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VIE DU BIENHEUREUX RAYMOND DE
CAPOUE


 


TRADUITE DES LEÇONS DU BREVIAIRE DOMINICAIN


 


Raymond, né à Capoue, de la noble famille Des Vignes, vers l’an
du Seigneur 1330; se distingua, dès son enfance, par la candeur de ses moeurs, ses goûts
religieux et sa tendre piété envers la Mère de Dieu. Attiré, dit-on, dans la Famille
des Prêcheurs, par un appel merveilleux de notre bienheureux Père Dominique, il s’y
instruisit si bien des règles de la vie divine dans les âmes qu’il put bientôt en
donner en divers lieux un enseignement fort loué. Envoyé comme directeur aux saintes
vierges de Montepulciano, il s’y montra, malgré sa jeunesse, maître parfait de
sainteté. Rappelé à Borne, il fut élu pour Supérieur par les Soeurs qui habitaient
près de Sainte-Marie-sur-Minerve. Peu de temps après, il se démit de cette charge, dans
l’intention de se consacrer exclusivement à la direction des hommes.


A ce moment la bienheureuse Catherine, vierge de Sienne, jouissait
déjà d’une renommée de sainteté extraordinaire. Avertie par la Reine du ciel,
ainsi qu’elle nous l’atteste elle-même dans ses écrits, elle choisit Raymond
comme arbitre de sa conscience et conseiller de ses actions. C’est avec son secours,
qu’elle mena si souvent à bonne fin tant de négociations des plus ardues,
acceptées pour l’avantage de l’Eglise et de la société. C’est avec ce
même appui qu’elle rappela tant de pécheurs à une vie fructueuse pour le ciel et
sut montrer à un grand nombre d’âmes la voie de la perfection.


Après la mort de Catherine, et conformément à ses prédictions, Raymond fut élu
Maître de l’Ordre des Prêcheurs. Sans la moindre hésitation il s’appliqua de
suite à ramener à son état premier la discipline religieuse bien affaiblie par suite
des calamités de ce temps (La peste noire, les guerres continuelles, le grand schisme
d’Occident.). Dans la plupart des provinces confiées à son gouvernement (L’Ordre
eut à ce moment deux Maîtres généraux, et se trouva, comme l’Église, partagé en
deux obédiences.), il établit un ou deux couvents qui observaient de point en
point les institutions des Prêcheurs. Ces Maisons devaient donner aux autres monastères
des maîtres de vie régulière et faire enfin refleurir dans l’Ordre entier
l’observance primitive. A une si grande œuvre, il mit tous ses efforts, ne se
laissant abattre par aucune fatigue, ne s’effrayant ni des menaces, ni des calomnies.
Il favorisa avec zèle tous les amis des lois religieuses, les protégea contre les
vexations de leur persécuteurs et, soit par ses lettres, soit par ses visites, les
fortifia dans leur sainte résolution.. Il plaida si bien la cause des statuts de son
Ordre que désormais personne n’essaiera cette même défense sans en puiser les
principaux arguments dans les commentaires de Raymond. Il a laissé à la postérité un
récit des actes très saints de la bienheureuse Agnès de Montepulciano, et il a écrit
sur l’admirable vie de la bienheureuse Catherine de Sienne un livre partout
célèbre.


Mais Raymond n’a pas donné comme limites à l’action de sa
charité les cloîtres où vivait sa famille religieuse; il l’a étendue à toute
l’Église. C’est ainsi que le pape Grégoire XI et ses successeurs Urbain VI et
Boniface IX n’ont pas eu d’auxiliaire plus fidèle. Bien cruelles étaient en ce
temps-là les discordes qui s’étaient allumées autour du siège de Pierre. Pour les
apaiser, l’homme de Dieu ne s’épargna nulle fatigue e t méprisa tout péril.
On pouvait le voir souvent alors exilé loin des charmes de sa cellule, occupé à des
légations fort difficiles pour le service du Pontife légitime. Bien que faible de
santé, il entreprenait de longs et pénib1es voyages et s’exposait à la mort sur
terre et sur mer, supportant courageusement toute peine; refusant très humblement tous
les honneurs qui lui étaient offerts. Atteint enfin d’un mal mortel, à Nuremberg,
où il défendait les droits de l’Église Romaine et travaillait à la restauration
de son Ordre, il s’endormit très paisiblement dans le Seigneur, en l’an du
salut 1399, le 5 octobre. Son corps, enseveli avec grand honneur dans l’église de
son Ordre, fut ensuite transféré à Naples, à Saint-Dominique-le- Majeur.


Le culte rendu au bienheureux Raymond après sa mort ne fut, depuis,
jamais interrompu, et ne fit que grandir et s’étendre. Le Souverain Pontife Léon
XIII, après consultation de la Congrégation des Rites sacrés, a ratifié ce culte,
alors que s’achevait le Ve siècle après la mort du saint religieux, et a accordé
en outre, à l’Ordre des Prêcheurs et aux diocèses de Capoue et de Sienne, la
permission de célébrer la messe et l’office du bienheureux.
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PROLOGUE



 


David, le fils d’Isaïe, l’homme établi pour être l’oint du Dieu de
Jacob, l’incomparable psalmiste d’Israël, comme l’appelle le livre des
Rois (2 R 23), David a dit au psaume (101, 5-19), où il chante l’entrée au monde du
premier-né de Dieu " Que ceci soit écrit pour les générations de l’avenir,
et le peuple alors créé louera le Seigneur. " Et le saint homme Job,
voulant prophétiser la sainte résurrection, s’écriait : " Qui donc
me donnera d’écrire mes paroles? qui donc me donnera qu’elles soient tracées
sur un livre, avec un stylet de fer, et sur une lame de plomb, ou sculptées avec un
ciseau sur la pierre (Jb 29, 34-24)? " La signification de ces paroles des
saintes Ecritures est, pour toute intelligence, facile à saisir. Les choses qui sont à
l’honneur et à la louange du Nom divin, à l’utilité vraie et commune de tous
les hommes, ne doivent pas seulement être révélées et racontées aux lieux et aux
temps qui en sont les témoins ; mais, pour qu’elles soient connues de tous, dans le
présent et dans l’avenir, on doit les confier à l’écriture.
"Puisqu’à la génération qui passe, une autre génération succède (Eccl 1,4)
", comme dit Salomon, ce serait chose indigne qu’une seule génération connût
ce qui est le salut de toutes, et qu’un court espace de temps limitât la louange des
œuvres de la divine Sagesse, qui doivent être perpétuellement chantées. Voilà
pourquoi Moïse a écrit les premières œuvres de la création et les actions de ses
pères des premiers comme des derniers jusqu’au temps où il vivait. Voilà pourquoi
Samuel, Esdras et les autres prophètes ont écrit leurs histoires sacrées et confié
soigneusement à l’écriture leurs prophéties. Voilà pourquoi les saints
Evangélistes, eux aussi, les premiers en dignité parmi les historiens sacrés, ont non
seulement prêché, mais ont mérité d’écrire l’Evangile. Voilà pourquoi une
grande voix a dit à l’un d’entre eux (Ap 1,11): "Ce que tu vois, écris-le
dans un livre. "



C’est pour cela que moi aussi, Frère Raymond de Capoue, appelé Des Vignes dans
le siècle, humble maître et serviteur de l’Ordre des Frères Prêcheurs, au
spectacle des merveilles que j’ai vues et entendues, j’ai dû raisonnablement et
nécessairement céder au mouvement qui me pressait. J’ai dû consigner par écrit ce
que j’ai prêché de vive voix, les actes de cette sainte vierge nommée Catherine,
née dans la cité de Sienne, en Toscane. De cette façon, non seulement le siècle
présent, mais aussi les siècles à venir, connaîtront les admirables prodiges que la
grandeur inénarrable du Seigneur a opérés dans cette vierge alors si pleine de grâce,
et aujourd’hui, sans aucun doute, si éclatante de gloire. Les fidèles loueront Dieu
dans ses saints et ses merveilles, et ils le béniront selon la multitude de ses grandeurs
(Ps 150, 1-2). En même temps, enflammés d’une souveraine charité, ils iront à lui
de toutes leurs forces, mettront à le servir exclusivement tout leur cœur, aussi
bien que leur activité extérieure et persévéreront jusqu’à la fin dans ce
service, avec une inébranlable constance. 


Et maintenant, je le jure à quiconque me lira, et j’en prends à témoin Celui
qui est la vérité même, qui ne trompe point et n’est point trompé, je n’ai
inséré dans ce livre aucune fiction, aucune invention, aucune erreur substantielle,
autant du moins que ma faiblesse a pu s’en rendre compte. Afin d’assurer plus de
créance à mes affirmations, je dirai, dans chaque chapitre, où et comment j’ai
appris ce que je raconte. Chacun pourra donc voir où’ j’ai puisé le breuvage
que, dans cet écrit, je sers aux âmes. 


Pour tout faire au nom béni de la sainte Trinité, et rendre en même temps
l’usage de ce livre plus facile, je l’ai partagé en trois parties. La première
traitera de la naissance, de l’enfance et de l’adolescence de notre sainte,
jusqu’au jour de ses fiançailles avec le Seigneur inclusivement; la seconde, de ses
rapports avec les hommes, depuis ses fiançailles jusqu’à son trépas; la troisième
parlera de sa mort, des quelques jours qui l’ont précédée et des miracles qui
arrivèrent à ce moment et après son décès. J’en rapporterai quelques-uns
seulement, non pas tous ; autrement il me faudrait un trop gros volume pour un récit qui
ne pourrait alors s’arrêter à notre temps. Je donnerai ensuite le livre de sa
divine doctrine, c’est-à-dire de ses dialogues, puis vingt et une de ses oraisons.
Ainsi, avec la grâce de Dieu, sera terminée toute cette oeuvre à la louange de la très
sainte Trinité, à qui revient tout honneur et toute gloire, dans les siècles des
siècles. Ainsi soit-il.
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CHAPITRE PREMIER


PARENTS DE CATHERINE ET LEUR CONDITION



Il y avait, dans la cité de Sienne, en Toscane, un homme appelé
Jacques. L’usage du pays avait donné à son père le surnom vulgaire de Benencasa.
C’était un homme droit, n’admettant pas le dol et la fraude, craignant Dieu et
évitant le mal. Ayant perdu ses parents, il prit dans sa ville une épouse nommée Lapa.
Cette femme n’avait rien de la malice des hommes de notre temps, et cependant elle
s’entendait assez bien à gouverner sa maison et sa famille. Ces époux, tout à fait
unis dans la simplicité de leur coeur, étaient, bien que plébéiens, relativement à
l’aise pour leur condition; et les familles du peuple, dont ils sortaient,
jouissaient d’une certaine considération. Le Seigneur bénit Lapa, la rendit
merveilleusement féconde, et en fit vraiment pour son mari cette vigne abondante,
suspendue aux flancs de la maison de Jacob. Chaque année elle concevait et enfantait à
ce nouveau Jacob (Ps. 127,3 - Le même mot latin Jacobu, signifie Jacques et Jacob.),
un fils ou une fille et souvent des jumeaux.



Jacques a droit à des louanges spéciales, et ce serait, me semble-t-il une injustice
de les passer sous silence, puisqu’il est déjà arrivé, comme on le croit
pieusement, au port de l’éternelle félicité. Ainsi que me l’a rapporté Lapa,
il était si égal de caractère et si modéré dans son langage que jamais une parole
déplacée ne sortait de sa bouche, quelque occasion qu’il eût de trouble et
d’ennui. Bien plus, quand il voyait les autres membres de la famille se laisser
aller, dans leur mauvaise humeur, à des paroles amères, il se hâtait de les consoler
avec un visage souriant et leur disait : " Allons, pour votre bien, du calme,
point de ces paroles inconvenantes. " Une fois, un de ses concitoyens,
m’a dit encore Lapa, voulait le forcer méchamment et contre toute justice à lui
solder une somme considérable, absolument indue. Ce méchant homme, grâce à
l’influence de ses amis et à ses calomnies, avait tellement circonvenu et tracassé
notre honnête Jacques qu’il l’avait presque complètement ruiné. Cependant
jamais Jacques ne put souffrir qu’en sa présence on parlât mal de son calomniateur,
ou qu’on prononçât contre lui quelque malédiction. Quand Lapa se le permettait, il
la reprenait et lui disait doucement: " Laisse cet homme, et tu t’en
trouveras bien, laisse-le; Dieu lui montrera son erreur et sera notre
défenseur. " Les événements justifièrent cette parole peu de temps après.
La vérité se fit jour presque miraculeusement, et le châtiment apprit au persécuteur
quelle était l’erreur de ses injustes poursuites.


Lapa, en me faisant ce récit, m’en a assuré l’absolue
vérité, et j’accepte en toute confiance son témoignage. Tous ceux qui la
connaissent savent Sa simplicité, simplicité telle que cette octogénaire ne saurait
jamais, quand même elle le voudrait, inventer de pareilles suppositions. Au reste, tous
ceux qui ont connu Jacques sont d’accord pour témoigner que c’était un homme
simple, droit et évitant le mal.


Enfin la modestie du langage était telle dans ce père de famille que
tous les siens, et, en particulier, les femmes élevées à son école ne pouvaient dire
ou entendre quelque parole indécente et déshonnête. Une de ses filles, appelée
Bonaventura, dont nous parlerons plus loin, avait épousé un jeune homme nommé Nicolas,
de la même ville. Celui-ci, orphelin, fréquentait les jeunes gens de son âge; leur
langue, sans retenue, proférait souvent des paroles déshonnêtes, et il parlait comme
eux. Bonaventura en conçut une telle tristesse qu’elle fut prise d’une maladie
de langueur. Chaque jour elle maigrissait et s’affaiblissait à vue d’œil.
Au bout de quelque temps, son mari lui demanda la cause de ce mal ; elle lui répondit
gravement : " Dans la maison de mon père, je n’ai pas été habituée
à entendre des paroles comme celles que j’entends chaque jour; ce n’est pas
ainsi que mes parents m’ont élevée. Soyez sûr que, si cette indécence de langage
ne disparaît pas de votre maison, vous me verrez bientôt mourir. " Cette
réponse remplit d’admiration Nicolas; il apprécia mieux encore la vertu des parents
de Bonaventura et de leur fille son épouse, et il défendit à ses compagnons de tenir
désormais devant elle de pareils propos. Cette défense fut observée. La modestie et
l’honnêteté de la maison de Jacques corrigèrent ainsi l’immodestie et
l’indécence de la maison de son gendre Nicolas.


Le métier de Jacques était de fondre et composer les couleurs avec
lesquelles on teint le drap et la laine, de là le nom de teinturier que lui et ses fils
portaient dans ce pays. N’est-il pas bien merveilleux que la fille d’un
teinturier devint l’épouse du Seigneur, maître des cieux? Voilà pourtant ce
qu’avec la grâce de ce même Seigneur le reste de cette histoire vous montrera. 


Tout ce que j’ai rapporté dans ce chapitre est connu de presque
toute la ville ou de sa plus grande partie. J’ai appris le reste soit de notre sainte
vierge elle-même, soit de Lapa sa mère, soit de plusieurs religieux et séculiers,
voisins, connaissances ou parents de Jacques.
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CHAPITRE II


NAISSANCE ET ENFANCE DE LA SAINTE. FAITS MERVEILLEUX DE SES PREMIERS
ANNEES.


 


Ainsi que nous l’avons dit plus haut, Lapa eut de nombreux
enfants, et, comme une abeille diligente, elle remplissait de sa fécondité la ruche de
Jacques, son mari. Or, vers la fin de sa fécondité, elle reçut du ciel la grâce de
donner le jour à deux enfants jumeaux éternellement prédestinés à arrêter les
regards de Dieu. Elle enfanta donc deux filles; la faiblesse de leur sexe
s’augmentait encore du peu de vigueur apparente de leur corps, et cependant elles
étaient pleines de forces aux yeux de la souveraine Majesté. Leur mère, après les
avoir mises au monde, les ayant contemplées quelque temps dans sa maternelle sollicitude,
vit bien qu’elle ne pourrait suffire à les nourrir toutes deux de son lait Elle
résolut d’en confier une à quelque nourrice étrangère et d’allaiter
l’autre elle-même. Par une permission de Dieu, elle conserva auprès d’elle
celle que le Seigneur s’était choisie de toute éternité pour épouse. Les deux
enfants reçurent la grâce du baptême; toutes deux devaient être du nombre des élus;
la préférée cependant reçut le nourrice Catherine, l’autre fut appelée Jeanne.
Jeanne avait reçu, avec la grâce du baptême, un nom de grâce (Les noms Jean, Jeanne
viennent de l’hébreu Iôna, qui signifie colombe, symbole de l’Esprit-Saint) ;
elle s’envola dans cette grâce vers le ciel et fut bientôt enlevée à la terre.
Catherine demeura auprès de sa mère, afin d’entraîner plus tard au ciel une
chaîne d’âmes (Allusion à la comparaison établie entre les mots Catherine et
chaîne, en latin Catharina, catena, exposée dans un premier prologue que nous donnons à
la lin du volume. ). Lapa nourrit sa fille avec d’autant plus de soin
qu’elle voyait son enfant choisie lui rester seule après la mort de sa sœur; et
elle l’aima, m’a-t-elle dit souvent, plus que tous ses autres enfants, fils ou
filles. Elle racontait, qu’en raison de ses fréquentes conceptions, elle
n’avait pu nourrir de son lait aucun de ses autres enfants. Elle put cependant
élever complètement Catherine, car, avant que cet allaitement fût terminé, aucune
conception nouvelle ne survint. C’est ainsi qu’elle apportait une trêve et une
fin prochaine aux enfantements de sa mère, cette fille qui devait atteindre et posséder
la perfection dans ses dernières limites, comme une œuvre bien achevée.
Habituellement, en effet, l’intention d’une œuvre se pose avant sa mise à
exécution. Après avoir donné le jour à notre sainte, Lapa m’enfanta donc plus
qu’une autre Jeanne, qui remplaça la compagne défunte de Catherine. Elle n’eut
plus alors d’autres enfants, elle en avait eu vingt-cinq. 


Catherine, l’enfant vouée à Dieu, ayant grandi, quitta le lait de sa mère pour
le pain de la famille et commença à marcher seule. A ce moment, elle était si charmante
pour tous ceux qui la voyaient, et il y avait dans ses premières paroles une telle
sagesse, que sa mère pouvait à peine la garder à la maison. Tous les parents et voisins
se l’arrachaient et l’emmenaient chez eux pour entendre la sagesse précoce de
ses paroles et jouir du commerce de sa gaieté enfantine, souverainement gracieuse.
L’extraordinaire consolation qu’ils y trouvaient leur apportait tant de joie
qu’ils enlevèrent à l’enfant son nom de Catherine et l’appelèrent
Euphrosyne, sous quelle inspiration? je l’ignore. La sainte a pensé dans la suite,
comme nous le verrons, que ce fait avait sa signification mystique et elle, se proposa
d’imiter sainte Euphrosyne. Pour moi, je pense que, dans ses paroles enfantines,
Catherine se servait quelquefois de certaines expressions, qui concordaient avec ce mot
d’Euphrosyne ou s’en rapprochaient. Ceux qui l’entendaient, répétant ces
premiers bégaiements, finirent par l’appeler de ce nom. Quoi qu’il en soit, ce
nom indique que, dans cette petite enfant, germaient déjà les fruits que devait donner
la jeune fille. Ni la langue, ni la plume ne pourraient dire facilement en effet la
sagesse et la prudence de ses paroles. Ceux-là seuls le savent, qui l’ont
expérimenté. Le trop-plein de mon cœur m’oblige à le dire ici, il y avait non
seulement dans la parole vivante et actuelle de Catherine, mais encore dans la simple
influence de sa compagnie, je ne sais quelle énergie qui entraînait l’esprit des
hommes au bien, et les faisait se délecter en Dieu. Plus de tristesse dans le cœur
de ceux qui conversaient avec elle, plus de dégoût dans leur esprit, plus
d’angoisse dans leur souvenir, une paix si grande et si inaccoutumée descendait dans
leur âme que, s’étonnant d’eux-mêmes, et tout remplis d’une joie
jusque-là inconnue, ils s’écriaient en esprit " Il est bon pour nous
d’être ici, dressons-y trois tentes pour y demeurer (Mt 17,4). " Ce
n’est pas surprenant, car certainement, dans le cœur de son épouse, se cachait
invisible Celui qui, transfiguré sur la montagne, arracha pareil cri de ravissement à
Pierre.


Mais revenons au point d’où notre digression nous a éloigné. Cette petite
enfant grandissait, se fortifiait, bientôt elle allait être remplie de
l’Esprit-Saint et de la divine Sagesse. A l’âge de cinq ans ou à peu près,
elle apprit la salutation de l’Ange à la Vierge glorieuse, et elle la répétait
fréquemment. Sous l’inspiration du ciel, elle fléchissait le genou à chaque degré
des escaliers qu’elle montait ou descendait, et saluait une fois la bienheureuse
Vierge. C’est elle-même qui me l’a avoué, dans le secret de la confession, un
jour où le sujet de ses accusations en donna l’occasion. Celle qui, tout à
l’heure, adressait aux hommes de si aimables paroles commençait donc à exprimer
fréquemment et dévotement à Dieu des paroles tout aussi aimables, et s’élevait à
sa façon des choses visibles aux invisibles. Ces actes de dévotion ainsi commencés
allaient se multipliant chaque jour. Le Seigneur de toute miséricorde voulut honorer les
préludes de cette piété par une vision aussi gracieuse qu’admirable, qui devait
exciter l’enfant à la poursuite de dons meilleurs, et montrer en même temps quel
cèdre élevé cette petite plante deviendrait, arrosée dans sa croissance par
l’Esprit-Saint. Un jour, vers la sixième année de son âge, notre petite s’en
allait avec son frère Etienne, enfant à peine plus âgé qu’elle, à la maison de
leur soeur Bonaventura, l’épouse de Nicolas, dont nous avons parlé plus haut. Lapa,
leur mère, les avait sans doute envoyés faire quelque commission. C’est assez la
coutume des mères de famille de visiter personnellement ou par d’autres leurs filles
mariées et de s’enquérir si tout va bien chez elles. Leur commission faite, les
enfants, revenant de la maison de leur sœur, passèrent pour rentrer chez eux par la
descente qu’on appelle vulgairement " Valle Piata ". Notre sainte
petite fille, ayant levé les yeux, aperçut en face d’elle, dans les airs, sur le
chevet de l’Église des Frères Prêcheurs, un appartement magnifique, disposé et
orné royalement. Le Sauveur du monde Notre-Seigneur Jésus-Christ, y siégeait sur un
trône impérial, revêtu d’habits pontificaux, ayant sur la tête une tiare,
c’est-à-dire une mitre royale et papale. Avec lui se trouvaient les princes des
apôtres et le bienheureux Evangéliste Jean. A ce spectacle, l’enfant
s’arrêta, les pieds cloués au sol; son regard ébloui fixait avec amour sur son
Sauveur les yeux de son corps et de son âme. Alors ce même Sauveur, qui se manifestait
si merveilleusement, pour attirer miséricordieusement à lui l’amour de sa servante,
arrêta sur elle le regard de sa majesté, lui sourit très amoureusement, étendit sa
main droite sur l’enfant, et, faisant le signe de la croix à la façon des prélats,
lui accorda gracieusement le don de son éternelle bénédiction. La grâce de ce don fut
si puissante que de suite l’esprit de Catherine fut ravi et transformé en Celui
qu’elle regardait avec tant d’amour. Non seulement elle oublia son chemin, mais
elle s’oublia totalement elle-même. Sur cette voie publique, où passaient et
repassaient les hommes et les animaux, cette enfant, naturellement craintive, restait
immobile, la tête et les yeux levés vers le ciel. Elle y fût restée sans aucun doute
tant qu’eût duré la vision, si une main étrangère ne l’eût contrainte et
entraînée. Mais, pendant que le Seigneur accomplissait ces merveilles, Étienne, le
petit frère de Catherine et son compagnon, la laissant s’arrêter, continua de
descendre seul quelque temps, pensant qu’elle le suivait. Au bout d’un moment,
il s’aperçut qu’elle ne le suivait pas, quelle n’était plus près de lui.
Il se retourne et voit de loin sa sœur, immobile, regardant dans les airs. Il
l’appelle de ses cris redoublés; elle ne répond pas, ne fait pas attention à lui.
Il revient, s’approche d’elle, continue ses cris, et, comme à crier ainsi il ne
gagne rien, il l’entraîne par la main et lui dit " Que fais-tu ici? Pourquoi ne
viens-tu pas. " Elle semble alors s’éveiller d’un profond sommeil et,
abaissant ses yeux, elle lui répond: " Ah! si tu voyais ce que je vois, tu ne
me secouerais certainement pas pour me priver d’une aussi douce vision. "
A ces mots, elle reporte ses regards vers le ciel, mais déjà la vision disparaissant
avait complètement cessé. Telle était la volonté de Celui qui avait daigné
apparaître. Catherine ne put supporter cette privation sans une vive douleur; elle
commença à pleurer et à s’en prendre à elle-même, se reprochant d’avoir
baissé les yeux. 


A partir de cette heure, notre petite enfant montra dans ses vertus et
dans ses moeurs la maturité d’une personne avancée en âge, et une sagesse
étonnante. Ses actes ne paraissaient plus être de l’enfance, pas même de la
jeunesse, mais plutôt d’une vieillesse déjà vénérable. Le feu de l’amour
divin s’était allumé dans son coeur, la vertu de cette flamme illuminait son
intelligence, réchauffait sa volonté, fortifiait sa mémoire, et, passant dans ses actes
extérieurs, mettait partout la règle de la loi divine. Ainsi qu’elle l’a
avoué humblement dans le secret de la confession à mon indignité, Catherine, en ce
temps-là, apprit et connut sans leçons, sans maître humain, sous le seul influx de
l’Esprit-Saint, la vie et les moeurs des Pères du désert, et aussi les actes de
quelques saints, en. particulier ceux du bienheureux Dominique. Un désir ardent
d’imiter leur vie et leurs vertus lui était entré si profondément dans
l’esprit qu’elle ne pouvait penser à autre chose. De là, dans cette sainte
enfant, certaines manières d’agir tout à fait nouvelles, qui faisaient
l’admiration de tous ceux qui en étaient témoins.



Elle cherchait les lieux retirés et flagellait en secret son petit corps avec une
cordelette. Abandonnant complètement les jeux, elle s’appliquait assidûment à la
prière et à la méditation. Contre la coutume des enfants, elle devenait de jour en jour
plus silencieuse, et diminuait sa nourriture ordinaire. C’est précisément
l’opposé qu’on voit se produire habituellement dans les enfants qui
grandissent. Entraînées par son exemple, plusieurs petites filles de son âge se
joignaient à elle, désireuses d’entendre ses salutaires paroles, et d’imiter
selon leurs forces - ses saintes actions. - Toutes ces enfants se réunissaient
secrètement avee elle dans quelque lieu retiré de la maison; elles se flagellaient
ensemble, puis, autant de fois que le prescrivait Catherine, elles répétaient
l’Oraison dominicale et la Salutation Angélique. Toutes ces choses étaient bien,
comme on le verra, un prélude de l’avenir. 


A ces actes de vertu, répondirent des grâces merveilleuses de Dieu. Lapa me l’a
souvent raconté, et Catherine, interrogée en secret, n’a pu le nier : très
fréquemment, même la plupart du temps, l’enfant, montant et descendant les
escaliers, était soulevée visiblement en l’air, de sorte que ses pieds ne
touchaient pas les degrés. Sa mère affirme qu’à la voir monter si rapidement elle
a souvent craint que sa fille ne tombât. Cela arrivait surtout quand Catherine voulait
fuir la compagnie des autres enfants et, en particulier, des petits garçons. Pour moi,
c’est à l’ancienne habitude qu’elle avait de se complaire dans la
récitation de la Salutation Angélique, à chaque degré de l’escalier, comme nous
l’avons vu, que j’attribue le prodige qu’on a constaté depuis,
lorsqu’elle montait ou descendait ces mêmes degrés.



Enfin, pour clore ce chapitre, parlons du désir que notre sainte avait d’employer
toutes ses forces à imiter la vie et les actes des saints Pères du désert, vie
qu’elle n’avait connue que par révélation, comme nous l’avons dit plus
haut.



Ainsi qu’elle me l’a confessé, dans cet âge si tendre, elle
souhaita ardemment le désert sans qu’il lui fût possible de voir de quelle façon
ce désir pourrait. trouver satisfaction. Comme le Ciel n’avait pas décrété que
notre sainte habiterait au désert, il l’abandonna sur ce point à la faiblesse de sa
propre nature. Dès lors sa connaissance ne devait pas s’élever au-dessus de ce que
peut inspirer l’industrie d’un enfant. Il s’ensuivit que son désir,
luttant avec la fragilité de son âge, remporta la victoire, mais une victoire
imparfaite.



Sous la violente impulsion de ce désir, elle songea, un beau matin, à chercher un
désert, et, dans sa prévoyance enfantine, elle se pourvut seulement d’un pain. Elle
s’en alla seule jusqu’à la maison de sa soeur mariée, qui était près de la
porte de Saint-Ansanus; puis elle franchit cette porte, ce qu’elle n’eût jamais
fait en d’autres circonstances, et, s’avançant dans la campagne, elle descendit
la colline. Ne voyant, plus d’habitations groupées comme dans !a cité, elle se
croyait déjà tout proche du désert. S’étant avancée un peu plus loin, elle
trouva, sous un rocher, une grotte qui lui plut. Elle y entra joyeusement, pensant avoir
trouvé le désert tant souhaité. Celui qu’elle avait vu depuis longtemps déjà lui
sourire et la bénir, le Dieu qui agrée toujours les vrais désirs de ses saints,
n’avait point choisi cette vie pour y guider son épouse, mais il ne laissa pas
cependant passer cet acte, sans donner un signe de sa gracieuse acceptation. A peine
l’enfant eut-elle commencé à prier avec ferveur, qu’elle fut soulevée peu à
peu de terre et élevée aussi haut que la hauteur de la grotte le permit; elle resta
ainsi jusqu’à l’heure de none (Trois heures du soir). Elle ne voyait alors dans
ce prodige qu’une ruse de l’ennemi, qui voulait mettre obstacle à sa prière et
à son désir de la solitude et elle s’efforçait en conséquence de prier avec plus
de ferveur et de constance.



Enfin, vers l’heure où le Fils de Dieu, suspendu à la croix,
consomma notre salut, Catherine redescendit à terre comme elle en était montée. Elle
comprit alors, sous l’inspiration de Dieu, que le temps n’était pas encore
arrivé, où il lui faudrait affliger son frêle corps pour le Seigneur, et que le Maître
ne voulait pas qu’elle abandonnât de cette façon la maison paternelle. Le même
Esprit, qui l’avait conduite dans cette grotte, la fit donc retourner sur ses pas.
Mais quand, sortie de la grotte, elle se vit seule dans la campagne, quand elle eut
considéré le chemin, bien trop long pour sa faiblesse, qui devait la conduire à la
porte de la ville, elle craignit que ses parents ne ta crussent perdue; elle se mit à
prier et à se recommander au Seigneur. Aussitôt, ainsi qu’elle l’a raconté
elle-même à Lysa, une de ses parentes, le Seigneur la transporta en un instant à
travers les airs, et la déposa sans aucun mal à la porte de la cité. En toute hâte,
elle rentra chez elle ses parents crurent qu’elle revenait de la maison de sa
sœur mariée, et tout ce qui était arrivé demeura ainsi caché, jusqu’au jour
où, plus avancée en âge, elle le révéla à ses confesseurs. J’ai été de ce
nombre sans l’avoir mérité, appelé le dernier de tous, le dernier de tous aussi
pour le mérite.



C’est Lapa qui m’a appris la plus grande partie de tout ce que contient ce
chapitre. Catherine m’en a dit quelque chose aussi, en particulier le dernier fait
rapporté, qui m’a été confirmé par cette Lysa dont j’ai parlé. Tous ces
faits, excepté le dernier, ont eu beaucoup de témoins, tout d’abord le premier
confesseur de Catherine, nourri pendant son enfance dans la maison de la sainte, puis un
grand nombre de femmes dignes de foi, voisines ou parentes de la famille de notre sainte
vierge. 
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CHAPITRE III 


CATHERINE FAIT VOEU DE VIRGINITE. CE QUI LUI ARRIVA JUSQU’A
L’AGE DE PUBERTE EXCLUSIVEMENT.


 


La vertu et l’influence de la vision, racontée au chapitre
précédent, furent si grandes, comme je l’ai déjà quelque peu indiqué, que
bientôt tout amour du monde fut radicalement, extirpé du coeur de la sainte enfant. Dans
son âme s’implanta le saint et unique amour de l’unique fils de Dieu et de la
glorieuse Vierge Mère de Notre-Seigneur Jésus-Christ. C’est pourquoi tout lui
paraissait la plus vile des boues, pourvu qu’elle gagnât seulement le Sauveur
lui-même (Phil 3,8). Elle commença à comprendre avec les seules leçons de
l’Esprit-Saint qu’elle devait conserver à son Créateur toute sa pureté,
pureté du coeur et du corps. Aussi soupirait-elle de tous les désirs de son âme après
la pureté des vierges. Elle se prit à considérer, et, Dieu le lui révélant, elle
connut avec certitude, que la très sainte Mère de Dieu avait été la première à
découvrir ce chemin des vierges, et à vouer à Dieu sa virginité. Elle eut donc recours
à Marie pour cette grâce. Dans sa septième année, agissant non pas comme une enfant de
sept ans, mais comme une personne de soixante-dix ans, elle délibéra longtemps et avec
maturité sur l’émission du vœu de virginité. Elle suppliait continuellement
la Reine des vierges et des anges de l’aider miséricordieusement et de daigner lui
obtenir du Seigneur cette parfaite direction d’esprit, qui lui permettrait de faire
ce qu’il y avait de plus agréable à Dieu et de plus profitable au salut de son
âme. Elle présentait continuellement à la Reine des vierges le désir qui lui faisait
souhaiter anxieusement de pouvoir mener une vie angélique et virginale. Chaque jour,
l’amour de l’éternel 1’Epoux devenait plus fervent dans le cœur de
cette enfant déjà mûre, il stimulait ardemment son âme, et l’invitait sans cesse
à une vie céleste. Tandis que cette très prudente enfant étudiait sagement sa
résolution, l’Esprit lui accorda libéralement, par l’accroissement de son
désir, ce qu’elle lui avait demandé. Ne voulant point éteindre ce fende
l’Esprit, elle choisit, un certain jour, un lieu secret où elle put parler haut sans
être entendue; elle prosterna et son corps et son âme, puis, très dévotement et très
humblement, elle parla ainsi à la bienheureuse Vierge :  " O
bienheureuse et très sainte Vierge, vous avez été la première des femmes à consacrer
votre virginité au Seigneur par un voeu perpétuel, et vous avez reçu de lui la grâce
insigne d’être la Mère de son Fils unique. Je supplie votre ineffable piété de ne
pas regarder mes mérites, de ne pas considérer ma petitesse, mais de m’accorder
quand même la grande grâce de recevoir pour époux Celui qu’appellent toutes les
fibres de mon cœur, votre Fils, la sainteté même, notre unique Seigneur
Jésus-Christ. Je lui promets, ainsi qu’à vous, de n’accepter jamais
d’autre époux, et de lui garder, dans la mesure de mes forces, ma virginité
perpétuellement intacte. "



Voyez-vous, lecteur, comment la Sagesse, qui dispose tout avec force et suavité,
réglait dans notre vierge l’ordre des dons et des œuvres. A l’âge de six
ans, la sainte voit des yeux du corps son Epoux qui l’honore de sa bénédiction. A
sept ans, elle fait vœu de virginité. Le premier nombre l’emporte on perfection
sur le second, mais le second est appelé par tous les théologiens le nombre de la
totalité (Sept est un nombre sacré.- Les anciens attachaient une certaine valeur aux
significations symboliques des nombres.). Que faut-il entendre par là, si ce
n’est que cette vierge devait recevoir du Seigneur la perfection de toutes les
vertus, et par conséquent la perfection d’une gloire souveraine. Le premier nombre
dit perfection, le second totalité; réunis, ils signifient donc la totalité de la
perfection. C’est par conséquent à bon droit, comme nous l’avons vu dans le
prologue (Dans le premier prologue que nous donnons à fin du volume.), qu’on
a donné à notre sainte le nom de Catherine, symbole d’universalité. Mais voyez
aussi, je vous prie, comme son vœu est bien ordonné.



Tout d’abord elle demande pour époux Celui qui aimait son âme ; ensuite elle
renonce à tout autre époux promettant au premier une fidélité perpétuelle. Cette
prière pouvait-elle être rejetée? Voyez qui elle invoque, ce qu’elle demande, et
comment elle le demande. Elle invoque Celle dont l’acte propre est d’être
libérale dans ces bienfaits; Celle qui, ne sachant pas refuser une grâce même aux
pécheurs les plus ingrats, n’a jamais repoussé aucun suppliant; Celle qui, ne
méprisant personne, s’est constituée la débitrice des insensés comme des sages ;
Celle qui ouvre sa main à l’indigent et ne cesse d’offrir ses dons à tous les
pauvres ( Pr 21,20 ) 3 ; Celle enfin qui se présente à tous comme une
source inépuisable de biens. Comment n’entendrait-elle pas notre innocente et
fervente enfant, Celle qui ne refuse pas sa bienveillance aux adultes coupables? Comment
n’agréerait-elle pas une promesse de virginité, Celle qui, la première parmi les
hommes, trouva cette route de la virginité? Comment refuserait-elle son Fils à une
vierge qui la prie avec tant de cœur, Celle qui a fait descendre (En répondant à
l’Ange: " qu’il me soit fait selon votre parole " Lc 1,38 )
ce même Fils du ciel sur la terre pour le donner à tous les croyants?



Vous avez vu à qui notre sainte confiait sa prière, voyez maintenant,
s’il vous plaît, ce qu’elle demande. Elle demande précisément ce que Celui
qu’elle prie lui a appris à demander. Elle cherche ce que nous devons tous chercher
sur l’invitation de Celui-là même qui est l’objet de nos recherches. Une telle
prière ne peut être repoussée, à moins que le mensonge ne soit dans la Vérité. Non!
elle ne peut être vaine, la demande d’une chose promise avec tant de solennité,
" Demandez et Vous recevrez, nous a dit la Vérité incarnée, cherchez et vous
trouverez (Mt 7,7) ", et ailleurs : " Cherchez
d’abord le royaume de Dieu et sa justice (Lc 12,31). " Cette enfant
demande donc et cherche avec anxiété, en des années si précoces, le Fils de Dieu, qui
est aussi lui-même le royaume de Dieu . Comment eût-il été possible qu’elle ne
trouvât point ce qu’elle cherchait, et ne reçût pas ce qu’elle demandait!



Et si vous considérez attentivement le mode de sa prière, vous verrez clairement
qu’en aucune façon cette prière ne pouvait redescendre sans résultat. Catherine en
effet se dispose à recevoir ce qu’elle demande, elle éloigne tous les obstacles,
non seulement pour le présent, mais encore pour l’avenir, et revêt pour toujours
cette robe de pureté, si agréable à Celui qu’elle prie. Elle s’oblige et se
lie devant Dieu par un voeu solennel, afin que ni le monde, ni Satan ne puissent plus
mettre obstacle à cette disposition. Que manque-t-il alors aux conditions requises pour
que la prière soit nécessairement exaucée (D’après saint Thomas on est
toujours exaucé, quand on demande : 1° pour soi; 2° pieusement ; 3° avec
persévérance; 4° des choses nécessaires au salut (II ae II ae Quaest. 83, art. 15 ad
2um). ) ? Elle demande pour elle-même, elle demande une grâce de salut, bien plus,
elle demande humblement ce salut lui-même et, pour offrir en un seul acte toute la
persévérance de sa prière, elle émet un voeu perpétuel qui éloigne tout obstacle à
sa demande. O bon lecteur, si vous connaissez les saintes Ecritures, ne pouvez-vous pas
conclure de tout ceci, que, nécessairement, la loi éternelle demeurant ce qu’elle
est, cette prière devait être exaucée par le Seigneur. Oui, concluez, concluez en toute
sécurité, que notre sainte, conformément à sa demande, a reçu l’éternel Epoux
des mains de sa très douce Mère, et que, par l’intermédiaire de cette même Mère
du Seigneur, elle s’est liée à Lui par le voeu d’une virginité perpétuelle.
Plus loin, avec l’aide de Dieu, vous en aurez la preuve manifeste dans un prodige
éclatant, rapporté au dernier chapitre de cette première partie.


Vous allez constater maintenant, qu’après l’émission de ce
voeu, cette sainte enfant devint chaque jour plus sainte. Si jeune engagée dans la milice
du Christ, elle commença à lutter contre sa chair avant que celle-ci eût commencé à
se révolter. Elle prit la résolution d’enlever à cette chair toute autre chair,
autant du moins que cela lui serait possible. Quand donc on lui servait de la viande, elle
la donnait à son frère Etienne cité plus haut, ou bien elle la jetait aux chats,
morceau par morceau, de sorte que personne ne s’en aperçût. Elle continuait et
multipliait les disciplines dont nous avons parlé, soit seule, soit avec ses compagnes.
Puis, nouvelle merveille, dans le coeur de cette enfant, s’allumèrent les premiers
feux du zèle des âmes. Elle 


 


aimait plus particulièrement les saints qui avaient travaillé à les
sauver. Elle apprit du Seigneur, par révélation, que le bienheureux patriarche Dominique
avait institué l’Ordre des Frères Prêcheurs pour la défense jalouse de la foi et
le salut des âmes. Elle commença dès lors à révérer tellement cet Ordre que, voyant
passer dans la rue, devant la porte de sa maison, les Frères Prêcheurs, elle remarquait
les lieux où ils posaient le pied, puis, après leur passage, elle baisait avec humilité
et dévotion les traces de leurs pas. De là, dans son âme, un grand désir, toujours
croissant, d’entrer dans cet Ordre, afin qu’elle pût, avec les autres Frères,
être utile aux âmes. Comme son sexe s’y opposait, elle pensa très souvent, ainsi
qu’elle me l’a confessé, à imiter sainte Euphrosyne, dont, pendant son
enfance, elle avait reçu par hasard le nom. Sainte Euphrosyne en effet, ayant dissimulé
son sexe, était entrée dans un monastère de moines. Catherine voulait de même
s’en aller dans un pays lointain, où elle fût inconnue, s’y faire passer pour
un homme, et entrer dans l’Ordre des Prêcheurs, afin de venir au secours des âmes
qui périssent. Le Dieu tout-puissant, qui avait eu d’autres intentions en mettant ce
zèle dans l’âme de l’enfant, et voulait accomplir autrement ce désir, ne
permit jamais que cette pensée se traduisît par des actes et fût mise à exécution,
bien qu’elle fût demeurée longtemps dans l’esprit de la sainte.


Pendant ce temps, le corps de l’enfant croissait avec l’âge, mais bien plus
rapide encore était le développement de son esprit. Son humilité grandissait, sa
dévotion augmentait, sa foi apparaissait plus lumineuse, son espérance devenait de jour
en jour plus forte, la ferveur de sa charité se multipliait. De tout cela résultait une
maturité de moeurs qui imposait le respect à tous ceux qui voyaient ses actes. Ses
parents en. Etaient dans l’étonnement, ses frères et soeurs dans l’admiration,
toute la famille ne savait que penser au spectacle d’une science si grande dans un
âge si tendre. Il est si doux de s’arrêter sur ce sujet que je veux raconter ici un
fait, que sa mère m’a rapporté, en m’en assurant l’absolue vérité.


C’était entre la septième et la dixième année de l’enfant; sa mère,
voulant faire célébrer une messe en l’honneur de saint Antoine, appela sa fille
Catherine et lui dit: " Va à l’église paroissiale, demande au prêtre,
notre curé, qu’il célèbre ou fasse célébrer une messe en l’honneur de saint
Antoine, et offre sur l’autel tant de cierges et tant d’argent. A ces paroles,
la pieuse fille, qui exécutait si volontiers ce qui était à l’honneur de Dieu,
s’en va de bon cœur et bien vite à l’église. Elle aborde le curé et lui
fait la commission de sa mère; mais, charmée d’entendre cette messe, elle y assiste
jusqu’à la fin et ne rentre chez elle qu’après l’office divin terminé.
Lapa, comptant que Catherine devait revenir aussitôt après l’offrande faite au
prêtre, trouva qu’elle tardait beaucoup trop ; aussi, quand elle vit l’enfant,
voulant la faire rougir de ce retard, lui dit-elle ce qu’on dit habituellement dans
le pays : " Maudites soient les mauvaises langues qui m’assuraient que tu ne
reviendrais  pas" ; ainsi disent les gens du peuple à ceux qui sont
par trop en retard. La sage jeune fille, entendant ces paroles, se tut d’abord un
instant; puis, après quelque temps, elle prit sa mère à part, et, avec beaucoup de
gravité, lui dit humblement: " O ma mère, quand j’accomplis
insuffisamment ou quand j’excède vos ordres, frappez-moi, pour que je sois plus
prudente une autre fois, cela est convenable et juste. Mais, je vous en supplie, ne
laissez pas, à cause de mes défauts, votre langue maudire qui que ce soit, bons ou
mauvais. Cela ne convient pas à votre âge, et m’est grande affliction de cœur.
" Sa mère, l’entendant parler ainsi, admira plus qu’on ne pourrait
croire, comment sa petite fille avait su lui donner sagement cette leçon. Elle était
tout interdite au spectacle d’une sagesse si grande dans une enfant si frêle et si
petite ; mais, n’en voulant rien laisser paraître, elle lui demanda:
" Pourquoi es-tu restée si longtemps? " Et Catherine de
répondre : " J’ai entendu la messe, que vous m’aviez chargée de
demander; quand elle a été dite, je suis revenue de suite et sans m’arrêter nulle
part. " Plus édifiée encore, Lapa raconta tout à Jacques son mari, qui
rentrait à la maison: " Voilà, lui dit-elle, comment ta fille m’a
parlé. " Et Jacques, bénissant Dieu, considérait tout cela sans rien
dire.


Ce seul fait, ô lecteur, quoiqu’il s’agisse de petits
détails, peut vous montrer comment la grâce de Dieu s’était accrue dans
l’âme de cette sainte fille, jusqu’aux années de puberté, dont le chapitre
suivant va parler. En finissant celui-ci, je vous avertis que j’ai appris de
Catherine elle-même la plupart des renseignements qu’il contient. Je tiens le reste
de la mère de notre vierge et des personnes qui habitaient en Ces années-là dans sa
maison. 
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CHAPITRE IV


LA FERVEUR DE CATHERINE DIMINUE, DIEU LE PERMETTANT AINSI POUR AUGMENTER
ENSUITE SES GRACES. COURAGEUSE PATIENCE AVEC LAQUELLE LA SAINTE SUPPORTE, DANS SA FAMILLE,
DE NOMBREUSES INJURES POUR L’AMOUR DU CHRIST.


 


Après le cours admirable de ces premières années si remplies de vertu, le Dieu
tout-puissant voulut élever plus haut la vigne qu’il venait de planter dans les
vignobles d’Engaddi; il voulut qu’elle s’élançât comme les cèdres du
Liban, et embellît les hauteurs par la merveilleuse production de ses grappes, pareilles
aux grappes de Chypre. Pour cela, il permit tout d’abord qu’elle
s’ensevelît quelque temps dans la terre, afin qu’y. poussant de plus solides
racines, elle pût lancer plus haut ses rameaux et aller porter ses propres fruits là où
est le sommet de la perfection. C’est ainsi que l’eau doit descendre aux
bas-fonds, avant de remonter en jets vers le ciel; c’est ainsi que toute plante
enfonce d’autant plus ses racines qu’elle doit élever davantage sa tête. Rien
donc d’étonnant, si l’universel Artisan, qu’est la Sagesse incréée,
permet que ses saints tombent en quelques défauts, pour se relever ensuite plus forts,
vivre plus prudents, s’efforcer d’atteindre avec une ardeur plus passionnée aux
sommets de la perfection et triompher ainsi plus glorieusement des ennemis du genre
humain. La suite du récit vous donnera la raison de ces réflexions.



Catherine, vouée à Dieu, avait atteint l’âge nubile,
c’est-à-dire douze ans ou à peu près. Elle ne sortait plus de la maison paternelle
selon la coutume du pays, qui ne permet plus de sortir à des jeunes filles de cet âge,
avant qu’elles ne soient mariées. Ses parents et frères, ignoraient son vœu de
virginité, commencèrent à penser à son mariage et à s’inquiéter de
l’époux, auquel ils pourraient l’unir, pour leur plus grand avantage. Sa mère,
en particulier, se réjouissait du gendre distingué que la sagesse de sa fille allait lui
procurer; mais ce gendre devait encore être bien plus grand qu’elle ne pouvait
l’imaginer. Lapa commença donc à s’inquiéter des soins à donner au corps de
sa fille ; elle l’engagea et lui apprit à se laver plus souvent le visage, à
tresser et à orner ses cheveux, à éviter tout ce qui pourrait ternir la fraîcheur de
sa figure et de son cou, à s’occuper enfin de tout ce qui regarde le soin d’une
beauté féminine, afin que cette beauté séduisît davantage ceux qui viendraient la
demander en mariage. Mais Catherine avait d’autres desseins consacrés par un voeu.
Bien que, par respect pour ses parents, elle ne manifestât pas son vœu, elle se
refusait à toutes ces recherches et mettait tous ses efforts à plaire non pas aux
hommes, mais à Dieu.


Sa mère le vit avec déplaisir et appela à son secours Bonaventura, sa fille mariée,
dont nous avons déjà plusieurs fois parlé. Bonaventura devait décider sa sœur à
cultiver sa beauté selon les usages du pays et à être plus docile aux avis de sa mère.
Lapa savait que Catherine aimait tendrement Bonaventura, et elle pensait par ce moyen la
faire consentir plus facilement à ses desseins ; c’est ce qui arriva. Dieu le
permettant, ainsi que nous l’avons dit, Catherine céda devant les sollicitations
répétées des paroles et des exemples de Bonaventura, sa soeur; elle consentit à
s’occuper de la beauté de son corps, tout en gardant fermement son voeu de ne jamais
accepter de mari. Elle confessait plus tard ce péché avec tant de sanglots et tant de
larmes que vous auriez cru vraiment qu’elle avait commis une faute des plus graves.
Maintenant qu’elle a pris son vol vers les cieux, je sais qu’il m’est
permis de révéler les choses qui sont à sa louange, bien qu’elles fussent
alors secrètes, et j’ai résolu d’insérer ici la discussion que nous avons eue
ensemble à ce sujet. Dans les confessions générales qu’elle m’a faites à
plusieurs reprises, chaque fois qu’elle arrivait à ce point, elle s’accusait
très durement, avec des sanglots et des pleurs. Je savais bien que les bonnes âmes
trouvent des péchés là où il n’y en a pas et grossissent beaucoup leurs fautes
légères. Néanmoins, voyant que notre sainte se jugeait digne pour cette défaillance
d’une peine éternelle, je fus obligé de lui demander si, dans ce fait, elle avait
eu l’intention ou la volonté d’aller contre son vœu de virginité.
" Non, me répondit-elle, jamais cette pensée ne m’est venue à
l’esprit. " Je lui demandai de nouveau si, tout en sauvegardant son
vœu de virginité, elle avait voulu plaire à quelque homme en particulier, ou aux
hommes en général. Elle me répondit que sa peine la plus grande était de regarder les
hommes, d’en être vue, de se trouver où ils étaient. En effet, quand les apprentis
teinturiers de son père, habitant la même maison, arrivaient près d’elle, elle
s’enfuyait de suite, aussi rapidement que s’il fût survenu des serpents, ce qui
faisait l’étonnement de tous. Jamais elle ne se mettait à la fenêtre ou à la
porte de la maison pour voir les passants. Je lui dis alors : " A quel
titre ces actes de coquetterie méritaient-ils une peine éternelle, puisque dans cette
parure, il n’y avait rien d’excessif? " Elle me répondit qu’elle
avait trop aimé sa sœur, qu’il lui semblait l’avoir aimée plus que Dieu;
de là ses larmes inconsolables et sa dure pénitence. Et comme je voulus lui répliquer
que cet excès de tendresse, toute intention mauvaise ou vaniteuse écartée,
n’était pas contre le précepte divin, elle éleva vers Dieu et ses yeux et sa voix
en disant: " Ah ! Seigneur mon Dieu, quel Père spirituel ai-je donc
maintenant, qui excuse mes péchés. " Puis, se révoltant contre elle-même, elle
disait en se tournant vers moi: " Comment donc, ô Père, cette misérable et
vile créature, qui, sans travail et sans mérites, avait reçu tant de grâces de son
Créateur, pouvait-elle occuper son temps à orner sa chair de pourriture pour tenter les
mortels?" " Non disait-elle, je ne pense pas que l’enfer eût suffi à
me punir si la pitié de Dieu n’avait pas agi si miséricordieusement avec
moi. "


Je fus alors bien obligé de me taire. Mais cette discussion avait pour but de me
permettre de chercher si cette âme était restée toujours indemne de tout péché mortel
; je voulais savoir si elle avait gardé la virginité de l’esprit et du corps avec
une telle intégrité qu’elle eût évité non seulement un péché mortel
d’impureté, mais tout autre péché consommé. Or, je puis en rendre témoignage
devant Dieu et devant la sainte l’Eglise, j’ai entendu plusieurs fois et même
très souvent les confessions de Catherine, quelquefois ses confessions générales,
jamais je n’ai trouvé qu’elle ait commis contre (Par faute centre les
préceptes de Dieu, le bienheureux Raymond entend le péché mortel, conformément à la
distinction établie par saint Thomas entre les actes qui sont contre la lin voulue par
Dieu et les lois données pour conduire l’homme à celle fin, péché mortel, et les
actions qui sont en dehors de l’ordre voulu par Dieu, mais non en opposition directe
avec la fin de l’homme, péché véniel. ) les préceptes de Dieu d’autre
faute que celle qui est ici racontée et qui, à mon avis, n’en est pas une; tout
confesseur discret, je pense, en jugera de même. Bien plus, je l’ai trouvée si pure
de fautes vénielles que, la plupart du temps, je ne pouvais découvrir aucune offense
dans ses confessions quotidiennes. Il est manifeste, non seulement pour ses confesseurs,
mais pour tous ceux qui vivaient avec elle, que jamais ou très rarement elle n’avait
de paroles répréhensibles. Elle occupait tout son temps à la prière, à la
contemplation ou au secours du prochain. Dans un jour de vingt-quatre heures, elle
s’accordait à peine un quart d’heure de sommeil. Quand elle prenait. à sa
façon de la nourriture, si toutefois ce qu’elle prenait peut s’appeler
nourriture, elle priait et méditait continuellement, se répétant à elle-même tout ce
que son âme avait appris du Seigneur. Je sais, et je sais avec une entière certitude, et
j’atteste devant toute l’Eglise du Christ, qu’au temps où je l’ai
connue, elle avait plus de peine à prendre de la nourriture qu’un affamé à en
être privé. Les aliments apportaient plus de tourment à son corps qu’un accès de
fièvre n’en apporte communément au fiévreux. Et, nous le verrons plus loin avec la
grâce de Dieu, c’était là une des causes pour lesquelles elle allait aux repas,
afin de s’affliger elle-même et de tourmenter son pauvre corps. Comment une offense
eût-elle pu trouver place dans une âme si continuellement occupée de Dieu? Malgré
cela, elle s’accusait si durement, elle était si ingénieuse à se trouver des
péchés qu’un confesseur, peu au courant des habitudes de la sainte, l’eût
crue en faute là où elle ne péchait pas, là même où souvent elle méritait. Si je me
suis permis cette digression, cher lecteur, c’est pour qu’apprenant cette seule
faute de Catherine, vous appreniez en même temps quelle grande perfection la grâce
divine en a fait sortir.



Je reviens donc à ce point de notre histoire où je racontais comment les fréquentes
sollicitations de Bonaventura avaient décidé notre sainte à l’imiter dans le soin
de sa parure, sans que, pour autant, le cœur de notre vierge eût pu céder en cela
à quelqu’inclination générale ou particulière pour les hommes. Jamais elle ne
consentit volontairement à faire parade de sa beauté. Cependant la ferveur de sa prière
et de ses méditations s’attiédit quelque peu.



Mais le Seigneur tout-puissant ne pouvait tolérer longtemps un
éloignement quelconque de son épouse de choix, et il enleva l’obstacle qui
s’était interposé entre Catherine et l’union divine. Bonaventura, sœur de
notre sainte et sa tentatrice en cette question de vanité, devint gravement malade en des
couches qui survinrent peu de temps après. Elle en mourut, bien qu’elle fût encore
assez jeune. Notez ici, cher lecteur, combien ils déplaisent et sont odieux à Dieu, ceux
qui retiennent ou retardent les âmes qui veulent le servir. Cette Bonaventura était
personnellement, comme nous l’avons dit, très honnête dans ses mœurs aussi
bien que dans ses paroles; mais elle s’efforçait d’entraîner à la mondanité
sa sœur, qui désirait servir Dieu. Elle fut frappée par le Seigneur et punie
d’une mort bien dure. Dieu la traita cependant miséricordieusement, car, bien
qu’envoyée en purgatoire où elle souffrit de graves peines, elle s’envola
bientôt vers le ciel, grâce aux prières de sa sœur, qui en eut révélation
quelque temps après. C’est de notre sainte elle-même que je l’ai appris, dans
le secret de la confession.


Sa soeur morte, Catherine, comprenant mieux la vanité du siècle,
commença à revenir avec plus d’avidité et d’ardeur aux embrassements de
l’éternel Époux. Elle criait sa faute, se proclamait coupable, se prosternait avec
Marie-Madeleine aux pieds du Seigneur, y répandait d’abondantes larmes, et implorait
sa miséricorde, priant continuellement pour son pécha, l’ayant sans cesse devant
les yeux. afin de mériter d’entendre la même parole que Marie-Madeleine :
" tes péchés te sont remis. " De là son affection particulière
pour Madeleine; elle faisait alors tous ses efforts pour l’imiter, afin
d’obtenir le pardon de ses fautes. Sa dévotion pour cette sainte allant toujours
croissant, l’Époux des saintes âmes et sa glorieuse Mère lui donnèrent dans la
suite Madeleine comme maîtresse et comme mère, ainsi que nous le verrons plus au long,
avec la permission de Dieu, au cours de cette histoire.


En ces conjonctures, l’antique ennemi ne put voir sans dépit la proie qu’il
s’était efforcé d’attirer peu à peu à lui s’échapper et lui être
arrachée totalement des mains. Voyant cette vierge chercher un sûr refuge dans sa course
rapide vers le tabernacle de la miséricorde de son Époux, il essaya de l’arrêter
en lui suscitant comme obstacle sa famille elle-même, et il s’efforça de
l’entraîner complètement aux vanités du monde par l’adversité et les
persécutions. Il mit dans l’esprit des parents et des frères de Catherine
l’idée absolument arrêtée de la marier pour étendre leur parenté Ils tenaient
d’autant plus à ce projet, qu’ayant perdu une fille, ils voulaient que sa
sœur vivante réparât le dommage causé à la famille par cette mort. Aussi
faisaient-ils tous leurs efforts, surtout après la mort de Bonaventura, pour trouver un
époux à noire sainte vierge. Dès que celle-ci s’en fut aperçue, et aussitôt que,
sous l’inspiration du Seigneur, elle eut découvert les embûches de l’ennemi,
elle se mit immédiatement avec plus de soin et de courage à prolonger ses oraisons, à
s’appliquer à la méditation et aux œuvres de pénitence, à fuir tout rapport
avec les hommes et à montrer aux siens par des signes manifestes qu’elle
n’entendait nullement se laisser livrer à un époux corruptible et mortel, alors
qu’une grâce si précieuse avait commencé de lui donner dès son enfance, comme
immortel Époux, le Roi des siècles. 


La tenue, les gestes et les paroles de notre sainte les cheveux, manifestaient
clairement ses intentions, et sa persévérance ne se lassait point. Ses parents
cherchèrent alors quelque moyen de fléchir son esprit et de la faire consentir à leurs
désirs. Ayant fait venir un Frère Prêcheur qui vit encore et était très ami de la
famille, ils lui demandèrent avec instance de vouloir bien persuader à Catherine
d’acquiescer à leurs volontés. Le religieux promit d’y employer tout son
pouvoir. Mais, étant venu trouver la vierge et la voyant inébranlable dans sa
résolution, il écouta la voix de sa propre conscience et donna sur ce point à notre
sainte un excellent conseil en lui disant: " Puisque vous êtes disposée à
vous mettre complètement au service du Seigneur, et que vos parents vous molestent pour
obtenir de vous le contraire, montrez-leur la fermeté de votre volonté. Coupez
complètement votre chevelure; peut-être alors vous laisseront-ils
tranquille? " Elle reçut ce conseil comme venant du ciel, prit aussitôt des
ciseaux et coupa joyeusement, au ras de la tête, ces cheveux qu’elle haïssait
grandement parce qu’ils lui semblaient avoir été l’instrument de son grave
péché. Cela fait, elle couvrit sa tête d’un voile, et commença de marcher ainsi
la tête voilée, contrairement à l’usage des jeunes filles, mais conformément à
l’enseignement de l’Apôtre (1 Co 11,5). " Dès que Lapa sa mère la
vit, elle lui demanda la raison de ce voile inaccoutumé. Notre vierge ne voulant pas
mentir et n’osant pas avouer la vérité, murmurait plus qu’elle ne répondait.
Lapa, s’approchant alors de sa fille, de ses propres mains enleva le voile,
découvrit la tête, et la trouva complètement rasée. A cette vue, blessée au
cœur, car ces cheveux étaient très beaux, elle se récria, se lamentant et
disant : " Ah! ma fille! qu’as-tu fait? " Mais la vierge
remit son voile, et s’en alla. Aux cris de la mère, Jacques et ses fils accoururent,
et ayant appris la cause de ces cris ils entrèrent dans une violente colère contre
Catherine.


De cette colère sortit une nouvelle guerre plus pénible que la
première; mais la victoire accordée par le Ciel à la vierge fut si complète que ce qui
paraissait obstacle devint, par une transformation merveilleuse, le secours dont Catherine
se servit pour s’unir plus fortement au Seigneur. Ses parents commencèrent donc à
l’accabler de dures paroles et de mauvais traitements, l’injuriant, la menaçant
et lui disant: " Mauvaise femme! tu crois t’être soustraite à notre
volonté en te coupant les cheveux; ils repousseront malgré toi, tes cheveux, et, dût
ton cœur en éclater, il faudra bien que tu prennes un mari. Tu n’auras pas de
repos que tu n’aies consenti à nos exigences. " Ils décrétèrent, dans
la mesure de leur pouvoir, que Catherine n’aurait plus aucune chambre particulière
pour s’y retirer, et qu’elle serait occupée tout le jour aux différents
services de la maison. Ils pensaient ne lui laisser ainsi aucun lieu et aucun moment pour
prier et s’unir à son Époux. Afin qu’elle parût davantage vouée au mépris,
ils congédièrent une fille de service et employèrent notre vierge aux lavages de la
cuisine. Chaque jour voyait se multiplier contre elle les avanies, les injures et tous les
mépris qui sont habituellement le plus sensibles à un coeur de femme. En ce temps-là,
ainsi que je l’ai appris, ses parents et ses frères avaient en vue un jeune homme,
qu’ils eussent été très heureux d’allier à leur famille. Aussi rendaient-ils
de toute façon la lutte plus dure, afin d’arracher à Catherine son consentement.


Mais l’antique ennemi, dont toutes ces méchantes machinations
étaient l’œuvre, rendit, avec l’aide de Dieu, notre vierge plus forte, par
ces mêmes moyens dont il croyait se servir pour la briser. Rien de tout cela ne
l’ébranla. Elle se fit dans son cœur, sous l’inspiration de Esprit-Saint,
une cellule bien secrète, d’où elle résolut de ne jamais sortir pour quelque
affaire extérieure que ce fût. De la sorte, au lieu d’avoir comme auparavant une
cellule extérieure où elle pouvait s’enfermer quelquefois, mais d’où elle
devait aussi sortir de temps en temps, il arriva que, s’étant fait une cellule
intérieure qu’on ne pouvait lui enlever, elle n’en sortait jamais. Ce sont là
de ces victoires du Ciel, dont le fruit ne saurait être ravi, et qui ferment sûrement
une âme à Satan. Car Celui qui est la Vérité même nous l’atteste :
" Le royaume de Dieu est au dedans de nous. (Lc 12,21) ", et
l’enseignement du Prophète nous apprend que toute la gloire de la fille du Roi
éternel, lui vient de l’intérieur (Ps 94,14). Au dedans de nous se trouvent
sans aucun doute, et notre intelligence avec ses lumières, et notre volonté avec sa
liberté, et notre mémoire avec la ténacité de son souvenir. Au dedans de nous, se
répand l’onction de l’Esprit-Saint, qui, perfectionnant toutes ces facultés,
surmonte et abat tous les obstacles extérieurs. Au dedans de nous, si nous sommes des
passionnés du bien, habite l’Hôte divin qui a dit: "Ayez confiance, j’ai
vaincu le monde . (Jn 16,33) ".


Confiante en cet Hôte tout-puissant, et avec son secours, notre sainte
s’était constitué à l’intérieur une cellule qui n’était pas faite de
main d’homme ( 2 Co 5,1) et, et qui la dispensait d’avoir souci de perdre
cette cellule extérieure, œuvre de nos mains. Je me rappelle, et il me revient
maintenant en mémoire, qu’aux jours où j’étais surchargé d’occupations
extérieures, ou bien quand je devais voyager, cette sainte vierge me répétait souvent
cet avertissement: "Faites-vous dans l’âme une cellule intérieure, d’où
vous ne sortiez jamais. " Je n’avais d’abord qu’une intelligence
superficielle de ces paroles; mais maintenant que je les considère plus attentivement, je
suis obligé de m’écrier avec l’Evangéliste Jean : " Tout
d’abord les disciples ne comprirent pas; mais, quand Jésus fut glorifié, alors ils
se souvinrent (Jn 12,16) ". Car c’est merveille de voir, comment
nous avons aujourd’hui, moi et tous les autres qui ont vécu avec elle, une
intelligence plus nette de ses actes et de ses paroles, qu’aux jours où nous étions
à ses côtés.


Mais revenons au point où nous avions laissé notre récit. L’inspiration de
l’Esprit-Saint fit imaginer à Catherine un autre moyen de vaincre toutes les injures
et tous les mépris. Elle me l’a révélé, alors que je lui demandais comment elle
avait pu rester allègre au milieu de tant d’avanies. Elle s’était imaginé, me
disait-elle, que son père lui représentait le Sauveur Notre-Seigneur Jésus-Christ, sa
Mère, la très glorieuse Marie, Mère de Jésus, ses frères et autres familiers, les
saints Apôtres et les disciples. Cette imagination lui permettait de les servir avec tant
de joie et tant de soin que tous en étaient dans l’admiration. Elle trouvait dans
cette pensée un autre avantage, celui d’avoir toujours présent à l’esprit
pendant son travail l’Epoux qu’elle se figurait servir. Ainsi, tout en étant à
la cuisine, elle habitait au Saint des Saints, tout en servant à table, elle nourrissait
son âme de la présence du Sauveur. O profondeur des trésors de l’éternel Conseil!
Qu’elles sont variées et merveilleuses, ô mon Dieu, les voies par lesquelles vous
délivrez des prises de toute angoisse, ceux qui se confient en Vous, pour les conduire
entre des abîmes pareils à ceux de Charybde et Scylla. au port du salut éternel.


Ainsi donc, notre sainte, ayant sans cesse les yeux fixés sur la récompense proposée
par l’Esprit-Saint à son âme, supportait les injures non seulement avec patience,
mais avec joie, et pour que cette joie de l’esprit fût pleine, elle accélérait
continuellement sa course dans les voies du ciel. Il ne lui était plus permis
d’avoir une chambre particulière, mais elle devait toujours habiter avec
d’autres; pour cette raison sans doute, elle choisit avec une sainte habileté la
chambre de son frère Etienne, qui n’avait ni femme ni enfants. Là elle pouvait
pendant la journée habiter seule en l’absence d’Etienne, et, pendant la nuit,
elle profitait du sommeil de son frère pour prier selon ses désirs. C’est ainsi que
poursuivant et cherchant jour et nuit le visage de son Epoux, elle frappait sans cesse à
la porte du divin Tabernacle. Elle priait sans repos le Seigneur de vouloir bien lui
garder sa virginité et chantait avec la bienheureuse Cécile ce verset de David :
  " Faites, Seigneur, que mon cœur et mon corps soient immaculés (
Ps 118,80). De la sorte, merveilleusement fortifiée dans le silence et
l’espérance, plus elle était accablée de persécutions, plus elle trouvait, dans
les grâces et les joies plus abondantes qui la remplissaient à l’intérieur, la
dilatation de son âme. Ses frères, voyant sa constance, se disaient entre eux :
"Nous sommes vaincus. " Son père, d’un sens plus droit que les
autres, considérait en silence les actes de sa fille, et comprenait chaque jour
davantage, qu’il y avait dans cette conduite le souffle de Dieu, et non pas un
caprice de jeunesse.



Je tiens ce que j’ai raconté dans ce chapitre, de Lapa, de Lysa, belle-soeur de
la sainte, et des autres personnes qui habitaient alors la maison, et j’ai appris de
la bouche même de Catherine, ainsi que je l’ai dit, ce qu’elle seule pouvait
savoir.
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CHAPITRE V 


CATHERINE TRIOMPHE DE SES PERSECUTEURS

GRACE A L’APPARITION D’UNE COLOMBE A SON PÈRE

ET A UNE VISION DU BIENHEUREUX DOMINIQUE. 



 


Pendant cette persécution, il arriva qu’un jour la servante du Christ priait avec
plus de ferveur encore, dans la chambre de son plus jeune frère, dont nous avons parlé.
La porte était restée ouverte, car notre sainte avait reçu de ses parents défense
absolue de s’enfermer. Jacques entra dans cette chambre pour y chercher, en
l’absence de son lus, quelque chose dont il avait besoin. Une fois entré, il examina
avec soin tout l’appartement, probablement pour trouver ce qu’il cherchait. Il
vit alors sa fille, fille de Dieu plus que de lui, priant à genoux dans un coin. Une
petite colombe blanche comme neige se reposait sur la tête de Catherine. A l’entrée
du père, la colombe, volant un peu plus haut, parut s’enfuir par la fenêtre de la
chambre. A cette vue, il demanda à sa fille quelle était cette colombe, qui venait de
prendre son vol et de s’enfuir . Catherine répondit qu’elle n’avait
vu dans la chambre ni colombe, ni oiseau quelconque. Jacques n’en fut que plus
étonné et il conservait et méditait toutes cet choses en son cœur.


Au reste, en ce temps-là, croissait chaque jour dam l’âme de la vierge un désir
qui datait de son enfance ainsi que nous l’avons dit plus haut, mais qui reparaissait
tout renouvelé pour la sauvegarde de son vœu. C’était le désir de recevoir et
de revêtir l’habit de l’Ordre des Frères Prêcheurs, dont le bienheureux
Dominique fut le chef, le fondateur et le père. Jour et nuit, sans se lasser, Catherine
envoyait sa prière frapper aux oreilles de Dieu, pour que le Seigneur daignât accomplir
son désir. Ainsi que nous en avons dit un mot plus haut, elle avait une grande dévotion
à saint Dominique, dont elle admirait le zèle incomparable et souverainement fécond
pour le salut des âmes. Le Seigneur, dont l’excellence est au-dessus de tout, voyant
comment sa jeune guerrière avait sagement et courageusement combattu dans la lice, et
quelle ferveur elle mettait à lui plaire, ne voulut pas la priver plus longtemps de
l’objet de ses désirs. Pour la mieux assurer de leur accomplissement, il la consola
par la vision suivante.


La servante du Christ eut un songe pendant lequel il lui sembla voir plusieurs saints
patriarches et fondateurs de différents Ordres, et, parmi eux, le bienheureux Dominique.
Elle le reconnut facilement, à ce qu’il portait dans ses mains un lys éblouissant
de blancheur, d’une incomparable beauté, qui, nouveau buisson de Moïse, paraissait
brûler sans se consumer. Tous ces saints, et chacun d’eux, l’engagèrent à
choisir, pour augmenter ses mérites, une de leurs religions, où elle pût donner au
Seigneur un service mieux agréé. Dirigeant alors ses regards et ses pas vers le
bienheureux Dominique, elle vit le saint Patriarche venir aussitôt à sa rencontre, ayant
dans une main l’habit des Soeurs dites de la Pénitence du bienheureux Dominique, qui
étaient assez nombreuses à Sienne. Il s’approcha d’elle et la consola par les
paroles suivantes : " Très douce fille! aie bon courage! ne crains aucun
obstacle, car, très certainement, tu revêtiras cet habit que tu désires. "


A ces paroles, grande fut son allégresse; pleurant de joie, elle rendit grâces au
Très-Haut et au glorieux athlète de Dieu, Dominique, qui lui avait donné si parfaite
consolation. Ses larmes la réveillèrent et la rappelèrent à l’usage de ses sens.


Tout à la fois consolée et fortifiée par cette vision, l’âme de la vierge
puisa dans sa confiance au Seigneur une telle audace que, le même jour, elle réunit ses
parents et ses frères et leur tint hardiment ce langage " Depuis longtemps
vous parlez et vous négociez, comme vous dites, pour me livrer en mariage à un homme
corruptible et mortel, et moi j’ai pour ce projet une cordiale horreur. Déjà je
vous en ai donné bien des signes, que vous avez pu facilement comprendre; cependant, à
cause du respect que, par l’ordre de Dieu, je dois avoir pour mes parents, je
n’ai pas encore jusqu’ici parlé clairement. Mais maintenant ce n’est plus
le temps de me taire davantage; je vais donc en toute franchise et simplicité vous ouvrir
mon cœur et vous dire une résolution qui n’est pas nouvelle, mais que j’ai
conçue et en même temps arrêtée dès mon enfance. Sachez donc que, dès mes premières
années, j’ai fait vœu de virginité; et ce n’est pas là un enfantillage,
mais un vœu fait après longue délibération, et pour de graves motifs, au Sauveur,
mon Seigneur Jésus-Christ, et à sa très glorieuse Mère. Je leur ai promis, qu’en
dehors du Seigneur lui-même, je n’accepterais jamais aucun autre époux. Et
maintenant que, par la grâce de ce même Seigneur, je suis arrivée à une connaissance
et à un âge plus parfaits, apprenez combien ce propos est fermement arrêté dans mon
âme. Les pierres pourraient plus tôt être amollies que mon cœur arraché à cette
sainte résolution. A lutter contre elle, plus vous multiplierez vos efforts, plus vous
perdrez votre temps. C’est pourquoi je vous conseille de rompre complètement toute
négociation au sujet de mes noces, car je n’entends faire d’aucune façon votre
volonté sur ce point; je dois obéir à Dieu plutôt qu’aux hommes. Si donc, dans
ces conditions, vous voulez me garder dans votre maison et m’y traiter comme votre
servante, je suis toute disposée à vous servir joyeusement, comme je saurai et comme je
pourrai. Mais si, à cause de mon refus, vous décidez de me chasser de votre foyer,
sachez encore que cela ne fera dévier en rien mon cœur de sa résolution. J’ai
un Epoux si riche et si puissant qu’il ne permettra pas que je manque de quelque
chose et me procurera certainement ce qui me sera nécessaire. "


A ces paroles, tous ceux qui les entendaient fondent en larmes, et au milieu de tant de
sanglots et de soupirs, personne ne peut répondre. Tous ne pensaient qu’à la sainte
résolution de la vierge à laquelle ils n’osaient plus contredire. Ils contemplaient
cette jeune fille jusque-là silencieuse et timide qui, si hardiment et si sagement,
venait d’ouvrir son âme dans des paroles toutes de prudence. Ils voyaient
manifestement qu’elle était prête à quitter la maison paternelle plutôt
qu’à rompre son vœu; dès lors plus aucun espoir de la marier jamais. Aussi,
dans l’émotion de leur cœur, aimaient-ils mieux pleurer que répondre.


Cependant, après quelques instants, les larmes cessèrent; le père, qui aimait
tendrement Catherine et craignait Dieu plus encore, se rappelant la colombe qu’il
avait vue, et plusieurs autres actes de sa fille dont son admiration avait gardé le
souvenir, lui fit, dit-on, cette réponse : " Loin de nous, très douce
fille, la pensée de nous opposer en aucune manière à la divine Volonté, d’où
procède ta sainte résolution. Une longue expérience nous a appris, et nous savons
manifestement maintenant, que ce n’est pas une légèreté de jeunesse, mais la
divine Charité qui t’a inspirée. Accomplis librement ton vœu. Fais ce qui te
plaira, et ce que l’Esprit-Saint t’apprendra. Nous ne voulons plus désormais te
détourner de tes saintes œuvres, ni mettre le moindre obstacle à tes pratiques de
vertu. Mais intercède continuellement pour nous, afin que nous devenions dignes de
l’Epoux que tu as choisi dans un âge si tendre, sous l’inspiration de sa
grâce. "


Puis, se tournant vers sa femme et ses fils, il leur dit : " Que personne
désormais ne moleste ma très douce fille, que personne n’ose en rien la gêner,
laissez-la servir librement son Epoux, et prier sans cesse pour nous. Nous ne trouverons
jamais d’alliance comparable à celle-là, et nous n’aurons pas à nous
plaindre, si, au lieu d’un homme mortel, nous recevons un Homme-Dieu,
immortel. " Après cela, malgré les gémissements des assistants, et surtout de
Lapa, qui avait pour sa fille une affection trop charnelle, notre sainte, exultant dans le
Seigneur, rendit grâces à son très victorieux Epoux, qui venait de la conduire au
triomphe. Elle remercia ses parents le plus humblement qu’elle put, et se disposa de
tout son cœur à user de la permission si avantageuse qui venait de lui être
concédée.


Finissons ici ce chapitre et sachez, lecteur, que je n’ai pas appris du père
même de Catherine la vision de la colombe, Il était déjà dans l’autre monde,
quand je connus pour la première fois la sainte. Mais plusieurs parents de la vierge,
habitant sa maison, m’ont dit avoir entendu Jacques lui-même la raconter. Ils
disaient même que cette vision s’était souvent répétée. Aussi Jacques avait-il
sa fille en grand respect, ne permettant pas qu’on la troublât d’aucune façon.
Je n’ai pas été aussi loin dans mes affirmations, afin d’éloigner davantage
de mes dires toute erreur, autant que je le puis. La sainte a raconté au confesseur qui
m’a précédé aussi bien qu’à moi la vision du bienheureux Dominique. Quant
aux paroles adressées à ses parents et à ses frères, elle me les a rapportées et
exposées tout au long et en ordre, alors que je lui demandais ce qu’elle avait fait
au milieu de ces persécutions.
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CHAPITRE VI


AUSTERITE DE LA PÉNITENCE DE CATHERINE,

PERSECUTION QU’ELLE SOUFFRE POUR CETTE CAUSE

DE LA PART DE SA PROPRE MÈRE.


 


(Le lecteur ne doit pas oublier que, dans la pratique de ses austérités, sainte
Catherine obéissait à une inspiration spéciale de l’Esprit-Saint, qui voulait en
faire un prodige de pénitence. Voici au reste ce que la sainte dit des mortifications
corporelles, dans son Dialogue, au commencement du Traité de la Discrétion.
" Les saintes et douces œuvres que je demande à mes serviteurs sont les
vertus intérieures et éprouvées de l’âme, comme je l’ai dit, et non pas
seulement celles qui ont pour instrument le corps et pour effet des actes extérieure, des
pénitences de différentes sortes. Ce sont là les instrumente de la vertu, mais non la
vertu. Si même ces actes ne sont pas accompagnés des vertus intérieures citées plus
haut, ils me seront peu agréables. Quelquefois même, si l’âme ne fait pas
discrètement pénitence, c’est-à-dire si elle met surtout son affection dans la
pénitence qu’elle entreprend, elle pose un obstacle à sa perfection. Elle doit
s’attacher surtout à mon Amour, à une sainte haine d’elle-même, à une
vraie humilité, à une parfaite patience et aux autres vertus intérieures de l’âme,
jointes à la faim et au désir de mon honneur et du salut des âmes. Voilà les
œuvres qui montrent une volonté morte à la sensualité qu’elle tue
continuellement par amour de la vertu. C’est avec cette discrétion que l’âme
doit faire pénitence, c’est-à-dire qu’elle doit aimer surtout la vertu plus
que la pénitence et se servir de la pénitence comme d’un instrument pour augmenter
la vertu, selon qu’il en est besoin, et qu’elle croit pouvoir le faire dans la
mesure de ses forces. ")


 



Après avoir reçu cette large liberté de servir Dieu, notre vierge, qui lui était
entièrement dévouée, commença d’ordonner admirablement toute sa vie à ce
service. Elle demanda et obtint une petite chambre séparée des autres, où elle pût
s’occuper de Dieu, dans la solitude, et affliger son corps selon ses désirs. Ce que
fut alors la rigueur de la pénitence avec laquelle elle tourmenta son corps, ce que fut
l’avidité de l’amour avec lequel elle chercha le visage de son Epoux, nulle
langue ne saurait le dire.


Mais, puisqu’à ce moment nous avons à parler de l’austérité inouïe de
Catherine, je crois faire œuvre utile, cher lecteur, en laissant un instant la suite
du récit, pour vous faire la peinture de cette austérité. Avant de parcourir en détail
tout l’enclos de cette sainte vie, vous goûterez ainsi de ses premiers et de ses
derniers fruits. Cela ne m’empêchera pas, quand nous arriverons au lieu de leur
production, de vous en offrir à nouveau quelques-uns, selon que l’ordre de notre
récit nous en donnera l’occasion, et si la grâce du Très-Haut nous le permet. Ce
que je vais dire ici doit simplement vous habituer et vous préparer à considérer les
fruits de vertu de notre sainte. Sachez donc que, dans cette cellule ou petite chambre, se
sont renouvelées les œuvres les plus anciennes des Pères du désert, œuvres
d’autant plus admirables que Catherine les accomplissait en dehors de tout
enseignement, de tout exemple, de tout entraînement venant du dehors.


Commençons par son abstinence de nourriture et de boisson. Dès son enfance, ainsi que
nous en avons dit un mot, elle prenait rarement de la viande; cette fois elle supprima
complètement cette nourriture. L’habitude de cette abstinence totale devint telle
que la sainte ne pouvait plus supporter, sans souffrances physiques, la seule odeur de la
viande, ainsi qu’elle me l’a secrètement confessé. Pour ne pas trop vous
étonner de cette affirmation, aimable lecteur, écoutez ce fait: Un jour que je voyais le
corps de Catherine faible et presque défaillant, parce qu’elle ne prenait, comme
nourriture et boisson, rien de ce qui réconforte habituellement les faibles,
j’imaginai de mettre du sucre dans l’eau froide qu’elle buvait. Quand je
l’en eus avertie, elle se tourna vers moi, et me répondit : " Vous voulez
donc, à ce que je vois, éteindre complètement le peu de vie qui me reste. "
Je lui demandai la raison de cette parole et, à sa réponse, je compris qu’elle
était tellement accoutumée, comme je l’ai dit, aux nourritures amères et aux
boissons insipides que tout ce qui était doux nuisait à son corps, à cause de cette
disposition générale devenue pour elle une habitude. Ainsi en avait-elle agi vis-à-vis
de la viande, comme nous l’avons rapporté.


Quant au vin, du jour où elle eut sa chambre, elle y mêla tant d’eau qu’il
en perdait toute saveur, toute odeur, et ne gardait qu’un peu de la couleur très
riche des vins du pays. Vers l’âge de quinze ans, elle abandonna complètement le
vin et ne but plus que de l’eau. Elle diminuait chaque jour progressivement la
quantité d’aliments cuits qu’elle prenait en dehors du pain et bientôt elle se
réduisit à manger simplement du pain et des herbes crues. Vers l’âge de vingt ans
ou à peu près, si je ne me trompe, elle se priva même de pain et ne se permit plus que
l’usage des herbes.


Enfin, et ceci n’était plus le fruit de l’exercice ou de la nature, mais
l’effet d’un miracle divin, comme nous le verrons plus loin avec la grâce de
Dieu, Catherine en arriva à un état si élevé que son faible corps, bien
qu’accablé d’infirmités et du poids d’autres fatigues intolérables, ne
consommait plus rien de ce qui peut soutenir la vie. Son estomac ne digérait plus et ne
pouvait plus digérer. Et, cependant, cette privation complète de nourriture et de
boisson ne diminuait en rien les forces corporelles de la sainte, dont la vie était ainsi
un vrai miracle, comme je l’ai dit souvent. Aucune force naturelle n’eût pu
accomplir ce que nous voyions de nos yeux. Plusieurs médecins, que j’ai conduits
vers notre vierge, l’ont reconnu sans hésitation. Mais, avec l’aide de Dieu,
nous parlerons plus clairement et plus pleinement de tout cela plus loin. Je conclus ce
sujet de l’abstinence, Ô lecteur, en vous disant qu’au temps où j’ai
mérité d’être le témoin de sa vie, Catherine vivait sans le secours d’aucun
aliment et d’aucune boisson. Ainsi privée de tout ce qui pouvait la soutenir
naturellement, elle supportait, avec un visage toujours joyeux, des douleurs et des
fatigues qui, pour d’autres, eussent été intolérables.


Je ne veux pas vous laisser penser que quelque industrie naturelle, l’exercice ou
l’habitude, aient jamais pu la conduire à un tel état. Ne croyez pas que personne
puisse soutenir une telle supposition. Ces choses sont trop extraordinaires, et elles ont
bien plus leur cause dans la plénitude de l’esprit que dans n’importe quel
exercice ou habitude d’abstinence. Vous savez bien que la plénitude de l’esprit
a son rejaillissement dans le corps. Quand l’esprit se nourrit, le corps supporte
plus facilement le tourment de la faim. Quel chrétien pourrait en douter? Est-ce que les
saints martyrs n’avaient pas une force surnaturelle pour supporter joyeusement et la
faim et les autres tourments du corps. D’où leur venait cette force, si ce
n’est de la surabondance de l’esprit? J’en ai fait moi-même
l’expérience, et je crois que n’importe qui peut la faire de même. Un homme
occupé de Dieu jeûne facilement; mettez ensuite ce même homme aux œuvres
extérieures, il lui devient très dur et même impossible de jeûner comme auparavant.
Pourquoi cela? si ce n’est parce que la pleine vie de l’esprit fortifie le corps
qui lui est uni substantiellement. Ce don est au-dessus de la nature, mais il est naturel
que le corps et l’âme se communiquent l’un à l’autre leurs biens et leurs
maux. Je ne nie pas cependant que certains jeûnent plus facilement que d’autres;
mais garder en cette vie et pendant longtemps une abstinence complète, voilà qui me
paraît impossible à notre nature.


Que cela suffise pour le moment à vous donner une notion sommaire de l’abstinence
de la sainte; mais ne croyez pas, cher lecteur, que ce fut la seule façon dont Catherine
affligeât sa chair, et lisez attentivement ce qui suit.


Elle s’était fait un lit de planches que rien ne recouvrait. Elle s’y
asseyait pour méditer, s’y prosternait pour prier, et, quand le temps était venu,
elle y étendait son corps pour dormir, sans enlever aucun de ses vêtements, qui tous
étaient de laine. Elle se servit quelque temps d’un cilice. Mais, si pure
intérieurement, elle avait aussi en horreur les moindres causes d’impureté
extérieure, et elle changea son cilice pour une chaîne de fer. Elle portait donc sous
ses vêtements une chaîne de fer qui entourait et serrait si fortement son corps que,
pénétrant dans les chairs, elle avait comme brûlé la peau tout autour. Ainsi me
l’ont rapporté ses filles spirituelles et ses compagnes, souvent obligées de lui
changer ses vêtements, pour essuyer les sueurs très abondantes amenées par ses
infirmités croissantes. Aussi vers la fin de sa vie, son mal augmentant, l’ai-je
obligée à quitter cette chaîne, bien que cela lui coûtât beaucoup.


En outre, dès le début, elle prolongea ses veilles jusqu’à l’heure de
Matines, ainsi que nous le dirons plus loin avec la grâce de Dieu. Dans la suite, elle
arriva peu à peu à triompher si bien du sommeil que, pour deux jours, elle dormait à
peine une demi-heure. Elle m’a dit une fois qu’en aucune lutte la victoire ne
lui avait autant coûté que dans cette lutte contre le sommeil. C’est la difficulté
la plus grande qu’elle ait rencontrée.


Au temps où je l’ai connue, nul doute que, s’entretenant avec des gens qui
l’aient comprise, elle n’ait pu parler de Dieu pendant cent jours et cent nuits,
sans manger ni boire. A cela, pour elle, point de fatigue; bien plus, elle y trouvait
toujours une gaieté et des forces nouvelles. Elle m’a souvent révélé qu’elle
n’avait pas dans cette vie de délassement comparable à celui de s’entretenir
de Dieu avec des âmes intelligentes; et nous, qui vivions avec elle, nous le voyions par
expérience. Il nous était facile de constater qu’aux jours où elle avait le temps
de parler de Dieu et d’exposer les sentiments qui se pressaient dans le secret de son
cœur, on voyait apparaître en son corps un renouveau de force et de gaieté. Quand,
au contraire, cette consolation ne lui était pas accordée, elle redevenait faible et
presque sans vie. C’est à l’honneur de Notre-Seigneur Jésus-Christ son
éternel Epoux, à ’éloge de la sainte et à ma confusion que je vais rapporter ce
qui suit. Souvent, lorsqu’elle me parlait de Dieu et dissertait avec profondeur des
plus sublimes mystères, elle s’étendait en assez longs discours; et moi qui avais
l’esprit bien au-dessous des hauteurs du sien, et qui sentais peser lourdement le
poids de la chair, j’étais pris de sommeil. Tout en parlant, elle s’absorbait
complètement en Dieu et continuait longtemps ainsi, avant de remarquer mon sommeil.
Quand, après quelque temps, elle s’en apercevait, elle m’éveillait d’une
voix forte en disant : " Comment pouvez-vous sacrifier au sommeil le profit de
votre âme. Est-ce au mur ou à vous que je dis les paroles de Dieu? " 


Ajoutez à tout cela, que, voulant imiter le saint Patriarche qui lui était apparu,
c’est-à-dire le bienheureux Dominique, elle se donnait trois fois le jour la
discipline avec une chaîne de fer, la première fois pour elle-même, la seconde pour les
vivants, la troisième pour les défunts. On lit en effet, dans la Vie du bienheureux
Dominique, que c’était là une pratique habituelle de ce glorieux Patriarche. Elle
l’imita pendant assez longtemps, jusqu’à ce que le poids de ses nombreuses
infirmités ne lui permît plus de continuer. Je m’enquis un jour secrètement
auprès d’elle de la façon dont elle pratiquait cette pénitence. Elle m’avoua,
tout en rougissant, que chaque discipline durait une heure et demie, et qu’il
n’était pas rare que le sang coulât des épaules jusqu’aux pieds. Voyez-vous,
lecteur, quelle était la perfection de cette âme, qui, trois fois par jour,
s’ouvrait les veines afin de rendre au Sauveur sang pour sang? Comprenez-vous ce
qu’il lui fallait de vertu pour accomplir de pareils actes au foyer paternel, en
dehors de toute instruction, direction ou exemple venant de ses semblables?


Lisez les actes des saints, fouillez les vies des Pères du désert, n’oubliez
même pas de consulter les saintes Ecritures, et voyez si vous trouverez nulle part
quelque chose de semblable. Vous trouverez que Paul, le premier ermite, a vécu longtemps
seul dans les déserts, mais un corbeau lui apportait chaque jour la moitié d’un
pain. Vous lirez que le fameux Antoine s’est imposé et a souffert d’admirables
austérités; mais remarquez qu’il allait visiter divers anachorètes et demander à
chacun l’exemple de quelque vertu, de sorte qu’on peut le comparer à ceux qui
composent un bouquet de fleurs. Au témoignage de saint Jérôme, Hilarion, encore enfant,
est allé d’abord trouver Antoine, et c’est après avoir été formé par lui
qu’il a gagné les déserts, et qu’il a triomphé dans une lutte courageuse. Et
les deux Macaires! Et Arsène! Et les autres, qu’il serait trop long
d’énumérer ici! tous ont eu un ou plusieurs maîtres et docteurs pour les conduire,
par la parole ou par l’exemple, dans les voies du Seigneur. Tous habitaient dans des
déserts ou dans des monastères très bien réglés et ordonnés. Mais voyez maintenant,
lecteur, cette vraie fille d’Abraham. Elle n’est point dans un monastère, ni
dans un désert, mais dans la propre maison de son père. Elle n’a l’exemple ou
le secours d’aucun homme encore vivant en ce monde. Elle est plus ou moins gênée
par le grand nombre de personnes qui habitent la maison, et cependant elle atteint un
degré de perfection, dans l’abstinence, qu’aucun des saints précités n’a
pu atteindre. Que dire de cela? Ecoutez-moi, je vous prie, encore un peu. Moïse a
observé deux fois un jeûne absolu pendant quarante jours complets, et Eue l’a fait
une fois, ainsi que le rapporte la sainte Ecriture. L’Evangile nous raconte la même
chose du Sauveur lui-même. Mais jusqu’ici, nous n’avons pas trouvé de jeûne
durant plusieurs années. Jean-Baptiste, conduit par l’Esprit de Dieu, s’en est
allé au désert et y a habité, mais on lit qu’il y mangeait du miel sauvage, des
sauterelles et des racines d’herbes; il n’est pas écrit qu’il ait gardé
un jeûne absolu. Je ne trouve que Madeleine qui, retirée sur son rocher, ait observé
pareil jeûne pendant trente-trois ans. Encore, ce ne sont pas les saintes Ecritures qui
nous l’attestent, mais son histoire, et la disposition du lieu de sa retraite,
qu’on voit encore. C’est pour cette raison, je pense, que le Seigneur lui-même
et sa glorieuse Mère donnèrent à notre vierge Madeleine pour maîtresse et pour mère,
ainsi que nous le verrons plus loin, si Dieu nous l’accorde. Et maintenant que
conclure? Rien ne nous empêche de voir manifestement dans cette abstinence une grâce
tout à fait particulière, un don qui jusque-là n’avait été fait à personne à
un si haut degré, grâce et don que notre sainte reçut du Seigneur lui-même. Nous
l’exposerons plus au long tout à l’heure, si toutefois ce même Seigneur veut
bien nous en faire la grâce. Je ne veux cependant pas vous laisser croire, bien-aimé
lecteur, que j’ai voulu, par tout ce que je viens de dire, mettre la sainteté de
notre vierge au-dessus de celle des saints dont nous avons parlé, et établir ainsi entre
les bienheureux d’odieuses comparaisons. Je ne suis pas si insensé, ô bon lecteur.
Parmi les noms cités, j’ai donné celui du Sauveur, et lui comparer quelque saint,
serait, je le sais bien, un blasphème. Je n’ai pas eu davantage l’intention
d’établir un parallèle avec les autres personnages que j’ai nommés. J’ai
voulu tout d’abord vous permettre de mieux comprendre combien grande est la
magnificence de notre Dieu qui, dans ses inépuisables largesses, ne cesse de trouver
chaque jour de nouveaux dons, pour parfaire et orner ses saints. J’ai voulu ensuite
vous faire remarquer plus particulièrement et noter avec plus de soin l’excellence
de notre sainte. Sachez que, sans injure pour les autres, l’Église chante en toute
vérité de chaque saint : "On n’a pas trouvé son semblable (Antienne des
Laudes d’un confesseur pontife (Bréviaire romain) " Tout cela
procède de l’infinie puissance et aussi de la libéralité de Celui qui sanctifie,
et qui veut et peul faire rayonner, en chacun de ses saints, la gloire d’un don tout
particulier. 


Mais ne nous écartons pas trop de notre sujet. Ce que nous avons dit permet à tous
d’imaginer à quel degré de faiblesse devait être réduit ce corps dompté par tant
et de si dures austérités, livré à l’esclavage de l’esprit, par de
continuelles afflictions. Lapa, encore aujourd’hui vivante, m’a raconté que sa
fille, avant qu’elle s’infligeât de si grandes pénitences, avait un corps
très fort et très vigoureux. C’est ainsi qu’elle soulevait sans difficulté la
charge d’un mulet ou d’un âne, déposée devant la porte. Prenant cette charge
sur ses épaules, elle montait agilement les marches nombreuses de deux escaliers,
jusqu’à l’étage supérieur de la maison. On m’a dit que le poids et les
dimensions de son corps étaient alors le double de ce qu’ils furent à l’âge
de vingt-huit ans. Une telle diminution n’est pas étonnante; ce qui parait et ce qui
est étonnant, ce qui me semble impossible sans miracle, c’est que cette pénitence
ne l’ait pas complètement consumée. Au temps où je l’ai connue, il était
facile à tous de constater que sa vigueur était bien épuisée, et qu’il en restait
bien peu. Quand l’esprit va croissant, la chair nécessairement défaille, vaincue
par l’esprit. Et cependant, malgré cette faiblesse, malgré plusieurs maladies dont
elle souffrait sans relâche, notre sainte travaillait allègrement, surtout au salut des
âmes. On eût dit une autre Catherine, différente de celle qu’épuisait la
souffrance. C’était l’esprit qui travaillait; cet esprit, abondamment nourri et
fort, soutenait et fortifiait la chair débilitée.


Mais reprenons le cours de notre récit où nous l’avions laissé en commençant
cet exposé. Catherine avait obtenu une cellule et toute liberté de s’occuper de
Dieu. C’est alors qu’elle commença de monter vers son Époux avec cette ferveur
que nous avons dite. Mais l’antique serpent, bien que vaincu, ne renonça pas pour
autant à de nouvelles persécutions. Il s’adressa à cette fille d’Ève
qu’était Lapa, mère de notre sainte, et se servît de l’amour charnel avec
lequel cette mère aimait plus le corps que l’âme de sa fille, pour la décider à
mettre obstacle à une pareille pénitence. Quand Lapa entendait Catherine se frapper avec
la chaîne de fer, elle élevait bien haut sa voix et ses pleurs, et s’écriait en
gémissant: " Ma fille! ma fille je te vois déjà morte, certainement tu te
tueras ! Malheur à moi! Qui donc m’a ravi ma fille? Qui donc m’a apporté
tous ces maux? " La vieille continuait sur ce ton, puis elle ajoutait à ses
cris des gémissements et parfois des actes de colère, se déchirant elle-même,
s’arrachant les cheveux de la tête, comme si elle eût en devant elle sa fille
déjà morte. Ces cris mettaient souvent en émoi tout le voisinage, de sorte que tous
accouraient pour voir quelle nouvelle infortune avait frappé la vieille Lapa.


Quand elle s’apercevait que sa fille dormait sur la planche nue, elle
l’entraînait par force dans sa propre chambre et l’obligeait à partager son
lit. Sous l’influence des lumières abondantes de l’Esprit de sagesse, Catherine
se mettait alors à genoux devant sa mère, l’apaisait par de douces et humbles
paroles, la suppliait de laisser toute colère, de reprendre son calme et lui promettait
d’obtempérer à ses désirs et de coucher avec elle dans son lit. Pour la
satisfaire, elle étendait un moment son corps sur le bord du lit tout en poursuivant sa
méditation; puis, quand sa mère était endormie, elle se levait sans bruit et revenait
à ses saints exercices. Mais Lapa s’en apercevait bientôt, aiguillonnée par
l’ennemi du genre humain, jaloux de ces bienheureuses actions. Voici de quelle
artifice Catherine se servit alors pour ne pas contrister davantage sa mère. Elle prenait
en secret une ou deux planches et les glissait sous tes draps du lit dans lequel elle
devait dormir, de serte qu’une fois couchée elle en sentît la dureté et restât
ainsi fidèle à sa sainte habitude. Au bout de quelques jours, Lapa découvrit encore
cette ruse: "Je vois bien, dit-elle alors, que mes efforts sont inutiles; ta
résolution est, paraît-il, inébranlable; mieux vaut pour moi fermer les yeux et te
laisser faire, dors où tu as l’habitude de dormir. " C’est ainsi
qu’ayant vu la constance de sa fille elle lui permit de vivre selon les inspirations
du Tout-Puissant.


Ici se termine notre chapitre. Voici les sources ou j’ai puisé ce qu’il
contient. La sainte m’a dit elle-même ses abstinences, ses autres austérités et la
façon dont elle les pratiquait. Lapa et d’autres femmes habituées de la maison
m’ont donné les autres renseignements. Enfin j’ai vu et. vérifié moi-même
une partie de ces faits et spécialement ce qui concerne le don si particulier
d’abstinence qu’avait reçu Catherine.
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CHAPITRE VII


CATRERINE REMPORTE UNE DERNIÉRE ET DÉCISIVE VICTOIRE.

ELLE REÇOIT L’HABIT SI LONGTEMPS DESIRE DU BIENHEUREUX DOMINIOUE.



 


Après la victoire que nous venons de raconter, notre vierge, rendue à ses saints
exercices accoutumés, les reprit avec d’autant plus de ferveur qu’elle se
voyait en butte aux vexations plus pressantes et plus continues de l’ennemi du genre
humain. C’était tous les Jours des gémissements tous les jours des larmes sa voix
allait frapper sans cesse aux oreilles de Dieu. Elle voulait ainsi mériter de recevoir
cet habit si longtemps désiré que lui avait promis l’aimable Patriarche, le
bienheureux Dominique, interprète de la miséricorde d’en-haut. Elle n’oubliait
pas cette promesse et ne croyait pas du reste que son voeu de virginité fût
complètement à l’abri des vexations de sa famille tant qu’elle n’aurait
pas revêtu ce saint habit. Elle savait bien qu’une fois cet habit reçu on ne
l’ennuierait plus avec des projets de mariage et qu’on lui permettrait de vaquer
plus librement au service de son Époux. En même temps qu’elle pressait ses parents
pour obtenir leur consentement elle demandait instamment aux Soeurs de la Pénitence du
bienheureux Dominique, vulgairement appelées dans cette cité " les
Mantelées " de bien vouloir l’accepter dans leurs rangs et lui donner le
costume de leur sainte religion. 


Lapa surtout n’acceptait pas de bon coeur ce projet et, sans donner de réponse
négative, elle cherchait toujours quelque moyen de faire abandonner à sa fille tant
d’austérités. A cet effet, elle résolut d’aller passer quelque temps aux
bains et d’y emmener Catherine. Elle pensait, en lui procurant cette occasion de
refaire ses forces et de soulager son corps, l’arracher aux rigueurs de sa
pénitence. Je pense qu’il y avait bien là aussi quelque artifice de l’antique
serpent, qui faisait tous ses efforts pour enlever cette fervente épouse aux baisers de
son éternel Époux. C’est lui qui enseignait toutes ces ruses à la simplicité de
Lapa.


Mais contre le Seigneur nul conseil ne saurait prévaloir. L’épouse du Christ
était de tous côtés munie d’âmes de victoire avec lesquelles elle faisait tourner
à son avantage et à la ruine de l’ennemi toutes ces embûches. Au milieu des
plaisirs des bains, elle trouva un nouveau moyen d’affliger son propre corps.
Feignant de vouloir mieux profiter du bain, elle s’approchait des canaux conducteurs
de l’eau sulfureuse et, supportant patiemment le jet d’eau bouillante sur sa
chair nue et délicate, elle tourmentait ainsi longtemps sou corps plus qu’en le
frappant avec une chaîne de fer. Il me revient maintenant en mémoire qu’un jour où
devant elle sa mère me parlait de ces bains, Catherine me raconta à voix basse ce que je
viens d’écrire. Elle ajoutait que, pour être plus libre, elle avait dit à Lapa
qu’elle tenait à se baigner quand tout le monde s’était retiré, et ainsi
faisait-elle. Elle savait bien qu’en présence de sa mère pareille pénitence ne lui
eût pas été possible. Je lui demandai comment elle avait pu supporter une chaleur si
brûlante sans péril de mort. Elle me répondit avec sa simplicité de colombe:
" A ce moment j’arrêtais ma pensée sur les peines de l’enfer et du
purgatoire, et je priais mon Créateur que j’avais tant offensé de vouloir bien
accepter miséricordieusement en échange des peines que je savais avoir méritées,
celles que je supportais ainsi de bon cœur. Tandis que mon esprit était fortement
attaché à la considération de cette grâce attendue de la miséricorde de Dieu, tout ce
que je souffrais me devenait doux, et cette chaleur brûlante ne me causait aucune
lésion, bien que je sentisse la douleur.


Après quelque temps de séjour aux bains, on revint à la maison, et notre sainte
reprit immédiatement ses pénitences accoutumées. Sa mère, s’en étant aperçue,
désespéra cette fois de la voir changer; mais elle ne put jamais s’empêcher de
murmurer contre ces austérités. Catherine n’avait point oublié son saint désir,
et faisant la sourde oreille aux murmures de sa mère, elle la poursuivait chaque jour de
ses sollicitations, afin que Lapa s’en allât trouver les Sœurs de la Pénitence
du bienheureux Dominique et les décidât à ne pas refuser à Sa fille leur habit
qu’elle demandait avec un si vif désir. Lapa, vaincue par tant d’instances, fit
cette démarche. Mais les Sœurs répondirent tout d’abord que ce n’était
pas leur coutume de donner l’habit à des vierges en pleine jeunesse; elles ne
l’accordaient qu’aux veuves d’âge avancé qui, bien connues pour leur
vertu, voulaient se consacrer à Dieu; car des Sœurs qui n’ont point de clôture
et vivent chacune dans leur maison devaient absolument être on âge de se gouverner
elles-mêmes. Avec la grâce de Dieu vous verrez mieux et plus au long, cher lecteur, dans
le chapitre suivant, la raison de cette réponse. Pour le moment continuons notre récit.
Lapa revint donc à notre sainte avec ce refus qui ne devait pas plaire à la fille, mais
ne déplaisait pas trop à la mère. La vierge du Christ n’en fut point ébranlée
dans sa confiance ; elle savait que la promesse d’un Père si glorieux ne pouvait pas
rester vaine, mais devait absolument s’accomplir. Catherine renouvela donc ses
instances et persuada à sa mère de ne point renoncer à sa demande à cause d’un
premier refus et d’insister de nouveau à temps et à contretemps auprès desdites
Sœurs pour obtenir leur habit. Vaincue par les prières de sa fille, Lapa fit de
nouvelles démarches; mais elle rapportait toujours la même réponse.


Entre temps il arriva que la vierge du Christ fut affligée d’une maladie qui
arrive souvent aux jeunes filles avant qu’elles n’atteignent l’âge mûr.
Peut-être la chaleur brûlante qu’elle avait soufferte dans l’eau bouillante en
fut-elle la cause. Pour moi j’attribue le tout à quelque disposition secrète de la
divine Providence. Toute la peau du corps de Catherine se couvrit de pustules et de petits
" apostumes ", pour parler le langage des médecins. On ne reconnaissait
plus sa figure et une grosse fièvre s’ensuivit.


A cette vue, grande fut l’affliction de Lapa; elle aimait tendrement tous ses fils
et toutes ses filles, mais elle aimait plus tendrement encore celle-ci, qu’elle avait
nourrie de son propre lait. Elle ne pouvait pas attribuer à l’abstinence une maladie
qui paraît venir d’un superflu plutôt que d’un manque de nourriture. Au reste,
cette infirmité est assez commune chez les enfants et les jeunes filles. Toute affligée,
elle s’asseyait près du lit de sa fille, lui offrait continuellement les remèdes
qu’elle pouvait trouver et lui prodiguait ce qu’elle savait en fait de paroles
consolantes. Mais, au milieu de ses souffrances, Catherine s’attachait plus fortement
encore au désir de son âme; et voyant que le moment était propice pour presser sa mère
de l’accomplir, elle lui répondait sagement et doucement: " Si vous
voulez, très douce mère, que je retrouve santé et forces, obtenez que mon désir de
recevoir l’habit des Sœurs de la Pénitence du bienheureux Dominique soit
satisfait. Autrement, je crains fort que Dieu et le bienheureux Dominique, qui
m’appellent à leur saint service, ne fassent en sorte que vous ne puissiez plus me
posséder, ni sous cet habit, ni sous un autre. "


Ce propos dit une fois, et souvent répété, finit par effrayer grandement Lapa, qui
craignait la mort de sa fille. Elle alla en toute hâte trouver lesdites Soeurs, et leur
parla si chaleureusement que, cédant à ses prières, elles modifièrent leur première
réponse et lui dirent: " Si votre fille n’est pas d’une beauté trop
séduisante, nous la recevrons à cause de l’ardeur de son désir et du vôtre; mais,
si elle était trop jolie, nous craindrions pour nous, comme nous vous l’avons dit,
le péril de quelque scandale, à cause de la malice qui règne aujourd’hui dans le
monde; dans ce cas, nous ne consentirions en aucune façon à la recevoir. " Lapa
leur dit alors: "Venez, voyez et jugez-en vous-mêmes." les Sœurs
envoyèrent donc à la vierge malade trois ou quatre d’entre elles, des plus
expérimentées et des plus discrètes, pour examiner la complexion de son corps et
s’assurer du désir de son âme. Dans leur visite, les Sœurs ne purent. juger de
la beauté de Catherine. Cette beauté, qui n’était d’ailleurs pas
extraordinaire, avait à ce moment complètement disparu, sous les ravages d’une
maladie permettant à peine de distinguer la figure. Mais elles purent entendre les
paroles qui exprimaient l’ardeur de son désir, se rendre compte de sa prudence et de
sa maturité, et elles commencèrent à en être à la fois étonnées et joyeuses. Elles
reconnurent, dans ce jeune corps, une âme déjà mûre qui, devant Dieu, passait, à
cause de ses vertus, avant beaucoup de personnes âgées. Elles se retirèrent tout
édifiées et toutes réjouies, revinrent à leurs compagnes, et leur racontèrent avec
grande satisfaction tout ce qu’elles avaient vu et entendu.


Sur ces informations, les Sœurs obtinrent d’abord le consentement des
Frères, puis, dans une réunion, votèrent à l’unanimité l’admission de
Catherine. Elles avertirent sa mère qu’elle eût à conduire la vierge du Christ,
aussitôt après sa guérison, à l’église des Frères Prêcheurs. Là, en présence
de tous les Frères et de toutes les Sœurs, celui qui avait la charge de toute la
communauté donnerait à la jeune fille l’habit si longtemps désiré du bienheureux
Dominique et la recevrait selon le rite accoutumé. Lapa, ayant fait part de cette
nouvelle à notre sainte, celle-ci remercia aussitôt avec des larmes de joie et son Epoux
et l’aimable Patriarche Dominique qui avait enfin donné parfait accomplissement à
sa promesse. Pour satisfaire au désir de son âme et non pas de son corps, elle commença
à prier pour que sa maladie fût bien vite à son terme, de peur que la réalisation de
ses vœux, si longtemps attendue, ne fût, pour cette cause, encore différée. Après
s’être glorifiée tout d’abord de l’infirmité de sa chair, et
l’avoir supportée si volontiers par amour de son Époux, elle commençait maintenant
à trouver cette infirmité bien ennuyeuse et à prier assidûment le Très-Haut de
vouloir bien, sans retard, éloigner de son corps une maladie qui empêchait
l’accomplissement du désir de son cœur. Elle fut exaucée et guérit en peu de
jours. Celui, dont elle suivait avec tant de zèle la volonté, ne pouvait rien lui
refuser. Au reste, tout ce qu’elle désirait et demandait tait à l’intention de
l’Époux qu’elle aimait de toutes les forces de son âme, et au service duquel
elle s’était tout entière offerte, tout entière dévouée.


Quand notre sainte eut recouvré la santé, Lapa sembla bien vouloir chercher encore
quelques délais, mais elle dut céder aux instances et aux importunités de sa fille. On
arriva enfin à ce joui et à cette heure marqués par la divine Providence, où Catherine
devait recevoir avec grande allégresse de cœur l’habit si longtemps désiré.
La mère et la fille vinrent donc à l’église des Prêcheurs. En présence des
Sœurs toutes réunies et bien joyeuses, le Frère, qui avait la charge de leur
direction, revêtit la postulante de ce vêtement particulier, symbole d’innocence et
d’humilité, que nos Pères ont décidé de porter. Il est de couleur blanche et
noire, le blanc signifiant l’innocence, et le noir l’humilité. Je ne crois pas
qu’aucun autre habit religieux eût mieux convenu pour représenter les dispositions
intérieures de cette sainte vierge. Elle faisait en effet tous ses efforts pour mortifier
son corps et éteindre dans les sens la vie du vieil homme ainsi que son mortel orgueil.
C’est bien cela que signifie la couleur noire. Mais en même temps, comme nous
l’avons dit, elle avait embrassé la pratique de l’innocence virginale non
seulement du corps, mais aussi de l’âme, et elle s’appliquait de toutes ses
forces à s’approcher de l’éternel Epoux qui est vraie lumière, et devait la
rendre toute lumineuse. Voilà qui est aussi non moins bien symbolisé par la couleur
blanche. Un habit complètement noir ou blanc ne pourrait signifier que l’une ou
l’autre de ces deux perfections; quant à la couleur grise ou cendrée, elle peut
représenter la mortification, mais non pas la lumière et la pureté de l’esprit.
Aussi je pense que si les Sœurs avaient mieux compris les choses, elles
n’auraient pas refusé l’habit à Catherine, ni fait à sa mère la première
réponse que nous avons rapportée. Cet habit devait être bien mieux et plus dignement
porté par notre vierge, que par celles qui n’avaient plus la gloire de la
virginité. Institué par nos saints Pères comme symbole d’innocence, il ne pouvait
être refusé à celle qui l’emportait sur les autres par Son innocence virginale;
car l’innocence des vierges est sans aucun doute préférable à la plus parfaite
chasteté des veuves. J’ose donc dire que, dans cette ville, il n’avait jamais
été si bien porté qu’au jour où notre sainte le revêtit et le porta. Ce fut en
effet, dans ce pays, la première vierge qui, par l’excellence de sa vertu, mérita
de recevoir cet habit. Elle devait cependant en entraîner à sa suite beaucoup
d’autres, de sorte qu’on peut lui appliquer ce verset de David: " Tout
un cortège de vierges sera conduit à sa suite vers le Roi. ( Ps 94, 15) "
Comment cela est-il arrivé, nous le dirons tout à l’heure plus au long, avec la
grâce de Dieu. Finissons ici ce chapitre, pour commencer à étudier l’origine et la
fondation du saint état religieux, dans lequel la divine Providence a placé notre
vierge. Car l’ignorance de ce sujet pourrait empêcher quelques esprits
d’estimer à sa valeur la sainteté de Catherine.


J’ai appris tout ce que renferme ce chapitre, de la vierge elle-même ou de Lapa
sa mère. D’ailleurs, la réception de Catherine à l’habit est un fait notoire
pour tous ceux qui l’ont connue, et n’a pas besoin d’être prouvée par
aucun témoignage particulier.
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CHAPITRE VIII


ORIGINE ET FONDATION DE L’ETAT RELIGIEUX 

DES SŒURS DE LA PENITENCE DU BIENHEUREUX DOMINIQUE.

D’OU EST VENUE LEUR BEGLE DE VIE.



 


Dans ce chapitre, j’expose à tous ceux qui me lire ce que j’ai lu moi-même,
ce que j’ai appris de témoins dignes de foi, en diverses parties de l’Italie,
et ce qu’attestent les actes mêmes de notre bienheureux Père. Le bienheureux
Dominique, glorieux champion de la foi catholique, athlète du Christ, semblait avoir
reçu la mission sacrée de soutenir le bon état de l’Église catholique. Il
faisait, par lui-même et par ses Frères, une guerre victorieuse aux hérétiques, tant
à Toulouse qu’en Lombardie. Au temps de sa canonisation, il fut juridiquement
prouvé devant le Souverain Pontife que son enseignement et ses miracles avaient converti,
dans la seule Lombardie, plus de 100.000 hérétiques. Néanmoins les esprits étaient
tellement infectés de la doctrine empoisonnée de l’hérésie que presque tous les
bénéfices ecclésiastiques avaient été usurpés par des laïcs, qui en jouissaient
comme de biens héréditaires. Hélas, ô douleur ! cela est encore fréquent dans
bien des pays d’Italie. A cause de cette usurpation, les évêques, réduits à la
mendicité, n’avaient aucune puissance pour résister aux fauteurs de
l’hérésie, et ils ne pouvaient soutenir et nourrir les clercs et les pauvres,
conformément au devoir de leur charge. L’âme zélée du bienheureux Dominique ne
put supporter le spectacle de pareils abus. Tout en choisissant pour lui et les siens une
éminente pauvreté, il lutta pour garder à l’Église ses richesses.


Il réunit quelques laïcs qu’il savait remplis de la crainte de Dieu et commença
de s’entendre avec eux pour l’organisation d’une sainte milice, qui aurait
pour but de recouvrer et de défendre les droits des églises, et aussi de résister à la
malice de l’hérésie. Ce projet fut réalisé. Le saint décida en effet tous les
hommes de bonne volonté qu’il rencontra à lui promettre avec serment de poursuivre,
même au péril de leur vie et de leurs biens, le but que nous venons d’exposer. Pour
que leurs épouses ne missent pas obstacle à cette oeuvre sainte, il faisait aussi jurer
à ces femmes de ne point gêner leurs maris, mais de les aider à leur façon de tout
leur pouvoir. Il promettait à tous les époux qui observeraient ce serment la vie
éternelle comme récompense assurée, et il les appela " Frères de la Milice
de Jésus-Chris " Il voulut ensuite les distinguer des autres laïcs par quelque
signe extérieur et leur prescrire quelques œuvres de surérogation, ajoutées aux
pratiques communes de la vie chrétienne. Il leur donna donc un habit pareil au sien pour
la couleur. Aucune forme spéciale n’était prescrite; mais tous, hommes ou femmes,
devaient porter des vêtements blancs et noirs, de sorte que ces deux couleurs
apparussent, extérieurement, comme symbole d’innocence et d’humilité. De plus
il leur détermina un certain nombre d’oraisons dominicales et de salutations
angéliques, qu’ils devaient réciter à la place de chaque heure canonique, afin
d’avoir eux aussi leur Office divin.


Cette œuvre étant instituée, notre bienheureux Père, déposant le fardeau de sa
chair, s’envola au ciel. Les miracles, qui se multiplièrent, décidèrent le Siège
Apostolique à l’inscrire au catalogue des saints et à le proposer au culte de
l’Église universelle. Dès lors les Frères et Sœurs dits de la Milice de
Jésus-Christ, voulant tout particulièrement rendre grâce et honneur à leur glorieux
fondateur, décidèrent de changer de nom et s’appelèrent les Frères de la
Pénitence du bienheureux Dominique. Il y eut aussi un autre motif de ce changement.
Grâce aux mérites et aux miracles du bienheureux Père, grâce aussi aux labeurs et à
l’enseignement de ses Frères, la peste de l’hérésie avait presque disparu et
les luttes extérieures ne paraissaient plus très nécessaires. Il ne restait plus
qu’à combattre l’ennemi intérieur par la pénitence. De là ce choix
particulier du nom de " Pénitence ". Mais le bataillon des fidèles
prêcheurs allait chaque jour croissant, et parmi eux brilla, comme l’astre du matin,
Pierre, martyr et vierge, qui, dans sa mort, broya plus d’ennemis que pendant sa vie.
La tourbe des renards qui voulaient ravager la vigne du Seigneur des armées fut presque
anéantie, et sous l’action de Dieu, la paix fut rendue à la sainte Eglise. La
raison de la Milice disparaissant complètement, la Milice elle-même disparut. Mais à la
mort des hommes qui en faisaient partie, leurs femmes survivantes, après avoir pratiqué
avec leurs maris la vie religieuse, n’osaient plus se marier à nouveau et
conservaient jusqu’à la fin la manière de vivre qu’elles avaient observée
jusque-là. Ce que voyant, d’autres veuves qui n’avaient pas appartenu à la
Milice, mais qui avaient résolu de rester dans le veuvage, voulurent suivre lesdites
Soeurs de la Pénitence du bienheureux Dominique et imiter leurs observances pour la
rémission des péchés. Leur nombre se multipliant chaque jour en divers lieux
d’Italie, elles obligèrent les Frères habitant ces lieux de les former à la
manière de vivre instituée pour la Milice par le bienheureux Dominique. Comme ce mode de
vie n’était pas très sévère, un Père de sainte mémoire, nommé Frère Munio,
Espagnol de nation, qui gouvernait alors l’Ordre entier, rédigea par écrit les lois
de ce genre de vie, lois qu’elles ont encore aujourd’hui et qu’elles
appellent " Règle ". Ce n’est cependant pas là une Règle à
proprement parler, et cet état ne doit pas être dit " état régulier ",
puisqu’il ne renferme pas les trois vœux qui constituent l’essence de toute
religion. 


Le nombre et le mérite desdites Sœurs allaient donc croissant en divers pays
d’Italie. Le seigneur pape Honorius IV, de sainte mémoire, informé de leur bonne
renommée, leur concéda, par une bulle, le privilège d’entendre les offices divins
en temps d’interdit, dans l’église des Frères Prêcheurs. De même, le
seigneur pape Jean XXII, après avoir promulgué sa Clémentine contre les Béguines et
les Bégards, déclara que cotte bulle ne s’appliquait pas aux Sœurs dites de la
Pénitence du bienheureux Dominique établies en Italie et qu’elle ne modifiait
absolument en rien leur état.


Vous voyez maintenant, lecteur, pourquoi, aujourd’hui, cette règle de vie
n’est pratiquée que par des femmes, et pourquoi les Sœurs de Sienne avaient
répondu tout d’abord qu’elles n’avaient pas coutume de recevoir des
vierges, mais seulement des veuves éprouvées.


J’ai pris la plupart de ces renseignements dans des documents écrits, trouvés en
différentes parties de l’Italie. J’en ai recueilli quelques autres, mais fort
peu, en écoutant et en interrogeant des témoins de l’un et l’autre sexe, tout
à fait dignes de foi, et des plus anciens parmi les Frères Prêcheurs ou les Sœurs
de la Pénitence.


Finissons donc ici ce chapitre et revenons à notre sujet.
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 CHAPITRE IX



ADMIRABLES PROGRÈS DE LA SAINTE. ON DOIT CROIRE

A TOUT CE QU’ELLE A RACONTÉ A S0N CONFESSEUR

AU SUJET DES GRACES QU’ELLE RECEVAIT DU SEIGNEUR.



 


En prenant l’habit des Sœurs de la Pénitence, notre sainte n’avait pas
émis les trois vœux principaux de toute vie religieuse que cet état ne comportait
pas, ainsi que nous l’avons dit, mais néanmoins elle avait en son cœur la ferme
résolution de les observer parfaitement. Au sujet de la chasteté, elle ne pouvait avoir
aucune hésitation, puisqu’elle avait déjà fait vœu de virginité. Pour
l’obéissance, elle voulut se soumettre en tout non seulement au Frère directeur de
la fraternité des Sœurs pendant le temps de Sa charge, et à la Prieure, mais encore
a son confesseur. Elle fut jusqu’à la mort toujours si fidèle à cette résolution
qu’au moment de passer de ce monde à son Père, elle osait dire : " Je ne
me rappelle pas avoir manqué une seule fois à l’obéissance. " Il est
vrai que d’envieux détracteurs de sa sainteté, à la langue aussi mordante que
menteuse, ont osé, de son vivant, dire le contraire. Pour leur fermer la bouche et
arrêter ce mensonge sur leurs lèvres, je vous déclare, bien-aimé lecteur, que si cette
sainte vierge n’avait eu pendant sa vie d’autres afflictions que celles qui lui
venaient de guides trop indiscrets, le support patient de tant de peines eût suffi à lui
mériter le titre de martyre. Ces guides, ne comprenant absolument rien et, plus souvent
encore, n’ayant aucune foi à l’excellence des dons que lui accordait le Ciel,
voulaient absolument la conduire par les voies communes, sans rendre honneur à la
présence spéciale de la souveraine Majesté, qui la dirigeait sur un chemin tout
admirable. Ils voyaient cependant continuellement des signes manifestes de cette
présence; mais ils imitaient les Pharisiens qui, voyant eux aussi des signes et des
prodiges, murmuraient des guérisons faites le jour du sabbat, et disaient :
" Cet homme n’est pas de Dieu, il n’observe pas le sabbat (Jn 9,16).
" Catherine, au milieu de ce désaccord voulu de Dieu, s’efforçait autant que
cela lui était permis d’obéir aux hommes, sans abandonner cependant la voie que le
Seigneur même lui montrait, et l’angoisse de cette situation lui causait si grand
tourment que la langue et la plume ne sauraient facilement l’exposer. Ah! Seigneur
mon Dieu! combien de fois n’a-t-on pas dit à soir sujet : " C’est par
Béelzébuth, le prince des démons, qu’elle chasse les démons (Lc 11,15) "
c’est-à-dire ses visions ne viennent pas de Dieu, mais du diable. On voyait
cependant bien clairement que non seulement elle faisait des miracles, mais que toute sa
vie était un miracle. D’ailleurs, tous ces faits seront plus loin détaillés en
leur lieu; je n’en dirai donc pas davantage ici.


Catherine observait en même temps si parfaitement la pauvreté, que, vivant dans la
maison de son père, où abondaient en ce temps-là les biens temporels, elle n’usait
de rien pour elle-même et par elle-même, en dehors de ce qu’elle donnait aux
pauvres, et, sur ce point, elle avait large permission de son père. Elle aimait
tant la pauvreté qu’elle était inconsolable de voir sa famille dans
l’abondance. C’est elle-même qui me l’a secrètement confessé. Elle
priait sans repos le Très-Haut de vouloir bien enlever à ses parents leurs richesses et
les réduire à la pauvreté. Elle lui disait "Seigneur, dois-je donc chercher, pour
mes parents et mes frères, ces biens périssables, et non pas plutôt les biens
éternels? Je sais qu’aux biens de la terre sont mêlés beaucoup de maux et beaucoup
de périls, je ne veux qu’en aucune façon mes proches en soient embarrassés. "
Le Seigneur exauça cette prière; une série étonnante d’accidents malheureux fit
tomber les parents de Catherine dans une extrême pauvreté, sans qu’il y eût aucune
faute de leur part. Tous ceux qui les connaissent ont pu le constater et le constatent
encore.



Nous venons d’indiquer les fondements des admirables progrès de l’âme de la
sainte, après la réception d’un habit religieux si désiré, et ces
progrès dépassent tout ce que nous en avons dit; il nous sera utile, je pense, de
continuer par l’exposition des premières manifestations de sa perfection.


La promesse de l’aimable Patriarche, le bienheureux Dominique, était donc
accomplie. Sa fille très fidèle se mit d’abord, comme une abeille diligente, à
recueillir de tous côtés son miel, c’est-à-dire tout ce qui pouvait lui être
cause ou occasion de presser davantage et d’embrasser plus étroitement son Époux.
S’exhortant elle-même, elle se disait : " Voici que tu es entrée en
religion, tu ne dois plus vivre comme tu as vécu jusqu’ici. La vie séculière est
passée, voici venir une vie nouvelle, la vie religieuse, sa règle doit nécessairement
te gouverner. Il faut te vêtir de souveraine pureté, t’en entourer de toute part,
ainsi que le signifie ta blanche tunique. Tu dois ensuite être tout à fait morte au
monde; ton manteau noir le montre ouvertement. Vois donc bien ce que tu fais, c’est
la voie étroite, où si peu marchent, qu’il te faut suivre. " Elle résolut
donc, pour mieux garder sa pureté, d’observer un silence très strict et de ne
parler à personne, si ce n’est en confession. Le confesseur qui m’a précédé
auprès d’elle, raconte et a consigné par écrit, qu’elle garda ce silence
continu pendant trois années, ne parlant absolument à personne, si ce n’est à son
directeur, et seulement quand elle se confessait.



Elle habitait continuellement dans la clôture de sa petite chambre petite chambre et
ne la quittait que pour aller à l’église. Elle n’était pas obligée de sortir
pour manger, car il était facile de lui envoyer dans sa cellule le peu de nourriture
qu’elle prenait, puisqu’elle n’acceptait pas d’aliments cuits, mais
seulement du pain, comme nous l’avons dit plus haut. De plus elle résolut en son
cœur de ne prendre qu’en pleurant sa nourriture. Aussi, immédiatement avant son
repas, commençait-elle toujours par offrir ses larmes à Dieu. Ayant ainsi arrosé son
âme, elle mangeait ensuite pour soutenir son corps. Elle sut donc trouver un désert dans
sa propre maison et se faire une solitude au milieu du monde. Qui pourrait dire et
raconter ses veilles, ses oraisons, ses méditations et ses larmes ? Elle s’était
fait une règle de veiller chaque jour pendant le sommeil des Frères Prêcheurs,
qu’elle appelait ses frères. Puis, quand les Frères sonnaient Matines au second
signal, et non pas avant, elle disait à son Époux : "Voici, Seigneur, que mes
frères, vos serviteurs, ont dormi jusqu’à ce moment, et moi, j’ai veillé pour
eux devant vous, afin que vous les préserviez de tout mal et des pièges de
l’ennemi. Maintenant qu’eux-mêmes se sont levés pour vous louer, gardez-les,
et moi je me reposerai un peu. Elle étendait alors son frêle corps sur les planches,
avec un morceau de bois pour oreiller.


Son tout aimable Époux voyait tout cela, et c’était Lui, sans aucun doute, qui
lui octroyait toutes ces grâces. Séduit, pour ainsi dire, par de telles ferveurs, il ne
voulut pas abandonner une brebis si noble, sans pasteur et sans guide, et laisser une
disciple si diligente et si bien disposée sans lui donner un maître parfait. Ce ne fut
ni un homme ni un ange, ce fut Lui-même qu’il donna comme maître à son épouse
bien-aimée. Comme elle me l’a secrètement révélé, son Époux et Sauveur, le
Seigneur Jésus-Christ, aimé pardessus tout, daigna lui apparaître dès qu’elle se
fut enfermée dans sa cellule, et l’instruisit pleinement de tout ce qui pouvait
être utile à son âme. En me racontant ces visions dans le secret de la confession, elle
m’en parla en ces termes : " Mon Père, tenez pour vérité absolument
certaine que rien de ce qui regarde les voies du salut ne m’a jamais été enseigné
par qui que ce soit, homme ou femme. Celui qui m’a instruit est précisément mon
Seigneur et mon Maître en personne, mon incomparable Époux, charme souverain de mon
âme, te Seigneur Jésus-Christ. Par ses inspirations, ou dans des apparitions manifestes,
il me parlait comme je vous parle maintenant. " Ces visions étaient le plus souvent
simplement imaginatives, mais quelquefois aussi elles étaient perceptibles aux sens
extérieurs du corps, en sorte que ta sainte entendait avec l’oreille de son corps la
voix de l’apparition. Elle m’avoua qu’au début elle craignit tout
d’abord qu’il n’y eût là quelque piège de l’ennemi, qui se
transforme si souvent en ange de lumière. 


( Pour comprendre ce que le bienheureux Raymond entend, avec son maître saint
Thomas, par vision intellectuelle, imaginative et sensible, il faut se rappeler la parole
de saint Paul aux Athéniens : " Nous sommes, nous agissons, nous vivons en
Dieu.(Act 17,25) " - A cette présence de Dieu on tonte créature, vient
s’ajouter, pour l’âme juste, une présence toute spéciale de la très sainte
Trinité, c’est-à-dire une relation habituelle et toute intime de connaissance et
d’amour avec chacune des trois Personnes divines. Par Dieu et en Dieu, noue sommes on
communication facile avec les anges et les saints; car les esprits et les bienheureux sont
là où est leur pensée, et ils pensent souvent à nous, du moins quand nous les
invoquons, puisqu’ils voient dans l’essence divine tout ce qui les intéresse.
Habituellement, la foi seule nous donne conscience de ces intimités célestes et des
vérités sublimes que nous pouvons y apprendre; mais Dieu peut aussi les faire connaître
plus immédiatement à ses âmes privilégiées, et il le fait par les visions.



Si ces visions affectent directement l’intelligence sans passer par la
sensibilité, on les appelle intellectuelles; nous on avons des exemples au chapitre VI,
de la deuxième partie. Si, au contraire, pour se conformer au procédé habituel de notre
esprit, Dieu enveloppe la vérité qu’il veut nous révéler dans un symbole
qu’il présente sous une forme très vive à l’imagination, nous avons la vision
imaginative, comme celle de saint Dominique et du verbe, à la fin de ce même chapitre
VI. — D’autres fois, Dieu impressionne non seulement l’imagination, mais
aussi les sens, soit immédiatement, sans se servir d’aucun objet extérieur, soit en
produisant des formes matérielles capables d’actionner notre sensibilité. Nos yeux
et nos oreilles ont alors la perception d’une représentation de l’être
céleste avec lequel notre âme est à ce même moment en communication. C’est là ce
que les théologiens entendent par vision sensible.


On ne peut expliquer autrement la vision sensible pour les apparitions des anges et des
saints, qui n’ont pas de corps t et c’est de celle façon aussi qu’il faut
généralement comprendre les apparitions de Notre-Seigneur et de la très sainte Vierge.
Il est cependant possible que les corps glorifies de Notre-Seigneur et de la sainte Vierge
quittent le ciel pour apparaître dans leur réalité et non seulement dans leur
représentation ; mais cela n’étant pas nécessaire pour la vérité de la vision,
les théologiens se demandent si, depuis l’Ascension, pareille faveur a été
accordée à d’autres qu’à saint Paul. Nous ne pouvons, dans une simple note,
rendre compte de cette discussion; mais nous devons avertir que Dieu adapte généralement
les détails et les formes d’une vision sensible aux habitudes de l’âme qui on
est favorisée, afin de pénétrer plus vivement cette âme de la réalité surnaturelle
dont la vision est l’image. Il s’ensuit que certains de ces détails peuvent
nous paraître étranges, quand ils correspondent à des mœurs et a des habitudes
contraires aux nôtres. Enfin nous ferons remarquer que le démon peut imiter on partie
les phénomènes sensibles d’une vision surnaturelle. De là, les craintes de sainte
Catherine et les instructions que Notre-Seigneur lui donne en ce chapitre IX (Fr. André
Meynard, O. P., Théologie mystique, liv. IV ; — Summa sancti Thomae, IIa, IIae,
Q.173. et 174; IIIa pars, Q. 55, a. 4, Q. 76, a. B.) 


Cette crainte ne déplut nullement au Seigneur, bien plus il la recommande à la sainte
en lui disant: " Une âme qui est en route vers le ciel ne doit pas se séparer
de la crainte, car il est écrit: " Bienheureux l’homme qui est toujours
dans la crainte ( Prov 18,14). " Mais veux-tu que je t’enseigne,
ajoutait-il, comment tu pourras discerner mes visions des visions de
l’ennemi? " et comme elle l’en suppliait instamment, il lui répondit:
"Il me serait facile, par une simple inspiration, d’apprendre à ton âme à
distinguer de suite l’une et l’autre vision. Mais pour que tout cela soit utile
aux autres autant qu’à toi, je veux te donner cet enseignement oralement. Les
docteurs que j’ai instruits disent, et c’est vrai, que mes visions commencent
toujours dans la crainte, mais se continuent en apportant une sécurité plus grande,
elles ont au début quelque amertume, mais deviennent toujours de plus en plus douces. Le
contraire arrive pour les visions de l’ennemi. Au commencement elles semblent donner
quelque joie, quelque sécurité, quelque douceur, mais dans leur développement la
crainte et l’amertume vont continuellement croissant dans l’âme du voyant.
C’est l’absolue vérité; au reste mes voies et les voies de l’ennemi
présentent les mêmes différences. La voie de la pénitence et de mes commandements
apparaît tout d’abord rude et difficile; mais plus on y avance plus elle devient
douce et facile. La voie du vice au contraire semble dans le principe fort agréable, mais
plus on y marche, plus on y trouve d’amertumes et de ruines. Je veux cependant te
donner un autre signe plus infaillible encore et plus certain. Puisque je suis la
Vérité, sois sûre que de mes visions résulte toujours dans l’âme une
connaissance plus grande de la vérité. Or une âme a surtout besoin d’avoir la
vérité sur moi et sur elle. Il faut qu’elle me connaisse et qu’elle se
connaisse. Cette connaissance l’amènera toujours à se mépriser et à
m’honorer; c’est bien en cela que consiste l’humilité. Il est donc
nécessaire que mes visions rendent une âme toujours plus humble, car plus elle se
connaît plus elle connaît sa dignité et plus elle se méprise. Le contraire arrive pour
les visions de l’ennemi. Il est le père du mensonge et le roi de tous les fils de
superbe, il ne peut donner que ce qu’il a. Aussi de ces visions résulte toujours
dans l’âme une certaine estime de soi, une certaine présomption qui est le
caractère propre de l’orgueil. Cette âme reste toute gonflée et pleine de vent. En
t’examinant avec soin toi-même, tu pourras donc toujours savoir d’où vient une
vision, si c’est de la vérité ou du mensonge. La vérité rend l’âme humble,
le mensonge la rend orgueilleuse. " Catherine, en disciple qui ne connaît pas
la paresse ou la négligence, recueillit dans son âme cette salutaire doctrine, et dans
la suite, elle me la transmit ainsi qu’à d’autres personnes, comme nous le
dirons plus loin avec l’aide de Dieu.


Dès ce moment le Seigneur multiplia et rendît très fréquentes ces visions du ciel
et ces révélations. Aussi en parlant d’elle-même, Catherine m’a-t-elle dit
souvent qu’on trouverait à peine deux hommes qui aient eu l’un avec
l’autre un commerce aussi assidu que celui qu’elle avait entretenu avec son
Epoux, le Sauveur de tous les hommes, Notre-Seigneur Jésus-Christ. Pendant ses prières,
ses méditations, ses lectures, ses veilles et son sommeil, à tout moment, quelque
manifestation du Seigneur venait d’une manière ou d’une autre la consoler.
Quelquefois même, tout en conversant avec d’autres personnes, elle voyait devant
elle Notre-Seigneur et lui parlait avec son âme pendant que la langue de son corps
continuait de parler aux hommes. Mais ce double dialogue ne pouvait durer longtemps;
bientôt l’âme de la sainte était si violemment attirée vers l’Epoux
qu’au bout d’un court instant elle perdait l’usage de ses sens et entrait
en extase.


C’est là l’origine de toutes les merveilles qui ont suivi, de son abstinence
tout à fait extraordinaire, de son admirable doctrine et des miracles éclatants que,
pendant la vie même de cette sainte, le Seigneur tout-puissant a fait paraître devant
mes yeux. Et puisque nous parlons à ce moment du fondement, de la racine, de la source de
toutes les saintes œuvres de Catherine, puisque nous avons ici le point central de la
démonstration qui établit le merveilleux de toute sa vie, je ne veux pas, lecteur
bien-aimé, laisser à ce sujet votre foi hésitante et je me vois obligé de vous faire
des révélations qui me couvrent de confusion. Un incrédule pourrait en effet me dire :
" Ce que vous écrivez, vous le tenez seulement de Catherine, vous n’avez
pas d’autre témoin. C’est elle-même qui se rend témoignage; son témoignage
n’est peut-être pas vrai, elle peut avoir été trompée ou avoir
menti. " Pour répondre à cette objection, je suis obligé d’écrire
ici, à mon sujet, des choses que je n’aurais jamais racontées moi-même, si
l’honneur de cette sainte vierge ne l’avait exigé. Mais j’aime mieux
recueillir quelque confusion que de diminuer en rien sa gloire; j’aime mieux
confusion devant les hommes que de couvrir ma honte en laissant injurier Catherine.


Apprenez donc, cher lecteur, qu’aux premiers jours où, informé de sa renommée,
je commençais à entrer en rapports familiers avec elle, je fus souvent et de bien des
façons tenté d’incrédulité. Dieu le permettait ainsi pour en tirer un plus grand
bien. Je cherchais de toute manière et par tous les moyens possibles à me rendre compte
des actes de la sainte. Étaient-ils de Dieu ou d’ailleurs? vérité ou fiction? Il
me venait à l’esprit que nous étions au temps de cette troisième bête à peau de
léopard qui symbolise les hypocrites (Apoc 13,2). Au cours de ma vie, j’avais
rencontré quelquefois de ces hypocrites, surtout parmi les femmes dont la tête tourne
facilement et qui offrent plus de prises aux séductions de l’ennemi, comme on le
voit par l’exemple de leur première mère à toutes. Bien des réflexions de ce
genre se présentaient à mon esprit et le tendaient perplexe sur cette question. Placé
ainsi comme à la croisée de deux chemins, je ne pouvais me décider fermement pour
aucun, et mon âme hésitante appelait anxieusement la direction de Celui qui ne peut ni
se tromper ni tromper. Voici ce qui me vint alors subitement à l’esprit. Si je
pouvais constater sûrement que les prières de la sainte m’obtinssent du Seigneur
une contrition extraordinaire de mes péchés, plus grande que la contrition commune qui
m’est habituelle, j’aurais un signe irrécusable que toutes les œuvres de
cette vierge venaient de l’Esprit-Saint. Personne en effet ne peut avoir cette
contrition, si ce n’est de l’Esprit-Saint, et bien qu’aucun homme ne sache
s’il est digne de grâce, de haine ou d’amour, une pareille contrition de
cœur est un grand signe de la grâce de Dieu.


Sans permettre à ma langue et à ma voix d’exprimer cette pensée, et la taisant
absolument, je vins trouver Catherine et lui demandai instamment qu’elle voulût bien
prier efficacement le Seigneur pour qu’il daignât m’accorder le pardon de mes
péchés. Dans la plénitude de sa charité, elle me dit joyeusement qu’elle le
ferait bien volontiers. J’ajoutai que mon désir ne serait pas complètement
satisfait, tant que je n’aurais pas reçu une Bulle d’indulgence, comme on en
reçoit de la Curie Romaine. Elle sourit et me demanda en quelle forme je voulais cette
Bulle. Je lui répondis que je voulais, comme signe de pardon me tenant lieu de Bulle, une
grande et extraordinaire contrition de mes péchés. Elle me fit aussitôt un signe
d’assentiment, m’assurant qu’indubitablement elle m’obtiendrait cette
grâce. Il me parut alors qu’elle avait deviné toutes mes pensées, et c’est
dans ces dispositions que je la quittai, vers l’avant-dernière heure du jour, si je
ne me trompe pas. Le lendemain, il arriva que je souffris assez gravement de mes
infirmités accoutumées. Je dus garder le lit; j’avais près de moi un compagnon
très dévot et très aimé de Dieu, Nicolas, frère de mon Ordre, et Pisan de naissance.
Catherine eut connaissance de mon indisposition, car nous recevions alors
l’hospitalité dans un monastère de Sœurs du même Ordre assez voisin de sa
maison. Elle se leva du lit où elle gisait brisée par les fièvres et autres douleurs,
et dit à sa compagne. " Allons voir Frère Raymond qui est souffrant. - Son amie lui
répondit que ce n’était pas bien nécessaire, que si j’étais souffrant, elle
était encore plus malade que moi. " Elle se leva quand même, et, avec une
hâte tout à fait extraordinaire, elle vint me trouver, suivie de sa compagne, et me dit:
" Qu’avez-vous?" Ma faiblesse était si grande alors que je pouvais à
peine dire un mot au Frère qui m’assistait. Je fis cependant tous mes efforts pour
répondre à la sainte, et je lui dis: " Pourquoi êtes-vous venue ici, Madame?
vous êtes plus malade que moi. " A ce moment, elle se mit selon sa coutume à
parler de Dieu et de l’ingratitude avec laquelle nous offensons un si grand
bienfaiteur. Un peu réconforté par cette visite et pressé par les exigences de
l’honnêteté, je quittai mon lit sans penser aucunement à la promesse que la sainte
m’avait faite la veille au soir, et j’allai m’asseoir sur un canapé
voisin.


Elle continua le discours commencé; mon esprit eut alors une révélation si
extraordinaire et si nette de mes propres péchés que je me voyais sans aucun voile
comparaissant au tribunal du juste Juge et infailliblement condamné à mort, à la façon
de ceux que tes juges du siècle condamnent chaque jour pour leurs méfaits. Je voyais
aussi la bonté et la clémence de ce même Juge: mes propres démérites m’avaient
voué à une mort bien méritée, et cependant non seulement il me délivrait de ce
châtiment, mais avec ses vêtements il couvrait ma nudité, il me couchait et me
réchauffait dans sa propre maison, puis il me députait à son service, et convertissait
ainsi la mort en vie, la crainte en espérance, la douleur en joie, l’ignominie en
honneur, par la seule grâce de son infinie bonté. Ces considérations, ou, pour mieux
dire, ces éblouissantes visions de mon esprit e rompirent les cataractes de mon cœur
si dur, des fontaines d’eau en jaillirent, et la profondeur de mes fautes me fut
révélée." J’éclatai alors en de tels sanglots et répandis tant de larmes
que, je le dis en rougissant, je craignis sérieusement de voir ma poitrine et mon
cœur se briser. La très prudente vierge, qui n’était venue que pour cela, se
tut aussitôt et me laissa me rassasier de ces sanglots et de ces larmes. Au bout
d’un instant, tout étonné de cette nouveauté si insolite, je me rappelai, au
milieu de mes pleurs, la demande que j’avais faite le jour précédent et la promesse
de la sainte. Me tournant aussitôt vers elle: Est-ce là, lui dis-je, la Bulle que je
vous ai demandée hier. " - " C’est cette Bulle, me
répondit-elle" et, se levant aussitôt, elle me toucha, je crois, les épaules avec
sa main en me disant: "Souvenez-vous des dons de Dieu ", puis elle se
retira immédiatement, et je demeurai seul avec mon compagnon, édifié autant que
réjoui. J’atteste devant Dieu que je ne mens pas.


Une autre fois, sans que je l’aie demandé, je reçus un nouveau signe de
l’excellence de sa sainteté, et son honneur m’oblige à le publier, quoique je
sache bien qu’ainsi j’ajouterai à mn honte. J’étais encore dans le
couvent dont je viens de parler; Catherine, retenue sur son lit par les souffrances de
plusieurs infirmités, 


désira me communiquer quelques révélations reçues du Seigneur. Elle me fit demander
un entretien particulier. Je vins la trouver et me tint près de son lit. Toute brûlante
de fièvre, elle commença cependant à me parler de Dieu, selon sa coutume, et à me
raconter ce qui lui avait été révélé ce jour-là. Je l’écoutais et trouvais
tout cela bien merveilleux et bien extraordinaire. Dans un ingrat oubli de la première
grâce déjà reçue, je me disais intérieurement au sujet de quelques-unes de ses
paroles: " Penses-tu que tout ce qu’elle dit soit vrai? " Pendant
que j’avais ces pensées et que je regardais le visage de mon interlocutrice, voilà
que sa figure se transforma tout à coup en celle d’un homme sévère, qui, fixant
sur moi son regard, me causa une grande terreur. Ce visage était de forme ovale et
d’un homme d’âge moyen. La barbe, peu abondante, était de couleur froment. La
majesté, qui se réflétait sur toute cette physionomie, révélait manifestement le
Seigneur. Je ne pouvais pas à ce moment reconnaître en cette vision d’autre figure
que la sienne. Tout tremblant et tout effrayé, j’élevai les mains jusqu’aux
épaules et m’écriai: " Oh! quel est celui qui me regarde? " -
La vierge me répondit: " C ‘est Celui qui est. " Cela dit, ce
visage disparut aussitôt, et je revis clairement la figure de la vierge, qu’un
instant auparavant je ne pouvais plus voir. Ici je parle en toute assurance devant Dieu,
car Dieu lui-même, Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, sait que je ne mens pas.


Pour plus ample manifestation de ce miracle, qui est manifestement l’œuvre du
Seigneur, je dois encore faire un aveu que je ne dis pas sans rougir. Après cette vision
sensible, mon esprit eut en particulier, sur la question dont me parlait la vierge et dont
je ne dis rien, des clartés intérieures si grandes et si insolites que je fis
l’expérience de ce que le Seigneur disait à ses disciples quand il leur promit le
Saint-Esprit. "Il vous annoncera les choses futures (Jn 16,13)"
C’est pour moi folie de parler ainsi, je n’en disconviens pas, mais les
incrédules m’y ont obligé. J’aime mieux passer pour fou auprès des hommes que
de dissimuler les témoignages qui sont en faveur de cette sainte vierge. Qui sait si le
Seigneur n’a pas voulu me montrer ces choses alors que j’étais incrédule, pour
qu’au temps venu je révèle aux autres ces preuves de la sainteté de Catherine, et
pour que je réforme par là l’esprit de ceux qui ne croient pas.


Que pouvez-vous dire ou penser maintenant, ô incrédule? Si votre obstination trouve
que Marie-Madeleine et les autres disciples ont cru trop vite, vous ne refuserez pas du
moins de croire Thomas Didyme palpant les saintes plaies. Si vous pensez qu’imiter
les âmes croyantes est indigne de vous, ne refusez pas de vous associer à ceux qui ont
été incrédules comme vous. Je vous présente ici le témoignage d’un incrédule,
de quelqu’un qui fut même plus qu’incrédule, puisqu’après avoir reçu le
signe demandé il persévérait encore dans son incrédulité. Le Seigneur est venu, il a
manifesté sa face, il s’est montré d’une manière sensible aux sens
extérieurs et leur a donné ainsi une connaissance expérimentale de Celui qui pariait en
Catherine. Oui, je puis dire qu’il s’est montré à Raymond incrédule, comme il
s’est fait toucher autrefois par Thomas qu’on appelait Didyme. Après
l’avoir touché; ce Didyme s’écria: " Mon Seigneur et mon Dieu.(
Jn 20,28) ", vous étonnerez-vous, si, après une double vision,
l’incrédule que je suis s’écrie : " Celle-là est en toute
vérité l’épouse de mon Seigneur et de mon Dieu, c’est sa vraie
disciple. " Ceci soit dit, bien-aimé lecteur, pour qu’entendant plus loin,
avec la grâce de Dieu, les révélations et les visions de la sainte, vous
n’hésitiez pas et vous ne méprisiez pas son témoignage, puisqu’en dehors
d’elle je ne puis, sur ce point, faire intervenir d’autres témoins Vous
noterez, au contraire, avec une attention respectueuse, ses saints exemples et sa doctrine
sainte. Le Seigneur, d’où procèdent cette doctrine et ces exemples, vous les
manifeste dans un vase qui était naturellement infirme et fragile ( 2 Co 4,7),
mais que la main de Dieu a merveilleusement transformé en un vase précieux et fort.


Ici finissons ce chapitre. C’est Catherine qui m’a dit tout ce qu’il
contient, excepté ce que j’ai vu moi-même et ce que m’a appris le confesseur
que j’ai cité, au sujet du silence gardé par la sainte. 
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CHAPITRE X


DOCTRINE REMARQUABLE DONNÉE TOUT D’ABORD

PAR LE SEIGNEUR A CATHERINE. AUTRES ENSEIGNEMENTS 

SUR LESQUELS LA SAINTE ETABLIT TOUTE SA VIE.


 


 Dans le chapitre précédent, nous avons, lecteur, autant que le Seigneur nous
l’a permis, posé les bases de votre foi ; continuons maintenant la construction de
notre édifice spirituel, si toutefois Celui-là même qui est la " pierre
angulaire " veut bien nous l’accorder.


C’est la parole de Dieu qui donne et entretient la vie dans l’âme des
fidèles. Nous commencerons donc par exposer l’admirable enseignement que notre
sainte vierge reçut tout d’abord de son Docteur, le Créateur de l’univers.
Voici ce qu’elle racontait à ses confesseurs, et j’ai été de ces
privilégiés, malgré mes démérites. Au début de ses visions divines,
c’est-à-dire au temps où Notre-Seigneur commençait à se manifester à la sainte,
il lui apparut un jour, pendant qu’elle priait et lui dit: " Sais-tu, ma
fille, qui tu es et qui je suis? Si tu as cette double connaissance, tu seras heureuse. Tu
es celle qui n’est pas, je suis Celui qui suis. Si tu gardes en ton âme cette
vérité, jamais l’ennemi ne pourra te tromper, tu échapperas à tous ses pièges;
jamais tu ne consentiras à poser un acte qui soit contre mes commandements (
L’acte contre les commandements est le péché mortel.-) , et tu
acquèreras sans difficulté, toute grâce, toute vérité, toute clarté. "



O sublime abrégé! Leçon bien courte, et cependant, de valeur infinie ! O immense
sagesse, exposée en syllabes si brèves! Qui me donnera de pouvoir vous comprendre? Qui
brisera pour moi votre sceau? Qui me fera sonder les abîmes de votre profondeur?
Etes-vous cette longueur, cette largeur, cette sublimité et cette profondeur dont
l’Apôtre Paul souhaitait l’intelligence à tous les saints d’Éphèse (
Eph 3,16) , ou peut-être n’êtes-vous qu’une même chose avec la
charité du Christ qui surpasse toute science humaine. Arrêtez vos pas ici, bien-aimé
lecteur, ne passons pas indifférent près de cet incomparable trésor trouvé au champ de
notre sainte. Creusons avec soin le sot de ce champ. Ce qui nous en apparaît tout
d’abord nous annonce une grande abondance de richesses. L’infaillible Vérité a
dit en effet : "Si tu as cette double connaissance, tu seras sauvée... et
encore... si tu gardes cette vérité, jamais l’ennemi ne pourra te
tromper ", et à ces paroles elle a ajouté les autres promesses
rapportées plus haut. Il est bon, je pense pour nous, d’être ici, faisons-y trois
tentes. Notre esprit, par son intelligence de ce qui lui est dit, en élèvera une à
l’honneur du Docteur, le Seigneur Jésus. Notre cœur, dans son affectueuse
vénération, en élèvera une, autre à l’amour et à la dévotion de la vierge
Catherine recevant l’enseignement du Maître. Enfin notre mémoire fera de sa
fidélité une troisième tente où s’abritera le mérite de tous ceux d’entre
nous, qui trouveront la vie ( Lc 9,33) dans cette doctrine. C’est ainsi que
nous pourrons. en creusant, découvrir ici des richesses spirituelles, qui nous
permettront de n’avoir plus jamais à mendier en rougissant (Lc 16,3).



Jésus a dit " Tu es celle qui n’est pas. " N’en est-il pas
ainsi? C’est du néant que le Créateur fait toute créature. Créer se définit
faire quelque chose de rien; et la créature abandonnée à elle-même s’en va
toujours au néant; elle y rentrerait à l’instant même où son Créateur cesserait
de la conserver. Quand elle commet le péché, qui est néant ( Le péché par
lui-même est simple désordre, il n’est réalité que par ce qu’il y a de
réalité et de bien dans l’acte qu’il déforme), toujours elle se rapproche
de ce même néant. D’elle-même, et avec ses seules forces, elle ne peut rien faire,
ni penser, nous dit l’Apôtre ( 2 Co 3,5); et ce n’est pas étonnant, car
d’elle-même, elle ne peut ni être, ni se conserver dans l’être. D’où le
même Apôtre s’écrie : " Si quelqu’un pense être quelque chose
alors qu’il n’est rien, il se trompe lui-même (Gal 6,3). "
Voyez-vous, lecteur, comment les limites du néant entourent de tous côtés la créature?
Elle est faite de néant; d’elle-même, elle va toujours au néant; par le péché,
nous dit saint Augustin, elle fait œuvre de néant, et, elle ne peut rien faire de
positif par elle-même. C’est la Vérité incarnée qui nous l’atteste :
" Sans moi vous ne pouvez rien faire, ni penser (Jn 15,5) " ;
nous l’avons dit plus haut.


De ces principes découlent de nombreuses conclusions, pleines de vérité, et
d’un grand secours pour chasser tous les vices. Les hommes de Dieu, les saints, imbus
de la sagesse que donne l’enseignement de l’Esprit-Saint, les ont parfaitement
comprises. Quelle enflure d’orgueil pourrait en effet entrer dans l’âme qui
sait qu’elle n’est rien? Comment cette âme se glorifierait-elle de
quelques-unes de ses œuvres, alors qu’ elle les connaît comme n’étant pas
siennes? Comment se croirait-elle au-dessus des autres, quand, au fond de son cœur,
elle pense qu’elle n’est pas? Comment aurait-elle pour quelqu’un du mépris
ou de l’envie, lorsque, dans son mépris pour elle-même, elle se rabaisse
jusqu’au néant inclusivement? D’où lui viendrait la possibilité de se
glorifier dans les richesses extérieures, alors qu’elle a méprisé toute la gloire
que pourraient lui procurer ses biens les plus personnels ? Car elle répète cette parole
de la Sagesse incarnée : " Si je cherche ma gloire, ma gloire
n’est rien (Jn 8,54). " Comment aussi chercherait-elle à dire
siennes tes choses extérieures, quand elle sait très bien qu’elle ne
s’appartient pas à elle-même et qu’elle est à Celui qui l’a faite?
Pourrait-elle encore trouver son plaisir dans les délectations de la chair, alors que ses
méditations lui l’appellent chaque jour son néant? A quel moment enfin lui
serait-il possible de servir paresseusement Celui auprès duquel elle mendie son être
personnel, qu’elle sait n’être pas à elle ? Ce trop court exposé peut vous
faire comprendre, ô lecteur, comment aucun vice ne peut tenir devant cette toute brève
proposition: " Tu n’es pas. " Et nous aurions encore certainement
beaucoup d’autres développements à ajouter, si nous n’en étions empêché par
l’obligation de poursuivre le récit que nous voulons vous donner.


Cependant il ne nous est pas permis de négliger la seconde partie de cette
incomparable doctrine. La Vérité a dit encore :  " Je suis celui qui
suis. " Est-ce là une proposition nouvelle? Oui, nouvelle, et en même temps
ancienne. Celui qui parle ici avait déjà dit la même chose à Moïse, du milieu du
buisson ( Ex 3,14). Tous les commentateurs des saintes Écritures ont mis un soin
tout particulier à expliquer cette parole. Ils ont enseigné en toute vérité, que
Celui-là seul était, auquel l’être convenait par essence, c’est-à-dire sans
qu’il y eût de différence entre son essence et son être, sans qu’il eût
l’être d’un autre que de lui-même. De Celui-là provient et procède tout
autre être, et lui seul peut en toute vérité émettre la proposition citée plus haut,
car pour me servir des paroles de l’Apôtre : " En Lui, on ne trouve
pas l’Etre et le Non-Etre, comme dans les créatures, en Lui, il n’y a que
l’Etre (2 Co 1,19). " Voilà pourquoi Il a lui-même ordonné à
Moïse de dire :  "Celui qui est m’a envoyé (Ex 3,14) ".
Et il n’y a rien d’étonnant dans cette proposition. Quiconque considère
attentivement la définition exacte de la création en déduit sans hésitation cette
haute philosophie. Créer n’étant pas autre chose que faire quelque chose de rien,
une conclusion évidente s’impose. Tout être procède du seul Créateur, et ne peut
venir en aucune façon d’ailleurs, puisque le Créateur, à lui seul, est la source
de tout l’être. Cela concédé, on en conclut aussitôt que la créature n’a
rien d’elle-même, et qu’elle a tout du Créateur. Quant au Créateur, il est de
lui-même et non d’un autre. Bien plus, il possède, dans son entier, l’infinie
perfection de l’être, car il ne pourrait jamais faire quelque chose de rien,
s’il n’avait en lui-même cette infinie vertu de l’être. Tout ce que le
suprême Monarque et Maître voulut enseigner à son épouse dans la parole citée plus
haut peut donc s’exprimer ainsi: " Il faut que tu connaisses bien, d’une
connaissance pénétrant au plus profond de ton cœur, que je suis vraiment ton
Créateur, c’est ainsi que tu seras bienheureuse. "


Nous lisons la même chose dans l’histoire d’une autre Catherine ( Sainte
Catherine d’Alexandrie) que Notre-Seigneur visita dans sa prison, en
nombreuse compagnie de saints et d’anges. Il lui dit en effet :
" Reconnais, ma fille, ton Créateur." C’est bien de cette
connaissance que procède toute vertu parfaite, toute bonne direction dans un esprit
créé. Qui donc, à moins d’agir contre sa raison ou de l’avoir perdue, ne se
soumettrait pas spontanément et joyeusement à Celui duquel il reconnaît avoir tout
reçu. Ce Bienfaiteur est si gracieux, il est si universel, il donne gratuitement tout
bien; qui donc ne l’aimerait de tout son cœur et de tout son esprit? Il nous a
tant chéris, si passionnément aimés, sans la considération d’aucun mérite
précédent, sans autre impulsion que celle de son éternelle bonté! Il a aimé ses
créatures avant de les créer, et leur amour pour Lui ne s’enflammerait pas chaque
jour davantage! Qui donc, après cela, n’aurait pas peur, et ne frémirait pas
continuellement d’effroi, à la seule crainte d’offenser ou de perdre, de
quelque façon que ce soit, un Créateur si grand et si redoutable, si puissant et si
magnifique dans ses dons, si ardent et si bienfaisant dans son amour. Oui donc ne
supporterait pas toutes sortes de maux, pour Celui dont il a reçu, dont il reçoit, et
dont il espère sûrement recevoir tant de biens. Pour qui le travail serait-il un ennui
et la souffrance une peine, alors qu’il s’agit de plaire à une Majesté à la
fois si haute et si aimable? Et quand cette Majesté fait à ses créatures l’honneur
de leur parler, quel est celui qui ne recevrait pas ses paroles avec respect et ne les
écouterait pas attentivement, pour les garder toujours dans le trésor d’une
mémoire bien fidèle? Quel est celui qui n’obéirait pas à ses préceptes
salutaires, avec un cœur joyeux et dans la mesure de ses forces? Toutes ces
conclusions, et chacune d’elles en particulier, se rattachent à la science parfaite
enseignée dans cette proposition: " Sache bien que tu es celle qui n’est
pas et que je suis Celui qui suis " ; ou encore dans ces autres paroles:
" Reconnais, ma fille, ton Créateur. "


Vous voyez, cher lecteur, quelles bases le Seigneur a tout d’abord posées, et
quelles arrhes il a données à sa fiancée. Ces bases ne vous semblent-elles pas
suffisantes pour soutenir l’édifice de n’importe quelle perfection spirituelle,
et le rendre ferme et inébranlable contre tout vent et toute tempête. Tout à
l’heure, autant que le Seigneur me l’avait permis, j’avais posé le
fondement de votre foi à mes paroles, maintenant, vous voyez quel autre fondement, le
suprême Architecte a établi dans l’âme de la vierge, dont nous parlons. Appuyé
sur la solidité de ce double exposé, vous ne pouvez plus avoir aucune hésitation.
Demeurez du moins stable et ferme dans votre foi et ne soyez pas incrédule, mais fidèle
(Jn 20, 27).


A l’incomparable doctrine que nous venons d’exposer, le Seigneur ajouta
d’autres enseignements fort remarquables, qui, si je ne me trompe, sont déduits du
premier. Dans une autre apparition, il dit en effet à Catherine: " Ma fille,
pense à moi, si tu le fais, je penserai sans cesse à toi. " Voyez-vous,
lecteur, comme c’est bien là la parole du psalmiste criant à toute âme juste:
" Abandonnez au Seigneur le soin de votre personne, et il vous nourrira
lui-même, il ne livrera pas le juste à une éternelle agitation ( Ps 54, 23).
Ecoutez maintenant comment notre vierge a compris cette parole. M’entretenant
secrètement de cette révélation, la sainte me disait que le Seigneur lui avait alors
ordonné de garder seulement le vouloir qui la portait vers Lui, et d’exclure de son
cœur toute autre préoccupation; car tout souci d’elle-même, fût-ce de son
salut spirituel, aurait pu mettre obstacle à son repos continu dans la pensée de Dieu.
Le Maître avait ajouté:" Et Moi, je penserai à toi. ", comme s’il
eût dit ouvertement: " Ne t’inquiète pas, ma fille, du salut de ton corps
et de ton âme ; Moi, qui ai science et pouvoir, j’y penserai et j’y
pourvoirai avec soin; applique-toi seulement à penser à Moi dans tes méditations; en
cela est ta perfection et ton bien final. " Mais, ô Bonté incréée, que
peut-elle vous apporter, cette vierge, votre épouse, ou toute autre créature, en Vous
choisissant comme l’objet de ses pensées et de ses méditations? Est-ce que votre
exaltation pourra y gagner quelque chose? Pourquoi désirez-vous donc avec tant
d’ardeur que nous pensions à Vous, que nous méditions sur Vous, si ce n’est,
parce qu’étant la Bonté même, Vous avez une inclination naturelle à Vous
communiquer à nous, à nous attirer toujours à Vous.


Et voici les conclusions que la vierge du Seigneur tirait habituellement de cet
enseignement. Du jour où nous nous sommes donnés à Dieu, soit par le saint Baptême,
soit parles promesses cléricales ou religieuses, nous ne devons plus nous inquiéter de
nous ; mais notre seul souci doit être de penser comment nous pourrons plaire au Dieu,
auquel nous nous sommes donnés, et cela, non pas principalement en vue de la récompense,
mais en vue de nous unir à Lui, d’une union d’amour qui sera d’autant plus
grande que nous Lui plairons davantage. Car nous ne devons pas désirer la récompense
elle-même, dans un autre but que celui de nous unir parfaitement à l’infiniment
parfait qui est notre principe (Nous devons désirer notre bonheur dans l’union
avec Dieu et non pas l’union avec Dieu uniquement à cause de notre bonheur ;
car ce serait faire injure à Dieu qui est le souverain Bien, que de l’aimer
exclusivement comme moyen de félicité pour sa créature.). Aussi la sainte
avait-elle coutume de nous dire, quand quelqu’un de mes frères ou moi craignions
quelque péril : " Pourquoi vous occuper de vous, laissez faire la divine
Providence; au moment où vos craintes sont les plus grandes, elle a toujours les yeux sur
vous et ne cessera pas de pourvoir à votre salut. " Du jour ou elle avait
entendu son Époux lui dire: " Je penserai à toi. ", elle avait eu en
Lui si grande confiance, et elle s’était fait une idée si haute de la divine
Providence, que jour et nuit, elle n’en pouvait assez parler. Aussi, dans le livre
qu’elle a écrit, n’a-t-elle pas oublié de consacrer à ce sujet un long
traité, et plusieurs chapitres, bien connus de tous ceux qui lisent cet ouvrage.


Un jour ( Au retour d’Avignon en 1376) , je m’en souviens, nous
voyagions sur mer en nombreuse compagnie d’hommes et de femmes. Il était déjà plus
de minuit, je crois, le vent favorable vint à tomber et le pilote commença à se montrer
très inquiet. Nous étions, disait-il, à un endroit assez périlleux, s’il venait
à se lever un vent qui nous prît de côté, nous serions obligés de changer de route et
de naviguer vers des contrées et des îles fort éloignées. Après l’avoir entendu,
je m’adressai à la sainte, me lamentant et lui disant: " O Mère,
c’est ainsi que nous l’appelions tous, voyez-vous en quel péril nous
sommes? " Elle me répondit aussitôt : " Pourquoi vous occuper
de vous?" et ainsi elle imposa silence à mes plaintes et à mes craintes. Peu de
temps après, le vent contraire se leva, le pilote se disait obligé de retourner en
arrière, j’en avertis la vierge. " Qu’il tourne son gouvernail, au
nom du Seigneur, me dit-elle, et qu’il aille au gré du vent que le Seigneur lui
donnera. " Le pilote donna son coup de barre, et déjà nous retournions. Mais
Catherine, inclinant la tête, se mit à prier Dieu, et le vent favorable, qui nous avait
manqué, se leva de nouveau, avant que nous n’ayons parcouru, dans notre mouvement en
arrière, la distance d’un jet de baliste. Conduits par le Seigneur, nous arrivâmes
joyeux au port désiré, vers l'heure où finissent les Matines, et nous y entrâmes en
chantant à haute voix : Te Deum laudamus. Ce fait. n'est pas ici à sa place, mais je
l'ai raconté, en raison de ses rapports avec mon sujet.


Ainsi que j'en ai dit un mot haut, cette doctrine de la Providence dérive de la
connaissance du Créateur. Tout lecteur intelligent s'en aperçoit. Si l'âme, en effet,
sait bien que d'elle-même elle n'est rien et qu'elle est tout entière de Dieu, il
s'ensuivra qu'elle se confiera non pas en son opération propre, mais en celle de Dieu.
Elle déposera donc toute sa sollicitude en Dieu, et c'est, je pense, ce que le Psalmiste
appelle " abandonner à Dieu le souci de soi-même ". Elle ne cessera
pas pour autant de faire ce qu'elle peut. Sa confiance en effet procède de l'amour; mais
l'amour engendre nécessairement dans l'âme qu'il saisit le désir de la chose aimée. Or
l'âme n'aura jamais sans travail l'objet de son amour. Il s'ensuit que son amour devient
la mesure de son activité; ce qui ne l'empêche pas de mettre sa confiance non pas dans
son action personnelle, mais exclusivement dans celle du Créateur, conformément à
l'enseignement qu'elle a puisé dans la connaissance de son néant et dans la vérité
parfaite de Celui qui lui a donné l'être.


Entre toutes les merveilles de la vie de notre aimable sainte, sa doctrine me semble
digne d'une vénération toute spéciale. Voilà pourquoi je ne puis passer outre, sans
ajouter à cette exposition quelques autres vérités professées par Catherine et
dérivant toutes, à moins que je ne me trompe fort, de la première que nous avons
expliquée. Elle me parlait souvent de l'état d'une âme qui aime son Créateur. Elle me
disait qu'une telle âme ne se voit plus, qu'elle n'a plus d'amour, ni pour elle-même,
ici pour d'autres, qu'elle ne se souvient plus d'elle-même, ni d'aucune autre créature.
Je lui demandai l’ explication de ces paroles. Elle me répondit :" L'âme qui.
déjà, voit son néant, et qui sait que tout son bien est dans le Créateur, s'abandonne
complètement elle-même avec toutes ses puissances et toutes les créatures, et se plonge
tout entière dans le Créateur. C'est Lui qui devient la fin principale et totale de
toutes ses opérations. Elle sent qu'elle a trouvé en Lui tout bien et tout bonheur
parfait, et elle ne veut plus s'en éloigner d'aucune manière. Cette vision d'amour, qui
devient chaque jour plus claire, transforme, pour ainsi dire, tellement l'âme en Dieu,
que la pensée de cette âme, son intelligence, son cœur, sa mémoire, ne peuvent
plus avoir d'autre objet que Dieu et ce qui est de Dieu. Elle ne voit plus les autres
créatures et ne se voit plus elle-même qu'en Dieu; en Dieu seulement elle se souvient
d'elle-même et des autres. Celui qui se plonge dans la mer et nage sous les eaux, ne voit
et ne touche plus que les eaux de la mer et ce qu'elles renferment. En dehors de ces eaux,
il ne voit rien, ne touche rien, ne palpe rien. Si les objets extérieurs se reflètent
dans l'eau, alors seulement il peut les voir, mais dans l'eau seule, dans la mesure où
ils s'y trouvent, et non autrement. Voilà, disait-elle, l'amour juste et bien ordonné,
qu'on doit avoir pour soi et pour toutes les créatures. En cet amour, jamais d'erreur,
car la règle divine est nécessairement sa mesure; il ne nous fait rien désirer
d'étranger à Dieu, et c'est, par conséquent, toujours en Dieu qu'il s'exerce et se
développe. si Je ne sais si j'ai parfaitement exposé ce que m'enseignait Catherine, elle
l'avait appris en éprouvant en elle-même les effets de cet enseignement, ainsi que le
Dorothée dont parle Denys ( Saint Denis l’Aréopagite. Livres des noms divins,
chap. II, loue Dorothée de ce qu’il a non seulement appris, amis éprouvé les
phénomènes de la vie divine dans les âmes) . Pour moi, ô douleur, n'ayant jamais
fait cette expérience, je ne puis en parler que d'une façon bien défectueuse. Quant à
vous, lecteur, comprenez et recevez selon la mesure de grâce qui vous est donnée; mais
je sais bien que, plus vous serez uni à Dieu, plus vous pénétrerez dans l'intelligence
de cette grande doctrine.


Comme conséquence de cette union intime, Catherine, maîtresse dans la science de
Dieu, tirait cet enseignement, qu'elle ne cessait de répéter chaque jour à ceux qu'elle
voulait instruire dans les voies du Seigneur. Parlant de l'âme unie à Dieu de la façon
que nous avons exposée, elle disait : " Plus cette âme a l'amour de Dieu,
plus elle a de sainte haine pour la partie sensitive, pour sa propre sensualité. Car
l'amour de Dieu engendre naturellement la haine des fautes commises contre Dieu. Or l'âme
voit la concupiscence, foyer et source de toute faute, régner et plonger ses racines dans
la partie sensitive. Dès lors elle se sent prise d'une grande haine, d'une sainte haine
contre cette vie des sens, et met tous ses efforts non pas à la tuer, mais à arracher le
foyer de corruption qui y est enraciné. Cela ne se peut faire sans une grande et longue
guerre à la sensualité elle-même. De plus, il n'est pas possible qu'il ne reste
quelques racines capables au moins de produire des fautes légères. Saint Jean nous le
dit: " Si nous disons que nous n'avons pas de péché, nous nous séduisons
nous-mêmes (1Jn 1,8). " Nouveau motif pour l'âme d'avoir ce déplaisir
d'elle-même, d'où sortent la sainte haine nommée plus haut et ces mépris de soi, qui
font garde fidèle et continue contre toutes les embûches de l'ennemi et des hommes. Rien
n'assure autant la sécurité et la force d'une âme, que cette sainte haine, dont voulait
parler l'Apôtre quand il écrivait : " C'est dans ma faiblesse qu'est ma force (2
Co 8,10) ". Et Catherine disait encore : " O éternelle
bonté de Dieu, qu’avez-vous fait? De la faute vient la vertu; de la faiblesse, la
force; de l'offense, le pardon, et le plaisir engendre la complaisance. O mes fils! gardez
toujours cette haine, de vous-mêmes, elle vous rendra humbles, toujours humbles, dans le
sentiment que vous aurez de vous, patients dans les adversités, modérés dans les joies
de la prospérité; elle mettra dans toutes vos mœurs une harmonieuse honnêteté et,
par elle, vous deviendrez chers et agréables ô Dieu comme aux hommes. " Puis
la sainte ajoutait : " Malheur, oui, deux fois malheur! à l'âme qui n'a
pas cette haine, car là où cette haine n'est pas, règne nécessairement l'amour-propre,
sentine de tout péché, cause et racine de toute cupidité mauvaise. " C'était
en ces termes, ou par d'autres paroles semblables, qu'elle recommandait chaque jour aux
siens la sainte haine, et anathématisait l'amour-propre. Et, quand parfois elle
remarquait en eux, ou en d’autres personnes, des défauts ou des fautes, aussitôt
elle disait, émue de compassion : " Voilà l’œuvre de l'amour-propre,
foyer de superbe et de tout autre vice. "


Combien et combien de fois, ô mon Dieu, n'a-t-elle pas répété à ma propre misère
les paroles suivantes : " Mettez toute votre énergie à arracher de votre
cœur 1'amour-propre et à planter à sa place la sainte haine. C'est là
infailliblement la voie royale qui nous élève à toute perfection et corrige tout
défaut ". Et moi j'avoue, que ni alors, ni maintenant, je n'ai su comprendre et
mettre en pratique ces saintes paroles, dans tout ce qu'elles ont de profond et d'utile.
Quant à vous, bien-aimé lecteur, m'appelez-vous ces deux cités dont parle saint
Augustin au livre de la Cité de Dieu. L'une est bâtie sur l'amour-propre allant jusqu'au
mépris de Dieu, l'autre sur l'amour de Dieu allant jusqu’au mépris de soi. Cette
pensée, je vous le dis, vous fera comprendre bien vite la doctrine de notre sainte,
surtout si vous avez pénétré le sens de l'Apôtre affirmant ( " Virtus in
infirmitate perficitur ". 2Co, 12,9) que la vertu se parfait dans la
faiblesse. Il avait reçu cette leçon du Ciel quand sa prière demandait
l’éloignement de la tentation, et il reprenait la même pensée en concluant :
" Je me glorifierai de bon cœur dans mes infirmités, pour que la vertu du
Christ habite en moi (Libenter gloriabor in infirmitatibus meis, ut inhabitet in me
virtus Christi.) ". Voilà qui nous montrera comment notre sainte femme et
vierge avait fondé sa doctrine sur la pierre solide de la vérité, sur le Christ qui est
dit " pierre " dans l'Écriture ( 1 Co 10,4 ).


Mais nous avons assez parlé pour le moment des enseignements que la vérité première
a donnés à la sainte et, par elle, à nous-mêmes. Finissons ce chapitre. Pas de
témoignages à citer. J'ai reçu moi-même de la bouche de Catherine tout ce que j'ai
dit. Mais, comme conclusion, j'avertis chaque lecteur de considérer combien fut grand,
auprès de Dieu, le mérite de notre sainte et quelle confiance on doit avoir même pour
d'autres sujets, en celle qui s'est trouvée revêtue d'une si grande lumière de
vérité.
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CHAPITRE XI


CATHERINE REMPORTE SUR LES TENTATIONS UN ADMIRABLE TRIOMPHE,

GRACE A DE NOUVEAUX ENSEIGNEMENTS DU SAUVEUR.

FAMILIARITE INOUIE DE LA SAINTE AVEC LE SEIGNEUR JESUS.


Le Roi de paix ayant élevé pour la garde de Jérusalem la tour du Liban dans la
direction de Damas,le roi de Babylone, roi d'orgueil et ennemi de la paix, en frémit;
aussitôt il mobilise contre elle son armée et s'efforce de la démolir. Mais le premier
Roi, auteur et défenseur de la paix, a prévu cette attaque et pris ses mesures pour la
repousser. Il environne sa tour d'admirables et inexpugnables murailles. Contre ces
murailles, les traits de l'ennemi non seulement viennent se briser, mais, renvoyés d'une
façon merveilleuse, ils s'en vont frapper et abattre ceux qui les ont lancés. Et voici
maintenant ce que je voulais vous dire sous cette figure. L'antique serpent, comprenant
que notre jeune sainte allait s'élever aux grands sommets des vertus parfaites, craignit,
ainsi qu'il arriva, de la voir, non seulement se sauver elle-même, mais devenir cause de
salut pour un grand nombre d'âmes et défendre, tant par ses mérites que par sa
doctrine, la sainte cité de l'Eglise catholique. Alors il employa toutes les ressources
de sa malice à la séduire par mille artifices. Mais, dans sa grande miséricorde, le
Seigneur ne laissa à l'ennemi libre champ que pour embellir la couronne de son épouse.
Il munit Catherine d'armes spirituelles si puissantes qu'elle gagna plus à la guerre
qu'à la paix. Il lui inspira la pensée de demander à Dieu l'esprit de force, ce qu'elle
fit sans relâche, jour et nuit. Puis, ce même Dieu très clément qui l'avait inspirée,
voulant ensuite exaucer sa longue prière, lui donna les instructions suivantes :


" Ma fille, lui dit-il, si tu veux acquérir la vertu de force, il te faut
m'imiter. Je pourrais, par ma vertu divine, annihiler les puissances de l’air ( Le
démon, Eph 2,2) ou prendre n’importe quel moyen pour en triompher, et cependant,
dans le but de vous donner en exemple les actes de mon humanité, j'ai voulu vaincre par
la voie de la croix, et pratiquer ce que ma parole vous enseignait. Voulez-vous être
forts pour vaincre toute puissance ennemie, recevez la croix comme un soulagement pour
votre cœur. Ainsi l'ai-je reçue ; mon Apôtre en témoigne, ce fut grande joie pour
moi de courir à une croix Si ignominieuse et si dure (Hb 12,2 ). Choisissez les
peines et les afflictions, non seulement pour les porter patiemment, mais pour les
embrasser comme une consolation; et elles sont vraiment des consolations, car plus vous en
souffrez pour moi, plus vous me devenez semblables. Mais si, par vos souffrances, vous
conformez votre vie à la mienne, il s'ensuivra nécessairement, selon la doctrine de mon
Apôtre, que vous devrez recevoir aussi même grâce et même gloire (Rm 8,17).
Reçois donc, ma fille, hm cause de moi, comme amer, ce qui est doux, et comme doux, ce
qui est amer; et ne doute point qu'après cela tu ne sois forte en toutes circonstances.
Ces paroles ne tombèrent pas dans une oreille inattentive. Dès ce moment Catherine
arrêta fortement en son âme la résolution de mettre sa jouissance dans les
tribulations. Ainsi qu'elle me l'a secrètement confessé, cette résolution était telle
que rien d'extérieur ne la reposait en cette vie, comme les afflictions et les
souffrances. Elle avouait que, sans cela, elle eût souffert bien impatiemment d'être
retenue dans son corps. Mais, pour l'avantage de supporter ces afflictions, elle acceptait
volontiers de ne recevoir que plus tard la couronne céleste, sachant qu'à cette couronne
ses peines ajoutaient chaque jour de nouveaux fleurons.


Le Roi du ciel et de la terre ayant ainsi armé sa tour avec cet enseignement tout
plein de force, il ouvrit la voie aux ennemis et leur permit d'approcher et d'essayer
comment ils pourraient forcer l'entrée de cette tour. Leurs odieux bataillons arrivent
aussitôt, ils s'efforcent de l’entourer de tous côtés, afin de la priver de tout
secours et de saper de toutes parts ses fondements. Ils commencent par les tentations de
la chair non seulement ils envoient à la sainte des imaginations impures qui la troublent
à l'intérieur, des illusions et songes qui agitent son sommeil, mais ils recourent à
des visions manifestes, ils prennent pour cela des corps aériens, ils remplissent de
fantômes lascifs les yeux et les oreilles de Catherine, ils les lui servent sous mille et
mille formes diverses. La plume a horreur de rapporter de tels combats ; mais te récit de
la victoire sera pour les âmes pures d'un charme incomparable.


Catherine s'en prend alors très courageusement à elle-même, c'est-à-dire à sa
chair et à son sang, elle macère sa chair avec une chaîne de fer, elle répand son
sang. Elle prolonge tellement ses veilles accoutumées du elle en vient à se priver
presque complètement de sommeil. Ses ennemis ne cessent pas pour autant la lutte
commencée; ils prennent, comme je l'ai dit, des corps aériens, ils multiplient les
images et les apparitions fantastiques, ils se pressent en foule sous les yeux de
Catherine, ils la plaignent, ils lui donnent conseil et lui disent tout d'abord :
" Pauvre fille! pourquoi tant t'affliger inutilement? Que gagneras-tu aux
tourments d'une si grande pénitence? Penses-tu pouvoir persévérer dans ces pratiques?
Jamais tu ne pourras continuer, à moins que tu ne veuilles te tuer toi-même, être
homicide de ton propre corps. Mieux vaut pour toi renoncer à cette sottise, avant que tu
ne sois complètement anéantie. Tu es encore à l'âge où l'on peut goûter les joies du
monde. Tu es jeune, ton corps retrouvera bien vite sa vigueur. Vis comme les autres femmes
et donne le jour à des fils qui augmentent le nombre des hommes. Tu désires plaire à
Dieu? Mais n'y a-t-il pas aussi des saintes qui se sont mariées? Vois Sara, Rebecca, Lia,
Rachel ! Pourquoi as-tu choisi cette vie singulière où tu ne pourras jamais
persévérer.


A tous ces discours notre vierge n'opposait qu'une prière continue, et posait une
garde à sa bouche pendant tout le temps que le Pécheur se dressait contre elle (Ps
28,12). Elle ne répondait rien, sauf lorsque ces visions lui suggéraient qu'elle ne
persévérerait pas, afin de lui faire tout abandonner. Alors elle disait simplement:
" Je mets ma confiance en Notre-Seigneur Jésus-Christ et non pas en
moi. " Le tentateur ne put obtenir d'elle aucune autre réponse, mais elle
demeurait toujours constante dans sa prière. Elle nous donnait à nous qui vivions avec
elle cette règle générale, qu'au moment des tentations, nous ne devons jamais nous
mettre à discuter avec l'ennemi. Il ne cherche, disait-elle, qu'à nous faire accepter
une discussion, car il a confiance dans la grande subtilité de sa malice, et il pense
nous vaincre par ses raisons sophistiques. De même qu'une femme chaste ne doit rien
répondre à celui qui lui propose l'adultère, mais le fuir autant que possible, ainsi
l'âme qu'un chaste amour unit au Christ ne doit jamais répondre à l'ennemi qui la
tente, mais elle doit recourir à son Epoux dans la prière et placer en lui toute la
confiance dont est capable une âme remplie de foi, car c'est la foi qui nous fait
triompher de toutes les tentations. Voilà donc comment l'épouse du Seigneur savait
combattre Sisara et lui perforer les tempes avec le clou d'une prière vivifiée par la
foi ( Juges 4, 20-21). L'ennemi s'en aperçut, et laissant là les paroles de
persuasion, il eut recours à un autre genre d'attaque. Il formait des images d'hommes et
de femmes qui présentaient à la vue et aux oreilles de la sainte de honteuses unions,
des actes hideux, des paroles obscènes. Leurs troupes abominables couraient autour de la
vierge et la provoquaient au péché honteux par leurs hurlements et leurs cris. O mon
Dieu! quel ne fut pas alors le tourment de cette âme ! il lui fallait voir et
entendre ce qu'elle avait le plus en horreur. A cette affliction s'en ajoutait une autre.
L'Époux, qui avait coutume de la visiter si souvent, et de lui prodiguer
miséricordieusement ses consolations, paraissait pour lors s'être éloigné, et semblait
ne plus lui offrir aucun secours ni visiblement ou invisiblement. De là, sans aucun
doute, un débordement de tristesse dans l'âme de la sainte, qui s'appliquait néanmoins,
tout entière et sans relâche, à la mortification de la chair et à la prière.
Instruite par l'Esprit du Seigneur, elle avait trouvé, pour déjouer les embûches de
l’ennemi, une sage pratique, qu'elle a enseignée dans la suite à bien d'autres
personnes. Il arrive en effet, souvent, disait-elle, qu'une âme éprise de Dieu sent la
ferveur de son esprit tomber. Cela peut venir, ou d'une providence spéciale de Dieu, ou
de quelque faute, ou des derniers stratagèmes de l'ennemi. Et cette âme descend
quelquefois presque jusqu'à la froideur. Certains imprudents, se voyant ainsi privés de
leurs consolations accoutumées, abandonnent leurs exercices habituels de prière, de
méditation, de lecture, de pénitence. De ce fait, ils s'affaiblissent davantage encore,
et si l'on peut parler ainsi, ils font la joie de l'ennemi, qui ne cherche qu'à
abandonner aux soldats du Christ les armes de leur victoire. L'athlète prudent du Christ,
quel que soit le degré de refroidissement intérieur, qu'il croit sentir en lui-même,
doit donc continuer toujours ses exercices spirituels, et ne pas les quitter ou les
diminuer pour cette cause, mais ami contraire les multiplier.


Voilà ce que le Seigneur apprit à notre vierge, et ce qu'elle mit en pratique. Dans
cette sainte haine pour elle-même que nous avons plus haut décrite, elle se disait :
" O la plus vile des créatures! es-tu vraiment digne de quelque consolation? Ne
te souviens-tu pas de tes péchés? Quel sentiment as-tu de toi-même, malheureuse? Si tu
échappes à la damnation éternelle, cela ne suffit-il pas, quand même il te faudrait
pendant toute ta vie souffrir ces peines et ces ténèbres spirituelles? Pourquoi tomber
à cause de cela dans la paresse et la tristesse? Si tu peux éviter les peines
éternelles, tu es sûre d'avoir toute l'éternité pour te consoler avec le Christ.
Est-ce pour les consolations de cette vie que tu as choisi de le servir? N'est-ce pas pour
jouir de Lui dans l'éternité? Relève-toi donc! n'abandonne rien de tes pratiques
ordinaires, au contraire, ajoute toujours quelque chose aux louanges que tu adresses
habituellement au Seigneur. Avec ces traits d'humilité; notre sainte frappait et
transperçait le roi de l'orgueilleuse Babylone, tout en s'assurant à elle-même le
secours réconfortant des paroles de la sagesse. Cependant, ainsi qu'elle me l'a
confessé, la multitude des démons qu'il lui semblait voir dans sa chambre était si
grande, il y avait tant d'excitation au mal dans leurs mauvaises suggestions, qu'elle
fuyait volontiers cette chambre, du moins pour un certain temps. Elle restait alors à
l'église plus longtemps que de coutume. Les persécutions de l'enfer la poursuivaient
jusque-là, mais elles y étaient plus tolérables. Si cela lui eût été permis, elle
eût imité saint Jérôme, et se fût enfuie à travers les vallées et les collines afin
de pouvoir s'épargner la vue de démons si abominables, et de leurs actes monstrueux.
Chaque fois en effet qu'elle revenait à sa cellule, elle retrouvait ces mêmes démons,
avec leurs paroles et leurs actions honteuses. Leur multitude était telle qu'on eût dit
un essaim de mouches importunes, qui remplissait tout l'appartement. Catherine, se
réfugiant alors dans la prière, criait vers le Seigneur, jusqu'à ce que l'infernale
tentation s'adoucit quelque peu. Après plusieurs jours d'un pareil tourment, notre sainte
s'étant prosternée pour prier, en revenant de l'église, fut illuminée d'un rayon de
l'Esprit-Saint. Son intelligence s'ouvrit, et elle se rappela comment, peu de temps
auparavant, elle avait demandé au Seigneur le don de force, et comment le Seigneur lui
avait appris à l'obtenir. Elle comprit aussitôt le mystère de ces tentations, et, toute
réjouie intérieurement, elle prit la ferme résolution de supporter toutes ces peines
d'un cœur joyeux, aussi longtemps que tel serait le bon plaisir de sou Epoux. C'est
alors qu'un de ces démons, peut-être plus audacieux et plus mauvais que les autres, tint
à notre sainte ce langage : " Malheureuse, que vas-tu faire?
Passeras-tu toute ta vie dans ce misérable état? Nous ne cesserons pas jusqu'à la mort
de te persécuter, tant que tu n'auras pas consenti à nos suggestions." Catherine,
se souvenant de l'enseignement reçu, lui répondit avec une pleine assurance:
" J'ai choisi les peines pour mon repos et ma consolation; ce n'est donc pas
pour moi une difficulté; bien plus, ce m'est un plaisir de supporter, au nom du Sauveur,
ces peines et d'autres encore, aussi longtemps que le voudra sa Majesté. " A
ces paroles, toute la troupe des démons ainsi confondus s'évanouit, une grande lumière,
descendant d'en-haut, illumina toute la chambre et, au milieu de cette lumière, apparut
le Seigneur Jésus-Christ crucifié, tel qu'au jour où, tout couvert de son propre sang,
il pénétra, grâce à la vertu de ce sang, dans les saints tabernacles (Hb 9,12).
Du haut de sa croix, il appela notre vierge et lui dit : " Ma fille, Catherine,
vois-tu combien j'ai souffert pour toi? Ne trouve donc pas trop lourd d'avoir à souffrir
pour Moi."


Puis il prit une autre forme pour s'approcher davantage de la sainte et la consoler. Il
lui parlait doucement du triomphe qu'elle venait d'obtenir dans ce combat. Catherine,
imitant Antoine, lui dit alors : " Et où étiez vous, mon Seigneur, quand mon
cœur était tourmenté par tant de turpitudes? - J'étais dans ton coeur, répondit
le Seigneur. Elle reprit : "Seigneur, je ne doute nullement de votre vérité et ne
veux manquer en rien au respect dû à votre Majesté; mais comment puis-je croire que
vous habitiez dans mon cœur alors qu'il n'était rempli que de pensées immondes et
honteuses? - Ces pensées et tentations apportaient-elles à ton coeur joie ou tristesse,
plaisir ou chagrin? - Une tristesse et un chagrin sans bornes. - Et qui donc causait en
toi cette tristesse, si ce n'est moi, qui me tenais caché au milieu de ton coeur. Sans ma
présence, ces pensées auraient pénétré dans ta volonté, tu y aurais pris plaisir.
Mais, parce que j'étais là, elles déplaisaient à ton âme, tu voulais alors chasser
loin de toi ces imaginations, comme d'odieuses suggestions, et comme tu ne le pouvais pas
au gré de tes désirs, de là ta tristesse et ton chagrin. C'est moi qui faisais tout
cela et qui défendais contre les ennemis ton cœur tout entier. Je me cachais à
l'intérieur et je te laissais dans le trouble à l'extérieur, autant que cela pouvait
être utile à ton salut. Le temps que j'avais fixé pour ce combat étant écoulé' j'ai
laissé ma lumière rayonner jusqu'au dehors, aussitôt les ténèbres de l'enfer se sont
évanouies et enfuies, car elles ne peuvent habiter avec la lumière ( 2 Co 4,14).
N'est-ce pas un rayon de ma lumière qui t'a appris tout à l'heure que ces peines
étaient bonnes pour te faire acquérir la force et que tu devais les supporter de bon
cœur tant que cela me plairait? Tu t'es alors offerte à porter de tout coeur ces
mêmes peines et aussitôt elles se sont évanouies d'elles-mêmes par la seule
manifestation de ma présence; car mon plaisir n'est pas dans les souffrances des justes,
mais dans leur volonté de porter courageusement ces souffrances. Et, pour te faire
entendre plus parfaitement et plus aimablement ce que je viens de dire, je te donnerai
l'exemple de mon corps. Quand mon corps souffrait si cruellement et mourait sur la croix,
et quand ensuite il gisait inanimé dans le sépulcre, qui donc eût pensé que ce corps
avait toujours en lui une vie latente, dont rien ne pouvait le séparer. Certes, ni les
étrangers et les méchants, ni même mes Apôtres, ne pouvaient croire pareille chose.
Tous avaient perdu la foi et l'espérance. Et cependant, bien qu'en toute vérité mon
corps ne vécût plus de la vie qu'il recevait de l'âme, il gardait cependant son union
à cette vie sans limites, qui fait vivre tous les vivants. C'est grâce à la vertu de
cette vie qu'au temps fixé par l'éternel décret il fut réuni à son âme et reçut une
énergie vitale et des facultés bien supérieures à celles de son premier état; car il
jouit dès lors de l'immortalité, de l'impassibilité et des autres dons, qu'il n'avait
pas reçus tout d'abord. Cette vie de la nature divine, unie à mon corps, se cacha donc
quand elle le voulut, et quand elle le voulut aussi, elle fit éclater sa vertu. Mais je
vous ai créés à mon image et à ma ressemblance; bien plus, en prenant votre nature, je
me suis fait semblable à vous. En conséquence, je ne cesse plus de travailler à vous
rendre semblables à moi, autant que vous en êtes capables, et je m’efforce de
renouveler en vos âmes, alors qu'elles marchent vers le ciel, tout ce qui s'est passé
dans mon corps. Ainsi donc, ma fille, parce que tu as fidèlement combattu, non par ta
propre vertu, mais par la mienne, tu as mérité une augmentation de grâce; c'est
pourquoi, désormais, je t'apparaîtrai plus fréquemment et plus familièrement."


Ainsi finit cette vision; mais notre sainte en demeura si remplie de suavité et de
douceur qu'il serait ridicule de penser que la parole ou la plume pussent décrire
parfaitement un pareil état. Le cœur de la vierge trouvait en particulier un charme
incomparable à la parole du Seigneur qui l'avait appelée sa fille, et lui avait dit
" Ma fille, Catherine. " Aussi, quand elle eut rapporté cette vision
à son confesseur, le pria-t-elle de lui continuer cette même appellation, afin que
toujours ce même charme se renouvelât en son coeur.


Depuis ce moment, le très saint Époux de Catherine se mit à vivre si familièrement
avec elle que tout homme, ignorant ce qui précède, trouverait notre récit incroyable ou
ridicule. Mais l'âme qui a goûté combien la suavité (Ps 23,9) et la bénignité
du Seigneur dépassent toute conception humaine, non seulement ne trouvera dans ces faits
aucune impossibilité ; mais elle y verra une grande ressemblance et une réelle
convenance. Le Seigneur apparaissait donc très souvent à notre sainte, il restait avec
elle plus longtemps que de coutume, il amenait avec Lui quelquefois sa très glorieuse
Mère, d'autres fois le bienheureux Dominique, parfois même l'un et l'autre, ou bien
encore Marie-Madeleine, Jean l'Evangéliste, l'Apôtre Paul, et quelques autres saints,
ensemble ou séparément, selon qu'il Lui plaisait. Mais le plus souvent il venait seul et
s'entretenait avec Catherine, comme un ami avec son ami le plus intime. Souvent même,
elle me l'a confessé secrètement et en rougissant, le Seigneur se promenait avec elle
dans la chambre, ils disaient ensemble les psaumes, comme l'auraient fait deux religieux
ou deux clercs récitant l'office. O témoignage de familiarité étonnante, merveilleuse
et vraiment inouïe pour notre temps ! Et cependant, lecteur, cela ne doit pas vous
paraître incroyable, si vous voulez bien considérer ce que nous avons déjà dit et ce
que nous allons dire, et si, en même temps, vous réfléchissez attentivement à l'abîme
de la divine


Bonté. Chaque saint reçoit en effet un don particulier, dont la possession lui assure
une joie toute spéciale. De cette façon ce n'est pas seulement dans tous les saints,
mais dans chacun d'eux qu'apparaît la sublimité de la souveraine Magnificence. Le
Prophète nous l'a dit : " Selon la mesure de votre sublimité, vous avez
multiplié les fils des hommes (Secundum altitudinem tuam multiplicasti filios hominum.
Ps. 11,9 Multiplier, c'est augmenter le nombre d'individus distincts. Il est donc naturel
que Dieu, multipliant lui-même les saints, imprime le sceau de sa puissance infinie dans
le caractère distinctif de chacun de ses saints.) " C'est donc selon la
mesure de sa propre sublimité que le Seigneur multiplie les fils des hommes. Or les sens
nous disent que chaque homme se distingue des autres par quelque caractère particulier.
Chaque saint doit donc se distinguer de tous les autres par quelque grâce spéciale. Rien
donc d'étonnant, si l'on raconte d'un saint des merveilles qu'on n'a jamais trouvées
chez les autres.


Et puisque nous parlons ici de la psalmodie, je dois vous dire, lecteur, que cette
vierge savait lire, sans l'avoir appris d'aucun homme de ce monde. Je dis qu'elle savait
lire, et non pas parler latin, mais simplement lire et prononcer les syllabes. Elle me
raconta à ce sujet, que, voulant réciter les louanges divines et les heures canoniques,
elle avait résolu d'apprendre à lire. S'étant fait écrire un alphabet, elle
l'étudiait avec le secours d'une compagne. Après avoir travaillé pendant plusieurs
semaines sans parvenir à l'apprendre, elle imagina d'avoir recours à la grâce de Dieu,
pour éviter cette perte de temps. Un matin, elle se prosterna en prière devant le
Seigneur et lui dit : "S'il vous plaît, Seigneur, que je sache lire, afin de pouvoir
chanter les Psaumes et vos louanges dans les Heures canoniques, daignez m'enseigner ce que
je ne puis apprendre de moi-même, sinon, que votre volonté soit faite, car je suis
disposée à rester bien volontiers dans mon ignorance et à employer de meilleur
cœur encore à d'autres pieuses méditations le temps que vous
m'accordez. " O merveille! et signe manifeste de la vertu divine! Avant que
notre sainte se fût relevée de sa prière, elle avait été si bien instruite par Dieu,
qu'une fois debout, elle put déchiffrer tous les caractères, aussi rapidement et aussi
bien que l'homme le plus instruit. J'en fis moi-même l'expérience, et ce qui m'étonna
le plus, c'est que tout en lisant très rapidement, elle n'était pas capable d'épeler,
quand on le lui demandait. Bien plus, elle connaissait à peine les lettres. Dieu l'avait
ainsi voulu, je crois, pour que le miracle fût plus manifeste. Après avoir reçu cette
grâce, elle se procura des livres contenant l'office divin et commença à lire les
psaumes, les hymnes et autres pièces qui constituent l'office canonique. Parmi les
prières qu'elle récitait ainsi, elle nota tout particulièrement et retint jusqu'à la
mort le verset qui commence chaque Heure : Deus in adjutorium meum intende, Domine ad
adjuvandum me festina. Cette invocation, traduite en langue vulgaire, revenait souvent sur
ses lèvres. Plus tard, son âme s'élevait à une contemplation de plus en plus parfaite,
ses prières vocales cessèrent peu à peu. A la fin, ses extases devinrent si fréquentes
qu'elle pouvait à peine réciter l'oraison dominicale, sans que son esprit fût ravi hors
des sens. Avec la grâce de Dieu, nous exposerons cela plus loin. Pour le moment,
finissons ce chapitre et passons au suivant, où nous terminerons cette première partie,
si toutefois le Seigneur veut bien nous accorder une grâce plus puissante encore.


J'ai puisé tout ce que ce chapitre contient dans les confidences faites par la sainte
à ses confesseurs, et dans ses lettres, lettres où, suivant l'exemple d'autres
écrivains, elle raconte, comme étant arrivés à une personne étrangère, les faits de
sa vie personnelle.
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CHAPITRE XII


FIANCAILLES MERVEILLEUSES DE CATHERINE AVEC LE

SEIGNEUR QUI L'EPOUSE DANS LA FOI ET LUI DONNE

POUR GAGE UN ANNEAU MIRACULEUX.


 


L'âme de notre sainte croissait, chaque jour, en la grâce de son Créateur. Elle
volait plus qu'elle ne marchait dans le chemin de la vertu. Son cœur s'éprit du
saint désir d'avoir et d'atteindre le degré parfait de la foi, afin que, par ce moyen,
immuablement soumise à son Époux, dans une inviolable fidélité, elle lui devint encore
plus agréable. A l'exemple des disciples ( Lc, 17,5)1, elle se mit donc à
demander au Seigneur qu'il voulût bien lui donner une foi plus grande, si solide que
nulle force contraire ne pût la briser et l'abattre. Elle entendit alors dans son âme
cette réponse du Seigneur : " Je t'épouserai dans la foi. " Souvent
et longtemps la vierge répéta la même prière, et toujours le Seigneur renouvelait la
même réponse.


On était aux jours qui précèdent le carême. Au moment de cesser l'usage de la chair
et des aliments gras, les fidèles célèbrent alors une fête toute mondaine qu’on
pourrait appeler "la fête du ventre ". Notre sainte, recueillie dans le
secret de sa cellule, cherchait, dans le jeûne et la prière, le visage de l'éternel
Epoux, et répétait avec une grande ferveur et plus d'instance que jamais la prière que
nous avons dite. Le Seigneur lui répondit : " Tu as rejeté loin de toi et fui
à cause de moi toutes les vanités de ce monde; méprisant toutes les délectations de la
chair, tu as mis en moi seul le plaisir de ton cœur. Voilà pourquoi, en ce temps,
où toutes les autres personnes de ta maison sont à la joie de leurs festins et fêtent
leur corps, j'ai voulu, moi aussi, célébrer solennellement avec toi la fête des
épousailles de ton âme. Ainsi que je te l'ai promis, je veux t'épouser dans la
foi. " Le Seigneur parlait encore, quand apparurent la Vierge, sa très
glorieuse Mère, le bienheureux Jean l'Évangéliste, le glorieux Apôtre Paul, le très
saint Dominique, Père de la religion à laquelle appartenait Catherine, et avec eux tous,
le Prophète David ayant en main son harmonieux Psaltérion. Pendant que cet instrument
résonnait sous les doigts du saint roi, avec une suavité qui dépasse toute imagination,
la Vierge, Mère de Dieu, prit avec sa main très sainte la main de notre vierge, en
étendit les doigts vers son Fils et lui demanda qu'il daignât épouser Catherine dans la
foi. Le Fils unique de Dieu, faisant un signe tout gracieux d'assentiment, présenta un
anneau d'or, dont le cercle était orné de quatre perles, et dont le chaton renfermait un
diamant d'incomparable beauté. Avec sa main droite, il mit cet anneau à l’annulaire
de la main droite de notre vierge et lui dit : "Voici que moi, ton Créateur et ton
Sauveur, je t'épouse dans une foi que tu conserveras sans aucune atteinte "
jusqu'au jour où tu célébreras, dans les cieux avec moi, des noces éternelles. Courage
donc, ma fille, accomplis désormais virilement et sans aucune hésitation toutes les
œuvres que l'ordre de ma Providence te remettra entre les mains. Parce que tu es
armée de la force de la foi, tu triompheras heureusement de tous tes adversaires. Après
ces paroles, la vision disparut, mais l'anneau resta toujours au doigt de Catherine,
visible pour elle seulement, invisible pour les autres. Elle m'a confessé, en rougissant,
qu'elle voyait toujours cet anneau à son doigt, et qu'il n'était pas de moment où elle
ne l'aperçut.


Et maintenant, lecteur, si vous vous rappelez cette autre Catherine martyre et reine,
qu'on dit avoir été épousée par le Seigneur après son baptême, comprenez-vous que
vous avez ici une seconde Catherine, vraiment bienheureuse d'avoir été si solennellement
épousée par ce même Seigneur, après tant de victoires sur la chair et sur l'ennemi.
Que si vous considérez les détails de l'anneau, vous verrez comme ce signe répondait
bien à la réalité qu'il signifiait et symbolisait. Catherine demandait une foi forte;
quoi de plus fort que le diamant. Il résiste à toute dureté, il brise et ronge les
corps les plus durs, et n'est brisé que par le sang de bélier (Cette affirmation,
empruntée aux idées populaires du temps, est d'un symbolisme trop gracieux pour que nous
reprochions au Bienheureux de n'en avoir pas contrôlé la vérité, avant de s'en servir.).
Le cœur qui vit de la foi abat et surmonte dans sa force, tout obstacle; mais, au
seul souvenir du sang du Christ, il est tout amolli et brisé. Les quatre perles de
l'anneau désignent les quatre puretés de la vierge, pureté d'intention, de pensée, de
parole et d'action. La vérité de tous ces symboles, déjà manifestée par ce que nous
avons dit, apparaîtra mieux encore dans ce que nous dirons plus loin, avec la grâce de
Dieu.


Pour moi, je pense que ces épousailles ont été la confirmation en grâce de l'âme
de Catherine. Le signe de cette confirmation était cet anneau visible pour elle, et non
pour d'autres. C'est ainsi que, devant procurer le salut d'un grand nombre d'âmes, au
milieu des flots agités du monde, elle put avoir pleine confiance dans le secours de la
grâce divine, et n'eut plus à craindre de faire naufrage, en arrachant les autres aux
vagues. En effet, d'après l'avis et l’enseignement des saints Docteurs, quand le
Dieu tout-puissant, par un privilège tout spécial, révèle dès cette vie à certaines
âmes, qu’elles Lui sont agréables, c'est surtout parce qu'il veut les envoyer
combattre contre ce siècle mauvais, pour l'honneur du nom divin et le salut des âmes.
Nous en avons un exemple manifeste dans les Apôtres, qui, au jour de la Pentecôte,
reçurent tant de signes de la grâce qui leur était concédée, et dans Paul, auquel il
a été dit: "Ma grâce te suffit (1 Co 12,9) " et qui reçut, dans
l'intérêt de l'humanité, d'autres assurances encore. Notre sainte, en vertu d'une
mission qui la mettait en dehors de la condition des autres femmes, devait, elle aussi,
aller au monde pour l'honneur de Dieu et le salut de beaucoup d'âmes, ainsi que nous
l'expliquerons tout à l'heure, avec la permission du Seigneur. Elle reçut en
conséquence un signe de sa confirmation en grâce, afin d'accomplir plus audacieusement
et plus virilement les œuvres que Dieu lui confiait. Cette grâce eut cependant pour
elle un caractère tout particulier. Les signes donnés aux autres furent transitoires et
n'ont apparu qu'un moment. Celui qu'elle reçut fut permanent et stable; il était
toujours sous ses yeux. Je pense que le Seigneur en a agi ainsi à Cause de la faiblesse
du sexe de notre sainte, de ta singulière nouveauté de sa mission, et des dangers
particuliers à notre siècle, toutes choses qui semblaient s'opposer à l'exécution des
œuvres mandées par Dieu à Catherine. Elle avait donc besoin d'être davantage et
plus constamment réconfortée dans ses saints travaux.


Enfin apprenez, lecteur, qu'ici je dois finir la première partie de cette histoire,
puisqu'ici finit pour notre sainte la vie de silence et de clôture. Avec le concours du
Seigneur, nous allons commencer la seconde partie. Elle contiendra tout ce que Catherine a
fait parmi les hommes pour l'honneur de Dieu et le salut des âmes, alors que, dans tous
ses actes, régnait toujours Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui, avec le Père et l'Esprit
bienfaisant, vît et règne dans les siècles des siècles.


Ainsi soit-il.
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AVIS


Ainsi que nous t'avons signalé dans notre avant-propos, le bienheureux Raymond n'a
pas souci de raconter dans un ordre chronologique toute la vie publique de la sainte. En
un donnant ici un résumé très sommaire, nous croyons être utile au lecteur, qui
n'aurait pas à sa disposition d’histoire complète de sainte Catherine.


C'est probablement au carême de 13117 que Catherine a été fiancée à
Notre-Seigneur et appelée à l'apostolat. Elle avait alors vingt ans. De 1367 à 1372
elle acquiert par ses miracles et ses œuvres de charité une grande influence à
Sienne elle groupe autour d'elle de fervents disciples et fait régner la paix du Christ
dans un grand nombre d’âmes malgré les révolutions incessantes qui, à cette
époque, désolent la cité et tout le pays de Sienne.


De 1372 à1376. - Elle reçoit comme confesseur le bienheureux Raymond, écrit aux
légats envoyés d’Avignon pour le gouvernement des domaines de l'Église en Italie
et voit son influence grandir et s’étendre à la suite des guérisons miraculeuses
qu'elle opère sur les victimes de la peste - Elle entre un correspondance avec le Pape
Grégoire XI et fait un premier voyage à Pise sur l'invitation de Pierre Gambacorti,
puissant seigneur de cette ville. C'est à Pise qu'elle reçoit les stigmates, et c'est à
cette époque quelle écrit aux princes et aux chefs militaires tes pins un vue de la
chrétienté pour leur prêcher la croisade. - Au lieu de se liguer pour la croisade, les
cités italiennes, à l'instigation de Florence et de Milan, se liguent pour faire la
guerre au Pape. - Catherine, rentrée à Sienne, est envoyée par Grégoire XI à Lucques
et à Pise dont elle obtient la neutralité.


En 1176, Catherine se rend à Avignon, déléguée par Florence pour obtenir la
paix du souverain Pontife. La duplicité des Florentins fait échouer les négociations;
mais la sainte décide Grégoire XI à ramener à Rome la cour pontificale. Tous deux
quittent Avignon en septembre et se dirigent vers l'Italie par des chemins différents.
Ils se retrouvent à Gênes, où Catherine triomphe une dernière fois des hésitations du
Pape, qui allait retourner à Avignon. Elle revient à Sienne pendant que te Souverain
Pontife part définitivement pour Rome.


De 1377 à 1380. - Ambassade de Catherine à Florence racontée au chapitre VI de
la troisième partie.- Mort de Grégoire XI. - Élection d’Urbain VI. - Commencement
du grand schisme d'Occident. - Notre sainte soutient Urbain VI, qui l'appelle à Rome, où
elle arrive en novembre 1376 et où elle meurt le 29 avril 1380.


Pour les détails, voir la Vie de Sainte Catherine, par la Drane du T. O. de S. D.-
Traduite par M. l'abbé Caron, - éditée chez Lethielleux.
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DEUXIÈME PARTIE


 RAPPORTS DE CATHERINE AVEC LE MONDE


 


MANIFESTATION DES DONS


QU'ELLE AVAIT REÇUS DU CIEL DANS LE SECRET


DE SA CELLULE
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Le Palais des Papes à Avignon


 


 


CHAPITRE PREMIER


LE SEIGNEUR ORDONNE CATHERINE DE REPRENDRE

SES RELATIONS AVEC LE MONDE.


 


C'est la voix du céleste Époux qui s'adresse dans les cantiques à l'épouse aimée
et choisie et lui dit: " Ouvre-moi, ma soeur, mon amie, mon immaculée, car ma
tête est humide de la rosée du soir et mes cheveux sont lourds des gouttes de la
nuit. " L'épouse lui répond : "J'ai enlevé ma tunique, pourrais-je la
reprendre; j'ai lavé mes pieds, comment les souiller à nouveau (Ct 5, 2-3)? "


Voici pourquoi je cite ces paroles au commencement de cette seconde partie. Jusqu'ici
nous avons vu l'union de Jacob et de Rachel ( Gn 29-30)nous avons dit la part de
choix échue à Marie. Voici maintenant le moment de parler de la fécondité de Léa ( Ps
23,9)et du ministère empressé de Marthe (Lc 5,42). Nous montrerons ainsi aux
fidèles que l'épouse du Christ, dont nous parlons, n'a pas eu seulement la beauté
d'âme d'une épouse, mais qu'elle en a eu aussi la fécondité dans la famille
spirituelle dont elle a été la mère. Mais une âme qui a goûté combien le Seigneur
est doux trouve qu'il lui est bien difficile de renoncer à la plénitude de ces suavités
et de s'en laisser distraire en quelque façon que ce soit. Il est impossible que
l'épouse appelée par le Seigneur à lui donner des enfants ou à pourvoir à leurs
nécessités ne murmure doucement quelque plainte et n'en expose le motif, autant que cela
lui est permis. Voilà pourquoi j'ai fait intervenir tout à l'heure la voix de l'époux.
Il éveille l’épouse, qui reposait au lieu de sa contemplation, dépouillée de
toute préoccupation temporelle, purifiée de toute souillure; il demande que cette
épouse lui ouvre non pas son âme à elle, mais les autres âmes. L'épouse, sans aucun
doute, a son âme grandement ouverte, autrement elle ne pourrait ni se reposer dans le
Seigneur, ni, à proprement parler, être appelée épouse. Elle reconnaît bien la voix
de son Pasteur et de son Epoux, elle comprend qu'il l'appelle de la douceur du repos, aux
fatigues du labeur, de la solitude du silence aux éclats de la parole, et du secret de la
cellule au grand jour de la place publique. Elle répond alors d'une voix plaintive
" Jusqu'ici j'avais dépouillé la tunique de tout souci temporel, comment,
après l'avoir rejetée, pourrais-je la reprendre? J'ai lavé, de toute souillure de
péchés et de vices mes affections, ces pieds qui me portent partout où je vais, comment
les souiller à nouveau au contact des poussières de la terre. "


Mais appliquons ces figures à notre sujet. Jusqu'ici le Sauveur de tous, le Seigneur
Dieu Jésus-Christ, avait gracieusement comblé son épouse de ses plus douces suavités,
il l'avait exercée aux luttes spirituelles, on lui faisant remporter plusieurs victoires,
il l’avait instruite par d'admirables enseignements, et l'avait dotée des dons les
plus précieux. Il ne voulut pas qu'une telle lumière restât cachée sous le boisseau,
il voulut montrer aux autres cette cité placée sur la montagne (Mt 5,14), afin
que cette même épouse rapportât avec usure, au Seigneur, les talents qu'il lui avait
confiés. Il l'appelle donc et lui dit: " Ouvre-moi, ma sœur, c'est-à-dire
ouvre-moi les portes des âmes, par où je puisse entrer en elles. Ouvre le chemin par où
mes brebis pourront aller et revenir et trouver des pâturages. Ouvre-moi, toi ma
sœur par la ressemblance de ta nature, toi mon amie par la charité de ton cœur,
toi ma colombe par la simplicité de ton esprit, toi mon immaculée par la pureté de ton
corps et de ton âme. " La réponse faite par notre sainte à cet appel fut
exactement celle du texte cité et expliqué plus haut. Ainsi qu'elle me l'a secrètement
raconté, quand l'ordre du Seigneur la faisait sortir de sa cellule pour aller au monde,
elle éprouvait intérieurement une douleur parfois si vive qu’il lui semblait que
son cœur allait se briser et se fendre. Dieu seul était capable de la faire obéir.


Continuons donc notre récit. Après les épousailles racontées tout à l'heure, le
Seigneur se mit à ramener son épouse au commerce de la société, mais peu à peu,
modérément, et avec la mesure que demandait ce retour. Il n'enleva pas pour autant à
Catherine ses divines intimités; il les rendit même quelquefois plus parfaites, en leur
donnant de nouveaux accroissements, ainsi que nous l'exposerons plus loin avec son
secours. Mais, dans certaines de ses apparitions à la vierge, après l'avoir instruite du
royaume de Dieu, après lui avoir révélé certains secrets, après avoir lu et récité
avec elle des psaumes et des heures, comme nous l'avons rapporté, il ajoutait
immédiatement : " Voici l'heure du dîner, les gens de ta maison vont
aller à table, va avec eux, tu reviendras ensuite à moi." Catherine, en
l'entendant, éclatait en sanglots et en pleurs, et disait : " O mon
Seigneur, charme suprême de mon cœur, pourquoi me repoussez-vous, moi malheureuse?
Si j'ai offensé votre Majesté, que mon corps soit châtié à vos pieds, je vous aiderai
bien volontiers à cette œuvre. Mais ne permettez pas que je sois affligée d'une
peine aussi dure que celle d'être séparée de vous, ô mon Époux souverainement aimé,
quelle que soit cette séparation et sa courte durée. Qu'y a-t-il de commun entre moi et
ces repas? J'ai à manger une nourriture qu'ignorent ceux à qui vous m'ordonnez de me
joindre. Est-ce seulement dans le pain que l'homme trouve sa vie? N'est-ce pas dans la
parole sortant de votre bouche que sera vivifiée toute âme en ce monde (Mt 4,4)?
Vous le savez bien, j'ai fui toute société afin de pouvoir vous trouver, mon Seigneur et
mon Dieu. Maintenant que je vous ai trouvé, grâce à votre miséricorde, maintenant que
vous avez daigné me donner si gracieusement le bonheur de vous posséder, je ne dois plus
jamais abandonner un si incomparable trésor, et me mêler encore aux embarras humains. De
nouveau mes ignorances iraient croissant, et, me laissant aller peu à peu, j'en
arriverais à mériter votre réprobation. Jamais, Seigneur, non, jamais, votre infinie
Bonté, dans sa perfection sans limites, ne nous ordonnera, à moi ou à d'autres, ce qui
pourrait séparer d'Elle nos âmes."


Telles étaient, avec d'autres de même genre, les paroles de la vierge; ses sanglots
en disaient plus que sa voix, et elle se prosternait aux pieds du Seigneur. Le Seigneur
lui répondit : "Laisse-toi faire, ô ma très douce fille. C'est ainsi qu'il te
faut accomplir toute justice, et permettre à ma grâce de porter ses fruits non seulement
en toi, mais dans les autres. Je n'ai nullement l'intention de te séparer de moi d'aucune
façon, mais je veux me servir de l'amour du prochain pour t'unir plus fortement à moi.
Tu sais qu'il est double, mon précepte d'amour, amour de moi, amour du prochain; dans ce
double précepte, sont contenus, je l'atteste, la Loi et les prophètes (Mt 22,40).
Je veux que tu accomplisses la justice de ces deux préceptes, que tu marches non pas avec
un seul pied, mais avec les deux, que tu aies deux ailes pour voler au ciel. Tu dois te
souvenir que, dès ton enfance, le zèle du salut des âmes a grandi dans ton cœur,
c'est moi qui l'y avais semé et qui l'arrosai. Ce zèle était tel que tu voulais te
faire passer pour un homme, t'en aller en pays où tu fusses inconnue pour entrer dans
l'Ordre des Prêcheurs et te rendre ainsi capable d'être utile aux âmes. Si tu as tant
désiré l'habit que tu portes maintenant, c'est que tu avais un amour tout spécial pour
mon fidèle serviteur Dominique, qui a surtout fondé son œuvre pour le salut des
âmes. Pourquoi donc t'étonner et te plaindre, si je te conduis à une oeuvre que tu as
désirée dès tes premières années." Catherine, un peu réconfortée par la parole
du Seigneur, reprit, à l'exemple de la bienheureuse Vierge Marie " Comment cela
se fera-t-il (Lc 1,34)? " - " Comme ma bonté en disposera et
l’ordonnera" , répondit le Seigneur. - Et la sainte, en disciple fidèle,
imitant son maître, continua : " Qu'en toutes choses votre volonté se
fasse et non la mienne (Lc 22,42). Je suis ténèbres et Vous lumière; je ne suis
pas et vous êtes Celui qui est, je suis folie et Vous êtes la sagesse de Dieu le Père;
cependant j'ose vous demander humblement, si ce n'est pas là trop grande présomption,
comment se fera ce que vous venez de dire? puis-je être utile aux âmes, moi, pauvre
misérable, si faible sous tous rapports? Mon sexe s'y oppose, vous le savez bien, et pour
plusieurs raisons soit parce qu'il n'a point d'autorité devant les hommes, soit parce que
les lois de l'honnêteté ne lui permettent pas de se mêler à la société de personnes
d'un sexe différent."


Le Seigneur lui répéta ce qu'avait déjà dit l'Archange Gabriel, qu'il est
impossible de trouver en ce que l'esprit conçoit quelque chose d'irréalisable pour Dieu
(Ps 113,3) : " Ne suis-je pas Celui qui a créé le genre humain et
formé l'un et l'autre sexe? Est-ce que je ne répands pas où je veux la grâce de mon
Esprit? Pour moi, pas de distinction d'hommes ou de femmes, de plébéiens ou de nobles,
toutes choses sont égales devant Moi, car ma puissance les atteint également toutes. Il
m'est aussi facile de créer un ange qu'une fourmi. Il est écrit de Moi que j'ai fait
tout ce que j'ai voulu " ; car rien d'intelligible ne peut m'être impossible.
Pourquoi t'inquiéter du Comment? Penses-tu que je ne sache pas, ou que je ne puisse pas
trouver la manière d'exécuter mes dispositions et mes décrets? Mais ce n'est pas le
manque de foi, c'est l'humilité, qui te fait parler ainsi. Je le sais, et voici ce que je
veux t'apprendre. En ce temps-ci, il y a un tel débordement d'orgueil, surtout parmi ceux
qui se croient lettrés et sages, que ma justice ne peut attendre plus longtemps pour les
confondre par un juste jugement. Mais, parce que ma miséricorde règne toujours sur
toutes mes œuvres, je vais commencer par infliger à ces orgueilleux une conclusion
qui leur sera salutaire et utile, s'ils veulent s’humilier en rentrant en eux-mêmes.
Ainsi ai-je fait pour les Juifs et les Gentils, quand je leur ai envoyé des septuples
d'esprit, remplis par moi de la divine Sagesse. Je vais donc, pour confondre leur
témérité, leur susciter des femmes ignorantes et faibles par nature, mais que j'aurai
dotées d'une sagesse et d'une puissance divines. Si alors ils s'humilient et se
reconnaissent, je leur accorderai mes plus abondantes miséricordes. Oui, je serai
miséricordieux pour ceux qui recevront et suivront avec le respect qui lui est dû, et
selon leur mesure de grâce, la doctrine que je leur fais porter dans des vases fragiles,
il est vrai, mais que j'ai choisis pour cela. S'ils méprisent cette salutaire confusion,
je les accablerai de mon juste jugement. Après avoir refusé d'être ainsi confondus, ils
seront réduits à tant d'autres hontes que le monde entier s'en moquera et les
méprisera. C'est le châtiment ordinaire et très juste des orgueilleux. Quand ils se
livrent au vent de l'orgueil pour s'élever au-dessus d'eux-mêmes, ils sont précipités
bien au-dessous. Tu vas donc obéir sans hésitation, quand j'aurai décrété de
t'envoyer au peuple. Je ne t'abandonnerai pas où que tu sois; je ne cesserai pas pour
autant de te visiter comme d'habitude, et je te dirigerai dans toutes les œuvres
qu'il te faudra accomplir. " 


Après avoir entendu ces paroles, notre vierge, en vraie fille d'obéissance, s'inclina
avec respect devant le Seigneur, sortit aussitôt de sa cellule, se joignit aux personnes
de sa famille et vint se mettre à table avec elles pour accomplir l'ordre du Sauveur.


Ici, arrêtez-vous un instant, bien-aimé lecteur, car je veux tenir la promesse que
j'ai faite devant Dieu au commencement de ce récit. J'ai dit plus haut, si vous ne l'avez
pas oublié, que je n'écrirai dans cet ouvrage rien d'imaginé, rien de faux, rien
d'inventé, mais seulement ce que j'aurais réellement appris de la sainte ou d'autres
personnes. Or il est certains sujets dont elle m'a souvent, très souvent parlé et sur
lesquels je ne puis me rappeler littéralement toutes ses paroles. Ma négligence et mon
apathie, ô honte! en sont la cause. De plus les occupations qui me sont survenues depuis
que je n'ai vu Catherine, m'ont enlevé de l'esprit certaines de ses paroles et bien
d'autres souvenirs. Enfin je suis sur le déclin de l'âge, raison bien suffisante, je
pense, pour expliquer mon défaut de mémoire, car je crois avec Sénèque que la mémoire
est la première faculté qui vieillit. Quand les souvenirs m'arrivent donc un peu confus,
j'écris les mots qui, plus vraisemblablement, me paraissent avoir été prononcés en me
guidant tout à la fois sur mon souvenir et sur les exigences du sujet dont je parle. Je
dois avouer cependant, à l'honneur du Dieu tout-puissant et de la vierge son épouse et
à ma confusion, qu'au moment d'écrire, grâce au secours de la sainte, je vois se
réveiller d'innombrables souvenirs dont ma mémoire auparavant ne gardait nulle trace.
Souvent même il m'a paru que Catherine était comme présente et me dictait pour ainsi
dire ce que j'écrivais. Que cet avis, ô lecteur, soit la règle de votre foi quant aux
paroles citées, mats non pas quant aux actions racontées. Car, pour ce qui est des
faits, je ne rapporte rien dont je n'aie eu parfaite et sûre connaissance, soit par
témoin, soit par document écrit, soit par moi-même. Il y a aussi beaucoup de paroles
que je me rappelle textuellement, surtout parmi celles qui relèvent de l'enseignement
doctrinal; la seule crainte d'offenser quelque peu la vérité m'a fait insérer ce que
vous lisez ici.


Et maintenant, revenons à notre histoire. Catherine prit donc part corporellement à
la vie commune. mais elle resta tout entière d'esprit avec son Epoux. Tout ce qu'elle
voyait et entendait lui était à charge, en dehors de Celui qu'elle aimait de toutes les
fibres de son cœur. Dans l'ardeur de son amour, elle trouvait bien longues les heures
qu’elle passait en société; ces heures lui paraissaient des jours et des années.
Aussitôt qu'elle le pouvait, elle revenait à sa cellule chercher Celui qu'aimait son
âme et, quand elle l'avait trouvé, elle s'attachait à Lui plus doucement que jamais,
elle le retenait avec une passion nouvelle et l'adorait en même temps avec un respect
plus profond. C'est alors qu'en son cœur s'éleva un désir qui devait aller
croissant, pendant tout le cours de sa vie mortelle, celui de la sainte Communion, qui lui
permettait non seulement d'être unie d'esprit a son Epoux, mais de se lier à Lui corps
à corps. Elle savait bien que le Sacrement souverainement vénérable du Corps du
Seigneur apporte à l'âme une grâce spirituelle et l'unit à son Sauveur; elle savait
bien que c'est là le but principal pour lequel ce sacrement a été institué ; mais elle
savait aussi que le Corps réel du Seigneur est cependant réellement consommé par le
corps de celui qui le reçoit, de sorte que corps et corps sont réellement associés sans
que cependant cette union suive les lois de la matière. Comme notre sainte voulait s'unir
de plus en plus à l'objet si noble de son amour, elle résolut de s'approcher de la
sainte Communion le plus souvent qu'elle le pourrait. Mais je ne parlerai pas davantage
ici de ce sujet, car nous lui consacrerons. plus loin, avec la grâce de Dieu, un chapitre
spécial.


De jour en jour le Seigneur invitait donc et entraînait peu à peu Catherine à
reprendre modestement ses rapports avec les hommes pour lui faire enfin produire dans les
âmes tout le fruit qu'il désirait. Il s'ensuivit que la vierge du Seigneur, pour ne pas
paraître oisive au regard de sa famille, commença de s'occuper à nouveau des
différents services de la maison. C'est alors qu’arrivèrent plusieurs faits
merveilleux que nous devons noter. Le chapitre suivant en donnera le récit. Finissons ici
ce premier chapitre, pour lequel je ne cite pas d’autres témoins, puisque j'ai tout
appris de notre sainte vierge elle-même.
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CHAPITRE II


ADMIRABLES EXTASES DE CATHERINE

MIRACLES ARRIVES AU TEMPS OU ELLE COMMENÇA 

DE REPRENDRE SES RELATIONS AVEC LE MONDE.


 


La vierge dévouée à Dieu vit bien que son Epoux voulait absolument qu'elle eût
quelque rapport avec le monde. Elle résolut dès lors de mener parmi les hommes une vie
qui ne leur fût pas inutile et qui pût même porter à la vertu ceux qui en étaient les
témoins. Elle s'appliqua donc tout d'abord à des actions tout humbles, puis peu à peu
à des oeuvres de charité qui devaient édifier ses proches. Elle ne renonça pas pour
autant à ses dévotes et continuelles oraisons et à l'incomparable pénitence qui les
accompagnait. Humblement, elle se mit avec grande application à tous les travaux que
demandait le service de la maison; elle exerça d'un cœur joyeux l'office de
servante, balayant, lavant tout ce qui servait à la table ou à la cuisine et s'occupant
aux emplois les plus vils. Elle le faisait en particulier quand la servante de la maison
souffrait de quelque indisposition. Catherine doublait alors son service ordinaire; elle
pourvoyait à tous les besoins de la servante malade et, en même temps, la remplaçait
dans toutes ses charges à la maison sans abandonner pour autant, chose admirable à dire,
les consolations qu'elle trouvait auprès de l'éternel Époux. L'inclination qu'elle
avait à s'unir mentalement à Lui, à toute heure et en tout temps, paraissait si
naturelle que nul acte extérieur, nulle occupation corporelle n'était jamais un obstacle
à ces chastes embrassements. Le feu tend naturellement à s'élever, de même l'âme de
Catherine, toute brûlante de l'amour divin, manifestement entraînée par une habitude
qui était devenue comme une seconde nature, tendait continuellement à ces régions
supérieures où le Christ est assis à la droite de Dieu. Aussi son corps tombait-il
souvent, très souvent dans cet état extraordinaire qu'on appelle extase, et je puis dire
que nous l'avons mille fois vu et constaté moi et les Frères qu'elle a engendrés
spirituellement dans le Seigneur par le Verbe de Vie.


Aussitôt que cette sainte âme était un peu plus vivement pénétrée du souvenir de
son Époux céleste, elle s’arrachait autant qu'elle le pouvait aux sens corporels.
Les extrémités du corps, c'est-à-dire les mains et les pieds, se contractaient. Cette
contraction prenait d'abord les doigts, puis les membres tout entiers qui adhéraient
alors si fort aux lieux qu'ils touchaient, qu'on les eût rompus et brisés avant d'avoir
pu les en arracher. Les yeux se fermaient complètement, le cou prenait une rigidité
cadavérique telle qu'il y avait danger, pour la santé de la sainte, à le toucher à ce
moment. Souvent Lapa, qui ne comprenait rien à ces extases, et voyait sa fille inerte et
raidie, voulut t'amener à son état normal le cou un peu incliné. Mais aux cris de la
compagne de Catherine, qui savait le résultat de pareil essai, elle y renonçait. En
effet, quand la vie rentrait dans les sens de la vierge, le cou était alors aussi
douloureusement affecté que si on l'avait frappé très violemment et à coups
redoublés. La sainte m'a même assuré, un jour qu'on racontait ce fait en sa présence,
que si sa mère avait pu faire quelques efforts de plus, pour lui redresser le cou, elle
le lui aurait infailliblement rompu. Tandis que Catherine était emportée au ciel, dans
ces ravissements d'esprit, comme une seconde Marie-Madeleine, son corps était, lui aussi,
élevé de terre avec l'âme, afin qu'on vît bien quelle était la force qui attirait
l'esprit. Mais plus tard nous nous étendrons davantage sur ce sujet avec l'aide du
Seigneur. Parlons pour le moment d'un miracle qui arriva au commencement de ces extases.


Un jour où, comme je l'ai dit, notre sainte s'occupait des services les plus bas de sa
maison, elle était assise près du foyer plein de charbons ardents, et tournait des
viandes rôtissant à la broche, ainsi que le font les dernières des servantes. Mais
cette occupation extérieure ne diminuait en rien le feu de l'Esprit-Saint, qui brûlait
intérieurement son âme. Elle pensait au Bien-Aimé de son coeur, et, lui parlant
mentalement, elle tomba en extase et cessa tout mouvement extérieur. Sa belle-soeur Lysa,
qui en rend encore témoignage, s'en aperçut. Connaissant les habitudes de la sainte,
elle tourna la broche à sa place et la laissa jouir des baisers de l'Époux céleste. La
viande acheva de cuire, toute la famille prit son repas; l'extase durait toujours. Lysa
fit tout l'ouvrage que faisait habituellement Catherine, et la laissa se délecter tout à
son aise dans ses divines consolations. Elle se rendit ensuite dans les appartements plus
intérieurs de la maison pour y servir, comme de coutume, son mari et ses enfants. Quand,
par ses soins, tous eurent commencé de reposer dans leurs lits, elle voulut veiller
jusqu'à ce que la sainte revînt à elle, afin de voir ainsi la fin de cette extase.
Après un bon moment, elle sortit de son appartement et vint au lieu où elle avait
laissé en ravissement la sainte vierge du Seigneur. Elle trouva alors le corps de
Catherine complètement affaissé sur les charbons ardents; et le feu dans cette maison
était toujours alimenté d'une grande quantité de braise, car on consumait beaucoup de
bois pour cuire les couleurs. A ce spectacle, Lysa s'écria en se
lamentant : " Hélas! Catherine est toute brûlée! " Elle
s'approcha bien vite, retira la sainte du feu, et s'aperçut que la flamme avait laissé
absolument intacts le corps et les vêtements; pas de trace, pas d'odeur de brûlure. Bien
plus, on ne voyait pas même de cendres sur les habits. Et cependant, d’après le
calcul soigneusement fait après cet accident, la sainte avait dû rester plusieurs heures
sur ce foyer. Comprenez-vous, lecteur, quelle devait être la vertu du feu intérieur
caché dans l'âme de cette vierge, pour qu'il pût annihiler complètement la vertu
naturelle du feu extérieur. Ne vous semble-t-il pas que le miracle des trois enfants dans
la fournaise se trouve comme révélé ici? Et ce miracle du feu n'est pas seulement
arrivé une fois pour Catherine, mais il s'est répété souvent.


Un autre jour, elle était dans l'église des Frères Prêcheurs de Sienne, sa tête
reposait, inclinée sur la base d'une colonne, où étaient de saintes images. Un cierge
de cire, que quelqu'un avait allumé là en l'honneur d'un saint, tomba sur la tête de la
vierge en prière, avant que la cire eût été complètement consumée. O merveille, tout
à fait étonnante pour notre temps! Le cierge, tombant sur le voile de la vierge,
continua d'y brûler, tant qu'il y eut de la cire pour alimenter la flamme, sans faire le
moindre mal à la tête et au voile sacré de Catherine, sans laisser sur ce voile aucune
trace. Quand toute la cire eut été consumée, le cierge s'éteignit de lui-même, comme
s'il fût tombé sur du fer ou de la pierre dure. J'ai pour témoins de ce fait plusieurs
compagnes de Catherine qui l'ont vu et me l'ont raconté; l'une de ces compagnes est Lysa,
déjà citée; une autre s'appelait Alexia,la troisième, Françoise. La première vit
encore, les deux autres ont suivi de près, dans la mort, leur maîtresse.


De plus, voici ce qui est arrivé souvent et en différents lieux, surtout quand notre
sainte, ou plutôt la grâce de Dieu par elle, faisait d'extraordinaires conversions.
L'antique serpent, dans l'excès de sa rage contre Catherine, usant de la permission du
Seigneur, la précipita tout entière dans le feu, en présence de plusieurs de ses fils
et de ses filles dans le Christ. Tous ceux qui se trouvaient là jetaient les hauts cris
et se hâtaient de la retirer. Quant à elle, elle sortait des flammes avec un visage gai
et souriant, sans que sa personne ou ses vêtements en eussent souffert la moindre
atteinte. Elle disait alors aux siens n Ne craignez rien! c'est Mala Tascha. "
Ainsi appelait-elle le diable, parce qu'il est comme le mauvais sac qui emprisonne les
âmes car, dans ce pays, Tascha est le nom vulgaire d'un petit sac. Néri Landocci de
Sienne, un des fils spirituels de Catherine, m'a assuré qu'il avait vu ce fait deux fois
de ses propres yeux, et qu'avec lui se trouvaient alors plusieurs autres personnes de l'un
et l'autre sexe. Ce Néri est de vie intègre; c'est presque un anachorète, je l'ai connu
longtemps, aussi ai-je une foi entière en ses paroles.


Un certain Gabriel de Piccolomini de Sienne m'a attesté la même chose, me disant que
lui aussi était présent; il a même cité cet autre fait. Un jour, on avait mis devant
le lit de la sainte, alors couchée, un grand vase de terre, plein de charbons ardents.
Elle fut précipitée par l'antique ennemi de telle façon et avec une telle violence que
sa tête, en frappant sur les charbons, fit éclater le vase en plusieurs morceaux. Et
cependant, ni la tête, ni son voile, n'eurent à souffrir quelque dommage du feu ou de
cette chute violente. Catherine se releva en souriant, sans aucun mal, et se moqua de son
persécuteur, en répétant à plusieurs reprises: " Mala Tascha." On lit
de semblables choses d'Euphrasie (Sainte Euphrasie, fêtée au 12 mars, sortit sans
aucun mal d’une chaudière d’huile bouillante.) dans les Vies des Pères.
Rien d'étonnant à ce que Dieu laisse ainsi traiter ses épouses, alors qu'il a permis
que le Fils unique de son cœur soit transporté par ce même esprit mauvais sur le
pinacle du Temple et sur une montagne élevée (Mt 4).


J'avoue qu'ici, lecteur bien-aimé, j'ai passé des premiers aux derniers actes de
notre sainte. La ressemblance des sujets m'y a obligé. Si je n'ai pas tenu compte des
dates, c'était pour n'avoir pas à répéter dans la suite le récit des miracles que
Notre-Seigneur accomplit par Catherine sur l'élément du feu.


Grâce à l'enseignement, et plus encore à la divine motion du souverain Docteur,
notre sainte apprenait chaque jour davantage à jouir de l'intimité de l'Epoux céleste
en son lit de fleurs, tout en descendant dans la vallée des lis pour y recevoir une
fécondité nouvelle (Ct 1,15 ; 2,1). Elle savait si bien allier ces deux
mouvements de la vie surnaturelle qu'aucun ne supprimait ou ne diminuait l'autre, ce qui
est souveraine perfection et dépasse même la perfection ordinaire de la charité sur
cette terre. Cependant, comme toutes ses actions avaient l'amour pour racine et pour
cause, il s'ensuit que ses œuvres de charité pour le prochain sont les plus
abondantes. Ces œuvres étaient de deux sortes, puisque notre prochain, nous le
savons, est tout à la fois substance spirituelle et corporelle et comme il est naturel,
en matière d'enseignement, de s'élever de l'imparfait au parfait, nous parlerons d'abord
des oeuvres de charité que Catherine a faites pour les corps de ses frères, puis de
celles qu'elle a faites pour leurs âmes, si toutefois il est possible de raconter
exactement les oeuvres de cette seconde catégorie, ce que je ne croîs pas.


Quant aux premières, l'excellence des actes accomplis nous oblige à partager le
récit que nous en ferons, entre les soins donnés aux corps des malades et les secours
apportés aux indigences du prochain, œuvres bien remarquables, et dont chaque genre
offre à notre vénération quelque miracle divin. Le chapitre qui suit immédiatement
traitera donc des merveilles accomplies dans le soulagement des besoins matériels du
prochain; nous parlerons dans un autre de l'admirable charité que montra Catherine envers
les corps des infirmes.


Je termine ici le présent chapitre, dont le contenu a pour témoins ceux que j'ai
cités plus haut; aussi n'ai-je pas cru devoir les nommer encore une fois.
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CHAPITRE III


MERVEILES QU’ACCOMPLIT CATHERINE EN SUBVENANT

AUX NECESSITES DES PAUVRES



  


La virginale épouse du Seigneur comprit désormais qu'elle devenait d'autant plus
aimable à l'éternel Epoux qu'elle se montrait plus charitable envers le prochain. Elle
prépara donc et employa généreusement toutes les ressources de son coeur à subvenir
aux nécessités de ses frères. Mais elle ne possédait rien en propre sur cette terre,
car, ainsi que nous l'avons dit dans la première partie, elle avait résolu d'observer
les trois grands voeux, en vraie religieuse. Pour ne pas disposer de ce qui appartenait
aux autres, sans leur consentement, elle s'en alla trouver son père et lui demanda de
vouloir bien permettre qu'elle fit l'aumône aux pauvres, selon sa conscience. Jacques y
consentit d'autant plus volontiers qu'il voyait bien clairement que sa fille marchait en
toute perfection dans la voie de Dieu. Non seulement il lui donna cette permission dans
l'intimité, mais il en fit un ordre notifié à toutes les personnes de la maison, en
disant: " Que personne n'empêche ma très douce fille de faire l'aumône à son
gré, car je lui remets plein pouvoir, même si elle voulait donner tout ce que j'ai dans
cette maison. " Notre sainte, ayant obtenu licence si complète, commença bien
moins à donner qu'à prodiguer les biens de son père. Cependant, comme elle eut toujours
à un degré extraordinaire le don de discrétion, elle secourait largement, non pas
quiconque le désirait, mais les pauvres qu'elle savait être dans le besoin, même s'ils
ne demandaient rien. En ce temps, on lui parla de certaines familles pauvres qui, sans
demeurer à côté de sa maison, n'étaient pas loin de son voisinage, et qui souffraient
d'une grande misère, mais rougissaient de demander l'aumône. Ces bruits n'arrivèrent
pas à des oreilles inattentives, et Catherine, imitant le bienheureux Nicolas, emportait
de grand matin du froment, du vin, de l'huile et d'autres provisions qu'elle pouvait se
procurer, et s'en allait seule à la porte de ces pauvres. Par un miracle du Seigneur,
elle trouvait la porte ouverte, déposait à l'intérieur ce qu'elle avait apporté; puis,
tirant à soi la porte, elle s'enfuyait.


Un jour, elle était si malade que son corps était complètement enflé de la plante
des pieds à la tête, et qu’elle ne pouvait ni se lever de son lit, ni se tenir sur
ses jambes. Elle apprit qu'une pauvre veuve, habitant les maisons voisines de celles qui
touchaient la sienne, souffrait de la faim avec ses fils et ses filles, et se trouvait
dans une grande misère. Aussitôt son cœur s'émut de compassion. et, la nuit
suivante, elle pria son Epoux de vouloir bien lui accorder temporairement les forces
suffisantes pour qu'elle pût venir au secours de cette pauvre femme. Dès avant le jour,
elle se leva, parcourut toute la maison, remplit de froment un petit sac qu'elle avait
trouvé, remplit aussi de vin un " fiasco " grand vase en verre, puis
d'huile, un autre grand vase; elle recueillit de même ce qu'elle put découvrir en fait
d'aliments et apporta le tout dans sa cellule. Elle avait pu porter séparément chacun de
ces objets dans sa chambre, mais il paraissait bien impossible qu'elle les portât tous
ensemble à la maison de la veuve, étant donné la distance qui l'en séparait. Elle les
arrange cependant si bien qu'elle les prend tous en même temps; elle en met sur le bras
droit, sur le bras gauche, sur les épaules, en lie à sa ceinture, et, confiante dans le
secours du Ciel, elle essaie de soulever cette charge. Par un miracle du Seigneur, elle
l'enlève si facilement qu'elle ne lui trouve plus aucune pesanteur. Elle nous avouait, à
moi et à ses autres confesseurs, que tout cela ne lui pesait pas plus qu'une paille. Et
cependant, à bien compter, je crois qu'il devait y avoir cent livres, ou à peu près,
dans le fardeau qu'elle porta ce jour-là. Le matin venu, aussitôt que l'on eut sonné la
cloche, signal avant lequel personne ne peut circuler dans les rues, notre sainte, bien
que toute jeune fille, et malgré son corps tout enflé, sortit seule de chez elle, avec
son pieux fardeau, et se dirigea vers la maison de la pauvre femme aussi rapidement que si
elle n'eût rien porté ou n'eût pas senti le poids qui pesait sur elle.


Mais, quand elle approcha de la demeure de l'indigente, sa charge commença à lui
devenir si lourde qu'il ne lui paraissait plus possible de continuer à la porter un seul
pas plus loin. Elle comprit que c'était là un jeu de son très doux Epoux; elle cria
vers le Seigneur avec confiance, souleva son fardeau avec une peine qui augmentait son
mérite, et arriva jusqu'à la porte de l'habitation de la pauvre veuve. Par la permission
de Dieu, elle trouva cette porte ouverte par en haut, passa son bras en dedans pour
l'ouvrir complètement et déposa son fardeau à l'intérieur. Cette lourde charge fit en
tombant tant de bruit que la pauvresse en fut réveillée. Catherine voulut alors
s'enfuir, mais il plut à son Epoux de la contrarier une seconde fois, et elle ne put pas
s'en aller. La force qu'elle avait reçue quand elle s'était levée après avoir prié
semblait lui être totalement enlevée. Elle restait là, tout appesantie et toute faible
comme auparavant, sans pouvoir faire un pas. Alors, tout à la fois attristée et
souriante, elle s'adressa à son Epoux, qui se jouait ainsi d'elle et lui dit: " O
vous, qui m'êtes doux par-dessus toutes choses, pourquoi m'avez-vous ainsi trompée? Vous
plaît-il donc de vous jouer ainsi de moi et de me confondre en me retenant à cette
porte? Voulez-vous donc manifester mes folies à tous les habitants du quartier, et tout
à l'heure à tous les passants? Est-ce que peut-être vous ne vous souviendrez plus de
toutes les bontés que vous avez bien voulu témoigner à votre très indigne servante?
Oh! je vous en prie, rendez-moi mes forces pour que je puisse rentrer dans ma
maison. " Tout en parlant ainsi, elle s'efforçait de quitter ce lieu et disait
à son corps: " Il faut que tu marches, quand même tu devrais en
mourir. " Elle s'éloigna un peu, plutôt en se traînant qu'en marchant, mais
pas assez pour que la veuve, qui s'était levée, ne pût reconnaître l'habit de sa
bienfaitrice et deviner qui elle était. Cependant l'éternel Epoux, voyant l'affliction
de cœur de son épouse, ne put y rester tout à fait insensible, et lui rendit la
force, qu'il lui avait donnée auparavant, mais à un degré moins parfait. Catherine
revint chez elle avec peine, avant qu'il fît grand jour, et retomba sur son lit avec la
même faiblesse que la veille. C'est ainsi que ses infirmités corporelles ne suivaient
pas leur cours naturel, mais restaient soumises aux ordres du Très-Haut, comme nous
l'expliquerons plus loin avec la grâce du Seigneur. Vous trouvez donc ici renouvelé, ô
lecteur, l'acte de charité du bienheureux Nicolas, accompli non pas une fois, mais
souvent, et par une personne grave ment malade. Mais allons plus loin, et cherchons si
nous ne pourrions pas trouver quelque action qui rappelât la générosité du glorieux
Martin.


Un jour qu'elle se trouvait dans l'église des Frères Prêcheurs de Sienne, un pauvre
vint à elle et lui demanda l'aumône pour l'amour de Dieu. Elle n'avait rien à lui
donner, car elle ne portait habituellement sur elle ni or ni argent. Elle pria donc le
mendiant d'attendre qu'elle revînt à la maison, lui promettant qu'alors elle lui ferait
volontiers et largement l'aumône de tout ce qu'aile pourrait trouver chez elle. Mais ce
pauvre, qui, je pense, était tout autre que l'apparence ne l'indiquait, lui répondit:
" Si vous avez quelque chose à me donner, je vous le demande ici, car je ne
puis attendre si longtemps. Catherine, ne voulant pas le renvoyer sans consolation,
cherchait, anxieuse, ce qu'elle pourrait bien lui donner pour subvenir à sa nécessité.
Tout en cherchant, elle aperçut une petite croix d'argent suspendue à un de ces cordons
garnis de nœuds, qu'on appelle vulgairement " Pater Noster ",
parce qu'on récite autant de "Pater " qu'il y a de noeuds. Notre sainte
avait dans sa main ce "Pater Noster "; elle se hâta de briser le cordon,
et donna avec joie la croix au pauvre, qui, l'ayant reçue, s'en alla content, sans plus
demander l'aumône à personne, comme s'il n'était venu que pour obtenir cette croix. La
nuit suivante, pendant que la vierge du Seigneur priait comme à l'ordinaire, le Sauveur
du monde lui apparut. Il avait en main la petite croix, ornée de nombreuses pierres
précieuses, et il dit: " Reconnais-tu cette croix, ma fille! "
" Certainement, je la reconnais, répondit la sainte, mais elle n'était pas si
belle quand elle était à moi. " Le Seigneur reprit: " Tu me l'as
donnée hier, par amour pour les vertus de charité et de générosité; c'est cet amour
que signifient les pierres précieuses. Je te promets, qu'au jour du Jugement, devant
toute l'assemblée des anges et des hommes, je te présenterai cette croix, telle que tu
la vois, afin que ta joie soit au comble. En ce jour, où je manifesterai solennellement
la miséricorde et la justice du Père, je ne tairai pas et ne laisserai pas ignorer
l’oeuvre de miséricorde que tu as accomplie envers Moi " Cela dit, la
vision disparut, laissant l'âme de la vierge se répandre tout entière en d'humbles
actions de grâces, et pleine d'ardeur pour renouveler pareil acte de générosité. Le
fait suivant en est la preuve.


L'Epoux souverainement aimable des âmes, charmé par les actes de charité et de
miséricorde de son épouse, continua en effet de la tenter pour notre exemple et de la
provoquer à des actes plus généreux encore. Un jour, on venait de chanter Tierce dans
l'église nommée plus haut: tous les fidèles s'étaient retirés. Catherine, qui avait
coutume de prolonger sa prière, était restée seule dans l'église avec une compagne.
Comme elle descendait de la chapelle des Soeurs, qui est dans un lieu assez élevé, pour
rentrer à la maison, le Seigneur apparut lui-même à son épouse, sous la forme d'un
jeune homme à moitié nu, pauvre et voyageur. Ce jeune homme paraissait avoir de
trente-deux à trente-trois ans, et demandait à la sainte, au nom de Dieu, qu'elle
voulût bien lui accorder le secours de quelque vêtement. Catherine, plus ardente que
jamais aux oeuvres de miséricorde, lui dit: "Attendez, mon cher ami, attendez un peu
ici, que je revienne de cette chapelle, et je vous donnerai un vêtement. " Puis
elle rentra; avec l'aide de sa compagne et toutes les précautions que demandait la
modestie, elle fit tomber à ses pieds la tunique sans manches, qu'elle portait sous sa
robe à cause du froid, et revint l'offrir avec grande joie au pauvre. Celui-ci, l'ayant
reçue, demanda davantage et dit : " Je vous en prie, Madame, maintenant que
vous m'avez pourvu d'un vêtement de laine, voudriez-vous aussi me procurer un peu de
linge. " La sainte y consentit bien volontiers.  " Suivez-moi,
mon ami, lui dit-elle, je vous donnerai tout ce que vous me demanderez. "
L'épouse allait devant, et l'Époux suivait sans se faire connaître. Catherine rentra à
la maison paternelle, s'en alla au lieu où était rangé le linge de son père et de ses
frères, prit une chemise et des caleçons, et les donna joyeusement au pauvre, qui, les
ayant reçus, ne cessa pas pour autant ses demandes. Voyez, Madame, je vous en prie,
dit-il, que puis-je faire de cette tunique, qui n'a pas de manches, pour couvrir les bras?
donnez-moi des manches pour que je sois complètement vêtu en vous quittant. "
Sans paraître importunée de ces nouvelles exigences, qui ne faisaient qu'enflammer sa
charité, la vierge parcourut toute la maison, cherchant avec soin, si elle ne pourrait
pas trouver des manches. Elle découvrit par hasard, suspendue à une perche, une tunique
neuve qu'on n'avait pas encore mise, et qui appartenait à une servante de la maison. Elle
se hâta de dépendre cette tunique et d'en découdre rapidement les manches, pour les
apporter gracieusement au mendiant.


Après quoi, Celui qui avait autrefois tenté Abraham continua ses instances et dit à
la sainte : " Voici, Madame, que vous m'avez habillé; puissiez-vous éprouver
la reconnaissance de Celui pour l'amour duquel vous avez fait cette bonne action; mais
j'ai à l'hôpital un compagnon qui, lui aussi, a grand besoin de vêtements, si vous
vouliez lui envoyer quelque habit, je le lui porterais volontiers de votre
part. " Catherine ne se lassait pas dans la ferveur de sa générosité; elle ne
fut nullement troublée de ces demandes répétées, et se mit à penser en elle-même,
comment elle pourrait trouver un vêtement pour habiller l'indigent de l'hôpital. Elle se
souvenait que toutes les personnes de sa maison, excepté son père, ne supportaient
qu'avec peine ses aumônes, et mettaient leurs effets sous clef, de peur qu'elle ne les
distribuât aux pauvres. D'un autre côté, dans sa discrétion, elle trouvait qu'elle
avait déjà bien assez pris à la servante, et qu'elle ne pouvait tout enlever à une
fille qui, elle aussi, était pauvre. Elle se demanda sérieusement alors si elle devait
abandonner au pauvre la seule tunique qu'elle s'était gardée, et son cœur de vierge
ne pouvait se décider à prendre parti. La charité disait oui, la modestie de la vierge
disait non. Dans cette lutte, l'amour triompha de l'amour. L'amour des âmes l'emporta sur
l'amour qui nous fait compatir aux besoins corporels du prochain. Catherine pensa qu'à
marcher sans tunique elle scandaliserait fort ce prochain, dont l'âme lui était plus
chère que le corps. Pour une aumône corporelle, il n'est jamais permis de scandaliser
les âmes. Elle répondit donc au pauvre " Vraiment, mon cher ami, s'il m'était
permis de rester sans cette robe, je vous la donnerais bien volontiers, mais comme cela ne
m'est pas possible, et que je ne puis, en ce moment, trouver ailleurs un autre vêtement,
je vous prie de n'avoir pas trop à cœur mon refus, car j'aurais grand plaisir à
vous accorder tout ce que vous me demandez. " Le pauvre se mit à sourire :
" C'est bien, dit-il, je vois que vous me donneriez de grand coeur tout ce que
vous pourriez; portez-vous bien. " Tandis qu'il se retirait, Catherine crut voir
à certains signes qu'elle avait eu affaire à Celui qui avait coutume de lui apparaître
si souvent à découvert, et de converser si familièrement avec elle. Le coeur de la
vierge en resta tout troublé et tout enflammé; mais, comme elle se croyait très indigne
d'une telle faveur, elle reprit aussitôt les exercices habituels, auxquels elle
consacrait chaque jour son temps.


La nuit suivante, pendant qu'elle priait, le Sauveur du monde, Notre-Seigneur
Jésus-Christ, lui apparut manifestement sous la figure du pauvre. Il avait en main la
tunique que la vierge lui avait donnée et qui était maintenant ornée de perles et de
pierres précieuses, aux riches couleurs et tout étincelantes. "Ma fille
bien-aimée, dit le Seigneur, reconnais-tu cette tunique. " Comme la sainte
avouait qu'elle la reconnaissait, mais ne l'avait pas donnée si richement ornée, Il
ajouta: " Tu m'as donné hier cette tunique avec tant de libéralité, tu as mis
tant de charité à revêtir ma nudité pour m'épargner les souffrances du froid et de la
honte, que je veux maintenant tirer pour toi, de mon Corps sacré, un vêtement que les
hommes ne verront pas, mais que tu sentiras. Ce vêtement protégera ton corps et ton âme
contre tout refroidissement qui pourrait leur nuire, jusqu'au temps où ils seront
revêtus de gloire et d'honneur, devant les saints et les anges. Aussitôt Notre-Seigneur,
avec ses mains sacrées, tira de la plaie cicatrisée de son propre côté un habit
couleur de sang, rayonnant de toute part, et fait à la mesure du corps de la vierge.
Toujours avec ses saintes mains, il en revêtit Catherine en lui disant : " Je
te donne ce vêtement avec ses merveilleux privilèges, pendant que tu es sur la terre, en
signe et gage du vêtement de gloire, qu'au temps venu, tu recevras dans les
cieux. " Et la vision disparut. La grâce de ce présent fut si efficace, non
seulement pour l'âme, mais aussi pour le corps de notre sainte qu'à partir de ce moment,
elle ne porta pas plus de tuniques en hiver qu'en été. Elle n'avait qu'une robe sur sa
chemise, et jamais, depuis lors, quelle que fût la saison, elle n'eut besoin d'autres
vêtements pour mieux couvrir son corps contre les intempéries de l'hiver, dont elle ne
s'apercevait même pas, ainsi qu'elle nie l'a avoué. Bien plus, comme elle sentait
toujours sur elle son vêtement divin, ses sens ne lui disaient rien de la nécessité
d'une autre tunique.


Voyez-vous, lecteur, quel fut le mérite de cette vierge. Dans ses aumônes secrètes,
elle suivit les traces du bienheureux Nicolas; dans le don de ses propres vêtements, elle
imita le glorieux Martin; non seulement elle mérita de voir ses oeuvres approuvées par
une vision du Sauveur, qui lui dit sa satisfaction, mais elle reçut à nouveau de
l'infaillible Vérité la promesse de la récompense éternelle, et put sentir
continuellement un signe sensible et perpétuel du plaisir que ses dons avaient fait à
l'Auteur de tout don. Qu'en pensez-vous? Quand le Seigneur a dit à la sainte qu'il lui
montrerait, au jour du Jugement, sa petite croix d'argent, quand ensuite il lui a promis
de la revêtir dans les cieux d'un vêtement de gloire, ne lui a-t-il pas révélé
manifestement non seulement son salut final, mais la gloire extraordinaire dont elle
jouirait? n'a-t-il pas soulevé devant elle tous les voiles de son éternelle
prédestination? Vous ne trouverez rien de pareil chez les saints que j'ai nommés. Après
leurs admirables aumônes, ils n'eurent pas révélation de l'éternelle récompense qui
devait s'ensuivre. Le Seigneur avait dit : " Martin, encore catéchumène, m'a
recouvert de ce vêtement (Leçons du IIe Nocturne de la fête de Saint Martin),
mais il n'a pas ajouté : " Je lui donnerai dans les cieux un vêtement de
gloire " , bien que finalement, il le lui eût accordé. Ce saint ne reçut pas
un signe sensible de sa gloire future, comme celui que vous voyez donné à notre vierge.
Et ne croyez pas que de pareilles révélations et de tels signes soient à dédaigner. Si
la simple assurance du salut final cause dans l'âme une joie et une consolation telles
que la langue ni la plume ne sauraient les exprimer, que doit faire celle d'obtenir une
grande gloire. Ce ferme espoir donne à toutes les vertus un nouveau développement.
Patience, force, tempérance, diligente sollicitude dans les œuvres saintes de la
foi, de l'espérance et de la charité, habitudes vertueuses de toutes sortes, puisent,
dans cette confiance, un continuel accroissement. Tout ce qui était d'abord difficile
devient facile. L'âme peut tout accomplir et tout supporter pour Celui qui lui notifie
l'éternelle élection dont elle est l'objet et lui apporte ainsi un inexprimable
réconfort. Dès maintenant ce que vous venez d'apprendre peut vous donner l'idée de
quelques-uns des privilèges de notre sainte; mais je crois que la suite vous en montrera
de plus grands et de plus extraordinaires. Continuons le sujet commencé.


Une autre fois, la vierge aimée de Dieu, brûlant sans cesse intérieurement du feu de
la compassion, apprit qu'un pauvre, qui s'était volontairement privé des biens temporels
pour l'amour de Dieu, souffrait de la faim. Elle remplit d’œufs une bourse de
toile qu'elle portait cousue à l'intérieur de sa robe, pour de semblables cas et s'en
alla nourrir le Christ, dans la personne de son pauvre. En approchant de la demeure du
pauvre, elle entra dans une église. Bientôt son esprit, saisi de la pensée que c'était
là la maison de la prière, commença de s'élever, dans son oraison, vers Celui auquel
il restait toujours uni, de sorte que la vierge eut un de ces ravissements, dont nous
avons parlé au chapitre précédent. Dans cette extase, son corps s'affaissa par hasard
du côté où pendait la bourse pleine d'oeufs. Tout le poids du corps porta sur cette
bourse, de sorte qu'un dé à coudre, qui s'y trouvait avec les oeufs, fut écrasé et
brisé en trois morceaux; mais les oeufs, que la charité y avait mis, furent plus forts
que le cuivre, il n'y en eut aucun d'endommagé, comme s'ils n'eussent pas été là.
Merveille étonnante à raconter et beaucoup plus étonnante encore dans son
accomplissement; pendant plusieurs heures, ces oeufs supportèrent la pression de tout le
corps de la vierge; leurs coquilles si frêles n'en reçurent pas la moindre déformation
: ce qu'un anneau de cuivre n'avait pu porter, de fragiles coques d'oeufs purent le
soutenir. Et qu'on ne dise pas que le poids du corps virginal portait tout entier sur
l'anneau, car cela paraîtra impossible à quiconque se donnera la peine de comparer la
surface des oeufs et du corps qui les pressait avec la surface de l'anneau.


La charité versée par l'Esprit-Saint au coeur de notre sainte produisait donc presque
continuellement non seulement des oeuvres de miséricorde, pour le secours du prochain,
mais encore des oeuvres miraculeuses et divines, à l'honneur du Très-Haut. Pour vous le
montrer plus clairement, je vais vous raconter un miracle qui a eu autant de témoins
qu'il y avait alors d'hommes et de femmes habitant la maison paternelle de la sainte,
c'est-à-dire à peu près une vingtaine de personnes, si j'en crois des témoignages
dignes de foi. Je tiens ce récit de Lapa, mère de Catherine, de Lysa sa belle-sœur,
de Frère Thomas son premier confesseur, et de plusieurs autres personnes qui vivaient
alors dans la maison de Jacques son père.


C'était au temps où, grâce aux larges permissions de Jacques, Catherine faisait aux
pauvres d'abondantes aumônes. Il arriva que le vin du tonneau où l'on puisait la boisson
de toute la famille se trouva gâté. En fait de pain, de vin, et de tout aliment destiné
à soutenir la vie du corps, la vierge avait coutume de ne pas donner aux pauvres ce qu'il
y avait de plus mauvais, mais, autant qu'elle le pouvait, elle choisissait pour
l’honneur de Dieu ce qu'il y avait de meilleur. Voyant donc que le vin était
mauvais, elle alla en puiser du bon à un autre tonneau, d'où personne n'en avait encore
tiré, et en servit chaque jour aux pauvres. De l'avis de tous, et à en juger par ce que
l'on consommait habituellement, ce tonneau contenait autant de mesures de vin qu'il en
fallait pour subvenir aux besoins de la maison pendant quinze jours, tout au plus pendant
vingt jours. en l'économisant beaucoup. Mais avant que la famille puisât à ce même
fût, la vierge du Seigneur en avait, pendant longtemps, servi chaque jour abondamment aux
pauvres, car rien de ce qu'il y avait à la maison ne pouvait lui être refusé. Bien des
jours après que Catherine eut commencé à donner de ce vin, celui qui était chargé du
cellier en prit enfin au même tonneau pour le service ordinaire de la table. Notre sainte
ne cessa pas pour cela d'en donner aussi largement que d'habitude; elle en donnait même
d'autant plus qu'elle se croyait moins remarquée, car elle pensait attirer moins sur elle
l'attention des domestiques, en puisant au tonneau où l'on prenait la boisson de toute la
famille. Non seulement quinze jours, mais vingt jours se passent, et l'on buvait toujours
de ce même vin. Un mois tout entier s'écoule, sans que le fût où l'on tirait paraisse
se désemplir. Les frères de notre sainte et tous les gens de la maison commencent à
s'étonner; ils en parlent à Jacques, et se réjouissent d'avoir un tonneau, qui, après
avoir suffi si longtemps aux besoins de la famille, ne paraissait pas être près de
s'épuiser. Ce qui ajoutait encore au joyeux étonnement de tous, c'est qu'aucun d'eux ne
se rappelait avoir bu vin si bon, de goût si agréable et si exquis. Ce vin réjouissait
le cœur de tous ces hommes (Ps 103,15) ,non seulement par son étonnante
quantité, mais encore par ses délicieuses qualités. Ils ignoraient la cause de cette
merveille; mais la vierge qui avait reconnu la source bienfaisante d'où provenait un si
grand prodige, se mit à distribuer de ce vin à pleine mesure, et publiquement, à tous
les pauvres qu'elle pouvait trouver. Même alors le contenu du tonneau ne diminua pas, et
le goût du vin ne fut en rien modifié. Un second mois s'écoula, puis un troisième, le
tonneau était toujours aussi rempli. Les vendanges approchaient, on commença à
préparer les fûts pour le vin nouveau. Ceux qui étaient chargés des affaires de la
maison désiraient que ce tonneau fût complètement vidé afin qu'on pût le remplir du
vin nouveau, dont les pressoirs regorgeaient. Mais la munificence divine ne tarissant pas
encore, on prépara les autres pièces, on les remplit, et les pressoirs avaient encore du
vin. Le jeune homme qui dirigeait ce travail envoie alors demander qu'on vide
l'inépuisable fût, et qu'on le prépare. On lui répond que, la veille au soir, on en
avait encore tiré un grand fiasco de vin pur, limpide et clair et qu'il ne paraissait pas
moins rempli que d'ordinaire. Sur quoi le jeune homme répliqua du ton d'un homme à bout
de patience : " Tirez tout ce vin, mettez-le quelque part et préparez ce
tonneau pour recevoir le vin nouveau, car nous ne pouvons attendre davantage. "
O merveille, en quelque sorte inouïe pour notre temps ! On ouvrit le fût d'où était
sorti, la veille, du vin clair en abondance, on n'en trouva cette fois plus trace, comme
s'il n'en fût pas resté une seule goutte, depuis plusieurs mois. Le bois parut à tous
tellement desséché que personne ne pouvait douter qu'il eût été impossible, depuis
longtemps, de puiser du vin à ce tonneau, et certainement ce ne fut pas un petit sujet
d'étonnement, pour tous les témoins de ce prodige. En voyant de leurs propres yeux
combien le bois de ce fût était sec, ils commencèrent à mieux reconnaître le
caractère miraculeux de l'augmentation et de l'amélioration d'un vin, qui avait suffi
jusqu’alors à un si long usage. Ce miracle, publiquement accompli, fut connu de tout
Sienne, en ce temps-là. Il eut autant de témoins qu'il y avait d'habitants dans cette
maison. J'ai cité les noms propres de ceux-là seulement qui m'ont rapporté le fait.
C'est par ce récit que je finis ce chapitre.
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CHAPITRE IV


MERVEILLES ACCOMPLIES PAR CATHERINE

AU SERVICE DES MALADES.



 


Admirable était la compassion qu'éprouvait pour les pauvres l'âme de notre vierge,
mais plus admirable encore et plus excellente était la tendresse, qui remplissait son
cœur vis-à-vis des infirmes. Cette tendresse lui fit accomplir des œuvres
inouïes qui paraîtront incroyables à ceux qui n'en ont pas encore entendu parler. Ce
n'est pas une raison pour les passer sous silence; nous devons au contraire, pour la plus
grande gloire du Dieu Tout-Puissant, en faire le récit complet. Les relations verbales et
écrites de Frère Thomas déjà cité et de Frère Barthélemy Dominique de Sienne,
maintenant Maître en théologie et Provincial de la province romaine, aussi bien que les
témoignages de nombreuses dames tout à fait dignes de foi, sans compter ceux de Lapa et
de Lysa nommées plus haut, m’imposent l'obligation de vous raconter ce qui suit.


Il y avait dans la cité de Sienne une pauvre infirme nommée Cecca. Sa pauvreté
l'obligea de chercher quelque hôpital où elle pût trouver, pour son infirmité, des
remèdes qu'il lui était impossible de se procurer elle-même. Mais il arriva que
l'hôpital où elle fut reçue était si pauvre qu'il lui procurait à peine le
nécessaire. Sa maladie empira tellement que la lèpre lui couvrit tout le corps, ce qui
ajouta encore à sa misère, car, par crainte de la contagion, personne ne voulait plus
s'approcher d'elle pour la servir. On se disposait même à la conduire en dehors de la
ville, comme on a coutume de le faire pour de tels malades. Quand notre sainte l’eut
appris, remplie des ardeurs de la charité, elle accourut en toute hâte audit hôpital
pour visiter, servir et toucher la lépreuse. Non seulement elle lui apporta le secours de
ses aumônes, mais elle lui offrit ses propres services, l'assurant qu'ils ne lui feraient
pas défaut, jusqu'à la fin de la maladie. Ce que sa parole avait promis, ses actes
l'accomplirent avec une parfaite fidélité. Chaque matin et chaque soir, elle visitait
personnellement l'infirme, lui préparait et lui servait elle-même tout ce qui était
nécessaire à sa nourriture. Avec le regard de l'esprit elle voyait son l’Epoux dans
cette épreuve et le servait en toute diligence et révérence.


Cet acte, qui, dans notre vierge, procédait d'une vertu bien haute et bien consommée,
engendra cependant, chez la malade, le vice de l'orgueil et de l'ingratitude. Il en arrive
souvent ainsi pour les âmes qui ne sont pas sous l'empire de la vertu d'humilité, elles
s'enorgueillissent de ce qui aurait dû les humilier davantage, et ce qui méritait leur
reconnaissance provoque leurs injures. L'humilité et la charité de notre bienheureuse
vierge rendirent donc Cecca arrogante et colère. Voyant Catherine si complètement
dévouée à son service, la lépreuse commença d'exiger comme une dette ce qu'une
charitable liberté lui accordait. Elle réprimandait sa servante en termes fort blessants
et joignait des injures à ses réprimandes, quand elle ne recevait pas à souhait tout ce
qu'elle désirait. Il arrivait parfois que la vierge du Seigneur prolongeait un peu plus
que de coutume sa prière du matin à l'église et se présentait par conséquent un peu
plus tard pour soigner l'infirme. Celle-ci saluait la sainte, à son arrivée, par des
paroles irritées et moqueuses: "Soyez la bienvenue, lui disait-elle, dame et reine
de Fonte-Brande ! " (Ainsi appelait-on le quartier où était et où est
encore la maison paternelle de la vierge.) Est-elle assez glorieuse, cette reine qui se
tient tout le jour dans l'église des Frères! C'est avec les Frères que vous avez sans
doute passé toute votre matinée, Madame? Vous ne paraissez pas pouvoir vous rassasier de
ces moines ! " C'est ainsi que, par ces paroles et d'autres semblables,
elle provoquait, autant qu'elle le pouvait, la servante du Christ. Celle-ci n'en était
que bien peu ou nullement émue; elle consolait humblement et doucement la malade et lui
disait, comme si elle eût répondu à sa propre mère: " Très douce mère,
pour l'amour de Dieu, ne vous troublez pas ;j'ai un peu tardé, mais j'aurai vite fait
tout ce que demande votre service. " Et, se hâtant, elle allumait le feu,
mettait la marmite au foyer, préparait les aliments pour celle qui l'accueillait toujours
si mal et pourvoyait à tout le nécessaire, avec un soin si expéditif et si admirable,
que l'impatiente malade elle-même en était tout étonnée.


Cela dura longtemps, sans que l'âme de la vierge pût se laisser envahir par le
dégoût, sans que, dans la ferveur de son service accoutumé, se glissât le moindre
relâchement. Beaucoup l'admiraient, mais Lapa sa mère était fort mécontente de cette
conduite et récriminait en disant: " Certainement, ma fille, tu gagneras la
lèpre, je ne veux pas absolument que tu serves cette malade. " Catherine, qui
avait mis toute sa confiance en Dieu, calmait, par de douces paroles, la colère de sa
mère, essayait de lui enlever toute crainte d'infection contagieuse et lui assurait ne
pouvoir abandonner un service que le Seigneur lui avait confié. Eloignant ainsi tous les
obstacles qui s'opposaient à son charitable dévouement, elle persévérait dans sa
sainte entreprise. L'antique ennemi eut alors recours à un autre stratagème. Avec la
permission du Seigneur, qui voulait rendre ainsi plus glorieux le triomphe de son épouse,
il fit passer la lèpre aux mains de la vierge. Ces mains, qui touchaient le corps de la
malade, commencèrent à être si manifestement infectées que le mal apparaissait
évident à quiconque les regardait. Catherine n'en abandonna pas pour autant sa sainte
résolution. Elle aimait mieux être toute couverte de lèpre que de laisser
l’œuvre charitable qu'elle avait commencée. Elle n'estimait pas plus que de la
boue son propre corps, et ne s'inquiétait pas de ce qui pouvait lui arriver, pourvu
qu'elle pût offrir à son éternel Epoux un service agréé. Cette lèpre dura d'assez
longs jours, que la sainte trouva bien courts, dans l'ardeur de sa céleste charité.
Enfin, Celui qui guérit en frappant, élève en abaissant, et fait tout conspirer au bien
de ceux qui l'aiment (Rm 8,28), s'étant suffisamment complu dans le spectacle du
courage de son épouse, ne permit pas qu'elle souffrît davantage de ce mal. Quelque temps
après, en effet, la lépreuse vit arriver l'heure de sa mort; elle s'en alla de ce monde,
assistée et efficacement réconfortée par notre sainte. Son cadavre était horrible à
voir. Catherine le lava cependant elle-même avec beaucoup de soin; elle l'habilla, le
déposa avec respect dans le cercueil, puis, après les funérailles, elle l'ensevelit de
ses propres mains. Cette sépulture achevée, toute lèpre disparut. Non seulement les
mains de la vierge ne paraissaient pas avoir jamais été infectées, mais elles
surpassaient en beauté tout le reste du corps, comme si la lèpre leur eût donné un
éclat tout particulier.


Voyez-vous, lecteur, comment, rien que dans cette oeuvre de notre sainte, on voit agir
toutes les vertus. La charité, qui en est la reine et la forme, pousse Catherine à se
charger d'un pareil service et à en remplir toutes les charges. A la charité s'associe
l'humilité, qui soumet complètement la vierge à une infirme si méprisée. La patience
lui permet en même temps de supporter joyeusement toutes les injures de sa maîtresse et
lui fait souffrir avec calme, qu'une si hideuse maladie infecte son propre corps. Il faut,
sans aucun doute, ajouter à cela les certitudes d'une foi toute lumineuse, dont le regard
contemple continuellement, non pas la lépreuse elle-même mais l'Epoux, auquel Catherine
s'efforce de plaire. Enfin la force de l'espérance ne lui fait pas défaut, puisqu'elle
persévère jusqu'à la fin. Le saint concours de toutes ces vertus eut pour couronnement
un miracle manifeste. La lépreuse, vivante, avait communiqué son mal aux mains de sa
servante; quand la malade fut morte et ensevelie, le Christ guérit instantanément son
épouse. Qu'y a-t-il en tout cela qui ne fasse l'admiration de quiconque a l'intelligence
de la vérité? Ce sont là de grandes choses, mais en voici qui vous paraîtront plus
grandes encore, ô bon lecteur, si vous leur donnez votre attention.


Au temps où la vierge du Christ s'était consacrée pour Dieu au soin des pauvres et
des infirmes, il y avait en cette même cité de Sienne, si souvent nommée, une Sœur
de la Pénitence de saint Dominique, qui s'était offerte, elle et ses biens, à
l'hôpital de la Miséricorde, conformément à la coutume du pays. Malgré le double lien
religieux, que s'était créé Palmerina, elle était retenue par le démon, en des
chaînes bien odieuses et extraordinairement fortes. Sous l'influence d'un secret
sentiment d'envie et d'orgueil, elle avait conçu pour Catherine une haine profonde. Non
seulement il lui était désagréable de la voir, mais elle ne pouvait entendre prononcer
son nom sans en avoir le cœur troublé. Elle la décriait en particulier et en
public, autant qu'elle le pouvait; elle ne se lassait pas de la calomnier et de la
maudire, et donnait tous les signes d'une haine consommée. Notre sainte, qui s en était
aperçue, s'efforçait d'apaiser son ennemie par toutes sortes de procédés pleins
d'humilité et de douceur. Palmerina méprisa toutes ces avances. La vierge du Seigneur,
pressée par les saintes exigences de sa ferveur, eut alors recours à son Epoux et fit
monter vers Dieu des prières toutes spéciales pour son ennemie. C'était sans aucun
doute amasser sur la tête de celle-ci des charbons ardents, comme nous le dit l'Apôtre,
car ses prières s'envolant comme la flamme montaient vers le Seigneur et demandaient
miséricorde et justice. La servante du Christ ne demandait, il est vrai, que miséricorde
pour sa calomniatrice, mais la justice et la miséricorde étant ensemble la gloire de
Celui qu'elle priait, sans justice, il ne devait pas y avoir de miséricorde. Le Seigneur
se fit donc grande justice; mais, tout en jugeant, il accorda aux prières de sa
bien-aimée une miséricorde beaucoup plus grande encore. Il frappa d'abord le corps de
Palmerina, pour guérir ensuite son âme. Par ce juste châtiment, il montra tout à la
fois combien la coupable était endurcie dans son obstination, et combien douce était la
charité, dont il avait revêtu son épouse. Il augmenta aussi le zèle de Catherine pour
les âmes, en lui manifestant l'inestimable beauté de cette âme, déjà justement
condamnée et qu'elle avait sauvée par ses propres mérites et prières.


La maladie qui frappa le corps de Palmerina ne guérit pas, en effet, la blessure de
son coeur; cette blessure parut au contraire s'aggraver, et la malade manifesta, plus
encore qu'au temps où elle était en santé, la haine toute gratuite qu'elle avait
conçue contre notre sainte. Celle-ci s'appliquait à adoucir, par des actes d'humilité
et de mansuétude, une aussi cruelle passion. Elle se présentait souvent et humblement
devant Palmerina et faisait tous ses efforts pour consoler sa persécutrice par des
paroles et des actes d'amitié. Elle s'ingéniait à lui rendre tous les services qu'elle
pouvait imaginer. Palmerina, dont l'âme était devenue plus dure que la pierre, ne se
rendait pas à ces paroles et à ces signes de charitable dilection; elle restait
insensible à tous ces actes de respectueuse déférence ; son coeur corrompu avait
horreur de tout ce que faisait la vierge, et dans sa rage elle recommandait qu'on chassât
Catherine de la maison. Ce que voyant, le très juste Juge appesantit encore davantage la
main de sa justice sur cette ennemie de la charité, si bien que la malade, ayant perdu
subitement presque toutes ses forces corporelles, s'en allait, sans être munie des
sacrements du salut, à une mort misérable pour le corps et pour l'âme.


Aussitôt que Catherine l'eut appris, elle s'enferma dans sa cellule, et ses prières
anxieuses et répétées s'en vinrent frapper aux oreilles de son Epoux, le suppliant de
ne pas permettre qu'elle fût l'occasion de la perte de cette âme. Voici comme elle
parlait en son esprit, ainsi qu'elle me l'a secrètement confessé : " O
Seigneur, est-ce que moi, malheureuse, je serais née pour qu'à mon sujet, des âmes
créées à votre image fussent envoyées aux feux éternels! Voudriez-vous donc permettre
que, devant être pour ma soeur un instrument de salut éternel, je lui sois une occasion
d'éternelle damnation? Non, la multitude de vos miséricordes ne saurait accepter si
effroyable jugement, et vos éternelles bontés ne sauraient tolérer si lamentable ruine.
Mieux vaudrait peut-être pour moi n'être pas née qu'être cause de damnation pour des
âmes rachetées de votre sang. O malheureuse que je suis! Est-ce que ce sont là les
promesses que votre générosité m'avait faites, quand vous m'annonciez que, selon mes
désirs, je serais très utile au salut des âmes? Voilà donc les fruits de salut, dont
je devais être entre vos mains l'instrument, ma sœur mourant de la mort éternelle
à cause de moi. Ah! je n'en doute pas, tout cela est l'ouvrage et la conséquence de mes
péchés, et je ne mérite pas d'obtenir d'autres fruits pour mes œuvres. Mais je ne
cesserai pas pour autant d'implorer vos éternelles pitiés, je ne cesserai pas d'invoquer
votre infinie bonté, jusqu'à ce que les maux, par moi mérités, soient convertis en
bien, jusqu'à ce que ma soeur soit délivrée de la mort éternelle. " Tandis
qu'elle disait ces paroles et autres semblables, bien plus avec son cœur qu'avec sa
voix, Dieu, voulant l'exciter à une compassion plus grande encore pour l'âme qui
périssait, lui révéla la misère de la pauvre pécheresse et le danger qui la
menaçait. Et, comme l’Epoux éternel répondait, qu'en justice, il ne pouvait
tolérer qu'une haine, si implacable et si méchamment conçue, demeurât impunie, la
vierge, prosternant dans la prière son corps et son âme, lui disait : " O mon
Seigneur, je ne sortirai pas vivante de ce lieu, tant que vous ne m'aurez pas accordé
pour ma sœur le pardon que j'ai demandé. Punissez sur moi son péché, quel qu'il
soit, c'est moi qui suis la cause de son mal, c'est moi qui dois être punie et non pas
elle. " Puis elle ajoutait : " Je vous en supplie, par toute votre
bonté et votre clémence, ô très miséricordieux Sei gneur, ne laissez pas l'âme de ma
soeur quitter son corps, avant qu'elle ait reçu votre grâce et obtenu votre
indulgence. "


Pourquoi en dire davantage? L'efficacité de cette prière fut telle que l'âme de la
malade ne pouvait sortir de son corps, bien que l'agonie durât depuis trois jours et
trois nuits. Toutes les personnes qui connaissaient Palmerina s'étonnaient et la
plaignaient en voyant ses dernières souffrances si longuement prolongées. Catherine,
pendant tout ce temps, continuait de prier; elle finit, s'il m'est permis de parler ainsi,
par vaincre l'Invincible, et ses humbles larmes arrêtèrent le Tout-Puissant. Comme si le
Seigneur n'eût pas pu résister plus longtemps, il envoya du ciel un rayon de Sa
lumière, éclaira miséricordieusement l'âme agonisante, lui fit reconnaître sa faute
et lui accorda une salutaire contrition. Notre sainte en eut révélation et accourut
aussitôt à la maison de la mourante. Dès que celle-ci aperçut Catherine, elle
témoigna par signes, comme elle put, sa joie et son respect à celle qu'elle avait
auparavant en horreur; de la voix et du geste, elle accusa sa faute, et ayant reçu les
sacrements, elle mourut dans des sentiments de grande contrition.


Après ce trépas, Notre-Seigneur montra à son épouse cette âme ainsi sauvée. Sa
beauté était telle, m'a dit la sainte, que nulle parole ne saurait l'exprimer. Et
cependant l'âme qui lui était ainsi apparue n'avait pas encore revêtu la gloire de la
vision béatifique, mais elle avait l'éclat que donnent la création et la grâce du
Baptême. " Très douce fille, disait le Seigneur, voici que par toi j'ai
recouvré cette âme déjà perdue ", puis il ajoutait: " Ne te
semble-t-elle pas bien gracieuse et bien belle! Qui donc n'accepterait pas n'importe
quelle peine pour gagner une créature si admirable? Si Moi, qui suis la souveraine
Beauté, Moi, de qui vient toute autre beauté, je me suis épris d'amour pour la beauté
des âmes, au point de vouloir descendre sur terre et répandre mon propre sang pour les
racheter, combien plus devez-vous travailler les uns pour les autres, afin de ne pas
laisser perdre de si belles créatures. Si je t'ai montré cette âme, c'est pour te
rendre plus ardente à procurer le salut de tous, et pour que tu entraînes les autres à
cette œuvre, selon la grâce qui te sera donnée. "


Catherine remercia le Roi des cieux, son Epoux, et le supplia humblement, avec tout le
désir de son cœur, de vouloir bien lui accorder la grâce de voir toujours dans la
suite la beauté des âmes qui vivaient avec elle, afin d'avoir plus d'ardeur à procurer
leur salut. Le Seigneur y consentit et lui dit : " Parce que, méprisant la
chair, tu t'es attachée totalement à moi qui suis l'Esprit souverain, et parce que tu as
si laborieusement et si fructueusement prié pour le salut de cette âme, voici que je
donne à ton intelligence une lumière qui lui permettra de voir la beauté ou la
repoussante laideur des âmes qui se présenteront devant toi. Tes sens intérieurs
percevront l'état des esprits, comme tes sens extérieurs perçoivent l'état des corps.
Et lu auras cette connaissance non seulement pour ceux qui te seront présents, mais pour
toutes les personnes dont ton zèle cherchera le salut, et pour lesquelles tu prieras avec
ferveur, quand même jamais elles n'auraient été ou ne devraient être présentes à tes
sens corporels " La grâce de ce don fut si efficace et si persévérante que,
dès lors, Catherine connut les actes et l'état des âmes, mieux que ceux des corps, dans
toutes les personnes qui venaient à elle. Aussi, comme l'avertissais secrètement un jour
que certains murmuraient en voyant nombre de personnes fléchir le genou devant elle sans
qu'elle les en empêchât, elle me répondit:" Le Seigneur sait bien que je ne vois
pas ou bien peu les attitudes corporelles de ceux ou de celles qui sont autour de moi. Je
suis tellement occupée à considérer leurs âmes que je ne remarque rien des
corps. " Je lui dis alors : " Voyez-vous donc leurs âmes? "
Elle reprit : " Mon Père, c'est sous le sceau du secret que je vous fais cette
révélation. Depuis le jour où mon Sauveur a été pour moi si gracieux, que, sur mes
instantes prières, il a arraché aux horreurs de l'éternelle damnation, une âme déjà
vouée aux flammes de l'enfer pour ses propres démérites; depuis le jour où il m'a
ensuite montré la beauté de cette âme, personne ne s'est jamais ou bien rarement
présenté devant moi sans que je ne connaisse son état intérieur. " Et elle
ajoutait : "  O mon Père, si vous aviez vu la beauté de l'âme raisonnable, je
ne doute pas que, pour le salut d'une seule âme, vous ne soyiez prêt à subir cent fois
la mort corporelle, si c'était possible. Rien, dans ce monde sensible, n'est comparable
à cette beauté. " C'est après l'avoir entendue parler ainsi que je lui
demandai de me raconter en détail cette histoire : et c'est alors qu'elle m'a donné
toute la suite du récit que je viens d'écrire. Elle ne m'avait parlé que brièvement et
en termes adoucis du péché commis contre elle par Palmerina. J'ai seulement appris plus
tard combien ce crime de haine avait été grave par plusieurs Sœurs dignes de foi,
qui avaient connu la sainte et son ennemie.


Au reste, pour plus ample confirmation de ce que nous venons de dire, je consigne ici
un souvenir personnel. Plusieurs fois je servis d'interprète entre notre vierge et le
Souverain Pontife, seigneur Grégoire XI, d'heureuse mémoire. Catherine ne connaissait
pas le latin et le Saint-Père ne connaissait pas l'italien. Dans un de ces entretiens, la
sainte se plaignit de trouver à la cour romaine, qui devrait être un paradis de vertus
célestes, la puanteur de vices infernaux. Quand j'eus traduit cette plainte au Souverain
Pontife, il me demanda depuis combien de temps Catherine était arrivée à la cour, et,
ayant appris qu'elle y était depuis peu de jours, il lui répondit: " Comment
avez-vous pu, en si peu de temps, vous rendre compte des mœurs de la cour
romaine? " La sainte, se relevant alors de la posture humblement inclinée
qu'avait son corps, prit tout à coup un air de majesté que mes yeux purent très bien
saisir alors, et, debout, le front haut, elle lança cette protestation : " A
l'honneur du Dieu Tout-Puissant, j'ose dire, qu'étant encore dans ma cité natale, j'ai
mieux senti l'infection des péchés commis à la cour romaine que ceux-là même qui les
ont commis et les commettent encore tous les jours. " A ces mots, le Pape se
tut, et moi, tout interdit, je considérais dans mon cœur et notais tout
spécialement avec quelle autorité elle osait tenir pareil langage devant un si grand
pontife.


Voici de même ce qui nous arrivait fréquemment, tant à moi qu'à d'autres, quand
nous accompagnions la vierge dans ses voyages, à travers des pays où nous n’avions
jamais été auparavant, pas plus elle que nous. Certaines personnes, qui lui étaient
inconnues aussi bien qu'à nous, se présentaient avec un habit décent et l'apparence de
mœurs honnêtes, bien qu'étant en réalité obstinément plongées dans leurs
péchés. Reconnaissant aussitôt leurs crimes, Catherine ne pouvait ni leur répondre, ni
même leur montrer son visage, et, si ces visiteurs insistaient par trop, elle leur disait
d'une voix rude: " Nous devrions d'abord corriger nos vices, sortir des filets du
démon et seulement ensuite parler de Dieu. " C'est par ces paroles ou d'autres
semblables qu'elle se délivrait le plus vite possible de la présence de ces personnes;
nous apprenions bientôt qu'elles étaient souillées de crimes honteux, auxquels leur
coeur impénitent ne voulait pas renoncer. Un jour, nous avons rencontré une femme, qui,
oh douleur! vivait criminellement avec un grand prélat de l'Eglise.Elle parlait à la
sainte en ma présence; sa tenue et ses vêtements annonçaient une personne honnête, et
cependant jamais elle ne put voir en face le visage de la vierge, qui se détournait
toujours. Tout surpris, je m'informai de l'état de cette femme, et j'appris ce que je
viens de dire. Je le racontai ensuite à Catherine, qui me répondit confidentiellement:
"A sentir l'infection que je sentais moi-même, pendant que cette femme me parlait,
vous auriez été pris de vomissements. " Je vous dis tout cela, lecteur, pour
que vous sachiez quels dons excellents notre sainte avait reçus d'En-Haut. Ne vous
étonnez pas si je m'égare un peu dans ces récits; vous voyez bien que le sujet le
demande. 


L'ennemi du genre humain, s'apercevant donc que la vierge acquérait au service des
malades une pleine mesure de mérites et ne produisait pas peu de fruit spirituel dans les
âmes, imagina une nouvelle ruse, pour lui faire quitter cette bonne oeuvre. Mais
l'iniquité se mentit à elle-même ( Ps 26,12); le moyen qu'elle trouva pour
rendre stérile l'arbre planté près du courant des eaux célestes (Ps 1,3) 2 fut
précisément celui qui le fit se développer davantage sous l'accroissement que lui
donnait le Seigneur (1 Co 3,6). En ce temps-là donc, une autre Sœur de la
Pénitence de saint Dominique tomba malade. On la nommait Andrée, l'usage du pays donnant
quelquefois aux femmes un nom d'homme. Elle avait au sein un ulcère, appelé chancre en
terme de médecine. Cet ulcère rongeait peu à peu les chairs, et, s'étendant toujours
comme le font les chancres, il avait gangrené presque toute la poitrine. Cette plaie
exhalait une si mauvaise odeur, que personne ne pouvait approcher sans se boucher les
narines. Aussi Andrée ne trouvait-elle que peu ou point de femmes, qui consentissent à
l'assister, ou seulement à la visiter. La vierge du Seigneur l'ayant su, comprit que
cette infirme, abandonnée de presque tout le monde, lui était par Dieu réservée. Elle
vint aussitôt la trouver, l'encouragea d'un air joyeux, et lui offrit de bon cœur
ses services personnels pour toute la durée de la maladie. Andrée les accepta avec
d'autant plus de reconnaissance qu'elle se sentait privée désormais de tout autre
service.


Voilà donc la vierge au service de la veuve, la jeunesse secourant la vieillesse, et
celle qui languissait d'amour pour le Sauveur, soignant dans une femme les langueurs de la
nature, et n'omettant rien de ce que ces soins exigeaient, bien que l'odeur du cancer
devienne de jour en jour plus insupportable. Catherine se tient assidûment près de la
malade, les narines toutes grandes ouvertes; elle découvre l'ulcère, elle l'essuie, elle
le lave, elle le panse, sans donner un signe, sans faire un geste de dégoût. Ce service
se prolonge, et se fait de plus en plus lourd; elle ne se lasse pas. Elle continue de
pourvoir à tout, avec l'esprit joyeux et un visage souriant. La malade elle-même, au
comble de l'étonnement, admire dans cette jeune fille une telle constance d'âme, une
telle plénitude de dilection et de charité.


A la vue de ce dévouement, l'ennemi du genre humain et de toute vertu a recours à ses
artifices accoutumés, pour annihiler, autant qu'il le peut, un acte de charité qui lui
est si odieux. Il s'adresse d'abord à la sainte elle-même. Un jour qu'elle venait de
découvrir l'ulcère de la malade, il en sort une odeur suffocante. La volonté de la
sainte, solidement établie sur cette pierre qu'est le Christ, n'en est point émue, mais
son cœur de chair se soulève, son estomac tout bouleversé par cette infection va
être pris de vomissements. A peine la servante du Christ s'en est-elle aperçue, qu'elle
s'emporte contre elle-même, d'une sainte colère,et, s'adressant à sa propre chair, elle
lui dit: "Aurais-tu donc en abomination ta soeur, rachetée du Sang du Sauveur, alors
que, toi aussi, tu peux tomber dans une infirmité pareille et même pire? Par le Dieu
vivant! Tu ne resteras pas impunie. " Aussitôt elle incline son visage sur le
sein de l'infirme. Elle applique sa bouche et ses narines sur l'horrible ulcère, et les y
maintient ainsi fort longtemps, jusqu'à ce qu'il lui semble avoir comprimé le mouvement
nerveux, qui refusait ce dégoût, et brisé la résistance de la chair, qui disait non à
l'esprit. A ce spectacle, la malade s'écrie : " Cessez, ma fille. Cessez, ma
très chère fille, ne vous laissez pas empoisonner par l'odeur d'une si horrible
pourriture. " Mais Catherine ne se releva qu'après avoir triomphé de l'ennemi,
qui, vaincu, la laissa tranquille pendant quelque temps.


Voyant qu'il ne pouvait rien contre elle, il se tourna du côté de la malade et
multiplia d'autant plus autour de celle-ci ses ruses et ses embûches qu'il trouva son
esprit moins bien gardé et défendu. Ce semeur de zizanie commença donc à jeter, dans
l'âme d'Andrée, un certain dégoût des services de la vierge. Peu à peu, le mal allant
croissant dans le coeur de l'infirme, ce dégoût se changea en haine. Mais, comme Andrée
savait parfaitement qu'elle n'aurait service et assistance de personne, si ce n'est de
Catherine, elle ne manifesta au dehors sa secrète haine que sous la forme d'un zèle
désordonné pour celle qui en était l'objet. Et, comme la haine croit facilement au mal,
dans ceux qu'elle poursuit, cette vieille infirme, infirme surtout dans son âme, se
laissa tellement séduire par l'antique serpent, qu'elle commença à soupçonner, dans
notre vierge immaculée, de honteuses souillures, et à s'imaginer que Catherine ne
s'absentait d'auprès d'elle que pour se livrer à de mauvaises actions. Ainsi en
arrive-t-il aux âmes qui ne sont pas vigilantes. Elles commencent par s'ennuyer des
bonnes actions du prochain, qui faisaient habituellement leur joie. Puis elles les
haïssent, elles en arrivent à juger mauvais ces actes et leurs auteurs; et, comme le
prophétisait Isaïe, "leur esprit aveuglé appelle mal ce qui est bien et bien ce
qui est mal (Is 5,20).Pendant ce temps notre sainte tenait ferme, inébranlable
comme une colonne; elle n'avait devant les yeux que son Epoux et elle continuait, avec sa
joie habituelle, le service qu'elle avait entrepris. Elle voyait bien d'où venait cette
persécution, et, armée d'une forte patience, elle se riait de l'antique serpent. Mais,
plus elle accomplissait joyeusement l'acte de charité que celui-ci haïssait, plus elle
provoquait la violence de sa colère. Maître désormais de l'esprit de la vieille, qu'il
aveuglait, le démon y excita un tel emportement qu'elle accusa ouvertement d'infamie la
très pure vierge. Cette accusation trouva tant d'écho parmi les Sœurs que
quelques-unes des plus anciennes, présidentes de la communauté, vinrent trouver Andrée
pour s'informer de ce qu'il y avait de vérité dans la rumeur qui était arrivée
jusqu'à elle. Comme la malade, obéissant aux suggestions de l'antique ennemi, diffamait,
aussi honteusement que faussement, notre sainte, les Sœurs ne purent rester sourdes
à ces provocations; elles firent comparaître la vierge et commencèrent à l'insulter et
à l'accabler des plus grosses injures, lui demandant comment elle avait pu se laisser
séduire au point de perdre sa virginité. Catherine leur répondit en toute patience et
modestie : "En vérité, Mesdames et mes Sœurs, par la grâce de Jésus-Christ,
je suis vierge. " A toutes ces accusations mensongères, elle n'opposait pas
d'autre réponse, et, pour sa défense, elle se contentait de répéter toujours cette
même affirmation: "En vérité, je suis vierge; en vérité, je suis
vierge. "


Cet événement ne lui fit pas quitter le service d'Andrée. Bien qu'elle n'ait pas
entendu si honteuse infamie, sans que son cœur en fût grandement affligé, elle n'en
continua pas moins de soigner avec les mêmes attentions qu'auparavant celle qui l'avait
diffamée. Ces soins une fois donnés, elle rentrait dans Sa cellule, et se mettait sans
retard à la prière, son refuge habituel. Elle prononçait alors, bien plus d'esprit que
de bouche, ces paroles ou d'autres semblables : " O très puissant
Seigneur! O mon Époux souverainement aimant! vous savez combien est délicate la bonne
renommée de toute vierge, et comme la moindre tache met en grand péril la pudeur de vos
épouses. C'est pour cela que vous avez voulu, pour votre très glorieuse Mère, un époux
qui parut tel aux yeux des hommes. Vous savez aussi que le père du mensonge a tissé
toutes ces calomnies pour m'arracher à une oeuvre commencée par amour pour Vous.
Aidez-moi donc, Seigneur, mon Dieu ! Ne laissez pas l'antique serpent, abattu par
votre Passion, prévaloir contre moi. " Voilà comment, dans sa prière,
Catherine parlait au Seigneur en versant d'abondantes larmes. A ce moment, ainsi qu'elle
me l'a secrètement confessé, le Sauveur monde lui apparut, ayant, dans sa main droite,
un diadème d'or orné de perles et de pierres précieuses, et, dans sa main gauche, une
couronne d'épines, et lui adressa ces paroles: "Sache bien, ma très chère fille,
qu'il te faudra nécessairement recevoir l'une après l'autre, ces deux couronnes. Choisis
ce que tu préfères. Veux-tu, pendant cette vie, porter la couronne d'épines, je te
réserverai l'autre et sa beauté pour la vie éternelle. Veux-tu, au contraire, avoir
dès maintenant la couronne de prix et tu recevras après ta mort celle
d'épines. " Catherine répondit : " Depuis longtemps, Seigneur, j'ai
renoncé à ma volonté, préférant faire uniquement la vôtre. Par conséquent il ne
m'appartient pas de rien choisir. Mais, puisque vous voulez une réponse, je vous dis donc
que je veux avant tout me conformer toujours pendant cette vie à votre bienheureuse
Passion et mettre ma consolation à souffrir pour vous. " Cela dit, dans sa
ferveur, elle arrache à deux mains le diadème d'épines de la main du Sauveur et se le
met si rudement sur la tête que celle-ci, transpercée de partout par ces épines, garda
toujours, depuis cette vision, la douloureuse sensation de leurs piqûres; c'est Catherine
elle-même, qui l'a attesté de vive voix. Le Seigneur lui dit alors :
" Toutes choses sont en mon pouvoir; de même que j'ai laissé ce scandale
s'élever, ainsi puis-je tout aussi facilement l'étouffer. Pour toi, persévère dans le
service que tu as entrepris, et ne cède pas au diable, qui voudrait y mettre obstacle. Je
te donnerai pleine victoire sur le Malin. Toutes ses machinations contre toi retomberont
sur sa tête et tourneront à ta plus grande gloire. " Cette vision laissa la
servante du Christ toute consolée et fortifiée.


Pendant ce temps, Lapa, sa mère, apprit la rumeur que la bouche de la malade avait
répandue parmi les Sœurs. Cette nouvelle ne la fit nullement douter de la pureté de
sa fille, mais l'excita au plus haut point contre Andrée. Elle vint trouver notre sainte
et, le cœur tout gonflé de colère, elle se mit à crier et à lui dire:
" Ne t'ai-je pas dit bien des fois déjà de ne plus servir cette puante
vieille? Vois maintenant de quel prix elle a payé tes soins ! Elle t'a honteusement
diffamée auprès de toutes tes Sœurs. Si tu continues de la soigner ou seulement
d'en approcher, je ne t'appellerai plus ma fille. " Tout cela n'était
qu'artifice de l'ennemi, qui voulait empêcher une œuvre aussi sainte, Catherine, en
entendant sa mère, se tut un instant, puis elle s'approcha et, se mettant à genoux
devant elle, lui dit humblement: " Très douce mère, est-ce que l'ingratitude
des hommes empêche Dieu d'exercer tous les jours Sa miséricorde envers les pécheurs ?
Est-ce que Notre-Seigneur, sur la croix, a cessé d'opérer le salut du monde, à cause
des injures qu'on lui a dites? Votre charité sait bien que, si j'abandonnais cette
malade, personne d'autre ne l'assisterait et qu'elle mourrait faute de secours.
Devons-nous être l'occasion de sa mort? Elle a été séduite par le diable, peut-être
va-t-elle être éclairée par le Seigneur, et reconnaître son erreur. " Ayant
demandé en ces termes la bénédiction de sa mère, Catherine revint à la malade et la
servit aussi joyeusement que si Andrée n'en eût jamais dit le moindre mal. Celle-ci en
fût tout interdite, et, ne surprenant dans la vierge aucune trace de trouble, elle fut
obligée de s'avouer complètement vaincue. Alors elle commença de rentrer en elle-même,
et son repentir fut d'autant plus vif qu'elle éprouvait mieux chaque jour la
persévérance de sa bienfaitrice.


Le Seigneur eut enfin pitié de cette vieille, et lui envoya, pour glorifier son
épouse, la vision suivante:Un jour que la servante du Christ était entrée dans la
chambre et s'était approchée de la malade, celle-ci vit se répandre tout autour de son
lit une lumière qui descendait d'en-haut, et dont le charme et la douceur lui faisaient
oublier complètement toutes ses peines. Tandis qu'ignorant la cause d'une telle
nouveauté, elle regardait de tous les côtés, elle vit le visage de la vierge
transfiguré et transformé. Ce n'était plus Catherine, fille de Lapa, c'était une
majesté angélique, que la lumière enveloppait de toute part, comme un vêtement. A
cette vue, Andrée sentit de plus en plus son cœur pénétré de componction, et se
reprocha intérieurement d'avoir donné libre cours à sa mauvaise langue contre une
vierge si sainte. Cette vision, qui était matérielle (par opposition à imaginaire),
et éclatait aux yeux de l'infirme, dura quelques instants, puis s'évanouit comme elle
était venue. Après la disparition de cette lumière, notre vieille se sentit tout à la
fois consolée et triste, mais de cette tristesse qui rend juste, au témoignage de
l'Apôtre (2Co 7,10) Bientôt elle demande pardon à la vierge, avec des sanglots
et des gémissements, elle s'accuse de l'avoir gravement offensée et très faussement
diffamée.


On eût dit que la lumière extérieure de la vision avait apporté avec elle une
lumière intérieure, qui avait révélé à la malade toutes les tromperies de Satan. En
entendant ces aveux, la vierge du Seigneur se précipite dans les bras de celle qui
l'avait calomniée et la console de son mieux. Elle l'assure qu'elle n'a jamais songé à
l'abandonner, qu'elle ne s'est pas sentie offensée le moins du monde, et lui dit:
" Je le sais bien, très douce Mère, c'est l'ennemi du genre humain qui a
perpétré tous ces scandales; votre esprit a été trompé par ses prodigieuses
illusions, ce n'est pas à vous, c'est à lui que je dois en vouloir; à vous, je ne dois
que remerciements pour le zèle que vous mettiez, comme la meilleure des amies, à veiller
sur ma vertu. " C'est par ces paroles et autres semblables que Catherine
consolait sa calomniatrice, puis, ayant fait avec soin tout ce que son service demandait,
elle se hâta de rentrer dans sa cellule, pour ne pas perdre de temps.


Mais Andrée, reconnaissant de tout cœur sa faute, dit à tout venant, avec larmes
et sanglots, combien elle s'est trompée et comment elle a été persuadée et séduite
par le démon. Elle se proclame coupable. Elle affirme que la vierge, contre laquelle elle
a parlé, est non seulement pure, mais sainte et remplie de l'Esprit de Dieu. Certaines
visiteuses lui demandent plus secrètement et avec plus d'insistance comment elle peut
être sûre de ce qu'elle atteste, au sujet de la sainteté de la vierge. Elle répond
toujours, avec une chaleureuse conviction, qu’elle n'a jamais senti, ni connu ce
qu'étaient les douceurs et les consolations spirituelles, avant d'avoir vu Catherine
transfigurée devant elle et entourée d'ineffable lumière. On la presse de dire si elle
a vu cela des yeux du corps; elle l'affirme, mais elle avoue ne trouver nulle parole qui
puisse exprimer la beauté de cette lumière et la suavité qui remplit alors son âme. Ce
fut, pour notre sainte, la cause d'une renommée plus grande et plus éclatante parmi les
hommes, et l'antique ennemi, qui avait cru dénigrer Catherine, vit tous ses efforts
aboutir, malgré lui, sous l'intervention de l'Esprit-Saint, à l'exaltation de notre
vierge. Au milieu de ce triomphe, la sainte ne se laissa pas plus enorgueillir par le
succès, qu'elle ne s'était laissée abattre par l'adversité. Elle continua, sans se
lasser, son oeuvre de charité et s'appliqua de tout son cœur à connaître son
néant. Toute sa beauté ne venait-elle pas de Celui-là seul qui a l’Etre. Cependant
l'infatigable ennemi, qu'on peut bien vaincre, mais non pas tuer, revint à ses premières
tentatives, et essaya d'abattre par de nouvelles révoltes de l'estomac la jeune athlète
triomphante.


Un jour que la servante du Christ avait découvert l'horrible ulcère pour le laver, la
plaie, rendue plus infecte encore par une action du démon, répandit une odeur tellement
suffocante que le cœur de la sainte en fut tout soulevé, et des nausées
insurmontables s'emparèrent de son estomac. La vierge du Seigneur en eut l'âme d'autant
plus affligée qu'eu ces jours-là la grâce de l'Esprit-Saint avait donné, par de
nouvelles victoires, de nouvelles perfections à ses vertus. Elle s'emporte d'une sainte
colère contre son propre corps et lui dit: " Par la vie du Très-Haut, le très
doux Époux de mon âme, tu vas recevoir dans tes entrailles ce qui te fait tant
d'horreur. " Elle recueille aussitôt dans une écuelle la lavure et le pus de
cette hideuse blessure, et, se retirant à l'écart, elle avale tout ce breuvage. Cela
fait, elle vit cesser aussitôt toute tentation de dégoût. Je me rappelle qu'un jour
où, en sa présence, on eut l'occasion de me raconter cette histoire, elle la compléta
en me disant secrètement à voix basse: " Jamais, depuis ma naissance, je n'ai
pris nourriture ou boisson si suave et de si bon goût. " J'ai trouvé dans les
écrits du Frère Thomas qu'elle avait eu pareille impression quand elle avait appliqué
son visage sur l'ulcère, comme nous l'avons raconté plus haut. Elle a secrètement
avoué à ce Frère, qu'en ce moment elle sentit une odeur des plus douces et fort
délectable. Je ne sais, lecteur, si vous pèserez bien tout ce qui vient d'être dit;
pour moi, je vais ajouter à ce récit, aussi brièvement que possible, les enseignements
que le Seigneur a donnés à la suite de ce fait.


L'épouse du Christ, après avoir reçu de son Époux toutes des victoires, vit
apparaître, pendant sa prière, dans la nuit qui suivit son dernier triomphe, le Sauveur
du monde, Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il lui montra les cinq plaies sacrées de son
corps, reçues au jour où il fut crucifié pour notre salut, et lui dit: " Ma
bien-aimée, tu as soutenu pour moi bien des combats, et jusqu'ici, avec mon secours, tu
as toujours eu la victoire. Aussi m'es-tu devenue bien gracieuse et bien agréable. Mais
hier en particulier, tu as mérité tout l'excès de mes complaisances. Car non seulement
tu as méprisé les délectations des sens, tenu pour rien l'opinion des hommes, et
triomphé des tentations de l'ennemi, mais tu as vraiment foulé aux pieds l'instinct
naturel de ton propre corps, quand, dans l'ardeur de ta charité, tu as pris si
joyeusement un si horrible breuvage. C'est pourquoi, je te le dis, de même que dans cet
acte tu t'es élevée au-dessus de la nature, ainsi vais-je te donner une boisson qui
dépasse tout ce qui est habituellement accordé à la nature humaine. " Et,
mettant la main droite sur le cou de la vierge, il approcha celle-ci de la blessure de son
divin côté : "Bois, lui dit-il, ma fille, bois à mon côté, un breuvage qui
remplira ton âme de tant de suavité que cette suavité fera sentir ses admirables effets
jusque dans ton corps méprisé à cause de moi. " Catherine, se voyant ainsi
placée à l'ouverture de la fontaine de vie, appliqua, sur la plaie sacrée, la bouche de
son corps, mais bien plus encore celle de son âme; et, pendant un assez long espace de
temps, elle puisa à cette source, avec autant d'avidité que d'abondance, un ineffable
breuvage, dont on ne saurait expliquer les merveilleuses propriétés. Enfin, sur un signe
du Seigneur, elle se détacha de cette fontaine sacrée. Elle était tout à la fois
rassasiée et altérée, et la satiété ne mettait pas de dégoût dans son âme, pas
plus que la soif n'y engendrait de peine.


O Seigneur d'ineffable miséricorde, combien vous êtes doux à ceux qui vous aiment!
combien vous êtes suave à ceux qui savent vous goûter! mais que n'êtes vous pas pour
ceux que vous abreuvez si merveilleusement! Je pense, Seigneur, que ceux qui n'ont pas
fait l'expérience de pareilles merveilles ne peuvent pas, plus que moi, les comprendre
pleinement. Elles nous sont aussi inconnues que les couleurs aux aveugles, que les sons de
la mélodie aux sourds. Cependant, pour n'être pas tout à fait ingrats, nous contemplons
et nous admirons, comme nous pouvons, les grandes grâces que vous accordez libéralement
à vos saints, et dans la mesure de nos forces nous remercions bien pauvrement Votre
Majesté.


Quant à vous, lecteur, je vous en prie, ne passez pas inattentif sur un acte où notre
aimable vierge a montré une vertu si grande et si extraordinaire. Considérez, je vous le
demande, cette charité, racine de tout bien, qui a décidé Catherine à prendre un
service si répugnant pour les sens. Contemplez, je vous en conjure, la ferveur de cette
même charité, cause d'une si longue persévérance dans ce service, malgré les
révoltes de la nature. Remarquez, je vous en supplie, la fermeté de cette incomparable
constance, qu'une diffamation si honteuse n’a pu briser, et que les procédés odieux
de la calomniatrice n'ont pu ébranler. Voyez enfin comment cette âme, fermement établie
dans le Christ, ne s'est point laissé enorgueillir par la louange, et comment elle a su
s’élever au-dessus de la chair, non pas en quittant cette chair, mais en s'opposant
à ses instincts naturels, et en obligeant ses entrailles à recevoir ce qui faisait
horreur à sa vue. Non seulement des actes aussi héroïques ne sont pas communs, mais on
trouverait à peine, je crois, un petit nombre de fidèles qui en soient capables, surtout
en notre temps, où ceux qui en font de semblables sont rares comme les phénix. Aussi
écoutez encore quel fut le résultat de tout cela. Après s'être abreuvée au côté du
Sauveur, l'âme de notre sainte vierge fut remplie d'une grâce si abondante que son corps
éprouvant les effets de cette surabondance, ne prit jamais et ne put jamais prendre
depuis ce moment de nourriture matérielle, comme auparavant. Mais nous parlerons plus au
long et plus spécialement tout à l'heure de cette merveille, car, ce chapitre quoique
aussi bien important, sa longueur m'oblige de le finir.


J'ai déjà cité ses témoins, inutile de répéter leurs noms. Cependant je tiens à
protester, tant pour le présent que pour l'avenir, que j'ai pris tous mes renseignements,
dans les confessions que la sainte m’a faites à moi personnellement, dans les
écrits de Frère Thomas son premier confesseur, et dans les récits des Frères de mon
Ordre, ou de personnes tout à fait dignes de foi, compagnes de Catherine. J'ai déjà
donné plus haut les noms de ces personnes, et quand ce sera nécessaire, je les donnerai
encore.
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CHAPITRE V


CATHERINE VIT D'UNE MANIÈRE TOUT A FAIT EXTRAORDINAIRE.

JUSTIFICATION DE SON JEUNE. 



 


L'incomparable et éternel Epoux avait éprouvé son épouse bien-aimée au creuset de
tribulations multipliées ; il ne lui restait plus qu'à la couronner d'une manière digne
de sa munificence. Mais les âmes, que la sainte devait aider dans leur pèlerinage,
n'avaient pas encore reçu le fruit de ses œuvres, dans la mesure que l'Epoux avait
éternellement voulue et qu'il avait promise à la vierge. La divine Providence, pour
accomplir parfaitement son œuvre, fut donc obligée de laisser, à cette fin,
l'épouse sur la terre, tout en lui donnant des arrhes de l'éternelle récompense. C'est
pourquoi Notre-Seigneur fit entrer dès cette vallée de larmes celle qui était à la
fois son épouse et sa servante, dans un genre de vie vraiment céleste, tout en la
laissant en compagnie Ces habitants de la terre. Voici par quelle révélation il
l'instruisit de ses volontés.


Un jour que la sainte priait dans l'intérieur de sa petite chambre, le Sauveur et
Seigneur du genre humain lui apparut et lui annonça, en ces termes, les nouvelles
merveilles qu'il allait accomplir en elle : " Apprends donc, ma très douce
fille, que désormais les jours de ton pèlerinage seront remplis de mes dons. Ces dons
seront si nouveaux et si merveilleux qu'ils provoqueront l'étonnement et l'incrédulité
des hommes ignorants et charnels. Beaucoup même de ceux qui t'aiment seront hésitants et
soupçonneront quelque illusion; tout cela arrivera à cause de l'excès de mon amour. Car
j'infuserai dans ton âme une telle abondance de grâces que, dans son débordement, cette
grâce rejaillira merveilleusement sur ton Corps, qui en recevra et gardera un mode de
vivre tout à fait extraordinaire. De plus ton cœur s’enflammera d'un zèle si
impétueux pour le salut du prochain qu'oublieuse de ton sexe, tu changeras complètement
toutes tes habitudes. Non seulement lu ne fuiras plus, comme tu avais coutume de le faire,
la compagnie des hommes et des femmes, mais, pour le salut de leurs âmes, tu t'exposeras
dans la mesure de tes forces à toutes les fatigues. Beaucoup en seront scandalisés, de
là des contradictions qui révéleront les pensées de bien des cœurs (Lc 2,25).
Pour toi, reste toujours sans trouble et sans crainte. Toujours je serai avec toi et
délivrerai ton âme de la langue perfide et des lèvres de ceux qui disent le mensonge (
Ps 119, 2). Accomplis virilement ce que l'Onction (L’Esprit-Saint, 1 Jn 2,27)
t'enseignera, car, pour toi, j'arracherai beaucoup d'âmes à la gueule de l'enfer, et je
les conduirai, avec le secours de ma grâce, jusqu'au royaume des cieux. "


Catherine m'a secrètement confessé que le Seigneur lui avait très fréquemment
répété ces paroles, surtout celles qui lui disaient: " Sois sans crainte et
sans trouble. " La sainte répondit : "Vous êtes mon Seigneur et moi
je suis votre vile servante ; que votre volonté se fasse toujours ; mais souvenez-vous de
moi, selon la grandeur de vos miséricordes et secourez-moi. " La vision
disparut et laissa là la servante du Christ toute pensive, se demandant en son cœur
ce que serait ce changement de vie.


Dès lors la grâce de Jésus-Christ alla de jour en Jésus, jour croissant dans l'âme
de Catherine. Elle avait en telle abondance l'Esprit du Seigneur qu'elle en était
elle-même toute surprise et que, dans son étonnement, elle partageait pour ainsi dire
les défaillances du Prophète et chantait avec lui: " Mon coeur et ma chair ont
défailli, Dieu de mon coeur, mon partage et mon Dieu pour l'éternité (Ps 72,26) "
; et encore : "Je me suis souvenue de Dieu, et j'ai été inondée de joie, j'ai
médité, et mon esprit à défailli (Ps 76,4) " La vierge du Christ
languissait d'amour pour Lui, sans autre remède que les larmes de l'esprit et du corps.
Aussi c'était chaque jour des gémissements, chaque jour des pleurs, sans que cette
langueur pût y trouver son plein soulagement. Obéissant à une inspiration que le
Seigneur envoya à son âme, notre sainte trouva bon d'aller fréquemment à l'autel de
Dieu ( Ps 72,4) recevoir le plus souvent possible, des mains du prêtre, dans le
sacrement d'Eucharistie, le Seigneur Christ, dans lequel exultaient son coeur et sa chair
( Ps 73,3). Ne pouvant pas encore s'en rassasier au gré de ses désirs dans la
patrie, elle en ferait du moins, par le sacrement, la joie de son pèlerinage. Mais
c'était là semence de plus grand amour, et par conséquent de plus de langueur. La foi
lui donnait cependant dans l'Eucharistie de quoi mieux alimenter la fournaise de charité,
dont les ardeurs allaient croissant chaque jour en son cœur, sous le souffle de
l'Esprit-Saint. De là vint et s'enracina chez elle l'habitude de communier presque chaque
jour. Toutefois ses infirmités corporelles et ses travaux pour le salut des âmes y
mettaient souvent obstacle. Mais son désir de recevoir fréquemment la sainte Communion
était si grand qu'aux jours où il n'était pas satisfait, son corps était durement
éprouvé et comme défaillant. Ce corps, qui avait part à l'abondance de l'esprit, ne
pouvait aucunement éviter d'en partager l'angoisse. Mais nous traiterons ailleurs ce
sujet plus au long ; revenons à l'exposé de l'admirable genre de vie, qui était devenu
celui du corps de la sainte.


Je rapporte ici ce qu'elle m'a secrètement confessé, et ce que j'ai trouvé dans les
écrits du confesseur qui m'a précédé. Après la vision racontée plus haut, les
grâces et les consolations célestes, qui descendaient dans l'âme de Catherine,
devinrent si abondantes, surtout aux jours de communion, que ces grâces débordant et
rejaillissant sur le corps, en consumaient et en desséchaient les sucs vitaux. L'estomac
de la sainte fut si profondément modifié que non seulement elle n'avait plus besoin de
nourriture matérielle, mais qu'elle ne pouvait en prendre sans douleur physique. Si on la
forçait à en accepter, elle éprouvait de très vives souffrances, et les aliments
étaient violemment rejetés au dehors. La plume ne saurait rapporter tout ce que le
vierge eut à souffrir à cette occasion.


Dans les commencements, ce genre de vie parut en effet inadmissible à tout le monde,
même aux personnes de la maison, qui vivaient plus continuellement avec la sainte. Ils
traitaient un don de Dieu si singulier de tentations et de mirage de l'ennemi. Le
confesseur, que j'ai déjà souvent nommé, partagea l'erreur commune. Inspiré par un
zèle qui était bien intentionné, mais qui n'était pas éclairé, il craignait que
Catherine n'eût été séduite par le démon, transfiguré en ange de lumière (2 Co
11,14),et il lui ordonna de prendre chaque jour de la nourriture et de ne pas croire
aux visions qui lui conseillaient le contraire. Catherine en appela à l'expérience:
quand elle ne prenait pas de nourriture, elle avait plus de santé et de force, quand, au
contraire, elle mangeait, elle était malade et languissante. Son confesseur ne s'émut
point de cette observation, il lui renouvela et lui maintint l'ordre de manger. En vraie
fille d'obéissance, elle fit tout son possible pour se soumettre à cet ordre, et en vint
à un tel point d'affaiblissement qu'on craignait. presque pour sa vie. S'en allant alors
trouver son confesseur, elle lui dit: "Père, si, par un jeûne excessif, j'exposais
mon corps à la mort, ne me défendriez-vous pas de jeûner, pour m’empêcher de
mourir et d'être homicide de moi-même ? - Oui, sans aucun doute, lui répondit le
confesseur. Elle reprit : "N'est-il pas plus grave de s'exposer à la mort en
mangeant qu'en jeûnant ? " et, sur la réponse affirmative du prêtre, elle
ajouta " Puisqu'une expérience répétée vous a appris que la nourriture me
rend malade, pourquoi ne me défendez-vous pas de manger comme vous me défendriez de
jeûner en pareil cas? " A ce raisonnement, il ne sut que répondre et, voyant
dans la sainte les signes manifestes d'un vrai danger de mort, il lui dit: "Agissez
désormais d'après les inspirations de l'Esprit-Saint, car bien grandes sont les
merveilles que Dieu semble opérer en vous. "


Et maintenant, lecteur, notez ici, je vous prie, ce qui fut l'occasion des grandes
souffrances que la sainte dut éprouver de la part des personnes de sa maison et de sa
famille, souffrances que la parole et la plume sont impuissantes à raconter. Catherine me
les a révélées confidentiellement, dés les premiers jours où je méritai d'être
admis dans son intimité, et elle m'en a souvent parlé dans la suite, quand le sujet de
l'entretien l'exigeait. Les gens de son entourage mesuraient ses actes et ses paroles,
soit à la mesure des leurs, soit à la mesure commune des actions humaines et non pas à
la mesure des grâces spéciales versées par le Seigneur dans l'âme de son épouse.
Perdus au fond de la vallée, ils prétendaient donner les limites du sommet des monts.
Ils tiraient les dernières conclusions d'un art, dont ils ignoraient les principes et,
dans l'aveuglement que leur apportait l'éclat d'une lumière qui les dépassait, ils
jugeaient témérairement du jeu de ses couleurs. De là des mécontentements
déraisonnables,qui les faisaient se plaindre du rayonnement de cette étoile. Ils
voulaient enseigner celle dont ils ne pouvaient comprendre les enseignements ; et, tout
ensevelis dans les ténèbres, ils reprochaient au jour sa clarté. Leur langue mordait
sans bruit, mais pour autant, leurs secrètes détractions, présentées sous couleur de
beau zèle, n'en atteignaient pas moins cette sainte, qui était leur proche. Ils
poussaient et contraignaient le confesseur de la vierge à la réprimander.


Il ne m'est pas facile de dire les multiples angoisses par lesquelles l'âme de la
sainte dut alors passer; je ne pourrais l'exposer aisément, même en un long discours.
Tout entière à l'obéissance et toute pénétrée du mépris d'elle-même, Catherine ne
savait pas s'excuser et n'osait aucunement résister à la volonté et aux avis de son
confesseur. Cependant elle constatait clairement que la volonté du Très-Haut allait à
l'encontre des manières de voir de sa famille et de son directeur; dans sa crainte du
Seigneur, elle ne voulait ni déserter l'obéissance, ni scandaliser son prochain, et par
suite elle ne savait à quoi se résoudre. C'était de toute part de nouveaux sujets
d'angoisse: se réfugier dans la prière était son seul soulagement. Elle répandait
devant le Seigneur des larmes de douleur et de confiance, le conjurant humblement et
instamment de vouloir bien, Lui le Maître, manifester directement sa volonté à ses
contradicteurs, surtout au confesseur, qu'elle craignait particulièrement d'offenser. Il
ne lui était pas permis d'alléguer la parole des Apôtres disant aux Princes des
prêtres : " Mieux vaut obéir à Dieu qu'aux hommes (Act 5,29)" Car
aussitôt se présentait à son esprit cette réponse, que le démon se transfigure
souvent en ange de lumière, qu'elle ne devait, ni croire à toute inspiration, ni
s'appuyer sur sa propre prudence, mais suivre les conseils qu'on lui donnait. Cependant,
le plus souvent, le Seigneur l'exauçait comme d'habitude, illuminait l'esprit du
confesseur, et lui faisait modifier ses décisions. Mais, malgré ce secours, aile
prêtre, ni les autres personnes qui murmuraient contre la sainte, ne surent se laisser
diriger par l'esprit de discrétion.


Notre sainte avait été souvent et très bien instruite par le Seigneur de toutes les
ruses de l'ennemi ; elle était habituée à lutter fréquemment avec ce même ennemi;
elle avait triomphé complètement et dans d'innombrables rencontres de l'adversaire du
genre humain; elle avait reçu du Seigneur le don surnaturel d'intelligence qui lui
permettait de crier avec l'Apôtre: "Nous n'ignorons pas les ruses de Satan (2
Co 2,14). " Si ses contradicteurs avaient donné quelque attention à ces
considérations, ils auraient mis un doigt sur leurs lèvres (Job 19, 9); disciples
imparfaits, ils ne se seraient pas élevés présomptueusement au-dessus d'une maîtresse
aussi parfaite ; petits ruisseaux, ils n'auraient pas osé prétendre à remplir de leur
goutte d'eau un si grand fleuve. Voilà, avec d'autres semblables, les réponses qu'en ce
temps-là je jetais à la face de tous ceux qui murmuraient, et je les note ici à
l'intention de certaines personnes qui ont connu ces faits.


Mais, revenons au point où nous avons laissé notre récit, et apprenez, lecteur, que
le premier jeûne extraordinaire de la sainte dura depuis le Carême, pendant lequel
arriva la vision racontée plus haut, jusqu'à la fête de l'Ascension. Pendant tout ce
temps, la Vierge, remplie de l'Esprit de Dieu, ne prît aucune nourriture ou boisson
matérielle, sans cesser d'être toujours alerte et joyeuse. Ce n'est pas étonnant,
puisque l'Apôtre nous assure, que " les fruits de l'Esprit sont charité, joie
et paix (Gal 5,22) ". La Vérité première nous dit elle-même, que
"l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de
Dieu (Mt 4,4). Et n'est-il pas encore écrit, que " le juste vit de la
foi (Rm 1,17) ". Au jour de l'Ascension, Catherine put manger, ainsi que
le Seigneur le lui avait annoncé, avertissement dont elle avait fait part à son
confesseur. Elle mangea du pain, des légumes cuits et des herbes crues, c'est-à-dire des
aliments de Carême, car il était impossible au miracle aussi bien qu'à la nature de
faire pénétrer dans ce corps une nourriture plus délicate. Après quoi, elle se remit
au simple jeûne ordinaire; puis, après quelques interruptions, elle reprit peu àpeu ce
jeûne continu, inouï pour notre temps. Mais pendant que le corps jeûnait, l'esprit
était fréquemment et abondamment nourri, car au temps où se passait tout ce que nous
racontons ici, Catherine s'approchait avec ferveur de la sainte Communion le plus souvent
qu'elle le pouvait. Elle y trouvait tant de grâces que, dans cette mort de tous les sens
corporels et de toute activité naturelle pour ainsi dire, son corps et son âme vivaient
exclusivement de la vertu surnaturelle de l'Esprit-Saint. C'est pourquoi, quiconque a
l'intelligence des choses spirituelles, en conclura que toute cette vie était
surnaturelle et miraculeuse. J'ai vu moi-même, et non pas une fois, mais plusieurs, j'ai
vu ce faible corps, que ne fortifiait aucune nourriture matérielle, aucune boisson, si ce
n'est de l'eau froide, je l'ai vu réduit à la dernière faiblesse, si bien que moi et
les autres, nous attendions tremblants son dernier souffle. Se présentait-il alors
quelqu'occasion de procurer la gloire du nom divin ou le salut des âmes, immédiatement,
sans aucun remède, ce corps défaillant recouvrait non seulement la vie, mais les forces,
et des forces plus qu'ordinaires, des forces vraiment robustes et résistantes pour sa
condition. Catherine se levait, marchait, travaillait sans difficulté, plus que les
personnes bien portantes qui l'accompagnaient, et défiait toute lassitude.


D'où venait cela, je vous prie, si ce n'est de l'Esprit qui se délecte en de telles
oeuvres ? Il suppléait miraculeusement à l'impuissance de la nature et vivifiait non
seulement l'âme, mais le corps. Au temps où la sainte commença de vivre ainsi sans
aliments corporels. le confesseur, souvent cité plus haut, lui demanda si parfois elle
avait quelque désir de manger. Elle lui répondit: " Le Seigneur me rassasie
tellement dans la réception de son très vénérable Sacrement que je ne puis plus
désirer aucune nourriture matérielle. " Et, comme le prêtre lui demandait
ensuite, si elle sentait la faim, quand elle ne communiait pas, elle ajouta:
" Quand je ne puis recevoir le Sacrement, sa seule présence et sa seule vue me
rassasient. Bien plus, non seulement la présence de l'hostie consacrée, mais aussi celle
du prêtre que je sais l'avoir touchée, m'apporte une telle consolation que tout souci de
nourriture disparaît. " C'est ainsi que la vierge du Seigneur était tout à la
fois rassasiée et à jeun, l'estomac vide et le cœur plein, toute desséchée
extérieurement, et intérieurement tout arrosée d'un fleuve d'eau vive, alerte et
joyeuse en tout événement.


Mais l'antique et tortueux serpent ne pouvait supporter un si grand don de Dieu, sans
une envie furieuse, toute pleine de venin. Il souleva contre Catherine, au sujet de ce
jeûne, tous ceux qui l'entouraient, âmes spirituelles ou charnelles, religieux ou
séculiers. Et ne vous étonnez pas, lecteur, de voir au nombre de ces personnes
séduites, des âmes spirituelles et religieuses. Croyez-moi, quand l’amour-propre
n'est pas complètement éteint en elles, l'envie y règne souvent plus dangereusement
qu'en toute autre âme, surtout quand elles voient quelqu'un faire ce qu'elles savent bien
leur être impossible. Etudiez les actes et les faits des Pères de la fameuse Thébaïde.
Un jour, un des disciples de Macaire, vêtu d'un habit séculier, se rendit dans une
nombreuse communauté de moines, que dirigeait Pacôme. Après beaucoup d'instances, il
fut admis par ce dernier à revêtir l'habit de cette religion. Mais, quand les moines
eurent vu l'admirable et inimitable austérité de sa pénitence, ils se rassemblèrent
tous un certain jour, et, tout près de se révolter contre Pacôme, ils lui dirent:
" Enlève-nous ce moine, ou bien sache que nous quitterons tous le monastère
aujourd'hui même. " Et ceux qui parlaient ainsi étaient des hommes réputés
parfaits. Que pensez-vous des spirituels de nos jours? Si je ne craignais d'être trop
long, je vous dirais à leur sujet bien des choses que l'expérience seule a pu
m'apprendre. 



Je vous dis tout cela à propos du murmure général soulevé par le jeûne de la
sainte. Les uns disaient: "Nul n'est plus grand que son Maître. Le Christ Seigneur a
mangé et bu, sa glorieuse Mère a fait de même, et les Apôtres ont aussi mangé; le
Seigneur leur avait même dit " Mangez et buvez ce qui se trouve chez vos hôtes (Lc
10,7). " Qui peut les surpasser ou même les égaler! " D'autres
affirmaient que, d'après l'enseignement donné par tous les saints, dans leurs paroles et
leurs exemples, il n'était jamais permis de se singulariser par son genre de vie, mais
qu'on devait garder en tout la voie commune. Certains murmuraient discrètement, que tous
les excès ont toujours été et sont toujours mauvais, et qu'une âme craignant Dieu les
fuit. Il s'en trouvait aussi, dont nous avons déjà dit un mot, qui, pour ne pas se
départir de leurs charitables intentions, attribuaient cette conduite aux illusions de
l'antique ennemi. Enfin, les hommes charnels et les détracteurs notoires répétaient que
c'était là pure feinte, pour acquérir de la gloire. A tous ce jugements, aussi faux
qu'absurdes, et qui n'avaient aucune raison de se produire, je dois répondre, dans la
mesure où je le puis, et selon que le Seigneur me l'a appris, sinon je me croirais
justiciable au Tribunal de la Vérité première. Prêtez-moi donc, je vous prie, bon
lecteur, toute votre attention.


Si les premiers contradicteurs, qui mettent en cause le Sauveur, sa glorieuse Mère et
les saints Apôtres, disaient la vérité, il s'ensuivrait aussitôt, que Jean-Baptiste
eût été plus grand que le Seigneur Christ lui-même. Car Notre-Seigneur nous apprend de
sa propre bouche, que Jean-Baptiste est venu, ne mangeant ni ne buvant, tandis que
lui-même, Fils d'une humanité virginale, mangeait et buvait (Mt 11,18). Il
s'ensuivrait de même, qu'Antoine, les deux Macaires, Hilarion, Sérapion et d'autres
saints innombrables, ayant jeûné presque continuellement, et par conséquent plus
longtemps que ne l'ont fait communément les Apôtres, les auraient dépassés en
sainteté. Peut-être ceux qui murmurent ainsi, voudront-ils répondre que Jean dans le
désert et les Pères d'Egypte ne gardaient pas un jeûne absolu, mais mangeaient quelque
chose à certaines heures. Que diront-ils alors de Marie-Madeleine, qui demeura
trente-trois ans sur un rocher (La Sainte Baume), sans aucune nourriture
matérielle. Son histoire le dit clairement, et ce témoignage est manifestement confirmé
par le site du lieu qu'elle habitait, alors inaccessible. Madeleine est-elle plus grande
que la glorieuse Vierge, qui n'est point demeurée sur un rocher, et n'a pas observé
pareil jeûne? Que diront-ils aussi de plusieurs saints Pères, qui sont restés pendant
un temps plus ou moins long sans prendre aucune, nourriture? On lit même de l'un d'eux en
particulier, qu'après avoir reçu le Sacrement du Seigneur, il ne prenait aucun autre
aliment pour se soutenir (Le P. Jean, Vie des Pères, par Rufin). Qu'ils apprennent
donc, s'ils ne le savent pas encore, que la sainteté ne se mesure pas aux jeûnes, mais
au degré de la charité! Qu'ils apprennent, que personne ne doit se constituer juge de ce
qu'il ignore! Qu'ils écoutent la Sagesse incarnée de Dieu le Père, disant d'eux et de
leurs pareils : " A qui comparerai-je cette génération et à qui ces hommes
ressemblent-ils? Aux enfants, auxquels leurs camarades répètent en jouant sur la place
publique: " Nous vous avons chanté des chants de fête et vous n'avez pas
dansé, des chants de deuil et vous n'avez pas pleuré (Lc 7,32). " Et
Notre-Seigneur ajoutait les paroles que nous avons déjà citées : "Jean-Baptiste
est venu, ne mangeant pas de pain, ne buvant pas de vin, et vous dites... il est possédé
du démon. Le Fils de l'homme est venu, mangeant et buvant, et vous dites:
" C'est là un homme vorace, et qui aime le vin (Lc 7, 33.34). "
Cette seule réflexion du Sauveur doit suffire à fermer la bouche à ceux qui font la
première objection, que nous avons rapportée.


Quant aux seconds, qui détestent les voies extraordinaires, il est facile de leur
répondre. L'homme ne doit pas rechercher de lui-même les singularités; mais quand ces
singularités sont l’œuvre de Dieu, il doit les recevoir avec reconnaissance.
Autrement il faudrait mépriser tous les dons extraordinaires de Dieu. La sainte Ecriture
nous enseigne que " l'homme juste ne doit pas rechercher ce qui est au-dessus de
lui " , mais elle ajoute immédiatement: " Plusieurs des révélations
qui te sont faites dépassent ton, intelligence (Eccl 3,22.239). " Cela
veut dire : " De toi-même, tu ne dois pas chercher ce qui est au-dessus de toi;
mais, si Dieu te le révèle, tu dois recevoir cette révélation avec action de
grâces. " Or, dans le cas dont nous parlons, le jeûne de la sainte était
l’œuvre d'une providence toute spéciale du Seigneur: qui pourrait donc objecter
ici la loi prohibant la singularité? C'était cette même pensée, revêtue du voile
d'une humilité sincère, que notre vierge opposait à ceux qui lui demandaient pourquoi
elle ne prenait pas, comme les autres, d'aliments corporels. Elle disait: " Dieu
m'a frappée, à cause de mes péchés, d'une infirmité toute particulière, qui
m'empêche absolument de prendre aucune nourriture. Et moi aussi, je voudrais bien manger,
mais je ne puis pas. Priez pour moi, je vous en conjure, afin que Dieu me pardonne les
péchés pour lesquels je souffre tout ce mal. " C'était dire ouvertement :
" C'est là l’œuvre de Dieu et non la mienne. " Mais, pour
éloigner toute apparence de vanité, elle attribuait tout à ses péchés. Et, en cela,
elle ne parlait pas contre sa propre pensée, car elle croyait fermement que Dieu l'avait
ainsi exposée aux murmures des hommes, pour la punir de ses péchés. C'est à ses fautes
qu'elle imputait tout le mal qui lui arrivait, tandis qu'elle rapportait tout bien à Dieu
Cette règle, pleine de vérité, lui servait en tout événement. La même réponse vaut
contre ceux qui arguent du devoir d'éviter les excès. Un excès ne peut être mauvais,
quand il est l’œuvre de Dieu, et l'homme, alors, ne peut pas l'éviter. Que ce
soit là notre cas, nous l'avons assez montré.


Et maintenant je prie ceux qui prétendent reconnaître ici les illusions de l'ennemi
de vouloir bien me répondre. Est-il vraisemblable que Catherine se soit laissé tromper,
après avoir triomphé de toutes les ruses de Satan et de toutes les tentations que nous
avons décrites? Mais, en admettant qu'elle ait été séduite, quel était donc celui qui
gardait au corps de la sainte toute sa vigueur? S'ils veulent que ce soit l'ennemi, qu'ils
me disent quel était alors celui qui maintenait l'esprit de la vierge dans une joie et
une paix si grandes, au temps ou elle était privée de toute délectation sensible. Le
fruit de l'Esprit-Saint ne peut être l’œuvre du diable, et la charité, la joie
et la paix, sont le fruit de l'Esprit, l'Ecriture nous le dit (Gal 5,22). Moi, je
ne pense pas qu'on puisse rester dans la vérité, et attribuer tout cela au démon; et si
nos contradicteurs persistent dans leurs méchantes interprétations, qui nous assurera,
qu'en parlant ainsi, ils n'obéissent pas eux-mêmes aux séductions de l'antique serpent?
D'après eux, l'ennemi peut tromper et séduire une vierge, qui l'a si souvent vaincu,
dont le corps vit et se soutient dans des conditions qui dépassent toute vertu naturelle,
et dont l'âme goûte la paix continue d'une joie toute spirituelle et non charnelle. Mais
alors combien plus facilement encore cet ennemi peut-il tromper et séduire ceux qui n'ont
jamais connu aucun de ces dons? Ceux qui parlent ainsi paraissent bien plutôt être les
victimes des illusions de l'ennemi qu'une vierge, que nous n'avons pas encore vue
séduite.


Quant aux calomniateurs notoires, qui ont instruit leur langue à l'école du mensonge,
mieux vaut leur opposer le silence que la parole. Ils n'ont droit qu'au mépris des hommes
prudents et vertueux, et doivent être jugés indignes de toute réponse. Quel est
l'homme, si parfait qu'il soit, qu'ils ne puissent accuser de la même façon? Si leurs
pareils ont appelé faussement Béelzébub (Mt 10,25), Notre-Seigneur et Père,
quoi d'étonnant à ce qu'ils diffament aussi faussement sa servante? Que notre seul
silence les oblige donc à se taire. Nous avons ainsi répondu, autant que le Seigneur
nous l'a permis, à tous ceux qui ont accusé l'extraordinaire genre de vie de la sainte.


Quant à Catherine, toute remplie de l'esprit de discrétion, elle ne désirait
qu'imiter en tout son Epoux. Elle se souvint de ce qu'avait fait Notre-Seigneur et
Maître, quand on demanda pour lui à Pierre l'impôt du didrachme. N'étant point obligé
de le payer, et l'ayant bien fait comprendre à l'Apôtre, il ajouta cependant :
" Pour ne pas les scandaliser, va à la mer et jette l'hameçon, prends le
premier poisson que tu tireras, ouvre-lui la bouche, tu y trouveras un statère, que tu
donneras pour toi et pour moi (Mt 17,26) Après avoir médité cette action du
Sauveur, notre sainte résolut de faire cesser les murmures autant qu'elle le pourrait.
Elle se décida donc à venir à la table commune, une fois chaque jour, et à faire tous
ses efforts pour essayer de manger comme les autres, afin que personne ne se scandalisât
plus de son jeûne. Quoiqu'elle ne mangeât alors ni viande, ni vin, ni poisson, ni
œufs, ni laitage, ni même de pain, le peu de nourriture qu'elle prenait, ou plutôt
qu'elle essayait de prendre, devenait pour son corps un tel tourment que quiconque la
voyait, si impitoyable fût-il, se sentait le cœur ému de compassion. Ainsi que nous
l'avons indiqué plus haut, son estomac ne pouvait rien digérer, sa chaleur n'absorbait
plus les principes aqueux des aliments, et il rendait tout ce qu'on y faisait pénétrer.
Il s'ensuivait d'intolérables douleurs et des gonflements de tout le corps. La sainte ne
faisait cependant que mâcher les herbes ou les autres aliments, et en détournait tout
l'élément solide, niais elle ne pouvait empêcher qu'un peu de leur suc ne descendît
jusqu'à son estomac, et elle buvait en même temps très volontiers un peu d'eau froide,
pour se rafraîchir la gorge. Ce qu'elle avait ainsi avalé, elle était chaque jour
obligée de le rendre, et avec de très grandes souffrances. Encore fallait-il introduire
jusqu'à son estomac une tige de fenouil ou d'autre herbage, et avec une peine inouïe;
sans cela il était impossible, la plupart du temps, de le débarrasser du peu d'aliments
dont il était chargé. Elle se soumit à cette pratique, jusqu'à la fin de sa vie, à
cause des mécontents et de ceux que son jeûne scandalisait. Ayant un jour vu moi-même
tout ce qu'elle souffrait pour rendre ce qu'elle avait essayé de prendre, je fus saisi de
compassion et voulus lui persuader de laisser murmurer tous ses détracteurs, sans
s'imposer, à cause d'eux, pareil tourment. Elle me répondit joyeuse et souriante :
" Ne vaut-il pas mieux, mon Père, que mes péchés soient punis dans ce temps
limité que de me voir réservée à une punition éternelle. Tous ces murmures me sont
grandement utiles. A leur occasion, j'acquitte à mon Créateur une peine finie, alors que
je lui en dois une infinie. Dois-je donc fuir la Justice divine? Jamais. Ce m'est grande
grâce que justice me soit faite en cette vie. " Que pouvais-je répondre à
pareil langage? ne pouvant le faire dignement, je préférai me taire.


C'est pour ces motifs, que Catherine appelait justice cet acte du repas, si pénible
pour elle. Elle disait à ses compagnes: " Allons faire justice de cette
misérable pécheresse. " Elle tirait ainsi parti de tout, et des embûches du
démon et des persécutions des hommes, nous apprenant chaque jour à faire de même. De
là vient que, en parlant avec moi des dons de Dieu, elle disait : " Celui qui
saurait utiliser la grâce que le Seigneur met en tout ce qui nous arrive, ferait
continuel profit. " Puis elle ajoutait : " Je voudrais que vous
agissiez ainsi en tout événement heureux ou malheureux, et que vous rentriez alors en
Vous-même, pour vous dire: , Je veux gagner à cela quelque chose. " A vous
conduire de cette façon, vous seriez bientôt riche. Et moi, malheureux, je n'ai pas
assez gravé dans ma mémoire ces paroles de la sainte et d'autres semblables. Pour vous,
lecteur, n'imitez pas mon apathie et souvenez-vous de ce vers :



Heureux l'homme prudent par le malheur des autres ( Felix quem faciunt aliena cautum).


Je prie cependant l'Auteur même de toute piété de vous éclairer, et de m'envoyer,
à moi aussi, un rayon de sa lumière, qui m'entraîne enfin à une imitation réelle et
persévérante de notre vierge. C'est par là que je termine ce chapitre. Il a tout entier
pour témoin la sainte elle-même, ses paroles et ses actes accomplis au grand jour, puis
les assertions d’un confesseur qui m'a précédé auprès d'elle, ainsi que je l'ai
exposé plus haut.
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CHAPITRE VI


MERVEILLEUX RAVISSEMENTS DE CATHERINE.

LE SEIGNEUR LUI FAIT DE GRANDES REVELATIONS.


 


En même temps que le Seigneur élevait la vie corporelle de son épouse à une
perfection si extraordinaire, il visitait et consolait son âme par de grandes et
admirables révélations. La vigueur surnaturelle du corps procédait bien de cette
abondance de grâces spirituelles. C'est pourquoi, après avoir raconté ce qu'il y avait
de prodigieux dans la vie corporelle de la sainte, je crois utile de parler des ivresses
de son âme.


Vous vous rappelez, lecteur, que la vierge consacrée à Dieu avait puisé un breuvage
de vie au côté du Sauveur. Depuis ce jour elle déborda d'une telle plénitude de grâce
que sa contemplation devint pour ainsi dire continuelle. Son esprit était si fortement
attaché à la considération de son Créateur, Créateur aussi de l'univers, que les
facultés inférieures en perdaient, la plupart du temps, l'exercice de leurs fonctions.
Nous l'avons déjà dit dans la première partie, et nous en avons fait mille fois
l'expérience. Nous avons vu et palpé avec nos mains ses bras et ses mains, tellement
raidis qu'on les eût brisés plutôt qu'arrachés aux lieux qu'ils touchaient pendant ses
ravissements. Ses yeux étaient complètement fermés, ses oreilles ne percevaient plus
aucun son, si fort qu'il pût être. Tous les sens de son corps étaient alors privés de
leur activité propre. En cela, rien d'étonnant pour quiconque considérera attentivement
ce qui suit.


Depuis la vision rapportée plus haut, le Seigneur se montrait à découvert et
familièrement à son épouse, non seulement dans les lieux retirés comme auparavant,
mais même en public, soit que la sainte marchât ou qu'elle fût arrêtée. L'amour qui
enflammait le cœur de Catherine était tel qu'elle-même, en éprouvant les divins
effets, avouait à son confesseur n'avoir pas de parole pour les exprimer. Un jour qu'elle
répétait avec plus de ferveur la prière du Prophète : " Créez en moi,
mon Dieu, un coeur pur, et renouvelez au plus intime de mon être l'esprit de droiture (Ps
50, 42), elle suppliait tout particulièrement le Seigneur de lui enlever son
cœur à elle et sa volonté propre. Celui-ci vint en personne la consoler par la
vision suivante Elle crut voir son éternel Epoux venir à elle comme de coutume, lui
ouvrir le côté gauche, en enlever le cœur, et s'en aller, de sorte qu'elle
demeurât sans coeur. L'impression de cette vision fut telle, et le témoignage des sens
extérieurs la confirma si bien, que Catherine, en se confessant, disait à son directeur
qu'elle n'avait plus de cœur en son corps. Son confesseur se mit à rire de ce
propos, et, tout en riant, le reprocha à la sainte, qui lui répéta ce qu'elle venait de
dire et l'expliqua en disant : " En vérité, mon Père, autant que j'en puis
croire le témoignage de mes sens, il me semble que je n'ai absolument plus de cœur.
Le Seigneur m'est apparu, m'a ouvert le côté gauche, en a enlevé le cœur et s'en
est allé. " Le confesseur eut beau lui affirmer qu'il était impossible qu'elle
pût vivre sans cœur, la vierge du Seigneur continua d'assurer que rien de concevable
n'était impossible à Dieu, et qu'elle croyait fermement n'avoir plus de cœur.
Pendant plusieurs jours elle répéta la même chose, affirmant qu'elle vivait sans
cœur. Quelque temps après, elle se trouvait dans la chapelle des Frères Prêcheurs
de Sienne, lieu habituel de réunion pour les Sœurs de la Pénitence de saint
Dominique, et elle y était restée en prière après le départ des autres Soeurs. Quand
enfin elle s'éveilla du sommeil de son extase habituelle pour se lever et rentrer à la
maison, elle se vit tout à coup environnée d'une lumière qui descendait du ciel. Dans
cette lumière, le Seigneur lui apparut, ayant dans ses mains sacrées un cœur
humain, vermeil et resplendissant. A la vue de son Créateur et de cette lumière, elle
tomba effrayée la face contre terre. Le Seigneur, s'approchant alors, lui ouvrit à
nouveau le côté gauche, et, y introduisant le cœur qu'il avait dans les mains, lui
dit : " Ma très douce fille,. de même que, l'autre jour, je t'ai enlevé ton
coeur, de même à cet instant je te livre le mien, qui te fera vivre
toujours. " Cela dit, il referma l'ouverture qu'il avait faite dans la chair de
la sainte; mais, en témoignage du miracle, cet endroit resta marqué d'une cicatrice que
les compagnes de Catherine et plusieurs autres personnes ont vue très souvent, ainsi
qu'elles me l'ont assuré. Catherine elle-même n'a pas pu le nier quand je l'ai
interrogée à ce sujet, et son aveu m'a confirmé la vérité de ce fait. Elle ajouta que
depuis cette heure elle ne put jamais redire l'invocation suivante, qui lui était
auparavant habituelle : " Seigneur, je vous recommande mon
cœur. "


La grâce qui remplissait ce coeur, acquis par un don non moins aimable que
merveilleux, fut la source d'oeuvres extérieures qui dépassent toute louange et d'une
foule de révélations intérieures qui défient toute admiration. Jamais Catherine ne
venait au saint autel sans avoir plusieurs de ces visions suprasensibles, surtout quand
elle recevait la sainte Communion. Souvent elle voyait, caché dans les mains du prêtre,
un enfant nouveau-né ou un peu plus grand, ou bien encore une fournaise d'ardente flamme,
dans laquelle le prêtre semblait entrer quand il consommait les saintes Espèces. Très
fréquemment elle trouvait dans la Communion un parfum si fort et si suave que son corps
en était près de défaillir. Toutes les fois qu'elle voyait ou recevait le Sacrement de
l'autel, elle sentait son âme envahie de nouveaux et indicibles transports, son coeur en
bondissait de joie et faisait résonner son corps d'un bruit assez fort pour être entendu
de toutes les compagnes qui entouraient la sainte. Après s'être aperçues plusieurs fois
de ce bruit, elles en parlèrent au confesseur de Catherine, Frère Thomas, qui, s'en
étant soigneusement informé, put constater la vérité de ce fait, et le consigna par
écrit pour en perpétuer le souvenir. Ce son ne ressemblait à aucun des bruits qu'on
entend habituellement dans les poitrines humaines. Sa singularité indiquait assez une
cause préternaturelle ou plutôt surnaturelle, la vertu même du Créateur de la nature.
Rien d'étonnant au reste à ce qu'un cœur donné surnaturellement eût un mouvement
surnaturel. Le Prophète ne chantait-il pas déjà: " Mon coeur et ma chair ont
tressailli dans le Dieu vivant (Ps 83, 3) ", c'est-à-dire ont été
saisis d'un mouvement extraordinaire. Le Prophète donne ici à Dieu le nom particulier de
Dieu vivant, parce que ces tressaillements, ces palpitations de cœur produites par la
vie, donnent la vie à l'homme qui les éprouve, au lieu de lui apporter la mort, ainsi
que le voudraient les lois de la nature. D'ailleurs, depuis ce merveilleux changement de
coeur, il semblait à Catherine qu'elle n'était plus la même. Aussi, disait-elle à
Frère Thomas, son confesseur : " Père, ne voyez-vous pas que je ne suis plus
la Catherine d'hier, j’ai été changée en une autre personne. " Et elle
ajoutait: " O Père, si vous saviez ce que j'éprouve; oui, je le crois
fermement, en éprouvant ce que je ressens en moi-même, il n'est pas de dureté qui ne
dût s'amollir, d'orgueil qui ne dût s'humilier. Tout ce que je dis n'est rien en
comparaison de ce que je sens. " Elle l'exposait cependant comme elle pouvait :
" Mon âme est possédée d'une telle joie, d'une telle jubilation, que je suis
grandement étonnée qu'elle puisse rester en mon corps. " Puis elle ajoutait :
" Mon ardeur intérieure est si grande qu'auprès d'elle le feu matériel
extérieur me semble plutôt rafraîchir que brûler. Cette ardeur produit dans mon âme
un tel renouveau de pureté et d'humilité que je me crois revenue à l'âge de quatre ou
cinq ans; et mon amour pour le prochain en est tellement enflammé que, pour n'importe
qui, je souffrirais volontiers la mort avec une grande allégresse de cœur. a Elle
racontait ces choses secrètement à son confesseur et les cachait le plus possible à
tout autre. Mais ces paroles, ainsi que beaucoup d'autres et de nombreux prodiges, ont
assez montré quelle abondance extraordinaire de grâces le Seigneur versait dans l'âme
de cette sainte vierge. Si je voulais parler de tout en détail, il me faudrait écrire
plusieurs volumes. Aussi ai-je résolu de ne recueillir que quelques faits, rendant plus
spécialement témoignage à la sainteté de Catherine.


Je veux donc que vous sachiez, bien-aimé lecteur, qu'au temps où cette abondance de
grâces descendit du ciel dans l'âme de notre sainte, du ciel aussi lui vinrent de
nombreuses et remarquables visions. Il en est quelques-unes que je ne puis passer sous
silence. C'est tout d'abord celle du Roi des rois, de la Reine du ciel sa Mère, et de
Marie-Madeleine, qui apparurent une fois à la sainte pour la consoler et la confirmer
dans ses saintes résolutions. Le Seigneur lui dit alors : " Que veux-tu que je
veuille? " Elle lui fit humblement et tout en pleurant la même réponse que
Pierre (Jn 21,15.16): Seigneur, vous savez ce que je veux, vous savez que je n'ai
d'autre volonté que la vôtre, d'autre cœur que le vôtre. " Il lui vint
alors en mémoire que Marie-Madeleine s'était donnée tout entière au Christ quand elle
pleura à ses pieds, et elle commença à ressentir les douces impressions de suavité et
d'amour qui furent alors celles de Madeleine, ce qui lui fit arrêter son regard sur cette
sainte. A ce moment Notre-Seigneur, comme pour répondre à son désir, lui dit :
" Ma très douce fille, voici que, pour ta plus grande consolation, je te donne
Marie-Madeleine pour mère, tu pourras recourir à elle en toute confiance, je la charge
spécialement de toi. " Notre vierge accepta ce don avec toute la reconnaissance
dont elle était capable, et se recommanda dévotement, avec une grande humilité et
révérence, à Marie-Madeleine, la suppliant humblement et instamment de vouloir bien
veiller avec soin au salut d'une âme que le Fils de Dieu lui avait ainsi confiée. Depuis
cette heure, elle considéra Madeleine comme sa mère et l'appela toujours de ce nom.


Ce fait est, à mon avis, d'un symbolisme significatif. Marie-Madeleine, en effet, est
restée trente-trois ans sur un rocher, sans aucune nourriture matérielle, et dans une
continuelle contemplation, nombre d'années qui représentent toute la vie du Sauveur. De
même, notre sainte, à partir des événements que nous venons de rapporter, jusqu'à la
trente-troisième année de son âge, date de sa mort, s'appliqua avec tant de ferveur à
la contemplation du Très-Haut qu'elle n'eut besoin du secours d'aucun aliment corporel et
trouva pour son âme des forces suffisantes dans l'abondance des grâces qu'elle recevait.
Sept fois le jour Madeleine était enlevée dans les airs par les anges, et elle entendait
alors les secrets de Dieu. La plupart du temps l'esprit de Catherine était si fortement
saisi par la contemplation des choses du ciel que la sainte entrait en ravissement; elle
chantait alors le Seigneur avec les esprits angéliques, et souvent son corps était
soulevé de terre. Beaucoup de personnes l'ont vu et en ont été, en groupes ou
individuellement, les témoins oculaires. Nous en parlerons tout à l'heure plus au long.
Pendant ces ravissements, Catherine voyait les merveilles de Dieu, et murmurait alors
quelquefois des paroles admirables et des pensées bien profondes, dont quelques-unes ont
été consignées par écrit, ainsi que nous le verrons en son lieu.


Un jour, où je la voyais dans une de ces extases dont je viens de parler, je
l'entendis murmurer à mi-voix, et, m'étant approché, je perçus fort distinctement ces
paroles latines : " Vidi arcana Dei " (j'ai vu les secrets de Dieu).
Elle n'ajoutait rien autre chose et ne faisait que répéter ces quelques mots. Quand,
après un long espace de temps, elle eut repris ses sens, elle ne cessa pas de redire la
même chose et répétait continuellement: " Vidi arcana Del. " Je
voulus lui en demander la raison, et je lui dis: " Ma Mère, je vous en prie,
pourquoi répétez-vous avec tant d'insistance ces mêmes mots, sans nous les expliquer
comme à l'ordinaire et sans y rien ajouter. " Il m'est absolument impossible,
me répondit-elle, de dire autrement ou autre chose. " Je repartis :
" Et d'où vient une telle nouveauté? Même quand je ne le demandais pas, vous
aviez l'habitude de m'expliquer beaucoup de choses, parmi celles que le Seigneur vous
avait montrées. Pourquoi ne répondez-vous plus de la même manière à mes
questions? " Elle me dit alors: " J'ai tellement conscience de n'avoir
que des mots insuffisants pour vous exposer cette vision que je croirais en quelque sorte
blasphémer contre le Seigneur et le déshonorer par mes paroles. Il y a une telle
distance entre les concepts de l'intelligence ravie, illuminée, fortifiée par Dieu, et
ce que les paroles peuvent exprimer qu'il me semble y voir une contradiction. Aussi rien
ne pourrait me décider à vous dire, pour cette fois, quelque chose de ce que j'ai vu.
C'est ineffable. C'était donc avec raison que la Providence du Seigneur tout-puissant
avait donné Catherine pour fille à Madeleine, et Madeleine pour mère à Catherine. Il
était en effet convenable d’associer ainsi celles qu'avaient sanctifiées un même
jeûne, un même amour, une même contemplation. Mais, en racontant cette adoption, notre
sainte ajoutait confidentiellement, ou plutôt elle disait seulement qu'une pécheresse
avait été donnée pour fille à celle qui avait été autrefois pécheresse. Cette
mère, se souvenant des fragilités de la nature et des largesses miséricordieuses
qu'elle-même avait reçues de Dieu, devait mieux compatir à la fragilité de sa fille et
lui obtenir la même abondance de miséricordes.


J'ai trouvé ce récit de la vision de Madeleine dans les écrits de Frère Thomas,
premier confesseur de Catherine. Il raconte ensuite, pour l'avoir appris de la sainte en
confession, qu'après toutes ces visions il semblait à la vierge que son coeur entrait
dans le côté du Sauveur et ne faisait plus qu'un avec le coeur du Christ.


Elle sentait alors son âme se fondre totalement, sous la violence de l'amour divin, et
elle s'écriait mentalement: " Seigneur, vous avez blessé mon coeur, Seigneur
vous avez blessé mon cœur (Ct 6,9) ". " Frère Thomas dit
que cette vision eut lieu en l'an du Seigneur 1370, le jour de la fête de sainte
Marguerite, vierge et martyre.


La même année, le lendemain de la Saint-Laurent, ce même confesseur, craignant que
les soupirs et les gémissements de Catherine n'apportassent quelque gêne aux prêtres
qui célébraient, avait prié la sainte de contenir autant que possible ses
gémissements, pendant qu'elle était près de l'autel. En vraie fille d'obéissance, elle
se plaça loin de l'autel et pria le Seigneur d'éclairer son confesseur et de lui faire
comprendre combien il était impossible de comprimer ces mouvements de l'Esprit de Dieu.
Frère Thomas atteste par écrit que cette impossibilité lui fut si parfaitement montrée
qu'il n'osa plus, dans la suite, faire à la sainte de pareilles recommandations. Il n'a
dit qu'un mot de ce fait, pour ne pas se louer lui-même, mais je suppose qu'il a dû
apprendre par Sa propre expérience qu'on ne peut retenir à l'intérieur de telles
ferveurs d'âme.


Mais revenons à notre vierge. Elle se tenait donc eucharistiques, loin de l'autel,
brûlant d'un souverain désir de recevoir le très saint Sacrement, et son esprit disait
de toutes ses forces, et la voix de son corps répétait doucement: " Je
voudrais le Corps de Notre-Seigneur Jésus-Christ. " Le Sauveur lui-même, en
réponse à ce désir, lui apparut, comme il avait souvent coutume de le faire. Il
appliqua les lèvres de la sainte à la plaie de son divin côté, et lui fit signe de se
rassasier à volonté de son corps et de son sang. Catherine ne se fit pas prier et but
longtemps des torrents de vie à la source de cette poitrine sacrée. Ce breuvage apporta
tant de charme à son coeur qu'elle pensa mourir d'amour. Quand son confesseur lui demanda
comment elle se trouvait et ce qu'elle sentait, elle répondit qu'il lui était impossible
de raconter ou de dire ses impressions.


Un fait pareil était arrivé la même année, à peu près un mois auparavant, en la
fête du bienheureux Alexis. La nuit précédente, Catherine étant en prière, éprouva
dans son oraison un ardent désir de la communion. Il lui fut révélé qu'elle
communierait infailliblement ce matin-là même, car souvent la communion lui était
refusée, à cause du manque de discrétion des Frères et des Sœurs, qui dirigeaient
la Congrégation à cette époque. Après cette révélation, elle se mit à prier le
Seigneur de vouloir bien purifier son cœur, et le préparer à recevoir dignement un
si vénérable Sacrement. Elle priait encore et répétait plus instamment sa demande,
quand elle sentit tomber sur son âme une sorte de pluie, abondante comme un fleuve, et
qui n'était pas une pluie d'eau ou de liquide quelconque, mais uniquement de sang mêlé
de feu. Elle fut si fortement saisie par le sentiment de la purification qu'opérait cette
pluie qu'elle en éprouva les effets jusque dans son corps. Son corps, lui aussi, reçut
et ressentit une purification nouvelle, qui atteignait non pas les souillures
matérielles, mais le foyer même de la concupiscence. Quand vint le jour, le mal dont
elle souffrait alors se trouva tellement aggravé qu'il paraissait impossible à toute
personne raisonnable qu'elle pût faire un seul pas. Elle n'eut cependant aucun doute au
sujet de l'accomplissement de la divine promesse, et, se confiant dans le Seigneur, elle
se leva et se dirigea vers l'église, au grand étonnement de tous ceux qui étaient là.


Arrivée à l'église, elle se plaça près de l'autel d'une chapelle et se souvint
alors que ses supérieurs lui avaient défendu de recevoir indistinctement la communion de
tout prêtre qui célébrait. Aussi désirait-elle que son confesseur vînt dire la messe
à cet autel; elle eut bientôt révélation qu'il y viendrait, comme elle le désirait,
ce dont elle ne fut pas peu consolée. Or le confesseur, qui a consigné ce fait dans ses
notes, avoue que, ce matin-là, il ne s'était pas disposé à célébrer et n'avait pas
dessein de le faire. Il ne s'avait pas non plus que la vierge fût à l'église. Tout à
coup le Seigneur lui toucha le cœur et lui fit ressentir un désir ardent de
célébrer. Pour satisfaire à ce désir et conduit encore par une inspiration de Dieu, il
se rendit à l'autel, où la sainte attendait la réalisation de la promesse divine. Ce
prêtre n'avait cependant pas l'habitude de dire la messe à cet autel; mais, ayant
trouvé là sa sainte fille, désireuse de communier, il comprit pourquoi Dieu l'avait
fait revenir sur sa première intention de ne pas célébrer, et l'avait conduit à son
insu à cette chapelle, où il ne disait pas la messe habituellement. Catherine s'approcha
de l'autel, le visage tout empourpré et resplendissant, couvert de larmes et de sueurs,
et, se soulevant à la rencontre du Sacrement, elle le reçut avec une telle ferveur que
son confesseur en fut tout stupéfait, et en ressentit lui-même une très vive dévotion.
Après cette communion, elle demeura tout absorbée en Dieu et tellement remplie des
ivresses divines que, pendant toute cette journée, même après avoir recouvré l'usage
de ses sens, elle ne put dire mot à personne.


Dans la suite, son confesseur lui demanda ce qu'elle avait éprouvé, pour que son
visage ait paru si empourpré au moment où elle recevait la communion.
" J'ignore, dit-elle, mon Père, quelle couleur j'avais ; mais sachez qu'au
moment de recevoir de vos mains l'ineffable Sacrement, je n'ai plus rien vu de corporel ou
de coloré pour les sens. Mais ce que j'ai vu m'a si fortement attirée que tous les
autres biens que nous avons ici-bas me sont devenus comme d'abominables ordures. Et je ne
parle pas seulement des richesses temporelles, des plaisirs du corps, mais de toutes nos
consolations, de toutes nos complaisances quelles qu'elles soient, même de celles de
l'esprit. Je souhaitais donc, dans ma prière, d'être privée de toutes ces consolations,
même des spirituelles, pourvu qu'il me fût donné de plaire à mon Dieu et, finalement,
de le posséder. C'est pourquoi je suppliais le Seigneur de m'enlever toute volonté
propre et de me donner seulement la sienne. Et sa miséricorde l'a fait, car il m'a dit
dans sa réponse: "Voici, ma très douce fille, que je te livre ma volonté, elle te
rendra si forte qu'aucun événement, quel qu'il soit, ne pourra t'émouvoir ou te faire
changer. Et, de fait, cette promesse s'est bien réalisée; car nous tous qui avons vécu
dans la familiarité de la sainte, nous avons appris par expérience que, depuis cette
année-là, elle était contente de tout et ne ressentait aucun trouble, quoi qu'il
arrivât.


Après avoir ainsi parlé à son confesseur, la vierge ajouta: " Père, savez-vous
comment Dieu a traité mon âme ce jour-là ? il l'a traitée comme une mère traite son
petit enfant tendrement aimé. Elle lui présente le sein, mais l'en tient éloigné pour
qu'il pleure; alors elle sourit aux pleurs de son enfant, elle l'embrasse et, dans ce
baiser, elle lui donne son sein, pour qu'il y puise joyeusement et à satiété. C'est
ainsi, disait-elle, que le Seigneur a agi avec moi. Ce jour-là, il me montrait son côté
sacré, mais de loin, et moi, dans le désir de coller mes lèvres à la sainte plaie, je
versais d'abondantes larmes. Après avoir ri un instant de mes pleurs, il me parut enfin
accourir à moi, il reçut mon âme entre ses bras, et plaça mes lèvres à côté de sa
blessure sacrée, ou plutôt à la blessure de son côté. A ce moment, mon âme, dans
l'ardeur de son désir, entrait tout entière dans ce côté divin. Elle y trouvait une
connaissance si pleine de la Divinité et une telle douceur que, si vous pouviez vous en
faire une idée, vous vous étonneriez que mon cœur ne se fût pas brisé sous la
force de cet amour, et vous ne comprendriez pas qu'il me fût possible de vivre dans un
corps avec un tel excès d'ardente charité. "  Ces faits se passèrent en
la fête de saint Alexis.


En cette même année, le 18 du mois d'août, le Seigneur accorda à Catherine un autre
prodige, pendant la communion qu'elle reçut au matin de ce jour. Le prêtre, tenant en
main la sainte Hostie, disait au nom de notre sainte la prière: " Je ne suis
pas digne que vous entriez en moi " ; elle entendit une voix qui répondait:
" Et moi, je suis digne d'entrer en toi ". Quand elle eut reçu le
Sacrement, il lui sembla que son âme entrait en Dieu et Dieu en elle, comme le poisson
entre dans l'eau et l'eau dans le poisson. Elle se sentait tout attirée par Dieu; elle
put à peine rentrer dans sa cellule, et, se jetant sur le lit de planches dont nous avons
parlé, elle y demeura longtemps sans mouvement Après un assez long espace de temps, son
corps fut élevé en l'air, et y resta suspendu sans soutien matériel, ainsi que les
trois témoins nommés plus loin attestent l'avoir vu. Quand elle fut redescendue sur son
lit, elle se mit à murmurer des paroles de vie, plus douces qu'un miel (Ps 18,11)
de choix et, en même temps, si profondes qu'elles faisaient pleurer toutes les compagnes
de Catherine, qui les entendaient. Puis elle pria pour plusieurs personnes, en nommant
quelques-unes et en particulier son confesseur. Celui-ci, à la même heure et à ce même
moment, était dans l'église des Frères et ne pensait actuellement à rien qui pût
exciter particulièrement sa ferveur ; bien plus, ainsi qu'il l'écrit lui-même, il ne se
trouvait pas, pour l'heure, disposé à la dévotion. Mais pendant que Catherine priait
pour lui à son insu, il sentit que l'état de son âme devenait subitement meilleur, il
éprouva une dévotion admirable, qu'il n'avait jamais connue jusque-là et qui était
pour son cœur une nouveauté inaccoutumée. Tout stupéfait, il considérait
attentivement d'où pouvait lui venir une pareille grâce. Pendant qu'il était
préoccupé de cette pensée, une des compagnes de la sainte vint à lui et lui dit:
" Soyez sûr, mon Père, qu'à telle heure Catherine a beaucoup prié pour
vous. " Sur cette parole, il reconnut aussitôt, à l'indication de 1heure,
quelle était la cause des ardeurs d'âme extraordinaires qu'il avait ressenties au même
moment. En poursuivant ses interrogations, il apprit que la vierge avait demandé à Dieu,
tant pour lui que pour les autres personnes aux intentions desquelles elle priait,
l'assurance de leur salut éternel. Pour cela, elle avait étendu la main en disant:
" Promettez-moi de faire qu'il en soit ainsi. " Pendant qu'elle
tenait ainsi la main étendue, elle parut ressentir une vive douleur, et, poussant un
profond soupir, elle dit: " Que le Christ Seigneur soit loué! " ainsi
avait-elle coutume de dire, quand elle souffrait de ses infirmités. Son confesseur vint
alors la trouver et lui demanda le récit de toute cette vision; obligée d'obéir, elle
raconta ce que nous venons de dire, puis elle ajouta: " Je demandais instamment
la vie éternelle pour vous et pour les autres aux intentions desquels je priais, le
Seigneur me promit de l'accorder. " Alors, non pas par incrédulité, mais pour
avoir meilleur souvenir de cette grâce, je lui dis: " Quel signe me
donnerez-vous, Seigneur, que vous les sauverez ? " Il me répondit :
" Étends la main vers moi. " Je le fis et il me présenta un clou,
dont il appuya la pointe au milieu de ma main, en le pressant si fortement qu'il me sembla
avoir la main percée de part en part. J'en ai ressenti une douleur aussi vive que si l'on
m'eût percé la main avec un clou de fer, enfoncé par un marteau. Ainsi, par la grâce
de mon Seigneur Jésus-Christ, j'ai ses stigmates à la main droite; et quoique personne
ne voie cette plaie, elle me cause cependant une douleur sensible et
continuelle. "


La suite du même sujet m'oblige, ô bon lecteur, de vous raconter un autre fait, qui
est arrivé longtemps après, en ma présence et sous mes yeux, dans la ville de Pise.
Catherine y était arrivée avec une suite nombreuse, dont je faisais partie. Elle reçut
l'hospitalité dans la maison d'un Pisan, qui habitait près de l'église de la sainte
vierge Christine. Je célébrai la messe un dimanche dans cette église, à la demande de
Catherine, que je communiai, comme on dit vulgairement. Après quoi, la sainte resta
longtemps, selon son habitude, privée de l'usage de ses sens, car, dans sa soif du
Créateur qui est souverain Esprit, son esprit à elle se séparait de son corps autant
qu'il le pouvait. Nous attendions qu'elle revint à elle, pensant en recevoir quelque
consolation spirituelle, ainsi que nous y étions habitués, lorsque nous vîmes tout à
coup son corps étendu par terre se soulever un peu, se redresser sur les genoux, et
étendre les bras et les mains. Son visage était resplendissant. Elle demeura longtemps
ainsi, complètement raidie et les yeux fermés. Enfin, comme si elle eût été
mortellement blessée, elle s'affaissa subitement sous nos yeux et, peu de temps après,
son âme revint à ses sens. Elle me fit appeler presque aussitôt et me dit à voix
basse: " Sachez, Père, que, par la miséricorde du Seigneur Jésus, je porte
ses stigmates dans mon corps. " Je lui repartis, que je l'avais supposé,
d'après les mouvements de son corps pendant cette extase, et je lui demandai comment
cette grâce lui avait été faite par le Seigneur. " J'ai vu, me dit-elle dans
sa réponse, le Seigneur attaché à la croix, descendant sur moi au milieu d'une grande
lumière. Sous l'effort que fit mon âme pour aller à la rencontre de son Créateur, mon
corps fut obligé de se relever. Je vis alors descendre sur moi, des cicatrices des très
saintes plaies, cinq rayons de sang, dirigés vers les mains, les pieds et le coeur de mon
pauvre corps. Comprenant le mystère, je me suis aussitôt écriée : " Ah!
Seigneur mon Dieu, je vous en prie, que les cicatrices n'apparaissent pas extérieurement
sur mon corps. " Je parlais encore, et voilà qu'avant de m'atteindre les rayons
changèrent leur couleur de sang en un éclat resplendissant. C'est sous la forme de pure
lumière qu'ils arrivèrent à ces cinq endroits de mon corps, qui sont les mains, les
pieds et le coeur. " Je lui demandai: " Quelque rayon n'est-il pas
arrivé au côté droit? " " Non, me dit-elle, mais au côté gauche,
directement sur le coeur; car le trait de lumière, sortant du côté droit du Christ, ne
m'a pas frappée obliquement, mais directement. " Je l’interrogeai
encore : " Avez-vous senti, en ces parties du corps, quelque douleur
sensible? " Après un grand soupir, elle me répondit: "La douleur que je
ressens en ces cinq endroits et particulièrement au cœur est si grande que, sans un
nouveau miracle du Seigneur, il me semble impossible de garder longtemps la vie du corps,
et de ne pas voir bientôt finir mes jours sous un tel tourment. "


Tout en notant ces paroles, et en y réfléchissant, non sans compassion, je me tenais
attentif à saisir quelque signe d'une telle douleur. Catherine, ayant fini de me raconter
ce qu'elle voulait me dire, nous sortîmes de la chapelle, pour rentrer à la maison où
nous étions logés. A peine y étions-nous arrivés que la vierge, entrant dans sa
chambre, sentit son cœur défaillir et tomba évanouie. On nous appela tous, et, à
la vue de ce nouvel accident, nous pleurions et nous craignions de nous voir abandonnés
par celle que nous aimions dans le Seigneur. Nous avions souvent été témoins des
ravissements que lui causait sa ferveur intérieure, et de l'affaiblissement considérable
qu'occasionnait à son corps la surabondance de l'esprit, mais nous ne l'avions jamais vue
jusqu'alors en pareil évanouissement. Au bout d'un instant cependant elle revint à elle,
et, quand tous eurent pris quelque nourriture, elle m'appela de nouveau, et m'affirma
qu'elle voyait bien qu'à moins d'un nouveau remède apporté par le Seigneur elle allait
bientôt quitter son corps. J'eus garde de négliger cet avertissement. Je rassemblai
aussitôt tous les enfants spirituels de la sainte, les suppliant et les conjurant avec
larmes de s'unir tous dans une même prière pour obtenir du Seigneur qu'il voulût bien
nous laisser encore notre Mère et Maîtresse. Dans notre infirmité et notre faiblesse,
nous ne voulions pas rester orphelins, au milieu des tempêtes du monde, avant d'être
confirmés par la grâce d'En-Haut dans la pratique des saintes vertus. Tous, d'une seule
âme et d'une seule voix, promirent de le faire. Tous, alors, nous nous approchons de
Catherine, nous lamentant, pleurant et disant: " Mère, nous savons, il est
vrai, que vous désirez le Christ votre Epoux; mais votre récompense est assurée, ayez
plutôt pitié de ceux que vous allez laisser encore bien faibles au milieu des flots.
Nous savons aussi que le très doux Epoux, aimé par vous d'amour si ardent, ne vous
refusera rien. Nous vous supplions donc de le prier qu'Il vous laisse encore quelque temps
avec nous, de peur que nous ne vous ayons inutilement suivie, si vous nous quittez si
tôt. Nous le demandons nous-mêmes de toutes nos forces, et cependant nous craignons que
nos prières soient rejetées, à cause de nos démérites, car, hélas! notre indignité
est bien grande. Mais vous, qui désirez si ardemment notre salut, obtenez-nous ce que
nous ne pouvons obtenir par nous-mêmes. " A ces paroles et à d'autres
semblables, entrecoupées de sanglots, elle répondit: " Depuis longtemps j'ai
renoncé à ma propre volonté; sur ce point, aussi bien qu'en toute autre chose, je ne
veux que ce que Dieu veut. Je désire de tout mon cœur votre bonheur éternel, mais
je sais que Celui-là même, qui est votre salut et le mien, saura mieux y pourvoir que
toute autre créature. Que sa volonté se fasse donc en tout. Je le prierai cependant
volontiers de faire ce qui sera le meilleur. " Ces paroles nous laissèrent tout
effrayés, dans la désolation et les pleurs.


Mais le Très-Haut ne méprisa pas nos larmes. Le samedi suivant, Catherine, m'ayant
fait appeler, me dit : " Il me semble que le Seigneur se dispose à condescendre
à vos prières, et j'espère que vous obtiendrez bientôt ce que vous voulez. "
Elle dit et il en arriva ainsi qu'elle avait dit. Le lendemain dimanche, elle reçut la
communion de mes indignes mains, et rentra dans un ravissement pareil à celui du dimanche
précédent; mais il sembla, cette fois-ci, que son corps, au lieu d'être frappé d'un
mal qui le brûlait, retrouvait de nouvelles forces. Ses compagnes étaient tout
étonnées de ne pas la voir souffrir, en cette extase, les mêmes douleurs que
d'habitude. Elle paraissait plutôt reprendre de nouvelles énergies et une nouvelle
vigueur, comme dans le repos d'un sommeil naturel. Je répondis à leur étonnement :
" J'espère que Dieu réalisera la promesse que Catherine m'a faite hier. Nos
larmes, qui demandaient la conservation de sa vie corporelle, sont montées devant le
Seigneur, et celle qui se hâtait vers son Epoux revient à nous, pour soulager notre
misère. " Un instant après, ce que je venais de dire nous parut pleinement se
vérifier. L'esprit de la sainte ayant repris possession de ses sens, l'absence de toute
trace de fatigue ne permit à aucun de nous le moindre doute sur le plein succès de notre
prière. O Père d'ineffable miséricorde! que ne ferez-vous pas pour vos serviteurs
fidèles et vos fils bien-aimés, quand votre condescendance est si bonne pour les
afflictions de ceux qui vous offensent! A ce spectacle, et pour avoir encore une plus
grande certitude, je dis à la sainte : " Mère, souffrez-vous toujours des
plaies que votre corps a reçues? - Le Seigneur a exaucé vos prières, me dit-elle, mais
en affligeant mon âme. Non seulement ces plaies n'épuisent pas mon corps, mais elles le
soutiennent et le fortifient; et je sens même que ce qui m'était une cause d'abattement
m'est devenu source de réconfort. " C'était pour continuer le sujet commencé,
que je vous ai donné maintenant, Ô lecteur, tout ce récit. Vous saurez ainsi de quelle
excellence de grâce fut dotée l'âme de notre bonne vierge, et vous aurez appris, que
les pécheurs eux-mêmes, priant pour le salut de leur âme, sont exaucés par Celui qui
veut le salut de tous les hommes et de toutes choses. Mais, si je voulais raconter toutes
les extases de notre sainte, le temps me manquerait plus tôt que la matière. J'en viens
donc bien vite au récit d'un seul de ces ravissements, qui, à mon avis, l'emporte sur
tous les autres faits qu'on pourrait raconter à ce sujet. Avec la grâce de Dieu, nous
finirons par là notre chapitre. J'ai trouvé, en effet, quatre volumes écrits par Frère
Thomas, le confesseur de Catherine, si souvent cité, volumes tout remplis de visions
magnifiques et de révélations inouïes. Quelques fois le Sauveur lui-même semblait
introduire dans son propre côté l'âme de notre sainte, et là il lui accordait des
révélations, qui s'élevaient jusqu'au mystère de la sainte Trinité. D'autres fois la
glorieuse Mère du Christ paraissait abreuver elle-même Catherine du lait de son sein
virginal, et la remplissait d'ineffable douceur. Puis, c'était Marie-Madeleine qui,
venant converser familièrement avec sa fille adoptive, lui faisait partager les
ravissements qu'elle avait eus elle-même dans le désert, sept fois le jour. A certains
jours, le Christ, sa Mère et Madeleine apparaissaient ensemble, se promenaient et
parlaient amicalement avec Catherine et apportaient à son âme toutes sortes d'indicibles
consolations. Il y avait aussi d'aimables apparitions d'autres saints, en particulier de
l'Apôtre Paul, dont Catherine ne prononçait jamais le nom sans une grande et visible
joie. C'était encore Jean l'Evangéliste, quelques fois le bienheureux Dominique, assez
souvent saint Thomas d'Aquin, très fréquemment et le plus souvent Agnès, la vierge de
Monte Pulciano. J'ai écrit la vie de cette sainte, il y a quinze ans. Catherine avait eu
révélation qu'elle serait sa compagne dans le royaume des cieux, révélation dont nous
parlerons plus loin, avec la grâce du Seigneur.


Mais les reproches de ma conscience ne me permettent pas de passer au dernier récit,
dont je vous ai parlé, avant que je n'aie signalé, pour l'utilité de mes lecteurs,
quelques incidents très importants des visions de l'Apôtre Paul. Il arriva qu'une fois,
en la fête de la Conversion de cet Apôtre, la vierge eut un ravissement, où son esprit
fut si violemment emporté dans les mondes supérieurs que, pendant trois journées et
trois nuits tout entières, elle resta sans mouvement, privée de l'usage de ses sens.
Plusieurs de ceux qui se trouvaient présents la croyaient morte ou près de mourir, mais
d'autres, plus avisés, pensaient qu'elle était ravie au troisième ciel, avec l'Apôtre.
Au bout de trois jours, à la fin de cette sainte extase, l'esprit de Catherine, charmé
de ses visions célestes, revenait avec tant de regret à la vie d'ici-bas que la vierge
en demeurait dans un état de somnolence continue, à la façon d'une personne ivre, qui,
sans pouvoir s'éveiller, ne dort cependant qu'à moitié. Sur ces entrefaites, Frère
Thomas, son confesseur, et un Frère Donat de Florence, ayant l'intention d'aller visiter
un religieux bien connu de l'Ordre des Ermites, qui habitait le voisinage, vinrent d'abord
à la maison de Catherine. L'ayant trouvée dans cet état de sainte somnolence et comme
tout enivrée de l'esprit de Dieu, ils lui dirent pour l'éveiller: " Nous
allons visiter tel ermite dans sa solitude, voulez-vous venir avec nous? " Notre
vierge, toujours amie des saints et des serviteurs de Dieu, répondit:
" Oui ", tout en dormant. Mais à peine eut-elle prononcé cette
parole qu'un violent remords s'éleva dans sa conscience, au sujet de ce léger mensonge,
et l'affecta si douloureusement qu'elle en recouvra l'usage de ses sens. Elle avait été
trois jours et trois nuits en extase; elle passa le même temps à pleurer continuellement
cette faute, s'accusant et disant: " O femme perverse et méchante entre toutes!
est-ce là ce que t'avait montré, en ces jours de grâces, l'infinie bonté du
Très-Haut? Voilà donc les enseignements que tu as reçus dans les cieux? Etait-ce pour
mentir à ton retour sur la terre que tu avais été si grandement honorée des
instructions de l'Esprit-Saint? Tu savais bien, cependant, que tu ne voulais pas
accompagner ces Frères, et tu as répondu oui, tu as menti à tes confesseurs et aux
Pères de ton âme. O crime! ô iniquité des iniquités! " Elle pleura ainsi,
sans manger ni boire, autant de temps qu'avait duré l'extase précédente.



Voyez-vous, lecteur, comme la divine Providence a des voies qui surpassent toute
admiration, et des procédés qui défient la louange ! Pour que la sublimité des
nouvelles révélations qu'elle avait reçues n'enorgueillît pas notre vierge, Dieu
permit qu'elle tombât dans cette espèce de mensonge de politesse, où il n'y avait
aucune intention de tromper; car le vrai sens de ses paroles fut bien saisi par ceux qui
les entendirent. Mais cette humiliation, comme le couvercle d'un vase au précieux
contenu, servit à la conservation des grâces reçues; et cet abaissement de l'esprit
rendit au corps les forces que l'élévation de ce même esprit lui avait ravies. Car,
bien que la joie de l'âme rejaillisse sur le corps, à cause de leur union substantielle,
la vie végétative (Celle des fonctions inférieures de nutrition, de respirations,
etc…) est bien affaiblie par un ravissement de l'âme jusqu'au troisième ciel,
c'est-à-dire par une grâce de vision purement intellectuelle. Sans le secours d'un
nouveau miracle de Dieu, le corps n'y résisterait pas longtemps et serait bientôt
complètement désorganisé. L'acte d'intelligence, en effet, ne requiert de lui-même
aucun instrument corporel, si ce n'est pour la présentation de l'objet intelligible. Si
donc, par une grâce spéciale, Dieu, dans sa toute-puissance~ présente surnaturellement
à l'intelligence son objet, celle-ci, trouvant ainsi dans le Christ sa perfection
connaturelle, s'efforce aussitôt de s'unir à Lui, en abandonnant son corps. Mais le
Dispensateur souverainement bon qui, par la révélation de sa lumière, entraîne vers
les sommets l'intelligence qu'Il a créée, sait aussi, par l'aiguillon de quelque
humiliation, la replonger dans les sphères inférieures. L'âme, ainsi ballottée entre
la connaissance de la divine perfection et celle de sa propre imperfection, vole d'une
aile sûre entre l'un et l'autre abîme, et traverse sans atteintes la mer de ce monde,
pour aborder joyeuse, et saine et sauve, au rivage de l'éternelle vie. C'est là, je
pense, ce que l'Apôtre voulait dire, quand il écrivait aux Corinthiens: " De
peur que la grandeur de mes révélations ne m’exalte, il m'a été donné de sentir
l'aiguillon de ma chair (2 Co 12,7) ", et plus loin : " La
vertu se parfait dans la faiblesse (2 Co 12,9). " Mais revenons à notre
sujet et apprenez, bon lecteur, que notre vierge, contre son habitude, n'a rien dit à son
confesseur de ce qu'elle avait vu alors. Ainsi qu'elle me l'a avoué dans la suite, elle
n'avait pas trouvé de mots pour exprimer une vision qu'il n'est donné à personne de
raconter en langage humain, comme l'Apôtre lui-même l'enseigne. Mais les ardeurs de son
cœur, la continuité de son oraison, l'efficacité de ses avertissements, attestaient
manifestement qu'elle avait vu les secrets de Dieu, secrets communicables à ceux-là
seuls qui les voient.


Une autre fois, ainsi qu'elle l'a raconté à son confesseur, qui l’a consigné
par écrit, le bienheureux Apôtre, dans une apparition, l'avertit de s'appliquer
assidûment et sans relâche à la prière. Elle accueillit avec empressement cet avis, le
mit en pratique, et il arriva qu'en la vigile du bienheureux Dominique, la sainte priant
à l'église eut de grandes révélations au sujet du bienheureux Patriarche et d'autres
saints de son Ordre. L'impression de ces révélations et de ces visions fut si profonde
et si durable que souvent elle se renouvelait au récit que Catherine en faisait à son
confesseur. C'était là, je pense, un signe divin indiquant à notre vierge que Dieu
voulait qu'elle fît part de ces révélations à ses confesseurs, pour l'utilité des
fidèles.


En ce jour-là donc, un peu avant les Vêpres, tandis que la sainte était tout
attentive à ces communications surnaturelles, Frère Barthélemy Dominique de Sienne,
aujourd'hui Maître en théologie, entra par hasard dans l'église. Il était alors soeurs
du confesseur de Catherine et jouissait pour toutes choses, auprès d'elle, d'une
confiance pareille à celle qu'elle avait pour son confesseur. C'était même à lui
qu'elle s'adressait en l'absence de Frère Thomas. Son esprit plus que son corps s'étant
aperçu de l'approche du religieux, elle se leva aussitôt et, allant à sa rencontre, lui
dit qu'elle avait quelques secrets à lui communiquer. Ils s'assirent tous deux dans
l'église et elle lui rapporta ce que le Seigneur lui montrait alors, au sujet du
bienheureux Dominique: " En ce moment, disait-elle, je vois plus clairement et
plus parfaitement le bienheureux Dominique que je ne vous vois vous-même, il m'est plus
présent que vous. " Elle parlait ensuite de la singulière excellence de ce
saint, comme nous le dirons plus loin. A cet instant, vint à passer un de ses frères,
qui s'appelait lui aussi Barthélemy; son ombre ou le bruit de ses pas attira l'attention
de notre vierge, qui tourna un peu la tête et les yeux de ce côté; à peine eut-elle
reconnu son frère qu'elle reprit sa première position; mais aussitôt de son âme et de
son corps s'échappa un tel flot de larmes qu'elle se tut complètement. Frère
Barthélemy Dominique attendit longtemps la fin de ces pleurs, et finit par prier la
sainte de continuer le récit commencé. Mais elle était toujours si oppressée de
soupirs et de sanglots qu'il n'en pouvait avoir aucune réponse. Ce n'est que longtemps
après qu'elle put à peine, d'une voix entrecoupée, proférer les quelques paroles qui
suivent ou d'autres semblables. " O malheureuse et misérable que je suis! Qui
donc tirera vengeance de mes iniquités! Qui donc punira un si grand péché! "
Le Frère lui demanda quel était ce péché, si c'était une faute qu'elle venait de
commettre. Elle répondit: " N'avez-vous donc pas vu la plus inique des femmes
détourner la tête et les yeux, et regarder les passants, au moment même où Dieu lui
montrait ses merveilles. " Mais c'est à peine si vous avez détourné les yeux
un moment, un instant, je ne m'en suis même pas aperçu ", lui dit le
religieux. – " Ah, si vous saviez, reprit Catherine, de quelle façon la
bienheureuse Vierge me l'a reproché, vous aussi, vous pleureriez ce péché. "
Et elle ne parla plus du sujet de sa vision, mais elle continua de pleurer pendant tout le
temps de la confession sacramentelle, qu'elle fit aussitôt, puis elle rentra, toujours en
pleurant, à la maison paternelle, dans sa petite chambre. Là, ainsi qu'elle l'a
rapporté dans la suite à son confesseur, elle eut une apparition du bienheureux Paul,
qui lui reprocha durement la perte du très court instant où elle avait tourné la tête;
et elle assurait qu'elle aimerait mieux être couverte d'ignominie devant tous les hommes
actuellement vivant en ce monde que de souffrir à nouveau la honte qu'elle éprouva, sous
les reproches de l'Apôtre. Cette dernière vision de Paul est peut-être arrivée à une
autre époque, ainsi que je l'ai trouvé récemment mentionné dans certains écrits;
mais, quelle qu'en soit la date, il reste absolument vrai que le bienheureux Paul n repris
très durement Catherine, au sujet de ce qui était plutôt une distraction, de durée
bien minime, qu'une vraie perte de temps; et ce reproche lui causa vraiment toute la
confusion dont nous avons parlé. Elle disait dans la suite à son confesseur :
" Imaginez l'effet qu'auront les reproches du Christ au Jugement dernier, alors
que ceux d'un seul de ses Apôtres m'ont ainsi couverte de honte. " Elle
ajoutait que, sous le poids d'une telle confusion, le cœur lui eût complètement
manqué, si, pendant tout le temps que l'Apôtre lui parlait, elle n'avait pas eu la
vision d'un agneau très doux et tout resplendissant. Rendue par cet incident plus
prudente et plus humble, elle garda avec le plus grand soin les dons magnifiques qu'elle
avait reçus, et n'en soupira qu'avec plus de ferveur et d'avidité après des grâces
meilleures encore. J'ai voulu, cher lecteur, pour le banquet qu'offre à votre âme ce
chapitre, réunir ces deux récits, parce que je les ai trouvés tout à fait propres à
enseigner l'humilité, tant aux parfaits qu'aux imparfaits.


Mais puisqu'à dire vrai je suis entré moi-même indigne dans un Ordre, où le
bienheureux Dominique m'a miraculeusement appelé, je paraîtrais bien ingrat envers un
Père si grand, si je passais sous silence la révélation de Sa gloire, faite à notre
sainte. Je vais donc encore insérer ici la vision mentionnée plus haut. Frère
Barthélemy, déjà nommé, et qui demeure actuellement avec moi, m'a raconté que la
vierge, en lui parlant ce jour-là, affirmait avoir en même temps sous les yeux la vision
imaginative suivante. Elle voyait le Père tout-puissant et éternel, de la bouche duquel
semblait, sortir le Fils coéternel, apparaissant lui aussi manifestement avec la nature
humaine qu'il s'est unie. Pendant que la sainte était attentive à cette apparition, elle
vit d'autre part sortir de la poitrine du Père le bienheureux Patriarche Dominique, tout
resplendissant de lumière, et elle entendit de la bouche du Tout-Puissant une voix qui
prononçait les paroles suivantes: " Ma très douce fille, j'ai engendré ces
deux fils, l'un par l'acte générateur de ma nature, l'autre par une adoption toute de
charme et d'amour. " Et comme elle s'étonnait grandement, que même un saint
pût être l'objet d'une telle comparaison et d'une assimilation si sublime, pour mettre
fin à cet étonnement, Celui qui venait de prononcer les paroles que nous avons
rapportées en donna l'explication suivante: " Le Fils que j'ai engendré par
nature et de toute éternité, ayant pris une nature humaine, m'a obéi parfaitement en
toutes choses, jusqu'à la mort. Dominique, mon fils adoptif, a mis lui aussi, dans toutes
ses œuvres, depuis son enfance jusqu'à la fin de sa vie, la règle de l'obéissance
à mes préceptes. Il n'a jamais une seule fois transgressé aucun de mes commandements,
il a gardé intacte la virginité de son corps et de son âme, et toujours conservé la
grâce du Baptême, en laquelle il avait trouvé sa renaissance spirituelle. Mon Fils par
nature, Verbe éternel de ma bouche, a publiquement annoncé au monde les enseignements
dont je l'avais chargé. Il a rendu témoignage à la Vérité, ainsi qu'il l'a dit à
Pilate (Jn 18,37). Dominique, mon fils adoptif, a de même prêché publiquement
aux hommes la vérité de mes paroles, tant aux hérétiques qu'aux catholiques, par
lui-même ou par d'autres, non seulement pendant Sa vie, mais par ses successeurs, car par
eux il prêche et prêchera encore. Mon Fils par nature a envoyé ses disciples, mon fils
adoptif a envoyé ses Frères. Mon Fils par nature est mon Verbe, mon fils adoptif est le
héraut, le porte-parole de mon Verbe. Voilà pourquoi, par une grâce toute spéciale, il
lui a été donné, ainsi qu'à ses Frères, de comprendre la vérité de mes paroles et
de ne s'en point écarter. Mon Fils par nature a consacré toute sa vie, toutes ses
actions, ses enseignements comme ses exemples, au salut des âmes. Dominique, mon fils
adoptif, a mis toute sa passion, tous ses efforts, à délivrer les âmes des lacets de
l'erreur et du vice. Sauver les âmes, telle est la fin principale pour laquelle il a
plante et arrosé son Ordre. Voilà pourquoi je te dis qu'en tous ses actes il peut être
comparé à mon Fils par nature; voilà pourquoi je te montre aujourd'hui l'image de son
corps, qui a eu beaucoup de ressemblance avec le très saint Corps de mon Fils unique. n
C'est pendant ce récit de la sainte à Frère Barthélemy qu'arriva l'incident exposé
plus haut tout au long. Venons-en maintenant à la dernière vision dont le récit doit
clore ce chapitre.


Je tiens à vous apprendre, bien-aimé lecteur, qu'à cette époque la sainte eut
l'âme remplie d'une telle abondance de grâces, et qu'elle fut favorisée de tant de
révélations et de visions des plus manifestes que, sous le poids de son amour, elle
devînt toute languissante et maladive. Cette langueur augmenta au point que la vierge ne
pouvait plus se lever de son lit, bien qu'elle ne souffrît pas d'autre mal que de sa
charité pour sou éternel Epoux. Elle en était comme folle et le nommait continuellement
en disant: " O très doux et très aimant jeune homme! O Fils de
Dieu " et elle ajoutait quelquefois: " Fils de Marie ". Au
milieu de ces pensées, qui s'échappaient en paroles tout embaumées de fleurs d'amour,
elle restait sans sommeil et sans nourriture. Mais l'Epoux qui, lui avait envoyé ce feu
sacré, pour l'enflammer davantage, la visitait sans cesse. Toute brûlante des ardeurs de
la charité, elle lui disait: "O mon Seigneur souverainement aimant! pourquoi
permettez-vous que ce corps si vil me prive plus longtemps de vos embrassements? Hélas,
en cette vie, rien ne peut plus me plaire, je ne cherche rien, si ce n'est Vous, je n'aime
rien, en dehors de Vous, car tout ce que j'aime, je l'aime uniquement à cause de Vous.
Pourquoi donc ce corps si misérable suffit-il à m'empêcher de jouir de Vous. O Maître
clément entre tous, arrachez mon âme à cette prison, délivrez-moi de ce corps de
mort. " A cette prière et à d'autres semblables qu'elle entrecoupait de
sanglots, le Seigneur répondait: " Ma très chère fille, quand j'étais parmi
les hommes je n'ai pas eu souci de faire ma volonté, mais celle de mon Père. Ainsi que
je l'ai attesté à mes disciples, j'ai désiré d'un grand désir manger la dernière
Pâque avec eux (LC 21,15), et cependant j'ai attendu avec patience jusqu'au temps
fixé d'avance par mon Père. C'est pourquoi, toi aussi, malgré ton souverain désir de
m'être parfaitement unie, tu dois attendre patiemment jusqu'au temps que j'ai moi-même
fixé. " Catherine lui dit alors: " Puisque tel n'est point votre bon
plaisir, que votre volonté soit faite, mais je vous en supplie, daignez exaucer seulement
une toute petites demande. Puisque vous avez décrété que je resterais encore quelque
temps en ma chair, accordez-moi de partager pendant ce temps toutes les douleurs que vous
avez supportées, jusqu'à la dernière. " Le Seigneur lui fit gracieusement une
réponse affirmative, qui eut son plein effet, on n'en peut pas douter, car, à partir de
ce moment, Catherine éprouva chaque jour, tant en son cœur qu'en son Corps, les
tourments que le Seigneur Sauveur avait autrefois endurés; c'est elle-même qui me l'a
secrètement avoué. Pour plus ample explication, je vais raconter ce qu'elle avait
coutume de me dire à ce sujet.


Souvent elle me parlait des souffrances du Sauveur, et m'assurait qu'il avait porté la
croix dans son âme, dès le premier instant de sa conception, à cause du désir sans
mesure qu'il avait du salut des hommes. " Il est en effet certain, me
disait-elle, que le Médiateur entre Dieu et les hommes, cet homme qui est le Christ
Jésus, a été, dès le premier instant de sa conception, rempli de grâce, de sagesse et
de charité. Sous ce rapport, pas de progrès possible, pour Celui qui était parfait dès
le commencement. Mais parce qu'il aimait très parfaitement Dieu et le prochain et parce
qu'il voyait Dieu privé de son honneur et le prochain de sa fin, il fut cruellement
tourmenté, jusqu'à ce que sa Passion eût rendu à Dieu le culte de l'obéissance et le
salut au prochain. Ce tourment du désir, disait encore la sainte, n'était pas légère
affliction; ceux qui l'ont expérimenté le savent bien; c'était la plus grande croix du
Sauveur. De là vient qu'en la dernière Cène il disait à ses disciples :
" J'ai désiré d'un grand désir ", paroles qu'il leur adressa à ce
moment, parce que, dans cette Cène, il leur donna les arrhes du salut, qu'il allait
opérer pour eux avant de manger de nouveau avec eux (Lc 22,15). A ce propos
Catherine citait encore les paroles de la prière du Sauveur, avec un commentaire que je
ne me rappelle pas avoir lu ou entendu autre part. Elle disait que les forts et les
parfaits ne doivent pas donner à ces mots: " Mon Père, faites que ce calice
s'éloigne de moi (Mt 26, 39) " le sens qu'y trouvent les âmes faibles
et craintives. Le Sauveur ne demandait pas que sa Passion fût différée ou éloignée;
dès l'instant de sa conception, il avait bu au calice du désir de sauver l'humanité, et
plus le terme approchait, plus il y buvait, avec la soif de voir bientôt s'accomplir, ce
qu'il souhaitait avec tant d'ardeur, depuis si longtemps, et de vider la coupe, à
laquelle il s'était abreuvé toute sa vie. Il ne demandait donc pas que sa Passion et sa
mort fussent différées, mais hâtées. Il s'en est au reste, lui-même, assez clairement
expliqué, quand il a dit à Judas: " Ce que tu fais, fais-le promptement (Jn
13,27) ". Ce calice du désir était pour Notre-Seigneur bien amer à boire,
et néanmoins, en Fils très obéissant, il ajoutait : " Cependant que ce ne
soit pas ma volonté, mais la vôtre qui s'accomplisse (Lc 22,42) ". Il
s'offrait ainsi à souffrir tous les retards qu'il plairait à son Père d'apporter à
l'accomplissement de son désir. D'après ce commentaire, les paroles de Notre-Seigneur,
" Eloignez ce calice ", ne devraient donc pas s'entendre du calice de
sa Passion future, mais de celui de ses souffrances passées et présentes. Je fis
observer à Catherine que les Docteurs donnaient habituellement une autre explication de
ce passage. D'après eux, Notre-Seigneur aurait ainsi prié, comme quelqu'un qui est
vraiment homme, et dont la sensibilité craint naturellement la mort. Chef de tous les
élus, des faibles comme des forts, il devait servir d'exemple à tous et prévenir le
désespoir, auquel seraient exposés les faibles, quand leur sensibilité éprouverait une
frayeur naturelle de la mort. La sainte me répondit: " Les actions du Sauveur
sont si fécondes en enseignements, pour qui les considère attentivement, que chaque
âme, selon son point de vue, peut y trouver la part de nourriture qu'il lui faut pour sou
salut. Puisque les faibles trouvent, dans la prière du Sauveur, la consolation de leur
faiblesse, il semble bien que les parfaits et les forts doivent pouvoir y trouver la
confirmation de leur force. Mieux vaut donc en donner plusieurs explications profitables
à tous, qu'une seule, pour une seule classe de fidèles. " A ces paroles, j'ai
gardé le silence, n'ayant rien à répliquer dans mon admiration pour la sagesse et la
grâce qui étaient en Catherine.


En lisant les écrits de Frère Thomas sur les paroles et les actions de notre sainte,
j'ai trouvé encore un autre commentaire des mêmes paroles. A ce qu'il raconte, Catherine
apprit dans une extase que le Sauveur avait éprouvé sa tristesse, sué le sang, et prié
au Jardin des Oliviers pour ceux qu'il prévoyait ne devoir pas participer aux fruits de
Sa Passion (Saint Ambroise expose la même idée en son commentaire sur saint Luc,
Livre X, chap. 21 : On peut affirmer, sans s'éloigner de la vérité, que Jésus
était triste à cause de ses persécuteurs et des peines qu'ils auraient à subir pour
leur horrible sacrilège. Il avait donc dit: " Éloignez de moi ce
calice ", non parce qu’il craignait la mort, Lui, qui était Dieu et Fils
de Dieu, mais parce qu'il ne voulait pas que les méchants eux-mêmes périssent à son
occasion.). Mais, dans son amour pour la justice, il ajouta à sa prière cette
condition : " Que votre volonté soit faite et non la mienne. " S'il
ne l'avait pas ajoutée, au dire de la sainte, tous les hommes auraient été sauvés, car
il était impossible que la prière du Fils de Dieu restât sans effet. Cette pensée est
pleinement d'accord avec la parole de l'Apôtre aux Hébreux: " Il a été
exaucé à cause du respect qui lui est dû (Hb 5,7) ", parole que les
Docteurs entendent communément de la prière faite au Jardin des Oliviers.


Catherine me disait encore et enseignait qu'aucun homme ne pourrait supporter les
souffrances endurées pour notre salut par Celui qui était Fils de Dieu et Fils de
l'homme sans mourir mille fois si c'était possible. L'amour que le Sauveur nous portait,
et qu'il nous porte encore, étant au-dessus de ce que nous pouvons penser, les
souffrances endurées sous les ordres et la motion de cet amour dépassent, elles aussi,
notre imagination. Ces souffrances n'ont pas eu seulement pour mesure les forces de la
nature et la malice des bourreaux, elles sont allées beaucoup plus loin. Qui croirait
qu'un homme pût vivre avec des épines pénétrant à travers le crâne jusqu'au cerveau,
ou avec des os tirés jusqu'à en être disjoints. Il est cependant écrit " Ils
ont compté tous mes os. " L'amour souverain qui était l'unique motif de ces
souffrances a su trouver de souveraines douleurs pour se manifester parfaitement à nous.
Car une des principales causes de la Passion fut la manifestation de l'amour très parfait
du Fils de Dieu pour nous, et cet amour ne pouvait mieux nous être montré. Ce ne sont
pas les clous qui ont tenu Notre-Seigneur attaché à la croix, c'est l'amour; ce ne sont
pas les hommes qui ont vaincu, c'est l'amour; comment les hommes auraient-ils vaincu Celui
qui, d'un mot, les aurait tous renversés par terre.


Voilà, avec d'autres pensées encore, ce que notre très prudente vierge disait de la
Passion du Sauveur en termes aussi profonds que bien choisis. Elle ajoutait qu'elle avait
expérimenté dans son propre corps quelque chose de chacune des douleurs du Seigneur;
mais elle croyait impossible qu'on en fît l'épreuve complète. Elle affirmait que le
plus grand supplice du Sauveur en croix avait été la dislocation des os de la poitrine.
En preuve et en signe de cette affirmation, elle assurait qu'ayant éprouvé elle-même en
son corps, à certains moments, toutes les douleurs de la Passion, elle ne sentait de
façon permanente que celles de la poitrine. C'était là qu elle souffrait le plus,
disait-elle, quoique, chaque jour, elle fût tourmentée de douleurs d'entrailles et de
tête, et je le crois facilement, pour elle aussi bien que pour le Seigneur Sauveur, à
cause du voisinage du cœur. Les os du thorax, dont la fonction naturelle semble être
de protéger le cœur et les poumons, ne peuvent se disjoindre sans une grande
souffrance de ces mêmes organes; et peut-être faudrait-il un miracle pour que tout autre
homme pût souffrir, sans mourir, pareille violence.


Quoi qu'il en soit, revenons à notre sainte. Après que son corps eut été ainsi
tourmenté pendant plusieurs jours, il perdit sans doute une partie de ses forces; mais,
dans l'âme de Catherine, L'amour fut de beaucoup augmenté. Elle avait appris, par une
expérience sensible, combien le Sauveur l'avait aimée, elle et tout le genre humain; de
là, dans son cœur, une telle impétuosité d'amour et de charité que cet organe ne
pouvait plus garder son intégrité, et qu'il devait se briser complètement. Ainsi en
arrive-t-il d'un vase plus faible que la force expansive de la liqueur qui le remplit, il
cède à la poussée du liquide qu'il contient, et la force qu'il avait un instant
comprimée se répand en brisant les parois qui l'enfermaient, le contenant n'étant pas
proportionné au contenu., Mais pourquoi en dire davantage et m'attarder plus longtemps?
La force de l'amour fut telle en notre sainte que son cœur se fendit du haut en bas,
oui, d'une extrémité à l'autre; et ces veines qui portent la vie s'étant rompues, elle
expira sous la seule violence de l'amour divin, sans l'intervention d'aucune autre cause
naturelle. Cela vous étonne, lecteur? Eh bien, sachez qu'il y a eu et qu'il y a encore
plusieurs témoins de ce fait, témoins qui ont assisté au dernier soupir de Catherine,
qui m'ont tout raconté, et dont je citerai plus loin les noms. Encore hésitant malgré
leur témoignage, je me suis adressé à la vierge elle-même, je me suis informé avec
soin de ce qu'elle pensait à ce sujet, et je l'ai suppliée de me dire la vérité.
Eclatant en soupirs et en sanglots, elle a longtemps refusé de me répondre, puis elle a
fini par me dire : " Père, n'auriez-vous pas compassion d'une âme, qui, après
avoir été délivrée de son obscure prison et avoir joui d'une lumière des plus
agréables, aurait été enfermée à nouveau dans ses ténèbres habituelles? Je suis, me
dit-elle, la malheureuse à qui cela est arrivé; la providence de Dieu en ayant ainsi
disposé à cause de mes fautes. " En entendant ces paroles, je n'en devins que
plus avide d'apprendre, de la bouche même de la sainte, la vérité sur tous les détails
d'un fait aussi étonnant; c'est pourquoi je continuai : " Est-il bien vrai,
Mère, que votre âme ait été séparée du corps. " - " Ah! me
dit-elle, le feu de l'amour divin et de mon désir d'union à mon Bien-Aimé était si
ardent, que même un cœur de pierre ou de fer se fût pareillement fendu et ouvert.
Non, nulle force créée, je crois, n'eût permis à mon cœur de résister à la
poussée d'un tel amour. Tenez donc pour certain que le cœur de ce chétif corps
s'est fendu de haut en bas et complètement ouvert sous la seule violence de la charité.
Il me semble encore sentir en mon corps les marques de ce déchirement. De là il vous est
facile de conclure que mon âme a été complètement séparée de mon corps. J'ai vu
alors les secrets de Dieu, que nul homme en ce monde ne peut raconter, car la mémoire n'a
pas la puissance de les garder, et les mots humains ne suffisent pas à exprimer
convenablement de si hautes réalités. Tout ce que je dirais serait de la boue à côté
de cet or. Ce qui me reste, c'est une grande affliction toutes les fois que j'entends
parler de ce sujet. Quand je considère combien j'ai dû descendre pour revenir d'un état
si sublime à ma bassesse actuelle, je ne puis dira ma douleur que par des larmes et des
sanglots. "


A l'entendre parler ainsi, je n'en devins que plus désireux d'être instruit de tous
les détails, et je lui dis: " Ma Mère, je vous en prie, puisque vous me
révélez vos autres secrets, ne me cachez pas celui-ci, mais daignez me raconter comment
s'est passé un fait si surprenant. " - " En ces jours-là, me
dit-elle, j'avais reçu du Seigneur plusieurs visions spirituelles et corporelles, et
d'innombrables consolations d'âme. Sous le seul poids de l'amour, je tombai languissante
sur mon lit, ne cessant de prier le Seigneur qu'il voulût bien m'enlever à ce corps de
mort (Rm 7,24), pour me permettre de m'unir plus parfaitement à Lui. Je ne pus
l'obtenir, mais j'obtins au moins de partager ses souffrances, autant que cela m'était
possible. " C'est alors qu'elle me raconta ce que j'ai rapporté plus haut tout
au long au sujet de la Passion du Sauveur, puis elle ajouta : " Cette
expérience de la Passion me fit comprendre plus clairement et plus parfaitement combien
mon Créateur m'avait aimée. Mon amour grandit et me rendit encore plus languissante. Mon
âme n'avait plus qu'un désir, sortir du corps. Mais pourquoi en dire davantage? Le
Seigneur activait chaque jour le feu qu'il avait envoyé dans mon cœur; ce cœur
de chair succomba, l'amour devint fort comme la mort (Ct 7,6), et mon cœur
s'étant brisé comme je l'ai dit, mon âme fut délivrée de sa chair, mais hélas! pour
un temps bien trop court! " - Je demandai alors : " Combien de temps,
ma Mère, votre âme est-elle demeurée hors du corps? " - " Ceux qui
ont été témoins de ma mort, me répondit-elle, disent qu'il s'est écoulé quatre
heures entre mon dernier soupir et ma résurrection. Les voisines vinrent en grand nombre
consoler ma mère et les autres personnes que cette mort affectait; quant à mon âme,
elle se croyait entrée dans l'éternité et ne pensait plus au temps. "


Je lui dis encore : " Qu'avez-vous vu, ma Mère, pendant ce temps? et
pourquoi votre âme est-elle revenue à son corps? Je vous en prie, ne me cachez
rien. " Elle me répondit: " Sachez, Père, que mon âme a vu et
compris tout ce qui nous attend dans cet autre monde que nous ne voyons pas, c'est-à-dire
la gloire des saints et les peines des pécheurs. Mais, comme je vous l'ai dit, ma
mémoire ne se souvient pas de tout, et mes paroles ne sauraient tout exprimer. Je vous
dirai cependant ce que je pourrai. Tenez donc pour certain que mon âme a vu l'Essence
divine, et c'est la raison pour laquelle je souffre si impatiemment d'être retenue dans
la prison de ce corps. Si je n'étais pas liée par l'amour de Dieu et du prochain, pour
lequel le Seigneur m’a renvoyée à mon corps, je mourrais de chagrin. Mais ma
suprême consolation, quand je souffre de quelque mal, est de savoir que cette souffrance
me procurera une vision plus parfaite de Dieu. Voilà pourquoi les souffrances, bien loin
de m'être à charge, sont la joie de mon âme, ainsi que vous pouvez vous en apercevoir
chaque jour, vous et les autres qui vivez avec moi. J'ai vu aussi les peines des damnés
et de ceux qui sont en purgatoire. Nulle parole ne saurait les exprimer parfaitement. Si
les pauvres humains voyaient ce qu'est un seul de ces tourments, le plus léger, ils
aimeraient mieux mourir dix fois, si c'était possible, que de l'endurer un seul jour.
J'ai vu punir tout spécialement ceux qui ont péché dans le mariage, en n'en observant
pas les lois, mais en y cherchant les satisfactions de leur concupiscence. " Je
demandai pourquoi ce péché, qui n'est pas plus grave que les autres, était si durement
puni. Elle me répondit qu'on en avait moins de remords, par conséquent moins de
contrition, et qu'on y retombait plus souvent. Elle ajouta : " Une faute, si
petite qu'elle soit, est toujours très dangereuse, quand celui qui la commet, n'a pas
souci de s'en défaire par la pénitence. " Puis elle poursuivit en ces termes,
le récit commencé: "Pendant que mon âme considérait tout cela, l'Époux éternel
que je croyais pleinement posséder lui dit :  " Tu vois de quelle
gloire sont privés et de quelles peines sont punis ceux qui m'offensent. Retourne donc à
eux, pour leur montrer leur erreur, leur péril, et le tort qu'ils se font. " Et
comme mon âme avait grande horreur de revenir à la vie, le Seigneur ajouta :
" Le salut de beaucoup demande ton retour ; tu n'auras plus le genre de vie que
tu as gardé jusqu'ici, tu ne te confineras plus dans une cellule; il te faudra même,
pour le salut des âmes, quitter ta ville natale; mais je serai toujours avec toi, je te
conduirai et te ramènerai (2 R 5,2). Tu porteras l'honneur de mon nom devant les
petits et les grands, devant les laïcs comme devant les clercs et les religieux; car je
te donnerai une parole et une sagesse, auxquelles personne ne pourra résister. Je te
présenterai aux Pontifes, à ceux qui gouvernent l'Église et le peuple chrétien, car je
veux, selon mon habitude, avec ce qui est faible, confondre l'orgueil des
forts. " Pendant que Dieu disait à mon âme ces choses et d'autres semblables,
dans un langage tout intellectuel ; elle se trouva tout à coup ramenée en son corps, de
quelle façon? Je n'en sais rien, impossible de m'en rendre compte. Mais aussitôt que
j'ai eu conscience de ce retour, ma douleur a été si intolérable que j'ai passé trois
jours et trois nuits à pleurer continuellement, sans aucune interruption. Il ne m'est pas
possible d'arrêter mes larmes, chaque fois que ce souvenir me revient en mémoire. Ce
n'est pas étonnant, mon Père, ce qui l'est bien davantage, c'est que mon coeur ne se
brise pas à nouveau chaque jour, quand je considère l'excellence de la gloire que je
possédais à ce moment et qui, hélas, est aujourd'hui bien loin de moi. C'est le salut
du prochain qui est cause de tout cela. Que personne donc ne s'étonne, si j'aime à
l'excès ceux et celles que le Très-Haut m'a chargée d'avertir et de convertir du mal au
bien. Ils m'ont coûté assez cher; car, à cause d'eux, je suis devenue anathème pour le
Seigneur, et la jouissance de sa gloire a été pour moi remise à une époque que je ne
connais pas encore. C'est pourquoi, comme le disait saint Paul, ces fidèles sont ma
gloire, ma couronne et ma joie (Phil 4,1). Je vous dis cela pour que votre coeur ne
partage pas la peine de ceux qui murmurent en me voyant devenue la servante de
tous. "


Ayant entendu ces paroles, et les ayant comprises autant que la grâce me le permit, je
pensai, après les avoir pesées dans mon cœur, qu'il ne fallait pas les publier, à
cause de l'aveuglement de nos temps et de l'incrédulité de tous les esclaves de
l'amour-propre. Je défendis donc aux Frères et aux Soeurs d'en rien dire, du vivant de
la sainte. J'en ai même vu quelques-uns, jusque-là dociles aux avis de Catherine, la
quitter au récit de ce fait, parce qu'ils étaient incapables de comprendre une telle
révélation. Mais maintenant qu'elle a été emportée en paradis, d'où elle ne doit
plus revenir avant la résurrection générale, maintenant qu'elle a terminé le cours de
cette vie fragile, je me suis cru et me crois obligé de parler, pour qu'un miracle si
grand et si éclatant, don de la divine piété, ne reste pas caché, à cause de ma
négligence. D'ailleurs, pour que vous voyiez, lecteur, comment la puissance de Dieu a su
mettre en pleine lumière la réalité de ce prodige, je vais vous apprendre ce qui s'est
passé à l'heure de cette mort. Les femmes qui se trouvaient là, et qui étaient les
compagnes de Catherine et ses filles dans le Seigneur, appelèrent son confesseur, Frère
Thomas del Fonte, déjà souvent nommé, pour assister l'agonisante, comme on a coutume de
le faire, et recommander l'âme qui s'en allait ainsi au Seigneur. Frère Thomas prit avec
lui un religieux nommé Frère Thomas d'Antonio, accourut au plus vite, et, tout en
pleurant, il se mit en prière auprès de la sainte. Un autre Frère, nommé Frère
Barthélemy de Montucio, en eut connaissance, et prenant pour compagnon Frère Jean,
convers du couvent de Sienne, et qui est encore actuellement en cette ville, il vînt lui
aussi en toute hâte. Ces quatre Frères, qui tous ont survécu et vivent encore,
assistaient, l'âme navrée, à l'agonie de la vierge. Quand elle eut expiré, le Frère
convers Jean en ressentit au cœur une telle douleur que la violence de ses sanglots
et de ses gémissements lui rompit et lui ouvrit complètement une veine de la poitrine.
Dans l'accès de toux qui s'ensuivit, ainsi qu'il arrive en pareil cas, il rendait par la
bouche de nombreux et gros caillots de sang. On craignait, et avec raison, une suffocation
du cœur ou quelque lésion interne incurable. A la douleur des assistants, s'ajouta
une nouvelle douleur : Ceux qui pleurent la vierge morte durent pleurer en même
temps le Frère qui allait bientôt mourir. C'est alors que Frère Thomas, confesseur de
Catherine, dit à Frère Jean ces paroles pleines de foi : " Je suis sûr que
cette vierge est d'un grand mérite auprès de Dieu, prends la main de son corps sacré et
pose-la sur l'endroit où tu souffres si horriblement, tu seras certainement
guéri. " Le malade le fit sous les yeux de tous les assistants, et il fut
aussitôt si pleinement guéri qu'il ne lui resta pas trace de son mal. Frère Jean
raconte encore ce fait à tous ceux qui veulent l'entendre, et le confirme par serment
toutes les fois qu'il en est besoin.


Outre les Frères nommés plus haut, il y avait à cette agonie une compagne de
Catherine, nommée Alexia, sa fille spirituelle, qui vit aujourd'hui dans les cieux avec
la sainte, je le crois fermement, car elle a survécu peu de temps au trépas de la
vierge. A cette mort miraculeuse assistaient aussi presque toutes les voisines, et même
une foule de personnes de connaissance, hommes et femmes, qui accoururent aussitôt, ainsi
qu'on le fait en pareil cas, et personne ne douta que la défunte n'eût définitivement
quitté ce monde.


J'ai raconté aussi, au commencement de ce chapitre, que le corps de la sainte avait
été miraculeusement élevé et soutenu en l'air; j'en ai pour témoins quelques Soeurs
de la Pénitence du bienheureux Dominique, en particulier, Catherine, fille d'un certain
Thecco de Sienne, longtemps compagne intime de notre vierge, puis, si ma mémoire est
fidèle, Lysa sa cousine, encore vivante aujourd'hui, et enfin, Alexia, déjà nommée
plus haut.
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CHAPITRE VII


MIRACLES OBTENUS DE DIEU PAR L'INTERCESSION

DE CATHERINE POUR LE SALUT DES AMES.



  


Soyez absolument sûr, je le désire, ô lecteur, qu'il me faudrait non pas un
chapitre, mais plusieurs volumes, pour vous raconter les seuls miracles que le Seigneur a
opérés par l'intermédiaire de notre sainte depuis l'époque ou j'ai mérité de la
connaître, miracles dont j'ai été le plus souvent témoin oculaire. Mais, pour ne pas
ennuyer mes lecteurs, j'ai réuni, dans l'abrégé d'un seul chapitre, le plus grand
nombre possible de ces faits. Vous jugerez, par ce que vous apprendrez, de ce que je passe
sous silence pour être bref.


La supériorité de l'esprit sur la matière entraîne la supériorité des miracles
d'ordre spirituel sur ceux qui atteignent le corps. Je vais donc exposer d'abord les
oeuvres que le Seigneur a opérées, par Catherine, pour la délivrance des âmes et
ensuite celles qui ont apporté la santé aux corps. Autant que possible j'observerai dans
mon récit l'ordre chronologique ; je ne puis cependant le respecter complètement, si je
veux garder la distinction que je viens de poser. Il me faudra, en effet, parler tout
d'abord d'âmes miraculeusement sauvées par la sainte à la fin de Sa vie, et ne dire
qu'ensuite des miracles qu'elle a faits pour les corps, tout au début de sa carrière.
C'est ainsi que les œuvres les plus dignes garderont sur celles qui le sont moins la
préséance à laquelle elles ont droit. Au reste, tout en ayant l'intention d'observer
cet ordre de dignité, je m'efforcerai de suivre dans chaque série l'ordre des temps
autant que mes informations me le permettront. A vrai dire, certains de ces miracles,
surtout parmi ceux d'ordre spirituel, ont été secrets et inconnus du public. Ils n'ont
d'autre témoignage qu'une confidence faite à moi-même ou à quelqu'autre personne. Mais
ils ont eu cependant des conséquences extérieures, qui les manifesteront suffisamment à
l'a foi des âmes fidèles et dévotes.


Je veux donc, ô excellent lecteur, vous parler d'abord de Jacques, le père de notre
sainte. Nous avons dit, dans la première partie, comment il avait reconnu que sa fille
s'était dévouée de tout cœur au service du Seigneur. Depuis lors il l'avait
toujours traitée avec une respectueuse tendresse. Il recommandait continuellement à tous
les membres de la famille de ne se permettre aucune opposition aux volontés de la vierge
Catherine, sa fille. Aussi l'amour qui unissait le père et la fille allait-il chaque jour
croissant. Catherine demandait continuellement dans ses prières le salut de son père;
Jacques se réjouissait dans le Seigneur des vertus de sa fille et espérait obtenir
grâce devant Dieu par les mérites et les prières de cette enfant. Les jours du
pèlerinage de Jacques en c~ monde arrivèrent enfin à leur terme, et il tomba sur son
lit, accablé sous le poids de la maladie. Quand elle le vit en cet état, sa fille eut
aussitôt recours à la prière, son refuge habituel, et elle demanda à son Epoux la
santé de son père. A sa demande, il fut répondu que Jacques était arrivé à la fin de
sa vie, et qu'il ne lui était pas avantageux de vivre plus longtemps. Catherine se rendit
alors vers son père, et ayant sondé les sentiments intimes du malade, elle lui trouva
l'âme si bien disposée à quitter ce monde et si libre de toute attache à cette vie
qu'elle en rendit à son Sauveur d'infinies actions de grâces.


Mais cette première faveur ne lui suffisait pas, voilà que de nouveau elle recueille
tout son esprit et prie le Seigneur, source de toutes grâces, d'en accorder une nouvelle.
Puisqu'il avait déjà fait au père et nourricier de notre sainte la grâce si précieuse
de mourir de bon cœur, pur de toute faute (Pur de toute
" coulpe ", c'est-à-dire de toute affection mauvaise, actuelle ou
habituelle, mais non pas libéré de toute dette vis-à-vis de la Justice divine pour les
fautes du passé, puisqu'il n'avait pas l'âme parfaitement purifiée.), ne
daignerait-il pas emporter au ciel l'âme du défunt sans qu'elle eût à souffrir les
peines du purgatoire? Il lui fut répondu que nécessairement la justice devait obtenir au
moins quelque satisfaction. Il était impossible qu'une âme imparfaitement purifiée
possédât la splendeur d'une gloire telle que celle du ciel. " Sans doute,
disait le Seigneur, ton père, au milieu des autres hommes mariés, a été de bonne vie;
j'ai eu pour agréables nombre de ses actions, en particulier ce qu'il a fait pour toi; et
cependant il n'est pas possible que la justice soit sauvegardée sans que son âme n'aille
à son salut par le feu (1 Co 3,15), à cause de la poussière qu'a amassée et
fixée sur elle le commerce du monde. O Seigneur, souverainement aimant, répondit
Catherine, comment pourrais-je souffrir que ces atroces flammes tourmentent, même un
instant, l'âme de celui que vous m'avez donné pour père, de celui qui m'a nourrie et
élevée avec tant de soins et m'a prodigué pendant sa vie tant de consolations. Je vous
en prie, je vous en supplie par toutes vos bontés, ne laissez pas cette âme sortir de
son corps avant d'être, d'une manière ou d'une autre, si parfaitement purifiée qu'elle
n'ait nul besoin du feu du purgatoire. " O merveille ! le Seigneur Dieu obéit
en quelque sorte à cette voix humaine et au désir qu'elle exprimait. Les forces de
Jacques étaient complètement éteintes, mais son âme ne quitta pas son corps avant la
fin de la sainte et pieuse lutte qui dura longtemps, entre le Seigneur alléguant sa
justice et la vierge qui en appelait à la grâce. Après bien des supplications,
Catherine finit par dire: " Si cette grâce ne peut être accordée sans que la
justice n'obtienne quelque satisfaction, que justice se fasse sur moi. Pour mon Père, je
suis prête à souffrir toute peine qu'aura décrétée votre bonté. " Le
Seigneur y consentît et lui dit: " Puisque tu m'as livré tout ton amour,
j'agrée ta demande, je dispenserai de toute expiation l'âme de ton père ; mais, à sa
place, tu souffriras toute ta vie la peine que je t'infligerai. " Joyeuse de
cette réponse, la sainte s'écria : " O Seigneur, votre parole est
souverainement bonne, que vos ordres s'accomplissent. "


Elle revint ensuite au lit de son père qui agonisait et qu'elle sut admirablement
réconforter et réjouir en l'assurant de la part du Très-Haut qu'il obtiendrait pleine
grâce de salut. Elle ne le quitta qu'après l'avoir vu rendre le dernier soupir. Que dire
encore? A l'instant même où l'âme de Jacques sortait de son corps, la vierge fut saisie
de douleurs d'entrailles qui ne lui laissèrent plus, jusqu'à la fin de sa vie, un seul
moment de relâche, ainsi qu'elle même et ses compagnes me l'ont cent fois affirmé.
D'ailleurs ces souffrances se manifestaient en dehors par des signes extérieurs que tous
ceux qui vivaient avec la sainte voyaient aussi bien que moi. Mais sa patience était non
seulement aussi forte que ses douleurs, elle l'était incomparablement plus, comme nous le
verrons tout à l'heure, avec la grâce de Dieu. C'était par compassion pour les
souffrances dont je parle que je lui demandai, un jour, la cause d'un si grand mal, et
c'est alors qu'elle me révéla confidentiellement tout ce que je viens d'écrire. Je ne
dois pas non plus passer sous silence ce fait qu'au dernier soupir de son père Catherine
laissa voir une grande joie, disant avec un modeste sourire: " Béni soit le
Seigneur ! puissé-je être comme vous, mon père ! " Pendant tout le
temps des funérailles, alors que tout le monde pleurait, elle resta joyeuse et contente,
consolant sa mère et les autres comme si elle eût été complètement étrangère à ce
deuil. C'est qu'elle avait vu l'âme du mourant passer immédiatement des ténèbres du
corps aux lumières de l'éternité. Cette vision avait rempli la vierge d'un bonheur
d'autant plus ineffable qu'elle-même avait expérimenté peu de temps auparavant, comme
nous l'avons vu au chapitre précédent, ce qu'on éprouvait en entrant au sein de ces
clartés. Quant aux douleurs qui étaient le prix de cette faveur, elle les reçut
joyeusement, sachant qu'elles mettraient le comble à sa propre gloire. 


Voyez-vous, lecteur, comment la Providence a fait ici oeuvre de souveraine sagesse.
Elle aurait pu, de bien des manières, purifier l'âme de Jacques et la rendre digne
d'entrer immédiatement au ciel comme elle l'a fait pour l'âme du larron confessant
Notre-Seigneur sur la croix. Mais elle n'a pas voulu accorder cette grâce à la prière
de notre sainte sans lui imposer une peine corporelle qui ne devait pas être pour la
patiente un vrai mal, mais servir à l'augmentation de son trésor surnaturel. Il était
bien juste en effet qu'une vierge si remplie de charité pour l'âme de son père gagnât
quelque chose à cet amour et qu'après avoir préféré pour Jacques le salut de l'âme
à la vie du corps, elle trouvât pour elle-même, dans une peine corporelle, pleine
mesure de grâces spirituelles. Aussi appelait-elle ces douleurs, douleurs bien douces, et
non sans raison, car elle savait bien qu'elle y trouvait une augmentation continuelle de
ce don si doux qui est, en ce monde, la grâce du mérite et dans l'autre la gloire de la
récompense. Voilà pourquoi elle ne me parlait jamais que de ses chères souffrances.
Elle m'a confié que longtemps encore après la mort de Jacques son âme la visitait très
souvent, la remerciait de son heureuse médiation, lui révélait beaucoup de secrets,
l'avertissait des progrès de l'ennemi et la gardait de tout mal.


Après avoir écouté ce que Catherine a fait pour une âme de juste, considérez
maintenant avec attention, je vous prie, ce qui est arrivé à une âme de pécheur.
C'était en l'an du Seigneur 1370. Il y avait à Sienne un citoyen nommé André de
Naddino, riche des biens extérieurs et passagers, mais complètement dépourvu des biens
intérieurs et durables. Totalement privé de la grâce qu'apportent la crainte et l'amour
de Dieu, il était le prisonnier de presque tous les vices et de tout péché. Livré tout
entier à la passion du jeu de dés, il avait continuellement à la bouche les blasphèmes
les plus odieux, contre Dieu 'et les saints. E1è cette année donc, la quarantième de
son âge, au mois de décembre, il fut pris d'une grave maladie et obligé de garder le
lit. Abandonné des médecins impuissants à le soulager, il s'en allait à cette mort du
corps et de l’âme, que méritait l'impénitence de son cœur. Son curé l'ayant
appris, s'en vint le trouver et l'avertit de faire pénitence avant sa mort et de prendre
ses dernières dispositions, comme on le fait en pareil cas. Mais André qui, à aucune
époque de sa vie, n'avait été homme d'église, et bien disposé pour les prêtres,
n'eut que mépris pour celui qui l'avertissait et pour ses avis. Informés de ce refus,
l'épouse et les parents du malade, dans leur zèle pour son salut, firent venir plusieurs
personnes religieuses et dévouées à Dieu, hommes et femmes, qui s'efforcèrent de
vaincre son obstination. Mais ni les menaces des flammes éternelles, ni les promesses de
la divine Miséricorde, aucun avis ne put le fléchir et le décider à se confesser. Il
descendait donc aux enfers, n'emportant avec lui que ses crimes. Son curé,
douloureusement affecté d'un pareil endurcissement, et craignant pour le malade une mort
prochaine, revint le visiter de grand matin, lui répéta ses premiers avertissements et
en ajouta de plus pressants encore. Mais, cette fois-ci comme la première, le malheureux
n'eut que mépris pour le prêtre et ses paroles. Quoi encore ! Esclave de
l'impénitence finale, il commettait continuellement ce péché contre le Saint-Esprit,
qui n'est remis, ni en ce monde ni en l'autre, et il s'en allait très justement
condamné, à des tourments sans fin.


On en parla à Frère Thomas, confesseur de Catherine, déjà souvent nommé. Emu de
compassion pour cet homme, qui allait se damner, il accourut en toute hâte auprès de la
sainte, pour la presser, au nom de l'obéissance et de la charité, de prier le Seigneur,
jusqu'à ce qu'il daignât miséricordieusement secourir cette âme et lui épargner une
mort éternelle. Arrivé chez Catherine, il la trouva en extase et ne put l'arracher pour
le moment à ses contemplations intérieures. Dans l'impossibilité de lui parler, et la
nuit qui approchait, ne lui permettant pas d'attendre plus longtemps, il donna à une
compagne de la vierge, appelée aussi Catherine, et encore vivante aujourd'hui, l'ordre
très exprès de profiter du premier instant où la sainte retrouverait l'usage de ses
sens pour lui dire tout au long quelle cause digne de pitié il était venu lui confier.
La jeune fille reçut humblement cet ordre et promit de l'exécuter, ce qu'elle fit en
effet. Notre vierge n'étant sortie de son extase que vers la cinquième heure de la nuit,
Catherine se hâta donc de répéter à Catherine tout ce qu'avait dit le confesseur et
lui enjoignit, au nom de la sainte obéissance, d'employer tout son crédit à recommander
l'âme du mourant au Seigneur.


A cette nouvelle, la vierge, toute brûlante du feu de la charité et de la compassion,
se remit aussitôt à prier. Les voix toutes-puissantes de son âme criaient vers le
Seigneur, et lui disaient qu'elle ne voudrait jamais laisser périr un de ses semblables,
un concitoyen, un frère racheté lui aussi, au prix d'un sang si précieux. Le Seigneur
lui répondit : " Les iniquités de cet homme et ses horribles blasphèmes sont
déjà montés jusqu'au ciel. Non seulement sa bouche a blasphémé contre Moi et contre
mes saints, mais il a jeté au feu un tableau, où se trouvaient mon image, celle de ma
très sainte Mère et d'autres saints. Il est donc bien juste qu'il brûle dans les
flammes éternelles. Ne t'occupe plus de lui, ma bien-aimée, car il est digne de
mort. " Mais Catherine, se prosternant tout éplorée, aux pieds de son très
doux Époux, lui disait: "O mon Seigneur souverainement aimant, si vous observez nos
iniquités, qui donc évitera l'éternelle damnation? Est-ce donc pour examiner et punir
nos péchés, et non pas plutôt pour les effacer, que vous êtes descendu dans le sein
d'une Vierge, que vous avez souffert le supplice d'une mort bien cruelle? Pourquoi me
parler des crimes de cet homme, qui va périr, alors que vous avez porté tous les crimes
sur vos épaules très saintes ? Suis-je donc venue discuter avec Vous sur Sa justice, et
non pas implorer votre miséricorde? Souvenez-vous, Seigneur, de ce que Vous m'avez dit,
quand Vous m'avez affirmé expressément que j'avais la mission de sauver les âmes. Je
n'ai plus ici-bas d'autre consolation que celle de voir mes frères se convertir à Vous;
c'est le seule chose qui me fasse supporter patiemment votre absence. Si Vous ne
m'accordez pas cette joie, que deviendrai-je, malheureuse? Ne me repoussez pas, ô
Seigneur très clément, rendez-moi mon frère, à ce moment englouti dans l'abîme de
l'obstination de son cœur. " Mais pourquoi en dirais-je davantage? Depuis
la cinquième heure de la nuit, jusqu'à l'aurore, Catherine continua de veiller et de
pleurer, discutant avec le Seigneur le salut de cette âme. Le Seigneur alléguait les
crimes énormes et si nombreux d'André, et sa justice demandait vengeance. La vierge en
appelait à la miséricorde, cause de l'Incarnation et de la Passion. D'ailleurs, son
Époux ne lui avait-il pas promis à elle-même le salut de beaucoup d'âmes. Le divin
Maître, source inépuisable de miséricorde, finit par la laisser triompher de la
justice, et dit à la sainte " Ma très douce fille, voici que j'ai agréé tes
larmes, je vais convertir celui pour lequel tu m'invoques avec tant de
ferveur. " 


A cette même heure, il apparut au malade et lui dit: " Pourquoi, mon très
cher, ne veux-tu pas confesser les péchés que tu as commis contre Moi. Fais donc cette
confession, car je suis prêt à te pardonner libéralement tes fautes. " Ces
paroles amollirent si complètement ce cœur endurci que le moribond cria d'une voix
forte à ceux qui le soignaient: " Envoyez chercher le prêtre, car je veux
confesser mes péchés. Je vois Jésus-Christ, mon Seigneur et Sauveur, qui m'engage
lui-même à faire cette confession. " Les personnes présentes accueillirent
avec joie cette demande et firent bien vite appeler le prêtre. Aussitôt qu'il fut
arrivé, le pécheur fit, avec un profond repentir, une excellente confession, prit toutes
ses dispositions testamentaires, puis s'en alla, avec grande contrition et dévotion, de
la lumière de ce monde, au sein de Dieu.


O Père d'ineffable miséricorde! que votre clémence est infinie! que votre providence
est profonde ! Vos voies nous sont à jamais insondables! Vous aviez laissé cet
homme s'endurcir dans ses péchés, jusqu'au dernier instant; vous paraissiez n'en avoir
nul souci, et cependant vous pensiez toujours à assurer sa conversion. Vos serviteurs et
vos servantes étaient allés le trouver et ils semblaient n'avoir pu lui ouvrir aucune
porte de salut. Mais vous avez inspiré au confesseur de Catherine la pensée d'obliger la
sainte à intervenir, et vous avez embrasé le cœur de votre servante, pour qu'elle
triomphât par ses humbles larmes, de vous qui êtes l'Invincible et pour qu'elle parût,
en quelque sorte, enchaîner votre toute-puissance. Et qui donc a pu lui donner ce feu et
cette audace, si ce n'est vous? Qui a jeté dans cette âme ces ardeurs de fraternelle
compassion? Quel était celui qui alimentait ces larmes, auxquelles devait céder votre
clémence? Quel autre, dis-je, en dehors de vous? Vous éleviez à vous votre épouse,
pour qu'elle vous inclinât vers elle. Ce sont bien là vos œuvres, ô Jésus-Christ!
c'est ainsi que vous glorifiez vos saints. Pour montrer de quel mérite était auprès de
vous cette vierge, votre épouse, vous lui avez révélé le péril d'un homme qu'elle ne
connaissait pas, mais qui était chrétien et son compatriote; et vous n'avez accordé
qu'à la seule intercession de celle que vous aviez choisie d'avance pour cette œuvre
le salut de l'infortuné, que vous aviez refusé à toute autre médiation. Qui donc
pourrait se dispenser de s'attacher à vous par les doux liens de l'amour ? Vous venez de
voir, lecteur, combien grandes ont été les miséricordes du Seigneur, pour un seul
pécheur, que les mérites de notre sainte ont sauvé, considérez-en maintenant de plus
grandes, dont deux autres pécheurs ont bénéficié, alors qu'ils semblaient bien déjà
condamnés.


En ce temps-là, dans la même cité de Sienne, deux fameux brigands furent pris par le
chef de la justice, et condamnés à la mort la plus dure, à cause de l'énormité de
leurs forfaits. On les avait placés sur des charrettes portant un poteau, auquel ils
furent liés, et les bourreaux, avec des fourchettes et des tenailles brûlantes, leur
faisaient sur tout le corps, tantôt sur un membre et tantôt sur l'autre, des blessures
dont le feu avivait violemment la douleur. Pas plus dans leur prison qu'au moment où on
les en sortit pour les conduire au supplice, on n'avait pu décider ces condamnés à
faire pénitence de leurs crimes et à les confesser au prêtre. Bien plus, pendant qu'on
les promenait, selon l'usage, à travers la ville, pour la terreur des méchants, non
seulement ils ne se recommandaient pas aux prières des fidèles, mais ils blasphémaient
à haute voix Dieu et ses saints. Ces malheureux allaient donc passer, des tourments et du
feu temporels, au feu et aux peines qui ne finissent pas. Mais l'éternelle Bonté, qui ne
veut la perte de personne, et qui ne punit pas deux fois le même crime, résolut
d'arracher ces âmes infortunées au gouffre de l'enfer par l'intermédiaire de notre
vierge, son épouse bien-aimée. Ce jour-là, par une disposition spéciale de la divine
Providence, Catherine était allée prendre un instant de repos plus complet, dans la
maison d'une de ses compagnes et filles dans le Seigneur, qu'on appelait Alexia et qui
règne aujourd'hui dans les cieux avec la sainte. Cette maison était sur une des rues de
la ville, par où passaient habituellement les condamnés de ce genre. Alexia, ayant
entendu ce matin-là le bruit de la foule tumultueuse, s'approcha de la fenêtre, d'où
son regard put apercevoir non loin de chez elle les malheureux conduits sur leurs
charrettes, et brûlés par les bourreaux, de la façon que nous avons dite. Elle courut
aussitôt vers Catherine " O ma Mère, lui dit-elle, quel douloureux spectacle
devant la porte de notre maison! voilà qu'on traîne sur leurs charrettes deux condamnés
aux tenailles. " 


A cette parole, la sainte, poussée par la compassion et non par la curiosité,
s'approche de la fenêtre, elle voit ces malheureux, se retire à l'instant, et se
réfugie dans la prière. Elle avait aperçu, ainsi qu'elle me l'a secrètement confessé,
autour de chacun des suppliciés, une grande troupe d'esprits mauvais, qui brûlaient
intérieurement les âmes des condamnés, bien plus que les bourreaux ne brûlaient
extérieurement leurs corps. Voilà pourquoi, émue d'un double sentiment de pitié, elle
s'était hâtée de recourir à la prière, et pressait avec non moins de hâte la bonté
de son Epoux de secourir ces âmes qui périssaient. " Ah, disait-elle, Seigneur
très clément, pourquoi abandonnez-vous ainsi votre créature, formée à votre image et
à votre ressemblance, miséricordieusement rachetée par votre Sang très précieux?
Pourquoi permettez-vous qu'à de tels tourments corporels viennent se joindre encore les
vexations si cruelles et si funestes d'esprits immondes. Le larron crucifié avec vous ne
recevait que la peine due à ses crimes; vous l'avez cependant si pleinement éclairé
qu'il vous a confessé sur le gibet, alors que les Apôtres doutaient, et qu'il a mérité
d'entendre cette parole " Aujourd'hui, tu seras avec Moi, en
paradis. " Pourquoi cela, si ce n'est pour donner à ses pareils l'espoir du
pardon; vous n'avez pas abandonné Pierre qui vous reniait, mais vous avez eu pour lui un
regard de miséricorde. Vous n'avez pas méprisé Marie la pécheresse, mais vous l'avez
attirée à vous. Vous n'avez repoussé ni Matthieu le publicain, ni la Cananéenne, ni
Zachée, chef des publicains; au contraire, vous les avez appelés. Je vous en conjure
donc, par toutes vos miséricordes, hâtez-vous de secourir ces âmes. " Mais
pourquoi m'attarder à en dire davantage. Catherine sut fléchir Celui qui voulait se
laisser fléchir, et fit merveilleusement couler sur ces malheureux les sources toujours
ouvertes du pardon. Elle obtint la grâce d'assister en esprit les suppliciés et de les
accompagner, sans les quitter un instant, jusqu'aux portes de la ville, pleurant et
demandant pour eux que leur cœur s'amollit et se convertît. Ce que voyant, les
démons montraient toute leur fureur, en criant contre elle et en disant: " Si
tu ne cesses pas, nous saurons bien, nous et les âmes de ces réprouvés, te persécuter
jusqu'à te rendre possédée. " A quoi la sainte répondait: " Tout
ce que Dieu veut, je le veux; mais je n'abandonnerai pas, à cause de vos menaces,
l'œuvre que j'ai commencée. " 


Arrivés aux portes de la ville, les misérables condamnés virent apparaître notre
très miséricordieux Sauveur, tout couvert de blessures, tout inondé de sang, qui les
invitait à se convertir et leur promettait le pardon. Cette vision fit pénétrer dans
leurs cœurs un rayon de lumière divine; ils demandèrent très instamment un prêtre
et confessèrent leurs péchés, avec une vive contrition. Ils changèrent alors leurs
blasphèmes en louanges, et s'accusant continuellement eux-mêmes, se proclamant dignes de
leurs supplices et de plus grands encore, ils s'en allaient à la mort, aussi joyeux que
s'ils eussent été invités à un festin. Au lieu de blasphémer comme tout à l'heure,
quand les bourreaux les tenaillaient, ils redoublent maintenant leurs prières au Sauveur,
ils crient que ces peines les feront sûrement parvenir à la gloire éternelle, et
qu'elles sont pour eux l'instrument d'une grande miséricorde. Les assistants sont tout
stupéfaits de voir un tel changement. Le cœur des bourreaux eux-mêmes s'adoucit,
et, devant une telle dévotion, ils n'osent continuer leurs tortures. Mais nul ne pouvait
savoir comment la droite du tout-puissant Sauveur avait opéré une telle transformation,
ou qui pouvait avoir intercédé auprès de Dieu, pour des âmes si endurcies. Le prêtre
pieux qui avait accompagné les condamnés, pour essayer de vaincre leur inflexible
obstination, raconta plus tard, sous la foi du serment, tous les détails de leur
conversion, à Frère Thomas, confesseur de la sainte. Celui-ci, ayant interrogé Alexia,
constata que les suppliciés avaient rendu l'âme, à l'heure même où la vierge avait
terminé son oraison et était sortie de son ravissement. Un aveu confidentiel de
Catherine vint enfin lui apprendre tout ce qui s'était passé; c'est elle-même qui lui a
raconté toute la suite des faits que je viens de rapporter, comme je les ai trouvés
consignés dans les écrits de Frère Thomas. Ces écrits disent encore que, quelques
jours après la mort de ces criminels, les compagnes de la sainte l'entendirent, qui
disait dans sa prière " Je vous rends grâces, ô Seigneur, de ce que vous les avez
délivrés d'une seconde prison. " Frère Thomas en fut informé et lui demanda
ce qu'elle voulait dire par là. Elle répondit que les âmes de ces brigands étaient
alors Ca paradis, qu'elles avaient dû passer en purgatoire au moment de leur mort, mais
qu'elle venait d'obtenir leur complète délivrance.


Peut-être, lecteur, ne comprenez-vous pas l'importance de ces faits qui ne tombent pas
sous les sens; mais si vous réfléchissez à ce que nous disent saint Augustin et saint
Grégoire, vous verrez qu'il a fallu un miracle plus grand, pour convertir ces condamnés,
que pour les ressusciter après leur supplice. En effet, suivant l'expression même de
saint Grégoire, la chair, dans une résurrection corporelle, n'eût retrouvé la vie que
pour la perdre à nouveau, tandis que l'âme est ici ressuscitée pour vivre
éternellement. De plus, à ressusciter un corps, la puissance divine ne trouve nul
obstacle, tandis que, pour la résurrection d'une âme, elle semble se heurter aux lois
qu'elle-même a données au libre arbitre, puisque le pécheur peut ne pas vouloir se
convertir. Voilà pourquoi on dit que la conversion d'un pécheur manifeste mieux que la
création d'un monde la toute-puissance de Dieu. Les prédicateurs louent saint Martin, et
non sans raison, d'avoir mérité la grâce magnifique de ressusciter trois morts, par la
vertu de la divine Trinité. On lit de saint Nicolas qu'il sauva miraculeusement trois
innocents, voués à la mort, et on célèbre grandement ce fait. Mais que dirons-nous de
ce prodige tout nouveau de notre vierge Catherine, qui, par ses prières, a ressuscité si
instantanément, si merveilleusement, et a délivré des flammes éternelles deux hommes
perdus de crimes, déjà morts quant à l'âme, et absolument voués à l'enfer. Est-ce
que d'après les considérations exposées plus haut, cette résurrection spirituelle
n'est pas un miracle plus grand que les autres. Croyez-moi, lecteur, j'ai vu de mes yeux
bien des merveilles opérées par la sainte sur les corps de diverses personnes; mais tout
cela n'est rien, il me semble, à côté du prodige que nous venons de rapporter. Ici, la
majesté du Très-Haut a dû mettre en oeuvre tout l'infini de sa puissance, et sa
générosité a dû, sans mesure, distiller la myrrhe de sa grâce. Ces hommes livrés à
toute espèce de mal et qui, jusqu'à l'instant suprême, dans cet instant même, avaient
persévéré et persévéraient dans leur iniquité; ces hommes, que personne n'exhortait
plus, que personne n'espérait plus sauver, avaient en effet besoin d'une grâce aussi
miraculeuse, pour s'attendrir, se convertir, et retrouver dans une courageuse pénitence
finale leur salut et leur gloire.


Voici une autre grâce extraordinaire de conversion, que je ne crois pas non plus
devoir passer sous silence. Catherine l'a obtenue du Seigneur pour quelqu'un qui vit
encore. En cette même ville de Sienne, habitait un certain François de Tholomei, qui vit
encore aujourd'hui, et avait eu de Rabès, son épouse, plusieurs enfants, garçons et
filles. L'aîné s'appelait Jacques et menait une vie des plus criminelles. L'orgueil de
ce monde le rendait Si turbulent et sa férocité était si dangereuse que, malgré sa
jeunesse, il avait déjà tué deux hommes de ses propres mains. Ses crimes et sa cruauté
le faisaient redouter de tous ceux qui le connaissaient. Pour lui, nul souci et nulle
crainte de Dieu; ne connaissant aucun frein, il s'enfonçait chaque jour plus
profondément dans le mal. Il avait une sœur nommée Ginoccia, qui s'était donnée
tout entière au monde. Elle avait, il est vrai, gardé la virginité de son corps, mais
c'était bien plus par peur du mépris des hommes que par crainte de Dieu. Aucune des
pratiques de la vanité ne lui était étrangère, et elle s'occupait avec passion du soin
et de la parure de son corps. Rabès, la mère de ces enfants, redoutait de les voir se
damner, car elle était profondément pénétrée de la crainte du Seigneur. Elle vint
donc trouver notre sainte et la supplia de vouloir bien parler un peu des choses du salut,
à ses deux filles, en particulier à Ginoccia. Catherine, dont le zèle était ardent
pour toutes les âmes, y consentit bien volontiers et s'acquitta à la perfection de cette
mission. Ses prières et ses avis achevèrent si bien de former le Christ dans l'âme de
Ginoccia que celle-ci renonça complètement aux vanités du siècle. Elle rasa Sa
chevelure, dont elle s'était jusque-là glorifiée, et reçut ensuite très dévotement
l'habit des Soeurs de la Pénitence du bienheureux Dominique. Pendant tout le reste de Sa
vie, comme j'ai pu le constater très facilement, elle persévéra dans la pratique de la
méditation et des saintes oraisons, et se livra à de très dures pénitences; j'ai dû.
même lui faire à' ce sujet plusieurs observations. Sa soeur Françoise l'imita en tout
et prit avec elle l'habit religieux C'était vraiment plaisir de voir ces deux sœurs,
peu de temps avant, si passionnées pour les vanités du siècle, mépriser avec un si
parfait courage le monde et leur propre corps. Leur frère Jacques était absent de
Sienne, au début de cette conversion; à peine en fut-il informé qu'il revint à la
ville, furieux, et ramenant avec lui son plus jeune frère. Son orgueil blessé vomissait
les plus terribles menaces. Il promettait d'arracher à sa sœur l'habit qu'elle avait
revêtu et de la conduire dans la maison qu'il habitait en dehors de la ville, loin de
tous ceux qui lui donnaient de pareils conseils. Son petit frère lui répondit, sous une
inspiration du Ciel: " En vérité, Jacques, si tu vas à Sienne, tu te
convertiras aussi et tu confesseras tes péchés. " Jacques éclata alors en
horribles malédictions contre l'enfant et assura qu'il tuerait les Sœurs, les
Frères et les prêtres, plutôt que de se confesser à qui que ce soit. L'enfant n'en
répétait pas moins sa véridique prophétie, tandis que Jacques redoublait ses
imprécations et ses menaces; cette discussion dura jusqu'à leur arrivée à Sienne.
Jacques ne se possédait plus de fureur, en entrant dans la maison paternelle, et déclara
qu'il se livrerait aux dernières violences, si sa sœur ne le suivait pas, après
avoir quitté l'habit religieux. A ces menaces, que Catherine connut immédiatement,
Rabès, la mère de Jacques, répondit en calmant son fils et en lui demandant de
patienter jusqu'au lendemain, puis, le matin venu, elle fit mander Frère Thomas, le
confesseur de la sainte. Frère Thomas prit avec lui, comme compagnon, Frère Barthélemy
Dominique, choix qui semble bien providentiel, et s'en vint trouver Jacques; mais il eut
beau l'exhorter, il parut n'en pouvoir rien obtenir.


Cependant Catherine, instruite de tout, non point par une voix humaine, mais par le
Seigneur, priait instamment, à cette même heure, pour la conversion de Jacques. Que dire
encore? Pendant cette prière, Dieu toucha le cœur du jeune homme. J'ai dit que
Frère Thomas avait providentiellement choisi comme compagnon Frère Barthélemy. Aux
instances de ce religieux, Jacques accorda tout ce que, dans son endurcissement, il avait
refusé à Frère Thomas. Non seulement il permit à sa sœur de servir le Seigneur,
mais, s'humiliant lui-même, il se confessa avec un cœur grandement contrit; et, pour
me servir d'une expression familière à la sainte, il vomit tout le poison qu'il avait
dans l'âme, y compris certains péchés, qu'il n'avait jamais voulu confesser à
personne. Ce loup transformé en agneau, ce lion devenu petit chien docile, fit, en un
instant, l'admiration de tous ceux qui le connaissaient. Sa mère Rabès en était dans la
stupéfaction, ses sœurs ne pouvaient assez s'en féliciter, toute la famille en
louait Dieu, tandis que les Frères Barthélemy et Thomas, bénissant joyeusement le
Seigneur, accouraient en toute hâte, annoncer à Catherine ce qui venait d'arriver.


Celle-ci avait déjà vu en esprit tout ce qui s'était passé, et c'était elle qui
avait obtenu de Dieu cette grâce. Toujours en extase, elle n'avait pas encore quitté les
embrassements de l'Epoux éternel, pour reprendre la vie des sens. Elle sortit cependant
de son ravissement avant l'entrée des Frères dans sa petite chambre et dit alors à sa
compagne: "Nous avons à louer le Créateur, car Jacques de Tholomei, que le diable
retenait dans ses chaînes, a été délivré ce matin. " Quand les
religieux entrèrent, racontant joyeusement ce même fait, la compagne de Catherine leur
répondit: "Elle me disait à l'instant même ce que vous m'annoncez. " La
vierge du Seigneur leur tint alors ce langage, si plein d'une sage maturité:
" Mes Pères, nous devons louanges et grâces à notre Sauveur, qui n'a jamais
méprisé les prières de ses serviteurs et sait combler les désirs que lui-même
inspire. L'antique ennemi avait pensé nous enlever notre brebis, et c'est le Père de
miséricorde qui lui a arraché sa proie. Le démon a cru ravir au Christ Ginoccia, et il
a perdu Jacques, son captif. Ainsi en arrive-t-il toujours, quand Satan lève la tête
contre les élus de Dieu, car il n'est pas possible d'enlever de la main de Jésus-Christ
les brebis qu'il a choisies, c'est lui-même qui nous l'affirme dans l’Evangile (Jn
10,28)


Remarquez maintenant, lecteur, que cette Ginoccia, souvent nommée, a continué de
servir le Seigneur jusqu'à la mort, tout adonnée aux pratiques d'une très dure
pénitence, à la méditation et aux exercices de piété. Après avoir supporté avec
beaucoup de patience et de joie une longue maladie, elle s'en est allée à Dieu dans les
sentiments d'une indicible allégresse. Sa sœur, Françoise, l'a imitée en tout ce
que nous venons de dire et lui a survécu peu de temps; toujours gaie au milieu de ses
souffrances corporelles, c'est avec un doux sourire qu'elle aussi a quitté cette vie.
Matthieu, leur frère, qui venait le premier après Jacques, a dit à son tour un adieu
définitif au monde et est entré dans l'Ordre des Prêcheurs, où il vit encore
dévotement et religieusement. Jacques enfin est resté dans l'état ordinaire du mariage,
mais il n'est plus jamais retourné à ses mauvaises habitudes, et il se montre pacifique
et doux envers tout le monde. Tout ce bien fut l'œuvre d'un seul et même Esprit, qui
se servait de son épouse Catherine pour offrir et distribuer ses dons à tous ceux pour
lesquels elle priait.


Afin de mettre encore cette vérité plus en lumière, je vais vous raconter un fait
merveilleux, dont j'ai été l'unique témoin; mais je vous jure devant Dieu que je ne
mens pas; au reste, ce miracle a eu des effets extérieurs publics. Toujours en cette
même ville de Sienne, vivait un homme fameux parmi les mondains. Il était rempli de
cette prudence de la chair qui ne se soumet pas à Dieu, et s'appelait Nannès ou Vannés.
Il gardait et entretenait, comme on le fait trop souvent en ce pays, des inimitiés
particulières ou vendettas contre plusieurs de ses concitoyens, et savait leur préparer
secrètement des embûches, tout en feignant de passer son chemin inoffensif. Plusieurs
fois il s'en était suivi mort d'homme, de sorte que les exécuteurs mêmes de ces crimes
craignaient encore plus Nannès que la vengeance de leurs victimes, car ils connaissaient
son astuce. Des médiateurs s'étaient souvent interposés pour l'amener à faire la paix.
Mais le rusé répondait toujours à tous les solliciteurs que cette affaire ne le
regardait pas, que la paix ne dépendait pas de lui, alors que lui seul cependant mettait
obstacle à toute pacification, afin de pouvoir se venger à son gré. Informée de cet
état de choses, notre vierge désirait vivement parler à Nannès, pour mettre fin à un
si grand désordre. Mais Nannès la fuyait comme le serpent fuit le charmeur. Enfin,
pressé parles exhortations d'un saint homme, Guillaume d'Angleterre, de l'Ordre des
Ermites de saint Augustin, il promit d'aller voir et entendre Catherine, mais sans vouloir
s'engager à observer aucun des avis qu'elle lui donnerait. Il tint sa promesse et vint
faire cette visite, à une heure ou je venais moi-même d'arriver chez la sainte. Je
l'avais trouvée absente; elle était sortie pour quelque affaire intéressant le salut
des âmes. Pendant que j'attendais son retour, on vint annoncer que Nannès était là et
demandait à lui parler. Cette nouvelle me remplit de joie, car je savais combien notre
vierge désirait cette entrevue. Je descendis donc en hâte vers le visiteur, je l'avertis
de l'absence de Catherine et le priai de ne pas s'impatienter de quelques minutes
d'attente. Puis, je le fis entrer dans la cellule de pénitence de la servante du Christ
pour qu'il attendît plus patiemment. Il fut bien vite fatigué et me dit:
" J'avais promis à Frère Guillaume de venir ici et d'entendre cette dame;
mais, comme elle n'est pas là, mes multiples affaires ne me permettant pas de rester plus
longtemps, je vous supplie de m'excuser auprès d'elle, je suis très occupé. "


J'eus grand regret alors de l'absence de Catherine, et je me mis à parler à cet homme
de la paix désirée. Il me répondit: " Voyez, vous êtes prêtre et religieux,
et je sais aussi que cette pieuse dame est en grand renom de sainteté; je ne dois donc
pas vous mentir ; je vous dirai la vérité, mais j'entends bien ne rien faire de ce que
vous désirez. Oui, c'est moi qui mets obstacle à la paix, et je me garde bien de le dire
à d'autres; si seulement je donnais mon consentement, tout serait apaisé; mais je ne
veux en aucune façon le donner. Inutile de me prêcher sur ce point, jamais je ne
céderai. Contentez-vous d'avoir obtenu de moi aujourd'hui un aveu que j'ai refusé à
tout autre, et ne me tracassez pas davantage. " J'allais répondre, il refusa de
m'entendre ; mais le Seigneur permit qu'à ce moment même la vierge rentrât. Elle
revenait de travailler à quelque oeuvre semblable de conversion. Nannès fut bien
contristé de la voir, et moi j'en fus tout réjoui. Catherine salua avec sa charité du
ciel cet homme qui était tout à la terre, puis elle s'assit et lui demanda l'e motif de
sa visite. Il répéta exactement tout ce qu'il venait de me dire, y compris sa dernière
protestation. La sainte se mit alors à lui montrer le péril où il se trouvait, et à le
presser de toute façon, employant tour à tour les paroles qui blessent et celles qui
mettent l'huile sur la blessure; mais lui, comme un aspic qui n'entend pas (Ps 77,5),
fermait complètement l'oreille de son cœur. Alors notre vierge, dans sa sagesse,
commença de prier intérieurement et d'implorer l'aide de Dieu. Dès que je m'en fus
aperçu, je me tournai vers Nannès, et, plein d'espoir dans le secours du Ciel,
j'engageai la conversation avec cet homme pour le retenir. Mais pourquoi plus de détails?
Au bout de quelques minutes, il me dit: " Je ne veux cependant pas être assez
mal élevé pour tout vous refuser. Je vais me retirer; mais, des quatre inimitiés que
j'ai actuellement, je vous en abandonne une, décidez-en ce qu'il vous plaira. "
A ces mots, il se levait déjà pour sortir, quand il s'écria tout en se levant :
" O mon Dieu! quelle consolation je ressens dans mon âme pour cette seule
parole de paix. " Puis il ajouta : " Ah! Seigneur Dieu, quelle force
me saisit et me retient? je ne puis plus m'en aller ni rien refuser. Qui donc me presse
ainsi? Quel est celui qui me captive? " Et tout en parlant il se met à fondre
en larmes. " Je m'avoue vaincu, dit-il, je ne puis plus respirer. "
Et, tombant à genoux, il disait en pleurant : " O vierge très sainte, je
ferai tout ce que vous m 'ordonnerez, non seulement pour la paix, mais pour tout le reste.
Je vois que le diable me retenait enchaîné; je veux suivre tous vos conseils, dites à
mon âme comment elle se libérera des mains du démon. "


A ces mots, la sainte, que sa prière avait comme d'habitude ravie en extase, revint à
elle, et, rendant grâce au Seigneur : " Frère bien-aimé, dit-elle, la
miséricorde du Sauveur vous a fait enfin connaître votre danger. Je vous ai parlé et
vous avez méprisé mes paroles ; je me suis alors adressée au Seigneur, qui n'a pas
méprisé ma prière. Faites pénitence de vos péchés, de peur que vous ne soyez surpris
par l'épreuve. " Pourquoi m'attarder à en dire davantage? Nannès me confessa
tous ses péchés avec une grande contrition. Il fit la paix entre les mains de notre
vierge avec tous ses ennemis, et, docile à mes avis, il se réconcilia avec le
Très-Haut, qu'il avait si longtemps offensé. Mais, peu de jours après sa conversion, il
fut arrêté par ordre du gouverneur de la ville, et jeté dans une étroite prison. Le
bruit courut même qu'il devait être décapité. A cette nouvelle, je vins, tout
attristé, trouver la vierge : " Eh bien! lui dis-je, rien de fâcheux
n'arrivait à Nannès au temps où il servait le diable, et maintenant, qu'il est revenu
à Dieu, le ciel et la terre semblent conjurés contre lui. Je crains bien, ma Mère, que
cette plante si jeune ne soit complètement broyée sous une telle tempête, et que cet
homme ne tombe dans le désespoir. Priez pour lui le Seigneur, je vous en conjure, afin de
protéger contre l'adversité celui que vos prières ont délivré du péché. Elle me
répondit: " Pourquoi vous attrister de ce qui devrait plutôt vous réjouir.
Vous avez maintenant la certitude que Dieu lui a fait remise de la peine éternelle,
puisqu'il l'afflige de peines temporelles. Comme nous le dit le Sauveur, hier, le monde
aimait celui qui lui appartenait (Jn 15, 19) aujourd'hui, il commence de haïr
celui qui le quitte; hier, le Seigneur réservait au coupable une peine éternelle,
aujourd'hui sa miséricorde commue cette peine temporelle. Ne craignez pas pour lui le
désespoir. Celui qui a sauvé ce malheureux de l'enfer saura bien l'arracher au péril
présent. "


Ce qu'elle avait dit arriva. Peu de jours après, Nannès fut libéré de sa prison,
mais non sans avoir éprouvé dans ses biens des pertes assez importantes. Notre vierge
s'en réjouissait en disant: " Le Seigneur lui a enlevé le venin qui
l'empoisonnait. " Sous les coups du malheur, la dévotion du converti allait
croissant. Il avait un très beau palais à deux milles de la cité. Il le donna par
testament public à la sainte pour y construire un monastère de religieuses. Avec la
permission spéciale, et par l'autorité de Grégoire XI, d'heureuse mémoire, Catherine
jeta les fondations de ce monastère, le bâtit et le dédia à sainte Marie Reine des
anges. J'assistais à la bénédiction avec toute la famille spirituelle de notre sainte.
Le commissaire délégué par le Souverain Pontife était Frère Jean, abbé du monastère
de Saint-Anthime, au diocèse de Clusi, je crois, et de l'Ordre de saint Guillaume.
C'était bien la main du Très-Haut qui, à la prière de notre vierge, avait ainsi
transformé Nannès: Je puis en rendre témoignage, moi, qui ai confessé ce pénitent
pendant plusieurs années, car je sais qu'il a corrigé la plus grande partie des écarts
de sa vie, du moins pour le temps où je l'ai connu.


D'ailleurs il me faudrait écrire plusieurs volumes, et des volumes considérables, si
je voulais raconter toutes les merveilles que le Seigneur a opérées par l'intermédiaire
de cette vénérable vierge, son épouse, pour la conversion des méchants, l'avancement
et le progrès des justes dans leurs bonnes dispositions, l'encouragement des faibles, la
consolation des cœurs troublés et désolés et l'avertissement des âmes en danger
de périr. Qui pourrait compter les criminels qu'elle a arrachés à la gueule de l'enfer,
les endurcis qu'elle a fait rentrer en eux-mêmes, les mondains qu'elle a amenés au
mépris du monde, les âmes diversement tentées qu'elle a délivrées des lacets du
diable par ses prières et ses enseignements, les élus qu'elle a dirigés dans les voies
de la vertu, les âmes déjà saintement résolues qu'elle a poussées à la poursuite de
dons meilleurs encore, les malheureux qu'elle a sauvés de l'abîme de leurs péchés,
qu'elle a soutenus en souffrant et en priant pour eux, qu'elle a pour ainsi dire portés
sur ses propres épaules le long du chemin de la vérité, et qu'elle a conduits ainsi
jusqu'au terme de la vie éternelle. Je pourrais répéter ici ce que disait saint
Jérôme dans l'éloge de sainte Paule: "Quand même tous mes membres deviendraient
des langues, je ne saurais raconter tous les fruits de salut qu'a portés cette tige
virginale, plantée par le Père céleste. n J'ai vu quelquefois, moi-même, mille
personnes et plus, hommes et femmes, accourir comme à l'appel d'une trompette invisible,
et arriver des montagnes ou autres régions du comté de Sienne, pour voir et entendre la
sainte. Non seulement sa parole, mais sa seule vue suffisait à leur donner le repentir de
leurs crimes. Ils pleuraient, gémissaient sur leurs péchés et se pressaient autour des
confesseurs. J'étais un de ces confesseurs, et j'ai trouvé dans ces pénitents une si
vive contrition que personne ne pouvait douter de la grande abondance de grâces descendue
du ciel dans leurs coeurs. Et cela n'est pas arrivé seulement une ou deux fois, mais
très souvent. Le Souverain Pontife Grégoire XI, d'heureuse mémoire, réjoui et charmé
de tout le bien qui s'opérait ainsi dans les âmes, nous avait donné pour ce motif, à
moi et à mes compagnons, par lettres apostoliques spéciales, des pouvoirs égaux à ceux
de l'évêque diocésain pour absoudre ceux qui venaient trouver Catherine et demandaient
à se confesser. J'en appelle au témoignage de cette Vérité souveraine, qui ne trompe
pas et n'est pas trompée, nous avons vu venir à nous un certain nombre de grands
coupables, bien lourdement chargés de vices, qui ne s'étaient jamais confessés ou
n'avaient jamais reçu le sacrement de Pénitence avec les dispositions requises. Mes
compagnons et moi, nous restions fréquemment à jeun, jusqu'à l'heure des Vêpres, sans
pouvoir suffire à entendre tous ceux qui voulaient se confesser. Je dois même avouer à
ma honte et à la gloire de Catherine, que la foule des pénitents était si considérable
que plusieurs fois je me suis senti accablé et lassé de cet excès de travail. Mais
Catherine ne cessait pas de prier, et comme le vainqueur qui vient de capturer ses
prisonniers, elle débordait d'allégresse dans le Seigneur, recommandant à ses fils et
à ses filles d'avoir soin de nous qui tenions en main le filet qu'elle avait jeté pour
cette capture. La plume ne saurait dire la plénitude de joie qui remplissait l'âme de la
sainte et les manifestations extérieures de cette joie. Nous en étions tellement
charmés intérieurement que nous en oubliions toute tristesse.


Je ne m'étendrai pas davantage au sujet des merveilles que le Dieu tout-puissant a
opérées, par notre vierge, pour le salut des âmes. Ce chapitre paraîtra long à qui
n'y prendra pas intérêt; pour moi, je le trouve trop court en comparaison des
œuvres de Catherine, car il en est beaucoup dont je n'ai rien dit. Il nous faudrait
parler maintenant des miracles accomplis pour le soulagement des corps; mais, comme le
récit des merveilles d'ordre spirituel nous a demande d'assez longs développements, pour
ne pas trop allonger le présent chapitre, je le finis ici.
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CHAPITRE VIII




GUERISON5 MIRACULEUSES OPEREES PAR CATHERINE

PENDANT SA VIE.



 


Je vais vous raconter, bien-aimé lecteur, un prodige bien surprenant pour notre temps,
mais d'exécution facile, pour Celui qui ne connaît rien d'impossible. La mère de notre
sainte, Lapa, dont nous avons souvent parlé, était, comme nous l'avons dit tout d'abord,
une femme de grande innocence et simplicité; mais, à cette époque de sa vie, elle
connaissait et désirait peu les biens invisibles et avait une grande répugnance à
quitter ce monde, comme le récit qui va suivre vous l'apprendra. Après la mort de son
mari, elle tomba elle-même malade, et son mal paraissait empirer de jour en jour.
Catherine, s'en apercevant, se hâta de recourir comme d'habitude à l'oraison et ne cessa
plus de prier le Seigneur, pour qu'il voulût bien accorder à celle qui l'avait enfantée
et nourrie les secours nécessaires au salut. Il lui fut répondu du ciel que Lapa serait
plus sûrement sauvée, si elle mourait à ce moment, avant de voir tous les malheurs dont
l'avenir la menaçait. Après avoir entendu et compris cette réponse, notre vierge alla
trouver sa mère et lui fit les plus douces exhortations, pour la disposer à répondre à
l'appel du Seigneur et à accepter sans regret les arrêts de la volonté divine. Mais
Lapa, trop attachée encore aux choses de ce monde, refusait de les quitter et, dans sa
frayeur de mourir, elle conjurait sa fille de faire auprès de Dieu de nouvelles instances
pour sa guérison et de ne plus lui parler de mort.


L'épouse du Christ fut tellement affligée de ces dispositions de la malade que son
âme entra dans une sorte d'agonie. Sa prière devint alors extrêmement fervente. La
vierge demandait à voir l'âme de sa mère parfaitement soumise à la volonté divine,
avant que Dieu ne permît à cette âme de quitter ce monde. Le Seigneur obéit, si je
puis parler ainsi, à la voix de cette humanité virginale. La maladie de Lapa put encore
s'aggraver pendant quelques jours; mais la mort n'osait pas approcher. Catherine s'était
interposée comme médiatrice entre Dieu et sa mère. Elle priait Dieu et exhortait sa
mère. Elle priait Dieu d'attendre le consentement de Lapa pour l'enlever de ce monde, et
elle demandait avec instance à sa mère de consentir au bon plaisir de Dieu. Mais, tandis
que ses prières liaient en quelque sorte l'action du Tout-Puissant, ses exhortations ne
purent fléchir l'obstination de la malade. Le Seigneur dit alors à son épouse:
" Annonce à ta mère, qui ne veut pas aujourd'hui quitter son corps, qu'un
temps viendra, où elle demandera la mort à grands cris, sans pouvoir
l'obtenir. " Cette prophétie, je puis l'attester et bien d'autres avec moi,
s'est si bien réalisée qu'on ne peut soulever contre sa vérité aucune objection. Lapa
parvint à une extrême vieillesse, et eut tant à souffrir à l'occasion de tout ce
qu'elle aimait, aussi bien des personnes que des choses, qu'elle disait à qui voulait
l'entendre: " Dieu m'a-t-il donc chevillé l'âme au corps, pour qu'elle n'en
puisse pas sortir! J'ai déjà perdu tant de fils et de filles! Tant de petits-enfants de
tout âge! Moi seule je ne puis mourir, et dois souffrir et porter les douleurs de tous
! "


Mais continuons le récit commencé. Le coeur de Lapa était tellement endurci qu'elle
ne voulut ni se confesser, ni songer au salut de son âme. C'est alors que le Seigneur,
dans le dessein de faire éclater davantage ses merveilles en son épouse, refusa à
celle-ci ce qu'il lui avait tout d'abord accordé. Après avoir longtemps retardé, sur
les instances de la sainte, la mort de Lapa, il permit que la malade mourût sans se
confesser, mais ce n'était que pour montrer le crédit qu'avait Catherine auprès de Lui.
Quand cette sainte fille eut vu sa mère expirer, elle leva vers le ciel ses yeux pleins
de larmes et s'écria : " Ah! Seigneur mon Dieu, est-ce donc là ce que vous
m'aviez promis, quand vous m'aviez assuré que personne de cette maison ne périrait! Dans
votre miséricorde, ne vous étiez-vous pas engagé vis-à-vis de moi à ne pas retirer ma
mère de ce monde sans qu'elle y consentît ! Et voilà que je l'ai vue mourir sans
les sacrements de l'Eglise! Je vous en conjure et j'en appelle à toutes vos bontés, ne
souffrez pas que mes espérances soient ainsi trompées! Non, je ne sortirai pas d'ici
vivante, avant que vous ne m'ayiez rendu ma mère! " Trois femmes de Sienne,
dont nous donnerons les noms plus bas, furent les témoins de cette mort et de cette
prière. Elles virent, à n'en pas douter, Lapa rendre le dernier soupir, elles
examinèrent et palpèrent son corps, qui n'offrait plus aucun signe de vie, et elles lui
auraient donné les soins qu'on donne aux cadavres en pareille circonstance, si elles
n'avaient attendu que la vierge eût fini son oraison. Mais, en voyant prier Catherine,
elles firent comme les porteurs qui s'étaient arrêtés, quand Notre-Seigneur toucha le
cercueil du fils de la veuve, et, laissant agir la puissance du même Sauveur, elles
n'osèrent commencer aucun des préparatifs de l'ensevelissement. Pourquoi m'attarder
davantage à ce récit?


La sainte priait toujours, les grandes clameurs de son âme montaient jusqu'au plus
haut des cieux, l'anxiété de son cœur et les larmes humbles et ferventes qu'elle
répandait en abondance arrivaient jusqu'en présence du Très-Haut. Une pareille prière
ne pouvait rester sans effet; elle fat donc exaucée par le Dieu de toute consolation et
de toute miséricorde. En présence, et sous les yeux des témoins dont je viens de
parler, et que je nommerai tout à l'heure, le corps de Lapa commença de se ranimer. Il
revint en un instant complètement à la vie et put en exercer librement tous les actes.
Lapa vécut jusqu'à l'âge de quatre-vingt-neuf ans, au milieu de bien des chagrins, car
elle eut à souffrir toutes les indigences et toutes les épreuves, que sa fille lui avait
annoncées sur l'ordre du Seigneur.


Les témoins de ce miracle furent Catherine Gelli et Angelina Vannini, maintenant Soeur
de la Pénitence du bienheureux Dominique, puis, Lysa, parente de la sainte et belle-fille
de Lapa. Elles ont vu Lapa expirer, après plusieurs jours de maladie grave, son corps
était sans mouvement, sa fille priait; elles ont entendu distinctement les paroles de
Catherine disant au Seigneur: " Est-ce là ce que vous
m'aviez-promis? " Au bout d'un instant assez court, elles ont constaté que le
corps inanimé s'agitait et reprenait, avec la vie, l'usage de tous ses sens. Quant au
resto de l'histoire de Lapa, nous sommes plus d'un millier à en témoigner. Vous pouvez
voir par tout ceci, ô bon lecteur, quel était, auprès du Seigneur tout-puissant, le
crédit de cette vierge, qui a pu épargner à l'âme de son père les peines du
purgatoire, et rappeler si miraculeusement à la vie le corps de sa mère déjà morte.
Mais notez bien les faits qui ont suivi cette résurrection, afin de ne pas vous imaginer
que ce dernier prodige n'a eu pour objet que la santé du corps; et, pour que vous
accordiez plus de créance encore à mon récit, sachez que j'ai appris de notre vierge
elle-même, dans un entretien confidentiel, les paroles prophétiques que lui a dites le
Seigneur. J'ai trouvé tous les autres détails dans les écrits de Frère Thomas, le
confesseur déjà si souvent nommé. Il raconte que ce miracle est arrivé en l'année
1370, au mois d'octobre, en présence des témoins que j'ai cités.


Et maintenant je passe au récit d'un fait, que je rapporte avant les autres, non pas
à cause de sa date, mais parce qu'il m'est plus connu. Personne même ne l'a mieux connu
que moi, si ce n'est celui qui a été l'objet de ce prodige. C'était dix-sept ans à peu
près avant cette année 1390, en laquelle nous sommes aujourd'hui. L'obéissance
religieuse que j'ai promise m'avait appelé au couvent de mon Ordre à Sienne, où
j'exerçais la charge de Lecteur. J'y servais Dieu bien lâchement, quand arriva cette
maladie épidémique de l'intestin, qui a si souvent, de nos jours, ravagé le monde
entier et cruellement sévi en cette même ville de Sienne. La mort frappait de ses traits
des personnes de tout sexe et de tout âge, et le poison de sa blessure était si violent
qu'il lui suffisait quelquefois d'un seul jour, et ordinairement de deux ou trois
seulement, pour conduire au trépas des victimes atteintes en pleine santé. La terreur et
l'épouvante étaient générales. Le zèle des âmes, raison d'être de l'Ordre où j'ai
fait profession, m'obligea d'exposer alors ma vie, pour venir au secours des âmes de mes
frères. Je parcourais donc nuit et jour les maisons des malades, et, pour me reposer un
peu le corps et l'esprit, je m'arrêtais souvent à la Maison de Sainte-Marie de la
Miséricorde, qui est aussi à Sienne. J'y allais surtout, parce que cette maison avait,
comme Recteur et Président, un certain Matthieu qui vit encore, homme de vie fort
recommandable et d'excellente réputation, qui avait pour notre sainte une affection très
vive et toute de charité. Je l'aimais et je l'aime encore tendrement, à cause des vertus
que le Ciel lui a données. J'avais donc l'habitude de lui rendre visite une fois le jour,
pour le motif que j'ai dit, et aussi pour veiller aux besoins de quelques-uns des pauvres
de sa maison.


Un matin que j'étais sorti, après la messe conventuelle, pour visiter les malades, je
m'arrêtai, en passant, à cet hospice de la Miséricorde, afin de m'informer si le mal si
terrible de la peste avait atteint quelqu'un de ceux qui y habitaient. Tout en entrant, je
trouvai le recteur Matthieu, que les Frères et clercs de l'hospice emportaient dans leurs
bras, comme un mort, depuis l'église jusqu'à sa chambre. Son visage paraissait tout
décoloré, ses forces l'avaient tellement, abandonné qu'il ne parlait plus et ne put me
répondre quand je lui demandai ce qu'il souffrait. M'adressant alors à ceux qui le
portaient et l'accompagnaient, je les questionnai, tout effrayé, sur ce qui était
arrivé à mon cher Matthieu : "Cette nuit même, me dirent-ils, vers onze heures, il
a été frappé de la peste, tandis qu'il veillait un malade, et il a été bien vite
réduit à cet état de faiblesse où vous le voyez. " Cette réponse me rendit
bien triste. Je les suivis jusqu'au lit sur lequel on étendit le malade. Une fois
couché, il reprit connaissance, m'appela et se confessa comme il le faisait souvent.
Après l'avoir absous, je lui demandai ce qu'il souffrait: " Je ressens, me dit-il,
une affreuse douleur à l'aine, comme si le haut de la jambe allait se briser, et je
souffre tellement de la tête qu'elle me semble être fendue en quatre. Je lui tâtai
alors le pouls et constatai, à n'en pas douter, qu'il avait une fièvre brûlante. Je fis
donc signe à ceux qui le soignaient de porter au plus tôt de ses unies à son médecin,
qui était aussi de ses amis, très habile docteur, qu'on appelait et qu'on appelle encore
Maître Senso; et j'allai moi-même lui rendre visite peu de temps après ces gens. Le
médecin, après avoir examiné les urines, me déclara bientôt que son ami était
atteint de la peste, et m'assura que le malade offrait tous les symptômes d'une mort
prochaine: " Cette eau, me dit-il, vous indique que le sang est en fermentation
dans le foie. C'est le caractère commun de tous les accès épidémiques. Aussi je crains
fort que la Maison de la Miséricorde ne soit bientôt veuve de son bon Recteur. - Ne
croyez-vous pas, lui répondis-je, que l'art de la médecine ne puisse trouver quelque
remède à ce mal. " Il me dit alors : " Nous essaierons, la nuit
prochaine, de purger ce sang avec du suc de cannelle; mais j'ai peu confiance en ce
remède, car le mal est trop grave. "


Sur cette réponse du médecin, je me retirai bien triste, et je me dirigeai vers la
maison du malade, ne cessant d'invoquer en mon âme le Seigneur et lui demandant de
vouloir bien laisser encore en ce monde un homme dont l'exemple était si profitable au
salut de ses frères. Entre temps la sainte avait appris la maladie de son ami Matthieu.
Sa charité en fut grandement émue; elle parut tout irritée contre ce mal et accourut
aussitôt vers le malade. Avant même d'être arrivée près de lui, elle commença à lui
crier de loin : " Levez-vous, seigneur Matthieu, levez-vous, car ce n'est
pas le temps de vous reposer sur ce lit de paresse. " A cet appel de Catherine,
immédiatement, la fièvre et les bubons de la peste disparurent instantanément, Matthieu
ne souffrait pas plus que s'il n'eût jamais été atteint par le mal. " La
nature avait obéi à l'ordre de Dieu, notifié par la bouche de la sainte; et, à cette
voix, le corps de l'infirme avait recouvré parfaite santé. Matthieu se leva souriant de
son lit et le quitta tout joyeux, ayant bien senti que la vertu divine habitait en
Catherine. Celle-ci s'en alla bien vite afin de fuir les félicitations des hommes; mais,
au moment où elle sortait de la maison, j'y entrais moi-même tout chagrin, ignorant ce
qui s'était passé, et croyant que mon ami souffrait encore de la peste. Sous
l'impression de la tristesse qui me serrait le cœur, je dus à la sainte, tout en la
voyant, et sur un ton mécontent: " Laisserez-vous donc, ma Mère, mourir cet
homme qui nous est si cher et si utile? " Elle savait bien ce qu'elle venait de
faire; mais, dans sa profonde humilité, elle parut très fâchée de ma façon de parler
et me répondit : " Que dites-vous là? suis-je donc comme Dieu, pour délivrer
un mortel de la mort? " Et moi, qui ne me possédais plus de douleur, je
répliquai: " Dites cela à qui vous voudrez, mais ne me le dites pas à moi,
qui connais vos secrets; je sais fort bien que vous obtenez de Dieu tout ce que vous lui
demandez du fond du coeur. " Baissant la tête, elle eut alors un léger
sourire, et, me regardant d'un air joyeux, elle me dit : "Ayez bon espoir, il ne
mourra pas cette fois-ci."


Cette assurance m'enleva toute tristesse, car j'avais compris que le Ciel avait
accordé à la sainte un miracle; je la laissai continuer son chemin et, sans plus
m'inquiéter, j'entrai vers le malade. Je le trouvai assis sur son lit et racontant avec
grande joie le prodige que la vierge venait d'opérer. Je lui dis qu'elle m'avait promis
qu'il ne mourrait pas de cette maladie. " Vous ignorez donc, me dit-il, le
résultat de sa visite? " Je lui répondis que je l'ignorais, que la sainte ne
m'en avait pas parlé. Alors il se leva tout joyeux et parfaitement dispos, et me raconta
ce que j'ai écrit plus haut. Que dire encore? Afin de mieux constater le miracle, on
prépare la table, nous nous asseyons pour le repas et Matthieu avec nous; on nous sert
des légumes et de l’oignon cru, mets qui ne sont pas à l'usage des malades, mais
seulement des estomacs sains et bien portants. Matthieu en mange comme nous, alors que peu
de temps avant il ne pouvait prendre la nourriture la plus délicate. Il est gai, il rit,
alors que, le matin même, il arrivait à peine à proférer quelques paroles. Nous en
sommes tous dans l'admiration et dans la joie, nous louons le Seigneur qui nous a accordé
par son épouse une grâce si merveilleuse, et dans notre étonnement nous nous redisons
les uns aux autres les louanges de la sainte.


J'ai avec moi, pour témoin de ce miracle, Frère Nicolas André de Sienne, qui est
encore vivant, et qui, ce matin-là, m'a accompagné partout. D'ailleurs, tous les gens de
l'hospice, clercs, prêtres et autres, c'est-à-dire une vingtaine de personnes et plus,
ont vu de leurs yeux tout ce que je raconte. Et cependant je vous prie, lecteur, de
veiller à ne pas vous laisser circonvenir par le manque de foi de ceux dont les oreilles
et le cœur incirconcis (Actes 7,51) ne veulent rien entendre.


Ceux dont Dieu n'a point touché le cœur diront peut-être en effet : -
" Qu'y a-t-il de merveilleux à ce qu'un homme guérisse d'une maladie, si grave
qu'elle soit? La nature fait cela tous les jours. " Je leur répondrai, en leur
demandant ce qu'il y eut de merveilleux à ce que le Seigneur guérît la belle-mère de
Simon, de la forte fièvre dont elle souffrait, comme nous le raconte l’Evangéliste.
C'est un fait tout naturel que les hommes soient guéris de la fièvre, même de la plus
violente. Pourquoi l'Évangéliste nous donne-t-il cela comme un miracle? Un peu
d'attention, ô homme sans foi, qui ne voyez rien au-delà de ce que perçoivent vos sens,
considérez ce qu'a voulu nous signaler l'Evangéliste. Il nous dit: " Et debout
auprès du lit, le Seigneur commanda à la fièvre, et la fièvre quitta la malade, qui,
se levant aussitôt, les servait (Lc 4,39). " La fièvre a donc disparu
instantanément, sans remède naturel, au seul commandement du Seigneur, dont la parole a
suffi pour réconforter et faire lever immédiatement celle qui était alitée, toute
fiévreuse, et sans force. Voilà où est le miracle. Or ce même caractère miraculeux
vous apparaîtra clairement dans le fait qui nous occupe, à moins que votre esprit ne
soit complètement aveuglé. Elle était aussi debout, la vierge dont la poitrine était
l'habitacle du Seigneur. Il était donc présent, ce même Seigneur qui avait guéri la
belle-mère de Simon; seulement, pour cette fois, il ne se tenait pas tout près du
malade, mais à distance; il commanda en même temps à la fièvre et à la peste, et à
l'instant même, sans le secours d'aucun remède, Matthieu fut délivré de ce double mal.
Il se leva immédiatement, et put manger avec nous, sans en être incommodé, des légumes
et de l'oignon cru, comme s'il n'avait jamais souffert de cette maladie. Ouvrez donc les
yeux de votre esprit et ne soyez pas incrédule, mais fidèle (Jn 20,27).


Et puisque nous parlons de la Maison de la Miséricorde, laissez-moi vous dire un autre
miracle, antérieur, il est vrai, à celui que nous venons de rapporter, mais accompli par
notre vierge dans le voisinage de ce même hospice. Je l'ai appris dans une conversation
avec Matthieu. Voici donc ce qu'il m'a raconté, et son récit m'a été confirmé par
Frère Thomas, déjà si souvent nommé, et par tous ceux qui étaient au courant des
actes de Catherine. Près de la Maison de la Miséricorde, habitait une femme très
pieuse, qui portait, si ma mémoire n'est pas infidèle, l'habit des Sœurs de la
Pénitence du bienheureux Dominique. Cette femme ayant connu, peut-être par son
expérience personnelle, les vertus de Catherine, devint une dés familières de notre
sainte. Elle écoutait volontiers ses avis, était attentive à ses exemples et avait pour
elle une pieuse Vénération. Or, un jour qu'elle était sur la terrasse de sa maison, les
murs croulèrent et la terrasse s'effondra, entraînant avec elle la pauvre femme, qui eut
les muscles et les os tout froissés, et fut très gravement blessée et contusionnée.
Les voisins accoururent et, l'ayant retirée de dessous le bois et les pierres, ils
annoncèrent dans tout le quartier qu'elle était morte ou mourante. Cependant, grâce à
Dieu, elle vivait encore, quand on la plaça sur son lit. S'étant ranimée peu à peu,
elle sentit alors la douleur de ses contusions, et ses cris et ses sanglots disaient assez
aux personnes présentes tout ce qu'elle souffrait. On appela les médecins et on lui
donna tous les soins possibles; mais, malgré ces soins, elle n'arrivait pas à pouvoir se
remuer seule dans son lit, et elle endurait dans tous ses membres un vrai martyre.


Notre sainte ayant appris cet accident sentit son cœur ému de compassion pour
celle qui était sa sœur et sa familière. Elle vint la visiter et lui apporter de
saintes paroles, pour l'exhorter à la patience; mais voyant que l'affliction de la malade
dépassait toute mesure, elle se mit à toucher les membres endoloris, comme pour panser
et adoucir leurs plaies. La pauvre femme la laissa faire volontiers, sachant bien que
pareil attouchement ne pouvait être que bienfaisant. En effet la main de la vierge eut à
peine effleuré une des parties blessées que toute douleur en disparut. La malade, se
sentant soulagée, pria Catherine de toucher une autre plaie. Dans son grand désir de
consoler. son amie, la sainte y consentit de bon cœur, et voilà que, cette fois
encore, la douleur cessa. Mais pourquoi en dire davantage? Notre vierge, se prêtant à
tous les désirs de la malade, toucha successivement toutes les parties endolories, et
guérit complètement ce corps brisé. Dès ce moment, celle qui tout à l'heure ne
pouvait remuer d'elle-même, ni ses membres, ni son corps, commença à se tourner et à
se retourner, donnant ainsi aux personnes présentes des signes manifestes de sa
guérison. Elle garda cependant le silence, jusqu'au départ de Catherine, pour ne pas
froisser l'humilité de la sainte; mais elle dit ensuite à tous ceux qui étaient là,
médecins et voisins : " Catherine, la fille de dame Lapa, ma guérie en me
touchant. " L'admiration fut générale, et tous louèrent le Créateur, qui
avait accordé la grâce d'un tel pouvoir à la vierge Catherine, car il leur était
manifeste que cette guérison ne pouvait être que l'œuvre de la puissance divine.
J'ai appris ce miracle par le récit qu'on m'en a fait, car il est arrivé, alors que je
ne connaissais pas la sainte et n'habitais pas encore à Sienne. Mais, pour la gloire de
Dieu et de nôtre vierge, passons maintenant à des faits, dont j'ai été le témoin
oculaire.


Durant la peste dont nous avons parlé, la contagion de atteignit un anachorète, qu'on
appelait saint et qui l'était de fait, ayant longtemps mené dans la ville de Sienne une
vie pauvre et fort louable. Catherine, l'ayant appris, le fit transférer, de son
ermitage, à la Maison de la Miséricorde, vint avec ses compagnes le visiter, s'occupa de
lui faire donner tous les soins nécessaires, et, s'approchant du malade, lui dit tout bas
à l'oreille: " Si grave que vous sentiez votre mal, ne craignez pas, vous ne
mourrez pas cette fois-ci. " Mais elle ne nous dit rien à nous, qui lui
demandions cependant de prier pour la guérison du bon ermite. Elle paraissait même
craindre sa mort avec nous, ce qui augmentait notre tristesse, car notre amitié pour le
saint homme nous faisait partager ses souffrances. Son mal s'aggravant d'heure en heure,
nous commençâmes à désespérer du salut de son corps et à ne plus songer qu'à celui
de son âme. Bientôt il fut à bout de forces et nous attendions tristement son trépas.
A ce moment, la vierge du Seigneur revint, et, s'étant approchée de l'agonisant, lui dit
encore à l'oreille: " Ne craignez pas, car vous ne mourrez pas. "
Quoiqu'il semblât privé de l'usage de ses sens, il la comprit parfaitement et crut bien
plus à ses paroles qu'à la mort, dont il sentait déjà les atteintes. Et en effet la
parole de la sainte triompha des lois de la nature; et la vertu divine, plus sûre dans
son action que toutes les inventions de nos expériences, ressuscita, contre toute
espérance humaine, ce corps qui semblait déjà mort. Tandis que nous attendions son
dernier soupir, et que nous préparions ce qu'il fallait pour les funérailles, l'agonie
se prolongea au-delà du terme au bout duquel meurent ordinairement de pareils malades et
nous tint plusieurs jours en suspens. Enfin, dans une dernière visite, Catherine dit à
l'oreille du mourant: " Je vous commande, au nom de Notre-Seigneur
Jésus-Christ, de ne pas mourir. " Aussitôt l'âme du malade ranima son corps,
et le saint, reprenant vigueur, se leva sur son lit et demanda à manger. Quelques
instants avaient suffi pour le guérir complètement, et il vécut encore longtemps
après. Il assista à la mort de Catherine et lui survécut plusieurs années. Ce saint,
de fait et de nom, que tous appelaient " Frate Santo ", nous raconta
après sa guérison ce que notre vierge lui avait dit à l'oreille, et comment il avait
senti que son âme, prête à s'en aller, avait été retenue par la vertu du pouvoir de
la sainte. Il affirmait à tout le monde qu'il ne devait son salut à aucune cause
naturelle, mais à la seule intervention de la puissance divine, et il ajoutait que ce
miracle ne lui paraissait pas moins grand qu'une résurrection. La sainte vie et la
prudence naturelle de cet homme ne permettent pas de récuser son témoignage. Pendant les
trente-six ans qu'il a mené la vie d'anachorète à Sienne, personne n'a eu à s'en
plaindre, et tous ceux qui le connaissaient l'avaient en grande vénération, à cause de
ses vertus.


Mais après avoir parlé des autres, je ne dois pas taire les miracles que notre vierge
a opérés pour moi-même. J'ai déjà dit qu'au moment où la peste éclata à Sienne, je
n'hésitai pas à exposer mon corps à la mort pour le salut des âmes et ne voulus fuir
le contact d'aucun pestiféré. Il était évident que ce mal était contagieux, qu'il
viciait l'atmosphère des malades, et menaçait tous ceux qui vivaient autour d'eux. Mais
je considérai que le Christ était plus puissant que Gallien et la grâce plus forte que
la nature. D'ailleurs, les autres s'enfuyaient et les âmes des mourants allaient rester
sans conseil et sans secours. La charité ne m'obligeait-elle pas dès lors à préférer
l'âme du prochain à mon propre corps? Obéissant à son inspiration et aussi aux
conseils de Catherine, je pris la ferme résolution de voir, d'encourager et d'instruire
tous les malades que je pourrais visiter, et avec l'aide de Dieu j'ai tenu cette
résolution dans la mesure où la grâce m'en a été donnée. Mais, comme j'étais
presque seul pour une si grande ville, je pouvais à peine respirer un peu aux heures des
repas et du sommeil, tellement étaient nombreux les envoyés des malades qui m'appelaient
en dehors du couvent. Or une nuit où, après avoir pris mon repos habituel, je voulais me
lever pour réciter l'office divin, je sentis une grande douleur à l'aine. J'y portai la
main et pus constater l'enflure de l'abcès pestilentiel. J'en fus fort effrayé et,
n'osant plus me lever, je commençai à penser à la mort. Je désirais que le jour vînt
bien vite, afin de pouvoir aller trouver la sainte, avant que le mal ne s'aggravât; mais
je fus presqu'aussitôt pris de la fièvre et des maux de tête, qui accompagnent
ordinairement l'accès épidémique. Mon abattement était extrême; je m'efforçai quand
même d'achever la récitation du l'office divin, et, dès qu'il fit jour, j'appelai un
compagnon et me rendis, comme je pus, à la maison de Catherine. Je n'y trouvai pas notre
vierge à ce moment, elle s'était absentée pour aller visiter un malade. Absolument
décidé à l'attendre, et ne pouvant plus me soutenir, je fus obligé de m'étendre sur
un lit qui se trouvait là, et je priai les gens de la maison d'envoyer chercher la
sainte, ce qu'ils firent aussitôt. Quand elle fut arrivée et m'eut trouvé dans cet
état d'accablement, ayant appris ce que je souffrais, elle s'agenouilla devant le lit,
couvrit mon front de sa main, et se mit à prier mentalement, selon son habitude. Je la
vis bientôt entrer en ravissement pendant son oraison, ainsi que je l'avais vue souvent
d'autres fois; et je m'attendais à en recevoir quelque bienfait extraordinaire, pour mon
âme et pour mon corps. Quand elle eut ainsi prié pendant une demi-heure ou à peu près,
je sentis, dans tous mes membres, une vive commotion, et je crus être pris de
vomissements, comme plusieurs de ceux qui étaient morts de cette maladie. Mais il n'en
fut rien, il me sembla, au contraire, qu'on m'arrachait violemment quelque chose de toutes
les extrémités du corps; et je commençai à éprouver une amélioration, qui augmentait
à chaque instant. Que dire encore? avant que la sainte n'eût recouvré l'usage de ses
sens, j'étais complètement guéri. Il ne me restait qu'un peu de faiblesse, témoignage
du mal, dont je venais d'être délivré, ou effet de mon peu de foi. La vierge du
Seigneur, ayant ainsi obtenu de son Époux la grâce qu'elle demandait et sachant que je
devais être guéri, sortit alors de son ravissement, et me fit préparer de la
nourriture, comme on en donne habituellement aux malades. Quand ces aliments furent
prêts, elle me les servit elle-même, et m'ordonna ensuite de me reposer un peu. Je lui
obéis, puis je me levai, aussi fort que si je n'eusse rien souffert. En me voyant ainsi
rétabli, elle me dit: " Allez travailler au salut des âmes, et rendez grâces
au Très-Haut, qui vous a délivré de ce danger. " Voilà comment je repris mes
travaux ordinaires, en glorifiant le Seigneur, qui avait donné un tel pouvoir à cette
vierge, fille d'un homme.


Durant cette même peste. Catherine a encore fait un miracle semblable, en faveur de
Frère Dominique Barthélemy de Sienne, qui était alors et est encore aujourd'hui mon
compagnon, et qui gouverne actuellement la Province Romaine. Cette guérison est d'autant
plus merveilleuse que ce religieux avait été plus gravement et plus longtemps malade.
Cependant, pour abréger, je ne raconterai pas au long ce prodige, car je dois passer à
des œuvres plus éclatantes encore, et, à mon avis, plus grandes. Encore en
devrai-je omettre beaucoup, pour cette même raison d'être bref. Je veux du moins que
vous sachiez, ô bien-aimé lecteur, que la vierge du Seigneur n'a pas seulement opéré
des guérisons miraculeuses, au temps de l'épidémie et dans la seule ville de Sienne,
mais qu'elle en a obtenu encore ailleurs et à d'autres époques. Je vais de suite vous en
raconter une, qui pourra suffire, si vous êtes attentif, à vous apprendre ce que furent
beaucoup d'autres faits du même genre.


C'était après la peste dont nous venons de parler. Beaucoup de Pisans, hommes et
femmes, religieux ou laïcs, et en particulier certaines religieuses, ayant entendu
célébrer les louanges de Catherine, brûlaient d'un ardent désir de la voir et
d'entendre ses enseignements qu'on disait et qui étaient admirables. Comme beaucoup de
ces personnes n'avaient ni la permission, ni la possibilité de venir trouver notre
vierge, elles lui envoyèrent à maintes reprises des lettres et des messagers, pour la
prier de bien vouloir se rendre à Pise. Elles lui promettaient, dans leurs lettres, que
nombre d'âmes étaient disposées à tirer grand fruit de Sa présence, et que le
Seigneur en recueillerait un grand honneur. La sainte avait toujours évité les voyages;
mais pressée par tant de prières si souvent répétées, elle fut obligée de recourir
à son Époux et de lui demander humblement, comme d'habitude, ce qu'elle devait faire,
car certaines personnes de sa famille lui conseillaient ce voyage, tandis que d'autres
l'en dissuadaient complètement. Au bout de quelques jours, ainsi qu'elle me l'a
secrètement avoué, le Seigneur lui apparut et lui ordonna de répondre sans retard aux
désirs des serviteurs et des servantes qu'il avait dans la ville de Pise. Catherine, en
vraie fille d'obéissance, reçut humblement cet ordre, et, après me l'avoir communiqué,
se mit en route avec ma permission et se rendit à Pise. Je l'y suivis moi-même avec
quelques Frères de mon Ordre, pour entendre les confessions; car beaucoup de ceux qui
venaient la trouver avaient le cœur tout contrit en entendant ses ferventes
exhortations ; et, pour ne pas laisser l'antique ennemi les lui arracher des mains, elle
leur ordonnait d'aller sans retard trouver un prêtre et de faire immédiatement leur
confession. Comme le manque de confesseur aurait pu différer et empêcher quelquefois la
réalisation de son désir, elle aimait à avoir auprès d’elle des prêtres qui
pussent donner à ses visiteurs ce remède du sacrement de Pénitence. Voilà pourquoi le
seigneur pape Grégoire XI, d'heureuse mémoire, nous avait accordé, à moi et à mes
deux compagnons, une Bulle apostolique, qui nous conférait tous les pouvoirs des
évêques et prélats diocésains, pour absoudre tous ceux que les exhortations de la
sainte auraient décidés à se confesser.


Arrivés à Pise, nous reçûmes l'hospitalité dans la maison d'un nommé Gérard de
Buonconti. Un jour, ce Gérard, hôte de Catherine, lui amena un jeune homme d'une
vingtaine d'années, et le lui présenta, en la suppliant de vouloir bien prier pour sa
santé. Il lui raconta en effet, que, pendant dix-huit mois, ce jeune homme n'avait pas
été un seul jour sans souffrir de la fièvre. Il n'en souffrait plus, il est vrai, à ce
moment. Mais ces fièvres avaient été si longues et si continues qu'elles avaient
épuisé complètement les forces du malade, qui auparavant était cependant très
robuste. Aucune médecine ne pouvait le faire sortir d'un état de délabrement'
qu'indiquait assez son visage pâle et défait. Le cœur de la vierge eut compassion
de ce jeune homme. Elle lui demanda depuis combien de temps il n'avait pas lavé ses
péchés dans le bain sacramentel de la confession, et, sur sa réponse qu'il y avait
déjà plusieurs années: "Voilà pourquoi dit-elle, le Seigneur vous a envoyé cette
épreuve, vous êtes resté trop longtemps sans purifier votre âme. Allez donc vite vous
confesser, mon fils bien-aimé, et vomir la pourriture des, péchés, qui vous ont
empoisonné le corps et l'âme. " Cela dit, elle fit appeler Frère Thomas son
premier confesseur, et lui confia le malade, pour qu'il lui donnât l'absolution après
avoir entendu l'aveu de ses fautes. Ce devoir accompli, le jeune homme revint vers
Catherine, qui lui mit la main sur l'épaule en disant: " Allez, mon fils, avec
la paix de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Je ne veux plus que vous souffriez désormais de
ces fièvres. " Et il en arriva comme elle avait dit. Depuis cette heure, le
jeune homme ne sentit plus le moindre mouvement de fièvre. En Catherine se trouvait
cachée la vertu mystérieuse de Celui qui n'a eu qu'à parler, pour tout faire, à
commander, pour tout créer (Ps 158,5). Plusieurs jours après, le malade guéri
vint remercier la sainte et il nous assura que, depuis sa première visite, il n'avait pas
en la moindre indisposition. J'ai été moi-même un des témoins de cette guérison, et
je puis dire comme Jean: " Celui qui a vu, en rend témoignage (Jn 14,35). "
Je puis citer avec moi, comme autres témoins, l'hôte de la sainte, ainsi que la mère de
cet homme et tout le personnel de la maison, puis Frère Thomas confesseur de Catherine et
du malade, Frère Barthélemy Dominique, qui était alors comme aujourd'hui mon compagnon,
et enfin toutes les femmes qui étaient venues de Sienne avec notre vierge. Le miraculé
lui-même a publié ce prodige dans toute la ville. Quand je passai à Pise, quelques
années après, il vint me voir, et j'eus peine à le reconnaître, tant il était devenu
gros et fort. De nouveau il rendit grâces à Dieu et à la sainte devant plusieurs
personnes qui m'accompagnaient et raconta le miracle, comme je viens de le rapporter.


Pareil prodige avait eu lieu à Sienne quelque temps avant, avec un caractère d'autant
plus merveilleux que le mal guéri était plus dangereux. Une Sœur de la Pénitence
du bienheureux Dominique, nommée Gemma, et intimement liée avec Catherine, fut un jour
atteinte à la gorge, de ce mal que les médecins appellent esquinancie. Cette
esquinancie, suite d'un rhume de cerveau négligé, devint si grave que les remèdes, qui
eussent été utiles au début, ne pouvaient plus la guérir. Les parties malades de la
gorge se contractaient chaque jour davantage, Si bien qu'un étouffement complet et
prochain était fort à craindre. Gemma, se rendant compte de son état, réunit tout ce
qui lui restait de force et, violentant sa faiblesse, s'en vint trouver Catherine, qui
pour lors n'habitait pas très loin. Dès qu'elle vit notre sainte, elle lui dit comme
elle put: " Ma Mère, je meurs, si vous ne venez à mon aide. "
Catherine, ayant vu la gravité du mal, eut compassion de cette Sœur, qui pouvait à
peine respirer. Pleine de confiance, elle lui mit aussitôt la main sur la gorge et, y
traçant le signe de la Croix, elle chassa et dissipa instantanément toute douleur. Celle
qui était venue dans la tristesse et dans l'angoisse s'en retourna donc joyeuse et
complètement guérie, et, pour ne point paraître ingrate, elle s'en alla raconter à
Frère Thomas ce miracle qu'il consigna par écrit. C'est dans cet écrit, que j'ai pris
ce que je viens de raconter brièvement en cette page.


Mais puisque j'en suis aux miracles opérés par Catherine sur les corps des personnes
de sa famille et de son intimité, il m'en revient en mémoire quelques-uns de fort
notables, dont j'ai été moi-même témoin avec d'autres personnes encore vivantes, ainsi
que je le dirai plus loin. C'était au temps où le seigneur pape Grégoire XI, d'heureuse
mémoire, revint d'Avignon à Rome. La sainte, précédant le Pontife, vint à Gênes avec
les personnes de sa suite, dont j'étais, et y demeura quelques jours pour se reposer,
jusqu'à ce que le Pontife lui-même fût arrivé dans cette ville avec la Cour romaine.
Ce séjour à Gênes fut d'un peu plus d'un mois. Nous avions alors en notre compagnie,
comme secrétaires de l'aimable vierge, deux jeunes Siennois très pieux, qui vivent
encore aujourd'hui religieusement et vertueusement. L'un s'appelle Néri Landoccio de
Pagliaresi; il a méprisé le monde et ses vanités et mène la vie solitaire des
anachorètes. L'autre, Etienne Corradi de Maconi, est entré dans l'Ordre des Chartreux,
ainsi que la sainte le lui a ordonné quand elle s'en est allée de ce monde au sein du
Père. La grâce de Dieu lui a fait faire tant de progrès dans la vie spirituelle qu'il
dirige et gouverne par ses visites, ses avis et ses exemples, une grande partie de son
Ordre en Italie. Il a été successivement Prieur de plusieurs monastères, et il l'est
actuellement de la Chartreuse de Milan; partout il est considéré comme un homme de
grandes œuvres et de grand renom. Ces deux témoins peuvent attester avec moi et avec
toutes les personnes déjà citées, la plus grande partie des faits merveilleux que j'ai
rapportés jusqu'ici, et tous ceux que j'ai racontés dans cette seconde partie. Mais, à
l'époque où nous en sommes, dans cette ville de Gênes, l'un et l'autre furent
personnellement l'objet d'un prodige mémorable que le Seigneur opéra par
l'intermédiaire de la sainte, son Epouse.


Il arriva donc que, pendant notre séjour à Gênes, Néri fut pris d'un mal affreux
qui n'a pas tourmenté que lui, mais nous a tous fait souffrir d'incroyable façon. Il
était torturé jour et nuit de douleurs d'entrailles qui lui arrachaient des cris et des
gémissements continuels. Il ne pouvait ni rester tranquillement couché, ni se tenir
debout, mais, rampant sur les mains et sur les genoux, il se traînait d'un lit à l'autre
à travers toute la chambre, comme pour fuir ses douleurs, et nous rendait aussi
malheureux que lui. J'en parlai à Catherine, et les autres aussi; elle parut émue de
compassion; mais elle ne pria pas, comme elle le faisait en pareil cas, pour demander un
adoucissement à ces souffrances; elle ne donna même aucune de ces promesses de guérison
qui lui étaient ordinaires. Au contraire, elle m'ordonna de faire venir es médecins et
de recourir aux remèdes. Je mis tous mes soins à exécuter ses ordres, et j'appelai deux
médecins auxquels on obéit ponctuellement. Le malade n'en fut en rien soulagé, il
allait même plus mal. Le Seigneur permettait tout cela, je pense, pour faire éclater
davantage ses merveilles en son épouse. Les médecins, se retirant sans avoir obtenu
aucune amélioration, me dirent qu'ils n'avaient plus d'espoir de sauver le jeune homme.


Je fis part du résultat de cette consultation aux Frères et compagnons pendant que
nous étions à table. A cette nouvelle, Étienne Maconi, tout hors de lui et l'âme
pleine d'amertume, se leva de table, entra dans la chambre de la sainte, se prosterna en
pleurant à ses pieds et lui demanda humblement et instamment de ne pas laisser mourir et
ensevelir en terre étrangère un Frère et compagnon de route qu'elle avait emmené au
nom de Dieu et de son amour. La vierge, doucement compatissante, lui répondit avec une
charité toute maternelle : " Pourquoi vous troubler et vous désoler, mon fils?
Si Dieu veut donner à Néri, votre frère, la récompense de ses travaux, vous ne devez
pas vous en affliger, mais vous en réjouir. " A quoi Étienne répartit :
" Très douce Mère, je vous en prie, écoutez ma voix et secourez-le ; je suis
sûr que si vous le voulez, vous le pouvez. " Catherine ne put contenir plus
longtemps sa tendresse de mère. " Je vous exhortais, dit-elle, à vous
conformer à la volonté divine; mais, puisque je vous vois si désolé, rappelez-moi
votre prière, demain, quand j'irai à la messe pour recevoir la sainte Communion, et je
vous promets de présenter votre demande au Seigneur. Quant à vous, priez Dieu qu'il
m'exauce." Étienne, satisfait et joyeux de cette promesse, revint trouver la sainte
le lendemain matin, au moment où elle allait à la messe et, fléchissant humblement le
genou devant elle : " Ma Mère, lui dit-il, je vous supplie de ne pas tromper mon
attente. " Catherine communia donc à cette messe et y resta assez longtemps en
extase comme d'habitude; mais, dès qu'elle eut recouvré l'usage de ses sens, elle sourit
à Étienne qui attendait auprès d'elle, et elle lui dit : " Vous avez la
grâce que vous demandez. " - " Ma Mère, repartit Étienne, Néri
sera-t-il sauvé? - Certainement, répondit-elle, il sera sauvé, car le Seigneur nous l'a
rendu. " Étienne s'en vint alors d'un pas rapide trouver le malade et lui
porter cet encouragement du Seigneur. Les médecins étant revenus quelque temps après et
ayant examiné à plusieurs reprises l'état de Néri, commencèrent à dire qu'on
pourrait le guérir, alors que la veille ils en désespéraient absolument. Et, en effet,
ainsi que l'avait annoncé Catherine, la convalescence alla se continuant jusqu'à
complète guérison.



Mais quand Néri fut rétabli, Étienne, accablé par les fatigues corporelles et les
souffrances morales qu'il avait endurées en soignant son ami, fut pris à son tour de
violents accès de fièvre, accompagnés de vomissements et d'insupportables maux de
tête. Il fut donc obligé de garder le lit, et, comme nous avions tous beaucoup
d'affection pour lui, nous lui prodiguions nos soins et nos consolations. La nouvelle de
cette maladie affligea vivement notre vierge, qui vint aussitôt visiter Étienne,
s'informa de la nature de son mal, et s'aperçut, rien qu'en le touchant, qu'il avait une
fièvre brûlante. Sous l'impulsion d'un mouvement surnaturel, elle lui dit alors:
" Je vous commande, au nom de la sainte obéissance, de n'avoir plus cette
fièvre. " O prodige la nature obéit à la voix de la vierge, comme si du haut
du ciel eût retenti la voix du Créateur de toutes choses. Sans aucun remède naturel, et
avant même que la sainte eût quitté le lit du malade, la fièvre avait disparu et
Etienne était guéri. Nous faisions tous joyeuse fête à notre Étienne rétabli, et
nous rendions grâces au Seigneur qui, en quelques jours, avait ainsi fait deux miracles
sous nos yeux, par l'intermédiaire de son épouse.


A ces deux miracles, j'en ajoute un troisième dont je n'ai pas été témoin oculaire;
mais la personne qui en a été l'objet vit encore et l'atteste publiquement. C'est
d'elle-même que j'ai appris ce que j'écris, et son témoignage est absolument confirmé
par d'autres femmes qui étaient alors les compagnes de la sainte. Ce récit me vient donc
d'une Sœur de la Pénitence du bienheureux Dominique, Siennoise d'origine, mais qui
n'habite plus la ville et qu'on appelle Jeanne de Capo. Le seigneur pape Grégoire XI,
d'heureuse mémoire, étant de retour à Rome, avait chargé la sainte d'aller à Florence
négocier la paix entre le Père des pères et ses enfants rebelles. Catherine y réussit,
comme nous l'exposerons plus au long dans un chapitre particulier. Mais l'infernal dragon,
qui sème et nourrit la discorde, et qui est l'ennemi de toute union, fit éclater- à
cette occasion bien des scandales dans la cité florentine, et l'épouse de Jésus-Christ,
qui travaillait à la paix, ne fut pas épargnée. Le récit de ces désordres serait bien
long et nous entraînerait, pour le moment, trop loin de notre sujet; nous y consacrerons
d'ailleurs un chapitre spécial, en réponse aux détracteurs de la sainte. Se trouvant
donc à Florence par ordre du Pape, elle se vit menacée par des soulèvements populaires
que l'antique ennemi excitait contre elle; et ses amis les plus fidèles et les plus
dévoués lui conseillèrent, en conséquence, d'aller habiter pendant un certain temps à
quelque distance de la ville, en attendant que cette sédition s'apaisât. Catherine,
toujours humble et discrète, se rendit à leurs raisons; mais elle affirma en même temps
que, par ordre de Dieu, elle ne sortirait des limites du territoire
florentin qu’après la publication du traité de paix entre le Souverain Pontife et
ce peuple, et l’événement justifia cette assurance. Elle se préparait donc à
quitter momentanément la ville pour se retirer dans un lieu qui se voit encore sur le
territoire de la république. Mais, à ce moment, Jeanne de Capo se trouva gravement
indisposée. Depuis qu’elle était à Florence, son pied avait considérablement
enflé et, de plus, elle souffrait d’une assez forte fièvre: en cet état, il lui
était absolument impossible de se mettre en route. Catherine, qui se rendait bien compte
de cette impossibilité, ne voulut cependant pas laisser Jeanne seule en ville, exposée
aux mauvais traitements des impies. Elle eut donc recours comme d’habitude à la
prière, et, invoquant le secours de son l’époux, elle le supplia de pourvoir
miséricordieusement à cet accident. Le Seigneur, très clément, ne laissa pas longtemps
son épouse dans cette douloureuse perplexité. Pendant l’oraison de Catherine,
Jeanne s’endormit doucement. Quand on la réveilla, elle se trouva si parfaitement
guérie qu’il lui semblait n’avoir rien souffert. Elle se leva immédiatement,
fit ses préparatifs de voyage, et, le matin même, elle suivait la sainte et ses autres
compagnes, en marchant avec l’agilité de ses meilleurs jours de jeunesse. Les
autres, qui l’avaient vue si souffrante, en étaient dans la stupéfaction, et toutes
ensemble louaient le Seigneur de ce qu’il donnait à son épouse le pouvoir de
soulager miraculeusement les corps de ses suivantes.



A ce miracle, j’en ajoute un autre que Dieu a opéré par
l’intermédiaire de Catherine à Toulon, ville du comté de Provence. C’était
pendant notre retour d’Avignon, au temps ou le pape Grégoire XI se rendait à Rome.
En arrivant à Toulon, nous avions été reçus dans un hospice, avec notre vierge, qui
s’était aussitôt retirée dans sa chambre, selon son habitude. Mais, alors que nous
nous taisions, les pierres elles-mêmes, si je puis ainsi parler, crièrent qu’une
sainte venait d’arriver dans la ville ~. Les femmes d’abord, puis les hommes, commencèrent d’affluer audit
hospice, demandant où était la sainte dame, qui revenait de la Cour Romaine.
L’hôte le leur ayant dit, nous ne pouvions plus le cacher, et il fallut au moins
laisser entrer les femmes. Une de ces femmes introduisit alors avec elle un enfant, dont
le corps et surtout le ventre était tellement enflé qu’il avait un aspect de
monstre. Les visiteuses prièrent la vierge du Seigneur de vouloir bien prendre ce pauvre
enfant dans ses bras. Catherine refusa d’abord, pour fuir les louanges humaines;
mais, cédant enfin à un sentiment de compassion, et voyant la foi de ces femmes, elle se
prêta à leurs désirs. A peine eût-elle pris l’enfant dans ses mains virginales,
que le corps du malade rejeta îes gaz qui le gonflaient, tous les assistants virent
l’enflure disparaître, et l’infirme fut bientôt complètement guéri. Je
n’assistais pas à cette guérison miraculeuse et ne l’ai pas vue; mais le fait
en est si certain et a eu tant d’éclat que l’Évêque de Toulon lui-même,
m’ayant envoyé chercher, m’a raconté ce prodige, en m’affirmant que cet
enfant était le neveu de son vicaire général, et m’a prié de lui obtenir une
entrevue avec la sainte, ce qui lui a été accordé.


Le Seigneur Jésus s’est encore servi de son épouse pour opérer sur les corps
des hommes beaucoup d’autres miracles, qui ne sont pas consignés dans ce livre. Mais
le peu que j’en ai écrit, bon lecteur, doit suffire à vous donner juste motif de
croire qu’en notre sainte habitait Jésus Fils de Dieu et de la Vierge. C’est
lui qui était l’agent principal de toutes ces merveilles. Avec ces guérisons
corporelles, je devrais raconter les délivrances de possédés; mais, la sainte ayant eu
pour ce genre de prodiges une grâce toute spéciale, et notre chapitre étant déjà bien
long, je le finis ici et remets au chapitre suivant le récit de ces délivrances de
possésédé du démon.


  	 TABLE DES MATIERES





PREMIERE PARTIE - DEUXIEME
PARTIE - TROISIEME PARTIE - APPENDICE




 


CHAPITRE IX


MIRACLES OPERES PAR CATHERINE POUR LA DÉLIVRANCE

DES POSSEDES DU DEMON



 


Les chapitres précédents ont dû vous faire comprendre, aimable
lecteur, comment l’éternel Époux ne cessait pas de faire éclater au dehors la
grâce, dont il comblait intérieurement son épouse. Nul ne peut tenir caché le feu
qu’il porte dans son sein, et l’arbre planté au bord des eaux courantes ne peut
manquer de produire du fruit en son temps ( Ps 1,3). La vertu du Seigneur Jésus,
ou plutôt le Seigneur Jésus lui-même, qui habitait caché dans le coeur de notre
vierge, se manifestait donc chaque jour davantage et de diverses façons, non seulement en
obtenant du Ciel la grâce divine pour toutes sortes de pécheurs, comme je l’ai dit
au chapitre VII, non seulement en rendant vie et santé aux corps malades ou morts, comme
vous l’avez vu au chapitre VIII, mais aussi en commandant aux esprits infernaux et en
les chassant du corps des possédés. C’est ainsi qu’au nom du Seigneur Jésus
habitant en son coeur, Catherine voyait s’incliner devant elle, toutes les puissances
du ciel, de la terre et de l’enfer (Phil 2,10) . Pour vous en assurer
davantage, considérez attentivement ce qui suit. 


Il y avait à Sienne un homme appelé dans le pays Ser Michel ou Ser
Monaldo, et très entendu dans la pratique du notariat et des écritures publiques. Je
l’ai vu cent fois, et c’est de sa bouche que j’ai appris ce que
j’écris. Étant déjà avancé en âge, et ayant eu de son mariage deux filles, il
résolut, avec le consentement de sa femme, de se donner tout entier au service de Dieu et
de consacrer les vierges, ses filles, au Christ Seigneur. Il s’adressa donc à un
monastère, fondé dans la ville sous le patronage de saint Jean-Baptiste, et confia ses
filles aux religieuses, qui y vivaient cloîtrées, puis il s’établit lui-même,
avec son épouse, tout près du couvent, dont il administra, pour l’amour de Dieu,
les affaires temporelles. Il demeurait là depuis quelque temps, quand, par un juste mais
incompréhensible jugement de Dieu, une de ses filles devint possédée du démon. Elle
s’appelait Laurence et avait à peu près huit ans. L’antique ennemi la
tourmentait souvent et cruellement, et jetait ainsi le trouble et l’effroi dans tout
le monastère. Les Sœurs refusèrent alors de garder plus longtemps avec elles la
jeune fille et obligèrent Ser Michel à la reprendre avec lui, en dehors du couvent.
Quand elle fut sortie du monastère, on s’aperçut que l’esprit mauvais, qui la
tourmentait, parlait fort bien latin, par la bouche de sa victime, qui cependant ignorait
complètement cette langue. Il répondait aux questions les plus profondes et les plus
difficiles, et révélait souvent les péchés et l’état secret des cœurs.
D’ailleurs beaucoup d’autres signes encore montraient évidemment, que
c’était bien un esprit démoniaque, qui, par la permission de Dieu et pour un motif
ignoré des hommes, persécutait l’innocente enfant.


Les parents et les proches de Laurence en étaient bien et cherchaient partout quelque
moyen de chasser l’esprit mauvais. Ils conduisirent la possédée aux reliques de
plusieurs saints dont les mérites et l’intercession pouvaient mettre cri fuite le
démon. Ils avaient surtout confiance en la vertu des reliques du bienheureux Ambroise,
des Frères-Prêcheurs. Ce saint s’est illustré depuis plus de cent ans et
s’illustre encore par de nombreux miracles; il a un pouvoir tout spécial pour
chasser les esprits immondes, et sa chape et son scapulaire, encore intégralement
conservés, font fuir habituellement les démons du corps des possédés, ainsi que je
l’ai vu quelquefois, de mes propres yeux. Les parents de Laurence la conduisirent
donc à l’église des Prêcheurs, la placèrent sur le sépulcre du bienheureux
Ambroise, et lui imposèrent la chape et le scapulaire du saint, en suppliant le
Très-Haut de venir au secours de l’innocente possédée. Mais, pour cette fois, il
ne furent pas exaucés. Si la jeune fille était ainsi tourmentée, ce n’était, je
crois, ni à cause de ses péchés, ni à cause des péchés de ses parents (Jn 9,3 ),
dont j’ai connu la vie très recommandable; mais Dieu voulait se servir de cette
possession pour glorifier notre sainte. Voilà pourquoi Ambroise, déjà arrivé au terme
de la béatitude, laissa faire ce miracle à Catherine, qui était encore sur la terre. La
puissance de notre sainte devait ainsi se manifester aux fidèles, avant sa mort. Que dire
encore ? Des personnes qui connaissaient Catherine conseillèrent aux malheureux parents
de lui présenter Laurence. Ils accueillirent ce conseil avec empressement et se firent
annoncer à la vierge, qui répondit au messager : " Hélas! je suis
moi-même fort tourmentée chaque jour par les esprits mauvais, qu’ai-je besoin
d’entrer encore en lutte avec ceux qui tourmentent les autres? " Sur cette
réponse, au lieu de sortir par la porte où elle devait nécessairement rencontrer ses
importuns visiteurs, elle monta sur une terrasse, et s’enfuit secrètement de la
maison, si bien qu’il fut impossible de la trouver. Les suppliants n’obtinrent
donc rien pour cette fois; mais l’humilité de la sainte, et sa crainte des louanges
humaines, n’avaient fait qu’augmenter leur confiance en son pouvoir, et les
rendre plus ardents à implorer son secours.


Ne pouvant plus arriver jusqu’à elle, puisqu’elle avait défendu à toutes
ses compagnes qu’on lui parlât de cette affaire, ils eurent recours à Frère
Thomas, son confesseur, sachant bien que la sainte lui obéirait en tout. Ils le
supplièrent donc d’employer son autorité pour obliger Catherine à leur venir on
aide dans leur malheur. Frère Thomas compatit de tout cœur à leur affliction; mais
il savait bien n’avoir aucun pouvoir sur la vertu miraculeuse de sa pénitente, et
comme d’autre part il craignait son humilité, il imagina l’expédient suivant.
Il vint un soir à la maison de la sainte, alors que celle-ci s’était momentanément
absentée, et introduisit avec lui la jeune possédée jusque dans l’oratoire de
Catherine; il y rencontra une des compagnes de la sainte et lui dit: " Vous avertirez
Catherine que je lui demande, au nom de l’obéissance, de laisser cette jeune fille
passer la nuit ici, et de la garder jusqu’au matin. " Cela dit, il se
retira en laissant là Laurence. Quelque temps après, Catherine rentra, trouva
l’enfant dans sa chambre, et reconnut bien vite qu’elle était remplie de
l’esprit du démon. Soupçonnant que c’était bien la possédée qu’elle
fuyait, elle dit à sa compagne: " Qui donc a amené ici cette enfant? "
Elle apprit alors quel était l’ordre de son confesseur et, ne pouvant y échapper,
elle se réfugia comme d’habitude dans l’oraison et obligea la petite malade à
s’agenouiller et à prier avec elle. Notre vierge passa toute cette nuit à veiller
dans la prière, et à lutter avec l’ennemi. Mais pourquoi en dire davantage? Le jour
ne brillait pas encore que déjà le démon, vaincu dans la lutte, avait été obligé par
la vertu divine d’abandonner le corps de la jeune fille, sans lui causer aucun
dommage. Alexia, la compagne de Catherine, ayant constaté cette guérison. courut
annoncer, dès l’aurore à Frère Thomas, que la possédée était délivrée de
toute obsession diabolique. Frère Thomas amena alors les parents de Laurence, qui,
trouvant leur fille complètement guérie, remercièrent en pleurant la sainte et le Dieu
tout-puissant. Ils voulaient emmener immédiatement leur enfant mais la vierge du
Seigneur, sachant par révélation ce qui devait arriver, leur dit : " Laissez-la
demeurer quelques jours avec nous ; il le faut pour son parfait
rétablissement. " Ils acceptèrent cette proposition avec beaucoup de
reconnaissance et se retirèrent bien Joyeux.


Catherine donna alors à l’enfant de salutaires avis, lui apprit, par sa parole et
son exemple, à prier souvent et dévotement, et lui défendit de sortir de la maison,
pour aucun motif, avant le jour où ses parents devaient revenir la chercher. Laurence
observa fidèlement ces avis, et se montrait de jour on jour mieux disposée. Or la maison
où elle se trouvait était celle d’Alexia, assez voisine, il est vrai, de la maison
de la sainte. Celle-ci, ayant voulu venir passer un jour dans sa propre demeure, y emmena
avec elle Alexia, ne laissant avec Laurence qu’une domestique. Ce jour-là, après le
coucher du soleil, alors qu’il faisait déjà sombre et que la nuit tombait,
Catherine appela Alexia et lui ordonna de prendre en hâte son manteau, pour revenir avec
elle à la maison où était restée l’enfant. Alexia objecta qu’il
n’était pas convenable pour des femmes de voyager à travers la ville à cette
heure. " Allons vite, lui répondit Catherine, car le loup infernal a de
nouveau attaqué notre brebis, qui, une fois déjà, avait été arrachée à ses griffes.
" Quand elles arrivèrent auprès de Laurence, elles lui trouvèrent le visage bien
changé, tout rouge, avec un air furieux. " Ah! infernal dragon, s’écria la
sainte, tu as osé t’emparer une seconde fois de cette innocente vierge! mais
j’ai confiance au Seigneur Jésus, mon Sauveur et mon Époux; tu seras chassé, cette
fois, de telle façon que tu ne reviendras plus. A ces mots, elle entraîna Laurence à
l’oratoire, et, au bout de quelques minutes, la ramena complètement guérie,
ordonnant qu’on la conduisît se coucher. Le matin venu, elle envoya chercher les
parents et leur dit. " Emmenez maintenant, en toute sécurité, votre fille
avec vous, elle n’aura plus jamais à souffrir de l’esprit mauvais. " Et
cette prophétie s’est pleinement réalisée, car Laurence, rentrée dans son
monastère, a continué d’y servir Dieu, sans avoir été tourmentée jusqu’à
aujourd’hui, alors que plus de seize ans se sont écoulés depuis sa délivrance.


J’ai appris tous ces détails de Frère Thomas, puis
d’Alexia, et enfin du notaire Ser Michel, père de Laurence. Cet homme a vénéré
toute sa vie notre sainte, comme un ange de Dieu, et pouvait à peine contenir ses larmes
quand il racontait ce prodige. Le récit de ces témoins me rendit curieux de connaître
plus à fond la manière dont cette délivrance s’était accomplie, et je le demandai
confidentiellement à Catherine. Je tenais surtout à savoir pourquoi ce démon avait
reçu de Dieu si grande liberté d’action qu’il pût résister à la vertu des
reliques et aux exorcismes. La vierge me répondit qu’il avait été très difficile
à vaincre, et qu’elle avait dû poursuivre la lutte jusqu’à la quatrième
heure de la nuit. Elle avait beau lui ordonner de sortir, au nom du Sauveur, il refusait
avec une extrême insolence. Après avoir longtemps résisté, cet esprit mauvais, voyant
qu’il allait être obligé de partir, dit à la sainte:



" Si je sors d’ici, j’entrerai en toi. " A quoi notre
vierge répondit aussitôt : " Si telle est la volonté du Seigneur, sans la
permission de qui je sais que tu ne peux rien faire, je me garderai bien d’y mettre
obstacle et d’accepter le moindre désaccord avec cette sainte volonté. " Ce
trait de véritable humilité abattit l’esprit superbe, et lui enleva tout le pouvoir
qu’il avait pris sur l’enfant. Cependant il tenait encore sa victime à la
gorge, qu’il soulevait convulsivement et faisait enfler. Catherine y porta la main
et, y traçant avec grande foi le signe de la Croix, acheva d’en chasser le démon.
Voilà, lecteur, ce que fut ce prodige, comment il s’accomplit et quels ont été ses
témoins, témoins oculaires, qui m’ont eux-mêmes rapporté tous ces détails.



J’ai maintenant l’intention de vous raconter un autre fait, qui vous montrera
plus clairement encore comment notre bonne sainte avait reçu du Seigneur plein pouvoir de
chasser les démons. Je n’étais pas présent à ce miracle, car, à cette époque,
Catherine m’avait envoyé auprès du Vicaire du Christ, le seigneur pape Grégoire
XI, pour certaines affaires de la sainte Église. Mais je tiens mes renseignements de
Frère Santo, l’anachorète dont nous avons dit plus haut la miraculeuse guérison.
Alexia et d’autres personnes, alors compagnes de la sainte, m’ont aussi
rapporté ce que je vais écrire. Catherine se trouvait chez la noble et vénérable dame
Bianchina, veuve de Jean Angelino de Salimbeni, au château vulgairement appelé Rocca,
où j’ai passé moi-même plusieurs semaines, avec notre vierge. Une femme du
château fut saisie de l’esprit malin et si terriblement tourmentée que tout le
personnel de la maison s’en aperçut bien vite. A cette nouvelle, dame Bianchina,
compatissant au malheur de sa servante, désirait vivement prier la sainte de venir au
secours de cette misère. Mais, sachant combien de pareilles demandes affligeaient son
humilité, et sur l’avis des compagnes de Catherine, elle lui fit simplement
présenter la possédée, espérant qu’en voyant cette malheureuse notre vierge
aurait le cœur ému de compassion et se déciderait à la délivrer. Au moment où on
lui conduisit la malade, Catherine était occupée à réconcilier deux ennemis et se
disposait à se rendre dans un lieu tout voisin, pour achever cette œuvre de paix. A
la vue de la possédée qu’on lui amenait, et qu’il lui était impossible
d’éviter, elle se tourna vers dame Bianchina et lui en exprima sa peine, en disant: "
Que le Seigneur tout-puissant vous pardonne, Madame, qu’avez-vous fait? Ne
savez-vous pas que je suis très souvent tourmentée par les démons; pourquoi me faites
vous amener encore les autres personnes qu’ils font souffrir ? " Elle
ajouta cependant, en se tournant vers la démoniaque: " Pour que tu ne sois pas
un obstacle au bien de la réconciliation commencée, mets ta tête, ô ennemi, sur le
sein de cet homme, et attends mon retour. " A cette parole, la femme
possédée vint docilement poser sa tête sur la poitrine de Frère Santo,
l’anachorète dont nous avons parlé. Il assistait à cette scène, c’est lui
que la sainte avait désigné à la possédée, et c’est de lui que je tiens ce
récit. La vierge du Seigneur s’en alla ensuite terminer son œuvre de paix.
Pendant ce temps, le démon criait par la bouche de sa victime, " Pourquoi me
retenez-vous ici? De grâce, laissez-moi partir, car je suis trop durement torturé. - Pourquoi
ne sors-tu pas, répondaient les personnes présentes, voici que la porte est ouverte. "
- Et l’esprit mauvais répliquait: " Je ne puis pas, car cette maudite
me tient ici enchaîné. " Et comme on lui demandait quelle était cette
maudite, il refusait absolument de la nommer, peut-être parce qu’il ne le pouvait
pas; mais il disait: " C’est mon ennemie. — Est-ce donc une grande
ennemie pour toi ? interrogea Frère Santo. - C’est, dit le démon, la plus grande
ennemie que j’aie dans le monde entier. " - Les assistants qui
l’entendaient lui dirent alors pour l’empêcher de crier : " Tais-toi,
voici Catherine qui revient. " - Une première fois, il répondit: " Elle
ne vient pas encore, mais elle est à tel endroit ", désignant d’une
façon tout à fait précise le lieu où elle se trouvait. On l’interrogea sur ce
qu’elle faisait. " Ce qu’elle fait habituellement, répondit-il, une
œuvre qui m’est souverainement odieuse. " Après quoi, il criait plus fort:
" O pourquoi suis-je retenu ici? Mais il ne déplaçait pas la tête de la
pauvre femme du lieu où la vierge du Seigneur lui avait ordonné de la maintenir. Après
quelque temps, il reprit: " Voici que cette fois la maudite revient." Et à
cette question: "Où est-elle?" il répondit : " Elle n’est
plus en cet endroit, mais en tel autre ", et peu après, il ajouta: "
Elle se trouve maintenant en tel lieu ", décrivant successivement et exactement tout
le chemin parcouru par la sainte. Il dit enfin: " La voici qui franchit le seuil de
la maison. " Et en effet Catherine entrait au même moment. Quand elle pénétra dans
la chambre, le démon se mit à crier plus fort : " Ah! pourquoi me retiens-tu ici? -
Lève-toi misérable, lui dit notre vierge, sors bien vite, laisse en paix cette créature
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et désormais n’aie plus l’audace de
l’affliger de tes vexations.



A ces paroles, l’esprit mauvais abandonna toutes les parties du corps de la
possédée, sauf la gorge, qu’il agitait convulsivement et faisait horriblement
enfler. La sainte posa sur cette gorge sa main virginale, y traça le signe de la Croix,
en chassa complètement le démon, et acheva ainsi de guérir la pauvre femme, sous les
yeux de tous ceux qui étaient là. Et comme la malade était encore abattue et toute
brisée par suite de la possession qu’elle venait de souffrir, Catherine la soutint
quelques instants dans ses bras, la pressa sur sa poitrine, puis elle ordonna qu’on
apportât à la miraculée un peu de nourriture, afin qu’elle pût, ainsi
réconfortée, rentrer chez elle. Cette femme, au premier moment de sa délivrance, avait
ouvert les yeux après quelques minutes de repos. Quand elle se vit au milieu d’une
telle foule dans les appartements et le château de sa dame, elle demanda à ceux des
siens qui l’entouraient: " Qui donc m’a amenée ici et quand y suis-je
venue?" Et, comme ses parents lui disaient qu’elle avait été tourmentée par
le démon, elle répondit: " Je n’en ai nul souvenir, mais je me sens le corps
absolument brisé, comme si on m’avait durement bâtonnée sur tous les membres.
" Puis elle rendit d’humbles actions de grâces à sa libératrice, et rentra,
sans le secours de personne, dans sa propre maison, d’où peu de temps avant on avait
dû l’emporter.



Ce miracle a eu pour témoins oculaires non seulement dame Bianchina qui vit encore,
mais Frère Santo déjà nommé, Alexia et Françoise compagnes de Catherine, Lysa sa
parente encore vivante, et enfin plus de trente personnes, hommes et femmes, dont je
n’ai pas recueilli les noms et que par conséquent je ne cite pas îcî. Le Seigneur
Jésus s’est encore servi de la sainte, son épouse, pour opérer sur des possédés
beaucoup d’autres délivrances miraculeuses qui ne sont pas consignées dans ce
chapitre : mais celles que j’ai rapportées doivent suffire, lecteur, a vous donner
une idée de la puissante grâce accordée par le Ciel à notre vierge pour chasser les
démons. Pareil pouvoir convenait bien à celle qui, avec l’aide du Christ, avait
remporté si pleine victoire dans ses luttes courageuses contre les ruses mauvaises de ces
mêmes démons. Nous terminerons donc ici le présent chapitre.
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CHAPITRE X



CATHERINE JOUIT DU DON DE PROPIIETIE ET S’EN SERT POUR ARRACHER
PLUSIEURS PERSONNES AUX PERILS QUI MENAÇAIENT LEURS CORPS ET LEURS AMES.


 




Ce que j’ai l’intention de vous raconter maintenant, lecteur,
vous paraîtra peut-être incroyable; mais la Vérité suprême, qui ne trompe pas et
n’est point trompée, sait quelle expérience j’ai eu moi-même de ces faits; je
pourrais les affirmer avec plus de certitude que mes actes personnels délibérés.
L’esprit prophétique était en notre sainte à un état si parfait et si continuel
qu’elle paraissait ne rien ignorer de ce qui la concernait et intéressait ceux qui
vivaient avec elle, ou recouraient à elle pour le salut de leurs âmes. Il ne nous était
pas possible, à nous qui demeurions en sa compagnie, de faire en son absence aucune
action bonne ou mauvaise un peu importante, sans qu elle en eût connaissance. Nous
l’avons expérimenté très souvent, à chaque instant, pour ainsi dire. Merveille
plus étonnante encore, elle nous exposait si parfaitement nos pensées les plus intimes
que ces pensées semblaient avoir été siennes et non pas nôtres. Voici des faits qui me
sont personnels, et que je confesse devant toute l’Église militante du Christ.
Souvent, lorsque Catherine me reprochait certaines pensées qui me troublaient
l’esprit, j’essayais de trouver quelques excuses mensongères; je ne rougis pas
d’avouer à la gloire de la sainte, qui me répondit : " Pourquoi me niez-vous
ce que je vois plus clairement que vous-même, qui le pensez? " Elle ajoutait ensuite
sur le sujet en question des enseignements très salutaires, qu’elle confirmait par
son exemple. Cela m’est arrivé très souvent, je l’ai déjà dit et j’en
prends à témoin Celui qui n’ignore rien. Entrons maintenant dans quelques détails,
et, pour y mettre l’ordre qui convient, commençons par les prophéties relatives aux
âmes. 


Il y avait dans la ville de Sienne un chevalier très fort à la guerre, que tous
appelaient seigneur Nicolas de Sarraceni. Il avait passé la plus grande partie de sa vie
à guerroyer au service de différents partis. Rentré dans ses foyers, il s’occupait
d’administrer ses biens, faisait de joyeux festins avec ses concitoyens, et croyait
vivre encore longtemps. Mais l’éternelle et toute-puissante Bonté, qui ne veut la
perte de personne, mit au cœur de l’épouse du chevalier et de quelques-unes de
ses parentes la pensée d’exhorter Nicolas à confesser ses péchés passés. Elles
le pressèrent donc de faire pénitence des fautes commises à la guerre et dans les
combats qui avaient occupé une si grande part de sa vie. Le chevalier, tout entier
plongé dans les jouissances de ce monde, et prisonnier de leurs chaînes, tournait en
dérision tant de bons avis, faisait la sourde oreille à toutes ces exhortations, et se
souciait fort peu de son salut. C’était le temps où notre sainte se signalait dans
la ville de Sienne par ses nombreux miracles, et tout spécialement par son étonnante
puissance pour la conversion des pécheurs endurcis. Il était reconnu que tous ceux qui
lui parlaient en arrivaient le plus souvent à une conversion complète, ou, tout au
moins, s’abstenaient ensuite d’un certain nombre de leurs péchés habituels.
Connaissant cette vertu de la sainte, et voyant que leurs propres efforts
n’obtenaient rien, les personnes qui s’intéressaient au salut du chevalier le
pressaient d’accepter au moins un entretien avec Catherine. Mais il répondit avec
plus d’ironie encore: " Qu’ai-je à faire à votre bonne femme?
qu’ai-je à gagner avec elle, même en cent ans? " L’épouse de Nicolas,
amie de notre vierge, vint alors la trouver, lui lit connaître l’endurcissement de
son mari, et la supplia de vouloir bien intercéder pour lui auprès du Seigneur.



Que dire encore ? Sur ces entrefaites, il arriva qu’une nuit,
notre sainte apparut en songe au soldat et l’avertit que, pour éviter
l’éternelle damnation, il devait suivre les avis de son épouse. Nicolas, en
s’éveillant, dit alors à sa femme : " Cette nuit, j’ai vu réellement en
songe cette Catherine, dont tu m’as parlé tant de fois. Oui, je veux
l’entretenir et voir si elle est bien telle qu’elle m’est apparue."
Toute joyeuse d’entendre ces paroles, la bonne épouse s’en vint trouver la
sainte et lui demanda l’heure où son mari pourrait lui rendre visite et lui parler.
Mais qu’est-il besoin de m’étendre davantage? Nicolas fit cette visite,
s’entretint avec notre vierge, se convertit tout à fait au Seigneur, promit de
confesser au plus tôt ses péchés à Frère Thomas, et, docile à la grâce qui lui
avait été accordée, il accomplit cette promesse. Il venait de faire cette confession
quand il me rencontra, un matin que je rentrais en ville et hâtais mes pas vers le
couvent. Ce soldat, que je connaissais déjà, me demanda où il pourrait, à ce moment,
trouver Catherine : " Je pense qu’elle est dans notre église, lui dis-je.
Je vous an prie, me répondit-il, conduisez-moi vers elle et faites que je puisse en
obtenir un entretien dont j’ai absolument besoin. " J’y consentis bien
volontiers, et, entrant avec lui dans l’église, j’appelai une des compagnes de
la sainte et lui demandai d’avertir Catherine du désir de ce chevalier. Elle le fit,
et Catherine se levant aussitôt de l’endroit où elle priait, vint à la rencontre
de Nicolas et le reçut fort gracieusement. De son côté, le soldat la salua d’une
profonde révérence et lui dit : "Madame, j’ai exécuté vos ordres, j’ai
confessé mes péchés à Frère Thomas, comme vous me l’aviez demandé, et il
m’a donné une salutaire pénitence, que j’ai bien la résolution
d’accomplir, telle qu’il me l’a imposée. ". "Vous avez
parfaitement agi pour le salut de votre âme, lui dit la vierge, quittez maintenant vos
anciennes habitudes et soyez à l’avenir un soldat de Notre-Seigneur Jésus-Christ,
comme vous avez été jusqu’à aujourd’hui un soldat du siècle. " Puis
elle ajouta : Seigneur, avez-vous bien dit tout ce que vous avez fait?" Il répondit
qu’il avait certainement confessé tout ce qui lui était revenu en mémoire; mais
elle répliqua de nouveau : "Voyez encore si vous avez tout dit. " Il assura une
seconde fois qu’il avait déclaré au confesseur tous les péchés dont il
s’était souvenu. Catherine, l’ayant alors renvoyé, le laissa s’éloigner
un peu, puis elle le fit bientôt rappeler par une de ses compagnes et lui dit : " Je
vous en prie, examinez votre conscience, n’avez-vous pas oublié quelqu’un de
vos péchés passés? " et comme le soldat affirmait toujours qu’il avait tout
avoué, elle le prit à part et lui remit en mémoire une faute qu’il avait commise
très secrètement pendant une campagne en Apulie. Le chevalier fut tout stupéfait de
cette révélation, en reconnut la vérité, assura qu’il avait oublié de bonne foi
ce péché, et, s’en allant trouver son confesseur, lui en fit l’aveu
sacramentel. Mais il ne put taire le prodige qu’il venait de constater. Il le
racontait à qui voulait l’entendre et en faisait une sorte de prédication, disant
comme la femme de Samarie : " Venez et voyez une vierge, qui m’a dit tous
les péchés que j’ai commis en pays lointain. N’est-ce pas une sainte et une
prophétesse ? Oui, certainement, c’en est une, car la faute qu’elle m’a
rappelée ne fut jamais connue d’aucun homme, si ce n est de moi seul. "
Depuis ce moment, il obéit toujours à la sainte comme un disciple à son maître, et
j’ai été moi-même témoin de cette docilité. Sa mort, arrivée peu de temps
après, montra combien cette conversion était nécessaire. Il tomba malade la même
année, et termina le cours de sa vie temporelle, en s’en allant à Dieu dans
d’excellentes dispositions. En ce qui précède, vous venez de voir, lecteur, une
apparition miraculeuse, la révélation prophétique d’un crime, et la conversion
d’un pécheur endurci, finalement sauvé par le Seigneur, qui annonce et accorde
cette grâce à notre sainte; mais continuez-moi votre attention, et vous verrez comment,
dans une autre circonstance, Catherine a, tout à la fois, joui des lumières
prophétiques et obtenu du Ciel un secours miraculeux.


C’était il y a déjà bien des années, je n’avais pas
encore mérité de connaître particulièrement la sainte, elles brigands et
j’habitais une petite place forte qu’on appelle Monte Pulciano. J’y ai
dirigé pendant à peu près quatre ans un monastère de religieuses de mon Ordre, dont on
m’avait confié le soin. Comme on n’avait pas bâti de couvent de Frères
Prêcheurs dans cette ville, je n’avais pour compagnons qu’un seul religieux.
Aussi c’était toujours avec plaisir que je recevais la visite de mes Frères des
couvents voisins, surtout de ceux que je connaissais plus familièrement. Pour me donner
cette joie et goûter avec moi les consolations d’un entretien spirituel, Frère
Thomas, confesseur de Catherine et Frère George Naddi, aujourd’hui Maître en
sacrée théologie, voulurent un jour venir me voir depuis le couvent de Sienne. Afin
d’être plus tôt de retour vers la sainte, qui avait toujours besoin de Frère
Thomas, ils empruntèrent des chevaux à des Siennois de leurs amis. Au cours du chemin,
ils firent halte à six milles de Monte Pulciano pour se reposer et reposer leurs bêtes.
Ce fut une imprudence. Il y avait en cet endroit des brigands qui, sans faire profession
d’être voleurs de grands chemins, se permettaient volontiers d’arrêter les
voyageurs qu’ils trouvaient isolés et sans défiance. Ils les conduisaient en des
lieux solitaires, les y dépouillaient et quelquefois même leur ôtaient la vie, afin de
mieux cacher leur brigandage à la justice publique. Ces voleurs, ayant donc vu que les
Frères n’étaient pas accompagnés, se réunirent au nombre de dix ou de douze,
pendant que les religieux se reposaient dans une auberge. Ils prirent les devants par des
chemins de traverse à eux connus, et allèrent s’embusquer dans un défilé fort
sombre. Nos voyageurs ne se doutaient de rien. Quand ils arrivèrent au défilé, ils
furent brusquement attaqués par les voleurs, qui, formidablement armés comme toujours de
lances et d’épées, les tirèrent à bas de leurs chevaux et les conduisirent, en
les maltraitant, en des lieux couverts de bois épais, où les malheureux furent
dépouillés et presque mis à nu. Les religieux virent ensuite les brigands se réunir
plusieurs fois à l’écart pour tenir conseil, et ils comprirent très bien que ces
malfaiteurs voulaient les tuer et cacher soigneusement leurs cadavres pour empêcher que
ce crime fût jamais divulgué. Frère Thomas, en particulier, surprit, à n’en pas
douter, des signes manifestes de celte intention. Les prières, les supplications, les
promesses de silence absolu semblaient être inutiles. Chaque jour on les conduisait plus
avant dans la forêt. Privé de tout secours humain, Frère Thomas s’adressa
intérieurement au Seigneur. Sachant combien sa fille spirituelle était en faveur auprès
de Dieu, il dit en lui-même : " O ma très douce fille, Catherine, vierge
toute dévouée à Dieu, secourez-nous en ce cruel péril." A peine avait-il achevé
mentalement cette prière que le voleur qui était le plus près de lui et lui paraissait
devoir être son bourreau, s’écria tout aussitôt: " Pourquoi voulons-nous tuer
ces bons Frères, qui ne nous ont jamais fait de mal? Ce serait vraiment un grand crime.
Laissons-les aller, au nom du Seigneur, ce sont de braves gens, qui ne nous trahiront pas.
" Tous les autres accèdent à cette proposition avec tant d’unanimité et de
bonne volonté que non seulement ils laissent aux religieux la vie sauve, mais leur
rendent d’abord tous leurs effets, puis aussi leurs chevaux et tout ce qu’ils
leur avaient pris, sauf une modique somme d’argent. Remis en liberté, Frère Thomas
et son compagnon m’arrivèrent le même jour et me racontèrent tout ce que je viens
d’écrire. Voici maintenant ce que Frère Thomas apprit à son retour à Sienne;
notez-le bien, lecteur; il a consigné par écrit ces détails, et, de plus, il me les a
lui-même racontés de vive voix. A l’heure, à l’instant même où il invoquait
en son âme le secours de Catherine, celle-ci dit à la compagne présente alors auprès
d’elle: " Mon Père m’appelle, et je sais qu’il est en grand
péril. " Ce disant, elle se leva et se rendit à son oratoire. Or je ne
doute pas qu’en prononçant ces paroles elle n’ait intérieurement prié pour
secourir celui qui l’invoquait. C’est la vertu de cette prière qui a si
merveilleusement changé les dispositions des brigands; aussi la vierge n’a-t-elle
pas cessé son oraison, avant qu’ils n’eussent rendu aux Frères, avec la
liberté, tout ce qu’ils leur avaient enlevé. Comprenez-vous cette fois, lecteur, à
quel degré de perfection notre sainte possédait en son âme l’esprit de prophétie?
On l’invoque à une distance de vingt-quatre milles, par une prière tout
intérieure; elle en a immédiatement, connaissance, et, avec autant de hâte que de
succès, elle arrache au péril celui qui l’appelle. Voyez-vous aussi combien il est
utile de vivre en union avec de pareilles âmes. Douées d’une perspicacité tout
angélique, elles veillent de loin sur nous, et, disposant de la Puissance divine, elles
préviennent tous les malheurs qui nous menacent, et nous aident dans nos besoins. Enfin,
tout ceci pourra vous permettre d’imaginer ce que doivent être, dans les cieux, la
vision et la puissance de notre vierge qui déjà, sur la terre, avait tant de lumières
et tant de pouvoir.


Voici maintenant un autre fait dont j’ai été moi-même témoin
avec Frère Pierre de Velletri de mon Ordre, actuellement pénitencier à
Saint-Jean-de-Latran. Tout lecteur intelligent y verra facilement comment l’esprit de
prophétie éclatait merveilleusement en notre sainte. C’était en l’année
1375, époque où la méchanceté de beaucoup d’Italiens avaient soulevé contre le
Pontife romain, Grégoire XI, presque toutes les cités et tous les pays sur lesquels
l’Église romaine avait cependant des droits incontestables. La sainte se trouvait
alors à Pise et j’y étais avec elle; nous habitions un hospice nouvellement fondé,
près de ces petites maisons qu’on voit encore sur la place qui entoure le couvent et
l’église des Frères Prêcheurs en cette ville. On nous annonça la révolte de la
ville de Pérouse. Cette nouvelle remplit mon âme d’une grande amertume; car je
voyais bien que, parmi les chrétiens, on ne trouvait plus de crainte de Dieu, plus de
respect pour sa sainte Église, et par conséquent nul souci des sentences
d’excommunication, nul scrupule de violer les droits d’autrui, que dis-je, les
droits de l’Épouse du Christ. Le coeur tout pénétré de douleur, je m’en
allai donc triste et chagrin en compagnie de Frère Pierre de Velletri à l’hospice
où se trouvait notre vierge et je lui annonçai cette nouvelle rébellion, avec des
larmes qui disaient assez ma désolation intérieure. Après m’ avoir entendu, elle
s’associa tout d’abord à ma douleur et manifesta sa compassion pour la ruine
des âmes et le grand scandale qui affligeait l’Église de Dieu. Mais, voyant que
j’accordais trop à mes pleurs et voulant y mettre un terme, elle ajouta : " Ne
commencez pas sitôt à pleurer, car vous auriez trop de larmes à verser. Ce que vous
voyez maintenant est lait et miel, en comparaison de ce qui suivra. A l’entendre
parler ainsi, je cessai de pleurer, non que je fusse consolé, mais en raison même de
l’excès de mon affliction et de mon étonnement, et je lui demandai :
" Pouvons-nous donc, ma Mère, assister à de plus grands malheurs, puisque nous
voyons que les chrétiens ont perdu toute dévotion, tout respect envers la sainte
Église, dont ils ne craignent plus les sentences, comme si, en pratique, ils
l’avaient déjà publiquement et tout à fait reniée. Il ne leur reste plus.
maintenant qu’à renier complètement la foi au Christ lui-même. - O Père, me
dit-elle alors, ce sont aujourd’hui les laïcs qui agissent ainsi, mais vous verrez
bientôt combien les clercs feront pire. De plus en plus stupéfait, je lui dis : "
Quel malheur! les clercs se révolteraient-ils donc contre le Pontife romain? - Vous le
verrez bien, me répondit-elle, quand le Pontife voudra réformer leurs mœurs, ils
susciteront dans toute la sainte Église de Dieu un scandale universel, qui la divisera et
la troublera comme le ferait la peste de l’hérésie. " - Ne me possédant plus
d’étonnement, j’ajoutai: "Nous aurons donc une hérésie, ma Mère, de
nouveaux hérétiques? Ce ne sera pas, me dit-elle, une hérésie proprement dite, mais
quelque chose qui ressemble à une hérésie, une division de l’Église et de toute
la chrétienté. Préparez-vous donc à la patience, vous verrez ces malheurs. "


A ces paroles, je gardai le silence; tout attentif à celle qui me
parlait, je vis bien qu’elle était disposée à en dire davantage, mais elle se
tutelle aussi pour ne pas augmenter mon angoisse. J’avoue ne pas l’avoir
comprise à ce moment, à cause du peu de lumières de mon intelligence, car je crus que
tout cela devait arriver au temps du Souverain Pontife Grégoire XI, alors régnant. Le
seigneur pape Urbain VI lui ayant succédé, j’avais oublié déjà cette prophétie,
quand je vis commencer dans l’Église le schisme actuel, c’est alors que mes
yeux se sont ouverts et que j’ai pu voir se vérifier tout ce que Catherine
m’avait prédit. Me reprochant à moi-même mon peu d’intelligence, je désirais
rencontrer encore la sainte pour l’entretenir à nouveau de ce sujet. Le Seigneur
m’a accordé cette faveur, quand, sur l’ordre d’Urbain VI, au commencement
du schisme, Catherine est venue à Rome. Je lui rappelai alors ce qu’elle
m’avait dit à Pise, quelques années auparavant. Elle s’en souvint parfaitement
et ajouta: Je vous avais dit que les malheurs de cette époque étaient lait et miel, eh
bien, je vous affirme que ce que vous voyez aujourd’hui n’est que jeu
d’enfant, en comparaison de ce qui doit arriver, surtout dans les pays qui nous
entourent."  Elle me désignait par là le royaume de Sicile, l’État
romain et les pays adjacents. Cette prophétie s’est dans la suite complètement
réalisée. La reine Jeanne vivait alors; mais depuis, que de malheurs se sont abattus sur
cette reine, sur son royaume, sur son successeur et sur tons ceux qui sont venus dc
régions lointaines pour envahir ce pays! Que de terres ont été ravagées! Personne ne
l’ignore, parmi ceux qui connaissent l’Italie. A moins d’être
complètement dépourvu d’intelligence, vous voilà donc obligé, lecteur, de
reconnaître à notre sainte des lumières prophétiques si abondantes qu’elle
n’ignorait presque rien de ce qui devait avoir dans l’avenir quelque importance
et quelque retentissement.



Et ne dites pas, nouvel Achab, ce que celui-ci disait de Michée((3 ?)2eR
22,18) : Ses prophéties n’annoncent jamais le bien, mais toujours le mal. "
Après vous avoir rapporté ce qui est amer, je vous servirai ce qui est doux, et, du
trésor très pur de notre vierge, je tirerai pour vous des enseignements nouveaux et
anciens (Mt 13,52). Apprenez donc qu’après avoir entendu Catherine me faire
la dernière prédiction que je viens d’écrire, je devins curieux d’en savoir
davantage, et lui fis cette question " Mère bien-aimée, dites-moi, je vous prie,
après tous ces malheurs, qu’en arrivera-t-il de la sainte Église de Dieu ? - Quand
ces tribulations et ces angoisses seront passées, me dit-elle, Dieu saura, par des moyens
invisibles aux hommes, purifier sa sainte Église, il donnera une nouvelle vie à
l’esprit de ses élus, il s’ensuivra une si grande réforme dans l’Église
de Dieu, et un tel renouveau de sainteté parmi ses pasteurs, qu’à cette seule
pensée, mon esprit exulte dans le Seigneur. Comme je vous l’ai déjà souvent
répété, l’Épouse du Christ, aujourd’hui défigurée et vêtue de loques,
sera alors toute belle, ornée de précieux joyaux et couronnée du diadème de toutes les
vertus. Les peuples fidèles se réjouiront de la gloire que leur apporteront d’aussi
saints pasteurs, et les infidèles, attirés par la bonne odeur de Jésus-Christ,
rentreront au bercail du catholicisme et reviendront au vrai Pasteur, à l’Évêque
de leurs âmes. Rendez donc grâces au Seigneur, car après cette tempête il accordera un
grand calme à son Église (Cette prophétie ne trouve-t-elle pas sa réalisation dans
l’heureuse réforme de la hiérarchie catholique commencée par le concile de Trente
et continuée par les saints prêtres et les saints pontifes, suscitée de Dieu cette
époque pour diriger ce grand mouvement de régénération du corps pastoral. Si le calme
accordé à l’Église n’a jamais été que relatif, ne voyons-nous pas de nos
jours toutes les âmes chrétiennes qui se trouvent encore dans les Eglises séparées
désirer le retour a l’union catholique?) . Cela dit, elle se tut; et moi qui
sais combien le Dieu tout-puissant nous sert plus volontiers le doux que l’amer,
j’espère très fermement que les malheurs prédits par la sainte étant arrivés
seront infailliblement suivis de jours heureux; et ainsi tout Israël., depuis Dan
jusqu’à Bersabée (Expression souvent employée dans la Bible pour désigner
l’ensemble du peuple fidèle), saura que la vierge Catherine de Sienne a
été la véridique interprète des fidèles oracles du Seigneur.



Mais il ne suffit pas d’affirmer la vérité, il faut la défendre contre ceux qui
la calomnient; et puisque je parle des véridiques prophéties de Catherine, je crois
utile de confondre l’ignorance perfide de ceux qui, ne comprenant même pas ce
qu’ils disent, osent attaquer la vérité de ses prédictions et imaginer contre sa
sainteté les plus fausses accusations. Pour colorer leurs allégations mensongères, ils
se servent ordinairement de l’argument suivant: Catherine a annoncé une croisade de
toute la chrétienté contre les musulmans d’outre-mer; elle avait même dit
qu’elle-même y prendrait part avec ses disciples. Or bien des années déjà se sont
écoulées depuis la mort de la sainte, beaucoup de ses disciples, hommes et femmes, sont
morts eux aussi et l’ont rejointe au ciel, comme on le croit pieusement, tous
ceux-là assurément ne feront pas la croisade. On prétend en conclure qu’il ne faut
pas prendre les paroles de Catherine pour des prophéties, mais les mépriser comme rêves
de femme. Les plus méchants de ses détracteurs vont encore plus loin: ils attaquent non
seulement les paroles, mais les actes de notre vierge et refusent de leur accorder grande
estime et de les compter parmi les actes des saints. Je suis donc obligé de répondre à
de si énormes calomnies. Je montrerai tout d’abord la fausseté de la raison
fondamentale sur laquelle s’appuient toutes ces accusations; puis, dans la mesure où
le Seigneur m’en fera la grâce, je dénouerai quelques-unes des difficultés, qui
empêchent de comprendre les prophéties de Catherine, et j’espère que cette double
réponse soulèvera le voile dont se couvraient la parole de péché et la langue de
mensonge. 



Oui, je l’avoue, il est bien vrai que la sainte a toujours désiré la croisade et
travaillé beaucoup à la réalisation de ce désir. C’est en quelque sorte le motif
principal pour lequel elle est allée trouver à Avignon le seigneur pape Grégoire XI;
elle voulait le presser d’organiser une croisade, et, j’en suis témoin, elle
s’est servie en ma présence de tous les arguments possibles. Je me souviens en
particulier de ce qui arriva un jour, où elle insistait beaucoup sur ce sujet, auprès du
Souverain Pontife. J’assistais à l’entretien et j’ai tout entendu puisque
je servais d’interprète entre le Pape, qui parlait latin, et notre vierge, qui
s’exprimait en dialecte toscan. Le Pontife lui avait répondu: " Il nous
faudrait d’abord faire la paix et nous organiserions ensuite la
croisades. " Elle répliqua: "Très saint Père, vous ne trouverez jamais,
pour mettre la paix entre les chrétiens, meilleur moyen que la croisade. Tous ces gens
d’armes, qui entretiennent la guerre entre les fidèles, iront volontiers guerroyer
au service de Dieu. Peu d’hommes, en effet, sont assez mauvais pour ne pas consentir
de bon cœur à donner à Dieu un service qui, tout en leur plaisant, leur permet de
racheter leurs péchés. Une fois le foyer de discordes éteint, il ne pourrait plus y
avoir d’incendie. C’est ainsi, très saint Père, que vous obtiendrez d’un
seul coup plusieurs excellents résultats. Vous donnerez la paix aux  chrétiens qui
la demandent; vous sauverez en les perdant ces gens de guerre tout emprisonnés dans les
filets de leurs péchés; s’ils remportent quelque victoire, vous interviendrez avec
les autres princes chrétiens pour en affermir le succès, et s’ils succombent dans
la lutte, vous aurez gagné à Jésus-Christ leurs âmes, qui semblent aujourd’hui
presque vouées à la perdition. De cette croisade sortiront donc trois biens: la paix de
la chrétienté, la pénitence de ces gens de guerre, et le salut de beaucoup de
Sarrazins. " Je vous ai rapporté tout ceci, pieux lecteur, pour que vous
compreniez avec quel zèle notre sainte employait tous ses efforts à poursuivre
l’organisation d’une croisade.



Cela dit, je puis répondre aux hommes de mensonge que je ne me
souviens pas avoir jamais entendu ni dans l’intimité, ni en public, Catherine
déterminer l’époque d’aucun des événements qu’elle annonçait. Je
l’ai même trouvée si réservée à ce sujet que mes interrogations, sur le temps
où se réaliseraient certaines de ses prédictions, n’ont jamais pu obtenir de
réponse précise; elle abandonnait le tout à la Providence divine. Il est vrai cependant
qu’elle parlait souvent de la croisade, qu’elle excitait et encourageait tous
ceux qu’elle pouvait à y prendre part. Elle exprimait l’espoir que le Seigneur,
jetant un regard de miséricorde sur son peuple, sauverait par ce moyen beaucoup
d’âmes, tant de fidèles que d’infidèles. Mais personne ne peut affirmer avec
vérité qu’elle ait indiqué l’époque de cette croisade, ou assuré
qu’elle y prendrait part avec ses disciples. Il en est, à la vérité, qui ont
conclu de ses paroles, que la croisade serait bientôt organisée; mais il faut attribuer
cette affirmation, aussi bien que d’autres propositions du même genre, au défaut
d’intelligence de ceux qui écoutaient, et non pas à la langue de celle qui parlait.
C’est de là cependant qu’on prend occasion de se scandaliser, parce qu’il
s’est écoulé déjà beaucoup de temps sans que les préparatifs de
l’expédition aient été commencés. Maintenant que nous avons fait justice de
l’allégation mensongère sur la quelle reposent toutes les accusations de ceux qui
poursuivent la sainte, de leurs aboiements, réfléchissez à tour ce que je vous ai
déjà raconté. Vous verrez clairement, ô bon lecteur, que notre vierge pourrait dire ce
qu’au témoignage de saint Matthieu le Sauveur disait aux disciples de Jean-Baptiste,
en leur rappelant les miracles accomplis sous leurs yeux : " Bienheureux celui
pour qui je ne serai pas une cause de scandale (Mt 11,6) " Pourquoi
Notre-Seigneur parle-t-il en même temps de miracles et de scandale, si ce n’est
parce que les méchants sont condamnés, par leur propre malice, à se scandaliser même
de la bonté de Dieu et de ses merveilles? Voilà comment ceux dont nous parlons, ne
comprenant ni les paroles, ni les œuvres de notre bonne sainte, se scandalisent de ce
qui devrait les édifier. Mais admettons encore que Catherine ait annoncé la croisade
comme prochaine; peut-on vraiment l’accuser d’erreur? L’Évangéliste Jean
rapporte dans l’Apocalypse que le Seigneur lui a dit: " Voici que je vais
bientôt venir (Apoc 3,11) " Or il en est qui entendent cette
prophétie du second avènement du Seigneur, au dernier jour, sans contester cependant que
cette parole soit toute vérité. Ecoutez, je vous en prie, Augustin commentant le psaume
"Noli aemulari in malignantibus,… ne jalousez pas les méchants. ".
" Ce qui vous semble tardif, dit-il, est tout proche pour Dieu, ne faites
qu’un avec Dieu, et ce sera tout proche pour vous aussi. " C’est
ainsi qu’un autre prophète a encore écrit: " Si le Seigneur vous fait
attendre, attendez-le, car il viendra sûrement et ne tardera pas. " Notre
pauvre intelligence peut donc trouver que Dieu nous fait attendre, alors qu’en
réalité il ne peut pas tarder. Considérez encore avec quel empressement les Prophètes
annonçaient la venue du Sauveur et l’annonçaient comme prochaine. L’un
d’eux, Isaïe, allait même jusqu’à dire: " Tout proche est le tempe
de sa venue, ses jours ne sont pas éloignés (Is 14,1). " Et cependant
plusieurs siècles se sont écoulés entre cette prophétie et son accomplissement.
Pourquoi donc nos adversaires murmurent-ils contre Catherine, pour un retard de dix ou
douze années, alors qu’ils voient les Prophètes de l’Ancien et du Nouveau
Testament, annoncer comme très prochains de si profonds mystères, dont ils sont
séparés par des centaines d’années. Si un retard de douze années leur suffit pour
juger fausses les prédictions de la sainte, ils seront bien obligés de traiter de même
des prophéties, dont l’accomplissement s’est fait attendre plusieurs siècles.


Et qu’auraient dit ces mauvaises langues, je vous le demande, si Catherine avait
annoncé à un roi ou à un Pape malades qu’ils mourraient de leur maladie, comme on
lit qu’Isaïe le prédit à Ézéchias alors que ce roi s’est ensuite rétabli (IVe
L. des Rois, ch.20)! et si elle avait prophétisé la ruine complète
d’une cité, sans que cela fût arrivé, comme Jonas le fit pour Ninive (Jon 3)?
C’est alors qu’on lui aurait rappelé, avec force railleries, ses prédictions.
Et cependant il n’y a rien de faux dans les oracles des saints Prophètes que nous
venons de citer ; et leurs auteurs ne les ont prononcés que sous l’inspiration de la
souveraine et infaillible Vérité. Les maîtres de la science sacrée nous expliquent
comment une prophétie, tout en étant vraie, peut annoncer un événement qu’on ne
voit pas ensuite se réaliser. Ils disent qu’il suffit à la vérité de la
prophétie qu’elle exprime avec fidélité l’enchaînement des causes secondes,
tel que Dieu le révèle au Prophète, pour le lui faire prédire. L’histoire du roi
Ézéchias nous en donne un exemple fort clair. Sa maladie était certainement mortelle,
et toutes les forces vives de son corps étaient mortellement atteintes, bien qu’il
espérait peut-être encore trouver sa guérison dans quelque remède naturel. Le
prophète lui annonça donc qu’aucun secours naturel ne pouvait lui éviter la mort;
mais cela n’empêchait pas que la Puissance divine ne pût miraculeusement guérir le
malade, comme elle le fit après qu’il eut pleuré et dévotement prié. Isaïe a
donc dit la vérité, en affirmant que, selon l’ordre des causes naturelles,
Ézéchias devant infailliblement mourir, et son affirmation n’est pas contredite par
ce fait, que le roi a été surnaturellement arraché à la mort. De même, le prophète
Jonas, annonçant la ruine de Ninive et en fixant le terme à quarante jours, n’a
fait qu’exprimer, dans cette prédiction, la gravité des fautes des Ninivites, et la
sentence ou jugement que ces fautes leur méritaient. Mais l’Esprit-Saint n’a
pas voulu dire par là que, s’ils renonçaient à leurs péchés, ce jugement serait
maintenu. D’où vous pouvez manifestement conclure qu’il faut toujours recevoir
avec un grand respect et entendre avec discrétion les paroles des Prophètes, surtout de
ceux dont l’union avec Dieu est attestée par d’autres œuvres saintes; et
l’application de ce principe s’impose, je crois, dans le cas qui nous occupe.



Qui sait, en effet, si notre sainte n’a pas prévu que la croisade n’aurait
lieu que plusieurs années après sa mort? Cela n’empêche pas qu’elle puisse y
concourir par ses mérites et ses prières, plus efficaces aujourd’hui au ciel
qu’autrefois sur la terre. Qui sait encore si, absente corporellement, elle ne sera
pas envoyée par Dieu pour être présente en esprit, soutenir et fortifier les croisés,
au temps de l’expédition, ou obtenir soulagement et consolation à ceux qui
travaillent à cette œuvre? Ce ne sont pas là voies nouvelles et extraordinaires
pour l’éternelle Bonté, qui, pouvant tout faire par elle-même, veut cependant,
pour se communiquer davantage à des créatures de son choix, nous gouverner et nous
régir par leur ministère, et nous conduire ainsi, par des moyens créés, au Bien sans
limite qui est notre fin. Mais en voilà assez, lecteur, pour répondre aux calomnies
mentionnées plus haut ; nous allons passer maintenant à d’autres récits se
rattachant à ce même sujet des prophéties de Catherine.



Nous l’avons déjà dit, en parlant des miracles, la supériorité de
l’esprit sur le corps entraîne la supériorité des miracles qui sauvent l’âme
sur ceux qui apportent la santé au corps. Il en est de même des prophéties, qui
méritent surtout d’être notées, quand elles ont rapport au salut des âmes. En
voici donc encore une, que raconte chaque jour, à qui veut l’entendre, celui qui en
a été l’objet et à qui elle a été faite. Il y avait à Sienne, au temps où
j’ai mérité de connaître notre sainte, un jeune homme de noble naissance, mais de
mœurs méprisables, qu’on appelait et qu’on appelle encore aujourd’hui
François de Malavolti. Orphelin dès son jeune âge, il avait abusé de la trop grande
liberté qui lui avait été laissée pour s’abandonner à une foule de vices bien
dégradants. Bien que son mariage avec une jeune femme eût dû mettre un frein à de tels
désordres, il ne sut pas renoncer à ses mauvaises habitudes. C’est alors qu’un
de ses amis, disciple de notre sainte, eut compassion de l’âme de ce malheureux; il
l’invitait à venir entendre les avis de Catherine et l’y amenait quelquefois. A
la suite de ces entretiens, François se repentait de ses fautes, cessait pendant quelque
temps de se livrer à ses vices habituels, mais n’y renonçait jamais complètement.
Je l’ai vu souvent ainsi partager notre compagnie, prendre goût aux pâturages
qu’offraient à son âme les salutaires enseignements et les vivifiants exemples de
la vierge, y trouver même pendant quelque temps sa Joie ; mais il revenait ensuite à ses
mauvaises habitudes, surtout au jeu de dés qu’il aimait passionnément.



La sainte, qui demandait fréquemment à Dieu le salut de cet homme, l’ayant vu
tant de fois retomber, lui dit un jour, dans un mouvement de spirituelle ferveur : "
Tu viens souvent à moi; puis tu t’envoles comme un oiseau effarouché, et tu
retournes à tes vices habituels; mais va, vole où tu voudras, un jour viendra où, par
la permission du Seigneur, je t’attacherai au cou un lien si fort que tu ne pourras
plus t’envoler. " François et tous ceux qui étaient présents
retinrent cette prédiction. Elle n’était pas encore accomplie quand la vierge
s’en alla de ce monde. François, retombé dans ses crimes ordinaires, semblait bien
avoir perdu, cette fois, le secours qui l’aidait habituellement à se relever. Mais
Catherine fit plus pour lui dans les cieux qu’elle n’avait fait, par ses
avertissements, sur la terre. Après la sainte, François vit mourir sa propre femme, sa
belle-mère et quelques-uns de ceux qui étaient un obstacle à son salut. Il rentra tout
à fait en lui-même, dit un adieu définitif au monde et prit très dévotement
l’habit religieux dans l’Ordre des Olivétains, où il a persévéré
jusqu’à aujourd’hui, par la grâce de Dieu et les mérites de Catherine. Il
reconnaît toujours qu’il doit cette faveur aux prières de la sainte; il rend
hommage à la voix prophétique qui lui a prédit sa conversion et parle de cette
prédiction à tous ceux qui veulent l’entendre. C’est ainsi qu’il me
l’a racontée bien des fois, en rendant grâces à Dieu et à notre vierge.



Enfin, pour grouper ensemble les merveilles d’ordre spirituel, je vais en
raconter une, que le Seigneur a fait éclater en ma présence. Il est cependant
quelqu’un, comme on le verra, qui a pu mieux l’apprécier que moi; c’est
dom Barthélemy de Ravenne, religieux d’une piété et d’une prudence
consommées, alors comme aujourd’hui Prieur de la Chartreuse de l’île de
Gorgone, à trente milles du port de Pise (Livourne). Par ses admirables
enseignements et ses miracles, Catherine s’était complètement gagné
l’affection de ce religieux, dont elle avait souvent encouragé les saints projets.
Il la supplia donc à plusieurs reprises, et même très fréquemment, de vouloir bien se
rendre à l’île de Gorgone. Il voulait pouvoir lui présenter ses Frères et leur
faire entendre la parole si édifiante de notre vierge. Il me supplia d’appuyer sa
demande de toute mon influence auprès de Catherine. Celle-ci, l’ayant enfin
agréée, nous nous rendîmes avec elle à l’île de Gorgone, au nombre
d’environ vingt personnes, hommes et femmes. Pour la nuit de notre arrivée, le
Prieur avait logé la vierge et ses compagnes à un mille du monastère, et il nous avait
reçus, moi et mes compagnons, dans le monastère même. Le matin venu, il voulut enfin
satisfaire son désir, et conduisît tous ses religieux à Catherine, en lui demandant
pour eux quelques paroles d’édification. Catherine refusa d’abord et
s’excusa sur son incapacité, son ignorance et son sexe, disant qu’il lui
siérait beaucoup mieux d’écouter l’enseignement des serviteurs de Dieu que de
parler en leur présence. Mais, vaincue par les très instantes prières du Père et des
Fils, elle prit enfin la parole et leur dit ce que l’Esprit-Saint lui
inspirait. Elle traita des multiples et diverses tentations et illusions que l’ennemi
envoie habituellement aux solitaires, et des moyens d’éviter ces pièges pour
arriver à une victoire définitive. Il y avait dans son discours un si bel ordre que nous
tous qui l’entendions nous en étions stupéfaits. Quand elle eut fini de parler, le
Prieur se tourna vers moi et, rempli d’admiration, il me dit: " Mon très cher
Frère Raymond, vous savez que, d’après la coutume de mon Ordre, je suis le seul
confesseur de tous mes religieux. Je sais donc ce en quoi chacun d’eux manque ou
progresse. Eh bien, je vous l’affirme à ce moment, si la sainte avait entendu comme
moi toutes ces confessions, elle n’aurait pas pu tenir un langage mieux approprié
aux besoins de chacun de mes Fils. Elle n’a oublié aucun de leurs besoins et
n’a rien dit qui leur fût inutile; d’où je vois clairement qu’elle est
remplie du don de prophétie et que le Saint-Esprit parle par sa bouche. " 


Je sais aussi, et de science certaine, que Catherine a fait à mon sujet plusieurs
prédictions, que j’ignorais tout d’abord, mais qui se sont aujourd’hui
manifestement réalisées. Je n’en parlerai pas cependant en détail, car mn langue
et ma plume paraîtraient trop odieuses à ceux qui me liraient. Je laisse donc ce soin
aux autres enfants spirituels de la sainte. Elle a annoncé aussi de graves châtiments à
certains persécuteurs de la sainte Église ; je n’en dirai rien non plus, pour ne
pas exciter davantage contre la glorieuse mémoire de notre vierge le venin de ses
détracteurs. Je finis donc ici ce chapitre pour passer à un autre sujet.
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CHAPITRE XI 


CATHERINE REÇOIT DU SEIGNEUR UN POUVOIR MIRACULEUX

SUR LES CRÉATURES INANIMEES.


 


La Justice suprême veut que tout obéisse à qui obéit parfaitement à Dieu. Pour
vous montrer clairement que Catherine donnait à son Créateur cette parfaite obéissance,
j’ai donc résolu d’insérer dans ce chapitre quelques faits où vous verrez
comment les créatures étaient soumises aux volontés de notre sainte.


Catherine habitait alors à Sienne, et je n’avais pas encore le bonheur de la
connaître. Une jeune veuve nommée Alexia s’éprit tellement d’affection pour
elle qu’elle ne voulait plus vivre sans notre sainte; elle demanda pour ce motif à
recevoir le même habit religieux, et, abandonnant sa propre maison, elle en loua une dans
le voisinage de la maison de Catherine, afin de pouvoir jouir plus souvent de ses
entretiens. La vierge du Seigneur, en profitant pour échapper au bruit des travaux de la
maison paternelle, venait souvent passer dans la demeure d’Alexia plusieurs jours
consécutifs, quelquefois même plusieurs semaines. Or il y eut, une année, telle disette
de froment à Sienne que les Siennois, pour la plupart, ne pouvaient acheter que du grain
desséché, ayant un mauvais goût de terre, qu’il avait pris dans les fosses où on
l’avait conservé. Impossible de se procurer d’autre froment, à quelque prix
que ce fût. Alexia fut donc obligée d’en acheter, pour ne pas manquer complètement
de pain. Mais, aux approches de la moisson, on apporta sur le marché du blé nouveau
excellent. Alexia, qui n’avait pas encore épuisé sa provision de mauvaise farine,
voulut alors jeter le peu qui lui en restait et acheter de ce blé nouveau pour faire le
pain, et elle dit à Catherine, qui habitait à ce moment avec elle: "Ma Mère, cette
farine nous donne un pain tellement amer et de mauvais goût que je vais jeter le peu qui
me reste, puisque le Seigneur a eu compassion de nous. " La vierge lui
répondit: "Allez-vous donc jeter ce que Dieu a produit pour la nourriture de
l’homme? Si vous ne voulez pas manger vous-même de ce pain, donnez-le du moins aux
pauvres qui n’en ont pas. " Alexia répliqua qu’elle se ferait scrupule de
donner aux pauvres un pain si gâté et de si mauvais goût, et qu’elle préférait
leur servir généreusement du pain de bon froment. " Préparez de l’eau,
dit alors la sainte, et apportez la farine que vous vous disposez à jeter; je veux en
faire du pain, pour les pauvres de Jésus-Christ. " Quand ce qu’elle
demandait fut préparé, elle se mit à pétrir la pâte, et, avec le peu de farine
gâtée qui restait, elle fit si promptement tant de pains, sous les yeux d’Alexia et
de sa servante, que celles-ci en furent tout étonnées. Ce n’est pas avec une
quantité de farine quatre fois, et peut-être cinq fois plus considérable qu’on
aurait pu faire autant de pains que les mains virginales de Catherine en présentèrent à
Alexia, pour les ranger sur les planchettes; et ces pains ne dégageaient plus de mauvaise
odeur, comme ceux qu’on avait faits tout d’abord avec la même farine. Quand
elle eut achevé de les pétrir, la sainte les envoya au four, puis les fit rapporter à
la maison d’Alexia et servir sur la table. Ceux qui en mangèrent n’y
trouvèrent alors nulle amertume, nulle mauvaise odeur, et durent avouer qu’ils
n’avaient jamais mangé de pain qui eût si bon goût. On avertit Frère Thomas, qui
vint avec quelques religieux aussi instruits que pieux. Après examen de ce fait, tous
furent très étonnés de voir comment le nombre de ces pains s’était multiplié, et
comment leur qualité s’était merveilleusement améliorée. Mais voici qu’à.
ces deux miracles s’en ajouta un troisième. Conformément aux ordres de Catherine,
on servait très largement de ce pain aux pauvres, on en donnait beaucoup aux religieux,
et on n’en mangeait pas d’autre à la maison; et cependant il en restait
toujours en grande abondance dans la huche. Que dire encore ? Le Seigneur s’était
servi de son épouse pour opérer sur cette seule matière du pain trois grands prodiges.
Il avait tout d’abord enlevé à la farine gâtée son mauvais goût, puis augmenté
la pâte qu’on en avait formée, et enfin il avait tellement multiplié les pains
dans la huche qu’on en distribua pendant plusieurs semaines, de la façon que nous
avons dite, avant de les avoir tous consommés. A la vue de ce miracle, des personnes,
pieusement inspirées, détournèrent de ce pain pour le garder comme reliques.
Quelques-unes en ont encore aujourd’hui, alors que vingt ans, ou à peu près, se
sont écoulés depuis ce fait miraculeux.



La première fois que j’entendis parler de cette merveille, du vivant de
Catherine, je devins très curieux et très désireux de mieux savoir ce qui s’était
passé, et j’interrogeai confidentiellement la sainte sur les détails et la cause du
prodige. Elle me répondit: " Je me sentais jalouse de ne pas laisser mépriser
le don de Dieu, et pressée d’une vive compassion pour les pauvres. Tandis que, sous
l’impulsion de ce double sentiment, je me dirigeais vers le coffre à farine, je vis
se présenter à moi ma très douce Dame Marie accompagnée de saints et d’anges.
Elle m’ordonna de faire ce que je projetais;  et daigna, dans sa bonté, se
mettre à pétrir avec moi ces petits pains, dont la vertu de ses très saintes mains
multipliait le nombre. Notre-Dame me présentait les pains qu’elle façonnait, et moi
je les tendais à Alexia et à la servante. — Ma Mère, lui dis-je alors, je ne
m’étonne plus que ces paîns aient paru si doux à tous ceux qui les mangeaient,
s’ils avaient été pétris par les gracieuses mains de cette très sainte Reine; car
son corps sacré a été l’arche sainte où la Trinité a pour ainsi dire pétri,
avec un art souverain, le Pain descendu du ciel pour donner la vie à tous les
croyants." Et vous, lecteur, donnez à ce fait toute votre attention, et remarquez
une fois de plus de quel mérite était Catherine, pour que la Reine des saints daignât
l’aider à confectionner le pain de ses enfants. La Mère du Verbe de Dieu nous
signifiait par là qu’elle voulait, pour nous donner le pain spirituel de la parole
du salut, se servir de cette même vierge, dont elle s’était servie, pour nous
présenter un pain matériel de si grande vertu. Voilà pourquoi l’esprit de Dieu
nous avait à tous inspiré d’appeler Catherine notre Mère; et ce n’était pas
une vaine dénomination, car elle était en toute vérité notre Mère. Elle nous portait
dans les entrailles de son âme, et non sans gémissements et sans angoisses,
jusqu’à ce qu’elle eût formé le Christ en nous, et elle nous distribuait
continuellement le pain d’une saine et utile doctrine.




Mais puisque nous en sommes aux multiplications de pains, je vais, pour
continuer le même sujet, sacrifier l’ordre chronologique et passer à des faits qui
sont arrivés dans les dernières années de la vie de Catherine. J’en appelle aux
témoignages de deux Soeurs de la Pénitence du bienheureux Dominique, qui vivent encore
et sont actuellement à Rome. L’une s’appelle Lysa, elle est belle-soeur et
parente de notre vierge, dont elle a épousé le frère, l’autre est Jeanne de Capo.
Toutes les deux sont Siennoises. Elles avaient accompagné la sainte quand le seigneur
pape Urbain VI, d’heureuse mémoire, lui ordonna de venir à Rome. Catherine habitait
au quartier Colonna, avec une assez nombreuse famille spirituelle qu’elle avait
engendrée dans le Christ, et dont elle nourrissait les saintes mœurs. Ces personnes
l’avaient suivie depuis la Toscane, un peu contre son gré, les unes pour le
pèlerinage et la visite aux lieux saints, d’autres pour obtenir du Pape quelque
grâce spirituelle, toutes afin de pouvoir jouir des douceurs d’une familiarité qui
charmait merveilleusement ceux qui y avaient une fois goûté. La suite de Catherine
s’augmentait encore par le fait que la sainte, dans son amour pour la vertu
d’hospitalité, recevait d’un cœur joyeux, dans la maison où elle
habitait, quelques serviteurs de Dieu que le Souverain Pontife avait, sur ses instances,
faits venir à Rome. Elle ne possédait rien sur terre, elle n’avait en sa ceinture
ni or ni argent, elle vivait uniquement d’aumônes avec ses familiers, et cependant
elle eût reçu une centaine d’hôtes aussi bien qu’un seul, car son cœur
avait confiance au Seigneur, et elle ne doutait pas que la divine Générosité ne dût
pourvoir aux besoins de tous les arrivants. Aussi sa famille, à cette époque, ne
comptait jamais moins de seize hommes et de huit femmes, et ce nombre augmentait
quelquefois jusqu’à dépasser la trentaine et atteindre même le chiffre de
quarante. Catherine avait pris ses dispositions pour que chacune des femmes se chargeât,
pendant une semaine, de la cuisine et des provisions. Pendant ce temps, les autres
personnes pouvaient librement vaquer au service de Dieu, aux dévotions et aux
pèlerinages pour lesquels elles étaient venues à Rome. Conformément à l’ordre
fixé par la sainte, Jeanne de Capo dut à son tour entrer en charge. Gomme le pain qui
servait à la nourriture de tous provenait uniquement des quêtes quotidiennes, la vierge
avait demandé à être avertie, un jour à l’avance, du manque de pain, par la
pourvoyeuse de semaine, afin de pouvoir envoyer quelqu’une de ses autres compagnes
mendier ou y aller elle-même. Or Dieu permit que Jeanne oubliât une fois, par hasard,
cet avertissement. Un soir, le pain vint à manquer. Jeanne n’avait pas prévenu la
sainte et n’en avait pas demandé à d’autres. On était arrivé à l’heure
du dîner et il ne se trouvait plus dans le coffre qu’une petite quantité de pain à
peine suffisante pour quatre des hommes qu’on devait servir. Jeanne, reconnaissant sa
coupable négligence, s’en alla aussitôt, triste et honteuse, trouver la vierge et
lui déclara sa faute et son embarras. " Que le Seigneur tout-puissant vous
pardonne, ma Soeur, lui répondit Catherine. Pourquoi nous avez-vous réduits à cette
extrémité, malgré l’ordre que j’avais donné? Voici que nos gens ont faim,
et, à cette heure tardive, où trouver si vite assez de pain? " Jeanne pleurait
sa faute, avouant qu’elle méritait une pénitence pour cet oubli coupable. La vierge
lui dit alois : " Invitez les serviteurs de Dieu à se mettre à
table ", et, comme Jeanne objectait qu’il ne restait que fort peu de
pain, pas même assez pour en donner un petit morceau à chacun, Catherine répliqua :
" Dites-leur de commencer le repas avec le peu qu’ils ont, jusqu’à ce
que le Seigneur y pourvoie ; puis elle se mit à prier. Jeanne obéit et distribua le peu
de pain qu’elle avait à ses nombreux convives. Ceux-ci, affamés et épuisés par le
jeûne quotidien, qu’ils observaient pour la plupart, trouvaient leur portion bien
petite et pensaient en avoir bientôt fini avec ce maigre repas. Que dire encore? Ils
eurent beau manger, ils ne venaient pas à bout de ce petit morceau de pain. Après que
chacun en eut fait des bouchées avec le ragoût et en eut pris à sa faim, il en restait
toujours sur la table. Rien d’étonnant1 c’était l’œuvre
de Celui qui, avec cinq pains, rassasia cinq mille hommes. Les seize hommes qui étaient
à table ne savaient que penser, chacun s’étonnait de lui-même et de ses voisins;
ils demandèrent ce que faisait la sainte; on leur répondit qu’elle priait avec
grande ferveur; tous alors n’eurent qu’une même pensée et firent la même
réflexion : " C’est cette prière qui nous a fait descendre le pain du
ciel, car voici que nous sommes tous rassasiés, et la petite quantité de pain placée
sur la table, au lieu de diminuer, s’est augmentée. Le dîner fini, il y eut encore
assez de pain pour toutes les Soeurs alors présentes, qui purent à leur tour en manger
abondamment, et on en distribua même largement aux pauvres, ainsi que l’avait
ordonné Catherine.



Lysa et Jeanne racontent encore un autre fait, en tout semblable à
celui-ci, qui leur est arrivé la même année, et dont elles furent également témoins.
Le Seigneur opéra ce nouveau prodige par l’intermédiaire de la sainte, dans la
même maison, au cours d’une semaine de carême, où la cuisine était confiée à
une Soeur de la Pénitence du bienheureux Dominique, nommée Françoise, compagne
inséparable de Catherine, avec laquelle elle est maintenant au ciel, comme je le crois
pieusement.



Je ne puis pas non plus passer sous silence un fait semblable, qui m’est arrivé
à moi-même après la mort de notre sainte, et qui a eu pour témoins tous les religieux
alors présents au couvent de Sienne. J’étais allé passer quelques jours dans ce
couvent, il y a environ cinq ans, pour être plus à portée de bains d’eau minérale
que les médecins m’avaient conseillés, et, sur les instances des enfants spirituels
de Catherine, j’avais commencé la rédaction de cette histoire de sa vie. Je me
souvins qu’on n’avait pas encore exposé dans un reliquaire, ni solennellement
reçu la tête de la sainte, que j’avais apportée de Rome à Sienne et que
j’avais ornée de mon mieux. Et cependant, même quand on transfère les restes
d’hommes du monde, on leur fait des funérailles, et c’est l’habitude que
le clergé et le peuple aillent les recevoir avec des cierges allumés et des prières
publiques. J’eus donc l’idée, que je n’ai peut-être pas trouvée seul, de
fixer un jour pour faire recevoir solennellement par les religieux la précieuse tête,
comme si elle était apportée du dehors. On devait chanter à cette cérémonie des
hymnes communes, à la louange de Dieu, puisqu’il n’était pas permis d’en
chanter de particulières à Catherine, avant qu’elle fût inscrite par le Pontife
romain au Catalogue des Saints. Cette cérémonie se fit un matin, à la grande joie des
Frères, du peuple, et en particulier de la famille spirituelle de la sainte.
J’invitai à dîner, à cette occasion, ses disciples les plus fidèles et commandai
en même temps qu’on soignât mieux que d’habitude le repas conventuel.



L’office divin terminé, à l’heure où l’on devait se mettre à table,
le Frère Procureur vint trouver le Prieur et se plaignit tristement qu’il n’y
avait plus de pain au cellier que pour la moitié des Frères de la première table. Il
n’en resterait donc plus pour le dîner des invités étrangers qui étaient une
vingtaine. Le Prieur voulut d’abord constater de ses propres yeux la vérité de ce
rapport; puis il se hâta d’envoyer le Frère Procureur lui-même, avec Frère
Thomas, confesseur de la sainte, chercher le pain dont on avait besoin chez des amis
particulièrement dévoués à l’Ordre. Ils tardèrent tant à revenir que le Prieur,
ne voulant pas faire attendre plus longtemps les étrangers qui étaient avec moi, nous
fit apporter d’abord ce qu’il nous fallait de pains. Il n’en resta alors
qu’un bien petit nombre dans le cellier; mais, comme les Frères envoyés à la
quête ne rentraient toujours pas, le Prieur ordonna aux religieux de se mettre quand
même à table et de commencer leur repas avec le peu de pain qui restait. Que dire
encore? Grâce à l’intercession de Catherine, les pains se multiplièrent, soit au
cellier, soit sur la table, soit en l’un et l’autre endroit, si bien qu’on
en put servir abondamment à toute la communauté, tant à la première qu’à la
seconde table (On entend par première et seconde table deux repas successif, qui
permettent aux religieux de service au premier repas d’être eux-mêmes servis au
second. ). Quoiqu’il y eût au couvent à peu près cinquante religieux, on dut
rapporter des restes au cellier. Quand les Frères quêteurs revinrent avec leur pain, le
repas était fini, et on les pria de remettre ce qu’ils apportaient au Procureur,
pour une autre fois, puisque ce jour-là le Seigneur avait abondamment pourvu aux besoins
de ses serviteurs. Or, après le dîner des invités, j’étais demeuré assis avec
eux, et je les entretenais longuement des vertus de la sainte; nous en parlions encore
quand le Prieur arriva avec plusieurs Frères et nous raconta le miracle qui venait
d’arriver. M’adressant alors à mes hôtes, Fils de Catherine, je leur dis :
" La sainte n’a pas voulu nous priver, en cette solennité qui est sienne,
d’un miracle qui lui était familier pendant sa vie, car elle a fait souvent ce même
prodige, pendant qu’elle vivait encore avec nous. Si elle l’a renouvelé
aujourd’hui, c’est pour nous montrer qu’elle agrée nos hommages et nous
continue sa protection. Remercions-la donc, ainsi que le Dieu tout-puissant. " Je me
souvins alors, grâce à une inspiration d’en-haut probablement, que le bienheureux
Dominique avait multiplié deux fois les pains pendant. sa vie. Celle qui était sa Fille
parfaite et privilégiée se montrait donc, en toutes ses œuvres, semblable à son
Père.



Outre ce que nous venons de raconter, le Seigneur  a fait, par
l’intermédiaire de son épouse, bien d’autres miracles, sur les choses
inanimées, sur les fleurs, qui étaient la grande joie de notre vierge, cette fleur du
paradis, sur les objets de la maison perdus ou brisés, enfin sur toute espèce de
créatures qui n’ont point vie. Je ne dis rien de ces prodiges pour être bref, mais
je ne puis cependant en taire un, dont j’ai. été moi-même témoin, avec une
vingtaine de personnes, hommes et femmes, qui connaissent ce fait, de science certaine,
aussi bien que moi. D’ailleurs toute la ville de Pise en a été informée. Ainsi que
nous l’avons dit au chapitre des prophéties, la sainte était à Pise, en l’an
du Seigneur 1375. Dès son arrivée dans cette ville, elle avait été reçue avec toute
sa suite dans la maison d’un Pisan nommé Gérard. Elle se trouvait dans cette
maison, quand, un jour, il arriva que, fatiguée par ses extases, elle eut des faiblesses
qui nous paraissaient l’avoir réduite à toute extrémité. Craignant qu’elle
ne nous fût sitôt enlevée, je cherchais de quelle façon nous pourrions rendre à son
corps un peu de force et de vigueur. Elle avait en horreur la viande, les œufs, le
vin, et on ne pouvait espérer lui en faire accepter; à plus forte raison devait-elle
refuser des liqueurs réconfortantes. Je la priai alors de me laisser mêler un peu de
sucre à l’eau froide qu’elle buvait. Elle me répondit aussitôt : " Voulez-vous
donc éteindre le peu de vie qui reste en ce pauvre corps. Tout ce qui est doux,
m’est un poison. "



Nous nous demandions donc avec inquiétude, Gérard et moi, quel
remède nous pourrions employer contre ces défaillances. Je me rappelai que j’avais
vu souvent en pareil cas laver et frictionner avec du vin de Vernaccia les poignets et les
tempes des malades, qui s’en trouvaient réconfortés. Je dis alors à Gérard :
"Puisque nous ne pouvons pas lui faire prendre de remède à l’intérieur,
employons du moins celui-ci à l’extérieur. " Il me répondit aussitôt :
" J’ai un ami tout voisin qui garde habituellement un petit baril de ce
vin, je vais lui en envoyer demander et suis sûr qu’il m’en donnera bien
volontiers. "



On envoya aussitôt chez cet ami une personne qui lui raconta la défaillance de la
sainte, et lui demanda, de la part de Gérard, une cruche de ce vin. Le voisin, dont je ne
me rappelle plus le nom, répondit: "Vraiment, mon cher, je vous donnerais bien
volontiers, pour Gérard, le baril tout entier, mais, depuis trois mois, ce baril est
absolument vide et je n’ai pas dans ma maison une seule goutte du vin que vous me
demandez. J’en suis fort chagrin, et, pour que vous puissiez rapporter à mon ami ce
que vous avez vous-même constaté, venez et voyez. " Et il entraîna à
la cave le commissionnaire, qui reconnut bien vite que le baril paraissait extérieurement
n’avoir pas servi depuis longtemps. Cependant, l’ami voulut montrer mieux encore
que, dans ce tonneau vide, il n’y avait absolument plus de vin pour le moment.
S’étant donc approché du baril, il en arracha, d’un trou percé vers le
milieu, le robinet de bois, qui servait à tirer le vin. Mais voilà qu’il en sortit
aussitôt un excellent vin de Vernaccia, et en telle abondance, qu’il s’en fit
une mare sur le sol. Au comble de l’étonnement, cet homme se hâta de remettre le
robinet, fit appeler immédiatement toutes les personnes de sa maison et les interrogea
avec soin, leur demandant si quelqu’un avait appris qu’on ait mis du vin dans ce
tonneau. Tous jurèrent qu’ils savaient, au contraire, que ce fût était vide depuis
trois mois, et qu’il n’avait pas été possible de le remplir à leur insu
d’une liqueur quelconque.



La nouvelle s’en répandit dans le voisinage, et chacun vit dans ce fait un
miracle. L’envoyé, rempli de joie et d’admiration, revint en nous rapportant
une petite cruche pleine de vin, et nous raconta tout ce qui venait d’arriver. Toute
la famille de la sainte en exulta de joie dans le Seigneur et en rendit grâces à
l’Epoux des vierges, auteur de toutes ces merveilles. On en parla bientôt dans toute
la ville. Quelques jours après, la vierge convalescente ayant dû sortir pour rendre
visite à un Patriarche, nonce apostolique, récemment arrivé à Pise, tous les ouvriers
quittaient leur travail et accouraient sur le passage de Catherine, en disant :
" Qu’est-ce donc que cette femme, qui, ne buvant pas de vin, a pu remplir
d’un vin miraculeux un tonneau qui était vide? " Le coeur de la
sainte fut profondément affligé de ce concours de peuple. Quand elle en sut la cause,
elle chercha dans l’oraison, comme d’habitude, un soulagement à sa tristesse et
à ses larmes. Elle m’a confidentiellement avoué plus tard qu’elle avait fait
alors intérieurement plus que des lèvres la prière suivante ou une autre équivalente:
"Pourquoi, Seigneur, avez-vous voulu tant affliger le coeur de votre misérable
servante et me rendre ainsi le jouet de tout le monde? Tous vos serviteurs peuvent vivre
en paix parmi les hommes, excepté moi. Qui donc a demandé du vin à votre générosité?
Inspirée par votre grâce, j’ai depuis longtemps privé de vin mon corps, et voilà
que, pour du vin, je suis devenue la dérision de tout ce peuple. J’en appelle à
toutes vos miséricordes, et conjure votre bonté de vouloir bien tarir ce vin de manière
à faire cesser la rumeur qui met en émoi tous ces gens. " Que dire encore? Le
Seigneur entendit la voix de Catherine et, comme s’il n’eût pu supporter la
tristesse de la sainte, au premier miracle, il en ajouta un second, qui, à mon avis,
n’est pas moins admirable, et me semble même l’être davantage. Le tonneau vide
avait été, en grande partie, rempli d’un vin miraculeux, dont la quantité ne
diminuait pas, quoique beaucoup de Pisans soient venus en chercher pour en boire par
dévotion. Or, voilà que ce vin se changea subitement en lie, et en lie si boueuse,
qu’on ne pouvait absolument plus boire de cette liqueur, auparavant doublement
agréable. Le maître de la cave, et tous ceux qui venaient chercher de ce vin, furent
donc obligés de se taire, ayant honte de raconter encore ce dont ils se vantaient la
veille. Nous en avons rougi avec eux, nous aussi Fils de la sainte, quand nous
l’avons appris; mais Catherine en fut toute gaie et tout heureuse, et remercia son
Époux, qui l’avait délivrée des louanges des hommes.



Arrêtez-vous ici un instant, lecteur, je vous en prie, et considérez les merveilles
des œuvres de Dieu, merveilles que l’homme privé de sagesse ne sait pas
reconnaître, et que l’insensé ne peut comprendre. Le Seigneur, après avoir fait un
miracle si public et si grand, à l’insu de notre vierge, qui ne le lui avait pas
demandé, semble avoir détruit ce qu’il avait fait, quand la sainte l’a eu
invoqué. Pourquoi cela? Quelle peut être la fin de ces deux actes si contraires? Faut-il
croire aux mauvaises langues qui, à ce moment, ont dit ouvertement, ou du moins murmuré,
que le premier prodige n’était qu’une illusion du démon, comme la corruption
de tout le vin l’avait ensuite bien montré. Et quand cela serait vrai? ces mauvaises
langues n’en pourraient rien conclure contre la sainteté de notre vierge. Elle a
complètement ignoré le premier miracle accompli en son absence; et s’il y a eu
tromperie, elle n’en est pas responsable, ni dans ses paroles, ni dans ses actes.
Bien plus, le Seigneur, en dévoilant ce prestige quand la sainte l’a prié, a
clairement montré qu’il aimait son épouse et l’avait pour agréable,
puisqu’il n’a pas permis que l’ennemi s’enjouât plus longtemps. De
quelque côté que se tournent les calomniateurs, ils sont donc obligés d’avouer la
sainteté de Catherine.



Mais élevons notre coeur bien au-dessus de ces calomnies, pareilles à celles
qu’employaient les pharisiens pour décrier les miracles les plus éclatants de
Notre-Seigneur Jésus-Christ; et voyons si nous ne pourrions pas glorifier davantage notre
Créateur en étudiant ses jugements et leurs témoignages, dont la profondeur dépasse
mon pauvre esprit. Le Très-Haut a voulu, si je ne me trompe, montrer son amour pour son
épouse, quand, à l’insu de celte-ci; il a produit miraculeusement ce qu’on
cherchait en vain pour elle. En apprenant ce prodige, elle pouvait donc répéter au
peuple la parole de son Époux: "Ce n’est pas à cause de moi que cette voix du
ciel a éclaté, c’est à cause de vous (Jn 12,30); c’est-à-dire,
ce n’est pas à moi c’est à vous que le Seigneur a voulu faire connaître ainsi
combien je lui étais chère. Pour le savoir, je n’ai besoin, mol, d’aucun
miracle; mais il vous convenait à vous de l’apprendre de cette façon, pour que le
spectacle de ce prodige vous excitât à chercher avec plus d’ardeur le salut de vos
âmes. Cependant, comme j’ai toujours à craindre, tant que je suis en cette vie, que
la grandeur de mes dons et de mes révélations ne m’enorgueillisse ( 2Co 12,7),
j’ai prié mon Seigneur de m’enlever cette occasion de vanité. Le Seigneur
n’a pas méprisé ma prière, il a eu soin tout à la fois, et de vous et de moi, de
vous dans le premier miracle, de moi dans le second.



Si maintenant quelqu’un veut à tout prix soutenir que le second
miracle a enlevé toute valeur au premier, qu’il dise d’où est venue, et qui a
pu apporter dans un vase vide, la matière du second liquide, tout boueux qu’il
était. Nous savons que cette boue ne peut pas être tenue pour rien, il y avait donc
quelque chose là où auparavant n’existait pas trace de liquide. Qui a fait cela, et
à quelle activité faut-il attribuer cette œuvre? Si c’est l’effet
d’un ordre du Dieu tout-puissant, nous avons donc ample sujet de le louer, mais si
les imitateurs de Bélial veulent lui attribuer l’oeuvre de Dieu, ils doivent
reconnaître qu’il y a eu deux miracles, dont l’un a été fait à l’insu
de la vierge, et l’autre accordé à ses prières; et ils ne peuvent se servir
d’aucun pour accuser la sainte, car elle est complètement étrangère au premier et,
dans le second, elle a obtenu ce qu’elle désirait.



Pour moi, je reconnais que le Seigneur a montré dans le premier prodige combien
Catherine lui était agréable, et dans le second, combien elle lui était soumise par une
profonde humilité. Dans le premier, il nous a donné sujet d’honorer la sainte, et
dans le second, de quoi l’imiter. Dans le premier, il nous a fait voir de quelle
grâce elle était ornée, dans le second, de quelle sagesse elle avait l’âme
remplie, car, où est l’humilité, là est la sagesse. Or le bienheureux Grégoire
estime et nous dit, dans le premier livre de ses Dialogues, que la vertu de sagesse
l’emporte sur le don des miracles. Qui ne voit, dès lors, que la vertu
d’humilité, condition de toute sagesse, et cause du second prodige, est
incomparablement au-dessus du premier? Mais l’homme animal ne peut rien entendre à
tout ceci, et ce n’est pas étonnant, car le bienheureux Apôtre nous enseigne, que
la sagesse de la chair n’est pas et ne peut pas être soumise à Dieu (Rm 8.7).



Il faudrait plusieurs volumes pour raconter en détail toutes les autres merveilles que
le Seigneur a opérées par son épouse, sur les créatures inanimées. Mais, comme je
veux être bref, pour ne pas ennuyer le lecteur je termine ici ce chapitre.


  	 TABLE DES MATIERES





PREMIERE PARTIE - DEUXIEME
PARTIE - TROISIEME PARTIE - APPENDICE





 


CHAPITRE XII



CATIIERINE REÇOIT TRÈS SOUVENT LA SAINTE COMMUNION 

ET LE SEIGNEUR ACCORDE PLUSIEURS MIRACLES 

A SA DEVOTION POUR LE TRÈS SAINT SACREMENT 

ET LES RELIQUES DES SAINTS.



Le Très-Haut sait, bon lecteur, que je voudrais de grand coeur
terminer bien vite cette histoire, surtout à cause des occupations nombreuses qui me
pressent de toutes parts; mais, quand je médite la vie de notre sainte, il me revient en
mémoire tant de faits admirables et dignes d’être cités, que ma conscience
m’oblige de faire à mon récit additions sur additions, et de rendre ainsi ce livre
bien plus long que je ne le voulais tout d’abord.



Tous ceux qui ont connu Catherine savent, je ne l’ignore pas, quelles étaient sa
vénération toute spéciale et son incomparable dévotion pour le Corps sacré du
Seigneur dans l’Eucharistie. Ses communions fréquentes faisaient dire au peuple que
la vierge Catherine recevait chaque jour le sacrement d’Eucharistie et ne demandait
vie et santé à aucune autre nourriture. Ce n’était pas absolument exact, mais ceux
qui parlaient ainsi avaient des intentions pieuses et rendaient honneur à Dieu, qui
apparaît toujours admirable dans ses saints. Notre vierge ne recevait pas tous les jours
le Sacrement, mais elle le recevait fréquemment, et avec une grande dévotion de
cœur. Ces communions fréquentes excitaient même les murmures de certains
personnages, vrais satrapes de Philistins plutôt que chefs de chrétiens. J’ai dû
prendre contre eux la défense de l’innocente vierge, et ils n’ont su que
répondre aux raisons que je leur ai apportées, car elles étaient toutes tirées de la
vie et des écrits des Pères et des saints, de l’histoire et de la doctrine de la
sainte Église.



Le témoignage de Denys, dans son livre de la Hiérarchie ecclésiastique,, établit
qu’au temps de la primitive Église, alors qu’abondait la ferveur de
l’Esprit-Saint les fidèles de l’un et l’autre sexe recevaient chaque jour
le très vénérable Sacrement. Saint Luc semble aussi nous le dire dans les Actes des
Apôtres, quand, parlant à plusieurs reprises de la fraction du pain, il ajoute une fois:
" cum exultatione ", " avec allégresse (Ct 2,46) ",
ce qui ne peut s’appliquer dignement qu’à la manducation du pain eucharistique.
On ne doit pas non plus rejeter complètement, mais il faut accepter dévotement,
l’interprétation qui entend du très saint Sacrement la quatrième demande de
l’Oraison Dominicale, où l’on parle du pain quotidien. D’ailleurs, en
témoignage de cette communion quotidienne des fidèles, notre sainte Mère l’Église
a inséré dans le canon de la messe la prière suivante, qui est assez significative:
"suppliants, nous vous conjurons, ô Dieu tout-puissant, d’ordonner que cette
offrande soit portée par la main des anges sur votre sublime autel... afin, continue
l’Eglise, que nous soyons remplis de votre céleste bénédiction, nous tous qui,
dans cette participation à l’autel, aurons reçu le Corps très saint et le Sang de
votre Fils (Supplices te rogamus) " L’enseignement des saints
Pères nous affirme de même, que tout fidèle exempt de faute mortelle, et qui
s’approche avec dévotion de ce très salutaire Sacrement, le reçoit non seulement
licitement, mais avec fruit. Qui donc oserait empêcher une personne, dont la vie est
irréprochable et sainte, de faire souvent cet acte méritoire? Lui répondre par un
refus, quand elle demande humblement ce viatique de son pèlerinage et ce mémorial de la
Passion du Sauveur, serait, je n’en doute pas, lui faire une injustice et une grande
injustice, quel que soit celui qui se donne ce tort.



On objectera peut-être à ce que je viens de dire, qu’il
n’est permis à aucun fidèle, si parfait et si pieux qu’il soit, de recevoir
très souvent ce Sacrement. Quelques-uns même affirment, sans savoir ce qu’ils
disent, qu’il n’est permis de communier qu’une fois l’an. C’est
là une opinion qui me paraît être plus contraire aux saintes Écritures
qu’appuyée sur de bonnes raisons. Pour défendre leurs ineptes propositions,
quelques-uns de ces satrapes sans dévotion et tout à fait étrangers à
l’intelligence des Écritures invoquent en leur faveur cette parole du bienheureux
Augustin, disant qu’il ne loue, ni ne blâme, celui qui reçoit chaque jour le
sacrement d’Eucharistie. Ce prince des Docteurs semble vouloir dire, que la communion
quotidienne, bonne en elle-même, peut être faite de telle façon qu’elle devienne
dangereuse; il en abandonne en conséquence l’appréciation au jugement de Dieu qui
connaît tout, et il n’ose se prononcer sur cette pratique. Mais si ce grand Docteur,
Docteur entre les Docteurs, ne veut pas porter de jugement sur ce point, je ne puis
comprendre comment ceux qui nous citent ses paroles ont l’audace et la présomption
de trancher cette même question. Il me revient, à ce sujet, en mémoire, une réponse
que Catherine fit en ma présence à un évêque qui alléguait contre la communion
quotidienne cette autorité d’Augustin: " Pourquoi donc, Monseigneur, dit
la sainte, voudriez-vous blâmer ce que le bienheureux Augustin ne blâme pas? En
invoquant ainsi son autorité, vous vous mettez en contradiction avec lui. " Après
tous ces témoignages, voici encore celui du saint et célèbre Docteur Thomas
d’Aquin. Il se demande, s’il est utile à un chrétien fidèle de communier
souvent et chaque jour, et il répond, que cette communion quotidienne augmente la
dévotion, mais diminue parfois le respect pour le Sacrement. Or, tout fidèle doit avoir
beaucoup de dévotion et de respect pour la sainte Eucharistie. Celui-là donc qui
sentirait son respect diminuer par suite de la communion fréquente devrait se priver
pendant quelque temps de ce Sacrement, afin de le recevoir ensuite avec plus de
révérence. S’il s’aperçoit, au contraire, que cette révérence ne diminue
pas, mais augmente, il peut communier en toute sécurité, car une âme bien disposée
puise certainement de grandes grâces dans la réception d’un sacrement si excellent
et si admirable (Somme théologique, III e partie, question LXXX, article 10).
Voilà la pensée et l’avis du Docteur saint Thomas, et notre sainte s’y
conformait en tout point. Elle communiait souvent, mais elle s’en abstenait
quelquefois, quoique toujours elle désirât s’unir, par l’Eucharistie, à son
Epoux, tant était grande l’ardente charité qui l’entraînait à Celui
qu’elle avait vu, qu’elle aimait, en qui elle avait toute confiance et
qu’elle chérissait de tout son cœur (Office d’une vierge. Répons IXe
de Matines ).



Elle avait parfois un tel désir de cette union eucharistique, que, si elle était
privée ce jour-là de la sainte Communion, son corps lui-même en souffrait, plus que de
plusieurs journées de fièvre ou de violentes douleurs. Et cette souffrance physique
avait cependant pour cause unique le tourment de l’âme. C’est une épreuve qui
lui fut très souvent et pendant longtemps infligée par des supérieurs religieux
indiscrets, par la Prieure des Soeurs, ou encore par certaines personnes de sa famille.
J’employai tous mes efforts à faire cesser l’opposition de ceux qui voulaient
ainsi l’empêcher de recevoir la sainte Eucharistie, et à lui donner la facilité de
goûter à son gré cette joie. C’est une des raisons qui lui firent trouver plus de
consolation dans mon ministère que dans celui de mes prédécesseurs. Aussi, quand son
âme s’enflammait du désir de la communion, avait-elle pris l’habitude de me
dire, si j’étais présent: " Père, j’ai faim, pour l’amour de
Dieu, donnez à mon âme sa nourriture. " Pour lui assurer cette consolation, le pape
Grégoire XI lui avait accordé une Bulle, qui lui permettait d’avoir toujours avec
elle un prêtre pour l’absoudre et lui donner la sainte Hostie. Ce prêtre avait
même le privilège de l’autel portatif, afin que partout Catherine pût entendre la
Messe et recevoir la Communion, sans aucune autre permission.



Après ces explications, j’en arrive au récit d’un miracle qui n’a
été manifesté qu’à moi seul, bien que je ne voie pas en moi-même ou dans mes
œuvres ce qui pourrait m’avoir mérité pareille faveur. En l’absence du
confesseur choisi par la sainte, j’étais auprès d’elle l’indigne ministre
du vénérable Sacrement, quand Dieu a bien voulu me montrer, pour la gloire de son Nom,
je pense, combien cette vierge lui était agréable. J’avoue que, s’il ne
s’agissait pas de l’honneur de Dieu et de Catherine, il ne me conviendrait pas
de raconter et d’écrire ces détails que ma conscience ne me permet pas cependant de
passer sous silence; et c’est surtout ici lecteur, que je vous demande
d’interpréter pieusement mes paroles.



Nous étions revenus d’Avignon avec la sainte, et rentrés à Sienne, quand un
jour nous allâmes rendre visite hors de la ville à quelques serviteurs de Dieu, pour
nous consoler ensemble dans le Seigneur. Nous revînmes au matin de la fête de saint Marc
l’Evangéliste et l’heure de Tierce était presque passée, quand nous
arrivâmes chez Catherine elle se tourna alors vers moi et me dit: " Oh !
Père ! si vous saviez comme j’ai faim ! " La comprenant bien, je
lui répondis: "Il est déjà bien tard pour célébrer la Messe, et je suis si
fatigué, que je pourrais difficilement me disposer à offrir le saint Sacrifice."
Elle garda tout d’abord le silence un instant, mais bientôt, ne pouvant cacher son
désir, elle me dit à nouveau qu’elle avait grand’faim. Je lui accordai alors
ce qu’elle me demandait. Je me rendis à la chapelle, que le Bref du Souverain
Pontife lui avait permis d’avoir dans sa maison, et, après avoir purifié mon âme
par la confession sacramentelle (Les anciennes constitutions des Frères Prêcheurs
supposent que le Prêtre se confesse toutes les fois qu’il ne prépare a dire la
Messe.), je revêtis les ornements sacrés et célébrai, en présence de la sainte,
la messe du bienheureux Marc. J’avais consacré une petite hostie pour la communion
de Catherine quand j’eus moi-même consommé les saintes Espèces, je me retournai
pour réciter les prières habituelles de l’absolution générale (Le
" Misereatur " qui répond au "Confiteor " des fidèles
). Je vis alors le visage de la vierge rayonnant et resplendissant comme celui d’un
ange. Elle était en quelque sorte transfigurée et je me disais intérieurement: ceci
n’est plus la figure de Catherine. j’entendis alors une voix qui disait en mon
âme: " Celle-ci est vraiment, Seigneur, votre épouse fidèle et
bien-aimée." J’étais tout saisi de cette pensée, quand je me tournai à
nouveau vers l’autel et j’ajoutai intérieurement: "Venez, Seigneur, à
votre épouse. J’ignore d’où m’est venue cette inspiration, mais à peine
mon esprit eut-il formulé cette invocation, que la sainte hostie se mit d’elle-même
en mouvement avant que je l’eusse touchée. Je la vis clairement venir à moi, en
traversant un espace de trois doigts et plus, et arriver ainsi jusqu’à la patène
que j’avais en main. L’éclat dont j’avais vu briller le visage de la
sainte, et ce second prodige m’ont tellement troublé, que je ne me rappelle pas si
la sainte Hostie est montée d’elle-même sur la patène, ou si c’est moi qui
l’y ai placée. Mais, en vérité, quoique je n’ose l’affirmer absolument,
je crois bien qu’elle s’y est mise d’elle-même.



Dieu, Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, sait et m’est témoin que je ne mens
pas, et je demande à celui qui refuserait de me croire, à cause de mes défauts et de la
vie peu vertueuse qu’il me voit mener, de se souvenir que la miséricorde du Sauveur
vient au secours des hommes et des bêtes (Ps 35,7), et que Dieu ne révèle pas
seulement ses secrets aux grandes âmes, mais parfois encore aux petites. Qu’il
n’oublie pas non plus cette parole de la Vérité incarnée: "Ce ne sont pas les
justes, mais les pécheurs, que je suis vertu appeler à la pénitence.(Mt 9,13) "
Et cette même Vérité disait encore à ceux qui méprisent les pécheurs: "Allez,
et apprenez ce que signifie cette parole, je veux la miséricorde et non le
sacrifice." Je n’apporterai que ces excuses, qui conviennent à tous les
pécheurs. Puissent les justes du Seigneur et les serviteurs de Dieu m’accorder leur
indulgence, et je sais qu’ils me l’accorderont, car les serviteurs de Dieu sont
miséricordieux. S’il en est d’autres qui veulent me juger, je m’en soucie
fort peu. Si je tiens ferme ou si je tombe, c’est à mon Seigneur que j’en dois
compte ( Rm 14,4). Celui-là seul a le droit de m’examiner et de me juger, qui
connaît mes défaillances et mes relèvements (Ps 138,2) ; car il est
le Seigneur et il sait que je dis la vérité. Non, je ne veux pas croire que j’aie
été le jouet du démon en face d’un sacrement aussi saint et aussi redoutable. Oui,
je le sais, et j’en suis absolument sûr, j’ai vu la très sainte Hostie se
mouvoir d’elle-même, sans que rien d’extérieur la touchât et pût être cause
de ce mouvement, je l’ai vue venir à moi, alors que ma seule pensée disait:
"Venez, Seigneur, à votre épouse. " Que celui qui veut le croire, le
croie et loue Dieu; quant à celui qui ne voudra pas croire, un jour viendra, je n’en
doute pas, où il reconnaîtra son erreur. Mais passons à d’autres récits, et
puisque j’ai commencé par les faits connus de moi seul, je vais continuer en
racontant un autre miracle, qui ne me semble ni moins grand, ni moins digne d’être
rappelé que le précédent. Si l’on accepte mon témoignage ou du moins pour ceux
qui l’accepteront, ce prodige montrera clairement combien le Seigneur Sauveur avait
pour agréable l’ardent désir que ressentait l’âme de notre vierge pour la
réception du très vénérable Sacrement. J’avoue que, si j ai bon souvenir, le fait
que je raconte maintenant est arrivé avant le premier; mais nous n’avons pas à nous
inquiéter ici beaucoup de la date, pourvu que le récit soit fidèle. 



J’étais à Sienne où une assignation de mes supérieurs m’avait envoyé
remplir l’office de lecteur; et il n’y avait pas longtemps que je connaissais
Catherine. Je m’efforçais, ainsi que je l’ai dit plus haut, de lui procurer
autant que je le pouvais les consolations de la sainte Communion; aussi
s’adressait-elle à moi avec plus de confiance qu’aux autres religieux du
couvent quand elle voulait s’approcher de la sainte Table. Un matin qu’elle
désirait vivement communier, il se trouva que son mal d’entrailles et ses autres
infirmités l’accablaient plus encore que d’habitude; mais son pieux désir, au
lieu de diminuer, n’en devint que plus ardent.



Elle espérait qu’au bout de quelque temps ses douleurs se calmeraient un peu, et
elle m’envoya une de ses compagnes, qui vint me dire au moment où j’entrais à
l’église à l’heure de la messe: Catherine vous demande de retarder un peu
votre messe, car elle souffre beaucoup à ce moment, et elle voudrait cependant absolument
communier ce matin. J’y consentis bien volontiers et me rendis au chœur où,
après avoir assisté à tout l’office conventuel, je continuais d’attendre sans
savoir que la vierge du Seigneur était venue à l’église vers l’heure de
Tierce pour satisfaire son saint désir. Ses compagnes considérant que l’heure
était avancée, essayaient de la décider à ne pas communier ce jour-là, pour ne pas
donner occasion de scandale aux Frères que cette communion tardive ferait murmurer. Car
elles savaient bien que, dans son action de grâces, Catherine restait en extase trois ou
quatre heures et même plus sans bouger du lieu où elle se trouvait ; ce qui obligeait à
laisser l’église ouverte à une heure où on aurait dû la fermer (Les églises
sont généralement fermées en Italie pendant les heures de la méridienne) et
provoquait souvent les plaintes de Frères ignorants. Notre sainte, humble et discrète,
n’osant pas les contredire, finit par céder à leurs remontrances; mais, toujours
désireuse du pain eucharistique, elle eut recours comme d’habitude à la prière.
Elle se prosterna près d’un banc placé tout au bas de l’église et se mit à
prier avec ferveur son Époux de vouloir bien répondre lui-même au désir qu’il lui
avait inspiré, puisqu’elle ne pouvait plus en obtenir satisfaction des hommes. Le
Dieu tout-puissant, qui ne méprise jamais les prières de ses serviteurs, répondit non
seulement miséricordieusement, mais merveilleusement, au voeu de son épouse, par le
miracle que je vais décrire.



Je ne savais absolument rien de ce qui se passait et je croyais Catherine encore chez
elle. Quand il eut été décidé qu’elle ne communierait pas, une de ses compagnes
vint me trouver à la place où j’étais resté à attendre et me dit : "
Catherine vous prie de célébrer la messe quand il vous plaira, car elle ne peut pas
communier aujourd’hui. " Je m’en allai alors à la sacristie, je revêtis
les ornements sacrés et me rendis à un autel qui se trouve au chevet de l’église
et qui est dédié, si je ne me trompe, au bienheureux Paul, puis je commençai la messe
comme de coutume. J’étais séparé de Catherine par toute la longueur de
1’édifice et j’ignorais complètement qu’elle fût alors à
l’église. Quand, après la Consécration et le Pater, je voulus, conformément au
rite de la sainte Église, briser d’abord en deux parts l’hostie consacrée pour
diviser ensuite en deux autres une de ces parties, il se trouva qu’à la première
fraction je n’eus pas seulement deux parcelles, mais trois, deux grandes et une
petite, longue comme une fève ordinaire, mais un peu moins large. Cette petite parcelle
était cependant assez considérable pour que je ne doutai point qu’elle ne contînt
encore réellement le Corps de Notre-Seigneur ( La présence du corps de Notre-Seigneur
cesse quand la parcelle d’hostie est si petite qu’elle n’est plus
perceptible aux sens). Mon regard attentif l’avait fort bien vue éclater
par-dessus le calice sur lequel je brisais l’hostie comme de coutume et tomber sur le
corporal. J’avais parfaitement suivi son mouvement vers le pied du calice, mais je ne
pus jamais l’apercevoir sur le corporal même. Je crus que c’était la blancheur
du corporal qui m’empêchait de distinguer cette blanche parcelle d’hostie, et
je fis la seconde fraction. Après avoir récité l’Agnus Dei et communié,
j’étendis la main droite devenue libre (Au rite dominicain, le prêtre tient
l’hostie sur le calice, depuis la prière du " Pax Domini " jusqu’à
la communion), de l’autre côté du calice à l’endroit du corporal où
j’avais vu tomber la petite parcelle; mais j’eus beau toucher et palper en tout
sens le corporal, avec mes doigts, je n’y pus rien trouver. J’en fus
profondément troublé ; j’achevai alors les cérémonies prescrites pour la
communion et, après avoir pris le précieux Sang, je cherchai à nouveau et palpai très
soigneusement tout le corporal; mais ni la vue, ni le tact, ne purent rien découvrir,
bien que j’eusse cherché longtemps et avec une grande attention. J’en fus
encore plus chagrin et affligé jusqu’aux larmes. Je voulus cependant terminer la
messe à cause des personnes séculières qui y assistaient, et attendre leur départ pour
continuer mes recherches avec tout le soin possible et sur toutes les parties de
l’autel. La messe finie, et les assistants partis, je visitai encore une fois
minutieusement non seulement le corporal, mais tout l’autel, sans pouvoir rien
trouver qui ressemblât en quoi que ce soit à la parcelle cherchée. En face de moi
derrière l’autel se dressait un grand retable avec des images des saints; je ne
pouvais donc pas supposer que le fragment d’hostie aie pu passer de l’autre
côté de ce retable, quoique je l’aie très bien vu prendre cette direction. Pour
plus de sûreté, je visitai encore les côtés de l’autel, je descendis sur le pavé
cherchant partout avec grand soin et grande attention, mais sans résultat. Ne sachant que
faire, je résolus de parler de Cet accident au Prieur du couvent, religieux instruit et
craignant Dieu. Je couvris soigneusement l’autel et, appelant le sacristain, je lui
commandai de ne laisser personne approcher de cet autel jusqu’à mon retour. Je
revins donc à la sacristie bien triste et bien inquiet, et je déposai les ornements
sacrés avec l’intention d’aller immédiatement trouver le Prieur et de
m’en rapporter à ses conseils.



A peine avais-je ôté mes ornements qu’arriva le Prieur de Saint-Rignardo, dom
Christophe, qui fut dans la suite Prieur de la Chartreuse et a raconté ce fait à dom
Étienne, son successeur dans le gouvernement de cette même Chartreuse. Je connaissais
dom Christophe, et nous étions très liés d’amitié. Il me demanda de lui procurer
une entrevue avec Catherine, et, comme je le priais d’attendre un instant et de me
laisser traiter d’abord une affaire que j’avais à régler avec mon Prieur, il
me répondît: " C’est aujourd’hui jeûne solennel, je dois rentrer
promptement au monastère, et vous savez combien de milles le séparent de la ville. Pour
l’amour de Dieu, ne tardez pas, car, en conscience, j’ai absolument besoin de
parler à Catherine. " Je dis alors au sacristain : " Ne vous
éloignez pas d’ici, et gardez cet autel, comme je vous l’ai demandé,
jusqu’à mon retour. " Puis, je me rendis avec dom Christophe à la demeure de
notre sainte, Mais ceux qui s’y trouvaient me disent que la vierge était partie
depuis longtemps pour se rendre à notre église, et qu’elle y était encore.
J’en fus bien surpris, et revenant avec dom Christophe à l’église, j’y
trouvai tout au bas les compagnes de la sainte. Je leur demandai où était Catherine,
elles me la montrèrent prosternée sur le banc et en extase, comme d’ordinaire.
J’avais toujours sur le coeur, le malheur qui m’était arrivé. Je priai donc
les compagnes de notre vierge d’employer tous les moyens possibles pour la tirer de
son extase, car nous étions très pressés. Aussitôt qu’elle eut repris
connaissance, je m’assis à côté d’elle avec le Prieur des Chartreux, et,
pressé par la douleur qui me tourmentait intérieurement, je commençai le premier à lui
raconter à voix basse et brièvement l’accident de la messe et la peine dont
j’étais affligé. Elle eut aussitôt un léger sourire, et me répondit comme une
personne déjà bien informée " N’avez-vous pas cherché partout? "
"Oui", lui répondis-je. Pourquoi dès lors, continua-t-elle, avoir si grand
chagrin de cet accident? Et cela dit, elle ne put s’empêcher de sourire à nouveau.
Ce sourire me parut significatif, et je me tus, pour laisser la parole au Prieur des
Chartreux, qui se retira aussitôt après avoir obtenu l’avis qu’il désirait.
Déjà rassuré par la première réponse et soupçonnant ce qui s’était passé, je
dis alors à la sainte : " En vérité, ma Mère, je crois bien que c’est vous
qui m avez dérobé cette parcelle d’hostie. " Elle me répondit en riant
" Ne m’accusez pas, Père, ce n’est pas moi, mais un autre; je puis vous
dire seulement, que vous ne trouverez plus. cette parcelle. " Je la pressai
alors de m’expliquer clairement tout ce qu’elle savait; et elle continua :
" Père, ne vous mettez pas en peine de ce fragment d’hostie, car je vous
déclare en toute vérité, comme à mon confesseur et à mon Père spirituel, que
Notre-Seigneur Jésus-Christ me l’a apporté et m’a communié de ses propres
mains. Mes compagnes ne voulaient pas me laisser faire la sainte communion ce matin, à
cause de ceux qui s’en seraient plaint; je n’ai pas voulu les contrister et
devenir pour d’autres une occasion de scandale, mais j’ai eu recours à la
souveraine bénignité de mon Époux. Il m’est apparu lui-même et m’a offert
miséricordieusement la parcelle qui vous a été enlevée. C’est de ses mains
sacrées que je l’ai reçue. Réjouissez-vous donc en ce même Seigneur, car il ne
vous est rien arrivé de fâcheux; et moi j’ai reçu aujourd’hui si grande
faveur que je veux passer toute cette journée à chanter des louanges et des actions de
grâces à mon Sauveur.



Ces paroles changèrent ma tristesse en joie, et donnèrent à mon âme
une telle sécurité qu’il ne me fut plus possible d’avoir la moindre
inquiétude. Réfléchissant à tout ce qui s’était passé, je me disais :
" N’ai-je pas bien vu cette parcelle tomber sur le corporal, et cependant
je n’ai jamais pu l’y apercevoir. Aucun vent ne soufflait sur l’autel, qui
est abrité de partout. D’ailleurs il n’y avait de vent ni à l’intérieur
ni à l’extérieur de l’église; et si la parcelle s’était ainsi envolée,
j’aurais vu de quel côté elle se dirigeait1 puisque j’avais les
yeux fixés sur elle. Mais il n’y avait pas le moindre souffle, ni fort ni léger,
quand je l’avais vue tomber; j’examinais attentivement la place où elle devait
arriver; c’est pendant ce mouvement qu’elle avait disparu à mes regards, sans
que j’aie pu la trouver ensuite, ni à cet endroit ni à côté, et cependant je
l’avais cherchée trois fois, avec un soin qui m’aurait permis de retrouver un
grain de sénevé. Je me rappelais encore que la vierge ne m’avait témoigné nulle
compassion, qu’elle avait même souri quand je lui contai la grande amertume de mon
âme. Lorsque je lui eus dit que j’avais perdu une parcelle d’hostie consacrée,
elle ne s’en était nullement émue et m’avait répondu d’un air tranquille
: " N’avez-vous pas soigneusement cherché sans pouvoir rien trouver,
pourquoi dès lors vous attrister? " En pensant à toutes ces circonstances et à
d’autres encore, mon esprit fut tellement rassuré que je fus bien obligé de quitter
toute tristesse et tout souci de nouvelles recherches. J’ai donc eu parfaite
connaissance de ces deux merveilles que le Seigneur a accordées, dans la sainte
Communion, aux mérites de Catherine, et je les ai racontées, pour ne pas être exposé
à me voir accusé d’ingratitude et de négligence par Dieu ou par les hommes.
Passons maintenant à des prodiges de même nature, que j’ai appris d’autres
personnes.



Plusieurs témoins, hommes et femmes, qui ont assisté quelquefois aux messes, où
Catherine communiait, m ont rapporté qu’ils voyaient parfaitement l’hostie
s’envoler des mains du prêtre, pour entrer dans la bouche de la sainte. Ils
l’ont même vue s’échapper ainsi de mes propres mains quand je la présentais
à la vierge. Pour moi je n’ai pas eu la sensation bien nette de ce mouvement
miraculeux, mais je remarquais très bien le bruit que faisait la sainte hostie, en
entrant dans la bouche de Catherine, bruit semblable à celui d’une petite pierre,
qu’on y aurait fortement lancée d’assez loin. Frère Barthélemy Dominici,
alors professeur d’Écriture sainte, et maintenant Prieur Provincial de nos religieux
de la Province romaine, dit aussi que les deux doigts qui tenaient l’hostie
consacrée la sentaient très bien s’envoler, quand il communiait notre vierge. Je
n’ose ni affirmer en toute assurance ces faits, ni les nier, et laisse à la
discrétion du pieux lecteur le soin de juger de la créance qu’il faut leur
accorder, en les comparant aux miracles bien prouvés que j’ai rapportés tout à
l’heure. Enfin, comme il serait inutile de répéter ce que j’ai déjà dit dans
des chapitres sur le même sujet, nous terminerons ici le récit des merveilles
eucharistiques, pour parler brièvement des miracles qui ont trait aux reliques des
saints, et finir par là notre seconde partie.



Catherine avait appris par révélation qu’elle serait placée dans le royaume des
cieux avec la bienheureuse sainte Agnès de Monte Pulciano, qu’elle jouirait du même
degré de gloire et l’aurait ainsi comme compagne d’éternelle béatitude. Cette
révélation, que la sainte nous a confidentiellement avoué, tant à moi qu’à son
autre confesseur, lui avait mis au coeur un vif désir de visiter les reliques de cette
bienheureuse et de recevoir ainsi, dès cette vie, les premières arrhes du  bonheur
sans fin, que pareille compagnie devait lui procurer dans la, vie éternelle. Mais
peut-être que l’ignorance des mérites de la bienheureuse vierge Agnès vous
empêcherait, lecteur, de bien comprendre les prodiges que je vais raconter. Je vous dirai
donc que, par ordre de mes supérieurs, j’ai en pendant plus de trois ans la
direction du monastère où repose le corps de cette sainte. C’était au temps de ma
jeunesse.


Avec les écrits trouvés dans le monastère et les relations orales de
quatre religieuses, disciples d’Agnès et encore vivantes alors, j’ai composé
une vie de la bienheureuse; et je vais vous en faire un court résumé pour vous donner
une idée de la sainteté et des miracles de cette vierge. Agnès n’est pas encore
inscrite au Catalogue des Saints; mais la Bonté divine l’a cependant tellement
prévenue de ses grâces et de ses bénédictions que les personnes présentes à la
naissance de cette enfant, virent parfaitement des lumières apparaître dans la chambre
où sa mère la mit au monde. Ces lumières miraculeuses, qui disparurent après
l’enfantement, furent pour tous les assistants le présage des mérites que devait
avoir auprès de Dieu la petite fille qui venait de naître. Chaque année de son
existence ne fit en effet qu’ajouter à la beauté et à l’excellence de ses
vertus. Elle fonda deux monastères et repose aujourd’hui dans le second,
qu’elle illustra pendant sa vie et plus encore après sa mort, par de nombreux et
éclatants prodiges.



Parmi les miracles qui ont suivi la mort d’Agnès, citons la conservation
merveilleuse de son corps virginal, qui n’a jamais été enterré. Les gens du pays
voulaient, à cause des prodiges qui avaient illustré la vie de la sainte, embaumer son
corps pour le garder intact plus longtemps. Mais alors on vit sortir goutte à goutte, de
l’extrémité de ses mains et de ses pieds, une liqueur très précieuse, que
les Soeurs ont recueillie conservée dans un vase de verre et qu’elles montrent
encore aujourd’hui aux pèlerins. Cette liqueur a la couleur du baume; mais, à mon
avis, elle a bien autrement de prix. Le Dieu tout-puissant a voulu montrer par là
qu’il n’était pas besoin de baume naturel pour un corps qui produisait
surnaturellement un baume si merveilleux. De plus, à l’heure où Agnès mourait au
milieu du silence de la nuit, les petits enfants, filles et garçons qui couchaient avec
leurs parents, se mirent à crier : " Voilà que soeur Agnès quitte son corps et
devient une sainte du ciel. " Au matin, on vit se rassembler, sous la seule
impulsion d’une inspiration divine, une troupe de petites filles innocentes. Elles ne
voulurent admettre parmi elles aucune enfant corrompue, et, s’étant procuré des
cierges, elles s’en allèrent en procession au monastère d’Agnès, offrir à
cette vierge leur virginale oblation. Le Seigneur s’est encore servi de cette sainte
pour faire éclater aux regards du peuple de ce pays beaucoup d’autres prodiges.
Aussi la mémoire d’Agnès est-elle fêtée chaque année, avec des honneurs
extraordinaires, par tous les habitants de la région ; on la célèbre très dévotement
et on offre en ce jour nombre de cierges, et de grands cierges. 


La vierge Catherine, dont nous racontons aujourd’hui la vie, voulut donc aller
visiter et vénérer le corps d’Agnès. Mais, toujours fille d’obéissance, elle
nous en demanda la permission, à moi et à son autre confesseur. Après la lui avoir
accordée, nous la suivîmes pour voir ce qui se passerait, et si le Très-Haut ne ferait
pas quelque prodige au moment où ces deux vierges, ses épouses choisies, seraient ainsi
réunies. Le miracle eut lieu en effet. La sainte, étant arrivée avant nous, entra
aussitôt à l’intérieur du monastère et s’approcha dévotement
du corps de la vierge Agnès. Toutes les religieuses étaient présentes, ainsi que les
Soeurs du bienheureux Dominique, qui accompagnaient Catherine. Celle-ci se mit à genoux
aux pieds du corps de la bienheureuse et commença d’incliner la tête pour les
baiser. A ce moment, tous les assistants virent le corps inanimé lever en l’air un
de ses pieds et le présenter respectueusement au baiser de celle qui s’inclinait.
Aussitôt Catherine s’inclina davantage et ce pied reprit ainsi peu à peu sa
première position. Remarquez ici la raison pour laquelle là vierge Agnès n’a levé
qu’un seul pied. Si elle les eût levés tous les deux, on aurait pu croire que la
partie supérieure de ce corps inanimé et raidi s’était inclinée par suite
d’un accident qui aurait en même temps soulevé naturellement les parties
inférieures; tandis que ce mouvement d’un seul pied nous apparaît évidemment comme
l’oeuvre d’une vertu divine, dépassant les forces de la nature et excluant
toute possibilité d’illusion. Et ce n’est pas sans raison que je fais cette
remarque, car le lendemain, quand nous arrivâmes à notre tour au monastère, on parlait
beaucoup du miracle accordé aux mérites des deux vierges par leur Époux; mais on nous
dit en même temps que quelques-unes des religieuses, un petit nombre il est vrai, après
avoir été les témoins de ce prodige, calomniaient l’oeuvre de Dieu à
l’imitation des Pharisiens, qui disaient du Sauveur : " C’est par
Béelzébub, prince des démons, qu’il chasse les démons (Lc 11, 15) "
Comme j’avais reçu du Prieur Provincial autorité sur ce monastère, je réunis,
selon la règle de l’Ordre, toutes les religieuses au chapitre, et, au nom de la
sainte obéissance, je les obligeai de répondre à l’enquête minutieuse que
je fis sur ce miracle. Il fut clairement établi par les affirmations de toutes les Soeurs
présentes. Je m adressai alors à une de celles qui étaient des plus ardentes à mal
interpréter ce prodige, et je lui demandai si le fait s’était bien passé comme les
autres l’attestaient. Elle reconnut spontanément, et devant tout le chapitre, que
les dires des Soeurs étaient absolument exacts, mais elle voulut donner aux intentions de
la bienheureuse Agnès, en cette circonstance, une interprétation différente de celle
que nous croyions être la vraie. Je lui répondis " Ma très chère Soeur, nous ne
vous interrogeons pas sur ce qu’a voulu faire Agnès, nous savons bien que vous
n’êtes ni sa conseillère ni sa secrétaire, nous vous demandons simplement si vous
avez vu la miraculeuse élévation du pied. " Oui dit-elle. ", Je
lui donnai alors, pour les mauvais propos qu’elle avait tenus, la pénitence que le
zèle du Seigneur et le bon exemple de la communauté me firent trouver convenable et cet
incident m’a permis d’écrire, avec plus d’assurance encore, ce que je vous
raconte. 


Quelque temps après, Catherine revint encore une fois au monastère de la bienheureuse
Agnès, pour y consacrer au service du Très-Haut deux de ses nièces, filles de son
frère. Elle reçut, dans cette nouvelle visite au corps de la vierge Agnès, une nouvelle
grâce miraculeuse qu’il ne m’est pas permis de passer sous silence. Aussitôt
qu’elle fut arrivée et entrée au monastère, elle se hâta, comme la première
fois, d’aller vénérer le corps virginal de la bienheureuse. Elle fut suivie des
compagnes qui étaient venues avec elle et de quelques religieuses. Quand elle fut près
du corps, elle ne se plaça pas aux pieds, comme à la visite précédente, mais elle
s’approcha toute joyeuse de la tête. Peut-être, dans sa parfaite humilité,
voulait-elle éviter une nouvelle élévation miraculeuse du pied,
peut-être aussi se souvint-elle que Madeleine avait répandu ses parfums, la première
fois, sur les pieds du Seigneur, et, la seconde fois, sur la tête de ce même Seigneur,
tandis qu’il était à table ( Mt 26, 6). S’étant donc approchée de la
tête du saint corps, Catherine mit ses joues sur les tissus d’or et de soie qui
recouvraient les joues d’Agnès et les y tint longtemps ainsi. Puis, au bout de
quelque temps, elle se retourna joyeuse vers Lysa, sa compagne, encore vivante
aujourd’hui, et qui était la mère des deux jeunes filles qu’elle avait
amenées, et lui dit humblement: " Pourquoi ne faites-vous pas attention
au don qui nous est envoyé du Ciel, et n’en témoignez-vous pas votre gratitude?
" A ces mots, Lysa et les autres personnes présentes levèrent les yeux et virent
tomber d’en-haut comme une pluie de manne très blanche et très fine, assez
abondante pour couvrir non seulement le corps d’Agnés, mais aussi Catherine et tous
les assistants. Lysa put ramasser une pleine poignée de cette manne. Ce miracle était
significatif, car pareille pluie merveilleuse de manne avait été très souvent accordée
à Agnès pendant sa vie, surtout quand elle était en oraison. Les jeunes filles
qu’elle formait au service du Seigneur voyaient fréquemment la sainte se relever de
sa prière avec un manteau tout blanchi, et comme elles voulaient le secouer, ne
soupçonnant pas le prodige, Agnès était obligée de le leur défendre doucement, ainsi
que je me rappelle l’avoir écrit dans sa vie. La bienheureuse renouvela donc ce
miracle, qui lui était habituel, pour honorer sur la terre et s’associer par avance
la vierge Catherine, qu’elle devait avoir pour compagne dans le ciel. Toute âme
intelligente pouvait d’ailleurs voir dans les grains petits et blancs de la manne le
symbole des vertus d’humilité et de pureté qui brillèrent d’un éclat tout
particulier dans la vie de nos deux saintes. Je m’en suis parfaitement rendu compte
en écrivant ces vies, oeuvre que je dois à la pure miséricorde du Sauveur, non à mes
propres mérites, et dont la valeur se mesure à la grâce qui m’a été donnée.



Ce dernier miracle eût pour témoins toutes les compagnes de
Catherine, et, parmi elles, Lysa qui est encore vivante, puis beaucoup de religieuses du
monastère, qui toutes ont attesté la vérité de ce fait, à moi et aux religieux qui
m’accompagnaient. Elles nous ont raconté et affirmé qu’elles avaient vu de
leurs propres yeux le prodige. Beaucoup d’entre elles ont déjà quitté ce monde;
mais leur témoignage n’est pas mort, puisque nous vivons encore, nous qui
l’avons recueilli, mes compagnons aussi bien que moi. Lysa montra et donna à
plusieurs personnes de la manne qu’elle avait ramassée.



Le Seigneur s’est encore servi de son épouse, vivant au milieu des hommes, pour
montrer au monde beaucoup d’autres merveilles qui ne sont pas écrites dans ce livre.
Ce que j’ai raconté, je l’ai fait pour la gloire de Dieu, l’honneur du nom
divin et le salut des âmes. J’ai voulu aussi ne pas être un jour accusé
d’ingratitude vis-à-vis des dons du Ciel. Je ne devais pas, Dieu m’en garde,
envelopper dans un suaire le talent qui m’avait été confié, mais il me fallait
bien employer mes pauvres forces à lui faire rapporter quelque intérêt, afin de
pouvoir, au jour fixé, le rendre avec usure au Seigneur tout-puissant ( Mt 25,15).
Je termine ici la seconde partie de cette histoire pour passer à la troisième, où nous
parlerons de la mort de Catherine et des miracles qui accompagnèrent ou suivirent cette
mort. Puissent ces trois parties de notre livre rendre à l’éternelle Trinité,
louange, honneur et gloire, dans les siècles des siècles.
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CHAPITRE PREMIER



  
    QUELS SONT CEUX QUI FURENT PRESENTS A LA MORT DE CATIIERINE ET QUELLE EST LA
    CONDITION DES TÉMOINS, AUXQUELS L’AUTEUR DE CETTE VIE A EMPRUNTÉ TOUS SES
    RENSEIGNEMENTS?

    
  





Écoutez le cri d’étonnement de l’ancienne Synagogue admirant
l’ascension de la sainte Eglise et l’envolée de toute âme épousée par le
Christ Seigneur. " Quelle est celle qui monte du désert, comblée de délices et
appuyée sur son Bien-Aimé ( Ct 8,)? " La pensée de ce texte,
appliquée à notre sujet, peut se décomposer en trois idées. Les deux premières nous
rappellent manifestement toutes les grâces dont nous avons parlé dans les deux parties
précédentes de cette histoire; quant à la troisième, elle exprime la fin parfaite à
laquelle ces grâces ont abouti. Tout ce qui arrive à bonne fin est certainement bon,
nous dit le Prophète, et le Seigneur nous apprend à juger du bon arbre à ses bons
fruits (Lc 6,42). Or, parmi ces fruits, le dernier est le principal, car on
n’atteint qu’en dernier lieu ce qu’on a voulu tout d’abord, cette fin,
dont l’attrait met en mouvement celui qui la poursuit. Ces réflexions disent assez
au lecteur intelligent que les deux premières parties de notre ouvrage trouvent leur
confirmation et leur couronnement dans cette troisième, qui raconte la fin bienheureuse
de notre sainte et nous présente les derniers fruits de ses vertus. Le texte qui nous a
servi d’épigraphe nous dit bien quelles ont été, en toutes sortes de vertus, la
beauté et l’excellence de notre vierge, puisqu’il commence par ce cri
d’admiration: " Quelle est celle-ci? " Il nous montre ensuite la sainte
s’envolant plus légère que l’oiseau, emportée par l’Esprit dont elle est
remplie. " Quelle est celle-ci, qui monte du désert comblée de
délices? " enfin il nous la fait voir, réunie au Seigneur dans l’étroite
union de l’amour éternel a appuyée sur son Bien-Aimé ".



La première parole de ce texte a trouvé sa vérification dans la
première partie de cette vie, où nous avons vu de quelles grâces exceptionnelles le
Seigneur a prévenu Catherine dans son enfance et dans sa jeunesse, jusqu’aux
merveilleuses fiançailles, racontées au dernier chapitre. La suite du récit nous a
peint la montée du désert, en nous racontant les progrès de la sainte dans la
pratique des vertus. C’est donc un fait bien établi. Catherine, aidée de la grâce
divine, a su disposer dans son cœur rempli de l’amour de Dieu de merveilleuses
ascensions vers la perfection (Ps 83, 6) ; ascensions si merveilleuses
que son âme faisait tout son possible pour devancer le terme, et s’emparer de la
palme, avant le temps fixé, en multipliant ses actes d’amour. Dans le rapide élan
de sa course sans repos, elle soupirait avec une ardeur extrême, et de toutes manières,
après la récompense du ciel. J’en ai fait souvent l’expérience dans
l’intimité de la sainte. Aussitôt qu’elle était délivrée des occupations
que lui imposait le salut ou le bien des âmes, son esprit était emporté vers les cieux,
par un mouvement qui lui était, dirais-je, naturel, et qui montrait bien clairement la
rapidité et la continuité du vol de cette âme vers un monde supérieur. En cela, rien
d’étonnant, car ce mouvement avait sa cause dans ce feu qui est toujours actif, et
qui toujours s’élève, dans ce feu que le Sauveur du monde est venu jeter sur la
terre, et dont il a voulu les flammes toujours ardentes. Ce que je dis ici nous est apparu
plus clair que le jour, quand j’ai raconté longuement, au sixième chapitre de la
seconde partie, comment le cœur de Catherine s’était fendu de haut en bas sous
la violence de l’amour divin et comment son âme avait été séparée de son corps.
Je ne me rappelle pas avoir lu pareille chose en aucune autre vie.



Et maintenant la troisième pensée de notre texte va trouver son application manifeste
dans cette troisième partie. Nous allons voir en effet comment celle que les souffrances
avaient unie et rendue semblable à son Epoux, étant restée jusqu’à la fin
appuyée sur son Bien-Aimé, a glorieusement triomphé de ce siècle mauvais, et
s’est élevée joyeuse vers les cieux. Au regard des insensés, elle a paru mourir (Sg
3,2), et l’homme charnel ne comprend pas la gloire dont elle jouit
aujourd’hui. Quant à elle, elle se repose dans la paix, ne faisait plus qu’un
avec l’Epoux qu’elle a aimé de tout son cœur; et les prodiges et les
miracles qu’elle nous obtient nous montrent clairement avec quel honneur elle a été
reçue dans les cieux. Voilà ce que les pages suivantes vont exposer plus en détail.



Apprenez donc, bon lecteur, que Catherine reçut en ma présence, du pape Grégoire XI,
la mission de se rendre à Florence pour y traiter de la paix entre le Pasteur suprême et
ses brebis, car cette ville, révoltée contre l’Église, ne voulait pas se
soumettre. Notre sainte eut à souffrir à cette occasion beaucoup d’injustes
persécutions. Il arriva même qu’un jour un suppôt de Satan se précipita sur elle,
furieux et le glaive levé pour la tuer; il n’en fut empêché que par la vertu de
Dieu. Malgré toutes ces menaces et toutes ces persécutions, elle ne voulut jamais
quitter le territoire de cette république, avant qu’Urbain VI, successeur de
Grégoire XI, n’eût fait la paix avec les Florentins. Après la publication de cette
paix, Catherine revint à Sienne et s’occupa activement de la composition d’un
livre, qu’elle a dicté en langue vulgaire, sous l’inspiration de l’Esprit
d’En-Haut. Elle avait des secrétaires pour écrire les lettres qu’elle envoyait
en divers pays. Elle les pria d’être attentifs à l’observer, pendant les
extases qu’elle avait si souvent, et dont nous avons parlé, puis d’écrire à
ce moment, avec soin, tout ce qu’elle leur dicterait. Ils s’acquittèrent
scrupuleusement de cette charge et composèrent ainsi un livre tout rempli de grandes et
très utiles pensées, que le Seigneur révélait à Catherine et que la voix de la sainte
dictait en langue vulgaire. Ce qu’il y a de singulier et de merveilleux, c’est
qu’elle fit cette dictée, alors que son esprit ravi ne laissait à ses sens aucune
activité qui leur fût propre. Ses yeux ne voyaient point, ses oreilles
n’entendaient pas, son odorat ne percevait aucune odeur, son goût aucune saveur, son
toucher n’avait plus de sensibilité, pendant toute la durée de ces ravissements. Et
voilà en quel état elle a dicté tout son livre, par l’opération du Seigneur, qui
a voulu ainsi nous faire comprendre que ce livre n’était l’oeuvre d’aucune
vertu naturelle, mais le fruit des lumières infuses de l’Esprit-Saint. Je ne doute
pas, d’ailleurs, que tout lecteur intelligent, qui en méditera soigneusement les
pensées, n’en juge de même. 



Pendant qu’elle était occupée à Sienne, à ce travail Urbain VI m’ordonna
de lui écrire, pour qu’elle vînt le visiter à Rome, car il avait été très
édifié des discours et de la vie de notre vierge quand il l’avait vue à Avignon,
n’étant alors qu’Archevêque d’Acerenza. Ilme confia cette commission,
parce que j’étais le confesseur de Catherine, et je me hâtai de lui obéir. La
sainte, toujours pleine de discrétion, m’envoya la réponse suivante:
" Mon Père, plusieurs de nos concitoyens et de leurs épouses, voire même des
Soeurs de notre Ordre, se sont gravement scandalisés des visites trop nombreuses, leur
paraît-il, que mes voyages m’ont occasionnées jusqu’ici. Ils disent qu’il
ne convient pas à une vierge et à une religieuse de courir ainsi de tous côtés. Je
sais bien que je n’ai commis aucune faute dans ces voyages. C’est pour obéir à
Dieu, à son Vicaire, et pour le salut des âmes, que je me suis rendue partout où je
suis allée; mais, comme je crains de leur donner volontairement occasion de scandale, il
n’entre pas dans mes projets de quitter Sienne à ce moment. Si cependant le Vicaire
du Christ veut absolument que j’aille à Rome, que sa volonté soit faite et non la
mienne. En ce cas, veuillez me consigner ses ordres par écrit pour que ceux qui se
scandalisent, voient bien que je n’entreprends pas de moi-même ce voyage. Au reçu
de cette réponse, j’allai très humblement en faire part au Souverain
Pontife, qui me chargea de mander Catherine au nom de la sainte obéissance, ce que je
fis. A peine eut-elle reçu cet ordre qu’en sa parfaite soumission elle se hâta de
venir à Home. Elle avait une suite assez nombreuse d’hommes et de femmes; mais il en
serait venu bien davantage encore si elle ne s’y était opposée. Ceux qui la
suivaient ainsi s abandonnaient, dans la pratique d’une pauvreté volontaire, aux
soins de la divine Providence, aimant mieux voyager et mendier avec la sainte que de
rester chez eux dans l’abondance, mais privés d’une compagnie si douce et si
favorable à la vertu.



Le Souverain Pontife fut très heureux de voir Catherine; il voulut qu’elle
parlât devant les cardinaux alors présents à Rome, et traitât surtout du schisme qui
commençait. Elle le fit à la perfection, les exhorta tous longuement à une
courageuse constance, leur en donna de nombreux motifs et leur montra comment la divine
Providence avait un soin particulier de chacun d’eux, surtout en ce temps de
souffrances, pour la sainte Eglise. La conclusion fut qu’ils ne devaient pas s
effrayer du schisme commencé, mais faire l’œuvre de Dieu, sans craindre
personne. Quand elle eut fini, le Pontife, tout joyeux, résuma son discours et,
s’adressant aux cardinaux, leur dit: "Voyez, Frères, combien notre timidité
nous rend coupables aux yeux du Seigneur! Cette petite femme nous confond. Et si je
l’appelle petite femme, ce n’est point par mépris, mais pour rappeler la
faiblesse naturelle de son sexe et pour notre instruction. Il serait naturel qu’elle
demeurât craintive alors même que nous serions pleinement rassurés, et maintenant que
nous tremblons, la voilà ferme et tranquille, et c’est elle qui nous réconforte par
ses exhortations. C’est là, pour nous, un grand sujet de confusion. " Et il
ajouta: "Que doit craindre le Vicaire de Jésus-Christ, quand même le monde entier
lutterait contre lui? Le Christ, dans sa toute-puissance, est plus fort que le ronde, et
il n’est pas possible qu’il abandonne sa sainte Église.
" S’étant ainsi encouragé et ayant encouragé ses Frères par ces paroles
et d’autres semblables, le Souverain Pontife loua la sainte dans le Seigneur, et lui
accorda pour elle et pour les siens de nombreuses faveurs spirituelles.



Quelques jours après, il eut la pensée d’envoyer Catherine auprès de Jeanne,
reine de Sicile, qui s’était révoltée contre l’Église, à l’instigation
du démon et donnait toute sa faveur au schisme et à ses partisans. Notre sainte aurait
eu comme compagne, pour cette mission, une autre vierge, nommée aussi Catherine, et fille
de cette sainte Brigitte de Suède, que le pape Boniface IX vient d’inscrire tout
récemment au Catalogue des Saints. Le Souverain Pontife espérait que ces deux vierges,
bien connues de la reine Jeanne, réussiraient à lui faire quitter la fausse voie où
elle s’était engagée. Notre sainte, informée des intentions du Pape, ne songea
nullement à décliner la charge que l’obéissance lui proposait, et s’offrit de
bon coeur à faire ce voyage. Mais l’autre Catherine, celle de Suède, ne voulut
jamais consentir à se mettre en route et répondit en ma présence par un refus
catégorique. Moi-même je n’accueillis qu’avec beaucoup d’hésitations les
propositions du Saint-Père; et je dois le dire ici, pour avouer mon imperfection et mon
manque de foi. Je pensais que la réputation des vierges, même de celles qui sont
saintes, est toujours chose bien délicate; et que la moindre apparence de tache, n’y
eût-il qu’une simple apparence, peut la couvrir d’une ombre fâcheuse. La
reine, à qui on les envoyait, avait dans son entourage bon nombre de satellites de Satan;
elle aurait pu, sur le conseil de l’un de ces méchants, poster le long du chemin des
scélérats pour insulter les vierges et les mettre ainsi dans l’impossibilité
d’arriver jusqu’à sa cour, ce qui les aurait grandement déshonorées, et
aurait rendu notre tentative inutile. Je fis part de ces réflexions au Pape. Après
m’avoir entendu il délibéra un instant intérieurement, puis il répondit:
"Vous avez raison, mieux vaut qu’elles ne partent pas. "Je rapportai
tout cet entretien à Catherine, qui était alors au lit, malade. Après m’avoir
écouté, elle se tourna vers moi et me dit : " Si telles avaient été les
pensées d’Agnès, de Marguerite et des autres saintes, vierges, jamais elles
n’eussent conquis la couronne du martyre. N’avons-nous pas un Époux qui peut
nous arracher aux mains des impies et nous conserver notre honneur, mémé au milieu
d’une tourbe de débauchés. Vaines sont vos craintes; elles procèdent du défaut
d’une foi trop faible, bien plus que d’une vraie prudence." J’eus
honte intérieurement de mon imperfection, mais je me réjouis de la grande perfection de
Catherine, et j’admirai dans mon coeur la fermeté et la constance de sa foi.
Cependant, comme le Pontife avait décidé que ce voyage n’aurait pas lieu, je
n’osai plus lui en parler; mais j’en parle ici pour que chaque lecteur puisse
bien voir à quelle haute perfection notre sainte était arrivée.



Quelque temps après, le Souverain Pontife jugea bon de m’envoyer en France; il
pensait que cette légation pourrait décider le roi Charles à renoncer au schisme dont
ce roi avait été le premier soutien; vain espoir, car le coeur de Pharaon s’était
déjà revêtu de sa dureté. Informé des intentions du Pontife, j’en conférai avec
Catherine. Bien qu’il lui en coûtât de se priver de mn présence, elle
n’hésita pas à me conseiller d’obéir aux ordres et aux désirs du Pape, et me
dit entre autres choses : Père, tenez pour certain que ce Pontife est vraiment le Vicaire
du Christ, quoi qu’en disent les schismatiques, qui le calomnient. Je veux que
vous vous exposiez, pour défendre cette vérité, aux mêmes périls auxquels vous vous
exposeriez pour la défense de la foi catholique. " Cette assurance d’une
vérité que je connaissais déjà me confirma si bien dans mn résolution de la soutenir,
contre les efforts des schismatiques, que je n’ai pas cessé jusqu’à ce jour de
travailler autant que je l’ai pu, à la défense du vrai Pontife, et c’est le
souvenir de cette parole de Catherine, qui m’a toujours consolé dans mes embarras et
mes angoisses. Je fis donc ce qu’elle me conseillait et inclinai la tête sous le
joug de l’obéissance. Mais, sachant ce qui devait arriver, elle voulut, avant mon
départ, m’entretenir pendant quelques jours des révélations et des consolations
qu’elle avait reçues du Seigneur. Elle me parlait alors de façon à n’être
entendue d’aucune des personnes présentes dans sa chambre. Après un dernier
entretien, qui dura plusieurs heures, elle me dit " Allez maintenant à l’oeuvre
de Dieu, je crois qu’en cette vie nous ne nous parlerons plus aussi longuement que
nous venons de le faire. " Cette prédiction se réalisa. En partant, je laissai
à Rome la sainte, qui, à mon retour, avait déjà quitté la terre pour le ciel. Je
n’ai jamais eu depuis la faveur de jouir de ses saints colloques, du moins aussi
longuement. C’est pour cela, je pense, que voulant me faire comprendre qu’il
s’agissait bien d’un dernier adieu, elle m’accompagna elle-même
jusqu’au bateau, quand je dus m’embarquer. Lorsque le navire s’éloigna du
rivage, elle se mit à genoux et, après une prière, elle fit de la main, en pleurant, le
signe de la Croix, comme si elle eût dit ouvertement : " Tu t’en iras, mon
Fils, en toute sécurité, protégé par ce signe de la sainte Croix; mais en cette vie tu
ne reverras plus ta Mère. "



Tout cela s’accomplit d’une manière admirable.
Quoiqu’il y eût beaucoup de pirates en mer, nous arrivâmes heureusement à Pise,
puis à Gênes, malgré les nombreuses galères des schismatiques, qui s’en allaient
alors à Avignon. Nous continuâmes notre route par terre jusqu’à Vintimille. Un peu
plus loin, nous serions tombés dans une embuscade préparée par de perfides
schismatiques, qui en voulaient surtout à mn vie; mais Dieu permit que nous nous
arrêtâmes un jour à Vintimille. Un religieux de mon Ordre, qui était du pays où nous
devions passer, m’envoya alors un billet, où il me disait: " N’allez pas
plus loin, car on vous prépare des embûches; et si vous étiez pris, personne ne
pourrait vous arracher à la mort. " Sur cet avis, après avoir pris
conseil du compagnon que m’avait donné le Pape, je revins sur mes pas, et
m’arrêtai à Gênes, d’où j’envoyai prévenir le Pontife de ce qui venait
d’arriver, lui demandant ce qu’il fallait faire. Il m’ordonna de rester en
ce pays et d’y prêcher la croisade contre les schismatiques. Mon retour à Rome fut
ainsi différé et, pendant ce temps, la sainte consomma heureusement le cours de sa vie
couronnée, comme on le verra plus loin, par un admirable martyre.



Je n’ai donc pas été le témoin oculaire des faits dont je vais parler, mais je
les ai appris, par les lettres de Catherine, qui m’écrivit souvent à cette époque,
pour me raconter ce qui lui arrivait ; je les tiens aussi, des personnes de l’un et
l’autre sexe, qui demeurèrent auprès de la sainte jusqu’à sa mort et qui
furent, après cette mort, les témoins des grands prodiges, que le Très-Haut fit
éclater pour honorer son épouse. J’ai trouvé aussi des renseignements dans les
écrits de certains Fils spirituels de Catherine, hommes intelligents, qui ont rédigé,
soit en latin, soit en langue vulgaire, les plus remarquables de ces faits miraculeux,
pour les porter à la connaissance du public. Mais, comme en parlant de ces témoins en
général, j’aurais peut-être l’air de vouloir en imposer au lecteur, je vais
citer ici leurs noms. C’est pour eux et non pour moi, que je demande créance. Ils en
sont plus dignes que moi, car je sais qu’ils ont imité plus parfaitement les saintes
actions de Catherine, et qu’ils les ont par conséquent mieux comprises. Voici donc
leurs noms, en commençant par les femmes, puisqu’elles étaient d’une façon
plus continue en compagnie de la sainte.



C’est d’abord Alexia de Sienne, Soeur de la Pénitence du bienheureux
Dominique. Elle n’était pas la plus ancienne des disciples de Catherine, mais bien
la première, par la perfection de ses vertus. Jeune encore quand elle perdit son mari,
homme distingué par sa noblesse et son savoir, elle n’eut dès lors que mépris pour
les plaisirs de la chair et du monde, et s’attacha avec tant de ferveur à notre
sainte qu’ayant pris l’habitude de sa compagnie, elle ne pouvait plus s’en
séparer. Sur le conseil de Catherine, elle se défit de tout ce qu’elle possédait,
le donna aux pauvres, affligea sa chair par le jeûne, les veilles et autres austérités,
et se livra assidûment aux exercices de la prière et de la contemplation, à
l’imitation de sa maîtresse ; elle y persévéra avec tant de constance et de
perfection, que notre sainte, à la fin de sa vie, lui confiait, si je ne me trompe, tous
ses secrets, et voulut qu’après sa mort Alexia la remplaçât auprès de ses
compagnes et devînt leur modèle. J’ai encore trouvé cette Alexia à Rome, quand
j’y suis revenu la première fois, et elle m’a donné beaucoup de
renseignements. Mais elle est partie peu de temps après pour le ciel, où elle a suivi
celle qu’elle avait aimée si ardemment dans le Seigneur. Telle est la première
personne qui m’a informée des faits arrivés en mon absence.



La seconde s’appelait Françoise de Sienne. Elle avait de l’âme très
dévote et était unie d’amour tendre à Dieu et à notre sainte. Aussi prit-elle,
après la mort de son mari, le même habit religieux que portait Catherine, Elle consacra
au service du Seigneur, dans l’Ordre des Prêcheurs, les trois fils qui lui restaient
de son mariage, et elle les vit tous les trois partir pour le ciel, avant sa mort, ainsi
que j’en ai été témoin, car tous les trois moururent saintement, emportés par la
peste. Toutes ces grâces étaient le fruit d’une intervention miraculeuse du
Très-Haut, obtenue par les prières de Catherine, ainsi que je me souviens l’avoir
dit dans la seconde partie de cet ouvrage au chapitre des miracles faits pour le salut des
âmes (Ch 7). Françoise survécut peu de temps à Alexia ; mais elle
m’a donné elle aussi beaucoup de renseignements.


Une troisième compagne de la sainte vit encore. On l’appelle Lysa; elle est
connue dans toute la ville de Rome, mais surtout dans le voisinage du quartier où elle
habite. Je n’ai pas à la recommander au lecteur, puisqu’elle est encore de ce
monde, et qu’elle a été l’épouse d’un frère de la sainte. Cette
dernière circonstance rendra peut-être son témoignage suspect aux incrédules, et
cependant je l’ai toujours trouvée véridique, en tout ce qu’elle m’a
rapporté.


Quant aux hommes, j’en ai rencontré un’ certain nombre,
après la mort de Catherine, qui avaient assisté à ses derniers instants, mais j’en
citerai seulement quatre, que je sais tout à fait recommandables par leurs éminentes
vertus. Deux ont déjà suivi la sainte au ciel, les deux autres vivent encore, je vais
les nommer tous les quatre, et donner sur chacun d’eux quelques détails à
l’intention des incrédules.


Le premier fut saint et de fait et de nom. Nous l’appelions Frère
Santo. Né à Teramo, il abandonna pour Dieu, ses parents et son pays, et vint à Sienne,
où il mena la vie d’anachorète pendant trente ans et plus, si je ne me trompe; il
ne donna jamais sujet de plainte à personne, et resta toujours docile aux directions de
religieux instruits et pieux. Ayant trouvé, dans sa vieillesse, cette perle précieuse
qu’était Catherine, il quitta, pour la suivre, le repos de sa cellule et sa
première manière de vivre, afin de travailler non sensément pour lui, mais encore pour
les autres. Il avait été surtout attiré par la vue des prodiges que la sainte opérait
chaque jour pour les autres et aussi pour lui-même. Il assurait que la compagnie de
Catherine et ses enseignements lui procuraient plus de repos d’esprit, de
consolation et d’avancement dans la vertu, qu’il n’en avait trouvé dans la
solitude de sa cellule. Il fit en particulier de grands progrès dans la patience.
Souffrant continuellement d’une maladie de coeur très douloureuse, il avait appris
de notre vierge à supporter ce mal, non seulement avec résignation, mais avec joie; ce
dont il rendait grâces au Très-Haut. Il m’a renseigné sur plusieurs faits arrivés
pendant mon absence, mais il est mort peu de temps après pendant mon second voyage hors
de Rome, et s’en est allé rejoindre au ciel celle dont il était le disciple.



Le second témoin, Florentin d’origine, s’appelle Barduccio. Il était jeune
d’âge, mais il avait dans ses mœurs la maturité d’un vieillard, et son
âme me paraissait ornée des fleurs de toutes les vertus. Il abandonna ses parents, ses
frères et son pays pour suivre Catherine à Home, où il demeura jusqu’à la mort de
la sainte. Celle-ci l’aimait plus tendrement que les autres; je m’en suis bien
aperçu, et je pense que le motif de cette prédilection était la pureté de ce jeune
homme, que je crois être resté vierge. Rien d’étonnant dans ces préférences
d’une vierge pour une âme vierge. Quand Catherine s’en alla de ce monde, elle
ordonna à ce jeune homme de s’attacher à moi et de vivre d’après mes
conseils. Elle me le confiait ainsi, je pense, parce qu’elle savait qu’il
n’avait plus guère de temps à habiter son corps. Peu après la mort de la sainte,
Barduccio fut en effet saisi de ce mal que les médecins appellent phtisie et finit par y
succomber, bien qu’il ait paru aller mieux pendant quelque temps. Craignant que
l’air de Rome ne lui fût mauvais, je l’avais envoyé à Sienne. C’est là
que, bientôt après son arrivée, il partit pour le ciel. Ceux qui assistèrent à sa
mort m’ont attesté qu’au moment d’expirer il éleva ses regards vers les
cieux. Son visage s’illumina alors d’un gracieux sourire. C’est dans ce
sourire de joie qu’il rendit l’âme, et les signes de cette joie restèrent
visibles, après Sa mort, sur son cadavre. Il faut, je crois, en attribuer la cause à ce
que le mourant eut le bonheur de voir venir au-devant de lui, toute revêtue de splendeur,
celle qu’il avait aimée sur la terre d’une charité si vraie et si profonde. Ce
jeune homme m’a dit aussi beaucoup de choses arrivées pendant mon absence, et
j’ai cru tout ce qu’il m’a raconté, comme si je l’avais vu moi-même;
car j’avais en lui une foi entière à cause des grandes vertus dont j’ai
constaté la présence en son âme.



Mon troisième témoin est un jeune homme de Sienne, appelé Étienne de Maconi.
J’en ai déjà parlé plus haut. Je ne dirai pas au long ses louanges, car il est
encore en ce chemindela vie oula louange estpour l’homme toujours dangereuse.
Cependant, pour le présenter au lecteur, je dirai qu’il était un des secrétaires
de notre vierge. Il a écrit sous sa dictée une bonne partie des lettres et du livre
qu’elle a composé. Très attaché à Catherine, il la suivit partout et abandonna
pour elle son père, sa mère, ses frères et son pays. La sainte, près de mourir,
l’appela et lui dit: " Mon Fils! Dieu veut que vous abandonniez
complètement le monde et que vous entriez dans l’Ordre des Chartreux. " Ce
précepte fut religieusement accueilli par la piété de ce Fils, qui l’accomplit à
la perfection. Et les faits ont bien montré et montrent encore tous les jours que cet
ordre venait de Dieu lui-même. Je ne me rappelle pas avoir vu ou connu, dans aucune
religion de nouveaux profès qui aient été si vite remarqués, pour leurs progrès dans
la vertu. A peine eut-il fait profession qu’il devint Prieur, et il se conduisit de
telle façon pendant son priorat que, dans la suite, il exerça continuellement cette
charge. Il est aujourd’hui Prieur à Milan et en même temps visiteur de nombreux
couvents de son Ordre. Aussi est-il partout en grand renom. Il a noté et consigné par
écrit quelques-uns des faits qui sont arrivés à la mort de Catherine, et m’a
donné oralement des renseignements fort complets. Il a été aussi le témoin de presque
tous les faits rapportés dans cette histoire, et je pourrais dire de lui avec
l’Évangéliste Jean: " Celui-là sait qu’il dit vrai (Jn 19,35). "
Oui, Étienne le Chartreux sait que Raymond le Prêcheur dit vrai dans cette vie
qu’il a écrite malgré ses démérites et son indignité.


Le quatrième et le dernier des hommes dont j’invoque le
témoignage, est Néri ou Raineri de Pagla de Sienne, fils de Landocci. Après la mort de
la sainte, il embrassa la vie érémitique, qu’il mène encore aujourd’hui. Il
fuit, avec Étienne et Barduccio, un des secrétaires auxquels Catherine dicta ses lettres
et son livre. Il s’était attaché avant les autres à l’épouse du Christ,
abandonnant pour la suivre son père qui vivait encore et tous ses proches. Comme il a
été pendant fort long. temps le témoin des actes vertueux de notre bonne vierge,
j’en ai appelé et j’en appelle à son témoignage pour cette histoire comme à
celui d’Étienne le Chartreux.


Voilà les hommes et les femmes qui m’ont renseigné de vive voix
ou par écrit sur tous les faits arrivés pendant mon absence, tant avant qu’après
la mort de Catherine. Et maintenant que je vous ai donné, bien-aimé lecteur, les raisons
qui vous permettent d’ajouter foi à mes paroles, je finis ici ce premier chapitre.
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CHAPITRE II



FAITS PRINCIPAUX DES DIX-HUIT DERNIERS MOIS DE LA VIE DE CATHERINE.

ELLE ENDURE DE LA PART DES DEMONS UN MARTYRE QUI FINIT PAR CAUSER SA MORT.




Ainsi que je l’ai dit, j’avais dû par ordre du Souverain Pontife me séparer
de l’épouse du Christ et la laisser à Rome. C’est alors qu’arrivèrent
plusieurs faits dignes d’êtres mentionnés, et dont quelques-uns en petit nombre ont
été déjà rapportés plus haut. Dans la mesure où le Seigneur nous le permettra, nous
raconterons ceux-là seulement, qui peuvent montrer aux fidèles l’éclatante
sainteté de Catherine dans son heureuse mort, et qui sont comme le prélude de son
entrée dans la gloire. Apprenez donc, lecteur, quel spectacle offrait à notre vierge la
sainte Église de Dieu qu’elle aimait d’un amour toujours si ardent. Les
malheurs de cette Église allaient toujours croissant, par suite du schisme criminel que
Catherine avait elle-même annoncé, comme nous l’avez déjà dit. La sainte voyait
le Vicaire de Jésus-Christ en butte à des oppositions et à des persécutions qui lui
venaient de tous côtés; et les larmes étaient devenues son pain de la nuit et du jour.
Elle ne cessait de crier vers le Seigneur, pour qu’il rendît la paix à la sainte
Église, et elle en obtint quelque consolation, car, l’année avant sa mort, au jour
qui, dans l’année suivante, devait être celui de son trépas, elle vit une double
victoire accordée à l’Église et au Souverain Pontife. Le Pape reprit le château
Saint-Ange, qui avait été jusque-là occupé dans Rome même par les schismatiques, ce
qui troublait grandement la ville. En même temps les gens de guerre du parti du schisme,
qui opprimaient toute la campagne, furent complètement vaincus; ils laissèrent leurs
chefs prisonniers et un grand nombre de morts. A cause de la présence des ennemis au
château Saint-Ange, le Pontife n’avait pu jusqu’à ce moment habiter près de
l’église du Prince des Apôtres, comme les Papes ont coutume de le faire. Après
cette victoire et sur le conseil de la sainte, il vint à pied et sans chaussure
jusqu’à l’église Saint-Pierre. Tout le peuple l’y suivit avec grande
dévotion, remerciant le Très-Haut de ce bienfait et de tous les autres. La sainte
Église et son Pontife commencèrent alors à respirer un peu, et notre bienheureuse en
fut quelque peu consolée.



Mais Catherine vit bientôt ses douleurs se renouveler. Quand l’antique serpent
avait échoué dans une de ses tentatives, il essayait d’autres attaques plus rudes
et plus périlleuses. Ce qu’il n’avait pas pu faire en se servant des étrangers
et des schismatiques, il essaya de l’obtenir des fidèles et des serviteurs de la
foi. Il se mit donc à semer la discorde entre le peuple de Rome et le Pape, et cette
discorde s’aggrava tellement que le peuple menaçait ouvertement d’attenter aux
jours du Pontife. La sainte l’ayant appris en fut au comble de l’affliction et
recourut comme d’habitude à l’oraison. Elle mit toutes ses énergies à prier
sans relâche son Époux de ne pas permettre un si grand crime. Pendant qu’elle
priait, elle vit en esprit, ainsi qu’elle me l’a raconté dans une lettre, toute
la ville pleine de démons qui excitaient le peuple au crime de parricide. Ils poussaient
contre la virginale suppliante d’horribles clameurs et disaient: " Maudite!
tu t’efforces de t’opposer à nous, mais nous te ferons infailliblement mourir
d’horrible mort. Elle ne leur répondit rien, mais elle prolongeait sa prière et en
redoublait la ferveur. Pour l’honneur du nom divin et pour le salut de
l’Église, agitée alors de si violentes tempêtes, elle

demandait au Seigneur qu’il fît avorter complètement les projets des démons,
qu’il conservât sain et sauf son Vicaire, et ne laissât pas le peuple commettre un
si grand péché, un crime si monstrueux. " Le Seigneur lui répondit un jour:
" Laisse tomber dans cette faute un peuple qui chaque jour blasphème mon Nom
afin que je puisse ensuite me venger et le détruire à cause d’un si grand crime,
car ma justice exige que je ne supporte pas plus longtemps leurs iniquités. "
Catherine priait alors avec plus d’ardeur encore en se servant des paroles suivantes
ou d’autres qui exprimaient les mêmes pensées et les mêmes sentiments. O Seigneur
très clément ! vous savez, hélas ! comment, dans presque tout l’univers,
on s’acharne contre l’Epouse que vous avez rachetée de votre propre Sang. Vous
savez combien peu nombreux sont ceux qui la soutiennent et la défendent. Vous ne pouvez
ignorer combien les usurpateurs et les ennemis de cette Église désirent la chute et la
mort de votre Vicaire. Si ce malheur arrivait, ce n’est pas seulement ce peuple, mais
toute la chrétienté et votre sainte Église qui en souffriraient un très grave dommage.
Calmez donc la colère de votre Esprit, Seigneur, et ne méprisez pas votre peuple que
vous avez racheté à si grand prix."



Si j’ai bon souvenir, elle passa plusieurs jours et plusieurs nuits à discuter
ainsi, ce qui affligea grandement son pauvre corps. Elle ne cessait pas ses supplications,
le Seigneur alléguait toujours les exigences de sa justice, et les démons, comme nous
l’avons dit, criaient contre la sainte. Mais la ferveur de sa prière était telle
que si le Seigneur, pour se servir d’une expression familière à Catherine,
n’eût cerclé de sa force le corps de notre vierge comme on cercle un tonneau pour
le consolider et le rendre plus fort, ce pauvre corps fût certainement tombé en
complète défaillance et se fût brisé. C’est ce qu’elle m’écrivait
elle-même à cette époque. Dans un combat si rude qui tourmentait mortellement son
corps, Catherine finit par triompher et par obtenir ce qu’elle demandait. Au Seigneur
qui en appelait à sa justice, comme nous l’avons dit, elle fit cette réponse :
"  Puisqu’il n’est pas possible, Seigneur, de refuser à votre justice
toute satisfaction sur ce point, ne méprisez pas, je vous en supplie, les prières de
votre servante. Que toute la peine méritée par ce peuple tombe sur mon corps. C’est
en effet bien volontiers que, pour l’honneur de votre Nom et pour votre sainte
Église, je boirai ce calice de souffrance et de mort. Je l’ai toujours désiré,
votre Vérité m’en est témoin, et c’est de là qu’est venu l’amour,
qu’avec votre grâce tout mon cœur et toute mon âme ont conçu pour vous. o A
cette prière, plus mentale que vocale, la voix divine qui parlait dans l’âme de la
sainte se tut, lui donnant à entendre que sa demande serait exaucée. Depuis ce moment,
les murmures du peuple commencèrent à s’apaiser, puis cessèrent complètement;
mais c’est notre vierge qui, par la plénitude de sa vertu, dut en porter
l’expiation.



Les serpents infernaux, déchaînés par la permission de Dieu contre ce pauvre corps
virginal, firent éclater si cruellement leur fureur que les dires des témoins oculaires,
que nous avons cités, paraissent à peine croyables à ceux qui n’ont pas vu ces
faits. Le corps de Catherine eut à souffrir chaque jour des douleurs extraordinaires et
toujours croissantes, si bien qu’il eut bientôt la peau collée aux os et
l’apparence d’un cadavre, plutôt que celle d’un corps vivant. La sainte
n’en continuait pas moins à marcher, à prier et à travailler; mais cette activité
semblait plus miraculeuse que naturelle à tous ceux qui en étaient témoins. Malgré les
souffrances qui tourmentaient son corps, augmentaient chaque jour et semblaient la
consumer,

la sainte ne donnait aucune relâche à sa prière et vaquait, avec plus de ferveur encore
et plus longuement à ses oraisons habituelles. Les enfants spirituels auxquels elle avait
donné la vie du Christ et qui étaient alors auprès d’elle voyaient bien les
marques des coups et blessures que lui infligeaient les ennemis infernaux, mais ils ne
pouvaient y apporter aucun remède. Il leur était impossible de s’opposer à la
volonté de Dieu; d’ailleurs Catherine elle-même, dont l’âme restait grande en
un corps défaillant, courait avec une joie souveraine au-devant de ces peines,
qu’elle ressentait encore plus cruellement à mesure qu’elle priait davantage.
Les lettres qu’elle m’a envoyées et les témoins que j’ai cités
m’ont dit cette aggravation de souffrances. Elle m’a aussi écrit qu’à ces
tourments se mêlaient les voix effrayantes des démons qui, pour lui infliger un nouveau
supplice, lui criaient de façon à l’épouvanter : " Maudite, tu
nous as jusqu’ici partout et toujours poursuivis, mais le temps est venu où nous
allons tirer de toi pleine vengeance. Tu nous chasses d’ici, mais nous te chasserons
de cette vie corporelle. " Et ils ajoutaient à leurs cris les coups dont nous
avons parlé.



Catherine souffrit ainsi, depuis le dimanche de la sexagésime jusqu’à
l’avant-dernier jour d’avril où elle mourut; et ses douleurs ne firent que
croître jusqu’à son heureux trépas. C’est alors qu’arriva la merveille
suivante, dont elle m’a parlé dans ses lettres. Jusqu’à cette époque, à
cause de ses douleurs d’entrailles et des autres infirmités auxquelles elle fut
toujours sujette, elle attendait l’heure de Tierce pour assister à la messe. Elle
put continuer la même pratique pendant tout ce dernier carême. Chaque matin, elle se
rendait à l’église de Saint-Pierre, le prince des Apôtres, y entendait la messe, y
priait fort longtemps et, vers l’heure des Vêpres, elle revenait chez elle où on la
trouvait toujours alitée. Tous ceux qui la voyaient sur son lit de douleur pensaient
qu’elle n’en pouvait pas bouger; et cependant, au matin suivant, elle se levait
et parcourait rapidement à pied toute la distance qui séparait l’église
Saint-Pierre de la maison qu’elle habitait via del Papa, entre la Minerve et le Campo
dei Fiori (Cette maison se trouve aujourd’hui en face du Séminaire Français, via
Santa Chiara, non loin de l’église de Sainte-Marie-de-la-Minerve ), parcours
qu’un homme bien portant ne fait pas sans une fatigue sérieuse. Cependant, quelques
jours avant sa mort, sur un avertissement du Ciel, elle ne quitta plus son lit, et enfin
elle s’en alla au Christ vers l’heure de Tierce, au jour où nous avons dit, le
dimanche 29 avril de l’année 1380, en la fête du bienheureux Pierre, martyr de
l’Ordre des Prêcheurs. Bien des faits dignes de souvenir se sont passés à ce
moment; mais, comme je les raconterai brièvement, autant que le Seigneur l’accordera
à mon indignité, dans les chapitres suivants, nous n’avons plus rieu à ajouter à
celui-ci.
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CHAPITRE III


COMBIEN NOTRE SAINTE VIERGE DÉSIRAIT MOURIR POUR ÊTRE AVEC LE CHRIST.
— NOUS EN AVONS LA PREUVE DANS UNE PRIERE QU’ELLE A COMPOSÉE EN LANGUE VULGAIRE
ET PLACÉE A LA FIN DU LIVRE QU ELLE A DICTÉ, ET NOUS DONNONS ICI LA TRADUCTION FIDELE

DE LA PRIÈRE ET DE L’ÉPILOGUE DE CE LIVRE.


Notre sainte approchait donc du terme de sa course en ce monde; et le
Seigneur montrait par divers signes de quelle gloire il allait bientôt, dans les cieux,
couronner son épouse, quand celle-ci aurait consommé sa vie de labeurs et de
souffrances. Cette gloire correspondait aux grâces dont il l’avait comblée sur la
terre. Or, parmi tous les signes qui manifestent à qui veut les considérer la perfection
de cette âme, nous devons signaler son désir chaque jour plus ardent de mourir pour
être avec le Christ (Phil 1,23). Il lui tardait de contempler ouvertement et
clairement dans la Patrie cette vérité du Christ, dont elle n’avait sur le chemin
que des reflets. Ce désir allait croissant en son coeur, à mesure que la lumière
surnaturelle descendait plus parfaite du Ciel dans son âme. Deux années à peu près
avant sa mort, elle reçut de Dieu de telles clartés sur la vérité qu’elle se vit
obligée de répandre ses lumières au dehors en les confiant à l’écriture.
C’est alors qu’elle pria ses secrétaires, comme nous en avons dit un mot
déjà, de se tenir prêts à écrire toutes ses paroles quand ils la verraient en extase.
Voilà comment fut composé en peu de temps le livre qui contient le dialogue d’une
âme avec le Seigneur. L’âme fait au Seigneur quatre demandes et le Seigneur lui
répond en lui donnant de nombreux et très utiles enseignements. A la fin. de ce livre,
se trouvent deux passages que j’ai jugé bon d’insérer ici, tant pour
l’utilité des lecteurs que pour montrer combien l’âme de cette vierge bénie
était tout entière possédée du désir dont nous avons parlé. Ces deux extraits sont
bien à leur place ici, puisqu’il est naturel à tout mouvement de tendre à la fin
en laquelle il doit se reposer. L’amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ allait lui
aussi tout entier à sa fin, comme nous l’atteste l’Évangéliste Jean (Jn
13,1), à cette fin de l’Univers que tout disciple de la science sacrée sait
être la VÉRITÉ PREMIÈRE.



Que personne ne pense que j’ajoute du mien aux enseignements et à
la prière que j’ai transcrits ici, en les empruntant au livre de Catherine ;
j’en appelle, sur ce point, au témoignage et au jugement de la Vérité Première,
qui fut l’objet de ce discours; j’ai traduit fidèlement ces deux passages du
dialecte vulgaire en latin, comme ils se trouvent dans le livre que la sainte a dicté. Je
n’y ai ajouté aucune pensée, je n’y ai rien changé, j’ai même gardé
l’ordre des mots, autant que j’ai su et pu le faire, et me suis efforcé de
donner une traduction littérale, autant que la phrase latine me l’a permis.
Cependant, à parler strictement, il n’est pas possible d’arriver à une telle
fidélité qu’on n’aie pas à ajouter en latin une interjection, une conjonction
ou un adverbe, qui ne se trouvent pas dans la rédaction originale en langue vulgaire.
Mais ces additions n’ont rien qui puisse modifier le sens et lui faire exprimer des
idées nouvelles; elles sont plutôt l’ornement régulier de la phrase et ne font que
rendre plus clairement la pensée primitive. Des deux extraits que je vais ainsi donner,
le premier est l’épilogue du livre précité, dont il résume brièvement tous les
enseignements, le second est une prière, que la vierge elle-même a composée après
toutes ces révélations, et qui nous montre combien elle désirait mourir pour être avec
le Christ.



Catherine raconte donc, en terminant son livre, comment le Seigneur Dieu, Père de
Notre-Seigneur Jésus-Christ, parla, vers la fin du dialogue, à l’âme qu’il
venait d’instruire longuement de l’obéissance des parfaits : " Ma
bien-aimée et très chère fille, lui dit-il, voilà que maintenant j’ai répondu à
tous tes désirs du commencement jusqu’à la fin, et j’ai fini en te parlant de
l’obéissance. Si tu t’en souviens bien, tu m’as demandé tout
d’abord, avec un désir anxieux, que je fasse croître en ton âme le feu de la
charité. C’était moi qui te faisais prier ainsi. Tu m’as donc exposé quatre
demandes. L’une te concernait, et j’y ai satisfait, en t’éclairant de ma
vérité et en te montrant comment, à la lumière de la foi, tu apprendrais à me
connaître et à te connaître toi-même, et tu arriverais ainsi à la connaissance de la
vérité en suivant la méthode que je t’ai expliquée. Dans ta seconde prière, tu
m’as supplié de faire miséricorde au monde. Ta troisième demande a été pour le
corps mystique de mon Église, tu m’as prié de dissiper les ténèbres de la
persécution dont elle souffre, et tu voulais que je punisse sur toi les iniquités des
autres. Je t’ai montré alors qu’aucune de ces peines finies que mesure le temps
ne pourrait, par elle-même, expier une faute commise contre le Bien infini que je suis.
Ces peines peuvent être cependant une satisfaction suffisante, quand elles sont jointes
à la contrition du coeur et au désir de l’âme; je t’ai expliqué comment. Je
t’ai répondu aussi que je voulais faire miséricorde au monde, en te faisant voir
comment la miséricorde était mou attribut propre (Summa S. Th., IIa IIae, quaest.
XXX, art 2). C’est à cause de cette inestimable miséricorde et de l’amour
que je portais à l’homme, que j’ai envoyé mon Fils unique et mon Verbe. Pour
te mieux faire entendre ce qu’il est; j’ai comparé ce Fils à un pont, qui va
du ciel à la terre, symbole de l’union qui s’est faite en lui, entre la nature
divine et la nature humaine. Pour t’illuminer davantage des lumières de ma volonté,
je t’ai expliqué comment on montait à ce pont, par trois degrés, qui sont les
trois facultés de l’âme.



" De ce Verbe que je t’ai montré sous
l’image d’un pont, je t’ai donné encore une autre figure, quand je
t’ai indiqué, sur son corps, les trois degrés que tu connais le premier aux pieds,
le second au côté ouvert, le troisième à la bouche. En ces degrés, j’ai placé
les trois états de l’âme, l’état imparfait, l’état parfait et
l’état très parfait, où l’homme parvient à l’excellence de l’amour
d’union. Je t’ai signalé, pour chaque état, les moyens d’écarter les
imperfections, la route à suivre, les ruses secrètes du démon, les dangers de
l’amour-propre spirituel. Je t’ai parlé aussi des reproches que ma clémence
adresse aux âmes qui sont en ces trois états. Les premiers sont ceux qu’elle fait
aux hommes pendant leur vie, avant qu’ils n’aient quitté leurs corps. Les
seconds se font entendre à la mort, à ceux qui meurent sans espérance, en état de
péché mortel. Je t’ai dit que ceux-là s’en allaient sous le pont, par la voie
du diable, et je t’ai raconté leurs misères. Les troisièmes reproches se feront au Jugement général. Je t’ai dit quelque chose des
supplices des damnés et de la gloire des bienheureux, quand ils auront recouvré chacun
leur propre corps. Je t’ai promis aussi et je te promets encore de réformer mon
l’Epouse, mais en envoyant de lourdes épreuves à mes serviteurs. Je vous ai
invités à la patience. Je me suis plaint à toi des iniquités de mes mauvais ministres,
tout en te montrant en quelle excellence je les ai établis et quel respect je désire et
je veux leur voir rendre, de la part des laïcs séculiers. Je t’ai répondu aussi
que leurs défauts ne devaient en rien diminuer votre respect pour leurs personnes, et je
t’ai dit combien une autre conduite déplaisait et était contraire à ma volonté.
Je t’ai parlé de la vertu de ceux qui vivent comme des anges, et je t’ai dit un
mot, en même temps, de l’excellence du Sacrement de l’autel.



" Tandis que je t’entretenais des trois états de
l’âme, tu as voulu savoir quels étaient les différents états de larmes, et
d’où venaient ces larmes. Je t’ai expliqué comment les différentes sortes de
larmes correspondaient aux différents états de l’âme, et comment toutes ces larmes
jaillissent de la fontaine du cœur. Je t’ai montré successivement la cause de
cette correspondance et l’origine de ces quatre sortes de larmes. C’est alors
que je t’ai parlé d’un cinquième état, qui amène la mort."



" J’ai répondu ensuite à ta quatrième demande, ou tu
me demandais de pourvoir aux conséquences d’un événement particulier qui venait
d’arriver Je t’ai donné toutes les explications désirées et je t’ai
parlé longuement de ma providence en général et en particulier. Je t’ai exposé
son oeuvre, depuis le commencement de la création jusqu’à la fin du monde, et je
t’ai dit comment j’ai tout fait et fais tout, avec une divine et souveraine
prévoyance, vous envoyant ou permettant tout ce qui vous arrive, les tribulations aussi
bien que les consolations spirituelles ou temporelles. Tout est pour votre bien, pour que
vous soyez sanctifiés en moi et que ma vérité s’accomplisse en vous; car ma
vérité est, et a toujours été, que je vous ai créés pour que vous ayez la vie
éternelle, et je vous ai manifesté cette vérité dans le Sang du Verbe, mon Fils
unique. Enfin j’ai satisfait à ton désir et tenu les promesses que je t’avais
faites, en t’exposant la perfection de l’obéissance, l’imperfection de la
désobéissance, la source d’où procède l’obéissance, et ce qui peut vous
l’enlever. J’ai posé cette obéissance comme la clef de tout l’édifice,
ce qu’elle est en effet. Je t’ai parlé aussi en détail des parfaits et des
imparfaits, qu’on trouve au sein des Ordres religieux ou au dehors. Je t’ai
entretenue des uns et des autres séparément. Je t’ai dit la paix que donne
l’obéissance, la guerre que soulève la désobéissance et combien le désobéissant
se trompe lui-même. J’ai ajouté et établi que la mort était entrée dans le monde
par la désobéissance d’Adam."



" Et maintenant moi, Père éternel, souveraine et
éternelle Vérité, je conclus en t’affirmant que c’est par l’obéissance
de mon Fils unique et de mon Verbe que vous avez la vie. Le premier homme, le vieil homme,
vous a tous rendus débiteurs de la mort; l’homme nouveau, le Christ doux Jésus vous
a donné le droit de vivre, à vous tous qui acceptez de porter la clef de
l’obéissance. Je vous ai fait de lui un pont sur ce chemin du ciel, qui avait été
coupé; en sorte qu’avec la clef de l’obéissance vous pouvez passer par cette
voie douce et droite, qui est la vérité lumineuse, unique source de rectitude. Voilà
comment vous traverserez sans péché les ténèbres de ce monde, et comment enfin vous
ouvrirez le ciel avec la clef de mon Verbe. Je vous invite maintenant aux larmes, toi et
mes autres serviteurs; c’est grâce à ces larmes et à une prière humble et
continue que j’accorderai miséricorde au monde. Meurs à toi-même et cours dans
cette voie de la vérité. Qu’on n’aie plus à te reprocher une marche trop
lente, car je serai désormais plus exigeant qu’auparavant, puisque je me suis
manifesté moi-même à toi dans ma vérité. Prends garde de ne jamais quitter la cellule
de la connaissance de toi-même, c’est dans cet intérieur que tu dois augmenter et
conserver le trésor que je t’ai donne, et qui est une doctrine de vérité, fondée
sur la pierre solide et vivante du Christ doux Jésus. Cette doctrine est revêtue
d’une lumière qui fait distinguer les ténèbres ; qu’elle soit ton vêtement
dans la vérité, ma fille bien-aimée. "



Après que cette âme eut vu, avec l’oeil de l’intelligence et connu à la
lumière de la très, sainte foi la vérité et l’excellence de l’obéissance
après qu’elle l’eut comprise dans un jugement plein de rectitude et l’eut
goûtée avec son cœur, dans un ineffable désir, elle se regarda elle-même dans la
divine Majesté et lui rendit grâces en disant " Je vous rends grâces, ô Père, de ce que vous n’avez pas méprisé votre
créature. Vous n’avez pas détourné de moi votre face et vous n’avez pas
dédaigné mes désirs. Vous, la lumière, vous ne vous êtes pas arrêté à la
considération de mes ténèbres. Vous, la vie, vous avez bien voulu oublier mon état de
mort. Vous n’avez pas méprisé, vous, le médecin, ma grande infirmité; vous,
l’éternelle pureté, mn boue et mes nombreuses misères; vous, l’infini, mon
être fini; vous, la sagesse, la folie que je suis. Malgré toutes ces misères, et
d’autres encore en nombre infini, malgré les innombrables défauts qui sont en moi,
vous ne m’avez pas repoussée. Je n’ai été dédaignée, ni par votre sagesse
ni par votre bonté, ni par votre clémence, ni par le Bien infini que vous êtes. Dans
votre lumière, vous m’avez donné la lumière, dans votre ‘sagesse, j’ai
connu la vérité; dans votre clémence, j’ai trouvé la force de vous aimer et
d’aimer le prochain Qui donc vous a obligé d’agir ainsi? Rien qui vienne de
moi, mais votre seule charité. C’est ce même amour qui vous fait illuminer des
clartés, de la foi l’oeil de mon intelligence, pour que je comprenne et connaisse
votre vérité se manifestant à moi. Donnez, Seigneur, à ma mémoire, de pouvoir garder
le souvenir de vos bienfaits. Que mn volonté brûle du feu de votre charité. Que ce feu
fasse répandre à mon corps son sang donné pour l’amour du Sang et qu’avec la
clef de l’obéissance j’ouvre la porte du ciel. Je vous fais la même demande
pour toute créature raisonnable; pour toutes en général comme pour chacune d’elles
en particulier, et pour le corps mystique de votre sainte Eglise. Je le confesse et me
garderai de le nier, vous m’avez aimée avant que je sois, et vous chérissez si
ineffablement votre créature qu’on pourrait vous comparer à un homme que
l’excès de son amour rend fou.



O Trinité éternelle! O Déité, qui, par l’union de la nature divine, avez
donné tant de prix au Sang de votre Fils unique! O Trinité éternelle, vous êtes
vraiment un océan profond, où plus je cherche, plus je trouve, et
plus je trouve plus je cherche. Vous me rassasiez,
sans me faire dire jamais, c’est assez; car, dans votre abîme,
vous c6mblez mon âme, en la laissant toujours affamée. Elle a soif de vous, ô Trinité
éternelle, et c’est dans votre lumière qu’elle désire vous voir, vous
lumière. Comme le cerf soupire après les sources d’eau vive, ainsi mon âme désire
quitter ce corps enténébré, pour contempler la vérité de votre être. Combien de
temps encore votre face restera-t-elle cachée à mes regards? O Trinité éternelle! feu et abîme de charité, dissipez bien vite le nuage de
mon corps. Car la connaissance que vous m’avez donnée de vous me presse sous l’attrait de votre vérité; elle
m’impose le désir d’abandonner ce corps si pesant, elle me rend avide de donner
cette vie pour la louange et la gloire de votre Nom, car, à la lumière de
l’intelligence, j’ai goûté et vu vos clartés, l’abîme de vos grandeurs,
ô Trinité éternelle, et la beauté de votre créature. En me regardant en vous, je me
suie vue faite à votre image, car vous m’avez donné, vous, Père éternel, quelque
chose de votre puissance. Il y a dans mon intelligence quelque chose de votre sagesse, de
cette sagesse qui appartient à votre Fils unique, et l’Esprit-Saint qui procède de
vous, ô Père, et de votre Fils, m’a donné une volonté qui me rend capable
d’aimer. Car c’est vous, Trinité éternelle, qui êtes l’ouvrier et moi je
suis votre œuvre. Et quand votre lumière m’a fait voir que vous m’aviez à
nouveau créée dans le Sang de votre Fils unique, j’ai compris combien vous vous
étiez épris d’amour pour la beauté de votre créature.



" O abîme! O Déité éternelle! O mer profonde! Que pouviez-vous me donner de
plus grand que vous-même? Vous êtes le feu qui toujours brûle. Vous consumez et
n’êtes point consumé. C’est vous qui consumez dans vos ardeurs tout
l’amour-propre de mon âme. Vous êtes encore ce feu qui chasse toute froideur et
illumine les âmes de cette lumière qui est vôtre et qui m'a révèle votre vérité.
Vous êtes cette lumière qui surpasse toute lumière et que vous donnez avec votre
lumière à l’oeil de l’intelligence (Ps 35, 10) ; lumière surnaturelle
si abondante et si parfaite que la lumière de foi en recevra de nouvelles clartés.
C’est dans cette foi que je vois la vie pour mon âme; c’est dans sa lumière
que je vous ai reçu vous, lumière. Dans la lumière de foi. en effet,  
j’acquiers cette sagesse, qu’on trouve dans la sagesse du Verbe, votre Fils.
Dans la lumière de foi, je deviens plus forte, plus constante et persévérante. Dans la
lumière de foi, je trouve l’espérance que vous ne me laisserez pas défaillir sur
le chemin; c’est aussi cette lumière qui m’enseigne la voie par où je dois
passer, sans cette lumière je marcherais dans les ténèbres; et voilà pourquoi je vous
ai demandé, Père éternel, de m’éclairer de la lumière de la très sainte foi.
Oui, cette lumière est vraiment un océan, où l’âme trouve sa nourriture,
jusqu’à ce qu’elle se perde tout entière en vous, ô océan de paix, Trinité
éternelle. L’eau de cet océan n’est point troublée, aussi
n’inspire-t-elle pas de crainte, et donne-t-elle au contraire la connaissance de la
vérité. Cette eau, d’absolue pureté, laisse entrevoir les mystères de ses
profondeurs, de là vient que là où surabonde la lumière de votre foi, l’âme a
comme des clartés sur ce qu’elle croit. Cet océan, d’après ce que vous
m’en avez fait connaître, ô Trinité éternelle, est un miroir que la main de
l’amour tient devant les yeux de mon âme, et où je me vois en vous, moi qui suis
votre créature. Dans la lumière de ce miroir, vous vous représentez à moi et je vous
connais, vous le bien suprême et infini, bien au-dessus de tout bien, bien de la
félicité, bien incompréhensible, bien inestimable, beauté au-dessus de toute beauté,
sagesse au-dessus de toute sagesse; car vous êtes la sagesse même. Vous, la nourriture
des anges, vous vous êtes donné aux hommes, dans le feu de votre charité. Vous êtes le
vêtement qui recouvre. ma nudité; et notre faim se repaît de votre douceur, car vous
êtes doux, sans nulle amertume.



O Trinité éternelle! je vous ai connue dans cette lumière qui est vôtre, que vous
m’avez donnée et que j’ai reçue par la lumière de la très sainte foi, et
vous m’avez montré, dans de nombreux et admirables enseignements, la voie d’une
grande perfection. Vous l’avez fait pour que désormais je vous serve dans votre
lumière et non plus dans les ténèbres, pour que je sois un miroir de vie bonne et
parfaite, et pour que je m’élève au-dessus de cette vie misérable, qui a été
mienne jusqu’ici, et dans laquelle je vous ai toujours servi au milieu des
ténèbres. Car je n’avais pas connu votre vérité, et c’est pourquoi je ne
l’avais pas aimée. Et pourquoi ne vous avais-je pas connu? parce que je ne vous
avais pas vu? Et pourquoi ne vous avais-je pas vu à la lumière de la très sainte et
glorieuse foi? parce que le nuage de l’amour-propre obscurcissait l’oeil de mon
intelligence Mais vous avez dissipé mes ténèbres, ô Trinité éternelle, par votre
lumière. Et qui pourrait s’élever jusqu’à vous, et vous
rendre grâce pour l’immense don et les bienfaits si généreux
que vous m’avez accordés, et pour la doctrine de vérité que vous venez de me
livrer? Cette doctrine est vraiment une grâce particulière ajoutée aux grâces que vous
donnez communément aux autres créatures. Vous avez voulu condescendre à mes besoins et
aux besoins de celles de vos autres créatures, qui, à l’avenir, voudront bien
arrêter leur regard sur cette doctrine comme sur un miroir. Et maintenant, Seigneur,
répondez, vous, pour moi-même. C’est vous qui avez donné, chargez-vous encore de
payer la dette de reconnaissance qu’appellent vos dons; et pour cela répandez en moi cette lumière de grâce, qui seule peut
me permettre de vous remercier. Revêtez, revêtez-moi, faites que je me revête de vous,
ô Vérité éternelle, afin que ma course en cette vie mortelle se poursuive dans une
véritable obéissance et à la lumière de la très sainte foi. "



Jusqu’ici j’ai rapporté les paroles de la sainte avec toute la fidélité
qui m’a été possible. Je les ai prises dans son livre et traduites en latin, sans
rien changer aux pensées, et en les transcrivant littéralement, autant que la phrase
latine me l’a permis. Ces paroles, attentivement considérées, vous permettront,
lecteur, de vénérer l’excellence de notre sainte vierge non seulement dans sa
manière de vivre, mais dans son enseignement de la vérité; enseignement tout à fait
admirable chez une femme. De plus, si vous réfléchissez à ce qui vient d’être
écrit, vous verrez s’en dégager, ce que nous voulions vous montrer, le suprême
désir qu’avait Catherine, de mourir et d’être avec le Christ. Elle savait et
comprenait, surtout à cette époque de sa vie, qu’être avec le Christ était de
beaucoup le meilleur des biens, le bien qui est la fin et la perfection de tout bien.
Voilà pourquoi son désir, tant qu’il n’eut pas obtenu satisfaction, ne fit que
croître en son cœur, depuis le jour où, encore adolescente, elle contracta avec le
Christ ces fiançailles, que nous avons racontées au dernier chapitre de la première
partie; jusqu’à l’heure où son âme, abandonnant son corps, s'en alla
consommer ce mariage spirituel. C’est de ce départ pour le ciel que nous allons
parler dans le chapitre suivant.
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CHAPITRE IV



MORT DE LA SAINTE VIERGE CATHERINE DE SIENNE .-DISCOURS QUELLE ADRESSA,
AVANT SA MORT, AUX ENFANTS SPIRITUELS QUELLE AVAIT ENGENDRES DANS LE CHRIST.INSTRUCTIONS
QU’ELLE LEUR DONNE A TOUS EN GÉNERAL, ET A CHACUN DEUX EN PARTICULIER.- VISION
QU’A EUE DAME SEMIA A L’HEURE MEME DU TREPAS DE LA SAINTE.


  


Les renseignements utilisés ici par mon pauvre talent de narrateur sont empruntés aux
relations fidèles des témoins dont j’ai donné plus haut les noms et la biographie. J’ai trouvé leur témoignage dans des
écrits, que j’ai encore auprès de moi,
ou je l’ai recueilli dans des entretiens de vive voix, dont ma mémoire a
jusqu’ici gardé le souvenir.


Notre bienheureuse vierge, voyant et comprenant, peut-être à la suite d’une
révélation particulière que l’heure de sa mort approchait, fit appeler autour
d’elle toute la famille qui l’avait suivie, c’est-à-dire tous les enfants
spirituels que le Seigneur lui avait donnés, et leur adressa à tous, en général, un
long et remarquable discours, pour les exhorter à progresser dans la vertu. Elle y
développa en particulier certains points plus importants que j’ai trouvés notés
dans les écrits des témoins précités et qui méritent que nous ne les passions pas
sous silence.


Son enseignement premier et fondamental fut que celui qui entre au service de Dieu doit nécessairement s’il veut vraiment posséder Dieu,
arracher de son coeur toute affection sensible non seulement pour les personnes, mais pour
n’importe quelle créature, et tendre à son divin Créateur, dans la simplicité
d’un amour sans partage. Car, ainsi qu’elle le disait, le coeur ne peut se
donner totalement à Dieu, s’il n’est libre de tout autre amour et s’il ne
s’ouvre dans une franchise qui exclut toute réserve. Elle affirmait que ce
dépouillement avait été, depuis son enfance, l’objet principal de ses efforts et de son application. Elle dit aussi avoir
reconnu qu’on ne pouvait sans l’oraison arriver à cet état où l’âme
donne tout son cœur à Dieu. Elle assurait qu’il est de toute nécessité que
l’oraison soit fondée sur l’humilité. Celui qui prie doit bien se garder de se
confier en sa propre vertu, mais reconnaître au contraire que, de lui-même, il
n’est rien. Elle ajoutait qu’elle s’était toujours efforcée de
s’appliquer avec grand soin à l’oraison, afin d’acquérir l’habitude
de prier continuellement car elle voyait bien que les vertus puisent dans l’oraison
leur augmentation et leur vigueur, tandis que, sans ce secours, elles s’affaiblissent
et disparaissent. Elle pressait donc vivement ceux et celles à qui elle parlait de faire tous leurs efforts pour
persévérer dans la prière, qu’elle distinguait en prière
vocale et mentale. Elle leur enseignait qu’ils devaient avoir certaines heures
déterminées pour la prière vocale, mais que leur prière mentale actuelle on habituelle devait être continuelle.



Elle dit aussi qu’à la lumière d’une foi vive elle avait vu
et compris dans son esprit que tout ce qui lui
arrivait ou arrivait aux .autres venait de Dieu, qui n’agissait jamais par haine,
mais toujours dans un grand amour de ses créatures. C’est dans
cette pensée qu’elle conçut et trouva cette obéissance
amoureuse et prompte aux volontés du Seigneur et aux ordres de ses supérieurs, ordres
qu’elle considérait toujours comme lui venant de Dieu pour les besoins de son salut
ou l’augmentation des vertus dans son âme. Elle affirma encore que, pour acquérir
la pureté de l’esprit, l’homme doit se garder de tout jugement vis-à-vis du
prochain et de tout commentaire inutile sur les actes de ses frères. En toute créature,
nous ne .devons considérer que la volonté de Dieu. Aussi recommandait-elle avec beaucoup
d’instance de ne juger aucune créature et pour aucun motif, c’est-à-dire de ne
jamais mépriser ou condamner personne par manière de jugement, même ceux qu’on
voit pécher. En face d’un acte qui est évidemment coupable, on doit compatir an
pécheur, répandre des prières pour lui devant le Seigneur, mais non pas avoir pour ce
malheureux du dédain ou un jugement de mépris.


Elle déclara qu’elle avait toujours eu et mis dans la divine Providence sa plus
ferme espérance et sa plus entière confiance. Elle invitait tout le monde à cette même
confiance et racontait comment elle avait découvert et reconnu que la puissance et
l’efficacité de cette Providence dépassaient de beaucoup ce que nous pouvions
imaginer. Elle disait alors à ses enfants spirituels qu’eux-mêmes l’avaient
expérimenté avec elle, quand le Seigneur avait si merveilleusement pourvu à leurs
besoins. Elle ajoutait que jamais la divine Providence n’abandonne ceux qui se
confient à ses soins, mais qu’elle a pour eux des attentions particulières.


Après ces salutaires exhortations et d’autres encore, notre vierge conclut son
discours par le précepte du Sauveur. Elle supplia humblement et instamment ses enfants de
s’aimer les uns les autres. Elle leur
disait avec une douce ferveur, et leur répéta plusieurs fois: " Aimez-vous les
uns les autres, mes très chers enfants, aimez-vous. " Ils devaient montrer qu’ils avaient été et voulaient être ses fils
spirituels par la charité qu’ils auraient les uns pour les autres. C’était à
cette condition qu’elle se considérait comme leur mère, et les accepterait pour
enfants. Elle disait en outre, qu’en s’aimant ainsi mutuellement, ils seraient
sa gloire et sa couronne; elle les traiterait alors toujours comme ses fils, et prierait
la divine Bonté de répandre dans leurs âmes une abondance de grâce pareille à celle
que son âme à elle avait reçue de cette même Bonté.



Usant en quelque sorte de l’autorité que lui donnait sa charité, elle leur
commanda d’offrir continuellement au Seigneur, dans une humble et dévote prière,
d’ardents désirs pour la réforme et le bon état de la sainte Église de Dieu et
pour le Vicaire du Christ. Elle affirmait qu’elle-même avait porté ce même désir
en son cœur pendant toute sa vie, mais plus particulièrement depuis ces sept
dernières années, pendant lesquelles elle n’avait pas cessé un instant de
présenter cette demande à la Majesté et à la Bonté divines. Elle avoua sans détour
que, pour obtenir ce qu’elle demandait ainsi, elle avait supporté dans son corps
beaucoup de peines et d’infirmités, et qu’au moment même où elle parlait
ainsi elle souffrait pour cette même cause de très cruels tourments. Elle ajouta que
Satan, ayant autrefois reçu de Dieu la permission d’accabler le corps de Job
d’infirmités et de souffrances, semblait avoir de même reçu du Seigneur la
liberté de tourmenter et d’affliger son corps à elle par des tortures si nombreuses
et si variées que de la plante des pieds à la tête, on ne voyait plus sur ce corps
aucune partie saine. Chaque membre avait son supplice spécial et parfois même souffrait
de plusieurs douleurs en même temps. Toutes les personnes présentes s’en fussent
parfaitement rendu compte, alors même que la sainte n’en eût pas parlé. Elle dit
enfin "Il me semble évident, mes très chers, que mon Époux bien-aimé a tout
disposé et voulu pour qu’après les peines reçues de sa bonté mon âme, emportée
dans l’élan et l’ardeur de son désir, soit arrachée à sa ténébreuse prison
et retourne à son principe. "


Les témoins que j’ai cités plus haut racontent ici, dans leurs écrits, que les
souffrances de Catherine leur paraissent à ce moment effrayantes et insupportables pour
quiconque n’eût pas eu le secours d’une grande grâce de Dieu. Ils admiraient
comment la sainte les endurait avec calme, sans aucun signe de tristesse. Pendant
qu’ils s’étonnaient ainsi et versaient des larmes de douleur, la sainte
continua: " Mes enfants bien-aimés, ne vous affligez pas de mon trépas, mais
réjouissez-vous plutôt avec moi, et félicitez-moi de ce que j’abandonne ce lieu de
douleurs pour aller me reposer dans cet océan de paix qu’est le Dieu éternel. Je
vous affirme et vous promets que je vous serai plus utile après ma mort que je ne
l’ai jamais été ou pu l’être en cette vie ténébreuse et pleine de misères.
Cependant je remets nia vie, ma mort, je m’abandonne tout entière aux mains de mon
éternel Époux; s’il voit que cela puisse être utile à quelque créature et
qu’il veuille me laisser encore peiner et souffrir, je suis prête à souffrir, cent
fois le jour si c’était possible, la mort et la torture, pour l’honneur de son
Nom et le salut du prochain. Mais, s’il lui plaît que je m’en aille maintenant,
sachez, mes très chers fils, que j’ai donné ma vie pour la sainte Eglise, ce que
j’attribue à une grâce toute particulière du Seigneur.



Après cela, elle appela ses disciples les uns après les autres et leur indiqua le
genre de vie qu’ils devaient particulièrement embrasser après sa mort. Elle voulut
que tout me fût soumis et qu’on eût recours à moi, comme à elle. Elle recommanda
à certains de ses enfants la vie religieuse, à d’autres la vie érémitique, à
quelques-uns l’entrée dans la cléricature. Elle mit Alexia à la tête des femmes,
de celles en particulier qui étaient Soeurs de la Pénitence du bienheureux Dominique.
C’est l’Esprit-Saint qui lui inspira toutes ces dispositions particulières, car
la suite montra qu’elles furent toutes salutaires aux âmes. Elle demanda ensuite
pardon à tous en disant : " Mes bien-aimés, j’ai toujours eu le
désir et une vraie soif de votre salut, je n’ose pas le nier, et cependant je. sais
néanmoins que j’ai bien souvent manqué à mes devoirs envers vous. Je n’ai pas
été pour vous, par mes exemples, cette lumière spirituelle, ce modèle de vertu et de
bonnes œuvres que j’aurais dû et pu être, si j’avais été la vraie
servante et parfaite épouse de Jésus-Christ. Je n’ai pas eu non plus autant de soin
et de souci que j’aurais dû en avoir pour vos nécessités corporelles. C’est
pourquoi je vous demande à tous en général et à chacun en particulier pardon et
indulgence. Je vous en prie humblement et instamment, et j’y exhorte encore une fois
chacun de vous, suivez jusqu’à la fin la voie et les sentiers de la vertu. En
agissant ainsi, vous serez, comme je vous l’ai dit tout à l’heure, mn joie et
ma couronne. " C’est sur ces paroles qu’elle finit son discours.


Ayant ensuite appelé son confesseur, elle fit sa confession générale, comme elle la
faisait d’ailleurs tous les jours, j’en suis certain, et demanda humblement
qu’on lui apportât à l’heure et avec la solennité qui convenaient le très
doux sacrement de la sainte Eucharistie et les autres sacrements des malades. Elle obtint
tout ce qu’elle désirait et demanda qu’on lui accordât l’indulgence
plénière, en la forme où elle lui avait été gracieusement concédée par tes deux
papes Grégoire XI et Urbain VI. C’est alors que l’agonie commença, et que la
sainte engagea avec l’antique ennemi une dernière lutte que les assistants purent
suivre aux mouvements et aux paroles de la mourante. Tantôt elle se taisait, tantôt elle
répondait, puis elle souriait comme si elle se fût moquée de ce qu’elle entendait
ou bien encore elle s’enflammait de colère. Voici en particulier un détail qui, par
une permission de Dieu, les a tout spécialement frappés et qu’ils m’ont
signalé. Après avoir un instant gardé le silence comme si elle eût écouté quelque
accusation portée contre elle, Catherine répondit d’un air joyeux: " La
vaine gloire? jamais. La vraie gloire et la louange du Seigneur? assurément. " La
divine Providence avait bien ses raisons pour nous faire entendre ces paroles. Beaucoup
d’hommes entendus en matière de spiritualité, et même des femmes, en voyant
l’affable charité de la sainte et les grâces extraordinaires que Dieu lui
accordait, pensaient qu’elle du moins y prenait plaisir et que, pour ce motif, elle
trouvait un certain charme à vivre au milieu du monde. Plusieurs, en me parlant
d’elle, m’ont dit quelquefois à moi-même : " Pourquoi cette
vagabonde court-elle ainsi? Elle est femme. Pourquoi ne reste-t-elle pas dans sa cellule
si elle veut servir Dieu? " Cette accusation trouve une réponse suffisante dans
les dernières paroles de notre sainte, si on veut bien les considérer attentivement. "
La vaine gloire? jamais; la louange et la vraie gloire de Dieu?
assurément. " C’était dire ouvertement : " Ce n’est pas à
cause de la vaine gloire que je courais les chemins on faisais n’importe laquelle de
mes oeuvres, mais tout était à la louange et à l’honneur du Nom du Sauveur. "
Et j’en puis fournir un sûr témoignage, moi qui ai entendu Si souvent ses
confessions générales ou particulières et qui ai examiné avec soin tous ses actes.



Elle agissait toujours sur l’ordre exprès et sous l’inspiration de Dieu. Non
seulement elle n’avait pas souci des louanges humaines, mais elle ne pensait pas
même aux hommes, si ce n’est quand elle priait pour leur salut ou y travaillait.
Tous ceux qui n’ont pas vu de près cette âme ne peuvent croire à quel degré elle
était exempte de toute passion humaine, même de celles qu’on trouve habituellement
chez les personnes de vertu commune. On voyait se réaliser en elle cette parole de
l’Apôtre: " Notre conversation est dans les cieux (Phil 3,20) " Rien
ne pouvait l’arracher un seul instant à ses aspirations où affaiblir l’ardeur
de sa charité. Le vent de la vaine gloire, pas plus qu’aucun autre mouvement
déraisonnable, ne pouvait trouver place en cette âme.


Mais revenons-en à ce que nous disions. Catherine, après une longue lutte, obtint
enfin la victoire, revint à elle et fit à nouveau cette confession générale,
qu’on fait ordinairement publiquement ( En récitant la prière du Confiteor)
Elle demanda, pour plus d’assurance, une nouvelle absolution et le renouvellement de
l’indulgence plénière, suivant en cela, je pense, l’enseignement et
l’exemple des Martin, des Jérôme et des Augustin. Tous ces saints ont montré aux
fidèles, par leurs paroles et par leurs actes, que nul chrétien, si haute que soit sa
vertu, ne doit quitter cette vie sans les larmes de la pénitence et sans une profonde
contrition des fautes qu’il a commises. C’est ainsi que nous voyons Augustin,
dans sa dernière maladie, faisant écrire sur le mur, en face de son lit, les sept
psaumes de la Pénitence, qu’il lisait continuellement, en versant d’abondantes
larmes. Jérôme, à ses derniers moments, confessait publiquement ses défauts et ses
péchés. Martin, agonisant, enseigna à ses disciples, par sa parole et sa
conduite, qu’un chrétien doit mourir avec le cilice et sur la cendre, pour
témoigner de ses sentiments d’humble pénitence. Désireuse de les imiter, notre
sainte donna tous les signes d’une grande pénitence intérieure, et demanda
humblement et à plusieurs reprises l’absolution de ses péchés et la remise des
peines qu’ils avaient méritées.


Puis les forces de son corps commencèrent à l’abandonner, ainsi
que me l’ont rapporté les personnes présentes. Mais Catherine ne pouvait
s’empêcher de continuer à donner de saints avertissements à ses fils en
Notre-Seigneur, non seulement à ceux qui étaient là, mais aussi aux absents. Car à ce
dernier moment, m’ont-ils raconté, elle se souvint de moi et leur dit : "Ayez
recours à Frère Raymond dans vos doutes et vos nécessités; dites-lui qu’il
n’aie ni découragement, ni crainte, quels que soient les événements dont il soit
le témoin. Je serai avec lui, je le délivrerai toujours de tout péril. Et quand il ne
fera pas ce qu’il doit, je saurai le reprendre, pour qu’il se corrige et
s’amende." On m’a assuré, qu’elle a très souvent répété ces
paroles et qu’elle les a redites, tant qu’elle a eu la force d’articuler un
son. Quand elle vit que l’heure était venue de sortir de ce monde, elle dit encore :
" Seigneur, je remets mon âme entre vos mains a, puis cette sainte âme,
délivrée de sa chair ainsi qu’elle le désirait depuis si longtemps, alla enfin
rejoindre, dans une inséparable, et éternelle union, l’Éoonx qu’elle avait
aimé d’amour si ineffable. C’était en l’an du Seigneur 1380, le 29 avril,
un dimanche, vers l’heure de Tierce. A cette heure j’étais à Gênes. Il me
sembla que l’esprit de notre sainte me disait toutes les paroles que je viens de
rapporter, et qu’elle avait ordonné de me redire j’en prends à témoin la
Vérité première, qui ne trompe pas et n’est pas trompée. Mais mon esprit aveuglé
ne comprit pas alors d’où venaient ces paroles, que j’entendis cependant
distinctement et dont je saisis parfaitement le sens.



J’étais donc à Gênes, où j’exerçais la charge de Provincial
conformément aux lois de mon Ordre. Le temps approchait où devait se tenir, à Bologne,
le Chapitre pour l’élection d’un nouveau Maître Général. Je me préparais à
quitter Gênes, avec quelques autres religieux et Maîtres en théologie. Nous avions
l’intention d’aller par mer jusqu’à Pise, et de nous rendre de là à
Bologne, à la garde de Dieu. C’est d’ailleurs ce que nous avons fait. Nous
avions loué pour ce voyage une barque, et nous attendions, pour mettre à la voile, un
temps favorable, car celui qu’il faisait à ce moment n’était pas ce que nous
désirions. Le matin même de la mort de Catherine, je descendais à l’église où
les Frères célébraient ce jour-là la fête du bienheureux Pierre martyr. Malgré mon
indignité, je dis une messe basse, puis je remontai au dormitorium (corridor
sur lequel donnent les portes des cellules des religieux) y préparer mon petit
paquet de voyage. En passant devant l’image de la glorieuse Vierge ( Il doit y
avoir une image de la Vierge dans chaque dormitorium), je dis à voix basse la
Salutation Angélique, comme le font habituellement les religieux, et je m’arrêtai
par hasard un instant. C’est alors que j’entendis une voix, qui ne résonnait
pas dans l’air, et prononçait, non pas à l’oreille de mon corps, mais à celle
de mon âme, des mots dont je comprenais mieux le sens que s’ils m’eussent été
apportés par quelque son extérieur. Je ne saurais autrement décrire cette voix, si
toutefois on peut l’appeler voix puisqu’elle n’avait pas de résonance au
dehors. Quoi qu’il en soit, cette voix faisait entendre distinctement à mon âme les
paroles suivantes : " Sois sans crainte; je suis ici pour toi; je suis au ciel
pour toi. Je te protégerai, je te défendrai; sois tranquille, ne crains rien; je me
tiens ici pour toi. " Ces paroles intérieures me troublèrent profondément,
et je me demandai ce que voulaient dire ces consolations et cette promesse de sécurité.
Je ne pouvais à ce moment les attribuer qu’à Marie la Mère de Dieu, que je
saluais, mais en considérant mon indignité, je n’osais m’arrêter à cette
supposition. Je pensais être menacé de quelque grand malheur, et je priais en
conséquence la Mère de miséricorde, qui console habituellement toujours les affligés,
de faire en sorte q ne cette rassurante promesse me rendît plus prudent et mieux disposé
à souffrir avec calme tout ce qui m’arriverait. Comme j’avais prêché en ville
la croisade contre les schismatiques, je soupçonnais la possibilité d’une rencontre
en mer avec leurs partisans, qui nous maltraiteraient peut-être, moi et les miens. Toutes
ces imaginations m’empêchèrent de pénétrer le mystère de cette intervention du
Seigneur très miséricordieux, envoyant l’esprit de son épouse secourir la
faiblesse de ma pusillanimité, faiblesse bien connue de la sainte, mais bien mieux connue
encore du Seigneur, son Époux. Aussi ce récit me semble-t-il être pour moi, sujet de
honte plutôt que de vanité, voilà pourquoi je l’écris en pleine sécurité,
craignant seulement que, pour m’éviter un peu de confusion, je ne taise la gloire de
l’Époux et de l’épouse, dont les bienfaits m’ont si bénignement
réconforté.



D’ailleurs, pour ne pas vous laisser croire que je suis le seul absent, qui ait
appris par révélation la mort de la sainte, je dois vous raconter une vision,
qu’eut une dame romaine, à l’heure même où Catherine mourait. C’est
cette même dame qui me l’a rapportée, avec grande dévotion et en m’en
certifiant l’absolue vérité. Et ce n’est pas à la légère et sans
informations, que j’ai accepté son témoignage. Je connaissais déjà depuis près
de vingt ans sa conscience et sa vie, quand ces faits sont arrivés, car elle
s’adressait ordinairement à moi pour la confession et me consultait dans tous ses
doutes. Aussi suis-je absolument sûr du récit que j’écris.



Il y avait donc à Rome, au temps où notre vierge y mourut, une dame
qui avait cinq fils et s’appelait Semia. Elle appartenait à une famille, qui
n’était ni du vulgaire, ni de la noblesse, mais avait une nombreuse parenté dans la
bourgeoisie de la ville. Dès avant la, mort de son mari, et plus parfaitement encore
depuis, Semia s’était consacrée au service du Très-Haut. Elle faisait des
pèlerinages et des visites aux églises de Rome. Elle s’était pour ainsi dire
donnée tout entière à la prière, et persévéra longtemps dans ce genre de vie. Elle
avait l’habitude de se lever en tout temps la nuit pour prier, puis elle sommeillait
un instant, la .tête appuyée sur son lit, afin de trouver dans ce repos, les forces
suffisantes, pour les fatigues de ses pieuses pérégrinations. Quand notre sainte vint à
Home, cette dame, informée déjà par moi-même et par d’autres encore, de
l’excellence des vertus de Catherine, lui rendit aussitôt visite, et goûta si fort
le charme de sa compagnie, qu’elle nous avouait ensuite que la vierge était deux
fois plus parfaite que nous ne le lui avions dit. Elle entra dans la familiarité de
Catherine, et la revit souvent depuis. Mais ses pèlerinages quotidiens et le soin de ses
cinq fils l’obligeaient à passer quelquefois plusieurs jours, sans voir sa sainte
amie, et c est ainsi qu’elle ignora la gravité de la maladie de notre vierge.


Dans la nuit qui précéda le matin, où notre bienheureuse quitta son
corps, dame Semia s’était donc levée comme d’habitude, pour prier. Son oraison
finie, aux premières lueurs de l’aurore, elle pensa que ce jour-là, qui était un
dimanche, il lui fallait se lever plus tôt qu’à l’ordinaire pour assister à
la grand’messe, et pouvoir cependant préparer elle-même le repas de ses enfants,
car elle n’avait f as d’aide à ce moment à la maison. Elle ne fit donc
qu’appuyer sa tête sur l’oreiller, avec l’intention de ne sommeiller
qu’un instant et de se lever de bonne heure ; aussi, comme cela arrive toujours quand
on a l’esprit soucieux, pensait-elle tout en dormant, à sa résolution de secouer
promptement le sommeil. Pendant qu’elle se disait en cet état de somnolence :
"Il faut te lever de bonne heure pour préparer le repas et arriver à temps à
l’églîse ", elle vit un bel enfant, qui paraissait avoir de huit
à dix ans, et qui lui dit : " Je ne veux pas que tu t’éveilles et que
tu te lèves sitôt, avant d’avoir vu ce que je veux te montrer. " Semia
prenait grand plaisir à contempler cet enfant; mais, toujours en souci de la messe, elle
répondait : " Laissez-moi me lever, mon bon enfant, car je ne puis manquer
aujourd’hui la grand’messe. " . " Je ne veux pas
absolument que tu te lèves ", répartit l’enfant avant que tu
n’aies vu les merveilles que je veux te montrer de la part de Dieu, et il parut la
tirer par ses habits et la conduire en un lieu large et spacieux, où elle vit une forme
d’oratoire ou d’église et, dans le choeur de cet oratoire, un tabernacle
d’argent très beau, mais fermé. L’enfant lui dit alors: "Attends un peu
et tu verras ce qu’il y a dans ce tabernacle. "



Elle vit apparaître aussitôt un autre enfant, semblable au premier; il appliqua une
échelle contre le tabernacle d’argent qui était situé à une certaine hauteur, et,
montant à cette échelle, ouvrit avec une clef d’or la porte du tabernacle. Quand
cette porte fut ouverte, Semia vit une jeune fille, parée avec une magnificence et un
éclat incomparables. Son vêtement était resplendissant de blancheur et orné de bijoux.



Sur sa tête étaient trois couronnes, si bien agencées ensemble qu’on les voyait
les trois tout entières. Celle de dessous était d’argent et blanche comme neige; la
seconde était d’argent mêlé d’or, et rouge par endroits comme les étoffes
rouges à brocarts d’or. La troisième était d’or pur, mais tout incrustée et
ornée de perles et de pierres précieuses. A ce spectacle, la pieuse dame se demanda
quelle était cette jeune fille si brillamment parée; après l’avoir bien regardé,
elle reconnut parfaitement dans ce visage les traits de la Vierge Catherine de Sienne ;
mais, comme elle savait Catherine beaucoup plus âgée que la vision ne l’indiquait,
elle crut qu’il s’agissait d’une autre personne. L’enfant, qui lui
était apparu le premier, lui demanda alors si elle reconnaissait cette jeune fille. Cette
figure est bien la figure de Catherine de Sienne, répondit la voyante, mais ce n’est
pas son âge ", et elle continua longtemps encore de regarder, toujours
hésitante. L’apparition sourit alors et dit aux enfants: " Vous voyez bien
qu’elle ne me reconnaît pas. " A ce moment, apparurent quatre autres
enfants semblables aux premiers, avec une chaise à porteurs, disposée en forme de lit
nuptial et drapée d’étoffes précieuses, couleur de pourpre. Ils la déposèrent
près du tabernacle, montèrent avec agilité jusqu’en haut et voulurent prendre dans
leurs bras la jeune fille couronnée pour la placer sur le lit. Celle-ci leur dit
alors " Laissez-moi tout d’abord aller à celle qui me voit maintenant,
sans me reconnaître. " Et, sur cette parole, elle s’approcha, comme en
volant, de Semia et lui dit: " Semia, tu ne me reconnais pas? Je suis
Catherine de Sienne comme te l’indique mon visage. ". " Etes-vous
donc Catherine, ma Mère spirituelle, répondit Semia. -
Oui, je le suis, rappelle-toi bien ce que tu as vu et ce que tu vas
voir. " Après avoir prononcé ces dernières paroles, la jeune fille fut
ramenée parles six enfants, placée sur le lit, et emportée aussitôt vers les cieux.
Pendant que Semia la regardait monter, un trône apparut dans le ciel, et sur ce trône
était assis un roi, portant une couronne de pierreries et tenant à la main droite un
livre ouvert. Les enfants élevèrent la vierge et son lit de parade jusqu’aux
marches du trône et aux pieds de Celui qui y était assis. C’est là qu’ils
déposèrent leur précieux fardeau. La jeune vierge se prosterna aux pieds du roi, pour
l’adorer, puis le roi lui dit: " Sois la bienvenue, mon épouse
bien-aimée et mn fille Catherine. " Ensuite, sur l’ordre du roi, la
vierge releva la tête et lut dans le livre ouvert, pendant le temps qu’on met à
réciter pieusement une fois l’Oraison Dominicale. Enfin elle se leva, toujours sur
l’ordre du roi, et se tint debout près du trône pour attendre la reine, qui
paraissait venir vers le roi, en amenant avec elle une grande troupe de vierges. Quand la
reine se fut approchée, la nouvelle bienheureuse se hâta de descendre du degré où elle
se trouvait, fléchit les genoux et adora la Souveraine des cieux, qui l’accueillit
en lui tendant les bras et lui dit: " Sois la bienvenue, Catherine, ma fille
bien-aimée. Puis, la relevant, elle l’admit au baiser de paix. Après quoi,
Catherine, ayant adoré une seconde fois l’impératrice du ciel, en reçut
l’ordre de se joindre aux autres vierges, qui la reçurent avec grande joie, et lui
donnèrent aussi le baiser de paix.


En contemplant toute cette vision, Semia s’écriait à haute voix:
" O Notre-Dame ! O Mère de Notre-Seigneur Jésus-Christ! intercédez
pour nous! " et encore: "  O bienheureuse Marie-Madeleine, ô
bienheureuse Catherine! ô bienheureuse Agnès ! ô bienheureuse Marguerite, priez pour
nous! " Elle m’a en effet affirmé que cette scène lui paraissait bien
se passer au ciel. Elle on suivait tous les détails, comme si elle se fût trouvée au
pied de quelques degrés, qui seuls l’eussent séparée du lieu élevé où se tenait
l’apparition. Elle ajoutait avoir très bien reconnu et distingué non seulement la
bienheureuse Mère de Dieu, mais toutes les autres saintes et chacune d’elles en
particulier. Elle les appelait toutes par leurs noms, car toutes portaient le signe de
leur martyre. Catherine avait une roue, Marguerite un dragon à ses pieds, Agathe montrait
son sein déchiré, et ainsi des autres. Finalement, Catherine fut placée au milieu de
ces vierges qui, toutes, la félicitaient, et couronnée dans la gloire, comme nous
l’avons dit.


A ce moment dame Semia s’éveilla, et, secouant le sommeil, elle
ouvrit les yeux et s’aperçut que le soleil était déjà bien haut. On était à peu
près à l’heure de Tierce. Fort affligée de ce retard, tant à cause de la messe
qu’à cause du repas qu’elle avait à préparer pour ses fils, elle se mit à
chercher en son esprit la signification de cette vision extraordinaire. Elle ne savait pas
et ne croyait pas que notre sainte fût morte, bien qu’elle la sût malade, car,
occupée depuis plusieurs jours à d’autres affaires, elle n’avait pu rendre
visite à Catherine, qui, d’ailleurs, se guérissait habituellement des plus graves
maladies. Semia crut donc plutôt qu’au moment de cette vision la sainte avait eu, de
son côté, quelques-uns de ces ravissements qui lui étaient habituels et reçu du
Seigneur de grandes révélations. Mais en même temps le retard qui lui faisait craindre
de ne plus pouvoir trouver de messe ce Jour-là lui donnait à soupçonner quelque ruse de
l’ennemi qui l’aurait fait ainsi manquer à la messe du dimanche et désobéir
à la loi de l’Église. Elle se hâta donc de mettre le pot-au-feu et de courir à
l’église paroissiale, se disant en son cœur: Si je suis privée de la messe, ce
me sera un signe que cette vision m’est venue de l’antique ennemi; mais si
j’arrive assez tôt, je dirai qu’il faut bien attribuer l’apparition aux
mérites de ma Mère Catherine. " Quand elle entra à l’église,
l’évangile était fini et on chantait déjà l’offertoire. Tout attristée,
elle se dit alors: "Malheureuse, j’ai été trompée par l’ennemi."
Elle revint aussitôt à la maison pour soigner un peu sa cuisine et chercher ensuite
dans d’autres églises si elle pourrait avoir une messe entière.


Pendant qu’elle était occupée à la maison, elle entendit une
cloche sonner la messe dans un monastère de religieuses tout voisin. Elle en fut si
joyeuse et se pressa tellement de se rendre à cette église qu’elle oublia de mettre
dans la marmite les choux qu’elle avait préparés et lavés pour les faire cuire.
Elle ferma soigneusement sa porte à clef, et partit sans laisser personne chez elle. Elle
arriva à l’église du monastère au commencement de la messe et se dit joyeusement
à elle-même: " Satan ne m’a donc pas trompée comme je le croyais. "
Elle craignait bien encore un peu la mauvaise humeur de ses fils, qui étaient déjà
d’âge avancé, car elle savait bien qu’il lui était cette fois impossible de
préparer leur repas pour l’heure voulue, Mais elle abandonna le tout au Seigneur,
afin d’avoir au moins la consolation d’assister à la messe. Elle pria
néanmoins le Sauveur de faire en sorte, s’il était l’auteur de la vision, que
ce retard ne mécontentât pas trop ses enfants dont elle redoutait fort la sévérité,
et elle entendit complètement la grand’messe.


Comme elle revenait à la maison après l’office, elle trouva sur
le chemin ses fils qui, venant au-devant d’elle, lui dirent : " Mère,
l’heure est déjà avancée, faites que nous puissions dîner. - Attendez un peu, mes
fils bien-aimés, leur dit-elle, tout sera prêt dans un instant. " Elle
courut à la maison, la trouva close comme elle l’avait laissée, et ouvrit la porte.
Elle pensait se hâter d’achever ce qui restait à faire, mais tout était fini. Les
choux étaient dans la marmite avec la viande, et le tout était cuit à point, si bien
qu’on pouvait se mettre à table immédiatement. Toute surprise, elle reconnut de
suite que le Seigneur l’avait merveilleusement exaucée et se proposa d’aller
aussitôt après-dîner en parler à Catherine, qu’elle croyait encore en vie. Ses
fils n’étaient pas loin; elle les invita joyeusement à se mettre à table, et,
pendant qu’ils mangeaient, elle pensait toujours à cette admirable vision, que deux
grâces miraculeuses venaient de confirmer. Ses fils, qui ne savaient rien , trouvaient
le repas bien meilleur qu’à l’ordinaire; et Semia, repassant en son cœur
tout ce qu’elle voyait et avait vu, se disait en elle-même, ainsi qu’elle me
l’a tout particulièrement affirmé : " O ma Mère bien-aimée, vous
êtes entrée dans nia maison, les portes fermées pour me faire nia cuisine. Je sais
maintenant que vous êtes une sainte une vraie servante du Christ. "


Cependant rien de tout cela ne lui faisait encore soupçonner la mort de la sainte, et
quand ses fils se furent retirés après le repas, elle se rendit à la maison de la
vierge et frappa comme d’habitude à la porte. Personne ne lui répondit, et les
voisines lui dirent que Catherine était allée visiter les sanctuaires et qu’il
n’y avait personne à la maison. Elle le crut et s’en alla. En réalité tous
ceux qui étaient à l’intérieur se lamentaient et pleuraient la Mère spirituelle,
qui venait de les laisser orphelins au milieu de ce siècle mauvais. Mais ils cachaient
cette mort aux autres, tant pour éviter le tumulte d’un rassemblement populaire que
pour prendre d’abord le conseil d’hommes discrets, au sujet de
l’organisation des funérailles. Quelques-uns seulement, et en petit nombre, avaient
été envoyés au dehors et, de l’extérieur, ils avaient fermé la porte, comme
s’il n’était resté personne à la maison. De cette manière ils pouvaient,
sans gêne aucune, soulager leur douleur en pleurant, et délibérer plus tranquillement
sur ce qu’il y avait à faire. En dernier avis, ils décidèrent qu’on porterait
le corps de la vierge à l’église des Prêcheurs, vulgairement appelée
Sainte-Marie-dela-Minerve et qu’on y célébrerait les funérailles, autant que le
Seigneur le permettrait. Que dire encore? Ils usèrent de tous les moyens possibles pour
cacher la mort de Catherine, et firent secrètement toutes leurs démarches; niais ils ne
purent garder un tel secret que l’Époux de la sainte ne trouvât moyen de les
signaler davantage à l’attention du public. Dès que le corps eut été porté à
l’église, tout le peuple de la ville le sut. Il y eut aussitôt affluence d’une
immense multitude, qui se pressait pour toucher les habits et les pieds de la sainte. Les
enfants spirituels de Catherine et les religieux du couvent craignirent même que les
vêtements et le corps de la bienheureuse ne fussent déchirés et mis en morceaux par la
foule, qui se pressait tout autour; et ils placèrent le corps à l’intérieur des
grilles de fer d’une chapelle latérale dédiée au bienheureux Dominique. Nous
dirons au chapitre suivant ce qui en arriva.


Sur ces entrefaites, dame Semia passa par hasard devant l’église
et, voyant cette foule tumultueuse, demanda la cause d’un tel rassemblement. On lui
dit aussitôt que Catherine de Sienne était morte, que son corps se trouvait dans
l’église, et que c’était là ce qui avait attiré une telle affluence de
peuple. Sur cette réponse, elle s’approcha aussitôt, tout en larmes, du lieu où
était déposé le saint corps, et dit aux filles spirituelles de la sainte qui
entouraient le cercueil


O femmes cruelles ! pourquoi m’avez-vous caché la mort de ma très douce Mère ?
pourquoi ne m’avez-vous pas appelée à l’heure de son trépas? " Et comme
elles s’excusaient, Semia leur demanda : " Dites-moi à quel moment Catherine a
quitté son corps. " Elles répondirent : " C’est hier, vers l’heure
de la Tierce, qu’elle a rendu son âme à son Créateur." Semia, se déchirant
le visage avec ses ongles, s’écria: "Je l’ai vue, j’ai vu mn Mère
bien-aimée quitter son corps, je l’ai vue emportée au ciel par les anges,
couronnée de trois couronnes très précieuses, parée d’habits blancs et
resplendissants. Je sais maintenant que le Seigneur m’a envoyé un ange et m’a
montré l’heureuse fin de mn Mère, tout en me réservant une messe jusqu’à une
heure tardive. Bien plus, il m’a miraculeusement aidé au service de la cuisine. O
Mère! O Mère! Pourquoi n’ai-je pas compris, à cette vision, que vous aviez quitté
ce monde? Et elle raconta tout ce qui lui était arrivé aux enfants spirituels de
Catherine qui entouraient et gardaient le saint corps. Mais terminons ici le présent
chapitre.
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CHAPITRE V


PRODIGES ET MIRACLES OPÉRÉS PAR LE SEIGNEUR APRES LA MORT DE
NOTRE SAINTE, TANT AVANT QU’APRES SA SÉPULTURE. JE NE PARLE QUE DE CEUX QUE
J’AI PU CONNAITRE, CAR IL S’EN EST FAIT BEAUCOUP D’AUTRES DONT ON N’A
PAS GARDE LE SOUVENIR.



Notre vierge avait donc achevé le cours de son pèlerinage et obtenu sa récompense;
mais même alors la Vertu divine qui l’avait toujours accompagnée en cette vie
voulut encore manifester aux infidèles les mérites de la sainte. Ainsi que nous en avons
dit un mot tout à’ l’heure, personne n’avait appelé ou fait appeler la
foule auprès de la défunte; plusieurs même cherchaient à cacher cette mort, et
cependant presque tout le peuple de Rome accourut à l’église où étaient déposés
les restes de la bienheureuse, en attendant l’inhumation; tous baisaient
religieusement ses pieds et ses mains et se recommandaient à ses prières. Il y eut un
tel concours de peuple qu’on dut placer le saint corps, comme je l’ai dit, à
l’intérieur des grilles de fer de la chapelle du bienheureux Dominique. Beaucoup de
personnes, confiantes en la sainte intercession de Catherine, commencèrent alors à amener des malades et des infirmes, et à demander au
Seigneur leur guérison par les mérites de notre vierge. Elles ne furent pas trompées
dans leur attente ; et je dois, en conséquence, rapporter ici les faits que j’ai
trouvés consignés par écrit, et raconter ceux que j’ai moi-même pleinement
constatés. Il y avait alors à Rome une Soeur du Tiers-Ordre du bienheureux François,
appelée Dominique. Elle était originaire de Bergame, en Lombardie, et souffrait au bras
d’une infirmité très grave et déjà très ancienne. Dès six mois avant la mort de
Catherine, elle ne pouvait plus se servir de son bras, qui était sans force et comme
desséché; Cette femme vint à l’église de la Minerve pendant que les restes de la
bienheureuse y étaient exposés. Ne pouvant en approcher, à cause de la foule, elle
tendit à quelqu’un son voile, en demandant qu’on le fît toucher au corps de la
vierge et qu’on le lui rendît. Elle le plaça alors sur son bras et fut de suite
guérie. Elle se mit aussitôt à crier au milieu de tout ce peuple et à dire :
" Voici que, par les mérites de cette vierge, je suis guérie d’un mal
incurable qui m’avait enlevé complètement l’usage d’un bras. "
A cette nouvelle, il se fit un grand tumulte parmi le peuple, et beaucoup de personnes
amenèrent leurs malades pour qu’ils pussent toucher au moins la frange des
vêtements de Catherine. On amena en particulier un petit enfant de quatre ans, dont une
maladie avait contracté les nerfs du cou. Il tenait la tête tout à fait inclinée sur
l’épaule et ne pouvait absolument pas la relever. On l’apporta vers le saint
corps, on fit toucher l’endroit malade à la vierge, dont on passa le voile autour du
cou de l’enfant. Celui-ci se trouva immédiatement mieux, redressa peu à peu la
tête et en peu de temps fut parfaitement guéri.



Aussi, pendant trois jours, fut-il impossible de procéder aux funérailles à cause
des miracles et des prodiges qui se faisaient par l’intercession de Catherine et
attiraient un concours de peuple toujours aussi considérable. Un Maître en sacrée
Théologie voulut alors prêcher devant cette foule les louanges de la bienheureuse. Il
monta pour cela à l’ambon; mais il lui fut impossible d’apaiser le tumulte et
d’obtenir qu’on l’écoutât. C’est alors qu’il dit cette parole
que beaucoup ont entendue : " Cette
sainte n’a pas besoin de nos prédications, elle se prêche et se fait connaître
suffisamment elle-même. " Puis il
descendit sans avoir fini, sans avoir pu commencer son sermon. Les miracles allaient
toujours croissant et se multipliant. 



Un Romain, nommé Lucius de Cannarola, souffrait d’un mal que nul
remède n’avait pu soulager, et avait perdu l’os de la hanche, presque
entièrement, et tout le tibia. Même en s’appuyant sur un bâton, il pouvait à
peine faire quelques pas. La renommée des prodiges que le Très-Haut opérait à
l’intercession de Catherine étant arrivée jusqu’à lui, il se traîna à
grand’peine jusqu’à l’église de la Minerve. Il fallut le secours
d’un bras étranger pour l’amener jusqu’au lieu où reposait le corps de la
vierge, dont il prit la main avec grande dévotion pour la placer sur la jambe malade. Il
sentit aussitôt dans ses membres une vertu mystérieuse qui les secouait, et, avant de
s’être retiré, il était pleinement guéri. Toutes les personnes présentes
constatèrent le prodige et bénirent le Dieu tout-puissant, qui est toujours admirable
dans ses saints.



Une jeune fille du nom de Ratozola avait une horrible maladie, la lèpre au visage; le
nez et la lèvre supérieure étaient déjà rongés par un chancre affreux et fétide. Au
bruit de la renommée, elle vint, elle aussi, à la Minerve, et s’efforça
d’approcher du saint corps. Elle fut plusieurs fois repoussée par ceux qui se
trouvaient autour; mais, à force d’instances importunes, elle put enfin arriver
jusqu’à lui. Avide d’obtenir une grâce qu’elle désirait de tout son
cœur, elle fit toucher son mal, non seulement aux pieds et aux mains de la vierge,
mais encore à son visage. Que dire de plus? Elle sentit bientôt sa lèpre diminuer et
fut en peu de temps si parfaitement guérie qu’il ne lui resta pas sur la figure la
moindre cicatrice.



Un Romain, nommé Cyprio, avait eu de son épouse, appelée Lella, une
fille, prise de phtisie dès son enfance et qu’aucun remède n’avait pu guérir.
Les parents, ayant entendu parler des miracles qui se faisaient par l’intercession de
la bienheureuse, lui recommandèrent dévotement l’enfant, auquel ils firent toucher
un voile et un Pater Noster qui avaient été déposés sur le saint corps. O
merveille! leur fille, dont ils n’espéraient plus le rétablissement, eut à peine
touché ces objets qu’elle fut parfaitement guérie et retrouva sa première santé.


Toujours avant les funérailles, un citoyen de Rome, du nom
d’Antonio Lelli ‘Petri, employé à l’église Saint-Pierre, apprit par la
renommée les miracles obtenus par les mérites de Catherine. Un excès de travail lui
avait occasionné une maladie qui l’avait mis dans l’impossibilité de marcher.
Les médecins et tous les remèdes naturels n’avaient pu le guérir, pas même le
soulager. Il se recommanda donc à la sainte, dont il entendait raconter les merveilles,
et lui promit d’accomplir un voeu si elle lui obtenait la guérison : O merveille! à
peine avait-il fait ce voeu qu’il fut complètement délivré du mal dont il
souffrait. Il ne sentit plus ses pesanteurs habituelles, et put marcher agilement et
librement comme avant sa maladie. Il vint alors prés des reliques de sa libératrice,
accomplit son vœu et raconta la grâce qu’il avait reçue.


Une pieuse dame, nommé Paula, était, à l’époque de la mort de
Catherine, gravement affligée, depuis quatre mois, de douleurs d’entrailles et de
goutte. Elle avait été très liée avec notre sainte et lui avait même donné
l’hospitalité en la recevant dans sa maison avec toute sa suite. Cette dame
souffrait d’autant plus que ses deux maladies demandaient des remèdes contraires,
l’une exigeant. des émollients, l’autre des astringents; aussi fut-elle
plusieurs fois près de mourir. A la mort de son amie, elle demanda très instamment
quelque objet qui eût touché le corps de la bienheureuse. On lui en apporta vers le soir
le lendemain matin, elle se leva guérie du lit qu’elle n’avait pas quitté
depuis quatre mois, et elle marchait aussi librement qu’avant sa maladie. C’est
elle-même qui me l’a raconté à mon retour à Rome. Tous ces prodiges et
d’autres encore, dont on a négligé de consigner par écrit le souvenir, ont été
accordés par le Seigneur, à l’intercession de son épouse, avant que le corps de
celle-ci n’eût été enseveli, c’est-à-dire pendant les trois jours du délai
qu’imposa le concours du peuple, dont nous avons parlé.


Mais, après les funérailles, la Vertu divine ne cessa point
d’opérer ces guérisons de malades; elle parut même encore plus active. Un Romain,
nommé Jean Véri ou Néri, avait un petit enfant qui ne pouvait pas marcher ni se tenir
debout sur ses pieds. A la nouvelle de tous ces prodiges, il fit un voeu à Dieu et à la
sainte vierge Catherine pour la guérison de son fils. On conduisit l’enfant au
tombeau de la vierge; à peine eut-il été placé sur ce tombeau qu’il se dressa et
se mit à marcher comme s’il n’avait jamais souffert.



Un certain Jean de Tozo avait aux yeux un horrible mal ; des vers lui sortaient
d’un oeil. Il offrit un voeu à la bienheureuse Catherine, vierge de Sienne, et fut
aussitôt pleinement guéri. Il vint au tombeau de la sainte, raconta la grâce qu’il
avait obtenue et déposa un ex-voto en cire comme on le fait d’habitude. Une
pèlerine allemande, dont les témoins qui ont rapporté ce fait ont oublié
d’écrire le nom, avait les yeux si gravement atteints et depuis si longtemps
qu’elle avait perdu la vue presque complètement et n’espérait plus la
recouvrer. Elle se recommanda pieusement à la sainte, lui fit un voeu et, en peu de
temps, retrouva la vue sans le secours d’aucun remède. Quand elle vint au tombeau de
sa bienfaitrice, elle voyait aussi clair qu’avant sa maladie. Une dame romaine,
appelée Maria, souffrait de si violents maux de tête que, malgré les nombreux remèdes
de toutes sortes qu’elle avait employés, elle avait perdu complètement un oeil.
Aussi triste que honteuse de cette infirmité, elle ne voulait plus sortir de sa maison ni
paraître en public. Elle entendit parler, elle aussi, des miracles de Catherine,
qu’elle invoqua pieusement, en lui faisant un vœu. La nuit suivante, la sainte
apparut à la servante de cette daine et lui tînt ce langage : "Dis à Maria, ta
maîtresse, qu’elle n’emploie plus aucun remède, mais qu’elle aille chaque
matin entendre l’office divin et elle sera guérie. " La servante transmit
cet ordre à sa maîtresse, qui le suivit et se rendit à l’office. Bientôt ses
douleurs cessèrent, elle commença à se servir de son oeil malade. En continuant
d’assister à l’office, elle recouvra tout à fait la vue et sa première
santé. Je vous prie de noter ici, lecteur, la façon d’agir de notre vierge. Elle a
imité son Époux ou, pour employer un langage plus exact, c’est l’Epoux
éternel qui s’est imité lui-même dans cette oeuvre. Elle ne s’est pas
contentée, en effet, de guérir le corps de celle qui l’invoquait, mais elle a voulu
en même temps donner un remède à son âme. Elle aurait pu, comme dans les .cas
précédents, guérir l’aveugle aussitôt après sa prière et son voeu, tuais elle
avait résolu d’accorder à la suppliante plus que celle-ci ne demandait.
C’était bien ainsi qu’agissait habituellement le Sauveur. Il ne guérissait pas
le corps sans l’âme, il remettait les péchés à celui qui venait lui demander la
santé et lui disait: "Aie confiance, mon fils, tes péchés te seront remis (Mt
9,2). "



Un jeune homme, nommé Jacques, fils du Romain Pierre Nicolai, était
gravement malade et retenu au lit depuis plusieurs mois. Aucun remède n’avait pu le
soulager, et il était à toute extrémité. Comme on désespérait de sa vie, une femme
pieuse nommée Cecchola Cartheria, le voua à la bienheureuse vierge Catherine. Il reprit
aussitôt ses forces, commença d’aller mieux et fut très vite rétabli. Une
Romaine, appelée Cécile Petrucci, était elle aussi affligée d’une maladie qui
l’avait réduite à la dernière extrémité malgré les remèdes des médecins, qui
n’espéraient plus la sauver et jugeaient à la nature du mal qu’elle devait
certainement en mourir. Elle se recommanda dévotement à notre sainte et sentit aussitôt
un secours mystérieux qui lui apportait la santé. Depuis cet instant, son état
s’améliora et en peu de jours, elle fut complètement guérie.



Une pieuse et noble dame appelée Jeanne d’Hilperini, avait intimement connu la
sainte, pendant que celle-ci vivait encore en ce monde. A la vue de tous ces miracles,
elle eut plus de confiance encore en la sainteté de son amie et conseillait à tous les
malades qu’elle visitait, de se recommander dévotement à la sainte vierge Catherine
de Sienne, ce qui fut pour plusieurs une cause de guérison. Un jour, un des fils de cette
noble dame, encore tout jeune, marchant ou courant sans précaution sur la terrasse de la
maison, se précipita en bas de cette terrasse sous les yeux de sa mère sans que rien
pût le retenir. A cette vue, la mère crut que l’enfant allait se tuer dans cette
chute, ou du moins s’estropier pour toujours, et cette crainte était bien
justifiée. Elle s’écria alors d’une voix forte : " Sainte
Catherine de Sienne, je vous recommande mon fils. " O miracle! l’élévation de
la terrasse et la façon dont ce faible enfant était tombé faisaient naturellement
prévoir la mort instantanée du malheureux. Cependant l’enfant ne se fit aucun mal,
ni peu ni beaucoup; il était aussi dispos après sa chute qu’auparavant. Sa mère,
descendue en toute hâte, l’ayant ainsi trouvé sain et sauf, en rendit
d’humbles et pieuses actions de grâces au Dieu tout-puissant et à son épouse
Catherine, dont elle louait partout la sainteté.



Une femme nommée Bona Giovanni, qui gagnait sa vie au service des autres et
principalement au blanchissage du linge, lavait un jour, sur les bords du Tibre, une de
ces couvertures de lit tissées moitié lin moitié soie, qu’on appelle vulgairement
courte-pointe. Elle avait laissé imprudemment la plus grande partie de cette
courte-pointe flotter au cours du fleuve; le poids de la partie qui flottait ainsi
entraîna celle que la laveuse tenait à la main; et toute la couverture s’échappa
ainsi des mains de la pauvre femme et s’en alla au cours de l’eau. A cette vue,
Bona, qui était très pauvre et savait bien ne pas pouvoir payer cet objet, s’il se
perdait, voulut le ressaisir ; mais, s’étant pour cela beaucoup trop penchée en
avant, elle fut emportée elle-même par le courant, loin de la terre. Tout secours humain
lui manquant, il ne lui restait plus que celui de Dieu. Tandis qu’elle pensait à y
recourir, elle se souvint des signes et miracles opérés en ces jours-là à Rome par
notre sainte vierge, et l’invoqua en disant: " O sainte vierge Catherine
de. Sienne! secourez-moi dans un si grand péril! Ce secours lui fut accordé sans retard.
Elle se sentit immédiatement soulevée sur les eaux, comme si le courant se fût
arrêté. Elle remonta d’elle-même, avec toute la couverture, le cours de l’eau
et revint à terre, sans aucune aide humaine. C’est alors qu’elle se rendit bien
compte du danger auquel elle venait d’échapper sans savoir comment, si ce n’est
qu’elle reconnaissait manifestement avoir été miraculeusement assistée par la
sainte et délivrée par son intercession.



Tous ces prodiges et bien d’autres encore, témoignage rendu par
le Dieu tout-puissant à la sainteté de la vierge son épouse, ont eu lieu avant mon
retour à Rome. J’y revins enfin, mais, avec la charge écrasante pour moi, de
Maître Général de l’Ordre des Frères-Prêcheurs. C’est alors que mes
Frères, puis les Soeurs et tous les enfants spirituels de Catherine, me racontèrent ce
que je viens d’écrire. Mais, depuis cette époque, il s’est produit un autre
fait miraculeux dont j’ai été en partie témoin et qu’il ne m’est
absolument pas permis de passer sous silence.



J’étais donc à Rome et j’avais fait la translation du saint corps de notre
vierge, au jour même qu’elle avait prédit, plusieurs années auparavant, comme nous
le verrons plus loin. Me trouvant indisposé, je dus faire venir un médecin voisin du
couvent de mes Frères. Ce médecin est un de mes bons amis et s’appelle Maître
Jacques de Sainte-Marie de la Rotonde. Au cours de la visite où il m’apporta les
soins de son art, il me parla d’un jeune homme de la ville, nommé Nicolas et par
abréviation Cola, fils de l’épouse de Cincie Tancancini, citoyen bien connu de la
même ville et beau-père du jeune homme. Cet adolescent était très gravement atteint de
ce mal de gorge, que les médecins appellent esquinancie. Une guérison naturelle ne
paraissait plus possible et on en désespérait absolument. J’appris d’ailleurs,
par d’autres personnes encore, que ce jeune homme était à l’article de la mort
et qu’on attendait son dernier soupir. Mais Alexia, cette compagne de notre sainte
dont, j’ai déjà si souvent fait mention, entendit parler de ce malade. Se rappelant
que Cincio avec toute sa famille, avait toujours montré beaucoup de dévouement et
d’amitié pour Catherine, elle se rendit on hâte auprès de l’agonisant portant
avec elle une dent de la vierge, qu’elle s’était réservée comme un grand
trésor. Elle trouva le malade à bout de forces, car le gosier s’obstruait, fermé
peu à peu par l’abcès qui allait l’étouffer. Alexia plaça la dent sur la
gorge. Il se fit aussitôt un grand bruit, comme celui de la chute d’une pierre, et
l’abcès creva. Le malade, relevant la tête, se mit à rendre par la bouche une
grande quantité de pus. Il fut en très peu de temps complètement guéri et rendit
grâce à Dieu et à notre vierge, qui, par la vertu d’une de ses dents, l’avait
arraché aux dents de la mort. Ce prodige fit l’admiration de tous, mais surtout des
médecins, qui connaissaient mieux les forces de la nature et l’état désespéré du
malade. Nicolas ou Cola le racontait lui-même publiquement à tout le monde. Un jour
même, qu’annonçant au peuple la parole de Dieu, je parlais des merveilles que le
Seigneur avait opérées par son épouse et en particulier de ce miracle, le miraculé se
leva lui-même du milieu du peuple et s’écria à haute voix : " Mon Père, vous
dites vrai; je suis celui pour lequel la sainte a fait ce prodige. "



Aux signes et aux merveilles que nous venons de raconter en détail, sachez, lecteur,
qu’il faudrait en ajouter beaucoup d’autres dont on n’a pas gardé par
écrit le souvenir. La preuve en est dans le grand nombre d’ex-voto ou d’images
en cire, déposés sur le tombeau de Catherine, rien que pendant le temps de ma présence
à Rome. Mais ces images n’y sont jamais restées bien longtemps à cause de la
cupidité sans frein, pour ne pas dire de la malice sacrilège de rôdeurs, romains ou étrangers,
je ne sais, car la ville est toujours pleine de ces étrangers. Toutes les images de cire
ainsi apportées furent donc peu à peu soustraites par des voleurs, qui certainement ont
déjà reçu, ou recevront bientôt leur châtiment. Mais je dois aussi avouer ma faute
devant Dieu, les anges et tous les fidèles. Beaucoup de personnes sont venues me trouver,
pour me dire les grâces merveilleuses qu’elles avaient obtenues par les mérites de
notre sainte. Ma négligence plus que celle d’aucun autre a laissé ces faits
s’ensevelir dans l’oubli, car je ne me suis pas assez inquiété de les
consigner par écrit. J’avais bien une fois désigné un notaire pour ce travail,
mais il ne s’en est pas occupé.



En réparation de cette faute, je ne dois pas omettre de relater ici un fait dont
j’ai bon souvenir et qui s’est passé au temps où la reine Jeanne avait envoyé
contre Rome Rinaldo des Ursins pour prendre ou chasser le pape Urbain, ou, ce qui était
plus abominable encore, pour le tuer. Les Romains défendirent avec habileté et courage
leur Pontife et, à cette occasion, plusieurs d’entre eux, surtout parmi les gens du
peuple, furent faits prisonniers par les ennemis. Les uns furent attachés aux arbres et
abandonnés à une mort cruelle, d’autres emmenés au camp des schismatiques, qui les
gardaient étroitement enchaînés avec des garrots de fer, dans l’espoir d’en
obtenir une rançon. Or certains de ces prisonniers, rendus à la liberté, m’ont
raconté qu’aussitôt après avoir invoqué Catherine ils avaient été délivrés de
leurs chaînes sans autre secours que celui de Dieu et avaient pu revenir sains et saufs
à la ville. L’un d’eux m’assura qu’immédiatement après sa prière
à la sainte, il avait vu tomber les chaînes avec lesquelles les ennemis l’avaient
attaché à un arbre, et qu’il était rentré à Rome en continuant d’invoquer
sa libératrice, sans rencontrer personne qui l’arrêtat. Il racontait ce fait avec
grande dévotion et ajoutait que plusieurs autres avaient obtenu la même grâce, par les
mérites de la vierge Catherine.



Les prodiges que je viens de rapporter ne sont pas les seuls qu’on m’ait
racontés ; je me rappelle en avoir appris bien d’autres et de beaucoup de personnes;
mais mon souvenir vieilli n’a pu en conserver tous les détails. Je prie maintenant
le lecteur de ne pas se laisser décourager par la longueur de cet ouvrage et la rudesse
du style, mais de vouloir bien accueillir, avec esprit de piété, les fleurs et les
fruits pour le bien de son âme et de fuir comme la peste l’indifférence des tièdes
et la méchanceté des mauvais critiques. D’ailleurs je terminerais ici ce travail,
si je n’avais à parler de la patience de Catherine. L’Église militante accorde
à cette vertu de patience, dans ses saints, plus de considération qu’à leurs
prodiges; et c’est bien ce qu’enseigne le bienheureux Grégoire, quand il met la
vertu de patience au-dessus des miracles. Je dois donc consacrer à ce sujet un chapitre
spécial; Catherine elle-même le demande et m’en obtiendra la grâce de son Epoux
éternel, qui vit et règne avec l’Esprit-Saint, dans tous les siècles des siècles.
Ainsi soit-il.
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CHAPITRE VI



CATHERINE A MONTRÉ DANS TOUTES SES OEUVRES, DEPUIS

SES PREMIÈRES ANNÉES JUSQU’A SA MORT, UNE COURAGEUSE PATIENCE. IL EST DONC
CLAIREMENT PROUVÉ QU ELLE EST DIGNE D’ÊTRE CANONISÉE PAR L’ÉGLISE MILITANTE
DE DIEU, POUR CETTE PATIENCE QUI LUI VAUT L’HONNEUR DE TANT DE GLORIFICATIONS DANS L'
ÉGLISE TRIOMPHANTE. CE CHAPITRE RÉSUME TOUT CE QUI PRÉCÈDE, ET PEUT SUFFIRE AUX
LECTEURS QUI N AIMENT PAS LES LONGS OUVRAGES. CEUX DONC QUI NE POURRAIENT LIRE CETTE VIE
EN ENTIER EN TROUVERONT ICI LA SUBSTANCE.




 


(Nous signalons à l’attention du lecteur qui trouverait ce résumé un peu
long, la fin du chapitre, qui n’est plus un résumé, mais le récit de faits
nouveaux.)


" Ceux qui gardent la parole de Dieu dans un cœur pur et parfait en
donnent le fruit dans la patience. (Lc 8,15). " Ainsi l’enseigne la
Vérité première incarnée pour notre salut. Comme je le rapportais tout à
l’heure, le bienheureux Grégoire dit aussi dans son livre des Dialogues
" J’estime plus la vertu de patience que les prodiges et les
miracles ". L’Apôtre saint Jacques écrit dans son l’Epître
canonique, que " la patience a des œuvres parfaites (Jc 1,4). "
Ce n’est pas qu’elle soit la plus haute et la reine des vertus, mais elle est la
compagne spéciale de cette vertu, qui, au témoignage de l’Apôtre, surpasse toutes
les autres et ne connaît ni éclipse ni disparition, de cette charité, sans laquelle
toutes les autres vertus ne nous servent do rien, et que ce même Apôtre nous décrit en
nous disant qu’elle est " patiente, bénigne, point jalouse ni colère,
ne cherchant pas ses intérêts ( 1 Co 13, 4.5) ".


Aussi n’est-ce pas aux miracles que la sainte église accorde principalement son
attention, quand elle examine la vie des saints qu’elle veut inscrire au Catalogue
des Bienheureux; et cela pour un double motif. D’abord beaucoup de méchants ont fait
et feront des prodiges, qui ont l’apparence de miracles et n’en sont pas, comme
ceux des mages de Pharaon ou ceux que feront l’Antéchrist et les siens. Ensuite il
s’est trouvé parfois des hommes qui, après avoir opéré des miracles par la vertu
de Dieu, ont fiai par être réprouvés. Ainsi en est-il de Judas et de ceux dont il est
écrit dans l’Evangile, qu’ils diront au Seigneur au jour du Jugement
" N’avons-nous pas fait des prodiges en votre nom, " et
entendront cette réponse du Seigneur "Retirez-vous de moi, ouvriers d’iniquité
( Mt 7,23). " Voilà qui donne manifestement à entendre que les
prodiges et les miracles doivent être soumis à l’appréciation des Docteurs, et
qu’ils ne peuvent pas eux-mêmes assurer l’Eglise militante de la
prédestination et du bonheur éternel de ceux qui les ont faits. Ils constituent
cependant une forte présomption de sainteté, surtout quand ils arrivent après la mort.
Mais même alors la certitude qu’ils donnent n’est pas entière, car Dieu, dans
sa miséricorde, peut faire des miracles au tombeau de ceux qui ne sont pas saints, pour
récompenser la foi de ceux qui les invoquent en les croyant saints, et il en agit ainsi
non pour l’honneur de ces prétendus bienheureux, mais pour la gloire de son Nom et
pour ne pas tromper l’attente de ceux qui croient en Lui. Voilà pourquoi notre
sainte Mère l’Eglise, gouvernée par l’Esprit-Saint, et voulant avoir, du
mérite de ses saints, toutes les certitudes possibles en ce monde, fait une enquête sur
leur vie et tous les actes de cette vie. C’est la conduite que lui a tracée son
Epoux quand il a dit "Vous les reconnaîtrez à leurs fruits ", c’est-à-dire
à leurs actions. Le mauvais arbre ne peut porter de bons fruits, ni le bon arbre de
mauvais fruits. (Mt 12,33). Or ces fruits sont les œuvres de l’amour de
Dieu et du prochain, œuvres qui, au témoignage du Sauveur, sont la raison
d’être de la Loi et des Prophètes (Mt 22,40) Mais ces oeuvres sont
aussi désagréables au diable qu’agréables à Dieu. Le diable emploie donc tous les
moyens possibles pour les empêcher, soit par lui-même, soit se servant des mondains.
Aussi les hommes saints, qui veulent garder dans le bien cette persévérance, sans
laquelle ils ne seraient pas couronnés, ont-ils absolument et toujours besoin de
patience. C’est cette patience qui les conserve dans l’amour surnaturel de Dieu
et du prochain, malgré toutes sortes de persécutions. De là, cette parole du Sauveur à
ses disciples: " C’est dans la patience que vous posséderez vos âmes (Lc
21,19) ", et cette autre de l’Apôtre, assignant à la charité sa
première qualité : " La charité est patiente ( 1 Co 13,4) ".
Voilà pourquoi, dans la canonisation des saints, comme nous l’avons dit, on
s’inquiète plus de leurs actions que de leurs miracles, et pourquoi, parmi leurs
actions, on attache une importance capitale aux actes de patience qui sont un plus sûr
témoignage de charité et de sainteté. 


En vous disant tout ceci, je vous ai donné les raisons pour lesquelles
j’ai trouvé bon de consacrer un chapitre spécial à la patience de Catherine.
Puisque j’avais pour but, en écrivant tout ce que j’ai raconté plus haut, de
faire connaître à la sainte Église catholique et à ceux qui la dirigent la sainteté
de notre vierge, il me fallait bien en achever la preuve, de façon à ce que personne ne
pût raisonnablement la mettre en doute. Mais la patience a été la gloire de toute la
vie de notre sainte, comme je vous le montrerai tout à l’heure avec l’aide de
Dieu. Pour vous raconter les actes de cette vertu, il me faudra donc vous résumer toute
cette histoire, autant que le Seigneur voudra bien me le permettre. Je le ferai surtout à
l’intention de ces lecteurs faciles à fatiguer, qui trouvent une heure plus longue
qu’un jour entier, quand il s’agit de sujets pieux, et le jour plus rapide
qu’une heure, quand ils lisent des romans ou des fables. Mais, pour parler
brièvement de la patience de notre vierge, il faut procéder avec beaucoup d’ordre;
car c’est l’ordre qui, en excluant toute répétition, nous permettra
d’être court.



Personne, parmi ceux qui connaissent la nature des vertus, n’ignore que la
patience s’exerce vis-à-vis de tout ce qui contrarie l’homme. Son nom même
nous l’indique, puisqu’il vient du mot " pâtir ". Or
les choses qui contrarient l’homme peuvent se classer en deux catégories
générales, selon qu’elles affectent l’un ou l’autre des deux éléments
de la nature humaine, l’âme ou le corps. Vis-à-vis de ce qui est contraire au bien
de l’âme, la patience n’est jamais vertueuse, elle est même toujours un vice,
et le bienheureux Apôtre l’a condamnée, quand il écrivait aux Corinthiens cette
phrase d’une ironie à peine voilée : " Vous supportez volontiers
les insensés, vous qui, cependant, êtes des sages (2 Co 11, 19) ". Les
contrariétés du corps sont donc l’objet principal de la patience, et il faut
entendre ici par corps tout ce qui est de l’ordre sensible pour l’homme encore
en route vers le ciel. Nous verrons même plus clairement tout à l’heure que, dans
cet ordre, il faut comprendre non seulement les biens sensibles, qui répondent à nos
besoins corporels, mais même quelques-uns de ceux qui sont ordonnés à notre avancement
spirituel. Or les biens que l’homme peut posséder ici-bas sont divisés par les
philosophes en trois classes: " l’agréable, l’utile et
l’honnête ". C’est leur privation perpétuelle ou momentanée,
qui donne à la vertu de patience l’occasion de se manifester. Les biens agréables
sont la vie corporelle, la santé, les plaisirs de la nourriture, les charmes du
vêtement, tout ce qui plaît à la chair, y compris les jouissances de la volupté. Les
biens utiles sont les richesses, et, sous ce titre, sont compris beaucoup d’autres
biens particuliers, maisons, terres, capitaux, animaux,, bijoux et tout ce qui
s’ensuit. Il faut y compter aussi une parenté et une domesticité nombreuses, en un
mot tout ce qui peut servir à la vie de ce monde. Les biens honnêtes sont ceux qui nous
rendent honorable au regard des autres hommes, comme un grand nom, une bonne renommée, de
nobles amitiés, de brillantes études, et tout ce qui peut aider à la pratique de la
vertu. Parmi toutes ces espèces de biens, il en est qui sont tout à fait illicites et
auxquels nous devons absolument renoncer. Mais d’autres sont d’un usage permis
et quelques-uns enfin nécessaires à la vie humaine; c’est dans la privation de ces
biens permis et nécessaires que doit s’exercer la patience, comme nous le verrons
mieux tout à l’heure, quand nous parlerons plus en détail des actes de notre
sainte, d’après l’ordre que nous nous sommes prescrit. Revenons maintenant à
notre sujet, et en résumant tout cet ouvrage montrons ce qu’il y a eu de perfection
dans la patience de notre vierge.



Sachez donc, bon lecteur, que la sainte eut vite compris que la
patience ne lui servirait de rien, si elle ne commençait par s’abstenir de tout ce
qui est défendu, et en particulier des plaisirs de la volupté. Elle les éloigna donc
avec autant de courage que de prudence, avant même d’arriver à l’âge où elle
aurait pu en jouir. Elle ne le fit pas sans une inspiration spéciale de Dieu et seulement
à la suite d’une vision qu’elle eut à l’âge de six ans. Elle vit alors,
avec les yeux de son corps, le Seigneur revêtu d’ornements pontificaux, couronné de
la tiare papale, et assis sur un trône, dans un bel appartement, qui paraissait dressé
sur l’église des Frères-Prêcheurs. Il avait avec lui Pierre et Paul,
l’Évangéliste Jean, et, abaissant sur l’enfant un regard plein de bonté, il
la bénit de sa main royale, et remplit si parfaitement de son amour l’âme de
Catherine que cette petite fille, perdant les habitudes de son âge, se donna tout
entière à la pénitence et à la prière. Elle y fit tant de progrès que, l’année
suivante, âgée de sept ans elle fit devant la bienheureuse Vierge ou son Image le
vœu de virginité perpétuelle, après en avoir mûrement délibéré et avoir
longtemps prié, comme nous l’avons dit longuement, dans le second et le troisième
chapitre de la première partie.


Mais la pieuse jeune fille savait bien que, pour garder la virginité,
il était fort utile et même nécessaire de s’imposer quelque privation dans la
nourriture, une certaine abstinence dans le boire et le manger. Dés ses tendres années,
elle se mit à ces pratiques et, en grandissant, elle les poussa à un degré
d’austérité qui non seulement est fort louable, mais qui dépasse toute admiration.
Comme nous en avons dit un mot au troisième chapitre de la première partie et ainsi que
nous l’avons raconté nu chapitre sixième de cette même partie, Catherine avait
commencé dès l’enfance à s’abstenir de viande ; elle n’en mangeait
presque jamais un peu plus tard elle n’en accepta plus du tout et but son vin
tellement mêlé d’eau qu’il gardait à peine le goût de vin. A l’âge de
quinze ans, elle renonça complètement au vin, se refusa tout aliment cuit et ne se
nourrit plus que de pain et d’herbes crues. Enfin, à l’âge de vingt ans, elle
supprima encore le pain et ne soutint plus son corps qu’avec des herbes crues. Elle
garda ce régime jusqu’à l’époque où le Seigneur tout-puissant lui accorda un
mode de vie tout nouveau et vraiment merveilleux qui lui permettait de demeurer sans
aucune nourriture, ce qui lui arriva, si je ne me trompe, vers sa vingt-cinquième
ou vingt-sixième année. Nous en avons très longuement écrit au chapitre cinquième de
la seconde partie. Nous avons alors donné la cause, le mode, le pourquoi et le comment de
cet état, et nous avons suffisamment répondu, nous semble-t-il, à ceux qui murmuraient
et condamnaient cette manière de vivre.



Voilà comment, dès le début, Catherine pratiqua une pureté et une abstinence qui
retranchèrent à sa chair tout ce qui pouvait la flatter, comme si aucune de ces
satisfactions ne lui eût été permise. Considérons maintenant ce qu’a été la
patience de notre vierge: et apprenez, bon lecteur, que cette patience a dû
s’exercer le plus souvent dans la privation de ses biens qui appartiennent à ce que
nous avons appelé "l’honnête". Les autres contrariétés qu’elle a
eu à supporter, comme les maladies, et même certain péril de mort violente, étaient sa
joie, comme nous le verrons tout à l’heure, tandis que les privations dont nous
parlons à ce moment l’affligeaient profondément. Et cependant quelle est la
personne de sa maison ou de sa parenté dont notre sainte n’ait pas eu à souffrir
quelque peine de ce genre depuis son enfance jusqu’à sa mort. Ce sont d’abord
sa mère et ses frères qui, aux premiers jours de son adolescence, veulent lui imposer le
mariage, la privent autant qu’ils peuvent de tout bien honnête, lui refusent une
chambre particulière et l’emploient aux débarras de la cuisine, afin qu’elle
ne puisse ni prier, ni méditer, ni faire aucun acte des vertus contemplatives et
spéculatives. Dans cette persécution, combien grande et joyeuse fut la patience de la
sainte! Nous l’avons pleinement exposé au chapitre quatrième de la première
partie. Il est vraiment admirable de voir comment et par quelles pratiques de vertu elle
sut rester inébranlable dans la garde de son vœu de virginité et s’acquitter
de son service avec une joie intérieure qui se reflétait sur son visage. Les occupations
de sa charge, la privation de sa cellule n’empêchèrent point, ne diminuèrent même
pas son application à la prière. Au contraire, elle y apporta toujours plus de zèle
jusqu’à ce qu’elle eût triomphé des persécutions et des persécuteurs, comme
on le voit dans ce chapitre. L’antique ennemi voulut ensuite obliger la sainte à
renoncer à l’austérité de ses disciplines, de ses veilles nocturnes et à la
dureté de sa couche, et à cette occasion il excita contre elle Lapa sa mère, qu’il
poussa aux derniers emportements. O merveille ! Catherine, armée d’une courageuse
patience et d’une admirable discrétion, sut apaiser la colère de sa mère tout en
gardant les rigueurs de sa pénitence. Nous l’avons dit longuement dans le sixième
chapitre de la première partie.



De plus, que d’obstacles l’homme ennemi n’a-t-il pas suscités à la
sainte pour lui ravir ce qu’elle trouvait de bien honnête à prier
continuellement, à affliger son corps, à secourir son prochain. Voici d’ailleurs
plus en détail en quels chapitres de cette vie tous ces faits sont notés. L’antique
ennemi chercha par tous les moyens possibles à arracher violemment notre sainte aux
embrassements de son éternel Époux, à l’en distraire peu à peu et enfin à
empêcher au moins en partie ces effusions. Mais Catherine opposa victorieusement aux
attaques violentes sa courageuse ferveur, aux insinuations perfides les sages réponses du
don de conseil et sut, par la constance de sa vertu, confondre son adversaire. Dans ses
efforts pour amener la vierge à abandonner ses saintes résolutions, le Malin se servit
d’abord d’une sœur mariée de Catherine et réussit ainsi à lui inspirer
pendant quelque temps un peu de vanité dans le soin de sa chevelure et de ses vêtements.
Mais le Seigneur ne le permit que pour en tirer un bien meilleur, ainsi qu’on le
trouve raconté au quatrième chapitre de la première partie; ce même chapitre nous dit
aussi comment le démon fit intervenir ensuite les frères et la mère de Catherine et
leur désir de la marier. Enfin il entra personnellement en lutte avec notre sainte et
l’accabla de pénibles tentations et même de trompeuses visions. J’en ai
trouvé le récit tout récemment encore dans un écrit où ces faits ont été consignés
par les secrétaires de la vierge. C’était avant qu’elle n’eût reçu
l’habit religieux, comme nous l’avons raconté au septième chapitre de la
première partie. Un jour qu’elle priait devant une image du Christ crucifié,
l’antique ennemi se jeta entre elle et le crucifix, ayant en main un habit de soie
dont il voulait la revêtir. Elle témoigna bien vite de son mépris pour le démon en
s’armant du signe de la Croix, puis elle se tourna vers le crucifix. Mais le diable,
tout en disparaissant, n’en laissa pas moins notre sainte si violemment tentée de
désirer un vêtement magnifique qu’elle en avait l’âme profondément
troublée. Se rappelant aussitôt son vœu de virginité, elle s’adressa à son
Époux et lui dit: " Mon très doux Époux, vous savez que je n’ai jamais
désiré d’autre époux que vous, secourez-moi, afin que je triomphe on votre saint
Nom de ces tentations. Je ne vous demande pas de me les enlever, mais de vouloir bien,
dans votre miséricorde, me donner sur elles la victoire. " A peine
eut-elle fini cette prière que la Reine des vierges, Mère de Dieu, lui apparut. Elle
semblait tirer du côté de son Fils crucifié une tunique très belle qu’elle ornait
elle-même de pierreries chatoyantes et éclatantes. Elle revêtit la sainte de cet habit
magnifique, lui disant: " Apprends, ma fille, et sois bien sûre que les
vêtements sortis du côté de mon Fils surpassent tous les autres en beauté et en
éclat. " Toute tentation disparut alors, et Catherine en demeura grandement
consolée. Sa courageuse ferveur avait donc repoussé le triple assaut qui devait
l’arracher à sa sainte résolution.



Il lui fallut ensuite toute la prudence de son conseil pour déjouer les manœuvres
de l’ennemi recourant cette fois à la ruse. Nous avons déjà dit tout à
l’heure comment elle apaisa sagement sa mère sans rien diminuer de ses austères
pénitences. Elle usa de la même sagesse pour décliner les avis de son confesseur et
aussi de toutes les personnes qui voulaient lui donner des conseils et lui persuader dans
leur ignorance d’accepter quelque nourriture. Nous l’avons raconté au chapitre
cinquième de la deuxième partie. Enfin, elle sut trouver des moyens aussi habiles que
louables pour rendre moins sévères les défenses que lui faisaient ses supérieurs ou
d’autres personnes, d’aller où l’appelaient ses divines révélations ou
encore de faire certains actes que le Seigneur lui commandait. 



C’est ainsi qu’elle put rester toujours parfaitement fidèle aux lois de
l’obéissance ; mais la plume ni la langue ne sauraient dire ce qu’il lui fallut
pour cela de patience. J’ai vu bien des fois en pareil cas la vierge accablée
d’injures par ceux-là même qui étaient le plus obligés à la consoler; ces
injures ont été si fréquentes et si dures que je ne saurais les raconter et me
permettre d’en faire le tableau. Mais elles m’ont bien fait connaître la
courageuse patience et la sage prudence avec lesquelles Catherine triomphait de toutes ces
épreuves.



L’antique serpent, voyant donc que ni la violence, ni la ruse ne pouvaient
arracher notre vierge à ses saintes résolutions, s’efforça du moins de lui
susciter soit par lui-même, soit par d’autres des obstacles temporaires sur lesquels
nous allons donner quelques détails. Ce fut d’abord Lapa qui conduisit sa fille aux
bains afin de lui faire quitter au moins pour quelque temps ses disciplines et autres
austérités. Mais Catherine sut y trouver une pénitence bien autrement dure que ses
mortifications ordinaires, en exposant son corps pendant de longs moments a des jets
d’eau bouillante. J’en ai parlé tout au long, au chapitre septième de la
première partie et j’ai dit alors comment, sans un vrai miracle, les brûlures
infligées à la chair de la vierge auraient été mortelles ou tout au moins très
graves. Ce furent ensuite des prélats indiscrets, des supérieures et des prieures très
ignorantes qui ne voulaient pas laisser Catherine se confesser aussi souvent qu’elle
l’eût désiré, qui l’empêchaient fréquemment de satisfaire son ardent désir
de la prière et de vaquer aux différents exercices de ses oraisons multipliées. Ces
gens n’avaient pas plus d’intelligence que l’homme charnel; plongés dans
les ténèbres, ils condamnaient la lumière et, des profondeurs de leurs vallées, ils
voulaient mesurer le sommet des monts. Je me rappelle en avoir longuement écrit au
cinquième chapitre de la deuxième partie; mais, pour mieux faire connaître la grande
patience de notre sainte, je veux donner ici quelques nouveaux détails que je n’ai
pas racontés alors. Bien que ces faits soient à la honte de certains religieux, mieux
vaut encore les publier que de taire les dons que l’Esprit-Saint faisait à notre
vierge. Le lecteur y pourra trouver d’ailleurs une intelligence plus complète de la
crainte et de l’amour; il craindra, en apprenant les fautes des persécuteurs de la
sainte; il aimera en admirant la vertu de la persécutée; et la crainte lui fera fuir le
mal, et l’amour poursuivre le bien avec une courageuse patience.



Sachez donc, bon lecteur, qu’à l’époque où je n’avais
pas encore le bonheur de connaître Catherine elle pouvait à peine faire publiquement
quelque acte de dévotion sans exciter la calomnie et sans s’attirer
l’opposition et les persécutions, de- ceux-là surtout qui auraient dû la favoriser
et l’encourager à continuer ses pieuses pratiques. Ne vous en étonnez pas, car
ainsi que je vous l’ai déjà dit au chapitre cinquième de la deuxième partie, les
personnes dévotes qui n’ont pas complètement étouffé leur amour-propre sont
exposées à tomber dans une jalousie plus amère que celle de n’importe quel
mondain. Je vous ai donné l’exemple des moines de Pacôme. Ils menaçaient de
quitter leur monastère si on n’en chassait pas Macaire, dont ils ne pouvaient imiter
l’abstinence. Nous allons trouver ici un fait semblable. Les Sœurs de la
Pénitence du bienheureux Dominique s’aperçurent bien vite que Catherine, malgré sa
grande jeunesse, surpassait toutes les autres par- l’austérité de sa vie, la
maturité de ses mœurs, la dévotion de sa prière et de sa contemplation.
L’antique serpent, semeur d’envie, entra alors dans le coeur de quelques-unes de
ces femmes et leur inspira une conduite toute pharisaïque. Elles se mirent à décrier,
tant en public que dans l’intimité, tout ce que faisait Catherine et à
l’accuser impudemment près de leurs compagnes et des Supérieurs de l’Ordre.
Certaines actions rendaient d’elles-mêmes témoignage au grand mérite de notre
sainte et le manifestaient avec éclat. Ces femmes, ne pouvant nier ce qui était connu de
tous, se servaient alors du procédé des Pharisiens et des Scribes, et affirmaient que
toutes ces merveilles étaient l’oeuvre de Béelzébub, le prince des démons. En
vraies filles d’Eve, elles réussirent si bien à séduire Adam, c’est-à-dire
certains Pères et Prélats de l’Ordre des Prêcheurs, que ceux-ci privaient parfois
Catherine de tout entretien spirituel, ou encore lui interdisaient la sainte Communion, la
confession et lui enlevaient son confesseur. Notre vierge le supportait; elle souffrait
très patiemment, sans protester, comme si ce n’eût pas été à elle qu’on
eût fait ces injures. Jamais personne ne put l’entendre se plaindre ou murmurer de
ces procédés. Elle supposait même qu’en tout cela on agissait avec de bonnes
intentions et dans l’intérêt de son âme, et elle se croyait obligée de prier pour
toutes ces personnes, non pas comme pour des persécuteurs, mais comme pour
d’insignes bienfaiteurs, dignes de tout son amour.


Si on lui permettait de recevoir la sainte Communion, on voulait qu’elle terminât
bien vite son action de grâces et quittât l’église, ce qui lui était absolument
impossible. Elle communiait en effet avec une telle ferveur que son âme entrait en
ravissement. Son corps devenait alors complètement insensible et elle demeurait en cet
état pendant plusieurs heures, comme je l’ai raconté plus au long dans le second et
le dernier chapitre de la deuxième partie. Ceux que les Sœurs jalouses avaient
égarés entraient alors on de tels accès de colère qu’ils se saisissaient de la
sainte, l’emportaient de force, et quoiqu’elle demeurât sans connaissance et
sans mouvement, ils la jetaient hors la porte de l’église comme un avorton. Là,
sous les ardeurs du sol de midi, ses compagnes la gardaient en pleurant, jusqu’à ce
qu’elle eût retrouvé l’usage de ses sens. On m’a même raconté que
quelques-uns s’emportèrent jusqu’à la frapper du pied, pendant ses extases,
sans que jamais on entendît sortir de sa bouche une seule plainte, au sujet d’aucun
de ces mauvais traitements. Quand elle on parlait, c’était toujours pour excuser
ceux qui se conduisaient ainsi envers elle, et pour les défendre contre les reproches des
siens. Mais plus sa patience vis-à-vis de ces injures était parfaite, plus grande était
l’irritation du très juste Juge son Époux, contre ses persécuteurs qui étaient
durement punis.


Voici un fait que m’ont rapporté le confesseur qui m’a
précédé, et d’autres personnes dignes de foi, dans les premiers temps où
j’ai ou le bonheur de connaître notre sainte. Une femme l’avait frappée du
pied avec mépris pendant une extase; mais à peine cette malheureuse fut-elle rentrée
dans sa maison, qu’elle fut prise d’un mal mortel, et expira on quelques
instants, sans le secours des sacrements de l’Église. Un autre malheureux, pour
lequel il eût mieux valu n’être jamais sorti du sein maternel, lui donna aussi un
coup de pied, et la jeta, en l’injuriant, à la porte de l’église. Il fut si
durement puni que j’ose à peine le raconter. Ce misérable, que j’ai très bien
connu, en vint à haïr tellement Catherine qu’il ne se contenta plus des procédés
odieux dont nous venons de parler, il voulait la tuer; des personnes dignes de foi me
l’ont assuré ; et si son projet n’aboutit pas, c’est qu’elle ne se
trouva pas où il croyait la rencontrer. Elle ignorait tout; mais son Époux qui
n’ignore rien devait se charger de la vengeance. Peu de jours après, ce scélérat
quitta le pays et, sans qu’on pût en attribuer la cause à aucune maladie
précédente, il devint fou furieux, maniaque, pour ne pas dire démoniaque. Jour et nuit
il criait   " Pour l’amour de Dieu, secourez-moi; voici
l’officier de justice qui vient me prendre et me couper la tête. " En
l’entendant crier ainsi, ceux qui habitaient avec lui essayèrent de calmer ses
craintes, mais ils comprirent à ses paroles et à ses gestes qu’il était
complètement fou. Comme il manifestait l’intention de se suicider, on se mit à le
garder avec soin! Que dire de plus? Au bout de quelques jours, il parut reprendre
possession de lui-même; on le surveilla moins étroitement. Une nuit il s’échappa,
sortit de la ville, et comme un autre Judas, il se pendit au milieu des broussailles ou
plutôt il s’étrangla. Car il ne choisit pas une branche élevée pour y attacher la
corde, qui fut l’instrument de sa mort, mais il la fixa à un tronc d’arbre,
s’assit par terre, et roulant autour de son cou l’autre extrémité de cette
corde, il tira dessus, jusqu’à ce qu’il se fût étranglé. Ainsi me l’a
raconté celui qui l’a retrouvé et qui a rapporté au pays le cadavre, qu’on a
enterré, ainsi qu’il convenait, sans cérémonies, secrètement, et non pas en lieu
saint, mais là où l’on jetait les ordures. Tous ces faits doivent faire comprendre
au lecteur ce qu’a été la vertu de patience en notre vierge, et combien ses
œuvres furent agréables au Très-Haut, qui vengeait si durement les injures faites
à sa bien-aimée.


Mais ce n’est pas tout. Parmi les biens honnêtes, on compte avec
raison une bonne réputation et de vertueuses amitiés. Or Catherine a ou beaucoup à
souffrir à l’occasion de ces biens; et j’en dois dire un mot ici, si je
veux peindre son incomparable patience, qu’on pourrait peut-être appeler plutôt
sainte énergie ou suréminente charité. C’est au quatrième chapitre de la
deuxième partie, qu’on trouvera le récit complet de ces souffrances.


Tous les saints Docteurs sont d’accord pour affirmer que bien
tendre: est la fleur de la bonne réputation d’une vierge, et que l’honneur
d’une jeune fille est chose excessivement délicate. Aussi rien n’est plus
pénible aux vierges qu’une tache d’infamie, rien ne leur est plus amer
qu’une accusation de corruption. C’est une des raisons pour lesquelles le
Seigneur a voulu que la Reine des vierges sa Mère ait aux yeux des hommes un époux.
C’est pour le même motif, que, sur la Croix, il confia Sa Mère vierge à saint Jean
te disciple vierge. Une vierge qui, sans se plaindre, souffre le déshonneur, montre donc
plus de patience qu’en supportant n’importe quel tourment corporel. Voici donc,
à ce sujet, le résumé de trois faits déjà rapportés au chapitre quatrième de la
deuxième partie. Le premier de ces faits est déjà bien admirable, le second l’est
plus encore, le troisième est au-dessus de toute louange.


C’est d’abord le cas de Cecca, la malade de l’hospice.
Cette femme, atteinte de la lèpre, non seulement manquait du nécessaire, mais elle ne
trouvait personne qui voulût la soigner. Catherine, l’ayant appris, vient
joyeusement lui offrir de la servir elle-même, et de pourvoir à tous ses besoins; et
elle accomplit ce qu’elle avait promis. L’infirme, s’enorgueillissant du
bienfait reçu, s’emporte en injures contre sa bienfaitrice et très souvent lui
jette à la face de vrais outrages, sans que la courageuse patience de la sainte en soit
émue. Au contact de la malade la lèpre gagne les mains de notre vierge, qui n’en
persévère pas moins dans son charitable service, aimant mieux avoir la lèpre que
d’abandonner celle qui l’injuriait. Elle ne la quitte qu’après
l’avoir ensevelie, et la lèpre disparaît alors miraculeusement de ses mains.
C’était la charité, patiente et bénigne, qui avait appris à notre sainte à
supporter victorieusement toutes ces peines.


Nous avons ensuite parlé de Palmerina, qui portait le même habit
religieux que Catherine. Cette femme avait, pour notre sainte qu’elle diffamait, une
haine des plus mauvaises et des plus invétérées. Elle en fut punie par une maladie, qui
bientôt allait la conduire à la double mort de l’âme et du corps, et elle
n’eût pas évité l’éternelle damnation, si les prières de la vierge,
qu’elle haïssait, ne lui eussent apporté leur très puissant secours. La façon
dont le Seigneur agit en cette occasion est bien admirable. En même temps qu’il
endurcissait le coeur de la pécheresse en la privant de sa grâce il enflammait par un
nouvel influx de charité le cœur de la vierge Catherine. Plus celle-là
s’obstinait dans son péché, plus celle-ci brûlait d’amour. La charité
parfaite de la sainte, finit par l’emporter et réussit à amollir le coeur de celle
qui s’était endurcie par défaut de charité. Catherine triompha, par sa ferveur et
sa persévérance dans la prière, de tous les efforts du démon qui avait endurci
Palmerina. La grâce répandue dans le cœur et sur les lèvres de Catherine fut si
puissante qu’elle sauva l’âme de Palmerina, qui paraissait cependant déjà
condamnée. Et tout cela fut l’oeuvre de la patience parfaites que la charité avait
développée dans l’âme de notre vierge, comme on le trouve longuement expliqué au
chapitre quatrième de la seconde partie.



Cette patience nous était apparue bien grande dans le premier des deux faits que nous
venons de rappeler et admirable dans le second; mais, elle atteint un degré qui dépasse
toute admiration, dans un troisième fait, que nous allons raconter. Nous avons parlé en
effet, au dernier alinéa de ce même chapitre quatrième, d’une vieille femme de
Sienne, Soeur de la Pénitence comme notre sainte, et appelée Andrée, selon l’usage
du pays qui transforme parfois les noms d’homme en nom de femme. Andrée souffrait
d’un cancer à la poitrine, et le mal qui la dévorait l’épandait une odeur si
infecte que personne ne pouvait approcher sans se boucher les narines. La malade
n’eut bientôt presque plus personne pour la soigner et la servir. Catherine
l’ayant appris vint sans délai se consacrer à ce service, pour l’amour du
Christ. Non seulement elle ne recula pas devant l’infection et la mauvaise odeur du
mal, mais elle s’approchait de la cancéreuse, les narines grandes ouvertes, le
cœur et le visage joyeux. Elle la servait avec le plus grand soin, découvrait la
blessure, essuyait et lavait le pus, et pansait la plaie, en prenant tout son temps, sans
laisser paraître le moindre dégoût. Et quand elle sentait quelques nausées, révolte
de sa nature, elle savait comme toujours châtier sans pitié sa propre chair, elle
plaçait alors son visage sur la plaie et en supportait l’horrible odeur,
jusqu’à ce que son corps fût près de défaillir.



Mais Satan s’empara d’Andrée comme il l’avait fait de Palmerina. Peu à
peu les soupçons et les murmures de la malade contre la sainte qui la Servait devinrent
si extravagants qu’elle la calomnia honteusement, même auprès des Sœurs de la
Pénitence, et qu’elle accusa cette vierge si pure d’avoir perdu sa virginité
en commettant le péché de la chair. Catherine on apprenant ces accusations en fut, au
fond de son cœur, plus affligée qu’on ne saurait le croire; mais, après avoir
protesté en toute franchise de son innocence, auprès des Sœurs, et après avoir
appelé, en priant et en pleurant, le Secours de son Époux, elle ne négligea pas pour
cela le service de son accusatrice, elle l’assista même et la soigna avec plus
d’attentions qu’auparavant et triompha par sa courageuse patience de la
méchanceté de la malade. Grâce aux mérites de cette patience, elle obtint
qu’Andrée eût un témoignage éclatant de la sainteté de sa servante. La malade
vit donc un jour Catherine transfigurée devant elle et entourée des rayons d’une
grande lumière; elle put contempler le visage de la sainte, devenu comme un visage
d’ange; elle ressentit alors dans son âme des consolations extraordinaires, comme
elle l’a dans la suite attesté, et, par une grande grâce de Dieu, elle reconnut son
péché. Elle demanda alors, en pleurants pardon à sa victime, fît venir toutes les
personnes auprès desquelles elle l’avait diffamée, et, tout on se reconnaissant
hautement coupable et digne de malédiction, elle raconta avec des exclamations désolées
tout ce qu’elle avait vu. Elle désavoua toutes ses calomnies et assura que Catherine
était non seulement une innocente vierge, mais encore une fleur de sainteté en grand
honneur auprès de Dieu; vérité qu’elle avait si bien constatée qu’il ne lui
restait aucun doute. Satan, qui pensait ainsi ternir le bon renom de notre vierge, ne fit
que l’augmenter par ces mêmes morsures qui devaient le ruiner et c’est par la
vertu de patience que le Seigneur opéra cette merveille. La renommée de Catherine ne fit
dès lors que s’accroître, jusqu’à ce qu’elle parvînt au trône
apostolique, à deux Souverains Pontifes et à beaucoup de cardinaux. Mais l’histoire
d’Andrée est suivie d’un épisode que nous devons rappeler ici. Catherine,
après tous ces incidents, continuait donc de servir la cancéreuse. Un jour qu’elle
découvrait la plaie fétide, il arriva, peut-être grâce à l’intervention de
l’ennemi du genre humain, qu’elle sentit son estomac se soulever plus fort que
d’ordinaire, sous une profonde impression de dégoût. S’emportant alors contre
son propre corps : " Par la vie du Seigneur, mon Époux, dit-elle, de Celui
pour l’amour duquel je sers cette femme qui est ma sœur, tu garderas enfermé
dans tes entrailles ce qui fait l’objet de ton abomination. " Et ce disant,
elle lava la blessure, recueillit l’eau et le pus infect dans une écuelle, et prit
ce breuvage. La nuit suivante, le Seigneur lui apparut, et lui apprit que, par cet acte,
elle avait dépassé tout ce qu’elle avait fait jusque-là, puis il ajouta: "
Puisque tu t’es fait cette violence, et que tu as pris à cause de moi une boisson si
abominable, je vais te donner un breuvage merveilleux, qui fera de toi l’admiration
de tous les hommes. " En parlant ainsi, il parut appliquer à la plaie de
son côté la bouche de la sainte, et il lui dit: " Bois, ma fille, bois
abondamment à mon côté une liqueur aussi merveilleuse que délectable, qui rassasiera
non seulement ton âme, mais aussi ton corps, méprisé pour moi. " A
partir de ce moment, l’estomac de Catherine ne sentit plus le besoin d’aucun
aliment naturel et ne put même rien digérer. Ce n’était pas étonnant,
puisqu’elle s’était approchée de la Fontaine de vie et avait abondamment
puisé à son vivifiant breuvage. Pleinement rassasiée, elle n’avait plus rien à
demander à d’autre nourriture, et voilà d’où est venu ce jeûne étonnant,
dont j’ai longuement écrit au cinquième chapitre de la deuxième partie et dont
j’avais déjà dit un mot auparavant. La vertu de patience était donc à
l’origine de toutes ces grâces. La charité dont était rempli le cœur de notre
vierge avait reçu la parole de vie dans une terre bonne et même excellente, puis elle
avait rendu son fruit dans la patience, trente pour un dans le premier prodige, qui a
récompensé le service de la lépreuse Cecca ou Françoise, soixante pour un dans la
Conversion miraculeuse de Palmerina, accordée par le Seigneur à la prière de Catherine,
et cent pour un, on pourrait même dire plus de cent pour un, dans cette dernière
merveille de l’histoire d’Andrée que nous venons d’écrire.



Après avoir ainsi rappelé les principaux miracles déjà racontés tout au long dans
cette vie, je crois utile de m’étendre ici sur certains points dont j’avais
omis de parler. Mon récit étonnera, mais les réalités qu’il rapporte sont bien
plus étonnantes encore. Parmi toute les personnes qui vivaient dans l’intimité de
Catherine, écoutaient ses avis et s’édifiaient à ses exemples, à peine s’en
est-il trouvé une seule qui, d’une façon ou d’une autre, ne lui ai pas fait
quelque injure ou ne l’ait gravement contristée. Satan voulait, en agissant ainsi,
la tourmenter par ce qu’elle avait de plus cher. Catherine m’a avoué
qu’elle souffrait bien plus de ces peines que des injures des étrangers; mais la
force et la prudence de sa patience lui assurèrent toujours le triomphe. Je me souviens
l’avoir déjà dit plusieurs fois, et je le confesse maintenant, devant toute
l’Église de Dieu, cette patience m’a plus édifié que tout ce que j’ai vu
et entendu des pratiques et des actes de notre sainte, même de ses miracles ou de ses
œuvres les plus éclatantes. Catherine était cette colonne immobile que la pesée de
l’Esprit-Saint fixait dans la charité, et sa charité était si grande que les
persécutions les plus orageuses ne pouvaient amener sur son visage le moindre changement.
Rien d’étonnant à cela! Elle s’appuyait sur la pierre que rien
n’ébranle. Comme le dit le Sage, "éternels sont les fondements établis sur la
pierre de roche et sur les commandements de Dieu dans le cœur d’une femme
sainte ". L’âme de Catherine adhérait en effet si fortement à la
pierre fondamentale qu’est le Christ, et s’était si bien établie sur cette
base éternelle que cette sainte femme gardait inviolables en son cœur les
commandements de Dieu. 


J’ai vu un de nos religieux, si bien trompé par Satan qu’il disait souvent
à la sainte de grossières insolences et même d’outrageantes injures. Mais
Catherine était si patiente qu’elle n’a jamais laissé paraître le
moindre signe de trouble, et ne s’est jamais permis une seule plainte contre ce
religieux. Elle enjoignait strictement à ses compagnes, qui entendaient ces injures, de
ne faire à l’insulteur aucun reproche et aucune peine. Elle leur défendait de nous
dire une parole ou de nous faire un signe qui pût nous révéler ce qu’elles avaient
entendu. Le malheureux, que cette patience rendait plus mauvais encore, en vint
jusqu’à voler l’argent des aumônes faites à la vierge. Elle ne s’en
montra pas moins toujours aussi charitable, et ne permit jamais à l’un des nôtres,
qui connaissait ce vol, d’élever la moindre plainte à ce sujet. C’était en
demeurant dans une silencieuse confiance que sa force triomphait de tout, et sa parole
comme ses exemples nous apprenaient à vaincre de la même façon. 



Si avec tout cela nous voulons dire encore quelle patience Catherine a gardée et fait
paraître ses infirmités corporelles, non seulement notre plume mais nos pensées même
n’y suffiront plus. Elle souffrait en tout temps et continuellement de douleurs
d’entrailles. Nous l’avons dit au commencement du chapitre sixième de la
deuxième partie, et nous avons raconté comment elle accepta cette infirmité pour
arracher l’âme de son père Jacques aux flammes du purgatoire. A cela
s’ajoutait un mal de tête presque continuel, puis une douleur également permanente
à la poitrine, douleur toute particulière, qu’elle m’a avoué lui être
restée depuis le jour où le Sauveur la fit goûter aux peines de sa très sainte
Passion. Elle m’a affirmé que ce tourment dépassait toutes ses autres peines
corporelles. Nous avons donné ces détails au chapitre sixième de la deuxième partie.
La fièvre venait enfin très fréquemment se joindre à de si vives souffrances. Et
cependant jamais on n’a vu ou entendu Catherine se plaindre, jamais son visage ne
s’est assombri même une heure; au contraire, l’air joyeux avec lequel elle
recevait, faisait la consolation de tous ses visiteurs. Quand ses bonnes paroles ne
suffisaient pas, quand il fallait qu’elle s’imposât quelque fatigue pour le
salut des âmes, toutes ses infirmités ne pouvaient l’empêcher de quitter son lit
et de travailler, comme si elle n’eût rien souffert. Nous avons traité ce sujet au
chapitre septième de la deuxième partie. En outre il n’est pas facile
d’exposer tout ce que les démons lui ont fait endurer. Nous en avons dit un mot au
chapitre deuxième de la deuxième partie, et nous avons raconté comment elle avait été
plusieurs fois jetée par eux dans le feu sans en avoir reçu la moindre atteinte, ainsi
que l’ont affirmé des témoins oculaires et dignes de foi. Voici d’ailleurs un
fait où j’ai été témoin et acteur. C’était sur le chemin que nous suivions
un jour en rentrant à Sienne. Nous étions tout près de la ville, la sainte était
montée sur un ânon; une violente secousse la jeta en bas de l’animal et la
précipita la tête la première dans une fondrière assez profonde. Tout en la voyant
tomber, j’invoquai la très sainte Vierge et vis bientôt Catherine se relevant
souriante et disant joyeusement: " C’est Malatascha ", c’est-à-dire
le démon, " qui a fait cela ". Elle remonta sur sa bête; mais à peine
avions-nous parcouru la distance d’un jet de baliste que le même esprit malin jeta
la sainte et sa monture dans la boue, de sorte que Catherine se trouvait sous
l’animal. Elle dit alors toujours souriante: " Cet ânon me réchauffe le
côté où je ressens -mes douleurs d’entrailles. " C’est ainsi
qu’elle se moquait de l’ennemi, qui ne pouvait lui faire aucun mal. Après
l’avoir retirée de cette boue où elle était étendue sous sa bête, nous ne
voulûmes plus la laisser remonter sur l’ânon, et, comme nous étions tout près de
la ville, nous la fîmes marcher au milieu de deux d’entre nous. L’antique
ennemi ne cessa pas pour autant de la tourmenter, la tirant de tout côté; et, si nous ne
l’avions retenue, elle fût certainement encore tombée à terre. Mais elle
continuait à en rire, et, d’un air joyeux, elle se moquait de son adversaire, lui
manifestait tout son mépris et le tournait en ridicule. C’est après ces poursuites
de Satan que furent opérés les grands fruits de salut dont nous avons parlé en ce
chapitre septième. L’antique serpent les prévoyait et en témoignait son
dépit par toutes ces vexations. Ces persécutions du démon et d’autres encore
montrent bien ce que la sainte dut déployer de patience au cours de sa vie ici-bas. Mais
ces mêmes persécutions en ont fait, je crois, une martyre, quand, acceptées par amour,
elles firent mourir notre sainte dans d’incroyables tourments. Nous l’avons
longuement et pleinement raconté au second chapitre de la troisième partie. Remarquez,
lecteur, que le bienheureux Antoine, désireux du martyre et l’ayant demandé au
Seigneur, fut exaucé de telle façon qu’il fut très durement frappé par les
démons, mais n’en perdit pas la vie, tandis que notre sainte, souvent frappée et
flagellée, finit par mourir sous les coups de ces mêmes démons. C’est là, pour
tout homme intelligent, la preuve irréfutable et le sûr témoignage de la sainteté de
Catherine. Cependant, pour mettre mieux en lumière sa force d’âme et pour répondre
aux mauvaises langues qui la décrient, je dois parler maintenant d’un fait qui
montre combien elle ressembla à son Epoux, du moins quant au commencement de sa Passion.
Connaissant certaines causes de cette Passion que d’autres ignorent, je suis bien
obligé de terminer ce dernier chapitre par un récit qui est tout à l’honneur et à
la gloire de la Vérité incarnée, et de la vierge Catherine son épouse, quoiqu’en
puissent dire les calomniateurs qui ont exercé leurs langues aux paroles de mensonge. 


C’était en l’an du Seigneur 1375, comme nous l’avons dit
au chapitre dixième de la deuxième partie en parlant de l’esprit de prophétie de
la sainte. La ville de Florence, qui, pour bien des raisons, avait été considérée
jusque-là comme une des filles les plus chères de la sainte Eglise Romaine, s’allia
aux ennemis de cette Église. Le semeur de zizanie, l’ennemi du genre humain, avait
travaillé à provoquer cette révolte due aux fautes des officiers de l’Église ou
peut-être à l’orgueil des Florentins eux-mêmes, ou encore à l’une et à
l’autre de ces deux causes. Florence avait donc prêté un concours efficace aux
ennemis de l’Église Romaine pour lui enlever toute puissance temporelle. Le Pontife
romain, dont le pouvoir s’étendait, disait-on, sur soixante cités épiscopales
d’Italie et dix mille terres ayant des châteaux-forts, perdit à cette occasion
presque toutes ses possessions et ne garda sous son domaine que peu ou point de terres. Le
pape Grégoire, d’heureuse mémoire et XI du nom, exerça alors contre les Florentins
de terribles représailles. Il fit prendre et dépouiller tous ceux qui se trouvaient à
travers toute la chrétienté par les souverains des pays où ils faisaient leur commerce.
Rudement frappés par ce châtiment, ils furent bien obligés de demander la paix au
Souverain Pontife par l’intermédiaire de personnes connues pour être en faveur
auprès de lui. Ayant appris que notre vierge, à cause de son renom de sainteté, serait
bien accueillie du Saint-Père, ils décidèrent que j’irais d’abord le trouver
moi-même, au nom de Catherine, pour apaiser sa colère, puis ils firent venir la sainte
à Florence. Les magistrats de la cité sortirent au-devant d’elle et la supplièrent
instamment d’aller elle-même à Avignon traiter de la paix avec Grégoire XI.
Catherine, remplie de l’amour de Dieu et du prochain, et de zèle pour le bien de
l’Église, se mit aussitôt on chemin et vint me rejoindre à Avignon, où je fus son
interprète auprès du Souverain Pontife, qui parlait latin, tandis qu’elle s
exprimait en dialecte toscan. J’atteste devant Dieu et devant les hommes que le Pape
eut la générosité de remettre la conclusion de la paix entre les mains de notre vierge,
en lui disant ces paroles que j’ai entendues et traduites comme interprète: "
Pour que vous voyiez bien que je veux la paix, je remets simplement cette paix entre
vos mains, ayez seulement soin de l’honneur de l’Église qui vous est ainsi
confié. "



Mais le langage pacifique de quelques-uns de ceux qui gouvernaient
Florence n’était qu’une feinte. Au fond, ils ne voulaient pas faire la paix
avant d’avoir si bien dépouillé l’Église qu’elle fût incapable de tirer
d’eux quelque vengeance. Je l’ai appris dans la suite par leurs propres
déclarations, du moins par les aveux de quelques-uns d’entre eux, qui plus tard ont
manifesté les intentions qu’ils dissimulaient alors. Ils agissaient donc comme de
véritables, j’allais dire comme de parfaits hypocrites. Ils affirmaient devant le
peuple leur volonté de faire tout ce qui serait possible pour obtenir la paix du
Souverain Pontife et de l’Église de Dieu et, d’autre part, ils mettaient
toujours quelque obstacle à cette réconciliation. On le vit bien à la façon dont ils
trompèrent notre sainte. En la priant d’entreprendre un voyage si pénible, ils lui
avaient promis d’envoyer après elle des messagers porteurs de propositions de paix,
qui auraient ordre de se conformer exactement à ses indications et à sa direction pour
toutes leurs négociations publiques ou secrètes. Or leur iniquité mentit non seulement
à notre Vierge, mais se mentit à elle-même (Ps 26, 12). Ils n’envoyèrent
ces ambassadeurs que longtemps après Catherine; et ce retard faisait dire au Souverain
Pontife, quand il voyait la sainte : " Croyez-moi, Catherine, ils vous ont
trompée et vous tromperont encore; ils n’enverront personne, ou, s’ils envoient
une ambassade, elle sera sans mandat pour traiter de la paix. " Quand les
ambassadeurs arrivèrent à Avignon, la sainte eut avec eux, en ma présence, une entrevue
où elle leur raconta comment le Souverain Pontife lui avait abandonné toute cette
affaire, et comment par conséquent il leur serait facile d’obtenir la paix à de
bonnes conditions s’ils le voulaient. Mais, sourds comme l’aspic ( Ps 57, 7),
ils fermèrent l’oreille à toute proposition pacifique et répondirent
qu’ils n’avaient aucun ordre pour s’entendre avec elle et faire ce
qu’elle leur disait. Elle découvrit à ce langage tout le venin de leur fourberie et
avoua que le Souverain Pontife avait été bon prophète. Mais elle ne cessa pas pour
autant d’intercéder auprès du Pape leur juge, pour qu’il ne les traitât pas
avec dureté, mais avec miséricorde, plus en père qu’en juge.



A cette même époque, le Vicaire de Jésus-Christ, pressé par les
instances de Catherine, prît enfin la résolution de rentrer à Rome, la vraie ville du
Pape, et y rentra de fait. Nous revînmes tous alors en Italie. Quelques affaires
concernant le salut des âmes nous occupèrent d’abord on Toscane, puis la vierge
m’envoya à Home porter à Grégoire XI des propositions de paix avantageuses pour
l’Eglise, si on les eût comprises. Pendant que j’étais à Rome, je reçus de
mon Ordre la charge de Prieur de notre Couvent de cette ville, charge que j’avais
déjà exercée au temps où Urbain V, d’heureuse mémoire, était à Rome. Il me fut
donc impossible de retourner vers Catherine. Mais, avant de quitter la Toscane,
j’avais parlé des affaires de Florence avec un Florentin fidèle à Dieu et à la
sainte Eglise, qu’on appelait Nicolas Soderini et qui était très attaché à notre
vierge. Je lui signalai en particulier la fourberie de ses concitoyens, qui tout en
prétendant vouloir la paix de la sainte Église, qu’ils avaient offensée,
cherchaient néanmoins à éviter toute réconciliation. Comme je me plaignais de pareils
procédés, cet homme, qui était bon, sage et fort considéré, me répondit: " Soyez
sûr que le peuple de Florence en général et tous les honnêtes gens de la ville
voudraient la paix; mais à cause de nos péchés, notre ville est aujourd’hui
gouvernée par une petite minorité de méchants, qui s’opposent à cette
pacification. " Je lui dis alors :  " Ne pourrait-on remédier à
ce mal?" — Il me
répondit : " On le pourrait certainement, à la condition que quelques-uns des
bons citoyens prennent à cœur la cause de Dieu. Avec le secours des officiers et des
capitaines du parti guelfe, ils enlèveraient à ces méchants leurs charges et les
traiteraient comme des ennemis du bien commun; il suffirait d’en exclure ainsi quatre
ou cinq du gouvernement. " Je n’oubliai pas ce que je venais
d’entendre, et quand, envoyé par Catherine, je me présentai au Vicaire du Christ,
je lui rapportai toute cette conversation. Pendant ce temps, Nicolas Soderini, avec lequel
j’avais eu cet entretien à Sienne, rentrait lui-même à Florence.


Depuis plusieurs mois déjà j’exerçais la charge de Prieur à
Rome, et j’y prêchais la parole de Dieu, quand un dimanche matin, je reçus du
Souverain Pontife une invitation à dîner avec Sa Sainteté : je me rendis à cette
invitation. Après dîner, le Saint-Père m’appela et me dit: " On m’a
écrit que, si Catherine de Sienne allait à Florence, elle m’obtiendrait la paix.-
Non seulement Catherine, lui répondis-je, mais nous tous, nous sommes prêts pour obéir
à Votre Sainteté à aller jusqu’au martyre.- Il répliqua :
"Non, vous n’irez pas vous-même à Florence, je ne le veux pas; ils vous
maltraiteraient; mais je crois qu’ils ne lui feront pas de mal, à elle d’abord
parce que c’est une femme, puis à cause de la grande vénération qu’ils ont
pour elle. Quant à vous, examinez comment il faut rédiger les Bulles de cette
négociation, et apportez-moi demain matin un mémoire à ce sujet, afin que
l’affaire soit promptement expédiée. " Je fis ce mémoire et le
portai; puis j’envoyai les Bulles à la sainte qui, en vraie fille
d’obéissance, se mit immédiatement en route. En arrivant à Florence, elle fut
reçue avec beaucoup d’honneur par tous ceux qui étaient restés fidèles à Dieu et
à la sainte Église. Grâce au concours de Nicolas Soderini, elle put s’entretenir
avec quelques-uns des bons citoyens, et leur persuada de ne pas prolonger davantage leur
discorde et leur guerre avec le Pasteur de leurs âmes, et de se réconcilier le plus vite
possible avec le Vicaire de Jésus-Christ. 


Nicolas lui ménagea aussi une entrevue avec les officiers du parti guelfe. Elle leur
dit, entre autres choses, qu’on devrait priver de leurs charges ceux qui
s’opposeraient à la paix et à la réconciliation du Père et des enfants. De
pareils gens ne doivent pas s’appeler des gouverneurs, mais des destructeurs du bien
commun et de la cité. On pouvait donc sans scrupule libérer la ville d’un si grand
mal, en privant de leurs offices un petit nombre de citoyens. Elle ajouta que cette paix
serait non seulement utile aux corps et aux biens temporels, mais qu’elle était tout
à fait nécessaire au salut des âmes, qui ne pouvait se faire sans cette
réconciliation. Il était notoire que les Florentins avaient ouvertement prêté un
concoure efficace aux ennemis de l’Église Romaine, pour lui enlever des biens qui
lui appartenaient et revenaient de plein droit. Cette injustice, n’eût-elle été
faite qu’à une simple personne privée, les constituait redevables devant Dieu et
devant tout juste juge de tout ce qu’ils avaient enlevé ou fait enlever. La paix,
qui pouvait leur accorder remise de cette dette, servirait donc à la fois leurs
intérêts matériels et spirituels. Ces conseils, ces raisons et d’autres semblables
décidèrent ces officiers et beaucoup de bons citoyens à intervenir auprès des premiers
magistrats de la cité, pour les presser de faire la paix et de la demander non seulement
en parole, niais en toute sincérité. L’opposition fut violente, surtout parmi les
huit qui avaient été chargés de diriger la guerre contre l’Église; mais les chefs
du parti guelfe, réussirent à chasser du pouvoir un de ces huit ainsi qu’un petit
nombre d’autres opposants. Le feu des passions s’alluma alors à un double
foyer, entretenu d’un côté par ceux qui avaient été privés de leurs charges et
de l’autre par certaines personnes malveillantes, qui profitèrent de ces
circonstances pour venger leurs injures personnelles, au mépris de la loi du Seigneur, en
poursuivant la révocation de tous ceux qui leur étaient odieux. Ce second foyer de
discorde fit plus de mal que le premier. Il y eut en effet tant de fonctionnaires
révoqués que ce fut un cri de protestation, dans presque toute la ville. Notre vierge
n’y était pour rien et ne voulut jamais s’en mêler; elle gémissait même
profondément de ces injustices; elle les défendit, elle dît â plusieurs et fit dire à
d’autres, que c’était très mal de frapper ainsi tant et de si notables
citoyens, et que les haines privées ne devaient pas faire dégénérer en guerre
intestine des mesures qu’on n’avait prises que pour la paix. Ses avis ne furent
pas écoutés par des hommes que leur méchanceté entraînait, et les excès allèrent
croissant. Alors les anciens chefs de la milice réunirent des gens d’armes,
soulevèrent le pauvre peuple contre les auteurs du mouvement de réaction, et mirent la
cité en révolution. Soutenus par des troupes armées, composées de gens de la classe
inférieure et de la lie de la populace, ils chassèrent de la ville ceux qui avaient
privé tant de citoyens de leurs charges, brûlèrent leurs maisons, et, m’a-t-on
dit, en massacrèrent plusieurs à coups d’épée.



Beaucoup d’innocents eurent à souffrir au milieu de ces troubles
entretenus par des gens qui n’écoutaient plus leur raison. Tous les partisans de la
paix furent obligés de s’exiler, et avec eux la sainte qui n’était venue que
pour la paix. Comme elle avait donné dès le début, ainsi que nous l’avons dit, le
conseil d’éloigner des charges publiques quelques-uns de ceux qui s’opposaient
au traité avec le Pape, elle fut en butte aux mêmes colères que les plus coupables des
bannis. On la dépeignit sous de telles couleurs que les gens de la populace ignorante
criaient dans les rues: " Prenons et brûlons cette méchante femme, coupons-la
en morceaux. " Informés de ces menaces, les gens de la maison qu’elle habitait
avec sa suite la renvoyèrent elle et les siens, disant qu’ils ne voulaient pas
s’exposer à cause d’elle à ce qu’on brûlât leur maison. Consciente de
son innocence, Catherine acceptait de bon coeur toutes ces persécutions pour la cause de
la sainte Église; et sa constance habituelle n’en fut nullement troublée. Toujours
souriante, et réconfortant ses Soeurs, elle se réfugia, dans un jardin à l’exemple
de son Epoux et là, après une exhortation à ceux qui l’accompagnaient, elle se mit
en prière.



Pendant qu’elle priait ainsi dans un jardin, comme le Christ, les satellites de
Satan arrivèrent armés de glaives et de bâtons, poussant des cris et disant:
" Où est cette méchante femme? où est-elle? " Elle les entendit,
et, comme si on l’eût invitée à un délicieux festin, elle se prépara aussitôt
au martyre qu’elle souhaitait depuis longtemps. Elle vint au-devant d’un de ces
misérables qui, le glaive hors du fourreau, criait plus fort que les autres:
" Où est Catherine ? " D’un air joyeux, elle se mit à genoux
et lui dit: "C’est moi qui suis Catherine, fais sur moi tout ce que
le Seigneur t’a permis de faire; mais, je te le commande au nom du Tout-Puissant, ne
maltraite aucun des miens. " Ces paroles jetèrent le criminel dans un trouble
tel qu’il en perdit toutes ses forces. Il ne pouvait plus frapper, et n’osait
rester en présence de la sainte. Après l’avoir cherchée avec tant de passion et de
férocité, maintenant qu’il l’avait trouvée, il la repoussait loin de lui en
disant : " Retire-toi. " Mais elle, dans sa soif du martyre,
répondait: Je suis bien ici, où pourrais-je aller maintenant? Je suis prête à souffrir
pour le Christ et son Église; c’est ce que j’ai longtemps désiré et poursuivi
de tous mes vœux. Pourquoi fuirais-je, alors que j’ai trouvé ce que je
souhaitais. Je m’offre, hostie vivante, à mon éternel Epoux. Si c’est toi qui
es désigné pour être le sacrificateur, frappe en toute assurance, mais je ne bougerai
pas d’ici; seulement ne fais de mal à aucun des miens. " Que dire
encore? Le Seigneur ne permit pas que ce malheureux allât plus loin, dans sa fureur
contre la vierge; le misérable s’éloigna tout confus avec toute la bande. Les
enfants spirituels de Catherine entourèrent aussitôt leur Mère, en la félicitant
d’avoir échappé aux mains des impies; mais elle, au contraire, s’en montra
fort affligée, et elle disait en pleurant: " O malheureuse! je pensais que le
Seigneur tout-puissant mettrait aujourd’hui le comble à ma gloire, et que Sa
miséricorde, après avoir daigné ni accorder la rose blanche de la virginité, voudrait
bien me donner encore la rose rouge du martyre; et me voilà, oh ! douleur, trompée
dans mon attente. Ce sont mes innombrables péchés qui en sont cause, c’est par un
juste jugement de Dieu, qu’ils m’ont privée d’un si grand bien. Oh! que
mon âme eût été bienheureuse de voir mon sang répandu pour l’amour de Celui qui
m’a rachetée de son Sang. 



La fureur populaire s’était un instant calmée; mais pour autant
la vierge et les siens n’étaient pas encore en complète sécurité. Tous les
habitants de la ville craignaient tellement de se compromettre que, comme au temps des
martyrs, personne ne voulait recevoir la proscrite dans sa maison. Les enfants spirituels
de Catherine lui conseillèrent alors de retourner à Sienne. Mais elle leur répondit
qu’elle ne pouvait quitter le territoire florentin avant la publication de la paix
entre le Père et ses fils. C’était le Seigneur lui-même qui en avait ainsi
ordonné. En l’entendant parler ainsi, ceux qui entouraient Catherine n’osèrent
plus s’opposer à ses volontés; ils finirent par trouver un brave homme qui ne
craignait que Dieu, et reçut chez lui la sainte, mais en secret, pour ne pas exciter la
colère du peuple et des hommes d’iniquité. Quelques jours après, Catherine et
toute la famille spirituelle dont elle était la virginale Mère, cédant à l’orage,
se retirèrent en dehors de la ville, mais non de son territoire, dans un lieu solitaire,
qui servait de retraite à des ermites. 



La divine Providence mit enfin un terme à cette fureur révolutionnaire, dont tous les
fauteurs furent punis par la justice et obligés de fuir de tous les côtés. La sainte
revint à Florence, d’abord secrètement, à cause de la haine des gens alors au
pouvoir, puis elle y habita sans se cacher, jusqu’au jour où, après la mort de
Grégoire XI et l’élection d’Urbain VI, la paix fut définitivement rétablie,
par le traité conclu entre le Saint-Siège et les Florentins. La vierge du Seigneur dit
alors à ses enfants : " Nous pouvons maintenant quitter cette ville, puisque le
Christ m’a fait la grâce d’accomplir ses ordres et ceux de son Vicaire. Ceux
que j’avais trouvés rebelles à l’Église, je les laisse maintenant en paix et
réconciliés avec une si bonne Mère. Retournons donc à Sienne, d’où nous sommes
venus." Et ainsi fit-elle. Grâce au Seigneur, elle avait échappé aux mains des
impies et obtenu la paix qu’elle souhaitait. Elle ne l’avait pas obtenue des
hommes, ni par des moyens humains, mais de Jésus-Christ, qui avait opéré
insensiblement, par les anges de paix, cette réconciliation à laquelle s’opposaient
les hommes mauvais, excités par les anges de Satan. Tout homme raisonnable doit
manifestement reconnaître ici l’héroïsme d’une patience qui ne craignait pas
la mort mais l’acceptait de bon cœur, et admirer la direction d’une sagesse
qui dictait à notre sainte tout ce qu’elle devait faire dans les heurts et les
angoisses de la vie. A cela s’ajoutait une constance que rien ne put abattre, et qui
permit à Catherine de frapper avec persévérance à la porte du Roi de paix,
jusqu’à ce qu’elle eût obtenu cette paix qu’elle souhaitait pour
l’Église et pour Florence. Ainsi donc, bon lecteur, si vous ne parcourez pas ces
lignes avec indolence, ce n’est pas seulement la vertu de patience, mais ce sont les
splendeurs de la charité, et d’une indomptable persévérance que vous verrez
briller dans le fait que nous venons de raconter.



Passons maintenant de ce tableau, à la considération de
l’œuvre suprême de la patience de Catherine. Dans la dure et cruelle mort
qu’elle a soufferte, comme médiatrice entre le Christ et son Église, elle n’a
pas seulement égalé les martyrs, mais, si je ne me trompe. elle on a surpassé
plusieurs. Les martyrs ont été torturés par des hommes qui, à certains moments, se
modèrent, s’apaisent ou sont fatigués. La sainte a eu pour bourreaux les démons,
dont la cruauté ne connaît jamais ni adoucissement, ni relâche, ni défaillance dans
l’exécution de ses féroces volontés. Quelques martyrs ont terminé leur lutte dans
une mort assez prompte et relativement douce, Catherine a souffert d’incroyables
tourments, pendant treize semaines, depuis le dimanche de la Sexagésime jusqu’à
l’avant-dernier jour d’avril. Ses peines augmentaient chaque jour, mais elle les
souffrait toutes très patiemment avec une âme joyeuse, en rendait continuellement
grâces à Dieu, et offrait de bon coeur sa vie pour apaiser le Christ irrité contre son
peuple et préserver l’Église du scandale. Rien donc ne lui a manqué, ni la cause,
ni la douleur, qui font le vrai martyre. Nous avons décrit ce martyre au chapitre
deuxième de la troisième partie, et nous en avons encore parlé aux chapitres suivants
troisième et quatrième. Une conclusion manifeste s’impose. Non seulement Catherine
a obtenu dans les cieux le nimbe que mérite le martyre de désir, mais l’auréole
qu’obtient le martyre de fait ; d’où il suit, pour tout lecteur intelligent,
que la procédure de sa canonisation aura toute la sûreté et la rapidité de celles que
l’Église suit dans la canonisation des confesseurs de la foi; car on ne doute plus
d’une patience où l’on trouve le courage du martyre; on ne la discute même
pas. Les mêmes témoins que j’ai cités au chapitre premier de la troisième partie
attestent tout aussi clairement ce que j’ai raconté dans le chapitre deuxième de
cette même partie et dans les Suivants.



Nous arrivons ainsi à la dernière conclusion de toute cette histoire : Catherine,
vierge et martyre, est digne d’être inscrite au Catalogue des Saints par
l’Eglise militante. Puisse cette faveur nous être accordée, à moi et à ses autres
enfants spirituels, par l’éternelle Bonté, qui, Une dans sa Trinité, et Trine dans
son Unité, vit et règne dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
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APPENDICE


ÉLOGE DE CATHERINE COMPOSE PAR LE BIENHEUREUX

RAYMOND POUR SERVIR DE PREMIER PROLOGUE A L’HISTOIRE DE LA SAINTE.


  


Voix inspirée est la voix de l’Aigle ( St Jean l’Evangéliste) , qui,
porté par de L’Ange son vol, au sommet du plus sublime des cieux, manifeste à
l’Église militante les secrets du divin Conseil et nous dit au livre de ses
révélations (Apocalypse, chap. xx) : " J’ai vu un Ange, descendant du ciel,
avec la clef de l’abîme et une grande chaîne dans sa main."


Ces paroles, quelle que soit l’explication qu’en aient donnée jusqu’ici
les saints Docteurs, me semblent pouvoir, avec assez de convenance, servir de thème à
notre Notre-Seigneur. sujet; car l’angélique vierge, dont nous avons
l’intention de raconter la vie plus céleste qu’humaine, a incontestablement
révélé les mystères de l’infinie Sagesse, à beaucoup d’âmes ignorantes des
voies du salut; et elle a présenté, par ses paroles et ses exemples, la chaîne qui lie
Satan à tous ceux qui ont voulu entendre; on devrait même dire qu’elle la leur a
donnée.


Que si, par cet Ange descendant du ciel, nous entendons l’Ange du Grand Conseil,
le Seigneur Jésus-Christ, descendu
du ciel, nous dit l’Apôtre, aussi réellement qu’il y est remonté ( Eph 4,
10), rien encore dans ce sens, qui soit étranger à notre sujet. Les
œuvres dont nous allons parler, ne sont-elles pas en effet de Celui-là même que
nous savons bien avoir trouvé dès le commencement ses délices parmi les fils et les
filles des hommes (Pr 8, 31), objets de son éternelle prédilection.
C’est Lui qui, au témoignage de l’Aigle (Is 22, 22), a de toutes
manières la clef de David, cette clef qui ouvre ce que personne ne fermera et ferme ce
que personne n ouvrira plus. C’est Lui aussi, qui nous atteste avoir la clef de la
mort et de l’enfer (Apoc 1, 18). Il n’est donc pas étonnant qu’il
porte la chaîne qui lie Satan.



Mais ce même Seigneur des anges, ici désigné sous le nom
d’Ange, a tellement aimé d’amour éternel le genre humain, que, dans un
sentiment d’ineffable miséricorde, il a voulu attirer noire nature dans
l’unité de su propre personne. Voilà pourquoi, comme on l’a dit, n’ayant
cependant nul besoin de ces joies, il s’est si excellemment délecté parmi les
enfants des hommes, qu’il s’est efforcé de n’employer que des instruments
humains, pour l’exécution de ses éternels décrets. De là vient que toujours, dès
le commencement des siècles, il a sanctifié et choisi certains hommes, pour manifester
ses plus secrets mystères. De là vient que toujours il a accompli ses merveilles et ses
oeuvres surnaturelles par le ministère d’hommes en qui il se complaisait. De là
vient que, voulant donner aux habitants de la terre une loi d’origine céleste, il
n’a élu comme Médiateur qu’un homme, pour le mettre à la tête de son peuple
choisi De là vient enfin que, saisi d’amoureuse passion pour cette nature humaine,
il l’a prise dansson intégrité, du sein d’une Vierge humaine, gracieuse entre
toutes. Revêtu de cette nature, comme de l’ornement de sa charité, il s’est,
par elle et avec elle, indivisiblement uni aux hommes. Puis, après avoir réaliSé cette
oeuvre toute merveilleuse et toute aimable, il a embrassé si étroitement le genre humain
que, non content de lui offrir une fraternité si admirable, il s’est livré comme
rançon pour le salut des hommes. Il a donné en nourriture aux âmes humaines son propre
Corps et son propre Sang, jusqu’à la fin des siècles, et il a promis aux fidèles
d’être lui-même leur récompense.


Par tout ceci, chaque chrétien peut apprendre à quel degré souverain
de dignité le genre humain a été élevé et quelle est la hauteur du sommet sur lequel
tout adorateur du Christ se trouve établi. Plus haut que les sommets angéliques, brille
aujourd’hui la dignité de l’homme, et Dieu, s’il m’est permis de
parler ainsi, s’étant abaissé un peu au-dessous de l’ange, l’homme
s’est trouvé exalté au-dessus des hiérarchies célestes. "Vous l’avez
abaissé, dit le Prophète, un peu au-dessous des anges, mais vous l’avez couronné
de gloire et d’honneur et vous l’avez établi sur les oeuvres de vos mains. Vous
avez tout mis à ses pieds . ( Ps 8, 7.8)". Saint Paul expose ces
paroles dans son Épître aux Hébreux et, les appliquant au Christ; il nous dit:
"Dès lors que Dieu lui a tout soumis, il n’a rien laissé qui échappe à son
empire (Hb 2,8). 



Essayez de comprendre maintenant, ô sage qui m’entendez, la confiance avec
laquelle, l’âme fidèle, éprise de son Sauveur, peut aller à lui, l’abandon qu’elle
peut mettre à le suivre, le nombre et la douceur des dons qu’elle peut espérer
recevoir de Celui qui s’étant livré tout entier pour elle, retient cependant
l’univers sous sa puissance. O aveugle apathie! O trop obstinée dureté de nos temps
modernes! O froideur des esprits d’aujourd’hui, plus froide que neige et glace!
Comme elles avaient jusqu’ici couru ferventes, sur les pas de l’Agneau, les
fiancées du Christ dans la foi! Quelle promptitude à le suivre, partout où il allait,
fût-ce jusqu’à la croix! Combien de fidèles, non seulement de tout sexe, mais de
tout âge, de toute condition, méprisant le monde et ses biens comme la plus vile des
boues mettaient toute la joie de leur esprit à offrir leur propre corps à toutes les
épreuves de la souffrance. C’était à travers les épines des tribulations et les
ronces des douleurs corporelles, qu’en ces temps heureux, ces âmes volaient plus
qu’elles ne couraient, à la suite de l’Éternel époux, passant, l’esprit
tranquille, à travers les horreurs de la mort, jusqu’à la vie sans limites. Combien
aussi foulaient aux pieds tout bien passager, domptaient leur propre chair par un long
martyre, fixaient sur les joies célestes le regard de leur intelligence, édifiaient la
sainte Église, par leur doctrine comme par leurs exemples, et, après de longs combats,
couronnaient l’intégrité de leur vie d’ici-bas, par une heureuse entrée dans
celle du ciel. Et pourquoi tout cela? Si ce n’est, parce que Celui qu’on
a si souvent appelé l’Ange du Grand Conseil, était devenu la proie de leurs
cœurs. Avec sa clef de David, ils avaient fermé et la terre et ouvert au ciel
l’abîme de leurs pensées; et avec la grande chaîne qu’ils avaient reçue de
lui, ils avaient vaincu et lié Satan, l’adversaire.


En ces temps-là, c’était chose commune et fréquente, mais dans
nos temps difficiles, où, selon la prophétie de l’Apôtre ( 2 Tim 3,2), il
n’y a plus guère que des égoïstes, ce même Ange ne nous a pas retiré tout à
fait l’aide de son " Grand Conseil " et de son secours. Il sème
çà et là à travers la chrétienté quelques âmes, peu nombreuses il est vrai, pour
lesquelles il multiplie si copieusement et avec tant de munificence ses dons merveilleux
que les témoins de ces grâces en sont dans la stupeur, et que l’esprit des autres
se refuse à y croire. Chose plus étonnante et qu’on doit noter, ce me semble, cette
abondance de grâces parait de nos jours faire plus particulièrement son œuvre dans
le sexe faible, chez des femmes. Peut-être est-ce pour confondre l’orgueil des
hommes, de ceux-là surtout, qui, pleins de l’estime d’eux-mêmes, ne rougissent
pas de se dire savants, alors qu’ils ne savent rien, sages alors qu’ils
n’ont en rien goûté aux douceurs de la Sagesse divine. O honte ! ils sont devenus
aujourd’hui tellement insensés, nous dit l’Apôtre (Rm 1, 22),
qu’ils font de vains efforts pour savoir sans science, pour être sages sans sagesse.
Ce sont ces hommes, si je ne me trompe, que l’éternelle Sagesse semble avoir résolu
de confondre, par l’humble doctrine et les oeuvres merveilleuses de saintes jeunes
filles, afin qu’en sa présence nulle chair ne se glorifie et que l’insensé
apprenne où est l’intelligence, où est la vertu, où est la vraie lumière, où est
la paix!


Voilà pourquoi une admirable jeune fille, une vierge toute sainte,
oeuvre de la Sagesse incarnée, est venue au monde en Toscane, à Sienne, vieille cité de
la vierge, ainsi nommée à cause de l’antiquité de son titre basilical. Quand je
considère attentivement la doctrine de cette sainte, quand j’admire les actes de sa
vie et son bienheureux trépas, j’en suis tout saisi, et laisserais libre cours à
mes larmes, plus volontiers qu’à mes paroles. Quel coeur, en effet, ne se sentirait
défaillir au spectacle de dons si merveilleux du Très-Haut? A voir cette vierge, si
frêle dans son sexe, d’âge si tendre, fille du peuple, s’élever sans le
secours d’aucun Docteur ou guide humain à de si hauts sommets, dans la pratique des
vertus parfaites, acquérir de telles lumières et une telle perfection de doctrine, et
cela, sans sortir de la maison paternelle, qui donc ne serait pas stupéfait? Qui donc
pourrait contenir son admiration et ses larmes, larmes de joie et de louange tout à la
fois.


Dans ma souveraine indignité, sans aucun mérite précédent, bien
plus, malgré mes démérites, j’ai reçu de la Miséricorde d’en-haut, qui ne
veut la mort de personne, la grâce de connaître, pendant plusieurs années, cette sainte
vierge alors sur la fin de sa carrière. J’ai été admis dans sa familiarité et
elle m’a même choisi pour confesseur, ce qui m’a permis de participer et
d’être initié à tous les secrets que le Seigneur lui a confiés et révélés.
Dès lors je ne puis pas, à la façon du mauvais serviteur, Dieu m’en garde, tenir
enveloppé dans un suaire le précieux talent que la générosité du Très-Haut m’a
confié. Je veux l’apporter au trésor public, en multiplier ainsi le profit pour les
âmes, et, riche de ces usures si agréables à Dieu, le rendre en temps fixé au Seigneur
Sauveur.


Et puisque la parole de Jean convient, si je ne me trompe, à mon
sujet, je la reprends et je crie de toute mon âme aux siècles présents et futurs : "
Oui, j’ai vu, moi qu’on appelle habituellement Raymond, et que Catherine
appelait parfois Jean, à raison, je pense, des secrets qu’elle m’a révélés,
j’ai vu, dis-je, l’ange descendant du ciel avec la clef de l’abîme et une
chaîne dans sa main; je l’ai vu, j’étais là. Le Seigneur avait déjà fait
sans doute beaucoup de merveilles, avant que je ne connusse personnellement cette vierge,
mais j’ai tout appris d’elle-même, dans l’intimité de la confession, ou
d’hommes et de femmes absolument dignes de foi et témoins oculaires. J’ai donc
vu et entendu, de telle sorte que moi et mes autres témoins nous pouvons nous écrier
avec l’Évangéliste Jean : " Ce que nous avons vu et entendu du Verbe de
vie " habitant en cette admirable vierge "cela, et pas autre chose;
voilà ce que nous vous annonçons ( 1 Jn 1,1) " Comme le disaient
Pierre et Jean, nous ne pouvons point ne pas dire les choses que nous avons vues et
entendues et ne pas les annoncer à tous (Act 4,20). Considérons donc avec soin,
chrétiens fidèles, ce verbe créé, que le Seigneur a fait et qu’il nous a montré,
à nous pécheurs, et je suis le premier de ces pécheurs, moi qui vous ai dit plus haut
que j’avais vu.


Qu’ai-je donc vu? J’ai vu certainement un ange descendant du
ciel, car la femme dont je parle n’était pas une femme, mais un ange sur terre, ou,
si vous aimez mieux, on devrait plutôt l’appeler homme céleste que femme.
N’a-t-elle pas fait œuvre angélique et céleste, celle qui, renonçant
complètement à tous les plaisirs du corps, illicites ou licites, avait toujours sa
pensée dans les cieux et les paroles d’éternelle vie sur les lèvres, celle qui
sans nourriture, sans boisson, sans sommeil, accablée de plusieurs graves maladies, non
seulement vivait, mais demeurait joyeuse, mais travaillait sans défaillance et sans
relâche aux œuvres de Dieu et au salut des âmes. Qui dira que pareille vie est de
la terre et de l’homme? Et je ne parle pas des autres prodiges et miracles que Dieu
accomplissait par elle devant nous, ce n’est pas ici le lieu d’en donner les
détails. Avec la grâce de Dieu, je les raconterai plus loin en grande partie. Qu’y
a-t-il donc d’étonnant à ce que nous l’appelions un ange, celle qui, par la
pureté de sa chair et de son esprit, a imité la nature angélique, et qui remplissait
sans cesse l’office des anges, sous le commandement du Roi des anges.


C’est à bon droit aussi que nous la présentons comme "descendant du ciel ",
car tout en ayant habituellement sa très sainte conversation dans les cieux ( Phil
3,20), elle descendait souvent sur la terre, par une humble connaissance
d’elle-même et par sa compassion pour le prochain. Mais il est écrit de
l’Époux que Celui qui descend est aussi le même qui remonte (Eph 4,10) et
la véritable épouse emploie toutes ses énergies à mettre ses pas dans les pas de
l’Époux. Après être descendue, cette admirable vierge remontait donc comme les
anges de l’échelle de Jacob pour contempler la face du Seigneur trônant au sommet
de l’échelle, et pour recevoir dans cette ascension les abondantes bénédictions
qu’en descendant elle répandait sur les habitants de la terre. C’est, pour
ainsi dire, grâce à cette échelle de Jacob qu’elle a accompli toutes ces oeuvres,
car, nous le verrons plus loin avec l’aide de Dieu, en tout ce qu’elle a
demandé au Seigneur et en tout ce qu’elle a fait, elle a eu recours à la médiation
de la glorieuse Marie Mère de Dieu, et du Fruit de son sein, l’Humanité du Sauveur.
Or l’échelle de Jacob est le symbole de cette double médiation.


De plus, l’ange qui descend, comme nous l’avons dit, nous apparaît
"avec la clef de l’abîme ", car cette vierge angélique,
dépassant toute pensée humaine, a sondé les profondeurs de la divine Sagesse et nous
les a ouvertes et révélées, autant que le peut faire une âme encore en route pour le
ciel. Qui donc, en lisant ses lettres, adressées à travers toute la chrétienté à des
personnes de condition et de dignité si diverses, n’admirerait pas, tout étonné,
l’élévation de leur style, la profondeur de leurs pensées et leur utilité
extraordinaire pour le salut des âmes? Elle y parle dans son langage vulgaire,
puisqu’elle ne connaît pas la littérature, mais elle est entrée dans les
puissances du Seigneur avec une clef qui en pénètre les mystères et son style,
attentivement examiné, parait plutôt être de Paul que de Catherine, d’un Apôtre
que d’une jeune fille. Elle dictait ses lettres couramment, sans la moindre
hésitation de pensée, si bien qu’elle semblait lire, dans un livre placé devant
elle, tout ce qu’elle disait. Je l’ai vue souvent dicter à deux Secrétaires à
la fois des lettres différentes, adressées à diverses personnes, et traitant de
matières qui n’avaient rien de commun. Aucun des secrétaires n’avait à
attendre le moindre instant sa dictée et aucun ne recevait de la sainte quelque parole
qui fût étrangère à son sujet. Comme j’en manifestais mon étonnement, plusieurs
qui l’avaient connue avant moi et l’avaient très souvent vue dicter, me
répondirent qu’elle occupait quelquefois trois ou quatre secrétaires en même
temps, de la façon que j’ai dit, avec la même célérité et la même sûreté de
mémoire. Pareil fait chez une femme dont le corps était si brisé par les veilles et
l’abstinence, est pour moi le signe d’un miracle et d’une grâce infuse surnaturelle, bien plus que l’effet de n’importe quelle faculté
naturelle.



D’ailleurs, si l’on examine le livre qu’elle a composé,
dans le dialecte de son pays, sous la dictée évidente de l’Esprit-Saint, qui donc
pourrait imaginer ou croire que ce soit là l’oeuvre d’une femme? La sublimité
du style est telle qu’on peut à peine la rendre en latin, je m’en aperçois
bien aujourd’hui aux efforts que me demande cette traduction. Les pensées en sont si
élevées et si profondes qu’à les entendre exprimées en latin vous les
attribueriez tout d’abord à Aurelius Augustin, Quant à leur utilité pour
l’âme qui cherche son salut, il n’est pas possible de la dire en quelques
paroles claires et courtes. Le lecteur attentif apprendra dans ce livre toutes les ruses
les plus subtiles qu’emploie l’antique ennemi, de tous les moyens. que nous
avons de vaincre Satan et de plaire au Très-Haut, tous les bienfaits qu’accorde le
Sauveur aux créatures raisonnables, toutes les fautes qui dans notre siècle pervers se
commettent habituellement, ô douleur, contre ce même Sauveur, et les remèdes à ces
fautes. Les secrétaires de la sainte m’ont affirmé qu’elle n’avait rien
dicté de tout cela pendant qu’elle jouissait de l’usage de ses sens, mais
seulement aux heures d’extase, alors qu’elle parlait avec son Époux. Voilà
pourquoi ce livre est composé sous la forme de Dialogue entre le Créateur et l’âme
raisonnable qu’il a créée et qui marcha vers Lui.


Mais, pour cette même raison, bien que ces écrits soient à recommander de toute
façon, bien que je ne puisse les louer comme ils le méritent, ils sont cependant peu de
chose à côté de la parole vivante qu’elle nous faisait entendre étant encore
parmi les hommes. Le Seigneur lui avait donné une langue si bien instruite qu’elle
savait toujours que répondre. Ses paroles brûlaient comme des torches, et nul de ceux
qui les entendait ne pouvait se dérober complètement à l’ardeur de leurs traits
enflammés. A en croire tous ceux qui ont connu la sainte, qu’ils aient suivi ou non
ses conseils. Personne n’est jamais venu l’entendre avec quelque mauvaise
intention que ce soit, fût-ce celle de s’en moquer, sans en revenir un peu ou tout
à fait contrit, totalement on en partie corrigé. Qui donc, à ces signes, ne
reconnaîtrait pas le feu de l’Esprit-Saint qui habitait en elle? Qui donc pourrait
désirer une autre preuve de l’action du Christ qui parlait par Catherine.
L’arbre se reconnaît à ses fruits ( Mt 12, 33), nous dît la Vérité
incarnée, qui nous assure aussi que l’homme bon tire du trésor de sa bonté de
bonnes paroles ( Mt 12, 35). Vous auriez pu voir souvent ceux qui entraient chez
notre sainte, pour rire et se moquer, en sortir tout en larmes, et ceux qui venaient
l’âme pleine d’orgueil et la tête haute, s’en aller gémissant et la
tête basse. D’autres, sages à leurs propres yeux, et fort instruits des sciences
humaines, après l’avoir entendue, mettaient un doigt sur leurs lèvres et, tout
stupéfaits, murmuraient en eux-mêmes : " Comment celle-ci sait-elle les
lettres, sans avoir étudié (Jn 7, 15) " " D’où vient à
cette pauvre femme une telle sagesse? Qui a pu l’instruire si parfaitement et lui
enseigner de si hautes vérités? "Tout cela montrait bien à tout esprit sensé
qu’elle avait la clef de l’abîme, c’est-à-dire des profondeurs de la
Sagesse éternelle et qu’illuminant les esprits enténébrés, elle ouvrait aux
aveugles les trésors de la lumière éternelle.



Le texte de Jean, thème de ce prologue, se terminait par ces mots: " Avec
une grande chaîne dans sa main ". Nous pourrions signaler tout d’abord le
rapprochement facile à faire, entre le nom de chaîne et celui de Catherine ( en latin
catena et catarina), mais nous arrêterons-nous à jouer sur les mots? Allons
plutôt au fond du mystère qu’ils signifient. Une chaîne est une totalité
composée d’anneaux divers, tellement liés l’un à l’autre qu’ils ne
peuvent être séparés sans être brisés. Cette chaîne est pour nous le symbole
d’un double don fait à la terre, à savoir: des fidèles dont l’ensemble forme
l’Église et des saintes vertus, dont la réunion assure le salut et la vie de chaque
âme; et le sens mystique de ce symbole a bien son importance. Les vertus, en effet, sont
tellement liées l’une à l’autre qu’on ne peut en avoir une complètement
sans avoir les autres, et cependant chacune d’elles a sa condition spéciale,
qu’aucune autre ne peut avoir (St Thomas, Somme théologique, 2ème
partie, 1 ère section, question LXV ). De même, les fidèles sont tellement unis dans
une même foi et une même charité qu’on cesse d’être fidèle en se séparant
de cette unité. Cependant chaque fidèle reçoit nécessairement des grâces tout à fait
spéciales de cet Esprit qui " distribue à chacun ses dons comme il
l’entend ( 1 Co 12, 11) " et chaque fidèle aussi a sa propre nature et sa
propre personnalité. Ne voyez-vous pas maintenant comment la chaîne symbolise bien
l’une et l’autre de ces deux totalités, comment cette chaîne était bien aux
mains de Catherine, qui avait reçu du Seigneur la totalité des vertus et qui portait
avec tant d’amour en son cœur 1’universalité des fidèles. Mais cette
idée me paraît trop brièvement exposée, et je veux, je dois l’expliquer plus au.
long.



J‘ai vu moi-même, bien que je sois rempli de vices, j’ai vu
souvent des personnes vertueuses, mais je ne me souviens pas avoir vu et je ne pense pas
voir jamais un ensemble de vertus, qui, par son excellence, égalât celui qui éclatait
en cette vierge. Parlons d’abord de l’humilité, qui est la base et le sel de
toute autre vertu. Catherine était si humble que non seulement elle se mettait au-dessous
de la plus vile des âmes, et désirait sans cesse être considérée comme la dernière
de toutes, mais qu’elle croyait fermement être la cause de tous les maux
d’autrui. Toutes les fois qu’elle pensait aux iniquités et aux malheurs du
monde en général, ou de chaque individu en particuliers elle s’en prenait à
elle-même en se disant : C’est toi qui es la cause de tous ces maux; ils viennent de
tes péchés, rentre donc en toi-même, et pleure tes fautes aux pieds du Seigneur
jusqu’à ce que tu mérites d’entendre comme Madeleine, la parole du pardon:
" Tes péchés te sont remis ( Lc 7, 48). " Considérez attentivement, cher
lecteur, non seulement cette humilité, mais encore ses profondes racines. C’était
peu pour notre sainte de se mettre au-dessous de tout le monde, d’obéir à tous, de
supporter patiemment toutes les injures. Fidèle à l’enseignement du Sauveur elle se
considérait encore, après cela, comme une servante inutile ( Lc 17, 10) elle
allait plus loin, elle s’accusait coupable devant le Seigneur plus que les autres, et
même pour ses propres persécuteurs. C’est ainsi que non seulement elle se croyait
au-dessous de tous, plus méprisable que tous, mais encore nécessairement redevable à
tous. De là vient que, s’interdisant tout jugement défendu ou permis sur le
prochains repoussant tout souci de sa propre réputation et se méprisant souverainement
elle-même, elle se prosternait aux Pieds de tous. Voyez-vous, cher lecteur, comment cette
conduite, ne laissant aucune prise à l’orgueil, assurait avec une souveraine sagesse
la défaite de l’amour-propre et mettait fortement à l’abri de toute atteinte,
l’amour du prochain, perfection de la Loi? Remarquez-vous comment la charité et
l’humilité s’enchaînaient avec art dans une action commune? et cette chaîne
ne vous paraît-elle pas suffisante pour captiver et lier Satan le superbe, ainsi que
l’ajoute Jean, dans le texte cité.



Mais ce que je viens de dire va peut-être soulever quelques doutes en
votre esprit. Je veux les prévenir, car vous pourriez soupçonner que cette obscurité
couvre quelqu’inexactitude. J’ai dit plus haut, que Catherine désirait se
mettre au-dessous de la plus vile des âmes et être considérée comme la dernière de
toutes. Cette assertion, donnée sans explication, vous paraîtra peut-être incroyable ou
peu sérieuse. Vous devez d’abord comprendre, que sans dépasser complètement la
mesure d’un prologue, je ne puis expliquer en détail tout ce que j’y affirme.
Il suffit que ces affirmations trouvent au cours de cette histoire leur justification.
Sachez cependant dès maintenant que notre vierge s’est volontairement soumise, et a
obéi très longtemps à toutes et à chacune des personnes de sa maison, même aux
servantes, ainsi qu’à plusieurs miséreux et malades de l’hospice.
Jusqu’à sa mort, elle n’a jamais voulu vivre en dehors du joug de
l’obéissance, comme cette histoire vous le montrera plus loin. Une pareille
soumission vis-à-vis du prochain vous fait assez comprendre, je pense, qu’elle se
croyait au-dessous des autres; mais, pour effacer de votre esprit toute hésitation, je
veux vous rapporter la réponse qu’elle m’a faite, un jour où je lui demandais
comment, sous le regard de la vérité, elle pouvait s’estimer et se dire la cause de
tous les maux du monde. Elle affirma davantage encore cette proposition, me dit qu’il
en était tout à fait ainsi et ajouta : " Est-ce que si j’étais tout
embrasée du feu de l’amour divin, je ne prierais pas mon Créateur, avec un
cœur de flammes, et Lui qui est souverainement miséricordieux ferait miséricorde à
tous mes frères et leur accorderait à tous d’être embrasés du feu qui serait en
moi? Quel est l’obstacle à un si grand bien? mes seuls péchés assurément. Car
nulle imperfection, ne peut venir du Créateur, qui ne peut rien avoir en lui
d’imparfait, il faut donc que ce mal vienne de moi et par moi. Oui, quand je
considère le nombre et la qualité des grâces dont il m’a si miséricordieusement
comblée pour me conduire à cet état que j’ai dit ; et quand les maux dont je suis
témoin me montrent clairement que mes iniquités m’ont empêchée d’y arriver,
je m’emporte contre moi-même etje pleure mes péchés, mais sans désespérer, car
j’espère toujours davantage, qu’il nous pardonnera à moi et aux autres.



Voilà ce qu’elle m’a répondu, avec une incomparable
ferveur, et moi, j’admirais cette nouvelle manière de conserver en même temps
l’humilité et la charité, en se rendant responsable des péchés notoires du
prochain. Il me venait bien à l’esprit quelques objections, je préférai me taire
que de répondre encore quelque chose, à celle qui enseignait si magistralement la vertu.
J’ai vu de suite, et plus je réfléchis plus je vois, comment dans ce seul acte,
l’humilité, la foi, l’espérance et leur reine à toutes, la charité sont
admirablement et excellemment enchaînées. C’était l’humilité, qui avait
suggéré à Catherine cet admirable moyen de s’attribuer les fautes du prochain et
de ne point le mépriser. Puis la foi lui montrait combien la bonté et la miséricorde du
Seigneur l’emportent sur la malice des pécheurs, et combien est actif le feu qui
habite dans les âmes des serviteurs de Dieu. L’espérance la réconfortait et lui
permettait de venir en toute confiance, malgré tant et de si grands péchés, implorer
miséricorde pour elle et pour les autres. Enfin, le tout était l’oeuvre de cette
Charité qui ne connaît pas de déclin ( 1 Co 13, 8). A cela venait
s’ajouter une contrition parfaite du péché, la satisfaction des larmes du coeur et
du corps, un zèle souverain des âmes, un souci du salut de tous, qu’on ne saurait
assez louer. Que vous en semble-t-il maintenant, ô bon lecteur? Ne voyez-vous pas, dans
la première œuvre, que je vous ai présentée, de cette sainte vierge une
merveilleuse chaîne de vertus? Comprenez-vous, comme il s’applique bien à
Catherine, notre texte disant, qu’elle avait une grande chaîne dans sa main? Et nous
avons eu raison d’affirmer qu’elle avait une double chaîne, chaîne des vertus,
mais aussi chaîne des âmes fidèles dont se compose l’Église, car elle les portait
parfaitement toutes les deux dans son cœur. Peut-être vous semble-t-il cependant que
nous ne vous en avons montré qu’une, bien qu avec un peu d’attention vous ayez
pu voir qu’il était question de l’une et de l’autre.


Pour dissiper toute obscurité, nous allons vous dire quelle était l’ardeur de
l’amour de Catherine pour chaque fidèle en particulier et plus encore pour la
chrétienté tout entière. Toutes ses pensées, ses paroles, ses actions, toute sa vie,
et le mouvement de cette vie, ne rendent plus aucun son et n’ont plus aucun sens, si
vous en enlevez la compassion et l’amour pour le prochain. Qui donc pourrait dire,
comme il convient, les aumônes qu’elle distribuait aux pauvres, les soins
qu’elle donnait aux malades, les sentiments de dévotion et de confiance qu’elle
inspirait aux mourants, pour les consoler et les réconforter. Qui donc aussi pourrait
compter les affligés qu’elle a consolés, les pécheurs qu’elle a convertis,
les justes qu’elle a encouragés, les méchants qu’elle a patiemment supportés,
les attractions toutes de charité qu’elle exerçait sur tous ceux qui venaient à
elle, charmes célestes qui lui servaient à procurer très efficacement le saint de tous
et de chacun; qui donc encore pourra jamais savoir les fleuves de larmes, les soupirs
intimes, les prières instantes, les gémissements et les sanglots avec lesquels, jour et
nuit, sans relâche, au prix de sueurs incroyables, elle travaillait auprès de son
Époux, au salut de tous. Ecoutez sur ce point le témoignage de plusieurs personnes, qui
l’ont entendue pendant ses extases, alors que l’ivresse débordante de son
esprit agit ait la langue de son corps. Elle parlait à voix basse à son Époux et lui
disait: " Comment donc, Seigneur, pourrais-je consentir à ce qu’un seul de
ceux que vous avez créés, comme moi, à votre image et à votre ressemblance, vienne à
périr et à être enlevé de vos mains? Non, je ne veux absolument pas voir périr un
seul de mes frères, un seul de ceux qui me sont unis par une même naissance à la nature
et à la grâce. Je veux qu’ils soient tous enlevés à l’antique ennemi, et que
vous, Seigneur, vous les gagniez tous pour l’honneur et la plus grande gloire de
votre Nom " Le Seigneur lui répondit, ainsi qu’elle me l’a secrètement confessé: " La charité ne peut
se tenir en enfer, elle le détruirait complètement; il serait plus facile de supprimer
l’enfer que d’y faire habiter la charité. " Pourvu que votre vérité
et votre justice fussent manifestées, répartit alors la sainte, je voudrais bien
qu’il n’y eût plus d’enfer, ou qu’au moins, désormais, nulle âme
n’y descendit. Si tout en vous restant unie par la charité, je pouvais me placer à
l’ouverture de l’enfer, et la fermer de telle sorte que personne n’y
entrât plus, ce serait pour moi la plus grande des joies, car ainsi tous ceux que
j’aime seraient sauvés.


Voilà qui vous permettra, lecteur, de conclure avec évidence, si je ne me trompe, que
l’âme de notre vierge était heureusement et parfaitement enlacée e ornée de ces
deux chaînes d’or, dont nous avons parlé et qui sont si agréables à Dieu. Je ne
puis pas ici tout raconter en détail, à moins de convertir mon prologue en traité, et
il me suffit de vous avoir esquissé à grands traits, mais en toute vérité, les
excellences de notre sainte. Je désire cependant vous apprendre encore que si vous aviez
vu et entendu ce que j’ai vu et entendu, votre esprit aurait admiré comment
Catherine imitait l’humilité et la pureté de la glorieuse Vierge Marie,
l’austérité et la pauvreté de Jean-Baptiste, la pénitence et le détachement de
Marie-Madeleine, les intuitions et la sainteté de Jean l’Évangéliste. Vous auriez
vu vraiment en elle la foi de Pierre, l’espérance d’Étienne, la sagesse et la
charité de Paul, la patience de Job, la longanimité de Noé, l’obéissance
d’Abraham, la mansuétude de Moïse, le zèle d’Élie, les miracles
d’Élisée. Comme Jacob elle contemplait, comme Joseph elle annonçait l’avenir,
comme Daniel elle révélait les mystères, comme David elle louait jour et nuit le
Très-Haut. Et je n’exagère pas en parlant ainsi, bien cher lecteur, je
n’exagère rien. Vous verrez plus loin, en lisant chaque chapitre, que, dans ce court
sommaire je n’ai mis nulle exagération. L’imitation du Sauveur lui-même et de
sa glorieuse Mère se reconnaît en effet facilement, dans chacun de ses saints et la
signaler n est pas une exagération, car imiter selon la mesure qui nous est donnée, ce
n’est point égaler, et l’imitateur n’a pas nécessairement la perfection
et la plénitude de celui qu’il imite.Voilà pourquoi le Docteur des Gentils ( 1
Co 2,1 ), excitant ses propres disciples à l’acquisition des vertus
chrétiennes, leur disait : " Soyez mes imitateurs, comme je le suis du
Christ. " Dans ces paroles, si vous y faites bien attention, ce n’est pas
à son imitation mais à celle du Christ Jésus, que l’Apôtre invite les fidèles.
Quand donc j’ai dit plus haut " vous auriez vu, en elle, la foi de Pierre,
etc... " avouez qu’on ne peut tirer de là aucune conclusion déplacée;
car on peut appeler en toute vérité foi de Pierre, celle d’une âme qui croit
parfaitement au Christ; et ainsi en est-il des autres dénominations. Ici cependant, je
dois le dire, et vous le verrez vous-même avec l’aide de Dieu, les vertus
précitées et liées aux noms des saints énumérés plus haut, se sont retrouvées dans
l’âme de notre vierge, à un degré si nouveau et si parfait que votre esprit
reviendra bientôt du premier étonnement que lui auront peut-être causé mes paroles.


Je vous ai donc montré comment notre ange virginal avait en sa main
les deux chaînes, dont chacune est un lien pour Satan. Avec l’une,
c’est-à-dire avec celle des vertus, l’ange montait au ciel, puis il descendait
du ciel pour opérer le salut des fidèles, qui forment la seconde chaîne. Rien
d’étonnant à ce que ces deux chaînes aient tenu Satan captif, commue l’ajoute
saint Jean. Aucun théologien instruit ne doute que le royaume de Satan n’ait pour
limites la volonté des hommes mauvais, qui se livrent à lui. Jamais en effet Satan,
condamné par sa faute, captif de sa propre damnation, ne pourrait régner par ses propres
forces, si les fautes des méchants ne soumettaient pas leurs esprits à sa volonté
perverse. Voilà pourquoi il est écrit, qu’il est " roi sur tous les fils
d’orgueil ( Job 41, 25) ". C’est l’orgueil qui
engendre ceux sur lesquels il règne, car jamais il n’eût pu régner, si
l’orgueil n’eût perverti quelque volonté. Mais de même que
l’établissement de son règne ne dépend pas de sa volonté, mais de la volonté des
autres, de même la ruine de son pouvoir est bien plus liée à la volonté des autres
qu’à la sienne. Quiconque le veut vraiment peut donc facilement détruire, pour sa
part, le royaume de Satan; et quand je dis quiconque le veut, j’entends celui qui
fait vouloir la grâce donnée par Jésus-Christ. Aussi notre Maître et Seigneur, à la
veille de souffrir et de mourir pour effacer nos fautes et nous infuser sa grâce,
disait-il lui-même à ses disciples, comme aux Juifs : " Voici maintenant le
jugement; voici que le Prince de ce monde va en être banni ( Jn 16, 11)1.
" Et, en effet, la grâce allait nous arriver méritée par cette Passion,
pour rendre les volontés des hommes vertueuses, et leur permettre de détruire
complètement le royaume de Satan et de chasser celui-ci de ses demeures.


Ces mêmes vertus, qui, moyennant la grâce, chassent Satan, arrivent
aussi à l’enchaîner; car l’âme fidèle, en qui la grâce réside, devient
chaque jour plus forte et plus sainte, par l’augmentation de ses mérites et de sa
grâce, et avec la main du Fort, non seulement elle chasse Satan l’adversaire ( Lc
2, 21), mais elle l’enchaîne et le tue. Les âmes des fidèles reçoivent
parfois des grâces si puissantes qu’elles bannissent Satan, non seulement de leurs
propres esprits, mais encore de ceux des autres; elles font plus encore, elles obtiennent
du Seigneur, par leurs prières et leurs mérites, que Satan soit lié, c’est-à-dire
qu’il ne puisse pas causer à ceux, dont il a été chassé, plus d’ennuis que
leur salut ne le demande. Enfin, le Seigneur donne quelquefois à de telles âmes une
puissance si grande qu’elles chassent même les démons des corps des possédés.
Chasser le démon d’un corps n’est pas, il est vrai, chose plus difficile que de
le chasser d’une âme, mais cette guérison corporelle fait plus d’effet au
regard des hommes qu’une guérison spirituelle; Dieu s’en sert pour faire
éclater à tous les yeux une sainteté dont il connaît les vertus et la perfection
surabondantes; et cette manifestation est aussi glorieuse pour lui que salutaire aux
hommes.


Revenons maintenant à notre première pensée. La vierge dont nous avons
l’intention de raconter la vie a donc reçu de Dieu et pleinement possédé la
chaîne des vertus, puis, grâce aux liens d’une parfaite charité, elle s’est
très étroitement attachée à cette autre chaîne, qui est l’ensemble des fidèles,
et, avec ces deux chaînes, elle a lié Satan. Avec la première elle annihilait le
pouvoir du démon contre elle-même; avec la seconde, elle empêchait ce même démon de
nuire, autant qu’il l’eût désiré, à tous les fidèles, et spécialement à
ceux auxquels elle avait donné la vie dans le Christ ( 1 Co 4,15). C’est là
une vérité qui, avec la grâce de Dieu, vous apparaîtra plus claire que le jour au
cours de cette histoire. Je ne faisais donc qu’exprimer simplement une réalité
quand je disais en commençant avec l’Évangéliste Jean: " J’ai vu un
Ange, descendant du ciel, avec la clef de l’abîme et une grande chaîne dans sa
main. " ; puis l’Apôtre ajoute: " Il saisit le
dragon qui est appelé Diable et Satan, et il le lia pour mille ans. " Je
n’insiste pas sur cette dernière partie du texte, de peur d’être trop long;
mais je vous en prie, lecteur, rappelez-vous bien ces paroles et vous verrez plus loin,
avec la grâce de Dieu, comment elles se sont pleinement vérifiées dans la vie de cette
vierge, qu’on ne pourra jamais assez louer. Vous le verrez surtout, si vous étudiez
attentivement le principe, le progrès et le terme de sa course vers Dieu. Voilà donc,
autant que le Seigneur m’a permis de l’exposer, ce que j’avais à vous dire
des paroles inspirées de l’Aigle, prises pour thème de notre sujet; passons
maintenant au récit des actes de cette sainte vierge.
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STE CATHERINE DE SIENNE


Vierge, Docteur de l’Eglise

et Copatronne de l'Europe

1347-1380




 

 ette 
page a pour but de faire découvrir Sainte Catherine de Sienne à ceux qui ne la 
connaîtraient pas encore. Vous trouverez également plusieurs instruments 
précieux dans la Bibliothèque. 

      








	


  

 

  




 Biographie sommaire: 

 


 CATHERINE DE SIENNE. (1347-1380) 

Vierge et docteur de l’Eglise. Cal. romain: 29 avril.



Catherine Benincasa est née à Sienne (Italie) le 25 mars 1347, dimanche 
des rameaux et Annonciation. En 1352, elle a une vision du Christ-Pontife et 
fait vœu de virginité. A l'âge de quinze ans, Sainte Catherine revêt l'habit des 
sœurs de la Pénitence de Saint Dominique (les Mantellate). L'origine de ce 
groupement remonte à saint Dominique qui avait réuni et organisé des laïcs en 
une milice chargée de récupérer et de défendre les biens de l'Eglise usurpé par 
des laïcs et de résister aux hérétiques. Les Soeurs de la pénitence de saint 
Dominique à l'époque de Ste Catherine ne réunissait normalement que des veuves, 
mais avait la permission d'entendre les Offices dans les églises des Frères 
Prêcheurs. Elles suivaient une règle qui n'était pas vraiment religieuse puisque 
ces soeurs ne prononçaient pas de voeux.  

Après la mort de sa soeur Bonaventura, va commencer la vie d’ascèse de 
Catherine. En 1368, après le retour à Dieu de son père et son mariage mystique 
avec le Christ, Catherine sauve ses frères pendant un coup d’état à Sienne. Deux 
ans après, elle donne son coeur à Jésus pour l’Eglise. De la même année datent 
ses premières lettres et les premières conversions. La jeune mystique provoque 
quelques émotions dans sa cité et dans l’Ordre des dominicains. Elle doit 
comparaître devant le Chapitre général des dominicains à Florence en 1374. Elle 
rencontre alors le Bienheureux Raymond de Capoue qui deviendra son directeur 
spirituel. 


  
    	
    
    

    
    Avignon

  



A partir de 1375 commence une période de sa vie durant laquelle elle prend de 
manière plus publique, la défense des intérêts du Pape et manifeste son souci de 
l’unité et de l’indépendance de l’Eglise, ainsi que du retour du Pape d’Avignon 
à Rome. Elle rencontre le pape Grégoire XI à Avignon. En septembre 1376, elle 
retourne à Sienne et Grégoire XI prend le chemin de Rome. Catherine continue son 
service d’ambassadrice du pape auprès des villes italiennes toujours en pleine 
ébullition. En 1378, après le décès de Grégoire XI, Urbain VI est élu pape. 5 
mois après cette élection tumultueuse et les maladresses de l’élu, malgré les 
appels à la patience et les mises en garde de Catherine de Sienne, survient le 
Grand Schisme d’Occident et l’élection de l'antipape Clément VII (Robert de 
Genève). Catherine se bat pour que soit reconnu Urbain VI. La même année 1378, 
elle commence la rédaction de ses Dialogues, qui, rapporte une tradition, 
auraient été composés en cinq jours d’extase, du 9 au 14 octobre. Catherine 
vient s’établir définitivement à Rome. Deux ans après, après avoir reçu dans une 
vision, la nef de l’Eglise sur ses épaules, dans l’église du Vatican, Catherine 
meurt à Rome à l’âge de 33 ans. Bien que ne sachant pas écrire et ne connaissant 
pas le latin, elle laisse derrière elle une œuvre considérable. L’importance de 
son œuvre pour la langue italienne moderne est reconnue. 

Appartenant au tiers-ordre dominicain, cette fille de Saint Dominique 
canonisé en 1461 par le pape Pie II est patronne de l’Italie et a été déclarée 
docteur de l’Eglise par le pape Paul VI, le 4 octobre 1970 en même temps que 
Sainte Thérèse d’Avila.  
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DOUCE CLEMENCE DU SAINT-ESPRIT






puissance du Père éternel, aide-moi! sagesse du Fils, éclaire le regard de 
mon intelligence. Douce clémence du Saint-Esprit, embrase-moi et unis mon cœur à 
toi, ô Père éternel, je proclame que ta toute-puissance est capable de secourir 
l’Eglise et d’arracher ton peuple aux mains de Satan; elle peut faire cesser la 
tribulation de la sainte Eglise, et m’obtenir à moi, victoire et supériorité sur 
mes ennemis.

Je le confesse, la sagesse de ton Fils, qui est une même 
chose avec toi, peut éclairer mon intelligence et celle de ton peuple et 
discerner les ténèbres qui enveloppent ta chère Epouse.

Je confesse, ô douce et éternelle bonté de Dieu, que la 
clémence de ton Esprit Saint, que ta charité de feu veulent embraser mon cœur 
pour se l’unir - mon cœur et celui de toute créature raisonnable!

Puis donc que tu sais, que tu peux et que tu veux, j’adjure 
ta puissance, ô Père éternel, j’adjure la sagesse de ton Fils, par son précieux 
Sang, j’adjure la clémence de l’Esprit Saint, brasier et abîme de charité qui 
tint ton fils cloué à la Croix, de faire enfin miséricorde au monde et de rendre 
à la sainte Eglise la paix et l’union avec l’ardeur de la charité.

Hélas! je ne veux pas que tu tardes davantage; je t'en 
supplie, que ta volonté t'empêche de fermer l'œil de ta miséricorde sur ta 
sainte Epouse! Doux Jésus! Jésus amour! (Jésus-Christ Notre 
Résurrection, op. cit. p. 48-49). 

 




 

Sainte Catherine de Sienne

Proclamée Docteur de l'Eglise

 


  
    	
  





Homélie du Pape Paul VI


(Traduction de l'Osservatore Romano)


Le dimanche 4 Octobre 1970, Paul VI a présidé dans la Basilique Vaticane la 
cérémonie solennelle de la proclamation de Sainte Catherine de Sienne comme 
Docteur de l'Eglise. Voici le texte du discours prononcé par le Pape à Saint 
Pierre:


 

La joie spirituelle qui a rempli notre âme en proclamant Docteur de l'Eglise 
l'humble et sage vierge dominicaine, Catherine de Sienne, trouve sa référence la 
plus haute et, dirons-nous, sa justification dans la joie très pure éprouvée par 
le Seigneur Jésus lorsque, comme le rapporte l'Evangéliste Saint Luc, "il 
tressaillit de joie sous l'action du Saint Esprit" et dit: "Je te bénis Père, 
Seigneur du ciel et de la terre, d'avoir caché cela aux sages et aux habiles et 
de l'avoir révélé aux tout petits. Oui, Père, car tel a été ton bon plaisir" 
(Luc, 10.21; cf. Math. 11, 25-26).

En vérité, en remerciant le Père d'avoir révélé les secrets de sa sagesse 
divine aux humbles, Jésus ne pensait pas seulement aux Douze qu'il avait choisis 
dans un peuple sans culture et qu'il enverrait un jour comme ses apôtres pour 
instruire toutes les nations et pour leur enseigner ce qu'il leur avait prescrit 
(cf. Matth. 28, 19-20), mais aussi à tous ceux qui croiraient en lui, parmi 
lesquels seraient innombrables ceux qui seraient les moins doués aux yeux du 
monde.

Et l'Apôtre des gentils se plaisait à observer cela en écrivant à la 
communauté de Corinthe la grecque, ville où pullulaient les gens infatués de 
sagesse humaine: "Considérez votre appel. Il n'y a pas beaucoup de sages, selon 
la chair, ni beaucoup de puissants, ni beaucoup de gens bien nés. Mais ce qu'il 
y a de fou dans le monde, voilà ce que Dieu a choisi pour confondre les sages; 
ce qu'il y a de faible dans le monde, voilà ce que Dieu a choisi pour confondre 
la force; ce qui dans le monde est sans naissance et ce que l'on méprise, voilà 
ce que Dieu a choisi; ce qui n'est pas, pou réduire à rien ce qui est, afin 
qu'aucune chair n'aille se glorifier devant Dieu" (cf. I Cor. 1,26-29).

Ce choix préférentiel de Dieu, dans la mesure où il est insignifiant ou même 
méprisable aux yeux du monde, avait déjà été annoncé par le Maître lorsqu'il 
avait appelé, en nette contradiction avec les estimations terrestres, heureux et 
candidats à son Royaume les pauvres, les affligés, les doux, les affamés de 
justice, les purs de cœur, les artisans de la paix (cf. Matth. 5, 3-10).

Il n'est certes pas dans notre intention d'hésiter à mettre en relief 
comment, dans la vie et dans l'activité extérieure de Catherine, les Béatitudes 
évangéliques ont eu modèle de vérité et de beauté exceptionnelles. Tous, 
d'ailleurs, vous vous rappelez combien elle a été libre en esprit de toute 
convoitise terrestre, combien elle a été affamée de justice et envahie jusqu'aux 
entrailles de miséricorde dans sa recherche de porter la paix au sein des 
familles et dans les villes déchirées par des rivalités et des haines atroces, 
combien elle s'est prodiguée pour réconcilier la république de Florence avec le 
Souverain Pontife Grégoire XI, jusqu'à exposer sa propre vie à la vengeance des 
rebelles. Nous ne nous arrêterons pas à regarder les grâces mystiques 
exceptionnelles dont le Seigneur a voulu la gratifier, parmi lesquelles le 
mariage mystique et les saints stigmates. Nous croyons aussi que ce n'est pas, 
en la présente circonstance, le moment de rappeler l'histoire des magnanimes 
efforts accomplis par la sainte pour persuader le Pape de revenir à Rome, son 
siège légitime. Le succès qu'elle a finalement obtenu fut vraiment le 
chef-d'œuvre de son intense activité qui restera dans les siècles sa grande 
gloire et constituera un titre tout spécial à l'éternelle reconnaissance de l'Eglise.


  
    	
  



Nous croyons par contre opportun en ce moment de mettre brièvement en lumière 
le second titre qui justifie, en conformité avec le jugement de l'Eglise, 
l'accord du titre de Docteur à la fille de l'illustre ville de Sienne, et c'est 
l'excellence particulière de la doctrine.

Quant au premier titre, celui de la sainteté, son approbation solennelle fut 
exprimée amplement et dans un style unique d'humaniste par le Pontifie Pie II, 
son compatriote, dans la bulle de canonisation Misericordias Domini, dont 
il fut lui-même l'auteur cf. M.H. Laurent, O.P., Proc. Castel., pp. 
521-530). La cérémonie liturgique spéciale eut lieu dans la Basilique 
Saint-Pierre le 29 juin 1461.

Que dirons-nous donc de l'éminence de la doctrine de Sainte Catherine? 
Certainement nous ne trouverons pas dans les écrits de la sainte, c'est-à-dire 
dans les Lettres, conservées en nombre assez considérable, dans le 
Dialogue de la divine Providence ou Livre de la doctrine divine et 
dans les "orationes", la vigueur apologétique et les hardiesses théologiques qui 
distinguent les œuvres des grandes lumières de l'Eglise ancienne de l'Orient et 
de l'Occident. Nous ne pouvons pas non plus exiger de la vierge peu cultivée de 
Fontebranda les hautes spéculations propres à la théologie systématique, qui ont 
rendu immortels les docteurs du Moyen Age scolastique. Et, s'il est vrai que se 
reflète dans ses écrits, et d'une manière surprenante, la théologie du Docteur 
angélique, celle-ci y apparaît dépouillée de tout revêtement scientifique. Ce 
qui frappe plus que tout au contraire dans la sainte, c'est la science infuse, 
c'est-à-dire l'assimilation brillante, profonde et enivrante de la vérité divine 
et des mystères de la foi contenus dans les livres de l'Ancien et du Nouveau 
Testaments: une assimilation favorisée, oui, par des dons naturels très 
particuliers mais évidemment prodigieux, due à un charisme de sagesse du Saint 
Esprit, un charisme mystique.

Catherine de Sienne offre dans ses écrits un des plus brillants modèles de 
ces charismes d'exhortation, de parole de sagesse et de parole 
de science que saint Paul nous a montrés agissant dans chaque fidèle dans 
les communautés chrétiennes primitives et dont il voulait que l'usage fût bien 
réglé, faisant remarquer que ces dons ne sont pas tant à l'avantage de ceux qui 
en sont favorisés que plutôt à celui du Corps tout entier de l'Eglise: comme en 
lui, en effet, explique l'Apôtre, "c'est le seul et même Esprit qui distribue 
ses dons à chacun comme il l'entend" (I Cor. 12,11), de même sur tous les 
membres de l'organisme mystique du Christ doit retomber le bénéfice des trésors 
spirituels que son Esprit prodigue cf. I Cor. 11,5; Rom. 12,8; I Tim. 6,2; Tit. 
2,15).

"Doctrina ejus (scilicet Catharinae) non acquisita fuit; prius magistra visa 
quam est quam discipula" (proc. cast. 1,c); c'est ce qu'a déclaré le même Pie II 
dans la Bulle de canonisation. Et, en vérité, que de rayons de sagesse 
surhumaine, que d'appels pressants à l'imitation du Christ dans tous les 
mystères de sa vie et de sa Passion, que d'invitations à la pratique propre des 
vertus propres aux divers états de vie sont épars dans les œuvres de la sainte! 
Ses lettres sont comme autant d'étincelles d'un feu mystérieux allumé dans son 
cœur brûlant de l'Amour infini qui est le Saint-Esprit.

Mais quelles sont les lignes caractéristiques, les thèmes principaux de son 
enseignement ascétique et mystique? Il nous semble qu'à l'imitation du "glorieux 
Paul" (Dial. C. XI, par G. Cavallini, 1968, p. 27) dont elle reflète 
parfois le style vigoureux et impétueux, Catherine soit la mystique du Verbe 
incarné et surtout du Christ crucifié. Elle a exalté la vertu rédemptrice du 
sang adorable du Fils de Dieu, répandu sur le bois de la croix avec la 
prodigalité de l'amour pour le salut de toutes les générations humaines (cf. 
Dialogo, chap. CXXVII, éd. Citée, p. 325). Ce sang du Sauveur, la sainte le 
voit couler d'une manière continuelle au sacrifice de la messe et dans les 
sacrements, grâce au ministère des ministres sacrés, pour la purification et 
l'embellissement du Corps mystique du Christ tout entier. Nous pouvons donc dire 
que Catherine est la mystique du Corps mystique du Christ, c'est-à-dire 
de l'Eglise.


  
    	
  



D'autre part, pour elle, l'Eglise est la mère authentique à laquelle 
il est juste de se soumettre et d'accorder révérence et assistance. Elle ose 
dire: "L'Eglise n'est rien d'autre que le Christ lui-même" (Lettre 171, 
par. P. Misciatelli, III, 89).

Quels ne furent donc pas le respect et l'amour passionné que la sainte 
nourrissait pour le Pontife romain! Aujourd'hui, nous personnellement, serviteur 
des serviteurs de Dieu, nous devons à Catherine une immense reconnaissance, non 
certes pour l'honneur qui peut retomber sur notre humble personne, mais pour 
l'apologie mystique de la charge apostolique du successeur de Pierre. Qui ne se 
rappelle? Elle contemple en lui " le doux Christ sur la terre" (Lettre 196,
éd. citée, III, 211), auquel on doit un amour filial et l'obéissance parce 
que: "qui sera désobéissant au Christ sur la terre, qui tient la place du Christ 
qui est au ciel, ne participe pas au fruit du sang du Fils de Dieu (Lettre 
207, éd. citée, III, 270). Et, comme anticipant non seulement sur la 
doctrine, mais sur le langage même du Concile Vatican II (Constitution 
dogmatique Lumen gentium, n. 23), la sainte écrit au Pape Urbain VI: 
"Père très saint… sachez la grande nécessité, qui est la vôtre et celle de la 
sainte Eglise, de garder ce peuple (de Florence) dans l'obéissance et le respect 
envers votre Sainteté parce que c'est là qu'est le chef et le principe de notre 
foi" (Lettre 17, éd. citée, III, 75).

Aux cardinaux ensuite, à beaucoup d'évêques et de prêtres, elle adresse de 
pressantes exhortations et n'épargne pas de sévères reproches, mais toujours en 
toute humilité et tout respect pour leur dignité de ministres du sang du Christ.

Et Catherine ne pouvait pas oublier qu'elle était la fille d'un Ordre 
religieux, un des plus glorieux et des plus actifs dans l'Eglise. Elle 
nourrissait donc une singulière estime pour ce qu'elle appelle "les saintes 
religions" qu'elle considère comme un lien d'union dans le Corps mystique, 
constitué par les représentants du Christ (selon une qualification qui lui est 
propre) et le corps universel de la religion chrétienne, c'est-à-dire les 
simples fidèles. Elle exige des religieux la fidélité à leur sublime vocation 
par l'exercice généreux des vertus et l'observation de leur règles respectives. 
Dans sa maternelle sollicitude, les laïcs ne sont pas les derniers. Elle leur 
adresse de nombreuses et vives lettres, les voulant prompts dans la pratique des 
vertus chrétiennes et des devoirs de leur état, animés d'une ardente charité 
pour Dieu et pour le prochain puisque eux aussi sont des membres vivants du 
Corps mystique. Or, dit-elle, "elle (c'est-à-dire l'Eglise) est fondée dans 
l'amour et elle est même l'amour" (Lettre 103, par. G. Gigli).
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Comment ensuite ne pas rappeler l'action intense développée par la sainte 
pour la réforme de l'Eglise? C'est principalement aux Pasteurs de l'Eglise 
qu'elle adresse ses exhortations, dégoûtée et saintement indignée de l'indolence 
de beaucoup d'entre eux, frémissante de leur silence tandis que le troupeau qui 
leur était confié s'égarait et tombait en ruine. "Hélas, ne plus se taire! Criez 
avec cent mille voix, écrit-elle à un haut prélat. Je vois que, parce qu'on se 
tait, le monde est détraqué, l'Epouse du Christ est pâle, on lui a enlevé sa 
couleur parce qu'on lui suce le sang par derrière c'est-à-dire le sang du 
Christ" (Lettre 16 au Cardinal d'Ostie, par L. Ferretti, I, 85).

Et qu'est-ce qu'elle entendait par le renouvellement et la réforme de l'Eglise? 
Certainement pas le renversement de ses structures essentielles, ni la rébellion 
contre les Pasteurs, ni la voie libre aux charismes personnels, ni les 
innovations arbitraires dans le culte et dans la discipline, comme certains le 
voudraient de nos jours. Au contraire, elle affirme maintes fois que la beauté 
sera rendue à l'Epouse du Christ et qu'on devra faire la réforme "non par la 
guerre, mais dans la paix et le calme, par des prières humbles et continuelles, 
dans les sueurs et les larmes des serviteurs de Dieu" (cf. Dialogue, 
chap. XV, LXXXVI, éd.citée, pp. 4, 197). Il s'agit donc pour la sainte d'une 
réforme avant tout intérieure puis extérieure, mais toujours dans la communion 
et l'obéissance filiale envers les représentants légitimes du Christ.

Fut-elle aussi politique notre très pieuse Vierge? Oui, sans aucun doute, et 
d'une manière exceptionnelle, mais dans un sens tout spirituel du mot. En effet 
elle repoussait avec dédain l'accusation de politicienne que lui adressaient 
certains de ses concitoyens, en écrivant à l'un d'eux: " … Et mes concitoyens 
croient que par moi ou par la compagnie que j'ai avec moi il se fait des 
traités: ils disent la vérité, mais ils ne la connaissent pas et ils 
prophétisent, puisque je ne veux pas faire autre chose et je ne veux pas que qui 
est avec moi fasse autre chose que de vaincre le démon et de lui enlever la 
domination de l'homme qu'il a prise par le péché mortel et d'arracher la haine 
du cœur humain et de le mettre en paix avec le Christ crucifié et avec son 
prochain" (Lettre CXXII, éd. citée, II, 253).

Donc la leçon de cette femme politique "sui generis" conserve encore son sens 
et sa valeur, bien qu'aujourd'hui on sente davantage le besoin de faire la 
distinction entre les choses de César et celles de Dieu. L'enseignement 
politique de la sainte trouve sa plus authentique et parfaite expression dans ce 
jugement lapidaire qu'elle a porté: "Aucun Etat ne peut se conserver en état de 
grâce dans la loi civile et dans la loi divine sans la sainte justice" (Dialogo;
chap. CXIX, éd. citée, p. 291).

Non contente d'avoir développée un enseignement intense et très vaste de 
vérité et de bonté par la parole et par les écrits, Catherine voulait le sceller 
par l'offrande finale de sa vie pour le Corps mystique du Christ, qui est l'Eglise, 
alors, qu'elle n'avait que 33 ans. De son lit de mort, entourée de fidèles 
disciples, dans une petite cellule voisine de l'église de Sainte Marie sopra 
Minerva à Rome, elle adressa au Seigneur cette émouvante prière, vrai testament 
de foi et d'amour reconnaissant très ardent: "O Dieu éternel, reçois le 
sacrifice de ma vie (en faveur de) ce Corps mystique de la sainte Eglise. Je 
n'ai rien d'autre à donner que ce que tu m'as donné. Prends donc le cœur et 
tiens-le sur la face de cette épouse" (Lettre 371, éd. L. Ferretti, V, pp. 
301-302).

C'est donc le message d'une foi très pure, d'un amour ardent, d'une 
consécration humble et généreuse à l'Eglise catholique en tant que Corps 
mystique et Epouse du divin Rédempteur: c'est le message typique du nouveau 
Docteur de l'Eglise, Catherine de Sienne, pour l'illumination et l'exemple de 
tous ceux qui se glorifient de lui appartenir. Recueillons-le, ce message, avec 
un esprit reconnaissant et généreux pour qu'il soit la lumière de notre vie 
terrestre et le gage d'une appartenance future assurée à l'Eglise triomphante du 
ciel. Ainsi soit-il! 
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Sainte Catherine de Sienne Co-patronne de l'Europe

 

À 9h30 le vendredi 1er Octobre 1999, mémoire de Sainte 
Thérèse de l'Enfant Jésus, Vierge et Docteur de l'Église, dans la Basilique 
Patriarcale du Vatican, auprès de la tombe de l'apôtre Pierre, Jean-Paul II a 
présidé la Concélébration Solennelle de l'Eucharistie avec les Pères Synodaux, à 
l'occasion de l'Ouverture de la Deuxième Assemblée Spéciale pour l'Europe du 
Synode des Évêques, qui se tiendra dans la Salle du Synode au Vatican du 1er au 
23 Octobre 1999, sur le thème Jésus-Christ, vivant dans son Église, Source 
d'espérance pour l'Europe. Au cours de cette célébration, avec Saint Benoît 
et les les Saints Cyrille et Méthode, le Saint-Père a désigné 3 femmes comme 
co-patronnes de l'Europe.

 

OUVERTURE DU SYNODE DES EVÊQUES POUR L'EUROPE
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HOMÉLIE DU PAPE JEAN-PAUL II

Mes Vénérés Frères dans l'Épiscopat et dans le Sacerdoce,

mes très chers Frères et Soeurs!



1. "Jésus en personne s'approcha et il faisait route avec eux" (Lc 24,15)

Le récit évangélique des disciples d'Emmaüs que nous venons d'écouter, 
constitue l'icône biblique de fond de cette deuxième Assemblée Spéciale pour 
l'Europe du Synode des Évêques. Nous l'inaugurons avec cette solennelle 
concélébration eucharistique qui a pour thème: "Jésus-Christ, vivant dans son 
Église, source d'espérance pour l'Europe". Nous l'inaugurons en confiant au 
Seigneur les attentes et les espérances qui sont dans le coeur de chacun de 
nous. Nous sommes rassemblés autour de l'autel, au nom des Nations du Continent, 
unis par le désir de rendre toujours plus incisifs et concrets, partout en 
Europe, l'annonce et le témoignage du Christ vivant, hier, aujourd'hui et à 
jamais.

C'est avec une grande joie et une affection particulière que j'offre à chacun 
de vous, ma fraternelle accolade de paix. L'Esprit nous a convoqués à cet 
important événement ecclésial qui, se rattachant à la première Assemblée pour 
l'Europe de 1991, conclut la série des Synodes continentaux en vue du Grand 
Jubilé de l'an 2000. Par votre intermédiaire, j'adresse aux Églises locales, 
dont vous provenez, mes salutations les plus cordiales.

2."Jésus-Christ est le même hier et aujourd'hui, il le sera à jamais" (He 
13,8). C'est là, on le sait, le rappel constant qui résonne dans l'Église en 
marche vers le grand Jubilé de l'an 2000.

Jésus-Christ est vivant dans son Église et continue, de génération en 
génération, à "s'approcher" de l'homme et à "faire route" avec lui. C'est 
surtout dans les moments d'épreuve, lorsque les déceptions risquent de faire 
vaciller la confiance et l'espérance, que le Ressuscité croise les chemins de 
l'égarement humain et, même s'il n'est pas reconnu, il devient notre compagnon 
de route
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Ainsi, en Christ et en son Église, Dieu ne cesse de se mettre à l'écoute des 
joies et des espérances, des tristesses et des angoisses de l'humanité (cf. 
Const. Past. Gaudium et spes, 1), à laquelle, aujourd'hui encore, il veut faire 
parvenir l'annonce de sa sollicitude aimante. C'est ce qui s'est produit lors du 
Concile Vatican II; c'est aussi le sens des différentes Assemblées continentales 
du Synode des Évêques: le Christ ressuscité, vivant dans son Église, marche avec 
l'homme qui vit en Afrique, en Amérique, en Asie, en Océanie, en Europe, afin de 
susciter ou de réveiller dans son âme la foi, l'espérance et la charité.



3.Avec l'Assemblée Synodale qui s'ouvre aujourd'hui, le Seigneur veut 
adresser au peuple chrétien, pèlerin sur les terres s'étendant de l'Atlantique à 
l'Oural, une forte invitation à l'espérance. C'est une invitation qui, 
aujourd'hui, trouve son expression singulière dans les paroles du Prophète: 
"Pousse des cris de joie... Réjouis-toi... triomphe de tout ton coeur!" (So 
3,14). Le Dieu de l'Alliance connaît le coeur de ses fils; il connaît les 
multiples épreuves douloureuses que les nations européennes ont dû subir au 
cours de ce siècle si tourmenté et difficile qui arrive désormais à son terme.


Lui, l'Emmanuel, le Dieu-avec-nous, a été crucifié dans les camps de 
concentration et les goulags, il a connu la souffrance sous les bombardements, 
dans les tranchées, il a souffert partout où l'homme, où chaque être humain, a 
été humilié, opprimé et violé dans sa dignité inaliénable. Le Christ a subi la 
passion dans les innombrables victimes innocentes des guerres et des conflits 
qui ont ensanglanté les régions d'Europe. Il connaît les graves tentations des 
générations qui s'apprêtent à franchir le seuil du troisième millénaire: 
l'enthousiasme suscité par la chute des barrières idéologiques et par les 
révolutions pacifiques de 1989 semble, hélas, s'être rapidement éteint face à 
l'impact des égoïsmes politiques et économiques, et sur les lèvres de maintes 
personnes en Europe montent les paroles découragées des deux disciples sur la 
route d'Emmaüs: "Nous espérions..." (Lc 24,21).

Dans ce contexte social et culturel particulier, l'Église éprouve le devoir 
de renouveler avec vigueur le message d'espérance qui lui a été confié par Dieu. 
Avec cette Assemblée, elle répète à l'Europe: "Yahvé ton Dieu est au milieu de 
toi, héros sauveur!" (So 3,17). Son invitation à l'espérance ne se fonde pas sur 
une idéologie utopique, comme celles qui, au cours des deux derniers siècles, 
ont fini par écraser les droits de l'homme, spécialement ceux des plus faibles. 
C'est, au contraire, le message éternel du salut proclamé par le Christ: "Le 
Royaume de Dieu est tout proche, repentez-vous et croyez à l'Évangile!" (cf. Mc 
1,15). Avec l'autorité qui lui vient de son Seigneur, l'Église répète à l'Europe 
d'aujourd'hui: Europe du troisième millénaire "Que tes mains ne défaillent pas!" 
(So 3,16); ne cède pas au découragement, ne te résigne pas à des modes de penser 
et de vivre qui n'ont pas d'avenir, car ils ne sont pas fondés sur la ferme 
certitude de la Parole de Dieu! 

À toi, Europe du troisième millénaire et à tous tes fils, l'Église te propose 
à nouveau le Christ, unique Médiateur de salut hier, aujourd'hui et à jamais 
(cf. He 13,8). Elle te propose le Christ, véritable espérance de l'homme et de 
l'histoire, non pas seulement avec des paroles, mais surtout avec le témoignage 
éloquent de sa sainteté. Les Saints et les Saintes, par leur existence fondée 
sur les Béatitudes évangéliques constituent, en effet, l'avant-garde la plus 
efficace et croyable de la mission de l'Église.
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4.C'est pourquoi, très chers Frères et Soeurs, au seuil de l'an 2000, 
alors que toute l'Église d'Europe est ici représentée de la façon la plus digne, 
j'ai aujourd'hui la joie de proclamer trois nouvelles Copatronnes du 
continent européen: sainte Edith Stein, sainte Brigitte de Suède et sainte 
Catherine de Sienne.

L'Europe est déjà placée sous la protection céleste de trois grands saints: 
celle de Benoît de Norcia, père du monachisme occidental, ainsi que celle des 
deux frères Cyrille et Méthode, apôtres des slaves. À ces témoins éminents du 
Christ, j'ai également voulu associer trois autres figures féminines, afin de 
souligner le grand rôle que les femmes ont joué et continuent à jouer dans 
l'histoire ecclésiale et civile du Continent, jusqu'à nos jours.

Depuis ses tout débuts et bien que conditionnée par les cultures dans 
lesquelles elle était insérée, l'Église a toujours reconnu la pleine dignité 
spirituelle de la femme, à commencer par la vocation et la mission personnelle 
de Marie, Mère du Rédempteur. Dès le début, les chrétiens se sont adressés à ces 
femmes, telles que Félicita, Perpétua, Agate, Lucie, Agnès, Cécilia et Anastasie 
- comme l'atteste le Canon romain - avec une ferveur non moins grande que celle 
qu'ils réservaient aux hommes saints.

5.Les trois saintes, choisies comme Copatronnes d'Europe, ont toutes 
un lien spécial avec l'histoire du Continent. Ainsi, Edith Stein, qui 
provenait d'une famille juive; elle quitta sa brillante carrière de chercheuse 
pour devenir religieuse carmélite, sous le nom de Thérèse Bénédicte de la Croix, 
et mourut dans le camp d'extermination d'Auschwitz. Elle est le symbole des 
drames de l'Europe de ce siècle. Quant à Brigitte de Suède et Catherine de 
Sienne, qui ont toutes deux vécu au XIVème siècle, elles travaillèrent 
inlassablement pour l'Église et se préoccupèrent de son sort au niveau européen.
Brigitte se consacra, en effet, à Dieu après avoir vécu pleinement sa 
vocation d'épouse et de mère; parcourant l'Europe du Nord au Sud, elle s'employa 
sans répit pour réaliser l'unité des chrétiens et mourut à Rome. Enfin 
Catherine, humble et intrépide tertiaire dominicaine, qui porta la paix 
dans sa terre natale de Sienne, en Italie et dans l'Europe du XIVème siècle. 
Elle consacra toutes ses énergies à l'égard de l'Église et réussit à obtenir le 
retour du Pape d'Avignon à Rome.

Toutes les trois expriment admirablement la synthèse entre la 
contemplation et l'action. Leurs vies et leurs oeuvres témoignent, avec une 
grande éloquence, de la force du Christ ressuscité, vivant dans son 
Église: la force d'un amour généreux pour Dieu et pour l'homme, la force d'un 
authentique renouveau moral et civil. Dans ces nouvelles Patronnes, si riches de 
dons sous le profil tout aussi bien surnaturel qu'humain, les chrétiens et 
les communautés ecclésiales de toute confession peuvent trouver leur 
inspiration; de même, les citoyens et les États européens, pourvu 
qu'ils soient sincèrement engagés dans la recherche de la vérité et du bien 
commun.

6. "Notre coeur n'était-il pas tout brûlant au-dedans de nous... quand il 
nous expliquait les Écritures?" (Lc 24,32).
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Je souhaite, de tout mon coeur que les travaux synodaux nous fassent revivre 
l'expérience des disciples d'Emmaüs qui, pleins d'espérance et de joie après 
avoir reconnu le Seigneur "à la fraction du pain", revinrent sans hésitation à 
Jérusalem pour raconter à leurs frères ce qui s'était passé en chemin (cf. 
Lc 24,33-35).

Que Jésus-Christ nous concède, à nous aussi, de le rencontrer et de le 
reconnaître autour de la Table eucharistique, dans la communion des coeurs et de 
la foi. Qu'il nous fasse le don de vivre ces semaines de réflexion dans une 
écoute profonde de l'Esprit qui parle aux Églises d'Europe. Qu'il fasse de nous, 
des apôtres humbles et audacieux de sa Croix, comme le furent les saints Benoît, 
Cyrille, Méthode et les saintes Edith Stein, Brigitte et Catherine.

Implorons leur aide ainsi que la céleste intercession de Marie, Reine de tous 
les Saints et Mère de l'Europe. Que de cette deuxième Assemblée Spéciale pour 
l'Europe puisse émerger une action évangélisatrice attentive aux défis et aux 
attentes des jeunes générations.

Et que le Christ puisse être une source renouvelée d'espérance pour les 
habitants du "vieux" continent dans lequel l'Évangile a suscité, au cours des 
siècles, une incomparable moisson de foi, d'amour diligent et de civilisation!

Amen!
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LE LIVRE DE LA MISERICORDE,


DOCTRINE DIVINE


Exposée en langue vulgaire


par la séraphique Vierge Sainte Catherine de Sienne


et dictée à son secrétaire,


pendant qu'elle était ravie hors d'elle-même


dans une extase de l'esprit.


 


Dans ce traité, on voit
Dieu le Père conversant avec la Vierge Catherine, en forme de dialogue,
c'est-à-dire à la façon de deux personnes qui parlent ensemble.


On y trouve contenu des
secrets divins très profonds et très suaves. 


 


PRELUDE


(1)


 


Comment une âme, ravie
hors d'elle-même par le désir de l'honneur de Dieu et du salut du prochain,
s'applique à l'humble oraison. Puis, après avoir vu l'union de l'âme avec Dieu
par la charité, elle adresse à Dieu quatre demandes. 


En s'élevant au-dessus
d'elle-même, une âme tourmentée d'un très grand désir de l'honneur de Dieu et
du salut des âmes, en arrive à s'exercer pendant quelque temps dans la pratique
des vertus ordinaires et s'enferme dans la cellule de la connaissance
d'elle-mêmes, pour mieux connaître la bonté de Dieu envers elle. Car l'amour
suit la connaissance et, en aimant, l'âme cherche à suivre la vérité et à se
revêtir de la vérité.


Rien ne fait mieux goûter à
la créature cette vérité, rien ne lui procure tant de lumière que l'oraison
humble, continue, fondée sur la connaissance de soi-même et de Dieu. L'oraison
ainsi comprise et pratiquée unit l'âme avec Dieu. En suivant les traces du
Christ crucifié, par désir, par affection, par union d'amour, elle devient un
autre lui-même. N'est-ce-pas ce que le Christ a voulu nous [3] apprendre quand
il nous dit: A qui m'aimera et gardera ma Parole, je me manifesterai
moi-même à lui: il sera une même chose avec moi et moi avec lui (Jn 14,21).
Nous trouvons en maints endroits des paroles semblables. Puisque le Christ est
Vérité, elles nous font bien voir que, par l'amour, l'âme devient une même
chose avec lui.


Pour le montrer plus
clairement, je me souviens d'avoir appris d'une servante de Dieu que, dans un
grand ravissement de l'esprit qu'elle eut dans son oraison, Dieu, déchirant les
voiles, lui avait fait contempler l'amour qu'il a pour ses serviteurs. Il lui
disait entre autres choses: "Ouvre l'oeil de ton intelligence et regarde
en moi; tu y verras la dignité et la beauté de ma créature raisonnable. Outre
la beauté que j'ai donné à l'âme en la créant à mon image et ressemblance,
contemple ceux qui sont revêtus de la robe nuptiale, c'est-à-dire de la
charité, ornée de la multitude des vertus. Ceux-là, ne font qu'un avec
moi par l'amour. C'est pourquoi je te dis: Si tu me demandais qui sont ceux-là,
je te répondrais comme le doux Verbe d'amour: Ils sont un autre moi-même, car
ils ont dépouillé et perdu leur volonté propre, et ils ont revêtu la mienne,
ils se sont unis et conformés à la mienne.


Il est donc bien vrai que
l'âme s'unit à Dieu par sentiment d'amour.


Aussi, voulant plus
virilement suivre et connaître la vérité et considérant d'abord que l'homme ne
[4] peut être vraiment utile à son prochain, par son enseignement, par son
exemple, par sa prière, s'il n'est d'abord utile à soi-même, s'il ne cherche à
posséder et à acquérir la vertu pour soi-même, cette âme, élevant son désir,
adressait au Père souverain et éternel quatre demandes:


LA PREMIERE pour elle-même;


LA SECONDE pour la
réformation de la sainte Église; 


LA TROISIEME pour le monde
entier, et particulièrement pour la paix des chrétiens, qui avec tant
d'irrévérence et d'injustice sont en révolte contre la sainte Église.


DANS LA QUATRIEME ET
DERNIERE, elle priait la divine Providence de pourvoir aux besoins généraux du
monde et à un cas particulier qui était survenu [5].


__________________________
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1ère réponse


 


MISERICORDE A CATHERINE
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DON DE LA DISCRETION


OU DU DISCERNEMENT SPIRITUEL


 


 


Chapitre I


(2)


 


Comment s'accroît le
désir de cette âme, quand Dieu lui découvre la détresse du monde.


Grand était ce désir et
continuel. Mais il s'accrut bien davantage, quand la Vérité première lui eut
fait voir la misère du monde, et dans quel péril il se trouvait par ses
offenses contre Dieu. Elle avait aussi reçu du Père de son âme une lettre où il
lui découvrait la peine et la douleur intolérable que lui causait l'outrage à
la majesté divine, la perte des âmes et la persécution de la sainte Église.
Tout cela attisait le feu du désir. A la douleur qu'elle ressentait de l'injure
faite à la Divinité se joignait chez elle l'allégresse d'une vive confiance qui
lui faisait espérer que Dieu pourvoirait à tant de maux. Et parce que, dans la
sainte communion, l'âme plus doucement resserre les liens entre elle et Dieu et
connaît mieux sa vérité,- puisqu'alors l'âme est en Dieu et Dieu dans l'âme,
comme le poisson [7] est dans la mer et la mer dans le poisson - elle souhaita
ardemment d'arriver au matin pour assister à la messe. Ce jour-là était le jour
de Marie.


Le matin venu, à l'heure de
la messe, elle se rendit à sa place, toute angoissée de désir, pénétrée de la
connaissance d'elle-même, rougissant de son imperfection, s'estimant la cause
de tout le mal qui se faisait dans le monde entier, concevant avec un sentiment
de sainte justice la haine et le mépris d'elle-même, Par cette connaissance,
par cette haine, par cette justice elle purifiait les souillures qui lui
paraissaient être dans son âme, par sa faute. "O Père éternel,
disait-elle, contre moi, j'en appelle moi-même à vous! Punissez-moi des
offenses en ce temps qui passe. Et puisque je suis cause par mes péchés des
peines que doit porter mon prochain, je vous demande en grâce de le punir sur
moi."[8]


______________
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CHAPITRE II


(3)


 


Comment les oeuvres
finies sont insuffisantes pour expier et pour mériter, sans le sentiment intérieur
et continuel de la charité.


C'est alors que l'éternelle
vérité éleva et emporta vers elle plus fortement encore le désir de cette âme. 


Dans l'ancienne alliance,
quand on offrait un sacrifice à Dieu, le feu descendait du ciel et consummait
pour lui le sacrifice qu'avait agréé le Très-Haut. Ainsi faisait à cette âme la
douce Vérité, Elle envoyait le feu de la clémence de l'Esprit-Saint et il
dévorait le sacrifice de désir, qu'elle faisait d'elle-même. Dieu lui disait:
"Ne sais-tu pas ma fille, que toutes les peines que l'âme supporte ou peut
supporter en cette vie ne suffisent pas à punir même la plus petite faute.
L'offense qui m'est faite à moi, le Bien infini, appelle une satisfaction
infinie. C'est pourquoi je veux que tu saches que toutes les peines de cette
vie ne sont pas une punition, mais une correction: elles sont faites pour
châtier le fils, quand il s'oublie. Mais c'est avec le désir de l'âme que l'on
expie, c'est par la vraie contrition, c'est par le regret du péché que l'on
satisfait à la faute et à la peine. Une souffrance infinie est impuissante, il
faut le désir infini. [9]


"Infini je suis, et je
veux un amour infini, une douleur infinie. Cette douleur infinie je la réclame
de la créature, et pour ses propres offenses personnelles commises contre moi
son Créateur, et pour celles qu'elle voit commettre par le prochain. Ceux-là
seuls ont un désir infini, qui sont unis à moi par affection d'amour. C'est à
ce titre qu'ils s'affligent lorsqu'ils m'offensent ou qu'ils me voient offensé.
Toutes leurs peines, soit spirituelles, soit corporelles, de quelque côté
qu'elles viennent, reçoivent ainsi un mérite infini et satisfont à la faute qui
est due à une peine infinie, bien qu'elles soient des oeuvres finies, faites
dans un temps fini. La vertu du désir a agi en elles. Elles ont été supportées,
avec désir et contrition et déplaisir infinis de la faute. De là leur prix.
C'est ce que nous montre Paul quand il dit: Quand je parlerais la langue des
anges, quand je connaîtrais les choses à venir, quand je donnerais mes biens au
pauvres, quand je livrerais mon corps au bûcher, si je n'ai pas la charité,
tout le reste n'est rien (1 Co 13,1-3). Ces paroles du glorieux apôtres
font bien voir que les oeuvres finies ne sont suffisantes ni pour expier ni
pour mériter sans le condiment de la charité [10].
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CHAPITRE III


(4)


Comment le désir,
comment la contrition du coeur satisfont à la faute et à la peine, en soi et
dans les autres; et comment quelquefois ils satisfont à la faute et non à la
peine.


Je t'ai montré, fille très
chère, comment la faute n'est expiée, en ce temps fini, par aucune peine,
endurée seulement à ce titre de peine. Je t'ai dit qu'elle s'expie par la peine
supportée avec désir, amour et contrition du coeur, non à raison même de la
peine, mais en raison du désir de l'âme. Le désir - comme d'ailleurs toute
vertu - n'a de valeur, n'a en soi de vie, que par le Christ crucifié, mon Fils
unique, pour autant que l'âme a puisé en lui l'amour, et modèle sa vertu sur la
sienne, en suivant ses traces. C'est de là et de rien d'autre, que les peines
tirent leur valeur. Ainsi peuvent-elles satisfaire à la faute, par le doux et
profond amour acquis dans l'aimable connaissance de ma bonté, et par l'amertume
et contrition du coeur qui procède de la connaissance de soi-même et de ses
fautes. Cette connaissance engendre ce regret du péché et cette haine de la
sensualité qui font que l'âme s'estime digne des châtiments et indigne de toute
consolation, ainsi que le disait la douce Vérité.


C'est, tu le vois, la
contrition du coeur jointe [11] à l'amour de la véritable patience et à une
sincère humilité , qui fait que l'âme se considère comme ayant mérité toutes
les peines, sans aucun droit à la récompense, et l'amène ainsi par humilité à
satisfaire avec patience comme il a été dit.


Tu me demandes de t'envoyer
des peines afin que j'en tire satisfaction pour les offenses qui me sont faites
par mes créatures, et aussi de t'accorder la volonté de me connaître et de
m'aimer, moi la Vérité souveraine. Si tu veux parvenir à la connaissance
parfaite, si tu veux me goûter, moi la Vérité éternelle, voici la voie: Ne sors
jamais de la connaissance de toi-même et demeure abaissée dans la vallée de
l'humilité. Tu me connais moi-même en toi, et de cette connaissance tu tireras
tout le nécessaire.


Aucune vertu, ma fille, ne
peut avoir la vie en soi, sinon par la charité, et par l'humilité qui est la
mère nourricière de la charité. La connaissance de toi-même t'inspirera
l'humilité, en te découvrant que par toi-même, tu n'es pas, et que l'être tu le
tiens de moi qui t'aimais, toi et les autres, avant que vous ne fussiez. C'est
cet amour ineffable que j'eus pour vous qui, voulant vous créer à nouveau en
grâce, me fit vous laver et régénérer dans le sang de mon Fils unique, répandu
avec un si grand feu d'amour. C'est ce sang qui enseigne la Vérité à celui qui
a dissipé la nuée de l'amour-propre par la connaissance de soi-même. Point
d'autre moyen de la connaître.


L'âme s'embrase dans cette
connaissance de moi-même d'un amour ineffable.Cet amour la tient [12] en peine
continuelle; non pas une peine afflictive, qui abat ou dessèche l'âme, mais qui
plutôt la nourrit. Elle a connu ma Vérité et en même temps sa propre faute, son
ingratitude comme aussi l'aveuglement du prochain, et elle en éprouve une
douleur intolérable. Si elle souffre, c'est qu'elle m'aime; si elle ne m'aimait
pas elle ne souffrirait pas. Dès que toi et mes autres serviteurs aurez ainsi
connu ma Vérité, vous serez disposés à endurer jusqu'à la mort toutes les
tribulations, injures, opprobres, en paroles et en actions, pour l'honneur et
la gloire de mon nom. C'est ainsi que tu recevras et porteras les peines.


Toi donc, et mes autres
serviteurs, souffrez avec une véritable patience, avec la douleur de la faute
et avec l'amour des vertus, pour la gloire et l'honneur de mon nom. Si vous
faites ainsi, j'en tirerai satisfaction pour tes fautes et celles de mes autres
serviteurs; les peines que vous supporterez seront suffisantes en vertu en
vertu de la charité, pour expier et mériter pour vous et pour les autres. Pour
vous, vous en recevrez un fruit de vie; les taches de vos ignorances seront
effacées, et je ne me souviendrez plus que vous ne m'ayez jamais offensé. Pour
les autres, j'aurai égard à votre charité et à vote amour et je leur
distribuerai mes dons suivant la disposition qu'ils apporteront à les recevoir.
A ceux, en particulier, qui se prépareront avec humilité et respect à recevoir
les enseignements de mes serviteurs, je remettrai la faute et la peine, parce
qu'ils seront amenés par ces sentiments à cette véritable [13] connaissance et
à la contrition de leurs péchés. Ainsi, par le moyen de l'oraison et du désir
de mes serviteurs, ils recevront, s'ils sont humbles, un fruit de grâce, et
plus ou moins abondant, suivant que leur volonté sera disposée à tirer profit
de la grâce qui leur est offerte. Oui, par vos désirs, ils recevront le pardon,
à moins que cependant, si grandes que soit leur obstination ils veuillent être
rejetés par moi, à cause de leur désespoir, qui est un outrage au sang qui les
a rachetés avec tant de douceur.


Quel fruit reçoivent-ils
donc, ceux-là? - Quel fruit? c'est que je les attends, arrêté par la prière de
mes serviteurs, c'est que je leur donne la lumière, que je réveille en eux le
chien de garde de la conscience, que je leur fais respirer l'odeur de la vertu,
et sentir la joie que l'on trouve dans la société de mes serviteurs. 


Quelquefois, je permets que
le monde se découvre à eux tel qu'il est, en les laissant éprouver
l'inconstance et la mobilité de ses passions; afin qu'après avoir expérimenté
le peu de fond qu'il faut faire sur le monde, ils en arrivent à porter plus
haut leur désir et à chercher leur patrie de vie éternelle. C'est par ces
moyens et mille autres que je les ramène. L'oeil ne saurait voir, la langue
raconter, ni le coeur imaginer, quelles sont les voies et les moyens que
j'emploie, uniquement par amour, pour leur faire recouvrer la grâce, afin que
ma vérité soit accomplie en eux. C'est la charité inestimable qui m'a fait les
créer, qui me pousse à en agir ainsi avec eux; mais c'est aussi l'amour et le
désir, et la [14] douleur de mes serviteurs. Loin d'être insensible à leurs
larmes à leurs sueurs, à leur humble prière, je les ai pour agréables. N'est-ce
pas moi qui leur fait aimer le bien des âmes et leur inspire la douleur de leur
perte.


Je n'en arrive pas,
d'ordinaire, avec ceux-là à leur faire remise de la peine, mais seulement de la
faute, car pour ce qui est d'eux, ils ne sont pas disposés généralement à
répondre par un amour parfait à mon amour et à celui de mes serviteurs. La
douleur qu'ils éprouvent de la faute commise n'est pas accompagnée de regret et
de repentir parfaits: elle procède d'un amour imparfait, d'une contrition
imparfaite. C'est pour cela qu'ils n'obtiennent pas comme les autres, remise de
la peine, mais bien de la faute. De part et d'autre, en effet, c'est-à-dire de
qui donne et de qui reçoit, il faut réciprocité de dispositions. Etant imparfaits,
ils reçoivent imparfaitement la perfection des désirs de ceux qui, avec leur
souffrance, m'offrent leurs prières pour eux: mais qu'ils m'obtiennent
rémission et pardon, comme je te l'ai dit, c'est la vérité. Comme je te l'ai
exposé et comme je te l'ai dit plus haut, par la lumière de la conscience et
par autres moyens, il est satisfait à la faute; car, en commençant à se
reconnaître, ils vomissent la pourriture de leurs péchés, et reçoivent ainsi le
don de la grâce.


Tels sont ceux qui
demeurent dans la charité commune. S'ils ont accepté comme correction les
contrariétés qu'ils ont eues, et s'ils n'ont point opposé de résistance à la
clémence de l'Esprit-Saint [15], en sortant du péché, ils reçoivent la vie de
la grâce. Mais si, comme des ignorants, ils me méconnaissent, s'ils sont
ingrats envers moi comme à l'égard des fatigues endurées pour eux par mes
serviteurs, tous les dons de ma miséricorde tournent contre eux en ruine et
damnation. Cette conséquence n'est imputable ni à un défaut de la miséricorde,
ni à celui qui implorait la miséricorde pour l'ingrat, mais seulement à la
malice et à la dureté de celui qui, par la main de son libre arbitre, a ainsi
fermé son coeur comme avec une pierre de diamant qui, si elle n'est pas
attendrie par le sang, ne peut être entamée par rien d'autre. Encore je te le
dis, nonobstant sa dureté, pendant qu'il en a le temps, il peut se servir de
son libre arbitre pour implorer le sang de mon Fils; que de cette même main, il
l'applique sur la dureté de son coeur, pour la briser, et il recevra le fruit
du sang qui a été versé pour lui. Mais, s'il remet sans cesse, et laisse passer
le temps, il n'y a plus pour lui aucun remède, parce qu'il ne m'a pas rapporté
le trésor que je lui avais confié, quand je lui donnai la mémoire pour se
souvenir de mes bienfaits, l'intelligence pour avoir et connaître la vérité et
cette puissance d'affection pour m'aimer, MOI LA VERITE ETERNELLE. Voilà
le don que je vous ai fait et qui doit faire retour à MOI LE PERE. S'il
l'a vendu et engagé au démon, c'est au démon à lui donner en échange ce qu'il a
acheté pour cette vie.


Il lui remplit donc la
mémoire de pensées voluptueuses et de souvenirs déshonnêtes, d'orgueil,
d'avarice [16], d'amour-propre, de haine et d'aversion pour le prochain,
jusqu'à se faire le persécuteur de ceux qui me servent. Au sein de ces misères,
la volonté désordonnée obscurcit l'intelligence, et il encourt enfin par ses
infamies la peine éternelle, pour n'avoir pas expié ses fautes par le repentir
et la haine du péché.


Ainsi, tu as compris
comment la souffrance expie la faute, en vertu de la parfaite contrition du
coeur, non à raison de la peine elle-même qui est finie. Non seulement elle
satisfait pour la faute, mais aussi pour la peine qui en est la suite, chez
ceux dont la contrition est parfaite, comme je te l'ai dit; elle satisfait pour
la faute, chez tous ceux qui, purifiés du péché mortel, reçoivent la grâce;
mais s'ils n'ont pas une contrition et un amour suffisants pour satisfaire à la
peine, ils vont souffrir dans le Purgatoire où s'achève leur purification.


Tu vois donc que le désir
de l'âme unit à moi qui suis le Bien infini, satisfait peu ou beaucoup
selon le degré du parfait amour de celui qui m'offre sa prière et aussi suivant
le désir de celui qui reçoit. L'intensité du désir en celui qui me donne et en
celui qui reçoit, voilà la mesure sur laquelle ma Bonté règle ses dons.
Qu'ainsi donc croisse en toi le feu de ton désir, et ne laisse pas passer un
instant sans crier vers moi d'une voix humble, en m'offrant pour le prochain
d'incessantes prières. Je te le dis pour toi et pour le père de ton âme que
moi-même je t'ai donné sur terre, agissez virilement et soyez morts à toute
sensualité propre [17].


________________________________________
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CHAPITRE IV


(5)


 


Combien est agréable à
Dieu le désir de vouloir souffrir pour lui.


Il m'est bien agréable,
fille très chère, le désir de vouloir endurer toutes peines et fatigues jusqu'à
la mort pour le salut des âmes. Plus on souffre, plus on prouve que l'on
m'aime; en m'aimant, l'on connaît davantage ma Vérité, et plus on la connaît,
plus l'on éprouve de tristesse et d'intolérable douleur de m'avoir offensé. Tu
me demandais à souffrir et à punir sur toi les fautes des autres, sans
remarquer que c'est l'amour, la lumière, la connaissance de la vérité que tu me
demandais ainsi. Je te l'ai dit, plus est grand l'amour, plus est profonde la
douleur et plus cuisante la peine: la douleur s'accroît en proportion de
l'amour. Je vous dis donc: Demandez et il vous sera donné, car je ne refuserai
jamais à qui me demandera en vérité. Ne l'oublie pas, l'amour de la divine
charité est tellement uni dans l'âme à la patience parfaite, que l'une ne peut
disparaître sans que l'autre s'évanouisse. Aussi l'âme qui veut m'aimer
doit-elle vouloir du même coup endurer pour moi toutes les peines qu'il me
plaira de lui envoyer, quelle qu'en [18] soit la nature, ou la gravité. La
patience ne se trouve que dans les peines, et la patience, comme il a été dit,
est inséparable de la charité.


Comportez-vous donc
virilement. Il n'est point d'autre moyen pour vous d'être et de prouver que
vous êtes les époux de ma Vérité et mes enfants fidèles, comme aussi que vous
avez le goût de ma gloire et du salut des âmes [19].
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CHAPITRE V


(6)


Comment toute vertu et
tout défaut s'exercent à l'égard du prochain.


Je veux que tu saches qu'il
n'est point de vertu et pareillement point de défaut qui ne s'exercent par le
moyen du prochain. Qui demeure dans l'inimitié vis-à-vis de moi, cause un
dommage au prochain et à lui-même qui est son principal prochain. Et il lui
fait tort soit en général, soit en particulier. En général, parce que vous êtes
tenus d'aimer votre prochain comme vous-mêmes, et c'est amour vous fait un
devoir de l'assister par la prière, par la parole, par le conseil et de lui
procurer tous les secours spirituels ou temporels suivant la mesure de ses
besoins. Et si vous ne le pouvez faire réellement, parce que vous n'en avez pas
le moyen, tout au moins, devez-vous en avoir le désir.


Mais si l'on ne m'aime pas,
l'on n'aime pas non plus le prochain. Ne l'aimant pas, on ne le secourt pas et
du même coup l'on se fait tort à soi-même. On se prive de ma grâce, en même
temps que l'on frustre le prochain, en ne lui donnant pas les prières et les
pieux désirs que l'on doit m'offrir pour lui. Toute assistance prêtée au
prochain doit [20] procéder de la dilection que l'on a pour lui pour l'amour de
moi.


Pareillement peut-on dire
qu'il n'est point de vice qui n'atteigne le prochain; car si l'on ne m'aime
pas, l'on ne saurait être dans la charité qu'on lui doit. Tous les maux
proviennent de ce que l'âme est privée de la charité en vers moi et envers le
prochain. Ne pouvant plus faire le bien, il s'ensuit que l'on fait le mal. Et
contre qui fait-on ainsi le mal? Contre soi-même d'abord et puis contre le
prochain. Ce n'est pas à moi que l'on fait du tort, car le mal ne saurait m'atteindre,
sinon en tant que je considère comme fait à moi-même ce qui est fait au
prochain.


L'on se fait du tort à
soi-même, par la faute qui fait perdre la grâce, et il n'est pas de mal plus
grand que celui-là. On fait du tort au prochain en ne lui donnant point ce
qu'on lui doit de dilection et d'amour, comme aussi de l'assistance qu'il a
droit en vertu de cet amour même, par la prière et le saint désir, qu'on
m'offre pour lui.


C'est là le service général
auquel on est tenu envers toute créature douée de raison. Mais il est un
secours particulier que vous devez à ceux qui sont plus près de vous et qui
vivent sous vos yeux. Dans ces conditions, vous êtes tenus de vous entr'aider
les uns les autres, par la parole, par la doctrine, par l'exemple des bonnes
oeuvres, dans toutes les circonstances où vous voyez le prochain en détresse,
conseillant avec désintéressement, comme s'il s'agissait de vous-même, et sans
[21] aucune passion d'amour-propre. Celui qui n'a pas l'amour du prochain n'en
usera pas ainsi en vers lui, mais en s'abstenant, il lui porte préjudice
d'autant.


Non seulement il lèse le
prochain en le frustrant du bien qu'il pourrait lui faire, il lui cause encore
un dommage et un mal continuels. Voici comment. Le péché est ou intérieur, ou
extérieur, en pensée ou en action. Le péché de pensée est commis, dès que
l'homme a conçu de la complaisance pour la faute et de l'aversion pour la
vertu, dès qu'il s'est abandonné à l'amour-propre sensuel qui lui fait perdre
l'amour de charité qu'il doit avoir pour moi et pour son prochain, comme il a
été dit. Cette conception criminelle enfante mille conséquences fâcheuses aux
dépens du prochain, suivant les caprices et la perversité de la volonté
sensitive. Parfois c'est une cruauté qu'elle produit soit en particulier, soit
en général. N'est-ce pas une cruauté du pécheur envers tout le monde que de
savoir lui ou les autres créatures en danger de mort et de damnation, par la
privation de la grâce, et d'être assez insensible pour ne pas secourir les
autres ou lui-même par l'amour de la vertu et la haine du vice?


Mais sa cruauté s'étend
plus loin par ses propres oeuvres. Il ne se contente pas de ne pas donner
l'exemple de la vertu; sa malice le porte [22] encore à faire office de démon,
en prenant plaisir à détourner les créatures de la vertu pour les entraîner au
vice. Quelle cruauté envers une âme, que de se faire l'instrument qui lui ôte
la vie et lui donne la mort!


Il use aussi de cruauté
envers le corps par cupidité. Non seulement il ne vient pas au secours de son
prochain, mais il le dépouille, il vole le bien des pauvres, tantôt par voie
d'autorité, tantôt par ruse et par fraude, en faisant acheter le bien du
prochain, et souvent sa propre vie. O cruauté misérable, pour laquelle je serai
sans miséricorde, si elle-même ne se convertit en compassion et bienveillance
pour le prochain!


Parfois cette même cruauté
s'échappe en paroles injurieuses, souvent suivies d'homicide. Parfois elle
corrompt par l'impudicité la personne du prochain et le réduit à l'état
d'animal immonde. Et ce n'est pas un ou deux seulement qui sont pervertis, mais
quiconque approche ce corrupteur, quiconque a commerce avec lui en demeure
infecté.


Qui donc aussi est atteint
par les effets de la superbe, sinon le prochain, uniquement le prochain? Par
besoin de se faire valoir, l'orgueilleux méprise les autres, il s'estime
au-dessus d'eux, et par là même il leur fait injure. S'il détient le pouvoir,
il n'est point d'injustices ou de duretés qu'il ne se permette, jusqu'à faire
trafic de la chair des hommes.


O très chère fille,
afflige-toi de l'offense qui m'est faite et pleure sur ces morts, afin que la
prière [23] triomphe de leur mort. Tu vois maintenant que toujours et d'où
qu'ils viennent, tous les péchés sont dirigés contre le prochain, ou se
commettent à l'égard du prochain. En dehors de là, il n'y aurait jamais aucun
péché, ni secret, ni public. Il y a péché secret, quand on n'assiste pas le
prochain comme on le doit: le péché est public, quand il engendre les vices,
dont je t'ai parlé. Il est donc bien vrai que toute offense qui m'est faite ne
peut m'atteindre sans atteindre le prochain [24].
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CHAPITRE VI


(7)


Comment les vertus
s'exercent par le moyen du prochain et pourquoi les vertus se trouvent si
différentes dans les créatures.


Je t'ai dit comment tous
les péchés se commettent par le moyen du prochain, pour les raisons que je t'ai
exposées, à savoir que les pécheurs sont privés de l'amour de charité qui donne
la vie à toute vertu. Et ainsi l'amour-propre, qui détruit la charité et
l'amour du prochain, est le principe et le fondement de tout mal. Tous les
scandales, haines, cruautés, désordres de tous genres, proviennent de cette
racine mauvaise. C'est l'amour-propre qui a empoisonné le monde entier et rendu
malade le corps mystique de la sainte Église et tout le corps de la Religion
chrétienne.


C'est pourquoi je t'ai dit
que toutes les vertus avaient pour commun objet le prochain, et telle est bien
la vérité. La charité, t'ai-je dit, donne vie à toutes les vertus, parce
qu'aucune vertu ne peut être sans la charité; la vertu ne s'acquiert que par le
pur amour que l'on a pour moi.


En effet, dès que l'âme
s'est connue elle-même, comme nous disions plus haut, elle a trouvé l'humilité
[25] et la haine de sa propre passion sensuelle, en constatant cette loi
perverse imprimée dans ses membres et qui est toujours en révolte contre
l'Esprit. Elle se dresse alors avec haine et aversion contre la sensualité;
elle met son zèle à la soumettre à la raison. De plus, elle a éprouvé en
elle-même la grandeur de ma bonté par tous les dons qu'elle a reçu de moi; tous
ces bienfaits qu'elle trouve en elle, cette connaissance qu'elle a acquise de
soi-même, son humilité m'en fait honneur, sachant bien que c'est ma grâce qui
l'a retirée des ténèbres et ramenée à la lumière de la vraie science. Ma bonté
une fois reconnue, elle l'aime sans intermédiaire tiré d'elle-même ou de sa
propre utilité, mais elle l'aime par le moyen de la vertu qu'elle a conçue par
amour pour moi, parce qu'elle voit qu'elle ne saurait m'être agréable sans
concevoir la haine du péché et l'amour des vertus. Dès qu'elle a conçu la vertu
par affection d'amour, la vertu produit des fruits au bénéfice du prochain:
autrement, il ne serait pas vrai qu'elle l'eût conçue en elle-même; mais comme
elle m'aime en vérité, en vérité aussi elle fait bénéficier le prochain de cet
amour. Et il n'en peut être autrement, puisque l'amour que l'on a pour moi et
pour le prochain est une seule et même chose: autant l'âme m'aime, autant
aime-t-elle son prochain, car c'est de moi-même que vient l'amour qu'elle a
pour lui.


Tel est le moyen que je
vous ai imposé, pour que vous exerciez et expérimentiez la vertu qui est en
vous. Ne pouvant tirer moi-même profit de vos services, c'est en faveur du
prochain que vous les devez employer. Ce sera la preuve que vous me possédez
dans vos âmes par la grâce, si vous le faites bénéficier de nombreuses et
saintes oraisons, avec un doux et amoureux désir de mon honneur et du salut des
âmes. L'âme amoureuse de ma Vérité ne cesse jamais de se rendre utile à tout le
monde, tant en général qu'en particulier, peu ou beaucoup, selon la disposition
de celui qui reçoit et selon l'ardent désir de celui qui donne, ainsi que je
l'ai expliqué plus haut quand j'ai déclaré que la peine toute seule, séparée du
désir, était insuffisante à expie la faute.


Après que l'âme a éprouvé
pour elle-même les bienheureux effets de cet amour d'union qui l'attache à moi
et par lequel elle s'aime elle-même en moi, elle étend son affection au salut
du monde entier, en subvenant à ses nécessités: après s'être fait du bien à
elle-même à concevoir la vertu d'où elle a tiré la vie de la grâce, elle
applique désormais son zèle et son attention aux besoins du prochain en
particulier.


Et donc, après avoir
témoigné à toute créature douée de raison l'affection de charité, comme il a
été dit, elle vient en aide à ceux qui sont près d'elle, suivant les grâces
diverses que je lui ai départies pour le service d'autrui. Celui-ci sert le
prochain par la doctrine, c'est-à-dire par la parole, prodiguant ses conseils
sans regarder à ses [27] propres intérêts. Celui-là le soutient par l'exemple
de sa vie, ce que tous doivent faire, car chacun est tenu d'édifier le prochain
par une vie simple et honnête. Telles sont les vertus - et bien d'autres encore
qui ne se peuvent raconter - qu'engendre l'amour du prochain. Il est entre elle
des différences, et je ne les donne pas toutes également à chacun. J'en donne
une à celui-ci, une autre à celui-là; mais il n'en est pas moins vrai que l'on
ne saurait en avoir une sans posséder toutes les autres, car toutes les vertus
sont liées ensemble.


Il en est plusieurs que je
distribue de telle manière, tantôt à l'un, tantôt à l'autre, qu'elles
apparaissent comme étant la vertu capitale en regard des autres. A l'un c'est
la charité; à l'autre, la justice; à celui-ci, l'humilité; à celui-là, une foi
vive; à quelques-uns la prudence, ou la tempérance, ou la patience; à certains,
la force.


Ces vertus et bien d'autres
je les dépose dans l'âme à des degrés divers chez beaucoup de créatures. Bien
que parmi ces vertus, il n'y en ait qu'une qui, par son objet, soit principale
vis-à-vis des autres, il arrive cependant que l'âme ait plus d'occasions dans
la vie d'exercer l'une que l'autre, et celle qu'elle développe ainsi, prend de
ce chef une importance capitale. Il en résulte que cette vertu tire à soi
toutes les autres, lesquelles, ainsi qu'il a été dit, sont toutes liées
ensemble par l'amour de charité.


Il en est ainsi de
plusieurs dons et grâces de vertu, ou d'autres qualités spirituelles et
temporelles [28].


Quant aux biens temporels,
pour les choses nécessaires à la vie humaine, je les ai distribués avec la plus
grande inégalité, et je n'ai pas voulu que chacun possédât tout ce qui lui
était nécessaire pour que les hommes aient ainsi l'occasion, par nécessité, de
pratiquer la charité les uns envers les autres. Il était en mon pouvoir de
doter les hommes de tout ce qui leur était nécessaire pour le corps et pour
l'âme; mais j'ai voulu qu'ils eussent besoin les uns des autres et qu'ils
fussent mes ministres pour la distribution des grâces et des libéralités qu'ils
ont reçues de moi. Qu'il le veuille ou non, l'homme ne peut ainsi échapper à cette
nécessité de pratiquer l'acte de charité; il est vrai que, s'il n'est pas
accompli pour l'amour de moi, cet acte n'a plus aucune valeur surnaturelle.


Tu vois donc que c'est pour
leur faire pratiquer la vertu de charité que je les ai faits mes ministres, que
je les ai placés en des états différents et des conditions inégales. C'est ce
qui vous montre que s'il y a dans ma maison beaucoup de demeures, je n'y veux
cependant rien d'autre que l'amour du prochain, et qui aime le prochain observe
toute la loi. Ainsi peut se rendre utile, selon son état, celui qui engagé dans
les liens de cet amour [29].


__________________________
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CHAPITRE VII


(8)


Comment les vertus
s'éprouvent et se fortifient par leurs contraires.


Je t'ai montré comment
l'homme se rend utile au prochain, et comment par ce service il manifeste
l'amour qu'il a pour moi. Je vais te dire maintenant que c'est par le prochain
que l'homme expérimente qu'il possède en soi-même la vertu de patience, à
l'occasion de l'injure qu'il reçoit de lui. C'est l'orgueilleux qui lui fait
prendre conscience de sa propre humilité, comme l'incroyant, de sa foi, le
désespéré, de son espérance, l'injuste, de sa justice, le cruel, de sa
miséricorde, l'irascible, de sa mansuétude et bénignité. Toutes les vertus
s'éprouvent et s'exercent par le prochain comme aussi c'est par lui que les
pervers font voir toute leur malice. L'humilité, note le bien, est éprouvée par
l'orgueil, parce que l'humilité triomphe de l'orgueil. Il n'est pas au pouvoir
du superbe de causer du dommage à celui qui est humble pas plus que
l'infidélité du méchant qui ne m'aime pas, qui n'espère pas en moi, ne se
communique à celui qui m'est fidèle: elle n'entame pas la foi, ni l'espérance
de celui qui l'a conçue en soi, pour l'amour de moi; elle la fortifie même et
l'éprouve par la dilection de l'amour qu'il témoigne au [30] prochain. Quand il
voit l'infidèle, sans espérance en moi, - car celui qui ne m'aime pas ne peut
avoir foi ni confiance en moi, il ne croit et n'espère qu'en sa propre
sensualité qui lui prend tout son amour - mon serviteur fidèle ne laisse pas
cependant de l'aimer fidèlement et avec l'espérance de chercher en moi son
salut. Ainsi donc l'infidélité des uns et leur manque d'espérance servent à
manifester la foi du croyant.


En ces occasions et
d'autres encore où la vertu de foi a besoin de s'affirmer, le croyant en
fournit la preuve pour lui-même et à l'égard du prochain. Non seulement la
justice n'est pas amoindrie par les injustices d'autrui, mais aussi les
injustices reçues démontrent que le juste se maintient dans la justice par la
vertu de patience, de même que les emportements de la colère qui assaillent la
bénignité et la mansuétude manifestent pareillement que ces vertus sont
accompagnées de la douce patience; à leur tour l'envie, l'aversion, la haine
mettent en évidence la dilection de la charité, le désir et la faim du salut
des âmes.


Non seulement la vertu
s'affermit en ceux qui rendent le bien pour le mal, mais, je te le dis,
souventes fois l'épreuve fait d'eux des charbons ardents, tout brûlants du feu
de la charité dont la flamme consume la haine et les ressentiments jusque dans
le coeur et l'esprit du méchant irrité, transformant ainsi l'inimitié en
bienveillance. Telle est l'efficacité de la charité et de la parfaite patience
en celui qui est en butte à la colère du méchant et [31] subit sans se plaindre
ses assauts. Si tu considères la vertu de force et de persévérance, elle se
prouve par le long support des affronts et des médisances des hommes, qui
souvent, tantôt par la violence, tantôt par la flatterie cherchent à détourner
de la voie et de la doctrine de la Vérité. 


Elle demeure inébranlable
et résiste à toute adversité, si vraiment la vertu de force a été conçue intérieurement;
c'est alors qu'elle se prouve dans ses rapports avec le prochain, comme il a
été dit. Si, au moment où elle est aux prises avec les nombreuses contrariétés,
elle ne faisait pas bonne contenance, ce ne serait pas une vertu fondée sur la
Vérité [32].


___________________
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CHAPITRE VIII


(9)


Comment l'on ne doit pas
affectionner principalement les pénitences extérieures, mais la vertu, et
comment la discrétion est vivifiée par l'humilité et rend à chacun ce qui lui
est dû.


Voilà les oeuvres saintes
et douces que je demande à mes serviteurs, à savoir les vertus intérieures de
l'âme, éprouvées de la manière que je t'ai dite. Ce qu'il me faut, ce n'est pas
seulement des oeuvres corporelles, des actes extérieurs, des pénitences
multiples et variées, qui ne sont que l'instrument de la Vertu: car si ces
actes extérieurs étaient séparés de la vertu, ils me seraient peu agréables.
Si, par exemple, l'âme accomplissait ces pénitences sans discernement, en
s'attachant principalement à la pénitence elle-même, il y aurait là un obstacle
à sa perfection. C'est à l'amour qu'elle doit s'affectionner, avec une sainte
haine d'elle-même, accompagnée d'humilité vraie et de parfaite patience, ainsi
qu'aux autres vertus intérieures, avec faim et désir de mon honneur et du salut
des âmes. Ces vertus-là démontrent que la volonté sensuelle est morte ou meurt
continuellement sous les coups de l'amour vertueux. C'est avec cette discrétion
qu'il faut pratiquer la pénitence [33], aimer la vertu plus que la pénitence,
considérer celle-ci seulement comme un moyen d'augmenter la vertu, suivant
qu'il en est besoin, et en tenant compte de ses forces. A faire fond sur la
pénitence, l'âme entraverait elle-même sa perfection, parce qu'elle ne se
comporterait pas avec le discernement que donne la connaissance de soi-même et
de ma bonté; elle ne se conformerait pas à ma vérité, elle agirait
indiscrètement, en n'aimant pas ce que j'aime par-dessus tout, en ne haïssant
pas ce que j'ai le plus en aversion. 


La discrétion n'est rien
d'autre que la connaissance vraie que l'âme doit avoir de soi-même et de Moi.
C'est dans cette connaissance qu'elle prend racine. Elle est un rejeton greffé
sur la charité et uni à elle. Il est vrai que ce rejeton en produit plusieurs
autres, comme un arbre qui a plusieurs rameaux. Mais ce qui donne vie à l'arbre
et aux rameaux c'est la racine, et cette racine doit être plantée dans la terre
de l'humilité, qui est la mère nourricière de la charité sur laquelle est
greffé ce rejeton ou cette arbre de la discrétion. La discrétion ne serait pas
une vertu et ne produirait pas des fruits de vie, si elle n'était plantée dans
la vertu d'humilité, parce que l'humilité procède de la connaissance [34] que
l'âme a de soi-même. Et je t'ai déjà dit que la racine de la discrétion
était une connaissance vraie de soi et de ma bonté, qui porte l'âme
naturellement à accorder à chacun ce qui lui est dû. 


Et premièrement, elle
m'attribue à moi ce qui m'est dû, en rendant honneur et gloire à mon nom, en
rapportant à moi les grâces et les dons qu'elle sait avoir reçus de moi: elle
rend à elle-même ce qu'elle a conscience d'avoir mérité, en reconnaissant
qu'elle n'est pas par elle-même, et que son être elle ne le tient que d'une
grâce de moi. Tous les dons qu'elle possède en plus de l'être, c'est à moi
pareillement qu'elle les attribue et non à elle-même. Pour ce qui est d'elle,
elle confesse s'être montrée ingrate pour tant de bienfaits et n'avoir pas
profité du temps et des grâces reçues: aussi s'estime-t-elle digne des
châtiments, et est-elle pour elle-même, à cause de ses fautes, un objet de
haine et de dégoût. 


Voilà les effets de la
discrétion fondée sur la connaissance de soi qui est l'humilité vraie. Sans
cette humilité, l'âme serait indiscrète. Et l'indiscrétion a sa source dans
l'orgueil, comme la discrétion a la sienne dans l'humilité. Aussi, sans
discernement me déroberait-elle comme un larron l'honneur qui
m'appartient pour se l'attribuer à elle-même et s'en faire gloire; ce qui est
bien à elle, elle me l'imputerait, se lamentant et murmurant contre les
mystérieux desseins que j'ai accomplis en elle et dans mes autres créatures;
elle se scandaliserait de tout, tant de moi que du prochain.


Bien différente est la
conduite de ceux qui possèdent [35] la vertu de discrétion. Après avoir rendu
ce qu'ils doivent à moi et à eux-mêmes, comme je l'ai déjà dit, ils rendent
ensuite au prochain ce qu'ils lui doivent, principalement en lui donnant
l'affection qui procède de la charité, et l'humble et continuelle prière à
laquelle tous sont tenus les uns envers les autres. Puis ils s'acquittent de
leur dette envers lui par leur doctrine, par l'exemple d'une vie honnête et
sainte, par leurs conseils, par les secours dont il a besoin pour faire son
salut, comme je t'ai dit plus haut. Dans quelque état que l'homme soit placé,
qu'il soit prince, ou prélat, ou sujet, s'il possède cette vertu, tout ce qu'il
fait à l'égard du prochain est fait avec discrétion et dans un sentiment de
charité, car ces vertus sont liées et comme fondues ensemble et plantées dans
la terre de l'humilité laquelle procède de la connaissance de soi-même [36].
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CHAPITRE IX


(10)


 


Allégorie qui montre
comment la charité, l'humilité et la discrétion sont unies ensemble, et comment
l'âme doit se conformer à cette allégorie.


Sais-tu quel rapport ont
entre elles ces trois vertus? Figure-toi un cercle placé sur la terre et au
milieu du cercle un arbre portant un rejeton qui lui est uni. L'arbre tire sa
nourriture de la terre enfermée dans la circonférence du cercle; car s'il était
hors de terre, l'arbre périrait et ne donnerait aucun fruit jusqu'à ce qu'il
fût mis en terre. Maintenant représente-toi que l'âme est un arbre fait pour
aimer et qui ne peut vivre que d'amour. Si cette âme n'a pas l'amour divin de
la parfaite charité, elle ne produit pas des fruits de vie, mais de mort. Il
est donc nécessaire que la racine de cet arbre, c'est-à-dire l'affection de
l'âme, se fixe et se nourrisse dans le cercle de la vraie connaissance de
soi-même. La connaissance de soi-même est conjointe à moi, qui n'ai ni
commencement ni fin, comme le cercle qui est rond et dans lequel tu as beau
tourner et retourner, tu ne trouveras jamais où il commence et où il finit, et
cependant tu n'en es pas moins en lui. Cette connaissance de toi-même et de Moi
est et se trouve sur la terre de la véritable [37] humilité, laquelle est aussi
grande que la largeur du cercle, c'est-à-dire que la connaissance de soi-même
pour autant, je le répète, qu'elle s'achève en moi. Sans cela cette
connaissance ne serait pas un cercle sans commencement ni fin: elle aurait un
commencement, qui est la connaissance de soi, mais elle se perdrait dans le
vide, si elle ne se terminait à moi. L'arbre de la Charité se nourrit donc dans
l'humilité; cet arbre porte un rejeton latéral qui est la vraie discrétion. La
moëlle de cet arbre de la charité c'est la patience qui est le signe certain de
ma présence dans une âme et de l'union de cette âme avec moi.


Cet arbre, ainsi doucement
planté, porte des fleurs embaumées de vertu, aux odeurs multiples et variées.
Il produit un fruit d'utilité pour le prochain, suivant le zèle que met
celui-ci à recevoir le fruits de mes serviteurs. Vers moi, il fait monter un
parfum de gloire et de louange à mon nom; parce que c'est moi qui le créai.
C'est ainsi qu'il a sa fin, c'est-à-dire en Moi son Dieu qui suis la vie
durable et qui ne peut lui être enlevé, si ce n'est qu'elle le veuille. Tous
les fruits quels qu'ils soient que produit cet arbre, sont donc assaisonnés de
la discrétion, puisqu'ils sont tous unis ensemble comme il a été dit ci-dessus
[38].


 


________________________
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CHAPITRE X


(11)


 


Comment la pénitence, et
les autres exercices corporels doivent servir de moyens pour parvenir à la
vertu, mais ne doivent pas être aimés principalement.


De la lumière de la
discrétion dans la pratique des diverses oeuvres extérieures.


Voilà quels sont les fruits
et les oeuvres que je désire trouver dans l'âme, voilà qui prouve la vertu dans
les occasions où il est nécessaire de la pratiquer.


Je te l'ai dit déjà, si tu
t'en souviens bien, il y a quelque temps, quand tu souhaitais de faire grande
pénitence pour moi. "Que pourrais-je faire, disais-tu, que pourrais-je
endurer pour vous, ô Seigneur?" - Et je te répondis dans ton esprit par
ces simples mots: "Je suis celui qui me complais à peu de paroles et à beaucoup
d'oeuvres", pour bien faire entendre que celui qui se contente de crier
vers moi à son de voix: "Seigneur, je voudrais faire quelque chose pour
vous", comme celui qui pour moi veut bien mortifier son corps par de
nombreuses pénitences mais sans renoncer à sa volonté propre, a tort de croire
qu'il m'est très agréable. Ce que je veux, ce sont les oeuvres multiples d'une
souffrance virile, effet de la patience et des autres vertus intérieures [39] à
l'âme, qui toutes sont actives et opèrent de dignes fruits de grâce. Toute
oeuvre découlant d'un autre principe que celui-là, je l'estime simple clameur
verbale, parce qu'elle n'est rien qu'un chose finie. Et moi qui suis infini, je
suis en quête d'oeuvres infinies, c'est-à-dire d'un sentiment infini d'amour.
Je demande donc que les oeuvres de la pénitence et autres exercices corporels
soient employés à titre de moyens, et qu'ils n'occupent pas dans l'affection la
place principale. Si c'est là ce qu'on aime par-dessus tout, l'on ne m'offre
plus que des oeuvres finies. Il en sera comme de la parole qui n'est plus rien
dès qu'elle est sortie de la bouche, si elle ne procède pas de l'affection
intérieure de l'âme. C'est l'âme qui conçoit et engendre la vertu dans la
vérité, et c'est par cette vertu intérieure que l'oeuvre finie est unie au
sentiment de la charité. Dès lors elle aura mon agrément et mes complaisances;
car elle n'est plus isolée, elle est accompagnée de la discrétion qui fait que
l'âme accomplit ces actes corporels comme moyens et non comme but principal. 


On ne doit donc pas mettre
sa fin dans la pénitence ou tout autre acte extérieur, qui, je te l'ai déjà
dit, sont des oeuvres finies ,parce que réalisées dans un temps fini et parce
que, parfois même, il est sage que la créature les délaisse et qu'on lui fasse
un devoir de ne plus s'y adonner. Tantôt l'âme les abandonne à cause d'une
nécessité qui survient et l'empêche d'achever l'acte commencé, tantôt elle y
renonce par obéissance sur l'ordre de son supérieur, et, [40] dès lors, en
continuant à s'y livrer, non seulement elle ne mériterait pas, mais elle
pécherait: d'où il ressort que ce sont là des oeuvres finies. Elles sont donc
un moyen, non le principe. En s'y attachant comme au principal, l'âme se
trouverait vide, dès qu'elle serait dans la nécessité d'y renoncer pour quelque
temps. C'est ce que démontre le glorieux Paul, mon héraut, quand il dit dans
une épître (Col 3,1-6 citation libre; Rm 6,9): Mortifiez le corps et tuez la
volonté propre, c'est-à-dire tenez le corps en bride en macérant la chair,
quand elle veut se révolter contre l'esprit; mais la volonté, il la faut faire
mourir tout à fait, la renoncer et la soumettre à ma volonté. C'est la vertu de
discrétion qui tue ainsi votre volonté, en rendant à l'âme ce qu'elle lui doit,
ainsi que je l'ai dit, en lui inspirant cette haine et ce mépris du péché et de
la sensualité, que l'on acquiert par la connaissance de soi-même.


Voilà le glaive qui tue et
met en pièces l'amour-propre fondé sur la volonté personnelle. Ceux qui en
agissent ainsi ne m'offrent pas seulement des paroles, mais beaucoup d'oeuvres
dans lesquelles je trouve mes délices. Voilà pourquoi j'ai dit que je demandais
peu de paroles et beaucoup d'actes. En te disant beaucoup, je n'en fixe pas le
nombre, parce que le sentiment de l'âme fondé sur la charité qui donne vie à
toutes les vertus et bonnes oeuvres doit multiplier à l'infini. Je n'ai pas
pour autant [41] exclu les paroles, mais j'ai dit que je voulais peu de
paroles, pour te faire comprendre que tout acte extérieur était fini; c'est
pour cela que je les ai traitées de peu; mais elles ne laissent pas que
de me plaire quand on y cherche un instrument, non le principe de la vertu.


Personne donc ne se doit
laisser aller à juger que celui qui s'applique avec ardeur à mortifier son
corps par de grandes pénitences, est plus parfait que celui qui en fait moins;
car, comme je l'ai dit, ce n'est pas en cela que consiste la vertu ni le
mérite. Bien mauvaise alors serait la condition de celui qui, pour une cause
légitime, ne pourrait accomplir ces oeuvres et ces actes de pénitence! Mais la
vertu est toute entière dans la charité, éclairée de la lumière de la vraie
discrétion. Sans la charité, elle est sans valeur. Cet amour, la discrétion me
le donne sans fin et sans mesure, parce que je suis la souveraine et éternelle
Vérité. Elle n'impose donc ni loi ni bornes à l'amour dont elle m'aime, mais
elle le mesure à bon droit, suivant l'ordre de la charité, à l'égard du
prochain. C'est un amour ordonné que la lumière de la discrétion - laquelle,
ai-je dit, procède de la charité - accorde au prochain. C'est dans l'ordre de
la charité de ne pas se faire tort à soi-même par le péché, pour rendre service
au prochain. Quand il suffirait d'un seul péché pour délivrer de l'enfer le
monde entier, ou pour produire une action de grande importance, ce ne serait
pas d'une charité ordonnée avec discrétion de le commettre; une semblable
charité [42] serait même dépourvue de toute discrétion, car il n'est pas permis
de se rendre coupable de péché, même pour accomplir un grand acte de vertu, ou
pour servir le prochain.


Voici l'odre qu'impose la
sainte discrétion. L'âme dispose toutes ses puissances à me servir virilement
en toute générosité, et l'amour qu'elle a pour le prochain est tel qu'elle est
prête à donner la vie du corps pour le salut des âmes, et mille fois, s'il
était possible. Il n'est point de peines et de tourments qu'elle ne soit
disposée à subir pour assurer à autrui la vie de la grâce; et tout aussi bien
dépensera-t-elle ses richesses matérielles pour l'utilité et le soulagement
corporel du prochain. Tel est le grand office de la discrétion qui procède de
la charité.


Tu vois quelle règle elle
trace et quel devoir elle impose, vis-à-vis de chacun, à l'âme qui veut
posséder la grâce. Il faut qu'elle m'aime, Moi, d'un amour infini et sans
mesure, et elle doit aimer le prochain avec mesure, avec une charité ordonnée,
comme je t'ai dit, ne pas se faire mal à elle même en péchant, pour rendre
service à autrui. C'est ce dont vous avertit saint Paul quand il dit que la
charité doit se porter tout d'abord sur soi-même et commencer par soi. Agir
autrement ne serait pas rendre à autrui un service parfait. Car lorsque la
perfection n'est pas dans l'âme, tout ce qu'elle peut faire pour elle-même et
pour autrui demeure imparfait. Et ne serait-ce point un désordre que, pour
sauver les créatures qui sont finies et qui [43] sont mon oeuvre, l'on
m'offensât, Moi, le Bien infini? Cette faute serait beaucoup plus grave et plus
grande que l'effet qu'on attendrait d'elle. Donc jamais et pour aucune raison,
tu ne dois commettre le péché.


Elle sait bien cela, la
vraie charité, qui porte en elle-même la lumière de la sainte discrétion. Elle
est cette lumière qui dissipe toutes les ténèbres, détruit l'ignorance, et
pénètre toute vertu, tout instrument et tout acte de vertu; elle est une
prudence qui ne peut être mise en défaut; elle est une force que rien ne peut
vaincre; elle est une persévérance si grande, qu'elle dure jusqu'à la fin. Elle
s'étend du ciel à la terre; elle va de la connaissance qu'elle a de moi à la
connaissance de soi-même, de l'amour qu'elle a pour moi à l'amour du prochain.
Par son humilité vraie, elle évite tous les pièges du monde, elle échappe par
sa prudence à toutes les séductions des créatures. De ses mains désarmées, je
veux dire par sa longue patience, elle met e fuite le démon, comme elle
triomphe de la chair, par cette douce et glorieuse lumière qui, lui en
découvrant la fragilité, lui apprend en même temps à lui porter toute la haine
qu'elle lui doit, C'est ainsi qu'elle a terrassé le monde: elle l'a mis sous
les pieds de son amour, en le méprisant, en le tenant pour vil, en se riant de
lui; elle en est devenu le maître et le seigneur.


Aussi les hommes de ce
monde ne peuvent-ils rien contre la vertu de l'âme. Toutes les persécutions ne
font qu'accroître et affermir la vertu, qui est d'abord [44] conçue par
sentiment d'amour, comme il a été dit, et puis se prouve par sa rencontre avec
le prochain et devient féconde vis-à-vis de lui. Je t'ai montré que si elle ne
se manifeste pas, que si elle n'éclate pas devant les hommes aux temps de
l'épreuve, c'est qu'en vérité elle n'a pas été conçue au fond du coeur. Car il
est impossible que la vertu existe, qu'elle soit parfaite et qu'elle donne des
fruits sans l'intermédiaire du prochain. 


L'âme est comme une femme
qui a conçu un fils dans son sein; si elle ne le met au monde, s'il n'apparaît
aux yeux, son époux ne peut dire qu'il a un fils. Et moi qui suis l'Époux de
l'âme, si celle-ci n'enfante pas ce fils qui est la vertu, dans la charité pour
le prochain, en la manifestant suivant qu'il est nécessaire, soit en général,
soit en particulier, comme je t'ai dit, je te répète qu'en vérité elle n'a pas
conçu en elle la vertu. Je dis la même chose des vices qui tous se font jour
par leur rencontre avec le prochain [45].


______________________
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CHAPITRE XI


(12)


Rappel de quelques
choses déjà dites, et comment Dieu promet la consolation à ses serviteurs et la
réforme de l'Église par le moyen de grandes souffrances.


Tu l'as donc vu, Moi, la
Vérité, je t'ai exposé la vraie doctrine par laquelle tu peux acquérir et
conserver la grande perfection. Je t'ai expliqué pareillement de quelle manière
l'on satisfait à la faute et à la peine, pour soi et pour le prochain, en te
disant que les souffrances endurées par les créatures pendant quelles sont dans
le corps mortel, ne sont pas suffisantes à elles seules pour satisfaire à la
faute et à la peine, si elles ne sont pas unies au sentiment de la charité et
de la douleur de la faute commise. Cette charité est acquise par la lumière de
l'intelligence, par un coeur pur et généreux, qui n'a d'autre objet que moi qui
suis la Charité même. Je t'ai expliqué tout cela, quand tu me demandais à
souffrir.


Je te l'ai exposé, pour que
toi et mes autres serviteurs sachiez en quelle mesure et de quelle [46] manière
vous me devez faire le sacrifice de vous-mêmes: sacrifice intérieur et
extérieur tout à la fois, unis ensemble, comme la coupe et l'eau que l'on offre
au maître. L'on ne pourrait présenter l'eau sans la coupe, et le maître ne
saurait avoir pour agréable qu'on lui présentât la coupe sans l'eau. Ainsi,
vous dis-je, devez-vous m'offrir la coupe de vos nombreuses peines extérieures,
de quelque manière que je vous les envoie, sans choisir ni le temps, ni le
lieu, ni la mesure qui vous conviennent, mais en les acceptant comme je vous
les donne. Cette coupe doit être pleine, et elle sera remplie, si vous recevez
toutes ces épreuves par sentiment d'amour, si vous supportez tous les défauts
de votre prochain, avec une véritable patience, accompagnée de la haine et
détestation du péché. Ces peines sont ainsi comme une coupe remplie de l'eau de
ma grâce qui donne à l'âme la vie, et dès lors j'agrée ce présent de mes chères
épouses, c'est-à-dire de toute âme qui me sert bien: j'accueille leurs
angoisses, leurs désirs, leurs larmes, leurs humbles soupirs et leurs
continuelles oraisons; toutes choses qui sont un moyen d'obtenir que, par
amour, j'apaise ma colère contre mes ennemis, et contre les hommes d'iniquité,
qui m'offensent si gravement.


Souffrez ainsi virilement,
jusqu'à la mort: ce sera pour moi le signe que vous m'aimez. N'allez pas
regarder en arrière en tournant le dos à la charrue, par crainte des créatures
ou des tribulations: c'est dans les tribulations que vous devez vous réjouir.
Le monde prend plaisir à vous faire [47] mille injustices; ne vous attristez
des injustices du monde que parce qu'elles sont des offenses qu'elle me fait:
car en m'offensant, elles vous offensent, et en vous offensant, elles
m'offensent, Moi qui suis devenu une même chose avec vous.


Tu le sais bien, Je vous ai
donné mon image et ressemblance, mais vous avez perdu la grâce par le péché.
Pour vous rendre cette vie de la grâce, j'ai uni ma nature à vous, en la
couvrant du voile de votre humanité. Ainsi, à vous, mon image, j'ai emprunté
votre ressemblance en prenant la forme humaine. Je suis une seule chose avec
vous, tant que l'âme ne se sépare pas de moi par le péché mortel; car celui qui
m'aime demeure en moi et moi en lui. Mais celui-là sera persécuté par le monde,
parce que le monde n'est pas en conformité avec moi. C'est pour cela qu'il a
poursuivi mon Fils unique jusqu'à la mort ignominieuse de la croix. Ainsi
fait-il à vous-même: il vous persécute, et il vous persécutera jusqu'à la mort,
parce qu'il ne m'aime pas. Si le monde m'aimait, il vous aimerait aussi, mais
réjouissez-vous, car votre joie sera grande dans le ciel.


En vérité je te le dis,
plus abondera la tribulation dans le corps mystique de l'Église plus il
abondera lui-même en douceur et en consolation. Elle sera, cette douceur, la
réforme des saints et bons pasteurs, lesquels sont des fleurs de gloire. Ce
sont eux qui rendent gloire et honneur à mon nom et font monter vers moi le
parfum d'une vertu fondée dans la vérité. Ce sont mes ministres, ce sont [48]
les Pasteurs qui seront réformés. Mais le fruit de l'Église mon épouse n'a pas
besoin de réforme: il n'est ni corrompu, ni amoindri par les fautes des
ministres. Réjouis-toi donc dans la douleur, avec le père de ton âme et mes
autres serviteurs, puisque je vous ai promis, moi la Vérité éternelle, de vous
donner la joie. Après que vous aurez souffert, je mêlerai la consolation à vos
dures épreuves, par la réformation de la sainte Église [49].
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CHAPITRE XII


(13)


Comment cette âme par la
réponse divine sent, tout à la fois, croître et diminuer sa souffrance, et
comment elle prie Dieu pour la sainte Eglise et pour son peuple.


Alors cette âme tourmentée
et brûlée par l'immense désir qu'elle avait formé au-dedans d'elle-même,
éprouvait un ineffable amour pour la grande bonté de Dieu; elle contemplait
l'étendue de cette charité qui, avec tant de douceur, avait daigné lui répondre
et satisfaire à sa demande. N'avait-elle pas ouvert une espérance à la douleur
qu'elle avait conçue des offenses faites à Dieu, des maux de la sainte Eglise
en même temps que de sa propre misère que lui révélait la connaissance
d'elle-même? Cette espérance adoucissait une souffrance qui cependant ne
faisait que s'accroître: car le Père éternel et souverain, après lui avoir
montré la voie de la perfection, lui découvrait encore son offense et la perte
des âmes, comme il sera expliqué plus au long. 


Dans cette connaissance que
l'âme prend d'elle-même, elle connaît mieux Dieu, par l'expérience de la bonté
de Dieu en elle, et dans ce doux miroir de Dieu, elle contemple tout à la fois
sa dignité et sa propre bassesse.


Sa dignité, elle la tient
de la création. Elle se voit faite à l'image de Dieu, et recevant ce don [50]
par pure grâce, sans aucun mérite de sa part. Dans ce miroir de la bonté de
Dieu, l'âme connaît aussi son indignité à laquelle elle est arrivée par sa
propre faute. De même qu'en se regardant dans un miroir l'homme voit mieux les
taches de son visage, ainsi quand l'âme, en possession de la vraie connaissance
d'elle-même, s'élève, par le désir, jusqu'à se regarder par l'oeil de
l'intelligence dans le doux miroir de Dieu, elle prend mieux conscience, par la
pureté qu'elle découvre en lui, de la souillure de sa propre face. Puis donc
que la lumière et la connaissance s'étaient agrandies dans cette âme, de la
manière qui a été dite, du même coup elle avait senti croître en elle une douce
amertume, une amertume tempérée par l'espérance que lui avait donnée la Vérité
première. Comme le feu augmente quand on y jette du bois, ainsi grandissait
l'ardeur de cette âme qu point qu'il n'était plus possible au corps humain de la
supporter sans que l'âme se détachât de lui. Si elle n'avait été encerclée de
force, par Celui qui est la force souveraine, elle n'aurait pu éviter de
mourir.


Ainsi purifiée par le feu
de la divine charité qu'elle a trouvée dans la connaissance d'elle-même et de
Dieu, son désir accru par l'espérance du salut du monde entier et de la réforme
de la sainte Eglise, l'âme se leva avec assurance devant le Père très grand, et
après lui avoir montré la lèpre de la sainte Eglise et la misère du monde, elle
lui dit en se servant presque des mêmes paroles que Moïse:


"Mon Seigneur,
abaissez les yeux de votre [51] miséricorde sur ce peuple qui est vôtre, et sur
le corps mystique de la sainte Eglise. A pardonner et à communiquer la lumière
de la connaissance à tant de créatures, qui ensuite chanteront vos louanges en
voyant que c'est votre infinie bonté qui les aura retirées des ténèbres du
péché mortel et de l'éternelle damnation, vous serez plus glorifié que vous ne
pourriez l'être par moi, misérable qui vous ai tant offensé et qui suis
l'occasion et l'instrument de tout mal. Aussi, vous prié-je, divine et
éternelle Charité, d'exercer sur moi votre vengeance et de faire miséricorde à
votre peuple. Je ne sortirai point de votre présence que je ne vous aie vu lui
faire miséricorde. Et que me servirait de voir que j'ai la vie, si votre peuple
est dans la mort, si les ténèbres enveloppent votre épouse, et cela
principalement à cause de mes crimes, les miens et non ceux des autres
créatures. Je veux donc et je vous demande en grâce, que vous ayez pitié de
votre peuple! Faites-lui miséricorde, je vous en prie par cette charité incréée
qui vous a porté vous-même à créer l'homme à votre image et ressemblance quand
vous avez dit:


Faisons l'homme à notre
image et ressemblance. 


-Et vous avez fait cela,
vous, Trinité éternelle, en voulant que l'homme vous participât tout entier
Vous, haute et éternelle Trinité. Vous lui avez donné la mémoire pour qu'il
reçût vos bienfaits et par elle il participe à la puissance du Père. Vous lui avez
donné l'intelligence pour qu'en la voyant il connût votre bonté, et qu'il
participât ainsi à la [52] sagesse de votre Fils unique. Enfin vous lui avez
donné la volonté pour qu'il pût aimer ce que l'intelligence voit et connaît de
votre Vérité, et participer par là même à l'amour de l'Esprit-Saint.


Quelle raison vous a fait
constituer en si grande dignité? L'amour inestimable par lequel vous avez
regardé en vous-même votre créature, et vous êtes épris d'elle; car c'est par
amour que vous l'avez créée, c'est par amour que vous lui avez donné un être
capable de goûter votre Bien éternel.


Je vois bien que le péché
qu'il a commis a fait perdre à l'homme la dignité dans laquelle vous l'aviez
établi. Par sa révolte, il s'est mis en guerre contre votre clémence, il s'est
fait votre ennemi. Mais, par le même amour qui vous avait porté à le créer,
vous avez voulu offrir un moyen de réconciliation à l'âme entraînée dans la
grande guerre, afin qu'après la grande guerre, fût faite la grande paix. C'est
alors que vous lui donnâtes le Verbe, votre Fils unique, qui fut le Médiateur
entre vous et nous. Il fut notre justice, parce qu'il se chargea de nos
offenses et de nos injustices, et accomplit, ô Père éternel, l'obéissance que
vous lui aviez imposée, quand il revêtit notre humanité et prit ainsi notre
image. O abîme de charité! Quel coeur n'éclaterait à contempler la grandeur
descendue à tant de bassesse, jusqu'à notre humanité! Nous sommes votre image
et vous êtes devenu notre image par l'union que vous avez contractée avec
l'homme en voilant la Divinité éternelle sous la nuée misérable de la chair
corrompue d'Adam. Quelle en fut la [53] raison? L'Amour. Ainsi Dieu s'est fait
homme, l'homme est devenu Dieu. C'est par cet amour ineffable que je vous
presse, que je vous supplie de faire miséricorde à vos créatures. [54]
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CHAPITRE XIII


(14)


 


Comment Dieu se plaint
du peuple chrétien et en particulier de ses ministres. Quelques réflexions sur
le sacrement du Corps du Christ et sur le bienfait de l'Incarnation.


Alors Dieu tourna le regard
de sa miséricorde vers cette âme. Se laissant vaincre par ses larmes et lier
par la chaîne de son saint désir, il se plaignait ainsi:


"Ma fille très douce,
tes pleurs m'ont vaincu, parce qu'ils sont unis à ma charité et qu'ils sont
versés par l'amour que tu as pour moi; je suis enchaîné par les liens de vos
désirs douloureux. Mais regarde et vois comme mon épouse s'est souillé le
visage, comme l'impureté et l'amour-propre ont fait d'elle une lépreuse, comme
elle est gonflée d'avarice et d'orgueil. 


Le Corps universel, à
savoir la Religion chrétienne, et même le corps mystique de la sainte Eglise,
c'est-à-dire mes ministres, s'engraissent de son péché [55].


Ce sont ceux-ci, mes
ministres, qui se paissent et qui se tiennent aux mamelles. Ils n'ont pourtant
pas seulement à se paître eux-mêmes, mais à paître et à tenir aux mamelles le
corps universel du peuple chrétien, et tous ceux qui voudront sortir des ténèbres
de l'infidélité, pour se rattacher comme membres à mon Eglise.


Vois donc avec quelle
ignorance, et quelles ténèbres, et quelle ingratitude, et par quelles mains
souillées, sont dispensés le lait et le sang glorieux de mon Epouse! Avec
quelle présomption et quelle irrévérence ils sont reçus! Ce qui donne la vie
bien des fois, par leur faute, leur donne la mort; je veux parler du précieux
sang de mon Fils unique, lequel a détruit la mort, dissipé les ténèbres,
répandu la lumière de la vérité et confondu le mensonge. Ce sang généreux opère
toujours pour le salut et la perfection de l'homme qui se dispose à le
recevoir.


Mais comme il donne la vie
à l'âme et l'orne de toute grâce, avec plus ou moins d'abondance, suivant les
dispositions et les sentiments de celui qui le reçoit, aussi donne-t-il la mort
à qui vit dans l'iniquité, par le fait de celui qui le boit indignement dans
les ténèbres du péché mortel. A celui-là il donne la mort et non la vie, non
par la faute du Sang, ni par la faute du ministre, alors qu'il serait lui-même
en état de péché. Car le péché du ministre ne corrompt ni ne souille le Sang,
il ne diminue ni pas sa grâce ni sa vertu, pas plus qu'il ne peut nuire à celui
à qui le ministre donne le Sang [56]; mais celui-ci se fait mal à soi-même en
péchant à nouveau, et il encourt ainsi un châtiment, auquel il n'échappera que
par une véritable contrition et un sincère repentir de sa faute. Je dis donc
que ce Sang nuit à celui qui le reçoit indignement, non par la faute du Sang,
ou par celle du ministre, comme il a été dit, mais à cause de sa mauvaise
disposition, par sa propre faute, qui si malheureusement a souillé son esprit
et son corps et a pour lui et pour le prochain des conséquences si cruelles.


Oui, le pécheur en a agi
cruellement pour lui-même, en détruisant la grâce dans son âme, en foulant aux
pieds dans son coeur le fruit du Sang qui lui avait été donné dans le saint
baptême, où par la vertu de ce sang, il avait été purifié de la tache du péché
originel qu'il avait contractée, quand il fut conçu de son père et de sa mère.
Toute la race humaine dans sa masse était corrompue par le péché d'Adam, ce
premier homme, et vous tous, vaisseaux tirés de cette masse, vous étiez
corrompus et incapables de posséder la vie éternelle. Voilà pourquoi je vous
fis don de mon Verbe, mon Fils unique. J'ai uni ma grandeur à la bassesse de
vote humanité pour la rétablir dans la grâce qu'elle avait perdue par le péché.
Impassible, je ne pouvais pas endurer la peine et cependant la divine Justice
voulait que, pour la faute, il y eût un châtiment. D'autre part, l'homme ne
pouvait suffire à cette satisfaction, et quoiqu'il eût satisfait en quelque
chose, il n'eût satisfait que pour soi-même et non pour les autres créatures
douées de raison. A vrai [57] dire, il ne pouvait satisfaire ni pour lui ni
pour autrui, parce que la faute avait été commise contre Moi qui suis la Bonté
infinie. Voulant donc restaurer l'homme qui était déchu et qui ne pouvait
satisfaire lui-même pour les raisons que j'ai dites, et aussi à cause de son
infirmité, j'envoyai le Verbe, mon Fils, revêtu de cette même nature qui est la
vôtre et tirée de la masse corrompue d'Adam, afin qu'il subit la peine dans la
nature même par laquelle l'homme avait péché, en endurant le châtiment dans son
corps jusqu'à la mort honteuse de la croix. De la sorte, en même temps qu'à ma
miséricorde divine, il donnait satisfaction à ma justice qui voulait que fût
expiée la faute de l'homme, pour le disposer à ce bien, pour lequel il avait
été créé.


Ainsi la nature humaine
unie à la nature divine fut capable de satisfaire pour toute la race humaine,
non pas, il est vrai, seulement par la peine qu'elle endura dans la nature
finie, issue de la masse d'Adam, mais par la vertu de la Divinité éternelle,
nature divine infinie. A cause de l'union de ces deux natures, je reçus et
j'agréai le sacrifice du sang de mon Fils unique, pétri et comme mêlé avec la
nature divine par le feu de la divine charité qui fut le lien qui le tînt
attaché et cloué à la croix. Voilà comment la nature humaine fut capable de
satisfaire à la faute, par la seule vertu de la nature divine. C'est ainsi que
fut effacée la souillure du péché d'Adam; mais une trace en demeura qui est
l'inclination au péché et la disposition à toutes les [58] infirmités corporelles,
comme il reste une cicatrice après que la plaie est guérie. 


La faute d'Adam vous avait
donc causé une blessure mortelle, mais le grand Mèdecin, mon Fils unique est
venu, et il a guéri le malade en buvant la blessure amère que l'homme ne
pouvait boire, parce qu'il était trop affaibli. Il a fait comme la nourrice qui
prend la médecine à l'intention de l'enfant, parce qu'elle est grande et forte,
et que l'enfant n'en pourrait pas supporter l'amertume. Lui aussi fut nourrice,
en buvant avec la grandeur et la force de la Divinité unie à votre nature,
l'amère médecine de la mort cruelle de la croix, pour vous guérir et vous
rendre la vie ,à vous, petits enfants tout débilités par la faute.


Il ne demeure, ai-je dit,
que la trace du péché originel que vous contractez du père et de la mère lors
de votre conception. Cette trace même est effacée, bine qu'incomplètement, par
le saint baptême qui est efficace pour donner la vie de la grâce, par le vertu
de ce glorieux et précieux sang. Aussitôt donc que l'âme a reçu le saint
baptême, le péché originel est enlevé et la grâce lui est communiquée. Quant à
cette inclination au mal, qui est la cicatrice qui reste du péché originel,
comme il a été dit, elle est bien amoindrie, et il est au pouvoir de l'âme de
la réfréner si elle le veut. L'âme est ainsi disposée à recevoir et à accroître
en soi la grâce, peu ou beaucoup, selon qu'il lui plaira de vouloir s'y
préparer elle-même, par le sentiment et le désir de m'aimer et de me servir
[59].


Mais elle peut pareillement
se disposer au mal comme au bien, nonobstant la grâce qu'elle a reçue dans le
saint baptême. Arrivée à l'âge de discrétion, elle peut par le libre arbitre se
décider pour le bien ou pour le mal, suivant qu'il plaît à sa volonté. Et si
grande est la liberté de l'homme, si grande la force qu'il a reçue par la vertu
de ce glorieux sang, que ni démon ni créature ne le peuvent contraindre au plus
petit péché, à moins qu'il ne le veuille. Il a été arraché à la servitude, et
la liberté lui a été rendue, pour gouverner sa sensualité propre et obtenir la
fin pour laquelle il a été créé.


O homme misérable, qui,
comme l'animal, fais tes délices de la fange, sans reconnaître l'immense
bienfait que tu as reçu de moi! Pouvait-il en être accordé un plus grand à la
malheureuse créature pleine de tant d'ignorance [60] !


_____________________________
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CHAPITRE XIV


(15)


 


Comment la faute est
plus gravement punie depuis la passion du Christ qu'elle ne l'était auparavant,
et comment Dieu promet de faire miséricorde au monde et à la sainte Église
moyennant la prière et la souffrance de ses serviteurs.


 


Je veux que tu le saches,
ma fille, après avoir été régénérés dans le sang de mon Fils unique, et après
avoir reçu la grâce qui a restauré la race humaine, les hommes n'en
méconnaissent pas moins la faveur que je leur ai faite. Ils vont toujours de
mal en pis, et de faute en faute, ils me poursuivent sans cesse de leurs
injures sans tenir aucun compte des dons que je leur ai faits et que je
continue à leur faire. Non seulement ils ne les considèrent pas comme une
grâce, mais ils semblent y voir parfois une injustice de ma part, ni plus ni
moins, comme si je voulais autre chose que leur sanctification. Eh bien! je te
le dis, ils deviendront plus endurcis, et ils seront dignes d'un plus grand
châtiment, maintenant qu'ils ont reçu la rédemption du sang de mon Fils, qu'ils
ne l'eussent été avant la rédemption, alors que n'avait pas été effacée la
souillure du péché d'Adam. Il est raisonnable que celui qui a reçu davantage
rende davantage, et que l'on soit plus obligé à celui dont on a plus reçu [61].


L'homme avait déjà des
obligations envers moi, pour l'être que je lui avais donné en le créant à mon
image et ressemblance; de ce chef, il était tenu de me rendre gloire, et cette
gloire il me l'a dérobée pour se l'attribuer à lui-même. Il en est venu à
transgresser l'obéissance que je lui avais imposée, il s'est fait mon ennemi.
Et Moi, par mon humilité, j'ai détruit son orgueil, en abaissant la nature
divine pour prendre votre humanité; en vous retirant de la servitude du démon,
je vous ai rendus libres.


Et j'ai fait plus que vous
donner la liberté! Si tu regardes bien, tu verras que l'homme a été fait Dieu,
comme Dieu a été fait homme par l'union de la nature divine à la nature
humaine. Les hommes ne me doivent-ils rien pour avoir reçu ce trésor du Sang
qui les a régénérés dans la grâce?


Tu vois donc combien plus
grandes sont les obligations qu'ils ont envers moi, depuis la rédemption. Ils
sont donc tenus de me rendre louange et gloire, en suivant les traces du Verbe
incarné, mon Fils unique. Cependant ils n'acquittent pas cette dette d'amour
envers moi et de dilection vis-à-vis du prochain, avec une vraie et réelle
vertu, comme je t'ai dit plus haut; et par cette négligence, parce qu'ils me
doivent beaucoup d'amour, ils tombent dans un plus grand péché. Aussi dois-je,
par justice divine, leur imposer un châtiment plus grave en leur infligeant
l'éternelle damnation. Un faux chrétien encourt une peine plus dure qu'un
païen; par divine justice il est plus brûlé par le feu qui [62] ne consume
jamais, c'est-à-dire qu'il est plus torturé, et dans cette torture il se sent
dévoré par le ver de la conscience. Ce feu néanmoins ne consume pas, parce que
les damnés, quel que soit le tourment qu'ils endurent, ne perdent jamais leur
être. Je te le dis, ils demandent la mort, mais ils ne peuvent l'obtenir, parce
qu'ils ne peuvent perdre l'être. Ils perdent bien l'être de la grâce par leur
péché, mais l'être naturel, jamais.


Le péché est donc plus puni
depuis la Rédemption du Sang qu'il ne l'était auparavant, parce que les hommes
ont plus reçu. Il ne semble pas qu'ils s'en aperçoivent et qu'ils aient
conscience de leurs propres maux: ils se sont faits mes ennemis, à Moi qui les
avais réconciliés par le Sang de mon Fils!


Mais il y a un remède pour
apaiser ma colère, ce sont mes serviteurs, s'ils ont assez de zèle pour me
faire violence par leurs larmes et m'enchaîner dans les liens de leur désir. Tu
vois dans quels liens tu m'as enchaîné; mais ce lien c'est moi-même qui te l'ai
donné parce que je voulais faire miséricorde au monde. Oui, cette faim et ce
désir de mon honneur et du salut des âmes, c'est moi qui les inspire à mes
serviteurs, pour que, vaincu par leurs larmes, j'en arrive à apaiser la fureur
de ma justice divine. Prends tes sueurs, prends tes larmes, puise-les à la
source de ma divine charité, et avec elles en union à mes autres serviteurs,
lave la face de mon épouse. Je te promets que ce remède lui rendra sa beauté.
Ce n'est ni le glaive, ni la guerre, ni la violence qui lui rendrait sa beauté,
mais la paix, [63] la prière humble et assidue, les sueurs et les larmes
répandues avec un désir ardent par mes serviteurs. Ainsi tu réaliseras ton voeu
de beaucoup souffrir; vous répandrez la lumière de votre patience sur les
ténèbres des hommes pervers de ce monde. Et soyez sans crainte, si le monde
vous persécute, je serai pour vous, et en aucune occasion ne vous manquera ma
Providence [64]. 


_____________________________
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CHAPITRE XV


(16)


Comment cette âme,
connaissant la divine bonté, ne se contentait pas de prier seulement pour les
chrétiens, mais priait de façon générale pour le monde entier.


Alors cette âme sentit sa
connaissance s'agrandir; une immense allégresse l'envahit et la réconforta.
Elle était comme soulevée tant par l'espérance qu'elle avait conçue de la
divine miséricorde que par l'amour ineffable qu'elle goûtait, et elle se tenait
debout devant la Majesté divine.


Elle voyait, cette âme, que
par l'amour et par le désir qu'avait Dieu de faire à l'homme miséricorde,
malgré son inimitié, il avait lui-même donné à ses serviteurs le moyen et la
manière de faire violence à sa bonté et d'apaiser sa colère. Cette vue la
remplissait de joie et lui ôtait toute crainte des persécutions du monde, dans
l'assurance que Dieu serait pour elle. Le feu du saint désir croissant
toujours, elle ne se tenait plus pour satisfaite de ce qu'elle avait obtenu de
Dieu, mais avec une sainte confiance elle implorait miséricorde pour le monde
entier. Sans doute la seconde demande concernant la réformation de la sainte
Eglise contenait déjà le bien et l'utilité des chrétiens et des infidèles;
cependant, comme affamée, [65] elle étendait sa prière à tout l'univers, comme
Dieu lui-même le lui inspirait en lui faisant crier: "Miséricorde, Dieu
éternel, pour vos brebis, en bon pasteur que vous êtes! Hâtez-vous de faire
miséricorde au monde; tel qu'il est, il est clair qu'il n'en peut plus; car
évidemment il est privé de l'union de la charité avec vous et avec le prochain.


Les hommes ne s'aiment plus
entre eux d'un amour fondé sur vous, Vérité éternelle! [66]
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1e LE DON DU VERBE INCARNÉ


 


CHAPITRE I


(17)


 


Comment Dieu se plaint
de ses créatures raisonnables, principalement de l'amour-propre qui règne en
elles, en exhortant cette âme à la prière et aux larmes.


Alors Dieu, tout embrasé
d'amour pour notre salut, essayait d'activer dans cette âme le feu de l'amour
et de la douleur. Il lui montrait à nouveau par quel grand amour il avait créé
l'homme, et il lui disait: Ne vois-tu donc pas que tous les hommes m'offensent!
Et moi! avec quel gran amour ne les ai-je pas enrichis de tant de dons, de dons
infinis, que je leur ai faits par pure grâce, sans aucun mérite de leur part!
Or vois, ma fille, quelle gravité et quelle variété dans leurs péchés! Comme
ils me blessent, surtout par ce misérable et abominable amour-propre, cet amour
d'eux-mêmes, source de tout mal! C'est cet amour qui a empoisonné le monde
entier! Car de même que mon amour contient en lui toute vertu concernant le
prochain, comme je te l'ai montré, ainsi [67] l'amour-propre sensitif, qui
procède de l'orgueil comme le mien procède de la charité, enferme en lui tout
mal. Ce mal ils le commettent à l'égard de la créature, séparés et retranchés
qu'ils sont de la charité du prochain. Comme ils ne m'aiment pas, ils n'aiment
pas non plus le prochain, car ces deux amours sont unis l'un à l'autre
indissolublement.


C'est pourquoi je t'ai dit
que tout le bien et tout le mal qui se fait, ne s'accomplit que par
l'intervention du prochain, comme je l'ai expliqué plus haut. J'ai donc bien le
droit de me plaindre de l'homme, qui de moi n'a reçu que du bien, et qui me
paie de haine, en faisant tout le mal qu'il peut.


Aussi t'ai-je dit qu'il
fallait les larmes de mes serviteurs pour apaiser ma colère. Préparez-vous
donc, vous mes serviteurs, et paraissez devant moi avec vos nombreuses prières,
vos angoisses, vos désirs, votre douleur de l'offense qui m'est faite et de la
perte de ces pécheurs, pour adoucir les rigueurs du jugement divin [68].
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CHAPITRE II


(18)


 


Comment nul ne peut
échapper aux mains de Dieu, parce qu'il atteint tous les hommes ou par sa
miséricorde ou par sa justice.


Sache, ma fille, que nul ne
peut s'échapper de mes mains: car Je suis celui qui suis et vous, vous
n'êtes pas par vous-mêmes: vous n'êtes qu'autant que vous êtes faits par Moi.
Je suis le créateur de toutes les choses qui participent de l'être, mais non du
péché, qui n'est pas, et par conséquent, n'a pas été fait par Moi. Et parce
qu'il n'est pas en Moi, il n'est pas digne d'être aimé. La créature ne
m'offense que parce qu'elle aime ce qu'elle ne doit pas aimer, c'est-à-dire le
péché, en me haïssant, Moi qu'elle est obligée et tenue d'aimer, parce que je
suis souverainement bon et que je lui ai donné l'être avec un si ardent amour!
Mais il est impossible aux hommes de sortir de moi: ou ils demeurent en moi
sous l'étreinte de ma justice qui punit leurs fautes, ou ils demeurent en moi,
gardés par ma miséricorde.


Ouvre donc l'oeil de
l'intelligence et regarde main: tu verras que c'est la vérité que je te dis.


Alors, ouvrant l'oeil de
l'esprit pour obéir au [69] Père très grand, dans cette main divine, elle
voyait enfermé l'univers tout entier.


Et Dieu disait: "Ma
fille, vois maintenant, et sache que nul ne peut m'échapper". Tous ici
sont tenus par la justice ou par la miséricorde, parce qu'ils sont à Moi, créés
par Moi, et je les aime ineffablement. Aussi, nonobstant leur iniquité, je leur
ferai miséricorde à cause de mes serviteurs et j'exaucerai la demande que tu
m'as présentée avec tant d'amour et de douleur [70]. 
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CHAPITRE III


(19)


Comment cette âme, de
plus en plus embrasée d'amour, désirait la sueur de sang. Se réprimandant
elle-même, elle faisait à Dieu une prière particulière pour son père spirituel.


Alors cette âme, comme en
ivresse et hors d'elle-même, dans l'ardeur de plus en plus grande de son désir,
se sentait tout à la fois bienheureuse et douloureuse. Bienheureuse elle était,
par l'union qu'elle avait eue en Dieu, goûtant sa joie et sa bonté, et comme
toute immergée dans sa miséricorde. Et douloureuse elle était aussi, en voyant
offenser une si grande bonté, et elle rendait grâce à la divine Majesté, comme
si elle comprenait que Dieu lui eût manifesté les misères des créatures, pour
la contraindre à élever plus haut son zèle et à dilater son désir. Elle sentait
son affection se renouveler au sein de la Déité éternelle, et si vif devenait
ce feu sacré de l'amour qu'elle désirait voir changer en sueur de sang, la
sueur d'eau qu'elle répandait sous la violence que l'âme faisait subir à son
corps. Car plus étroite était cette union que l'âme avait contractée avec Dieu
que l'union qui existe entre l'âme et le corps; aussi l'ardeur d'amour
qu'éprouvait cette âme et la violence qu'elle lui faisait subir mettait-elle le
corps en sueur. Mais l'âme méprisait [71] cette sueur d'eau, à cause du grand désir
qu'elle avait de voir sortir de son corps cette sueur de sang. "O mon âme,
se disait-elle à elle-même, tout le temps de ta vie tu l'as perdu; c'est pour
cela que tant de maux, tant de calamités se sont abattus sur le monde et sur la
sainte Église, en général et en particulier; voilà pourquoi je veux que tu
remédies à tant de misères par une sueur de sang."


Vraiment, cette âme avait
bien retenu la doctrine que lui avait enseignée la Vérité, de toujours se
connaître soi-même et la bonté de Dieu à son égard, ainsi que le remède
nécessaire pour porter secours au monde entier en apaisant la colère de Dieu et
la justice divine, c'est-à-dire les humbles, continuelles et saintes prières.


Alors, éperonnée du saint
désir, cette âme s'élevait beaucoup plus haut et ouvrant l'oeil de
l'intelligence, elle se contemplait dans la divine charité. Elle y voyait et
goûtait combien nous sommes obligés d'aimer et de chercher la gloire et
l'honneur du nom de Dieu, par le salut des âmes. Elle voyait que c'était à cela
qu'étaient appelés les serviteurs de Dieu; à cela, qu'en particulier, la Vérité
éternelle appelait et élisait le Père de son âme. Ce Père, elle le portait
toujours devant la divine Bonté, la priant de répandre en lui une lumière de
grâce, pour que vraiment il pût suivre cette Vérité [72].
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CHAPITRE IV


(20)


 


Comment, sans les
tribulations supportées avec patience, il est impossible de plaire à Dieu, et
pourquoi Dieu l'exhorte ainsi que son Père, à les endurer avec une vraie
patience.


Alors Dieu, répondant à la
troisième demande inspirée par le désir du salut de son Père spirituel, lui
disait:"Ma fille, je veux que lui-même cherche à me plaire à moi, la
Vérité, par la faim du salut des âmes et son zèle à s'y dépenser. Mais cela, ni
lui, ni toi, ni aucun autre ne le pouvez obtenir, sans de nombreuses
persécutions, dans la mesure où il me plaira de vous les ménager, comme je l'ai
déjà dit plus haut. Par conséquent, si vous souhaitez mon honneur dans la
sainte Église, vous devez donc avoir l'amour des souffrances et la volonté de
les endurer avec une vraie patience. C'est à cela que je connaîtrai que lui et
toi et mes autres serviteurs vous cherchez vraiment mon honneur. C'est alors
qu'il sera mon fils très cher, et il reposera, lui et les autres, sur la
poitrine de mon Fils unique, dont j'ai fait un pont par lequel vous puissiez
tous arriver à votre fin et recevoir le fruit de toutes les peines que vous
aurez souffertes pour l'amour de moi.


Portez-les donc
courageusement [73].
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CHAPITRE V


(21)


 


Comment la route qui
menait au ciel ayant été rompue par la désobéissance d'Adam, Dieu fit de son
Fils un pont par lequel on puisse passer.


Puisque je t'ai dit que du
Verbe mon Fils unique, j'avais fait un pont, et c'est la vérité, je veux que
vous sachiez, mes enfants, que la route fut coupée par le péché et la
désobéissance d'Adam, de telle sorte que nul ne pouvait plus atteindre à la vie
durable. Ainsi les hommes ne me rendaient plus par ce moyen la gloire qu'ils me
doivent, puisqu'ils ne participaient plus au bien pour lequel je les avais
créés. Dans ces conditions ma Vérité n'était pas accomplie. Ma Vérité est que
j'ai créé l'homme à mon image et ressemblance pour qu'il possède la vie
impérissable, pour qu'il partage avec moi et goûte la souveraine et éternelle
douceur de ma Bonté. Mais, après que le péché eût fermé le ciel et les portes
de la Miséricorde, tout accès lui fut fermé de ce côté. La faute produisit les
épines et les tribulations de contrariétés multiples. La créature trouva en
elle-même la rébellion, car aussitôt qu'elle se fut révoltée contre moi, elle
se rebella contre elle-même. Sans plus tarder, la chair se mit en guerre contre
l'esprit, et en perdant l'état [74] d'innocence, l'homme devint un animal
immonde; il eut à lutter contre toutes les choses créées qui lui auraient été
soumises s'il fût demeuré dans l'état où je l'avais placé. En l'abandonnant, il
a transgressé mon commandement et mérité la mort éternelle, pour l'âme et pour
le corps.


Dès qu'il eut péché, il fut
assailli par un torrent impétueux qui toujours vient le battre de ses eaux; il
lui fallut endurer peines et tourments: tourments du côté de lui-même,
tourments du côté du démon, tourments du côté du monde. Tous se noyaient dans
ce torrent, et aucun, avec toutes ses justices personnelles, ne pouvait arriver
à la vie éternelle. C'est pourquoi, voulant porter remède à de si grands maux,
qui étaient vôtres, je vous ai donné mon Fils comme un pont, sur lequel vous
puissiez passer le fleuve sans vous noyer. Ce fleuve, c'est la mer pleine de
tempêtes de cette vie ténébreuse.


Vois donc quelles
obligations la créature a envers moi, et combien elle est ignorante, pour
vouloir encore se noyer et ne pas accepter le secours que je lui ai donné [75].


 


______________________________
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CHAPITRE VI


(22)


 


Comment Dieu invite
l'âme à contempler la grandeur de ce pont et comment il s'étend de la terre au
ciel.


Ouvre, ma fille, l'oeil de
ton intelligence; tu découvriras les aveugles et les ignorants, et tu verras
aussi les imparfaits et les parfaits qui me suivent vraiment. Tu éprouveras
ainsi de la douleur de la damnation des ignorants et de l'allégresse pour la
perfection de mes enfants bien-aimés. 


Tu découvriras aussi
comment se comportent ceux qui cheminent à ma lumière et ceux qui vont par les
ténèbres. Mais auparavant je veux que tu regardes le Pont, que je vous ai
construit en mon Fils unique, et que tu contemples sa grandeur qui va du ciel à
la terre; puisque la grandeur de la Divinité est unie à la terre de votre
humanité. C'est pourquoi je te dis qu'il va du ciel à la terre, par l'union
qu'il a faite avec l'homme. Cela fut nécessaire pour refaire la voie qui était
rompue, comme je t'ai dit, et permettre de traverser l'amertume du monde, pour
arriver à la vie.


En partant de la terre, on
ne le pouvait établir d'une grandeur suffisante pour passer le fleuve et
rejoindre la vie éternelle, puisque la terre de la nature [76] humaine était
incapable par elle seule de satisfaire au péché et de détruire la tache du
péché d'Adam qui a corrompu et infecté toute la race humaine, comme je t'ai
déjà dit. Il était donc nécessaire de la conjoindre à la grandeur de ma nature,
Déité éternelle, pour qu'elle pût satisfaire pour toute la race humaine: il
fallait que la nature humaine subît la peine et que la nature divine unie avec
cette nature humaine acceptât le sacrifice que mon Fils m'offrait à moi, pour
détruire la mort et vous rendre la vie. Ainsi la Grandeur s'est abaissée
jusqu'à la terre de votre humanité: en s'unissent à elle, elle a édifié un pont
et rétabli la route. Pourquoi cette voie? Pour que, en vérité, l'homme vînt se
réjouir avec la nature angélique. Mais, pour obtenir la vie, il ne suffirait
pas que mon Fils soit devenu le pont, si vous, vous ne passiez pas par ce pont
[77].
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CHAPITRE VII


(23)


 


Comment nous sommes tous
les ouvriers de Dieu dans la vigne de la Sainte Eglise; et comment chacun
possède une vigne à soi qui est lui-même, et comment tous doivent être unis à
la vraie vigne du Fils de Dieu.


Ici, la Vérité éternelle
montrait à cette âme qu'elle nous avait créés sans nous, mais qu'elle ne nous
sauverait pas sans nous. Dieu veut que par notre libre arbitre et par notre
volonté libre, nous employions le temps qui nous est donné à l'exercice des
vraies vertus. Et il ajoutait aussitôt: il faut que tous vous passiez par ce
pont, cherchant la gloire et l'honneur de mon nom dans le salut des âmes,
supportant comme expiation de nombreuses fatigues, et suivant les traces de ce
doux verbe d'amour. Pas d'autre moyen pour vous de venir à moi. Vous êtes mes
ouvriers que j'ai mis à travailler dans la vigne de la sainte Eglise. Vous
travaillez dans le corps universel de la religion chrétienne, placés là par
moi, après vous avoir donné la lumière du saint baptême que vous avez reçu du
corps mystique de la sainte Eglise, par les mains de mes ministres, que j'ai
envoyés pour travailler avec vous. Vous, vous êtes dans le corps universel;
eux, sont dans le corps mystique, employés à paître vos [78] âmes, en vous distribuant
le Sang par les sacrements que vous recevez d'eux, en arrachant les épines de
vos péchés mortels, et en semant en vous la grâce. Ils sont mes ouvriers dans
la vigne de votre âme unie à la vigne de la Sainte Eglise.


Toute créature douée de
raison possède en elle-même une vigne, qui est la vigne de son âme. C'est la
volonté par le libre arbitre qui est l'ouvrier de cette vigne, durant le temps
de la vie; passé ce temps, il n'y peut plus faire aucun travail, ni bon ni
mauvais, mais pendant la vie, elle peut cultiver sa vigne dans laquelle je l'ai
envoyée. Si grande est la force dont je l'ai revêtue pour cette culture de
l'âme, que ni le démon, ni une autre créature ne peuvent l'en dépouiller si
elle ne le veut pas. C'est dans le baptême, qu'elle a reçu cette force, et
qu'en même temps lui fut donné le glaive de l'amour de la vertu et de la haine
du vice. C'est pour cet amour et cette haine, pour l'amour de vous et en haine
du péché, qu'est mort mon Fils unique, en répandant pour vous tout son sang. Et
c'est cet amour et cette haine que vous trouvez dans le saint baptême qui vous
rend la vie par la vertu de son sang. Vous avez en main l'arme que vous devez
user en par votre libre arbitre pendant qu'il en est temps, pour arracher les
épines des péchés mortels et pour semer la vertu. sans cela, vous n'auriez
point part au fruit du Sang, que distribuent les ouvriers placés par moi dans
la sainte Église, pour arracher le péché mortel de la vigne de l'âme et lui
donner la grâce, par les sacrements qui contiennent le Sang [79] et sont
administrés par l'Eglise. Il faut donc tout d'abord, vous purifier par la
contrition du coeur et la détestation du péché, et par l'amour de la vertu,
avant de recevoir le prix du Sang. Vous ne le pourriez recevoir si vous ne vous
disposiez pas de votre côté à devenir de bons rameaux unis au cep de la vigne,
mon Fils unique qui a dit: "C'est moi qui suis la Vigne, mon Père est le
vigneron, et vous êtes les rameaux" (Jn 15,45).


Telle est la vérité. C'est
bien moi qui suis le vigneron, puisque toute chose qui a l'être, est venue et
vient de Moi. Ma puissance est incompréhensible et par ma puissance et ma vertu
je gouverne tout l'univers, si bien que rien n'est fait ni ordonné en dehors de
moi. Oui je suis le vigneron; c'est moi qui ai planté la vraie vigne de mon
Fils unique dans la terre de votre humanité, pour que vous les rameaux, unis à
cette vigne, vous portiez des fruits. Qui ne produira pas le fruit des oeuvres
bonnes et saintes sera retranché de la Vigne et se desséchera; car, séparé du
cep, il perd la vie de la grâce et est jeté au feu éternel, comme la branche
qui ne porte pas de fruit est taillée et mise au feu parce qu'elle n'est plus
bonne à autre chose. Ainsi en va-t-il pour ceux-là. Coupés de la Vigne par leur
propre faute, s'ils demeurent dans le péché mortel, la divine Justice ne peut
rien que les jeter au feu qui brûle éternellement. Ils n'ont pas travaillé leur
vigne; bien plus, ils l'ont détruite, et non seulement la leur, mais encore
celle d'autrui. Loin d'y cultiver quelque bonne plante de vertu, ils en ont
arraché la semence de grâce qu'ils avaient reçue par la lumière du saint
baptême, en participant au sang de mon Fils, qui fut le vin que produisit pour
vous cette Vigne véritable. Cette semence ils l'ont arrachée pour la jeter en
pâture aux animaux, c'est-à-dire à leurs péchés aussi nombreux que variés. Ils
l'ont foulée aux pieds de leur affection déréglée, pour mon offense, pour leur
malheur et celui du prochain.


Ce n'est pas ainsi que font
mes serviteurs, et c'est comme eux que vous devez faire, en demeurant unis à
cette vigne et greffés sur elle. Dès lors vous produirez des fruits abondants,
parce que vous participerez à la sève du cep. En demeurant dans le Verbe mon
Fils, vous demeurez en moi, parce que je suis une même chose avec lui, et lui
avec moi. En demeurant en lui, vous suivrez ses enseignements; en suivant ses
enseignements vous participerez de la substance de ce Verbe, c'est-à-dire que
vous participerez de ma Divinité éternelle, unie à l'humanité, et puiserez en
elle un amour divin où l'âme s'enivre. Voilà pourquoi je t'ai dit que vous
participez à la substance de la Vigne [81].
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CHAPITRE VIII


(24)


De quelle manière Dieu
façonne les rameaux unis au cep, et comment la vigne de chacun est si
étroitement unie à celle du prochain, que l'on ne peut cultiver ou ravager
l'une sans l'autre.


Sais-tu comment j'en use
avec mes serviteurs quand ils sont dociles à suivre les enseignements du doux
Verbe d'amour? Je les façonne, pour leur faire porter des fruits abondants et
savoureux, et non des fruits sauvages. De même que l'ouvrier dispose le bon
rameau qu'il a laissé sur la vigne, pour qu'il produise à souhait un vin
généreux, ainsi fais-je, moi, le vrai vigneron. Mes serviteurs qui demeurent en
moi, je les façonne par beaucoup de tribulations pour qu'ils donnent plus de
fruits et de meilleure qualité, et prouvent par là même, la vertu qui est en
eux; ceux qui sont stériles je les coupe et je les mets au feu, comme il a été
dit. Mes bons ouvriers sont ceux qui travaillent bien leur âme, y arrachant
tout amour-propre et retournant en moi la terre de leur affection. Ils
nourrissent ainsi et développent la semence de grâce qu'ils ont reçue au saint
baptême.


En cultivant leur âme, ils
cultivent aussi celle du [82] prochain. Ils ne peuvent cultiver l'une sans
l'autre: souviens-toi que tout mal et tout bien se fait par le moyen du
prochain.. C'est ainsi que vous êtes mes ouvriers, envoyés par moi le grand et
éternel Ouvrier, qui vous ai entés sur la Vigne par l'union que j'ai faite avec
vous. 


Dis-toi donc bien que
chaque créature raisonnable a sa vigne immédiatement attenante à celle du
prochain. L'une et l'autre sont tellement conjointes, que nul ne peut se faire
du bien ou se nuire à soi-même qu'en même temps il ne fasse du bien ou ne nuise
au prochain. Tous ensemble vous ne formez qu'une seule vigne universelle, qui
est la société des chrétiens unie à la vigne du corps mystique de l'Eglise dont
vous tirez la vie. Dans cette vigne est planté un Cep, mon Fils unique, sur
lequel vous devez être greffés. Si vous n'êtes entés sur lui, vous êtes par là
même en rébellion contre la sainte Église, vous êtes comme des membres
retranchés du corps et qui par le fait entrent en décomposition. Il est vrai
que, pendant que vous en avez le temps, vous pouvez vous débarrasser d'abord de
cette pourriture du péché par un vrai repentir et recourir à mes ministres qui
sont mes ouvriers et qui ont en dépôt les clefs du vin, c'est-à-dire du sang,
sorti de cette vigne. Ce sang est si efficace et si parfait qu'aucun défaut
dans le ministre, ne peut altérer le fruit de ce sang. C'est la charité qui
relie les rameaux au cep par une véritable humilité, acquise dans une connaissance
vraie de soi-même et de Moi. Ainsi tu vois que je vous ai tous envoyés [83]
comme ouvriers dans ma vigne. Et je vous y invite de nouveau, car le monde
devient de plus en plus mauvais: les épines s'y sont multipliées au point
qu'elles ont étouffé la semence et qu'il ne veut plus produire aucun fruit de
grâce. Je veux donc que vous soyez de vrais ouvriers qui s'emploient avec
beaucoup de zèle à cultiver les âmes dans le corps mystique de la sainte
Eglise. Si je vous dis cela, c'est que je veux faire miséricorde au monde pour
lequel tu me pries tant [84] ! 
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CHAPITRE IX


(25)


 


Comment l'âme prie Dieu
de lui montrer ceux qui passent sur le pont, et ceux qui n'y passent pas.


 


Dans une angoisse d'amour,
l'âme disait alors: O très douce et ineffable charité, qui ne s'enflammerait à
tant d'amour? Quel coeur se pourrait défendre de se consumer pour vous? O
abîme de charité! Vous êtes donc si éperdûment attaché à vos créatures qu'il
semble que vous ne puissiez vivre sans elles! Et pourtant vous êtes notre Dieu!
Vous n'avez nul besoin de nous, notre bien n'ajoute rien à votre grandeur,
puisque vous êtes immuable! Notre mal ne saurait vous causer aucun dommage, à
vous qui êtes la souveraine et éternelle Bonté!


Qui vous entraîne donc à
tant de miséricorde? L'amour! non l'obligation que vous avez envers nous, non
le besoin que vous avez de nous! C'est nous qui sommes vos obligés et vos
débiteurs, et de mauvais débiteurs. Oui, si je comprends bien, souveraine et
éternelle Vérité c'est moi, le coupable, et c'est vous qui êtes châtié pour
moi. Je vois le Verbe, votre Fils, attaché et cloué à la croix; et de cette
croix, vous avez fait un pont, ainsi que vous me l'avez manifesté à moi, votre
misérable servante! [85] C'est ce qui brise mon coeur, qui cependant ne
se peut briser par la faim et le désir qu'il a de vous. Souvenez-vous, mon
Seigneur, que vous vouliez me montrer quels sont ceux qui passent par ce pont
et quels sont ceux qui s'en écartent! S'il plaît à votre Bonté de me le
découvrir, heureuse serai-je de le voir et de l'entendre de vous. [86]


Début
de la Table des matières


 


_____________________________


 


 


 


CHAPITRE X


(26)


Comment ce pont béni a
trois degrés qui représentent les trois états de l'âme. Comment ce pont, tout
en s'élevant en haut, n'est pas séparé de la terre. Comment doit s'entendre
cette parole du Christ: Quand j'aurai été élevé en haut, j'attirerai tout à
moi.


Pour enflammer et vivifier
davantage l'amour de cette âme pour le salut des hommes, le Dieu éternel lui
répondit alors et lui dit: "Avant de te faire ce que tu me demandes et que
je désire te montrer, je veux t'expliquer comment est construit ce pont. 


Je t'ai déjà dit, ma fille,
que du ciel il rejoint la terre, par l'union que j'ai faite avec l'homme que je
tirai du limon de la terre. Sache que ce pont, qui est mon Fils unique a trois
degrés: deux furent faits sur le bois de la très sainte Croix, et le troisième,
quand il éprouva la grande amertume, alors qu'on lui donna à boire du fiel et
du vinaigre. Ces trois degrés te feront connaître trois états de l'âme, comme
je te l'exposerai. 


Le premier degré ce sont
ses pieds, qui signifient l'affection: car, comme les pieds portent le corps,
l'affection porte l'âme.


Les pieds constituent un
gradin pour pouvoir arriver jusqu'au côté où t'est manifesté le secret du [87]
coeur. Ainsi en s'élevant sur les pieds de l'affection, l'âme commence à goûter
l'amour du coeur, en fixant le regard de l'intelligence sur le coeur ouvert de
mon Fils, où l'on trouve le parfait et ineffable amour. Je dis parfait, parce
que ce n'est pas l'intérêt propre qui l'inspire. Quelle utilité personnelle
peut-il retirer de vous, lui qui est une même chose avec moi? Ainsi l'âme se
remplit-elle d'amour en se voyant tant aimée.


Le deuxième degré franchi,
elle s'élève au troisième, c'est-à-dire à la bouche, où elle trouve la paix
après la grande guerre qu'avait déchaînée ses fautes. 


Dans le premier degré, en
dégageant ses pieds des attaches terrestres, elle se dépouille du vice; dans le
second, elle s'emplit d'amour et de vertu; dans le troisième elle goûte la
paix.


Ainsi le pont a trois
gradins, et il faut passer par les deux premiers pour arriver au dernier. Il
est dressé en hauteur de sorte que le courant du fleuve ne l'atteint pas, parce
que le poison du péché ne l'infecta jamais.


Ce Pont dressé en hauteur
ne laisse pas pourtant de toucher à la terre. Sais-tu quand il a été ainsi
élevé? Quand on le dressa sur le bois de la très sainte Croix, sans que la
Divinité fût séparée de votre humanité, qui est comme la vallée terrestre.
Voilà pourquoi je t'ai dit qu'en s'élevant en hauteur, il n'était cependant pas
séparé de la terre, parce que les deux natures demeurent unies et liées l'une à
l'autre. Personne ne pouvait passer sur ce pont avant [88] qu'il ne fût dressé
en haut. C'est pour cela qu'il a dit: "C'est quand j'aurai été élevé de
terre que je tirerai tout à moi."


Ma Bonté voyant donc que
vous ne pouviez être attiré d'une autre manière, je l'envoyai pour qu'il fût
élevé sur le bois de la Croix. J'en ai fait une enclume sur laquelle l'on
forgerait le fils de la race humaine, pour le délivrer de la mort et restaurer
en lui la vie de la grâce. Voilà comment il a tiré tout à lui, en démontrant
l'amour ineffable que j'ai pour vous; car le coeur de l'homme est toujours
attiré par l'amour. Pouvait-il vous donner une plus grande preuve d'amour que
de donner sa vie pour vous? L'homme ne peut donc faire autrement que de se
laisser attirer par l'amour, s'il n'est pas assez aveugle pour résister à cet
attrait. Voilà pourquoi mon Fils a dit que, lorsqu'il serait élevé en haut, il
attirerait tout à lui.


Or telle est bien la
vérité.


Il y a deux manières de
comprendre cet attrait. La première est que le coeur de l'homme, emporté par un
sentiment d'amour, se rend à lui avec toutes les puissances de l'âme, mémoire,
intelligence et volonté. Une fois ces trois puissances accordées et comme
assemblées en mon nom, toutes les autres opérations que l'homme produit,
extérieures ou intérieures, sont attirées sympathiquement vers moi, et sont
unies en moi par le sentiment de l'amour, et l'homme monte ainsi vers les
hauteurs, en suivant l'amour crucifié. Ma Vérité a donc dit vrai quand elle a dit:
Quand je serai [89] élevé en haut, j'attirerai tout à moi; car,
après avoir pris le coeur et les puissances de l'âme, il tire à soi par là même
toutes ses opérations.


L'autre façon de l'entendre
est que, toute chose ayant été créée pour l'usage de l'homme, tout par
conséquent a été fait pour servir et subvenir aux besoins des créatures
raisonnables. La créature douée de raison, elle, n'a pas été créée pour ces
choses, mais pour Moi, pour me servir avec tout son coeur et toute son
affection. Tu vois bien que si l'homme est attiré vers mon Fils, tout est par
là même attiré vers Lui, puisque tout le reste a été fait pour l'homme. 


Il fallait donc que le pont
fût élevé en haut et qu'il eût des degrés, pour qu'on y pût monter avec plus de
facilité[90]. 
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CHAPITRE XI


(27)


Comment ce pont est
construit en pierres, qui signifient les vertus: sur le pont se trouve une
hôtellerie, où l'on donne la nourriture aux voyageurs. Qui passe sur le pont va
à la vie, qui s'engage dessous va à la perdition et à la mort.


Ce pont est construit en
pierres, afin que la pluie, qui peut survenir, n'arrête point les passagers.
Sais-tu quelles sont ces pierres? Ce sont les pierres des vraies et solides
vertus. Ces pierres n'étaient pas entrées en construction avant la passion de
mon Fils: aussi, nul ne pouvait-il parvenir à sa fin, quelque fidélité qu'il
mît par ailleurs à suivre la voie de la vertu, parce que le ciel n'avait pas
été ouvert avec la clef du sang.


La pluie de la justice
interceptait le passage.


Mais après que les pierres
furent taillées et posées sur le corps du Verbe, mon doux Fils, qui, comme je
t'ai dit, est le pont, pour les lier entre elles, il détrempa la chaux avec son
sang. Oui, le sang est mélangé avec la chaux de la Divinité, avec la force et
le feu de la charité. Par ma puissance, ces pierres des vertus entrèrent dans
une construction qui repose sur lui-même; car il n'est aucune vertu qui n'ait
son fondement en lui; toutes sont éprouvées en lui, et toutes ont vie par lui.
Aussi bien,[91] nul ne peut avoir de vertu ne communiquant la vie de la grâce,
sinon par lui, en suivant ses traces et sa doctrine. C'est lui qui a édifié les
vertus, qui les a posées comme des pierres vivantes et cimentées par son sang,
afin que tout fidèle pût passer à l'aise, sans aucune crainte servile d'être
arrêté par la pluie de la justice divine, couvert qu'il est par la miséricorde,
cette miséricorde descendue du ciel, par l'Incarnation de mon Fils. Et comment
ouvre-t-on le ciel? Avec la clef de son sang.


Ainsi, tu vois comment le
pont est construit, et abrité par la miséricorde. Sur ce pont, se trouve
l'hôtellerie, dans le jardin de la sainte Eglise, qui possède et distribue le
Pain de vie et donne à boire le Sang, afin que les passagers qui sont mes
créatures, ne tombent pas de fatigue au cours de leur voyage. C'est dans cette
pensée que ma charité a ordonné que l'on vous distribuât le sang et le corps de
mon Fils unique, vrai Dieu et vrai homme. 


Le pont traversé l'on
arrive à la Porte qui le termine et fais corps avec lui, et c'est par cette
porte que tous doivent entrer. N'a-t-il pas dit:"Je suis la Voie, la
Vérité et la Vie; qui passe par moi ne chemine pas dans les ténèbres mais à la
lumière"(Jn 14,6.8,12). Et dans un autre endroit, ma Vérité dit encore que
nul ne peut venir à Moi sinon par Lui. Et il en est vraiment ainsi. S'il t'en
souvient bien, c'est cela même que je t'ai dit et exposé quand j'ai voulu [92]
t'indiquer la voie. Donc s'il dit qu'il est la Voie, c'est la vérité
même, et je t'ai déjà montré que cette voie est en forme de pont. Il a dit
aussi qu'il est la Vérité: quoi de plus réel, puisqu'il ne fait qu'un
avec Moi qui suis la Vérité? Qui le suit, marche donc dans le chemin de
la vérité et de la vie. Qui suit cette Vérité reçoit la vie de la grâce et ne
peut périr de faim: car la Vérité de- vient sa nourriture. Il ne peut non plus
tomber dans les ténèbres, parce qu'il est la lumière, pure de tout mensonge.
Bien plus, c'est lui qui par la vérité a confondu et détruit le mensonge par
lequel le démon séduisit Eve. C'est par ce mensonge que la voie du ciel avait
été coupée; mais cette voie, la Vérité l'a rétablie et cimentée par le Sang.
Ceux qui marchent en cette voie, sont donc les fils de la Vérité, car ils
suivent la Vérité, ils passent par la porte de la Vérité, et ils se trouvent
enfin unis en moi avec celui qui est la voie et qui est la porte, mon Fils,
Vérité éternelle, Océan de Paix?


Celui qui s'écarte de cette
voie prend en dessous, par le fleuve. Cette route n'est pas faite avec des
pierres, mais avec de l'eau, et comme l'eau n'a pas de consistance, personne ne
peut s'y engager sans se noyer. Cette eau qui se dérobe, ce sont les plaisirs
et les honneurs du monde. Ceux qui n'ont pas fondé leur amour sur la pierre,
mais l'ont placé dans les choses créées, par une attache désordonnée, les
aimant et les possédant en dehors de moi, les créatures sont, pour eux, l'eau
qui s'écoule continuellement. [93]


Et l'homme aussi s'écoule
comme le fleuve. Il lui semble que ce soit les choses qu'il aime qui fuient, et
cependant c'est lui encore qui incessamment est emporté vers le terme de la
mort. Il voudrait bien s'arrêter, fixer sa vie et les choses qu'il aime pour
les empêcher de couler! Vains efforts! Ou la mort arrive qui l'enlève à ce
qu'il aime, ou ma Providence intervient qui le dépouille, avant le terme, des
choses créées. Ceux qui en agissent ainsi suivent le mensonge, ils marchent
dans la voie du mensonge, ils sont les fils du démon qui est le père du
mensonge, et parce qu'ils passent par la porte du mensonge ils reçoivent
l'éternelle damnation. 


Tu vois donc que je t'ai
montré la vérité et le mensonge, je veux dire, ma voie qui est vérité, et celle
du démon qui est mensonge. [94]
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CHAPITRE XII


(28)


 


Comment ce n'est pas
sans peine que l'on suit l'une ou l'autre de ces deux voies, celle du pont ou
celle du fleuve; et du bonheur que l'âme éprouve à passer par le pont.


Tels sont les deux chemins
que l'on peut suivre; et dans chacun d'eux le passage est pénible. Quelle n'est
donc pas l'ignorance et l'aveuglement de l'homme! Il persiste à vouloir
s'engager dans le chemin de l'eau, alors qu'il trouve devant lui une voie toute
prête, qui procure tant de joie à ceux qui la suivent, que toute amertume leur
est douce, que tout fardeau leur devient léger.


Bien qu'il soit dans les
ténèbres du corps, il y rencontre la lumière, et quoique mortel, il y trouve
la vie immortelle, en y goûtant par sentiment d'amour la lumière de l'éternelle
Vérité, qui promet de donner le repos à qui se dépense pour Moi. Car je ne suis
pas oublieux, Moi! Je connais ceux qui me servent, je suis juste et je rends à
chacun suivant ses mérites: toute bonne action est récompensée, toute faute est
punie. La joie que ressent celui qui marche dans cette voie, nulle langue ne la
peut dire, aucune oreille ne la peut entendre, il n'est point d'oeil qui la
puisse voir. Il goûte dès cette vie, et possède déjà le bien qui lui [95] est
préparé dans la vie durable. Bien fou donc celui qui méprise un si grand bien,
et préfère se procurer en cette vie un avant-goût de l'enfer, en passant par la
voie d'en dessous, où l'on rencontre bien des peines, sans aucune
consolation, et sans aucun bien. Car, par leur péché, ils se privent de Moi qui
suis le Bien Souverain et éternel.


Tu as donc raison de gémir,
et je veux que toi et mes autres serviteurs soyez en continuelle douleur de
l'offense qui m'est faite et preniez en pitié l'ignorance et le malheur de ceux
qui m'outragent avec tant d'inconscience. Tu as vu désormais, tu as appris
comment est fait ce pont, et que ce pont est vraiment, comme je te l'ai
expliqué, la grandeur avec la bassesse [96]. 


_______________________
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CHAPITRE XIII


(29)


 


Comment ce pont, en
s'élevant jusqu'au ciel, le jour de l'Ascension, n'a pas cependant quitté la
terre.


Lorsque mon Fils unique
retourna vers moi, quarante jours après la résurrection, ce pont s'éleva de
terre, c'est-à-dire de la société des hommes, et monta au ciel par la vertu de
ma nature divine pour s'asseoir à ma droite, à moi, son Père éternel. C'est ce
que l'ange, le jour de l'Ascension, dit aux disciples, qui étaient comme morts
parce que leurs coeurs avaient quitté la terre pour suivre au ciel la Sagesse
de mon Fils:"Ne demeurez plus là, leur dit-il, puisqu'il est assis
désormais à la droite du Père" (Act 1,11).


Une fois qu'il se fut élevé
au ciel et qu'il fut retourné à moi son Père, j'envoyai le Maître, c'est-à-dire
l'Esprit-Saint, qui vint avec ma Puissance, avec la Sagesse de mon Fils, et
avec sa Clémence d'Esprit-Saint. Il ne fait qu'un avec moi le Père et avec mon
Fils. Il affermit la voie de la doctrine que ma Vérité laissa dans le monde.


Ainsi, en dérobant aux
hommes sa présence, mon [97] Fils leur laissa la doctrine, avec les vertus,
pierres vivantes fondées sur cette doctrine, qui est la voie que vous a faite
ce doux et glorieux Pont. Il s'employa d'abord, et par ses propres oeuvres, à
vous tracer la voie, en vous donnant la doctrine, par ses exemples plus que par
ses paroles. Il agit avant de parler. La clémence de l'Esprit-Saint confirma
cet enseignement en fortifiant l'âme des disciples pour leur faire confesser la
Vérité et annoncer cette Voie qui est la doctrine du Christ crucifié. Par eux
il convainquit le monde d'injustices et de faux jugements que je t'exposerai
dans la suite, plus longuement.


Ce que je viens de te dire
est pour dissiper toute ténèbre qui pourrait obscurcir la pensée de ceux qui
m'écoutent. Ils pourraient dire: Avec ce corps du Christ il a bien été établi
un pont par l'union de la nature divine avec la nature humaine; nous le voyons,
et c'est bien vrai. Mais ce pont nous a été enlevé, en remontant au ciel. Il
était bien une voie, il nous enseignait la vérité par son exemple et par ses
oeuvres: mais désormais que nous reste-t-il? Où trouver la voie?


Je te le dis, ou plutôt, je
le dirai pour tous ceux qui sont tombés dans cette ignorance. La Voie, c'est sa
doctrine elle-même, attestée par les Apôtres, affirmée dans le sang des
martyrs, éclairée par la lumière des Docteurs, professée par les Confesseurs,
et écrite avec amour par les Evangélistes. Tous concordent en un même témoignage
pour confesser la Vérité dans le corps mystique de la sainte Eglise. [98] Ils
sont comme le flambeau placé sur le chandelier pour montrer la voie de la
vérité qui mène à la vie dans la lumière parfaite, comme je t'ai dit. Aussi
peuvent-ils t'assurer, pour l'avoir éprouvé en eux-mêmes, que chaque homme a la
lumière nécessaire pour connaître la vérité, s'il le veut bien, c'est-à-dire
s'il ne veut pas éteindre la lumière de la raison, par un amour égoïste et
désordonné. Oui, telle est bien la vérité! Sa doctrine est vraie; elle vous
demeure comme une nacelle, pour transporter l'âme au-delà de la mer orageuse et
la conduire au port du salut.


Ainsi tout d'abord, je vous
ai fait un pont visible qui est mon Fils, quand je l'envoyai vivre parmi les
hommes. Puis, quand ce pont visible s'est levé vers le ciel, il est resté parmi
vous le pont et le chemin de la doctrine unie pour toujours, comme il a été
dit, avec ma Puissance, avec la Sagesse de mon Fils et avec la Clémence de
l'Esprit-Saint. Cette Puissance communique la vertu d'agir à qui suit cette
voie, la Sagesse lui donne la lumière pour lui faire connaître la vérité, et
l'Esprit-Saint lui octroie l'amour qui consumme et détruit tout amour sensuel,
pour ne laisser dans l'âme que l'amour des vertus. 


Ainsi, de toute manière,
par sa présence visible ou par sa doctrine, il est la Voie, la Vérité et la
Vie, et cette voie est le pont qui conduit dans les hauteurs du ciel. C'est ce
qu'il a voulu faire entendre quand il a dit:"Je suis venu de mon Père
et je retourne à mon Père et je reviendrai vers vous" (Jn 16,28), [99]
c'est-à-dire mon Père m'a envoyé vers vous et m'a fait votre pont pour que vous
puissiez franchir le fleuve et atteindre la vie. Puis il ajoute je reviendrai
vers vous, je ne vous laisserai pas orphelins, je vous enverrai le Paraclet,
comme pour dire, je vous enverrai ma Vérité. Je m'en irai à mon Père et je
reviendrai, qu'est-ce à dire, sinon que la venue de l'Esprit-Saint qui est
appelé Paraclet, vous montrera plus clairement et vous confirmera que je suis
la Voie de la Vérité, par la doctrine que je vous ai donnée. Il a dit qu'il
reviendrait et il est revenu en effet, puisque l'Esprit-Saint ne vient pas
seul, mais il vient avec ma Puissance à moi le Père, avec la Sagesse du Fils et
avec la clémence de l'Esprit-Saint lui-même. Tu vois donc bien qu'il est
revenu, non en présence visible, mais par sa vertu, comme je t'ai dit, en
affermissant le chemin de la doctrine. Cette route ne peut être endommagée, ni
fermée à celui qui la veut suivre; elle est solide, elle est indestructible,
car elle procède de moi l'Immuable. Votre devoir est donc de marcher
courageusement dans cette voie, sans la moindre hésitation, éclairés que vous
êtes, par la lumière de la foi que vous avez revêtue dans le saint baptême. 


Je t'ai donc fait voir, en
pleine évidence, quel est ce pont visible et quelle est la doctrine qui ne fait
qu'une même chose avec lui. J'ai expliqué pareillement à ceux qui l'ignorent,
que c'est lui qui a montré cette voie, qui est la vérité même. Je leur ai fait
connaître ceux qui l'enseignent; ce sont, ai-je dit, les Apôtres, les
Evangélistes, les Martyrs, [100] les Confesseurs et les saints Docteurs établis
au dedans de la sainte Eglise comme un flambeau. J'ai expliqué comment, en
retournant à moi, il est revenu vers vous, non par sa présence visible, mais
par sa vertu, quand l'Esprit-Saint est descendu sur les disciples. Il ne
reviendra plus en présence visible, sinon au jour du jugement, quand il viendra
avec ma majesté et en puissance divine, pour juger le monde, rendre le bien aux
bons, récompenser de leurs fatigues l'âme et le corps tout ensemble, et rendre
le mal de la peine éternelle à ceux qui auront vécu ici bas dans l'iniquité.


Je veux maintenant te faire
connaître ce que Moi Vérité, je t'ai promis, en t'expliquant quels sont ceux
qui marchent imparfaitement dans cette voie, quels sont ceux qui y progressent
parfaitement, et quels sont ceux qui y atteignent à la grande perfection. Je te
dirai aussi comment cheminent les méchants, qui par leur iniquité se noient
dans le fleuve et n'obtiennent ainsi que supplices et tourments.


Je vous en conjure, mes
fils très chers, suivez le chemin du pont; ne prenez pas par en dessous, ce
n'est pas là la voie de la vérité; c'est celle du mensonge, où passent les
pécheurs pervers dont je te parlerai. Ce sont ces pécheurs pour lesquels je
vous demande de me prier, pour lesquels je réclame vos larmes et vos sueurs,
afin que de moi ils reçoivent miséricorde [101]. 
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CHAPITRE XIV


(30)


 


Comment cette âme, en
admiration de la miséricorde de Dieu, raconte plusieurs grâces et bienfaits
accordés à la race humaine.


Alors, cette âme, comme
enivrée, ne se pouvait plus contenir et, debout en la présence de Dieu, elle
disait: O éternelle miséricorde, qui couvrez les fautes de vos créatures! Je ne
m'étonne donc plus que vous disiez de ceux qui sortent du péché mortel pour
faire retour à vous: Moi, je ne me souviens plus que vous m'ayez jamais
offensé! O Miséricorde ineffable, non je ne m'étonne plus que vous disiez cela
à ceux qui sortent du péché, quand je vous entends dire de ceux qui vous
persécutent: Je veux que vous me priez pour eux afin que je leur fasse
miséricorde. O miséricorde qui procède de votre Divinité, Père éternel, et qui
gouverne par votre puissance le monde tout entier! C'est par votre miséricorde
que nous avons été créés; par votre miséricorde que nous avons été recréés,
dans le sang de votre Fils; c'est votre miséricorde qui nous conserve; c'est
votre miséricorde qui a mis votre Fils en agonie et l'a abandonné sur le bois
de la croix, dans cette lutte de la mort contre la [102] vie et de la vie
contre la mort! C'est alors que la Vie a vaincu la mort du péché et que la mort
du péché a arraché la vie corporelle à l'Agneau sans tache. Qui resta vaincu?
La mort! Quelle en fut la cause? La miséricorde! Votre miséricorde donne la
vie, et elle donne la lumière qui nous fait connaître votre clémence pour toute
créature, pour les justes et pour les pécheurs. 


Au plus haut des cieux,
votre miséricorde éclate dans vos saints. Si je regarde la terre, votre
miséricorde y abonde. Dans les ténèbres de l'enfer, votre miséricorde luit
encore, en n'infligeant pas aux damnés un supplice aussi grand que leurs
fautes. Votre miséricorde fait plus douce votre justice! C'est par miséricorde
que vous nous avez lavés dans le sang, par miséricorde que vous avez voulu
converser avec vos créatures.


O Fou d'amour! Ce n'était
donc pas assez de vous incarner, qu'encore vous avec voulu mourir! Ce n'était
donc pas assez de mourir, qu'aussi vous êtes descendu aux enfers pour en
délivrer les saints Patriarches et accomplir en eux votre vérité et votre
miséricorde! Votre bonté en effet, avait promis le bonheur à ceux qui vous
servent en vérité, et vous êtes descendu aux limbes, pour tirer de peine ceux
qui vous avaient servi et leur rendre le fruit de leurs travaux.


Votre miséricorde vous a
poussé à faire plus encore pour l'homme. Vous vous êtes laissé en nourriture,
afin de nous fortifier dans notre faiblesse, et pour que notre ignorance, avec
un tel souvenir, ne pût [103] perdre la mémoire de vos bienfaits. Voilà
pourquoi chaque jour, vous vous donnez à l'homme, en vous représentant à lui,
au sacrement de l'autel, dans le corps mystique de la sainte Eglise. Qui donc a
fait cela? Votre Miséricorde!


O Miséricorde! Mon coeur
devient tout feu à penser à vous! De quelque côté que mon esprit se tourne et
se retourne, je ne trouve que miséricorde! O Père éternel, pardonnez à mon
ignorance, si je suis assez présomptueuse pour parler devant vous! L'amour de
votre miséricorde me sera une excuse devant votre Bonté [104].
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2° LE DON DE LA CONFORMITE


AU CHRIST


 


 


CHAPITRE I


(31)


 


De l'indignité de ceux
qui passent par le fleuve en dessous du pont; et comment l'âme qui suit cette
voie, Dieu l'appelle arbre de mort, qui plonge ses racines en quatre vices
capitaux.


Après que cette âme, par
ces paroles, eût un peu mis son coeur au large dans la miséricorde de Dieu,
elle attendait humblement l'accomplissement de la promesse qui lui avait été
faite, et Dieu reprenant son discours lui disait: Fille très chère, tu as parlé
devant moi de ma miséricorde, parce que je te l'ai fait goûter, et voir dans la
parole que je t'ai dite: "Ce sont ces pécheurs, pour lesquels je
vous conjure de me prier!"


Mais sache bien que, sans
aucune comparaison possible, ma miséricorde envers vous, est bien plus grande
que tu ne le vois. Ta vue est imparfaite, et ma miséricorde est parfaite et
infinie, de sorte qu'aucune comparaison ne se [105] peut établir entre l'une et
l'autre, sinon celle du fini à l'infini. 


Mais j'ai voulu te la faire
goûter, cette miséricorde, et aussi la dignité de l'homme telle que je te l'ai
exposée plus haut, pour que tu comprennes mieux la cruauté et la bassesse des
hommes pervers, qui prennent par le chemin d'en dessous. Ouvre donc
l'oeil de ton intelligence, regarde ceux qui volontairement se noient, et vois
en quelle indignité ils sont tombés par leurs fautes.


Premièrement ils sont
devenus infirmes, par le fait qu'ils ont conçu le péché mortel dans leur
esprit; puis ils l'ont enfanté et ont perdu du même coup la vie de la grâce. De
même qu'un mort est incapable d'aucun sentiment, et de lui-même ne se peut
mouvoir qu'autant qu'il est soulevé et porté par autrui, ainsi ceux qui se sont
noyés dans le fleuve de l'amour désordonné du monde, sont morts à la grâce; et
parce qu'ils sont morts, leur mémoire n'évoque plus le souvenir de ma
miséricorde. L'oeil de leur intelligence ne voit plus, ne connaît plus ma
vérité, parce que le sentiment est mort, c'est-à-dire parce que l'intelligence
n'a plus en face d'elle, qu'elle-même, avec l'amour mort de la sensualité
propre. Leur volonté aussi est morte à ma volonté: car elle n'aime plus que
choses mortes. Ces trois puissances étant mortes, toutes leurs opérations soit
extérieures soit intérieures sont donc mortes aussi quant à la grâce. En conséquence,
il leur est impossible de se défendre contre leurs ennemis ni de s'aider
elles-mêmes, sinon pour autant que je les [106] secoure moi-même. Il est bien
vrai que ce mort a conservé encore son libre arbitre, et que, tant qu'il
demeure en son corps mortel, chaque fois qu'il demande mon aide, il le peut
obtenir; mais il ne pourra jamais rien par lui-même. Il est devenu
insupportable à lui-même, et en voulant dominer le monde, il a été dominé par
cette chose qui n'est pas, par le péché. Le péché est un non être, et ils sont
devenus serviteurs et esclaves du péché. J'avais fait d'eux des arbres d'amour
par la vie de la grâce qu'ils reçurent au saint Baptême, et ils sont devenus
des arbres de mort, parce qu'ils sont morts comme je te l'ai dit plus haut.


Sais-tu où pousse le racine
de cet arbre? Dans l'élévation de la superbe que nourrit l'amour égoïste de la
propre sensualité. Sa moëlle est l'impatience, la fuite de toute souffrance, et
il a un rejeton, qui est l'aveuglement. Tels sont les quatre vices qui tuent
l'âme de celui que j'ai appelé un arbre de mort, parce quc'il ne puise pas la
vie dans la grâce. A l'intérieur de l'arbre se nourrit le ver de la conscience,
mais l'homme le sent peu, tant qu'il vit en péché mortel, aveuglé qu'il est par
l'amour-propre. Les fruits de cet arbre sont des fruits de mort, parce qu'ils
ont tiré leur sève de la racine de la superbe, et la pauvre âme pleine
d'ingratitude. C'est de là que vient tout le mal. Si elle [107] gardait quelque
souvenir des bienfaits reçus de moi, elle me connaîtrait moi, et en me
connaissant, elle se connaîtrait elle-même et ainsi elle demeurerait dans mon
amour; mais elle, aveugle qu'elle est, prend par en bas et s'en va à tâtons par
le fleuve, sans s'apercevoir que l'eau fuit et ne l'attend pas [108].
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CHAPITRE II


(32)


 


Comment les fruits de
cet arbre sont aussi variés que le sont les péchés: et tout d'abord le péché de
la chair.


Les fruits de cet arbre qui
donnent la mort sont aussi variés que les péchés eux-mêmes. Il en est qui
servent de pâture aux bêtes: tels sont ceux que commettent ces hommes qui vont
se roulant tout entiers, esprit et corps, dans la fange des voluptés
charnelles, à la façon des pourceaux. O âme vile, où donc est ta dignité! Tu
avais été faite soeur des anges, te voilà devenue une brute grossière!


Si grande est la misère de
ces pécheurs, que non seulement Moi, qui suis la pureté même, je ne les puis
souffrir, mais que les démons eux-mêmes dont ils se sont faits les amis et
serviteurs, ne peuvent voir commettre tant d'obscénités. Aucun péché n'est plus
abominable que celui-là et n'éteint davantage la lumière de
l'intelligence. Les philosophes eux-mêmes, - non par la lumière de la grâce
qu'ils n'avaient pas, mais par celle que la nature leur donnait, - ont connu
que ce péché dégradant obscurcissait l'intelligence, aussi gardaient-ils la
chasteté et la continence pour mieux étudier. Et pareillement renonçaient-ils
aux richesses, afin que le souci des richesses n'occupât point leur coeur. Ce
n'est point ce que fait l'ignorant et faux chrétien qui a perdu la grâce par sa
faute [109].


_____________________________
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CHAPITRE III


(33)


De l'avarice et des maux
qui en dérivent.


Quelques autres produisent
un fruit de terre. Ce sont les avares cupides. Ils font comme la taupe qui
toujours se nourrit de terre jusqu'à la mort. Quand la mort vient, ils ne
trouvent contre elle aucun remède. Ceux-là, avec leur avarice, ravalent mes
largesses, en vendant à leur prochain le temps qui n'est qu'à moi. Ce sont les
usuriers qui oppriment et volent leur prochain, parce qu'ils n'ont point
conservé dans leur mémoire, le souvenir de ma miséricorde. S'ils ne l'avaient
oubliée, ils ne seraient pas aussi cruels envers eux-mêmes et à l'égard
d'autrui: ils useraient de bonté et de miséricorde pour eux-mêmes en pratiquant
la vertu, et envers le prochain en venant charitablement à son secours.


Oh! combien grands les maux
qui dérivent de ce maudit péché! Combien d'homicides, de larcins, de rapines,
de gains illicites, quelle cruauté de coeur, que d'injustices, que de dommages,
au préjudice du prochain! Ce péché tue l'âme et la rend esclave des richesses:
elle ne se soucie plus désormais d'observer mes commandements. L'avare [110]
n'aime personne, sinon par intérêt. Ce vice procède de l'orgueil, et l'orgueil
à son tour s'alimente par l'avarice, qui satisfait au besoin de réputation
personnelle. Ces deux vices se prêtent ainsi un mutuel appui, et l'on se
précipite de mal en pis, par le fait de ce misérable orgueil avide de paraître.



Il est un feu qui toujours
répand une vanité de gloire et de vanité de coeur, où l'on se glorifie de ce
qui n'est pas à soi. Il est en même temps une souche qui produit plusieurs
rameaux, mais dont le principal est le désir d'être compté pour beaucoup, qui
pousse à vouoir être plus grand que les autres. Sous l'empire de cette
ambition, le coeur cesse d'être sincère et généreux, pour devenir hypocrite et
menteur. La langue exprime une chose, quand le coeur en enferme une autre: elle
dissimule la vérité, et profère le mensonge, suivant que l'intérêt le demande.
Ce vice enfante l'envie, ver intérieur qui sans cesse ronge le coeur, et ne le
laisse jouir ni de son propre bien ni de celui d'autrui. Comment, en une
pareille bassesse, ces méchants pourraient-ils distraire une part de leur
fortune pour le besoin des pauvres, eux qui dérobent celle des autres? Comment
retireraient-ils leur âme grossière de cette vilenie, quand ce sont eux-mêmes
qui l'y plongent! Parfois même, ils deviennent si inhumains qu'ils ne regardent
même pas leurs fils ni leurs parents, quand, encore, ils ne les réduisent pas à
la misère.


Néanmoins ma miséricorde
les supporte, je ne commande pas à la terre de les engloutir! J'en agis ainsi
pour qu'ils reconnaissent leurs fautes [111]. Comment donc donneraient-ils leur
vie pour le salut des âmes, quand ils refusent de donner de leur argent?
Comment donneraient-ils l'amour, quand eux-mêmes se rongent d'envie? O
misérables vices qui rabaissent à la terre le ciel de l'âme!


J'appelle l'âme un ciel,
parce que ciel je l'ai faite, un ciel où j'habitais d'abord par ma grâce, me
cachant en son intérieur, et faisant en elle ma demeure par sentiment d'amour!
La voilà maintenant qui m'a quitté, comme une adultère, s'aimant elle-même et
les créatures et les choses créées plus que moi. La voilà qui s'est fait
d'elle-même son Dieu et ne cesse de me poursuivre de ses péchés aussi nombreux
que variés! Et pourquoi donc? Parce qu'elle ne se souvient plus du bienfait du
Sang, répandu avec un si grand amour, un amour de feu [112].


______________________________
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CHAPITRE IV


(34)


De quelques autres
constitués en puissance, et de leur fruit qui est l'injustice.


Il en est d'autres qui
portent haut la tête parce qu'ils sont maîtres et seigneurs, mais qui ne sont
dans l'exercice de leur puissance, que les port-étendards de l'injustice:
injustice envers moi leur Dieu, injustice envers le prochain, injustice envers
eux-mêmes. Injustes ils sont envers eux, parce qu'ils ne s'acquittent pas du
devoir qu'ils ont à l'égard d'eux-mêmes, de faire d'eux des hommes vertueux.
Injustes ils sont envers moi; car ils sont tenus de rendre louange et gloire à
mon nom, et ils me refusent ce devoir d'honneur auquel j'ai droit. Comme des
larrons, ils me dérobent ce qui est à moi, pour en faire hommage à leur propre
servante, à leur sensualité. Ainsi commettent-ils l'injustice envers moi et
envers eux, aveugles et ignorants qu'ils sont, au point de ne pas me connaître
en eux, tant ils sont pleins de l'amour d'eux-mêmes.


Ainsi firent les Juifs, et
les ministres de la Loi. Ils se laissèrent aveugler par l'envie et par
l'amour-propre, et méconnurent la Vérité, mon Fils unique. Voilà pourquoi ils
manquèrent au devoir d'accueillir [113] la Vérité éternelle qui était parmi
eux, ainsi que ma Vérité le leur affirmait quand elle disait: "Le royaume
de Dieu est parmi vous" (Lc 17,21). Ils ne le connaissaient pas et
pourquoi? Parce que, suivant que je l'ai expliqué, ils avaient perdu la lumière
de la raison, et dès lors ils ne pouvaient le devoir de rendre hommage et
gloire à Moi et à celui qui est une même chose avec Moi. Dans leur aveuglement,
ils commirent l'injustice de le persécuter et de le couvrir d'opprobres,
jusqu'à la mort de la croix.


C'est la même injustice
dont se rendent coupables ces grands seigneurs, envers Moi et envers eux-mêmes.
Injustes, ils le sont à légard de leur prochain, en vendant la chair de leurs
sujets et de quiconque leur tombe entre les mains [114].


______________________
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CHAPITRE V


(35)


Comment par ces fautes
et par d'autres, l'on se laisse aller à de faux jugements, et de l'indignité
dans laquelle on tombe.


Par ces signes et par
d'autres aussi, ils tombent dans de faux jugements, comme je te l'expliquerai
plus loin. C'est ainsi que toujours ils se scandalisent de mes oeuvres, qui
toutes sont justes, et, en vérité, toutes inspirées par l'amour et par la
miséricorde. C'est par ce faux jugement, c'est par le venin de l'envie et de
l'orgueil, qu'étaient calomniées et injustement appréciées les oeuvres de mo
Fils. C'est l'égarement et le mensonge qui faisaient dire: C'est par la vertu
de Belzébuth qu'il agit celui-là (Mt 12,24)! De même ces méchants, dominés par
l'avarice, par l'amour-propre, par l'impureté, par l'orgueil, par l'envie,
égarés par la perversité de leur jugement, impatients de toute gêne, aveuglés par
tous les autres péchés qu'ils commettent, ne manquent jamais de se scandaliser
de moi et de mes serviteurs, estimant que c'est par hypocrisie qu'ils font
oeuvres de vertu. Comme leur coeur est corrompu et leur goût vicié, les choses
bonnes leur paraissent [115] mauvaises, et ils tiennent pour honnête une vie
déréglée.


O aveuglement humain! O
homme, comme tu as peu d'égard à ta dignité! Tu étais si grand, et tu t'es fait
si petit! De seigneur que tu étais, tu t'es fait esclave, et esclave de la plus
vile domination qui se puisse rencontrer, puisque tu t'es fait serviteur et
esclave du péché, et que tu es devenu semblable à cette chose même, à qui tu
rends tous les services. Le péché n'est pas même une vétille; tu es donc devenu
beaucoup moins qu'une vétille! Tu t'es ôté la vie et donné la mort!


Cette vie et cette
souveraineté vous furent données par le Verbe, mon Fils unique, le pont de
gloire. Vous étiez esclaves du démon et il vous a délivrés de cette servitude.
Il s'est fait lui-même esclave, pour vous libérer de l'esclavage; il s'est
imposé l'obéissance, pour détruire la désobéissance d'Adam; il s'est humilié
lui-même jusqu'à la mort ignominieuse de la croix pour confondre la superbe.
Par sa mort, il a expié, détruit tous les vices sans exception, afin que nul ne
pût dire: il est tel péché qui n'a pas été puni, qui n'a pas été frappé par le
châtiment! Car je te l'ai déjà dit, j'ai fait de son corps une enclume.


Tous les secours ont été
donnés aux hommes pour échapper à la mort éternelle, et ils ont méprisé le
Sang, ils l'ont foulé aux pieds d'un amour déréglé! Voilà l'injustice, voilà le
faux jugement, dont est repris le monde, et dont il sera convaincu au dernier
jour du jugement. C'est ce que voulut [116] faire entendre ma Vérité quand elle
a dit: J'enverrai le Paraclet qui convaincra le monde d'injustice et de faux
jugement (Jn 6,8). Et il fut convaincu, en effet, quand j'envoyai
l'Esprit-Saint sur les Apôtres [117].
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CHAPITRE VI


(36)


Où l'on explique la
parabole du Christ: "J'enverrai l'Esprit-Saint qui convaincra le monde
d'injustice et de faux jugement" (Jn 16,8), et comment l'une de ces
réprimandes est continuelle.


Il y a trois condamnations
du monde. La première, quand l'Esprit-Saint descendit sur les disciples. Ils
furent comme je l'ai dit, fortifiés par ma puissance, éclairés par la sagesse
de mon Fils bien-aimé, et reçurent tout don dans la plénitude de
l'Esprit-Saint. C'est alors que le Saint-Esprit, qui est Un avec moi et avec
mon Fils, accusa le monde par la bouche des Apôtres, avec la doctrine de ma
Vérité. C'est ceux, et tous ceux qui procèdent d'eux, en suivant la vérité
qu'ils ont reçue par leur enseignement, qui reprennent le monde. Voilà
l'accusation incessante que je porte contre le monde, par la voix de la sainte
Ecriture, et par la bouche de mes serviteurs, sur la langue desquels je mets
l'Esprit-Saint quand ils annoncent ma Vérité, comme le démon se place sur la
langue de ses serviteurs, c'est-à-dire de ceux qui s'engagent dans ce fleuve
d'iniquité. Elle est douce cette accusation que j'ai voulue continuelle, à
cause du très grand amour que j'ai du salut des âmes [118].


Nul ne peut dire: Je n'ai
trouvé personne qui me reprenne, car à tous j'ai manifesté la Vérité; à tous,
j'ai appris où est la vertu, où est le vice. Je leur ai fait voir le fruit de
la vertu, et les effets pernicieux du vice, pour leur inspirer un amour saint,
une sainte crainte, l'amour de la vertu et la haine du vice. Et ce n'est paspar
un ange que je leur ai enseigné cette doctrine de Vérité. Ils auraient pu dire:
L'Ange est un esprit bienheureux, il ne peut pécher, il ne sent pas comme nous
l'aiguillon de la chair, il n'est pas alourdi comme nous par le fardeau d'un
corps. Non, je ne leur ai pas laissé cette excuse. Cette doctrine leur a été
donnée par ma Vérité, par mon Verbe incarné dans votre chair mortelle. Qui suit
donc ces autres qui ont suivi ce Verbe? Des créatures mortelles comme vous,
passibles comme vous, éprouvant en elles, comme vous, la lutte de la chair
contre l'esprit? C'est Paul, mon héraut, et c'est la multitude de mes saints,
qui tous, pour une chose ou pour une autre, ont été des passionnés.


Les passions, je les
permettais et je les permets toujours, pour l'accroissement de la grâce et le
progrès de la vertu dans les âmes. Ainsi donc, les saints sont nés du péché
comme vous, ils ont été nourris de la même nourriture que vous, et Moi,
aujourd'hui comme alors, ne suis-je pas le même Dieu? Ma puissance n'a pas
diminué et ne saurait défaillir. Toujours, je puis, je veux, je sais secourir
qui fait appel à mon assistance. Alors vraiment l'homme demande mon secours,
quand il se dégage [119] des eaux du fleuve, pour prendre le chemin du pont, en
suivant la doctrine de ma Vérité.


Les hommes sont donc sans
excuse, puisque mes réprimandes n'ont point de relâche et que continuellement
je leur fais voir la vérité. S'ils ne se corrigent pas pendant qu'il en est
temps encore, ils seront condamnés dans la seconde accusation, que je lancerai
contre eux, au dernier instant de la mort, quand ma justice leur criera: Morts,
levez-vous et venez au jugement! Surgite mortui, venite ad judicium.
C'est-à-dire: Toi qui es mort à la grâce et vas mourir à la vie corporelle,
lève-toi, viens comparaître devant le souverain Juge, avec ton injustice, avec
ton faux jugement, avec la lumière éteinte de la foi, cette lumière que tu as
reçue toute allumée dans le saint baptême et que tu as étouffée par le vent de
l'orgueil et de la vanité du coeur. Ton coeur, tu l'as tendu comme une voile à
tous les souffles contraires à ton salut! Oui, la voile de l'amour-propre,
largement ouverte à tous les vents de la flatterie, tu as descendu le fleuve
des délices et des grandeurs du monde, t'abandonnant, bien volontairement, aux
séductions de la chair fragile, aux artifices et aux pièges du démon.


En soufflant dans la voile
de ta volonté propre, le démon t'a conduit par le chemin d'en dessous, dans le
torrent qui ne s'arrête plus, et il t'a entraîné avec lui dans l'éternelle
damnation [120].
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CHAPITRE VII


(37)


De la seconde
accusation, où l'homme est convaincu d'injustice et de faux jugement, en
général et en particulier.


Cette seconde réprimande,
ma très chère fille, se fait entendre au dernier moment, alors qu'il n'y a plus
de remède. L'homme est au porte de la mort, et là il retrouve le ver de la
conscience, qu'il ne sentait plus, aveuglé qu'il était par l'amour-propre;
mais, à cet instant de la mort, quand l'homme s'aperçoit qu'il va tomber entre
mes mains, ce ver commence à se réveiller et à ronger la conscience de ses
reproches à la vue des grands maux où il a été conduit par sa faute. Si cette
âme avait alors la lumière qu'il faut pour connaître son péché et en concevoir
du repentir, non à cause de la peine de l'enfer qui en est la suite, mais pour
moi qu'elle a offensé et qui suis la souveraine et éternelle Bonté, elle
trouverait encore miséricorde. Mais elle franchit encore cet instant de la
mort, sans une lumière, avec le seul remord dans sa conscience, sans
l'espérance dans le Sang, tout entière à sa propre souffrance, se lamentant de
sa perte, sans un regret de mon offense: elle tombe ainsi dans l'éternelle
damnation. C'est alors que ma justice intervient [121] pour l'accuser, en toute
rigueur, de son injustice et de son faux jugement, et non seulement en général,
des injustices et des faux jugements dont elle a usé ordinairement dans toutes
ses opérations, mais aussi et surtout de l'injustice particulière qu'elle a
commise en ce dernier instant, et du faux jugement qu'elle a porté, en estimant
que sa misère était plus grande que ma miséricorde. Voilà le péché irrémisible,
qui n'est pardonné ni en ce monde ni dans l'autre. Elle a repoussé, elle a
méprisé ma miséricorde, et ce péché est plus grave à mes yeux que tous les
autres péchés dont elle s'est rendue coupable. Aussi le désespoir de Juda,
fut-il plus offensant pour Moi, et plus douloureux pour mon Fils que sa
trahison elle-même.


Ainsi l'âme pécheresse est
accusée de ce faux jugement qui lui a fait estimer son péché plus grand que ma
miséricorde et, pour cette raison, elle est punie avec les démons et tourmentée
éternellement avec eux. Elle est accusée aussi de l'injustice qu'elle a commise
en se montrant plus sensible à sa perte qu'à mon offense. Il y a là vraiment
une injustice, car elle ne m'a pas accordé à Moi, ce à quoi j'avais droit, et à
elle-même, ce qui lui était dû. Elle me devait à moi l'amour! Quant à elle,
elle ne pouvait prétendre qu'à la douleur et au repentir du coeur, qu'elle
devait offrir en ma présence, pour l'offense qu'elle m'avait faite. Bien au
contraire, c'est à elle qu'elle donne tout son amour, elle n'a de compassion
que pour elle-même, de douleur que de la peine que lui a attirée son péché. Tu
vois [122] donc bien qu'elle double injustice elle commet. Voilà pourquoi elle
est punie tout à la fois de l'une et de l'autre. Puisqu'elle a méprisé ma
miséricorde. Moi, par ma justice, je la condamne, en même temps que sa servante
cruelle et la sensualité, et avec le diable cet impitoyable tirant dont elle
s'est fait l'esclave en consacrant à son service sa propre sensualité, et je
les livre tous ensemble aux supplices et aux tourments, comme c'est ensemble
aussi qu'ils m'ont offencé. Elle sera tourmentée par mes ministres, les démons,
chargés par ma justice de châtier ceux qui ont fait le mal [123].
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CHAPITRE VIII


(38)


 


Des quatre principaux
tourments des damnés d'où viennent tous les autres, et en particulier de la
laideur du démon.


Ma Fille, ta langue est
impuissante à dire la peine qu'endurent ces âmes dégradées. Il y a, tu le sais,
trois vices principaux; le premier est l'amour-propre, d'où procède le second,
l'estime de soi-même, qui à son tour enfante le troisième qui est l'orgueil,
avec l'injustice, la cruauté, et tous les autres péchés iniques et grossiers
qui en dérivent.


Il y a aussi dans l'enfer
quatre supplices principaux, d'où découlent tous les autres tourments. Le
premier, c'est que les damnés sont privés de ma vision. Ce leur est une si
grande peine que - s'il leur était possible - ils choisiraient d'endurer le
feu, les tortures et les tourments en jouissance de ma vue, plutôt que d'être
délivrés de leurs souffrances sans me voir.


Cette peine est encore
aggravée par la seconde, celle du ver de la conscience qui les ronge sans
cesse, et sans cesse leur fait entendre que c'est par leur faute, qu'ils sont
privés de ma vue et de la société des anges et qu'ils ont mérité d'être placés
[125] dans la compagnie des démons pour se repaître de leur vision.


Cette vue du démon, qui est
la troisième peine, redouble toutes leurs souffrances. Dans la vision qu'ils
ont de moi, les saints sont toujours en exultation et renouvellent
incessamment, par leur allégresse, la récompense de leurs travaux, supportés
pour moi avec une si grande abondance d'amour et un si grand mépris
s'eux-mêmes. Tout au contraire, ces malheureux sentent leurs tourments toujours
renouvelés par la vue du démon. Car en le voyant, ils se connaissent mieux
eux-mêmes et comprennent mieux que c'est par leur faute qu'ils ont mérité ces
châtiments. Alors, le ver de la conscience les ronge davantage et les brûle
comme un feu qui ne s'éteint jamais. Ce qui fait encore leur peine plus grande,
c'est qu'ils le voient dans sa propre figure, qui est si horrible qu'il n'est
pas un coeur d'homme qui la puisse imaginer.


Tu dois te souvenir que je
te l'ai fait voir un tout petit instant, tel qu'il est dans sa propre forme,
et, une fois revenue à toi, tu aurais préféré marcher dans un chemin de feu
jusqu'au dernier jour du jugement plutôt que de le revoir encore. Malgré tout
ce que tu as pu en apercevoir, tu ne sais pas complètement à quel point il est
affreux; car, par divine justice, il se découvre plus horrible encore à l'âme
qui est séparée de moi, et plus ou moins suivant la gravité des fautes de
chacun.


Le quatrième tourment
qu'endurent les damnés est le feu. Ce feu brûle et ne consume pas. L'être [125]
de l'âme ne se peut consumer, parce qu'elle n'est pas une chose matérielle qui
puisse être détruite par le feu. Mais moi, par divine justice, je permets que
ce feu les brûle douloureusement, qu'il les afflige sans les détruire, qu'il
les châtie de peines très grandes, et de différentes manières, suivant la
gravité de la faute.


A ces quatre supplices
s'ajoutent tous les autres tourments, le froid, le chaud, le grincement de
dents et d'autres encore. Ainsi sont punis misérablement tous ceux qui après
avoir été repris une première fois au cours de leur vie, de leur injustice et
de leur faux jugement, sans se corriger, ont entendu, à l'heure de la mort, la
seconde réprimande, sans vouloir espérer en moi, sans vouloir se repentir de l'offense
qu'ils m'ont faite, sans concevoir d'autre regret que celui de la peine qui les
menace.


Ils ont reçu la mort
éternelle [126].


___________________________








	



 


 


CHAPITRE IX


(39)


De la troisième
condamnation qui sera portée au jour du jugement.


Il reste maintenant à
parler de la troisième accusation, au denier jour du jugement. Je t'ai déjà
entretenue des deux premières: mais pour te faire bien voir à quel point
l'homme se trompe, je t'exposerai désormais la troisième. C'est le jugement
général où la pauvre âme voit sa peine se raviver et s'accroîtr encore, par la
réunion à son corps, sous l'intolérable condamnation qui l'accable de confusion
et de honte.


Sache donc qu'au dernier
jour du jugement, lorsque le Verbe mon Fils, viendra dans la majesté divine,
pour accuser le monde avec puissance divine, il n'apparaîtra pas en pauvre
misérable, comme lorsqu'il naquit du sein de la Vierge dans l'étable, parmi les
animaux, ou lorsqu'il mourut entre deux larrons. Alors je tins cachée ma
puissance qui était en lui, et le laissai endurer comme homme, peines et
tourments; non que ma nature divine fût séparée de la nature humaine, mais je
le laissai souffrir en homme, pour satisfaire à vos fautes.


Ce n'est pas ainsi qu'on le
verra à ce dernier instant. Il viendra pour faire le procès du monde, avec
puissance, de sa propre persone. Il rendra à chacun ce qui lui est dû; et il
n'y aura aucune créature qui ne soit remplie de crainte.


Aux misérables damnés, sa
seule vue causera un tel tourment, une si grande épouvante que la langue ne la
saurait exprimer. Aux justes il inspirera une crainte respectueuse mêlée de
joie. Non qu'il ait à changer de visage puisqu'il est immuable: immuable, selon
la nature divine par laquelle il est une même chose avec moi; et immuable
encore selon la nature humaine, depuis qu'il a revêtu la gloire de la
résurrection. Mais aux yeux du damné, il apparaîtra terrible, parce que
celui-ci le verra avec ce regard d'épouvante et de trouble qu'il porte
au-dedans de lui-même. L'oeil qui est malade ne voit que ténèbres dans le
soleil pourtant si lumineux, pendant que l'oeil saint en perçoit la clarté. Ce
n'est pas la lumière qui fait défaut, ce n'est pas le soleil qui change, qui
est autre pour l'aveugle, autre pour le voyant. C'est l'oeil lui-même qui est
infirme, et le défaut de lumière n'est imputable qu'à lui. Aussi les damnés
verront-ils mon Fils dans les ténèbres, dans la confusion, dans la haine. Ce
défaut de vision sera leur fait, non celui de ma divine Majesté, avec laquelle
il apparaîtra pour juger le monde [128].


______________________
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CHAPITRE X


(40)


 


Comment les damnés ne
peuvent désirer aucun bien.


Si grande est la haine qui
les possède, qu'ils ne peuvent vouloir ni désirer aucun bien. Sans cesse ils
blasphèment contre moi. Et sais-tu pourquoi ils ne peuvent ainsi désirer le
bien? Parce que, avec la vie, finit pour l'homme l'usage du libre arbitre. Le
temps qui lui avait été donné pour acquérir des mérites, ils l'ont perdu: ils
ne peuvent plus mériter désormais. Ceux qui sont morts dans la haine, coupables
de péché mortel, c'est pour toujours. La divine justice tient l'âme enchaînée
dans les liens de la haine, et toujours elle demeure obstinée dans le mal
qu'elle porte en elle, en se rongeant elle-même. Aussi toujours s'accroissent
ses peines, et spécialement celles qui viennent de ceux dont elle a causé la
damnation.


Souvenez-vous de ce riche
damné, qui demandait en grâce que Lazare allât trouver ses frères, qui étaient
demeurés dans le monde, pour leur apprendre quelles étaient ses peines.


Ce n'était pas la charité
qui le poussait à en agir ainsi ni la compassion pour ses frères, puisqu'il
privé de la charité et ne pouvait désirer le bien, [129] ni mon honneur ni leur
salut. Car, je te l'ai déjà dit, au prochain ils ne peuvent faire aucun bien,
et moi ils me blasphèment; leur vie s'est achevée dans la haine de moi et de la
vertu.


Pourquoi donc le
faisait-il? Il le faisait, parce qu'il avait été le plus grand parmi ses frères
et qu'il les avait élevés dans les iniquités dans lesquelles il avait vécu. Il
était ainsi la cause de leur damnation, et il prévoyait que par là même son
châtiment allait s'aggraver encore, quand ils viendraient partager ses
tourments, là, où l'on se ronge dans la haine, éternellement, parce que dans la
haine s'est terminée la vie [130].


________________________
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CHAPITRE XI


(41)


 


De la gloire des bienheureux.


 


C'est ainsi la condition de
l'âme juste qui achève sa vie dans la charité. Elle est enchaînée désormais
dans l'amour, et ne peut plus croître en vertu: le temps est passé. Mais
toujours elle peut aimer de la dilection qu'elle avait quand elle est venue à
moi, et qui est la mesure de son amour. Toujours elle me désire, toujours elle
m'aime, et son désir n'est jamais frustré; elle a faim et elle est rassasiée,
et rassasiée, elle a encore faim, échappant ainsi au dégoût de la satiété comme
à la souffrance de la faim.


C'est dans l'amour que mes
élus jouissent de mon éternelle vision, et qu'ils participent à ce bien que
j'ai en moi-même et que je communique à chacun selon sa mesure; cette mesure,
c'est le degré d'amour qu'ils avaient en venant à moi.


Parce qu'ils sont demeurés
dans ma charité et dans celle du prochain, et qu'ils sont unis ensemble par la
charité soit générale, soit particulière, qui procèdent d'une seule et même
charité, outre le Bien universel qu'ils possèdent tous ensemble, ils jouissent
aussi et sont heureux du bonheur d'autrui [131]; ils participent par la
charité, au bien particulier de l'un et de l'autre.


Les saints partagent la
joie et l'allégresse des anges, au milieu desquels ils sont pacés, selon le
degré et la qualité des vertus qu'ils pratiquèrent spécialement dans le monde,
unis qu'ils sont avec eux par les liens de la charité. Ils participent aussi
tout particulièrement au bonheur de ceux qu'ils aimaient sur terre, plus
étroitement, d'une affection à part. Par cet amour ils croissaient en grâce et
en vertu, ils se provoquaient l'un l'autre à procurer ma gloire et à faire
honorer mon nom, en eux et dans le prochain. Cet amour ils ne l'ont pas perdu
dans l'éternelle vie, ils le gardent toujours. C'est lui qui fait plus abondante
leur félicité, par la joie particulière que chacun ressent du bonheur de
l'autre, et qui s'ajoute pour tous deux à leur commune béatitude. Je ne
voudrais pas d'ailleurs te laisser croire que ce bonheur particulier, ils sont
seuls à en jouir entre eux: non il est partagé par tous les heureux habitants
du ciel, par tous mes fils bien-aimés, par toute la nature angélique.


Dès qu'une âme aborde à la
vie éternelle, tous participent au bonheur de cette âme, comme cette âme
participe au bonheur de tous. Non que la coupe de leur félicité puisse
s'agrandir ou ait besoin d'être remplie: non, elle est pleine et plus grande ne
peut être; mais ils éprouvent une ivresse, un contentement, une jubilation, une
allégresse qui se renouvellent en eux par la vue de cette âme. Ils voient que,
par miséricorde, elle a été enlevée [132] de la terre, dans la plénitude de la
grâce, et ils se réjouissent en moi du bonheur de cette âme, qu'elle a reçu de
ma bonté. Cette âme, à son tour, est heureuse en moi, et dans les âmes et dans
les esprits bienheureux, en contemplant et en goûtant en eux la beauté et la
douceur de ma charité. Et tous ensemble, leurs désirs montent vers moi, ils
crient devant moi pour le salut du monde entier. Leur vie a fini dans la
charité du prochain, et ils n'ont pas pedu cet amour. Avec lui ils ont passé
par la porte qui est mo Fils unique, comme je te le conterai plus tard: ils
sont enchaînés par ce lien d'amour avec ils ont quitté la vie, et ils y
demeureront éternellement. Ils sont tellement conformés à ma volonté, qu'ils ne
peuvent vouloir que ce que je veux: leur libre arbitre est enchaîné par le lien
de la charité, de sorte que, au sortir du temps, la créature raisonnable qui
meurt en état de grâce, ne peut plus pécher. Leur volonté est si unie à la mienne
que si un père, une mère voit son fils en enfer, si un fils voit en enfer son
père et sa mère, ils n'en éprouvent aucun souci, ils sont même contents de les
voir punis, parce que ce sont mes ennemis. Rien ne les peut mettre désormais en
désaccord avec moi, et tous leurs désirs sont satisfaits.


le désir des bienheureux
c'est de voir mon honneur réalisé en vous, pèlerins voyageurs, qui toujours
courez vers le terme de la mort. Par conséquent, en même temps que mon honneur,
c'est votre salut qu'ils désirent: aussi sans cesse me prient-ils pour vous.
Autant qu'il est en moi, [133] j'exauce leur désir: alors que, dans votre
ignorance, vous résistez à ma miséricorde. Ils désirent aussi posséder à
nouveau leur corps. Bien qu'ils ne le possèdent point actuellement, ils n'en
éprouvent aucune affliction: ils en jouissent à l'avance, par la certitude
qu'ils ont de l'obtenir un jour. Le fait de ne point l'avoir présentement, ne
leur cause donc aucune tristesse, il ne diminue en rien leur béatitude, ils
n'en ressentent aucune peine.


Ne crois pas que la
glorification du corps après la résurrection, accroisse la béatitude de l'âme.
Il s'en suivrait que tant qu'elle demeure séparée de son corps, l'âme ne jouit
que d'un bonheur imparfait. Or cela ne peut être, car rien ne manque à sa
perfection. Ce n'est pas le corps qui fait l'âme bienheureuse, c'est l'âme qui
fait participer le corps à sa béatitude. C'est elle qui l'enrichira de sa
propre abondance, lorsqu'au dernier jour, elle se revêtira de sa propre chair
qu'elle avait laissée comme une dépouille.


Comme l'âme est immortelle,
comme elle a été établie et fixée en moi, le corps, par cette union avec elle,
devient immortel, il perd sa pesanteur, pour devenir subtil et léger. Le corps
gorifié, sache-le bien, passerait à travers un mur: ni le feu ni l'eau ont sur
lui de prise. Ce n'est pas là une vertu propre au corps, mais une vertu de
l'âme, qui est un privilège de grâce, à elle accordé par l'amour ineffable qui
me l'a fait créer à mon image et ressemblance. Le regard de ton intelligence,
ne saurait contempler [134], ni ton oreille entendre, ni ta langue raconter le
bonheur de mes élus.


Quelles délices pour eux,
de me voir, Moi le Bien absolu! Quelle joie quand ils posséderont leur corps
glorifié! Ce bonheur ils ne l'auront qu'au jugement général; mais d'ici là, ils
n'en ressentent aucune peine. Rien ne manque à leur béatitude: car elle-même
est comblée, et le corps ne fera que participer à cette plénitude, comme je
t'ai dit.


Que te dire du bonheur que
recevront les corps glorifiés, de l'humanité glorifiée de mon Fils unique, qui
vous donne la certitude de votre résurrection? Ils tressailleront d'allégresse,
à la vue de ses plaies toujours fraîches, de ses blessures toujours ouvertes
dans sa chair, et qui sans cesse crient miséricorde pour vous, à Moi, Père
éternel et souverain. Tous goûteront la joie d'être semblables à lui. Leurs
yeux seront conformes à ses yeux, leurs mains à ses mains, tout leur corps
pareil au corps du doux Verbe mon Fils. Etant en moi ils seront en lui, qui est
une même chose avec Moi. L'oeil de leur corps se délectera dans l'humanité
glorifiée du Verbe, mon fils unique. Pourquoi? Parce que leur vie s'est achevée
dans la dilection de ma charité, et pour cela leur amour durera éternellement.
Non qu'ils puissent encore accomplir aucun bien, mais ils trouvent leut joie en
celui qu'ils ont fait. Je veux dire qu'ils ne peuvent plus faire aucun acte
méritoire dont ils puissent attendre une récompense. Ce n'est qu'en cette vie
que l'on mérite ou que l'on [135] pèche suivant l'usage qu'il plaît à la
volonté de chacun de faire de son libre arbitre.


Ce n'est donc pas dans la
crainte, mais dans l'allégresse que ceux-là attendent le jugement divin. A eux,
le visage de mon Fils ne paraîtra pas terrible ni plein de haine, parce qu'ils
ont fini dans la charité, plins d'amour pour moi, et de bienveillance pour le
prochain. Tu vois donc bien que lorsqu'il viendra avec ma Majesté pour juger le
monde, son visage ne subira aucun changement; ceux-là seuls qui seront jugés
seront différents par rapport à lui. Aux damnés il pparaîtra plein de haine et
de justice; les élus le verront tout rempli d'amour et de miséricorde [136].


___________________________
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CHAPITRE XII


(42)


Comment, après le
jugement général, croîtra la peine des damnés.


Si je t'ai expliqué ici la
béatitude des justes, c'est pour te faire mieux comprendre la misére des
damnés. Car c'est là une autre peine, pour eux, que de voir le bonheur des
élus. Cette vue augmente leur supplice, comme le châtiment des damnés accroît,
dans les justes, la joie qu'ils ont de ma bonté.


La lumière fait mieux
connaître les ténèbres et les ténèbres à leur tour font mieux ressortir la
lumière. Ainsi le spectacle des bienheureux sera-t-il un supplice pour les
damnés; c'est avec effroi qu'ils attendent ce dernie jour du jugement, car ils
comprennent qu'il sera pour eux un nouveau tourment.


En effet, quand ils
entendront cette voix terrible: "O morts,levez-vous, venez au
jugement!" l'âme sera de nouveau unie au corps, pour le glorifie dans les
justes, pour le supplicier éternellement dans les damnés, et ceux-ci seront
couverts de honte et de confusion en présence de ma Vérité et de tous les
bienheureux. Le ver de la conscience rongera alors la moelle de l'arbre,
c'est-à-dire l'âme, et il [137] en dévorera encore l'écorce, c'est-à-dire le
corps. Contre eux se lèveront, accusateurs, le Sang qui pour eux fut répandu,
les oeuvres de ma miséricorde spirituelle et temporelle accomplies pour eux par
mon Fils, leurs propres obligations envers leur prochain écrites dans le saint
Evangile. Ils seront convaincus d'orgueil, de basse débauche, d'avarice; et
toutes ces accusations renouvelleront et rendront plus cruelle leur
réprobation. Au moment de la mort, l'âme était seule à entendre sa
condamnation, mais, au jugement général, l'âme et le corps à la fois seront
frappés, parce le corps fut le compagnon et l'instrument de l'âme, pour faire
le mal comme pour accomplir le bien, suivant le bon plaisir de la volonté de
chacun. Toute opération bonne ou mauvaise est produite par l'intermédiaire du
corps.


Ainsi est-il juste, ma
fille, que les âmes de mes élus reçoivent leur gloire et leur bonheur infini
avec leur corps glorifié, pour les récompensr tous les deux des fatigues
qu'ensemble ils endurèrent pour moi. Et pareillement les corps des méchants
partageront leurs peines éternelles, parce qu'ils ont été un instrument de
péché. Ce sera donc pour ceux-ci un renouvellement et un redoublement de peine,
de se trouver avec leur corps en présence de mon Fils.


Quelle condamnation de leur
sensualité misérable, et de leurs impuretés, de voir leur nature [138] humaine,
dans l'humanité du Christ unie à la pureté de ma Divinité! Ils verront cette
masse d'Adam, votre nature, élevée au-dessus de tous les choeurs des anges,
tandis qu'eux ils seront précipité par leur faute au fond de l'enfer! Ils
verront la libéralité et la miséricorde briller dans les bienheureux quand
ceux-ci recevront le fruit du sang de l'Agneau; ils auront sous les yeux toutes
les fatigues, qu'ils ont dû endurer, et qui seront visibles sur leur corps
comme un ornement, ainsi qu'une broderie sur un manteau. Ce n'est pas là une
vertu propre au corps, mais un effet de l'âme qui, en communiquant au corps sa
plénitude, réfléchit en lui la récompense de ses labeurs, parce qu'il fut son
compagnon dans la pratique de la vertu. Comme le visage de l'homme se reflète
au dehors et se rend visible dan un miroir, ainsi traansparaît dans le corps le
fruit des mérites passés, de la manière que j'ai dite. 


En regard de tant de
gloire, dont ils sont privés, ces êtres ténébreux sentiront leur peine
s'accroître, en même temps que leur confusion, en voyant apparaître dans leurs
corps torturés et tourmentés par le châtiment, le signe des iniquités qu'ils
ont commises. Aussi, à cette parole qu'ils entendront dans l'épouvante:
"Allez, maudits, au feu éternel..." l'âme s'en ira avac le corps
vivre désormais avec les démons, sans la consolation d'aucune espérance. Ils
seront enveloppés par toutes les infections de la terre, chacun à sa manière,
suivant la mesure et la diversité des fautes qu'il aura commises[139].


L'avare, comme enseveli
dans l'ignominie de son avarice, brûlera dans ce feu avec les biens de ce monde
qu'il a aimés de façon désordonnée. Le cruel y brûlera avec sa cruauté; le
licencieux avec sa brutale et honteuse concupiscence; l'injuste avec son
injustice, l'envieux avec son envie; le haineux, avec la haine du prochain et
sa rancoeur. Cet amour déréglé de soi-même, accompagné de l'orgueil d'où sont
issus tous les maux, flambera alors, et leur causera un supplice intolérable;
ainsi tous seront punis, chacun à sa manière, âme et corps à la fois.


Voilà la misérable fin de
ceux qui vont par le chemin d'en dessous, en suivant le fleuve, sans vouloir
retourner sur leurs pas, pour reconnaître leurs fautes et implorer ma
miséricorde. Ils arrivent ainsi à la porte du mensonge, parce qu'ils suivent la
doctrine du démon, qui est le Père du mensonge, et le démon lui-même est la
porte par laquelle ils entrent dans l'éternelle damnation, comme je te l'ai
déjà dit.


Ces élus, au contraire, mes
fils, prennent la voie d'en haut, celle du pont; ils suivent le chemin de la
Vérité, et cette Vérité est elle-même la Porte. Aussi ma Vérité a-t-elle dit: Nul
ne peut aller à mon Père, sinon par moi. Il est la porte, il est la vie par
laquelle il faut passer pour entrer en moi, l'océan de paix. Ceux, au
contraire, qui ont suivi le mensonge, sont conduits aux eaux de mort. Aveugles
et insensés! C'est là que le démon [140] les appelle; et ils ne s'en
aperçoivent pas, parce qu'ils ont perdu la lumière de la foi. Venez,
semble-t-il leur dire, venez à moi, vous tous qui avez soif d'eau de mort et je
vous en donnerai à boire...[141]


________________________
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De l'utilité des
tentations et comment toute âme, à ses derniers instants, voit la place de
gloire ou de châtiment qui lui est destinée.


Fille très chère, le démon
est devenu l'exécuteur de ma justice, pour tourmenter les âmes qui m'ont
misérablement offensé. En cette vie, je l'ai placé pour tenter, pour provoquer
mes créatures, non pour que mes créatures soient vaincues, mais pour qu'elles
triomphent de lui et reçoivent de moi la gloire de la victoire après avoir
fourni la preuve de leur vertu. Personne ne doit avoir peur d'aucune bataille,
d'aucun assaut du démon, parce que j'ai fait de tous des forts. Je leur ai
donné une volonté intrépide, en la trempant dans le sang de mon Fils. Cette
volonté, ni démon, ni aucune puissance créée ne la peut ébranler. Elle est à
vous, uniquement à vous: c'est Moi qui vous l'ai donnée avec le libre arbitre.
C'est donc à vous qu'il appartient d'en disposer, par votre libre arbitre, et
de la retenir ou de lui lâcher la bride suivant qu'il vous plaît. La volonté,
voilà l'arme que vous livrez vous-même aux mains du démon: elle est vraiment le
couteau avec lequel il vous frappe, avec lequel il [142] vous tue. Mais si
l'homme ne livre pas au démon ce glaive de la volonté, je veux dire, s'il ne
consent pas aux tentations, à ses provocations, jamais aucune tentation ne
pourra le blesser et le rendre coupable de péché: elle le fortifiera au
contraire, en éclairant son intelligence sur ma charité et en lui faisant
comprendre que c'est par amour que je vous laisse tenter, pour vous faire aimer
et pratiquer la vertu. Car l'on en vient à aimer la vertu que par la
connaissance que l'on prend de soi-même et de moi. Et cette connaissance, c'est
surtout dans le temps de la connaissance qu'elle s'acquiert. C'est alos que
l'homme apprend bien qu'il n'est pas l'être même, puisqu'il ne peut faire
disparaître des ennuis et des embarras qu'il souhaiterait pourtant d'éviter; et
il me connaît aussi Moi dans sa volonté, que ma Bonté rend assez forte pour ne
pas consentir à ces pensées. Il voit bien que c'est ma charité qui en dispose
ainsi: car le démon est faible; il ne peut rien par lui-même, sinon qu'autant
que je le lui permets. Et moi, c'est par amour que je vous laisse tenter et non
par haine, pour votre triomphe, non pour votre défaite; c'est pour que vous
parveniez à la parfaite connaissance de vous-même et de moi; c'est pour que
votre vertu fasse ses preuves, et elle ne peut être éprouvée que par son
contraire.


Tu vois donc bien que les
démons sont à mon service pour tourmenter les damnés de l'enfer, et en cette
vie pour exercer et procurer la vertu dans les âmes. Non que l'intention du
démon soit de promouvoir votre vertu, car il n'a pas la charité et [143] il ne
veut que vous la faire perdre; mais cela il ne le peut, si vous ne le voulez
pas. Quelle étrange nature que l'homme, qui se fait lui-même débile, quand
moi-même je l'avais fait si fort, et qui se livre ainsi aux mains des démons!


Aussi, je veux que tu
saches ce qui arrive, au moment de la mort, à ceux qui se sont mis pendant leur
vie sous la domination du démon. Ce n'est pas par contrainte, car nul ne les y
peut forcer, comme je te l'ai dit, c'est volontairement qu'ils se sont livrés
entre ses mains et qu'ils ont porté jusqu'aux approches de la mort, le joug
honteux de cet esclavage. A ces derniers instants ils n'ont pas besoin d'un
jugement étranger, leur conscience est à eux-mêmes leur propre juge, et c'est
en désespérés qu'ils se jettent dans l'éternelle damnation. Aux portes de la
mort, ils se cramponnent à l'enfer par la haine, avant même d'y pénétrer.


Il en va de même pour les
justes qui ont vécu dans la charité et meurent dans l'amour. Quand ils arrivent
au terme de la vie, s'ils ont bien vécu dans la vertu, éclairés par les
lumières de la foi, et soutenus par l'espérance absolue dans le sang de
l'Agneau, ils voient le bonheur que je leur ai préparé; ils l'étreignent avec
les bras de leur amour, m'embrassant étroitement et amoureusement, Moi le Bien
souverain et éternel, en cette extrémité de la mort. Ils goûtent ainsi à la vie
éternelle, avant qu'ils aient abandonné leur dépouille mortelle, avant que
l'âme soit séparée du corps.


Pour d'autres qui ont passé
leur vie et arrivent à [144] leur dernier instant, avec une charité commune
mêlée de beaucoup d'imperfections, ils se jettent dans les bras de ma
miséricorde, avec cette même lumière de foi et d'espérance, quoiqu'à un degré
moindre, que nous avons rencontrée dans les parfaits. A cause de leur
imperfection, ils s'attachent à ma miséricorde, qu'ils estiment bien plus
grande que leurs fautes.


C'est tout le contraire que
font les pécheurs d'iniquité. La vue de la place qui leur est destinée les
remplit de désespoir et ils s'y attachent de toute leur haine, comme je t'ai
dit.


Ainsi ni les uns ni les
autres n'attendent leur jugement; chacun, au sortir de cette vie, reçoit sa
place comme je viens de t'expliquer. Ils goûtent à leur destinée, ils en
prennent possession possession avant même de quitter le corps, à 'instant
de la mort: les damnés par la haine et le désespoir, les parfaits par l'amour,
par la lumière de la foi, par l'espérance du Sang; les imparfaits, par la
miséricorde et la même foi, entrent dans le séjour du purgatoire [145].
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Comment le démon attire
les âmes par l'apparence du bien. - Comment celles qui passent par le fleuve,
et non par le pont, snt trompées, et en voulant fuir les peines, y tombent.
Vision d'un arbre qu'eut une fois cette âme.


-Fille très chère, je t'ai
dit que les démons invitent les hommes à venir boire l'eau de la mort, la seule
qu'ils possèdent: ils les aveuglent avec les délices et les honneurs du monde,
ils les prennent à l'hameçon du plaisir par une apparence de bien. - Ils n'y
pourraient réussir autrement: les hommes ne se laisseraient pas prendre, s'ils
n'y trouvaient quelque plaisir ou quelque avantage personnel.


Il est vrai que l'homme,
aveuglé par l'amour-propre, ne connaît pas , ne discerne pas quel est le vrai
bien, celui qui est profitable tout à la fois à l'âme et au corps. Aussi le
démon, dans sa malice, voyant cet homme aveuglé par l'amour égoïste et sensuel,
lui met devant les yeux les maints péchés à commettre aussi nombreux que
variés, tous colorés de quelque avantage ou de quelque bien. A chacun il les
propose, suivant son état, selon les vices principaux auxquels il le voit le
plus enclin. Autre est le péché qu'il offre au séculier, autre celui qu'il présente
[146] au religieux. Il tente autrement les prélats, autrement les seigneurs
laïcs, se conformant ainsi à l'état de chacun.


Je t'ai déjà parlé de ceux
qui se noient, en passant par le fleuve, qui n'ont de pensée que pour eux, qui
n'aiment qu'eux, en m'offensant ainsi moi-même. Ceux-là, je te conterai quelle
fin est la leur. Je veux, pour le moment, te montrer comment, en voulant fuir
les peines, ils tombent en de plus grandes. Il leur semblait qu'il est bien dur
de me suivre, c'est-à-dire de passer par le chemin du pont, par la voie du
Verbe mon Fils, et ils se rejettent en arrière, effrayés de quelques épines. Là
est leur aveuglement. Ils ne voient pas, ils ne connaissent pas la vérité que
je t'ai révélée au commencement de ta vie, quand tu me priais de faire
miséricorde au monde, en le retirant des ténèbres du péché mortel. 


Tu sais qu'alors je me
montrai à toi sous la figure d'un arbre, dont tu ne voyais ni la racine ni la
cime. De lui tu apercevais seulement que sa racine était unie à la terre: c'était
la nature divine unie à la terre de votre humanité [147].


Le pied de l'arbre, s'il
t'en souvient, était entouré d'une haie d'épines, dont ils s'écartaient tous
ceux qui aiment leur propre sensualité, pour courir à un monceau de balle, qui
représentait tous les plasirs du monde. Cette balle avait les apparences d'un
grain, mais elle était vide, et pour cela, comme tu l'as vu, beaucoup d'âmes y
mouraient de faim. Plusieurs, averties par là même des tromperies du [147]
retournaient à l'arbre, et traversaient la haie d'épines, c'est-à-dire la
délibération de la volonté. Cette délibération, avant qu'elle ne soit achevée,
apparaît comme un buisson d'épines sur le chemin de la vérité: c'est une lutte
continuelle entre la conscience d'un côté, la sensualité de l'autre. Mais dès
que, par haine et mépris de soi-même, l'on prend humblement sa résolution, et
que l'on se dit: je veux suivre le Christ crucifié, on traverse d'un élan cette
haie, et l'on éprouve une doceur inestimable, plus ou moins grande, en vérité,
selon les dispositions et la générosité d'un chacun, comme je te l'expliquai. 


Je te disais alors, tu le
sais bien: Je suis l'Immuable, votre Dieu qui ne change pas. Jamais je ne me
retire d'aucune créature qui veut venir à moi. Je leur ai manifesté la vérité,
en me faisant visible, Moi l'Ivisible, je leur ai fait voir ce que c'est que
d'aimer en dehors de moi. Mais eux, aveuglés qu'ils sont par les ténèbres d'un
amour désordonné, ne me connaissent pas plus qu'ils ne se connaissent
eux-mêmes. Vois donc quelle erreur est la leur! Ils aiment mieux mourir de faim
que de passer par quelques épines. Ils ne peuvent cependant éviter toute peine:
en cette vie nul n'est sans croix, sinon ceux qui passent par le chemin du
haut, non qu'ils n'y rencontrent des peines, mais pour eux les peines sont des
consolations.


C'est à cause du péché, je
te l'ai dit précédemment, que le monde produit des épines et des tribulations;
c'est lui, la source de ce torrent [148] impétueux qui menace de tout emporter.
C'est pour que vous ne soyez pas noyés dans les eaux du fleuve que je vous ai
donné le Pont. Je t'ai montré combien se trompent ceux qui se laissent envahir
par une crainte désordonnée; je t'ai fait voir comme je suis votre Dieu qui ne
change pas, qui ne regarde pas aux personnes, mais aux saints désirs. C'est ce
que j'ai fait comprendre, par la figure de cet arbre [149].
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Quels sont ceux à qui
ces épines ne font aucun mal, bien que personne ne puisse traverser la vie sans
y trouver des peines?


 


Je veux t'expliquer
maintenant quels sont ceux qui se blessent aux épines et aux tribulations que
le péché fait produire à cette terre, quels sont ceux qui n'en éprouvent aucun
mal. Jusqu'ici je t'ai montré, en même temps que ma Bonté, la damnation des
méchants et comment ils sont trompés par leur sensualité; je veux te dire à
présent, comment c'est eux et eux seuls qui se trouvent déchirés par les
épines.


Quiconque naît à la vie est
sujet aux peines, soit corporelles, soit spirituelles. Mes serviteurs ont des
peines corporelles, mais leur esprit est toujours libre, je veux dire qu'ils
n'ont aucune tristesse de leurs peines, parce que leur volonté est en accord
avec la mienne. Or c'est dans la volonté que l'homme souffre. Ils sont
affligés, au contraire, dans leur esprit autant que dans leur corps, ceux dont
je t'ai parlé, qui ont dès cette vie un avant-goût de l'enfer, comme mes
serviteurs ont un avant-goût de la vie éternelle [150].


Sais-tu en quoi consiste
principalement la béatitude des bienheureux? C'est d'avoir leur volonté toute
remplie de ce qu'ils désirent. C'est Moi qu'ils désirent; mais en même temps
qu'ils me désirent, ils me possèdent, ils me goûtent sans aucun pbstacle, délivrés
qu'ils sont du poids du corps dont la loi conspirait contre l'esprit. Le corps
était un intermédiaire qui ne leur permettait pas de connaître parfaitement la
vérité; emprisonnés dans le corps, ils ne pouvaient me voir face à face. Mais
depuis que l'âme n'est plus arrêtée par ce poids du corps, sa volonté
pleinement satisfaite: elle désire me voir, elle me voit, et dans cette vision
consiste la béatitude. En voyant, elle connaît; en connaissant, elle aime; en
aimant, elle me goûte, Moi, le Dieu souverain et éternel; en me goûtant, elle
fait et accomplit sa volonté, elle satisfait le désir qu'elle avait de me voir
et de me connaître. Et donc, tout à la fois elle désire et elle possède, elle
possède et elle désire. Par là même, comme je te l'ai dit, ce désir est exempt
de toute peine, cette possession ne connaît pas le dégoût de la satiété.


Ainsi, tu le vois, la
béatitude de mes serviteurs consiste principalement à voir et à connaître.
C'est par cette vision, par cette connaissance que la volonté est satisfaite.
L'âme voit celui qu'elle désirait voir, elle est donc par là rassasiée. Jouir
de la vie éternelle, t'ai-je dit, c'est avant tout posséder ce que la volonté
désire; sache maintenant que cette vie éternelle, c'est de me voir, Moi, de me
connaître, Moi. Ils ont dès cette vie un avant-goût [151] de la vie éternelle,
si dès cette vie ils goûtent au bien même dont ils seront un jour rassasiés.


Mais en quoi consiste, dans
la vie présente, cet avant-goût de la vie éternelle? Je te réponds: dans la
vision de ma Bonté en eux-mêmes, et dans la connaissance de ma Vérité,
connaissance qui est dans l'intelligence, cet oeil de l'âme éclairée par moi.
La pupille de cet oeil, c'est la très sainte Foi, dont la lumière fait
discerner, connaître et suivre la voie et la doctrine de ma Vérité, le Verbe
incarné. Sans cette pupille de la Foi, l'âme ne saurait voir. Elle
ressemblerait à un homme qui aurait bien des yeux, mais dont la pupille, par
laquelle l'oeil voit, serait recouverte d'un voile. L'intelligence est l'oeil
de l'âme, et la pupille de cet oeil c'est la Foi. Si l'amour égoïste la
recouvre du bandeau de l'inidélité, c'en est fait, elle ne voit plus: elle a
bien une forme d'oeil, elle n'a plus la lumière dont elle s'est elle-même
privée.


Tu comprends ainsi que mes
serviteurs, en me voyant, me connaissent, qu'en me connaissant ils m'aiment,
qu'en m'aimant ils anéantissent et perdent leur volonté propre. En se
dépouillant de leur volonté ils se revêtent de la mienne, et moi je ne veux
rien d'autre que votre sanctification.


Par le fait, ils se
détournent aussitôt du chemin d'en bas, pour prendre plus haut, par le pont, et
ils ne reculent plus devant les épines; car leurs pieds, comme soulevés par
l'amour de ma volonté, n'en éprouvent aucun dommage. S'ils souffrent comme je te
l'ai dit, c'est du corps, non de l'esprit, [152] parce que chez eux la volonté
sensitive est morte, et c'est elle qui afflige et tourmente l'esprit de la
créature. Cette volonté étant détruite, détruite aussi est la souffrance. Dès
lors, ils supportent tout ce qui leur arrive, avec respect, estimant une grâce
d'être éprouvés par moi, et ne désirant rien d'autre que ce que je veux.


Laissé-je le démon les
tourmenter, en lui permettant d'éprouver leur vertu par les tentations, alors,
comme je te l'ai dit plus haut, ils résistent à cet assaut par la volonté
qu'ils ont affermie en moi; ils s'humilient, ils se regardent comme indignes de
posséder la paix et le repos de l'esprit, ils croient avoir mérité cette
tribulation, ils la traversent dans l'allégresse, avec la connaissance qu'ils
ont d'eux-mêmes, sans en ressentir d'affliction.


L'épreuve leur vient-elle
des hommes? Est-ce la maladie, ou la pauvreté, ou la perte de l'état qu'ils
avaient dans le monde? Est-ce la privation de leurs enfants ou de personnes qui
leur sont particulièrement chères, - car voilà les épines que produit la terre
depuisle péché? Ils acceptent tout, avec la lumière de la raison et de la
sainte Foi. Ils n'ont d'yeux que pour moi, qui suis la Souveraine Bonté et qui
ne peux vouloir rien d'autre que le Bien! Ils savent dès lors que c'est pour
leur bien, par amour et non par haine, que je leur envoie ces épreuves.


Après avoir ainsi pris
conscience de mon amour, ils se regardent eux-mêmes, ils reconnaissent leurs
fautes, ils voient, à la lumière de la Foi, que le bien [153] doit être
récompensé, que le péché doit être puni. Ils comprennent que toute faute
mériterait une peine infinie, parce qu'elle est commise contre moi qui suis le
Dieu infini, et ils considèrent comme une grâce, que je veuille bien les punir
en cette vie et en ce temps fini. Ainsi tout à la fois, ils se purifient de
leurs péchés par la contrition du coeur, ils acquièrent des mérites par leur
parfaite patience, et leurs épreuves seront récompensées par un Bien infini.
Ils savent aussi que toute souffrance en cette vie, est de courte durée, comme
le temps. Le temps est comme un point sur le fléau d'une balance, rien de plus!
Le temps écoulé, finie la souffrance! C'est bien peu de chose, tu vois!


Mes serviteurs portent
ainsi leurs épreuves présentes, ils passent avec patience à travers les épines;
celles-ci ne leur blessent point le coeur. Leur ne leur a-t-il pas été enlevé
avec l'amour sensitif, pour être transporté en moi et uni à moi par sentiment
d'amour! Il est donc bien vrai qu'ils ont dès cette vie un avant-goût de la vie
éternelle. Ils passent au milieu des eaux sans en être mouillés; à travers les
épines sans en être déchirés, parce qu'ils m'ont connu comme le souverain Bien,
et qu'ils l'ont cherché là où il se trouve, je veux dire dans le Verbe, mon
Fils unique [154].
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Des maux qui proviennent
de l'aveuglement de l'intelligence, et comment le bien, qui n'est pas fait en
état de grâce, ne sert de rien pour la vie éternelle.


Ce que je viens de te dire
était pour te faire mieux comprendre comment les méchants ont un avant-goût de
l'enfer, et quelle illusion est la leur! Je veux t'expliquer maintenant d'où
procède leur erreur, et d'où leur vient cet avant-goût de l'enfer. 


Sache donc que la cause en
est, qu'ils ont l'oeil de l'intelligence aveuglé par l'infidélité, fille de
l'amour-propre. Car de même que la vérité s'acquiert par la lumière de la foi,
ainsi l'infidélité conduit au mensonge. Je parle de l'infidélité de ceux qui
ont reçu le saint baptême et, dans le saint baptême, cette pupille de la foi
qui a été insérée dans l'oeil de l'intelligence. Arrivés à l'âge de discrétion,
s'ils se sont exercés dans la vertu, ils ont conservé la lumière de la foi, et
ils produisent des fruits de vie qui profitent au prochain. Comme l'épouse qui
met au monde un enfant vivant, le présente tout vivant à son époux, ainsi
m'offrent-ils leurs oeuvres de vie, à Moi qui suis l'époux de l'âme. 


C'est le contraire que font
ces misérables, qui, à [155] l'âge de la raison, alors qu'ils doivent mettre à
profit les lumières de la foi pour enfanter dans la grâce des oeuvres de vie,
ne produisent que des oeuvres de mort. Oui elles sont mortes leurs oeuvres,
parce que toutes accomplies dans le péché mortel, en dehors de la lumière de la
foi. Ils ont bien la forme du saint baptême, mais ils n'en ont plus la lumière:
ils en sont privés par cette ténèbre de la faute commise par l'amour-propre,
qui a recouvert la pupille qui les faisait voir. Aussi dit-on de ceux qui ont
la foi sans les oeuvres, que leur foi est morte. Et de même qu'un mort ne voit
pas, de même l'oeil de l'intelligence, dont la pupille a été recouverte comme
je t'ai dit, ne voit plus, ne se connaît plus soi-même, au milieu des fautes
commises. Il ne conaît plus en lui-même ma Bonté qui lui a donné l'être, et
toutes les grâces dont je l'ai comblé par surcroît. Ne me connaissant pas, et
ne se connaissant pas lui-même, il ne hait pas en lui la sensualité égoïste,
bien plus il l'aime, il s'emploie à satisfaire ses désirs, et il met ainsi au
monde tous les enfants mort-nés qui sont les péchés mortels. Pour moi, il ne
m'aime pas; ne m'aimant pas, il n'aime pas celui que j'aime, je veux dire son
prochain, et ne met point sa joie à accomplir ce qui me plaît.


Telles sont les vraies et
réelles Vertus que je me plais à voir en vous, et non pour mon utilité, car je
ne puis profiter de rien. Je suis Celui sans lequel rien n'a été fait, sinon le
péché, qui n'est pas quelque chose, et qui en privant l'âme de la grâce, la
prive de moi, le Bien absolu. Ce n'est donc [156] que pour votre utilité à
vous, que les bonnes oeuvres me sont agréables parce que par elles j'ai quelque
chose à récompenser, en Moi qui suis la vie sans fin.


Chez ceux-là au contraire,
tu le vois bien, la foi est morte parce qu'elle est sans les oeuvres. Les
oeuvres qu'ils font, n'ont point de valeur pour la vie éternelle, parce qu'ils
ne possèdent pas la vie de la grâce. Avec la grâce ou sans la grâce, on ne doit
pas néanmoins cesser de faire le bien, parce que tout bien est récompensé,
comme toute faute est punie. Le bien accompli en grâce et sans péché mortel
obtient la vie éternelle; et le bien que l'on fait sans la grâce ne laisse pas que
d'être récompensé, de diverses manières, comme je te l'ai expliqué. 


Parfois je leur accorde, à
ces malheureux, le temps de se reconnaître, ou j'inspire pour eux, à mes
serviteurs, de continuelles prières, qui les retirent du péché et les sauvent
de leurs misères. D'autres fois ce n'est pas le temps qu'ils reçoivent, ni la
prière dont je dispose en leur faveur. Je les récompense en biens temporels,
les traitant comme l'animal que l'on engraisse pour le mener à la boucherie.
Ces créatures, qui toujours et de mille manières ont résisté à ma Bonté, font
cependant quelque bien, sans être en état de grâce, et malgré leur état de
péché. Ils n'ont pas voulu, dans cette oeuvre qui est leur, profiter du temps,
ni des prières, ni des autres moyens par lesquels je les ai appelés. Cependant
bien que réprouvés par moi, à cause de leurs fautes, ma bonté ne veut pas
laisser cette oeuvre sans rémunération. Ce peu de service qu'ils [157] ont
fait, je le récompense en biens temporels; ils s'y engraissent à plaisir, sans se
corriger, et ils arrivent ainsi aux supplices éternels.


Tu vois bien qu'ils sont
abusés, mais qui les a trompés? Eux-mêmes! C'est eux-mêmes, qui se ont privés
de la lumière de la foi vivante, et ils vont désormais, comme des aveugles,
palpant autour d'eux et s'attachant à tout ce qu'ils touchent. Mais parce
qu'ils n'ont plus pour se conduire qu'un oeil aveuglé, ils placent leur
affection dans les choses qui passent et voilà leur erreur! Ils font comme des
fous qui ne regardent que l'or et ne voient pas le poison. Sache donc que tous
les biens de ce monde, ses délices, ses plaisirs, ils les ont pris, ils les ont
acquis, ils les ont possédés san moi, par un amour égoïste et désordonné. Ils
réalisent parfaitement la parabole des scorpions que je te contai à tes débuts,
après l'allégorie de l'arbre. Je te disais qu'ils portent l'or par-devant et le
venin par derrière. Il n'y a point en eux de venin sans l'or, ni d'or sans le
venin; mais ce que l'on voit tout d'abord en eux c'est l'or, et personne ne
songe à se défendre du venin, sinon ceux qui sont éclairés de la lumière de la
foi [158].


________________________________
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CHAPITRE XVII


(47)


Comment l'on ne peut
observer les commandements, si l'on n'observe les conseils. Et comment, dans
quelqu'état que l'âme choisisse, si sa volonté est bonne et sainte, elle est
toujours agréable à Dieu.


Je t'ai parlé de ceux qui,
avec le glaive à deux tranchants de la haine du vice et de l'amour de la vertu,
retranchaient pour l'amour de moi le venin de la propre sensualité, et n'en
pouvaient pas moins s'ils le voulaient, mais conformément à la lumière de la
raison, conserver, posséder, acquérir, l'or et les biens de la terre. Mais ceux
qui voulaient atteindre à une grande perfection les méprisaient, et réellement
et spirituellement. Ce sont ceux qui observent réellement le conseil qui leur
fut proposé et donné par ma Vérité. Ceux qui possèdent, observent les
commandements et ne suivent les conseils qu'en esprit, non en réalité. Mais
comme les conseils sont liés aux commandements, personne ne peut observer les
commandements, sans observer les conseils, au moins spirituellement. Si l'on
possède les richesses du monde, on doit les posséder avec humilité et non avec
orgueil, comme une chose prêtée et non comme une chose dont on [159] aurait la
pleine propriété, ainsi que ma Bonté les met à votre disposition pour votre
propre usage. Vous ne les avez qu'autant que je vous les donne, vous ne les
conservez qu'autant que je ne vous les laisse je ne vous les donne qu'autant
que je le juge utile à votre salut. C'est donc ainsi que vous en devez user.


En en usant de la sorte,
l'homme observe les commandements en m'aimant par-dessus toute chose, et le
prochain comme lui-même. Il vit, le coeur dépouillé et détaché par le désir,
car il n'aime ces biens et ne les garde que suivant ma volonté. S'il les
possède matériellement, il n'en observe pas moins le conseil par les
dispositions de son coeur, puisque, ainsi que je t'ai dit, il a retranché le
venin de l'amour désordonné. Qui agit ainsi demeure dans la charité commune.
Mais ceux qui observent les commandements et les conseils non seulement en
esprit, mais en réalité, ceux-là sont dans la charité parfaite: ils observent
en toute simplicité le conseil que ma Vérité, le Verbe Incarné, formulait au
jeune homme qui lui demandait: "Maître, que pourrais-je faire pour obtenir
la vie éternelle? - Observez, lui dit-il, les commandements de la loi. - Je les
observe, répondit celui-ci. - Bien! lui Jésus, si tu veux être parfait, va,
vends ce que tu possèdes et donne-le aux pauvres (Math., XIX,16,21). - Le jeune
homme alors devint triste: il avait encore trop d'attache aux richesses, il les
possédait avec trop d'amour, de là son chagrin [160].


Les parfaits, eux,
observent le conseil; ils quittent les biens de ce monde avec tous ses
plaisirs, ils affligent leur corps par les veilles, par la pénitence, par la
prière humble et continuelle. 


Quant aux autres qui sont
dans la charité commune, en ne renonçant pas à la possession réelle des
richesses, ils ne perdent pas la vie éternelle, puisqu'ils ne sont pas tenus à
ce renoncement.


Mais, s'ils veulent
posséder les biens temporels, ils doivent faire suivant la manière que je t'ai
enseignée. En les conservant, ils ne pèchent pas, puisque toute chose est
bonne, excellente, créée par moi qui suis la Bonté souveraine, faite pour le
service de mes créatures raisonnables, mais non pour que mes créatures
deviennent serves et esclaves des délices du monde. Ceux qui ne désirent pas
arriver à la grande perfection, et auxquels il plaît de conserver ces biens,
les doivent donc posséder en seigneurs, non en esclaves. C'est à Moi que doit
aller leur désir; tout le reste, ils le doivent aimer non comme une chose à eux
prêtée pour leur service, ainsi que je t'ai dit. Je ne regarde ni aux
personnes, ni aux positions qu'elles occupent: je n'ai égard qu'aux saints
désirs. Par conséquent, dans tous les états que l'homme choisit, une seule
chose importe, c'est que sa volonté soit bonne, sainte, conforme à ma volonté.
Mais qui pourra ainsi se maintenir, en quelque état qu'il soit placé? Celui qui
aura détruit le venin, par la haine de la sensualité propre, et par l'amour de
la vertu [161].


Après avoir rejeté ce venin
de la volonté désordonnée, et réglé son désir par l'amour saint, par la crainte
qu'il a de Moi, l'homme peut choisir et posséder l'état qui lui plaît: en tout
état, il se conduira de façon à gagner la vie éternelle.


Sans doute il est plus
parfait et plus méritoire de renoncer non seulement spirituellement, mais
réellement à tous les biens de ce monde. Mais si quelqu'un ne se sent pas le
courage d'atteindre à cette perfection, si sa fragilité l'empêche de s'y
résoudre, il peut demeurer dans la charité commune, selon son état. Ainsi l'a
ordonné ma Bonté, pour que nul ne puisse trouver dans son état une excuse à son
péché.


Et en vérité où serait leur
excuse, à ces pécheurs?


Je condescends à leurs
passions, à leurs complaisances. Veulent-ils rester dans ce monde, ils peuvent
y posséder des richesses, y tenir un rang, vivre dans le mariage, élever des
enfants, travailler à leur établissement: ils ont toute liberté d'y choisir
l'état qui leur agrée davantage, à la seule condition, il est vrais, de
retrancher le venin de la sensualité propre qui donne la mort éternelle.


Et la sensualité est bien
véritablement un venin. De même en effet qu'un poison met met le corps en
souffrance et finalement le tue s'il ne réussit pas à le vomir ou à prendre
quelque remède; ainsi en est-il de ce scorpion, de l'attachement au monde et
aux choses temporelles. Celles-ci, je l'ai déjà dit, sont bonnes en
elles-mêmes; vous pouvez en user [162] comme il vous plaît, avec le saint
amour, avec la crainte véritable. Mais c'est la volonté perverse de l'homme qui
sécrète le venin. C'est elle qui empoisonne l'âme et lui donne la mort, si
l'âme ne vomit ce poison par une confession sainte qui délivre le coeur de
cette affection. Voilà le remède qui guérit de ce venin, bien qu'il seble amer
à la sensualité.


Tu vois donc combien sont
le jouet de leurs illusions! Ils pourraient m'avoir à eux, me posséder, fuir la
tristesse, trouver la joie et la consolation, c'est le mal cependant qu'ils
choisissent sous couleur de bien, et ils se damnent, en s'attachant à l'or avec
un amour désordonné.


Mais l'infidélité les
aveugle, et ils ne voient pas le venin; s'ils s'aperçoivent de leur
empoisonnement, ils ne prennent pas le remède. C'est la croix du démon que
portent ces malheureux, avec un avant-goût de l'enfer [163]!
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CHAPITRE XVIII


(48)


 


Comment les mondains ne
se peuvent rassasier; et du châtiment de la volonté perverse en cette vie.


Je t'ai dit, ci-dessus, que
de la volonté seule venaient toutes les peines de l'homme. Comme mes serviteurs
se sont dépouillés de leur volonté pour revêtir la mienne, ils n'éprouvent
aucune souffrance vraiment afflictive, et ils se sont rassasiés parce qu'ils me
sentent présents dans leur âme par la grâce. Mais ceux qui ne m'ont pas ne
peuvent être rassasiés, alors même qu'ils posséderaient le monde entier: car
les choses créées sont moindres que l'homme, étant faites pour l'homme et non
l'homme pour elles. Ils ne peuvent donc être rassasiés par elles; c'est Moi, et
Moi seul qui les puis rassasier.


C'est pourquoi ces
malheureuses victimes d'un pareil aveuglement sont toujours affamées; ils
souffrent d'une faim qui jamais ne s'apaise; sans cesse ils désirent ce qu'ils
ne peuvent avoir, parce qu'ils ne me le demandent pas à Moi, qui seul puis le
leur donner.


Veux-tu savoir la cause de
leur tourment? Tu sais de quelle souffrance l'amour est la source, dès que l'on
perd la chose à laquelle l'on était comme [164] identifié. Ceux-là, par
l'amour, se sont comme identifiés, et de diverses manières, à la terre; ils
sont devenus terre. Celui-ci ne fait plus qu'un avec la richesse, celui-là avec
les honneurs, cet autre avec ses enfants; l'un me délaisse pour servir les
créatures, l'autre fait de son corps un animal immonde. Ainsi, quel que soit
leur état, ils ont l'appétit de la terre, ils se repaissent de terre. Ils
voudraient que ces choses fussent durables, et elles ne le sont pas: elles
passent comme le vent. Ou la mort les arrache à ce qu'ils aiment, ou ce qu'ils
aiment leur est enlevé par ma Providence. Cette privation est pour eux une
souffrance intolérable. Si grand était l'amour désordonné de leur possession!
Non moins grande est la douleur de leur perte!


S'ils les avaient
possédées, comme choses prêtées, et qui n'étaient point vraiment à eux, ils
n'en auraient point maintenant de regret. Leur affliction provient donc de ce
qu'ils n'ont point ce qu'ils désirent. Le monde, comme je t'ai dit, est
impuissant à les rassasier; n'étant point rassasiés, ils sont dans la
souffrance. Et quel supplice, que cet aiguillon de la conscience! Quelle
torture que cette soif de vengeance, qui continuellement dévore au dedans,
brûle de tuer, et qui a mis à mort l'âme du vindicatif, avant d'avoir abattu
son ennemi! Quelle tristesse inquiète que celle de l'avare, qui, pour sacrifier
à son vice, chaque jour retranche davantage sur ses besoins! Et quel tourment
que celui de l'envieux, qui perpétuellement se ronge le coeur, et sans cesse
est en souffrance du bonheur d'autrui [165]! Toutes les choses qu'ils aiment
ainsi d'un amour sensuel leur sont une source d'afflictions et d'inquiétudes
désordonnées. C'est vraiment la croix du démon qu'ils ont prise sur leurs
épaules, ils ont vraiment un avant-goût de l'enfer. Cette vie est pour eux
pleine d'infirmités de toute sorte, et s'ils ne se corrigent pas, c'est à la
mort éternelle qu'elle les conduit.


Les voilà ceux qui non
contents d'être déchirés par les épines de nombreuses tribulations, se
torturent encore eux-mêmes par leur volonté propre désordonnée! Ils portent la
croix dans leur corps et dans leur coeur: l'âme et le corps passent ensemble
par les afflictions et les peines, sans en retirer aucun mérite, parce qu'ils
ne supportent pas leurs souffrances avec patience, mais avec colère.


Pour avoir acquis et
possédé l'or et les délices du monde avec un amour désordonné, ils ont été
privés par là même de la vie de la grâce et du sentiment de la charité, ils
sont devenus des arbres de mort; aussi toutes leurs oeuvres sont mortes. Ils
s'envont avec leurs afflictions par le chemin du fleuve, où ils se nient; ils
arrivent ainsi à l'eau de mort, ils passent, la haine au coeur, par la porte du
démon et reçoivent l'éternelle damnation.


Tu vois bien maintenant
quelle illusion est la leur! A travers quelles souffrances ils vont à l'enfer,
en se faisant les martyrs du démon! Tu as compris la cause de leur aveuglement,
cette ténèbre de l'amour-propre étendue sur la pupille qui est la lumière de la
Foi. Tu as vu comment les tribulations [166] et les persécutions du monde, de
quel côté qu'elles viennent, atteignent mes serviteurs corporellement, sans que
leur esprit en soit troublé, parce qu'ils sont en union avec ma volonté et par
là même sont contents de souffrir pour moi.


Mais les serviteurs du
monde sont assaillis au dedans et au dehors; au dedans particulièrement, par la
crainte de perdre ce qu'ils possèdent, et par l'amour qui leur fait désirer ce
qu'ils ne peuvent obtenir. De ces deux souffrances, qui sont principales,
dérivent toutes les autres, que ta langue serait impuissante à décrire.


Il est donc bien vrai, tu
le vois, que, même en cette vie, la part des justes est meilleure que celle des
pécheurs. Tu connais pleinement, désormais, la route que suivent les uns et les
autres et le terme où ils arrivent [167].
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CHAPITRE XIX


(49)


Comment la crainte
servile est insuffisante pour acquérir la vie éternelle: Comment on arrive par
cette crainte à l'amour de la vertu.


Voici ce que présentement
je veux te dire. C'est moi-même qui envoie les tribulations du monde pour
apprendre à l'âme que sa fin n'est pas en cette vie, que les choses terrestres
sont imparfaites et périssables, que c'est Moi seul qui suis sa fin, et qu'elle
doit me désirer et me choisir comme tel. Sous l'aiguillon de cette souffrance,
il en est qui commencent un peu à se dégager des ténèbres, par la peine même
qu'ils endurent, et aussi par la pensée de celle qui doit punir leur péché.
Eperonnés par cette crainte servile, ils essaient de sortir du fleuve et de
vomir le venin que leur avait inoculé le scorpion au visage d'or. Comme ils
l'aimaient, non pas modérément, mais sans mesure, il leur avait jeté son venin.
En prenant conscience de leur état, ils font effort pour se lever et gagner la
rive, pour atteindre le pont. Mais la crainte servile ne suffit pas pour les y
conduire.


En effet, balayer de sa
demeure le péché mortel, sans l'orner des vertus fondées, non sur la crainte,
mais sur l'amour, ce n'est pas assez pour [168] obtenir la vie éternelle. Ce
sont les deux pieds à la fois qu'il faut mettre sur le premier degré du pont,
c'est-à-dire l'affection et le désir: voilà les pieds qui portent l'âme à
l'amour de ma Vérité dont je vous ai fait un pont. Nous sommes ici au premier
degré; je t'ai expliqué comment il convenait de le gravir, quand je t'exposai
que mon Fils avait fait de son corps comme une échelle.


Il est bien vrai que,
communément et en règle générale, c'est par la crainte du châtiment que les
serviteurs du monde commencent de se sonvertir. Les tribulations de cette vie
font souvent qu'ils deviennent à charge à eux-mêmes, et ils commencent ainsi à
se détacher du monde. S'ils soumettent cette crainte à la lumière de la foi,
elle les conduira à l'amour de la vertu. Mais il en est qui avancent avec tant
de tiédeur, que maintes fois, à peine arrivés à la rive, ils se rejettent dans
le fleuve. Viennent alors à souffler des vents contraires , ils sont à nouveau
roulés par les flots, ballotés par les tempêtes de cette vie ténébreuse.


Est-ce un souffle de
prospérité qui passe avant que, par leur négligence, ils n'aient gravi le
premier degré, avec le sentiment de l'amour et de la vertu, les voilà qui
regardent en arrière, les voilà repris par l'amour désordonné des plaisirs du
monde! Mais c'est le vent de l'adversité qui souffle: c'est leur impatience
alors qui les détourne de la rive. C'est que, ce n'est pas vraiment la faute
qu'ils ont commise, ce n'est pas l'offense qu'ils m'ont faite qu'ils détestent
et qu'ils veulent éviter. Ce qui les [169] a ébranlés et soulevés, c'est
uniquement la crainte du châtiment réservé au péché.


Dans toute cette affaire de
vertu il faut de la persévérance; sans la persévérance, l'on n'arrive pas au
terme de son désir, l'on n'atteint pas la fin pour laquelle on a commencé
d'agir. Non, sans persévérance, on ne parviendra jamais au but que l'on
cherche; sans persévérance, l'on ne réalisera jamais l'objet de son désir.


Tu as déjà vu comment ils
sont ballotés, suivant les impulsions diverses qu'ils reçoivent. Tantôt c'est
en eux-mêmes, par les assauts qu'ils éprouvent de leur propre sensualité en
lutte contre l'esprit; tantôt ce sont les créatures, dont ils subissent
l'attrait, qui les emportent loin de moi dans un amour déréglé, ou dont les
injures provoquent leur impatience et leur colère; tantôt ce sont les démons
qui leur livrent bataille et les attaquent de mille manières.


Parfois, en effet, le démon
essaye de déprécier ce premier effort et d'en inspirer de la confusion.
"Ce bien que tu a entrepris, insinue-t-il, qu'est-ce que cela, auprès de
tes péchés, auprès de tes fautes?" Il en agit ainsi pour les ramener en
arrière et pour qu'ils renoncent au peu de bien qu'ils ont commencé de faire!
D'autres fois, il les provoque à s'abandonner en toute confiance à ma
miséricorde. "Pourquoi tant de fatigues? leur souffle-t-il: jouis de cette
vie; au moment de la mort il sera toujours temps de te reconnaître et d'obtenir
ton pardon." Par ce moyen, le démon leur fait perdre la crainte qui les
avait portés à commencer [170].


Pour toutes ces causes et
pour d'autres encore, ils tournent donc la tête en arrière, ils manquent donc
de constance, ils ne persévèrent pas. Et tout cela vient de ce que la racine de
l'amour-propre n'a pas été complètement arrachée en eux. Voilà ce qui brise
leur persévérance. C'est avec grande présomption qu'ils s'en remettent à ma
miséricorde. Ils prennent confiance en elle, mais cette confiance n'est pas ce
qu'elle doit être. Il n'y a qu'une espérance ignorante et présomptueuse en
cette miséricorde, qu'ils continuent d'offenser sans cesse. Je n'ai jamais
donné, je ne donne pas ma miséricorde, pour qu'on se serve d'elle pour
m'outrager, mais afin qu'on puisse par son secours, se défendre contre la
malice du démon et contre la confusion désordonnée de l'esprit. Mais eux, c'est
tout le contraire qu'ils font. Cette miséricorde qui leur est offerte, ils la
retournent contre moi pour m'offenser. Et cela vient de ce qu'ils n'ont pas
poussé plus loin cette première démarche qu'ils ont faite, pour se retire de la
misère du péché mortel, par crainte du châtiment et sous l'aiguillon des
nombreuses tribulations qui les assaillaient. Pour s'en être tenus là, ils ne
sont pas parvenus à l'amour de la vertu, ils n'ont point persévéré. L'âme ne
peut s'arrêter ainsi: si elle ne va pas de l'avant, elle retourne en arrière.
Ainsi de ceux-là. Ils n'ont pas poursuivi plus avant dans la vertu pour
dépasser l'imperfection de la crainte et aller jusqu'à l'amour: ils ne
pouvaient manquer de revenir en arrière [171].
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CHAPITRE XX


(50)


Comment cette âme
éprouve une grande amertume devant l'aveuglement de ceux qui se noient dans le
fleuve.


Alors cette âme, dans le
tourment de son désir, considérait son imperfection et celle des autres. Elle
éprouvait une grande douleur à voir un tel aveuglement dans les créatures. Ne
savait-elle pas que si grande est la Bonté de Dieu qu'il n'a rien mis en cette
vie qui soit, en quelque état que l'on se trouve, un obstacle au salut. Tout,
au contraire, est enseignement et provocation à la vertu. Néanmoins, combien de
pécheurs, l'amour-propre et l'attachement désordonné n'entraînaient-ils pas en
bas, par le fleuve? Ils ne se convertissaient pas et elle les voyait arriver à
l'éternelle damnation, pendant que nombre de ceux qui étaient remontés du
fleuve, après avoir bien commencé, retournaient en arrière, pour la raison
qu'elle avait apprise de la Bonté divine qui avait daigné se manifester
elle-même à elle. Cette vue la plongeait dans la douleur. Fixant alors le
regard de son intelligence sur le Père éternel, elle lui disait." O amour
inestimable, qu'elle n'est pas l'erreur de vos créatures! Je souhaiterais qu'il
plût à votre Bonté de m'expliquer [172] avec plus de précision, - quels sont
les trois degrés figurés par le corps de votre Fils unique, - comment l'on doit
faire pour sortir entièrement de ces flots et marcher dans la voie de votre
vérité, et - quels sont ceux qui montent les degrés de l'échelle [173].
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CHAPITRE XXI


(51)


Comment les trois
gradins figurés dans le pont, c'est-à-dire dans le Fils de Dieu, signifient les
trois puissances de l'âme.


Alors la divine Bonté, abaissant
le regard de sa miséricorde sur le désir et la faim qui dévoraient cette âme,
lui disait: Ma fille bien-aimée. Je ne fais pas fi de ton voeu, je me plais au
contraire à exaucer tes saints désirs; aussi je veux bien t'expliquer et te
montrer ce que tu souhaites.


Tu me demandes de t'exposer
l'allégorie des trois gradins, et comment il faut faire pour sortir du fleuve
et gagner le pont. Déjà je t'ai manifesté l'erreur et l'aveuglement de ces
hommes qui, dès cette vie, ont un avant-goût de l'enfer, et se sont faits comme
les martyrs du démon, pour aboutir à la damnation éternelle. Je t'ai dit quels
fruits ils retirent de leurs oeuvres. Dans ces entretiens, j'ai indiqué comment
l'on devait s'y prendre pour éviter ces malheurs, mais je n'en veux pas moins te
l'expliquer à nouveau et en détail, pour satisfaire à ton désir.


Tu sais que tout mal a sa
source dans l'amour égoïste de soi-même, et que cet amour est comme une ténèbre
qui recouvre la lumière de la raison et [174] éteint en elle la lumière de la
foi. On ne perd pas l'une sans perdre l'autre. J'ai créé l'âme à mon image et
ressemblance, par le fait que je lui ai donné la mémoire, l'intelligence, la
volonté. L'intelligence est la plus noble partie de l'âme. L'intelligence est
mue par l'affection, mais l'affection est nourrie par l'intelligence, et la
main de l'amour, je veux dire l'affection, remplit à son tour la mémoire du
souvenir de Moi et de mes bienfaits. Ce souvenir tient l'intelligence attentive
et la préserve de négligence; elle la rend reconnaissante, en la gardant de
l'ingratitude. C'est ainsi que ces deux puissances se prêtent un mutuel appui
pour nourrir l'âme dans la vie de la grâce.


L'âme ne peut vivre sans
amour, il lui faut toujours quelque chose à aimer: car c'est d'amour qu'elle
est faite, et c'est par amour que je la créai. C'est pourquoi je t'a dit que la
volonté donne le branle à l'intelligence. "Je veux aimer, semble-t-elle
lui dire, parce que ma nourriture à moi, c'est l'amour". Ainsi réveillée
par la puissance affective, l'intelligence se met à l'oeuvre: "Tu veux
aimer! semble-t-elle répondre, je vais te donner un bien que tu puisses
aimer!" Et sans plus tarder, elle s'applique à considérer la dignité de
l'âme, et la bassesse où elle est tombée par sa faute. Dans la dignité de son
être, elle goûte mon inappréciable Bonté, la Charité incréée avec laquelle je
la créai, pendant que la vue de sa misère la remplit de la pensée de ma
miséricorde. N'est-ce pas ma miséricorde [175], en effet, qui lui a donné le
temps, et qui l'a retirée des ténèbres?


C'est alors que la volonté
se nourrit d'amour. Elle ouvre la bouche du saint désir et elle y aspire la
haine et le regret de la sensualité égoïste, en même temps qu'une véritable
humilité et une parfaite patience qui sont les fruits de cette sainte haine.
L'âme y conçoit la vertu et produit des bonne oeuvres, parfaitement ou
imparfaitement, suivant qu'elle se sera exercée plus ou moins à la perfection,
comme je te le dirai plus loin. 


Au contraire, si l'appétit
sensitif se laisse aller à vouloir aimer les choses sensibles, l'intelligence
se tourne de ce côté et se propose pour objet les choses périssables, qu'elle
donne en pâture à l'amour-propre, qui n'y trouve que le mépris de la vertu et
le goût du vice. L'âme n'en retire qu'orgueil et impatience. La mémoire, elle,
ne peut se remplir que des impressions que lui fournit l'affection (Notons ici
qu'il ne s'agit pas d'intelligence ni de science abstraites et spéculatives,
mais d'intelligence pratique et de science de la vie). Ainsi cet amour obscurcit
et rétrécit le regard, qui ne discerne plus et ne voit plus, sinon dans ce faux
jour. La lumière dans laquelle l'intelligence perçoit désormais toute chose,
c'est ce faux éclat de bien, ce clinquant de plaisir, auquel s'attache
maintenant l'amour.


Dépouillées de cette
apparence, les choses périssables n'auraient pas d'action sur l'homme, qui par
[176] nature ne peut désirer que le bien. Ainsi le vice est coloré; il porte
les couleurs du bien personnel; c'est sous ce masque qu'il s'offre à l'âme, et
parce que l'oeil, dans son aveuglement, ne discerne pas, ne connaît pas la
vérité, elle se trompe, en cherchant le bien et les délices là où ils ne sont
pas. Je t'ai déjà dit que les délices du monde, en dehors de moi, ne sont
qu'épines empoisonnées. Ainsi donc, tout à la fois, l'intelligence est
illusionnée dans sa vision, la volonté est trompée dans son amour en aimant ce
qu'elle ne doit pas aimer, la mémoire est abusée, dans les impressions qu'elle
en conserve.


L'intelligence fait comme
le voleur qui dépouille autrui; il en est de même de la mémoire qui conserve le
souvenir continuel de ces choses, qui sont hors de moi, et par là l'âme est
privée de la vie de la grâce. Telle est l'unité de ces trois puissances que je
ne puis être offensé par l'une sans que toutes les trois m'offensent, parce que
l'une communique à l'autre, comme je te l'ai dit, le bien ou le mal, au gré du
libre arbitre. Le libre arbitre est lié lui-même à la volonté, et il la meut
comme il lui plaît, ou par la lumière ou sans la lumière de la raison. Vous
avez en vous la raison qui est unie à Moi, tant que le libre arbitre ne l'en a
pas séparée par un amour désordonné, et vous avez aussi la loi perverse qui est
toujours en lutte contre l'esprit. Il y a donc deux parties en vous: la
sensualité et la raison. La sensualité est une servante; elle est faite pour
servir l'âme, pour vous permettre de prouver et d'exercer la vertu, par
l'instrument du corps [177]. L'âme, elle, est libre; elle a été délivrée de la
faute par le sang de mon fils. Elle ne peut être asservie si elle-même n'y
consent, par la volonté unie au libre arbitre et le libre arbitre devient une
même chose avec la volonté, en s'accordant avec elle. Il est pris entre la
sensualité et la raison et il peut se tourner vers l'une ou vers l'autre comme
il lui plaît. Quand l'âme veut, par son libre arbitre, rassembler toutes ses
puissances pour les unir en mon nom, comme je te l'ai dit, alors vraiment
toutes les oeuvres de la créature, soit temporelles, soit spirituelles, sont
bien réglées; le libre arbitre se dégage de la sensualité et s'allie à la
raison, et Moi-Même, alors, par ma grâce, je me repose au milieux d'eux. C'est
ce qu'affirme ma Vérité, le Verbe incarné quand il dit: "Quand ils seront
deux ou trois assemblés en mon nom, je serai au milieu d'eux (Math, XVIII,
20)". Telle est la Vérité. je t'ai déjà dit que nul ne peut venir à moi,
si ce n'est par lui, et que pour cela, je l'avais établi comme un pont à trois
gradins. Ces trois gradins figurent les trois états de l'âme comme je te l'exposerai
bientôt [178].
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CHAPITRE XXII


(52)


Comment si les trois
puissances de l'âme ne sont pas unies ensemble, il est impossible d'avoir la
persévérance sans laquelle on ne saurait arriver à la fin.


Je t'ai expliqué que les
trois gradins figuraient de façon générale les trois puissances de l'âme. C'est
elles qui sont ces trois degrés dont on ne peut gravir l'un sans l'autre, si
l'on veut passer par la doctrine, par le pont de ma Vérité. Si elle ne tient
unie entre elles ces trois puissances, l'âme ne saurait non plus avoir cette
persévérance dont je t'ai parlé précédemment, lorsque tu me demandais à quel
moyen devaient recourir les voyageurs pour sortir du fleuve, et quelle était la
signification précise de ces trois degrés. Je te dis alors que, sans la
persévérance, nul ne pouvait toucher au but. Or il y a deux buts, qui tous deux
exigent de la persévérance, le vice et la vertu. Si tu veux arriver à la vie,
il faut persévérer dans la vertu; qui veut aller à la mort éternelle, n'a qu'à
persévérer dans le vice. Ainsi, par la persévérance, l'on vient à moi, qui suis
la Vie, et l'on va au démon, qui donne à boire l'eau de mort [179].
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CHAPITRE XXIII


(53)


Explication de ces
paroles du Christ: Qui a soif vienne à Moi (Jn 7,37).


Tous vous avez été appelés,
en général et en particulier par ma Vérité, mon Fils, lorsque, dans l'angoisse
du désir, il criait dans le temple: "Qui a soif vienne à moi et boive; Je
suis la Source d'eau vive" (Jn 7,37). Il ne dit pas: "Qu'il aille au
Père et qu'il boive, il dit: "Qu'il vienne à Moi".


C'est que la souffrance ne
peut m'atteindre, moi le Père, mais bien mon Fils. Et vous aussi, pendant que
vous êtes pèlerins et voyageurs en cette vie mortelle, vous ne pouvez avancer
sans trouver la peine, parce que le péché fait produire à la terre des épines,
ainsi que je t'ai dit. Voilà pourquoi il a dit: "Qu'il vienne à moi et
qu'il boive."


Car en suivant sa doctrine,
soit par l'observation des commandements jointe à l'amour des conseils, soit
par la pratique réelle et simultanées des préceptes et des conseils,
c'est-à-dire par la charité parfaite ou par la charité commune, quelque chemin
que vous preniez, vous pouvez aller à lui, il [180] vous donnera à boire et
vous goûterez le fruit du Sang par l'union de la nature divine à la nature
humaine. En vous trouvant en lui, vous vous trouverez en moi, l'Océan de paix,
puisque je suis une même chose avec lui, comme il est une même chose avec moi.


Ainsi vous êtes invités à
la source d'eau vive de la grâce. Il vous faut donc passer par lui qui est
devenu votre pont, et marcher avec persévérance, sans que ni épines, ni vents
contraires, ni prospérités, ni adversités, ni autres peines que ce soit, vous
puissent faire regarder en arrière. Persévérez, jusqu'à ce que vous me
trouviez, Moi, qui vous donne l'eau vive: et c'est par l'intermédiaire de ce
doux Verbe d'amour, mon Fils unique, que je vous la donne. 


Mais pourquoi dit-il donc:
Je suis la Source? Parce qu'il me contient, Moi, qui donne l'eau vive par
l'union en lui de la nature divine en la nature humaine.


Pourquoi dit-il aussi:
Qu'il vienne à Moi et qu'il boive? Parce que vous ne pouvez effectuer le
passage sans souffrir, et la souffrance ne se peut pas rencontrer en moi, mais
bien en lui. Et parce que de mon Fils unique, je vous fais un pont, nul ne peut
venir à Moi, sans passer par Lui: c'est la vérité proclamée par ma Vérité
elle-même: Nul ne peut aller au Père sinon par moi (Jn 14,6).


Tu as vu maintenant la voie
qu'il faut prendre [181] et comment il la faut suivre, c'est-à-dire avec
persévérance. Sans cela, vous ne pourriez boire l'eau vive, car c'est à la
vertu de persévérance qu'est accordée la gloire, et la couronne de victoire, en
moi l'Eternel [182].
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CHAPITRE XXIV


(54)


Quel moyen doit prendre
généralement toute créature raisonnable pour pouvoir sortir des flots du monde,
et passer par le pont.


Je veux maintenant te
ramener aux trois gradins par lesquels il vous faut passer, si vous désirez
sortir du fleuve sans vous y noyer, et atteindre l'eau vive que vous êtes
invités à boire, et si vous voulez pareillement que je sois au milieu de vous,
c'est-à-dire que, par ma grâce, je fais en vos âmes ma demeure.


Tout d'abord, si vous
voulez effectuer le passage, la première condition, c'est d'avoir soif. Car
ceux-là seuls qui ont soif sont invités: Qui a soif, est-il dit, qu'il vienne
et qu'il boive. Celui donc qui n'a pas soif, ne saurait persévérer dans son
voyage, la moindre fatigue l'arrête, ou le moindre plaisir le distrait.
Il ne se soucie point de porter jusqu'au terme le vase nécessaire, ni de se
tenir en la compagnie qu'il lui faut. Il ne peut cependant voyager seul; la
persécution l'épouvante et dès qu'elle l'effleure, le voilà qui tourne le dos.
Il a peur, parce qu'il est seul. S'il était accompagné, il aurait [183] moins d'effroi.
S'il avait gravi les trois gradins, il serait en sécurité, parce qu'alors il ne
serait plus seul. Il faut donc que vous ayez soif, et vous devez aussi vous
unir ensemble, ou deux, ou trois, ou plus, a-t-il été dit.


Mais pourquoi, ou deux, ou
trois? Parce que deux ne sont pas sans trois, ni trois sans deux, ni trois ni
deux sans davantage. Mais celui qui est seul, je ne puis être au milieu de lui,
car il n'a pas de compagnons, pour que je puisse être au milieu. Et même il
n'est plus rien: car celui qui est seul, c'est celui qui s'enferme dans l'amour
égoïste de soi-même. Pourquoi est-il seul? Parce qu'il est séparé de ma grâce
et de la charité du prochain. Séparé qu'il est de moi, par sa faute, il tourne
au néant, parce que seul Je suis Celui qui suis. Ainsi donc celui qui est seul,
c'est-à-dire qui est enfermé dans l'amour de soi-même, ne compte pas pour
ma Vérité; il est rejeté de moi. Voilà pourquoi il est dit: Quand ils seront
deux, ou trois, ou davantage assemblés en mon nom, je serai au milieu d'eux. 


Je t'ai dit que deux
n'étaient pas sans trois, ni trois sans deux, et c'est bien vrai. Tu sais que
les commandements de la Loi se ramènent à deux seulement et que sans
l'observation de ces deux commandements aucun autre ne peut être observé. Il
faut m'aimer par-dessus toute chose, et le prochain comme soi-même: voilà le
commencement, le milieu et la fin de la Loi.


Ces deux commandements ne
peuvent être réunis [184] en mon nom, sans la réunion des trois puissances de
l'âme, mémoire, intelligence, volonté. La mémoire doit conserver mes bienfaits
et le souvenir de ma Bonté en elle-même. L'intelligence doit fixer son regard
sur l'amour ineffable que je vous ai montré, dans mon Fils unique. C'est lui
que j'ai proposé comme objet à l'oeil de votre intelligence pour qu'il
contemple en lui le foyer de ma Charité. La volonté doit se réunir à la mémoire
et à l'intelligence pour m'aimer et me désirer, Moi qui suis sa fin. Lorsque
ces trois vertus et puissances de l'âme sont assemblées, je suis au milieu
d'elles. Et parce qu'alors l'homme est rempli de ma charité et de l'amour du
prochain, il se trouve par là même accompagné de nombreuses et réelles vertus.
C'est dans cet état que l'âme est disposée à avoir soif: elle a soif de la
vertu, soif de mon honneur, soif du salut des âmes; toute autre soif est
éteinte et morte en elle. Elle marche en sécurité, sans aucune crainte servile,
après avoir franchi le premier degré de l'affection, parce que son affection,
dépouillée de l'amour-propre, s'est élevée au-dessus d'elle-même et des choses
périssables, ne les aimant et ne les conservant, si elle les conserve, que pour
moi et non en dehors de moi, c'est-à-dire avec une crainte véritablement
sainte, avec l'amour de la vertu.


Elle se dispose ainsi à
franchir le second degré, où, par la lumière de l'intelligence, elle contemple
l'amour profond que je vous ai manifesté dans le Christ crucifié. C'est là
qu'elle trouve la paix et le [185] repos, que désormais, la mémoire n'est plus
vide, elle est toute remplie de ma charité. Tu sais qu'un vase vide résonne
quand on le frappe, et qu'il n'en est pas de même quand il est plein. Quand
donc la mémoire est remplie de la lumière de l'intelligence et de l'affection
toute d'amour, elle peut être touchée ou heurtée par la tribulation ou par les
plaisirs du monde, elle ne rend plus le son d'une joie ou d'une colère
désordonnées: car elle est pleine de moi qui suis tout Bien.


C'est ainsi qu'elle
franchit le troisième degré, et l'union est faite. La raison en possession de
ces trois degrés, des trois puissances de l'âme, comme je t'ai dit, les a
assemblées en mon nom. Après avoir réuni les deux, c'est-à-dire l'amour de
Dieu, et l'amour du prochain, puis les trois, la mémoire pour retenir,
l'intelligence pour voir, la volonté pour aimer, l'âme se trouve tout à la fois
en compagnie de Moi qui suis sa force et sa sécurité, et en compagnie des
vertus, et elle se sent tranquille et sûre, parce que Je suis au milieu de
cette assemblée.


Alors elle se met en
marche, pressée par le désir, assurée de suivre le chemin de la vérité, qui
mène à la fontaine d'eau vive. La soif qu'elle a de mon honneur, de son salut
et du salut du prochain lui fait désirer cette voie, sans laquelle elle n'y
pouvait atteindre. Elle va alors, portant le vase de son coeur, vide de toute
affection et de tout amour déréglé du monde. Mais aussitôt vide, il se remplit;
car rien ne peut demeurer vide; le vide-t-on de son [186] contenu matériel, du
même coup il se remplit d'air.


Le coeur est un petit vase,
qui lui aussi ne peut rester vide. A peine l'a-t-on vidé des choses qui passent
qu'il est déjà plein d'air, c'est-à-dire du céleste et doux amour divin qui
donne accès aux eaux de la grâce. Arrivée là, l'âme passe par la porte du
Christ crucifié, et goûte l'eau vive, en se désaltérant en moi, qui suis
l'Océan de paix [187].
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CHAPITRE XXV


(55)


 


Récapitulation de
quelques choses déjà dites.


Jusqu'ici, je t'ai exposé
comment, en général, toute créature humaine doit procéder, pour sortir du
fleuve du monde, en évitant de s'y noyer et d'encourir l'éternelle damnation.
Je t'ai expliqué les trois degrés, qui généralement sont les trois puissances
de l'âme, et comment personne n'en peut gravir l'un sans les atteindre tous.


Je t'ai interprété cette
parole de ma Vérité: Quand ils seront deux ou trois ou plusieurs assemblés
en mon nom...; et je t'ai fait voir que cette assemblée est la réunion de
ces trois degrés ou de ces trois puissances de l'âme, mises en accord avec les
trois commandements principaux de la Loi, concernant la charité envers moi et
envers le prochain, et consistant à m'aime par-dessus toute chose et le
prochain comme soi-même.


Ces degrés franchis, ces
puissances assemblées en mo nom comme je t'ai dit, l'âme soudain a soif de
l'eau vive. Elle se met alors en mouvement et traverse le pont, en suivant la
doctrine de ma Vérité qui est elle-même ce pont. Elle accourt à sa voix, la
même voix qui vous invitait dans le temple,[188] et qui toujours vous appelle,
toujours vous crie: Qui a soif, vienne à moi et qu'il boive: Je suis la
fontaine d'eau vive.


Je t'ai expliqué ce que
signifie cette parole et comment il faut l'entendre, pour te faire mieux
connaître l'abondance de ma charité et la confusion de ceux qui courent à
plaisir dans le sentier du démon qui les appelle à l'eau de mort.


Tu m'interrogeais sur les
moyens à prendre pour ne pas se noyer, je t'ai répondu et tu as pu le voir et
l'entendre. Je t'ai dit qu'il fallait monter sur le pont en tenant toutes ses
puissances rassemblées et unies dans l'amour du prochain, en m'apportant à Moi
son coeur et son affection, comme un vase dans lequel je donne à boire à qui me
demande. Cette voie du Christ crucifié il la faut suivre avec persévérance
jusqu'à la mort. Cette condition de salut s'impose à tous et à chacun, dans
quelque état qu'ils se trouvent. Aucun état ne peut servir d'excuse pour s'en
dispenser: toute créature raisonnable peut et doit s'y soumettre. Nul n'est
admis à dire pour s'y soustraire: "Je me trouve en telle situation, j'ai
des enfants, j'ai mille embarras dans le monde, il m'est impossible de prendre
ce chemin. Ils ne peuvent alléguer aucune des difficultés provenant de leur
état, puisque, comme je te l'ai dit, tout état m'est agréable, tout état est
méritoire, pourvu qu'on le suive avec une volonté bonne et sainte. Tout ce qui
est, a été fait par moi qui suis la souveraine Bonté: à ce titre, toutes choses
sont bonnes et parfaites, et je vous les ai données non [189] pour que vous y
trouviez la mort, mais pour que vous y puisiez la vie.


Obligation bien douce, en
vérité! Qu'y a-t-il de plus doux, de plus délicieux que l'amour? Et l'amour
dont je vous parle, qu'est-il? rien que l'Amour de Moi et du prochain. Ce
devoir d'amour, l'homme le peut remplir en tout temps, en tout lieu, en tout
état, en m'aimant et en rapportant toute chose à l'honneur et à la gloire de
mon nom.


Mais je t'ai dit, tu le
sais, l'erreur profonde de ceux qui ne se laissent pas guider par cette
lumière. Enfermés dans leur amour égoïste, c'est en dehors de Moi qu'ils aiment
les créatures, qu'ils possèdent les biens de ce monde, et ils passent leur vie
dans les tourments. S'ils ne changent pas de route, comme je te l'ai indiqué,
ils vont tout droit à la damnation éternelle. Ainsi, je t'ai fait connaître
comment doit se conduire tout homme sans exception [190].
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CHAPITRE XXVI


(56)


 


Comment pour montrer que
les trois degrés du pont signifient les trois états de l'âme, Dieu dit à cette
âme de s'élever au-dessus d'elle-même pour contempler la vérité.


Je t'ai appris déjà comment
doivent se comporter ceux qui sont dans la charité commune, c'est-à-dire ceux
qui pratiquent les commandements, en observant les conseils en esprit. Je veux
t'entretenir maintenant de ceux qui ont déjà commencé à gravir l'échelle et se
sont engagés dans la voie parfaite, par la pratique réelle non seulement des
préceptes mais aussi des conseils, suivant les trois états que je te montrerai
et que je t'expliquerai en détail.


Les trois gradins que je
t'exposai comme figurant, en général, les trois puissances de l'âme,
représentent aussi les trois états de l'âme, dont le premier est imparfait, le
second est parfait, le troisième très parfait.


Dans le premier, l'homme
est, pour moi, un mercenaire, dans le second, il se montre féal serviteur, dans
le troisième, il est un fils qui m'aime, sans penser à lui. Ces trois états se
peuvent rencontrer et se rencontrent séparément en des personnes différentes
[191], mais on peut aussi parfois les trouver réuns dans une seule. Ils sont
dans une seule et même personne, quand celle-ci avance dans cette voie sans
interruption, et s'élève de l'état servile à l'état d'affranchi et de l'état
d'affranchi à l'état de fils.


Elève-toi au-dessus de
toi-même, ouvre l'oeil de ton intelligence et contemple ces voyageurs en
marche. Les uns s'avancent imparfaitement dans la voie des commandements, les
autres parfaitement, quelques-uns s'exercent dans la voie des conseils. Tu
verras d'où vient l'imperfection et d'où procède la perfection. Et tu
comprendras combien grande est l'illusion à laquelle l'âme s'est exposée
elle-même, pour n'avoir pas arraché, jusqu'à la dernière racine,
l'amour-propre. En quelque état que l'on se trouve, il faut qu'il tue en lui
cet amour-propre [192]!


___________________________
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CHAPITRE XXVII


(57)


 


Comment l'âme, en
regardant dans le divin miroir, voyait les différentes manières de monter des
créatures.


Alors cette âme, dans
l'angoisse d'un désir de feu, regardait dans le divin miroir. Elle y voyait des
créatures avancer de diverses manières, et avec des pensées différentes, pour
arriver à leur fin. Nombreuses étaient celles qui commençaient à gravir
l'échelle, aiguillonées par la crainte servile, par l'épouvante du châtiment
qui les menaçait. Parmi elles, beauoup passaient de cette première crainte à la
seconde. Elle en voyait bien peu arriver à la très grande perfection [193].


_________________________________
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CHAPITRE XXVIII


(58)


 


Comment la crainte
servile ne suffit pas pour arriver à la vie éternelle, et comment la loi de
crainte et la loi d'amour sont unies ensemble.


La Bonté de Dieu, voulant
satisfaire au désir de cette âme, lui disait alors: Vois-tu ceux qui par
crainte servile cherchent à se retirer de la fange du péché mortel! Si leur
effort ne s'inspire pas enfin de l'amour de la vertu, la crainte servile ne
suffira pas à leur procurer la vie éternelle. Il y faut l'amour uni à la
crainte: car la loi est fondée sur l'amour et sur une crainte sainte.


La loi de crainte, c'est la
loi ancienne que je donnai à Moïse, et qui n'était établie que surla crainte.
Dans cette loi, toute faute commise était suivie de son châtiment. Mais la loi
d'amour est la Loi nouvelle, donnée par le Verbe mon Fils unique, et qui est
établie sur l'amour. La loi nouvelle cependant ne détruit pas l'ancienne, elle
l'achève au contraire. C'est ce que vous a dit ma Vérité: Je ne suis pas
venu détruire la loi, mais l'accomplir (Mt 5,17). Il a uni la loi de
crainte à la loi d'amour, et l'amour a purifié la crainte de son imperfection,
qui est la peur du châtiment [194]; il n'est plus demeuré que la crainte
parfaite, la crainte sainte, qui est la seule peur, non de nuire à son propre
intérêt, mais de m'offenser moi-même qui suis la souveraine Bonté. Ainsi la loi
imparfaite a été amenée à sa perfection par la loi d'amour.


Depuis que mon Fils unique
est venu comme un char de feu, répandant sur votre humanité les flammes de ma
charité, l'abondance de ma miséricorde, il a aboli la peine qui châtiait la
faute. Ma justice ne punit plus dès cette vie, et sur-le-champ, quiconque
m'outrage, comme anciennement il avait été convenu et déterminé. Aussitôt la
faute, aussitôt la peine, disait la loi de Moïse. Il n'en est plus ainsi
désormais, il n faut donc plus désormais de crainte servile. Ce n'est pas que
le péché ne doive être jamais puni; mais le châtiment est renvoyé à plus tard,
dans l'autre vie, quand l'âme sera séparée du corps, à la condition toutefois
que le coupable ne l'aura pas puni lui-même, en cette vie, par une contrition
parfaite.


Ainsi la vie présente est
le temps de la miséricorde; après la mort, c'est l'ère de la justice. Il faut
donc sortir de la crainte servile, pour arriver à l'amour et à la sainte
crainte de Moi-même. Il n'est point pour l'homme d'autre moyen de ne pas
retomber dans le fleuve, emporté par les flots des tribulations, meurtri par
des plaisirs qui ne sont qu'épines, et déchirent l'âme qui les aime et les
possède d'une manière déréglée [195].
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CHAPITRE XXIX


(59)


Comment, par la crainte
servile figurée par le premier gradin du pont, l'on s'élève au second.


Je t'ai dit que nul ne
pouvait passer par le pont ni sortir du fleuve, sans monter les trois gradins
et telle est la vérité. On les franchit, qui imparfaitement, qui parfaitement,
quelques-uns avec une grande perfection. Ceux qui sont mus par la crainte
servile ne les gravissent et n'assemblent leurs puissances qu'imparfaitement.


L'âme voit la peine qui
suit la faute, et elle se lève, elle recueille ensemble ses puissances: la
mémoire pour évoquer le souvenir de son péché; l'intelligence pour contempler
le châtiment qui lui est réservé; la volonté pour détester et fuir le
châtiment. Bien que ce sot là la première montée, la première réunion des
puissances, il convient de l'accomplir, à la lumière de l'intelligence, par le
regard intérieur de la très sainte Foi. Elle ne doit pas regarder seulement à
la peine, mais aussi à la récompense de la vertu, et à l'amour que je lui
porte, pour dépouiller la crainte servile, et accomplir cette ascension par
amour, avec les pieds de l'affection.


En agissant ainsi, l'on
cesse d'être esclave pour [196] devenir féal serviteur, servant par amour et
non par crainte; et l'on y arrive, si l'on s'emploie avec haine à arracher la
racine de l'amour-propre, et si l'on apporte à ce travail de la prudence, de la
constance et de la persévérance.


Mais nombreux sont ceux qui
se mettent à l'oeuvre et accomplissent leur ascension si lentement, qui me
servent avec tant d'imperfection, tant de négligence, tant d'ignorance, que soudain
ils perdent courage. Le moindre vent contraire les prend comme une voile et les
ramène en arrière. Il y avait d'imperfection dans leur montée du premier degré
du Christ crucifié, qu'ils n'ont pu atteindre au second, qui est son coeur
[197].
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CHAPITRE XXX


(60)


De l'imperfection de
ceux qui aiment et servent Dieu pour leur propre utilité et leur consolation.


Parmi ceux qui sont devenus
mes serviteurs de confiance, il en est qui me servent avec foi, sans crainte
servile: ce n'est pas la seule peur du châtiment, c'est l'amour qui les attache
à mon service. Mais cet amour ne laisse pas que d'être imparfait, parce que, ce
qu'ils cherchent dans ce service, c'est leur propre utilité, c'est leur
satisfaction ou le plaisir qu'ils trouvent en Moi. La même imperfection se
rencontre aussi dans l'amour qu'ils ont pur leur prochain. Et sais-tu ce qui
démontre l'imperfection de leur amour? Dès qu'ils sont privés des consolations
qu'ils trouvaient en Moi, cet amour ne leur suffit plus, et ne peut plus se
soutenir. Il languit et souvent va se refroidissant de plus en plus vis-à-vis
de Moi, quand, pour les exercer dans la vertu et les arracher à leur
imperfection, je leur retire ces consolations spirituelles et leur envoie des
luttes et des contrariétés. Je n'en agis ainsi cependant que pour les amener à
la perfection, pour leur apprendre à se bien connaître, à prendre conscience
qu'ils ne sont rien et que d'eux-mêmes ils [198] ne possèdent aucune grâce.
L'adversité doit avoir pour effet de les porter à chercher un refuge en moi, à
me reconnaître comme leur bienfaiteur, à s'attacher à Moi seul par une humilité
vraie. C'est dans ce but, encore une fois, que je leur retire, non la grâce,
mais la consolation que je leur avais donnée.


Mais eux, en cette épreuve,
se relâchent et se rejettent en arrière avec une sorte de colère spirituelle;
souvent même, ils en viennent à abandonner de différentes façons, leurs
exercices, parfois sous couleur de vertu, en se disant en eux-mêmes que ces
exercices ne sont plus qu'une opération toute naturelle, puisqu'ils n'y
trouvent plus les consolations spirituelles que retirait leur âme.


Si une âme en agit ainsi,
c'est qu'elle est imparfaite, c'est qu'elle n'a pas encore complètement rejeté
le bandeau de l'amour-propre spirituel qui recouvre la pupille de l'oeil de la
très sainte Foi. Si elle avait bien écarté ce voile, en vérité elle verrait que
toute chose procède de Moi et qu'il ne tombe pas une feuille d'arbre sans
l'ordre de ma Providence; que ce que je lui promets et lui envoie, c'est
uniquement pour sa sanctification, c'est-à-dire pour qu'elle possède le bien et
la fin pour lesquels je la créai.


Voilà ce que mes serviteurs
doivent voir et comprendre: c'est que je ne veux rien d'autre que leur bien,
par le sang de mon Fils unique, dans lequel ils ont été lavés de leurs
iniquités. En ce sang ils peuvent connaître ma vérité, et ma vérité la voici:
[199] c'est pour leur donner la vie éternelle que je les créai à mon image et
ressemblance, et que je les créa à nouveau dans le sang de mon propre Fils, en
faisant d'eux mes fils adoptifs. Mais parce qu'ils sont imparfaits, c'est
encore leur propre intérêt qu'ils cherchent dans mon service, et ils se relâchent
pareillement de l'amour du prochain. Les premiers se sont découragés, par peur
de la souffrance qu'ils avaient à endurer; et ceux-ci, les seconds,
s'attardent, ils se négligent dans le service du prochain, leur charité se
replie sur elle-même, parce qu'il n'y trouvent plus leur propre satisfaction ni
les consolations qu'ils étaient accoutumés d'en retirer. Cela vient de ce que
leur amour n'est pas assez épuré. Ils aiment leur prochain avec la même
imperfection qu'ils m'aiment moi-même: ils cherchent dans leur amour leur
propre intérêt. S'ils ne reconnaissent par leur imperfection, avec le désir de
devenir parfaits, il est impossible qu'ils ne retournent pas en arrière.


Il est donc nécessaire,
pour quiconque veut la vie éternelle, d'aimer sans calcul. Ce n'est pas assez
de fuir le péché par crainte du châtiment, ni d'embrasser la vertu pour
l'intérêt personnel que l'on y trouve; non, cela ne suffit pas pour obtenir la
vie éternelle. Il faut sortir du péché parce qu'il me déplaît à Moi, et aimer
la vertu pour l'amour de Moi.


Il est bien vrai que cette
crainte est ordinairement le premier pas que tout pécheur fait vers Moi, parce
que l'âme commence par être imparfaite avant d'être parfaite, mais elle doit
sortir de [200] cette imperfection pour atteindre à la perfection, ou pendant
le cours de sa vie, en vivant dans la vertu, avec un coeur purifié et libre de
m'aimer sans aucun retour sur soi-même, ou à l'heure de la mort, en
reconnaissant son imperfection avec la résolution, si elle en avait le temps,
de me servir sans regarder à son intérêt.


C'est de cet amour
imparfait que saint Pierre aimait le bon et doux Jésus, mon Fils unique,
lorsqu'il éprouvait si délicieusement la douceur de son intimité. Mais dès que
vint le temps de la tribulation, tout son courage l'abandonna. Non seulement il
n'eut pas la force de souffrir pour lui, mais la première menace, la peur la
plus servile eut raison de sa fidélité, et il le renia en jurant qu'il ne
l'avait jamais connu.


De nombreux périls
attendent ainsi l'âme qui gravit ces échelons, mue seulement par la crainte
servile ou par un amour mercenaire. Mes serviteurs doivent sortir de ces
sentiments pour devenir de vrais fils et me servir sans intérêt personnel. Je
récompense tout labeur, je rends à chacun selon son état et ses oeuvres. Aussi,
s'ils ne délaissent pas l'exercice de l'oraison et des autres bonnes oeuvres,
et s'ils vont toujours avec persévérance, en progressant dans la vertu, ils
arriveront à cet amour de fils. Et Moi, je les aimerai à mon tour comme on aime
des enfants, parce que je réponds toujours par le même amour à l'amour qu'on a
pour moi. Si vous m'aimez comme un serviteur aime son maître, je vous aimerai
en maître, vous payant [201] votre dû suivant votre mérite; mais je ne me
manifesterai pas moi-même à vous. Les secrets intimes on les livre à son ami;
parce qu'on ne fait qu'un avec son ami. On ne fait pas qu'un avec son
serviteur.


Le serviteur, il est vrai,
peut croître en vertu, se rapproche de son maître par l'amour et devenir enfin
son ami très cher. Mais tant qu'ils se contentent d'un amour mercenaire, je ne
me manifeste pas moi-même à eux. S'ils rougissent de leur imperfection, s'ils
se mettent à aimer la vertu, s'ils s'emploient avec haine à arracher
d'eux-mêmes la racine de l'amour-propre spirituel, si, du haut du tribunal de
la conscience et faisant appel à la raison, ils ne souffrent dans leur coeur
aucun mouvement de crainte servile et d'amour mercenaire sans les redresser par
la lumière de la très sainte Foi, je te dis qu'en agissant ainsi, ils me seront
si agréables, qu'ils auront accès au coeur de l'ami. Je me manifesterai
moi-même à eux, ainsi que l'a proclamé ma Vérité quand elle a dit: Celui qui
m'aimera sera une même chose avec moi et moi avec lui. Je me manifesterai moi-même
à lui et nous demeurerons ensemble (Jn 14, 21.35).


Telle est en effet l'union
qui existe entre deux amis très chers: ils sont deux corps, mais une seule âme
par sentiment d'amour, parce que l'amour transforme dans la chose aimée. S'ils
ne forment plus qu'une âme, aucun secret n'est possible entre eux désormais.
C'est pourquoi, dit ma Vérité, "Je viendrai et nous demeurerons
ensemble." C'est la vérité même [202].
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CHAPITRE XXXI


(61)


 


 


Comment Dieu se
manifeste lui-même à l'âme qu'il aime.


Sais-tu comment je me
manifeste moi-même à l'âme qui m'aime en vérité, en suivant la doctrine de ce
doux Verbe d'amour? Je manifeste ma vertu à l'âme de diverses manières, suivant
le désir qu'elle en a, mais il y en a trois principales manifestations:


1.- Je manifeste dans l'âme
ma vertu, c'est-à-dire mon affection et ma charité, premièrement par
l'INTERMEDIAIRE du Verbe mon Fils. Cette affection, cette charité éclate dans
le sang répandu avec un si beau feu d'amour. Et cette charité se manifeste
ainsi de deux manières: l'une générale, vis-à-vis du commun des hommes,
c'est-à-dire vis-à-vis de ceux qui demeurent dans la charité commune. A ceux-là
je me manifeste, en leur prouvant jusqu'à l'évidence ma charité, par les
nombreux et divers bienfaits qu'ils reçoivent de moi.


L'autre manière plus
particulière, concerne ceux qui sont devenus mes amis. En plus de la
manifestation commune, ceux-là goûtent et connaissent, ils éprouvent, ils
sentent par expérience ma charité au fond de leurs âmes.


2.- La seconde
manifestation de ma charité a lieu DANS L'AME MEME, quand je me révèle moi-même
à elle par sentiment d'amour. Non que je fasse acception des créatures: je ne
regarde qu'au saint désir. Mais je me manifeste à l'âme avec la même perfection
qu'elle me cherche. Quelquefois je me révèle à elle - et c'est le second genre
de manifestation dans l'âme - en lui donnant l'esprit de prophétie, en lui
découvrant les choses futures, et de bien des manières différentes, suivant que
je le juge conforme aux besoins de cette âme ou des autres créatures.


3.- D'autres fois - c'est
le troisième genre de manifestation - je me révèle par le sentiment de la
PRESENCE DE MA VERITE, mon Fils unique, dans l'esprit de mes serviteurs, suivant
des modes divers, en conformité avec les désirs et la volonté de l'âme. Tantôt
elle me cherche dans la sagesse de mon Fils, et je l'exauce en le proposant
pour objet au regard de son intelligence; tantôt elle me cherche dans la
clémence de l'Esprit-Saint, et alors a Bonté lui fait goûter le feu de ma
divine Charité, en lui faisant concevoir les vraies et réelles vertus, fondées
sur la charité pure du prochain [204].


Début
de la Table des matières


_______________________


 


 


 


CHAPITRE XXXII


(62)


 


Pourquoi le Christ ne
dit pas: Je manifesterai le Père, mais moi-même.


 


Tu vois donc bien que la
Vérité ne vous a pas trompés quand elle a dit: "Qui m'aimera sera une
même chose avec moi"; puisque, en suivant sa doctrine par sentiment
d'amour, vous êtes unis à lui, et par cette union avec lui, vous êtes
pareillement unis à moi, car nous ne faisons qu'un; par le fait, je me
manifeste moi-même à vous, puisque nous ne sommes qu'une seule et même chose.
C'est donc la vérité même qu'a énoncée ma Vérité quand elle a dit: Je me
manifesterai à vous. En se manifestant, c'est moi qu'elle manifeste, et en
me manifestant c'est elle qu'elle manifeste.


Mais pourquoi mon Fils
n'a-t-il point dit: Je manifesterai le Père?"


Pour trois raisons particulières.


La première, parce qu'il a
voulu montrer que je ne suis pas séparé de lui, ni lui de moi. C'est pourquoi à
saint Philippe qui lui demandait: "Fais-nous voir le Père et cela nous
suffira", il répondit: "Qui me voit, voit le Père, et qui voit
le Père, me voit". 


Il l'a pu dire parce qu'il
est une même chose avec [205] moi; mais ce qu'il a, il le tient de moi et non
moi de lui. Aussi dit-il aux Juifs: "Ma doctrine n'est pas de moi, mais de
mon Père qui m'a envoyé". Car le Fils procède de moi et non moi de lui.
Mais je n'en suis pas moins une même chose avec lui et lui avec moi. Voilà
pourquoi il ne dit pas : Je manifesterai le Père, mais : "Je me
manifesterai", comme pour faire entendre qu'il est une même chose avec le
Père.


La seconde raison est qu'en
se manifestant à vous, il ne révélait rien d'autre que ce qu'il tenait de moi
le Père ; comme s'il eût voulu dire : Le Père s'est manifesté à moi. Comme je
suis une même chose avec lui, c'est moi et c'est lui tout ensemble que je vous
manifesterai en moi.


La troisième raison est,
qu'étant Moi-même invisible, je ne puis être vu de vous qui êtes visibles, tant
que vous ne serez pas séparés de vos corps. Alors vous me verrez, Moi votre
Dieu, face à face, et le Verbe, mon Fils unique, intellectuellement, jusqu'au
moment de la Résurrection générale où votre humanité deviendra conforme et
s'unira à l'humanité du Verbe, comme je te l'ai exposé plus haut, dans le
traité de la Résurrection. Vous ne pouvez [206] donc me voir présentement tel
que je suis. C'est pourquoi j'ai caché la nature divine sous le voile de votre
humanité, afin que vous me puissiez voir ainsi. Moi invisible, je me suis fait
visible, en vous donnant le Verbe mon Fils caché sous le voile de votre
humanité. C'est par elle qu'il me manifeste à vous. Aussi ne dit-il pas : Je
manifesterai le Père, mais bien : Je me manifesterai à Vous, comme
pour dire : Selon que m'a donné le Père, je me manifesterai à vous.


Tu vois donc bien que, dans
cette manifestation, en se manifestant, il me manifeste.


Tu as appris aussi pourquoi
il n'a pas dit : Je manifesterai le Père. C'est qu'il ne vous est pas possible
à vous, dans un corps mortel, de me voir moi le Père, comme il a été expliqué,
et d'autre part il est une même chose avec moi [207].
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CHAPITRE XXXIII


(63)


De quelle manière l'âme
gravit le second gradin du Pont après avoir franchi le premier.


Tu as vu désormais
l'excellence de celui qui est parvenu à l'amour de l'ami. Il a monté par les
pieds de l'affection et il est arrivé au secret du coeur, c'est-à-dire au
second des trois degrés figurés par le corps de mon Fils. Je t'ai dit que ces
trois degrés représentaient les trois puissances de l'âme : maintenant je les
applique à signifier les trois états de l'âme. Mais, avant de te conduire au
troisième, je veux te montrer de quelle manière l'on arrive à être l'ami,
comment en devenant ami l'on devient fils, en s'élevant à l'amour filial. Je te
dirai ensuite ce que l'on fait, quand on est devenu ami, puis je t'exposerai, à
quels signes l'on reconnaît l'ami véritable.


Et, premièrement, comment
devient-on l'ami?


C'est ce que je vais te
dire.


Tout d'abord, l'âme était
imparfaite, dominée qu'elle était par la crainte servile ; mais avec de l'exercice
et de la persévérance, elle arrive à l'amour de jouissance et d'intérêt propre,
en trouvant en moi sa joie et son utilité. Telle est la voie [208] que suit
celui qui désire parvenir à l'amour parfait, je veux dire à l'amour de l'ami et
du fils.


Je dis que l'amour filial
est l'amour parfait, parce que c'est à lui que va l'héritage, mon héritage à
Moi, Père éternel. Comme l'amour du fils suppose l'amour de l'ami, c'est pour
cela que je t'ai dit que c'est l'ami qui devient fils. Comment s'opère donc
cette transformation ?


Voici. Toute perfection et
toute vertu procède de la charité, et la charité se nourrit de l'humilité ;
l'humilité à son tour dérive de la connaissance et de la sainte haine de
soi-même, ou de sa propre sensualité.


Une fois parvenu là, il
faut persévérer et continuer à demeurer dans la cellule de la connaissance de
soi-même, ou de sa propre sensualité.


Une fois parvenu là, il
faut persévérer et continuer à demeurer dans la cellule de la connaissance de
soi-même. C'est là que l'âme connaîtra ma miséricorde, par le sang de mon Fils
unique. Qu'elle attire sur elle par son amour, ma divine charité; qu'elle
s'exerce à extirper toute volonté perverse, soit spirituelle, soit temporelle;
qu'elle se cache dans sa maison, pour y pleurer, comme firent Pierre et les
autres disciples, après avoir commis la faute de renier mon Fis.


Cependant la douleur de
Pierre était encore imparfaite, et elle demeura imparfaite, quarante jours
durant, jusqu'après l'Ascension. Mais quand ma Vérité fut retournée vers moi
selon son humanité, Pierre et les autres disciples se retirèrent dans leur
maison, pour attendre l'avènement de l'Esprit-Saint, que ma Vérité leur avait
promis. Ils s'y étaient enfermés par peur, parce que l'âme est [209] toujours
en crainte, tant qu'elle n'est pas parvenue au véritable amour. Mais, en
persévérant dans les veilles, dans les humbles et continuelles prières, ils
reçurent l'abondance de l'Esprit-Saint, et désormais délivrés de toute crainte,
ils suivaient et prêchaient le Christ crucifié.


Ainsi fait l'âme qui veut
parvenir à la perfection. Après être sortie du péché mortel et s'être reconnue
elle-même telle qu'elle est, elle commence à pleurer, par crainte du châtiment;
puis elle s'élève à la considération de ma miséricorde, où elle trouve
satisfaction et avantage. Mais elle est, dis-je, toujours imparfaite, et pour
l'amener à la perfection, après les quarante jours, c'est-à-dire après ces deux
états, je me retire d'elle, non par la grâce, mais par le sentiment.


C'est ce que vous enseigna
ma Vérité quand dit à ses disciples: "Je m'en irai et je retournerai vers
vous." Tout ce qu'il disait s'adressait en particulier aux disciples, mais
aussi généralement et communément à tous les hommes présents et futurs. A ceux
donc qui devaient venir il a dit pareillement: "Je m'en irai et je
retournerai vers vous." Et ainsi fut fait, puisqu'il retourna ensuite,
lors de l'avènement de l'Esprit-Saint. Le Saint-Esprit ne vient pas seul : il
vient avec ma puissance et avec la sagesse de mon Fils qui est une même chose
avec moi, et avec la clémence de l'Esprit-Saint qui procède de Moi, le Père, et
du Fils.


Or, je te le dis, c'est
ainsi que j'en agis moi-même. Pour faire sortir l'âme de son imperfection, je
me [210] retire d'elle, en la privant de la consolation qu'elle ressentait
auparavant. Quand elle était dans l'état du péché mortel, elle s'était séparée
de moi, et je l'avais privée de la grâce à cause de sa faute, parce qu'elle
m'avait fermé la porte du désir. Le soleil de la grâce avait disparu de cette
âme, non de lui-même, mais par le fait de la créature qui lui avait fermé la
porte du désir. Mais elle a reconnu ce qu'elle était, elle a pris conscience de
ses ténèbres, elle a ouvert sa fenêtre à la lumière et vomi sa souillure par
une sainte confusion. Dès lors je suis retourné dans l'âme par ma grâce, et si
je me retire aujourd'hui, ce n'est pas ma grâce que je lui enlève, mais la
jouissance qu'elle en éprouvait.


Si je le fais, c'est pour
l'exercer à me chercher Moi-même en toute vérité, pour l'éprouver à la lumière
de la foi et lui apprendre la prudence. Si elle aime avec désintéressement,
avec une foi vive, avec la haine d'elle-même, elle est en joie dans le moment
même qu'elle souffre, parce qu'elle se juge indigne de la paix et du repos de
l'esprit.


Des trois conditions que
j'avais promis de t'exposer pour arriver à la perfection, c'est là la seconde.
Voilà ce que fait une âme qui y est parvenue. Toute ma conduite envers elle est
pour lui faire sentir que, si je me retire d'elle, elle ne doit pas cependant
regarde en arrière, mais persévérer avec humilité dans ses exercices, et
demeurer enfermée dans la connaissance d'elle-même et de moi, pour attendre
avec une foi vive l'avènement du Saint-Esprit, c'est-à-dire Moi-même qui suis
[211] le foyer même de la charité. Elle m'attend, non dans l'oisiveté, mais en
prière continuelle, et dans les veilles, non seulement dans les veilles
corporelles, mais dans les veilles de l'intelligence. Car l'intelligence doit
avoir l'œil ouvert et, à la lumière de la foi, veiller, pour arracher du cœur
par la haine des vaines pensées, veiller, dans le sentiment de ma charité pour
reconnaître que je ne veux rien d'autre que sa sanctification. Tout cela est
certain, tout cela est attesté par le sang de mon Fils.


Pendant que l'intelligence
se tient ainsi éveillée dans la connaissance d'elle-même et de moi, l'âme, par
la disposition d'une bonne et sainte volonté, s'adonnera continuellement à
l'oraison. Cette oraison continue ne l'empêche nullement de se livrer à la
prière extérieure, dans les temps prescrits et déterminés par l'ordre de la
sainte Eglise. Voilà ce que fait l'âme qui se dégage de l'imperfection pour
atteindre à la perfection, et c'est pour qu'elle y arrive que je me sépare
d'elle, non par la grâce, mais par le sentiment qu'elle en éprouve.


Je me retire d'elle encore
pour qu'elle voit et connaisse son péché. En se voyant en effet privée de la
consolation, elle en éprouve une peine qui l'afflige, elle se sent faible,
incertaine, prête au découragement, et cette expérience lui fait découvrir la
racine de l'amour-propre spirituel qui est en elle. Ce lui est un moyen de se
connaître, de s'élever au-dessus d'elle-même, de siéger au tribunal de sa
conscience, pour ne pas laisser passer ce sentiment [212] sans lui infliger
réprimande et correction, en arrachant la racine de l'amour-propre avec le
couteau de la haine, avec la haine de cet amour même, par amour de la vertu
[213].
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CHAPITRE XXXIV


(64)


Comment, lorsqu'on aime
Dieu imparfaitement, l'on aime aussi le prochain imparfaitement, et des signes
de cet amour imparfait.


Sache-le bien, toute
imperfection ou toute perfection dans l'amour se manifeste et s'acquiert
vis-à-vis de Moi, et aussi pareillement à l'égard du prochain. Elles le savent
bien, les âmes simples, qui souventes fois aiment les créatures d'un amour
spirituel. Si elles m'aiment d'un amour épuré et désintéressé, c'est purement
aussi et avec désintéressement qu'elles aiment leur prochain.


Il en est comme du vase que
l'on remplit à la fontaine. Si on le retire de la source pour boire, il est
bientôt vide. Mais si on le tient plongé dans la source, on peut y boire
toujours, il demeure toujours plein. Ainsi en est-il pour l'amour du prochain,
spirituel ou temporel : il le faut boire en Moi, sans autre considération. Car
je vous demande de m'aimer du même amour dont je vous aime.


En vérité vous ne le
sauriez faire complètement. Moi je vous ai aimés, avant d'être aimé, et dès
lors, tout amour que vous avez pour moi, est une dette que vous acquittez, non
une grâce que vous [214] me faites, tandis que l'amour que j'ai pour vous est
une faveur que je vous accorde, mais que je ne vous dois pas. Vous ne pouvez
donc me rendre, à Moi, l'amour que je vous réclame. Mais je vous ai placés à
côté de votre prochain, pour vous permettre de faire pour lui ce que vous ne
pouvez faire pour moi: l'aimer par grâce, et avec désintéressement, sans en
attendre aucun avantage. Je considère alors comme fait à moi ce que vous faites
au prochain.


N'est-ce pas ce que montre
ma Vérité quand elle dit à Paul qui me persécutait: Saul, Saul, pourquoi me
persécutes-tu? (Ac 9,4) - Il parlait ainsi, parce qu'il estimait que
c'était me persécuter que de persécuter que de persécuter mes fidèles.


Ainsi donc cet amour doit
être pur, et c'est avec ce même amour dont vous m'aimez, que vous devez aimer
votre prochain. Et tu sais à quoi reconnaître que l'amour est imparfait?
Celui-là n'aime pas parfaitement, qui, même en aimant d'un amour spirituel
éprouve de la peine et s'afflige, quand la créature qu'il aime ne paraît pas
répondre à son amour, ou ne semble pas l'aimer autant qu'il croit aimer
lui-même; ou encore, quand il se voit séparé de son intimité et de la
consolation qu'il en attendait, ou qu'il sent qu'elle en aime une autre plus
que lui. A ces signes et à d'autres encore, l'on peut conclure que l'amour
qu'il a pour moi et pour le prochain est encore imparfait. Cet amour il a bien
pu le puiser en [215] moi, mais il en a bu la coupe en dehors de la source.
L'amour qu'il avait pour moi était encore imparfait, imparfait aussi est
l'amour qu'il témoigne à celui qu'il aime d'un amour même spirituel.


Tout cela vient de ce qu'il
n'a pas complètement arraché la racine de l'amour-propre spirituel. Souvent je
le laisse aux prises avec cet amour, pour qu'ainsi il prenne bien conscience de
son imperfection. Je lui retire le sentiment de ma présence, pour qu'il
s'enferme dans la maison de la connaissance de soi-même, où il acquérera toute
perfection. Puis je reviens à lui, par une lumière plus abondante, par une
intelligence si approfondie de ma Vérité, qu'il estime désormais comme une
grâce, de pouvoir tuer pour moi sa volonté propre.


Il ne lui reste plus alors
qu'à sarcler et à parer la vigne de son âme, à en arracher les épines de ses
pensées, à y disposer les pierres des vertus fondées dans le sang du Christ et
qu'il a trouvées dans la traversée du Pont qui est le Christ crucifié, mon Fils
unique. Je t'ai dit, s'il t'en souvient, que sur le Pont, qui est la doctrine
de ma Vérité, étaient ces pierres fondées dans la vertu de son sang, parce que
les vertus ne vous donnent la vie, que par l'efficace de son sang [216].


________________
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CHAPITRE XXXV


(65)


Du moyen que doit
employer l'âme pour parvenir à l'amour pur et libre.


Voilà donc l'âme entrée en
elle-même. En suivant la doctrine du Christ crucifié, par un véritable amour de
la vertu et par la haine du vice, elle est arrivée, à force de persévérance, à
la cellule de la connaissance d'elle-même. Elle s'y tient recluse dans les
veilles et les prières continuelles, complètement séparée de la conversation du
siècle. Elle s'y est enfermée elle-même, par crainte, connaissant bien son imperfection,
et par le désir qu'elle a d'atteindre à l'amour épuré et libre. Voyant et
sachant bien qu'il n'est point d'autre moyen pour elle d'y parvenir, elle y
attend, avec une foi vive, ma venue par un accroissement de grâce en elle. 


Mais à quel signe reconnaître
la foi vive? - A la persévérance dans la vertu, à l'application continuelle
dans la sainte oraison, quoiqu'il arrive; car, à moins que l'obéissance ou la
charité n'en fassent une obligation, l'on ne doit jamais quitter l'oraison.


Il n'est pas rare en effet,
que le démon choisisse de préférence le temps de l'oraison, pour tourmenter
l'âme et lui donner l'assaut. Il cherche ainsi à [217] lui inspirer l'ennui de
la sainte prière. Cette oraison ne te vaut rien, lui souffle-t-il souvent; car
dans la prière tu ne dois pas penser à autre chose, avoir d'attention à autre
chose, qu'à ce que tu dis. Le démon lui insinue de semblables idées pour lui
donner du dégoût, jeter la confusion dans son esprit, et l'amener à abandonner
l'exercice de l'oraison. Car l'oraison est une arme avec laquelle l'âme se
défend contre tous ses ennemis, quand elle est tenue par la main de l'amour et
brandie par le bras du libre arbitre, dirigé par la lumière de la très sainte
Foi [218].
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CHAPITRE XXXVI


(66)


Où à propos du sacrement
du corps du Christ, l'on enseigne pleinement comment l'on passe de la prière
vocale à l'oraison mentale, par le récit d'une vision qu'eut une fois cette
âme.


Sache, fille très chère,
que c'est en persévérant vraiment dans une prière humble, continue et pleine de
foi, que l'âme acquiert toute les vertus. Elle doit donc persévérer et ne se
laisser jamais arrêter, ni par les illusions du démon, ni par sa propre
fragilité, c'est-à-dire ni par les pensées qui lui viennent ni par les
mouvements de sa propre chair, ni par les propos sans consistance, que le démon
met souvent sur la langue des hommes, pour la détourner de sa prière.


O combien douce à l'âme et
combien agréable à moi l'oraison sainte, faite dans la cellule de la
connaissance de soi-même et de moi, le regard de l'intelligence grand ouvert
aux lumière de la Foi, le cœur tout rempli de l'abondance de ma Charité, cette
charité qui vous est devenue visible par mon Fils visible, qui l'a manifesté
par son San!


Ce Sang enivre l'âme et
l'embrase du feu de la charité. Elle reçoit en nourriture, le sacrement [219]
que j'ai déposé pour vous, dans l'hôtellerie du corps mystique, la sainte
Eglise. Ce sacrement, c'est le corps et le sang de mon Fils, vrai Dieu et vrai
homme, dont j'ai confié l'administration aux mains de mon vicaire qui a la clef
de ce Sang. C'est cette hôtellerie dont j'ai déjà fait mention, et qui est
établie sur le Pont pour restaurer les pèlerins, réconforter les voyageurs qui
suivent la doctrine de ma Vérité, afin qu'ils ne tombent pas d'inanition.


Cette nourriture rend plus
ou moins de force suivant le désir de celui qui la prend, de quelque manière
qu'il la reçoive, sacramentellement, ou virtuellement. On la reçoit
sacramentellement, quand on communie réellement au saint sacrement; et
virtuellement, quand on ne communie que par le saint désir, soit en désirant de
communier, soit en contemplant le Sang du Christ crucifié. L'âme communie par
ce symbole du Sang, au sentiment de ma Charité qu'elle goûte et trouve dans le
Sang, qu'elle voit répandu par amour. Elle s'y enivre, elle s'y embrase d'un
saint désir, elle s'y enflamme, et se trouve toute remplie de charité, non
seulement pour Moi, mais encore pour le prochain.


Où s'acquiert cette
Charité? Dans la cellule de la connaissance de soi-même, par le moyen de la
sainte prière. C'est là que l'âme se dépouille de son imperfection, à l'exemple
des disciples et de Pierre, qui, en demeurant dans la retraite, en veille et en
prière, laissèrent là leur imperfection et acquirent la perfection. Par quel
moyen: par la persévérance unie à la très sainte Foi [220].


Ne va pas croire toutefois
que cette ardeur et cette force que l'on reçoit dans l'oraison, soient le fruit
de la seule pièce vocale, familière à tant d'âmes qui prient des lèvres plus
que du cœur. Toute leur attention, semble-t-il, est absorbée par la pensée de
réciter beaucoup de psaumes, beaucoup de Notre Père. Dès qu'ils ont
atteint le nombre qu'ils s'étaient proposé, l'on croirait qu'ils ne pensent
plus à rien. Chez eux, semble-t-il, ni le sentiment, ni l'attention, ne
dépassent les paroles qu'ils prononcent. Ce n'est pas ainsi qu'il faut prier. A
s'en tenir là, l'âme retirera peu de fruit de sa prière, et j'en aurai moi-même
peu d'honneur.


Mais, me diras-tu, faut-il
donc abandonner la prière vocale pour la prière mentale, à laquelle cependant
tous ne paraissent pas appelés? - Non, il y a une mesure à garder.


Je sais bien que l'âme est
imparfaite avant d'être parfaite, et que cette imperfection se retrouvera dans
sa prière. Elle doit donc, pour ne pas tomber dans l'oisiveté, tant qu'elle est
encore imparfaite, recourir à la prière vocale de l'oraison mentale. Pendant
qu'elle prononce les paroles, qu'elle s'efforce donc d'élever son esprit et de
le diriger sur mon amour en y joignant la considération générale de ses fautes
et du sang de mon Fils unique, où elle trouve la largesse de ma charité et la
rémission de ses péchés. Qu'elle fasse ainsi : dès lors, la connaissance d'elle-même
et la considération de ses fautes la feront souvenir de ma Bonté [221] pour
elle, et elle pourra continuer son exercice avec une véritable humilité.


Je ne veux pas qu'elle
envisage ses fautes en particulier, mais seulement en général, afin que son
esprit ne soit pas souillé par la vision de certains péchés honteux. Je ne veux
pas! tu entends bien! Elle ne doit pas non plus évoquer seulement la pensée de
ces péchés ni en particulier ni en général sans y joindre le souvenir du Sang
et de la grandeur de ma miséricorde, pour ne pas tomber dans la confusion.


Si la connaissance
d'elle-même et la pensée de ses péchés n'était pas accompagnés du souvenir du
Sang et de l'espérance de la miséricorde, elle serait envahie par le trouble.
Cette confusion où le démon l'aurait jetée, sous prétexte de contrition et de
regret du péché, l'entraînerait à la damnation éternelle; car ne trouvant plus
d'appui sur le bras de ma miséricorde, elle tomberait dans le désespoir.


C'est là, l'une des plus
subtiles illusions par lesquelles le démon essaye de tromper mes serviteurs.
Aussi faut-il, pour éviter ce piège du démon et pour me plaire, que toujours
vous dilatiez votre cœur et votre amour avec une humilité vraie, dans mon
incommensurable miséricorde. Sais-tu que l'orgueil du démon ne peut supporter
la vue d'un esprit humble, de même que la grandeur de ma bonté et de ma
miséricorde où l'âme met vraiment son espérance est insupportable à son
désespoir. Aussi bien, te souvient-il, quand le démon voulait te [222] réduire
au désespoir en essayant de te persuader que ta vie n'était que mensonge, et
que jamais tu n'avais suivi ni accompli ma volonté! Tu fis alors, ma fille, ce
que tu devais faire, et que ma Bonté te donna de pouvoir faire, cette Bonté qui
ne se dérobe jamais à qui la recherche! Tu te réfugias avec humilité dans ma
miséricorde: "Je confesse à mon Créateur, disais-tu, que toute ma vie
s'est passée dans les ténèbres; mais je me cacherai dans les plaies du Christ
crucifié; je me baignerai dans son sang, j'effacerai ainsi toutes mes
iniquités, et je me réjouirai par le désir dans mon Créateur."


Tu sais qu'alors le démon
s'enfuit.


Il retourna ensuite avec
une autre tentation, et il chercha à t'exalter par l'orgueil: "Tu es
parfaite, insinuait-il, tu es agréable à Dieu: tu n'as plus besoin de
t'affliger davantage ni de pleurer plus longtemps tes fautes." En ce
moment je te donnai la lumière pour te montrer la voie qu'il convenait de
prendre. Tu t'humiliais et répondais au démon: "O misérable que je suis!
Jean-Baptiste n'a jamais fait de péché; il a été sanctifié dans le sein de sa
mère; et cependant, quelle pénitence n'a-t-il point faite! Et moi qui ai commis
tant de fautes, ai-je seulement commencé à les reconnaître avec douleur, avec
une véritable contrition! Quand comprendrai-je ce qu'est ce Dieu que j'ai
offensé, et ce que je suis, moi qui l'offense!"


Le démon ne put supporter
cette humilité de l'esprit, ni l'espérance en ma bonté: "Maudite sois-tu,
cria-t-il alors, je ne puis rien faire avec toi. Si [223] je t'abaisse par la
confusion, tu t'élèves jusqu'à la miséricorde; si je t'exalte, tu t'abaisses
jusqu'à l'abîme par l'humilité, et tu me poursuis jusqu'en enfer. Je ne
retournerai plus vers toi, car toujours tu me flagelles avec le bâton de la
charité."


L'âme doit donc unir aux
paroles qu'elle prononce, la connaissance de moi et d'elle-même. De cette
manière, la prière vocale sera utile à l'âme qui la fera et elle sera agrée de
moi. De la prière vocale imparfaite, elle arrivera, avec de la persévérance
dans cet exercice, à l'oraison mentale parfaite. Mais, si elle vise simplement
à réciter un certain nombre de formules, et si la prière vocale lui fait
négliger l'oraison mentale, elle n'y parviendra jamais.


Parfois l'âme sera si
ignorante que, si elle s'est proposée de dire, de vive voix, une prière
déterminée, elle n'aura plus d'attention pour moi. J'aurai beau visiter son
esprit, soit d'une manière, soit d'une autre, rien ne l'arrêtera. Tantôt je lui
enverrai ma lumière, pour qu'elle se connaisse mieux elle-même et conçoive un
vrai repentir de ses fautes; tantôt je lui ferai largesse de ma charité.
D'autres fois, je placerai devant son esprit, de différentes manières, la
présence de ma Vérité, suivant qu'il me plaît, ou selon que l'âme l'avait
elle-même désiré. Oui: mais elle n'a pas achevé de réciter toutes ses formules;
elle négligera ma visite qu'elle sent dans son esprit, et se fera un cas de
conscience d'interrompre ce qu'elle a commencé.


Ce n'est pas ainsi qu'elle
doit faire, si elle ne veut pas être le jouet du démon, Aussitôt qu'elle [224]
est avertie dans son esprit des approches de ma visite, suivant les différentes
manières que j'ai dites, elle doit abandonner la prière vocale. Et puis, quand
l'oraison mentale est terminée, elle peut, si elle en a le temps, reprendre ce
qu'elle s'était proposé de réciter. Si le temps lui manque, point de souci,
point d'ennui, point de trouble d'esprit. Voilà comment elle doit agir.


Exception pourtant doit
être faite pour l'office divin, que les clercs et religieux ont l'obligation de
réciter. S'ils ne le disent pas, ils m'offensent, car ils sont tenus jusqu'à la
mort, de dire leur office. Si, à l'heure consacrée de cette récitation, ils
sentent leur esprit attiré et élevé par le désir, ils doivent prendre leurs
dispositions pour le dire avant ou après; jamais ils ne peuvent manquer à ce
devoir de l'office.


Mais, pour toute autre
formule de prière, l'âme doit commencer à la réciter vocalement, pour arriver à
l'oraison mentale, et dès qu'elle se sent l'esprit disposé à celle-ci , elle doit
interrompre sa récitation. Cette prière vocale, faite comme je l'ai dit,
conduit à la perfection. Il ne faut donc pas l'abandonner en tout état de cause
de cause, mais la pratiquer de la manière que j'ai indiquée. Ainsi, avec de
l'exercice et de la persévérance, l'âme goûtera l'oraison véritable et se
nourrira du sang de mon Fils unique. C'est ainsi, ai-je dit, que quelques-uns
participent virtuellement au corps et au sang du Christ, bien que non
sacramentellement, et en communiant à la divine charité, qu'ils goûtent par le
moyen de [225] la sainte oraison, peu ou beaucoup, suivant le désir de celui
qui prie. Celui qui y apporte peu de prudence, et n'observe pas assez la mesure
que j'ai marquée, trouve peu. Qui apporte beaucoup, reçoit beaucoup. Plus l'âme
s'applique à recueillir sa puissance affective et à l'unir à moi par la lumière
de l'intelligence, plus elle connaît. Qui connaît davantage aime davantage, et
qui aime davantage goûte davantage. Tu vois donc bien que ce n'est pas par la
multitude des paroles que l'on arrive à l'oraison parfaite, mais par le
sentiment du désir, en s'élevant vers Moi par la connaissance de soi-même, en
conservant ces deux connaissances intimement liées l'une à l'autre.


Ainsi l'âme possédera, tout
à la fois, la prière vocale et la prière mentale; car on peut les unir
ensemble, comme la vie active et la vie contemplative, encore qu'il y ait bien
des manières différentes d'entendre la prière vocale et la prière mentale.


Quand l'âme est établie
dans un désir saint et une oraison continuelle qui consiste dans une volonté
bonne et sainte, cette volonté et ce désir entrent en acte, en temps et lieu
déterminés, pour ajouter à cette oraison continue du saint désir, la prière
vocale, sans que l'âme cesse de demeurer dans cette volonté sainte. Cette
prière, elle la fait ordinairement au moment fixé. Parfois même, elle la
continuera sans interruption en dehors du temps qui lui est consacré, selon que
la charité ou le salut du prochain le demande, suivant ses besoins, ses
nécessités, ou suivant l'état où je l'ai placée.


Chacun en effet, selon son
état, doit coopérer au salut des âmes, conformément au principe de cette
volonté sainte, et tout ce qu'il fait extérieurement, par la parole ou par les
œuvres, pour le salut du prochain est virtuellement une prière. C'est bien
évident, s'il s'agit de la prière vocale, faite en temps et lieu voulus. Mais
en dehors même de cette prière régulière, tout ce que produit la charité pour
le prochain, ou pour soi-même, toutes ces œuvres extérieures quelles qu'elles
soient, si elles sont accomplies avec une volonté sainte, sont une prière.
Comme l'a dit Paul, mon glorieux apôtre: "On ne cesse jamais de prier,
quand on ne cesse pas de bien faire."


C'est pourquoi je t'ai dit,
qu'il y avait plusieurs manières de prier, en unissant la prière extérieure à
la prière mentale; car la prière extérieure ainsi entendue est faite dans le
sentiment de charité, et le sentiment de la charité c'est la prière
continuelle. Je t'ai dit aussi, comment l'on parvenait à l'oraison mentale, par
l'exercice et par persévérance, en abandonnant la prière vocale pour la prière
mentale, quand je fais visite à l'âme. Je t'ai expliqué quelle est la prière
commune, et la prière en dehors du temps fixé, et l'oraison de la bonne et
sainte volonté, et comment tout exercice accompli par l'âme, pour soi-même ou
pour le prochain, avec cette bonne volonté, en dehors du temps ordinaire, est
une prière.


Que l'âme recueillie en
elle-même s'excite donc, de tout son courage, à cette oraison mère des vertus
[227]. C'est ce que fait l'âme enfermée dans la cellule de la connaissance
d'elle-même, et qui est parvenue à l'amour de l'ami, à l'amour du fils. Mais,
si elle néglige les moyens que j'ai indiqués, elle ne sortira jamais de sa
tiédeur et de son imperfection: elle n'aimera, qu'autant qu'elle trouvera en
moi ou dans le prochain, son avantage et son plaisir [228].
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CHAPITRE XXXVII


(67)


De l'erreur des mondains
qui aiment le service de Dieu pour leur propre consolation.


A propos de cet amour
imparfait, je veux te parler d'une illusion, à laquelle se laissent prendre
ceux qui veulent bien m'aimer pour le motif qu'ils y trouvent leur propre
consolation.


Sache-le donc, quand mon
serviteur m'aime ainsi, imparfaitement, c'est beaucoup moins moi qu'il cherche,
que la consolation pour laquelle il m'aime. On s'en peut convaincre à ce signe
que, dès que lui manquent les consolations spirituelles ou temporelles, il se
trouble.


Aux consolations
temporelles tiennent surtout les hommes du siècle, qui ne laissent pas que
d'accomplir quelques actes de vertu tant que qu'ils sont dans la prospérité.
Mais viennent les revers, que je leur envoie pour leur avancement, et les voilà
qui se relâchent de ce peu de bien qu'ils faisaient. Demandez-leur pourquoi ce
trouble! "Parce que, répondront-ils, j'ai eu du malheur, et ce peu de bien
que j'accomplissais me paraît peine perdue, parce que je ne le fais plus, me
semble-t-il, avec ce cœur et cet esprit que j'y mettais autrefois. C'est bien
le revers [229] que j'ai essuyé qui en est cause, puisqu'il me paraît bien
qu'auparavant je pratiquais davantage, avec plus de paix et de tranquillité de
cœur que je le fais maintenant."


En parlant ainsi, ils sont
étrangement abusés par la recherche de leur propre plaisir. Il n’est pas vrai
que la tribulation soit cause qu’ils aiment moins et qu’ils pratiquent moins.
Les œuvres que l’on fait dans le temps de la tribulation, ont autant de valeur
par elles-mêmes, que celles qui sont faites au temps de la consolation :
elles pourraient même avoir plus de prix, si l’on y joignait la patience. La
vérité est que c’est dans la prospérité, qu’ils avaient mis leur joie, et
l’amour qu’ils avaient pour moi tenait dans ce petit acte extérieur de vertu.
Leur cœur était en paix, parce qu’il se contentait de cette œuvre de peu. Dès
que vient à leur manquer la consolation qui était toute leur joie, il leur
semble qu’ils ont perdu la paix qu’ils trouvaient croyaient-ils dans la
pratique même de la vertu.


Illusion ! Il en va
d’eux comme de l’homme qui a un jardin. Cet homme met son plaisir, à être dans
son jardin, et à cultiver son jardin. Il se croit un goût décidé pour le
jardinage, alors qu’il n’a vraiment d’attrait que pour le jardin.


Un événement ne tarde pas à
l’éclairer sur la vérité des sentiments.


Il perd son jardin, et
désormais, il ne se plaît plus à jardiner. S’il avait mis principalement son
affection et sa satisfaction dans le jardinage lui-même, il ne se laisserait
pas que de s’y complaire [230] encore, malgré qu’il n’a plus son jardin.
Pareillement, celui qui a de l’attrait pour la pratique de la vertu, beaucoup
plus que pour les consolations extérieures, ne se relâchera pas de ses bonnes
œuvres, il ne cessera pas, à moins qu’il ne le veuille, d’y trouver le repos de
l’esprit. Quand viendra l’adversité, il ne sera pas comme celui qui a perdu son
jardin.


La recherche de leur
satisfaction personnelle égare donc ces mondains et les abuse sur leurs propres
actions : " Je sais, disent-ils, que je faisais mieux autrefois
et que j’y prenais plus de satisfaction, avant d’être ainsi éprouvé. C’était un
plaisir pour moi de faire le bien ! Maintenant cela ne me dit plus rien,
je n’y ai plus aucun goût ! " Leur jugement est aussi faux que
leurs paroles. S’ils avaient cherché leur contentement dans le bien, pour
l’amour même du bien et de la vertu, ils n’en auraient pas perdu le goût, bien
au contraire, il se fût développé et accru. Mais comme l’exercice de la vertu
n’était soutenu que par l’intérêt de leur propre satisfaction sensible, on
comprend qu’il se relâche et cesse bientôt.


Voilà l’illusion où tombe
le commun des chrétiens dans la pratique de la vertu. Ils s’abusent eux-mêmes
par la recherche de leurs propres satisfactions sensibles [231].


Début
de la Table des matières


_________________


 


 


CHAPITRE XXXVIII


(68)


De l’erreur des
serviteurs de Dieu, qui aiment encore de cet amour imparfait.


 


Mes serviteurs, qui sont
encore dans l’amour imparfait, me cherchent et m’aiment, par attache à la
consolation et à la joie qu’ils trouvent en moi.


Comme je suis Rémunérateur
de tout le bien qui se fait, donnant peu ou beaucoup, selon la mesure d’amour
de celui qui reçoit, j’accorde donc des consolations spirituelles, tantôt d’une
manière , tantôt d’une autre, dans le temps de l’oraison. Si je le fais, ce
n’est pas pour que l’âme ignorante fasse mauvais usage de la consolation, et
qu’au lieu de m’aimer tout d’abord, Moi qui la lui donne, elle s’arrête
davantage, pour le moment, à la consolation qui lui est donnée. Non : ce
que je veux, c’est qu’elle considère le sentiment de charité avec lequel je la
lui donne et l’indignité avec laquelle elle la reçoit, bien plus que la
jouissance de sa propre consolation. Mais, si l’ignorante ne s’attache qu’à son
plaisir, sans un regard pour l’amour que j’ai pour elle, elle tombe dans le
malheur et l’égarement que je vais te dire.


Un premier malheur. Trompée
par ce besoin de consolation, il lui arrivera de se complaire plus qu’à
l’ordinaire dans la joie éprouvée de ma présence en elle, dont je la
favoriserai d’une manière spéciale. Quand je l’aurai quittée, au lieu d’aller
de l’avant, elle retournera en arrière, cherchant à retrouver le chemin qu’elle
a déjà suivi, la même joie qu’elle y a une fois rencontrée. Mais Moi, je ne
veux pas que l’on puisse croire, que je n’ai qu’un seul moyen de me
communiquer. Aussi ces faveurs, je les accorde de manière différente, suivant
qu’il plaît à ma Bonté, ou suivant les besoins et les nécessités de l’âme. Elle,
dans son ignorance cherchera toujours la même consolation comme si elle voulait
faire la loi à l’Esprit-Saint. Ce n’est pas ainsi qu’elle doit agir :
c’est virilement qu’il faut passer par le pont de la doctrine du Christ
crucifié et recevoir mes dons, dans la mesure, et dans le lieu, et dans le
temps qu’il plaît à ma Bonté. Si, même, je ne veux pas lui accorder cette
faveur, ce n’est pas par haine, mais par amour que je la lui refuse ;
c’est pour qu’elle me cherche, Moi, en vérité ; c’est pour qu’elle ne
m’aime pas seulement pour son plaisir, et qu’elle reçoive avec humilité ma
Charité plus que la délectation qu’elle y trouve. Si elle agit autrement, si
elle va à sa propre satisfaction suivant le mode qui lui plaît et non suivant
le mode que j’aurai voulu, ce sera pour elle une souffrance et une confusion
intolérables, quand elle se verra enlever l’objet de cette complaisance qui
absorbe le regard de son intelligence.


Voilà donc ceux qui
choisissent le genre de consolation [232] qui leur convient. Après d’être
délectés dans une certaine joie spirituelle dont je les avais favorisés, ils ne
veulent plus s’en séparer dans leur passage. Parfois même, ils sont si
ignorants, que lorsque je les visite d’une autre façon, ils feront de la
résistance, ils ne recevront pas ce nouveau don : ils voudront toujours
celui qu’ils ont imaginé. Voilà l’attache au plaisir personnel, à la
délectation du plaisir spirituelle que l’esprit trouve en moi ! Oui, voilà
le défaut !


Et quelle illusion !
Il serait impossible à l’âme de demeurer continuellement dans le même état.
L’âme ne peut rester immobile dans la vertu : il faut qu’elle avance ou
qu’elle recule. Et de même l’esprit ne saurait se maintenir fixé en moi dans
une unique jouissance, en sorte que ma bonté n’aie plus à lui en donner
d’autre. Je la renouvelle au contraire et avec une grande variété. Tantôt je
fais jouir de l’allégresse spirituelle ; tantôt j’inspire une douleur et
un repentir qui ébranle l’esprit juqu’au fond de lui-même ; parfois je
serai dans l’âme et elle ne me sentira pas. D’autrefois ma volonté représentera
la Vérité, mon Verbe incarné, sous différentes formes devant l’œil de son
intelligence, sans que l’âme paraisse éprouver cette impression d’ardeur et de
joie qu’elle croyait devoir ressentir dans cette contemplation. En une autre
circonstance, elle ne verra rien et n’en goûtera pas moins une très grande
douceur.


Tout cela, c’est par amour
que je le fais, pour conserver et accroître en elle la vertu d’humilité et
[234] de persévérance, pour lui apprendre à ne pas vouloir me donner des lois,
à ne pas placer sa fin dans la consolation, mais dans la vertu fondée en moi, à
accepter avec humilité, le choix que j’aurai fait de l’un ou de l’autre moment.
Je veux qu’elle reçoive avec amour mon amour, comme je le lui donne, qu’elle
croie d’une foi vive, que je mesure mes dons aux nécessités de son salut ou à
celle de sa plus grande perfection. Elle doit donc se tenir dans l’humilité, en
prenant pour principe et pour fin ma charité : elle recevra ainsi dans cette
charité joies ou privations, selon ma volonté et non selon la sienne.


L’unique moyen pour mes
serviteurs de vouloir échapper à toute illusion, c’est de tout recevoir pour
l’amour de Moi qui suis leur fin, en prenant leur appui sur ma douce volonté
[235].
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CHAPITRE XXXIX


(69)


De ceux qui pour ne pas
se priver des consolations, négligent de subvenir aux nécessités de leur
prochain.


Ma très chère Fille, je
t’ai parlé de l’illusion de ceux qui veulent me goûter à leur manière et me
recevoir dans leur esprit comme il leur plaît. Je veux t’entretenir maintenant
de ceux qui placent TOUT leur plaisir à recevoir la consolation intérieure.
C’est au point que souvent, ils verront leur prochain en nécessité spirituelle
ou temporelle, et sous couleur de vertu ils s’abstiendront de le
secourir : " Je ne veux pas, disent-ils, perdre la paix et le
repos de l’esprit. " Il leur semble donc que, se priver de la
consolation ce serait m’offenser.


Comme leur esprit est
trompé par sa propre avidité !


Ils m’offensent bien plus
vraiment, en ne subvenant pas aux besoins de leur prochain, qu’en abandonnant
toutes leurs consolations. Tous les exercices, toutes les prières vocales ou
mentales sont ordonnées par Moi, pour conduire l’âme à la charité parfaite
envers moi et envers le prochain et pour la conserver dans cette charité. Ils
m’offensent donc bien plus, en négligeant la charité du prochain pour
l’exercice extérieur ou pour le repos de l’esprit, qu’en [236] abandonnant ces
exercices pour le prochain. Dans la charité du prochain, ils sont sûrs de me
trouver ; et, dans la joie spirituelle où ils me cherchent, ils seront
privés de moi. En s’abstenant de secourir leur prochain, ils diminuent la
charité qu’ils ont pour lui ; par le seul fait, mon amour pour eux diminue
pareillement, et avec mon amour diminue aussi la consolation. Ainsi, en voulant
gagner, on perd : en voulant perdre, on gagne. Qui veut perdre ses propres
consolations spirituelles pour le salut du prochain, me reçoit en récompense,
c’est Moi-même qu’il gagne. Pour avoir secouru son prochain en le servant
charitablement, il goûtera en tout temps la douceur de ma Charité.


Celui, au contraire, qui ne
veut pas renoncer à ces consolations, demeure dans la souffrance, car il faut
bien parfois qu’il vienne en aide au prochain, l’amour, l’obéissance ou la
nécessité l’obligeant à subvenir aux infirmités corporelles ou spirituelles
d’autrui. Mais alors il ne le fera qu’avec peine, l’esprit troublé, la conscience
inquiète, si tourmenté qu’il en devient insupportable à lui-même et aux autres.


Demandez-lui pourquoi tant
de tristesse ? " Il me semble, vous répondra-t-il, que j’ai
perdu la paix et le repos de l’esprit. J’ai négligé bien de choses que j’avais
coutume de faire. " - Il croit avoir offensé Dieu. Il n’en est rien.
Mais, comme il n’a d’yeux que pour sa propre consolation, il ne sait pas
discerner ni connaître en vérité où est sa faute. Avec un peu plus de
discernement il verrait qu’il n’y a nulle offense [237] à ne pas avoir de
consolation spirituelle, ni à laisser l’exercice de l’oraison dans le temps que
la nécessité du prochain le demande, mais qu’il y a faute, à manquer de charité
envers le prochain, que l’on doit aimer et servir pour l’amour de moi.


Tu vois bien maintenant,
comment l’âme s’abuse elle-même, toute seule, par l’amour-propre spirituel
qu’elle a pour elle-même [238].
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CHAPITRE XL


(70)


De l’erreur de ceux qui
ont mis toute leur affection dans les consolations et visions spirituelles.


Cet amour-propre spirituel
cause parfois à l’âme un plus grand dommage, lorsqu’elle s’attache uniquement
aux consolations intérieures et à ces visions sont souvent je favorise mes serviteurs.
Dès qu’elle s’en voit privée, elle tombe dans la tristesse et l’ennui. Il lui
semble qu’elle a perdu la grâce, quand je me retire ainsi de son esprit. Comme
je te l’ai dit, je m’en vais et je reviens dans l’âme, non que je lui retire la
grâce, quand je me retire ainsi de son esprit. Comme je te l’ai dit, je m’en
vais et je reviens dans l’âme, non que je lui retire la grâce, mais seulement
le sentiment qu’elle en a, pour la conduire à la perfection. C’est alors
qu’elle se désole ; elle croit être descendue en enfer, en se sentant
sevrée de la joie qu’elle éprouvait, et exposée aux attaques de nombreuses
tentations.


Quelle ignorance en ce
jugement, et comme elle se laisse abuser par son amour-propre spirituel !
Comme elle connaît peu la vérité ! Elle ne doit pas ignorer cependant, que
je suis en elle, que Moi seul suis le souverain Bien, que c’est Moi qui garde
sa volonté dans le bien au temps de la lutte, et l’empêche [239] de courir en
arrière à la recherche de son plaisir.


Bien plutôt doit-elle s’abaisser,
s’estimer indigne de la paix et du repos de l’esprit. C’est à cette fin que je
me retire d’elle. Je désire l’amener à s’humilier et à reconnaître ma charité
envers elle, dans cette bonne volonté que je lui conserve au milieu des
tentations. Je ne veux pas qu’elle se contente du lait de la douceur dont
j’asperge son visage : il faut qu’elle s’attache au sein de ma Vérité, et
qu’elle en tire la chair en même temps que le lait. Elle y trouvera le lait de
ma charité, mais par la chair du Christ crucifié, par sa doctrine dont je vous
ai fait un pont par lequel l’on peut arriver jusqu’à moi. 


Voilà donc pourquoi je me
retire de mes serviteurs. S’ils se gouvernent d’après les règles de la
prudence, s’ils ne sont pas assez ignorants pour ne désirer que le lait, je
reviens à eux avec plus de douceur, avec plus de lumière, avec une charité plus
ardente. Mais, s’ils n’éprouvent qu’ennuis, tristesse et trouble d’esprit, de
ne plus sentir en eux cette douceur spirituelle, ils retirent peu de profit de
mon absence et restent dans la tiédeur [240] .
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CHAPITRE XLI


(71)


 


Comment ceux qui
s’attachent aux consolations et visions spirituelles, peuvent être trompées par
le démon transformé en ange de lumière. Des signes auxquels on reconnaît qu’une
vision est de Dieu ou du démon.


Cet amour-propre spirituel
expose aussi l’âme à un autre piège du démon, qui se transforme en ange de
lumière.


Le démon épie, en effet,
les dispositions de l’âme, et règle son offre sur ses attraits. La voit-il
toute possédée de ce désir des consolations et des visions spirituelles, -
auxquelles, pourtant elle ne devrait pas s’attacher, mais seulement à la vertu,
s’estimant, en toute humilité, indigne de ces faveurs divines et ne considérant
en elles, que mon amour qui les lui donne - le démon alors prend forme de
lumière en cette âme. Tantôt il revêt l’apparence d’un ange, et il essaye de
prendre cette âme à l’amorce de ce plaisir spirituel, qu’elle cherche dans les
visions et les délectations de l’esprit.


Si l’âme ne retrouve pas
alors une véritable humilité, pour repousser avec dédain toute les joies qui
lui sont offertes, elle demeure prise à cet hameçon et tombe aux mains du
démon.


Si, au contraire, elle repousse
avec humilité cette jouissance, si elle s’applique avec amour à ne vouloir que
Moi seul, qui suis le Donateur, au lieu de s’attacher au don, dès lors le démon
est vaincu ; car son orgueil ne peut tenir devant un esprit qui est
humble.


Tu me demanderas à quel
signe reconnaître que cette consolation vient du démon et non de moi ! -
Je te réponds : Le signe qu’elle vient du démon, qui se présente à l’âme
sous forme de lumière, c’est que l’âme reçoit soudain de sa visite une vive
allégresse ; mais, cette allégresse va diminuant toujours, à proportion
qu’elle dure davantage, et laisse après elle l’ennui, les ténèbres, l’obscurité
dans l’esprit, qui en éprouve comme un remords.


Si c’est Moi, la Vérité
éternelle, qui ai visité cette âme, elle en ressent, au premier moment, une
sainte crainte ; mais à cette crainte suit l’allégresse, la sécurité, une
douce prudence, qui fait qu’en doutant elle ne doute pas. Dans la connaissance
qu’elle a d’elle-même, elle s’estimera indigne de cette faveur. Elle dira :
Je ne suis pas digne de recevoir votre visite, ô mon Dieu, et puisque j’en suis
indigne, comment cela peut-il être ? Mais elle se réfugiera alors dans
l’abîme de ma Charité ; elle connaîtra, elle verra qu’à Moi il est
possible de donner ; elle ne regardera plus à son indignité, mais à ma
dignité qui la rend digne de me recevoir par la grâce et de me sentir présent
en elle-même, parce [242] que je ne méprise pas le désir par lequel elle
m’appelle et qui la dispose à me recevoir. Elle dira alors humblement : Voici
la servante du Seigneur, qu’il me soit fait selon votre volonté.


Dès lors, quand elle sort
de l’oraison, ma visite terminée, elle en conserve de la joie et une grande
douceur dans l’esprit. son humilité lui fait comprendre son indignité, lui fait
reconnaître que c’est à ma Charité qu’elle doit tout ce qu’elle a reçu.


C’est à ce signe que l’on
peut juger si l’âme a reçu ma visite ou celle du démon. Est-elle de moi ?
L’âme éprouve au commencement la crainte, au milieu et à la fin la joie, avec
le désir de la vertu. Est-elle du démon ? Elle débute par la joie et se
termine dans le trouble et les ténèbres spirituelles.


J’ai pourvu à vous en
donner le signalement. Désormais l’âme qui veut marcher avec humilité et
prudence ne peut être trompée. Mais elle n’évitera pas ce piège, si elle se
veut gouverner par l’amour imparfait des consolations personnelles, plus que
par l’amour de Moi-même, ainsi que je t’ai dit [243] .
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CHAPITRE XLII


(72)


 


Comment l’âme qui se
connaît vraiment elle-même, évite sagement toutes ces tromperies.


Je n’ai pas voulu te
cacher, ma fille bien-aimée, l’erreur où tombent communément ceux qui se
laissent égarer par l’amour-propre sensitif, qui accompagne leurs quelques
bonnes actions, et le peu de bien qu’ils font dans le temps de la prospérité.


Je t’ai entretenu aussi de
l’amour-propre spirituel des consolations intérieures qui égare mes serviteurs.
Je t’ai montré en quoi ils se trompent, et de quelle manière cet attachement
aux joies de l’esprit les empêche de connaître la vérité de mon amour, de
discerner le péché, de le voir là où il est, et le piège où le démon les
attire, par leur faute. Je t’ai dit tout cela, pour que toi et mes autres
serviteurs marchiez droit à la vertu pour l’amour de moi, sans chercher autre
chose. Ceux qui ne possèdent que l’amour imparfait, qui m’aiment à cause de la
faveur qu’ils reçoivent et non à cause de moi qui la donne, sont exposés à tous
ces périls, et bien souvent ils y tombent.


Mais l’âme qui, en vérité,
est entrée dans la demeure de la connaissance d’elle-même, pour s’y [244]
adonner à l’oraison parfaite, quitte l’amour imparfait et la prière imparfaite,
comme je te l’ai expliqué en parlant de l’oraison, et me reçoit par sentiment
d’amour, en cherchant à tirer le lait de la douce consolation du sein même de
la doctrine du Christ crucifié. C’est ainsi qu’elle arrive au troisième état,
c’est-à-dire à l’amour de l’ami, à l’amour filial. Elle n’a plus l’amour
mercenaire. Entre elle et moi, désormais, les rapports sont ceux d’amis très
chers. Elle en agit avec moi comme un ami avec son ami. Si l’un reçoit un
présent de l’autre, ce n’est pas seulement au présent qu’il regarde, c’est
aussi au cœur, au sentiment de celui qui donne, et il n’accorde de prix au
présent que celui qu’il attache à l’affection de son ami.


Ainsi l’âme parvenue au
troisième état, qui est celui de l’amour parfait. Quand elle reçoit mes faveurs
et mes grâces, elle n’a pas d’yeux que pour le don, elle regarde aussi par
l’œil de l’intelligence au sentiment de ma charité, à Moi le donateur. Pour que
l’âme n’ait aucune excuse de ne pas agir ainsi, j’ai eu la prévoyance de
joindre au don le donateur lui-même quand j’unis la nature divine à la nature
humaine. Le Don que je vous fis alors, c’est le Verbe mon Fils unique, qui est
une même chose avec moi, comme je suis une même chose avec lui. Par le fait de
cette union, vous ne pouvez donc regarder le don sans me voir moi-même, Moi le
donateur. Comprenez donc de quel grand amour vous devez aimer et désirer tout à
la fois le don et le donateur [245] .


Si vous faites ainsi, votre
amour ne sera plus un amour mercenaire, mais un amour pur, un amour sans tache,
l’amour de ceux qui toujours demeurent enfermés dans la cellule de la connaissance
d’eux-mêmes [246].
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CHAPITRE XLIII


(73)


De quelle manière l’âme
quitte l’amour imparfait et arrive à l’amour parfait.


 


Jusqu’ici je t’ai montré de
différentes manières comment l’âme sort de l’imperfection et s’élève à l’amour
parfait, et ce qu’elle fait après qu’elle est arrivée à cet amour de l’ami, à
cet amour filial. Je t’ai dit et je te répète qu’elle y parvient par la
persévérance, en s’enfermant dans la maison de la connaissance d’elle-même.
Cette connaissance d’elle-même doit être accompagnée de la connaissance de
Moi-même, pour qu’elle ne tombe pas dans le trouble et la confusion. Car la
connaissance d’elle-même lui inspirera la haine de l’amour sensitif qu’elle a
de soi, et aussi de son attrait pour les consolations personnelles.


De cette haine fondée sur
l’humilité naîtra la patience, par laquelle elle deviendra forte contre les
assauts du démon, contre les persécutions des hommes, et même vis-à-vis de Moi
quand, pour son bien, je lui retirerai les joies spirituelles. Cette vertu lui
fera supporter toutes les privations.


Si, dans quelque épreuve,
la sensualité voulait relever la tête et s’insurger contre la raison, le juge
[247] qu’est la conscience devrait se dresser au-dessus d’elle, pour maintenir
contre elle et sur elle les droits de la raison, et réprimer tous les
mouvements désordonnés. L’âme qui se conserve dans la haine de la sensualité,
se corrige sans cesse et réprime en tout temps, non seulement les
mouvements qui sont contre la raison, mais encore ceux qui parfois viennent de
Moi.


C’est ce que veut faire
entendre mon doux serviteur saint Grégoire, lorsqu’il dit qu’une conscience qui
est sainte et pure, pèche sans cesse, c’est-à-dire qu’à raison de sa pureté
même, elle voit des fautes là où il n’y en a pas. Ainsi doit faire, ainsi fait
l’âme qui veut sortir de l’imperfection, en attendant, dans le réduit de la
connaissance d’elle-même, les ordres de ma Providence avec la lumière de la
foi, comme les disciples qui n’allèrent point au-devant de l’avènement de
l’Esprit-Saint, mais se tinrent enfermés dans le cénacle, pour y persévérer
avec humilité dans les veilles et les oraisons continuelles.


Voilà, je Le l’ai dit, ce
que fait l’âme quand elle est sortie de l’imperfection et s’est enfermée dans
sa maison pour parvenir à la perfection. Là, elle veille, l’œil de
l’intelligence toujours ouvert sur la doctrine de ma Vérité humiliée, qu’elle a
connue en elle-même, et elle se tient en prière continuelle, en cette prière du
saint et vrai désir, parce qu’en elle aussi elle connaît l’amour de ma Charité
[248].
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CHAPITRE XLIV


(74)


 


 


Des signes auxquels on
connaît que l'âme est parvenue à l'amour parfait.


Il me reste maintenant à te
dire à quel signe l'on voit que l'âme est arrivée à l'amour parfait. Ce signe
est celui-là même qu'on vit dans les disciples saints, après qu'ils eurent reçu
le Saint-Esprit. Ils sortirent du cénacle, et délivrés de toute crainte, ils
annonçaient même parole, et prêchaient la doctrine de mon Fils unique. Loin de
redouter les souffrances, c'est de leurs souffrances qu'ils se faisaient
gloire. Ils n'avaient pas peur d'aller devant les Tyrans, pour leur annoncer et
leur faire connaître la Vérité, pour l'honneur et la gloire de mon nom.


Ainsi, pour l'âme qui
attend ma venue, dans la connaissance d'elle-même, comme je L'ai dit. Je suis
retourné vers elle, par le feu de ma Charité. Cette Charité, pendant qu'elle se
tenait enfermée dans sa demeure avec persévérance, lui a fait concevoir la
vertu par sentiment d'amour en la faisant participer à ma Puissance, à ma
Force, à ma Souveraineté, et elle a vaincu par elle son amour-propre sensitif.


Par cette même Charité, je
la rendais participante de la Sagesse de mon Fils. Par cette Sagesse, l'oeil de
son intelligence vit et connut ma Vérité, et les illusions de l'amour-propre
spirituel, de l'amour imparfait des consolations personnelles. Elle connut la fourberie
et la malice avec lesquelles le démon abuse l'âme qui est encore retenue dans
les liens de cet amour imparfait, et elle sentit monter en elle la haine de
cette imperfection avec l'amour de la perfection.


Cet amour, c'est le
Saint-Esprit lui-même qui se répand dans sa volonté, lui communiquant sa Force,
lui inspirant le désir de supporter la souffrance et de sortir de sa retraite,
pour produire les bonnes oeuvres envers le prochain. En réalité elle ne quitte
pas la cellule de la connaissance d'elle-même; elle fait seulement sortir
d'elle les vertus qu'elle a conçues par sentiment d'amour, et elle les fait
fructifier de diverses manières, quand les besoins du prochain le demandent.
Elle n'a plus peur de perdre ses consolations spirituelles, comme je te l'ai
dit plus haut. Une fois parvenue à l'amour parfait et libre, elle sort au
dehors, rien ne la retient plus.


L'âme atteint ainsi le
quatrième état, qui fait partie du troisième, qui est l'état parfait. Mais,
dans ce troisième état, où elle goûte et enfante la charité dans son prochain,
elle reçoit un état ultime de parfaite union avec moi. Ces deux états sont unis
ensemble; l'un ne va pas sans l'autre, car la charité n'est pas séparée de la
charité envers le prochain et la charité envers le prochain de celle qu'on a
pour moi; l'une ne peut exister sans l'autre. Ainsi en est-il de ces deux
états, l'un n'est pas sans l'autre, comme je te l'expliquerai quand je te
parlerai de troisième état.
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CHAPITRE XLV


(75)


 


Comment les imparfaits
veulent suivre seulement le Père, alors que les parfaits suivent le Fils. D'une
vision qu'eut cette âme, où elle vit différents baptêmes.


 


Je t'ai exposé comment l'on
sort de soi-même et que c'est là le signe auquel on peut reconnaître qu'une âme
a quitté l'imperfection et est parvenue à la perfection. Ouvre donc l'oeil de
ton intelligence et regarde-les courir, ces parfaits, sur le pont de la
doctrine du Christ crucifié qui fut votre règle, votre voie, votre
enseignement. Vois comme le regard de leur intelligence ne fixe pas d'autre
modèle que le Christ crucifié.


Ce n'est pas Moi, le Père,
qu'ils proposent à leur imitation, comme le fait celui qui demeure dans l'amour
imparfait et qui ne veut supporter aucune souffrance. Comme en moi il n'est pas
de souffrance, et qu'il ne poursuit que la délectation qu'il trouve en moi,
c'est à moi qu'il vient, non pour me chercher, Moi, mais la consolation qu'il
trouve en moi.


Ce n'est pas ainsi que font
les parfaits. Comme enivrés, et tout embrasés d'amour, ils ont réuni les trois
puissances de l'âme, figurées généralement par les trois degrés du pont, et ils
ont franchi les [252] trois degrés d'opération, les trois états, représentés
dans le corps du Christ Crucifié, mon Fils unique. Après avoir gravi le premier
degré et atteint les pieds, avec les pieds de l'affection, l'âme est parvenue à
son côté, où elle trouve le secret du coeur et connaît le baptême de l'eau qui
tire sa vertu du Sang. L'âme y reçoit la grâce du saint baptême, après s'être
disposée à recevoir la grâce unie et mêlée au sang.


Où l'âme connaît-elle cette
dignité, de se voir unie et mélangée au sang de l'agneau en recevant le saint
baptême en vertu du Sang? Dans le côté de mon Fils, où elle éprouve le feu de
la divine Charité.


C'est ce que te montra, si
tu t'en souviens bien, ma Vérité quand tu lui demandais " Doux Agneau sans
tache, vous étiez mort quand votre côté fut ouvert, pourquoi donc avez-vous
voulu que votre coeur fût ainsi blessé et entr'ouvert. " Il répondit,
tu ne l'as pas oublié : " Pour plusieurs raisons, dont je te dirai la
principale. Mon désir concernant la race humaine était infini, et l'acte
présent de la souffrance et des tourments était fini. Par cette souffrance, je
ne pouvais donc vous manifester combien je vous aimais puisque mon amour était
infini. Voilà pourquoi j'ai voulu vous révéler le secret du coeur, en vous le
faisant voir ouvert, pour que vous compreniez bien qu'il vous aimait bien plus
que je n'avais pu vous le prouver, par une douleur finie. Le sang et l'eau qui
coulèrent de mon cœur figuraient le saint baptême [253]de l'eau, que vous
recevez par la vertu du Sang. 


Ils signifiaient aussi le
baptême du sang que l'on reçoit de deux manières. La première convient à ceux
qui sont baptisés dans leur propre sang répandu pour moi. Quelques autres sont
baptisés par le feu, quand ils désirent le baptême, par amour, sans pouvoir
l'obtenir. Il n'y a pas de baptême de feu sans le Sang, parce que le Sang est
uni et mélangé au feu de la divine Charité qui l'a fait répandre.


il est une autre manière,
mais figurée, de recevoir ce baptême du sang, par une spéciale providence de ma
divine Charité. Je connaissais l'infirmité et la fragilité de l'homme qui le
porte à m'offenser. Non que par sa fragilité ou quelque autre cause il soit
contraint de commettre le péché, s'il ne le veut pas; mais il est faible, et
comme tel, il tombe dans le péché mortel. Il perd ainsi la grâce qu'il avait
reçue dans le saint baptême par la vertu du sang. Il fallait donc que la divine
Charité parvînt à instituer, et de façon continue, le baptême du sang, que l'on
reçoit avec la contrition du coeur et la sainte confession, que l'on fait, s'il
se peut, à mes ministres à qui sont confiées les clefs du Sang. Ce Sang, mes
ministres le répandent sur le visage de l'âme par l'absolution; et, si la
confession n'est pas possible, il suffit de la contrition du coeur. La main de
ma Clémence vous accorde alors le fruit de ce précieux sang. Mais celui qui
pourra se confesser le devra faire, je le veux : celui qui ne le voudra pas
faire quand il le peut, sera privé du fruit du Sang [254].


Il est bien vrai, qu'au
moment de la mort, celui qui veut se confesser et ne le peut faire, recevra
aussi le fruit du Sang. Mais que nul ne soit assez fou de s'appuyer sur cette
espérance, pour remettre au dernier instant, car il n'est pas sûr qu'à raison
de son obstination, je ne lui fasse pas entendre le langage de ma divine
justice : " Tu ne t'es pas souvenu de moi pendant la vie, quand tu en
avais le pouvoir, Moi, à mon tour, je ne me souviendrai pas de toi dans la
mort. " Personne ne doit donc tant différer; et cependant si par sa faute
l'on a perdu la grâce, l'on ne doit pas laisser, jusqu'à la fin, d'espérer
d'être baptisé dans le Sang. Ce baptême, tu le vois, est continu : l'âme s'y
doit purifier jusqu'à la fin, comme il vient d'être dit.


Ainsi donc, mes oeuvres, je
veux dire les souffrances de la croix, étaient par elles-mêmes finies mais le
fruit de mes souffrances, que vous avez reçu par moi dans le baptême, est
infini, en vertu de la nature divine infinie qui est unie à la nature humaine
finie. C'est Moi, le Verbe revêtu de votre humanité, qui ai, par la nature
humaine, enduré ces supplices. Comme ces deux natures sont conjointes et unies
l'une à l'autre, la Divinité éternelle tire à soi et fait sienne la peine que
j'ai subie avec un si ardent amour c'est à ce titre que l'on peut dire que
cette opération est infinie. La peine endurée, la souffrance extérieure du
corps, n'était pas infinie, non plus que celle qui provenait du désir qui me
torturait d'accomplir votre rédemption. Cette douleur se termina et finit sur
la croix, dès [255] que mon âme eut quitté mon corps. Mais le fruit qui résulte
de ma passion et du désir que j'avais de votre salut est infini, et vous le
recevez infiniment. S'il n'était pas infini, il ne s'étendrait pas à la
restauration de la race humaine, dans tous les hommes passés, présents et à
venir. Si le fruit du Sang n'était pas infini, l'homme qui m'offense après avoir
reçu le baptême de l'eau ne pourrait pas non plus, après son péché, recouvrer
ma grâce. Mais le baptême du Sang, qui vous a été donné, est inépuisable.


Voilà ce que vous révèle
mon côté entr'ouvert, où l'on peut lire le secret du coeur. Là, vous apprendrez
que je vous aime bien plus, que je n'ai pu vous le prouver par ma souffrance
finie.


Je t'ai donc montré que
c'est infiniment que je vous aime Et qui le prouve? Ce baptême du Sang uni au
feu de ma Charité; car c'est par amour que le Sang fut répandu.


Le baptême général donné
aux chrétiens et à quiconque le veut recevoir, dans lequel l'âme s'unit à mon
sang, c'est le baptême d'eau, mais l'eau y est unie au sang et au feu. C'est
pour vous le faire entendre que, de mon côté ouvert, il coula du sang avec l'eau.
J'ai donc satisfait a ta demande. il reste encore quelques autres points à
éclaircir : je te les expliquerai bientôt [256].
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Comment l’âme, arrivée
au troisième degré, parvient à la bouche à la bouche.


Tout ce que je viens de te
dire, c'est ma Vérité qui te l'a exposé; c'est en son nom que je te l'ai
répété, parlant en sa personne, pour te faire comprendre l'excellence de l'âme
qui a franchi ce second degré. Elle y puise une telle connaissance, elle s'y
embrase d'un si ardent amour qu'elle s'élève d'un trait au troisième,
c'est-à-dire à la bouche. C'est là qu'elle apprend qu'elle est parvenue à
l'état parfait. Elle passe donc par le coeur où elle se purifie à nouveau dans
le souvenir du sang. Elle s'y dépouille de l'amour imparfait, par la
connaissance qu'elle tire de l'amour de ce coeur, en contemplant, en goûtant,
en expérimentant le feu de ma Charité. Dès lors elle est unie à la bouche, et
elle le démontre, en faisant office de la bouche.


La bouche parle avec la
langue qui est dans la bouche; avec le goût elle goûte les aliments; elle les
retient pour les transmettre a l'estomac; avec les dents elle les broie, pour
qu'ils puissent être avalés. L'âme fait de même. Elle me parle avec la [257]
langue qui est dans la bouche du saint désir, avec cette langue de la sainte et
continuelle prière. Cette langue parle extérieurement et mentalement. Elle me
parle mentalement, lorsqu'elle m'offre ses doux et amoureux désirs, pour le
salut des âmes. Elle parle extérieurement, lorsqu'elle annonce la doctrine de
ma Vérité, lorsqu'elle avertit, lorsqu'elle conseille, lorsqu'elle confesse la
foi, sans peur des contrariétés que le monde lui peut faire souffrir. Hardiment,
elle porte mon nom devant toute créature, et de diverses manières, selon que
son état le lui permet.


Je dis qu'elle mange. Elle
a faim des âmes, et elle prend sa nourriture pour l'honneur de moi, sur la
table de la très sainte Croix. Nul autre aliment, nulle autre table ne
pourraient en vérité la rassasier parfaitement.


Je dis qu'elle broie sa
nourriture avec les dents; sans cela elle ne la pourrait avaler. La haine et
l'amour sont comme deux mâchoires, dans la bouche du saint désir: la nourriture
qu'elle y reçoit, elle la broie avec la haine d'elle-même et l'amour de la
vertu en elle et dans le prochain. Elle broie, dis-je, toutes les injures, elle
broie mépris, affronts, moqueries, réprimandes, persécutions, faim, soif,
froid, chaud, désirs douloureux, larmes, sueurs, pour le salut des âmes. Rien
ne l'arrête dès qu'il s'agit de mon honneur, elle porte et supporte son
prochain.


Quand les dents ont bien
broyé c'est le tour du goût. L’âme goûte le fruit de ses peines, elle savoure
[258] cette nourriture des âmes, dans le feu de son amour pour moi et pour le
prochain.


Puis cet aliment parvient à
l'estomac, que le désir et la faim des âmes a tout disposé à le recevoir. Cet
estomac c'est le coeur, avec l'amour cordial, avec la dilection de la charité
envers le prochain. L'âme trouve ce mets si délicieux, elle le dévore avec tant
d'ardeur, qu'elle perd tout souci de la vie corporelle, pour pouvoir manger
cette nourriture, sur la table de la croix et de la doctrine du Christ
crucifié.


Alors, l'âme s'engraisse de
vraies et solides vertus. Elle se développe tellement, par l'abondance de cette
nourriture, qu'elle fait éclater le vêtement de la sensualité propre qui la
recouvre. Qui éclate ainsi, meurt : aussi la volonté sensitive est-elle morte
désormais. L'appétit sensuel ne peut plus vivre, parce que la volonté de l'âme
ainsi ordonnée vit en Moi, revêtue de ma Volonté éternelle.


L'âme, ainsi arrivée au
troisième degré de la bouche, perd toute volonté propre en goûtant la douceur
de n'a Charité, et trouve par là même la paix et le repos dans la bouche. Ne
sais-tu pas que c'est sur la bouche, que se donne la paix? Ainsi, en ce
troisième état, l'âme trouve la paix, une paix Si parfaite que rien ne la peut
troubler. Elle a perdu et renié la volonté propre, et elle est en repos


cette volonté lui laisse la
paix, parce qu'elle est morte.


Ceux qui sont en cet état
enfantent sans douleur des vertus à l’égard du prochain. Non que les
souffrances [259] en eux cessent d'être des souffrances, mais la volonté
sensitive qui est morte, ne les ressent plus, et c'est de bon gré qu'ils les
supportent, pour l'honneur de mon nom.


Ceux-là courent avec ardeur
dans la voie du Christ crucifié; ils suivent sa doctrine et rien ne peut
ralentir leur course, ni les injures, ni les persécutions, ni les plaisirs que
le monde leur offre et qu'il voudrait leur donner. Ils passent par-dessus tout
cela, avec une force inébranlable, une persévérance que rien ne trouble, le
coeur tout transformé par la charité, goûtant et savourant cette nourriture du
salut des âmes, prêts à tout supporter pour elle. Voilà qui prouve, à n'en
pouvoir douter, que l'âme aime son Dieu à la perfection, et sans aucun intérêt.
Si elle s'aimait elle-même, et si elle n'aimait le prochain, que pour son
utilité personnelle, elle n'aurait pas cette patience, elle se laisserait
arrêter ou retarder dans sa course. Mais désormais, c'est Moi qu'ils aiment,
pour moi-même parce que je suis la souveraine Bonté, souverainement aimable.
S'ils s'aiment eux-mêmes, c'est pour Moi; s'ils aiment le prochain, c'est pour
Moi, pour rendre honneur et gloire à mon nom. Voilà pourquoi la souffrance les
trouve toujours patients, forts et persévérants [260].
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Des oeuvres de l'âme
parvenue au troisième degré.


 


La patience, la force, la
persévérance, couronnées de la lumière de la très sainte Foi, voilà, en effet,
les trois glorieuses vertus fondées sur la vraie chanté Elles sont à la cime de
l'arbre de la Charité. Avec ces vertus et cette lumière, l'âme court, sans
trouver de ténèbres, dans la voie de la Vérité. Elle est élevée trop haut par
le saint désir pour pouvoir rencontrer d'obstacles. Ce n'est pas le démon qui
peut l'arrêter avec ses tentations il a trop peur d'une âme embrasée du feu de
la charité! Ce ne sont pas les calomnies ou les injures des hommes; car, malgré
que le monde la persécute, elle fait peur au monde. Ces épreuves, c’est ma
Bonté qui les permet, pour affermir la vertu de ces parfaits et les faire
grandir devant Moi et devant le monde, après qu'ils se sont abaissés eux-mêmes
par l'humilité.


Regarde mes saints! Ils se
sont faits petits, je les ai faits grands à jamais, en Moi qui suis la vie
durable, et dans le corps mystique de la sainte Eglise, qui toujours célèbre
leur mémoire, parce que leurs noms sont écrits dans le livre de vie. Tu vois
donc bien que le monde les honore d'avoir méprisé le monde [260]. 


Si mes serviteurs cachent
leur vertu, ce n'est pas par crainte, mais par humilité. Si le prochain a
besoin de leur service, ils ne se dérobent pas, par peur de souffrir ou de
perdre leur propre consolation, mais courageusement ils vont servir, en
s'oubliant eux-mêmes, en s'abandonnant eux-mêmes. De quelque manière qu'ils
dépensent leur vie et leur temps, Si c'est pour l'honneur de Moi, ils sont dans
la joie, ils trouvent la paix et le repos de l'esprit. Pourquoi donc? Parce
qu'ils ne choisissent pas de servir à leur convenance, mais à la mienne. C'est
pour cela qu'ils sont toujours prêts. Tous les temps leurs sont bons, que ce
soit celui de la consolation ou celui de la tribulation, celui de la prospérité
ou celui de l'adversité. Adversité et prospérité ont pour eux le même prix,
parce qu’en toute chose ils trouvent ma volonté, et qu'ils n'ont point d'autre
souci que de se conformer à ma volonté, partout où ils la trouvent.


Ils ont vu que rien n'a été
fait sans Moi et que tout a été mystérieusement ordonné par ma divine
Providence, tout, à l'exception du péché qui n'est pas quelque chose. C'est
pourquoi ils ont la haine du péché et sont pleins de respect pour tout ce qui
est. Cette pensée les rend si assurés et si inébranlables dans leur vouloir,
qu'ils suivent la voie de la Vérité, sans s'arrêter jamais. Ils servent leur
prochain avec fidélité, sans regarder jamais à son ignorance ou à son
ingratitude. Parfois même ils recevront les injures des méchants ou leurs
réprimandes: rien ne ralentira leurs bonnes œuvres, rien ne les empêchera [262]
de crier vers moi dans leurs saintes oraisons, pour que je leur pardonne,
n'ayant de douleur que de l'offense qui m'est faite et du tort que leurs
insulteurs ont fait à leur âme, sans aucun souci de leur propre injure. Ils se
redisent la parole de Paul, mon glorieux apôtre : Le monde nous maudit,
et nous, nous bénissons : il nous persécute et nous lui disons merci. On
nous jette dehors comme l'ordure et la balayure du monde, et patiemment nous
nous laissons faire (1 Co 4,12-13).


Voilà, ma fille bien-aimée,
à quoi l'on reconnaît que l'âme a quitté l'amour imparfait et est parvenue à
l'amour parfait. De tous ces signes, le plus démonstratif est la vertu de
patience qui la fait marcher sur les traces du doux Agneau immaculé, mon Fils
unique. Sur la croix, où le tenaient attaché les clous de l'amour, il ne se
laissa point détourner de son sacrifice par les défis des Juifs qui lui
criaient " Descends maintenant de la croix et nous croirons en toi (Mt
27,42)." Votre ingratitude ne l'empêcha point non plus de
persévérer dans l'obéissance que je lui avais imposée, et si grande fut sa
patience, qu'il ne fit pas entendre le moindre murmure. Tel est le modèle et
telle est la doctrine que suivent mes fils bien-aimés et mes féaux serviteurs.


Par caresses ou par menaces
le monde voudrait bien les retirer de cette voie. Mais ils ne s'arrêtent point
à détourner la tête, pour regarder le sillon; ils n'ont d'yeux que pour l'objet
de ma Vérité. Ils ne [263] veulent point déserter le champ de bataille et
revenir à la maison, pour y reprendre le vêtement qu'ils ont laissé, je veux
dire cet amour-propre qui cherche les bonnes grâces des créatures, et craint
davantage de leur déplaire qu'à Moi le Créateur. C'est avec joie, au contraire,
qu'ils demeurent dans la mêlée, tout remplis qu'ils sont et comme enivrés du
Sang du Christ crucifié. Ce Sang je l'ai confié au corps mystique, à la sainte
Eglise de ma Charité, pour être distribué avant la bataille, afin de ranimer le
courage de ceux qui veulent être de vrais chevaliers, dans cette lutte contre
la sensualité propre et la chair fragile, contre le monde et contre le démon.
C'est avec le glaive de la haine d'eux-mêmes et avec le glaive de l'amour de la
vertu, qu'il leur faut combattre leurs plus grands ennemis. Cet amour est une
armure qui pare tous les coups et rend invulnérable, Si l'on ne livre soi-même
à l'ennemi son bouclier et son glaive; et c'est le libre arbitre seul, qui rend
les armes, on ne se livre à l'ennemi qu'autant qu'on le veut. Ceux que le Sang
a enivrés, ne se rendent jamais, ils luttent courageusement jusqu'à la mort, et
mettent ainsi en déroute tous leurs ennemis.


O glorieuse vertu, que tu
me plais! Ton éclat rejaillit sur le monde, jusqu'aux yeux ténébreux des
ignorants, qui ne peuvent demeurer fermés, quoiqu'ils fassent, à la lumière de
mes serviteurs Dans la haine même avec laquelle ils les poursuivent, éclatent
l'amour et le zèle de mes serviteurs pour leur salut. L'envie des persécuteurs
fait resplendir la générosité et la charité des miens; la [265] cruauté avec
laquelle ils les tourmentent ne sert qu'à mieux prouver la douceur avec
laquelle ils en sont aimés. Au milieu de toutes ces injures, c'est la patience
qui brille et qui affirme sa royauté; c'est elle qui régente et gouverne toutes
les vertus, parce qu'elle est la moelle même de la charité. Et c'est elle par
conséquent qui est le signe des vertus de l'âme; c'est elle qui démontre Si
elles sont ou non fondées en Moi qui suis la Vérité. La patience triomphe et
n'est jamais vaincue. Elle a pour compagnes la force et la persévérance, et
c'est avec la victoire toujours qu'elle rentre dans sa maison. Quand elle
abandonne le champ de bataille, c'est pour revenir à Moi le Père éternel, le
rémunérateur de tous ses travaux, et recevoir de Moi la couronne de gloire.
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Du quatrième état qui
n'est pas séparé du troisième, et de l'opération de l'âme, parvenue a cet état.
Comment l’âme éprouve le sentiment continu de son union avec Dieu.


Je t'ai appris à quels
signes, l'on reconnaît que l'âme a atteint la perfection de l'amour d'amitié,
de l'amour filial. Je veux te découvrir maintenant quelle douceur l'âme goûte
en moi, tout en demeurant dans son corps mortel. Dès qu'elle est parvenue au
troisième état, dans cet état même, ainsi que je te l'ai dit, elle acquiert le
quatrième état, qui n'est pas séparé du troisième, mais lui est si étroitement
uni que l'un est inséparable de l'autre, de même que l'amour qu'on a pour Moi
ne saurait exister sans l'amour du prochain. C'est un fruit produit par ce
troisième état de parfaite union contractée par l'âme avec Moi, où elle reçoit
ma Force. Désormais ce n'est plus par patience qu'elle souffre un désir ardent
la presse, elle ne souhaite rien tant que d'endurer peines et tourments pour la
gloire et l'honneur de mon nom.


C'est alors qu'elle se fait
gloire des opprobres de mon Fils unique, comme le disait Paul, mon héraut: Je
me glorifie dans les opprobres et les tribulations du Christ crucifié [266]
(2 Co 12, 9), et, dans un autre endroit : Où chercherai-je ma gloire,
sinon dans le Christ crucifie. Je porte en moi, dit-il encore, les
stigmates de Jésus crucifié dans mon corps (Gal 6,14-17). Ainsi ceux
qui ont la passion de mon honneur. et qui on faim du salut des âmes, courent a
la table de la très sainte Croix. Ils n'ont d'ambition que de souffrir et
d'affronter mille fatigues, pour le service du prochain, pour conserver pour
acquérir la vertu, en portant dans leurs corps les stigmates du Christ, car
l'amour crucifié qui les brûle, brûle dans leur corps; il éclate dans le mépris
qu'ils ont d'eux-mêmes, dans la joie qu'ils éprouvent dans les opprobres, dans
l'accueil qu'ils font aux contradictions et aux peines que je leur accorde, de
quelque côté qu'elles viennent et de quelque manière que je les leur envoie.


Pour ces fils bien-aimés,
la peine est plaisir. Leur vraie peine, ce sont les joies, les consolations,
les satisfactions que le monde parfois veut leur donner. Non seulement ils
s'attristent des attentions que le monde a pour eux, par une disposition
spéciale de ma Providence, alors que les serviteurs du monde sont contraints
par ma Bonté de les vénérer et de les assister dans leurs besoins temporels,
mais ils vont encore jusqu'à mépriser, par humilité et par haine d'eux-mêmes,
la consolation spirituelle qu'ils reçoivent de Moi Père éternel. En vérité,
dans la consolation, ce n'est pas le don, [267] le présent de ma grâce qu'ils
méprisent, mais la satisfaction qu'y trouve le désir de l'âme. C'est la vertu
d'humilité qui leur inspire ce sentiment, l'humilité, produite par une sainte
haine, et qui est la gardienne et la nourrice de la charité que donne la vraie
connaissance de soi-même et de Moi. C'est ainsi que brillent dans leur corps et
dans leur esprit, la vertu et les stigmates du Christ crucifié.


A ceux-là je fais la grâce
de sentir que je ne suis jamais séparé d'eux, tandis que dans les autres je
m'en vais et je reviens, non que je leur retire ma grâce, mais bien le
sentiment de ma présence. Avec ces très parfaits, parvenus a la grande
perfection et qui sont morts entièrement à toute leur volonté, je n'agis pas de
la sorte. Sans interruption je me repose en eux et par ma grâce et par
l'expérience que je leur donne de ma présence. Dès qu’ils veulent unir leur
esprit à Moi par sentiment d'amour, ils le peuvent, parce que leur désir est
arrivé à une si grande union avec Moi par sentiment d'amour, que rien au monde
ne l'en peut séparer. Tout temps, tout lieu leur sont bons pour la prière, car
leur vie s'est élevée au-dessus de la terre pour se fixer dans le ciel. Ils ont
détruit en eux toute attache terrestre, tout amour égoïste ou sensuel pour
s'élever au-dessus d'eux-mêmes, dans les hauteurs du ciel, par l'échelle des
vertus, en montant les trois degrés que je t'ai représentés dans le corps de
mon Fils unique.


Au premier degré, ils
dépouillent les pieds de l’affection de l'amour du vice. Au second, ils [268]
goûtent le secret de l'affection du coeur, qui leur fait concevoir l'amour de
la vertu. Au troisième, qui est celui de la paix et de la quiétude de l'âme,
ils éprouvent en eux la vertu, et en s'élevant au-dessus de l'amour imparfait,
ils arrivent à la grande perfection. Là, ils ont enfin le repos, dans la
doctrine de ma Vérité; là, ils ont trouvé la table et la nourriture et le
serviteur, et ils goûtent à cette nourriture, au moyen de la doctrine du Christ
crucifié, mon Fils unique. C'est Moi qui leur suis le lit et la table; la
nourriture, c'est mon doux Verbe d'amour. C'est, en effet, en ce Verbe de
gloire, qu'ils goûtent vraiment les âmes et que les âmes leur sont une
nourriture; et c'est lui-même aussi que je vous ai donné pour nourriture, sa
chair et son sang à lui, vrai Dieu et vrai homme. Cet aliment, vous le recevez
dans le Sacrement de l'autel, que j'ai institué et que vous a donné ma Bonté
pour le temps où vous êtes pèlerins et voyageurs. J'ai voulu que, grâce à lui,
vous ne tombiez pas en route, d'inanition ou de faiblesse, et que vous ne
perdiez pas le souvenir du Sang, répandu pour vous avec un si ardent amour.


Pour vous réconforter et
charmer votre route, l'Esprit-Saint vous sert mes dons et mes grâces. Ce cher
Serviteur recueille pour me les offrir, les doux et amoureux désirs de mes fils
affamés de souffrance, et leur rapporte en retour la récompense offerte à leurs
sacrifices par la divine Charité, en leur faisant goûter et savourer à leur âme
la douceur de mon amour. Tu vois bien que je suis la [269] table, mon Fils est
la nourriture, et celui qui sert à celte table, c'est l'Esprit-Saint, qui
procède du Père et du Fils.


Ainsi toujours ont-ils, ces
parfaits, le sentiment de ma présence dans leur âme. Plus ils ont méprisé leur
plaisir et leur volonté, plus maintenant ils sont exempts de peine et plus ils
ont acquis de joie, parce qu'ils sont brûlés et embrasés par ma charité où se
consume leur volonté. Aussi le démon redoute-t-il le bâton de leur charité.
C'est de loin qu'il leur envoie ses flèches, sans oser ]es approcher. Le monde,
lui, frappe l'épiderme de leur corps, croyant le blesser, et c'est lui-même
qu'il blesse, parce que la flèche qui ne peut pénétrer la cible revient à celui
qui l'a envoyée. Avec ses injures et ses persécutions et ses murmures, le monde
crible de flèches ces très parfaits, mes serviteurs; mais ils demeurent
impénétrables a ses coups: le jardin de leur âme est bien fermé, et les traits
retournent à celui qui les a lancés, empoisonnés par le venin de sa propre
faute. De toute part, tu le vois, ils sont invulnérables, puisqu'en frappant le
corps, les méchants n'atteignent pas l'âme; qui demeure bienheureuse et
affligée; affligée de la faute du prochain, bienheureuse par l'union et
l'affection de la charité qu'elle a reçue en elle.


Ils sont ainsi conformes a
l'Agneau sans tache, mon Fils unique, qui, sur la croix, était tout à la lois
heureux et souffrant. Il souffrait de porter la croix corporelle, en endurant
son supplice, et la croix du désir pour satisfaire à la faute de la race
humaine; [270] et bienheureux il était, parce que la nature divine unie à la
nature humaine était impassible, et toujours faisait son âme bienheureuse, en
se montrant à elle sans voile. Ainsi était-il tout à la fois bienheureux et
souffrant. Il souffrait dans sa chair suppliciée, la Divinité en lui ne pouvait
souffrir, non plus que son âme, dans la partie supérieure de l’intelligence. Il
en est de même de ces fils très chers arrivés au troisième et au quatrième
état. Ils souffrent en portant leur croix extérieure et leur croix intérieure,
c'est-à-dire les afflictions du corps suivant que je le permets, et cette croix
du désir que leur inflige la douleur de mon offense et du malheur du prochain.
Et je dis aussi qu'ils sont bienheureux, parce que la joie de la charité qu'ils
possèdent ne peut leur être enlevée, et c'est elle qui fait leur allégresse et
leur béatitude.


Cette peine, on l'appelle
bien peine, mais elle n'est pas une peine afflictive qui dessèche l'âme; elle
l'engraisse, au contraire, en développant en elle le sentiment de la charité,
puisque les peines accroissent la vertu. C'est donc une peine nutritive plutôt
qu'afflictive. Car aucune souffrance, aucun tourment ne peut retirer l'âme du
feu de l'amour. Elle est comme un tison embrasé au sein de la fournaise, et que
nul ne peut toucher pour l'en retirer, parce qu'il est devenu feu. Ces âmes
plongées dans le brasier de ma charité, sans que rien ne demeure d'elle, en
dehors de Moi, n'ayant plus aucune volonté propre, mais tout entières embrasées
en Moi, qui donc les pourrait prendre et les [271] retirer de Moi et de ma
grâce, après qu'elles sont ainsi devenues une même chose avec Moi et Moi avec
elles. Toujours elles me sentent en elles, jamais je ne leur dérobe le
sentiment de ma présence, comme je le fais aux autres, ainsi que je t'ai dit,
quand je m'en vais et que je reviens, non que je retire ma grâce, mais
seulement le sentiment de mon union avec elles, pour les amener ainsi à la
perfection. Une fois qu'elles ont atteint à la perfection, je supprime ce jeu
de l'amour des départs et des retours. Je l'appelle jeu de l'amour, parce que
c'est par amour que je m’en vais, c'est par amour que je reviens. Non pas Moi
en vérité Je suis le Dieu immuable, je ne me meus pas; c'est le sentiment de ma
présence, que ma Charité procure à l'âme, qui disparaît pour revenir encore
[272].
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CHAPITRE XLIX


(79)


Comment Dieu ne se
sépare jamais des parfaits, en leur retirant soit la grâce, soit le sentiment
de sa présence, mais il interrompt parfois l'union.


Je te disais que ces âmes
très parfaites ne perdent jamais le sentiment de ma présence en elles. Je les
quitte cependant d'une antre manière, parce que l'âme, tant qu'elle est liée au
corps, ne pourrait recevoir, de façon continue, l'union que je contracte avec
l'âme en me laissant voir à elle. C'est pour ménager ses forces que je me
retire. Je ne lui ôte ni ma grâce ni le sentiment de ma présence; j'interromps
seulement l'union entre elle et moi.


L'âme, emportée par
l'angoisse du désir, court généreusement sur le pont de la doctrine du Christ
crucifié. Arrivée à la porte, son esprit s'élance vers Moi nourrie et enivrée
du Sang, brûlée du feu de l'amour, elle goûte en moi la Divinité éternelle.
Elle se plonge dans cet Océan de paix, et son esprit n'a plus de mouvement
qu'en Moi. Bien que mortelle encore, elle jouit du bonheur des immortels, et,
malgré le poids de son corps, elle reçoit l'allégresse de l'esprit. Aussi
maintes fois le corps est-il soulevé de terre, en raison de cette parfaite
union [273] que l'âme a faite avec moi, comme si le corps avait perdu son poids
pour devenir léger. Cependant il n'a rien perdu de sa pesanteur; mais, comme
l'union de l'âme avec moi est plus parfaite que l'union entre le corps et
l'âme, la force de l'esprit fixé en moi soulève de terre le poids du corps; le
corps reste comme immobile, tout brisé par l'amour de l'âme à tel point, comme
tu l'as entendu dire à quelques-unes de mes créatures, qu'il ne pourrait plus
vivre, Si ma Bonté ne le ceignait de sa Force. Qu'en cet état d'union à moi,
l'âme ne quitte pas le corps, c'est un plus grand miracle, sache-le bien, que
de voir plusieurs corps morts ressusciter.


Aussi, j'interromps pour
quelque temps cette union, pour permettre à l'âme de retourner dans le vase de
son corps. Je veux dire, que la sensation de son corps, qui avait été suspendue
par le sentiment intérieur de l'âme, lui est à nouveau rendue. Car, en réalité,
l'âme n'a pas quitté son corps, dont elle ne se sépare vraiment que par la
mort. Mais les puissances de l'âme n'avaient plus conscience du corps,
absorbées qu'elles étaient en moi par l'amour. En cet état, la mémoire n'est
remplie que de moi; l'intelligence tendue vers moi ne voit rien d'autre que ma
Vérité; la volonté, qui suit l'intelligence, aime ce que l'intelligence
contemple et s'unit par l'amour à ce même objet. Toutes ces puissances étant
ainsi rassemblées et unies en moi, plongées en moi, consumées en mol, le corps
perd toute sensation. L'oeil en voyant ne voit pas, l'oreille en entendant
n’entend pas, la langue en parlant ne parle [274] pas, sinon comme il arrive
parfois, sous la pression du coeur, quand je permets à la langue d'exprimer le
trop plein de l'âme, pour la gloire et l'honneur de mon nom. Cette exception
mise à part, la langue en parlant ne parle pas, la main en touchant ne touche
pas, les pieds en marchant ne marchent pas. Tous les membres sont liés et
retenus dans le lien de l'amour. Ce lien les soumet tellement à la raison et
les tient si unis au sentiment de l'âme, que, d'une seule voix et contrairement
à leur propre nature, ils crient vers moi, le Père éternel, pour demander que
le corps soit séparé de l'âme et l'âme du corps. Ils crient vers moi, comme le
glorieux Paul: Malheureux que je suis! Qui me séparera de mon corps: car
j’ai en lui une loi perverse qui est en révolte contre l'esprit ! (Rm
8, 23-24).


Ce n'est pas seulement de
la lutte de l'appétit sensitif contre l'esprit, que parlait saint Paul, car ma
parole l'avait comme rassuré sur ce point, quand je lui avais dit: Paul, ma
grâce te suffit! (Cor 12, 9). C'est de son corps auquel il était
enchaîné qu'il se plaignait, parce qu'il l'empêchait de me voir pour quelque
temps encore. Jusqu'à l'heure de la mort son regard était arrêté et ne pouvait
me contempler, moi, la Trinité éternelle, dans la vision des bienheureux
immortels, qui sans cesse rendent honneur et louange à mon nom. Il gémissait
donc de se trouver parmi les mortels, qui toujours m'offensent, privé de ma
vue, privé de me voir dans mon Essence [275]. 


Non que Paul lui-même et
mes autres serviteurs ne me voient pas et ne me goûtent pas; cependant ils ne
me voient pas, ils ne me goûtent pas dans mon Essence, mais seulement dans
l'effet de ma Charité, qui se manifeste de diverses manières, suivant qu'il
plaît à ma Bonté de me découvrir moi-même à eux. Toute vision que l'âme reçoit,
pendant qu'elle est dans un corps mortel, n'en est pas moins que ténèbres,
comparée à la vision dont jouit l'âme séparée du corps. Aussi semblait-il à
Paul que les impressions sensibles arrêtaient la vue de l'esprit et que les
sensations tout humaines et grossières du corps empêchaient le regard de
l'intelligence de me contempler face à face; sa volonté lui paraissait comme
enchaînée et incapable de m'aimer autant qu'il le désirait, parce que, en cette
vie, tout amour est imparfait jusqu'à ce qu'il parvienne à sa perfection.


Ce n’est pas que l'amour de
Paul, comme celui de mes autres serviteurs, fût imparfait à raison de la grâce
ou de la charité: non, sa charité était parfaite. Il était imparfait en ce sens
qu'il n'était pas rassasié. De là, sa souffrance. Quand le désir est pleinement
satisfait par la possession de ce qu'on aime, il n'y a plus de peine. Mais
parce que, tant qu'il est dans un corps mortel, l'amour ne possède pas
parfaitement Celui qu'il aime, il demeure en souffrance, jusqu'à ce que l'âme,
séparée du corps, voie son désir assouvi et aime désormais sans peine.


L'âme alors est rassasiée,
sans éprouver le dégoût de la satiété, parce qu’étant rassasiée, elle a
cependant [276] toujours faim sans toutefois souffrir de la faim. Séparée du
corps, elle remplit sa coupe en moi, qui suis la Vérité, et la coupe
demeure toujours pleine, parce que toujours elle est plongée en moi. Que
peut-elle désirer qu'elle ne possède ? Elle désire me voir elle me contemple
face à face. Elle désire voir la gloire et la louange de mon nom elle voit mon
nom loué et glorifié dans mes saints, soit dans la nature angélique, soit dans
la nature humaine.
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CHAPITRE L


(80)


 


 


Comment les mondains
rendent gloire à Dieu, qu'ils le veuillent ou non.


 


Si parfaite est la vision
de l'âme bienheureuse, qu'elle contemple la gloire et l'honneur de mon nom non
seulement dans les habitants de la vie éternelle, mais encore dans les
créatures mortelles.


Car qu'il le veuille ou
non, le monde me rend gloire.


En vérité, la gloire que
j'en retire n'est pas celle qu'il me devrait procurer, en m'aimant par-dessus
toute chose, mais il n'en monte pas moins de lui, louange et gloire à mon nom.
Dans les mondains en effet brille ma Miséricorde et l'abondance de ma Charité,
qui leur laisse le temps. Au lieu de commander à la terre de les engloutir,
j'attends leur retour, j'ordonne à la terre de leur donner ses fruits, au
soleil de répandre sur eux sa lumière et sa chaleur, au ciel de se mouvoir,
pour continuer la vie à toutes les choses que j'ai créées pour eux. J'use
envers eux de miséricorde et de charité, non seulement en ne leur retirant pas
ces dons à cause de leurs fautes, mais encore en les accordant au pécheur comme
au juste et souvent plus au pécheur [278] qu’au juste. Car le juste est préparé
à souffrir, et je le prive des biens de la terre, pour lui donner plus
abondamment les biens du ciel. Ainsi éclatent en eux, ma charité et ma
miséricorde.


D'autres fois aussi les serviteurs
du monde, par les persécutions qu'ils font subir à mes serviteurs, éprouvent
leur vertu, mettent en évidence leur patience et leur charité, provoquent, au
milieu des souffrances, leurs humbles et continuelles prières. Prières et
souffrances montent vers moi comme un hommage d'honneur et de louange à mon
nom. Ainsi donc, sans le vouloir, le méchant travaille à ma gloire, alors même
qu'il prétend me faire affront [279].
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CHAPITRE LI


(81)


 


 


Comment les démons
eux-mêmes rendent gloire et honneur à Dieu.


De même que, dans cette
vie, les pécheurs servent à accroître les vertus de mes serviteurs, de même les
démons, dans l'enfer, sont mes justiciers et travaillent à mon profit. Ils font
justice des damnés; et, pour mes créatures qui font le voyage de cette vie en
s'acheminant au terme de leur pèlerinage, ils s'emploient à leur avantage, en
exerçant leurs vertus par de multiples assauts et des tentations diverses, par
les injures qu'ils leur suscitent de la part des uns, par les larcins qu'ils
provoquent contre elles, non seulement dans le but de leur faire injustice ou
de les priver de leurs biens, mais dans l'espoir de leur faire perdre la
charité. Mais en croyant ainsi causer la perte de mes serviteurs, ils ne font
qu'affermir en eux les vertus de patience, de force et de persévérance.


C'est ainsi qu'ils rendent
honneur et gloire à mon nom, et que s'accomplit en eux ma Vérité. Je les avais
créés pour ma gloire et pour mon honneur à moi Père éternel, pour leur faire
participer ma beauté. En se révoltant contre moi, ils sont tombés
[280] par leur orgueil et furent privés de ma vue; ils ne m'ont donc pas rendu
la gloire ni la louange d'amour. Mais Moi, Vérité éternelle, je les ai
constitués mes instruments, pour exercer mes serviteurs dans la vertu, en même
temps que mes justiciers à l'égard de ceux qui, par leurs fautes, vont a
l'éternelle damnation, et vis-à-vis de ceux, aussi, qui passent par les peines
du purgatoire.


C'est ainsi, tu le vois
bien, que ma Vérité s'accomplit en eux. Ils me rendent gloire, non comme
citoyens de la vie éternelle dont ils ont été privés par leur faute, mais comme
mes justiciers. C'est par eux que je manifeste ma justice vis-à-vis des damnés
et vis-à-vis de ceux du purgatoire [281].
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CHAPITRE LII


(82)


 


 


Comment l'âme, après
avoir quitté cette Vie, voit pleinement la gloire du nom de Dieu on toute
créature; et comment elle n'a plus la peine du désir mais seulement le désir.


 


Qui donc voit et comprend
qu'en toute chose créée, et dans les créatures raisonnables, et dans les
démons, resplendit la gloire et l'honneur de mon nom? L'âme dépouillée du corps
et unie à Moi sa fin, le voit nettement, et dans sa vision elle connaît la
vérité. En me voyant, moi Père éternel, elle m'aime; en m'aimant, elle est
rassasiée ; dans son rassasiement elle connaît la vérité; en connaissant la
vérité, elle est fixée dans ma volonté, elle y est établie à demeure, de telle
sorte que rien désormais ne lui peut causer de peine. Car en moi elle possède
tout ce qu'elle désirait avoir. Elle désirait me voir, Moi tout d'abord, et
puis la gloire et l'honneur de mon nom. Cette gloire, elle la voit pleinement
réalisée dans mes saints, dans les esprits bienheureux, dans les autres
créatures, dans les démons, ainsi qu'il a été dit. Et, bien qu'elle voie
l'offense qui m'est faite, et dont auparavant elle éprouvait tant de douleur,
elle n'en a plus désormais de douleur, mais seulement de la compassion. C'est
sans peine [282] elle m'aime, et que sans cesse elle me prie, par charité, pour
que je fasse miséricorde au monde. Tu vois donc bien que, pour elle, c'est fini
de la souffrance, mais non de la charité. Le Verbe, lui aussi, mon Fils unique,
vit finir sur la croix, avec sa vie, la peine du désir douloureux qu'il
éprouvait, et dont il endura la souffrance depuis le premier moment où je
l'envoyai dans le monde jusqu'au moment où il mourut pour votre salut. En lui,
le désir de votre salut dure toujours, mais non la peine. Si le sentiment de la
charité, que je vous ai manifestée par lui, avait cessé alors envers vous, vous
ne seriez pas; car c'est par l'Amour que vous avez été faits. Si donc, j'avais
retiré par devers moi mon amour, Si je n'avais pas aimé votre être, vous ne
seriez pas. Mais l'Amour, mon amour, vous a créés et mon amour vous conserve;
et parce que je suis une même chose avec ma Vérité comme aussi le Verbe incarné
est une même chose avec moi, la peine du désir a bien pris fin, mais non pas le
désir.


Vois, maintenant. Les
saints et toute âme qui possède la vie éternelle, ont le désir du salut des
âmes, sans en éprouver la peine. Leur peine s'est terminée à leur mort, mais
non le sentiment de la charité. Enivrés du sang de l'Agneau sans tache, revêtus
de la charité du prochain, ils passent par la porte étroite, tout inondés du
sang du Christ crucifié et ils se trouvent en moi, l'Océan de paix, délivrés de
l'imperfection, c'est-à-dire de l'inassouvissement, et arrivés à la perfection,
où ils sont rassasiés de tout bien [283].
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CHAPITRE LIII


(83)


 


Comment saint Paul,
après avoir été ravi dans la gloire des bienheureux, désirait d'être délivré de
son corps. Et ainsi font ceux qui sont parvenus à ce troisième et à ce
quatrième état.


 


Paul avait vu et goûté ce
bonheur, quand je l'élevai au troisième ciel, c'est-à-dire dans la profondeur
de la Trinité. C'est là qu'il avait goûté et connu ma Vérité et reçu pleinement
l'Esprit-Saint, là qu'il avait appris la doctrine de ma Vérité le Verbe
incarné. La son âme, par sentiment et par union, s'était revêtue de moi Père
éternel, comme les bienheureux de la vie durable, sans que toutefois son âme lut
séparée de son corps. Mais comme il plut à ma Bonté de faire de lui un vase
d'élection dans l'abîme de mn Trinité, je le dépouillai de moi, parce qu'en moi
l'on ne peut souffrir et que je voulais qu'il souffrît pour mon nom. Je
proposai donc désormais comme objet au regard de son intelligence le Christ
crucifié, en le revêtant de sa doctrine, en le liant et en l'enchaînant par la
clémence de l'Esprit-Saint qui est le feu de la Charité. Et lui, comme un vase
d'argile, se laissa façonner et reformer par ma Bonté, sans aucune
résistance. Quand [285] je le frappai, il n'eut de parole que pour dire:
Seigneur, que voulez-vous que je fasse? Dites-moi ce qu'il vous plaît que je
fasse et je le ferai! Je l'enseignai donc, en proposant à ses
regards le Christ crucifié, en le revêtant de la doctrine de ma Vérité; je
l'éclairai parfaitement par la lumière d'un véritable repentir fondé sur mon
amour qui effaça son péché.


Dès lors, il ne connut plus
d'autre doctrine que celle du Christ crucifié. Il s'y attacha si étroitement
que rien désormais ne l'en put séparer, ni les assauts du démon, ni les
tentations de la chair auxquelles il demeurait en butte par une permission de
ma bonté, qui par ces combats voulait le faire grandir encore en mérite et en
grâce et le conserver dans l'humilité, après l'avoir fait jouir de sublimité de
ma Trinité. Jamais plus il ne dépouilla ce vêtement, jamais il ne s'en sépara
ne fût-ce qu'un instant. Persécutions, supplices, tribulations, il endura tout
plutôt que de renoncer à la doctrine de la Croix. Il se l'était si bien
incorporée qu'il sacrifia sa vie plutôt que de s'en dépouiller et que c'est
avec ce vêtement qu'il retourna à moi, le Père éternel.


Paul avait goûté ce que
c'est que de jouir de moi sans être appesanti par le poids de son corps. Car je
lui avais donné cette jouissance par le sentiment [285] de l'union, sans
toutefois le séparer tout à fait de son corps. Quand il fut revenu à lui,
revêtu de ce vêtement de Jésus-Christ crucifié, il lui sembla qu'il n'aimait
plus que d'un amour imparfait, en comparaison de ce parfait amour qu'il avait
goûté en moi et qu'il avait vu dans les Bienheureux séparés de leur corps. Le
poids de son propre corps n'était plus à ses yeux qu'un obstacle à ce complet
rassasiement du désir, que trouve l'âme après la mort. Si imparfaite et si
faible lui paraissait sa mémoire! Elle ne lui permettait pas de me retenir, de
me recevoir, de me goûter avec cette plénitude que possèdent les saints séparés
de leur corps!


Tant qu'il demeurait en ce
corps mortel, tout dans ce corps lui semblait une loi mauvaise en lutte contre
l'esprit. Cette opposition n'était pas celle du péché puisque je l'avais
rassuré de ce côté quand je lui avais dit : " Paul ma grâce te
suffit (2 Co 12,9) ". C'était cet obstacle apporté à la
perfection de l'esprit, laquelle consiste à pouvoir me contempler dans mon
essence. L'appesantissement du corps empêchant cette vision, Paul s'écriait
donc: " O malheureux homme que je suis! Qui me délivrera de ce corps
mortel. Car dans tous mes membres je sens une loi qui m'enchaîne et qui est en
opposition avec la loi de mon esprit (Rm 7,23) " ?


C'est l'exacte vérité. La
mémoire, dépendante du corps, est amoindrie par cette servitude;
l'intelligence, entravée par son poids, ne peut me contempler [286] tel que je suis
dans mon essence: la volonté, comme enchaînée, ne peut s'unir à moi pour me
goûter sans souffrance, comme je te l'ai l'ait comprendre. C'est donc bien avec
raison que Paul se lamentait: " J'ai dans mon corps une loi en révolte
contre la loi de mon esprit. "


Pareils sont mes
serviteurs, ceux que je t'ai montrés parvenus au troisième et au quatrième état
de l'union parfaite qu'ils ont contractée avec moi. Eux aussi, ils crient leur
désir d'être délivrés de leur corps, et de sentir enfin leurs liens brisés.


Pour ces fidèles voués à
mon service, la séparation du corps est sans angoisse, la mort sans amertume.
Ils l'appellent de tout leur désir. Armés d'une sainte haine, c'est sans répit
qu'ils ont mené rude guerre contre la chair, et ils ont perdu cette tendresse
instinctive que l'âme éprouve pour son corps; cet amour naturel ils l'ont
vaincu par la haine de la vie corporelle, et leur amour pour moi leur fait
demander à mourir: " Qui me délivrera, disent-ils, de ce corps de mort? Je
souhaite tant d'en être affranchi pour être avec le Christ ! "
Avec l'Apôtre ils s'écrient :  "  Mourir est ma grande
ambition! c'est par patience que je consens à vivre. " Une
fois élevée à cette parfaite union, l'âme n'a plus de désir que de me voir et
de contempler ma gloire réalisée en toutes choses [287].
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CHAPITRE LIV


(84)


 


 


Comment l'âme, parvenue
à l'état d'union, éprouve un désir infini de laisser sa dépouille terrestre,
pour s'unir à Dieu.


 


Quand je me retire de la
manière que j'ai dite, et que l'âme reprend conscience de son corps, cette âme,
au sortir de l'union que j'avais faite avec elle et qu'elle avait faite avec
moi, reporte vers moi le sentiment qu'elle éprouve en se retrouvant en son corps.
En se voyant privée de cette union qu'elle avait avec Moi et séparée de la
société des immortels qui me rendent gloire, pour se retrouver au milieu des
mortels qui m'outragent si misérablement, elle ne peut supporter de me voir
offenser par mes créatures. C'est en cela que consiste la croix du désir
qu'elle endure. Cette souffrance, jointe au désir de me voir, lui rend la vie
insupportable. Cependant elle ne se plaint pas, parce que sa volonté n'est plus
sienne elle est devenue une même chose avec moi par l'amour, et elle ne peut
vouloir me désirer rien d'autre que ce que je veux. Tout en désirant venir à
Moi, elle est donc contente de rester et de demeurer en sa souffrance, si c'est
ma volonté, pour procurer à mon nom plus d'honneur et de gloire et mieux
coopérer au salut [288] des âmes. En aucun point, elle n'est en désaccord avec
ma volonté; mais emportée par le désir qui l’oppresse, elle court, revêtue du
Christ crucifié, passant par le pont de sa doctrine, se glorifiant des
opprobres et des souffrances. Elle se délecte dans les peines, et la mesure de
ses peines est la mesure de sa joie. Plus elle est éprouvée par les
tribulations, plus elle y trouve d'apaisement à son désir de mourir; car
souvent, le désir qu'elle a de souffrir adoucit la peine qu'elle ressent d'être
enchaînée à son corps.


Dès lors ce n'est plus
seulement avec patience que mes serviteurs accueillent la souffrance, comme
dans le troisième état; ils se font gloire d'endurer pour mon nom de nombreuses
tribulations. Souffrir, pour eux c'est jouir; leur souffrance est de ne pas
souffrir. Ils n'ont qu'une crainte, c'est que je ne veuille récompenser en
cette vie leurs bonnes actions, et que je n'aie pas pour agréable, le sacrifice
de leurs désirs. Dès qu'ils sont dans la peine, dès que je leur ménage des
tribulations, leur âme retrouve son allégresse, en se voyant ainsi revêtue des
souffrances et des opprobres du Christ crucifié. S'il leur était possible de
pratiquer la vertu sans peine, ils ne le voudraient pas. C'est sur la croix,
avec le Christ, qu'ils veulent trouver leur joie; c'est par la souffrance
qu'ils veulent acquérir la vertu et arriver à la vie éternelle, parce qu'ils
ont été plongés et embrasés dans le Sang, où ils ont trouvé le feu de ma
Charité; car cette Charité est un feu, un feu qui [289] procède de Moi, pour
ravir leur esprit et leur coeur, en consumant le sacrifice de leur désir.


Le regard de leur
intelligence se porte alors vers moi, pour contempler ma Divinité, emportant à
sa suite la volonté qui s'unit à moi pour s'y nourrir. Cette vue est une grâce
infuse que j'accorde à l'âme qui m'aime et me sert en toute Vérité [290].
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CHAPITRE LV


(85)


 


Comment ceux qui sont
parvenus à cet état d'union sont illuminés dans leur intelligence, par une
lumière surnaturelle infuse, par une grâce spéciale de Dieu. Et comment il est
plus avantageux pour le salut de l'âme de suivre les conseils d'un esprit
humble possédant une conscience sainte que ceux d'un savant orgueilleux.


 


C'est avec cette lumière,
qui éclairait le regard de son intelligence, que me vit Thomas
d'Aquin, et qu'il acquit les clartés multiples de la science, comme aussi
Augustin, Jérôme et les autres Docteurs, et mes Saints. Eclairés par ma Vérité,
ils entendaient et discernaient au milieu des ténèbres ma Vérité. Ils voyaient
clair dans la sainte Ecriture, qui paraissait ténébreuse à ceux qui ne la
pouvaient comprendre, non par le défaut de l'Ecriture, mais par le
défaut de la raison qui ne l'entendait pas. C'est pourquoi j'ai envoyé ces
flambeaux pour éclairer les esprits aveugles et grossiers, en élevant le regard
de leur intelligence pour leur faire connaître la Vérité au sein des ténèbres,
comme je l'ai dit.


Moi, le feu qui a consumé
leur sacrifice, je les ai ravis en moi, en leur donnant la lumière, non pas
naturelle, mais absolument surnaturelle. Cette lumière ils l’ont reçue au sein
des ténèbres, et [291] c'est par elle qu'ils ont connu ma Vérité. Cette Vérité,
qui alors paraissait obscure, apparaît aujourd'hui en pleine lumière, aux
esprits les plus grossiers comme aux plus subtils, à quelques nations qu'ils
appartiennent, et chacun la reçoit selon sa capacité, et aussi suivant les
dispositions qu'il veut apporter à la connaître, car je tiens compte de leurs
dispositions.


Tu vois donc que l'oeil de
l'intelligence a reçu la lumière infuse par grâce, supérieure à la lumière
naturelle, et, par elle, les Docteurs et les autres Saints ont connu la lumière
dans les ténèbres. Ainsi des ténèbres est sortie la clarté, puisque
l'intelligence fut avant que ne fût formée l'Ecriture, et c'est de
l'intelligence ainsi éclairée qu'est venue la science, car c'est en voyant
qu'elle discerne le vrai.


C'est grâce à cette lumière
que les saints Patriarches et les Prophètes connurent et annoncèrent
l'avènement et la mort de mon Fils. C'est elle qui éclairait les Apôtres, après
l'avènement de l'Esprit-Saint qui les inonda d'une clarté surnaturelle. C'est
elle aussi que possédaient les Evangélistes, et les Docteurs et les Confesseurs
et les Vierges et les Martyrs, qui, tous, furent illuminés de cette parfaite
lumière.


Et chacun l'a reçue de
manière différente, suivant que le demandait son propre salut ou le salut des
créatures, ou le besoin de ceux chargés d'enseigner les saintes Ecritures. Les
saints Docteurs l'ont eue par la Science avec laquelle ils ont interprété la
doctrine de ma Vérité, la prédication des [292] Apôtres, les livres des
Evangiles. Les Martyrs l'ont possédée, pour affirmer, par leur sang, la lumière
de la très sainte Foi, le fruit et les trésors du Sang de l'Agneau. Elle était
dans les vierges, par le sentiment de la charité et de la pureté. Elle
est dans les Obéissants, qui manifestent l'obéissance du Verbe et témoignent de
la perfection de l'obéissance qui s'est affirmée avec éclat dans ma Vérité,
lorsque, pour accomplir le commandement que je lui avais imposé, Elle courut à
la mort ignominieuse de la croix.


L'ancien et le nouveau
Testament sont tout remplis de cette lumière. Dans l'Ancien, c'est cette
lumière, infuse par ma grâce et ajoutée à la lumière naturelle, qui illumina
l'intelligence des saints Prophètes et fit d'eux les Voyants, qui regardaient
dans l'avenir. Dans le Nouveau, n'est-ce pas aussi par cette lumière, que tout
le détail de la Vie évangélique est manifesté aux fidèles du Christ? Et, parce
que toutes deux procèdent de la même lumière, la loi nouvelle n'a pas abrogé la
loi ancienne, elle en est inséparable, elle n'a détruit en elle que cette
imperfection, d'être fondée uniquement sur la crainte. Quand vint le Verbe, mon
Fils unique, avec la loi d'amour, il la compléta en lui donnant l'amour. A la
crainte du châtiment, il substitua la crainte sainte. C'est ce que ma Vérité
disait aux disciples pour leur montrer qu'il ne détruisait pas la loi : Je
ne suis pas venu abroger la loi, mais la perfectionner (Mt 5, 17) . Comme
s’il eût dit : " Jusqu’à maintenant [293] la loi est imparfaite,
mais, par mon Sang, je la ferai parfaite : je l'achèverai en ce qui lui
manque, en faisant disparaître la crainte du châtiment, pour ne lui donner
d'autre fondement que l'amour et la crainte sainte.


Et qui prouve que ce fut là
la vérité? La lumière surnaturelle qui, par grâce, fut donnée et qui est donnée
toujours à qui la veut recevoir. Toute lumière qui sort de la Sainte Ecriture,
est venue et vient de cette lumière. Les Ignorants orgueilleux, les
Scientistes, s'aveuglent à cette lumière, parce que leur orgueil et le nuage de
l'amour-propre recouvrent et cachent pour eux cette clarté. C'est pourquoi, ils
entendent la Sainte Ecriture littéralement plus que spirituellement. Ils n'en
goûtent que la lettre, à force de compulser les livres: ils ne savourent pas la
moelle de l'Écriture, parce qu'ils se sont privés de la lumière qui l'a
composée et qui aussi en révèle le sens.


Ces beaux savants
s'étonnent On les surprend murmurant, quand ils voient de pauvres gens
grossiers et sans instruction, goûter la Sainte Ecriture, et faire montre
d'autant de lumière dans la connaissance de ma Vérité, que s'ils l'avaient étudiée
bien longtemps ! Il n'y a là, pourtant, nulle merveille. Ils ont étudié,
oui, mais leur étude a porté sur la cause principale, sur la Lumière elle-même,
d'où procède la science. Mais comme ces superbes ont perdu cette lumière, ils
ne voient pas, ils ne reconnaissent pas ma Bonté, dans cette lumière même,
répandue par ma grâce dans mes serviteurs. Aussi je te dis, [294] que, pour
demander conseil sur le salut de l'âme, il vaut beaucoup mieux s'adresser à
l'un de ces humbles, d'une conscience droite et sainte, qu'à un orgueilleux
érudit, qui a fait par ses études le tour de la science.


Celui-ci ne peut donner que
ce qu'il possède. Aussi bien souvent, à cause de sa vie de ténèbres, ce n'est
que dans ces ténèbres, qu'il distribuera la lumière de la Sainte Écriture;
tandis que mes serviteurs répandent la lumière qu'ils possèdent en eux-mêmes,
désireux et comme affamés du salut des âmes.


Tout cela, ma très douce
fille, est pour te faire connaître la perfection de cet état d'union, où l'oeil
de l'intelligence est ravi par le feu de ma Charité, qui donne la lumière
surnaturelle. Avec cette lumière l'on m'aime, parce que l'amour suit
l'intelligence. Plus l'on connaît plus on aime, et plus l'on aime plus on
connaît. Amour et connaissance s'alimentent ainsi l'un l'autre réciproquement.


C'est avec cette lumière,
que l'âme séparée du corps entre dans l'éternelle vie où elle me voit et me
goûte en toute vérité, comme je te l'ai dit, quand je te parlai de la béatitude
que l'âme trouve en Moi.


Tel est cet état très
excellent, où mes serviteurs, bien qu'encore mortels, goûtent les biens
immortels qui sont le partage de ceux qui sont morts. Aussi parfois elle en
arrive à une union si étroite avec Moi, qu'elle sait à grand’peine si elle est
dans son corps ou si elle l'a quitté. Son union avec moi lui [295] procure un
avant-goût de la vie éternelle. C'est en faisant mourir en elle sa volonté,
qu'elle a réalisé cette union en moi, car il n'est pas d'autre moyen de s'unir
parfaitement à moi. Elle peut dès lors goûter la vie éternelle, après s'être
ainsi délivrée de l'enfer de sa propre volonté. Et de même, l'homme qui vit
selon les inspirations de son appétit sensuel, a comme un avant-goût de
l'enfer, ainsi que je te l'ai dit [296].
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CHAPITRE LVI


(86)


 


Récapitulation de
quelques vérités. Et comment Dieu invite cette âme à prier pour toute créature
et pour la sainte Eglise.


 


Tu as vu maintenant, par
l'oeil de l'intelligence, tu as entendu par l'oreille du coeur, en Moi Vérité
éternelle, de quel moyen tu peux profiter toi-même, et faire profiter le
prochain de la doctrine, et parvenir à la connaissance de ma Vérité, comme je
t'avais dit dès le commencement.


C'est par la connaissance
de toi-même que tu arrives à la connaissance de la Vérité, non, il est vrai,
par la connaissance isolée de toi-même, mais unie à la connaissance de moi-même
en toi. Tu as ainsi trouvé l'humilité, la haine et le mépris de toi, et tu as
découvert le feu de ma Charité, par la connaissance de moi-même en toi. Par là,
tu en es venue à l'amour et dilection du prochain, en le servant par la
doctrine et par l'exemple d'une vie honnête et sainte.


Je t'ai aussi montré le
Pont : je t'ai expliqué comment il est établi, les trois degrés qu'il faut
franchir, représentant en général les trois puissances de l’âme, et comment
aucune ne peut avoir en soi la [297] vie de la grâce, si l'âme n'a monté les
trois degrés, c'est-à-dire si les trois puissances ne sont pas assemblées en
mon nom.


Je t'ai ensuite donné une
explication plus particulière de ces trois degrés, par les trois états de
l'âme, figurés sur le corps de mon Fils unique. De son corps t'ai-je dit, il a
fait comme une échelle, dont je t'ai indiqué les degrés dans ses pieds percés,
dans son côté ouvert, et dans sa bouche, où l'âme goûte la paix et le repos, de
la manière que je t'ai exposée.


Je t'ai découvert
l'imperfection de la crainte servile, puis l'imperfection de l'amour, en ceux
qui m'aiment à cause de la douceur qu’ils trouvent en mon amour; enfin, j'ai
expliqué la perfection du troisième état, en ceux qui sont arrivés à la paix de
la bouche. Ils n'y sont parvenus qu’après avoir parcouru avec un ardent désir
le pont du Christ crucifié, en franchissant les trois degrés généraux, c'est-à-dire
après avoir recueilli les trois puissances de l'âme et uni en mon nom toutes
leurs opérations, puis les trois degrés particuliers, c’est-à-dire en passant
de l'état imparfait à l'état parfait.


Tu les a vus alors courir
dans la vérité; je t'ai fait goûter la perfection de l'âme, respirer l'odeur
des vertus, en même temps que je t'ai mise en garde contre les illusions
auxquelles l'âme est exposée, avant d'arriver à la perfection, si elle
n'emploie pas son temps à se connaître et à me connaître.


Je t'ai exposé aussi la
misère de ceux qui vont se noyer dans le fleuve, pour ne pas vouloir passer
[298] par le pont et suivre la doctrine de ma Vérité. Je ne l'ai pourtant
établi, ce Pont, que pour vous empêcher de périr; mais eux, comme des fous, ils
préfèrent se noyer dans la misère et la fange du monde.


Tout cela je te l'ai
expliqué, pour attiser en toi le feu du saint désir, et la compassion et la
tristesse de la perte des âmes, afin que la douleur de leur damnation jointe à
l'amour, te contraignît à me faire violence à Moi, par tes pleurs, par tes
sueurs, par les gémissements de la prière humble et continue, montant vers moi
toute enflammée d'un ardent désir pour qu’enfin je fasse miséricorde au monde
et au corps mystique de la sainte Eglise pour lesquels tu me pries tant! Ce
n'est pas pour toi seule que je l'ai dit, mais aussi pour beaucoup d'autres
créatures qui sont mes serviteurs et qui l'entendront. Ils sentiront les
étreintes de ma Charité, et, tous ensemble, toi et mes autres serviteurs, vous
me prierez pour me forcer de faire miséricorde. Je t'ai déjà dit, il doit t'en
souvenir que j'accomplirais vos désirs, en accordant une consolation à vos
labeurs, en satisfaisant à vos désirs douloureux par la réforme de la sainte
Eglise, à qui je donnerai de bons et saints Pasteurs. Ce n'est pas par la
guerre, par le glaive, par la cruauté, que je la réformerai, je te l'ai dit,
mais dans la paix et la tranquillité, par les larmes et les sueurs de mes
serviteurs.


C'est vous, en effet, que
j'ai chargés de travailler au salut de vos âmes et de celles du prochain, dans
le corps mystique de la sainte Église, par l’exemple, par la doctrine, par de
continuelles [299] prières offertes à Moi, pour lui et pour toute créature, en
produisant des actes de vertu à l'égard d'autrui, de la manière que je t'ai
expliquée; car, ai-je dit, toute vertu s'exerce et se développe, tout péché se
commet et s'accroît au sujet du prochain. C'est pourquoi je veux que vous vous
employiez à son service c'est le véritable moyen de faire fructifier votre
vigne.


Sans cesse, faites monter
vers moi l'encens de prières parfumées pour le salut des âmes; car je veux
faire miséricorde au monde. Avec ces prières, avec ces sueurs, avec ces larmes,
je veux laver le visage de l'Épouse, la sainte Église. Déjà je te l'ai montrée
sous la forme d'une femme dont la face est salie et comme lépreuse. Ces
souillures, ce sont les péchés des ministres et de tous ceux de la religion
chrétienne, qui se nourrissent au sein de cette épouse. De ces péchés je te
parlerai en un autre endroit [300].
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CHAPITRE LVII


(87)


 


Comment cette âme
demande à Dieu de vouloir bien lui faire goûter les fruits des larmes.


Alors cette âme, angoissée
d'un immense désir, était enivrée de son union avec Dieu, et de ce qu'elle
avait entendu et goûté de la douce Vérité première. Si l'aveuglement des
créatures qui méconnaissent leur bienfaiteur et la profondeur de la Charité
divine la brisait de douleur, une espérance cependant la remplissait
d'allégresse. De la Vérité divine elle-même elle avait reçu une promesse, quand
Dieu lui avait appris ce qu'elle devait faire avec ses autres serviteurs, s'ils
voulaient qu'il fit miséricorde au monde. Levant le regard de son intelligence vers
la douce Vérité à laquelle elle se tenait unie, elle souhaitait d'avoir une
explication au sujet des états d'âme dont Dieu lui avait parlé. Elle voyait que
c'est par les larmes, que l'âme parvient à ces états: elle voulait donc
apprendre de la Vérité les différences des larmes, ce qu'elles sont, d'où elles
procèdent, et les fruits qu'elles produisent.


Comme la vérité ne se peut
connaître que dans la Vérité elle-même, c’est la Vérité qu’elle interrogeait
[301], et comme aussi bien on ne peut rien connaître dans la Vérité que par le
regard de l'intelligence, il faut donc, que quiconque veut apprendre, s'élève
par le désir de connaître et par la lumière de la foi, vers la Vérité, et qu'il
fixe l'oeil de l'intelligence avec la pupille de la foi sur l'objet de la
Vérité. Après donc qu'elle eut connu que la doctrine qu'elle avait reçue de la
Vérité divine était présente à son esprit, et qu'elle n'avait pas d'autre moyen
de savoir ce qu'elle souhaitait de connaître au sujet des états d'âme et des
fruits des larmes, elle s'éleva au-dessus d'elle-même, par un désir immense.
L'oeil de son intelligence, illumine des clartés d'une foi vive, était grand
ouvert sur la Vérité éternelle, dans laquelle elle vit et connut la vérité de
ce qu'elle demandait. Dieu se manifestait lui-même ; sa Bonté condescendait à
son ardent désir et, pour exaucer sa prière, lui parlait ainsi : [302]
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3e LE DON DES LARMES


 


CHAPITRE I


(88)


 


Comment il y a cinq
sortes de larmes.


 


O Fille très chère et très
aimée, tu me demandes de te faire connaître les différentes espèces de larmes
et leurs fruits. Je n'ai pas méprisé ton désir. Ouvre donc bien l'oeil de ton
intelligence, et par les différents états que je t'ai expliqué, je te ferai
voir qu'il y a des larmes imparfaites qui viennent de la crainte. Mais tout
d'abord je te parlerai des larmes des hommes pervers ce sont des larmes de
damnation. Les secondes sont les larmes de crainte : elles sont versées par ceux
qui ne sont conduits que par la peur du châtiment dû au péché, et qui en
pleurent d'épouvante.


Les troisièmes, sont de
ceux qui, sortis du péché, pleurent avec douceur et commencent à me servir.
Mais, comme leur amour est imparfait, imparfaits aussi sont leurs pleurs, comme
je te l'ai dit.


Les quatrièmes, sont de
ceux qui arrivés à la perfection de la charité envers le prochain, aiment [303]
sans aucun intérêt personnel: Car ceux-là aussi pleurent, et leur pleur est
parfait.


Les cinquièmes sont unies
aux quatrièmes. Ce sont ces larmes de douceur, répandues avec grande suavité,
comme je te l'exposerai plus au long.


Je te parlerai encore des
larmes de feu, qui ne jaillissent pas des yeux, celles-là, pour donner
satisfaction à ceux qui parfois désireraient pleurer et ne le peuvent faire.


Et je veux que tu saches
que tous ces différents états peuvent se rencontrer dans une même âme, qui sort
de la crainte et se dégage de l'amour imparfait pour parvenir à la chanté
parfaite du dernier état.


Et donc je commence à t'exposer
ce que sont ces larmes. Voici : [304]
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CHAPITRE II
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De la différence des
larmes par rapport aux différents états d’âme.


 


Apprends donc que toute
larme procède du coeur: car aucun organe du corps ne sympathise aussi
parfaitement que l'oeil avec les affections du coeur. Si le coeur souffre,
l'oeil le fait aussitôt paraître. Sa douleur est-elle sensuelle, le coeur fait
verser aux yeux des larmes qui engendrent la mort, parce qu'en venant du coeur
elles procèdent d'un amour déréglé, et qui par là même m'offense. La douleur
qu'il occasionne est mortelle comme lui, et mortelles aussi les larmes qu'il
fait verser.


La gravité de la faute, et
par conséquent des larmes, peut être plus ou moins grande, il est vrai, suivant
que l'amour est plus ou moins déréglé. Mais je n'entends parler ici que de ceux
dont les larmes sont mortelles.


Considère maintenant les
larmes qui commencent a donner la vie, les larmes de ceux qui, a la vue de
leurs fautes et de leurs péchés, par crainte du châtiment, se mettent à
pleurer. Ces larmes du coeur procèdent de la sensibilité. L'âme, n'ayant pas
[305] encore conçu une haine parfaite de sa faute en considération de l'offense
que j'en ai reçue, n'est mue que par la douleur qu'elle éprouve en son coeur,
du châtiment qui la menace après la faute commise, et les yeux, en pleurant, ne
font que satisfaire à cette douleur du coeur.


Mais en s'exerçant à la
vertu, l'âme peu à peu se dégage de la crainte, parce qu'elle connaît que la
crainte ne suffit pas à donner la vie éternelle, comme je te l'ai exposé à
propos du second état d'âme. Elle s'élève donc, par l'amour, à la connaissance
d'elle-même et de ma Bonté en elle, et elle en conçoit de l'espérance dans ma
miséricorde. Cette espérance réjouit son coeur. A cette allégresse que lui
cause l'espérance en la divine miséricorde se mêle la douleur de la faute, et
les yeux alors, commencent à pleurer. Ces larmes jaillissent de la source du
coeur. Mais parce que l'âme n'est pas arrivée à la grande perfection, souvent
les larmes qu'elle verse ainsi ne sont pas exemptes de quelque sensualité. Si
tu me demandes pourquoi et comment, je te répondrai: parce que la racine de
l'amour-propre n'a pas été arrachée. Je ne parle pas de l'amour sensitif, car
celui-là a été vaincu de la façon que j'ai dite, mais il reste l'amour-propre
spirituel, avec ce besoin égoïste des consolations spirituelles, qu'elles
viennent de moi directement ou de quelque créature aimée d'une affection
spirituelle, comme je te l'ai expliqué longuement.


Quand donc elle se voit
privée de ce qu'elle aime, des consolations, soit intérieures qui viennent de
Moi, [306] soit extérieures, qui lui viennent des créatures, et qu'elle se
trouve en butte aux tentations ou aux persécutions des hommes, son coeur est en
souffrance. Aussitôt les yeux, qui sympathisent avec la douleur et la peine du
coeur, se mettent à pleurer. Ce sont les larmes de tendresse et de compassion
que l'âme répand sur elle-même, d'une compassion spirituelle il est vrai, mais
qui n'en procède pas moins de l'amour-propre. Elle n'a pas encore foulé aux
pieds et renié entièrement sa propre volonté: voilà pourquoi elle verse ces
larmes sensibles, qu'une douleur spirituelle lui fait répandre.


Mais en s'exerçant et en
progressant encore dans la connaissance d'elle-même, elle apprend à se mépriser
et à se haïr parfaitement, en même temps qu'elle en arrive à une vraie
connaissance de ma Bonté, où s'enflamme son amour. Elle commence dès lors à unir
et à conformer sa volonté à la mienne, et à éprouver en elle-même, une joie et
une compassion toutes nouvelles. La joie qu'elle ressent en elle, c'est de
m'aimer, la compassion qui l'émeut c'est sur le prochain qu'elle se porte,
comme je te l'expliquai à propos du troisième état. Elle gémit alors dans la
charité qu'elle a pour Moi et pour ses frères, en s'affligeant, avec un cordial
amour, de l'offense qui m'est faite et de la perte du prochain. Voilà la
douleur qui est dans son coeur, et qui lui tire les larmes des yeux. Elle n'a
pas un regret pour sa propre souffrance, pour son propre dommage. Bien au
contraire, elle se désole de ne pouvoir rendre honneur et gloire à mon nom
comme elle le voudrait [307], et dans l'angoisse de son désir, elle trouve délicieux
d'être admise à se rassasier à la table de la très sainte Croix, pour
ressembler à l'Agneau sans tache, humble et patient, mon Fils unique, dont j'ai
fait un pont, comme je te l'ai dit. Après donc qu’elle a si doucement avancé
sur ce pont, en suivant la doctrine de ma douce Vérité, elle est passée par ce
Verbe, en supportant avec une véritable et douce patience, toutes les peines,
toutes les afflictions que je le lui envoyais pour son salut. Elle les reçoit
désormais virilement, sans choisir celles qu’elle préfère. Elle ne se contente
pas de s'y résigner avec patience, c'est avec allégresse qu'elle les accueille,
et elle regarde comme une gloire d'être persécutée pour mon nom. Pourvu qu'elle
ait quelque chose à souffrir, elle est heureuse! L'âme est envahie alors d'une
si grande joie, d'une si parfaite tranquillité d'esprit, qu'aucune langue ne le
saurait exprimer.


Lors donc qu'elle a passé
par ce Verbe, par la doctrine de mon Fils unique, et fixé l'oeil de son
intelligence sur moi, la Vérité première, elle contemple cette Vérité; en la
voyant elle la connaît, et en la connaissant elle l'aime. Son amour suit
l'intelligence et goûte ma Divinité éternelle, qu'elle voit unie à votre
humanité. Alors elle se repose en moi, l'Océan de paix, son coeur est uni à moi
par le sentiment de l'amour, comme je te l'ai dit à propos de ce quatrième état
d'union. Cette présence sentie de ma Divinité éternelle, fait alors couler des
yeux des larmes de douceur, qui vraiment sont un lait dont l'âme se nourrit
dans la véritable patience. 


Ces larmes sont comme un
onguent parfumé, qui répand une odeur d'une grande suavité. O ma fille
bien-aimée, combien glorieuse est cette âme qui a réellement su traverser la
mer des tempêtes, et arriver jusqu'à moi l'Océan de paix, pour y remplir le
vase de son coeur, dans les flots de ma souveraine et éternelle Divinité. Les
yeux, où se déverse le coeur, s'empressent à le satisfaire, et ils répandent
des larmes.


C'est la le dernier état,
où l'âme est tout ensemble bienheureuse et affligée bienheureuse à cause de
l'union qu'elle a faite avec moi par le sentiment de ma présence, en goûtant
l'amour divin ; et affligée par l'offense qu'elle voit faire à ma Bonté et à
nia Grandeur, qu'elle a contemplées et savourées dans la connaissance
d'elle-même et de moi, par laquelle elle est parvenue à ce dernier état.


Cette affliction ne fait
pas obstacle à l'état d'union ni n'empêche les larmes de grande douceur que lui
fait répandre la connaissance d'elle-même. C'est la Charité qu'elle a pour le
prochain qui la fait, tout ensemble, pleurer d'amour pour la divine
miséricorde, et pleurer de douleur pour les péchés d'autrui. Elle meure avec
ceux qui pleurent, elle se réjouit avec ceux qui sont dans la joie. Ceux-là
sont dans la joie qui vivent dans la charité, et avec eux l'âme se réjouit, en
voyant que mes serviteurs rendent honneur et gloire à mon nom.


Ainsi, loin que les larmes
d'affliction empêchent les larmes de douceur que fait verser le sentiment [309]
de ma présence, elles en sont comme le condiment. Si les douces larmes que
l'âme a trouvées dans l'union avec moi n'étaient pas assaisonnées par celles
que fait répandre la charité du prochain, elles seraient imparfaites. Par cette
exclusion, l’âme tomberait dans la présomption. Un souffle subtil de vaine gloire
la précipiterait de cette hauteur, dans la bassesse de sa première abjection.
Il faut donc qu'elle ne sépare jamais la charité du prochain d'avec cette vraie
connaissance d'elle-même, et que par ce moyen elle nourrisse en elle le feu de
ma charité.


En effet la charité que
l'on a pour le prochain dérive nécessairement de la charité qu'on a pour Moi,
c'est-à-dire de cette connaissance par laquelle l'âme se connaît et ma Bonté en
elle. Elle voit alors que je l'aime ineffablement, et de ce même amour dont elle
se voit aimée, elle aime toute créature raisonnable. Voilà la raison pour
laquelle l'âme, dès qu'elle me connaît, dilate son amour pour y envelopper le
prochain. Dès qu'elle le voit, elle l'aime ineffablement, afin d'aimer ce
qu'elle voit que j'aime davantage.


Puis elle connaît qu'elle
ne peut me procurer à Moi-même aucune utilité; ni me rendre ce pur amour dont
elle sent que je l'aime. Dès lors elle se met à me témoigner son amour, par le
moyen que je lui ai donné, c'est-à-dire par le prochain, auquel vous devez vos
services. Toute vertu, ai-je dit, s’exerce à l'égard du prochain, en général ou
en particulier, selon les dons divers que vous avez reçus de moi et dont je
vous ai confié la dispensation. Vous devez donc aimer, de ce pur amour dont je
vous ai [310] aimés, mais cela, vous ne le pouvez faire vis-à-vis de moi. Parce
que je vous ai aimés, je dois être aimé, et aimé sans intérêt personnel ; car
je vous ai aimés, sans être aimé de vous, et avant même que vous ne fussiez.
C'est l'amour qui m'a porté à vous créer à mon image et ressemblance. Or, cela,
vous ne pouvez me le rendre à Moi-même. Mais, vous le devez faire aux créatures
douées de raison, et les aimer sans en être aimés, et sans viser aucun intérêt
personnel, temporel ou spirituel. Il vous faut les aimer, uniquement pour
l'honneur et la gloire de mon nom, parce que je les aime. C'est ainsi que vous
accomplirez le commandement de la Loi, qui est de m'aimer par-dessus toute
chose, et le prochain comme vous-mêmes.


Il est donc bien vrai que
l'âme ne peut parvenir à cette hauteur que par le second degré d'union que l'on
trouve dans le troisième état. Mais aussi, après y être arrivée, elle ne s'y
peut maintenir, si elle s'éloigne du sentiment qui produit les secondes larmes,
les larmes de douleur. Il est impossible [311] d'accomplir la loi qui me
concerne moi, le Dieu éternel, sans observer celle qui regarde le prochain: ce
sont là les deux pieds de l'affection, par lesquels l'on marche dans la voie
des commandements et des conseils, que vous a donnés ma Vérité, le Christ
crucifié. Ainsi ces deux sentiments, unis ensemble, nourrissent l'âme dans les
vertus, accroissent sa perfection, et font de plus en plus étroite son union
avec Moi. Arrivée à ce point, l'âme en vérité, ne change pas d'état; c'est dans
le même état, qu'elle voit accroître son trésor de grâce par des dons nouveaux
et variés, par d'admirables extases, qui lui procurent, je te l'ai dit, une
connaissance de la Vérité qui semble convenir aux immortels plus qu'aux
mortels, parce que le sentiment de la sensualité propre a été détruit, et que
la volonté est morte, par l'alliance qu'elle a contractée avec moi.


O combien est douce cette
alliance, pour l'âme qui en jouit, car, en en jouissant, elle voit tous mes
secrets! Maintes fois, elle reçoit l'esprit de prophétie, qui lui fait
connaître les choses à venir. Ce sont là des faveurs de ma Bonté. Mais l'âme
humble n'en doit pas moins mettre toute son espérance dans le sentiment même de
ma charité, qui dompte l'appétit des consolations spirituelles, et se regarder
comme indigne de la paix et du repos de l'esprit, pour mieux croître dans la
vertu intérieure.


L'âme n'est pas établie à
demeure à cette hauteur de ce sommet, elle redescend dans la vallée [312] de la
connaissance d'elle-même. Ces lumières particulières sont des grâces que je lui
accorde, pour qu'elle grandisse toujours. Car, en cette vie, l'âme n'est jamais
si parfaite, qu'elle ne puisse encore s'élever à une plus grande perfection
d'amour.


Il n'y a que mon très cher
Fils unique, votre chef, qui ne pouvait croître en perfection, parce qu'il
était une même chose avec moi et moi avec lui. Son âme par conséquent était
béatifiée par l'union de la nature divine; mais vous, ses membres, vous encore
voyageurs, vous êtes toujours susceptibles d'une perfection plus grande. Vous
ne vous élevez pas, pour cela, à un autre état, comme il a été dit, puisque
c'est le dernier auquel on arrive, mais vous pouvez à votre plaisir, par le
secours de ma grâce, développer sans cesse la perfection de ce dernier état.


__________________________


Début
de la Table des matières


 


CHAPITRE III


(90)


 


 


Récapitulation du
chapitre précédent. Comment le démon a peur de ceux qui sont arrivés aux
cinquièmes larmes; et comment les attaques du démon sont la voie qui conduit à
cet état.


 


Tu as vu maintenant,
quelles sont les larmes qui sont propres à chaque état, et leurs différences,
suivant qu'il a plu à ma Vénté de satisfaire à ton désir.


Les premières sont les
larmes de ceux qui se trouvent en état de mort, par le péché mortel. Tu as vu
que, généralement, leur pleur procède du coeur. Mais comme le sentiment qui est
la source des larmes est corrompu, il ne peut verser qu'un pleur corrompu et
misérable, comme toutes les oeuvres qui dérivent de lui.


Les secondes appartiennent
à ceux qui commencent à prendre conscience de leurs maux, par le châtiment
personnel encouru par leurs fautes. C'est là un premier mouvement assez commun,
que j'accorde généreusement aux faibles qui, dans leur aveuglement, suivent la
voie d'en dessous, et vont se noyer dans le fleuve, en faisant fi de la
doctrine de ma Vérité. Nombreux cependant, sont ceux qui connaissent leurs
maux, sans éprouver la crainte [314] servile de la peine, et se dégagent du
péché par une grande haine d'eux-mêmes, qui les fait s'estimer dignes du
châtiment. Et quelques-uns, avec une bonne simplicité, s'appliquent désormais à
me servir, moi leur Créateur, avec une vraie douleur de l'offense qu'ils m'ont
faite.


Cette grande douleur qu'ils
éprouvent de leurs péchés les dispose mieux que les premiers à atteindre à la
perfection. Cependant, en s'exerçant dans la vertu les uns comme les autres y
peuvent parvenir. Mais ils doivent bien se garder de demeurer, ceux-là dans la
crainte servile, ceux-ci dans leur tiédeur, c'est-à-dire dans cette première
simplicité où l'âme s'attiédit, si elle n'essaye pas d'en sortir par l'exercice
de la vertu. C'est là la vocation commune.


Les troisièmes larmes sont
le fait de ceux qui, délivrés de la crainte sont parvenus à l'amour et à
l'espérance, en goûtant ma divine miséricorde, par l'expérience qu'ils ont de
mes faveurs et des consolations spirituelles. Le sentiment qu'ils en éprouvent
dans leur coeur, se satisfait par les larmes qui coulent de leurs yeux. Mais ce
pleur est encore imparfait, il est mélangé de larmes sensibles spirituelles,
comme il a été dit.


En s'exerçant dans la
vertu, pendant quelque temps, l’âme sent son désir s'élever et grandir, et elle
s'unit à Moi en conformant sa volonté à la mienne, au point qu'elle ne peut
désirer et vouloir désormais que ce que Je veux, vis-à-vis de son prochain.
C'est alors qu'elle verse, tout à la fois, des larmes, [315] d’amour pour
l'union qu'elle sent en elle, et de douleur, pour mon offense et la perte du
prochain. Ce sont les quatrièmes larmes.


Cet état est étroitement
uni au cinquième, qui est l'ultime perfection, où l'âme s'unit actuellement a
Moi, en vérité, et sent croître l'ardeur du saint désir.


Ce désir enflammé met en
fuite le démon. Il n'a plus sur l'âme aucune prise; ni par l'injure qui lui est
faite, car la charité du prochain l'a rendue patiente; ni par les consolations
spirituelles ou temporelles, car, par haine d'elle-même et par humilité
véritable, elle les méprise.


Il est bien vrai que, de
son côté, le démon ne dort jamais. Son exemple fait la leçon a ces négligents
qu'il abuse, et qui emploient à dormir, un temps dont ils pourraient tirer tant
de profit. Mais à ces âmes parfaites, sa vigilance ne peut nuire, car il ne
peut supporter l’ardeur de leur chanté, ni l'odeur de cette union qu'elles ont
avec moi, l'Océan de paix.


L'âme ne peut être trompée,
tant qu'elle demeure ainsi unie a moi ; le démon fuit d'elle, comme la mouche
de la marmite qui bout sur le feu, par la peur qu'elle a de s'y brûler. Mais,
si la marmite était tiède, la mouche n’aurait plus peur, elle entrerait dedans;
bien que souvent, elle en sorte bien vite, parce qu'elle la trouve bien plus
chaude qu'elle s'imaginait. Il en va ainsi pour l'âme qui n'est pas encore
parvenue à l'état parfait. Le démon la croyant tiède, pénètre en elle par des
tentations [316] aussi variées que multiples. Mais il se rencontre, que cette
âme est en acte de se connaître elle-même et de concevoir de la douleur et du
regret de ses fautes. Elle résiste à l'attaque. Pour qu'elle ne consente pas,
elle enchaîne sa volonté dans les liens de la haine du péché et de l'amour de
la vertu.


O que toute âme se
réjouisse, qui éprouve ces nombreux assauts C'est la voie qui conduit à ce doux
et glorieux état!


Je te l'ai déjà dit, c'est
par la connaissance et la haine de vous-mêmes et par la connaissance de ma
Bonté que vous parvenez à la perfection; aussi, l'âme ne connaît-elle jamais
mieux si je suis en elle, qu'au moment de ces combats.


Et comment ?


Je te vais te le
dire !


Si en se voyant au milieu
de ces luttes, elle prend bien conscience que ces assauts lui déplaisent, et
qu'en même temps il ne dépend pas d'elle de s'en délivrer tout en refusant d'y
consentir, elle peut alors connaître qu'elle n'est rien. Car, si elle était
quelque chose par elle-même, elle se mettrait à l'abri de ces tentations,
qu'elle voudrait ne pas subir. Ainsi, par ce moyen, elle s'humilie dans la
vraie connaissance d'elle-même, et à la lumière de la très sainte
Foi, elle accourt à Moi, le Dieu éternel, dont la Bonté garde sa volonté droite
et sainte, pour l'empêcher au temps des multiples assauts, de céder à l'ennemi,
en consentant aux tentations dont elle se sent assiégée [317].


Vous avez donc bien raison
de vous réconforter par la doctrine de mon doux Verbe d'amour, mon Fils unique,
au temps des afflictions, ou de l'adversité, ou des tentations des hommes et du
démon; car ce sont des moyens d'accroître votre vertu et de vous faire
atteindre à la grande perfection [318].
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CHAPITRE IV


(91)


 


Comment ceux qui
désirent les larmes des yeux et ne les peuvent obtenir, ont les larmes de feu;
et pourquoi Dieu retire les larmes corporelles.


 


Je t'ai parlé des larmes
parfaites et imparfaites, et je t'ai dit comment toutes viennent du coeur.
C'est de cette source que sortent toutes les larmes, quelles qu'elles soient,
et toutes par conséquent peuvent être appelées larmes du coeur. Elles se
différencient seulement par le sentiment d'où elles procèdent. Amour réglé ou
déréglé, amour parfait ou imparfait, comme je te l'ai expliqué. Il me reste a
t'entretenir maintenant, pour répondre à ton désir, de quelques-uns qui
souhaitent la perfection des larmes et semblent ne pouvoir l'obtenir.


Y a-t-il donc des larmes,
d'une autre espèce que celles qui coulent des yeux? Oui vraiment.


Il y a chez quelques-uns un
pleur de feu ; je veux dire, un vrai et saint désir qui les fait se consumer
d'amour. Ils voudraient fondre leur vie en pleurs, par haine d'eux-mêmes et
pour le salut des âmes, et il ne leur semble pas pouvoir y réussir. Ceux-là,
oui, ont des larmes de feu, que pleure l'Esprit-Saint devant Moi, pour eux et
pour leur prochain. Je dis que [318] ma Charité, avec sa flamme, embrase le
coeur qui offre, en ma présence, des désirs ardents, sans une larme dans les
yeux. Je dis que ce sont là des larmes de feu, et je répète que ces larmes,
c'est l'Esprit-Saint qui les pleure. Ceux-là, ne pouvant pleurer des yeux,
m’offrent les désirs que la volonté a formés pour l'amour de moi. S'ils ouvrent
l'oeil de l'intelligence, ils verront que, chaque fois que mes serviteurs
exhalent devant moi le parfum d'un saint désir, dans leurs humbles et
continuelles prières, par eux c'est l'Esprit-Saint qui pleure. N'est-ce pas ce
que voulait faire entendre le glorieux apôtre Paul, quand il disait que l'Esprit-Saint
m'implorait moi le Père, pour vous, par des gémissements inénarrables (Rm
8,26).


Tu le vois donc bien, le
fruit des larmes de feu n'est pas moindre que celui des larmes d'eau. Souvent
même il est plus grand, suivant la mesure de l'amour. L'âme ne doit donc pas
avoir l'esprit troublé, ni craindre d'être privée de ma présence, parce que les
larmes qu'elle désire, elle ne les peut avoir de la manière qu'elle voudrait.
Elle ne les doit souhaiter qu'avec une volonté en accord avec la mienne,
soumise au Oui et au Non, suivant qu'il plaît à ma divine Bonté. Parfois, je ne
consens pas à lui accorder ces larmes corporelles pour qu'elle se tienne sans
cesse devant moi, en humilité et en continuelle prière avec le désir de me
goûter, moi. Obtenir ce qu'elle demande ne lui [320]serait pas d'une si grande
utilité qu'elle le pense. Elle se tiendrait pour satisfaite de posséder ce
qu'elle a désiré, et elle se relâcherait du sentiment et du désir qui le lui
faisaient demander. Cette privation n'est pas pour elle un
amoindrissement : c'est pour son avancement, que je m'impose à moi-même,
de ne pas la favoriser de ces larmes extérieures que ses yeux voudraient
verser. Je lui accorde seulement les larmes intérieures, que répand un coeur
tout embrasé du feu de ma divine charité. C'est moi le médecin, vous êtes les
malades C'est à moi de vous distribuer à chacun, suivant vos besoins, ce qui
est nécessaire à votre salut et à l'accroissement de la perfection dans vos
âmes.


Voilà la vérité. Tel est
l'exposé des états des larmes fait par moi, Vérité éternelle, à toi, ma très
douce fille. Baigne-toi donc dans le sang du Christ crucifié, de l'Agneau
immaculé si humble, si souffrant! et avance toujours dans la vertu, pour
alimenter en toi le feu de ma divine charité [322].
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CHAPITRE V


(92)


 


Comment de ces cinq
sortes de larmes, quatre sont d'une infinie variété. Et que Dieu veut être Servi
comme Être infini.


 


Ces cinq sortes de larmes
dont je viens de te parler sont comme des canaux principaux. Il en est quatre
qui en contiennent une infinie variété, et toutes donnent la vie, si
elles sont répandues selon la vertu. Quand je parle d'infini, je ne veux pas
dire que les pleurs que vous versez, soient eux-mêmes infinis, mais je les
appelle infinis, parce que infini est le désir de l'âme qui les fait répandre.


Je t'ai expliqué
précédemment comment les larmes procèdent du coeur et comment le coeur les
transmet aux yeux, après les avoir recueillies dans un ardent désir. Quand le
bois est jeté au feu encore vert, la chaleur du feu le fait pleurer, parce
qu'il est vert; s'il était sec, on ne l'entendrait pas gémir. Le coeur, lui,
reverdit sous l'action de la grâce retrouvée, qui te tire de l'aridité de
l'amour-propre qui dessèche l'âme. Les larmes sont aussi provoquées par le feu,
c'est-à-dire par l'ardeur du désir. Comme le désir, ne finit jamais, il ne peut
être rassasié en cette vie; mais plus l'âme aime, moins il lui semble aimer.
Elle produit donc sans cesse ce [322] désir saint, fondé sur la charité, qui
est pour les yeux une source de larmes.


Quand l'âme est séparée du
corps, et unie à Moi sa fin, elle ne cesse pas de me désirer; elle n'a pas laissé
sur terre son désir ni la charité du prochain. La charité est entrée au ciel,
comme une Reine portant avec elle le fruit de toutes les autres vertus. C'est
fini, il est vrai, de tout ce qu'il y avait de souffrance dans ce désir, car,
je te l'ai dit, si l'âme me désire, elle me possède en toute vérité, sans
aucune crainte de perdre ce qu'elle a si longtemps désiré. De cette manière, sa
faim s'avive toujours, mais si elle a faim, elle est aussi rassasiée, et tout
en étant rassasiée elle a toujours faim. Elle n'éprouve ni le dégoût de la
satiété, ni la peine de la faim, parce qu'aucune perfection ne lui manque.


Tu le vois donc bien, votre
désir est infini. Et il le faut bien.


Aucune vertu n'aurait de
prix pour la vie éternelle, Si vous aviez seulement pour me servir quelque
chose de fini. Parce que je suis le Dieu infini, je ne veux rien d'autre que
l'amour et le désir de l'âme.


C'est en ce sens que j'ai
dit qu'il y a une infinie variété de larmes. Rien de plus vrai, à cause du
désir infini, qui est en union avec elles. Après que l'âme a quitté le corps,
les larmes restent sur terre, mais l'amour de la charité a absorbé le fruit des
larmes et l'a consumé en elle, comme l'eau qui est en dehors de la fournaise
est absorbée par le [323] feu et attirée dans le brasier. Ainsi donc, l'âme qui
est parvenue à éprouver le feu de la divine charité et est sortie de cette vie,
avec l'amour de Moi et du prochain, avec cet amour d'union qui lui faisait
verser des larmes, ne cesse jamais d'offrir ses désirs bienheureux. Toujours
elle pleure, mais sans affliction, non les larmes des yeux, qui ont été
consumées dans le brasier, mais les larmes de feu de l'Esprit-Saint.


Tu as vu comme ces larmes
sont infinies. En cette vie, la langue ne saurait raconter toutes les
diversités de pleurs que l'on répand en cet état. J'ai voulu seulement
t'exposer quelle pouvait être la variété de ces quatre sortes de larmes [324].
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CHAPITRE VI


(93)


 


Du fruit des larmes des
mondains.


 


Il me reste maintenant à te
parler du fruit des larmes que fait répandre le désir.


Je commencerai par
t'entretenir de celles que j'ai mentionnées au début, je veux dire les larmes
de ceux qui mènent dans le monde une vie misérable et dolente, souffrant des
hommes et des choses et de leur propre sensualité, au grand détriment de leur
âme et de leur corps.


Toute larme, ai-je
dit, procède du coeur, et telle est la vérité ; car le coeur ne souffre
qu'autant qu'il aime. Aussi les mondains pleurent-ils quand leur coeur est en
souffrance, c'est-à-dire quand il est privé de ce qu'il aimait; mais, bien
variées sont leurs larmes. Sais-tu combien? Aussi variées que leurs amours.


Comme la souche est
corrompue, par leur amour-propre sensuel, tout ce qu'elle produit est corrompu.
C'est un arbre qui ne porte que des fruits de mort, des fleurs fétides, des
feuilles souillées, des rameaux qui traînent à terre, battus de tous les vents.
Voilà l'arbre de leur âme.


Comme vous êtes tous des
arbres d'amour, puisque [325] c’est par amour que je vous ai faits, vous ne
pouvez vivre sans amour. L'âme qui vit selon la vertu, plante la racine de son
arbre dans la vallée de l'humilité. Mais ceux-là qui vivent, misérablement,
l'ont placée sur le mont de l'orgueil. Mal planté comme il est, il produit des
fruits, non de vie, mais de mort. Ces fruits, qui sont leurs oeuvres, sont
empoisonnés de toute sorte de péchés, et s'ils font parfois quelque bonne
action, comme la racine est gâtée, ce qui en sort l'est aussi. L'âme en péché
mortel ne peut produire une bonne action qui soit méritoire de la vie
éternelle, parce que cette action n'est pas accomplie en état de grâce. Elle ne
doit pas cependant renoncer aux bonnes oeuvres, car tout bien est récompensé et
toute faute punie. Le bien accompli en dehors de la grâce, est insuffisant pour
mener à la vie éternelle. Mais la divine Bonté et ma justice lui donnent une
rémunération imparfaite, en rapport avec l'oeuvre imparfaite qui m'est offerte.
Tantôt je la récompense par des biens temporels, tantôt je lui accorde, comme
je te l'ai exposé plus haut, le temps qui lui est nécessaire pour qu'elle
puisse se corriger. Parfois, je lui communique la vie de la grâce, par égard
pour mes serviteurs qui me sont agréables et dont j'exauce les voeux. Ainsi
ai-je fait pour le glorieux apôtre Paul, qui dut à la prière de saint Etienne,
de renoncer à son infidélité et à ses persécutions contre les chrétiens. Tu le
vois donc bien, dans quelque état qu'elle se trouve, l'âme ne doit jamais
cesser de bien faire.


Je te disais que les fleurs
de cet arbre étaient [326] fétides : rien de plus vrai. Ces
fleurs sont les pensées infectes du coeur, qui sont une offense contre Moi en
même temps qu'elles sont désagréables et odieuses à leur prochain. Le mondain
est comme un voleur qui m'a dérobé mon honneur, à Moi son Créateur, pour se
l'attribuer à lui-même. Or cette fleur répand une mauvaise odeur de jugement
faux et misérable, doublement faux et doublement misérable.


Tout d'abord, le mondain me
juge Moi, il juge mes secrets desseins, il juge mes mystères, et de la façon la
plus inique; il prend en haine ce que j'ai fait par amour; il accuse de
mensonge ce que je n'ai accompli que par vérité, il voit la mort là où j'ai mis
la vie, il juge tout, il condamne tout, suivant son petit avis; et comme il a
aveuglé lui-même l'oeil de son intelligence, comme son amour-propre sensuel est
une taie sur la pupille de la très sainte Foi, il ne peut voir ni connaître la
vérité.


Puis, il entreprend de
juger le prochain : source féconde de bien des maux ! Le pauvre homme
ne se connaît pas lui-même il n'en prétend pas moins connaître le coeur et les
sentiments de la créature raisonnable. Pour une action qu'il verra, pour une
parole qu'il entendra, il voudra juger de l'intention du coeur. Mes serviteurs
jugent toujours en bien, parce qu'ils sont fondés sur moi, le Bien


suprême; les mondains, au
contraire, jugent toujours en mal, parce qu'ils ne s'appuyent que sur le mal
qui, si misérablement, est en eux [327]. Que de fois ces faux jugements
n'engendrent-ils pas la haine, l'homicide, l'envie du prochain, l'aversion pour
la vertu de mes serviteurs.


Suivent les feuilles
produites par ce méchant amour, c'est-à-dire les paroles que profèrent la
bouche, en mépris de moi et du sang de mon Fils unique, comme au détriment du
prochain, sans autre souci que de médire et de condamner mon oeuvre, de
blasphémer et de mal parler de toute créature raisonnable, suivant que le fait
se présente à leur esprit, ou selon le caprice de leur jugement. Ils ont oublié,
les malheureux ! que la langue est faite uniquement pour me rendre honneur
à moi, pour confesser ses fautes, et s'employer, par amour, au service de la
vertu et au salut du prochain !


Telles sont les feuilles
souillées de la faute misérable ; car le coeur d'où elles procèdent n'était pas
pur, corrompu qu'il était par la duplicité et mille autres misères.


Outre le dommage spirituel
causé à l'âme par la perte de la grâce, que de malheurs temporels ne résultent
pas de ces faux jugements! Combien de changements de fortune, combien de haines
entre les citoyens, combien d'homicides, et combien d'autres maux encore! C'est
que la parole entre jusqu'au milieu du coeur de celui à qui elle est dite, elle
pénètre jusque-là où le poignard n'aurait pu atteindre!


Je dis que cet arbre a sept
branches qui pendent à terre, chargées des fleurs et des feuilles dont je [328]
viens de parler. Ces branches sont les sept péchés capitaux qui donnent
naissance à tant d'autres, et sont rattachés à la souche commune de l'amour-propre
et de l'orgueil. C'est de cette racine, que sortent ces rameaux, et ces fleurs
des pensées mauvaises, et ces feuilles des paroles de haine, et ces fruits des
oeuvres criminelles.


Les branches, ai-je dit,
tombent à terre. Ces rameaux des péchés mortels, ne peuvent prendre une autre
direction ; ils traînent à terre, vers les biens fragiles et désordonnés du
monde ; ils n'ont point d'autre inclination que de se repaître de terre avec
avidité, sans pouvoir s'en rassasier jamais. Ils sont insatiables et insupportables
à eux-mêmes. Ils sont toujours inquiets, toujours vides, et c'est juste,
puisqu'ils ne s'appliquent à désirer et à vouloir que des choses qui ne peuvent
les satisfaire. Comment pourraient-ils être rassasiés ? Ils ne recherchent que
des biens périssables, et ils sont infinis dans leur être, puisque leur être ne
finira jamais, bien que la grâce meure en eux par le péché mortel.


L'homme est au-dessus de
toutes les choses créées, et non les choses créées au-dessus de lui. Il ne peut
donc être rassasié et trouver son repos que dans un être plus grand que lui.
Au-dessus de lui il n'y a rien d'autre que moi, le Dieu éternel, et moi seul,
par conséquent, peux le rassasier.


Mais il s'est séparé de moi
par sa faute, voilà pourquoi il est en un tourment continuel, en une tristesse
qui ne lui laisse point de relâche. La souffrance [329] amène les larmes. Puis,
les vents contraires se mettent à souffler, et viennent battre l'arbre de
l'amour-propre sensuel dont il a fait l'unique principe de tonte sa vie. Mais il
y a différentes sortes de vents, comme je te l'expliquerai [330].
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CHAPITRE VII


(94)


 


Comment les mondains qui
pleurent sont battus par quatre vents différents.


 


Ces pauvres âmes sont
battues de bien des vents. Il y a celui de la prospérité et celui de
l'adversité, celui de la crainte et celui de la conscience Cela fait quatre
vents. Le souffle de la prospérité développe l'orgueil, par une folle
présomption, une grande estime de soi-même, accompagnée du mépris du prochain.
Si le mondain détient le pouvoir, il multipliera les injustices. Son coeur,
plein de vanité, sera partagé entre les impuretés du corps et de l'esprit et le
souci égoïste de sa propre gloire. Et combien d'autres vices encore que la
langue ne pourrait raconter.


Le souffle de la prospérité
est-il lui-même corrompu ? Non! C'est la souche principale de l'arbre qui est
corrompue, et qui corrompt tout le reste. C'est moi qui vous envoie, c'est moi
qui vous dispense toute chose, moi qui suis l'Etre souverainement bon. Il ne
peut donc être mauvais, ce souffle de la prospérité. S'il en résulte pour le
mondain de la souffrance et des larmes, c'est dans son coeur qu’il en faut
chercher la cause. Ce cœur n’est pas rassasié, [331] parce qu'il désire ce
qu'il ne peut avoir. Ne pouvant l'obtenir, il en est attristé. Sa tristesse lui
tire des larmes, parce que, ainsi que je te l'ai dit, les yeux veulent
satisfaire aux sentiments du coeur.


Puis vient à souffler le
vent de la crainte servile. Sous son inspiration, l'homme a peur de son ombre,
tant il craint de perdre ce qu'il aime. Il a peur de perdre sa propre vie, il a
peur de perdre ses enfants ou quelqu'un des siens, il a peur de perdre sa
situation, il a peur de perdre les honneurs et les richesses, ou celles des
siens, par amour-propre, par ambition ou par avarice. Cette crainte ne lui
laisse aucun repos, elle trouble toutes ses joies. Tous ces biens il ne les
possède pas, dans l'ordre de la soumission à ma volonté de là cette crainte
servile, de là cette épouvante. Il s'est fait esclave misérable du péché. On
peut bien estimer qu'il est devenu semblable à la chose dont il s'est fait
esclave par le péché, or le péché n'est pas quelque chose. Esclave donc du
néant, il est réduit à néant.


Le vent de la crainte n'a
pas fini de le secouer, que voici venir le vent de la tribulation et de
l'adversité qu'il redoutait et qui le dépouille en tout ou en partie de ce
qu'il possédait entièrement, quand il perd la vie, car la mort le sépare de
tout, en partie, quand il perd tantôt une chose, tantôt une autre, ou la santé,
ou ses enfants, ou ses richesses, ou sa situation, ou ses honneurs, suivant
que, Moi le bon médecin, je l'estime nécessaire a son salut. Car c'est pour son
salut que je lui envoie ces épreuves [332].


Mais sa fragilité est toute
corrompue, elle n'a plus aucune connaissance d'elle-même et de Moi, et ne peut
goûter ce fruit de la patience. Elle ne produit donc que l'impatience, les
scandales, les murmures, l'aversion pour moi et pour mes créatures. Ce qui est
un don de Moi pour la vie, il le reçoit pour la mort. La douleur de la peine
est égale à l'amour qu'il avait pour le bien qui lui est enlevé, et il en est
réduit à ces larmes de colère et de révolte, qui dessèchent, l'âme et la tuent
en lui ôtant la vie de la grâce, qui dessèchent aussi et consument le corps,
qui aveuglent spirituellement et corporellement. Le voilà vide de toute joie,
parce qu'il n'a plus d'espérance. Sa joie, son amour, son espérance, sa foi,
c'était ce bien qu'il possédait. Et il l'a perdu! Et il le pleure!


Certes ce ne sont pas les
larmes seules qui produisent ces tristes effets. C'est aussi et avant tout
l'amour désordonné, la douleur du coeur d'où sont venues les larmes. Les pleurs
qui tombent des yeux ne sauraient par eux-mêmes donner la mort et mériter un
châtiment, s'ils ne venaient pas de cette source mauvaise, qui est
l'amour-propre, l'amour désordonné du coeur. Si le coeur était bien réglé par
la grâce, les larmes elles-mêmes seraient de bonnes larmes qui me
contraindraient, moi, le Dieu éternel, à faire miséricorde. Pourquoi donc ai-je
dit que ces larmes des mondains sont des larmes de mort? Parce que les larmes
sont le signe extérieur de la mort ou de la vie qui est dans le coeur.


Mais voici venir le vent de
la conscience, nouveau messager de ma divine Bonté! Par la prospérité [333],
j'ai voulu attirer le pécheur à moi, en essayant de l'amour. Je l'ai sollicité
par la crainte, afin de l'amener, par le trouble et l'inquiétude de son coeur,
à quitter l'amour déréglé pour aimer dans la vertu. Je l'ai éprouvé par la
tribulation, pour lui faire connaître la fragilité du monde et le peu de fond
qu'il faut faire sur lui. Enfin, à quelques autres à qui ce remède est
nécessaire, j'envoie le remords de la conscience, pour qu'enfin ils desserrent
les lèvres et vomissent la corruption du péché par la sainte confession.


Mais eux, comme s'ils
étaient obstinés dans le mal et véritablement réprouvés par moi a cause de leur
iniquité, ils refusent absolument de recevoir ma grâce. Pour échapper au
remords de la conscience, ils essayent de l'étouffer en des plaisirs
misérables, au mépris de moi-même et de leur prochain.


La raison en est, que la
racine de l'arbre est corrompue, comme aussi l'arbre tout entier, et tout lui est
cause de mort. Voilà ces malheureux dans les tristesses, et les gémissements,
et les larmes amères, et s'ils ne se corrigent pas, pendant qu'ils ont encore
le temps d'user de leur libre arbitre, ils ne seront délivrés de Ces larmes
passagères, que pour être voilés à des pleurs sans fin. Ce qui n'était que fini
devient donc infini, parce que ces pleurs furent versés avec une haine sans fin
de la vertu, je veux dire avec un désir de l'âme, fondé sur une haine infinie.
Il est vrai que, s'ils l'avaient voulu, ils se seraient épargné ces larmes
éternelles, avec [335] le secours de ma grâce, quand ils étaient encore libres,
nonobstant cette haine infinie.


Infinie, en effet, elle
peut être, par la volonté et par l'être de l'âme, mais ici-bas, la haine ou
l’amour qui sont dans l'âme, de soi, ne durent pas nécessairement toujours.
Car, tant qu'on est en cette vie, on peut changer de haine ou d'amour, comme
l'on veut. Mais si l'on meurt dans l'amour de la vertu, l'on reçoit un bonheur
qui ne finira pas; et si l'on meurt dans la haine, l'on demeure dans cette
haine sans fin, en recevant l'éternelle damnation, comme je te l'ai exposé, en
parlant de ceux qui se noient dans le fleuve. Désormais ils ne peuvent désirer
le bien, privés qu'ils sont de ma miséricorde et de la charité fraternelle, que
goûtent mes saints les uns avec les autres, comme aussi de la charité qui est
en vous, pèlerins et voyageurs en cette vie, où je vous ai placés pour arriver
à votre fin, c'est-à-dire à moi qui suis la Vie éternelle. Par conséquent, ni
prières, ni aumônes, ni bonne action qui puissent leur être de quelque secours.
Ils sont des membres retranchés du corps de ma divine charité, parce que,
durant leur vie, ils n'ont pas voulu s'unir à l'obéissance de mes saints
commandements dans le corps mystique de la sainte Église, sous cette douce
autorité, qui vous distribue le Sang de l'Agneau immaculé, mon Fils unique. Ils
reçoivent le fruit de l’éternelle damnation, avec les pleurs et les grincements
de dents. Ce sont des martyrs du démon, qui leur donne la récompense qu’il a
reçue lui-même [335].


Tu le vois donc, les larmes
des mondains leur procurent une amère souffrance dans ce temps qui passe, et à
la mort, pour toujours, la compagnie des démons [336].
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Des fruits des secondes
et des troisièmes larmes.


 


Il me reste à te parler
maintenant des fruits que recueillent ceux qui commencent à quitter le péché
par la crainte du châtiment pour acquérir la grâce. Il y en a donc qui sortent
de la mort du péché mortel par crainte du châtiment, et comme je te l'ai dit,
c'est la vocation commune. Quel fruit reçoivent-ils? Ils arrivent à purifier
leur coeur de la souillure du péché à mesure que leur libre arbitre se dégage
de la crainte servile. Leur âme, une fois purifiée de la faute, ils recouvrent
la paix de la conscience, et entreprennent de mettre de l'ordre dans leur
affection et à ouvrir l'oeil de l'intelligence pour bien voir ce qu’ils sont.
Dans le premier instant de cette purification, ils ne voyaient rien d'autre en
eux-mêmes que péchés de toutes sortes. L'âme commence maintenant a recevoir un
peu de consolation, le ver de la conscience la laisse en repos, pour lui
permettre de se nourrir de la vertu.


Quand l’homme a débarrassé
son estomac des humeurs malignes, son appétit le porte à prendre [337] quelques
aliments. L'âme, elle aussi, attend que se produise dans son libre arbitre
l'amour de la vertu qui est sa nourriture, et dès qu'il se présente elle est
avide de manger. L’âme, en effet, sous l'empire de cette première crainte, en
arrive à purifier sa volonté du péché, et elle en reçoit le fruit. Ce sont les
secondes larmes, où l'âme, par affection [338] d'amour commence à édifier la
maison de la vertu, toute imparfaite qu'elle soit encore. Après s'être dégagée
de la crainte, elle reçoit la consolation et la joie, parce que l'amour de
l’âme se dilate dans ma Vérité et en moi qui suis l'Amour même. A cause de
cette paix et de cette consolation qu'elle trouve en moi, elle en arrive à
aimer avec beaucoup de douceur, en éprouvant combien sont douces les
joies qui lui viennent de moi ou des créatures par moi. En exerçant donc cet
amour qui a pénétré dans sa demeure intérieure, après qu'elle a été purifiée
par la crainte, l'âme commence à recueillir le fruit de ma divine Bonté. Elle
habite désormais cette demeure intérieure et, dès que l'amour en a vraiment
pris possession, elle y reçoit et elle y goûte les joies les plus variées et de
nombreuses consolations. Enfin, avec de la persévérance, elle recueille un
fruit nouveau; elle en arrive à poser la table. Oui, après que l'âme a fini de
traverser la crainte pour arriver à l'amour de la vertu, elle se met à table,
elle est parvenue aux troisièmes larmes. Dans son coeur, veux-je dire, elle
dresse la table de la très sainte Croix, et elle y trouve servi l'aliment qui
fut la nourriture de mon doux Verbe d'amour: mon honneur à moi le Père, et
votre salut. Car c'est pour mon honneur et pour votre salut que le corps de mon
Fils unique a été ouvert, et qu'il s'est donné pour vous en nourriture. L'âme
se met donc à se nourrir de mon honneur et du salut des [339] âmes, avec, comme
condiment, la haine et la détestation du péché.


Quel fruit retire l'âme de
ce troisième état? Je vais te le dire. C'est d'abord la force, fondée sur une
sainte haine de la sensualité propre, avec une humilité véritable, avec une
patience qui délivre l'âme de tout scandale et de toute souffrance; car le
glaive de la sainte haine a tué la volonté propre, principe de tout péché, et,
seule, la volonté sensuelle se scandalise des injures et des persécutions, des
consolations spirituelles et temporelles, comme je te l'ai dit plus haut, et se
laisse aller, a cette occasion, à l'impatience et a la révolte. Mais, après la
mort de la volonté, elle commence a savourer dans un désir à la fois triste
doux, le fruit des larmes de la suave patience.


O fruit de parfaite
suavité, quelle douceur tu procures à ceux qui te goûtent et que tu m'es donc
agréable, à Moi ! Tu fais trouver la joie dans les amertumes, la paix dans les
injures. Par toi, sur la mer des tempêtes, la nacelle de l'âme ballottée par
les vents furieux, demeure tranquille et assurée, sans en recevoir aucun
dommage, abritée qu'elle est sous ma douce et éternelle Volonté, qui l'a
revêtue d'une véritable et ardente charité, pour que les flots ne puissent la
submerger.


O fille bien-aimée, cette
Patience est reine. Assise sur le roc de la force, elle est toujours
victorieuse, jamais vaincue. Elle n'y est pas seule, elle a pour compagne la
persévérance. Elle est la moelle de la charité. C'est elle qui révèle au dehors
la présence [340] de la charité; c'est elle qui prouve que l’âme est revêtue de
la robe nuptiale. Ce vêtement porte-t-il une déchirure, une imperfection, le
manque de patience la fait aussitôt découvrir.


Il est facile de se tromper
sur toutes les autres vertus. On peut croire qu'elles sont parfaites, bien
qu'elles ne le soient pas, tant qu'elles n'ont pas subi l'épreuve de la
patience. Mais si cette douce patience est la moelle de la charité dans l’âme ,
elle révèle par la même que toutes les vertus sont parfaites et vivantes. Si
elles ne fournissent pas cette preuve, c'est qu'elles sont encore a l'état
imparfait, c'est qu'elles ne sont pas encore parvenues a la table de la très
sainte Croix, où la patience est conçue dans la connaissance de soi-même et la
connaissance de ma Bonté en soi, où elle est enfantée par une sainte haine, et
reçoit l'onction d'une humilité vraie. Cette patience ne refuse jamais
l’aliment qui lui est servi sur cette table, et qui est mon bonheur à Moi et le
salut des âmes. Elle s'en nourrit sans cesse voilà la vérité.


Regarde, ma très chère
fille, les doux et glorieux martyrs ! Comme, par la patience, ils
mangeaient cette nourriture, comme ils vivaient des âmes ! Leur mort
donnait la vie. Ils ressuscitaient les morts et dissipaient les ténèbres des
péchés mortels. Le monde avec ses grandeurs, les princes avec leur puissance,
ne se pouvaient défendre contre eux! Ils triomphaient de tout par la vertu de
cette reine, la douce patience. Cette vertu est comme une lampe candélabre
[341]. 


Voilà le fruit que
produisent ces larmes, unies à la charité du prochain. A la table de la très
sainte Croix, l'âme mange cette nourriture en compagnie de l'Agneau immaculé
mon Fils unique, dans un désir ardent et douloureux, dans une tristesse
intolérable de l'offense qui m'est faite. Ce! te peine cependant n'est pas
afflictive; l'âme n'en souffre pas pour elle-même, puisque l'amour, par la véritable
patience, a détruit toute crainte et tout amour-propre par lequel on est
sensible à sa propre peine. Cette peine est pleine de douceur, au contraire;
elle n'a pour objet, que l'offense qui m'est faite et la perte du prochain, et
elle a sa source dans la charité. C'est pourquoi cette peine embrasse l'âme; et
elle est en même temps pour elle une cause de joie, parce qu'elle lui fournit
la preuve indiscutable de son union avec Moi par la grâce.


Début
de la Table des matières


________________


 


CHAPITRE IX
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Du fruit des quatrièmes
larmes : les larmes unitives.


 


Je t'ai parlé du fruit des
troisièmes larmes. J'ai à t'entretenir maintenant du quatrième et dernier état
des larmes, qui sont les larmes unitives. Cet état comme je te l'ai dit, n'est
pas séparé du troisième : ils sont unis ensemble, comme ma charité est unie à
la charité du prochain, l'une étant la condition de l'autre. Mais l’âme a fait
tant de progrès que non seulement elle supporte avec patience, mais qu'elle appelle
avec allégresse les persécutions. C'est la caractéristique de ce quatrième
état. L'âme méprise désormais toute joie, de quelque côté qu'elle lui vienne,
et n'a plus qu'un désir, celui de ressembler de plus en plus à ma Vérité, le
Christ crucifié.


Le fruit qu'elle en reçoit
est un repos parfait de l'esprit, une union étroite et sentie avec ma douce
Nature divine où elle goûte le lait, comme l'enfant dont les cris s'apaisent
dès qu'il repose sur la poitrine de sa mère, où ses lèvres, pressant le sein maternel,
tuent de sa chair le lait. Ainsi l'âme [343], arrivée à ce dernier état, se
repose sur le sein de ma divine charité, et applique les lèvres du saint désir,
sur la chair du Christ crucifié, je veux dire qu'elle s'attache à suivre ses
traces et sa doctrine. Car elle a bien compris, dans le troisième état, que ce
n'est pas moi, le Père éternel, qui suis la voie, parce qu’en moi Père éternel,
ne se peut rencontrer aucune souffrance; c'est qu'on la trouve dans mon doux
Fils aimé, le Verbe d'amour!


Vous non plus, vous ne
pouvez passer la vie sans souffrance, et c'est par bien des tribulations que
vous pourrez atteindre aux solides vertus. Attachez-vous donc au coeur du
Christ crucifié qui est la Vérité même, pour en tirer le lait de la vertu qui
vous donnera la vie de la grâce, et goûtez en lui ma nature divine qui fait
douce la vertu. Voilà la vérité. Les vertus par elles-mêmes manquent de
douceur, mais elles sont devenues douces quand elles ont été acquises en moi et
qu'elles demeurent unies à l'amour divin, c'est-à-dire, quand l'âme n'a plus
aucun souci de son propre intérêt, mais seulement de mon honneur et du salut
des âmes.


Vois donc, ma douce Fille,
combien doux et combien glorieux est cet état, où l’âme est si étroitement unie
au sein de la charité, que ses lèvres ne cessent jamais d'en presser le lait,
et que ce sein ne demeure jamais vide. Elle n'est jamais séparée du Christ
crucifié, ni de moi le Père éternel, qu'elle trouve toujours en elle, en
goûtant la souveraine et éternelle Déité. Oh! qui comprendra quelle plénitude y
puisent les puissances de l'âme ! La mémoire est [344] continuellement
remplie de ma pensée, qu'elle tire de l’amour de mes bienfaits : amour qui
s'attache beaucoup moins aux biens mêmes qu'elle a reçus qu'à la Charité avec
laquelle je l'en ai comblée.


Et tout d'abord elle
considère le bienfait de la création, par laquelle je la fis à mon image et
ressemblance. La considération de ce bienfait lui a fait connaître, dans le
premier état que je t'ai exposé, le châtiment qui était réservé a son
ingratitude, et l'a amenée à sortir de sa misère par le bienfait du Sang du
Christ.


Par ce second bienfait je
l'ai créée à nouveau en grâce en purifiant son visage de la lèpre du péché.
Elle est ainsi placée dans le second état où elle éprouve une grande
consolation dans la douceur de l'amour, en même temps que la douleur de sa
faute. Elle comprend alors la gravité de son offense, en voyant comme je l'ai
châtiée sur le corps même de mon Fils unique.


Puis elle se rappelle
l'avènement de l'Esprit-Saint qui éclaira et éclaire toujours les âmes dans la
vérité. Quand l'une reçoit-elle cette lumière ? Après que, par le premier et
par le second état, elle a reconnu mon bienfait en elle. Je lui envoie alors
une lumière parfaite qui lui révèle la vérité sur moi le Père éternel, et lui
fait comprendre que c'est par amour que je l'ai créée pour lui donner la vie
éternelle. Telle est la vérité que je vous ai manifestée par le Sang du Christ
crucifié. Dès que l’âme la connaît, elle l'aime, et dés qu'elle l'aime, elle
prouve son amour en aimant uniquement ce [345] que j'aime et en haïssant ce que
je hais. Elle est ainsi dans le troisième état de la charité du prochain.


Voilà la plénitude qu'a
puisée la mémoire au sein de ma Charité; voilà comme l'âme s'est délivrée de
l'imperfection, par la pensée et le souvenir continu de mes bienfaits.
L'intelligence a reçu la lumière. En regardant dans la mémoire, elle a connu la
vérité, elle est sortie de l'aveuglement de l'amour-propre et elle est demeurée
devant le Soleil qui est l'objet de sa contemplation, le Christ crucifié, où
elle connaît Dieu et l'homme.


Outre cette connaissance,
par l'union contractée avec moi, elle est élevée à une lumière qui ne vient pas
de sa nature, qu'elle n'a pu acquérir par l'exercice de sa propre vertu, mais
qui est une grâce de ma douce Vérité qui ne dédaigne pas les ardents désirs, ni
les sacrifices offerts devant moi. Alors la volonté qui suit l'intelligence
s'unit à Moi avec un très parfait et très ardent amour. A qui me demanderait ce
qu'est cette âme, je répondrais un autre Moi-même, par union d'amour.


Quelle langue pourrait
raconter l'excellence de ce dernier état unitif et les fruits multiples et
variés que l'âme y reçoit, dans cette plénitude des puissances de l'âme? C'est
là, cette douce alliance des facultés dont je t'ai parlé, en t'exposant la
signification générale des trois degrés du pont, à propos de la parole de ma
Vérité. Non la langue ne le saurait dire; mais les saints Docteurs l'ont bien
montré, éclairés qu'ils étaient par cette glorieuse [346] lumière, en
interprétant la Sainte Écriture. Le glorieux Thomas d'Aquin disait lui-même,
que sa science, il l'avait puisée dans son assiduité à l'oraison et dans
l'extase, dans la lumière qui éclairait directement son intelligence, bien puis
que dans les études humaines. Aussi fut-il une lumière placée par moi dans le
corps mystique de la sainte Église, pour dissiper les ténèbres de l'erreur.


Et Jean mon glorieux
Évangéliste ! Quelle lumière n'a-t-il pas trouvée sur le coeur du Christ, ma
Vérité ! C'est avec cette lumière qu'il avait puisée là que, si longtemps,
il porta au monde mon message. Tous ainsi, d'une manière ou d’une autre, ont
manifesté cette lumière. Mais le sentiment intérieur qu'ils éprouvaient,
l'ineffable douceur qu'ils goûtaient, la parfaite union qu'ils avaient avec
moi, la langue ne le pourrait raconter, parce qu'elle est chose finie. N'est-ce
pas ce que saint Paul voulait exprimer quand il disait : L'oeil ne peut
voir, ni l'oreille entendre, ni le coeur imaginer le bonheur que Dieu a préparé
et donnera au dernier jour à ceux qui l'aiment en vérité(1 Co 11, 9).


O combien douce cette
demeure, douce au-delà de toute douceur, dans cette parfaite union de l'âme
avec moi ! La volonté elle-même n'est plus vraiment intermédiaire dans
cette union entre l'âme et moi puisqu'elle est devenue une même chose avec moi.
Partout, à travers le monde, se répand, comme un parfum, le fruit de ses
humbles et continuelles [347] prières. L'encens de son désir monte vers moi en
une supplication incessante pour le salut des âmes. C'est une voix sans parole
humaine, qui toujours crie devant ma divine Majesté!


J'ai dit les fruits de
l'union en cette vie, et la nourriture de l'âme en ce dernier état, acquis au
prix de tant de fatigues, de sueurs et de larmes. Avec une vraie persévérance,
elle passe de cette union - encore imparfaite comme union quoique parfaite
comme grâce - à l'union durable et éternelle. J'appelle imparfaite cette union,
parce que tant qu'elle est enchaînée au corps dans cette vie, l'âme ne se peut
vraiment rassasier de ce qu'elle désire, et aussi parce qu'elle n'est pas
pleinement délivrée de cette loi perverse, qui n'est qu'endormie par l'amour de
la vertu. Cette loi n'est pas encore morte, elle peut se réveiller, Si venait à
disparaître le pouvoir de la vertu qui la tient en sommeil. Voilà pourquoi j'ai
dit que cette union est imparfaite; mais toute imparfaite qu'elle est, elle
conduit l'âme à la perfection durable, que rien ne peut lui ravir. C'est ce que
je t'ai expliqué en parlant des Bienheureux qui goûtent vraiment en moi qui
suis la vie éternelle, le Bien suprême et immuable qui ne finit jamais.


Tandis que les autres n'ont
recueilli de leur pleur, d'autre fruit que la mort éternelle, ceux-là vraiment
ont reçu la vie pour toujours. Ils sont passés des larmes à l'allégresse; le
fruit de leurs larmes, c'est cette vie elle-même qui ne finit pas, et dans
laquelle, leur charité toujours ardente ne [348] cesse de crier vers Moi et de
m’offrir pour vous ces larmes de feu dont, dont je t’ai déjà parlé.


J'ai fini. Je t’ai exposé
les différents degrés des larmes, leur perfection, et le fruit que l’âme en
retire. Ce fruit, t’ai-je dit, c’est, pour les parfaits la vie éternelle, et
pour les méchants l’éternelle damnation [349]. 
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CHAPITRE X


(97)


 


Comment cette âme dévote
remercie Dieu de lui avoir expliqué les états des larmes, et lui adresse trois
demandes.


 


Alors cette âme angoissée
d’un immense désir, par la douce explication et la satisfaction qu'elle avait
reçues de la Vérité, sur les états des larmes, lui disait, dans la plénitude de
son amour :


Grâces, grâces vous soient
rendues à vous, Père éternel et souverain, qui exaucez les saints désirs et
vous passionnez d'amour pour notre salut ! qui par amour, nous avez donné
l'Amour, dans le temps même où nous étions en révolte contre vous, en nous
envoyant son Fils unique ! Par l’abîme de votre ardente charité, je vous
demande grâce et miséricore ! Je voudrais pouvoir, dans la pureté et dans
la lumière, parvenir à vous et ne pas m'égarer dans les ténèbres en suivant la
doctrine votre Vérité, dont vous m’avez si clairement démontré qu'elle est la
vérité même : mais il est deux illusions que je redoute et dans lesquelles
je pourrais tomber. Avant d'en finir avec les états, je souhaiterais donc, Père
éternel, de recevoir de vous l'éclaircissement de ces doutes.


Le premier est celui-ci .
Si, parfois, quelqu'un [350] s'adressait à moi ou à quelque autre de vos
serviteurs, pour demander conseil sur la manière de vous servir, quelle
doctrine devrait-on lui donner? Je sais bien, mon doux Dieu éternel, que vous
m'avez déjà exposé cette parole, que vous m'aviez dite: " Je suis
celui qui aime peu de mots et beaucoup d'actions. " Cependant, s’il
plaisait à votre Bonté de me l'expliquer encore, Elle me ferait grand plaisir.


Il arrive en effet qu’en
priant moi-même pour vos créatures et spécialement pour vos serviteurs, il me
semble voir dans mon oraison, que l'une a l'âme bien disposé et paraît jouir de
vous, et que l'autre a l'esprit plein d'obscurités : en ce cas, dois-je, Père
éternel, ou puis-je juger, que l'un est dans la lumière et l’autre dans les
ténèbres?


Ou bien encore, si je vois
que celui-ci pratique de grandes pénitences, et celui-là non, dois-je juger que
celui qui fait de grandes pénitences, possède une plus grande perfection que
celui qui n'en fait pas ?


Je vous en prie pour que je
ne sois pas abusée par mes propres pensées, daignez m'expliquer plus en détail
ce que vous m'avez dit, de façon générale.


Le second point sur lequel
j'implore ces explications, c'est le signe auquel l'âme peut reconnaître
qu'elle est vraiment visitée par vous, Dieu éternel, quand vous l'honorez de
votre visite. S'il m'en souvient bien, vous m'avez dit, Vérité éternelle, que
l'Esprit en conservait de l'allégresse et un encouragement à la vertu. Je
voudrais savoir si cette allégresse ne peut pas être une illusion de
l'amour-propre [351] spirituel; car, s'il en était ainsi, je ne m'attacherais
qu'au second signe, de l'entraînement à la vertu.


Voilà les éclaircissements
que je vous demande afin de vous pouvoir servir en vérité, Vous et mon
prochain, sans me laisser aller à aucun faux jugement sur vos créatures et sur
vos serviteurs; car il me semble, que ces jugements éloignent l'âme de Vous, et
je ne voudrais pas tomber en ce malheur [352].
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ÉCLAIRCISSEMENTS SUR LE DON DE DISCERNEMENT


CHAPITRE I


(98)


Comment la lumière de la raison est nécessaire à toute âme
qui veut servir Dieu en vérité : Et tout d'abord. de la lumière générale.


Alors le Dieu éternel,
plein de complaisance pour la faim et la soif de cette âme, pour la pureté de
son coeur, pour le désir avec lequel elle lui demandait les moyens de le
servir, abaissa sur elle le regard de sa Bonté et de sa Miséricorde, pour lui
dire : O ma bien-aimée, ô ma très chère et douce Fille, ô mon épouse,
élève-toi au-dessus de toi-même et ouvre l'oeil de ton intelligence en même
temps que l'oreille de ton désir, pour contempler ma Bonté infinie et l'Amour
ineffable que j'ai pour toi et pour mes autres serviteurs ; car si tu ne voyais
pas, tu ne pourrais pas entendre. Oui, l'âme qui ne voit pas avec l'oeil de son
intelligence l'objet de ma Vérité ne peut entendre ni connaître ma Vérité;
[353] c'est pourquoi je t'invite, pour la mieux connaître, à t'élever au-dessus
des impressions des sens. Et Moi, qui me réjouis de ta demande, je satisferai à
ton désir. Non que rien puisse accroître ma joie, car Je suis Celui qui suis,
Celui qui vous donne l'accroissement, mais que rien de vous ne peut grandir.
Mais je me complais dans ma propre joie d'avoir accompli mon oeuvre.


Cette âme obéissant à cette
invitation, s'éleva au-dessus d'elle-même, pour connaître la vérité sur ce
qu'elle demandait. Et Dieu éternel lui dit : Pour te faire mieux
comprendre ce que je vais t'expliquer, je commencerai par te parler des trois
lumières qui rayonnent de Moi, la vraie Lumière.


La première est une lumière
générale, qui éclaire tous ceux qui sont dans la charité commune. J'ai déjà eu
occasion de t'en entretenir ici ou là, mais je répéterai ce que j'ai déjà dit
pour que ton faible entendement saisisse mieux ce que tu veux savoir. Les deux
autres lumières sont pour ceux qui ont quitté le monde pour tendre à la
perfection. A ce sujet, je t'exposerai en détail ce que tu m'as demandé, et que
je n'avais touché que d'une manière générale.


Tu sais pour l'avoir appris
de Moi que, sans la lumière de la raison, nul ne peut trouver la voie de la
Vérité, et que cette lumière de la raison, vous la tenez de moi, la vraie
Lumière: Elle est en vous par l'intelligence et par la clarté de la foi que je
vous ai communiquée dans le saint baptême, Si vous ne vous en êtes pas privés
par vos fautes [355].


Dans le baptême, par la
vertu du sang de mon Fils unique, vous recevez la forme de la Foi, et cette Foi
s'exerce et produit des actes en union avec la lumière de la raison. La raison
est éclairée par cette lumière de la foi, qui vous donne vie et vous fait
marcher dans la voie de la Vérité. Avec cette lumière, vous parvenez à moi, la
vraie Lumière; sans elle, vous iriez vous perdre dans les ténèbres.


Deux illuminations issues
de cette lumière vous sont nécessaires; et même, à ces deux j'en ajouterai une
troisième.


La première doit vous faire
connaître la fragilité des choses du monde, qui passent comme le vent. Mais
vous ne la pouvez bien comprendre, si vous ne prenez conscience tout d'abord de
votre propre fragilité, et combien elle est inclinée, par une loi perverse,
imprimée dans vos membres, à se révolter contre moi, votre Créateur. Cette loi,
il est vrai, ne peut contraindre personne à commettre le moindre péché, si la
volonté s'y refuse, mais elle n’en est pas moins en lutte contre l'esprit. Je
ne vous l'ai pas donnée cette loi, pour que la créature raisonnable fût
vaincue, mais pour grandir et éprouver la vertu de l'âme; car la vertu ne
s'éprouve que par son contraire. La sensualité est en opposition avec l'esprit,
et c'est par la sensualité, que l'âme éprouve l'amour qu'elle a pour moi son
Créateur. Quand le prouve-t-elle? Lorsqu'elle s'élève contre elle avec haine et
mépris.


Je vous l'ai donnée aussi,
cette loi, pour conserver [355] l'âme dans la véritable humilité. En créant
l'âme à mon image et ressemblance, en l'élevant à une si haute dignité, en
l'ornant de tant de beauté, je l'ai associée en même temps à la chose la plus
vile qui se puisse voir, en lui imposant cette loi perverse, en la liant à un
corps formé de la fange de la terre, afin que la vue de sa beauté ne lui fit
point dresser la tête, orgueilleusement, contre Moi. Pour qui possède cette
lumière, la fragilité du corps inspire donc à l'âme l'humilité : elle n'a
pas de motifs de s'enorgueillir, tu le vois, mais bien plutôt de concevoir une
vraie et parfaite humilité.


Ainsi, cette loi, quel que
soit sa violence, ne peut contraindre à aucune faute, mais elle est un moyen de
vous connaître vous-mêmes, en même temps que l'instabilité du monde. C'est ce
que doit voir l'oeil de l'intelligence, par la lumière de la très sainte foi,
qui est, je te l'ai dit, la prunelle de l'oeil.


Cette lumière est
nécessaire, universellement, à toute créature douée de raison, dans quelque
état qu'elle se trouve placée, pour participer à la vie de la grâce et au fruit
du sang de l'Agneau immaculé. C'est là la lumière commune, que tous, sans
exception, doivent posséder. Qui ne l'aurait pas, serait en état de damnation.


Pourquoi ne peut-on
posséder la grâce si l'on est privé de cette lumière? C'est que, celui qui n'a
pas cette lumière ne connaît pas le mal qu'il y a dans la faute, ni ce qui en
est la cause, et il ne peut par conséquent fuir et haïr cette cause. Il ne
connaît pas davantage le bien et la cause du bien [356], c'est-à-dire la vertu,
et dès lors, il ne peut m’aimer et me désirer, Moi qui suis le Bien, ni la
vertu que je vous ai donnée, comme l'instrument et le moyen de posséder ma
grâce et moi-même, le vrai Bien.


Vois quel besoin vous avez
de cette lumière! Vos fautes consistent essentiellement à aimer ce que je hais
et à haïr ce que j'aime. J'aime la vertu, et je hais le vice. Qui aime le vice
et hait la vertu m'outrage, et est privé de ma grâce. Celui-là se conduit comme
un aveugle. Ignorant la cause du vice, qui est l'amour-propre sensitif, il ne
se hait pas lui-même; il ne sait pas non plus ce qu'est le vice, et le mal qui
en est la conséquence. Il ne connaît pas davantage la vertu, ni Moi, qui puis
lui donner la vertu, ni la vie qu'il trouve en elle, ni la dignité dans
laquelle il se conserve, ni la grâce à laquelle il peut parvenir par le moyen
de la vertu. C'est son aveuglement, tu le vois bien, qui est la cause de son
mal. Il est donc bien nécessaire d'avoir cette lumière comme je t'ai dit [357].
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CHAPITRE II


(99)


 


De ceux qui s'appliquent
plus à mortifier le corps qu'à tuer la volonté propre. Qu'il y a une lumière
plus parfaite que la lumière générale, et qui est la seconde lumière.


 


Lorsque l'âme est parvenue
à posséder cette lumière générale, que je viens de dire, elle ne doit pas s'en
contenter : car tant que vous êtes voyageurs en cette vie, c'est votre
condition d'avancer. Qui n'avance pas recule. Ou bien l'on doit progresser dans
la lumière commune que l'on tient de ma grâce, ou bien, l'on doit s'efforcer
avec zèle d'atteindre à la seconde lumière en passant de l'imparfait au
parfait, car la lumière est donnée pour conduire à la perfection.


Ceux qui suivent cette
seconde lumière plus parfaite, sont ceux qui ont quitté la vie commune du
monde. Ils forment deux catégories.


La première comprend ceux
qui appliquent tout leur effort à châtier leur corps par de sévères et très
rudes pénitences. Pour empêcher leur sensualité de se révolter contre la
raison, ils se sont mis tout entiers et de tout leur désir à mortifier le
corps, beaucoup plus qu'à tuer la volonté propre [358],comme je te l'ai dit en
un autre endroit. Ceux-là se nourrissent à la table de la pénitence. Ils sont
bons, ils sont parfaits, Si leur pénitence est fondée en moi avec le
discernement qui convient, c'est-à-dire avec la connaissance d'eux-mêmes et de
Moi, avec une grande humilité, avec une application constante à juger d'après
mn volonté et non d'après celle des hommes. S'ils n'étaient pas ainsi tout
revêtus de ma volonté par une véritable humilité, ils mettraient obstacle, bien
souvent, à leur perfection, en se faisant juges de ceux qui ne suivent pas la
voie dans laquelle ils marchent. Et sais-tu pourquoi ils en arriveraient là?
Parce qu'ils auraient mis leur zèle et leur désir, beaucoup plus à mortifier
leur corps qu'à tuer la volonté propre.


Ils veulent, ceux-là,
choisir eux-mêmes le temps, ils veulent choisir le lieu, ils veulent choisir
les consolations spirituelles, ils les veulent à leur goût; ils veulent à leur
convenance les tribulations du monde et les attaques du démon, comme je te l'ai
déjà dit à propos du second état. Ils s'abusent eux-mêmes, aveuglés qu'ils sont
par cette volonté propre que j'ai appelée la volonté spirituelle. Ce que je
souhaiterais, disent-ils, c'est cette consolation, dont je ferais tant de
profit, au lieu de ces assauts et de ces tentations du démon. Ce n'est pas pour
moi que je la désire, mais pour plaire à Dieu davantage et avoir une grâce plus
abondante dans mon âme, car il me semble que c'est mieux d'avoir cette grâce,
et de le servir de cette manière, plutôt que d'une autre[359].


Et voilà pourquoi, souvent,
l'âme tombe dans la tristesse et dans l'ennui au point de devenir insupportable
à elle-même. Elle nuit ainsi à sa perfection et elle ne s'en aperçoit pas ;
elle ne se rend pas compte qu'elle est tombée dans la corruption de l'orgueil,
et qu'elle est là gisante. S'il en était autrement, si elle était vraiment
humble, sans aucune présomption, elle verrait à cette lumière que c'est moi la
douce et suprême Vérité, qui distribue à chacun l'état et le temps, et le lieu,
et les consolations, et les tribulations, suivant qu'il est nécessaire à votre
salut et à l'acquisition de la perfection, à laquelle moi-même j'appelle les
âmes. Elle verrait aussi que tout ce qui vient de Moi, c'est par amour que je
le donne, et que c'est avec amour par conséquent et avec respect, qu'elle doit
recevoir tout ce que je lui envoie.


C'est ce que font ceux qui
forment la seconde catégorie, c'est-à-dire ceux qui arrivent au troisième état.
C'est de ceux-là que je parlerai, et qui sont dans les deux états de la très
parfaite lumière [360].
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CHAPITRE III


(100)


 


 


De la troisième et très
parfaite lumière et des oeuvres accomplies par l'âme quand elle est parvenue à
cette lumière. D'une vision que cette âme dévote eut une fois, et dans laquelle
fut pleinement expliquée la manière d'atteindre à la parfaite pureté. Comment
il ne faut pas juger.


 


La seconde catégorie des
parfaits comprend ceux qui sont dans le troisième état. Une fois éclairés par
cette glorieuse lumière, ils pratiquent la perfection, dans quelque condition
qu'ils se trouvent. Tout ce qui leur arrive par ma permission, ils
l'accueillent avec respect, comme je te l'ai déjà dit à propos du troisième
état de l'âme ct de l'état d'union. Ils s'estiment dignes de toutes les
afflictions et des scandales du monde, comme aussi d'être privées de toutes
consolations personnelles et de tout bien quel qu'il soit. Et comme ils jugent
qu'ils méritent toute peine, ils se regardent pareillement comme indignes de la
récompense qui est réservée à leur peine.


Ils ont connu dans cette
lumière et goûté ma volonté éternelle, qui ne veut rien d'autre que votre bien,
et qui ne vous envoie et ne permet la souffrance qu'afin que vous soyez
sanctifiés en Moi. Une fois que l'âme a connu ma volonté, elle s'en est
revêtue, et elle n'a plus d'attention désormais [361] que pour découvrir les
moyens de conserver et d'accroître l'état de perfection où elle est parvenue,
pour la gloire et l'honneur de mon nom. Eclairé par la lumière de la foi, le
regard de son intelligence demeure grand ou vert, absorbé par la contemplation
du Christ crucifié, mon Fils unique; elle s'attache à l'aimer et à suivre sa
doctrine qui est la règle, qui est la voie pour les parfaits aussi bien que
pour les imparfaits. Elle voit que le tendre Agneau, ma Vérité, lui donne une
doctrine de perfection, et cette vue la remplit d'amour pour cette doctrine.


Cette perfection, elle la
contemple en ce doux Verbe d'amour mon Fils unique, qui s'est nourri à la table
du saint désir, dans la recherche de mon honneur à moi, Père éternel, et de
votre salut. C'est ce désir qui l'a fait courir avec ardeur à la mort
ignominieuse de la croix, pour accomplir le commandement que je lui avais
imposé, moi son Père. Il ne s'est dérobé à aucune fatigue, il ne s'est
soustrait à aucun opprobre ; il ne s'est laissé arrêter ni par votre
ingratitude, ni par votre aveuglement qui refusait de reconnaître le grand
bienfait qu'il vous apportait, ni par les persécutions des Juifs, ni par les
railleries, ni par les affronts, ni par les murmures et les cris du peuple. Il
a traversé tous ces obstacles, en vrai capitaine, en vrai chevalier, envoyé par
moi sur le champ de bataille, pour vous arracher aux mains du démon et vous
délivrer du plus triste esclavage que vous puissiez subir [362].


Après vous avoir enseigné
la voie, la doctrine, la règle à suivre, pour pouvoir arriver à la porte de la
vie éternelle qui est moi-même avec la clef de son précieux Sang, répandu avec
un si ardent amour, et tant de haine et de douleur de vos fautes, ne vous
semble-t-il pas l'entendre vous dire, ce doux Verbe d'amour qui est mon Fils
" Voici que je vous ai tracé le chemin et que je vous ai ouvert la porte
avec mon Sang. Ne soyez donc plus négligents àme suivre; ne vous attardez plus
dans l'amour égoïste de vous-mêmes, dans votre ignorance de la voie, dans votre
présomption à vouloir me Servir à votre convenance, à votre manière et non à la
mienne. "


C'est moi qui vous ai tracé
cette voie toute droite, par ma Vérité le Verbe incarné et qui l'ai cimentée de
son Sang! Debout donc, en avant, et suivez-le Nul ne peut venir à moi le Père,
sinon par Lui. Il est la voie, il est la porte par laquelle il faut passer pour
parvenir à moi, l'Océan de paix.


Après que l'âme, pour
l'avoir doucement contemplée et connue, est arrivée à goûter cette lumière,
elle accourt comme embrasée et toute possédée d'amour à la table du saint
désir. Elle n'a plus de pensée pour elle-même, elle ne cherche plus de
consolation personnelle, soit spirituelle, soit temporelle; elle estime
posséder tout dans cette lumière et dans la connaissance qu'elle lui procure,
et sa propre volonté ne lui est plus rien. Dès lors elle ne refuse aucune
affliction, de quelque côté qu'elle lui arrive. Environnée de souffrances [363]
d'opprobres, des attaques du démon et des murmures des hommes, elle se tient à
la table de la très sainte Croix, où elle se nourrit de mon honneur à moi, le
Dieu éternel, et du salut des âmes. Elle ne recherche aucune récompense, soit
de moi, soit des créatures. Elle s'est défait de l'amour mercenaire qui la
faisait m'aimer pour son propre avantage, pour se revêtir de la parfaite
lumière, et m'aimer purement et uniquement, sans autre pensée que la gloire et
l'honneur de mon nom. Elle ne cherche plus dans mon service sa propre
satisfaction, ou dans le service du prochain son propre intérêt: elle sert par
pur amour.


Ceux qui en sont là se sont
perdus eux-mêmes. Ils ont dépouillé le vieil homme, c'est-à-dire Ja sensualité
propre, pour revêtir l'homme nouveau, le doux Christ Jésus, maVérité, et le
suivre avec courage. Ceux-là s'assoient à la table du saint désir, qui ont
déployé plus de zèle à faire mourir leur volonté propre, qu'à réduire et
mortifier leur corps. Sans doute ils ont aussi mortifié le corps, mais ce
n'était pas là leur principal souci: ils n'y voyaient qu'un moyen pour les
aider à tuer leur propre volonté, comme je te l'ai déjà dit en t'expliquant
cette maxime: " Peu de paroles et beaucoup d'actes. "


Ainsi devez-vous faire.


Vos efforts, en effet,
doivent tendre principalement à tuer la volonté pour qu'elle ne cherche et ne
veuille rien que suivre ma douce Vérité, le Christ crucifié, sans autre fin que
l'honneur et la gloire [364] de mon nom, et le salut des âmes. C'est ce que
font tous ceux qui sont éclairés de cette douce lumière. Aussi sont-ils
toujours en paix, toujours en repos. Rien ne les scandalise, parce qu'ils ont
écarté la seule chose qui donne prise au scandale, la volonté propre. Toutes
les persécutions que le monde et le démon peuvent susciter contre eux passent
désormais sous leurs pieds. Ils peuvent demeurer dans les grandes eaux de la
tribulation et des tentations sans en éprouver aucun dommage, fermement
attachés qu'ils sont à la branche de l'ardent désir. Tout est, à l'âme ainsi
éclairée, sujet de joie! Elle ne se constitue pas juge de mes serviteurs ni d'aucune
créature raisonnable; quel que soit l'état dans lequel elle les voie, ou la
manière dont ils me servent, elle s'en réjouit : " Grâces vous soient
rendues, dit-elle, à vous, Père éternel, de ce qu'il est plusieurs demeures en
votre maison (Jn 14,2)" Elle a plus de joie, de voir mes serviteurs suivre
ainsi des chemins différents, que Si elle les voyait tous dans la même voie,
parce que cette diversité manifeste davantage ma Bonté. Ainsi, de toute chose
elle tire une joie; de chacune elle extrait comme un parfum de rose. Et quand
je dis toute chose, je n'entends pas parler seulement de ce qui est bien, mais
encore de ce qu'elle sait être évidemment un péché. Même alors, elle ne se fait
pas juge: ce qu'elle retire du péché, c'est une vraie et sainte compassion qui
la fait me prier pour le pêcheur, c'est une parfaite [365] humilité qui l'amène
à dire : " Aujourd'hui c'est toi que le mal a touché ! Demain ce sera
moi, Si la grâce divine n'est pas là pour me préserver! "


O très chère fille,
attache-toi avec amour à ce doux état de perfection ! Regarde comme ils
courent, ceux qui sont éclairés par cette glorieuse lumière En eux quelle
excellence ! comme leur âme est sainte ! Comme ils mangent à la table du saint
désir ! Comme ils sont avides de cet aliment des âmes pour mon honneur à Moi,
Père éternel ! Comme, à ce banquet, ils sont revêtus de la robe du doux
Agneau, mon Fils unique, tout illuminés qu'ils sont de sa doctrine et embrasés
de sa charité!


Ceux-là ne perdent pas leur
temps à porter de faux jugements sur mes serviteurs ou sur les serviteurs du
monde! Ils ne se scandalisent d'aucun murmure contre eux-mêmes ou contre
d'autres. Pour ce qui est d'eux, ils sont heureux de souffrir pour mon nom, et,
pour ce qui est de l'injure faite à autrui, ils en prennent occasion de
compassion pour le prochain, sans une plainte contre celui qui la fait ou
contre celui qui la reçoit. C'est que leur amour est ordonné en Moi, le Dieu
éternel, et ne s'en écarte jamais.


Parce que leur amour est
ainsi réglé, ma très chère fille, jamais ils ne se scandalisent de ceux qu'ils
aiment, ni d'aucune autre créature douée de raison. Leur propre jugement ne vit
plus, il est mort aussi ne s'arrêtent-ils point à juger la volonté des hommes,
il leur suffit de voir partout la volonté de ma Clémence. Ils observent,
ceux-là, la doctrine [366] que tu sais, celle qui te fut donnée, au
commencement de ta vie, par ma Vérité, lorsque tu lui demandais, avec un grand
désir, la pureté parfaite et les moyens d'y parvenir. Tu sais ce qu'il te fut
alors répondu. Tu t'étais endormie sur ce saint désir, quand non seulement dans
ton esprit, mais à ton oreille une voix retentit qui, s'il t'en souvient, te
rappela au sentiment de ton corps.


" Veux-tu
parvenir à la pureté parfaite, disait ma Vérité, être délivrée de tout
scandale, et que rien ne soit plus pour ton esprit une occasion de faute?
Sois-moi toujours unie par affection d'amour; car je suis la souveraine et
éternelle Pureté, je suis le Feu, qui fait l'âme pure. Et donc, plus elle
s'approche de Moi, plus elle devient pure; plus elle s'en éloigne, plus elle
est souillée. C'est parce qu'ils sont séparés de moi, que les mondains tombent
en tant de crimes. Mais l'âme qui, sans intermédiaire, s'unit à moi, participe
à ma Pureté.


" Il est une
chose qu'il faut faire, pour arriver à cette union, à cette pureté: c'est de
t'abstenir de juger la volonté de l'homme en quoi que ce soit que tu voies
faire ou dire, et par n'importe quelle créature, soit contre toi, soit contre
autrui. C'est ma volonté, et uniquement ma volonté, qu'il faut voir, en eux et
en toi. Si tu es en présence d'une faute ou d'un péché évident, sache extraire
de l'épine la rose, en les offrant devant Moi, par une sainte compassion. Dans
les injures qui te sont faites, juge que c'est ma volonté qui les permet pour
éprouver la vertu en toi et dans mes autres [367] serviteurs. Estime que celui
qui te les inflige n'est qu'un instrument de mon choix, et que souvent ses
intentions seront bonnes car il n'est au pouvoir de personne de juger les
secrets du coeur de l'homme.


Ce qui ne t'apparaît pas
comme un péché mortel manifeste, tu ne dois pas le juger dans ton esprit. Là
encore, tu ne dois considérer que ma volonté vis-à-vis de ceux qui agissent
ainsi, et ne pas en prendre occasion de jugement, mais de sainte compassion,
comme je t'ai dit. De cette manière tu arriveras à la pureté parfaite, parce
que ton esprit ne sera jamais scandalisé, ni à mon sujet ni au sujet du
prochain, comme lorsque vous tombez dans le mépris du prochain, quand vous
jugez sa mauvaise volonté à votre égard, au lieu de considérer ma volonté en
lui. Ce mépris, ce scandale, éloigne l'âme de moi et l'empêche d'atteindre à la
perfection. A quelques-uns il fait perdre la grâce, plus ou moins, suivant la
gravité de l'indignation et de la haine que leur propre jugement leur a fait
concevoir contre leur prochain.


" Il en va tout
autrement pour l'âme qui voit en toute chose ma volonté, cette volonté qui ne
veut rien d'autre que votre bien, et qui dans tout ce qu'elle permet, dans tout
ce qu'elle vous donne, n'a d'autre dessein que de vous conduire à la fin pour
laquelle je vous ai créés. En se gardant ainsi sans cesse dans l'amour du
prochain, l'âme demeure aussi toujours dans mon amour, et, demeurant [369] dans
mon amour, elle conserve l'union qu'elle a avec moi.


" Voilà pourquoi,
si tu veux parvenir à la pureté que tu me demandes, il est absolument
nécessaire d'observer ces trois règles principales, à savoir


t'unir à Moi par affection
d'amour, en ayant présents à ta mémoire les bienfaits que tu as reçus de Moi
contempler par le regard de l'intelligence l'amour de ma Charité, qui vous aime
ineffablement; enfin, dans la volonté de l'homme, considérer non pas sa malice,
mais ma volonté à moi. Le juge, ici, ce n'est pas vous, c'est Moi!


"Par ce moyen, tu
parviendras à la perfection. "Telle fut, s'il t'en souvient, la doctrine
que t'enseigna ma Vérité.


Maintenant, ma très chère
fille, je dis que ceux qui pratiquent cette doctrine ont, dès cette vie, un
avant-goût de la vie éternelle. Si tu la conserves dans ton esprit, tu ne te
laisseras pas prendre aux pièges du démon, car tu les sauras reconnaître aux
signes que tu m'as demandés! Néanmoins, pour satisfaire à ton désir, je te
dirai plus nettement que vous ne devez pas juger, par manière de sentence, mais
sous forme de sainte compassion[369].
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CHAPITRE IV


(101)


 


 


Comment ceux qui sont
éclairés par cette troisième lumière très, parfaite, reçoivent, en cette vie,
un gage de vie éternelle.


 


Pourquoi t'ai-je dit qu'ils
recevaient les arrhes de la vie éternelle? Je dis les arrhes, non le prix.


Le prix, ils attendent de
le recevoir en Moi qui suis la Vie durable, où l'on trouve la vie sans mort, le
rassasiement sans dégoût, la faim sans tourment. La faim sera exempte de toute
souffrance, puisqu'ils posséderont ce qu'ils désirent le rassasiement sera
exempt d'ennui, parce que je suis l'aliment de vie, sans défaut aucun.


Mais il est vrai que, dès
ici-bas, ils reçoivent les arrhes de cette vie éternelle et commencent à la
goûter, parce que l'âme est affamée de mon honneur à moi le Dieu, éternel, et
de cette nourriture qui est le salut des âmes; et comme elle en a faim, elle
s'en nourrit. Oui, l'âme se nourrit de la charité du prochain, dont elle a faim
par le désir. C'est là sa nourriture, et de cette nourriture elle n'est jamais
rassasiée, parce qu'elle est insatiable, aussi en a-t-elle toujours faim. Les
arrhes sont un commencement de sécurité, que l'on accorde à [370] l’homme pour
lui faire attendre le prix complet: non que les arrhes soient par elles-mêmes
une garantie parfaite, mais, par la foi qu'elles engagent, elles donnent la
certitude d'obtenir le surplus et de recevoir le paiement intégral.


De même cette âme, éprise
et revêtue de ma Vérité, a déjà reçu en elle-même, dès cette vie, les arrhes de
ma charité et de celle du prochain; elle n'est pas encore parfaite, elle attend
encore la perfection de la vie immortelle.


Ces arrhes, ai-je dit, ne
sont pas parfaites car l'âme qui goûte la charité ne possède pas encore la
perfection, au point de ne plus sentir aucune peine, soit en elle-même, soit
dans autrui. Elle souffre en elle-même à cause de l'offense commise contre moi,
par la loi de perversité qui est dans ses membres, quand il lui prend fantaisie
de se révolter contre l'Esprit. Elle souffre en autrui, par les offenses du
prochain. Elle est bien parfaite dans la grâce : mais non de cette perfection,
que possèdent mes saints, qui sont unis à moi-même la Vie durable, et dont les
désirs sont exempts de peine, alors que les vôtres sont mêlés de souffrance.
Comme je t'ai dit en un autre endroit, mes serviteurs, qui prennent leur
nourriture à la table de ce saint désir, sont tout à la fois heureux et
affligés, à l'exemple de mon Fils unique, sur le bois de la très sainte Croix,
dont la chair était toute Ca douleur et tourment, tandis que son âme était
béatifiée par l'union de la nature divine. De même, mes serviteurs sont
heureux, par l'union de [371] leur saint désir avec Moi, revêtus qu'ils sont de
ma douce volonté. Et souffrants ils sont aussi, par leur compassion à l'égard
du prochain, et par les mortifications qu'ils infligent à leur propre
sensualité, pour la sevrer des plaisirs et des joies sensibles [372].
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CHAPITRE V


(102)


Comment l'on doit
reprendre le prochain, sans tomber en de faux jugements.


Ecoute maintenant, très
chère fille. Pour mieux t'expliquer ce que tu me demandais, je t'ai parlé de la
lumière générale, que tous vous devez avoir, en quelque condition que vous
soyez. Cette lumière éclaire tous ceux qui sont dans la charité commune.


Je t'ai parlé ensuite de
ceux qui sont dans la lumière parfaite. A propos de cette lumière, j'ai
distingué deux catégories de parfaits : les uns qui se séparent du monde et
s'appliquent à mortifier leur corps; les autres, qui travaillent à faire mourir
entièrement leur volonté propre. Ceux-ci sont les vrais parfaits, qui se
nourrissent à la table du saint désir.


Maintenant, c'est à toi que
je parlerai, en particulier, et, en te parlant, je parlerai aussi aux autres,
pour satisfaire à ton désir. Pour que l'ignorance ne mette pas obstacle à la
perfection à laquelle je t'appelle, je veux que tu observes, principalement,
ces trois points.


Le démon pourrait, sous le
manteau de l'amour [373] du prochain, nourrir en ton âme la racine de la
présomption, pour te faire tomber dans les faux jugements que je t'ai défendus.
Tu croirais juger vrai et tu jugerais de travers, en suivant ton propre avis,
et souvent le démon te ferait voir beaucoup de vérités, pour t'induire dans le
mensonge. C'est là que tu en viendrais, Si tu te faisais juge des pensées et
des intentions des créatures raisonnables. De cela, je te l'ai dit, Moi seul, je
suis juge.


C'est là une des trois
règles que je veux que tu retiennes et que tu observes : Ne porte jamais un
jugement, sans garder une mesure, et la mesure que je t'impose est celle-ci. A
moins que je ne t'aie manifesté expressément, et non pas seulement une fois ou
deux, mais plusieurs fois, le défaut du prochain, tu ne dois jamais en
reprendre particulièrement celui en qui il te semble voir ce défaut. Tu dois te
contenter de corriger en général les vices de celui qui vient te visiter, et de
l'exhorter à la vertu, avec charité et douceur, en joignant à la douceur, la
sévérité, quand tu vois que c'est nécessaire.


Te semble-t-il que je t'aie
manifesté souvent les défauts d'autrui? Alors, si tu ne vois pas que ce soit
une révélation expresse, comme je te l'ai dit, ne parle pas spécialement d'un
défaut particulier. Tiens-toi au parti le plus sûr, pour éviter la tromperie et
la malice du démon. Il te pourrait prendre à cet hameçon du désir, et t'amener
souvent à juger le prochain, contrairement à ce qui serait la vérité, et à être
ainsi pour lui une occasion de scandale [374]. 


Donc, que ta bouche garde
le silence, ou se contente de parler saintement de la vertu et de flétrir le
vice. S’il est un vice que tu crois connaître dans le prochain, attribue-le à
toi-même en même temps qu'à lui, par une constante et véritable humilité. Et si
réellement il se trouve en cette personne, elle s'en corrigera mieux, en se
voyant comprise si doucement. Cette aimable réprimande l'amènera à s'en
repentir et à te faire l'aveu de ce que tu voulais lui dire. Tu te trouveras
ainsi en parfaite sécurité, et lu auras coupé la route au démon, qui ne pourra
plus t'induire en erreur ni entraîner la défection de ton âme.


Sache bien, je le veux, que
tu ne dois pas te fier à tout ce que tu vois; tu dois le rejeter par-dessus tes
épaules pour ne le point voir. Ce qu'il te faut regarder avec persévérance,
c'est toi-même pour te bien connaître, et connaître en toi ma Générosité et ma
Bonté.


C'est ce que font ceux qui
sont parvenus au dernier état. Ceux-là, t'ai-je dit, retournent toujours dans
la vallée de la connaissance d'eux-mêmes, sans préjudice de leur élévation et
de leur union avec Moi.


Voilà donc la première des
trois règles que je veux que tu observes, pour me servir en vérité [375].
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CHAPITRE VI


(103)


 


Comment si, en priant
pour une personne, Dieu fait voir à l'âme qui prie que cette personne est dans
les ténèbres, l'on n'en doit pas juger qu'elle est en péché mortel.


 


Venons maintenant au cas
dont tu m'as demandé la solution.


En priant spécialement pour
certaines personnes voilà qu'en ton oraison, tu vois en l'une une lumière de
grâces, tandis que l'esprit de l'autre t'apparaît enveloppé de ténèbres, bien
que toutes deux comptent parmi nies serviteurs. Tu n'en dois ni n'en peux
conclure que cette dernière est en état de péché grave, parce que souvent. ce
jugement serait faux.


Sache-le bien, il arrivera
parfois qu'en priant pour une même personne tu trouveras en elle une telle
lumière, un désir Si saint devant moi, que ton âme paraîtra s'engraisser de sa
propre vertu, comme le veut l'affection de la charité, qui vous fait participer
au bien, les uns des autres. Une autre fois, il te semblera que son
esprit est si loin de moi, Si rempli de ténèbres et de tentations, que ce sera
pour toi une fatigue de prier pour elle, de porter son souvenir devant moi. Il
se peut que ce soit là la conséquence d'une faute en celui pour qui tu pries;
mais, le plus souvent, il n'y aura [376] là aucun péché ; ce sera simplement
moi, le Dieu éternel, qui me serai retiré de cette âme, comme je le fais
souvent pour provoquer à la perfection, ainsi que je te l'ai expliqué, à propos
des états intérieurs. J'aurai retiré le sentiment de nia présence, non nia
grâce. Cette âme n'éprouvera plus de douceur, plus de consolation, elle
demeurera dans la sécheresse, dans l'aridité, dans la souffrance. Sa
souffrance, je la fais sentir à l'âme qui prie pour elle et cela par grâce et
par amour pour l'âme en peine, afin que l'âme qui prie s'unisse à elle, pour
l'aider à dissiper les ténèbres qui enveloppent son esprit. Tu vois donc, nia
très douce et très chère Fille, combien tu serais aveugle et digne de blâme, si
tu jugeais - toi ou quelque autre - sur cette simple apparence, que c'est le
péché qui est la cause des ténèbres que je t'aurais montrées dans cette âme car
tu as vu qu'elle n'était pas privée de ma grâce, mais seulement de la douceur
que je lui faisais goûter, dans le sentiment de ma présence.


Ce que je veux et ce que
vous devez vouloir, toi et mes autres serviteurs, c'est que vous vous
connaissiez parfaitement vous-mêmes, afin de mieux connaître ma Bonté en vous.
Laissez-moi juger les autres c'est mon affaire, et non la vôtre. Remettez-vous-en
à moi du jugement qui m’appartient et ne retirez du péché d'autrui que la
compassion pour le prochain, avec la faim de mon honneur et du salut des âmes.
Avec un ardent désir, prêchez la vertu, et reprenez le vice on vous, et aussi
dans [377] les autres, mais selon la mesure que j'ai déterminée plus haut.


Ainsi vraiment tu viendras
à moi, ainsi tu feras voir que tu as bien compris et que tu observes la
doctrine qui te fut donnée par ma Vérité, qui est de voir ma volonté en tout,
sans t'occuper de celle des hommes. C'est le seul moyen de parvenir à la pure
vertu, et de te maintenir dans cette très parfaite et glorieuse lumière qui
est, ici bas, le couronnement de la perfection, en te nourrissant, à la table
du saint désir, de cet aliment que sont les âmes, pour la gloire et l'honneur
de mon nom.
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CHAPITRE VII


(104)


 


 


Comment la pénitence ne
doit pas être considérée comme le fondement ni comme le principal effet de la
perfection, qui est l'amour de la vertu.


 


J'ai répondu, très chère
fille, à tes deux premières questions. Je vais maintenant résoudre la
troisième. Je te demande d'apporter à cet exposé une attention toute
particulière, pour te reprendre toi-même, Si parfois le démon ou la faiblesse
de ton esprit te portaient à vouloir conduire, ou à désirer voir marcher tous
mes serviteurs, dans la voie que tu as suivie toi-même. Rien ne serait plus
contraire à la doctrine que tu as reçue de ma Vérité.


Souvent, en effet, il
arrive qu'en voyant nombre de créatures marcher dans le chemin d'une austère
pénitence, l'on souhaite de voir toutes les âmes s'engager dans cette
voie : si l'on en remarque qui ne la prennent pas, on s'en indigne, on
s'en scandalise en soi-même, on estime qu'elles ne font pas bien.


Quelle erreur pourtant, et
sache-le comprendre !


Celui que l'on juge ainsi
comme faisant mal, parce qu'il accomplit moins de pénitences, bien souvent,
fera mieux et sera plus vertueux, que l'homme austère qui murmure contre lui.
Je te l'ai [379] déjà dit précédemment, si ceux qui se nourrissent à la table
de la pénitence n'apportent pas dans leur mortification une véritable humilité,
si leur pénitence, au lieu d'être simplement un instrument de vertu, est leur
principal souci, maintes fois, par leurs murmures, ils nuiront à leur
perfection. Ils doivent sortir de leur aveuglement. Il leur faut apprendre que
la perfection ne consiste pas seulement dans les macérations, dans les
mortifications corporelles, mais dans la destruction de la volonté propre, de
la volonté perverse. C'est dans cette voie de l'abnégation et de la soumission
de la volonté à ma douce volonté, que vous devez désirer et que je veux que tu
désires voir marcher toutes les âmes. Voilà la doctrine, éclairée de cette
glorieuse lumière, voilà la voie où l'âme, revêtue de ma Vérité, s'empresse à
courir, emportée qu'elle est par l'amour.


Ce n'est pas que je méprise
la pénitence. La pénitence est bonne pour mâter le corps, et l'empêcher de se
révolter contre l'esprit. Mais je ne veux pas, très chère Fille, que tu en
fasses une règle pour chacun, car le corps n'est pas chez tous d'égale force,
ni de même complexion il est chez l'un plus robuste, chez l'autre plus débile.
Et même souvent, comme je l'ai dit, chez la même personne, des circonstances
pourront survenir, qui forceront d'interrompre les pénitences qu'elle avait
commencées.


Si donc tu avais pris ou
fait prendre aux autres la pénitence, comme fondement de la perfection, le
découragement viendrait vite et avec [380] lui l'imperfection. Vous seriez sans
consolation, et comme sans force dans l'âme, en vous voyant sevrés de cette
austérité que vous aimiez, et dont vous aviez fait le principe de votre
avancement spirituel. Il vous semblerait être séparés de moi, et le sentiment
d'être privés de ma Bonté vous remplirait d'ennui, d'amertume et de trouble.
Vous en viendriez ainsi à négliger vos exercices, et à vous relâcher de
l'oraison fervente, que vous étiez accoutumés de faire au temps de vos
pénitences. Maints accidents survenus vous auront obligés de renoncer à vos
macérations, et l'oraison n'aura plus pour vous cette saveur que vous lui
trouviez auparavant. Oui, voilà où vous en arriveriez, Si vous aviez fait de
l'amour de la pénitence, le fondement de la perfection, au lieu de le placer
dans l'ardent désir des vraies et réelles vertus. Tu vois quelles funestes
conséquences résulteraient de cette méprise : c'est l'aveuglement, c'est le
murmure contre mes serviteurs, c'est l'ennui, c'est l'amertume profonde, c'est
l'application à me servir par des oeuvres finies, moi, le Bien infini, et qui,
à ce titre, réclame de vous un désir infini.


Il faut donc fonder votre
perfection sur la mortification et l'anéantissement de la volonté propre. Dès
lors, par cette volonté toute soumise à ma volonté, vous m'offrirez un doux et
ardent et infini désir, sans autre objet que mon honneur et le salut des âmes.


Vous vous nourrirez ainsi à
la table du saint désir, sans jamais trouver en vous-mêmes ou dans le prochain
[381] une occasion de scandale; vous vous réjouirez en toute chose, et vous
saurez tirer profit de tant de manières différentes, par lesquelles je conduis
les âmes.


Ce n'est pas ce que font,
bien au contraire, les malheureux qui ne suivent pas cette douce doctrine,
cette voie droite tracée par nia Vérité. Ils jugent d'après leur aveuglement,
ou d'après leur vue personnelle qui est très basse, et les voilà partis comme
des fous, perdant tout à la fois les biens de la terre et les biens du ciel!
Dès cette vie, je te l'ai dit dans un autre endroit, ils ont un avant-goût de
l'enfer [382].
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CHAPITRE VIII


(105)


 


 


Résumé de ce qui
précède, avec une addition sur la correction du prochain.


 


J'ai donc, très chère
fille, satisfait à ton désir en t'expliquant ce que tu me demandais sur la
manière de reprendre ton prochain, sans te laisser tromper par le démon ou par
ta faible vue. A moins de révélation expresse venant de moi et concernant une
faute particulière, ta correction doit toujours demeurer générale. Elle doit
âtre accompagnée d'humilité et observer la méthode que je t'ai indiquée, qui
consiste à te réprimander toi-même en même temps que les autres.


Je t'ai dit ensuite et je
te répète, qu'il n'est permis d'aucune manière, de juger les créatures en
général, ni mes serviteurs, en particulier, en induisant l'état intérieur de
leur âme des dispositions heureuses ou fâcheuses dans lesquelles ils se
trouvent. Je t'ai donné la raison pour laquelle tu ne peux pas juger, et
serais, si tu jugeais, trompée dans ton jugement. Ce que vous devez au prochain
en ce cas, toi et les autres, c'est la compassion. Le jugement doit m'être
réservé.


Je t'ai exposé encore la
doctrine et le principe [383] fondamental que tu devais inculquer à ceux qui
viendraient te demander conseil pour sortir des ténèbres du péché mortel et
suivre le chemin de la vertu. Enseigne-leur comme principe et fondement l'amour
de la vertu par la connaissance d'eux-mêmes et de ma Bonté envers eux, et demande-leur
de mortifier et d'anéantir leur propre volonté. pour qu'elle ne se révolte en
rien contre Moi. Indique-leur aussi la pénitence, mais comme un moyen, non
comme le but principal, ainsi qu'il a été dit. La pénitence ne doit pas, non
plus, être égale pour tous, mais se mesurer aux aptitudes, aux forces et à la
condition de chacun. Suivant cette règle, les uns useront peu, les autres
beaucoup, de ces moyens extérieurs.


Il ne t'est pas permis,
ai-je dit, de reprendre le prochain d'une faute en particulier, mais seulement
de façon générale, selon la manière que je t'ai indiquée. Je ne voudrais pas
cependant que tu croies, que devant une faute extérieure bien caractérisée, tu
ne puisses lui en faire la correction entre toi et lui. Tu le peux faire, et même,
s'il s'obstine et refuse de s'en amender, il est permis de la faire connaître à
deux ou trois personnes. Si cela encore ne suffit pas, tu peux dénoncer le
coupable au corps mystique de la sainte Eglise (Mt 18, 15-17). Ce que j'ai
voulu te dire, c' est que cela ne t'était pas permis, pour toute vision ou
sentiment intérieur que tu aurais dans l'esprit. Encore que tu aurais été
témoin du fait, il ne faudrait pas te hâter, à moins que tu ne [384] l'aies vu
sans doute possible, ou que tu en aies reçu de Moi, dans ton esprit, la
révélation expresse. Et, même alors, tu dois employer la méthode de correction
que je t'ai expliquée. C'est le plus sûr, pour éviter d'être induit en erreur
par le démon, sous le couvert de la charité du prochain.


Maintenant, j'ai fini, ma
fille très chère, de t'exposer sur ce point, ce qu'il est nécessaire d'observer
pour conserver et accroître la perfection de l'âme [385].
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CHAPITRE IX


(106)


 


 


Des signes auxquels on
connaît que les visites et les visions spirituelles sont de Dieu ou du démon.


 


Je vais t'exposer, à
présent, comme tu l'as demandé, le signe que je donne à l'âme, pour qu'elle
puisse discerner les visites qu'elle reçoit par mode de visions ou autres
consolations spirituelles, dont elle se croit favorisée et reconnaître Si elles
sont de moi ou non. Le signe de ma présence, ai-je dit, c’est l'allégresse que
je laisse dans l'âme après ma visite, et le désir de la vertu, spécialement de
la vertu de véritable humilité, jointe à l'ardeur de la divine charité.


Tu m'as demandé si, dans
cette allégresse, ne se pouvait pas glisser quelque illusion; et, s'il en était
ainsi, tu voudrais suivre le parti le plus sûr et t'en tenir au signe de la
Vertu, qui ne peut être trompeur. Je te dirai donc l'erreur qui s'y peut mêler
et à quoi tu pourras reconnaître que cette joie spirituelle est vraie ou
fausse.


Voici comment l'erreur peut
t'égarer.


Je veux que tu saches, que
la créature raisonnable qui aime ou désire un bien, ressent une joie dés
qu'elle le possède. Et plus elle aime ce bien [386]


qu'elle possède, moins elle
le voit, moins elle s'applique à l'examiner avec prudence. Elle est toute à la
jouissance qu'elle éprouve de cette consolation:


la joie de posséder enfin
ce qu'elle aime ne lui permet pas de le juger: son moindre souci est de se
rendre compte de ce qu'il vaut.


Il en va de même de ceux
qui aiment et désirent vivement les consolations spirituelles, qui recherchent
les visions et s'attachent plus aux douceurs des consolations, qu'à moi-même,
comme je te l'ai dit de ceux qui étaient encore dans l'état imparfait et qui
regardaient davantage à la faveur des consolations, qu'ils recevaient de Moi,
le donateur, qu'à l'amour de ma Charité, avec lequel je les leur donne. Ceux-là
peuvent être trompés dans leur allégresse, sans compter d'autres dangers, dont
je t'entretiendrai à part, dans un autre endroit.


Comment sont-ils abusés? -
Ecoute.


Lorsqu'ils ont conçu un
grand amour de la consolation, comme il a été dit, et que la consolation leur
arrive, ou quelque vision, quel qu'en soit la provenance, ils ressentent de la
joie d'avoir enfin ce qu'ils aiment et désiraient d'avoir. Aussi, souvent, ces
consolations pourraient venir du démon, qu'ils en éprouveraient encore de la
joie. Ne t'ai-je pas dit, en effet, que lorsque le démon visite l'âme, sa
présence se fait sentir, tout d'abord, par l'allégresse; mais qu'elle laissait
ensuite l'âme dans la tristesse, avec un remords dans la conscience, et sans
aucun désir de la vertu ! J'ajouterai que cette allégresse peut se prolonger,
et que l'âme peut la ressentir [387] parfois pendant toute la durée de son
oraison. Mais si cette allégresse n'est pas accompagnée d'un ardent désir de la
vertu, parfumée d'humilité, embrasée du feu de nia divine charité, cette
vision, cette consolation, cette visite reçue, vient du démon, elle n'est pas
de Moi. L'âme a bien possédé le signe de l'allégresse ; mais comme cette
allégresse n'est pas unie à l'amour de la vertu, elle peut juger avec évidence
que cette allégresse procède uniquement du désir qu'elle avait des consolations
personnelles intérieures. Elle se réjouit maintenant, elle est dans la joie,
parce qu'elle croit avoir ce qu'elle souhaitait, et que c'est le propre de
l'amour, quel qu'il soit, d'être dans la joie, dès qu'il possède ce qu'il aime.


Tu ne pourrais donc te fier
à la seule allégresse éprouvée, alors même que cette allégresse durerait tout
le temps de la consolation, et plus encore. L'amour, aveuglé par cette
allégresse, ne découvrira par cette tromperie du démon, s'il ne fait pas appel
à d'autres signes que la prudence lui fournit; mais s'il procède avec prudence,
il verra si, oui ou non, cette allégresse est accompagnée de l'amour de la
vertu. Il discernera ainsi, si cette visite spirituelle est de Moi ou du démon.


Tel est le signe de
discernement que je t'avais donné quand je t'avais dit que la joie que tu en
éprouverais serait pour toi un signe de ma visite, pourvu que cette joie fût
accompagnée de la vertu. Telle est bien la vérité. C'est là un signe certain
qui te démontrera s'il y a ou non tromperie, si la [388] joie que tu éprouves
est bien provoquée par ma présence, ou si elle procède de l'amour-propre
spirituel et du désir des consolations personnelles. Ma visite apporte la joie
avec l'amour de la vertu, celle du démon ne cause que la joie. Quand l'âme en
vient à constater qu'elle n'est pas plus avancée dans la vertu qu'auparavant,
il en faut conclure que cette allégresse procède de l'amour-propre des
consolations spirituelles.


Tous, sache-le bien, ne
sont pas trompés par cette joie, il n'y a que les imparfaits, ceux qui
recherchent la consolation et regardent plus au don qu'au donateur, Mais ceux
qui purement, sans aucun intérêt personnel, par la seule ardeur de l'amour
qu'ils ont pour Moi, regardent au donateur et non au don et n'attachent de prix
au don qu'à cause de Moi qui donne, nullement à cause de la consolation qu'ils
en retirent, ceux-là ne peuvent jamais être abusés par cette allégresse. Ils
ont un signe certain qui leur permet de discerner promptement quand le démon
parfois essaye de les tromper en se transformant en ange de lumière, et de
visiter leur esprit en y répandant soudain une grande allégresse. N'étant point
passionnés par le désir de la consolation spirituelle, ils ont tôt fait, par
leur prudence, d'éventer le piège, dès qu'ils constatent que l'allégresse une
fois dissipée, ils demeurent dans les ténèbres. Ils s'en humilient alors dans
la vraie connaissance qu'ils ont d'eux-mêmes, ils renoncent à ton Le
consolation, et s'attachent avec passion à la doctrine de ma Vérité. Le démon,
tout confus, ne [389] se présentera plus jamais ou rarement sous cette forme.


Ceux, au contraire, qui
sont avides de consolations personnelles, recevront souvent sa visite. S'ils
sont trompés ils reconnaîtront leur erreur, par le moyen que je t'ai indiqué,
en constatant que l'allégresse n'était pas accompagnée de la vertu, et qu'ils
ne sont point sortis de cette visite, avec l'humilité, avec une vraie charité,
avec un grand désir de mon honneur à moi, le Dieu éternel, et du salut des
âmes. C'est ma Bonté qui a ainsi pourvu à la préservation de tous, parfaits et
imparfaits, dans quelque état que vous soyez. Vous pourrez déjouer toutes les
ruses, si vous voulez conserver la lumière de l'intelligence que je vous ai
donnée avec la pupille de la très sainte Foi. Ne la laissez donc point
obscurcir par le démon, ou éteindre pas votre amour-propre car, si vous ne la
voulez perdre, il n'est au pouvoir de personne de vous l'enlever [390].
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CHAPITRE X


(107)


 


Comment Dieu exauce les
saints désirs de ses serviteurs. Combien lui sont agréables ceux qui le prient,
et frappent avec persévérance à la porte de sa Vérité.


 


J'ai fini, ma très chère
fille, d'éclaircir tes doutes. J'ai procuré à l'oeil de ton intelligence la
lumière dont il avait besoin pour éviter les pièges que le démon te pourrait
tendre, et j'ai satisfait ainsi à toutes tes demandes. Car Moi, crois-le bien,
je ne méprise pas le désir de mes serviteurs. Je donne à quiconque me demande,
et je vous invite tous à demander. C'est me déplaire vivement que dé ne pas
frapper, en vérité, à la porte de la Sagesse de mon Fils unique, en suivant sa
doctrine. Car suivre sa doctrine c'est comme frapper à la porte, en criant vers
moi le Père éternel par la voix du saint désir, par d'humbles et continuelles
prières. Et c'est moi le Père, qui vous donne le pain de la grâce par la porte
de la douce Vérité. Parfois, pour éprouver vos désirs et votre persévérance, je
fais semblant de ne pas vous entendre, mais je vous entends bien, et j'accorde
à votre esprit ce dont il a besoin. C'est moi qui vous donne la faim et la soif
avec laquelle vous criez vers moi, et je ne veux qu'éprouver votre
[391]constance, pour combler vos désirs, lorsqu'ils sont bien ordonnés et
dirigés vers Moi. C'est à crier de la sorte que vous invite ma Vérité, quand
elle dit Appelez et l'on vous répondra, frappez et il vous sera ouvert,
demandez et l'on vous donnera (Mt 7,7 ; Lc 11,9).


Et Moi aussi je te dis
" Je ne veux pas que tu laisses faiblir ton désir ni que tu cesses
d'implorer mon secours! N'abaisse pas ta voix! Crie, crie vers moi pour que je
fasse miséricorde au monde! Frappe sans interruption à la porte de ma Vérité,
mon Fils, en suivant ses traces. Que tes délices soient d'être avec lui sur la
croix, avec pour aliment les âmes à sauver pour la gloire et l'honneur de mon
nom, gémissant dans l'angoisse de ton coeur, sur la mort de la race humaine que
tu vois entraînée vers une telle. misère que ta langue ne la saurait décrire.
C'est par tes gémissements, c'est par tes cris, que je voudrais faire
miséricorde au monde C'est cela que je demande à mes serviteurs ! A ce signe je
reconnaîtrai qu'ils m'aiment en vérité, et Moi, comme je te l'ai dit, je ne
mépriserai pas leur désir [392].
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CHAPITRE XI


(108)


 


 


Comment cette âme
s'humilie en rendant grâces à Dieu. Elle prie ensuite pour le monde entier, et
spécialement pour le corps mystique de la sainte Église, pour ses fils
spirituels et pour les deux pères de son âme. Enfin elle demande à connaître
les fautes des ministres de la sainte Eglise.


 


Alors cette âme, dans une
véritable ivresse, paraissait hors d'elle-même. L'action de ses sens était
suspendue en son corps, par l'union d'amour qu'elle avait faite avec son
Créateur pendant que son esprit était ravi dans la contemplation de la Vérité
éternelle, qui absorbait le regard de son intelligence. Cette vue de la Vérité
l'avait faite tout amour pour la Vérité! Et elle disait


O souveraine et éternelle
Bonté de Dieu! Eh! que suis-je donc, moi misérable, pour que vous, Père éternel
et souverain, vous m'ayez manifesté votre Vérité, pour que vous m'ayez
découvert les ruses secrètes du démon et les illusions du sens propre,
auxquelles je suis exposée, moi et les autres, pendant le pèlerinage de cette
vie, afin que je ne sois trompée ni par le démon ni par moi-même? Qui donc vous
inspire? L'amour! Car vous m'avez aimée sans être aimée de moi [393].


O foyer d'amour! Grâces,
grâces, soient à vous, Père éternel ! A moi imparfaite et remplie de
ténèbres, vous le Parfait, vous la Lumière, vous avez montré la perfection et
la voie lumineuse de la doctrine de votre Fils unique. J'étais morte, vous
m'avez rendu la vie ! J'étais malade, vous m'avez servi le remède !
Et non seulement le remède du Sang, que vous avez appliqué par votre Fils à ce
malade qu'est le genre humain; mais encore vous m'avez donné contre une
infirmité secrète un remède que je ne connaissais pas; vous m'avez enseigné
cette doctrine que je ne puis d'aucune manière juger la créature raisonnable et
spécialement vos serviteurs i Aveugle et infirme que j'étais! Que de fois ne
les ai-je pas jugés, sous couleur de votre honneur et du salut des âmes! Je
vous remercie donc, ô Bonté souveraine et éternelle, de ce qu'en me découvrant
votre Vérité, et les tromperies du démon, et les illusions du sens propre, vous
m'avez fait connaître mon infirmité! Je vous en supplie par votre grâce et par
votre miséricorde, qu'aujourd'hui soit le terme et la fin de mes égarements!
Que je ne m'écarte plus désormais de la doctrine que votre Bonté m'a donnée, à
moi et à quiconque la voudra suivre. Sans vous, rien ne se peut faire !
J'ai donc recours à vous, vous êtes mon refuge, Père éternel, et ce n'est pas
pour moi seule que je vous implore, mais encore pour le monde entier, et
particulièrement pour le corps mystique de la sainte Eglise.


Qu'elle brille dans vos
ministres, cette Vérité, [394] cette doctrine que vous m'avez enseignée, à moi
misérable, vous la Vérité éternelle ! Je vous le demande aussi et Spécialement
pour tous ceux que vous m'avez donnés, que j'aime d'un amour de prédilection,
et que vous avez fait une même chose avec moi. Ils seront ma joie, pour la
gloire et l'honneur de votre nom, si je les vois


courir dans cette douce et
droite voie, purs, morts à leur volonté et à leur sens propre, sans un
jugement, sans un scandale, sans un murmure contre leur prochain! Je vous en
prie, ô mon très doux Amour, qu'aucun d'entre eux ne me soit ravi, par les
mains du démon infernal, mais qu'au dernier jour, tous, ô Père éternel,
parviennent à Vous, qui êtes leur fin. Je vous adresse encore une autre prière,
pour les deux soutiens que vous m'avez donnés sur la terre, pour les deux pères
que vous avez préposés à ma garde et à mon enseignement à moi, pauvre
misérable, depuis le commencement de ma conversion jusqu'à cette heure.
Unissez-les: de leurs deux corps ne faites qu'une âme, et qu'ils n'aient de
pensée que pour réaliser en eux, et dans les mystères que vous avez confiés à
leurs mains, et dans le salut des âmes, la gloire et l'honneur de votre nom. Et
moi qui ne suis pas votre fille, mais une esclave indigne et misérable, que
toujours je sois vraiment ainsi vis-à-vis d'eux, en tout respect, avec une
sainte crainte, pour l'amour de Vous! Que je sois votre honneur, leur joie,
leur consolation, et l'édification du prochain [395].


Je suis assurée, ô Vérité éternelle,
que vous ne mépriserez pas mon désir, dans les prières que je vous adresse! Car
je sais, pour l'avoir vu, selon que vous avez daigné me le manifester, et
beaucoup plus encore, pour l'avoir expérimenté, que vous exaucez les saints
désirs. Moi, votre indigne servante, je ferai tout ce qui est en moi, suivant
que vous m'en ferez la grâce, pour observer votre commandement et votre
doctrine.


Maintenant, ô Père éternel,
je me souviens d'une promesse que vous m'avez faite, quand vous m'avez parlé
des ministres de la sainte Église. Vous m'avez dit que vous m'entretiendriez
plus en détail, en un autre endroit, des fautes qu'ils commettent de nos jours.
S'il vous plaît de m'en révéler quelque chose, je vous écouterai, pour avoir un
sujet d'augmenter en moi la douleur, et la compassion, et l'angoisse de mon
désir pour leur salut. Car je n'ai pas oublié ce que vous m'avez enseigné, que
c'est par la souffrance, et les larmes, et les douleurs, et les sueurs, et les
prières de vos serviteurs, que vous enverriez la consolation, en réformant la
sainte Eglise en lui donnant de bons et saints Pasteurs. C'est pour accroître
en moi ce désir, que je vous adresse cette demande [396].
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CHAPITRE XII


(1O9)


 


 


Comment Dieu excite le
zèle de cette âme pour la prière en répondant à quelques-unes de ses demandes.


 


Alors, le Dieu éternel,
abaissant sur cette âme le regard de sa miséricorde, ne méprisa point son
désir. Il accueillit ses prières et pour satisfaire au voeu qu'elle lui avait
présenté, au sujet de la promesse qu'il lui avait faite, Il lui disait : O
bien-aimée et très chère fille, j'exaucerai ta demande, j'accomplirai ton
désir, pourvu que, de ton côté, tu ne commettes aucune erreur ni négligence.
Elles seraient beaucoup plus graves, et tu mériterais de plus sévères reproches
qu'auparavant, maintenant que tu as connu davantage ma Vénté. Applique-toi donc
avec zèle à prier pour tontes les créatures raisonnables, pour le corps
mystique de la sainte Église et pour ceux que tu aimes d'un amour particulier.
N'apporte aucune négligence dans le devoir qui t'incombe de la prière, de
l'exemple de ta vie, de l'enseignement de la parole. Reprends le vice et
recommande la vertu de tout ton pouvoir. Des appuis que je t'ai donnés, tu m'as
dit en vérité ce qu'il fallait dire. Fais en sorte d'être le moyen par lequel
je donnerai à chacun ce dont [397] il a besoin, selon ses dispositions, et
suivant que moi, ton Créateur, t'en ferai la grâce. Car, sans moi, vous ne
pourrez rien faire et c'est moi qui réaliserai tes désirs. Mais ne manquez pas,
toi et eux, d'espérer en moi. Ma Providence, elle, ne vous manquera pas; chacun
recevra humblement ce qu'il est capable de recevoir. Que chacun donc s'emploie
à remplir le ministère à lui confié, selon la mesure qu'il a reçue ou qu'il
recevra de ma Bonté [398].
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3ème Réponse


 


MISÉRICORDE A LA SAINTE ÉGLISE


 


LA RÉFORME DES PASTEURS!


CHAPITRE I


(11O)


 


De la dignité des
prêtres, et du sacrement du corps du Christ. De ceux qui se communient
dignement, et de ceux qui le font indignement.


 


Je vais répondre
maintenant, à la demande que tu m'as faite, concernant les ministres de la
sainte Eglise. Pour mieux connaître la vérité, ouvre l'oeil de ton intelligence
et contemple leur excellence, et la dignité a laquelle je les ai élevés. Comme
l'on comprend mieux une chose par son contraire, je veux te montrer la dignité
de ceux qui administrent dans la vertu, le trésor que j'ai mis entre leurs
mains. Par là tu verras davantage la misère de ceux, qui aujourd'hui se
nourrissent au sein de cette épouse.


Alors cette âme, pour obéir
à cette invitation, se mirait dans la Vérité, où elle voyait la vertu briller
en ceux qui la goûtent vraiment.


Et le Dieu éternel lui
disait : [1]  Ma fille très chère, je veux d'abord te dire la dignité
où je les ai établis par ma Bonté, outre l'amour général que j'ai eu pour mes
créatures, en vous créant à mon image et à ma ressemblance, et en vous faisant
renaître à la grâce, dans le Sang de mon fils unique. Vous avez acquis une
telle excellence, par l'union que j'ai faite de ma divinité à la nature
humaine, que vous surpassez en dignité l'ange même car j'ai pris votre nature, non
celle de l'ange. Ainsi, comme je te l'ai dit, je suis Dieu fait homme, et
l'homme a été fait Dieu, par l'union de la nature divine et de votre nature
humaine. Cette grandeur est un bénéfice commun à toutes les créatures
raisonnables. Mais parmi elles, j'ai élu mes ministres, pour votre salut, afin
que par eux vous soit distribué le Sang de l'humble Agneau immaculé, mon Fils
unique. A ceux-là, j'ai donné pour fonction d'administrer le Soleil, en leur
confiant la lumière de la science et la chaleur de la divine charité, et la
couleur unie à la chaleur et à la lumière, le Sang et le Corps de mon Fils.


Ce Corps est un soleil,
parce qu'il est une même chose avec moi qui suis le vrai Soleil, et si grande
est cette union que l'on ne les peut diviser ni séparer l'un de l'autre. Ainsi,
dans le soleil, l'on ne saurait séparer la chaleur de la lumière, ni la lumière
de la chaleur, tant est parfaite leur union.


Le soleil, sans sortir de
sa sphère, sans se diviser, répand la lumière sur l'univers entier. Quiconque
le veut, participe à sa chaleur. Aucune impureté [2] ne le peut souiller, et sa
lumière lui est unie, comme je l'ai dit.


De même ce Verbe, mon Fils,
avec son Sang précieux, est un soleil, Dieu tout entier, et homme tout entier :
car il est une même chose avec moi et moi avec lui. Ma Puissance n'est pas
séparée de sa Sagesse ; et la chaleur, le feu du Saint-Esprit n'est point
divisée non plus, de moi le Père, ni de lui le Fils, parce que l'Esprit-Saint
procède du Père et du Fils, et nous sommes un même Soleil.


Moi, le Dieu éternel, je
suis le Soleil d'où procèdent le Fils et le Saint-Esprit. Au Saint-Esprit est
attribuée la chaleur, au Fils la sagesse, et dans cette Sagesse mes ministres
reçoivent une lumière de grâce, pour avoir administré cette lumière, avec lumière,
et avoir su reconnaître mon bienfait à Moi, le Dieu éternel, en suivant la
doctrine de cette Sagesse mon Fils unique. C'est cette lumière que possède,
unie à elle, la couleur de votre humanité. La lumière de ma Divinité est ainsi
la lumière qui est unie à la couleur de votre humanité.


Cette couleur est devenue
lumineuse, quand elle est devenue impassible en vertu de la Déité de la nature
divine. C'est par ce moyen, c'est-à-dire par le Verbe incarné, étroitement uni
à la lumière de ma Divinité et à la chaleur et au feu de l'Esprit-Saint, que
vous avez reçu la lumière. A qui en ai-je confié la dispensation? - A mes
ministres, dans le corps mystique de la sainte Eglise, afin que vous ayez la
vie, en recevant d'eux son Corps en nourriture et son Sang pour breuvage [3]. 


Ce Corps, ai-je dit, est un
soleil. Le corps ne peut donc vous être donné, sans que vous soit donné aussi
le sang; ni le sang et le corps, sans l'âme de ce Verbe ; ni l'âme ni le corps,
sans ma Divinité à moi, le Dieu éternel. L'un est inséparable de l'autre. Comme
je te l'ai dit en un autre endroit, la nature divine ne se sépare jamais de la
nature humaine : ni la mort, ni rien ne les peuvent diviser. C'est donc toute
l'Essence divine que vous recevez en ce très doux sacrement, sous cette blancheur
de pain. Comme le soleil est indivisible, ainsi Dieu se trouve tout entier, et
l'homme tout entier, dans la blancheur de l'hostie. Diviserait-on l'hostie en
mille et mille miettes s'il était possible, en chacune je suis encore, Dieu
tout entier, homme tout entier, comme je t'ai dit. En divisant le miroir l'on
ne divise pas l'image qui se voit dans le miroir, ainsi en divisant l'hostie,
l'on ne divise pas Dieu, l'on ne divise pas l'homme, mais en chaque parcelle il
y a tout entier le Dieu-homme. Et il n'est pas non plus diminué en lui-même,
comme on le peut comprendre par l'exemple du feu.


Si tu avais une lumière et
que tout le monde vint y allumer ses flambeaux, ta lumière n'en serait pas
diminuée, et chacun cependant l'aurait tout entière. Il est vrai, pourtant, que
chacun y participe plus ou moins suivant la matière qu'il présente à la flamme
pour en recevoir le feu. Un exemple te le fera mieux comprendre.


Supposons qu'il y ait
plusieurs personnes à venir chercher de la lumière avec des cierges. L'une [4]
apporte un cierge d'une once, l'autre de deux onces, une troisième de trois
onces, celle-ci d'une livre, celle-là, de plus encore. Toutes s'approchent de
la lumière, et chacune allume son cierge. Dans chaque cierge allumé, quel que
soit son volume, l'on voit désormais la lumière tout entière, sa couleur, sa
chaleur et son éclat; cependant, tu jugeras que celui qui porte un cierge d'une
once possède moins de lumière que celui qui tient un cierge d'une livre.


Ainsi advient-il à ceux qui
s'approchent de ce Sacrement. Chacun apporte son cierge, c'est-à-dire le saint
désir avec lequel il reçoit et prend ce Sacrement. Le cierge est éteint, et il
s'allume, lorsqu'on reçoit ce sacrement. Je dis qu'il est éteint, parce que,
par vous-même, vous n'êtes rien. Je vous ai donné, il est vrai, la matière avec
laquelle vous pouvez recevoir et conserver en vous cette lumière; cette
matière, c'est l'amour, parce que je vous ai créés par amour; aussi, ne
pouvez-vous vivre sans amour.


Cet être, qui vous a été
donné par amour, a trouvé dans le saint baptême, par la vertu du Sang de ce
Verbe, la disposition sans laquelle vous ne pourriez participer à cette
lumière. Vous seriez comme un cierge, sans mèche, qui ne saurait brûler et
qu'il est impossible d'allumer, si, avec le sentiment d'une âme créée par moi,
faite pour aimer, - et tellement qu'elle ne peut vivre sans amour, que son
aliment c'est l'amour, - vous n'aviez reçu dans le saint baptême, la très
sainte foi unie à la grâce. La très sainte foi, voilà la mèche qui [5] peut
s'enflammer à cette lumière! Et où donc l'âme ainsi préparée allumera-t-elle
son flambeau ? Au feu de ma divine charité, en m'aimant, en me craignant, en
suivant la doctrine de ma Vérité.


Il est vrai que l'âme
s'enflamme plus ou moins, comme je t'ai dit, suivant la matière qu'elle
apportera pour alimenter ce feu! Bien, que tous, en effet, vous ayez une même
matière, puisque tous vous avez été créés à mon image et ressemblance et que
tous, vous les chrétiens, vous possédez la lumière du saint baptême, chacun
cependant peut croître en amour et en vertu, selon qu'il le veut, avec le
secours de ma grâce. Non que vous changiez, pour prendre une autre forme que
celle que je vous ai donnée; mais vous accroissez, vous développez l'amour de
la vertu par la pratique même de la venu, et le sentiment de la charité par
l'exercice de votre libre arbitre, pendant que le temps vous en est donné car,
le temps passé, vous ne le pourrez plus faire.


Ainsi, il dépend de vous de
croître en amour, et c'est avec cet amour, que vous vous approchez de cette
douce et glorieuse lumière, qui vous est distribuée par mes ministres auxquels
je l'ai confiée, et que je vous ai donnée comme une nourriture. Tant vous
apporterez d'amour et d'ardent désir, tant vous participerez à cette lumière.
Vous ne la recevrez pas moins tout entière, comme je te l'ai expliqué par
l'exemple de ceux qui participaient à la lumière suivant le poids des cierges
qu'ils venaient y allumer, bien que chacun semblât [6] avoir la lumière tout
entière, sans division aucune. Ainsi la lumière de mon Fils ne peut être
divisée, ni par l'imperfection de celui qui la reçoit, ni par la faute de celui
qui l'administre. Mais cependant vous ne participez à cette lumière, vous n'en
recevez de grâce en vous, que dans la mesure de vos dispositions, de votre
saint désir. Qui s'approcherait de ce sacrement, en péché mortel, n'en
recevrait aucune grâce, quoiqu'il reçut réellement Dieu tout entier, et
l'homme, tout entier, comme je te l'ai dit.


Sais-tu à quoi ressemble
cette âme qui reçoit le Sacrement indignement? A un cierge qui serait tombé
dans l'eau, et qui ne fait que crépiter quand on l'approche du feu; veut-on y
introduire la flamme, elle s'éteint, et il n'en reste que de la fumée. Cette
âme, elle aussi, porte en elle son cierge, qu'elle a reçu au saint baptême,
mais elle l'a jeté dans l'eau de la faute qu'elle a commise, au dedans
d'elle-même. Cette eau a mouillé la mèche, cette lumière de la grâce qui lui
fut donnée dans le saint baptême, et tant qu'elle n'a pas été séchée, au feu
d'une véritable contrition accompagnée de l'aveu de la faute, elle va, à la
table de l'autel, recevoir cette lumière, réellement, mais non spirituellement.
Quand l'âme n'est pas préparée comme il convient à un si grand mystère, cette
vraie lumière ne demeure pas en elle par la grâce; elle s'éteint aussitôt, et
l'âme se trouve en une confusion plus grande, en des ténèbres plus épaisses,
avec une faute plus lourde à porter. De ce Sacrement, elle ne retire qu'un
remords plus criant dans sa conscience, non [7]par le défaut de cette lumière
inaltérable, mais par l'effet de l'eau criminelle qui est dans cette âme, et
qui fait obstacle au sentiment qu'elle devrait avoir, pour participer à la
lumière.


Tu vois donc bien que cette
lumière est inséparable de la chaleur et de la couleur auxquelles elle est
unie. Cette union, rien ne la peut rompre, ni la faiblesse du désir qui porte
l'âme à s'approcher de ce sacrement, ni la faute même de l'âme qui le reçoit,
ni le péché de celui qui l’administre. Le soleil, t'ai-je dit, éclaire une
chose immonde, sans en être impur, de même, en ce sacrement, cette douce
lumière ne peut être souillée, ni divisée, ni diminuée; rien ne peut
l'atteindre ni la faire dévier de son centre. Quand le monde entier
communierait à la lumière et à la chaleur de ce Soleil, ce Verbe soleil, mon
Fils unique, ne se séparerait jamais de Moi, le Soleil Père éternel.


Par le corps mystique de la
sainte Eglise, il est administré à quiconque veut le recevoir; mais il n'en
demeure pas moins tout entier, et bien que vous le receviez, Dieu et homme,
tout entier, comme je te l’ai expliqué par l'exemple de la lumière, alors même
que tous les hommes viendraient allumer leur flambeau à cette lumière, ils la
recevraient tout entière. mais elle n'en demeurerait pas moins tout entière
[8].
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CHAPITRE II


(111)


 


 


Comme toutes les
impressions des sens corporels sont trompées dans ce Sacrement, mais non les
sens de l'âme. C'est avec ces sens intérieures, qu'il faut voir, goûter et
toucher. D'une belle vision qu'eut cette âme, à ce sujet.


 


O ma fille très chère,
ouvre bien l'oeil de l'intelligence pour contempler l'abîme de ma Charité. Il
n'est pas une créature raisonnable dont le coeur ne dût se briser sous la
pression de l'amour, en considérant après tous les biens dont je vous ai
comblés, le bienfait que vous recevez dans ce Sacrement. C'est avec cet oeil de
l'esprit, très chère fille, que toi et les autres, devez regarder ce mystère et
le toucher, et non seulement avec la vue et le toucher corporels, qui sont ici
impuissants.


L'oeil ne voit rien d'autre
que la blancheur du pain, la main ne touche rien d'autre que la surface du
pain, le goût ne savoure rien d'autre que la saveur du pain. Tous les sens
grossiers du corps sont ici abusés; mais le sens de l'âme ne peut être trompé,
si elle le veut, c'est-à-dire si elle ne consent pas à se priver, par
l'infidélité, de la lumière de la très sainte Foi.


Qui goûte et voit et touche
ce sacrement? Les [9] sens de l'âme. Avec quel oeil le voit-elle? Avec l'oeil
de l’intelligence, si cet oeil est muni de la pupille de la très sainte Foi.
Cet oeil voit sous cette blancheur Dieu tout entier, l'homme tout entier, la
nature divine unie à la nature humaine, le corps, l'âme, le sang du Christ,
l'âme unie au corps, le corps et l'âme unis à ma nature divine, sans qu'elle
soit séparée de Moi.


N'est-ce pas, s'il t'en
souvient, ce que je t'ai fait voir, presque dès le commencement de ta vie, et
non seulement du regard de l'intelligence, mais aussi des yeux du corps. Les
yeux du corps, il est vrai, ne tardèrent pas à être aveuglés par l'éclat même
de la lumière, et il ne demeura que la vision par l'oeil de l'intelligence.
C'est à ta demande, que je t'avais favorisée de cette manifestation, pour
répondre aux attaques auxquelles tu étais en butte de la part du démon, au
sujet de ce sacrement.


Tu sais, qu'allant un matin
à l'église, dès l'aurore, pour entendre la messe, après avoir été tourmentée
auparavant par le démon, tu allas te placer droit à l'autel du Crucifix. Le
prêtre était venu à l'autel de Marie. Toi, tu examinais ton indignité : tu
craignais de m'avoir offensé par la tentation que le démon t'avait fait subir,
et tu considérais l'amour de ma Charité, qui avait daigné te faire entendre la
messe, alors que tu te jugeais indigne d'entrer seulement dans mon saint
temple. Lorsque le prêtre allait consacrer, au moment même de la consécration,
tu levas les yeux sur lui, et comme il prononçait les paroles consécratoires,
je me manifestai à [10] toi. Tu vis sortir de mon sein une lumière, semblable
au rayon de soleil qui jaillit du disque solaire, sans cependant se séparer de
lui. Dans cette lumière, unie avec elle, il y avait une colombe qui venait
frapper sur l'hostie par la vertu des paroles de la consécration que le
ministre prononçait. Les yeux du corps ne purent supporter plus longtemps cette
lumière: la vision se continua par le seul regard de l'intelligence. Tu vis
alors et tu goûtas l'abîme de la Trinité, et le Dieu-Homme tout entier, caché
et voilé sous cette blancheur. Tu vis que ni la splendeur, ni la présence du
Verbe, que ton intelligence contemplait en cette blancheur, ne détruisait en
rien la blancheur du pain. L'une n'empêchait pas l'autre. En faisant le
Dieu-Homme présent en ce pain, je ne supprimais pas le pain, je veux dire sa
blancheur, sa dimension, sa saveur.


Voilà ce que te manifesta
ma Bonté. A qui fut continuée cette vision? A l'oeil de l'intelligence éclairée
par la pupille de la très sainte Foi. A lui doit revenir la vision principale,
parce qu'il ne peut être trompé. C'est donc de ce regard, que vous devez
contempler ce Sacrement.


Et qui le touche? La main
de l'amour. Oui, c'est avec cette main; que l'âme touche ce que l'oeil de
l'esprit a vu et connu dans le Sacrement par la foi; et elle touche avec cette
main de l'amour, pour s'assurer de ce que l'intelligence a vu et connu par la
Foi.


Qui le goûte? Le goût du
saint désir. Le goût corporel goûte la saveur du pain, et le goût de [11] l'âme
qui est le saint désir goûte le Dieu-homme. Tu vois donc que les sens du corps
sont ici déçus, mais non le sens de l'âme, à cause de la lumière et de la
certitude qu'elle possède en elle-même. Car l'oeil de l'intelligence a perçu
par la pupille de la très sainte Foi; ayant vu, il connaît, puis il touche avec
foi, par la main de l'amour, ce qu'il a connu par la foi. Enfin par ce goût qui
est en elle, par l'ardent désir, l'âme goûte ce qu'elle a vu et touché, l'amour
ineffable de mon ardente Charité.


C'est cet Amour qui a
daigné l'inviter à recevoir un si grand mystère, avec la grâce qu'il produit,
dans ce Sacrement.


Ce n'est donc pas seulement
par les opérations des sens corporels, tu le vois, que vous devez considérer et
recevoir ce sacrement, mais par les actes spirituels en disposant les
puissances de l'âme par affection d'amour, à contempler, à recevoir, à goûter
ce mystère [12].
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CHAPITRE III


(112)


 


De l'excellence de l'âme
qui reçoit ce sacrement en état de grâce.


 


Considère, ma très chère
fille, quelle excellence acquiert l'âme qui reçoit, comme il convient, ce pain
de vie, cette nourriture des anges. En recevant ce sacrement, elle demeure en
Moi et Moi en elle. Comme le poisson est dans la mer et la mer dans le poisson,
ainsi je suis dans l'âme et l'âme est en Moi, l'Océan de paix. De cette
communion, il reste la grâce; car, après avoir reçu ce pain de vie en état de
grâce, l'âme en recueille la grâce, une fois que les accidents du pain sont
consommés.


Je vous laisse l'empreinte
de la grâce, comme fait le sceau que l'on appose sur la cire chaude, qui
conserve sa marque quand on l'en retire. De même, fait la vertu de ce Sacrement
dans l'âme, où il laisse après lui, l'ardeur de ma divine Charité, la clémence
de l'Esprit-Saint, avec la lumière de la Sagesse, mon Fils unique. Eclairé par
cette Sagesse, l'oeil de l'intelligence peut connaître et contempler la
doctrine de ma Vérité. Cette Sagesse aussi rend forte l'âme où elle s'empreint
fortement, parce qu'elle participe de ma Force et de ma Puissance. Cette âme
[13] est puissante désormais, contre sa propre passion sensuelle, contre le
démon et contre le monde.


Tu le vois donc,
l'empreinte demeure, quand le sceau est enlevé, quand les accidents du pain
sont détruits et que le vrai Soleil est revenu à son disque, non qu’il en ait
été séparé, car, comme je t'ai dit, il est toujours uni avec Moi. Mais pour
vous servir un aliment en cette vie où vous êtes pèlerins et voyageurs, pour vous
ménager un réconfort, et conserver en vous la mémoire du bienfait du Sang,
l'amour immense que j'ai de votre salut, m'a fait vous le donner en nourriture,
par une dispensation de ma Providence, qui a voulu subvenir à vos besoins en
vous donnant à manger ce pain de ma douce Vérité.


Juge maintenant quelle
obligation vous avez envers Moi! combien vous êtes tenus de me rendre le devoir
d'amour, puisque je vous aime tant, et que je suis la souveraine et éternelle
Bonté, digne de tout votre amour [14] !
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CHAPITRE IV


(113)


Comment ce qui a été dit
touchant l'excellence du sacrement vous fait mieux connaître la dignité des
Prêtres ; et comment Dieu exige d'eux une pureté plus grande que des autres
créatures.


 


O très chère fille, tout ce
que je t'ai dit, est pour te faire mieux comprendre la dignité à laquelle j'ai
élevé mes ministres, et t'inspirer une douleur plus profonde de leurs misères.
S'ils considéraient eux-mêmes leur dignité, ils ne demeureraient pas dans les
ténèbres du péché mortel ; ils ne souilleraient pas ainsi le visage de leur
âme. Non seulement ils ne m'offenseraient pas, ils ne profaneraient pas leur
dignité, mais, alors même qu'ils livreraient leur corps au bûcher, ils
croiraient ne pas faire encore assez pour reconnaître la grande grâce et le
grand bienfait qu'ils ont reçu. Car, dans cette vie, ils ne peuvent ambitionner
une dignité plus haute que celle-là.


Ils sont mes oints, et je
les appelle mes christs ! Ils ont, par Moi, fonction de me donner à vous.
Je les ai placés comme des fleurs odoriférantes dans le corps mystique de la
sainte Eglise. Cette dignité, l'ange lui-même ne l'a pas ; et je l'ai donnée
aux hommes, à ceux que j'ai élus pour mes ministres [15]. J'ai fait d'eux des
anges, et ils doivent être en cette vie, comme les anges de la terre. De toute
âme j'exige la pureté, la charité. A toute âme je demande de m'aimer, Moi,
d'aimer son prochain, de subvenir à ses besoins, suivant ses moyens, le
secourant de ses prières et demeurant en union de charité avec lui, comme je te
l'ai exposé en un autre endroit, en traitant ce sujet.


Mais je requiers bien
davantage la pureté dans mes ministres, l'amour envers Moi et envers le
prochain, auquel ils doivent dispenser le Corps et le Sang de mon Fils unique,
avec une charité ardente, et la faim du salut des âmes, pour la gloire et
l'honneur de mon nom. Comme ils veulent la pureté du calice où ils offrent le
sacrifice, moi aussi j'exige la pureté et netteté de leur coeur, de leur âme,
de leur esprit. Et leur corps aussi, comme instrument de l'âme, je demande
qu'ils le conservent dans une parfaite charité, qu'ils ne le souillent pas dans
la fange de l'impureté, qu'ils ne soient pas enflés d'orgueil, à l'affût des
grandes prélatures, qu'ils ne soient pas cruels envers eux-mêmes et envers leur
prochain. Car, s'ils sont cruels envers eux-mêmes par leurs péchés, ils sont,
par le fait même, cruels pour les âmes de leur prochain: ils ne leur donnent
pas l'exemple de leur vie, ils n'ont pas le souci de les arracher aux mains du
démon, ni d'administrer le Corps et le Sang de mon Fils unique, et Moi-même, la
vraie lumière, dans les autres sacrements de la sainte Eglise. Ainsi donc, ils
ne peuvent être cruels à eux-mêmes, sans l'être aux autres [16].
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CHAPITRE V


(114)


Comment l'on ne doit pas
vendre ni acheter les sacrements. Comment ceux qui les reçoivent doivent
subvenir aux besoins temporels des Ministres; et comment ceux-ci doivent faire
trois parts des offrandes qui leur sont faites.


 


Je veux que mes prêtres
soient généreux et non pas avares, qu'ils ne vendent pas, par cupidité et par
avarice, la grâce du Saint-Esprit qui est à Moi. Non, ils ne le doivent pas
faire, je ne veux pas qu'ils le fassent. Ce qu'ils ont est un don, une largesse
de ma Charité que leur a faite ma Bonté; c'est donc avec le coeur large, par
sentiment d'amour, pour mon honneur et le salut des âmes, qu'ils le doivent
donner, à leur tour, en toute charité, à toute créature raisonnable qui
humblement le demande. Ils ne doivent pas en réclamer le prix, car ils ne l'ont
pas acheté; ils l'ont reçu de moi gratuitement, pour le servir aux autres. Mais
il leur est permis d'accepter l'aumône qui leur est due par celui qui reçoit le
Sacrement, et qui est obligé, quand il le peut, de leur faire une offrande,
pour subvenir à leurs nécessités temporelles. C'est à vous qu'il incombe, de
nourrir corporellement ceux qui vous dispensent la nourriture spirituelle la
grâce, les dons du Saint-Esprit [17], par l'administration des rites sacrés que
j'ai institués dans la sainte Eglise pour servir à votre salut. Et je vous fais
à savoir, qu'ils vous donnent incomparablement plus que vous ne leur donnez; car
aucune comparaison ne peut être établie entre les choses finies et passagères
que vous leur procurez, et Moi, le Dieu infini, que, par ma Providence et ma
divine Charité, je les ai chargés de vous communiquer. Et cela n'est pas vrai
seulement de ce mystère, mais de toute grâce spirituelle, quel qu'elle soit,
par quelque créature qu'elle vous soit obtenue, par la prière ou tout autre
moyen. Toutes vos richesses temporelles n'égalent pas et jamais ne pourront
égaler les dons que vous recevez spirituellement, ni même entrer en comparaison
avec eux.


Je te dirai maintenant, que
des biens que vous leur offrez, mes ministres doivent faire trois parts la
première est pour leurs besoins personnels; la seconde, pour les pauvres; la
troisième, ils la consacreront à l'Eglise, pour les choses qui sont
nécessaires, seulement: ils m'offenseraient en agissant autrement [18].
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CHAPITRE VI
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De la dignité des
prêtres. Comment la vertu des sacrements n'est pas amoindrie par les fautes de
ceux qui les administrent ou qui les reçoivent. Et comment Dieu ne veut pas que
les Séculiers s'arrogent le droit de les corriger.


 


Ainsi faisaient mes chers
et glorieux ministres, ceux dont je t'ai promis de te faire voir l'excellence
personnelle, outre la dignité dont je les ai honorés en faisant d'eux mes
christs : car, s'ils exercent dans la vertu cette dignité, ils sont revêtus de
ce doux et glorieux Soleil dont je leur ai confié la dispensation. Regarde le
doux Grégoire, Sylvestre, et tous ceux qui, avant eux et après eux, ont succédé
au Souverain Pontife Pierre, à qui ma Vérité confia les clefs du royaume des
cieux par ces paroles : Pierre, je te donne les clefs du royaume des
cieux. Ce que tu délieras sur la terre, sera délié dans le ciel, et ce que tu
lieras sur la terre, sera lié dans le ciel (Mt 16,19).


Remarque bien, très chère
Fille, qu'en te montrant l'excellence de leurs vertus, je te ferai plus
pleinement comprendre la dignité à laquelle j'ai élevé mes ministres.


Cette clef du royaume des
cieux est celle du Sang [23] de mon Fils unique; c'est par cette clef, que fut
ouverte la vie éternelle, qui si longtemps avait été fermée par le péché
d'Adam. Quand je vous eus donné ma Vérité, le Verbe mon Fils unique, il
souffrit mort et passion et, par sa mort il détruisit votre mort, en vous
baignant dans son sang. Ainsi son sang et sa mort, en vertu de la nature divine
unie à votre nature humaine, ouvrirent la vie éternelle.


A qui laissa-t-il les clefs
de ce Sang? Au glorieux apôtre Pierre et à tous les autres qui sont venus et
qui viendront après lui jusqu'au dernier jour du jugement. Tous ont donc et
auront la même autorité que Pierre, et aucune de leurs fautes n’ amoindrira
cette autorité, ni n'affaiblira la perfection du Sang ou des autres sacrements.
Car, je te l'ai déjà dit, aucune tache ne peut ternir ce Soleil, ni sa lumière
ne peut être obscurcie par les ténèbres du péché mortel, qui se trouvent en
celui qui l'administre ou en celui qui le reçoit. Leur faute ne peut nuire en
rien aux sacrements de la sainte Eglise, ni amoindrir leur vertu. Tout ce
qu'elle peut, c'est de diminuer la grâce ou d'aggraver la culpabilité, en celui
qui les administre et en celui qui les reçoit indignement.


Ainsi, mon Christ sur terre
tient les clefs du Sang. S'il t'en souvient bien, je t'ai manifesté cette
vérité par une allégorie, lorsque je voulus te faire comprendre, quel respect
les séculiers doivent porter à mes ministres, qu'ils soient bons ou mauvais, et
combien ils m'offensaient par leurs irrévérences, Je te montrai, tu le sais, le
corps mystique de la sainte Eglise, sous la forme d'un cellier qui renfermait
le sang de mon Fils unique; c'est ce sang qui fait la valeur de tous les
sacrements, qui ne contiennent la vie que par la vertu du Sang.


A la porte de ce cellier
était mon Christ en terre, à qui était confiée l'administration du Sang. A lui
il appartenait d'établir des ministres, pour l'aider à distribuer ce sang au
corps entier de la Religion chrétienne. Celui qui était agréé et sacré par lui
était institué ministre, les autres, non. C'est de lui qu'est issue toute la
hiérarchie cléricale, et c'est lui, qui assigne à chacun son office, pour la
dispensation de ce glorieux sang.


Comme c'est lui qui établit
ses auxiliaires dans leurs fonctions, c'est à lui aussi qu'il appartient de les
corriger de leurs fautes. Et je veux qu'il en soit ainsi. A raison de
l'excellence et de la dignité dont je les ai revêtus, je les ai tirés de la
servitude, je veux dire que je les ai affranchis de la domination des princes
temporels. La loi civile n'a rien à faire avec eux, elle n'a pas à intervenir
pour leur répression. Ils ne relèvent que de celui qui a pouvoir pour gouverner
et administrer dans la Loi de Dieu. N'allez pas toucher à mes christs! Le plus
grand malheur où puisse tomber un homme, c'est de s'en constituer le justicier
[21].
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CHAPITRE VII


(116)


Comment Dieu regarde
comme dirigées contre lui-même les persécutions que l'on fait subir à l'Église
et à ses ministres. Et comment cette faute est plus grave qu'aucune autre.


Si tu me demandes pourquoi
le péché de ceux qui persécutent la sainte Eglise est plus grave que tous les
autres, et pour quelle raison, les fautes de mes ministres ne diminuent en rien
le respect qu'on leur doit rendre, je te répondrai : Parce que tout le respect
qu'on leur témoigne, ce n'est pas à eux qu'il s'adresse, mais à Moi, par la
vertu du Sang dont je leur ai confié la dispensation. Sans cela, vous auriez
autant de respect pour eux que pour les autres hommes, et rien de plus. C'est à
cause de ce ministère qu'ils remplissent, que vous êtes obligés à ce grand
respect: c'est à eux qu'il vous faut aller, non pas à eux à cause d'eux, mais à
cause de la puissance que je leur ai donnée, si vous voulez recevoir les saints
sacrements de l'Eglise; et, si pouvant les recevoir vous ne le vouliez pas,
vous mourriez en état de damnation.


Et donc, ce n'est pas à
eux, c'est à Moi que va cet hommage de respect, et à ce glorieux Sang qui est
une même chose avec Moi, par l'union de la nature [22] divine et de la nature
humaine. c'est à Moi que va le respect, c'est à Moi aussi que s'adresse
l'irrévérence. Je te l'ai déjà dit, vous ne leur devez pas d'égards
particuliers, pour eux-mêmes, mais à cause de l'autorité dont je les ai
investis; et, pareillement, en les offensant, ce n'est pas eux qu'on offense,
c'est Moi-même. C'est ce que j'ai interdit, par ces mots Ne portez pas la
main sur mes christs (Par. 16,22). Non: Je ne le veux pas.


Qu'on ne s'excuse point en
disant : " Je ne fais pas injure à la sainte Eglise, je ne me révolte pas
contre elle, je n'en ai qu'aux vices des mauvais pasteurs. " Qui
parle ainsi ment sur sa tête. Son amour-propre l'aveugle, et l'empêche d'y voir
clair, ou plutôt, il voit bien, mais fait semblant de ne pas voir, pour
étouffer les reproches de sa conscience. S'il était sincère, il verrait bien,
et même, il voit bien que ce ne sont pas les hommes qu'il persécute, mais le Sang
de mon Fils. A Moi l'injure, comme à Moi le respect! Et donc à Moi aussi, tous
les dommages, tous les mépris, tous les affronts, toutes les opprobres, toutes
les réprobations dont mes ministres sont l'objet. Je considère comme fait à
Moi-même tout ce qui leur est fait. Je l'ai dit et je le répète : Je ne
veux pas que l'on touche à mes christs!-- C'est à Moi seul de les punir.


Les méchants prouvent ainsi
leur irrévérence pour le Sang et le peu de prix qu'ils attachent à ce trésor
que je leur ai donné, pour le salut et la vie de [23] leurs âmes. Pouvais-je
faire davantage que de me donner moi-même, Dieu et homme tout entier, pour être
votre nourriture. Mais parce qu'ils n'ont pas su m'honorer moi-même à travers
mes ministres, leur respect s'est encore amoindri par les persécutions qu'ils
leur ont fait subir, sous prétexte qu'ils découvraient en eux nombreux péchés
et maints défauts dont je t'entretiendrai en un autre endroit. Si vraiment ils
avaient professé le respect qu'ils me doivent à Moi dans la personne de mes
ministres, les défauts de ceux-ci n'eussent point découragé leur hommage, comme
ils ne diminuent en rien, je te l'ai dit, la vertu de ce Sacrement. Donc le
respect, lui aussi, doit demeurer le même: l'amoindrir, c'est m'offenser
moi-même.


Cette offense m'est plus
sensible que toutes les autres, et pour plusieurs raisons, dont je te dirai les
trois principales.


La première est que, ce
qu'on leur fait, c'est à Moi-même qu'on le fait.


La seconde c'est qu'ils
transgressent le commandement, que j'ai institué moi-même, de ne pas porter là
main sur mes christs, et qu'ils méprisent ainsi la vertu du Sang qu'ils ont
reçu dans le saint baptême. Ils ont désobéi, en faisant ce qui était défendu,
et ils se sont insurgés contre ce Sang, en lui manquant de respect, par une
grave persécution. Ils sont donc comme des membres putrides, retranchés du
corps mystique de la sainte Eglise, et s'ils s'obstinent dans leur révolte,
s'ils meurent dans leur mépris, ils encourront la damnation éternelle. Au [24]


dernier moment, il est
vrai, s'ils s'humilient en reconnaissant leur faute, s'ils veulent se
réconcilier avec leur chef et qu'ils ne le puissent pas, ils recevront
miséricorde ! Soit ! Ce n'est pas une raison, cependant, d'attendre ce
dernier instant, car ils ne sont pas sûrs d'en pouvoir disposer.


La troisième raison, qui
fait que leur faute est plus grave que toutes les autres, c'est que ce péché
est voulu par malice, avec préméditation. Ils savent bien, qu'en bonne
conscience, ils ne peuvent pas ainsi outrager mes ministres. Et ils le font
quand même, ils m'offensent par perversité d'orgueil, sans entraînement de la
chair. Ils ruinent ainsi leur âme et leur corps. L'âme est ruinée par la perte
de la grâce, et souvent elle est rongée par le ver de la conscience. Leurs biens
corporels, ils les gaspillent au service du démon, et leurs corps périssent
enfin comme des animaux.


Ainsi donc ce péché est
commis directement contre Moi, sans intérêt personnel, sans jouissance
sensuelle, uniquement par malice et par orgueil. Cet orgueil a sa source
dans l'amour-propre sensitif, et dans cette crainte coupable qu'eut Pilate
lorsque, par peur de perdre son pouvoir, il mit à mort le Christ mon Fils
unique. Ainsi font toujours ceux qui portent la main sur mes ministres. Tous
les autres péchés sont commis ou par simplicité, ou par ignorance, ou même par
malice, quand on sait que l'on fait mal, mais c'est à cause de la jouissance
désordonnée, ou du plaisir, ou de l'intérêt personnel, que l'on se procure par
le péché [25] lui-même. Ces péchés sont nuisibles à l'âme, ils m'offensent
ainsi que le prochain: ils m'offensent parce qu'ils me privent de l'honneur et
de la gloire auxquels j'ai droit, ils offensent le prochain en le privant de
l'amour de la charité. Mais ils ne m'atteignent pas extérieurement, ils ne sont
pas dirigés contre Moi, et spécialement contre Moi, bien qu'ils soient
préjudiciables à l'âme et me déplaisent à cause de sa perte. Tandis que cette
offense dont je me plains, c'est à Moi qu'elle s'adresse, et immédiatement. Les
autres péchés se couvrent de quelque prétexte; on les commet sous couleur de
quel que bien; ils ne sont pas dirigés immédiatement contre Moi; car je t'ai
dit, tout vice et toute vertu s'exercent à l'égard du prochain, le péché se
commet, par manque de charité envers Moi, votre Dieu, et envers le prochain, et
la vertu opère par l'amour même de la charité. C'est en offensant le prochain,
et en quelque sorte par son intermédiaire, que l'on m'offense.


Mais parce que, parmi mes
créatures raisonnables, j'ai élu mes ministres, qui sont mes oints, comme je te
l'ai dit, les dispensateurs du corps et du sang de mon Fils unique, de votre
chair humaine unie avec ma nature divine, quand ils consacrent, ils
représentent la personne même du Christ mon Fils.


Tu le vois donc bien, c'est
à mon Verbe que cette injure est faite. En l'atteignant, elle m'atteint du même
coup, puisque nous sommes Un. Les malheureux! Ils persécutent le Sang, et ils
se privent du trésor qui est le fruit du Sang  [26] !


C'est pourquoi, elle m'est
plus sensible que toute autre, cette offense qui s'adresse non pas à mes
ministres, mais à Moi. Je n'estime pas comme leur appartenant en propre ni
l'honneur, ni la persécution: c'est Moi qu'ils visent, c'est-à-dire ce glorieux
Sang de mon Fils qui est Un avec moi. Aussi je t'assure, que si tous les autres
péchés commis jusqu'à ce jour étaient dans un plateau, et celui-là dans
l'autre, c'est celui-là qui pèserait davantage dans la balance de ma Justice,
pour les raisons que je t'ai exposées.


Si je t'ai révélé tout cela,
c'est pour que tu aies sujet de t'attrister davantage, de l'injure qui m'est
faite et de la perte de ces malheureux; c'est afin que par la douleur et par
l'amertume de ton âme et de mes autres serviteurs, par ma Bonté et ma
Miséricorde, soient dissipées les ténèbres qui pèsent sur les membres
corrompus, séparés du corps mystique de la sainte Eglise.


Je ne trouve presque plus
personne qui gémisse de la persécution que l'on fait subir à ce glorieux et
précieux Sang. Mais combien n'en rencontré-je pas, qui sans cesse me frappent
des flèches de leur amour désordonné, de leur crainte servile, de leur propre
estime! Aveugles qu'ils sont, ils se font un honneur de ce qui est leur honte,
ils jugent honte ce qui serait leur honneur, je veux dire s'humilier devant
leur chef. Voilà les vices qui les ont faits s'insurger pour persécuter le Sang
[27]
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Où l'on parle de ceux
qui, de différentes manières, persécutent l'Église et les ministres.


 


Ils me frappent, t'ai-je
dit, et c'est la vérité. Dans leur intention, du moins, autant qu'il est en
leur pouvoir, ils m'accablent de leurs coups. Non que certes j'en puisse
ressentir aucune blessure je suis comme le rocher, qui ne peut être entamé par
les coups, et qui renvoie le choc à celui qui le frappe. Ainsi en est-il de
leurs offenses. Ils essayent bien d'en jeter l'affront jusqu'à Moi: ils ne
peuvent m'atteindre. La flèche empoisonnée de leur faute retombe sur eux, et
c'est eux qu'elle blesse en leur faisant perdre, en cette vie, la grâce qui est
le fruit du Sang. Et, au dernier moment, s'ils ne se convertissent, par une
sainte confession accompagnée de contrition du coeur, ils tomberont dans
l'éternelle damnation: ils seront séparés de Moi et liés au démon ; car c'est
avec lui qu'ils ont fait alliance.


Dès que l'âme, en effet,
est privée de la grâce, elle est prise dans les liens du péché, ces liens qui
sont la haine de la vertu et l'amour du vice. Cette chaîne, c'est leur libre
arbitre qui l'a mise aux mains du démon, et c'est par elle qu'il les tient
[28] : Ils ne seraient pas ainsi enchaînés, s'ils ne l'avaient voulu. Ce
lien unit ensemble tous les persécuteurs du Sang, et c'est comme membres du
démon, qu'ils font ainsi l'office des démons.


Les démons s'ingénient à
pervertir mes créatures, à les détourner de la grâce, à les faire tomber dans
le péché mortel, afin de les amener à partager avec eux, leur malheureux sort.
C'est à cette oeuvre aussi que s'emploient les misérables qui sont devenus
membres du démon ; ils s'essayent à séduire les enfants de l'Epouse du Christ,
mon Fils unique, en brisant les liens de la charité qui les unissent, et après
les avoir ainsi privés du fruit du Sang, ils !es chargent des mêmes chaînes qu'ils
portent eux-mêmes, chaînes de l'orgueil, chaînes de la présomption, chaînes de
la crainte servile. C'est par crainte d'être dépouillés de leur puissance
temporelle, qu'ils perdent ainsi la grâce et qu'ils acceptent la pire honte
qu'ils puissent encourir, qui est d'être privés de la dignité du Sang. Cette
chaîne est scellée avec le sceau des ténèbres : car ils ont perdu le sens de
l'immense malheur et de la profonde misère dans lesquels ils sont tombés et
font tomber les autres. N'en ayant plus conscience, comment pourraient-ils se
corriger? Dans leur aveuglement, ne vont-ls pas jusqu'à se glorifier de la
ruine de leur âme et de leur corps!


O fille très chère, que ton
affliction soit sans mesure, au spectacle d'un pareil aveuglement et d'une
telle misère! Pense que ces malheureux ont été purifiés, comme toi, dans le
Sang, qu'ils ont été [29] nourris du Sang, qu'ils ont grandi par la vertu du
Sang, sur le giron de la sainte Eglise, et aujourd'hui les voilà! La crainte a
fait d'eux des révoltés! Sous le prétexte de redresser les fautes de mes
ministres, que j'ai déclarés inviolables, que je leur ai défendu de toucher,
ils se sont séparés du sein de leur Mère. Quelle terreur ne doit pas être la
tienne et celle de mes serviteurs en entendant rappeler cette misérable
alliance! Ta langue ne pourrait dire combien elle est abominable à mes yeux. Le
pire, c'est que sous le manteau des fautes de mes ministres, ils essayent de
cacher leurs propres iniquités! Ils oublient qu'il n'est de manteau si épais
que ne perce mon regard. Ils peuvent bien se dérober aux yeux des créatures,
non aux miens : rien ne m'est caché, tout m'est présent. Que pourriez-vous me
cacher à Moi, qui vous aimai et vous connus, avant même que vous ne fussiez?


C'est là une des raisons,
pour lesquelles ces infortunés mondains ne se convertissent pas. Privés qu'ils
sont de cette lumière de la Foi vivante, ils ne croient pas vraiment que je les
voie! S'ils croyaient en vérité que je connais leurs crimes, que chaque faute
est punie, comme toute bonne action récompensée, ils ne commettraient pas tant
de péchés, ils se repentiraient de ceux qu'ils ont commis, ils imploreraient
humblement ma miséricorde! Et Moi, par la vertu du sang de mon Fils, je leur
accorderais mon pardon. Mais ils s'obstinent dans le mal; ils appellent sur
eux, par leurs fautes, la réprobation de ma Bonté; ils se sont précipités dans
[30] la dernière ruine, en se privant de la lumière, et les voilà, ces
aveugles, qui se sont mis à persécuter le Sang! - Eh bien! à cette persécution,
aucune faute, dans les ministres du Sang, ne peut servir d'excuse [31].
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Bref résumé de ce qui a
été dit sur l'Église et sur les ministres.


 


Je t'ai dit, ma très chère
fille, quelque chose du respect que l'on doit témoigner à mes oints, malgré
leurs défauts. Ces marques de révérence qu'on a pour eux, ne leur sont pas dues
à cause de leur personne, mais à raison de l'autorité qu'ils tiennent de Moi.
Leurs défauts ne peuvent en rien affaiblir ou diviser le mystère du Sacrement.
Ils ne doivent donc pas diminuer non plus, les hommages qu'on leur doit, non
pour eux-mêmes, encore une fois, mais pour le trésor du Sang dont ils ont la
garde.


Quant à ceux qui en
agissent autrement, je t'ai dit bien peu, en regard de la réalité, de
l'indignation que j'en éprouve et du tort que leur fait à eux-mêmes
l'inconcevable mépris et la persécution du Sang, comme aussi cette alliance
conclue entre eux contre Moi, par laquelle ils se consacrent au Service du
démon.


Cette confidence est faite
pour provoquer en toi la douleur de ce crime, dont je t'ai entretenue
particulièrement le crime de ceux qui persécutent la sainte Eglise. J'appelle
aussi ton attention. en général, [32] sur tous les chrétiens qui sont en péché
mortel, et qui, par là même, méprisent le Sang, en se privant de la vie de la
grâce. Tous m'outragent, mais bien plus grave. est la faute de ceux dont je
t'ai parlé spécialement [33].
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CHAPITRE X
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De l'excellence des
vertus, et des oeuvres saintes des ministres vertueux et saints. Comment ils
ont la propriété du soleil,et comment ils corrigent ceux qui leur sont soumis.


 


Pour procurer à ton âme un
peu de consolation et adoucir la douleur que tu éprouves des ténèbres de ces
malheureux pêcheurs, je vais te parler maintenant de la vie sainte de mes
ministres, qui ont, je te l'ai dit, les qualités du soleil. Le parfum de leur
vertu corrige l'infection du péché, et leur lumière éclaire les ténèbres du
vice. Aussi bien, par cette lumière, pourras-tu mieux comprendre les ténèbres
et les fautes de mes mauvais ministres.


Ouvre donc l'oeil de ton
intelligence et fixe-le en Moi, le Soleil de justice ! Tu y verras que mes
glorieux ministres qui ont administré le Soleil, ont pris, dans ce service, la
condition du soleil. Ce que je t'ai exposé de Pierre, le Prince des apôtres,
qui reçut les clefs du royaume des cieux, je le dis pareillement des autres,
qui, dans ce jardin de la sainte Eglise, ont distribué la lumière, le corps et
le sang de mon Fils unique, - Soleil toujours uni à Moi et jamais séparé de
Moi, comme il a été dit, - avec tous les sacrements de la sainte Eglise, qui
[34] n'ont de valeur et ne donnent la vie qu'en vertu du Sang.


Tous, à des degrés divers,
et chacun selon son état, ont pouvoir de Moi de distribuer la grâce de
l'Esprit-Saint.


Et par quel moyen
répandent-ils la grâce? Par la lumière de la grâce qu'ils ont tirée de la vraie
Lumière.


Cette lumière est-elle
seule? Non la lumière de la grâce ne peut être seule ni être divisée, on l'a
tout entière ou on ne l'a pas du tout.


Celui qui est en péché
mortel est privé de la lumière de la grâce, et qui a la grâce possède dans son
intelligence la lumière qu'il faut pour me connaître Moi qui lui ai donné la
grâce et la vertu qui conserve la grâce. Par cette lumière, il connaît
également la misère du péché et la cause du péché, qui est l'amour-propre
sensitif. Aussi est-il pris de haine pour cet égoïste amour, et par cette haine
il reçoit dans sa volonté la chaleur de la divine Charité, car la volonté
accompagne l'intelligence. Il reçoit la couleur de cette glorieuse lumière, en
suivant la doctrine de ma douce Vérité, qui remplit sa mémoire du souvenir des
bienfaits du sang.


Tu le vois, l'on ne peut
recevoir la lumière sans bénéficier en même temps de la chaleur et de la
couleur, parce qu'elles sont unies ensemble et ne font qu'une même chose.
Pareillement, je te l'ai expliqué, l'âme ne peut diriger vers moi le vrai
Soleil, une de ses puissances, sans que, du même [35] coup, toutes les trois se
trouvent réunies et assemblées en mon nom. Quand l'oeil de l'intelligence,
éclairé de la lumière de la Foi, s'élève au-dessus des visions sensibles, pour
regarder en Moi, il entraîne après lui la volonté qui apporte son amour à ce
que l'intelligence voit et contemple, et la mémoire se remplit toute de l'objet
aimé. Dès que les puissances sont ainsi disposées, l'âme me participe Moi le
Soleil. Je l'illumine de ma Puissance, de la Sagesse de mon Fils unique, et je
l'embrasse de la Clémence du Saint-Esprit.


Dès lors, mes serviteurs
ont revêtu la condition du Soleil, leurs puissances sont toutes remplies de moi
le vrai Soleil, et ils font fonction de soleil.


Le soleil échauffe, il
éclaire, et sa chaleur féconde la terre. Et que font donc mes chers ministres?


Elus par moi, Oints par
moi, placés par moi dans le corps mystique de la sainte Eglise pour la
dispensation du Soleil qui est Moi-Même, pour distribuer le corps et le sang de
mon Fils unique avec les autres sacrements qui contiennent la vie par la vertu
du Sang, ils les administrent extérieurement, et ils les administrent
spirituellement. Je veux dire qu'ils répandent dans le corps mystique de la
Sainte Eglise la lumière qui est en eux : lumière de science surnaturelle,
jointe à la couleur d'une vie honnête et sainte, conforme à la doctrine de mn
Vérité, et rayonnent la chaleur de la plus ardente charité. La chaleur de leur
charité met en fermentation les âmes stériles; leur science les éclaire de sa
lumière; et l'exemple de leur vie [36] réglée et sainte achève de dissiper les
ténèbres des nombreux péchés mortels et de toutes les infidélités! Ils ramènent
à ma discipline ceux qui, en dehors de toute loi, vivaient dans la nuit du
péché et dans le froid de la mort par la privation de la grâce. N'est-il donc
pas vrai qu'ils sont des soleils, puisqu'ils ont la propriété du soleil, de par
moi le vrai Soleil, après que, par sentiment d'amour, ils sont devenus une même
chose avec moi, et moi avec eux, comme je te l'ai exposé en un autre endroit!


Tous, et chacun selon la
fonction pour laquelle je l'ai élu, ont répandu dans l'Eglise la lumière.
Pierre par la prédication, par la doctrine, et enfin par le sang; Grégoire, par
la science, par la sainte Ecriture, par le miroir de sa vie; Silvestre, par la
lutte contre les infidèles, principalement par la discussion, par les preuves
qu'il a données de la très sainte Foi, tant en actes qu'en paroles, par la
vertu qu'il avait reçue de moi.


Que si tu regardes
Augustin, le glorieux Thomas, Jérôme, et tant d'autres, tu verras quels
torrents de lumière ils ont versé sur cette Epouse, en extirpant les erreurs
vrais flambeaux posés sur le chandelier, et pourtant si vraiment, si
parfaitement humbles! Tout affamés de mon honneur et du salut des âmes, ils
mangeaient cette nourriture avec délices, à la table de la très sainte Croix.


Et les martyrs, avec leur
sang! Le parfum de ce sang montait jusqu'à Moi! Par le parfum de leur sang et
de leur vertu, joint à la lumière de la [37] science, ils faisaient fructifier
l'Epouse, ils dilataient la foi; ceux qui étaient dans les ténèbres accouraient
à la lumière qui rayonnait d'eux.


Et les prélats institués
dans l'état de la prélature par mon Christ de la terre! Comme par la sainteté
et l’honnêteté de leur vie, ils m'offraient le sacrifice de justice! Cette
perle précieuse de la justice, enchâssée dans une véritable humilité et une
très ardente charité, comme elle brillait en eux et dans ceux qui leur étaient
soumis, à la lumière du sens chrétien!


En eux surtout, qu'elle
était éclatante cette justice! Comme ils me rendaient bien ce qui m'est dû!
Comme ils entouraient mon nom d'honneur et de gloire! Pour eux, ils n'avaient
que haine, que mépris pour leur propre sensualité. Le vice, ils l'avaient en
horreur, et ils s'attachaient à la vertu de toute l'ardeur de leur charité pour
Moi et pour leur prochain. Leur humilité foulait aux pieds l'orgueil. C'est
comme des anges qu'ils montaient à la table de l'autel, la pureté dans le
coeur, sans souillure dans leur corps, et, dans la pleine sincérité de leur
âme, ils célébraient le sacrifice, tout embrasés du feu de la charité.


Parce qu'ils avaient tout
d'abord établi la justice en eux-mêmes et dans leur vie, ils la faisaient aussi
régner dans ceux qui leur étaient Soumis. Ils voulaient les voir vivre
saintement et les corrigeaient sans crainte servile, parce qu'ils s'oubliaient
eux-mêmes pour ne penser qu'à mon honneur et au salut des âmes. O les bons
pasteurs! Comme ils [39] suivaient vraiment le bon Pasteur, ma Vérité, que je
vous ai donnée pour vous conduire, mes chères brebis, en lui imposant de donner
sa vie pour vous! Ils ont bien suivi ses traces, ils ont bien corrigé à temps,
ils n'ont pas laissé les membres se corrompre, faute de soins; ils ont mis leur
charité, non seulement à les redresser avec onction de la douce bonté, mais
aussi à porter le feu daîis la plaie, quand c'était nécessaire, par la
réprimande, par la pénitence plus ou moins sévère, suivant la gravité de la
faute. Et dans cet office de droiture et de vérité, jamais ils ne se laissèrent
arrêter par la crainte de la mort.


Ils étaient, ceux-là, de
vrais jardiniers! C'est avec zèle, avec une sainte crainte, qu'ils arrachaient
les épines des péchés mortels, pour planter à leur place les fleurs parfumées
des vertus. Aussi leurs sujets vivaient-ils dans une sainte crainte, et
s'élevaient comme des fleurs odoriférantes dans le jardin de la sainte Eglise,
parce qu’ils les corrigeaient sans la crainte servile qu'ils ne connaissaient
pas. Exempts eux-mêmes de péché, ils étaient tout zèle pour la sainte justice,
reprenant humblement, mais sans peur aucune. En eux brillait vraiment cette
pierre précieuse; l'éclat qu'elle répandait, versait la paix avec la lumière
dans les âmes de mes créatures, et les maintenait dans la sainte crainte et
dans l'union des coeurs. S'il y a tant d'obscurité dans le monde, sache-le
bien, tant de division entre séculiers et religieux, entre clercs et prélats de
la sainte Eglise, l'unique raison en est, que la lumière de la justice [39]
s'est éteinte, et que dès lors les ténèbres de l'injustice ont enveloppé la
terre.


Quelque situation que l'on
occupe dans la loi civile on dans la loi divine, on ne peut s'y maintenir en
état de grâce, sans la sainte justice. Celui qui n'est pas corrigé ou ne
corrige pas, est comme un membre qui commence à pourrir, et sur lequel le
mauvais médecin se contente d'appliquer un emplâtre, sans cautériser la plaie
le corps tout entier ne tarde pas à être empoisonné et à se corrompre. Il en
est ainsi des prélats et des autres supérieurs, qui voient leur sujet infecté
de cette plaie purulente du péché mortel; s'ils se contentent d'employer
l'onguent de la flatterie sans recourir à la réprimande, ils ne guériront
jamais le membre malade; la contagion gagnera les autres membres, unis au
premier dans un même corps, sous un même Pasteur.


S'ils étaient, au
contraire, de vrais et bons médecins des âmes, comme l'étaient ces glorieux
pasteurs, ils n'emploieraient l'onguent, qu'après avoir cautérisé la plaie, par
le feu de la réprimande. Si ce sujet s'obstinait dans le vice, ils le
retrancheraient de la Congrégation, pour qu'il ne contaminât pas les autres,
par l'infection du péché mortel. Aujourd'hui, ils se gardent bien d'en agir
ainsi! Ils font plutôt semblant de ne rien voir.


Sais-tu pourquoi? La racine
de l'amour-propre vit en eux et produit ce mauvais rejeton de la crainte
servile! Ils ont peur de perdre leur position, ou de se priver de quelques
ressources temporelles, [40] ou de se voir enlever leur prélature! - Et ils se
taisent.


O les aveugles, qui ne
savent pas comment l'on se maintient dans son état! Ils ne voient pas que la
grande force de conservation, c'est la sainte justice Comme ils s'emploieraient
à la faire observer s'ils le savaient comprendre! Mais ils semblent bien
l'ignorer, privés qu'ils sont de la lumière.


C'est par l'injustice
qu'ils croient se conserver, en ne reprenant pas les manquements de leurs
sujets. Mais aussi, c'est leur propre passion sensitive qui les abuse, c'est
l'ambition du pouvoir, c'est le désir de la Prélature; et c'est encore qu'ils
sentent en eux les mêmes vices, ou de plus grands encore. Comment, dès lors,
les reprendre dans les autres? La conscience de leur propre faute leur ôte le
courage et la fermeté qui leur seraient nécessaires: elle les livre à la
crainte servile, et ils font semblant de ne pas voir. Ne peuvent-ils fermer les
yeux, ils se laissent encore arrêter, dans le devoir de la réprimande, par les
paroles flatteuses, par les nombreux présents. Dès lors, ils trouvent
d'eux-mêmes mille excuses pour ne pas sévir. Ils n'ont fait pourtant que
réaliser la parole de ma Vérité Ce sont des aveugles conduisant des
aveugles. Quand un aveugle en conduit un autre, c'est bus les deux à la fois
qu'ils tombent dans le fossé 4 (Mt 15,14).


Certes, ce n'est pas ainsi
que faisaient, - et que font encore aujourd'hui, s'il en reste quelques-uns,
mes chers ministres, dont je t'ai dit, qu'ils avaient les propriétés et la
condition du soleil. Et vraiment, ils sont des soleils ! En eux, nulles
ténèbres de péchés, en eux pas d'ignorance; car ils suivent la doctrine de ma
Vérité. En eux point de tiédeur, car ils sont embrasés du feu de ma charité.
Grandeurs, situations, plaisirs du monde, tout ne leur est rien; aussi
n'ont-ils pas peur de corriger le vice. Qui n'a pas l'ambition de la puissance
ou de la prélature, ne craint point de les perdre et reprend avec vigueur.
Celui dont la conscience est sans reproche, n'a peur de rien.


Aussi n'était-elle point
obscurcie dans mes oints, dans mes christs, cette perle précieuse de la
Justice! Elle y brillait au contraire avec éclat. Ils embrassaient la pauvreté
volontaire; ils cherchaient l'abaissement avec une humilité profonde, sans
souci des railleries, des affronts, des calomnies, des injures, des opprobres,
des peines et des tourments des hommes. Blasphémait-on contre eux, ils
bénissaient et acceptaient tout avec une véritable patience, comme des anges de
la terre, et plus que des anges, - non par nature, mais par fonction par le don
surnaturel qui leur avait été fait, de distribuer le corps et le sang de mon
Fils unique.


Et, en vérité, ils sont des
anges. L'ange que j'ai proposé à votre garde, vous communique les bonnes et
saintes inspirations. Eh bien mes ministres, eux aussi, étaient des anges.
C'est ma Bonté qui leur avait confié votre garde. Sans cesse, ils avaient
l'oeil sur les âmes qui leur étaient soumises [42], pour leur inspirer, en
gardiens fidèles, de bonnes et saintes pensées ; sans cesse, ils m'offraient
pour elles, en leurs oraisons continuelles, les doux désirs de leur charité;
sans cesse, ils les soutenaient par l'enseignement de la parole, ou par
l'exemple de leur vie.


Ils sont donc bien, tu le
vois, des anges, messagers de ma Charité, préposés à votre garde, vrais
luminaires dans le corps mystique de la sainte Eglise, guides sûrs, capables de
vous conduire, vous les aveugles, dans la voie de la Vérité, par les bonnes
pensées qu'ils vous inspirent, par leurs prières, par l'exemple de leur vie,
par l'enseignement, ainsi qu'il a été dit.


Avec quelle humilité ils
gouvernaient et conservaient ceux dont ils avaient la charge! En eux quelle
espérance et quelle foi vivante ! Ils n'auraient pas craint de voir les biens
temporels manquer pour eux et leur troupeau! Aussi, avec quelle largesse,
distribuaient-ils aux pauvres les richesses de la sainte Eglise! Avec quelle
rigueur ils observaient l'obligation de faire trois parts du temporel, pour
leurs besoins, pour les pauvres et pour l'Eglise, Ils n'avaient point à prendre
de dispositions testamentaires ils ne laissaient point de fortune après leur
mort. Quelques-uns même avaient pour les pauvres endetté l’Eglise. Si large
était leur charité, si ferme leur espérance dans ma divine Providence, que la
crainte servile n'avait sur eux nulle prise. Ce n'est pas eux qui auraient [43]
en peur de manquer, si peu que ce soit, du temporel ou du spirituel.


C'est là, en effet, le
signe que la créature espère en Moi et non en elle-même n'avoir pas de crainte
servile. Ceux qui ont placé en eux-mêmes leur espérance, craignent toujours.
Ils ont peur de leur ombre; ils se demandent sans cesse, si le ciel et la terre
ne vont pas leur manquer. Avec cette crainte au fond du coeur, et la fausse
espérance qu'ils ont mise en leur petite science, ils sont tourmentés d'une
sollicitude misérable, pour assurer ou conserver les choses temporelles. Quant
aux spirituelles, l'on croirait qu'ils les ont rejetées par derrière leurs
épaules; on ne trouve plus personne qui en ait souci.


Ils ne pensent pas, ces
pauvres ministres orgueilleux et sans foi, que c'est Moi qui suis Celui qui
pourvoit, en tout et pour tout, aux nécessités de l'âme et du corps, bien que
ma Providence mesure son assistance, à l'espérance que vous avez en elle. Dans
leur présomption, ils ne considèrent pas, les malheureux, que je suis Celui qui
suis, qu’ils sont, eux, ceux qui ne sont pas, et que leur être ils le tiennent
de ma Bonté, comme aussi toute grâce ajoutée à leur être.


C'est donc bien en vain,
que se fatigue celui qui veille sur la cité, si je ne la garde pas moi-même.
Tous ses efforts seront inutiles, toute sa vigilance sera en défaut, s'il ne
s'en remet qu'à lui seul, du soin de la protéger : car c'est Moi, et Moi seul,
qui la protège. Je veux, il est vrai, que l'être et les grâces que je vous ai
donnés, vous les fassiez fructifier, dans la vertu, pendant cette vie, par
l'exercice de votre libre arbitre, que vous avez reçu avec la lumière de la
raison. Car, je vous ai bien créés sans vous, mais je ne vous Sauverai pas sans
vous.


Vous n'étiez pas encore que
déjà je vous aimais! Ils le voyaient bien, ils le Savaient bien, mes bien-aimés
! Aussi m'aimaient-ils ineffablement ! Cet amour qu'ils avaient pour Moi, leur
inspirait une si large espérance, qu'ils ne craignaient plus rien. Il ne
tremblait pas, Silvestre, quand il comparut devant l'empereur Constantin, pour
disputer avec douze Juifs, en présence de tout le peuple. Il avait la foi
vivante; et donc il croyait, que, m'ayant avec lui, nul ne pourrait prévaloir
contre lui. Et les autres, de même. Ils perdaient toute crainte, par
l'assurance qu'ils avaient de n'être pas seuls ils se sentaient accompagnés. En
demeurant dans ma charité, ils demeuraient en Moi, et de moi ils recevaient la
lumière de la Sagesse de mon Fils; de moi, ils recevaient la puissance, pour
rester inébranlables et forts devant les princes et les tyrans du monde; de moi
encore ils recevaient le feu de l'Esprit-Saint en participant à sa clémence et
à son ardent amour. Et cet amour avait, il a toujours pour cortège dans
quiconque le veut participer, la lumière de la foi, l'espérance, la force, la
vraie patience, l'infatigable persévérance, jusqu'au dernier instant de la
mort. Ils n'étaient donc pas seuls, tu le vois, ils étaient bien accompagnés ;
voilà pourquoi ils n'avaient pas [45] peur. Il n'est pour avoir peur, que celui
qui se sent seul, et qui n'espère qu'en lui, privé qu'il est de l'amour de la
charité. La moindre menace l'épouvante. Il est seul sans moi, qui donne à
l'âme, qui me possède par affection d'amour, une sécurité souveraine. N'ont-ils
pas prouvé, ces glorieux et chers élus, qu'aucune menace n'avait de prise sur
leur âme? Ne les a-t-on pas vus maintes fois, châtier les hommes et les démons,
qu'ils enchaînaient par le pouvoir et la vertu que je leur avais donnés sur
eux, pour répondre à leur amour, à leur foi et à l'espérance qu'ils avaient mis
en Moi.


Ta langue serait
impuissante à raconter leurs vertus; l'oeil de ton intelligence ne saurait voir
la récompense qu'ils en ont reçu dans la vie durable, et que recevra quiconque
marchera sur leurs traces. Ils sont devant moi comme des pierres précieuses,
parce que j'ai eu pour agréables leurs travaux et la lumière qu'ils répandirent
avec le parfum de leurs vertus dans le corps mystique de la sainte Eglise.
Voilà pourquoi, je leur ai conféré une très haute dignité dans la vie
éternelle, où ils possèdent la béatitude et la gloire dans ma vision, après
avoir donné l'exemple d'une vie d'honneur et de sainteté, et distribué avec
éclat la lumière du corps et du sang de mon Fils unique, et tous les autres
sacrements.


Aussi c'est d'un amour tout
à fait à part que je les aime, tant à cause de cette dignité à laquelle je les
ai élevés en faisant d'eux mes oints, mes ministres, qu'à cause du zèle qu'ils
ont déployé pour [46] ne pas laisser enfoui, dans l'ignorance et la négligence,
le trésor confié à leurs mains. Ils ont reconnu que c'était de Moi qu'ils le
tenaient, et ils ont apporté à le faire valoir toute leur sollicitude, une
profonde humilité, de vraies et réelles vertus. Comme c'était pour le salut des
âmes, que je les avais mis en si grand honneur, ils ont travaillé sans relâche,
ces bons pasteurs, â ramener les brebis dans le bercail de la sainte Eglise.
Par amour, affamés qu'ils étaient des âmes, ils affrontaient la mort pour les
arracher aux mains du démon. Ils étaient faibles, je veux dire qu'ils se
faisaient faibles avec ceux qui étaient faibles. Que de fois, pour ne pas
accabler le désespoir du prochain, et le mettre plus à l'aise pour découvrir
son infirmité, ils faisaient semblant de la partager. Je suis faible comme
vous, disaient-ils, tout comme vous. Pleurant avec ceux qui pleuraient, ils se
réjouissaient avec ceux qui étaient dans la joie, et savaient ainsi distribuer
à chacun, la nourriture qui lui convenait. Ils conservaient les bons, et leurs
vertus les remplissaient d'allégresse car ils n'étaient pas dévorés par
l'envie, et leur coeur se dilatait dans la plénitude, par la charité qu'ils
avaient pour le prochain et pour ceux surtout dont ils avaient la charge. Quant
aux pécheurs, ils les retiraient de leur iniquité, en se faisant avec eux et
pour eux infirmes et pécheurs, par une véritable et sainte compassion, et ils
les corrigeaient de leurs fautes par la pénitence, que souvent, par charité ils
partageaient avec eux. L'amour qu'ils [47] avaient pour les pécheurs était tel,
qu'ils avaient plus de peine de la pénitence qu'ils imposaient, que ceux-là
mêmes qui la recevaient; parfois même, ils l'accomplissaient réellement,
surtout s'ils s'apercevaient qu'elle répugnait trop au pénitent. Par ce moyen
la rigueur était changée en douceur.


O mes bien-aimés De prélats
qu'ils étaient, ils se faisaient sujets ! Eux les seigneurs, ils se faisaient
serviteurs. Ils se faisaient infirmes, eux qui étaient sains, exempts
d'infirmités, purs dela lèpre du péché mortel. Forts ils étaient, et ils se
faisaient débiles. Ils se faisaient simples, avec les simples et les idiots,
petits avec les petits, et ils savaient ainsi, par humilité et charité, se
proportionner à tous et fournir à chacun la nourriture dont il avait besoin.


Qui donc les faisait agir
de la sorte? La faim et le désir qu'ils avaient conçu en moi, de mon honneur et
du salut des âmes. Ils accouraient à la table de la très sainte Croix pour y
manger cet aliment ils ne fuyaient aucun labeur, ils ne refusaient aucune
fatigue. Pleins de zèle pour les âmes, pour le bien de la sainte Eglise, pour
l'expansion de la sainte Foi, ils se jetaient d'eux-mêmes au milieu des épines
de la tribulation, et s'exposaient à tous les périls avec une véritable
patience, faisant monter vers moi, l'encens parfumé de leurs désirs pleins
d'angoisse et de leur humble et continuelle prière. Ils oignaient de leurs
larmes et de leurs sueurs les plaies du prochain, ces plaies du péché mortel,
et rendaient aux pécheurs la santé parfaite, si ceux-ci recevaient humblement
ce précieux baume [48].
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Résumé du chapitre
précédent, et du respect que l'on doit aux prêtres, qu'ils soient bons ou
mauvais.


 


Je t'ai montré, ma très
chère fille, comme un reflet de l'excellence de mes ministres. Je dis un
reflet, en comparaison de ce qu'elle est en réalité. Je t'ai exposé la dignité
dont je les ai revêtus, en les choisissant pour en faire mes ministres. A cause
de cette autorité et de cette dignité dont je les ai investis, je ne veux pas,
pour quelque faute que ce soit, que les séculiers portent la main sur eux. Eu
touchant à mes prêtres, ils m'offensent misérablement.


Je veux, au contraire,
qu'ils aient pour eux, tout le respect qui leur est dû, non à cause d'eux,
comme je t'ai dit, mais à cause de Moi, à raison de l'autorité que je leur ai
donnée.


Ce respect ne doit donc
jamais diminuer, alors même que leur vertu serait amoindrie, parce qu'ils sont
toujours, de par Moi, les ministres du Soleil, les dispensateurs du corps et du
sang de mon Fils et des autres sacrements.


Cette dignité appartient
aux mauvais comme aux bons. Tous sont investis des mêmes fonctions. Mais [49]
les parfaits, ainsi que je te l'ai exposé, ont les propriétés du soleil ; ils
illuminent et réchauffent leur prochain par l'amour de la charité. Par cette
chaleur, ils font germer et fructifier les vertus, dans les âmes qui leur sont
confiées. Ils sont aussi des anges, préposés par moi à votre garde, pour vous
préserver du mal et suggérer à vos coeurs de bonnes inspirations, par leurs
saintes prières, par leur enseignement, par l'exemple de leur vie, et en même
temps pour vous servir et vous administrer les saints sacrements, comme fait
l'ange qui vous garde et vous inspire de bonnes et saintes pensées.


Tu vois donc qu'outre la
dignité que je leur ai conférée, ils sont aussi dignes de votre amour, parce
qu'ils sont ornés de toutes les vertus, que tous d'ailleurs, sont tenus de
posséder. Quel respect ne devez-vous donc pas avoir pour ces fils d'élection,
qui sont un seul Soleil avec moi par leurs vertus, dans le corps mystique de la
sainte Eglise. si tout homme vertueux est digne d'amour, combien plus ceux-ci,
à raison du ministère que je leur ai confié! Vous les devez donc aimer à un
double titre: à cause de leurs vertus et à cause de la dignité du Sacrement.
Quant à ceux qui vivent mal, vous devez haïr leurs péchés, mais je ne veux pas
que vous vous fassiez leurs juges. Ils sont mes christs, et vous devez aimer et
vénérer l'autorité qu'ils tiennent de Moi.


Si un homme, crasseux et
mal vêtu, vous apportait un grand trésor qui vous rendrait la vie, sans aucun
doute, par amour du trésor, et aussi du seigneur [50] qui l'envoie, vous feriez
bon accueil au commissionnaire, nonobstant sa crasse et ses haillons. Son
extérieur vous déplairait bien, mais, vous vous emploieriez, par amour pour son
seigneur, à le laver et à l'habiller de neuf. C'est votre devoir d'en agir
ainsi, suivant l'ordre de la charité, et je veux que vous traitiez de cette
manière, mes ministres dont la vie est trop peu réglée. Malgré leur impureté et
leurs vêtements en lambeaux, déchirés par tous les vices, depuis qu'ils sont
séparés de ma charité, ils ne laissent pas que de vous apporter de grands
trésors, par les Sacrements de la sainte Eglise, où vous puisez la vie de la
grâce, si vous en approchez dignement. Vous devez donc les honorer, quels que
soient leurs défauts, pour l'amour de moi, le Dieu éternel, qui vous les
envoie, et par amour de la vie de la grâce, que vous trouvez dans ce trésor,
qui contient le Dieu-Homme tout entier, le corps et le sang de mon Fils, unis à
ma nature divine. Votre devoir est de déplorer et de détester leurs fautes, et
de vous employer avec charité, par la sainte prière, à leur procurer un habit
neuf, et à laver dans vos larmes leur souillure. Oui, c'est là ce que vous
devez faire : offrir devant moi, pour eux, avec larmes et grand désir, vos
saintes prières, pour que je les revête, par ma Bonté, du vêtement de la
charité.


Vous savez bien que je veux
leur faire grâce, pourvu qu'ils s'y disposent, et que vous me le demandiez.
Car, c'est contraire à ma volonté, qu'ils vous distribuent le Soleil, dans les
ténèbres, dépouillés [51] de la vertu et souillés par une vie déshonnête. C'est
pour qu'ils soient vos anges sur terre et en même temps votre soleil, que je
vous les ai donnés, comme je te l'ai dit. S'ils ne le sont pas, votre devoir
est de me prier pour eux, mais ne les jugez pas. Ce jugement m'est réservé. Et
Moi, par vos prières, s'ils veulent s'y disposer, je leur ferai miséricorde.
Mais, s'ils ne se corrigent pas, la dignité qu'ils possèdent sera leur ruine.
Moi, le souverain Juge je leur ferai entendre le grand reproche au dernier
instant de la mort, et s'ils ne s'amendent pas, s'ils ne profitent pas de la
grandeur de ma miséricorde, ils seront envoyés au feu éternel [52].
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CHAPITRE XII


(121)


 


Des péchés et de la vie
coupable des mauvais prêtres.


 


Ecoute maintenant, fille
bien-aimée! Afin que toi et mes autres serviteurs, vous ayez plus sujet de
m'offrir pour eux, d'humbles et continuelles prières, je veux te montrer et te
dire la vie criminelle de trop de mes prêtres. De quelque côté que tu regardes,
séculiers et religieux, clercs et prélats, petits et grands, jeunes et vieux,
gens de toute condition, partout tu ne vois qu'offenses. Tous répandent
l'infection de leurs pêchés mortels; mais cette infection ne peut m'atteindre
ni me nuire, elle n'est mortelle que pour eux-mêmes.


Je t'ai entretenue,
jusqu'ici, de l'excellence de mes ministres et de la vertu des bons, pour
donner a ton âme quelque consolation, et pour te faire mieux comprendre la
misère de ces malheureux, combien ils sont dignes de plus grands reproches et
d'un plus terrible châtiment. Autant les élus, mes bien-aimés, qui ont fait
fructifier par leurs vertus le trésor que je leur avais confié, méritent une
plus grande récompense, et seront comme des pierres précieuses en ma présence,
autant ceux-là sont [53] misérables, et auront en partage les tourments les
plus cruels. 


Sais-tu, ma fille, quel est
le principe de leur égarement? Apprends-le, dans la douleur et l'amertume de
ton coeur. C'est dans l'amour égoïste d'eux mêmes, d'où est issu l'arbre de
l'orgueil, qui a pour rejeton l'aveuglement, l'absence de discernement.
Dépourvus de sens spirituel, ils ne se proposent plus d'autre but, que les
honneurs et la gloire; ils sont à l'affût de grandes prélatures; ils n'ont
d'ambition que pour le faste et les délicatesses du corps. Pour moi, ils n'ont
que du dédain, que des offenses. Ils s'attribuent à eux-mêmes ce qui ne leur
appartient pas, et me donnent ce qui n'est pas à moi. Ce qui est à Moi, c'est
la gloire, c'est l’honneur de mon nom, voilà ce qu'ils me doivent. Ce à quoi
ils ont droit, c'est la haine de leur propre sensualité, par une véritable
connaissance d'eux-mêmes, c'est le sentiment de leur indignité, en regard du
grand Mystère que je leur ai confié. Bien au contraire, enflés d'orgueil, ils
ne se peuvent rassasier de dévorer la terre des richesses et des délices du
monde. Ils sont avides, cupides, avares à l'égard des pauvres; et ce misérable
orgueil et cette avarice, nés de l'amour égoïste et sensuel, leur ont fait
abandonner le soin des âmes. Ils n'ont de pensée et de souci que des choses
temporelles, et mes brebis, dont je leur ai commis la garde, ne sont plus,
entre leurs mains, que des brebis sans pasteur. Ils ne les paissent pas, ils ne
les nourrissent pas, ni spirituellement, ni temporellement [54]. Ils
administrent, il est vrai, spirituellement, les sacrements de la sainte Eglise,
dont leur faute ne peut ni détruire, ni diminuer la vertu. Mais ils ne sustentent
pas les âmes de leurs prières ferventes, de l'ardent désir de leur salut, et
d'une vie honorable et sainte. Ils ne nourrissent pas, non plus, leurs sujets,
des choses temporelles, ils ne distribuent pas aux pauvres les biens de
l'Eglise dont ils doivent faire trois parts, comme je te l'ai dit: la première
pour leurs besoins, la seconde pour les pauvres, la troisième pour l'utilité de
l'Eglise.


Loin de là ! Non
seulement ils ne distribuent pas ce qu'ils doivent aux pauvres, mais encore ils
dépouillent les autres par simonie. Oui, par amour de l'argent ils vendent la
grâce de l'Esprit-Saint. Souvent même ils en viennent à ce degré de malice, que
ce que je leur ai donné gratuitement pour qu'ils le distribuent de même, ils le
refusent à ceux qui en ont besoin, jusqu'à ce qu'ils aient la main pleine et
qu'on les ait pourvus de nombreux présents. Leur amour pour ceux qui leur sont
soumis se mesure exactement au profit qu'ils en retirent, ni plus, ni moins.
Tous les revenus de l'Eglise passent dans l'achat de vêtements somptueux, pour
se montrer, vêtus avec délicatesse, non comme des clercs ou des religieux, mais
comme des seigneurs et damoiseaux de cour. Ils ont le goût des beaux chevaux,
des nombreux vases d'or et d'argent pour la décoration de leur maison, et ils
apportent dans cette possession, si contraire à leur état, une grande vanité de
coeur qui se révèle dans le désordre et la légèreté [55 ] de leurs
discours. Ils ne rêvent que festins et se font un Dieu de leur ventre: mangeant
et buvant sans mesure, ils ne tardent pas à tomber dans l'impure té et dans la
débauche.


Malheur, malheur à leur vie
misérable ! C'est ainsi qu'ils dépensent avec des pécheresses publiques ce que
le doux Verbe, mon Fils unique, a acquis au prix de tant de peine sur le bois
de la très sainte Croix !


C'est ainsi qu'ils
déchirent de mille cruelles morsures et qu'ils dévorent les âmes rachetées par
le sang du Christ. C'est ainsi qu'ils nourrissent leurs fils du patrimoine des
pauvres !


O temples du diable Je vous
avais élus pour être des anges de la terre, en cette vie, et vous êtes des
démons I Et vous avez choisi l'office des démons! Ils répandent, les démons,
les ténèbres qu'ils ont en eux-mêmes, ils sont les ministres de cruels
tourments. C'est eux qui travaillent autant qu'il est en eux, par leurs
attaques, par leurs tentations, à priver les âmes de la grâce, en les
entraînant dans le péché mortel. L'âme, il est vrai, ne peut tomber dans une
faute que si elle le veut bien, mais ils font tout ce qui est en leur
puissance, pour l'y attirer.


N'est-ce pas aussi ce que
font ces malheureux, indignes d'être appelés mes ministres? Ce sont des démons
incarnés, puisque, parleurs propres péchés ils se sont conformés à la volonté
du démon, et par là même font fonction de démens. Ils me distribuent, moi le
vrai Soleil, au milieu des ténèbres du péché mortel, et ils répandent ainsi les
ténèbres de [56] leur vie déréglée et criminelle sur les autres créatures
raisonnables qui leur sont soumises. Ils couvrent de honte et remplissent de
douleur les âmes qui sont ainsi témoins de leur existence désordonnée. Souvent
même, ils jettent le trouble et le tourment dans les consciences qui se
laissent détourner de l'état de grâce et de la voie de la Vérité. En les
entraînant au péché, ils les conduisent par le chemin du mensonge, bien que
ceux qui les suivent soient pourtant sans excuse; car aucune puissance ne peut
les contraindre au péché mortel, pas plus celle des démons visibles que celle
des démons invisibles. Personne ne doit se régler sur leur vie ni imiter ce
qu'ils font. C'est ce qu'ils disent que vous devez faire (Mt 23, 3),
comme vous en avertit ma Vérité, dans le saint Evangile. La doctrine que vous
devez suivre, c'est celle qui vous est donnée dans le corps mystique de la
sainte Eglise, conservée dans les saintes écritures et proclamée par mes
hérauts, les prédicateurs chargés d'annoncer ma parole.


Ne les imitez pas dans leur
vie mauvaise, si vous ne voulez pas les suivre dans les malheurs qu'ils
méritent; et gardez-vous aussi de les punir : vous m'offenseriez. Laissez leur
vie coupable, et ne recueillez d'eux que la doctrine. Réservez-moi le
châtiment, car je suis le Dieu bon et éternel qui récompense toute bonne action
et punit toute faute. Pour être mes ministres, ils n'en sont pas moins [57] exposés
à ma vengeance, et leur dignité ne les couvrira pas contre ma justice. C'est au
contraire, plus durement que tous les autres, qu'ils seront punis, s'ils ne se
convertissent pas, parce qu'ils ont plus reçu de ma Bonté. En m'offensant si
misérablement, ils s'attirent un châtiment plus lourd. Ce sont des démons,
encore une fois, tu le vois bien, comme mes élus dont je t'ai parlé, sont des
anges sur terre, chargés de faire l'office des anges [58].
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CHAPITRE XIII


(122)


 


 


Comment ces ministres
d’iniquité font régner l'injustice, particulièrement en ne corrigeant pas leurs
sujets.


Dans mes ministres
bien-aimés, t'ai-je dit, brillait la perle précieuse de la justice. Je vais te
dire maintenant que ces pauvres malheureux portent sur la poitrine comme
enseigne, l'Injustice, qui est attachée avec l'amour égoïste
d'eux-mêmes, dont elle procède. Car, c'est l'amour-propre qui les rend injustes
envers leurs âmes et envers Moi, aveuglés qu'ils sont parleur faux jugement.
Ils ne me rendent pas, à Moi, la gloire qu'ils me doivent, et ils ne procurent
pas à leurs âmes l'honnêteté, la vie sainte, la soif de leur salut et le désir
des vertus. Ils deviennent, par là même, injustes envers ceux qui leur sont
soumis, et qui sont leur prochain, en ne corrigeant pas leurs vices.


Aveugles qu'ils sont, ils
n'ont même pas conscience du tort qu'ils causent à mes créatures, en les
laissant ainsi s'endormir et croupir dans leur misère. Ils ne s'aperçoivent
pas, qu'en voulant plaire aux créatures, ils causent leur perte et m'offensent
Moi, votre Créateur s'il leur arrive, parfois, d'oser une réprimande pour se
faire un manteau de ce [59] lambeau de justice, ce n'est pas aux grands qu'ils
s'adressent, quoique leurs vices soient souvent plus criants. Ils craindraient
trop de compromettre leur situation ou leur vie! Ils reprendront les petits,
qui ne peuvent rien contre eux, ni contre leur état. Mais, tout cela, n'est-ce
pas commettre l'injustice, par un misérable amour-propre de soi-même?


L'amour-propre a empoisonné
le monde et le corps mystique de la sainte Eglise ; il a couvert de plantes
sauvages et de fleurs fétides le jardin de l'Epouse. Ce jardin fut bien planté
au temps où il était cultivé par de vrais jardiniers, mes ministres saints: il
était tout orné de fleurs embaumées. Les chrétiens ne menaient pas une vie
criminelle sous la conduite de ces bons pasteurs; elle était honnête, vertueuse
et sainte.


Il n'en est plus ainsi,
aujourd'hui. Les sujets sont mauvais, parce que mauvais sont les pasteurs.
Cette malheureuse Epouse est environnée d'épines de toutes sortes, par tous les
péchés qui se commettent. Non, en vérité qu'elle puisse être elle-même atteinte
par la corruption du péché, et que la vertu des Sacrements puisse en subir
aucun amoindrissement, mais ce sont ceux qui se nourrissent au sein de
l'Epouse, qui reçoivent la corruption dans leur âme, en y perdant la dignité à
laquelle je les avais élevés. En réalité, ce n'est pas cette dignité qui subit
en elle-même une déchéance, mais ils la font mépriser en eux. Leurs crimes
avilissent ainsi le Sang, car les séculiers n'ont plus pour eux le respect
qu'ils leur doivent à cause du Sang. Ils n'y sont pas [60] moins tenus
toujours, et s'ils y manquent à cause des fautes des pasteurs, leur péché à eux
n'en est pas moins grand. Cependant, ces malheureux sont des miroirs,
d'iniquité, alors que je les avais choisis pour être des miroirs de vertu [61].
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CHAPITRE XIV


(123)


 


De maints autres vices
de ces mauvais prêtres ; en particulier de la fréquentation des cabarets, du
jeu, et du concubinage.


 


Quelle est donc la source
de tant de corruption dans leur âme? - Leur sensualité.


Leur amour-propre a fait de
leur sensualité, une reine, à laquelle ils ont assujetti la pauvre âme, comme
une esclave. Je les avais fait libres, cependant, par le sang de mon Fils, lors
de l'affranchissement général, quand toute la race humaine fut soustraite à la
domination du démon, qui la tenait en esclavage. A cette grâce, participe toute
créature, raisonnable, mais, spécialement, mes oints, que j'ai délivrés, eux,
de la servitude du monde, pour les attacher à mon service à Moi, le Dieu
éternel, et les charger d'administrer les Sacrements de la sainte Eglise. J'ai
eu tant de souci de leur liberté, que je n'ai pas voulu, ni ne veux encore,
qu'aucun prince temporel se constitue leur juge.


Sais-tu, fille bien-aimée,
comment ils me remercient d'un si grand bienfait? Leur remerciement consiste à
m'outrager sans cesse, par tant de crimes de toutes sortes, que la langue ne
les pourrait raconter et que tu n'aurais pas la force de les entendre [62]. Je
veux cependant t'en dire quelque chose, outre ce que je t'ai déjà conté, pour te
fournir un sujet de compassion et de larmes.


Ils doivent demeurer à la
table de la très sainte Croix, par le saint désir, et s'y nourrir des âmes,
pour mon honneur à Moi. Toute créature raisonnable le doit faire, et combien
plus, ceux que j'ai élus, pour vous distribuer le corps et le sang du Christ
crucifié, mon Fils unique, pour vous donner l'exemple d'une bonne et sainte vie
par leurs travaux, et pour faire leur nourriture de vos âmes, par un grand et
saint désir de votre salut, à l'exemple de ma Vérité. Mais, leur table à eux,
elle est dans les tavernes. C'est là qu'on les trouve, jurant et parjurant,
étalant publiquement leurs misères et leurs vices. Ils sont comme des insensés,
des hommes sans raison. Leurs vices ont fait d'eux des animaux. Chez eux, actions,
gestes, paroles, tout est lascif, et c'est là qu'ils se complaisent.


L'office, ils ne savent
plus guère ce que c'est, et si parfois ils le récitent, c'est des lèvres
seulement, leur coeur est loin de moi. Ils se conduisent, comme des libertins
et des fripons. Comme ils ont joué leur âme qu'ils ont engagée au démon, ils
jouent maintenant les richesses de l'Eglise et ses biens temporels, dissipant
ainsi ce qu'ils ont recu par la vertu du Sang. En conséquence, les pauvres
n'ont plus la part qui leur est due, et l'Eglise est dépouillée, elle n'a plus
même les objets nécessaires au culte. Ils sont devenus les temples du démon,
comment s'étonner qu'ils n'aient plus soin de mon [63] temple. Ces ornements
dont ils devraient enrichir le temple et l'Eglise pour honorer le Sang, c'est
maintenant aux maisons qu'ils habitent qu'ils les réservent.


Et bien pis encore! Jouant
à l'époux qui orne sa propre épouse, ces démons incarnés parent des dépouilles
de l'Eglise la complice diabolique de leur injustice et de leur impudicité.
Sans la moindre honte, ils la feront assister à l'office, pendant qu'ils
célèbrent à l'autel, sans trouver mauvais que cette malheureuse, tenant ses
enfants par la main, se présente à l'offrande avec le peuple!


O démons, plus démons que
les démons! Si du moins vous aviez quelque souci de ne pas afficher ainsi vos
iniquités, aux yeux de ceux dont vous avez la charge! En les commettant dans le
secret, vous m'offenseriez encore, Moi, et vous vous perdriez vous-mêmes; mais
du moins, vous n'entraîneriez pas les autres dans votre ruine, par l'étalage de
votre vie criminelle. Vos exemples leur sont un motif, non seulement de ne
point sortir de leurs péchés, mais encore d en commettre de semblables, ou de
plus graves encore. Est-ce là, la pureté que j'exige de mon ministre, quand il
monte à l'autel? Le matin, l'âme souillée dans un corps corrompu, il se lève de
la couche, où il gisait dans le péché mortel, dans le péché immonde, et il s'en
va célébrer. Et c'est là, la pureté? O tabernacle du démon! Où sont les veilles
de la nuit, dans la solennité pieuse de l'office divin? Où, la prière assidue
et fervente? N'est-ce pas ainsi, que pendant les heures de la nuit, tu devais
[65] te préparer au ministère que tu avais à célébrer le matin, en apprenant à
te connaître toi-même, et à te juger, par cette connaissance même, indigne
d'une si haute fonction; en apprenant à me connaître aussi, Moi qui, par ma
Bonté, t'ai élevé à cette dignité, sans aucun mérite de ta part, et t'ai fait
mon ministre, pour le service de mes autres créatures [65]!
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CHAPITRE XV
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Comment ces ministres se
rendent coupables d'un très grand péché. Et d'une belle vision qu'eut cette âme
à ce sujet.


 


Je te fais à savoir, ma
très chère fille, que j'exige de vous et de mes prêtres, dans la réception de
ce Sacrement, toute la pureté dont l'homme est capable en cette vie.


Autant qu'il est en vous,
vous devez donc faire tous vos efforts, pour l'acquérir sans cesse. Vous devez
penser que, si la nature angélique était susceptible de devenir plus pure
encore, les anges eux-mêmes devraient se purifier pour un pareil mystère. Mais,
ce n'est pas possible les anges n'ont pas besoin d'être purifiés, puisque le
venin du péché ne les peut atteindre. Je veux seulement par là te faire
entendre, quelle pureté je réclame de vous et de mes ministres,
particulièrement de mes ministres, dans ce Sacrement.


Les malheureux! c'est tout
le contraire qu'ils font! C'est tout souillés qu'ils s'approchent de ce
mystère, et, non seulement, de l'impureté à laquelle vous êtes inclinés par la
pente même de votre fragile nature, - quoique la raison, quand le libre arbitre
le veut, puisse réprimer cette révolte, - mais [66] encore, loin de surmonter
cet entraînement, ils font pire encore et commettent le péché maudit. 


Ils sont comme des
aveugles, comme des fous! La lumière de leur intelligence s'est obscurcie, et
ils ne voient plus la corruption et la misère dans laquelle ils sont plongés.
Péché si horrible pourtant, et qui me déplaît tant, à Moi, la souveraine et
éternelle Vérité, que, pour ce seul péché, j'ai englouti cinq villes, après
sentence de ma divine justice, qui ne les pouvait plus supporter! Voilà
l'horreur et le dégoût que ce péché me cause, et non seulement à moi, mais aux
démons eux-mêmes, que ces malheureux ont choisis pour maîtres.


Ce n'est pas le mal qui
leur déplaît aux démons ils ne peuvent aimer aucun bien, mais leur nature, qui
fut celle des anges, répugne à voir commettre cet énorme péché, extérieurement.
Ils lancent bien la flèche empoisonnée de la concupiscence, mais ils ne
supportent pas la vue de l'acte extérieur ils s'enfuient, pour la raison que
j'ai dite.


Avant la peste, je te
montrai, s'il t'en souvient, combien j'avais ce pêché en horreur, et à quel
point il avait infecté le monde. T’élevant alors au-dessus de toi-même, par un
saint désir et l'élan de ton esprit, je fis passer sous tes yeux, le monde
entier avec toutes les nations qui le composent, et tu pus voir cet abominable
péché, et les démons qui s’enfuyaient à ce spectacle, comme je te l'ai dit. Si
grande fut ta douleur, tu le sais, et si insupportable l'infection que tu
éprouvais dans ton. esprit, qu'il te semblait mourir, et tu ne voyais pas un
seul lieu [67] où tu pus te retirer, avec mes autres serviteurs, pour échapper
à cette lèpre. Petits et grands, jeunes et vieux, religieux et clercs, prélats
et sujets, maîtres et serviteurs, tous, esprit et corps, étaient souillés de
cette malédiction.


C'est une vue générale de
l'état du monde que je te donnais, sans mettre sous tes yeux les exceptions
particulières, ceux que la contagion n'a pas touchés. Car au sein des méchants
il est quelques âmes préservées qui sont miennes, dont les oeuvres de justice
retiennent ma justice et l'empêchent de commander aux pierres de lapider les
coupables, à la terre de les engloutir, aux animaux de les dévorer, aux démons
de les emporter, âme et corps.


Je trouve même le moyen de
leur faire miséricorde, en les amenant à changer de vie. J'emploie mes
serviteurs, ceux qui se sont gardés de la lèpre et conservés sains, à me prier
pour eux. Parfois, donc, à ces préservés je découvre ces péchés abominables,
pour enflammer leur zèle à désirer le salut des pécheurs, à m'invoquer avec une
plus grande compassion, avec une plus vive douleur des fautes du prochain et de
l'offense qui m'est faite, et à me prier pour eux.


C'est ce que je fis pour
toi-même, tu le sais bien. Si tu t'en souviens, lorsque je te fis sentir un
simple souffle de cette infection, tu en éprouvas un tel malaise, que tu ne le
pouvais endurer davantage. "O Père éternel, me disais-tu, ayez pitié de
moi et de vos créatures! retirez mon âme de mon corps, car il me [68] semble
que je n'en puis plus. Ou bien, donnez-moi quelque consolation, montrez-moi des
lieux où nous puissions, moi et vos autres serviteurs, chercher un refuge, pour
n'être pas atteints par cette lèpre, et conserver la pureté de nos âmes et de
nos corps! "


J'abaissai sur toi un
regard de tendresse et je te répondis : " Ma fille, votre refuge est de
rendre honneur et gloire à mon nom, et de faire monter vers moi l'encens d'une
continuelle prière pour ces infortunés plongés en une si grande misère qu'ils
ont mérité par leurs péchés les rigueurs du jugement divin. Votre asile doit
être le Christ crucifié, mon Fils unique. C'est dans la plaie de son côté que
vous devez vous réfugier. Demeurez là, vous y goûterez par sentiment d'amour,
en cette nature humaine, ma Nature divine. Dans ce coeur ouvert vous trouverez
la charité, envers moi et envers le prochain. Car, c'est pour mon honneur à
Moi, le Père éternel, et par obéissance au commandement que je lui donnai pour
votre salut, qu’il courût à la mort ignominieuse de la très sainte Croix. En
contemplant cet amour, en le goûtant, vous suivrez sa doctrine, vous vous
nourrirez à la table de la Croix, en supportant par charité, avec une véritable
patience, votre prochain, et aussi les peines, les tourments, les fatigues, de
quelque côté qu'elles vous arrivent. C'est ainsi que vous acquerrez des mérites
et que vous éviterez la lèpre...


Tel est le moyen que je
t'indiquai, et que je te suggère encore, à toi et à mes autres serviteurs.


Cependant ton âme était
toujours absorbée par [69] le sentiment de cette infection, et le regard de ton
intelligence, perdu dans ces ténèbres. C'est alors, que ma Providence vint à
ton secours. Comme tu communiais au corps et au sang de mon Fils, Dieu tout
entier, homme tout entier, dans le saint Sacrement de l'autel, en signe de la
vérité des paroles que je t'avais dites, l'infection fut soudain dissipée par
le parfum qui se fit sentir dans ce Sacrement, et les ténèbres chassées tout à
coup, par la lumière qui venait de lui. Par une faveur spéciale de ma Bonté, tu
conservas dans ta bouche, d'une façon sensible et corporelle, le parfum et le
goût de ce Sang, plusieurs jours durant.


Tu vois donc, ma très chère
fille, combien ce péché m'est odieux en toute créature. Songe combien plus il
me doit déplaire, en ceux que j'ai appelés à vivre, dans l'état de continence.
Parmi ces continents, il en est que j'ai retirés du monde par la vie
religieuse, d'autres par leur incorporation au corps mystique de la sainte
Eglise, et parmi ceux-ci sont mes ministres. Vous ne sauriez comprendre, à quel
point ce péché me déplaît en eux. Il m'offense beaucoup plus, qu'en ceux qui
vivent dans le monde, ou même qui sont, à un autre titre, voués à la
continence.


C'est qu'ils sont mes
ministres! Je les avais placés comme des lampes sur le chandelier, pour me
distribuer à tous, Moi le vrai Soleil, par la lumière de la vertu, par
l'exemple d'une vie honnête et sainte, et c'est à travers les ténèbres, qu'ils
me répandent sur les âmes. Ces ténèbres ont tellement [70] obscurci leur
intelligence, qu'ils n'entendent plus la sainte Ecriture. L'Ecriture cependant
est en soi lumineuse, puisque c'est de Moi, la vraie Lumière, que l'ont reçue
mes élus, par l'illumination surnaturelle de leur esprit. Mais, eux, ne
l'entendent pas. Enflés d'orgueil et possédés par le démon, ils ne voient et ne
comprennent que l'écorce, sans y trouver aucune saveur. Leur goût, le goût de
l'âme, n'est pas sain; il est perverti et corrompu par l'amour-propre. Leur
estomac, l'intérieur de l'âme, est tout rempli de pensées d'orgueil et de
désirs impurs, d'instincts de cupidité et d'avarice. Tous ces désirs demandent
à se satisfaire, dans les jouissances désordonnées; et, sans honte aucune,
publiquement, ils commettent leurs péchés, ils exercent l'usure que j'ai
défendue pourtant, et qui expose ceux qui s'y livrent à de si grands châtiments
[71].
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Comment ces fautes des
ministres sont cause qu'ils ne corrigent pas leurs sujets. Des vices des
Religieux. Des maux nombreux qui découlent de cette absence de correction.


 


Comment ces ministres,
couverts de tant de crimes, pourraient-ils exercer la justice, corriger et
reprendre les fautes de leurs sujets? C'est impossible: leurs propres péchés
leur enlèvent le courage et le zèle de la sainte justice. Veulent-ils réprimer,
parfois? Ils s'attirent, de leurs sujets criminels, cette réplique:
" Médecin, guéris-toi, toi-même! Tu viendras ensuite m'offrir tes
remèdes, et je prendrai la médecine que tu me donneras! Il est en plus grand péché
que moi, et ne voilà-t-il pas qu'il me fait honte du mien ! "


Mal en prend, en effet, à
celui dont la réprimande est toute en paroles, sans être accompagnée d'une vie
bonne et réglée. Certes, bon ou mauvais, le supérieur a toujours le devoir de
reprendre le vice qu'il découvre en ceux qui lui sont soumis; mais de ce devoir
il s'acquitte mal, s'il ne se corrige surtout, par l'exemple d'une vie honnête
et sainte. Et plus coupable encore, celui qui ne reçoit pas humblement la
correction, et ne réforme pas sa vie criminelle [72], que la réprimande lui
vienne d'un bon ou d'un mauvais pasteur. C'est à lui-même qu'il fait mal et non
aux autres, et c'est lui-même qui recevra le châtiment de ses propres péchés.


Tous ces maux, ma très
chère fille, proviennent de l'absence de correction, par une bonne et sainte
vie. Pourquoi donc les pasteurs ne redressent-ils pas leurs sujets? Parce
qu'ils sont aveuglés par l'amour d'eux-mêmes, cet amour-propre qui est le
principe de toutes leurs iniquités. Sujets, pasteurs, clercs, religieux n'ont
plus qu'un souci, leur plaisir; et leur seule préoccupation est de trouver le
moyen de satisfaire leurs désirs déréglés.


Hélas! ma douce fille, où
est-elle l'obéissance des religieux? Établis dans la sainte religion comme des
anges, ils sont pires que des démons. Ils avaient pour fonction d'annoncer ma
parole, suivant la doctrine de Vérité, et ils ne font qu'un vain bruit de mots,
sans produire aucun fruit dans le coeur des auditeurs. Leurs prédications sont
faites, pour plaire aux hommes ct charmer leurs oreilles, beaucoup plus que
pour l'honneur de Moi. Aussi s'appliquent-ils, lion à vivre saintement, mais à
polir leurs phrases. Ce n'est pas ceux-là, vraiment qui sèment mon grain, le
bon grain de ma Vérité, parce qu'ils ne se préoccupent pas de détruire les
vices et de faire éclore les vertus. Ils n'ont point arraché les épines de leur
propre jardin, comment s'emploieraient-ils à les faire disparaître de celui de
leur prochain!


Leurs délices sont de parer
leurs corps, d'orner [73] leurs cellules, et d'aller bavarder par la ville. Il
leur advient, ce qui arrive aux poissons, qui meurent, quand ils sont hors de
l'eau. En demeurant en dehors de leur cellule, ils trônent la mort eux aussi,
dans une vie vaine et désordonnée. Ils quittent cette cellule dont ils devaient
faire un ciel, et s'en vont par les rues visitant les maisons de leurs parents
ou d'autres séculiers, au gré de leurs caprices, et avec l'agrément de leurs
prélats, qui leur laissent la bride longue au lieu de les attacher de court.
Ces misérables pasteurs s'inquiètent si peu de voir ainsi leurs sujets, leurs
frères, aux mains du démon, que Souvent ils les lui livrent eux-mêmes.


Oui parfois, sachant bien
que ceux-ci sont de vrais démons incarnés, ils les enverront dans des monastères,
pour les mettre en relation avec des religieuses, qui sont, elles aussi, de
vraies diablesses incarnées. Là ils se corrompent réciproquement par leurs
ruses et leurs manèges subtils. Au début le démon les encourage sous couleur de
piété. Mais comme leur vie est misérable et lascive, ils ne se tiennent pas
longtemps à ces faux dehors, et leur feinte dévotion ne tarde pas à montrer ses
fruits. Ce sont tout d'abord des fleurs fétides, les pensées impures et
honteuses; accompagnées de feuilles qui sont les paroles déshonnêtes et les
jeux misérables, qui les amènent à l'accomplissement criminel de leur désir.
Les fruits qu'ils produisent ainsi, tu les connais bien, tu les as vus, ce sont
leurs enfants. Maintes fois, ils en arrivent à quitter, l'un et l'autre, la
sainte religion : lui, désormais [74], fait un libertin, elle, une pécheresse
publique. 


De tous ces maux et de
beaucoup d'autres sont cause les prélats, qui n'ont pas l'oeil sur leurs
sujets. Ils leur laissent toute liberté, ils les envoient eux-mêmes, ils font
semblant de ne pas voir leurs misères, et le dégoût qu'ils ont pour la cellule.
Ainsi, par la faute de l'un et de l'autre, ce religieux a trouvé la mort. La
langue ne saurait raconter tant d'iniquités, et tous les moyens criminels par
lesquels ils m'offensent. Ils sont devenus les armes du démon, et leur
corruption répand son poison au dedans et au dehors: au dehors, chez les
séculiers, au dedans parmi les religieux eux-mêmes.


Ils ont perdu la charité
fraternelle, chacun veut être supérieur, chacun rêve de posséder, et tous vont
ainsi contre la règle et contre le voeu qu'ils ont fait. Ils ont promis
d'observer les constitutions de l'Ordre et ils les violent. Encore ne se
contentent-ils pas de les transgresser eux-mêmes; ils s'acharnent, comme des loups,
sur les agneaux qui voudraient observer la règle, et les poursuivent de leurs
sarcasmes et de leurs railleries. Ils s'imaginent, les malheureux, que par les
persécutions, par les dédains, par les moqueries dont ils accablent les bons
religieux, fidèles à leur règle, ils masqueront leurs propres désordres; mais
ils ne réussissent qu'à les découvrir davantage.


Voilà le mal qui a envahi
les jardins des religions saintes. Saintes en effet, elles le sont en
ellesmêmes, parce qu'elles ont été établies et fondées par l'Esprit-Saint.
Aussi l'Ordre, en soi, ne peut-il [75] être gâté ni corrompu par la faute des
inférieurs ou des supérieurs. Celui qui vent entrer dans un Ordre, ne doit pas
considérer les mauvais sujets qu'il renferme il doit s'appuyer sur le bras de
l'Ordre qui est fort qui ne peut faiblir, et lui demeurer fidèle jusqu'à la
mort.


Je te disais que les
jardins des saintes Religions étaient désolés par la faute des mauvais prélats
et des mauvais religieux, qui n'observent pas pleinement la constitution de
leur Ordre, qui en transgressent les lois, qui en violent les usages, qui n'en
accomplissent plus les cérémonies, ou ne pratiquent de la règle, en public, que
ce qui est nécessaire, pour conserver la faveur des gens du monde, et faire un
manteau à leurs propres vices. Ainsi, par exemple, leur premier voeu, qui est
l'obéissance aux constitutions, il est bien évident qu'ils ne l'observent pas ;
mais je te parlerai ailleurs de l'obéissance. Ils font voeu également de garder
la pauvreté volontaire et d'être chastes. Ces voeux, comment les observent-ils?


Vois les propriétés, et
tout l'argent qu'ils possèdent, à titre personnel, contrairement à la charité
commune qui leur fait un devoir de partager avec leurs frères tous les biens
temporels et spirituels, ainsi que le demande la loi de leur Ordre. Mais ils ne
veulent engraisser qu'eux seuls et leurs bêtes, et ainsi une bête on nourrit
une autre. A côté, un frère pauvre meurt de froid et de faim. Mais ce
religieux, lui, est chaudement vêtu, il fait bonne chère; il n'a cure de ce
frère besogneux, se gardera bien de [76] se rencontrer avec lui, à la pauvre
table du réfectoire. Son plaisir est de demeurer là où il peut, tout à l'aise,
s'emplir de viande, et satisfaire sa gourmandise.


Impossible à un pareil
religieux, d'observer le troisième voeu de la continence. Un estomac bien
rempli ne fait pas l'âme chaste ! Il devient lascif, il éprouve des mouvements
désordonnés, et, ainsi, un mal en amène un autre. Leur richesse personnelle est
aussi, pour ces religieux, une occasion de beaucoup de chutes. S'ils n'avaient
pas de quoi suffire à leur dépense, ils ne vivraient pas ainsi dans le
désordre, ils n'entretiendraient pas ces amitiés suspectes. Quand on n'a plus
rien à donner, c'en est tôt fait de l'affection ou de l'amitié qui ne sont pas
fondées sur la parfaite charité, mais uniquement sur l'amour du don, ou sur le
plaisir que l'on peut tirer l'un de l'autre.


Oh ! les malheureux!
en quelle misère ils sont tombés, par leur faute; et à quelle dignité,
pourtant, ne les avais-je pas élevés! Le choeur, ils le fuient comme la peste,
et si, par hasard, ils y assistent, ils n'y mêlent que leur voix, leur coeur
est loin de moi. A la table de l'autel, ils ont pris l'habitude d'aller sans
préparation aucune, comme ils iraient à une table ordinaire.


Tous ces maux, et bien
d'autres que je veux te taire, pour ne pas souiller tes oreilles, viennent de
la négligence des mauvais pasteurs, qui ne corrigent pas, qui ne punissent pas
les manquements de leurs sujets. Ils ne se soucient pas de la règle, ils n'ont
[77] aucun zèle pour son observance, parce qu'ils ne l'observent pas eux-mêmes.
Ils réserveront tous les fardeaux des obédiences difficiles et en imposeront le
joug à ceux qui veulent être fidèles à la constitution et les puniront, au
besoin, des fautes qu'ils n'auront pas commises! S'ils en agissent ainsi, c'est
que ne brille pas, en eux, la perle de la justice, mais celle de l'iniquité.
C'est l'iniquité qui leur fait réserver leurs rigueurs et leur haine à ceux qui
sont dignes de leur bienveillance et de leur faveur, et accorder à ceux qui
comme eux sont les membres du démon, leur affection, leurs bonnes grâces, et
une situation, en leur confiant les charges de l'Ordre. Ils vivent comme des
aveugles, et c'est comme des aveugles aussi, qu'ils gouvernent leurs sujets et
distribuent les fonctions de l'Ordre. S'ils ne se corrigent pas, leur
aveuglement les conduira aux ténèbres, à la damnation éternelle, et ils auront
à me rendre compte, à Moi, le souverain juge, des âmes de leurs sujets. Ils ne
pourront m'en rendre un bon compte. Aussi recevront-ils de Moi, le juste
châtiment qu'ils ont mérité.
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Comment, dans les
mauvais ministres, règne le péché de luxure.


Ma fille très chère, je
t'ai donné un rapide aperçu de la vie de ceux qui appartiennent à la sainte
Religion, et je t'ai dit comment, misérablement, ils demeurent dans l'Ordre,
sous le vêtement des brebis, tout en n'étant que des loups ravisseurs. Je
reviens maintenant aux clercs et aux ministres de la sainte Eglise, pour
déplorer avec toi leurs péchés, qui découlent tous de ceux dont je t'ai déjà
parlé à propos des trois colonnes du vice. Je te les montrai, une autre fois,
en me plaignant à toi de leur impureté, de leur insatiable orgueil, et de leur
cupidité qui leur fait vendre la grâce de l'Esprit-Saint.


Comme je te l'ai dit, ces
trois vices sont étroitement unis, et leur fondement commun, c'est
l'amour-propre. Tant que ces trois colonnes demeurent debout, tant qu'elles ne
sont pas jetées à terre, par cette force, qui est l'amour de la vertu, elles
suffisent à retenir l'âme immobile et obstinée dans tous les vices. Tous les
vices, en effet, naissent de l'amour-propre, dont le premier-né est l'orgueil.
[79] L'homme orgueilleux est privé de l'amour de la charité, et l'orgueil le
conduit à l'impureté et à l'avarice. Ces vices se relient ainsi l'un à l'autre,
par une chaîne diabolique.


Considère encore, ma très
chère fille, par quel orgueil, par quelle impureté, ils souillent leur corps et
leur âme I


Je t'en ai déjà dit quelque
chose, mais je veux t'en parler à nouveau, pour te faire mieux connaître la
source de ma miséricorde, et t'inspirer une compassion plus grande pour ces
malheureux.


Quelques-uns d'entre eux,
sont tellement devenus démons, tellement possédés par l'amour de certaines
créatures, qu'ils en sont comme hors d'eux-mêmes. Ce n'est pas assez, pour eux,
de n'avoir plus aucun respect pour mon Sacrement, et de n'attacher plus aucun prix
à la dignité dont les a revêtus ma Bonté. Exaspérés de ne pouvoir posséder, par
eux-mêmes, l'objet de leurs coupables convoitises, ils recourent aux
incantations du démon. Pour satisfaire leurs pensées impures et misérables pour
réaliser leurs désirs, ils emploient à la composition de maléfices, le
Sacrement que je vous ai donné comme une nourriture de vie. Les pauvres brebis
confiées à leurs soins, dont ils devraient nourrir les âmes et les corps, ils
les tourmentent ainsi, par ces détestables moyens, et par d'autres encore, dont
je t'épargnerai le récit, pour ne pas t'affliger davantage. Ta les as vues, ces
pauvres brebis, affolées et comme hors d'elles-mêmes, sentir leur volonté
fléchir sous les entreprises de ces démons incarnés [80], et en arriver à faire
ce qu'elles ne voulaient pas; et la violence qu'elles se faisaient à
elles-mêmes, causait à leurs corps de cruelles souffrances.


Ces malheurs, quel en est
le principe? Leur vie impure et misérable. Il est bien d'autres maux encore que
je pourrais dire; mais, pourquoi te les rappeler? Tu les connais.


O fille bien-aimée, la
chair qui a été élevée au-dessus de tous les choeurs des anges par l'union de
votre nature humaine à ma nature divine, voilà àquelles iniquités, ils la font
servir! O homme abominable, ô homme misérablle, non pas homme, mais brute,
cette chair que j'ai consacrée par mon onction sainte, tu la livres aux
prostituées, et pis encore ! Cette chair, qui est tienne, elle avait été
guérie, comme celle de toute la race humaine, de la blessure que lui avait
faite le péché d'Adam, par le corps de mon Fils unique, meurtri et percé sur
l'arbre de la très sainte Croix ! O malheureux! Il t'a rendu l'honneur, et
ta lui apportes la honte ! Il a guéri tes plaies par son sang, bien plus,
il t'a fait ministre du Sang, et toi, tu le meurtris de tes péchés impurs et
honteux! Le bon Pasteur avait lavé ses


brebis, dans son propre
sang! Toi, tu souilles celles qui sont pures, tu fais tout ce qui est en ton
pouvoir, pour les jeter dans l'ordure! Tu devrais être un miroir de pureté, tu
es un modèle de débauche! Tous les membres de ton corps, tu les fais servir à
commettre le mal, et, dans toutes tes actions, tu t'appliques à contredire à ce
qu'a fait ma Vérité. J'ai souffert qu'on lui bandât les yeux, pour te donner la
[81] lumière, et toi, tes yeux lascifs lancent des flèches empoisonnées,
mortelles pour ton âme et pour le coeur de ceux qui sont l'objet de tes regards
criminels!


J'ai enduré qu'il fût
abreuvé de fiel et de vinaigre, et toi, comme un animal glouton, tu cherches
tes délices en des mets délicats, tu te fais un dieu de ton ventre! Ta langue
ne profère que des paroles déshonnêtes et vaines. Cette langue qui devrait être
employée à redresser le prochain, à annoncer ma parole, à dire l'Office, en
union avec le coeur, je n'en reçois que vilenies; ce ne sont que jurements,
mensonges, parjures, quand encore tu ùe vas pas jusqu'à blasphémer mon
nom !


J'ai supporté qu'on lui
liât les mains pour te délivrer toi et toute la race humaine, des liens du
péché. Tes mains, à toi, ont reçu l'onction, elles ont été consacrées pour
administrer le très saint Sacrement, et toi, vilainement, tu les fais servir,
ces mains, à des usages infâmes. Toutes les oeuvres de tes mains sont
corrompues, toutes sont ordonnées au service du démon.


O malheureux I A quelle
dignité pourtant ne t'avais-je pas élevé, en t'appelant, toi et toute créature
raisonnable, à me servir, Moi seul!


J'ai voulu que les pieds de
mon Fils unique fussent percés, pour te faire de son corps une échelle; et, que
son côté fut ouvert, pour te faire voir le secret du coeur. Je l'ai disposé,
comme un asile toujours ouvert, où vous pourrez connaître et goûter l'Amour
ineffable que je vous ai, en trouvant [82] et en contemplant ma Nature divine
unie à votre nature humaine.


Il t'apprend ce coeur, que
le Sang dont tu es le ministre, répandu comme un bain, doit purifier vos
iniquités, et toi, tu as fait de ton coeur un temple du démon! Ton affection,
qui est signifiée par les pieds, n'enferme et ne peut m'offrir rien d'autre,
que honte et bassesse; elle ne conduit ton âme, que dans les repaires du démon.


Ainsi, tu emploies ton
corps tout entier à meurtrir le corps de mon fils ! Sans cesse, tes actes sont
en opposition avec les siens; sans cesse, tu fais le contraire de ce que toi et
toutes les créatures, êtes obligês de faire. Tous les organes de ton corps sont
devenus des instruments de péché, parce que les trois puissances de ton âme ont
été assemblées au nom du démon, alors que c'est en mon nom que tu les devais
réunir.


Ta mémoire devait être
remplie des bienfaits que tu as reçus de moi, et elle est toute pleine d'images
impures et de mille autres indignités. L'oeil de ton intelligence, tu le
devrais fixer dans la lumière de la Foi sur le Christ crucifié, mon Fils unique,
dont tu es devenu le ministre ; et, par une misérable vanité, il n'a
d'attention que pour les plaisirs, les honneurs, les richesses du monde. Ta
volonté devait s'attacher à Moi, uniquement, m'aimer pour moi-même ; et,
bassement, tu as placé ton amour dans les créatures, dans ton propre corps. Il
n'est pas jusqu'à tes animaux, que tu n'aimes plus que moi! La preuve, c'est ta
colère contre moi, quand je [83] t'enlève quelque cher objet de tes affections;
c'est ton irritation contre le prochain, quand tu crois en avoir reçu quelque
dommage matériel. Tu le hais, alors, tu l'outrages, et tu te sépares de ma
charité et de la sienne. O infortuné! A toi a été confié le service de ce Feu
sacré qu'est ma Charité divine, et tu l'éteins en toi, en lui préférant ton propre
plaisir, tes affections déréglées! Tu ne peux supporter, pour elle, un léger
préjudice que t'aura causé le prochain!


O ma fille très chère,
voilà l'une de ces trois fatales colonnes du mal, dont je t'ai parlé [84]. 
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Comment ces ministres
sont dominés par l'avarice. Ils prêtent à usure, mais surtout ils vendent et
achètent les bénéfices et les Prélatures. Des maux que cette cupidité a causés
à la sainte Eglise.


 


Parlons maintenant de la
seconde colonne du vice, qui est l'avarice.


Oui, ce que mon Fils a
donné sur la croix, avec tant de générosité, n'est plus distribué, désormais,
qu'avec la plus grande parcimonie. Regarde-le sur le bois de la Croix, son
corps est tout percé, de chacun de ses membres son sang coule à flots. La
rédemption, ce n'est pas à prix d'or ou d'argent qu'il l'opère, c'est avec son
Sang et par largesse d'amour. Il n'a pas racheté seulement une moitié du monde,
mais le genre humain tout entier, tous les hommes passés, présents et à venir.
Ce Sang ne vous a pas été donné, sans, qu'en même temps, vous fût distribué le
feu; car, c'est par le feu de l'amour, que le sang a été versé pour vous. Le
feu et le sang ne vous ont pas été accordés, sans ma Nature divine, si
étroitement unie à la nature humaine. Et c'est de ce Sang, uni à ma divinité,
par la libéralité de mon amour, que toi, malheureux, je t'ai constitué le
ministre ! Et voilà [85] que ta cupidité te rend si avare, de ce que mon Fils
a acquis sur la croix! Toi, ministre du Sang, par un don de lui, tu t'es si
criminellement approprié ce trésor, que tu vends, maintenant, la grâce du
Saint-Esprit, aux âmes que le Christ a rachetées lui-même, avec un si pur
amour! Ce que tu as reçu gratuitement, tu veux qu'on te le paie, quand on te le
demande. Ton avidité ne te porte point, à faire ta nourriture des âmes, pour
l'honneur de Moi c'est l'argent qu'elle dévore ! Ta charité est devenue si
serrée, dans la dispensation de ce que tu as reçu avec tant de largesse,
qu'évidemment, je ne suis pas en toi par la grâce, ni le prochain par l'amour.
Les biens temporels que l'on te donne, à cause de ce Sang, c'est largement
encore que tu les reçois, et d'eux encore, pauvre avare, tu ne sais pas être bon,
pour d'autres que pour toi! Larron que tu es, voleur digne de la mort
éternelle, tu dérobes encore le bien des pauvres et de la sainte Eglise; tu
l'emploies a tes dépenses ; tu le dissipes avec des femmes, avec des hommes
sans moeurs; tu en enrichis ta parenté. Avec ce bien des pauvres et de
l'Eglise, tu te procures toutes tes aises, et prépares un établissement à tes
fils.


O malheureux! Où sont donc
ces fils des vraies et douces vertus que tu devais avoir? Où donc, cette
charité ardente que tu devais répandre? Où, ce zèle dévorant de mon honneur et
du salut des âmes? Où, cette douleur crucifiante, que tu devais ressentir, à la
vue du loup infernal qui te ravissait tes brebis ? Plus rien ! En ton
cœur étroit, il n’y a plus de place [86] , ni pour Moi, ni pour ton prochain.
Tu n'aimes que toi! Tu n'as que cet amour égoïste et sensuel; et, cet amour est
un poison, pour toi et pour les autres. Tu es, toi-même, le loup
infernal ! C'est ton amour déréglé qui les dévore tes brebis! Ton avidité
ne convoite que cette proie! Que t'importe donc, que le démon invisible emporte
les âmes, quand tu es, toi, le démon visible qui les livre à l'enfer! Les biens
de l'Eglise ne servent qu'à te vêtir et à t'engraisser toi-même, avec les
autres démons de ta compagnie, comme aussi à entretenir des animaux, ces beaux
chevaux, que tu ne possèdes que pour ton plaisir déréglé, et sans aucune
nécessité. C'est la nécessité seule, pourtant, et non ton propre plaisir, qui
peut te permettre ce train de maison. Que les hommes du monde cherchent cette
jouissance, soit; mais tes plaisirs, à toi1 devraient être
d'assister les pauvres, de visiter les malades, de subvenir à leurs besoins
spirituels et temporels. C'est pour cela, et pour cela seul, que je t'ai fait
mon ministre, que je t'ai confié une si haute dignité. Mais, après que tu es
devenu semblable aux bêtes, tu te complais au milieu des bêtes. Aveugle que tu
es! Si tu pouvais voir les supplices qui t’attendent si tu ne changes
pas de vie, tu n'agirais pas ainsi, tu n'aurais que douleur de ta conduite
passée, et dès à présent tu commencerais à mieux vivre.


Tu le vois, ma très chère
fille, combien n'ai-je pas raison de me plaindre de ces malheureux !
Quelle ne fut pas ma générosité envers eux, et quelle n'est pas leur
ingratitude envers moi ! [88] 


Qu'ajouter de plus?


Comme je te l'ai dit, il en
est qui prêtent à usure. Ils ne mettent pas d'enseignes, comme les usuriers
publics, mais ils ne manquent pas de moyens subtils, pour vendre le temps a
leur prochain, par pure avarice: car, rien au monde ne peut légitimer un
semblable commerce. Si on leur fait un présent, si petit soit-il, et que dans
leur pensée ils le reçoivent comme prix du service rendu, en excédent de la
somme prêtée, c'est usuraire, comme usuraire aussi, tout ce qui serait perçu, en
paiement du temps, pour la durée du prêt.


Je les ai établis, pour
qu'ils défendent l'usure aux séculiers, et ils la pratiquent eux-mêmes. Ce
n'est pas tout. Si quelqu'un vient les consulter sur cette matière, comme ils
ont eux-mêmes ce vice, et qu'ils ont perdu sur ce point la lumière de la
raison, le conseil qu'ils donnent est obscur et comme enveloppé de la passion
qui est dans leur âme. De là, par conséquent, une infinité de méfaits qui
découlent de leur coeur étroit, cupide et avare. A eux s'applique bien cette
parole que prononça mon Verbe, lorsque, entrant dans le Temple, il y trouva
vendeurs et acheteurs: " La maison de mon Père est une maison de
prière, et vous en avez fait une caverne de voleurs (Mt 21,13) ",
cria-t-il; et, prenant des cordes, il s'en fit un fouet, pour les jeter
dehors.


Il en est bien ainsi,
aujourd'hui, tu le vois, ma très douce fille! De mon Eglise qui est un lieu de
[88] prière, ils ont fait une caverne de voleurs! Ils vendent, ils achètent,
ils trafiquent de la grâce de l'Esprit-Saint. Il n'y a qu'à ouvrir les yeux.
Veut-on obtenir des prélatures et des bénéfices de la sainte


Eglise, on les achète. On
commence par circonvenir, par de nombreux présents, soit en argent, soit en
nature, les officiers de la curie. Ceux-ci ne s'arrêtent plus, désormais, à
considérer si le solliciteur est bon ou mauvais. Ils sont tout complaisance
envers lui. Comme ils n'ont d'amour que pour les dons qu’ils en ont reçus, ces
malheureux vont s'employer à introduire, dans le jardin de la sainte Eglise,
cette plante vénéneuse. Ils feront de lui bon rapport au Christ en terre.


Ainsi, de part et d'autre,
c'est un complot de mensonges pour tromper le Christ en terre, dont l'on ne
devrait approcher, cependant, qu'en droiture et franchise. Si le vicaire de mon
Fils s'aperçoit de la fraude, c'est son devoir de punir les coupables. Il doit
priver son subordonné de son office, s'il ne se corrige et ne s'amende; et, au
solliciteur si offrant, il fera bien de conférer la prison, en échange de son
argent. Ce sera pour lui une correction alu taire, et, pour les autres, un
exemple qui les détournera d'un semblable trafic. Si le Christ en terre en agit
ainsi, il ne fera que son devoir; et, s'il ne le fait pas, son péché ne
demeurera pas impuni, quand il viendra rendre compte, devant Moi, de ses
brebis. 


Crois-moi, ma fille,
aujourd'hui, cette répression n'est plus connue. Voilà pourquoi l'Eglise, mon
Eglise, en est arrivée à cet état de crimes et d'abominations [89]. Pour élever
aux prélatures, l'on ne s'enquiert plus de la vie de ceux qui sont promus; l'on
ne s'informe plus, s'ils sont bons ou mauvais. Si l'on fait quelque enquête,
c'est auprès de ceux qui sont les complices de leurs péchés, c'est ceux-là
qu'on interroge, et qui sont tout disposés à leur rendre de bons témoignages,
puisqu'ils sont semblables à eux. On n’a égard qu'à la grande situation du
candidat, à sa naissance, à sa richesse, à la distinction de son langage. Ce
qui est pire, c'est qu'on alléguera même, parfois, et en plein consistoire
qu'il est beau de sa personne. Langage de démon, note bien ! Là où l'on
devrait rechercher l'ornement et la beauté de la vertu, l'on n'a d'yeux que
pour la beauté du corps!


Ceux qu'on devrait
préférer, ce sont les humbles qui s'effacent, ceux qui, par humilité, fuient
les prélatures; et voilà qu'ils choisissent ceux qui, par vaine gloire, et tout
enflés d'orgueil, briguent cette élévation !


On fait grand cas de la
science. Certes, la science, en soi, est bonne. Elle est parfaite, quand celui
qui la possède, y joint une vie honnête et sainte et une sincère humilité;
mais, dans un orgueilleux, dépravé et libertin, la science est un poison. Ce
savant n'a pas le sens de l'Ecriture, il n'en entend plus que la lettre. Son
esprit est dans les ténèbres, parce qu'il a perdu la lumière de la raison, et
qu'il a obscurci l'oeil de son intelligence. C'est dans cette lumière de la
raison, accrue de clartés surnaturelles, que fut exposée et comprise la sainte
Écriture, comme je te l'ai dit plus. explicitement, en un autre endroit. Tu le
vois donc. la science est bonne en soi, mais elle peut être dépravée par le
mauvais usage que le savant en peut faire. S'il ne met pas plus de droiture
dans sa vie, elle deviendra même pour lui un feu vengeur.


Aussi, doit-on considérer
davantage la bonne et sainte vie, et la préférer à la science d'un libertin.
C'est le contraire, pourtant, que l'on fait. Les hommes de bien et de vertu,
s'ils ne sont point de science raffinée, sont tenus pour sots; on les méprise.
Quant à ceux qui sont pauvres, on les écarte, parce qu'ils n'ont rien à donner.


Ainsi, ma propre maison,
qui devrait être la maison de la prière, où brilleraient la perle de la
justice, avec la lumière de la science unie à une bonne et sainte vie, où l'on
respirerait le parfum de la vérité, ma maison est pleine de mensonge. Ceux qui
l'habitent devraient posséder la pauvreté volontaire, un zèle sincère pour
préserver les âmes, ou les arracher aux mains du démon, et ils n'ont de goût
que pour les richesses; le soin des choses temporelles les absorbe tellement,
qu'ils n'ont plus aucun souci des spirituelles. Jouer, rire, accroître et
multiplier leur bien, voilà qui prend toute leur vie. Ils ne s'aperçoivent pas,
les pauvres, que c'est le moyen le plus assuré de perdre leurs richesses! S'ils
étaient riches en vertu, ils s'adonneraient à l'administration des choses
spirituelles, comme ils le doivent, les biens temporels leur viendraient en
[91] abondance, et mon Epouse n'aurait pas eu à subir, à ce sujet, tant de
révoltes.


Qu'ils laissent donc les
morts ensevelir les morts: leur devoir, à eux, est de suivre la doctrine de ma
Vérité et d'accomplir, en eux-mêmes, ma volonté, en se consacrant au ministère
que je leur ai confié. Tout au contraire, ils s'appliquent, avec un amour
déréglé, à ensevelir les choses mortes, les choses qui passent, usurpant ainsi
l'office des hommes du monde. C'est là, ce qui m'offense, et c'est là, ce qui
perd la sainte Eglise. Qu'ils abandonnent aux séculiers ce qui appartient aux
séculiers. C'est aux morts à ensevelir les morts; c'est à ceux qui sont
préposés au gouvernement des choses temporelles, à s'occuper de cette
administration.


Pourquoi t'ai-je dit que
c'est aux morts à ensevelir les morts ? - Ce mot est à double sens. Morts sont
ceux qui s'occupent des choses temporelles, avec un amour désordonné, et une
sollicitude exclusive, qui les font tomber en péché mortel. Mais morts, aussi,
peuvent être dits, ceux qui s'y adonnent, simplement. Car ces biens sont des
biens sensibles, des biens corporels, et cette administration est un office
corporel. Or le corps, de soi, est chose morte, il n'a pas la vie en lui-même.
La vie, il la tient de l'âme, il participe à la vie de l'âme, tant que l'âme
habite en lui; il la perd, dès qu'il en est séparé.


Mes ministres consacrés,
qui sont appelés à vivre comme des anges, doivent donc laisser les choses
mortes aux morts, pour s'adonner à la conduite des [92] âmes, réalités vivantes
qui ne meurent jamais. Qu'ils les gouvernent, qu'ils leur administrent les
sacrements, qu'ils leur distribuent les dons et les grâces de l'Esprit-Saint,
qu'ils les nourrissent du pain spirituel par une bonne et sainte vie. A ce
prix, ma maison sera la maison de prière, abondante en grâces et riche de
vertus. Mais ce n'est pas là, ce qu'ils font: leur conduite est tout autre. Aussi
peut-on dire que ma maison est devenue une caverne de voleurs. Ils s'y sont
établis marchands : ils vendent, ils achètent, et leur seule avarice est la loi
de leurs contrats.


Ils ont fait de ma demeure
un repaire de bêtes, puisqu'ils vivent, sans moralité, à la façon des bêtes.
Oui, ils en ont fait une écurie, où ils se vautrent dans la fange du vice. Ils
ont là, dans l'Eglise, leurs complices diaboliques, comme l'époux a son épouse
dans sa maison. Tu vois, combien plus grands que tous les désordres dont je
t'avais parlé, sont les maux qui reposent sur ces deux colonnes de pestilence
et de corruption, qui sont l'impureté et l'avarice [93].
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Comment ces ministres
sont dominés par l'orgueil qui leur tait perdre le sens de la vérité; et
comment, dans cet aveuglement, ils en arrivent à simuler la consécration sans
consacrer réellement.


 


Je veux, maintenant, te
parler de la troisième colonne, qui est l'orgueil. Je l'ai placée la dernière,
mais s'il est le dernier, l'orgueil est aussi le premier de tous les vices. Car
tous les vices ont leur fondement dans l'orgueil, comme toutes les vertus sont
établies sur la charité et n'ont vie que par elle. C'est l'amour-propre
sensitif, qui engendre et nourrit l'orgueil, comme il est le fondement premier
de ces trois colonnes, et de tous les péchés que commettent les créatures. Qui
s'aime soi-même d'un amour désordonné, n'a pas en soi la charité, puisqu'il ne
m'aime pas. En ne m'aimant pas, il m'offense, il n'observe pas le commandement
de la loi qui lui fait un devoir de m'aimer, Moi, au-dessus de tout, et le
prochain comme lui-même.


En s'aimant eux-mêmes d'un
amour sensitif, ces malheureux ne peuvent donc m'aimer ni me servir; c'est le
monde qu'ils servent et qu'ils aiment car l'amour sensitif et le monde sont en
Opposition avec moi. A raison même de cette opposition, qui aime le monde d'un
amour sensitif, qui sert le monde d'une manière sensuelle, celui-là me hait; [94]
comme celui qui m'aime vraiment, hait le monde. C'est pourquoi ma Vérité a
dit : Nul ne peut servir deux maîtres si opposés : en
servant l’un il mécontente l’autre (Mt 6,24).


Tu vois donc que
l'amour-propre dépouille l'âme de ma charité pour la revêtir du vice de
l'orgueil; et, par là même, tout péché a sa source dans l'amour-propre.


Toutes les créatures
raisonnables m'affligent, de toutes je me plains, mais combien plus de ceux que
j'ai consacrés mes ministres et qui ont pour devoir d'être humbles. Tous en
vérité doivent posséder cette vertu d'humilité qui nourrit la charité, mais
combien plus ceux qui sont attachés au service de l'humble Agneau sans tache,
mon Fils unique. Ils n'ont pas honte cependant, et toute la race humaine avec
ceux, de s'exalter eux-mêmes, alors qu'ils me voient, Moi, m'abaisser jusqu'à
l'homme pour unir à votre chair le Verbe mon Fils unique, alors qu'ils voient
ce Verbe s'empresser à l'obéissance que je lui ai imposée, et se soumettre à la
mort ignominieuse de la croix! Il a la tête inclinée pour te saluer, le front
couronné pour t'orner, les bras étendus pour t'embrasser, les pieds percés de
clous pour demeurer avec toi! Et toi, homme misérable, qu'il a fait le ministre
de tant de générosité et de tant d'abaissement, tu devrais embrasser la croix
et tu la fuis, pour porter tes embrassements à de criminelles et immondes
créatures [95]. Tu devrais être ferme et inébranlable dans la doctrine de ma
Vérité, fixer en elle ton coeur et ton esprit, et tu es roulé comme une feuille
au vent, tu fais voile à tout souffle qui passe. Le souffle de la prospérité te
gonfle d'allégresse et tu t'y livres sans mesure; le vent de l'adversité
t'emporte hors de toi et te jette dans la colère, cette moelle de l'orgueil; -
la colère est la moelle de l'orgueil, comme la patience est la moelle de la
chanté. Ainsi à l'orgueilleux, prompt a la colère, tout est tourment, tout est
scandale.


Je réprouve tant l'orgueil,
que je l'ai précipité du ciel dès que l'ange voulut s'exalter lui-même.
L'orgueil ne monte pas au ciel, il tombe au fond des enfers. Aussi ma Vérité
a-t-elle dit: " Celui qui s'exaltera (c'est-à-dire
l'orgueilleux), sera abaissé et celui qui s'abaisse sera exalté ".
Dans tous les hommes, quelle que soit leur condition, l'orgueil m'est
odieux. mais surtout, comme je te l'ai dit, en ceux qui sont mes ministres:
car, ceux-là, je les ai mis en un état d'humilité, pour servir l'humble Agneau.
Chez eux, pourtant, quel orgueil! Comment ce malheureux prêtre ne rougit-il pas
de s'enorgueillir ainsi, quand il me voit abaissé devant vous jusqu'à vous
livrer le Verbe mon Fils unique, dont je l'ai fait le ministre, quand ce Verbe,
pour obéir à ma volonté, s'est humilié jusqu'à la mort, jusqu'à l'opprobre de
la croix? Il a la tête déchirée d'épines, et ce malheureux lève le front,
contre moi et contre le [96] prochain. Au lieu de l'humble Agneau qu'il devrait
être, c'est un bélier, portant cornes d'orgueil, et frappant quiconque
l'approche.


O homme infortuné! tu ne
penses donc pas que tu ne peux m'échapper? Est-ce là l'office que je t'ai
confié, de me frapper, Moi, avec les cornes de l'orgueil, en m'outrageant ainsi
que ton prochain, quand, sans droit et sans raison, tu te tournes contre
lui? Est-ce donc là cette miséricorde, avec laquelle tu devrais célébrer le
mystère du corps et du Sang du Christ mon Fils? Tu es devenu, comme une bête
féroce, et tu n'as plus aucune crainte de Moi! Tu dévores ton prochain; tu
fomentes la division autour de toi, par ta partialité; tu n'as d'égard que pour
ceux qui te servent, qui te font des cadeaux, ou pour ceux qui te plaisent,
parce que leur vie est semblable à la tienne. Tu les devrais corriger, et leur
faire honte de leurs vices, tu leur en donnes l'exemple, au contraire; ils
n'ont qu'à t'imiter, pour faire ce qu'ils font ou pis encore. Agirais-tu ainsi
si tu étais bon? Mais comme tu es mauvais, tu ne sais pas corriger, tu es
insensible aux fautes d'autrui. Tu méprises les humbles, et les pauvres
vertueux tu les fuis: tu ne le devrais pas faire, mais tu as tes raisons pour
cela. Tu les fuis, parce que la corruption de tes vices ne peut supporter
l'odeur de la vertu. Il te répugne de voir mes pauvres à ta porte, et tu évites
d'aller les visiter dans leurs besoins : tu les vois mourir de faim, sans venir
à leur secours? Et pourquoi donc? sinon parce que ton front porte les cornes de
l'orgueil, et que ces cornes [97] d'orgueil ne veulent pas s'abaisser à
accomplir un petit acte d'humilité ! Et pourquoi donc refuses-tu de t'abaisser?
Parce que l'amour-propre, où se nourrit l'orgueil, est maître chez toi. Voilà
pourquoi, tu ne veux pas condescendre aux malheureux, voilà pourquoi tu ne veux
pas administrer aux pauvres, les secours temporels et spirituels, ce service ne
devant te rapporter aucun profit.


O maudit orgueil fondé sur
l'amour-propre! Comme tu as aveuglé leur intelligence! Ils croient s'aimer
eux-mêmes et d'une tendresse sans égale, et ils ne voient pas à quel point ils
sont cruels envers eux-mêmes, et qu'ils perdent quand ils peuvent gagner! Ils
sont dans les délices, pensent-ils, ils possèdent richesses et dignités! Ils
s'aveuglent sur leur pauvreté et leur bassesse. Ils ne voient pas qu'ils ont
perdu cette richesse de la vertu et qu'ils sont tombés des hauteurs de la grâce
à la honte du péché mortel. Ils croient voir ; mais ils sont aveugles, parce qu
ils ne se connaissent pas et ne me connaissent pas moi-même. Ils ne connaissent
pas leur état, ni la dignité à laquelle je les avais élevés. ils ne connaissent
pas la fragilité du monde et son peu de solidité s'ils la connaissaient, s'en
feraient-ils un dieu?


Qui leur a fait perdre
cette connaissance? L'orgueil! Et voilà ce qu'ils sont devenus, eux que j'avais
élus pour mes anges, pour qu'ils fussent, en en cette vie, les anges de la
terre. Des hauteurs du ciel ils sont tombés au fond des ténèbres; et, ces
ténèbres se font si épaisses, leur iniquité si profonde [98], qu'ils en
arrivent, parfois, au crime que je veux te dire.


Il en est d'aveuglés à ce
point par le démon, que souvent ils font semblant de consacrer et ne consacrent
pas, par crainte de mon jugement, et pour s'enlever tout frein qui pourrait
encore les retenir dans leurs mauvaises actions. Le soir, ils ont mangé et bu
plus que de raison, puis le matin, ils s'arracheront à leurs impuretés, il leur
faudra satisfaire au service du peuple. Le souvenir de leurs fautes les arrête,
ils voient qu'en bonne conscience ils ne doivent ni ne peuvent célébrer en cet
état. Ils éprouvent quelque crainte de mon jugement, non par haine du vice,
mais par l'amour-propre qu'ils ont pour eux-mêmes. O ma très chère fille, vois
quel est l'aveuglement de ce prêtre! Au lieu de recourir à la contrition du
cœur et de regretter sa faute, avec le ferme propos de s'en corriger, il
s'arrête à un autre moyen, il ne consacrera pas! Aveugle qu'il est, il ne voit
pas, que le mal qu’il se dispose à accomplir est plus grave encore que celui
qu'il a déjà commis! Il va rendre le peuple idolâtre, en proposant à ses
adorations une hostie non consacrée, comme si elle était le corps et le sang du
Christ mon Fils unique, vrai Dieu et vrai homme! C'est ce qu'elle est, une fois
consacrée, mais en cette circonstance elle n'est vraiment que du pain.


Quelles abominations, tu le
vois, et quelle patience ne me faut-il pas pour les supporter! S’ils ne se
corrigent pas, toutes mes grâces tourneront à leur condamnation [99].


Mais que doit faire le
peuple pour éviter ce péril? Il doit prier sous condition en formulant ainsi sa
prière : "  si ce ministre a dit ce qu'il devait dire,
je crois vraiment que vous êtes le Christ Fils du Dieu vivant qui m'est
donné en nourriture par l'ardeur de votre incompréhensible charité, en mémoire
de votre très douce passion et du grand bienfait du Sang répandu avec un si
ardent amour pour laver nos iniquités. " De cette façon, le peuple ne
sera pas trompé par l'aveuglement du ministre, en adorant une chose pour une
autre. La faute, en vérité, en est au seul ministre, mais les fidèles n'en
seraient pas moins induits à faire un acte défendu .


O très douce fille, qui
donc empêche la terre de les engloutir? Qui retient ma puissance de les arrêter
et de les immobiliser, comme des statues, en présence de tout le peuple, pour
les couvrir de confusion? Ma miséricorde. Je me contiens moi-même, ma
miséricorde arrête ma justice divine. Je ne veux les vaincre qu'à force de
miséricorde. Mais eux, ils sont obstinés comme des démons, ils ne connaissent
pas, ils ne voient pas ma miséricorde. Ils semblent que tout ce que je leur
donne n'est qu'un dû que je leur paie. Oui, l'orgueil les aveugle à ce point:
ils ne voient plus qu'ils n'ont aucun droit, et que c'est pure grâce que je
leur accorde [100].
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De beaucoup d'autres
péchés qui se commettent par orgueil et par amour-propre.


Tout ce que je t'ai dit,
est pour te donner plus de sujet de pleurer amèrement sur l'aveuglement de ces
prêtres, en te découvrant l'état de damnation dans lequel ils se trouvent.
C'est aussi, pour te faire mieux connaître ma miséricorde, pour accroître
encore ta confiance en cette miséricorde, pour t'amener i'i l'invoquer avec
pleine assurance et à présenter devant moi, ces malheureux ministres de la
sainte Eglise et l'univers entier, en me priant de leur faire miséricorde. Plus
tu feras monter vers moi de voeux attristés et d'ardentes prières, plus tu me
témoigneras l'amour que tu as pour moi.


Pour moi, personnellement
tu ne peux rien, non plus que mes autres serviteurs: vous ne pouvez me servir
que dans la personne de ces malheureux, et c'est à eux par conséquent que vous
devez faire du bien. Je me laisserai vaincre alors par les désirs, par les
larmes, par les prières de mes serviteurs, et je ferai miséricorde à mon
Epouse, en la réformant par de bons et saints pasteurs. La présence de bons pasteurs
amènera naturellement la conversion des [101] sujets, car ce sont les mauvais
pasteurs, qui sont cause de presque tous les péchés que commettent les
inférieurs. S'ils se corrigeaient en effet, si l’on voyait briller en eux la
perle de la justice, avec une bonne et sainte vie, le peuple ne serait pas ce
qu'il est. Sais-tu quelle est la conséquence de tous ces désordres? C'est que
l'un suit les traces de l’autre. Pourquoi les sujets n'obéissent-ils pas? Parce
que le prélat, quand il était sujet, n'obéissait pas lui-même à son prélat. Il
reçoit à son tour ce qu'il a donné. Il fut un mauvais inférieur, il fait un
mauvais pasteur.








	
La cause de tous ces péchés
et de beaucoup d'autres, c'est l'orgueil, qui vient de l'amour-propre. Ignorant
et superbe il était, quand il était dans le rang; beaucoup plus ignorant et
superbe il est, maintenant qu'il est prélat. Si grande est son ignorance, si
profond son aveuglement, qu'il conférera le sacerdoce à un homme sans culture,
sachant à peine lire, ignorant tout des fonctions sacerdotales, d'une telle
incapacité que souvent il ne pourra même pas consacrer parce qu'il ne connaît
pas bien les paroles sacramentelles. Ce prêtre, ordonné dans ces conditions,
sera donc exposé à tomber par ignorance en ce péché que d'autres commettent par
malice, en faisant semblant de consacrer tout en ne consacrant pas.


Les pasteurs sont tenus,
pourtant, de ne choisir que des hommes expérimentés, d'une vertu éprouvée,
possédant la science, et l'intelligence des paroles et des rites du saint ministère.
Et voilà que par un renversement des choses, ceux-ci ne regardent ni à la [102]
science, ni à l'âge: ils ne tiennent compte que de leur propre affection :
aujourd'hui, paraît-il, ce ne sont pas des hommes mûrs qu'ils consacrent, ce
sont des enfants qu'ils choisissent. Qu'importe qu'ils soient de bonne et
sainte vie, qu'ils soient instruits de la nature de cette dignité qui leur sera
conférée, et du grand mystère qu'ils auront à accomplir? On ne pense qu'à
multiplier la famille sacerdotale, non à multiplier la vertu. Aveugles,
rassembleurs d'aveugles, ils ne voient pas que moi je leur demanderai compte de
ces actes et de beaucoup d'autres, à leur dernier jour. Après avoir fait des
prêtres si ignorants de tout, ils ne leur en confient pas moins le soin de
conduire les âmes, alors qu'ils voient bien pourtant qu'ils ne sont même pas
capables de se conduire eux-mêmes. Comment donc ceux qui ne peuvent discerner
dans leur propre vie ce qui est mal, pourront-ils le découvrir dans les autres
pour le corriger. Ils ne le peuvent pas et ils ne le voudraient pas faire, pour
ne point se condamner eux-mêmes. Et les brebis, qui n'ont pas de pasteur, qui
veille sur elles et les sache conduire, s'égareront facilement ; et, souvent,
elles seront dévorées et déchirées par les loups.


Le mauvais pasteur ne se
soucie guère d'avoir un bon chien qui aboie au loup: ils en ont un qui leur
ressemble. Ces ministres et ces pasteurs, sans zèle aucun pour leurs âmes,
n’ont point à leur service le chien de la conscience ; ils n’ont pas à la
main le bâton de la justice. Aussi ne corrigent-ils point avec la verge ;
le chien de la conscience reste [103] muet! Il n'aboie plus, pour les reprendre
eux-mêmes dans le secret de leur âme, ou rappeler les brebis égarées hors du
sentier de la vérité, dés qu'elles n'observent plus mes commandements. Ils ne
s'emploient plus à les ramener dans le chemin de la vérité et de la justice,
hors des atteintes du loup infernal. Si ce chien faisait entendre son
aboiement, si la verge de la sainte justice s'abattait sur leurs égarements,
les brebis rebrousseraient chemin pour revenir au bercail. Mais le berger est
sans bâton et sans chien; et ses brebis périssent, sans qu'il en ait cure. Le
chien de la conscience ne peut plus donner de la voix, tant il est débile,
parce qu’il a été privé de sa nourriture.


Car il faut le nourrir le
chien; et l'aliment qu'il lui faut, c'est la chair de l'Agneau mon Fils. Quand
la mémoire, qui est comme le réservoir de l'âme, est pleine de ce sang, la
conscience s'en nourrit. Le souvenir de ce sang enflamme l'âme, de la haine du
vice et de l'amour de la vertu. Cette haine et cet amour purifient l'âme de la
souillure du péché mortel et donnent vigueur à la conscience préposée a sa
garde. Dès que quelque ennemi de l'âme, quelque péché mortel menace d'en
franchir le seuil, avant même d'avoir subi son attrait, à la première pensée du
mal, aussitôt la conscience est en éveil, son avertissement est comme
l'aboiement du chien de garde, qui empêche de commettre l'injustice. Car celui
qui a la conscience, possède la justice.


C'est pourquoi ces êtres
d'iniquité, indignes d'être appelés mes ministres, et même des créatures [104]
raisonnables, puisque leurs vices ont fait d'eux de simples animaux, n'ont plus
à leur service ce chien, peut-on dire: car il est tellement débile qu'il n'est
plus d'aucun secours, et ils ne possèdent pas, non plus, le bâton de la sainte
justice. Leurs vices les ont rendus tellement craintifs que leur ombre même
leur fait peur; crainte, qui n'est pas sainte, en vérité, mais toute servile.
Ils devraient être prêts à supporter la mort pour arracher les âmes des mains
du démon, et c'est eux qui les lui livrent, en ne leur procurant pas
l'enseignement d'une bonne et sainte vie et en ne voulant pas même s'exposer
pour leur salut à la moindre parole injurieuse.


Maintes fois, ce ministre
se trouvera en présence d'une âme à lui confiée, et qui traîne la chaîne de
lourdes fautes. Cette âme a de graves obligations de justice vis-à-vis
d'autrui, et cependant, par un amour désordonné pour les siens, pour ne pas
dépouiller sa famille, elle n'est pas disposée à s'acquitter de cette dette. Le
fait est connu de beaucoup de gens; ce malheureux prêtre ne peut pas l'ignorer;
on est même venu lui exposer cette situation, afin que, en sa qualité de
médecin - ce qu'il doit être,- il puisse donner à cette âme, les soins que
réclame son état. Ce pauvre ministre se rendra auprès d'elle, avec l'intention
de faire ce qui doit être fait, mais le premier mot malsonnant, le moindre
regard menaçant suffisent a lui ôter tout son courage il n'insistera plus.
Parfois, on lui fera un cadeau. Bien pris désormais entre le présent accepté et
la [105] crainte servile, il laissera cette âme comme il l'avait trouvée, aux
mains du démon, et il lui donnera le Sacrement, le corps du Christ mon Fils
unique. Il voit pourtant, il sait que cette âme est plongée dans les ténèbres
du péché mortel; mais il ne veut pas déplaire aux gens du monde, il est dominé
par une crainte désordonnée, il est séduit par le présent qu'on lui a fait; il
administre les sacrements à ce pécheur public qui va mourir, et il l'ensevelit
en grande pompe avec tous tes honneurs ecclésiastiques, alors qu'il aurait dû
le jeter hors de l'Eglise comme un animal, comme un membre retranché du corps.


Quel est donc le principe
d'une semblable conduite? L'amour-propre et l'exaltation de l’orgueil S'il
m'avait aimé, Moi, par-dessus toute chose s’il avait aimé l'âme de ce pauvre
malheureux il fût demeuré humble et n'eût plus eu peur, il aurait cherché à
sauver cette âme.


Tu vois combien de maux ont
leur fondement, dans ces trois vices, que je t'ai donnés comme les trois
colonnes où s’appuient tous les autres péchés:


l'orgueil, l'avarice,
l'impureté de l'esprit et du corps. Tes oreilles ne pourraient entendre toutes
les iniquités que commettent ces membres du démon.


N'as-tu pas vu toi-même, où
les entraînent parfois leur orgueil, leur luxure et leur avarice? Il se
rencontre quelques âmes trop simples, mais de bonne foi, dont l'esprit est
troublé par la crainte d'être possédées du démon. Elles vont trouver ce
malheureux [106] prêtre, dans l'espoir qu'il les pourra délivrer et qu'un démon
chassera l'autre. Son avidité commencera par recevoir un présent, et ensuite,
donnant libre cours à sa lascivité brutale, il dira à cette pauvre âme: "
Le tourment dont vous souffrez ne peut être apaisé qu'à une condition". -
Et il l'amènera ainsi à pécher avec lui.


O démon, plus que démon!
car tues devenu pire que démon! Beaucoup de démons, en effet, n'ont que dégoût
pour ce péché, tandis que toi tu t'y vautres, comme le pourceau dans la boue. O
animal immonde, est-ce donc là ce que je suis en droit d'attendre de toi! C'est
pour chasser des âmes le démon, par la vertu du Sang, que je t'ai fait le
ministre du Sang, et toi tu introduis le démon dans les âmes! Ne vois-tu pas
que déjà la hache de la divine Justice est à la racine de ton arbre? Et tes
iniquités, je t'en préviens, seront punies avec usure, en temps et lieu, si tu
ne les châties toi-même, par la pénitence et par la contrition du coeur. Je
n'aurai pas d'égard pour toi, parce que tu es prêtre ! Tu seras punis
sévèrement, pour tes crimes, et pour ceux que tu auras fait commettre. Tu seras
châtié, plus cruellement que les autres. Tu essayeras alors de chasser le
démon, par le démon de la concupiscence!


Et celui-là, non moins
misérable, qui se rend auprès d'une pauvre âme pour l'absoudre et la délivrer
des liens du péché mortel, et qui par ses suggestions l'amène à commettre le
mal avec lui! Il la laisse chargée de plus lourdes chaînes et plus [107]
honteuses que celles dont il devait la libérer. Si tu t'en souviens bien, tu as
vu de tes propres yeux, la pauvre créature ainsi trompée. N'est-ce pas là un
pasteur qui n'a plus avec lui le chien de la conscience? Et non seulement il a
étouffé la sienne, il tente encore de faire taire celle des autres.


Je leur ai confié la charge
de chanter et de psalmodier, la nuit, l'office divin. Eux, au contraire,
recourent aux maléfices et aux incantations démoniaques pour que le démon leur
procure, la nuit, la visite de ces créatures qu'ils aiment si bassement. Et ils
croiront qu'elles sont venues; mais ils sont le jouet d'une illusion.


O malheureux, je t'avais
choisi pourtant pour passer dans la prière les veilles de la nuit, et te
disposer ainsi, le matin venu, à célébrer le sacrifice! Tu devais répandre sur
le peuple l'odeur de la vertu et non l'infection du vice! Je t'ai élevé à
l'état des anges, pour te permettre, dès cette vie, de converser avec les
anges, par la sainte méditation, afin qu'au dernier jour tu puisses jouir de
moimême dans leur compagnie; et toi, tu mets tes délices à être un démon, à
converser avec les démons, et c'est ainsi que tu te prépares à l'instant de la
mort! La corne de ton orgueil a crevé, dans l'oeil de ton intelligence, la pupille
de la très sainte foi tu as perdu la lumière, et tu ne vois plus en quelle
misère tu es tombé! Tu ne crois donc pas que toute faute est punie, et toute
bonne action récompensée. Si tii le croyais vraiment, tu agirais autrement; tu
ne rechercherais pas, tu ne voudrais pas un pareil [108] commerce; son nom même
te serait odieux, et tu ne pourrais l'entendre prononcer sans épou vante. Mais
puisque c'est sa volonté que tu suis, puisque c'est dans son oeuvre que tu mets
ton bonheur, ô deux fois aveugle que tu es, demande donc au démon, je t'en
prie, quelle récompense il te réserve pour le service que tu lui rends. Il te
répondra qu'il donnera ce qu'il possède lui-même. Il ne peut rien t'offrir que
les cruels tourments, que le feu dans lequel il brûle éternellement et où, des
hauteurs des cieux, l’a précipité son orgueil.


Toi, ange de la terre, ta
superbe t'a fait choir aussi de la sublimité du sacerdoce et des sommets de la
vertu, dans un abîme de misères, et si tu ne renonces pas à tes crimes, tu
rouleras jusqu'aux profondeurs de l'enfer. Tu as fait de toi-même et du monde
ton seigneur et ton dieu. Tu as joui du monde, en cette vie : ta propre
sensualité s'est gorgée de ses plaisirs, ô prêtre, que j'avais revêtu du
sacerdoce, pour mépriser le monde et ta propre sensualité! Eh bien! maintenant,
dis donc au monde, dis donc à ta sensualité, de plaider pour toi devant moi, le
Juge souverain! Ils te répondront qu'ils ne peuvent t'être d'aucun secours; ils
se riront de toi; ils diront que tu as bien mérité ton sort, qu'il est juste
que tu demeures confondu et réprouvé, devant Moi et devant le monde. Tu ne vois
pas ton malheur, parce que, je te l'ai dit, la corne de ton orgueil t'a
aveuglé. Mais tu le verras, au moment de la mort, alors que tu ne trouveras en
toi-même aucune vertu pour éviter la damnation [109]; il n'en est point
d'autre, en effet, que dans ma miséricorde, et dans l'espérance de ce sang
précieux, dont je t'ai fait le ministre. Tune seras pas privé de cette
assistance, pas plus que les autres, pourvu que tu veuilles espérer dans le
Sang et dans ma Miséricorde. Mais nul ne doit être assez fou ni assez aveugle,
pour attendre ce dernier moment.


Songe, qu'à cette heure
dernière, le démon, le monde, la sensualité propre, accusent l'homme qui a vécu
dans l'iniquité. Ils ne le trompent plus ils n'essayent plus de lui faire
trouver la douceur là où il n'y a que de l'amertume, le bien où il n'y a que
mal, la lumière où il n'y a que ténèbres, comme ils avaient accoutumé de faire
pendant sa vie; ils lui découvrent la vérité telle qu'elle est. Le chien de la
conscience, jusque-là muet, commence à aboyer avec tant de violence, qu'il
réduit l'âme presque au désespoir. C'est là l'extrême péril qu'il lui faut
éviter, en recevant avec confiance le Sang, malgré tous les crimes qu'elle a
commis; car ma Miséncorde, qu'il reçoit par le Sang, est incomparablement plus
grande que tous les péchés qui se commettent dans le monde.


Mais, je le répète, que
personne ne diffère jusqu'à ce dernier instant; car c'est une chose terrible pour
l'homme, que de se trouver désarmé sur le champ de bataille, au milieu de tant
d'ennemis [110].
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De beaucoup d'autres
péchés que commettent les mauvais pasteurs.


Voilà ce qu'oublient, ma
fille très chère, les malheureux dont je t'ai parlé. S'ils y pensaient, ils ne
se laisseraient pas aller à tant de crimes, et les autres non plus. Ils
marcheraient sur les traces de ceux qui vivaient dans la vertu, et eussent
préféré mourir plutôt que de m'offenser, plutôt que de défigurer leur âme, et
de porter atteinte à la dignité dont je les avais investis. Ils augmentaient au
contraire, ces justes, la dignité et la beauté de leur âme.


Non que, en vérité. la dignité
du sacerdoce puisse être accrue ou diminuée, en elle-même, par les mérites ou
les fautes personnels des prêtres; mais les vertus n'en sont pas moins une
parure, dont ils peuvent orner leur âme et ajouter ainsi à la beauté qu'elle a
reçue dès son origine, quand je la créai à mon image et ressemblance. Ceux-là
connaissaient la vérité de ma Bonté, la beauté de leur âme et leur dignité,
parce que l'orgueil et l'amour-propre ne les avaient point aveuglés, et privés
de ce qui est la lumière de la raison. Dans cette lumière ils m'aimaient, Moi,
et ils aimaient le salut des âmes. Mais [111], les pauvres malheureux, qui ont
perdu cette lumière, vont de crime en crime, tranquillement, sans un remords,
jusqu'au bord de la fosse.


Du temple de leur âme, de
la sainte Eglise qui est un jardin, ils ont fait un repaire d'animaux. O très
chère fille, quelles abominations il me faut souffrir! Leurs maisons devraient
être l'asile de mes serviteurs et des pauvres. Ils devraient n'y avoir d'épouse
que leur bréviaire et d'enfants que les livres de la sainte Ecriture: c'est
dans cette compagnie qu'ils devraient se complaire, pour procurer au peuple la
doctrine et lui donner l'exemple d'une sainte vie ! Et leurs demeures sont
devenues le réceptacle du désordre, elles sont ouvertes aux personnes
d'iniquité! Vois-le ce prêtre! Ce n'est pas le bréviaire qui est son épouse, ou
il ne le traite que comme une épouse adultère. Une créature du démon a pris sa
place et vit avec lui dans le crime. Ses livres, vois-les, c'est la troupe de ses
fils; au milieu de ces enfants, fruits de la faute, fruits de son péché, il se
sent heureux, sans penser à en rougir.


Les solennités pascales et
autres jours de fêtes, où il est tenu de rendre honneur et gloire à mon nom,
par l'office divin, et de faire monter vers moi l'encens d'humbles et ferventes
prières, il les passe au jeu, à se divertir avec les créatures du démon, à se
distraire avec les séculiers, à la chasse ou à la pipée, comme un laïc et un
homme de cour.


O malheureux homme i Où en
es-tu arrivé ! Ce sont les âmes que tu devais poursuivre et prendre pour
l'honneur et la gloire de mon nom! C'est dans


les jardins de la sainte
Eglise que tu devais demeurer, et tu cours les bois ! Tu es devenu bête
toi-même, tu entretiens dans ton âme une foule d'animaux qui sont tes nombreux
péchés mortels, voilà pourquoi tu t'es fais oiseleur et chasseur de bêtes! Le
jardin de ton âme est passé à l'état Sauvage, il est devenu un fourré d'épines.
C'est pour cela que tu te plais à courir, par les lieux déserts, à la poursuite
des bêtes des forêts.


Rougis donc, ô homme!
Considère tes crimes de quelque côté que tu regardes, tu as de quoi rougir!
Mais non, tu es inaccessible à la honte, parce que tu as perdu la véritable et
sainte crainte de Moi! Comme une courtisane sans pudeur, tu te vantes d'occuper
une grande situation dans le monde, d'avoir une belle famille, une troupe
nombreuse d'enfants! Si tu n'en as pas, tu cherches à en avoir, pour laisser
des héritiers de ta fortune. Mais tu n'es qu'un bandit, tu n'es qu'un voleur!
Tu sais bien que tu ne peux leur laisser ces biens et que tes héritiers ce sont
les pauvres et la sainte Eglise. O démon incarné! esprit sans lumière, tu
cherches ce que tu ne dois pas chercher ; tu te flattes, tu es fier de ce qui
devrait te couvrir de confusion et te faire rougir devant moi, qui vois le fond
de ton coeur. Les hommes eux-mêmes te méprisent, mais les cornes de ton orgueil
t'empêchent de voir ta honte !


O très chère fille, je
l'avais placé, ce prêtre, sur le pont de la doctrine et de ma Vérité, pour
qu'il vous administrât à vous, les voyageurs, les sacrements de la sainte
Eglise. Et le voilà qui est [113] descendu en dessous du pont, il est entré
dans le torrent des plaisirs et des misères du monde. C'est là qu'il exerce son
ministère, sans s'apercevoir que le flot de la mort va le prendre et l'emporter
avec les démons, ses maîtres, qu'il a si bien servis. Il se laisse ainsi aller,
sans résistance, au fil de l'eau, dans le courant du fleuve. S'il ne s'arrête,
c'est à l'éternelle damnation qu'il va, avec tant de charges et d'accusations
contre lui, que ta langue ne le pourrait dire. Plus lourde est sa
responsabilité que celle de tout autre. Aussi, la même faute est-elle punie
plus sévèrement en lui que dans les hommes du monde. Plus impitoyable aussi est
l'accusation que ses ennemis font peser sur lui, quand, au moment de la mort,
ils se dressent pour lui reprocher sa vie, comme je te l'ai dit [114].
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De la différence de la
mort des justes d'avec celle des pécheurs. Et premièrement de la mort des
justes.


Puisque je t'ai dit comment
le monde, les démons et la sensualité propre accusaient le prévaricateur, je
veux t'exposer plus longuement cette vérité, et t'entretenir en détail de
l'état de ces malheureux, en cet instant suprême, pour t'en inspirer encore une
plus grande compassion. Je te dirai combien différents sont les combats que
doit soutenir l'âme du juste et ceux qui assaillent le pécheur, et combien
différente aussi la mort de l'un et de l'autre. Tu apprendras quelle grande
paix, plus ou moins profonde suivant la perfection de chacun, remplit l'âme du
juste en ce dernier assaut.


Sache bien tout d'abord,
que toutes les peines quelles qu'elles soient qu'endurent les créatures
raisonnables, ont leur principe dans la volonté. Si leur volonté était bien
ordonnée et en accord avec la mienne, elles n'auraient aucune peine. Elles ne
seraient pas pour autant délivrées de toutes souffrances; mais ces souffrances,
volontairement supportées pour l'amour de Moi, ne seraient plus pour elles des
peines, dès lors qu'elles les endureraient [115] volontiers en voyant que telle
est ma volonté. La sainte haine qu'elles conçoivent d'elles-mêmes, met ces âmes
en hostilité permanente avec le monde, avec le démon, avec la sensualité
propre. Aussi, à leur dernière heure, leur mort est paisible, parce que leurs
ennemis ont été vaincus pendant leur vie.


Le monde ne peut accuser
cette âme, qui a si bien connu tous les mensonges du monde qu'elle a renoncé au
monde et a ses plaisirs.


La fragile sensualité ni le
corps ne la peuvent non plus accuser, puisqu'elle a réduit sa sensualité en
esclavage par le frein de la raison, et macéré sa chair par la pénitence, par
les veilles, par d'humbles et continuelles prières. Elle a tué la volonté
sensitive par la haine du vice et par l'amour de la vertu, et radicalement
détruit le trop tendre amour, que l'homme a pour son corps. C'est cet amour,
c'est cette tendresse que l'âme éprouve naturellement pour son corps qui fait
paraître la mort si affreuse, et inspire à l'homme cette peur instinctive de la
mort.


Mais, dans le juste
parfait, la vertu triomphe de la nature : elle réprime la crainte naturelle,
elle la domine par une sainte haine et par le désir de retourner à sa fin. La
tendresse naturelle ne peut donc lui livrer assaut., et sa conscience demeure
tranquille, parce que, durant sa vie, elle a fait bonne garde, elle a aboyé
chaque fois qu'un ennemi paraissait, pour attaquer la cité de l'âme. Comme le
chien, qui, à la porte, aboie dès qu’il aperçoit l'ennemi et réveille ainsi les
gardes, le chien de la [116] conscience a donné l'alarme à la garde de la
raison; et la raison, en compagnie du libre arbitre, a pu reconnaître, à la lumière
de l'intelligence, si c'était un ami ou un ennemi qui se présentait.


A l'ami, â la vertu, aux
saintes pensées du coeur, la raison et le libre arbitre ont ouvert avec
plaisir, avec amour, et les ont entourés de soins et de sollicitude. L'ennemi,
le vice, les pensées mauvaises, ils l'ont repoussé avec haine et dégoût.


La lumière de la raison et
la main du libre arbitre armée de ce glaive de la haine et de l'amour se sont
employées à donner la chasse à cet ennemi. Aussi, au moment de la mort, la
conscience est-elle sans reproche, parce qu'elle a fait bonne garde: elle
laisse donc l'âme en paix.


Il est vrai, cependant, que
l'âme du juste, par humilité, et parce qu'aussi elle connaît mieux, a cet
instant de la mort, la valeur du temps et le prix de la vertu, se reproche à
elle-même de n'avoir pas assez bien employé ce temps. Mais la peine qu'elle en
éprouve n'est pas afflictive; elle lui est profitable, au contraire. Elle amène
l'âme à se recueillir en elle-même, pour se mettre en présence du sang de mon
Fils, l'humble Agneau sans tache. L'âme ne s'attarde pas a considérer ses
mérites passés, car elle ne veut ni ne peut espérer dans sa propre vertu; tout
son espoir est dans le Sang où elle a trouvé ma Miséricorde. Comme elle a vécu
avec le souvenir de ce sang, elle s'enivre encore de ce sang, elle s'y plonge
jusque dans la mort.


Et les démons, comment
pourraient-ils encore [117] lui faire peur, si cette âme, en l'accusant de ses
péchés, puisque, pendant sa vie, sa sagesse a triomphé de leur malice. Ils
accourent cependant, pour voir s'ils ne pourront point gagner quelque chose sur
elle. Ils se présentent sous des formes horribles, ils prennent des apparences
hideuses, ils provoquent en elle mille imaginations diverses, pour l'effrayer.
Mais, à l'âme pure de tout venin criminel, cette vision ne cause pas la crainte
ni l'effroi qu'elle peut provoquer chez celui quin vécu dans l'iniquité du
siècle. A la vue de ce juste, dont l'ardente charité s'est réfugiée dans le
Sang de mon Fils, les démons ne peuvent soutenir ce spectacle, ils s'éloignent,
et ce n'est qu'à distance qu'ils essayent encore de lui lancer leurs flèches.


Leurs assauts et leurs cris
ne troublent point cette âme, qui, je te l'ai dit ailleurs, a déjà commencé de
goûter la vie éternelle. Éclairé par la lumière de la sainte foi, l'oeil de son
intelligence est tout occupé de moi, son Dieu infini et éternel, dont elle
attend la possession de ma grâce et non de ses mérites, par la vertu de
Jésus-Christ, mon Fils. Vers ce bien, son espérance tend les bras; de ses mains
l'amour l'étreint, elle commence ainsi à le posséder avant de l'avoir, comme je
te l'ai expliqué en un autre endroit. Soudain, en un instant, toute baignée de
ce Sang, elle passe par la porte de mon Verbe, pour arriver à moi l'Océan de
Paix. Porte et Océan sont unis ensemble, puisque Moi et ma Vérité, mon Fils
unique, nous ne faisons qu'Un...


De quelle allégresse est
inondée l'âme, qui si [118] doucement se voit arrivée à ce passage, et qui
jouit enfin du bonheur angélique ! Tous ceux dont la mort a cette douceur
participent à cette félicité; mais combien plus encore mes ministres, ceux dont
je t'ai dit qu'ils avaient vécu comme des anges, parce que, dans cette vie, ils
ont eu une connaissance plus claire et un désir plus intense de mon honneur et du
salut des âmes. Ils n'ont pas eu seulement la lumière de la vertu que tous
généralement peuvent avoir, mais, en plus de cette lumière surnaturelle d'une
vie vertueuse, ils ont possédé la lumière de la sainte science, qui leur a fait
mieux connaître ma Vérité. Or, plus on connaît plus on aime, et qui plus aime,
plus reçoit. La mesure de votre mérite est la mesure même de votre amour.


Si tu me demandais :
Celui qui ne possède pas la science peut-il atteindre à cet amour? Oui
certainement, il y peut parvenir, mais exceptionnellement, et un cas
particulier ne peut être érigé en loi générale pour tous. Ici, c'est d'après la
règle commune que je te parle.


Mes ministres ont encore
reçu, de par leur sacerdoce, une dignité plus grande. Leur office spécial à
eux, c'est de se nourrir des âmes, pour l'honneur de moi. Certes, à tous et à
chacun il a été donné, il a été commandé de demeurer dans l'amour du prochain.
Mais à eux seuls, à mes ministres, a été confiée la charge de gouverner les
âmes et de leur assurer le service du Sang. S'ils s'acquittent de ce devoir
avec zèle, par amour de la vertu, comme je t'ai dit, ils recevront plus que les
autres [119].


O combien heureuse l'âme de
ces prêtres, quand elle arrive à cette extrémité de la mort! Toute leur vie,
ils sont demeurés les apôtres et les défenseurs de la Foi, pour leur prochain.
La Foi a ainsi pénétré leur âme jusqu'aux moelles; et cette Foi leur découvre
la place qu'ils obtiendront en moi. L'espérance qui soutenait leur vie n avait
d'appui que dans ma Providence. Ce n'est pas en eux-mêmes qu'ils avaient mis
leur confiance, ils ne se reposaient pas sur leur propre savoir. Comme ils
s'étaient dépouillés de toute espérance en eux-mêmes, ils n'avaient point pour
quelque créature d'attachement déréglé. Rien de créé ne prenait leur amour. Ils
vivaient pauvres, et volontairement: ainsi détachés de tout le reste, ils
dilataient à l'aise l'unique espoir qu'ils plaçaient en moi.


Leur coeur était un vase
d'amour rempli de la plus ardente charité, qui portail mon nom et l'annonçait
au prochain, par les exemples d'une bonne et sainte vie, non moins (lue par les
enseignements de la parole. Ce coeur s'élève donc vers moi, à cette heure, avec
un amour ineffable; il m'étreint de toutes ses forces, Moi qui suis sa fin, en
me présentant la perle de la justice que toujours il porta devant soi, faisant
droit à tous, et rendant à chacun fidèlement ce qui lui était dû. Aussi, me
rend-il à moi-même, par son humilité, la justice à laquelle j'ai droit. Il rend
honneur et gloire à mon nom, en proclamant que c'est par mn grâce, qu'il lui a
été donné de passer le temps de sa vie, avec une conscience pure et sainte; et
il a pour lui-même la justice qu'il mérite [120] en se confessant indigne
d'avoir reçu et de recevoir une si grande grâce. Sa conscience me rend bon
témoignage, et moi, je lui rends, suivant son mérite, la couronne de justice,
ornée de perles précieuses, qui sont les bonnes oeuvres que la charité a fait
produire à ses vertus.


O Ange de la terre,
bienheureux es-tu, de n'avoir pas été ingrat pour les bienfaits que tu as reçus
de moi, de ne les avoir ni négligés ni méconnus !


Eclairée de la vraie
lumière, ta sollicitude a toujours en l'oeil ouvert, sur ceux qui t'étaient
confiés. Pasteur fidèle, au coeur viril, tu as suivi la doctrine du vrai et bon
Pasteur, le doux Christ Jésus, mon Fils unique. Aussi, est-ce par lui, en
vérité, que tu es arrivé à Moi, baigné et noyé dans son sang, avec le troupeau
de tes brebis, dont tu as déjà conduit un grand nombre à la vie éternelle, par
la sainte doctrine et par tes exemples, et dont tu laisses beaucoup d'autres
encore, en état de grâce.


O fille très chère, comment
ceux-là pourraient-ils être troublés par la vue du démon, qui me voient déjà
par la Foi et qui me possèdent par l'amour. En eux, point de corruption, point
de péché : les ténèbres, les terreurs du dernier passage, ne leur causent donc
aucune épouvante, aucun effroi. Ils n'ont point de crainte servile tout est
saint dans leur crainte. Ils n'ont pas peur des illusions du démon, dont la
lumière surnaturelle et la révélation des saintes Ecritures leur ont fait
connaître les pièges; aussi leur âme n'en est-elle ni obscurcie ni troublée
[121]. C’est ainsi qu'ils passent, glorieusement, baignés dans le Sang, dans un
ardent désir du salut des âmes, tout embrasés de l'amour du prochain. Ils
passent par la porte du Verbe, ils entrent en Moi, et ma Bonté assigne à chacun
sa place et son rang, selon le degré de la charité qu'ils ont eue pour moi
[122].
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De la mort des pécheurs
et de leurs peines en ce dernier instant.


 


Le bonheur de mes prêtres
fidèles n'est pas si grand, ma fille très chère, qu'il ne soit encore dépassé
par la misère des pauvres infortunés dont je t'ai parlé. Que leur mort est
affreuse et qu'elle est enveloppée de ténèbres !


A ce dernier instant, comme
je te l'ai dit, les démons, par leurs accusations, les épouvantent et jettent
le trouble dans leur esprit. Ils se montrent à eux sous une figure si horrible
qu'il n'est point de peine en cette vie, tu le sais, qu'une créature aimerait
mieux endurer, plutôt que de subir cette vue. Le remords de la conscience se
réveille alors avec une telle vivacité, qu'il ronge cruellement le pécheur au plus
intime de lui-même.


Tous les plaisirs déréglés,
la sensualité propre qui s'était rendue souveraine et tenait en esclavage la
raison, l'accusent sans merci parce qu'il reconnaît à cette heure, la vérité de
ce qu'il méconnaissait auparavant. Le sentiment de son erreur le jette dans une
grande confusion. Il découvre que, toute sa vie, il a vécu comme un infidèle et
non en croyant, parce que l'amour-propre avait obnubilé chez lui [123] la
pupille de la très sainte foi : le démon est là, qui l'assiège de la pensée
de son infidélité, pour le pousser au désespoir. Oh ! que dire de cette lutte
qui le trouve désarmé, privé qu'il est de ce glaive de la charité, qu'il a
complètement perdu en devenant membre du démon!


Il n'a point la lumière
surnaturelle, non plus que celle de la science, qu'il ne saurait comprendre
d'ailleurs, puisque son orgueil ne lui permet pas d'en pénétrer le sens et d'en
savourer la moelle. Aussi, l'heure venue de cette suprême bataille, il ne sait
plus que faire.


Il n'a point été nourri de
l'espérance, puisqu'il n'a point espéré en Moi ni dans le Sang, dont je l'avais
constitué le ministre : tout son espoir il l'avait placé en lui-même, dans les
honneurs et les plaisirs du inonde. Il ne voyait pas, ce malheureux esclave du
démon, que tout ce qu'il possédait lui avait été prêté en viager, qu'il en
était débiteur, et qu'il lui en faudrait rendre compte devant moi ! Voilà que
maintenant il se trouve seul, dans sa nudité, sans aucune vertu, et, de quelque
côté qu'il se tourne, il n'entend que plaintes contre lui, il ne voit que
sujets de confusion.


L'injustice, dont il s'est
rendu coupable durant sa vie, l'accuse devant sa conscience, et lui ôte tout
courage, pour demander autre chose que la justice. Si grande est sa honte, si
troublante sa confusion, qu'il s'abandonnerait au désespoir, s'il ne s'était
fait, pendant sa vie, une certaine habitude d'espérer en ma Miséricorde, bien
qu’à raison de ses péchés, [124] cette espérance ne fût qu'une grande
présomption. Car celui qui m'offense en s'appuyant sur ma miséricorde, celui-là
ne peut dire en vérité, qu'il espère en mn miséricorde. Mais ce présomptueux
n'en a pas moins sucé le lait de la miséricorde. A l'heure de la mort, s'il
reconnaît son péché, s'il décharge sa conscience par la sainte confession, il
est purifié de la présomption, qui ne m'offense plus, et la miséricorde lui
reste.


Par cette miséricorde il
peut, s'il le veut, se rattacher à l'espérance. Sans cela, aucun de ces
pécheurs n'échapperait au désespoir, et par la désespérance il encourrait avec
les démons l'éternelle damnation.


C'est ma miséricorde qui,
pendant leur vie, leur fait espérer mon pardon, bien que je ne leur accorde
point cette grâce pour qu'ils m'offensent en comptant sur lui, mais pour
dilater leur âme dans la charité et dans la considération de ma Bonté. C'est
eux qui en usent à contre-sens, quand ils s'autorisent de l'espérance qu'ils
ont en ma miséricorde, pour m'offenser. Je ne les en conserve pas moins dans
l'espérance de la miséricorde, pour qu'au dernier moment ils aient à quoi se
rattacher, qui les empêche de succomber sous le remords, en s'abandonnant au
désespoir. Car le péché de la désespérance m'offense davantage et leur est plus
mortel, que tous les autres péchés qu'ils ont commis dans le cours de leur
existence.


Les autres péchés, en
effet, ils les commettent par un entraînement de la sensualité propre; parfois
[125] même ils en éprouvent du regret, et ils pensent en concevoir un repentir
qui leur obtienne le pardon. Mais au péché de désespoir, comment trouver une excuse
dans la fragilité! Là aucun plaisir qui les y attire; au contraire, rien qu'une
peine intolérable. Dans le désespoir aussi, il y a le mépris de ma Miséricorde,
par lequel le pécheur estime son crime plus grand que ma Miséricorde et que ma
Bonté. Une fois tombé dans ce péché, il ne se repent plus, il ne s'afflige plus
vraiment, comme il doit s'affliger. Il n'a de pleur que pour son propre
malheur, il n'en a point pour mon offense. C'est ainsi qu'il tombe dans
l'éternelle damnation.


C'est ce crime seul, tu le
vois bien, qui le conduit en enfer, où il est châtié tout à la fois pour ce
péché et pour les autres qu'il a commis. S'il eut conçu de la douleur et du
repentir de l'offense qu'il m'avait faite à Moi, et s'il eut espéré dans ma
miséricorde, il eut obtenu le pardon. Car, je te l'ai dit, ma miséricorde est
incomparablement plus grande que tous les péchés que peuvent commettre toutes
les créatures ensemble : aussi est-ce le plus cruel affront que l'on me puisse
faire, que d'estimer que le crime de la créature est plus grand que ma Bonté.


C'est là le péché qui n'est
pardonné, ni en cette vie ni dans l'autre. Au moment de la mort, après toute
une existence passée dans le désordre et dans le crime, je voudrais donc que
les pécheurs prissent confiance en ma miséricorde, tant j'ai horreur du
désespoir. Voilà pourquoi, pendant leur [126]


vie, j'use avec eux de ce
doux stratagème, de les faire espérer largement dans ma miséricorde. Après
avoir été nourris intérieurement dans cette espérance, ils sont moins enclins à
s'en laisser détacher, quand vient la mort, par les durs reproches qu'ils
entendent.


Cette grâce est pur don de
mon ardente et insondable Charité. Mais cette grâce, ils en ont usé sous
l'inspiration ténébreuse de l'amour-propre de là tout le mal. Ils ne l'ont pas
connue en vérité; il y avait une grande présomption, dans le sentiment qu'ils
éprouvaient de la douceur de ma miséricorde.


C'est là un autre reproche
que leur fait leur conscience, en présence des démons. Ils comptaient sur le
temps, ils se confiaient à la libéralité de la miséricorde! Oui, mais cette
espérance leur était donnée pour dilater leur âme dans la charité et dans
l'amour des vertus, pour employer en bonnes oeuvres, le temps que je leur
accordais par amour. Eux, ils ont passé ce temps, ils se sont servis de cette
large espérance en ma miséricorde, pour m'outrager misérablement. O deux fois
aveugle! tu as enfoui la perle et le talent, que je t'avais mis entre les mains
pour en tirer profit. Dans ta présomption, tu as refusé de faire ma volonté, et
sous la terre de ton amour-propre, de ton amour égoïste, tu as enfoui mon don :
il a fructifié, et tu en recueilles à cette heure un fruit de mort. O
malheureux, quelle peine s'abat sur toi en cette extrémité! Tu ne peux plus
fermer les yeux sur tes misères [127] ! Le ver de la conscience ne dort plus,
tu le sens qui te ronge! Les démons élèvent contre toi leurs clameurs, ils
t'apportent le prix des services qu'ils ont coutume de payer à leurs esclaves,
la confusion et les reproches. Pour qu'en cet instant de la mort tu n'échappes
pas à leurs mains, ils veulent jeter ton esprit dans le trouble, pour t'acculer
au désespoir et te faire ensuite partager leur sort.


O malheureux! la dignité à
laquelle je t'avais élevé, tu la vois aujourd'hui en pleine lumière, telle
qu'elle est en vérité. Cette vue te force à reconnaître, pour ta honte, que
c'est pour des oeuvres de péché, que tu as retenu ou dépensé les biens de la
sainte Église ; il te faut convenir que tu es un larron, que tu es débiteur
envers l'Église, et que tu dois restituer ce qui appartient aux pauvres. Ta
conscience te représente que ce bien tu l'as dépensé, en gratifications à des
pécheresses publiques, pour élever tes enfants, pour enrichir tes parents; tu
l'as gaspillé dans le luxe de ta table, pour l'ornement de ta maison, pour
l'acquisition de toute une vaisselle d'argent, toi qui devais vivre dans la
pauvre té volontaire!


Elle te représente aussi,
ta conscience, l'obligation de l'office divin, la facilité avec laquelle tu
l'omettais, sans te soucier du péché mortel, que tu commettais par cette
négligence; elle te rappelle que, lorsque tu le récitais, c'était des lèvres
seulement, et le coeur loin de moi.


Et les âmes qui t'étaient
confiées! la charité que [128] tu leur devais, l'obligation qui t'incombait de
les élever dans la vertu, en leur donnant l'exemple d'une vie sainte, en les
façonnant par la main de la miséricorde et la verge de la justice! C'est le
contraire que tu as fait, et ta conscience t'en accuse, en


présence de cette horrible
apparition des démons. Et toi, prélat! Si tu as conféré des prélatures ou des
charges d'âmes a quelqu'un de tes inférieurs, en dehors du droit; si tu n'as
pas considéré, à qui et comment tu les as données, la conscience te cite à son
tribunal. Elle voit clairement, aujourd'hui, pour quels motifs tu les devais
distribuer, ces charges. Il ne fallait pas te laisser prendre aux flatteries,
ni chercher à plaire aux créatures, ni te laisser séduire par les présents : tu
ne devais avoir égard qu'à la vertu, à l'honneur de mon nom et au salut des
âmes. Tu ne l'as pas fait, et ta conscience te le reproche à cette heure, pour
ton châtiment, pour ta honte. En pleine lumière d'intelligence, elle te dit ce
que tu n'aurais pas dû faire et que tu as fait, ce que tu aurais dû faire et
que tu n'as pas fait.


Tu sais bien, très chère
fille, que l'on connaît plus exactement le blanc quand il est rapproché du noir
et le noir quand il est à côté du blanc, que lorsqu'on les voit séparés l'un de
l'autre. Ainsi en est-il, pour ces infortunés, pour mes ministres et
particulier, mais aussi, générale ment, pour tous les pécheurs, lorsqu'au
moment de la mort, l'âme commence à apercevoir son malheur. Tandis que le juste
a le sentiment de sa béatitude, le coupable voit se dérouler [129] à ses
regards sa vie criminelle. Nul besoin qu'un étranger vienne en placer le
tableau sous ses yeux: sa conscience suffit à lui remettre en mémoire, tons les
crimes qu'il a commis, en regard des vertus qu'il aurait dû pratiquer. Pourquoi
les vertus? Pour sa plus grande confusion. Cette comparaison de la vertu avec
le vice, fait mieux ressortir par le contraste, l'indignité du péché, et plus
le coupable en prend conscience, plus il en éprouve de boute. La vue de ses
fautes, en retour, lui fait mieux comprendre la perfection de la vertu, et la
considération de son existence, vide de bonnes oeuvres, provoque chez lui une
douleur plus vive. Dans cette connaissance qu'il prend ainsi de la vertu et du
vice, il discerne très bien, n'en doute pas, le bonheur réservé à la vertu du
juste et le châtiment qui attend le coupable, plongé dans les ténèbres du péché
mortel.


Cette vue exacte des
choses, c'est Moi qui la lui donne, non pour le conduire à la désespérance,
mais pour lui inspirer une plus parfaite connaissance de lui-même, et une honte
de ses péchés mêlée d'espérance. Mon dessein est de l'amener, par cette honte
et cette connaissance, à avouer ses fautes et à apaiser ma colère, en implorant
humblement son pardon.


Le juste, à ce moment
éprouve une joie croissante, dans le sentiment plus intense de ma Charité. S'il
est demeuré dans le chemin de la vertu en suivant la doctrine de ma Vérité,
c'est à Moi non à lui-même qu'il attribue la grâce de sa fidélité. C'est [131]
donc en Moi que son âme exulte, sous l'influence de cette lumière et de ce
sentiment. Il a aussi un avant-goût, il reçoit les arrhes du bonheur tout
proche, comme je te l'ai expliqué en un autre endroit.


Ainsi donc, l'un, le juste,
qui a vécu dans la plus ardente charité, surabonde de joie, pendant que l’autre,
le criminel, l'être de ténèbres, est abîmé dans la douleur. Le juste n'est
point ébranlé par la vue des démons ni par leur suggestion, il n'en a pas peur;
parce qu'il ne craint qu'une chose au monde, une seule chose le peut faire
souffrir, le péché. Mais ceux qui ont passé leur vie dans la débauche et dans
le désordre, ceux-là, oui, ont peur des démons et leur vue leur est un
supplice. Ils ne peuvent cependant, être précipités par eux dans le désespoir,
s'ils ne le veulent, mais il leur faut subir, comme un châtiment, leurs
reproches, le réveil de la conscience, la crainte et l'épouvante de leur
affreuse présence.


Vois donc, très chère
fille, quelle différence pour le juste et pour le pécheur, dans cette peine de
la mort, et dans les assauts qu'ils ont à soutenir! Quelle différence aussi
dans leur fin ! Je ne t'en ai raconté qu'une toute petite partie. Ce que j'en
ai dévoilé au regard de ton intelligence, est si peu de chose auprès de la
réalité, que ce que je t'ai exposé de la souffrance de l'un et du bonheur de
l'autre, n'est pour ainsi dire rien.


Quel n'est pas
l'aveuglement de l'homme, et en particulier de ces malheureux! Plus ils
reçurent de [131] moi et plus leur esprit fut éclairé par la sainte Écriture,
plus ils avaient d'obligations et plus intolérable par conséquent est leur
confusion. Plus ils ont connu la sainte Écriture pendant leur vie, plus à cet
instant de la mort, ils voient en pleine évidence les grandes fautes qu'ils ont
commises. Ils seront, en outre, condamnés à des tourments plus durs que les
autres, comme de leur côté les bons seront plus élevés en gloire. Il leur
arrivera comme au faux chrétien qui, dans l'enfer, est plus torturé qu'un
païen, parce qu’ il a possédé la foi et n'a pas voulu de sa lumière, tandis que
le païen ne l'a jamais eue. Ces malheureux prêtres, eux aussi, pour une même
faute, seront punis plus rigoureusement que les autres chrétiens, à cause du
ministère que je leur avais confié pour la distribution du Soleil
eucharistique, et parce qu'ils possédèrent la lumière de la science, qui leur
permettait de discerner la vérité pour eux et pour les autres, s'ils l'avaient
voulu. Il est juste qu'ils reçoivent un plus terrible châtiment.


Ils n'y pensent pas, les
infortunés! S'ils faisaient réflexion sur leur état, ils ne tomberaient pas en
tous ces malheurs; ils seraient ce qu'ils doivent être et qu'ils ne sont pas.
Par eux le monde entier est corrompu, parce qu'ils font pire que les séculiers
eux-mêmes. Ce n'est donc pas seulement leur âme, qu'ils souillent avec leurs
impuretés, ils en emploi sonnent ceux qui leur sont confiés. Ils sucent le sang
de mon Épouse, la sainte Eglise : elle en est devenue toute pâle et
défaillante. L'amour et les [132] soins qu'ils devaient à cette Épouse, ils les
ont reportés sur eux-mêmes ils n'ont de zèle que pour la dépouiller. Ce sont
les âmes dont ils devraient être avides, et ils n'ont d'ambition que pour les
prélatures et les gros revenus. Par leur mauvaise vie, ils ont provoqué le
mépris des séculiers et leur désobéissance envers l'Église. Ce mépris et cette
désobéissance ne laissent pas, néanmoins, d'être coupables, et la faute des
séculiers n'est pas excusée par celle des ministres [133].
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Bref résumé de ce qui
précède; et comment Dieu dé rend aux séculiers de porter la main sur ses
prêtres. Comment aussi il invite cette âme à pleurer sur ces prêtres
prévaricateurs.


 


J'aurais bien d'autres
crimes encore à te faire connaître, mais je ne veux pas plus longtemps en
souiller tes oreilles. Je t'ai fait ce récit, pour satisfaire à ton désir et
pour stimuler ton zèle à m'offrir les voeux, à la fois amers et doux, de ton
amour. Je t'ai dit l'excellente dignité dont je les ai revêtus, en même temps
que le trésor que leurs mains sont chargées de vous distribuer, ce Sacrement de
mon Fils, vrai Dieu et vrai homme, que j'ai comparé au soleil, pour te faire
comprendre que leurs fautes n'en altèrent pas la vertu. C'est aussi pourquoi,
je veux pareillement qu'elles ne diminuent en rien le respect qui leur est dû.
Puis je t'ai montré l'excellence de mes ministres fidèles, en qui brille la
perle de la vertu et de la sainte justice.


Je t'ai expliqué ensuite,
quelle grave offense commettent contre moi ceux qui persécutent l'Eglise, et
l'irrévérence dont, par là même, ils se rendent coupables contre le Sang. Ce
qui est fait contre mes ministres, je le considère comme un [134] attentat
contre le Sang; c'est pourquoi j'ai défendu que l'on touchât à mes christs. Je
t'ai entretenu enfin de leur vie coupable, de leurs désordres, des peines et de
la confusion qui les attendent à l'instant de la mort, des tourments plus
cruels que ceux réservés aux autres pécheurs, qu'ils doivent endurer dans
l'au-delà. J'ai tenu ainsi ce que je t'avais promis, de te raconter quelque
chose de leur vie, et par là même, j'ai exaucé la demande que tu m'avais
adressée, d'accomplir la promesse que je t'avais faite.


Je te dis derechef, que si
grands que soient leurs péchés, et fussent-ils plus graves encore, je ne veux
pas qu'aucun séculier s'arroge le droit de les punir. S'ils l'osent, leur crime
ne demeurera pas impuni, s'ils ne l'expient par la contrition du coeur et ne
reviennent à résipiscence. Les uns et les autres, mauvais ministres et
persécuteurs sont des démons incarnés. C'est la Justice divine qui permet
qu'ils entrent en lutte, et se châtient les uns les autres. Mais le crime du
séculier n'excuse pas celui du prélat, ni le crime du prélat celui du séculier.


Maintenant, très chère fille,
je vous invite tous, toi et mes autres serviteurs, à pleurer sur ces morts; à
demeurer, comme des brebis fidèles, dans le jardin de la sainte Église, pour
vous nourrir des saints désirs et des oraisons continuelles que vous m'offrirez
pour eux. Car, je veux faire miséricorde au monde. Ne vous laissez pas
distraire de cette nourriture, ni par les injures, ni par la prospérité;
paissez continuellement, en ce pâturage, sans [135] que jamais l'impatience de
l'épreuve, ou une joie désordonnée, puisse vous faire relever la tête.
Appliquez-vous humblement à procurer mon honneur, le salut des âmes et la
réforme de la sainte Eglise. Là sera le signe, que vous m'aimez en vérité. Je
t'ai déjà manifesté ma volonté, tu le sais bien, que vous demeuriez, toi et les
autres, comme des brebis fidèles, toujours occupées à paître dans le jardin de
la sainte Église, et supportant toutes les fatigues jusqu'à l’heure de la mort.
Fais-le donc, et Moi, de mon côté, je comblerai tes désirs [136].
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CHAPITRE XXV


(134)


 


Comment cette âme dévote
en louant et remerciant Dieu, prie pour la sainte Église.


Alors cette âme, comme
enivrée, haletante, et embrasée d'amour, le coeur blessé d'une grande douleur,
se tournait vers la souveraine et éternelle Bonté: " O Dieu éternel,
disait-elle, Ô Lumière au-dessus de toute lumière et foyer de toute lumière! Ô
Feu au-dessus de tout autre feu, Feu qui seul brûle sans se consumer! Feu qui
consume dans l'âme tout péché et tout amour-propre, Feu qui ne consume pas
l'âme, mais la nourrit d'un amour insatiable, puisqu'en la rassasiant, vous ne
la rassasiez pas, elle vous désire toujours; et plus elle vous désire plus elle
vous possède, plus elle vous cherche et plus elle vous trouve, plus elle vous
goûte, Ô Feu souverain, Feu éternel, abîme de Charité!


O Bien suprême et éternel,
qui vous a donc porté, vous le Dieu infini, à m'éclairer de la lumière de votre
Vérité, moi votre petite créature? Nul autre que vous-même, Ô Feu d'amour!
L'Amour, toujours, l'Amour seul, vous a poussé et vous pousse encore à créer à
votre image et ressemblance vos [137] créatures raisonnables, et à leur faire
miséricorde, en les comblant de grâces infinies et de dons sans mesure. O Bonté
au-dessus de toute bonté, vous seul êtes souverainement bon! Et, cependant,
vous nous avez donné le Verbe, votre Fils unique, pour qu'il vécût avec nous,
en contact avec notre être de corruption et nos ténèbres! De ce don quelle fut
la cause? L'amour car vous nous avez aimés avant que nous ne fussions. O
Grandeur éternelle! Ô! grandeur de Bonté. Vous vous êtes abaissée, vous vous
êtes faite petite, pour faire l'homme grand. De quelque côté que je me tourne,
je ne trouve qu'abîme et feu de votre Charité.


Est-ce moi, pauvre
misérable, qui pourrai reconnaître ces grâces et cette ardente Chanté que vous
m'avez témoignée et que vous me témoignez encore, avec tant d'amour, à moi en
particulier, en dehors de la charité générale et de l'amour que vous avez pour
vos créatures? Non, certes : Vous seul, très doux et tendre Père, serez
reconnaissant pour moi. C'est le sentiment de votre Charité elle-même, qui vous
rendra grâce à ma place : car moi, je suis celle qui ne suis pas. Si je disais
que je suis quelque chose par moi-même, je mentirais sur ma tête; menteuse, je
serais fille du démon qui est le père du mensonge. Vous seul, êtes Celui qui
est. L'existence et toutes les grâces que vous avez ajoutées à mon être, c'est
de vous que je les tiens, c'est vous qui me les avez données et me les
continuez, par amour, sans que j'y aie aucun droit.


O Père très doux, quand la
race humaine était là [139] gisante et blessée par le péché d'Adam, vous lui
avez envoyé le médecin, votre cher Fils, le Verbe d'amour. Et quand j'étais
abattue moi-même, languissante dans la négligence et une épaisse ignorance,
vous le très doux et très suave médecin, le Dieu éternel, vous m'avez donné une
suave et douce et amère médecine, pour me guérir et me tirer de mon infirmité.
Elle était suave, parce que c'est, avec votre charité, avec votre suavité que
vous vous êtes manifesté à moi, vous la douceur au-dessus de toute douceur.
Vous avez éclairé l'oeil de mon intelligence par la lumière de la très sainte
foi, et dans cette lumière, suivant qu'il vous plut de me le découvrir, j'ai
connu l'excellence et la grâce que vous avez conférées à la race humaine en
vous donnant à elle tout entier, vrai Dieu et vrai homme, dans le corps
mystique de la sainte Église. J'ai appris ainsi la dignité de vos ministres,
établis par vous, pour vous distribuer vous-même à nous.


Je désirais
l'accomplissement de la promesse que vous m'aviez faite, et vous m'avez accordé
beaucoup plus, en me donnant ce que je ne savais pas vous demander. Vous m'avez
fait connaître ainsi que le coeur de l'homme ne peut tant demander ni tant
désirer, que vous ne lui donniez encore davantage. Je vois que vous êtes le
Dieu infini et éternel, et que nous, nous sommes ceux qui ne sont pas. C'est
parce que vous êtes infini, et nous finis, que vous donnez à votre créature
raisonnable plus qu'elle ne peut et sait désirer. La mesure de son désir
n'égale jamais la mesure, suivant laquelle [139] vous savez, pouvez et voulez
exaucer l'âme, et la rassasier de ce qu'elle ne vous a pas demandé. Encore
moins, peut-elle mettre dans sa prière, cette amabilité et cette douceur avec
laquelle vous donnez.


J'ai donc été éclairée de
votre lumière sur votre Grandeur et votre Charité, par l'amour même que VOUS
avez en pour toute la race humaine, et particulièrement pour vos oints, qui
doivent être, en cette vie, les anges de la terre. Vous m'avez montré la vertu
et le bonheur de ceux de vos christs qui ont vécu dans la sainte Église comme
des lampes ardentes, ornées de la perle de la justice, et j'ai mieux compris
par là, la faute de ceux qui vivent dans le désordre. J'en ai conçu une grande
tristesse, et pour l'offense qui vous est faite et pour le dommage qui en
résulte pour le monde entier. Car ils sont une cause de perdition pour le
monde, aux yeux duquel ils apparaissent comme le miroir du vice, quand ils
devraient être le miroir de la vertu. Et comme à moi misérable, qui suis la
cause et l'instrument de bien des péchés, vous avez montré leur iniquité et
confié vos plaintes, j'en ai éprouvé une intolérable douleur.


O amour ineffable! Vous
m'avez donné, en me dévoilant ces choses, une médecine douce et amère, pour me
guérir de mon infirmité, pour m'arracher à mon ignorance et à ma tiédeur, pour
ranimer mon zèle et provoquer un ardent désir de recourir à vous! En me
montrant ainsi votre Bonté et les outrages que vous recevez de tous les hommes,
[140] mais spécialement de vos ministres, vous avez voulu me faire verser, sur
moi-même, pauvre pécheresse, et sur ces morts qui vivent si misérablement, un
torrent de larmes, qui jailliront de la connaissance de votre infinie Bonté. Je
ne veux donc pas, Ô Père éternel, foyer d'amour ineffable et d'ardente charité,
je ne veux pas cesser un instant, de faire des voeux pour votre honneur et le
salut des âmes! Je ne veux pas que mes yeux s'arrêtent de pleurer, et je vous
demande en grâce, qu'ils soient comme deux fleuves de cette eau qui jaillit de
vous, l'Océan de paix!


Grâces, grâces vous soient
rendues, à vous, Père, pour avoir exaucé mn demande, et aussi pour m'avoir
accordé ce que je ne connaissais pas, ce que je ne demandais pas. En me
fournissant un sujet de larmes, vous m'avez invitée à offrir devant vous, de
doux et d'ardents désirs, tout chargés d'amour, avec mes humbles et
continuelles prières. Je vous demande donc, maintenant, de faire miséricorde au
monde et à votre sainte Eglise, en vous suppliant d'accomplir vous-même, ce que
vous-même me faites demander. Oh! misérable que je suis, quelle douleur en mon
âme d'être cause de tous ces maux! Faites miséricorde au monde, ne tardez plus,
laissez-vous fléchir, exaucez enfin le désir de vos serviteurs! Hélas! N'est-ce
pas vous-même qui provoquez leurs cris? Écoutez donc leur voix! N'est-ce pas
votre Vérité qui a dit: "Appelez, et il vous sera répondu; frappez et
il vous sera ouvert, demandez et [141] l'on vous donnera (Lc 11,9)?"
O Dieu éternel, vos serviteurs font appel à votre miséricorde,
répondez-leur donc! Ne sais-je pas que la Miséricorde est tellement divine que
vous ne pouvez refuser de l'accorder à qui vous la demande? Ils frappent à la
porte de votre Vérité, parce que dans votre Vérité, votre Fils unique, ils ont
connu l'amour ineffable que vous avez pour l'homme. S'ils frappent à la porte,
votre charité de feu ne doit donc pas, ne peut pas, refuser d'ouvrir à qui
frappe avec persévérance!


Ouvrez donc !
Elargissez, brisez les coeurs endurcis de vos créatures, non à cause d'elles
qui ne frappent pas, mais à cause de votre infinie Bonté, mais à cause de
l'amour de vos serviteurs qui frappent, en vous implorant pour eux!
Donnez-leur, Père éternel! Voyez, ils sont là, à cette porte de votre Vérité,
qui demandent! Et que demandent-ils? Le sang de votre Vérité qui est elle-même
la porte! Ils veulent ce sang dans lequel vous avez lavé l'iniquité et effacé
la tache du péché d'Adam. Il est à nous, ce sang, puisque vous nous en avez
fait un bain! Vous ne pouvez pas, vous ne voulez pas le refuser à qui vous le
demande. Donnez donc le fruit de ce sang, à vos créatures. Placez dans là
balance le prix du sang de votre Fils, et que les démons de l'enfer ne puissent
emporter vos brebis!


Oh! n'est-ce pas vous, le
bon Pasteur, qui nous avez donné le vrai Pasteur, votre Fils unique, qui, [142]
sur votre commandement, a donné sa vie pour ses brebis et les a lavées dans son
sang? C'est ce sang, que vous demandent vos serviteurs, avec un grand désir, en
frappant à cette porte. C'est par ce sang, qu'ils vous supplient de faire
miséricorde au monde, et de faire refleurir à nouveau la sainte Eglise, en lui
envoyant ces fleurs embaumées, que sont les bons et saints pasteurs, pour que
la bonne odeur qu'ils répandent dissipe l'infection des fleurs mauvaises et
fétides. Père éternel, vous avez dit vous-même, que, pour l'amour que vous
portez à vos créatures raisonnables, vous aurez égard aux prières de vos
serviteurs, à leurs travaux, aux souffrances qu'ils endurent, sans avoir péché,
pour faire miséricorde au monde et réformer votre Eglise ! C'est la
consolation qu'attendent vos serviteurs. Ne tardez donc plus à jeter sur nous
le regard de votre miséricorde! Répondez-nous, ô Vous qui voulez nous répondre
avant même que nous vous invoquions, répondez-nous avec la voix de votre
miséricorde!


Ouvrez la porte de votre
ineffable charité, cette charité que vous nous avez déjà donnée par votre
Verbe. En vérité, je sais que déjà vous ouvrez avant même que nous frappions!
Ouvrez donc! C'est avec l’affection, c'est avec l'amour que vous-même avez
donnés à vos serviteurs, qu'ils heurtent à cette porte et qu'ils vous
appellent, tout remplis d'ardeur pour votre honneur et le salut des âmes.
Donnez-leur le pain de vie, le fruit du sang de votre Fils unique, qu'ils vous
demandent pour la gloire et l'honneur [143] de vôtre nom et pour le salut des
âmes! Ne reviendra-t-il pas à votre nom, plus de gloire et de louange, à sauver
tant de créatures, qu'à les laisser s'obstiner dans leur endurcissement?


A vous, Père éternel, tout
est possible! Bien que vous nous ayez créés sans nous, vous ne voulez pas nous
sauver sans nous. Je vous prie donc, de retourner leur volonté et de la
disposer à vouloir ce qu'ils ne veulent pas: je vous le demande par votre
infinie miséricorde! Vous nous avez créés de rien! Maintenant que nous sommes,
faites-nous miséricorde, réparez les vases que vous avez créés et formés à
votre image et ressemblance. Restaurez-les dans la grâce, par la miséricorde et
le sang de votre Fils, le doux Christ Jésus [144].
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4ème Réponse


LA PROVIDENCE


DE LA MISERICORDE


 


 


CHAPITRE I


(135)


Commencement du Traité
de la Providence de Dieu. Et d'abord, de la Providence en général, dans la
création de l'homme à l'image et ressemblance de Dieu, dans l'incarnation de
son Fils qui est venu nous ouvrir la porte du paradis fermé par le péché d'Adam
- et dans le sacrement de l'autel où il se donne à nous en nourriture.


Alors le Père éternel et
souverain, avec une bienveillance ineffable, abaissait sur cette âme le regard
de sa clémence comme pour lui montrer, qu'en toutes choses, sa Providence ne
fait jamais défaut à l'homme, pourvu qu'il l'accepte librement. Tout en se
plaignant de ses créatures, il lui disait : O ma très chère fille, oui, comme
je te l'ai dit cent fois, je Veux faire miséricorde au monde et pourvoir aux
nécessités de ma créature raisonnable. Mais l'homme, dans son ignorance, trouve
la mort là où j'ai mis la vie, et devient ainsi cruel à lui-même [145]. Mais ma
Providence est toujours en éveil, et je veux te faire comprendre que ce que
j'ai donné à l'homme est un effet de cette Providence souveraine.


C'est ma Providence qui l'a
créé, quand, regardant en moi-même, je fus épris d'amour pour ma créature et
pris plaisir à le créer à mon image et ressemblance, suivant un ordre parfait.
Je pourvus alors à lui donner la mémoire, pour qu'il conservât le souvenir de
mes bienfaits, en le faisant participer de ma Puissance à moi, le Père éternel.
Je lui ai donné l'intelligence pour que, dans la Sagesse de mon Fils unique, il
connût et comprît la volonté a moi, le Père, distributeur éternel des grâces.
Avec un amour de feu, je lui donnai la volonté, pour aimer ce qu'a vu et connu
l'intelligence. Voilà ce qu'a fait ma douce Providence, pour que ma créature
tût capable de me comprendre et de me goûter, et pût jouir de mon éternelle
Bonté dans mon éternelle vision.


Comment atteindre cette
fin?


Comme je te l'ai dit
maintes fois, le ciel était fermé par la faute d'Adam qui avait méconnu sa
dignité pour n'avoir pas assez considéré avec quelle


Providence et quel amour
ineffable je l'avais créé. Il tomba donc dans la désobéissance, puis de la
désobéissance dans l'impureté, par orgueil et par complaisance pour la femme,
aimant mieux céder et plaire à sa compagne que d'observer mon commandement.
Bien qu'il ne crût pas ce qu'elle lui disait, il consentit à ce qu'elle lui proposait,
préférant [146] me désobéir plutôt que de la contrister. C'est de cette
désobéissance, que sont venus et viennent encore tous les maux. En vous tous
elle a inoculé son venin. Je t'expliquerai, en un autre endroit, les dangers de
cette révolte, pour te faire mieux comprendre les avantages de la soumission.


Pour avoir raison de cette
mort, je pourvus alors à donner à l'homme le Verbe mon Fils unique, pour
subvenir à vos besoins par un acte de ma sagesse et de ma providence. C'est ma
providence en effet qui, par l'amorce de votre humanité et l'hameçon de ma
divinité, a résolu de prendre le démon, lequel ne peut connaître ma Vérité. Ma
Vérité, le Verbe incarné est venu consumer et détruire le mensonge, par lequel
il avait trompé l'homme. - Ce fut là un grand acte de ma Sagesse et de ma
Providence.


Considère, fille très
chère, que je ne pouvais employer un moyen plus sage que de vous donner le
Verbe, mon Fils unique. A lui j'imposai la grande obéissance, pour vous
purifier du venin qui, par la désobéissance, avait infecté la race humaine.
Lui, dès lors, comme ivre d'amour, en véritable obéissant, il courut à la mort
ignominieuse de la très sainte Croix, et par la mort il vous donna la vie non
pas, parla vertu de son humanité, mais par la vertu de ma divinité, que ma
providence avait unie à la nature humaine, pour satisfaire à la faute qui avait
été commise contre moi le Bien infini, et qui requérait une satisfaction
infinie. Il fallait que la nature humaine, coupable et finie, fût conjointe à
un être infini., pour pouvoir m'offrir, à Moi, une réparation [147] infinie, et
pour toute la nature humaine, pour tous les hommes passés, présents et futurs.


J'ai voulu que, chaque fois
qu'un homme m'offenserait, il pût trouver à m'offrir une satisfaction parfaite,
dès qu'il voudrait retourner à moi durant sa vie. Et cette satisfaction
parfaite vous est assurée par la nature divine unie à la nature humaine. C'est
là, l'oeuvre de ma Providence; c'est elle qui a tout ordonné, pour que d'un
acte fini, comme est le supplice de la croix, vous receviez dans mon Verbe un
fruit infini, par la vertu de la divinité.


Cette Providence infime, ma
providence à moi, Trinité éternelle, votre Dieu et votre Père, résolut de
revêtir de sa grâce sa créature humaine, qui avait perdu sa robe d'innocence
et, dépouillée de toute vertu, mourait de faim et de froid, dans le pèlerinage
de cette vie où elle était exposée à toutes les misères. La porte du ciel était
fermée, l'homme n'avait plus d'espérance, et n'en pouvait concevoir aucune qui
le pût consoler dans son malheur. Il était plongé dans une immense affliction.


Mais moi, Providence
souveraine, je pourvus à cette détresse. Ce ne furent pas vos mérites ni vos
vertus, ce fut uniquement ma Bonté qui me porta à vous donner ce vêtement, par
ce doux Verbe d'amour mon Fils unique, qui, en se dépouillant de la vie, vous a
revêtus d'innocence et de grâce. Cette grâce, cette innocence, vous la recevez
par la vertu du Sang: dans le saint baptême, qui vous purifie de la tache du
péché originel, dans lequel vous avez été conçus et que vous ont transmis [148]
votre père et votre mère. Ce n'est pas par une peine corporelle, comme dans
l'ancienne alliance par la circoncision, que mn providence procure cette
purification, mais par la douceur du saint baptême. C'est ainsi que j'ai revêtu
l'homme.


Et je l'ai réchauffé de
même, lorsque mon Fils unique, par toutes les blessures de son corps, vous a
découvert le feu de ma charité, qui était caché, jusque-là, sous la cendre de
votre humanité? N'est-ce pas assez pour réchauffer le coeur glacé de l'homme?
Ne faut-il pas qu'il soit bien obstiné dans son péché, bien aveuglé par
l'amour-propre, pour ne pas voir à quel point je l'aime, et d'une si ineffable
tendresse?


Ma providence lui a donné
encore la nourriture pour refaire ses forces, au cours de son pèlerinage en
cette vie, comme je te l'ai déjà dit, en un autre endroit. J'ai aussi affaibli
ses ennemis à tel point que nul ne peut lui nuire, si ce n'est lui-même. Le
chemin a été tracé par le sang de mn Vérité, pour qu'il puisse atteindre le
terme et parvenir à cette fin, pour laquelle je le créai. Et quelle est cette
nourriture? Je te l'ai déjà dit, c'est le corps et le sang du Christ crucifié,
vrai Dieu et vrai homme, pain des anges et pain de vie : nourriture qui rassasie
celui qui est affamé et fait ses délices de ce pain, mais laisse vide celui qui
n'en a point faim. Car cette nourriture veut être mangée par la bouche du saint
désir et savourée par l'amour. Tu vois donc bien que mn providence a tout
disposé pour procurer à l'homme un réconfort [149].
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CHAPITRE II
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Comment l’espérance est
un don de la Providence divine et comment plus on espère parfaitement, plus
parfaitement aussi l'on goûte la providence de Dieu.


 


De plus, j'ai donné à
l'homme la consolation de l' espérance.


Lorsque, à la lumière de la
très sainte foi, il considère le prix du Sang qui a été payé pour lui, il en
conçoit une ferme espérance et la certitude de son salut. Les opprobres du
Christ crucifié lui ont rendu l'honneur, car, s'il m'offense par tous les
membres de son corps, le Christ béni, mon très doux Fils, a par tout son corps
enduré d'affreux tourments. Son obéissance a réparé votre désobéissance, et
tous vous avez part à la grâce de son obéissance comme tous vous avez contracté
la faute de la désobéissance.


Voilà ce qu'a fait voir
vous ma providence. Depuis le commencement du monde jusqu'à aujourd'hui, efle a
pourvu aux besoins et au salut de l'homme et elle y pourvoira jusqu'à son
dernier jour, par des moyens multiples et variés, suivant que moi-même, le bon
et vrai médecin, je jugerai le remède conforme à votre infirmité, et nécessaire
pour vous rendre la santé parfaite et vous la conserver. Ma [150] providence ne
manquera jamais à qui cherche son appui et espère en moi comme il faut. Celui
qui espère en moi, frappe et appelle en vérité, non seulement en paroles, mais
par le sentiment du coeur. A la lumière de la très sainte foi, il me goûte
moi-même dans ma providence; mais non celui qui frappe et appelle en ne faisant
entendre que le son de sa voix, et en disant seulement " Seigneur,
Seigneur".


Je te l'affirme, si leur
invocation n'a pas d'autre vertu, ce n'est pas ma miséricorde qui les
reconnaîtra, mais ma justice. Ma providence, ai-je dit, ne fait pas défaut à
qui espère en moi; mais elle se détourne de qui me retire sa confiance pour la
placer en soi-même. Tu le sais, on ne peut placer son espérance en deux choses
contraires. C'est ce qu'a voulu faire entendre ma Vérité, quand elle a dit dans
le saint Evangile " Nul ne peut servir deux maîtres, car s'il sert l'un,
il méprise l'autre (Lc 16,13) ". Le service suppose l'espérance. Le
serviteur n'accomplit son service, qu'en vue de la récompense et des avantages
qu'il prévoit devoir en retirer, ou dans l'espoir de plaire à son maître: par
conséquent, il ne servira pas l'ennemi de son maître, car il ne le pourrait
faire sans l'espérance de quelque avantage; mais du même coup, par ce service
et par cet espoir, il se verrait privé de ce qu'il attendait de son maître.


Considère, ma fille très
chère, qu'il en va de même pour l'âme. Il faut qu'elle me serve et qu'elle
[151] espère en moi, ou bien qu'elle serve le monde et qu'elle place en lui son
espérance - et en elle-même aussi; car, dans la mesure où elle sert le monde,
loin de moi, d'un service sensuel, dans la même mesure elle sert et aime sa
propre sensualité, et, de cet amour, de ce service, elle attend une jouissance,
un plaisir, une satisfaction sensuelle -. Mais comme c'est dans une chose
finie, vaine et passagère qu'elle a mis son espérance, elle se trouve déçue et
n'en retire pas la joie qu'elle en attendait. Tant qu'elle espère ainsi en
elle-même et dans le monde, elle ne saurait espérer en moi, puisque le monde,
les désirs mondains de l'homme, sont pour moi un objet de haine. Ils me font
tellement horreur que c'est à cause d'eux, que j 'ai livré mon Fils unique à la
mort ignominieuse de la croix. Entre le monde et moi, par conséquent, pas
d'alliance possible.


Par contre, celui qui a mis
en moi son espérance et me sert de tout son coeur, dans la plénitude de son
âme, nécessairement et du même coup et pour la même raison, cesse d'espérer en
soi-même et dans le monde: il n'a plus confiance en sa propre fragilité.


Cette véritable et sainte
espérance est plus ou moins parfaite, suivant le degré d'amour que l'âme a pour
moi : et, c'est dans la même mesure qu'elle goûte ma providence. Ceux qui me
servent, avec l'unique espoir de me plaire, la goûtent mieux que ceux qui
attendent de leur service une récompense dans la joie qu'ils trouvent en moi.
Les premiers sont ceux dont je t'ai exposé la perfection, à [152] propos du
dernier état de l'âme; les autres, qui se laissent conduire par l'espoir de la
récompense et de la consolation, appartiennent au second et au troisième degré
; ils sont ces imparfaits, dont je t'ai entretenu tout au long, au chapitre des
différents états de l'âme.


Parfaits et imparfaits sont
l'objet des attentions de ma providence: elle ne manquera à aucun, pourvu qu'il
n'ait pas la présomption d'espérer en soi-même. Cette présomption, cette
espérance en soi-même, provient de l'amour-propre, et obscurcit par là même
l'oeil de l'intelligence en la privant de la lumière et de la très sainte foi.
L'homme ne marche plus dès lors à la lumière de la raison; il ne connaît plus
ma providence. Ce n'est pas qu'il n'en éprouve encore les effets, car il n'est
personne, ni juste, ni pécheur, qui échappe à son action. Tout a été fait, tout
a été créé par ma bonté. Je suis celui qui suis, et sans moi rien n'a été fait,
sinon le péché qui n'est pas. Ainsi donc, ceux qui espèrent [153] en eux-mêmes
sont eux aussi tributaires de ma providence, mais ils ne la comprennent pas,
parce qu'ils ne la connaissent pas, et ne la connaissant pas, [154] ils ne
l'aiment pas, et n'en reçoivent pas le fruit de grâce. Ils voient tout de
travers, là où tout est droit. Aveugles qu'ils sont, en toute chose ils
prennent la lumière pour les ténèbres et les ténèbres pour la lumière, parce
que c'est dans les ténèbres qu'ils ont mis leur espérance, c'est aux ténèbres
qu'ils ont voué leur service. Leur aveuglement les fait tomber dans le murmure,
et les conduit à la révolte.


O fille très chère, quelle
n'est pas leur folie: Comment peuvent-ils bien croire que moi, la souveraine et
éternelle Bonté, je puisse vouloir autre chose que leur bien, dans les petites
choses, que je permets uniquement pour leur salut, quand ils savent par
expérience que, dans les grandes, je ne veux rien d'autre que leur sanctification.
Malgré tout leur aveuglement, avec un peu de lumière naturelle, ils devraient
reconnaître ma bonté et le bienfait de ma providence. Ils la découvrent sans
conteste dans la première création, et dans la seconde création qu'a trouvée
l’homme dans le Sang, quand je le constituai à nouveau en grâce, comme je t'ai
dit.


C'est là un fait bien
évident, auquel on ne peut contredire. Ils n'en ferment pas moins les yeux à
cette évidence, et s'effraient de leur ombre, parce que cette lumière naturelle
n'a pas été développée dans la vertu. L'homme insensé ne voit pas, que toujours
j'ai pourvu aux nécessités du monde en général et de chacun en particulier,
suivant son état. Et comme, en cette vie, rien n'est stable, tout [155] est en
perpétuel mouvement, jusqu'à ce qu'il parvienne au terme qui lui est assigné,
ma providence ménage sans cesse, à chacun, les secours dont il a besoin, aux
différents instants de sa durée [156].
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CHAPITRE III


(137)


Comment Dieu a pourvu,
dans l'ancien testament, aux besoins de l'homme, par la loi et par les
prophètes. Puis, par l'envol de son Verbe, enfin par les apôtres, par les
martyrs et les autres saints. Comment rien n'arrive aux créatures qui ne sou l'effet
de la providence de Dieu.


 


J'ai pourvu de façon
générale aux besoins du monde, par la loi que je donnai à Moïse, dans l'ancien
testament, et par beaucoup d'autres saints prophètes. Sache-le bien, avant
l'avènement du Verbe mon Fils unique, le peuple juif fut rarement sans
prophètes. Leurs prophéties relevaient le courage du peuple en ranimant en lui
l'espérance que ma Vérité, le prophète des prophètes, viendrait l'arracher à la
servitude en lui rendant la liberté, et lui ouvrir, par son sang, le ciel si
longtemps fermé. Mais depuis qu'est venu le doux Verbe d'amour, aucun prophète
ne s'est levé parmi eux, comme pour leur attester que celui qu'ils attendaient
leur a bien été donné. Bien que leur aveuglement les eût empêchés et les
empêche encore de le reconnaître, aucun prophète ne devait donc leur être
envoyé désormais pour le leur annoncer.


Après les prophètes, ma
providence envoya le Verbe, comme je t'ai dit, qui fut médiateur entre
[157]moi, le Dieu éternel, et vous. Après lui, vinrent les apôtres, les martyrs
et les confesseurs, ainsi qu'il a été expliqué en un autre endroit. C'est ma
providence qui a fait toute chose, et ainsi, te dis-je, pourvoira-t-elle à tout
jusqu'à la fin.


C'est là, la providence
générale, qui concerne toute créature raisonnable qui voudra recevoir les dons
providentiels. Mais ma providence pourvoit aussi à toute chose, dans le
particulier et dans le détail. C'est elle qui règle la vie et la mort et les
circonstances de leur apparition, la faim, la soif, les pertes de fortune, la
nudité, le froid, le chaud, les injures, le mépris, les affronts.


Toutes ces choses, c'est
moi qui permet qu'elles arrivent aux hommes, bien que je ne sois pas cause de
la perversité volontaire de celui qui fait le mal ou profère l'injure. Ce que
je lui donne, c'est l'être et le temps, voilà ce qu'il a reçu de moi. Encore ne
lui ai le point donné l'être ni le temps, pour qu'il m'offense, moi, ou son
prochain, mais pour qu'il me serve avec amour, ainsi que ses frères, par
charité. Je ne fais que permettre cet acte, et seulement pour exercer ou faire
éclater la vertu de patience, en celui qui en est victime. Quelquefois je
permettrai que le juste soit en butte à la haine de tous, et qu'à la fin, sa
mort elle-même fasse l'étonnement des hommes du siècle. Il leur semblera inique
que ce juste ait péri de mort violente, ici par l'eau, là par le feu, tantôt
par la dent d'une bête féroce, tantôt sous les ruines de sa demeure.


Comme ces événements
paraissent déconcertants, [158] à qui n'est pas éclairé du dedans par la
lumière de la très sainte foi! Et combien simples aux croyants qui, par
sentiment d'amour, ont trouvé et goûté ma providence dans les grands gestes qui
l'expriment. Le croyant voit et professe que c'est moi qui, par ma providence,
dispose toutes choses, dans l'unique dessein de procurer le salut de l'homme.
Devant tout ce qui arrive, il s'incline avec respect. Bien ne le scandalise de
ce qu'il découvre en lui-même, dans le prochain ou dans mes oeuvres il supporte
tout avec une véritable patience.


Aucune créature n'est en
dehors de ma providence; c'est elle qui ordonne toute chose. Parfois, quand il
grêle, ou que la tempête et la foudre déchaînées par moi s'abattent sur le
corps de ma créature, les hommes estiment que son sort fut cruel ils me reprocheront
de n'avoir pas pourvu à son salut, alors que je n'ai permis ce malheur que pour
arracher cette âme à la mort éternelle. Mais ils ne savent pas le comprendre et
c'est moi qu'ils accusent! Ainsi les mondains essayent en toute chose de salir
mes oeuvres et de les réduire àla mesure de leur basse pensée [159].
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CHAPITRE IV


(138)


 


Comment tout ce que Dieu
permet n'arrive que pour notre bien et pour notre salut, et combien aveugles et
abusés ceux qui pensent le contraire.


 


Je veux, ma fille
bien-aimée, te faire voir quelle patience il me faut, pour supporter mes
créatures, elles que j ai créées, je te l'ai dit, à mon image et ressemblance,
avec une si grande douceur d'amour. Ouvre l'oeil de ton intelligence et regarde
en mol. Je t'exposerai un cas particulier qui s'est rencontré auquel, s'il t'en
souvient bien, tu m'avais prié de pourvoir, et auquel j'ai pourvu, comme tu
sais, en rétablissant cet homme, dans son état, sans péril de mort Ce qui s'est
passé dans ce fait particulier, arrive généralement dans tous les autres [160].


Alors, cette âme ouvrant
l'oeil de son intelligence éclairé par la lumière de la très sainte foi, le
fixait sur la divine Majesté, avec un ardent désir. Car les paroles qu'elle
avait entendues, lùi avaient fait mieux connaître la vérité divine sur la douce
providence de Dieu. Pour obéir à son commandement, elle plongeait son regard
dans l'abîme de sa charité. Elle voyait alors, comment il était la souveraine et
éternelle Bonté, comment, par pur amour, il nous avait créés, puis rachetés pur
le sang de son Fils, et comment ce même amour était la source de tous les dons
qu'il se plaît à répandre, des souffrances ainsi que des consolations.


Tout procède de l'amour,
tout est ordonné au salut de l'homme, Dieu ne fait rien que dans ce but. Voilà
la vérité qu'elle découvrait dans ce sang répandu avec un tel embrasement
d'amour.


Le Père éternel et
souverain lui disait alors Comme ils sont aveuglés par l'amour d'eux-mêmes,
ceux qui se scandalisent et se révoltent de ce qui leur arrive. Je te parle
ici, tout à la fois et en général et en particulier, en reprenant ce que je te
disais. lis prennent en mai, et croient voulu pour leur perte, pour leur ruine,
et en haine d'eux, ce que je fais par amour, et pour leur bien, en vue de les
sauver des peines éternelles et de leur donner la vie qui ne passe pas.
pourquoi donc murmurent-ils contre moi? Parce qu'ils n'ont pas mis leur
espérance. en moi, mais en eux-mêmes; dès lors pour eux, tout devient ténèbres.
Ils ne connaissent plus les choses telles qu'elles sont; ils haïssent donc
[161] ce qu'ils devraient vénérer, et dans leur orgueil, ils veulent juger mes
jugements secrets qui sont la droiture même. Ils ressemblent à ces aveugles
qui, soit parle toucher, soit par le goût, soit par le son de la voix,
voudraient juger de la valeur des choses, en s'en référant uniquement aux
impressions de ces sens inférieurs et bornés. Ils ne veulent pas s'en rapporter
à moi, qui suis la vraie lumière, à moi qui les nourris spirituellement et
corporellement, à moi sans lequel ils n'ont plus rien. Quand ils reçoivent
quelque service d'une créature, c'est moi qui ai disposé cette créature, qui
lui ai donné aptitude et savoir, volonté et puissance de leur être utile. Ces
insensés ne se veulent conduire qu'en touchant de la main. Mais le toucher est
trompeur; il n'a pas la lumière, qui fait discerner la couleur; pareillement,
le goût peut être induit en erreur, car il ne voit pas l'insecte impur qui vient
parfois se poser sur les aliments. L'oreille peut être abusée par la douceur du
son, parce qu'elle ne voit pas celui qui chante, et si l'on se fie à lui, en ne
s'en rapportant qu'à sa voix, il peut vous donner la mort.


Ainsi font ces aveugles,
qui ont perdu la lumière de la raison ; ils n'en veulent croire
qu'aux impressions de leurs sens, ils sont comme ceux qui se contentent de
tâter avec la main. Les plaisirs du [163] monde leur semblent délicieux; mais
comme ils ne voient pas, ils ne se rendent pas compte que ces plaisirs
ressemblent à une étoffe garnie d'une infinité d'épines, qu'ils sont
accompagnés de grandes tristesses et de beaucoup de soucis, et que le coeur qui
les possède en dehors de moi est insupportable à soi-même.


Ces plaisirs semblent doux et
agréables à la bouche, je veux dire au désir désordonné qui les convoite. Mais
sur ces plaisirs grouillent des bêtes immondes, tout un essaim de péchés
mortels, qui vont infecter l'âme, la défigurer au point de lui faire perdre ma
ressemblance et de lui ôter la vie de la grâce. Si cette âme n'ouvre enfin les
yeux à la lumière de la foi, pour aller se purifier dans le Sang, c'est pour
elle la mort éternelle.


Elle écoute l'amour-propre.
Ah! la douce chanson, croit-elle. - Et pourquoi? - Parce que d'elle-même, l'âme
court droit à l'amour de la sensualité elle est donc tout oreille pour la
chanson qui l'abuse; elle ne regarde plus rien, elle va devant elle, suivant la
voix qui la charme, tout entière à cette séduction; elle trouve le fossé et la
culbute; la voilà prise dans les liens du péché, la voilà aux mains de ses
ennemis. Aveuglée par son amour-propre, par la confiance qu'elle avait mise en
elle-même et dans son propre savoir, je n'étais plus rien à ses yeux, moi qui
suis son guide et sa voie. Elle a été tracée cette voie, par le Verbe mon Fils
qui a dit :Je suis la voie et la vérité, la vie et la lumière. Qui passe
par lui, ne peut être trompé [163] ni marcher dans les ténèbres, et nul ne peut
venir à moi, sinon par lui, parce qu'il est une même chose avec moi. Je te l'ai
déjà dit, j'ai fait de mon Fils un pont qui vous permette à tous de pouvoir
parvenir à votre fin, et néanmoins, malgré tout cela, les hommes n'ont pas
confiance en moi, qui ne veux que leur sanctification. C'est dans ce but,
qu'avec un immense amour, je leur donne ou je permets tout ce qui leur arrive,
et sans cesse ils se scandalisent de moi. Je les supporte avec patience, et je
les conserve, parce que je les aime malgré qu'ils ne m'aiment pas ; eux,
cependant, me poursuivent sans relâche de leurs révoltes, de leur haine, de
leurs murmures, de leurs nombreuses infidélités. Dans leur aveugle pensée, ils
veulent entreprendre de scruter mes desseins les plus secrets, tous ordonnés
suivant la justice et inspirés par l'amour, et ils ne se connaissent même pas
eux-mêmes. Cependant qui ne se connaît pas soi-même ne peut me connaître, moi,
en vérité, ni comprendre mes jugements. Aussi toutes leurs vues sont-elles
fausses.
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CHAPITRE V


(139)


Comment
Dieu pourvut, en une circonstance particulière, au salut d'une âme.


Veux-tu savoir, ma fille,
combien le monde se trompe sur les mystères de ma providence? Eh bien, ouvre
l'oeil de l'intelligence et regarde en moi


tu verras le cas
particulier que j'ai promis de t'exposer. Ce qui sera dit de celui-là, peut
être appliqué en général à tous les autres.


Pour obéir au Père éternel
et souverain, cette âme fixait alors son regard sur lui, avec un désir ardent,
et le Dieu éternel, lui découvrant la damnation de celui qui avait été le sujet
de cet événement, lui disait: Je veux que tu saches que pour arracher cette âme
à l'éternelle damnation dans laquelle tu vois qu'elle se trouvait, j'ai permis
cet accident, afin que, par son sang, il trouvât la vie dans le sang de ma
Vérité, mon Fils unique.


Je n'avais pas oublié le
respect et l'amour qu'il portait à Marie, la très douce mère de mon Fils
unique, à laquelle ma bonté a accordé en l'honneur du Verbe, que quiconque,
juste ou pécheur, l'honorerait comme il Convient, ne serait jamais la proie du
démon infernal. Elle est comme une amorce, [165]


posée par ma bonté, pour
prendre les créatures douées de raison.


C'est donc par miséricorde,
que j'ai procuré ou permis cet accident, que la volonté perverse des hommes
d'iniquité qualifie de cruel. Mais leur jugement procède de l'amour-propre
qu'ils ont pour eux-mêmes, et qui, en les privant de la lumière, les empêche de
connaître ma Vérité. Ils la connaîtraient bien, s'ils voulaient chasser cette
nuée, ils l'aimeraient, ils n'auraient que du respect pour tout ce qui leur
arrive, et, au moment de la moisson, ils recueilleraient le fruit de leurs
travaux.


Pour ce que tu me demandes,
sois assurée, ma fille, que j'exaucerai tes voeux et ceux de mes serviteurs. Je
suis votre Dieu, le Dieu qui récompense tous les labeurs, et accomplit les
saints désirs, pourvu que je trouve qui frappe vraiment à la porte de ma
miséricorde, sous la lumière de la foi, pour ne pas errer et pour espérer
fermement en ma providence.
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CHAPITRE VI


(140)


 


Où Dieu explique sa
providence à l'égard des hommes et se plaint de leurs infidélités. Exposé d'une
figure de l'ancien testament, qui enferme une précieuse doctrine.


 


Après t'avoir montré ma
providence dans une occasion particulière, je reviens maintenant à son action
générale.


Tu ne saurais te faire une
idée de l'ignorance de l'homme. Il perd tout sens, et tout jugement, dès qu'il
met en lui-même son espérance et s’en remet à sa propre sagesse. O homme
insensé! Tu ne vois donc pas que ta sagesse elle-même, ce n'est pas de toi que
tu la tiens? C'est ma bonté, qui pourvoit à tes besoins, qui te l'a donnée. Qui
te le prouve ? Ta propre expérience.


Combien de fois n'as-tu pas
souhaité de faire une chose, sans pouvoir et sans savoir la faire. Une autre
fois, c'est le temps qui te fera défaut ; ou si ce n'est pas le temps qui te
manque, ce sera la volonté!


Tout cela vient de moi;
tout cela, ma providence l'ordonne à ton salut. Elle veut ainsi te faire
connaître que par toi-même tu n'es pas, et que tu as raison de t'humilier, non
de t'enorgueillir. Tu te heurtes ainsi, en toutes choses, au changement et à la
privation sans [167] que ta volonté puisse rien, pour les fixer et les retenir.
Il n'est que ma grâce qui soit ferme et qui demeure d'elle-même elle ne change
pas et ne peut t'être enlevée. Nul n'a pouvoir de te séparer d'elle et, de te
rejeter au péché, à toi seul il appartient de changer et de la perdre. Comment
donc peux-tu lever la tête contre ma bonté? Le ferais-tu si tu voulais obéir à
la raison, et pourrais-tu placer en toi-même ton espérance et te confier en ta
propre sagesse? Il faut être devenu un animal sans raison, pour ne pas voir que
tout change, excepté ma grâce. Pourquoi donc n'as-tu pas confiance en moi, ton
Créateur ? Pourquoi compter sur toi-même? Ne suis-je pas fidèle et loyal envers
toi? Oui, certainement, tu ne peux pas l'ignorer, tu l'expérimentes tous les
jours.


O très douce et très chère fille,
c'est l'homme qui n'a pas été fidèle ni loyal envers moi. Il a transgressé le
commandement que je lui avais imposé, et sa désobéissance l'a précipité dans la
mort, alors que moi je lui demeurai fidèle. Je lui ai tenu parole, en lui
maintenant ce pourquoi je l'avais créé, désireux toujours de lui procurer le
bien suprême et éternel.


Pour réaliser ce dessein de
ma vérité, j'ai uni ma divinité, l'Altesse Souveraine, avec la bassesse de son
humanité. Racheté et restauré dans la grâce par la vertu du sang de mon Fils
unique, l'homme peut donc dire qu'il a expérimenté ma fidélité. Et pourtant il
doute encore, semble-t-il, que je sois assez puissant pour le secourir, assez
fort pour l'assister [168] et le défendre contre ses ennemis, assez sage pour
éclairer l'oeil de son intelligence, ou que j'aie assez de clémence pour
vouloir lui donner ce qui est nécessaire à son salut. Il parait croire que je
ne suis pas assez riche pour faire sa fortune, ni assez beau pour le remettre
en beauté; l'on dirait qu'il a peur, de ne pas trouver chez moi de pain pour le
nourrir, ni de vêtement pour le couvrir.


Toute sa conduite révèle
bien que c'est ainsi qu'il en juge. Car, s'il croyait en moi, vraiment, sa foi
ne produirait-elle pas de bonnes et saintes oeuvres? Chaque jour cependant il
éprouve que je suis fort. N'est-ce pas moi qui le conserve dans l'être et le
défend de ses ennemis? Il voit bien que nul ne peut résister à ma force et à ma
puissance; du moins, s'il ne le voit pas, c'est qu'il ne veut pas le voir.


C'est ma sagesse qui a tout
ordonné dans le monde, et qui le gouverne avec tant de mesure que rien n'y
manque, et qu'on n'y peut rien ajouter, ni pour l'âme ni pour le corps. J'ai
pourvu à tout sans que votre volonté ait pu m'y contraindre, puisque vous
n'étiez pas encore. C'est ma seule clémence qui m'a poussé moi-même, à faire le
ciel et la terre, et la mer et le firmament. J'ai créé le ciel, pour qu'il se
meuve sur vos têtes, j'ai créé l'air, pour que vous respiriez le feu et l'eau
pour tempérer l'un par l'autre; le soleil, pour ne pas vous laisser dans la
nuit. Tout ainsi a été fait et ordonné pour subvenir aux besoins de l'homme. Le
ciel est peuplé d'oiseaux, la terre se couvre de fruits et de nombreux animaux
pour la subsistance de l'homme; [169] la mer est riche de poissons; en toutes
choses éclate ainsi l'ordre parfait de ma providence.


C'est après avoir produit
toutes ces choses excellentes qu'enfin je créai l'homme à mon image et
ressemblance, et que je le plaçai en ce jardin qui, par la faute d'Adam, pousse
maintenant des épines, là où primitivement l'on ne trouvait que fleurs
embaumées d'innocence, de la plus grande suavité. Tout était soumis à l'homme,
mais sa désobéissance introduisit la révolte au dedans de lui-même et parmi
toutes les autres créatures. Le monde entier tomba en sauvagerie et l'homme
avec lui, l'homme qui, à lui seul, est tout un monde!


Nouvelle intervention de ma
providence! J'envoyai dans le monde ma Vérité, le Verbe incarné qui détruisit
la sauvagerie, arracha les épines du péché originel. Il e n fit un jardin
arrosé par le sang du Christ crucifié et dans lequel il planta les sept dons du
Saint-Esprit, après l'avoir nettoyé du péché mortel. Cela fut accompli, non
pendant la vie, mais après la mort de mon Fils unique.


Ce dessein providentiel fut
figuré dans l'ancien testament, lorsque Elisée fut prié de venir ressusciter un
enfant qui était mort (2 R 4,22). Elisée n'y alla pas, mais il y envoya Giézi,
avec son bâton, en lui recommandant de poser le bâton sur l'enfant mort. Giézi
partit, il fit ce qu'Elisée lui avait dit, mais il ne ressuscita pas l'enfant.
Ce que voyant, Elisée se rendit lui-même en personne auprès de l'enfant; [170]
s'étendant sur lui, il appliqua tous ses membres sur les membres du mort en lui
soufflant sept fois dans la bouche, et l'enfant respira sept fois, en signe de
la vie qui lui était rendue.


Cette figure symbolise
Moïse que j'envoyai avec le bâton de la Loi, en le chargeant de l'imposer au
mort, qui était le genre humain. Mais la loi ne rendit point la vie au genre humain.


J'envoyai le Verbe, mon
Fils unique, figuré par Elisée, et qui s'adapta à la forme de cet enfant mort
par l'union de la nature divine à votre nature humaine. C'est avec tous ses
membres, que la nature divine opéra cette union, avec ma puissance, avec la
sagesse de mon Fils, avec la clémence de l'Esprit-Saint; en un mot, c'est moi
tout entier, abîme de la Trinité, qui fis alliance avec la nature humaine en
m'unissant à elle.


Après cette union, mon doux
Verbe d'amour en opéra une autre, en courant, dans l'ivresse de son coeur, à la
mort ignominieuse de la croix, où il s'étendit lui-même. C'est après cette
seconde union qu'il communiqua à cet enfant mort les sept dons du Saint-Esprit
en soufflant dans la bouche de l'âme, c'est-à-dire dans sa puissance affective,
et en la délivrant de la mort par le saint baptême. Elle respira alors, en
preuve de la vie qu'elle avait retrouvée, en rejetant d'elle-même les sept
péchés mortels.


C'est ainsi que l'âme
humaine est devenue un jardin plantureux, aux fruits suaves et délicieux. Le
jardinier, il est vrai, qui est le libre arbitre, peut encore, selon qu'il lui
plaît, cultiver ce jardin ou le [171] ramener à l'état sauvage. S'il y sème
cette mauvaise graine de l'amour-propre, par laquelle se propagent les sept
péchés capitaux, qui à leur tour produisent tous les autres, il aura tôt fait
d'étouffer les sept dons du Saint-Esprit et de détruire toutes les vertus. Plus
de force désormais; le voilà malade. Plus de tempérance, plus de prudence,
parce qu'il a perdu la lumière qui guidait la raison. Plus de foi, plus
d'espérance, plus de justice. Il ne respecte plus le droit, il n'espère qu'en
lui, et avec sa foi morte il ne croit qu'à soi. Il met sa confiance dans les
créatures, non en moi-même. Plus de charité, plus de piété! L'amour de sa
propre fragilité a tout détruit. Comment pourrait-il être bon pour le prochain,
il est devenu si cruel à lui-même ! Le voilà, par son fait, dépouillé de tout
bien, et tombé dans le plus grand des maux.


Et qui donc lui rendra la
vie? Ce même Elisée, le Verbe incarné, mon Fils unique! Et comment? Que ce
jardinier s'arme de la haine de soi-même - sans elle il n'avancerait à rien -
et qu'il arrache les épines de son propre péché ; puis, qu'avec amour, il
s'empresse de se conformer à la doctrine de ma vérité: qu'il arrose son jardin
avec le Sang, ce sang que le prêtre répand sur sa tête, lorsqu'il va se
confesser avec un vrai repentir dans le coeur, le regret de la faute, le désir
de la satisfaction, et la résolution de ne plus m'offenser. Voilà le moyen par
lequel l'homme peut restaurer le jardin de son âme, pendant cette vie; passé ce
temps, il n'y a plus de remède, tout est fini, comme je te l'ai expliqué
maintes fois[173].
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CHAPITRE VII
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Comment la Providence
divine nous menace des tribulations pour notre salut. Du malheur de ceux qui
mettent leur confiance en eux-mêmes, et de l'excellence de ceux qui espèrent
dans la providence.


 


Tu vois donc que, par ma
providence, j'ai réparé la ruine de l'homme, cet autre monde.


Mais j'ai laissé sur la
terre les épines de nombreuses tribulations, et permis que partout l'homme se
heurtât à la rébellion des choses. Ce n'est pas sans un conseil de ma
providence que j'en ai agi de la sorte, ni sans égard à votre bien. Ma sagesse
s'est inspirée de vos besoins. J'ai voulu détourner l'homme de placer son
espérance dans le monde, pour l'amener à courir droit à moi qui suis sa fin, et
j’ai pensé que du moins les coups répétés des tristesses humaines lui
apprendraient à porter plus haut son coeur et ses désirs. Cependant telle est
son ignorance de cette vérité, si grand est son attrait pour les délices du
monde, que, malgré toutes les épines, toutes les souffrances qu'il y trouve, il
ne parait pas vouloir s'en détacher, ni se soucier de rentrer dans sa patrie.


Que serait-ce donc, ma
fille, tu le peux comprendre, s'il trouvait en ce monde tout à souhait, [174]
dans une joie tranquille, jamais traversée d'aucune peine? Voilà pourquoi ma providence
a permis, que le monde produisit en abondance les tribulations. Par elles
j'éprouve la vertu de mes serviteurs, et dans les peines qu'ils souffrent, dans
la force avec laquelle ils les endurent, dans la violence qu'ils se font à
eux-mêmes, je trouve un titre à la récompense. Ainsi ma providence a tout
ordonné, tout disposé avec une sagesse parfaite.


J'ai donné beaucoup à
l'homme, parce que je suis riche et que je le pouvais faire; et je le puis
toujours, car ma richesse est infinie. Tout a été fait par moi, et sans moi
rien ne peut être. Et donc l'homme veut-il la beauté, je suis la beauté;
veut-il la bonté, je suis la bonté, car je suis bon souverainement; je suis la
sagesse, je suis doux, je suis juste, je suis miséricordieux. Je suis généreux
et non pas avare; je suis celui qui donne à qui lui demande; j'ouvre à celui
qui frappe vraiment; je réponds à qui m'appelle. Je ne suis pas ingrat, je
reconnais mes serviteurs et j 'aime à récompenser ceux qui se dépensent pour
moi, pour l'honneur et la gloire de mon nom. Je suis joyeux et je conserve en
constante allégresse l'âme qui s'est revêtue de ma volonté. Je suis cette
grande providence, qui jamais ne fait défaut à mes serviteurs qui espèrent en
elle, soit pour leur âme, soit pour leur corps.


Comment l'homme peut-il
refuser de croire que j'aurai soin de lui, lui que j'ai créé à mon image et
ressemblance, quand il me voit nourrir et préserver le ver dans le bois sec,
donner leur pâture [174] aux bêtes des champs, aux poissons de la mer, aux
oiseaux de l'air, à tous les êtres vivants qui sont sur terre? Je fais luire
mon soleil sur les plantes, et je répands sur elles la rosée qui féconde,
N'est-ce pas pour son service que tout a été fait? Ma bonté n'a rien créé sans
penser à lui. De quelque côté qu'il se tourne, au spirituel comme au temporel,
il ne trouve rien d'autre que l'abîme de feu de ma charité, servie par la
grande et douce et parfaite providence.


Mais il ne voit pas, parce
qu’il s'est privé de la lumière, et qu'il ne veut pas voir. Dès lors il se
scandalise de l'épreuve, il restreint sa charité envers le prochain, il se fait
avare et s'inquiète du lendemain, comme si ma Vérité ne le lui avait pas
défendu quand elle a dit : Ne vous tourmentez pas pour le jour
qui vient: à chaque jour suffit sa peine (Mt 6.34) !


Il vous reprochait ainsi
votre peu de confiance, en vous mettant sous les yeux ma providence et la
brièveté du temps. Ne vous inquiétez pas pour demain, disait-il. C'est comme
s'il avait dit : Ne vous donnez pas de souci pour ce que vous n'êtes pas sûr
d'avoir c'est assez de suffire au jour présent. Il vous enseignait à demander
d'abord le royaume des cieux, c'est-à-dire la bonne et sainte vie. Quant à ces
choses de rien, je sais bien, moi votre Père du ciel, que vous en avez besoin,
puisque c'est pour vous que je les ai faites, puisque c'est pour vous que j'ai
commandé à la terre de vous donner ses fruits [175].


Il n'a donc pas lu cette
doctrine que lui a donnée le Verbe ma Vérité, ce malheureux qui, par défiance,
retient son coeur et n'ouvre qu'à demi la main qui doit être secourable au
prochain! Il va devenir ainsi insupportable à soi-même. Cette confiance qu'il a
mise en lui, avec cette défiance vis-à-vis de moi, est la source de tous les
maux. C'est ainsi qu'il se fait juge de la volonté des hommes, sans remarquer
que ce jugement n'est pas de sa compétence, et n'appartient qu'à moi seul.
Quant à ma volonté, il ne la comprend pas et la juge fort mal à moins qu'elle
lui ménage quelque prospérité, quelque satisfaction ou quelque plaisir du monde.
S'il ne voit rien venir de ce côté, comme c'est là qu'il a placé tout son coeur
et tout son espoir, il lui semble que ma providence ne fait rien pour lui, et
qu'il ne reçoit rien de ma bonté; tout lui manque, croit-il, et tout
l'abandonne. Aveuglé qu'il est par sa propre passion, il ne voit pas le trésor
qu'il y a dans cette détresse, il ne perçoit pas le fruit de la véritable
patience. C'est la mort qu'il en retire, et il a dès cette vie, un avant-goût
de l'enfer.


Et moi cependant, dans ma
bonté, je ne laisse, malgré tout, de pourvoir à ses besoins. Je commande à la
terre de donner ses fruits au pécheur comme au juste; sur son champ je fais
luire mon soleil et je répands ma rosée, comme sur le champ du juste. Souvent
même c'est le pécheur qui recevra avec plus d'abondance.


Ainsi en dispose ma bonté,
pour verser plus largement les richesses spirituelles dans l'âme du [176 ]
juste, qui s'est dépouillé pour mon amour des biens temporels, en renonçant au
monde, à tous ses plaisirs et à sa volonté propre. Ceux qui enrichissent leur
âme et dilatent ainsi leur coeur dans l'abîme de ma charité, y perdent toute
inquiétude au sujet d'eux-mêmes, au point que non seulement ils n'ont aucun
souci des biens du monde, mais encore ne peuvent-ils plus penser à eux-mêmes. C'est
alors que moi, je prends en main le gouvernement de leurs affaires spirituelles
et temporelles. Outre ma providence générale, j'ai pour eux une providence
particulière; c'est la clémence de mon Esprit-Saint qui se met à leur service
et se fait ainsi leur servante.


Ne te souvient-il pas
d'avoir lu, dans la vie des Pères du désert, l'histoire de ce saint homme qui
avait renoncé à tout et à lui-même, pour la gloire et l'honneur de mon nom.
Comme il était malade, c'est ma clémence qui veillait sur lui, et lui envoya un
ange pour l'assister et pourvoir à ses besoins. Le corps était ainsi secouru
dans sa misère, tandis que l'âme demeurait dans une inexprimable allégresse, en
savourant la douceur de ce commerce angélique.


En pareille occurrence,
l'Esprit-Saint est pour l'homme une mère qui le nourrit au sein de ma divine
charité. Il l'a rendu libre, il l'a fait seigneur, en l'affranchissant de la
servitude de l'amour-propre. Car là où brûle le feu de ma cha rité, là ne peut
demeurer cette, eau de l'amour-propre qui éteint dans l'âme ce doux feu. Mon
Esprit-Saint, ce serviteur que ma puissance lui a [177] donné, le revêt
lui-même, il le nourrit, il l'enivre de douceur, il le comble de richesses
inestimables. Il retrouve tout, pour avoir tout quitté. Pour s'être dépouillé
de lui-même il est revêtu de moi. Il s'est fait lui-même, en toute chose,
serviteur, par humilité, et le voilà devenu seigneur, maître du monde et de
lui-même ! Il s'est comme aveuglé en renonçant à ses vues personnelles, et
le voilà qui jouit de la plus pure lumière ! En désespérant de soi, il a
conquis la couronne d'une foi vivante et d'une parfaite espérance qui ne
l'abandonne jamais. Il goûte la vie éternelle, délivré de toute peine, parce
que ses souffrances mêmes sont exemptes d'affliction. Il juge tout en bien,
parce qu'en tout il découvre ma volonté et qu'il sait à la lumière de la foi
que je ne veux rien d’autre que sa sanctification ; aussi, sa patience est-elle
inaltérable.


Oh! combien heureuse cette
âme, qui, dans un corps mortel, n'en goûte pas moins le bien immortel! Elle
reçoit tout avec respect; la main gauche ne lui pèse pas plus que la main
droite . Tribulation ou consolation, faim ou nourriture, soif ou
rafraîchissement, froid ou chaud, nudité ou vêtement, vie ou mort, honneur ou affront,
affliction ou réconfort, elle accepte tout, elle est accueillante à tout, avec
une humeur égale et tranquille. Rien ne l'abat, rien ne la trouble, rien ne
l'ébranle. Elle est établie sur la roche vive elle a vu à la lumière de la foi,
et [178] avec une ferme espérance, que tout ce qui vient de moi, c'est avec un
même amour que je le donne et dans une même pensée, la pensée et l'amour de
votre salut. Elle sait que ma providence pourvoit à tout, que dans les grandes
épreuves, je donne à l'âme une grande force, et que je n'impose jamais un
fardeau plus lourd qu'elle ne le peut porter, pourvu qu’elle se dispose à le
vouloir accepter, pour mon amour. Le sang de mon Fils vous a bien prouvé, que
ce n'est pas la mort du pécheur que je veux, mais qu'il se convertisse et qu'il
vive. C'est pour qu'il vive, que je lui envoie tout ce qui lui arrive. Cette
vérité est toujours présente à l'âme dépouillée d'elle-même, et voilà pourquoi
elle ne trouve que sujet de joie, en tout ce qu'elle voit ou qu'elle éprouve, en
elle-même ou dans les autres. Elle n'a jamais peur de manquer des petites
choses, quand par la lumière de la foi, elle est assurée des plus grands biens,
comme je te l'ai exposé au commencement de ce traité. Oh! que glorieuse est
cette lumière de la très sainte foi, qui lui a fait connaître et voir, et sans
cesse lui découvre ma Vérité! Elle vient, cette lumière, de l'Esprit-Saint, le
bon serviteur : elle est une lumière surnaturelle, que l'âme obtient de ma
bonté, en exerçant la lumière naturelle que je lui ai donnée [179].
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CHAPITRE VIII


(142)


 


Comment Dieu exerce sa
providence sur l'âme, en lui donnant son sacrement. Comment il pourvoit aux
désirs de ses serviteurs affamés du sacrement du corps du Christ. Comment il
pourvut maintes fois, par une intervention merveilleuse, au besoin d'une âme
qui désirait ardemment l'Eucharistie.


 


Sais-tu, très chère fille,
comment je pourvois aux besoins de mes serviteurs qui espèrent en moi? De deux
manières. Ma providence, à l'égard de mes créatures raisonnables, s'exerce à la
fois sur l'âme et sur le corps, et toutes les dispositions de ma providence
vis-à-vis du corps, sont ordonnées au service de l'âme; elles ont pour but de
la faire pénétrer plus avant dans la lumière de la foi, d'accroître son
espérance en moi, en la dépouillant de plus en plus de la confiance qu'elle
pourrait avoir en elle-même. C'est ainsi, qu'elle en arrive à voir et à
reconnaître que je suis celui qui est, celui qui peut, celui qui veut, celui
qui sait subvenir à ses besoins et pourvoir à son salut.


Pour ce qui est proprement
de l'âme et de sa vie, je lui ai donné, tu le sais, ]es sacrements de la sainte
Eglise. Voilà sa nourriture, à elle ! Ce n'est pas le pain matériel, la
nourriture grossière qui convient au corps et que j'ai donnée au corps; car
[180] l'âme est immatérielle, il lui faut une nourriture immatérielle et c'est
de ma parole qu'elle doit vivre. C'est pourquoi ma Vérité a dit, dans le saint
évangile, que l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole
venue de moi (Mt 4,4). Elle doit donc suivre spirituellement, du fond du
coeur, la doctrine de ma Parole incarnée, qui par la vertu de son sang dans les
sacrements lui donne la vie; car ces sacrements sont spirituels, et c'est à
l'âme qu'ils sont donnés, bien qu'ils soient faits et administrés par
l'intermédiaire du corps. Cet acte matériel ne communiquerait pas la vie à
l'âme, si elle ne s'y disposait à le recevoir spirituellement par un vrai et saint
désir, et ce n'est pas dans le corps, mais dans l'âme, qu'est ce désir. Voilà
pourquoi je t'ai dit que les sacrements sont spirituels et que c'est a l'âme
immatérielle qu'ils sont donnés. C'est bien sur le corps que s'exerce le rite
extérieur, mais c'est au désir de l'âme qu'il appartient d'en recevoir l'effet.


Pour accroître cette faim,
ce saint désir de l'âme, parfois je lui inspirerai ce voeu du sacrement, sans
qu'elle puisse le satisfaire. Cette privation ne fait qu'attiser son ardeur, et
lui apprend à se connaître elle-même, en l'amenant à se juger indigne par
humilité. C'est moi qui l'en rend digne par divers moyens ménagés par ma
providence pour lui procurer ce sacrement. Tu le sais bien, pour l'avoir
entendu raconter et pour l'avoir éprouvé toi-même, si tu ne l'as pas oublié. La
clémence de [181] mon Esprit-Saint, que ma bonté lui a donné pour la servir,
suggère alors à quelque prêtre la pensée qu'il doit administrer cette
nourriture. L'Esprit-Saint le presse par l'ardeur de ma charité, et stimule sa
conscience. Sous cette poussée intérieure, le prêtre est amené à apaiser la
faim de cette âme et à combler ses voeux. Parfois je la ferai attendre ainsi
jusqu'au dernier moment, et quand elle aura perdu tout espoir, c'est alors
qu'elle obtiendra ce qu'elle désire.


N'aurais-je pu pourvoir à
lui procurer, dès le commencement, la satisfaction que je lui ai l'ait
attendre? Oui, en vérité, mais si j'ai différé, c'était pour accroître en elle
la lumière de la foi et l'habituer à ne jamais se lasser d'espérer en ma bonté,
en même temps que je la rendais plus circonspecte et plus prudente en lui
apprenant à ne pas retourner en arrière, en se relâchant de l'intensité de son
désir.


Te souviens-tu de cette
âme, qui était venue au saint temple, avec un grand désir de la communion?
Comme le prêtre montait à l'autel, elle lui demanda le corps du Christ, vrai
Dieu et vrai homme, il lui répondit qu'il ne voulait pas le lui donner. Le
gémissement et l'ardeur de cette âme s'en accrurent d'autant. Le prêtre en
éprouva du trouble dans sa conscience, et à l'élévation du calice, le remords
devint si violent, qu'il dit au clerc qui l'assistait : Demande-lui si
elle veut la communion, je la lui donnerai volontiers. C'était l'Esprit-Saint,
le serviteur attaché par ma providence au service de cette [182]âme, qui
travaillait ainsi le coeur de ce prêtre, pour l'amener à satisfaire à son
désir.


Et quel profit pour cette
âme dans ce refus ! Ce qui n'était en elle qu'une étincelle de foi et
d'amour devenait un grand feu, et ce désir embrasait tellement son coeur qu'il
lui semblait que la vie allait quitter son corps. Je n'avais permis ce délai
que pour détruire en elle tout amour-propre, toute hésitation, toute espérance
qu'elle aurait pu avoir en elle-même. Ma providence fit concourir à ce dessein
l'action d'une créature, mais en d'autres circonstances, le bon serviteur
qu'est l'Esprit-Saint y pourvoira seul, sans aucun intermédiaire, comme il est
arrivé maintes fois à plusieurs personnes, et comme l'éprouvent tous les jours
ceux qui me servent. Je t'en citerai, entre autres, deux exemples admirables,
pour fortifier ta foi et l'attacher davantage encore à ma providence.


Rappelle-toi, - tu dois en
avoir conservé le souvenir pour l'avoir appris de cette âme elle-même - que le
jour de la conversion de mon glorieux apôtre Paul, mon cher héraut, il y avait
dans une église, une âme si désireuse de recevoir ce sacrement, le pain de vie,
nourriture des anges qui vous a été donné à vous mes créatures humaines,
qu'elle le demanda à presque tous les prêtres qui vinrent célébrer ce jour-là.
Par une disposition de ma providence, de tous elle essuya un refus. Je voulais
ainsi lui [183] apprendre que si les hommes la rebutaient, je lui restais
fidèle, moi son créateur. Pour le lui prouver, j'usai d'un doux stratagème,
afin de la mieux enivrer de ma providence.


La dernière messe allait
être dite. Elle avait averti celui qui servait à l'autel, qu'elle désirait
communier; mais celui-ci s'abstint de prévenir le prêtre. Cependant, comme elle
n'en avait point reçu de réponse négative, elle attendait avec ferveur, le
moment où elle pourrait s'approcher de la communion. La messe terminée et se
voyant frustrée dans son espérance, elle éprouva une faim si grande de ce pain
de vie, un désir si ardent de le recevoir, qu'elle ne savait comment le
contenir, en même temps que son humilité la portait à se considérer comme
indigne et lui faisait reproche de la présomption qu'elle avait eue, d'oser
s'unir à un si grand mystère.


Alors moi, qui exalte les
humbles, moi le Dieu de l'éternité, j'attirai à moi le désir et l'ardeur de
cette âme et je plongeai son esprit dans l'abîme de ma Trinité. J'inondai de
clartés l'oeil de son intelligence sur ma puissance à moi le Père éternel, sur
la sagesse de mon Fils unique, sur la clémence de l'Esprit-Saint, distincts
tous trois dans l'unité d'une [184] même essence. Cette âme s'unit si
étroitement à ce divin objet, que son corps en était soulevé de. terre; car,
dans cet état unitif, l'âme, comme je te l'ai expliqué, est plus parfaitement unie
à moi par le sentiment de l'amour qu'elle ne l'est à son propre corps. C'est au
sein de cet abîme, que, pour satisfaire son désir, je lui donnai moi-même la
sainte communion, et en signe de la réalité de cette grâce, pendant plusieurs
jours, elle éprouva d'une manière merveilleuse, par ses sens corporels, le goût
et l'odeur du sang et du corps du Christ crucifié, ma Vérité. Elle en fut toute
renouvelée dans la lumière de ma providence, qu'elle avait goûtée avec tant de
douceur.


Cette intervention providentielle
ne fut sensible qu'à cette âme seule elle demeura invisible polir les autres
créatures.


Quant au second fait, il
eut pour témoin le prêtre qui fut acteur dans l'événement, et qui le vit de ses
yeux.


Cette âme avait un grand
désir d'entendre la messe et d'y communier ; mais, retardée par une infirmité,
elle n'avait put se rendre à l'église à l'heure voulue. Elle y vint cependant,
mais en retard. Quand elle arriva, le prêtre en était à la consécration. La
messe se célébrait à un autel placé au chevet de l'église, mais elle demeura au
bas dut temple, à l'autre extrémité, parce que l'obéissance ne lui permettait
pas d'entrer plus avant. C'est donc là qu'elle se tint. Elle disait dans ses
gémissements : O âme misérable, ne vois-tu pas quelles [185] grâces tu as
reçues : tu es dans le temple saint de Dieu, tu vois le prêtre qui célèbre
le sacrifice, toi qui mériterais par tes péchés d'être placée en enfer? Mais
ces considérations n'apaisaient point son désir, bien au contraire, plus elle
s'abaissait dans les profondeurs de l'humilité, plus elle se sentait élevée
au-dessus d'elle-même; ma grâce la faisait pénétrer davantage, par la foi et
l'espérance, dans la connaissance de ma bonté; et elle y trouvait la confiance
que l'Esprit-Saint, son serviteur, contenterait sa faim.


C'est alors que je lui
donnai ce qu'elle désirait d'une manière qu'elle naurait pas su prévoir. Avant
la communion, au moment où le prêtre divise l'hostie, il s'en détacha une
fraction qui tomba sur l'autel. Par une disposition de ma sagesse et un acte de
ma puissance, cette parcelle de l'hostie, qui s'en était détachée, quitta
l'autel, pour aller à l'autre extrémité de l'église où se tenait cette âme.
Celle-ci sentit à ce moment qu'elle était communiée, mais croyant qu'elle
l'avait été d'une manière invisible, et que rien n'en avait paru au dehors,
elle pensa, dans l'ardeur de son amour, qu'une fois de plus j'avais secrètement
satisfait son désir comme il lui était déjà arrivé bien souvent.


Ce n'était pas l'avis du
prêtre. Celui-ci ne trouvant pas cette parcelle de l'hostie, en éprouvait une
douleur qui eut été intolérable, si dans ma clémence l'Esprit-Saint le
serviteur, ne lui eût suggéré l'idée de la personne qui l'avait reçue. Un doute
cependant [186] subsistait dans son esprit, jusqu'à ce qu'il s'en fût expliqué
avec elle.


N'aurais-je pas pu guérir
l'infirmité qui l'empêchait de se rendre à l'église, et lui permettre ainsi
d'arriver à l'heure à la messe, pour recevoir le sacrement de la main du
prêtre? Sans doute; mais je voulais prouver à cette âme, et par sa propre
expérience, qu'avec ou sans l'intermédiaire des créatures, dans quelque état,
dans quelque temps que ce soit, et quoi qu'elle souhaite, moi, je puis, je
sais, je veux satisfaire ses désirs et au delà de ses désirs, et par les moyens
les plus merveilleux.


C'est assez, ma très chère
fille, pour le faire comprendre les dispositions de ma providence à l'égard des
âmes affamées de ce doux sacrement. C'est ainsi qu'en use ma bonté vis-à-vis de
tous les autres, suivant leurs besoins.


Je veux te parler
maintenant d'un détail, et t'expliquer la conduite de ma providence dans
l'intime de l'âme, sans aucune intervention des agents corporels, comme
instruments extérieurs. Je t'en ai déjà touché un mot, à propos des états de
l'âme, mais je n'en juge pas moins opportun d'y revenir (187).
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CHAPITRE IX


(143)


 


De la providence de Dieu
à l’égard de ceux qui sont en péché mortel.


 


L'âme est ou en état de
péché mortel ou en état de grâce. En ce second état, quelle demeure encore
imparfaite ou elle est parvenue à la perfection. Dans tout ces états, l'âme est
l'objet de ma providence, qui en use largement avec elle; mais divers sont les
moyens choisis par ma sagesse infinie, comme divers aussi les besoins auxquels
elle doit pourvoir.


Les hommes mondains,
plongés dans la mort du péché, ma providence s'emploie à les réveiller par
l'aiguillon de la conscience. Je les harcèle sans relâche, et sous toutes les
formes, par des moyens si multiples et si variés que ta parole ne les saurait
redire, parce qu'au fond de leur coeur, ils sentent toujours cette blessure. Je
ne leur permets pas d'échapper à son importunité, et la douleur qu'ils en
éprouvent se fait si cuisante, que souvent ils n'y peuvent plus tenir et
abandonnent la faute du péché mortel.


Parfois, comme de vos
épines j'aime à retirer la rose, lorsque le coeur de l'homme glisse au péché
mortel, pour s’être laissé prendre à l'amour de la [188]


créature, en dehors de ma
volonté, je fais en sorte que le temps et le lieu lui manquent pour l'exécution
de ses mauvais desseins. Son coeur languit et se ronge devant l'obstacle qu'il
ne peut vaincre; il se replie sur lui-même; il entend le reproche de sa
conscience, il comprend que c'est par sa faute qu'il se torture, il en conçoit
du repentir, et rejette alors loin de lui son fol amour. Car n'est-ce pas folie
en vérité que de placer son affection en une chose qu'on reconnaît ensuite dès
qu'on ouvre les yeux, n'être pas même une vétille. Certes la créature qu'il
aimait d'un si misérable amour est un bien, elle est quelque chose. Mais ce
qu'il attendait d'elle, n'était pas même une bagatelle; c'était le péché, et le
péché n'est pas quelque chose. Sur cette épine qui déchire l'âme, j'ai fait
fleurir la rose, comme j'ai dit, de ce néant qu'est la faute, j'ai fait un
moyen de salut.


Qui m'a poussé à en agir de
la sorte? Pas le pécheur, assurément, qui ne me cherche pas, qui ne demande
point mon assistance, qui n'invoque point ma providence, si ce n'est pour
favoriser ses coupables desseins, ou lui ménager les plaisirs, les richesses ou
les honneurs du monde. Qui m'y a donc conduit? L'Amour! Car avant même que vous
ne fussiez, je vous aimais ; et sans même que vous m'aimiez, je vous aime, moi,
et ineffablement! Voilà, oui, voilà la force qui me pousse; et c'est aussi les
prières de ceux qui me servent. A ceux-ci la clémence de mon Esprit-Saint, le
bon serviteur, sert toujours comme nourriture, l'honneur de mon [189] nom et
l'amour de leur prochain. Aussi toujours occupés du salut de leurs frères, ils
s'efforcent d'apaiser ma colère et de lier les mains de ma divine justice, sans
cesse provoquée par l'iniquité des hommes qui mériteraient de tomber sous ses
coups. Ils me font ainsi violence à moi-même, par leurs larmes, par leurs
humbles et continuelles prières. Et qui donc les fait crier vers moi, sinon ma
providence qui pourvoit ainsi à la détresse de ce mort? Car il a été dit que je
veux non la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive.


Sois tout amour pour mn
providence, ma fille. si tu veux seulement ouvrir les yeux, ceux de ton esprit
et ceux de ton corps, tu verras des hommes criminels plongés dans cette
affreuse misère. Privés de ma lumière, la corruption de la mort dans leur âme,
êtres d'obscurité et de ténèbres, ils vont chantant et riant, prodiguant leur
temps dans la vanité, dans les plaisirs, dans la basse débauche. Manger, boire,
jouir, voilà toute leur vie: leur Dieu c'est leur ventre. Hors de là ils n'ont
que haine, rancœur, orgueil, et mille autres vices dont je t'ai parlé. Et ils
n'ont pas conscience de leur état! S'ils ne changent pas de vie, ils sont dans
le chemin, qui mène tout droit a la mort éternelle, et ils y vont en chantant!


N'estimerait-on pas grande
sottise, extravagante folie, le fait d'un condamné à mort qui irai! à
l'échafaud, en chantant et dansant, et en donnant des signes d'allégresse? Oui,
assurément. Et c'est la folie de ces malheureux, folie d'autant plus grande
[190] que sans comparaison aucune, ils éprouvent plus de dommage
incontestablement de la perte de leur âme que ceux-là de la mort de leur corps.
Ils perdent la vie de la grâce, ceux-là la vie corporelle; par l'éternelle
damnation ils subissent une peine infinie, ceux-là, une peine finie. Et ils y
courent, et ils chantent! O deux fois aveugles, insensés et fous au-dessus de
toute sottise ! 


Cependant mes serviteurs
sont dans les larmes, leur corps est dans l'affliction, leur coeur en
souffrance. Veilles, prières incessantes, soupirs, gémissements, macérations,
ils acceptent tout, ils affrontent tout, pour le salut de ces pécheurs qui, de
leur côté, les tournent en dérision. Mais leurs railleries retombent sur leurs
tètes, et le châtiment de la faute revient toujours à celui qui l'a commise, tandis
que la récompense de tous les labeurs, supportés pour l'amour de moi, fait
retour à celui à qui ma bonté a fait la grâce de la mériter. Car moi votre
Dieu, je suis le Dieu juste, je rendrai a chacun selon ses oeuvres.


les serviteurs ne se
laissent pas décourager par les moqueries, par les persécutions et les
ingratitudes de ces malheureux: ils n'en prient pour eux qu'avec plus de zèle
et plus de ferveur. Et qui donc les excite ainsi à frapper à la porte de ma
miséricorde? Qui? sinon encore ma providence, attentive à procurer le salut de
ces misérables, et qui, dans ce but, grandit la vertu et attise le feu de la
charité dans l'âme de mes serviteurs? Infinies en vérité, les ressources
providentielles ménagées par moi à [191] l'âme du pêcheur, pour le retirer du
péché mortel!


Je vais te parler
maintenant de la conduite de ma providence à l'égard de ceux qui, sortis de
leur faute, demeurent encore imparfaits. Sans revenir sur ce qui a été exposé
avec ordre des états de l'âme, j'y toucherai très brièvement.
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CHAPITRE X


(144)


De la providence de Dieu
à l’égard de ceux qui sont encore dans l'amour imparfait.


Sais-tu, très chère fille,
quel moyen j'emploie pour faire sortir l'âme imparfaite de son imperfection? 


Quelquefois je la livre à
elle-même, à la multiple variété des pensées qui confusément l'obsèdent, et à
l'aridité de son esprit. Il lui semble alors qu'elle est entièrement abandonnée
de moi, et qu'elle n'a plus d'affection pour rien; ni pour le monde, parce
qu'en réalité elle n'en a pas; ni pour moi, croit-elle, parce qu'elle n'éprouve
en elle-même aucun sentiment, sauf dans sa volonté, une certaine disposition à
ne pas vouloir m'offenser. Cette porte de la volonté libre, je ne donne pas
licence aux ennemis de l'ouvrir. Je permets bien aux démons et aux autres
ennemis de l'homme, d'enfoncer les autres portes, mais pas celle-là, qui est la
principale et dont dépend le sort de la cité de l'âme. C'est au libre arbitre
qu’est confiée la garde de cette porte. C'est moi qui l'ai fait libre; à lui de
répondre, à son gré, oui ou non.


Nombreuses sont les portes
de cette cité. Mais il en est trois qui ont plus d'importance que les autres
[192]. La principale est celle que je viens de dire, la volonté, qui est
inexpugnable, si elle ne consent à se livrer, et qui commande les deux autres,
qui sont la mémoire et l'intelligence. Si la volonté consent à lui livrer
passage, l'ennemi, l'amour-propre, fera irruption dans la place, avec toute la troupe
hostile qui le suit. Dès lors, l’intelligence est envahie par les ténèbres
ennemies de la lumière, et la mémoire est occupée par la haine, par le
ressentiment que provoque en elle le souvenir de l'injure reçue, haine et
ressentiment directement hostiles à la charité, à l'amour du prochain. Elle est
assaillie soudain par le souvenir de mille plaisirs du monde aussi nombreux,
aussi variés que les divers péchés qui sont les ennemis nés des vertus.


Ces portes une fois
livrées, toutes les autres issues s'ouvrent d'elles-mêmes; ce sont tous les
sens du corps, qui sont des organes correspondants aux facultés de l'âme.
L'affection déréglée de l'homme, qui a ouvert ses portes, est donc en
communication avec ces organes ; tous ceux-ci par conséquent sont contaminés
par la corruption de la volonté, et leurs opérations s'en trouvent elles-mêmes
souillées. L'oeil donne et propage la mort, parce que désormais il n'est occupé
qu'à considérer des objets de mort avec des regards dissolus, des manières
provocantes, un extérieur déshonnête, signe de la vanité et de la légèreté du
coeur. L'homme est ainsi, pour lui-même et pour les autres, une cause de mort.


O malheureux je t'avais
donné tout cela pour élever tes regards vers le ciel. La beauté de mes [194]
créatures devait te conduire à moi, pour y contempler la beauté de mes mystères
; et c'est en bas que tu regardes; tu n'as d'yeux que pour la boue, et tu n'en
retires pour toi que la mort!


L'oreille aussi prend
plaisir aux choses déshonnêtes, elle accueille les propos sur autrui pour le
pouvoir juger Que ne s'emploie-t-elle à écouter ma parole et à s'informer des
besoins du prochain! C'est pour cela que je l'ai faite.


La langue a été donnée à
l'homme pour annoncer ma parole et faire l'aveu de ses fautes, comme aussi pour
coopérer au salut des âmes. Il l'emploie, au contraire, à blasphémer contre
moi, son Créateur, et à la perte du prochain. N'est-ce pas elle, en effet, qui
met en pièces sa réputation, qui murmure contre lui, qui calomnie ses oeuvres,
rabaissant les bonnes et exaltant les mauvaises. Jurements, faux témoignages,
paroles lascives, dangereuses pour soi-même et pour les autres, voilà ses
méfaits. Et n'est-ce pas elle encore, qui lance ces mots d'injures qui
traversent le cœur du prochain comme un poignard et provoquent sa colère? Que
de maux, que d'homicides, que d'impuretés, que de haines, que de vengeances,
que de pertes de temps, sont imputables à la langue!


L'odorat ne pèche-t-il pas,
lui aussi, par le plaisir désordonné qu'il recherche dans ses propres sensations.
Et le goût, avec son avidité insatiable, avec ses appétits déréglés, toujours
en quête de mets variés et sans cesse renouvelés, comme s'il n'avait pour
objectif que de remplir le ventre! Elle [195]


ne remarque pas, la pauvre
âme, qu'elle ouvre ainsi la porte à tous les abus, que les excès dans la
nourriture allument dans sa chair fragile de violents désirs où elle risque
d'être consumée.


Les mains, à leur tour,
prennent plaisir à dérober le bien d'autrui, et trouvent leur satisfaction a
des actes bas et déshonnêtes, elles que j'ai faites pourtant, pour assister le
prochain dans ses infirmités, et pour répandre l'aumône qui subvient à sa
détresse! Les pieds ont été donnés à l'homme pour porter le corps, pour le
transporter d'un lieu à un autre, là où l'appelle sa propre utilité ou celle du
prochain, pour la gloire et l'honneur de mon nom: et ils ne servent qu'à courir
à des lieux de perdition, à toutes les occasions de péché, aux conversations
légères et corruptrices, par lesquelles il entraîne au mal et les autres et
lui-même, au gré de sa volonté désordonnée.


Tout cela je te l'ai dit,
ma très chère fille, pour te donner sujet de pleurer sur la désolation où est
réduite la noble cité de l'âme, et pour te faire voir quels maux innombrables
font irruption par la porte principale de la volonté. Moi, cependant, je n'ai
donné licence à aucun de ses ennemis d'en franchir le seuil, bien que, comme je
l'ai dit, je leur laisse faculté d'attaquer les autres portes. Ainsi, je
permets que l'intelligence soit occupée par les ténèbres d'esprit; quelquefois
c'est la mémoire, qui a comme perdu tout souvenir de moi; en d'autres temps,
c'est toute la sensibilité qui semble en révolte, tous les sens du corps qui se
sont mis en [196] insurrection. Même à regarder les choses saintes, a les
toucher, à les voir, à les sentir, à s'en approcher, l'âme éprouve des troubles
dans la sensibilité, comme si tout provoquait, chez elle, des émotions
déshonnêtes et corruptrices. Mais rien de tout cela ne donne la mort à l'âme,
car je ne veux pas sa mort, pourvu qu'elle prenne garde de ne pas ouvrir la
porte de la volonté. Je permets à ces ennemis de s'agiter au dehors, mais non
de pénétrer au dedans. Ils ne peuvent entrer dans la place, qu'autant que la
volonté propre le veut.


Et pourquoi exposer ainsi à
tant de tourments et d'afflictions cette âme entourée de tant d'ennemis ? Ce
n'est pas pour qu'elle succombe et perde le trésor de ma grâce, mais pour lui
donner une idée plus haute de ma providence. Je veux l'amener ainsi à se
confier en moi, et non pas en elle-même; je veux la réveiller de sa négligence,
et par le péril qui la trouble lui faire chercher un refuge en moi, son unique
défenseur. C'est moi qui suis son père, un père tendre, qui veut son salut, et,
dans cette pensée, travaille à la rendre humble, à la convaincre qu'elle n'est
pas, à lui faire reconnaître que l'être et les grâces qui s'ajoutent à l'être,
elle a tout reçu de moi qui suis sa vie.


Et comment l'âme
apprend-elle à connaître que je suis sa vie, et à découvrir l'action de ma
providence, au milieu de ces assauts? Par la grande délivrance ! Je ne la
laisse pas continuellement se débattre dans ces épreuves : elles vont et
viennent, suivant que je le juge utile à son progrès. Parfois [197] 


elle croit être en enfer,
et soudain, sans aucun effort, sans aucun acte de sa part, elle se trouve
délivrée, et éprouvant un avant-goût de la vie éternelle. Une grande sérénité
est descendue en elle, il lui semble que tout ce qu'elle voit lui parle de
Dieu, et tout son coeur s'embrase d'amour, dans la contemplation de ma
providence, qui s'est ainsi manifestée à elle. Elle voit qu'elle a été retirée
d'une violente tempête, sans qu'elle fût pour rien dans cette délivrance. La
lumière lui est venue à l’improviste, sans qu'elle y pensât; elle comprend, dès
lors, que c'est mon inestimable charité qui, seule, est venue à son secours au
moment de sa détresse, quand elle n'en pouvait plus.


Pourquoi donc, quand elle
s'appliquait elle-même à l'oraison et à ses autres exercices ordinaires, ne lui
ai-je pas répondu par un rayon de lumière qui eût dissipé ses ténèbres? - Parce
qu'elle était encore imparfaite, et qu'ainsi elle eût pu s'attribuer à
elle-même, dans son exercice, ce qui ne lui appartenait pas. Tu vois comment,
les combats qu'il lui faut subir, sont un moyen pour celui qui est encore
imparfait d'arriver à la perfection, par l'expérience qu'il fait, dans ces
assauts, de ma divine providence. C'est par là même qu'il s'élève au-dessus de
l'amour imparfait.


Il est encore une sainte
ruse que j'emploie, pour déprendre l'âme de son imperfection. Je lui fais
concevoir, pour quelque créature, une affection spirituelle et particulière, en
plus de l'amour général qu'elle doit à tous. Par ce moyen elle s'exerce à [198]
la vertu et sort peu à peu de sa négligence : son coeur se détache des autres
créatures qu'elle aimait d'un amour trop sensible, père, mère, frères, soeurs;
son amour se purifie peu à peu de toute passion, et elle en arrive à ne les
aimer plus que pour moi, son Dieu. Ainsi cet amour que je lui ai inspiré, réglé
suivant la mesure que je lui ai moi-même imposée, sert à la délivrer de
l'attachement excessif qu'elle avait auparavant pour les créatures, et
l'arrache par là même, tu le vois, à cette imperfection. 


Mais il est encore un autre
effet de cette affection spirituelle: c'est de permettre à l'âme d'éprouver si
elle m'aime parfaitement, ou non, comme aussi la créature qu'elle aime ainsi
spirituellement. C’est à cette expérience que j'ai voulu la soumettre par cet
amour, en lui ménageant l'occasion de se rendre compte elle-même de la valeur
de ses sentiments. Si elle ne prenait conscience de ce qu'ils sont, il lui
importerait peu qu'ils fussent ou non de moi, elle n’en concevrait ni déplaisir
ni joie.


Je lui ai déjà fait
connaître par ce; moyen, t'ai-je dit, qu'elle était encore imparfaite. Or il
est bien certain que si l'amour qu'elle a pour moi est imparfait. imparfait
aussi doit être celui qu'elle porte à la créature raisonnable. Car la charité
parfaite du prochain dépend essentiellement de la parfaite charité que l'on a
pour moi. La même mesure de perfection ou d'imperfection qu'elle a mise dans
son amour pour moi se retrouve dans l'amour qu'elle porte à la créature.
Comment son affection spirituelle pour la créature va-t-elle lui faire discerner
[199] cette mesure? A bien des signes. Et même si elle veut avoir l'oeil
ouvert, son intelligence ne tardera guère à l'apercevoir et à la constater par
l'expérience. Mais comme je t'en ai entretenu largement en un autre endroit, je
ne t'en dirai ici que quelques mots.


Cette créature, elle l'âme,
ai-je dit, d'une affection particulière. Et voilà soudain qu'elle croit
s'apercevoir qu'elle en est moins aimée. L'amie, semble-t-il, a moins
d'attention pour elle; il fait plus rare ces entretiens qui lui procuraient
tant de consolation, tant de profit, tant de douceur; ou bien, et surtout, elle
a cru voir que cette personne aimée réserve plus fréquemment pour une autre ces
rencontres et ces conversations. La peine qu'elle éprouve de leur privation
n'en devient que plus cruelle! C'est cette peine qui l'introduit dans la
connaissance d'elle-même.


Dès lors, si elle veut
obéir à la lumière et se conduire avec la prudence qui doit régler ses
affections, c'est d'un amour plus parfait qu'elle aimera cette créature que je
lui ai donnée comme un moyen. Elle comprendra que c'est par la connaissance
d'elle-même et par la haine qu'elle a conçue de son propre sentiment, qu'elle
aura raison de son imperfection et pourra s'élever à la perfection. Une fois
là, son amour deviendra de plus en plus parfait, de plus en plus grand, et pour
les créatures en général, et pour cette créature en particulier, moyen
providentiel que ma bonté lui a ménagé, pour l'encourager à la haine de soi et
à l'amour de la vertu, en cette vie de pèlerinage [200]; pourvu, cependant,
qu'elle ne soit pas assez sotte pour se laisser dominer et troubler par sa
peine, au point de s'abandonner au dégoût de l'esprit, au chagrin du coeur, et
de renoncer à ses exercices. Dans ces conditions, cette affection constituerait
un vrai danger l'âme tournerait à sa propre ruine et changerait, en instrument
de mort, ce que je lui procurai comme un moyen de vie. Non, ce n'est pas là ce
qu'elle doit faire. Qu'elle donne à son zèle un autre objet, pour le rendre
saint. Qu'avec humilité elle se reconnaisse indigne des consolations qu'elle
recherchait et dont elle se voit privée. Qu'elle considère à la lumière de la
foi, que c’est la vertu qui doit être le motif principal de son amour, et que
la vertu n'a pas diminué dans la personne qu'elle aime; qu'elle conçoive alors
le désir de supporter toute peine, de quelque côté qu'elle lui vienne, pour la
gloire et l'honneur de mon nom. C'est ainsi qu'elle accomplira ma volonté en
elle-même, et qu'elle recevra ce fruit de la perfection; c’est pour la faire
parvenir à cette lumière que j'ai disposé dans sa vie les luttes, les secours,
et tous les événements.


Voilà les moyens dont se
sert ma providence à l'égard des imparfaits. Il en est bien d'autres encore la
langue humaine serait incapable d'en exprimer le nombre et la variété [201].
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CHAPITRE XI


(145)


 


De la providence de Dieu
vis-à-vis de ceux qui sont dans la charité parfaite.


Je te parlerai maintenant
des parfaits et des dispositions de ma providence, pour les conserver en leur
état, pour éprouver leur perfection et la développer incessamment; car, en
cette vie, nul n'est si parfait qu'il ne puisse le devenir davantage. Voici un
des nombreux moyens que j'emploie pour promouvoir leur progrès.


Ma Vérité elle-même a dit :
C'est moi, la vigne véritable; mon Père est le laboureur; vous, vous êtes les
rameaux (Jn 15, 1).


Celui qui demeure en lui,
qui est la vigne véritable issue de moi le Père, en s'attachant a sa doctrine,
celui-là porte fruit. Pour que votre fruit soit plus abondant et plus
savoureux, je vous laboure par les nombreuses tribulations, les affronts, les
injures, les outrages, les mépris, les reproches, par les paroles, par les
faits, par la faim, par la soif, suivant qu'il plaît à ma bonté, et suivant la
mesure que chacun est capable de porter. La tribulation [202] est le signe
démonstratif, qui fait juger de la perfection ou de l'imperfection de la
charité dans une âme. Les injustices et les épreuves que je ménage à mes
serviteurs exercent leur patience et avivent le feu de leur charité, par la
compassion qu'elles provoquent en eux, pour l'âme de celui qui leur fait
injure; car ils sont plus sensibles à l'offense qui m'est faite et au dommage
de leur persécuteur qu'à leur propre injure.


Ainsi font ceux qui sont
dans l'état de grande perfection et pour qui tout est moyen de progrès; aussi
est-ce pour leur avancement que je dispose tout ce qui leur arrive. Je mets en
eux une faim du salut des âmes qui les aiguillonne sans cesse, et leur fait
frapper jour et nuit à la porte de ma miséricorde, dans un complet oubli
d'eux-mêmes, comme je te l'ai expliqué à propos de l'état des parfaits. Or plus
ils se perdent ainsi, plus ils me trouvent.


Et où me cherchent-ils? Dans
ma Vérité, en suivant parfaitement la voie de sa douce doctrine. Ils ont lu son
doux et glorieux livre, et ils y ont appris que, pour obéir à mon commandement
et montrer combien il aimait mon honneur et le genre humain, il a voulu courir,
à travers les supplices et les opprobres, à la table de la très sainte Croix,
où par son sacrifice il a fait sa nourriture de la race humaine; c'est ainsi
que, par sa passion et par son amour des hommes, il m'a témoigné à moi-même
tout l'amour qu'il avait de ma gloire.


Mes Fils bien-aimés, eux
aussi. ceux qui sont parvenus à cet état de la grande perfection, me [203]
démontrent, par leur persévérance, par leurs veilles, par leurs humbles et
constantes prières, qu'ils m'aiment, Moi, véritablement, et qu'ils ont bien étudié
le livre de ma Vérité, puisqu'ils en pratiquent la sainte doctrine, en
supportant tout, souffrances et labeurs, pour le salut de leur prochain. Car
ils n'ont point d'autre moyen que celui-là, de me prouver l'amour qu'ils ont
pour moi. Tout autre moyen que l'on pourrait imaginer, pour me témoigner de
l'amour, reposerait sur ce moyen principal qui est la créature raisonnable.
Comme je te l'ai dit ailleurs, tout le bien que l'on peut produire s'accomplit
par l'intermédiaire du prochain, parce qu'on ne peut vraiment faire le bien que
dans la charité, qui est l'amour de moi-même et du prochain. Tout ce qui est
fait en dehors de la charité n'est pas vraiment un bien, quelque vertueux que
soient par ailleurs les actes accomplis. De même aussi, d'ailleurs, l'on commet
le mal, par l'intermédiaire du prochain, par le manque de charité.


Tu comprends par là que
c'est par ce moyen que je leur ai déterminé, que mes serviteurs prouvent leur
perfection et l'amour pur qu'ils ont pour moi, en s'employant sans relâche, et
à travers toutes les souffrances, pour le salut du prochain. C'est pourquoi je
les émonde par les tribulations, pour qu'ils produisent des fruits plus
abondants et plus suaves. Le parfum de leur patience monte jusqu'à moi.


Quelle suavité et quelle
douceur dans ce fruit i Et combien profitable à l'âme, qui porte ainsi la [204]
douleur sans faiblir! si elle le pouvait voir, il n'est pas de souffrance
qu'elle ne recherchât avec empressement et qu'elle ne reçût avec allégresse.
C’est pour procurer ce grand trésor à mes fils bien aimés, que je leur impose
le fardeau de grandes souffrances, pour ne pas laisser se rouiller en eux la
vertu de patience. S'ils ne la tenaient ainsi en continuelle activité, quand
viendrait le temps de l'exercer, ils la trouveraient toute recouverte de cette
rouille de l'impatience qui ronge l'âme.


Parfois, j'use avec eux
d'un agréable stratagème pour les maintenir dans l'humilité. Je laisse
s'endormir en eux toute leur puissance affective, au point que ni dans leur
volonté ni dans leur sensibilité, ils n'éprouvent aucune impression contraire à
la vertu, sinon comme le peuvent faire des personnes endormies; je ne dis pas
mortes, car dans l'âme parfaite la sensibilité peut sommeiller, ellene meurt
pas et même, si l'âme se relâche de l’exercice ou de l'ardeur du saint désir,
elle se réveillera plus violente que jamais. Que nul donc, si élevé qu'il soit
en perfection, ne se croie assuré du côté des sens : tous ont besoin de
demeurer dans une sainte crainte de moi-même. Nombreux sont ceux qui tombent
misérablement et qui ne seraient pas tombés, s'ils avaient eu plus de défiance.
Je dis donc que, chez ces parfaits, il semble parfois que leur faculté de
sentir soit endormie. Parce qu'ils ont supporté de grandes épreuves sans en
être émus, ils seront portés à croire qu'ils ne sont pas susceptibles d'être
tout à coup troublés [205] par le plus petit incident, par la moindre
bagatelle, dont ils seraient les premiers à rire. Et les voilà soudain qui se
sentent si vivement affectés au dedans d'eux-mêmes, qu'ils en demeurent
stupéfaits. C'est ma providence qui a ménagé cette expérience, pour
l'avancement de l'âme : elle la ramène ainsi dans la vallée de l'humilité. Plus
prudente désormais, l'âme se dresse contre elle-même avec une rigueur
impitoyable, poursuivant de sa haine et accablant de ses reproches cette
révolte de ses sens. Ce châtiment a pour effet de plonger la sensibilité en un
sommeil plus profond.


A quelques-uns de mes
grands serviteurs, ma providence prouve sa vigilance, en leur laissant cet aiguillon
que connut le cher apôtre Paul, mon vase d'élection. Bien qu'il eût reçu la
doctrine de ma Vérité dans l'abîme du Père éternel, je ne voulus point éteindre
en lui les rébellions de la chair. Ne pouvais-je cependant délivrer Paul et mes
serviteurs de ces révoltes des sens? Oui, assurément. Pourquoi donc ma
providence ne le fait-elle pas? Pour leur procurer un sujet de mérite, et pour
les maintenir dans la connaissance d'eux-mêmes qui leur inspire la véritable
humilité. C'est encore pour les rendre miséricordieux à l'égard du prochain, et
compatissants à leurs peines sans aucune dureté. Ils auront en effet bien plus
de compassion pour ceux qui sont dans la souffrance et dans la tribulation,
s'ils font eux-mêmes l'expérience des mêmes épreuves. Leur amour s'en accroît
d'autant, et ils courent vers moi, tout oints de la véritable humilité [206] et
embrasés du feu de la divine charité. C'est par ces moyens, et une infinité
d'autres, que je les achemine à l'union parfaite, comme je t'ai dit. Ils
parviennent ainsi à une union si complète, et à une connaissance si pleine de
ma bonté, que, bien qu'encore dans un corps mortel, ils n'en goûtent pas moins
le bonheur des immortels, et tout en demeurant dans la prison du corps, il leur
semble qu'ils en sont sortis. Comme ils m'ont ainsi beaucoup connu, ils
m'aiment davantage, et qui aime beaucoup, se tourmente aussi beaucoup; aussi,
leur tourment s'accroît-il en même temps que leur amour. Et quel tourment
endurent-ils donc? Ce ne sont ni les injures qu'ils ont subies, ni les
souffrances de leur corps, ni les assauts du démon, ni aucune autre contrariété
qui leur pourrait advenir à eux personnellement. Rien de tout cela ne les peut
affliger. S'ils se lamentent, c'est des offenses qui me sont faites à moi, en
voyant et en éprouvant que je suis digne d'être aimé et servi; c'est de la
perte des âmes, qu'ils voient s'enfoncer dans les ténèbres du monde, et tomber
dans un tel aveuglement. Car dans cette union que l'âme a contractée avec moi
par sentiment d'amour, elle regarde et connaît en moi l'ineffable amour que
j'ai pour mes créatures; elle voit qu'elles représentent mon image, et elle
s'éprend d'amour pour elles pour l'amour de moi. De là l'intolérable tourment
qu'elle éprouve quand elle les voit se séparer de ma bonté. si grande est cette
douleur que toute autre peine ne lui semble plus rien en comparaison, et
qu'elle [207] demeure insensible à toutes les autres souffrances, comme si ce
n'était pas elle qui les endurât.


Une autre attention de ma
providence, est de me manifester moi-même à mes serviteurs. Je leur fais voir
en moi, avec une grande tristesse, les iniquités et les misères du monde, la
damnation des âmes en général et en particulier, selon qu'il plaît à ma bonté,
pour les faire progresser dans l'amour et dans la peine. Stimulés ainsi par le
feu du désir, ils crient vers moi avec une ferme confiance, éclairés par la
lumière de la très sainte foi, pour demander mon assistance en faveur de tant
d'infortunés. Ainsi, du même coup, ma divine providence pourvoit aux besoins du
monde, vaincue qu'elle est par les doux désirs tourmentés de mes serviteurs, et
eux-mêmes en retirent avantage, par la connaissance plus profonde qu'ils y
trouvent et par l'union plus parfaite qu'ils font avec moi.


Tu le vois donc bien,
nombreuses sont les voies et bien variés les moyens par lesquels je conduis les
parfaits. Tant qu'ils sont en cette vie, ils sont toujours capables de
progresser dans la perfection et de mériter davantage. C'est pourquoi, sans
cesse je m'emploie à les dépouiller de tout amour-propre désordonné, spirituel
ou temporel, et je les travaille par de nombreuses tribulations, pour qu'ils
produisent un fruit plus abondant et meilleur. Le déchirement qu'ils endurent
en voyant que l'on m'offense et que les âmes perdent la grâce, éteint en eux
tout autre sentiment, tellement que toutes les peines de cette vie leur
paraissent, auprès [208] de cette douleur, moins que bagatelles. Dans cet état,
ils n'ont plus aucune recherche personnelle; tribulation ou consolation, tout
leur est égal. Ce n'est pas leur satisfaction dont ils sont avides, ce n'est
pas d'un amour mercenaire qu'ils m'aiment, en vue de leur propre plaisir: ce
qu'ils veulent uniquement, c'est la gloire et l'honneur de mon nom.


Tu peux donc voir, ma très
chère fille, que ma providence s'étend à toutes mes créatures raisonnables, que
les moyens qu'elle emploie sont admirables, et les occasions qu'elle ménage
infiniment variées. Les hommes de ténèbres ne les connaissent pas, car les
ténèbres ne sauraient être accueillantes à la lumière. Seuls les peuvent
apercevoir, ceux qui possèdent la lumière, et plus ou moins parfaitement,
suivant le degré de leur lumière. Cette lumière se trouve dans la parfaite
connaissance que l'âme a d'elle-même, qui la fait s'insurger contre les ténèbres,
avec une haine qui la prend tout entière [209].
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CHAPITRE XII


(146)


 


Bref résumé de ce qui
précède. - Explication des paroles du Christ à saint Pierre : " Jette
tes filets à droite de la barque. "


 


Je t'ai expliqué comment je
pourvois aux besoins de mes créatures, soit en général, soit en particulier. Ce
que je t'en ai fait voir est comme la vapeur d'une goutte de rosée en
comparaison de l'Océan. Je t'ai exposé les moyens que j'emploie, pour accroître
dans l'âme la faim et le désir du sacrement. Tu as pu apprendre aussi, comment
l'action de ma providence se fait sentir à l'intérieur de l'âme, par
l'intermédiaire du Saint-Esprit, le serviteur, qui distribue ma grâce au
méchant pour le ramener au bien, à l'imparfait pour l'acheminer vers la
perfection, au parfait pour le rendre plus parfait encore. Car vous pouvez
toujours progresser, et devenir de bons et parfaits médiateurs entre moi et les
hommes qui se sont mis en révolte contre moi. Je t'ai dit en effet, s'il t'en
souvient bien, que c'est par la médiation de mes serviteurs, que je ferai
miséricorde au monde, et que c'est à cause de leurs souffrances que je
réformerai mon Epouse. Vraiment, on les peut appeler un autre [210] Christ
crucifié, puisqu'ils ont accepté de remplir son office. Mon Fils unique est
venu comme médiateur, pour mettre fin à la guerre, et réconcilier dans la paix,
l'homme et moi, en souffrant avec patience jusqu'à la mort ignominieuse de la croix.


C'est aussi l'oeuvre de ces
crucifiés. Ils se font médiateurs par leurs prières, par leurs paroles, par
leur bonne et sainte vie, proposée comme un modèle aux yeux de tous. En eux
brillent les pierres précieuses des vertus, et cette patience avec laquelle ils
supportent les défauts du prochain. Ce sont là, les amorces auxquelles ils
prennent les âmes. Ils lancent lé filet non de la main gauche, mais de la main
droite, comme le disait ma Vérité à Pierre et aux autres disciples après la
Résurrection. La main gauche, c'est-à-dire l'amour-propre, est morte chez eux;
mais la main droite est vivante. Elle est ce vrai et pur amour, cette douce et
divine dilection, avec laquelle ils jettent le filet du saint désir, en moi,
l'océan de paix. En rapprochant le récit qui précède la résurrection de celui
qui la suit, tu y verras qu'en retirant le filet, c'est-à-dire en enfermant
leur désir dans la connaissance d’eux-mêmes, ils prennent une telle abondance
de poissons qu'ils ne peuvent suffire à le ramener à eux, et qu'ils sont
obligés d'appeler un compagnon pour les aider dans cette besogne. En effet
l'acte de saisir et de lancer le filet doit être accompagné de la véritable
humilité, et il faut appeler le prochain par amour, pour le prier d’aider à
retirer ces poissons qui sont les âmes [211].


Cette vérité tu
l'expérimentes en toi-même, et tu la peux observer dans mes serviteurs. Si
lourd est le poids de ces âmes qu'ils enferment dans le filet de leur saint
désir, qu'ils crient au secours; ils voudraient que toutes les créatures
raisonnables accourussent à leur aide, et vinssent prêter à leur propre
insuffisance l'assistance de leur humilité. Voilà pourquoi je t'ai dit qu'ils
faisaient appel à l'humilité et à la charité du prochain pour les aider à
retirer ces poissons, qui se trouvent pris en grande abondance, bien que
plusieurs s'en échappent par leur propre faute et ne demeurent pas enfermés
dans le filet. Le filet du saint désir les a bien tous pris, puisque l'âme
affamée de mon honneur ne se contente pas d'une partie, mais veut y englober
tous les hommes.


Elle veut les bons, pour
qu'ils l'aident dans cette pêche à faire entrer les poissons dans le filet, et
que par cette oeuvre ils se conservent dans le bien et avancent dans la
perfection; les imparfaits, elle voudrait qu'ils devinssent parfaits, et les
mauvais, elle désire les voir devenir bons. Les infidèles plongés dans les
ténèbres, elle souhaite qu'ils parviennent à la lumière du saint baptême. Elle
les veut tous, quels que soient leur état, leur condition, parce qu en moi elle
les voit tous, créés par ma bonté à l'amour de feu, et rachetés par le sang du
Christ crucifié, mon Fils unique. Tous sont donc pris dans le filet de son
saint désir : mais beaucoup s'en échappent, comme je te l'ai dit, qui se
privent de la grâce par leur faute, ou qui, comme les infidèles [212] et les
autres, demeurent dans le pêché mortel. Cela n'empêche pas qu'ils soient
compris en ce désir et cette incessante prière car qu'une âme s'éloigne de moi
par ses offenses ainsi que de la société de mes serviteurs, en manquant à
l'amour et au respect qu'elle leur doit, les sentiments que ceux-ci ont pour
elle n'en subissent aucun dommage. Le propre de leur charité est de demeurer
inaltérable. C'est ainsi qu'ils jettent de la main droite cet aimable filet.


O fille très chère, il est
raconté dans le saint Evangile, que lorsque ma Vérité commanda au glorieux
apôtre Pierre de jeter à la mer ses filets, Pierre répondit, que toute la nuit
il s'était fatigué sans rien prendre (Lc 5,5-7),mais, ajouta-t-il, sur votre
commandement, je vais le jeter. Il le jeta; il prît une si grande quantité de
poissons qu'il ne le pouvait retirer seul, et qu'il dut appeler les disciples à
son aide.


Considère cet acte de
Pierre ! Dans la réalité qui vient d'être décrite, tu découvriras une figure,
et tu comprendras par tout ce que je t'ai dit que cette figure s'applique à
toi. Car, sache-le bien, tous les mystères, toutes les actions accomplies en ce
monde par ma Vérité avec ses disciples ou en dehors des disciples, étaient représentatifs
de ce qui se passe dans l'intime de l'âme de mes serviteurs et chez tous les
hommes. Vous pouvez retirer de tous ces faits un enseignement et une règle
[213] de vie. Qu'on les médite à la lumière de la raison, et les esprits les
plus grossiers comme les plus subtils, les intelligences vulgaires comme aussi
les plus hautes peuvent en tirer profit chacun peut en prendre sa part, s'il le
veut.


Pierre, t'ai-je dit, au
commandement du Verbe, jeta le filet: il fut donc obéissant, en croyant avec une
foi vive, qu'il prendrait du poisson, et il en prit en effet beaucoup; mais ce
ne fut pas pendant la nuit. Sais-tu quel est ce temps de la nuit? C'est la nuit
ténébreuse du péché mortel, où l'âme est privée de la lumière de la grâce. En
cette nuit, elle ne saurait rien prendre, parce qu'elle jette le filet de son
désir non dans l'océan de vie, mais dans la mer morte, où elle ne trouve que la
faute qui n'est pas quelque chose. Elle se fatigue en vain, tous ses efforts
sont inutiles. Ceux qui s'imposent toutes ces peines se font les martyrs du
démon, non du Christ crucifié. Mais, quand le jour paraît, quand l'âme sort de
la nuit du péché, pour recouvrer la lumière de la grâce, elle retrouve du même
coup dans son esprit le commandement de la loi que je lui ai donnée, de jeter
le filet, à la parole de mon Fils, en m'aimant par-dessus toute chose, et le
prochain comme soi-même. Docile dès lors à la lumière de la foi, avec une ferme
confiance, elle jette son filet, sur sa parole, en suivant la doctrine et les exemples
de ce doux Verbe d'amour et de ses disciples. Comment son filet se remplit et
quels sont ceux qu'il appelle a son aide. Je te l'ai déjà dit, et je n'y
reviens plus [214].
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CHAPITRE XIII


(147)


 


Comment il en est qui
sont plus habiles à jeter le filet et qui prennent plus de poissons. De
l'excellence de ces parfaits.


 


Tout ce que je viens de
dire est pour te faire comprendre, par la lumière de l'intelligence, avec quelle
providence, ma Vérité, dans le temps qu'elle vivait avec vous, réglait tous ses
services et accomplissait toutes ses actions. Tu apprendras par là
même comment se conduit et ce que doit faire une âme qui est en cet état de
grande perfection. Remarque-le bien, l'un agit plus parfaitement que l'autre,
suivant qu'il obéit plus promptement à cette parole, et avec une plus parfaite
lumière, dépouillé de toute confiance en lui-même, toute son espérance reposant
en moi, son Créateur.


Celui qui obéit aux préceptes
et aux conseils intérieurement et extérieurement jette son filet plus
parfaitement que celui qui observe les commandements réellement, et les
conseils d'esprit seulement. Celui qui n'observerait pas les conseils
mentalement n'observerait déjà plus les commandements réellement: ces deux
conditions sont inséparables comme [215] je te l'ai expliqué plus longuement en
un autre endroit. Qui lance plus parfaitement le filet, pêche aussi plus
parfaitement; et les parfaits dont je t'ai parlé font une pêche très abondante
et excellente.


Supérieurs en effet sont
leurs moyens d'action, par la belle ordonnance qu'ils ont su mettre en leurs
puissances, par la bonne et douce garde exercée par le libre arbitre à la porte
de la volonté. Tous leurs sentiments s'accordent en la plus suave harmonie, à
l'intérieur de la cité de l'âme, dont toutes les portes sont à la fois ouvertes
et fermées. La volonté est fermée à l'amour-propre, elle est ouverte au désir,
au zèle de mon honneur, et à l'amour du prochain. L'intelligence est fermée à
la considération des plaisirs, des vanités et des bassesses du monde, ténèbres
épaisses qui obscurcissent l'esprit qui s'y attache et le plongent dans la nuit
; elle est ouverte à la mémoire et au souvenir de mes bienfaits. Toute la
puissance affective de l'âme entre alors en jubilation et entonne un cantique,
dont la prudence a réglé tous les accords et dont la dominante est la gloire et
l'honneur de mon nom. Elle a accordé pour cette harmonie, les grandes cordes
des puissances de l'âme, comme aussi les cordes plus grêles des sens qui sont
les organes du corps. Si les hommes d'iniquité rendent un son de mort en
accueillant leurs ennemis, ceux-ci, mes parfaits, font entendre un hymne de
vie, et en recevant leurs amies, les vraies et solides vertus, ils leur donnent
le concert de leurs oeuvres bonnes et saintes [216].


Chaque membre s'acquitte de
la fonction que je lui ai assignée, et chacun à son rang, dans un ordre
parfait. L'oeil s'applique à voir, l'oreille à entendre, l'odorat à sentir les
odeurs, le goût à percevoir les saveurs, la main à toucher et à oeuvrer, les
pieds à marcher. Et tous s'accordent en un même sens harmonieux, qui est le
service du prochain, pour l'honneur et la gloire de mon nom et le progrès de
l'âme, parleurs bonnes, vertueuses et saintes opérations, soumis qu'ils sont,
comme organes, à toutes les impulsions de la volonté. Ce bel accord a toutes
mes complaisances ; il ravit les anges et fait les délices de tous. les vrais
amateurs, qui l'écoutent dans la joie et dans l'allégresse, chacun participant
au bonheur d'autrui.








	
Il fait aussi l'admiration
du monde. Qu'ils le veuillent ou non, les hommes d'iniquité ne peuvent pas
demeurer insensibles à la douceur de cette harmonie. Beaucoup se laissent
prendre à son charme, et sa séduction les arrache à la mort pour les ramener à
la vie. Tous les saints ont attiré les âmes par cette musique. Le premier qui
ait fait entendre ce concert de vie fut le doux Verbe d'amour, lorsque, après
avoir pris votre humanité pour l'unir à la divinité, il fit entendre sur la
croix un si doux chant qu'il attira à lui le genre humain, et subjugua le démon
auquel il enleva le pouvoir usurpé qu'il avait possédé si longtemps parla faute
de l'homme. C'est à l'êcole de ce maître que tous vous avez appris l'harmonie.
C'est lui qui vous a enseigné à accorder vos instruments. C'est avec cet art
qu'ils tenaient [217] de lui, que les apôtres furent si puissants et
répandirent sa parole dans le monde entier martyrs, confesseurs, docteurs,
vierges, tous ont attiré et séduit les âmes par le bel accord de leur vie. Vois
la glorieuse vierge Ursule, qui sut tirer de son instrument des sons si doux
qu'elle entraîna à sa suite onze mille vierges, et en conquit autant et
davantage encore d'une race étrangère. Et ainsi tous les autres, qui d'une
manière, qui d'une autre, ont exercé la même séduction. Quelle en est la cause,
sinon mon infinie providence, qui a pourvu mes serviteurs de ces instruments,
et en a réglé l'instrumentation, en leur apprenant l'art de leur faire rendre de
semblables accords.


D'ailleurs tout ce que je
leur donne, tout ce que je leur ménage en cette vie, n'est qu'un moyen pour les
amener à tirer de leurs instruments encore plus d'harmonie, si toutefois ils
veulent profiter des leçons de ma providence, en ne se laissant point aveugler
par la nuée de l'amour-propre, de leur bon plaisir et de leur propre sagesse
[218].
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CHAPITRE XIV


(148)


 


De la providence de Dieu
en général vis-à-vis de ses créatures, en cette vie et dans l'autre.


 


Ma fille, dilate ton coeur
et ouvre l'oeil de ton intelligence éclairée par la lumière de la foi, pour
voir avec quel grand amour et quelle providence j'ai créé l'homme et tout
ordonné en lui pour qu'il jouisse du souverain et éternel bonheur qui est le
mien. J'ai pourvu à tout, je te l'ai dit, pour l'âme et pour le corps, dans les
imparfaits et dans les parfaits, dans les bons et dans les méchants, au
spirituel comme au temporel, au ciel et sur la terre, en cette vie mortelle
comme dans la vie immortelle.


Durant votre passage en
cette vie mortelle, je vous ai enchaînés dans les liens de la charité. Qu'il le
veuille ou non, l'homme est lié à son semblable, s'il se sépare de lui par un
sentiment contraire à la charité avec le prochain, il n'en demeure pas moins
attaché à lui par la nécessité. J'ai voulu que vous demeuriez unis les uns aux
autres et par les actes et par le coeur dans la charité; mais si vous perdez la
charité du coeur par vos péchés, pour que vous soyez obligés de conserver
encore des liens entre [219] vous, dans le commerce extérieur, ma providence
n'a pas voulu donner à chaque homme tous les moyens de subvenir par lui-même à
toutes les nécessités de la vie humaine. Chacun a reçu en partage un talent
particulier, et tous sont ainsi obligés de recourir les uns aux autres pour se
procurer ce dont ils ont besoin. Tu le peux voir, l'artisan a recours au
laboureur et le laboureur ne peut se passer de l'artisan. Chacun d'eux a besoin
de l'autre, parce que chacun d'eux ne sait pas faire ce que l'autre produit.
Pareillement le clerc et le religieux ont besoin du séculier et le séculier ne
peut se passer du religieux ; ils sont nécessaires l'un à l'autre. Ainsi en
est-il du reste des hommes.


Ne pouvais-je accorder à
chaque homme tout ce qui lui était nécessaire? Oui bien. Mais c'est ma
providence qui a voulu que chacun fût soumis à son semblable et fût ainsi amené
par le besoin qu'ils ont les uns des autres à demeurer unis par les actes
extérieurs et par le sentiment intérieur de la charité. J'ai fait éclater en
eux ma magnificence, ma bonté, ma providence, et ils se laissent mener par les
ténèbres de leur propre sensualité. Les membres mêmes de votre corps devraient
vous faire rougir, car eux pratiquent entre eux la charité que vous ignorez
vous-même. Quand la tête est malade, la main lui prête assistance, si c'est un
doigt, ce tout petit membre, qui souffre, la tête ne dédaigne pas de se porter
à son aide sous prétexte qu'elle est la partie la plus haute et la plus noble
du corps: elle vient au contraire à son secours avec tout ce qu'elle possède,
avec l'ouïe, avec la vue, avec la parole. Ainsi font tous les autres membres.
Ce n'est pas de même qu'en agit l'homme orgueilleux, qui voyant l'un de ses membres
pauvre et infirme, ne l'assiste pas dans sa nécessité, non pas certes de tout
son avoir, mais encore de la moindre parole de bonté: il n'a pour sa misère que
des reproches et en détourne la tête avec dégoût. il regorge de richesse et il
laisse son semblable mourir de faim. Il ne s'aperçoit pas que sa bassesse et sa
cruauté font monter jusqu'à moi une odeur de mort ; mais c'est pour les
profondeurs de l'enfer qu'est faite sa corruption.


Ma providence cependant
veille sur ce pauvre, et par la pauvreté lui prépare des richesses magnifiques,
tandis que le riche, s'il ne revient à résipiscence, subira les reproches dont
l'accablera ma Vérité et qu'elle annonce dans le saint Evangile: " J'ai
eu faim, tu ne m’as pas donné à manger ; j’ai


eu soif, tu ne m'as pas
donné à boire; j'ai été nu, tu ne m’as pas vétu; j'ai été malade, j’ai été
prisonnier, tu ne m'as pas visite (Mt 25,42)."


Il lui servira de peu, à ce
dernier jour, de prétendre s'excuser en disant : Mais ! je ne vous ai pas
vu ! si je vous avais vu, je n'eusse pas manqué de vous assister ! - Ce
malheureux riche sait bien, c'est ma Vérité qui l'a dit, que ce qui est fait à
ses pauvres est fait au Christ lui-même. Ce sera donc bien justement qu'il
recevra avec les démons, un [221] châtiment sans fin. Car j'avais tout disposé,
sur cette terre, pour le détourner de cette éternelle douleur.


Si tu élèves tes regards
vers moi, qui suis la vie qui ne passe pas, si tu contemples la nature
angélique et les citoyens de cette cité immortelle, qui, par la vertu du sang de
l'Agneau ont obtenu la vie éternelle, tu verras que j'ai disposé
avec ordre leur charité. Je n'ai pas voulu qu'aucun pût jouir tout seul, à part
soi, de sa félicité dans cette vie bienheureuse, qu'il a reçue de moi, sans que
tous les autres en eussent leur part. Non, je ne l'ai pas voulu, et leur amour
mutuel s'ordonne en une charité si parfaite que le plus grand jouit du bonheur
du plus petit et que le plus petit prend part à la joie du plus grand. Quand je
parle de plus petit, c'est de la mesure qu'il a reçue que je l'entends; car
tous ont la plénitude, le plus petit comme le plus grand, mais chacun à des
degrés divers, comme je te l'ai expliqué ailleurs.


O combien fraternelle est
cette charité! Comme étroitement elle unit à moi toutes ces âmes et toutes
entre elles, puisque c'est de moi qu'ils la tiennent, et qu'ils reconnaissent
avec sainte crainte et parfait respect, que c'est de moi qu'ils l'ont reçue.
Cette considération les embrase d'amour pour moi; et en moi dès lors, ils
voient et connaissent la dignité à laquelle je les ai élevés. L'ange entre en
communication avec l'homme, avec l'âme bienheureuse, et les bienheureux avec
les anges: unis qu'ils sont par les liens de la charité, chacun se réjouit du
bonheur [222] de l'autre; et tous ensemble exultent dans la possession de
moi-même. C'est une jubilation, une allégresse sans tristesse, une douceur sans
amertume, parce que dans leur vie et à leur mort, ils m'ont goûté, moi, par
sentiment d'amour, dans la charité du prochain.


Qui donc a établi cette belle
ordonnance de l'amour? Ma sagesse, par les soins admirables de ma douce
providence. Elle est partout et, si tu regardes au purgatoire, tu la trouveras
encore, toujours ineffable et douce, à l'égard de ces pauvres âmes, qui par
ignorance n’ont pas su tirer profit du temps et qui, séparées du corps, ne sont
plus en état de pouvoir mériter. Aussi est-ce par vous que j'ai pourvu à leur
situation, vous à qui le temps est encore donné, tant que vous êtes dans cette
vie mortelle, et qui pouvez l'employer pour elles. Par vos aumônes, par les
messes que vous pouvez faire dire à mes ministres, par les jeûnes, par les
prières faites en état de grâce, il vous est donné d'abréger la durée de leur
peine, en faisant appel à ma miséricorde.


N'avais-je pas raison de te
dire que tu trouverais là encore, ma douce et fidèle providence. En t'exposant
tout ce qu'elle a fait dans l'intérieur de l'âme pour votre salut, j'ai voulu
L'embraser d'amour et te munir, par la lumière de la foi, d'une ferme espérance
en ma providence. Sors de toi-même, et pour toute ta conduite espère en moi,
sans crainte servile [223].
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De la providence de Dieu
à l'égard de ses serviteurs pauvres: comment il leur procure les choses
temporelles.


Je veux maintenant te dire
un mot des moyens que j'emploie, pour secourir mes serviteurs qui espèrent en
moi dans les nécessités du corps.


Tous ont part à ma
sollicitude, mais ils en éprouvent plus ou moins les effets suivant qu'ils sont
plus ou moins parfaits, plus ou moins dépouillés du monde et d'eux-mêmes. Elle
n'abandonne jamais mes pauvres, ceux qui sont pauvres en esprit et de volonté,
par amour spirituel de la pauvreté. Voilà les vrais pauvres. Beaucoup sont pauvres
qui ne voudraient pas l'être. Ceux-là sont riches de volonté, bien que
mendiants dans la réalité, parce qu'ils n'espèrent pas en moi et n'acceptent
pas volontairement la pauvreté, que le leur ai donnée comme une médecine pour
leur âme: la richesse eût été pernicieuse pour eux et eût amené leur damnation.


Mes serviteurs, eux, sont
pauvres, sans être mendiants. Le mendiant, maintes fois, manque du nécessaire
et souffre de grandes privations, tandis que le pauvre n'est pas dans
l'abondance, mais a du moins ce qu'il lui faut. Jamais je ne laisse manquer
[224] celui qui se fie à moi, tant qu'il espère en moi. Je le réduis parfois à
une certaine extrémité, pour lui faire voir et toucher que c'est moi qui peux
et veux subvenir à ses besoins, pour lui faire aimer davantage ma providence et
l'attacher à cette épouse, la vraie pauvreté. Mais alors, la clémence de mon
Esprit-Saint, leur serviteur toujours attentif, voyant qu'ils n'ont pas ce qui
leur est nécessaire pour les besoins du corps, soufflera la pensée et excitera
le désir de les secourir, en quelque personne plus fortunée (lui les assistera
dans leur détresse.


Toute la vie de mes chers
pauvres est ainsi gouvernée, par la sollicitude que j’inspire a leur endroit
aux serviteurs du monde. Il est vrai que pour éprouver leur patience, leur foi,
leur persévérance, je permettrai qu'ils reçoivent des reproches, des injures,
des affronts ; mais celui-là même qui les insulte, est amené par ma clémence, à
leur faire l'aumône et à subvenir à leurs besoins.


C'est là ma providence
générale à l'égard de mes chers pauvres ; mais quelquefois, avec mes grands
serviteurs, j'interviendrai directement par moi-même, sans recourir aux
créatures. Tu en as fait toi-même l'expérience, et tu as entendu conter ce
trait de ton glorieux père Dominique. Dans les premiers temps de son ordre, les
frères étaient dans la plus grande détresse. L'heure du repas venue, ils
n'avaient rien à manger, mais mon bien-aimé serviteur Dominique, éclairé par la
lumière de la foi, et plein de confiance dans ma providence dit à ses
fils : Mettez-vous à table. Les frères obéirent à sa [225] parole et se
mirent à table. Alors moi, qui ne fais jamais défaut à qui place en moi son
espérance, j'envoyai deux anges, avec un pain très blanc, qui suffit largement
à leurs besoins, pour plusieurs repas. Ce fut là un acte de ma providence, où
l'homme n'eut aucune part et où la clémence de l'Esprit-Saint a tout fait.


En d'autres circonstances,
je multiplie une petite quantité qui est insuffisante pour les besoins de mes
serviteurs, comme il arriva à cette douce vierge, sainte Agnès, qui, depuis son
enfance jusqu'à son dernier jour, me servit avec une si sincère humilité et une
si ferme espérance, que jamais elle n’eut la moindre inquiétude, pour elle-même
ou pour sa famille. Quand Marie lui donna l'ordre de bâtir un monastère à la
place occupée par des femmes de mauvaise vie, elle était pauvre, elle manquait
de tout. Mais sa foi était vive, elle ne prit même pas le temps de se demander
jamais comment elle pourrait faire. Tout de suite, elle se mit à l'oeuvre et,
avec l'assistance de ma providence, elle changea ce lieu de honte en lieu saint
et bâtit un monastère capable de recevoir des religieuses. Elle y assembla
aussitôt dix-huit jeunes vierges, qui n’avaient rien que ce qu'elles pouvaient
attendre de ma providence. Une fois, entre autres, je permis qu'elles
manquassent de pain; trois jours entiers, elles ne vécurent qu'avec des herbes.


Tu pourrais me demander:
Comment en avez-vous agi ainsi avec elles ? Ne venez-vous pas de me dire
que vous ne manquiez jamais à ceux qui espèrent en vous, dans leur besoin? Il
semble bien que dans ce cas-ci, vous les avez abandonnées dans leur nécessité,
car, d'après la loi commune, l'homme ne peut soutenir son corps seulement avec
des herbes. Il peut y avoir des exceptions pour les parfaits; mais, si Agnès
était dans l'état de perfection, ses compagnes ne l'étaient pas.


Je te répondrai que, dans
cette circonstance, j'ai agi de la sorte pour accroître jusqu'à l'ivresse, dans
l'âme d'Agnès, l'amour de ma providence. Quant à celles qui étaient encore
imparfaites, je les préparais ainsi au miracle qui suivit, et qui devait
commencer de les affermir dans la lumière de la très sainte foi. Je communique
d'ailleurs aux herbes ou à toute autre substance, en pareil cas, une vertu
spéciale, ou je dispose le corps humain de telle sorte qu'il s'accommode mieux
de ces quelques herbes, ou même du jeûne absolu, qu'il ne faisait auparavant du
pain et des autres aliments qui servent d'ordinaire à la nourriture de l'homme.
Tu le sais bien, pour en avoir fait toi-même l'expérience.


Après ces trois jours de
disette, où elles étaient restées sans pain, Agnès éleva vers moi le regard de
son esprit, tout baigné de la lumière de la très sainte foi: " Mon père,
me dit-elle, mon Seigneur et éternel époux, ne m'avez-vous ordonné de faire
sortir ces vierges de la maison de leurs parents que pour les laisser mourir de
faim? Pourvoyez, Seigneur, à leurs besoins ! " C'était moi qui
lui inspirais cette demande. je me plaisais ainsi à éprouver sa foi, et j'avais
pour agréable son humble prière [227].


Ma providence étendait déjà
sa sollicitude au désir qu'elle exprimait ainsi devant moi, en inspirant à une
personne la résolution d'apporter au monastère cinq petits pains.


Dans ce même temps, Agnès
avertie par moi de ce qui se passait, disait à ses soeurs : " Allez,
mes filles, on vous appelle au four, et apportez ce pain.


- Dès que le pain fut
servi, elles se mirent à table et Agnès elle-même distribua le pain. Moi, je
communiquai à son action une telle vertu, que toutes furent pleinement
rassasiées. On recueillit les morceaux qui restaient, et ils étaient si
abondants, qu'ils suffirent amplement à un autre repas. Ma providence avait en
recours ici au prodige de la multiplication. Voilà les moyens qu'emploie ma
providence envers mes serviteurs, envers ceux qui sont pauvres volontairement,
et non seulement volontairement mais spirituellement; car, sans cette intention
spirituelle, leur pauvreté ne leur servirait de rien. Certes, les philosophes,
eux aussi, par amour pour la science et dans le désir de l'acquérir,
méprisaient les richesses et se faisaient pauvres volontairement. Leur lumière
naturelle suffisait à leur apprendre que les soucis des richesses de ce monde
les empêcheraient d'acquérir cette science, dont la possession était le but
assigné à leur intelligence comme terme de ses efforts. Mais comme cette
volonté d'être pauvre n'était pas spirituelle, n'était pas inspirée parla
gloire et l'honneur de mon nom, ils n'obtenaient point par elle, la vie de la
grâce ni la perfection ils n'avaient droit qu'à la mort éternelle [228].
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CHAPITRE XVI
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Des maux qui découlent
de la possession ou du désir déréglé des richesses temporelles.


Hélas! ma très chère fille,
vois donc quelle honte pour ces hommes si misérablement avides des biens de ce
monde, et qui ne suivent même pas les indications de la lumière naturelle, pour
l'acquisition du bien suprême et éternel ! Ils ne font même pas ce que
faisaient ces philosophes, par amour de la science. Dés qu'ils avaient compris
que les richesses étaient un obstacle pour eux, ceux-ci s'en dépouillaient, et
ceux-là de leurs richesses veulent se faire un dieu, ni plus ni moins !
N'est-il pas évident qu'ils ont plus de douleur de la perte de ces biens
temporels, que de me perdre, moi, le bien suprême, l'éternelle richesse.


A y regarder de près, tu
découvriras que c'est dans ce désir désordonné, dans cette volonté déréglée de
devenir riche, qu'est la source de tous les maux. De là vient l'orgueil, qui
veut dominer les autres. De là, l'injustice envers soi-même et envers autrui.
De là, l'avarice, qui fait que par soif de l'or on se met peu en peine de
savoir si pour s'enrichir l'on dépouille son frère, ou si l'on grossit ses
propriétés des biens de la sainte Eglise [229], acquis par le sang du Verbe,
mon Fils unique; de là, ce marché où l'on met à l'encan la chair de son
prochain; de là, ce trafic du temps, où l'on vend ce qui n'est pas à soi, comme
le font les usuriers; de là, cette gourmandise provoquée par l'abondance des
mets, cette avidité gloutonne qui mène à l'impureté. Sans les facilités que
leur donne la fortune, en verrait-on si souvent qui vivent dans le dérèglement
et dans la honte. Que d'homicides, que de haines, que de rancunes, que de
cruautés à l'égard du prochain, que d'infidélités envers moi ! Ils
s'attribuent à eux-mêmes tout le mérite d'avoir fondé leur fortune, sans
reconnaître que les talents qu'ils y ont déployés, c'est de moi qu'ils les
tiennent. Ce n'est pas à moi que va leur confiance ils n'en ont plus que dans
leurs richesses.


Combien vaine pourtant
cette espérance ! Et combien aveugles ceux qui ne s'aperçoivent pas de sa
fragilité ! Ces richesses, il n'est pas rare qu'ils les perdent dès cette
vie, par une dispensation spéciale de ma bonté, et pour leur bien; tout au
moins, est-il certain qu'ils les perdront à la mort. Ils en verront alors
l'inconstance et le vide ! Elles tiennent l'âme en continuelle inquiétude,
elles la tuent. Elles rendent l'homme cruel à lui-même, elles lui font perdre
cette dignité de l'infini, pour le ramener au fini. Ce désir de la volonté qui
doit l'unir à moi, qui suis le bien infini, l'homme le détourne de moi, pour l'abaisser
à des choses finies et l'y attacher de tout son amour. Il y perd le goût de la
vertu, il n'en perçoit plus la saveur, comme non plus le parfum [230] de la
pauvreté. Il y perd la maîtrise de soi-même, en se faisant l'esclave de l'or.
Il en est insatiable, parce qu'il aime une chose qui est moins que lui et
incapable par conséquent de le satisfaire. Car toutes les créatures ont été
faites pour l'homme, pour le service de l'homme, non pour que celui-ci se fasse
leur serviteur. L'homme ne doit servir que moi qui suis sa fin.


A combien de périls, à
combien de privations, et sur mer et sur terre, ne s'expose pas l'homme pour
amasser la grande fortune, et revenir ensuite dans sa cité, pour y vivre dans
les plaisirs et les honneurs ! A-t-il quelque souci d'acquérir les vertus
? supporte-t-il la moindre peine pour leur possession? Ce sont pourtant les
richesses de l'âme. Son coeur, qui devrait être dévoué à me servir, est comme
immergé dans cet amour des richesses, et sa conscience est écrasée sous le
poids des gains illicites. Vois à quel abaissement il en est réduit, et la
triste condition de son esclavage !


Si encore, sa fortune était
stable; mais rien de plus mobile. Riche aujourd'hui, demain pauvre !
Maintenant, sur le faîte, et tout à l'heure dans la poussière ! Le voici honoré
et respecté du monde à cause de ses richesses ; et voilà que le monde le raille
de les avoir perdues, il l'accable de ses sarcasmes, il lui fait honte de sa
ruine, il est sans pitié pour sa chute ! Cet homme se faisait aimer et on l'aimait,
uniquement pour ses richesses! S'il s'était appliqué à mériter et à s'attirer
l'affection et le respect, par de véritables vertus, l'estime et l'amour [231]
des hommes lui fussent demeurés dans le désastre de sa fortune, qui eût laissé
intact le trésor de ses vertus.


Et combien lourds les
fardeaux qui pèsent sur cette conscience! Elle en est si écrasée, qu'elle ne
peut courir dans le chemin où elle doit cependant accomplir son voyage, ni
passer par la porte étroite.


Dans le saint Evangile, ma
Vérité vous a dit qu'il était plus facile à un chameau de passer par le trou
d'une aiguille qu'à un riche d'entrer dans la vie éternelle ! Ces riches,
ce sont ceux qui, par un attachement déréglé pour les biens de ce monde,
possèdent ou convoitent les richesses. Nombreux sont ceux comme je t'ai dit,
qui, pauvres en réalité, par leur attachement désordonné n'en possèdent pas
moins le monde entier avec la volonté, s'ils pouvaient, de s'en rendre maîtres.
Impossible à ceux-là de passer par la porte qui est étroite et basse; à moins
qu'ils ne jettent leur charge, en retirant leur coeur de l'amour du monde, et
qu'ils ne courbent la tête par humilité.


Or, c'est par cette porte
qu'il faut passer : il n'y en a pas d'autre qui donne accès dans la vie.
Il y a bien une grande porte ; mais c'est sur l'éternelle damnation qu'elle
s'ouvre ! Et c'est par elle, que ces aveugles vont passer, sans voir la ruine
où ils s'engagent, et ayant déjà un avant-goût de l'enfer. De toutes parts, ils
sont entourés de tourments [232]. S'ils désirent ce qu'ils ne peuvent avoir,
ils se rongent de ne le point posséder. S'ils possèdent ce qu'ils désirent, il
leur arrive d'en être dépouillés, et ce n'est pas sans déchirement qu'ils
perdent ce qu'ils détenaient avec tant d'amour: leur douleur est égale à leur
avidité. Ils perdent aussi la charité du prochain, et ne se mettent point en
peine d'acquérir la moindre vertu.


O pourriture du monde !
Saines, en vérité, sont en elles-mêmes les choses du monde, que je créai, moi,
bonnes et parfaites, mais pourri, celui qui les possède ou les recherche avec
un amour désordonné ! Ta langue serait impuissante à redire, ma fille,
tous les maux qui découlent de cet attachement déréglé et en proviennent tous
les jours. Et ces malheureux esclaves de la richesse ne veulent pas voir ni
reconnaître leur misérable sort [233].
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CHAPITRE XVII
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Excellence de la
pauvreté spirituelle. Comment le Christ a enseigné cette pauvreté, non
seulement par ses paroles, mais par son exemple. De la providence de Dieu
envers ceux qui embrassent cette pauvreté.


 


Je t'ai déjà touché un mot,
pour te faire mieux apprécier le trésor de la pauvreté volontaire spirituelle.
Qui la connaît, sinon les chers pauvres mes serviteurs qui, pour passer par ce
chemin et entrer par cette porte étroite, ont jeté bas le fardeau des richesses
? Les uns le font réellement et spirituellement; ce sont ceux qui observent,
réellement et spirituellement, et commandements et conseils. Les autres se
contentent d'observer le conseil spirituellement, en se dépouillant de toute
attache aux biens de ce monde. Dès lors, ils ne les possèdent plus avec un
amour désordonné; ils observent avec un saint respect, l'ordre que j'ai fixé
moi-même; ils ne se font pas les propriétaires de ce qu'ils ont, ils en
demeurent les dispensateurs, au service des pauvres. Ce second état est bon ;
le premier est plus parfait, plus méritoire, plus dégagé d'entraves, plus
propice aux interventions extérieures et éclatantes de ma providence, que je
veux achever de te faire connaître en te recommandant la pauvreté [234]
véritable. Dans l'un et l'autre état, mes serviteurs inclinent la tête et se
font petits par humilité. Mais puisque, dans un autre endroit, s'il t'en souvient,
je t'ai entretenue suffisamment du second, je te parlerai ici uniquement du
premier.


J'ai dit et montré comment
tous les maux, toutes les ruines, toutes les douleurs, en cette vie et dans
l'autre, proviennent de l'amour des richesses. Par contre je te dis maintenant
que tout bien, toute paix, tout repos vous sont assurés par la pauvreté
véritable. Regarde donc un peu mes pauvres ! Sur leur visage quelle allégresse,
dans toute leur personne quelle jubilation! Jamais ils ne s'attristent de rien,
si ce n'est de mon offense; mais cette tristesse, bien loin d'affliger l'âme,
la fait vivre. Par la pauvreté, ils ont acquis la suprême richesse; ils ont
renoncé aux ténèbres pour trouver la plus parfaite lumière; ils sont sortis de
la tristesse du monde, pour entrer dans l'allégresse; au prix de biens
périssables ils ont acquis des biens immortels. Aussi leur âme est-elle inondée
d'une telle joie, que plus grande ne saurait être. Les labeurs leur sont un
repos, les souffrances un rafraîchissement.


Vis-à-vis de tous les
hommes leurs rapports sont réglés par la justice et par la charité fraternelle.
Ils ne demandent rien aux créatures, eux en qui brille la vertu de la très
sainte foi, de l'espérance vraie, et que dévore le feu de la divine charité.
Par cette lumière de la très sainte foi, ils ont trouvé en moi la richesse
suprême et impérissable, ils ont élevé leur espérance au-dessus du monde et de
la vanité [235] de tous ces biens, et ils ont embrassé la pauvreté véritable.
Ils en ont fait leur épouse, et accueilli du même coup tout le cortège de ses
servantes. Et sais-tu quelles sont les servantes de la pauvreté? C'est
l'abnégation, c'est le mépris de soi, c'est la sincère humilité, qui conservent
et nourrissent dans l'âme, l'amour de la pauvreté. C'est avec cette foi, cette
espérance, cette ardeur de charité, que mes vrais serviteurs ont foulé aux
pieds les richesses et leur propre sentiment. Ainsi fit le glorieux apôtre
Mathieu; il abandonna tout son argent, et laissa là son comptoir pour servir ma
Vérité, qui vous apprit la manière et la règle, en vous montrant comment l'on
aime et comment on sert la pauvreté.


C'est plus que des paroles
que vous avez de lui, il vous a donné l'exemple. Depuis le premier jour de sa
naissance jusqu'au dernier instant de sa mort, c'est par toute sa vie qu'il
vous enseigna cette doctrine. Bien qu'il fût la suprême richesse, à raison de
la nature divine par laquelle il est une même chose avec moi, et moi, le trésor
des trésors, une même chose avec lui, il a voulu, pour vous, s'unir à la
pauvreté; pour vous, il en a fait son épouse.


Si tu le veux voir dans
l'extrême pauvreté, regarde ce Dieu, qui est fait homme; contemple-le dans
cette bassesse, revêtu de votre humanité. Considère ce doux Verbe d'amour,
naissant dans une étable, au cours d'un voyage de Marie, pour vous apprendre à
vous, qui êtes voyageurs, que toujours, vous devez renaître dans cette étable,
qui est la connaissance de vous-mêmes, où vous me trouverez, moi [236], qui par
la grâce suis déjà né dans l'intime de vos âmes. 


Tu le vois couché entre des
animaux, en une grande détresse que Marie n'a même pas de quoi le couvrir. Il
fait froid cependant, et, pour le réchauffer, elle n'a qu'un peu de foin et
l'haleine des animaux. Il est, par lui-même, le feu de la charité, et il a
voulu souffrir du froid dans son humanité, pleurant toute sa vie au cours de
son existence en ce monde, il a voulu souffrir, sans ses disciples ou avec ses
disciples. Une fois, la faim contraignit ses disciples à égrener des épis pour
en manger les grains. Au dernier jour de sa vie, il fut dépouillé, mis à nu,
attaché à la colonne, flagellé. Sur la croix, la soif le dévore et il se trouve
en un si grand dénuement que la terre et le bois lui manquent pour appuyer sa
tête, et qu'il doit la reposer sur son épaule. C'est alors qu'enivré d'amour,
il vous fait un bain de son sang, qui, de toutes les blessures de cet Agneau,
coule jusqu'à la dernière goutte. C'est du fond de sa misère, qu'il vous
communique la grande richesse. De ce bois étroit de la croix où il est étendu,
il répand ses largesses sur toutes les créatures raisonnables; en goûtant à
l'amertume du fiel, il vous procure à vous l'inaltérable douceur. Plongé dans
la tristesse, il vous distribue la consolation; en demeurant attaché et cloué à
la croix, il vous délivre des liens du péché mortel; en devenant esclave, il
vous fait libres et vous arrache à la servitude du démon. Il a été vendu, et il
vous rachète par son sang. En acceptant pour lui la mort, à vous il a donné la
vie [237]. 


Quelle belle règle d'amour
il vous a donc enseignée ! Il vous a donné la plus grande preuve d'amour
qui se puisse voir, en donnant sa vie pour vous, pour vous qui étiez ses
ennemis et mes ennemis à moi, le Père éternel et souverain. Voilà ce que ne
connaît pas l'homme ignorant, qui m'offense tant et estime si peu un si grand
prix.


Il vous a donné la règle de
l'humilité vraie, en se soumettant lui-même aux opprobres de la croix; de
l'abaissement, en endurant les outrages et les affronts sans nombre; de la
vraie pauvreté, puisque, dans la sainte Ecriture, il a pu se plaindre lui-même,
que : "  les renards ont leur tanière, les oiseaux du ciel ont
leur nid, tandis que le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête (Lc
9,58) ".


Ces leçons, qui les peut
comprendre? Celui qui possède la lumière de la très sainte foi. Mais qui donc
la possède, cette lumière? Mes pauvres en esprit, qui ont choisi pour épouse la
reine Pauvreté, en rejetant loin d'eux ces richesses qui causent les ténèbres
de l'infidélité.


Cette reine a son royaume,
qu'aucune guerre ne trouble, dont rien n'altère la paix et la tranquillité. La
justice y abonde, parce que tout ce qui est une occasion d'injustice en a été
banni. Les murailles de la cité sont fortes, parce qu'elles n'ont pas été
établies sur la terre, mais sur la roche vive, le doux Christ Jésus, mon Fils
unique. L'intérieur de cette cité est éclairé d'une lumière sans ombre, parce
que [238] la mère de cette reine, c'est l'abîme même de la divine charité.
Cette cité a pour ornement la piété, la miséricorde, parce qu'on en a expulsé
le tyran de la richesse, qui la souillait de ses cruautés. Entre tous les
citoyens, c'est une bienveillance qui a sa source dans une fraternelle
dilection. On y trouve aussi l'infatigable persévérance, la prudence qui
possède et gouverne la cité, avec une sagesse avisée et vigilante. L'âme qui
épouse cette douce reine Pauvreté devient maîtresse, par le fait, de tous ces
trésors, car ce qui est à l'une est à l'autre.


Malheur à elle, si le désir
des richesses périssables allait porter la mort dans cette âme! Elle perdrait
du même coup tous ces biens, et chassée de la cité, elle se trouverait dans la
plus grande misère; mais, si elle demeure loyale et fidèle à cette épouse,
c'est pour toujours, c'est pour l'éternité qu'elle a été associée à son trésor.


Pour en apprécier
l'excellence, il n'est encore que la lumière de la foi. Cette épouse revêt son
époux de la pureté, et le dépouillant des richesses, cause pour lui de tant de
souillures, elle l'isole des compagnies mauvaises et lui en procure de bonnes;
elle le guérit de sa coupable négligence, en le délivrant des soucis du monde
et de ses biens; elle écarte de lui l'amertume et ne lui réserve que douceur;
elle taille les épines pour ne laisser que la rose. Elle purge l'âme et
l'allège des humeurs corrompues, de l'amour déréglé, puis elle la dispose à
faire sa nourriture des vertus qui lui font éprouver une grande suavité. Elle
met à son service la [239] haine et l'amour, en leur confiant les soins de
propreté à l'intérieur. La haine du vice et de la sensualité fait le nettoyage
de l'âme; l'amour des vertus remet tout en ordre, en faisant taire les doutes,
en supprimant la crainte servile, et en lui rendant la sécurité avec la sainte
crainte. Toutes les grâces, toutes les joies et les consolations qu'elle peut
désirer, sont désormais le lot de l'âme qui a pris pour épouse la reine
Pauvreté. Elle n'a pas peur des brigues, parce qu'il n'est personne pour lui
faire la guerre; elle ne redoute pas la faim ni la disette, car sa foi ne voit
de bien que moi, qui suis toute richesse et n'espère qu'en moi, providence
attentive, qui pais et nourris ceux qui se fient à moi. A-t-on jamais trouvé un
de mes vrais serviteurs, époux de la pauvreté, qui soit mort de faim? Non en
vérité. Mais il s'en est bien rencontré, parmi ces grands riches, qui ont péri
de misère, pour avoir placé toute leur espérance dans leurs trésors au lieu
d'avoir confiance en moi. A mes pauvres jamais je n'ai manqué, parce qu'ils ne
manquaient pas de confiance; toujours j'ai pourvu à leurs besoins, comme un bon
et tendre père. Oh! avec quelle allégresse, avec quel abandon ils sont venus à
moi, dès qu'ils ont connu à la lumière de la foi, que depuis le premier
jusqu'au dernier jour du monde, ma providence a veillé, veille et veillera sur eux,
en toute chose, au temporel comme au spirituel, comme je t'ai dit. Je leur
ménage des souffrances, je ne te l'ai pas caché, pour assurer leur progrès dans
la foi et dans l'espérance, et leur procurer [240] une occasion de mérites,
mais jamais je ne manque de les assister dans leurs besoins. En toute
occurrence, ils ont éprouvé l'abîme de ma divine providence et goûté le' lait
de la divine douceur.


Aussi ne redoutent-ils
point l'amertume de la mort, morts déjà à eux-mêmes et aux richesses et
fidèlement attachés à leur épouse la pauvreté. Eperdument amoureux de ma
volonté et ne vivant que pour elle, ils sont prêts à supporter le froid, la
nudité, le chaud, la faim, la soif, les railleries, les affronts, et, de tout
leur coeur, ils s'empressent à la mort, heureux de donner leur vie par amour de
la vie, par amour pour moi qui suis leur vie, et de verser leur sang pour
l'amour du Sang.


Regarde-les mes pauvres!
Vois les apôtres et les autres, mes glorieux martyrs, Pierre, Paul, Etienne,
Laurent!


Laurent, dans son supplice,
paraissait être non sur un gril de feu, mais sur un lit de fleurs délicieuses,
donnant tranquillement la réplique au bourreau : " Ce côté
est cuit, lui disait-il, tourne-le, et commence à manger ". Le grand
feu de la charité divine, qui dévorait son âme, l'empêchait de sentir le petit
feu qui brûlait son corps.


A Etienne, les pierres
semblaient des roses. Et la cause? L'amour avec lequel il avait pris pour
épouse la pauvreté véritable. Il avait quitté le monde, pour l'honneur et la
gloire de mon nom, pour épouser la pauvreté, dans la lumière de la foi, avec
une ferme espérance et une prompte obéissance. Tous ceux-là s'étaient faits
obéissants aux commandements et [241] aux conseils que leur avait donnés ma
Vérité, réellement et mentalement, comme il a été dit. Ils n'avaient de désir
que de la mort, de dégoût et d'impatience que de la vie, non pour fuir le
labeur et la peine, mais pour s'unir à moi qui suis leur fin. Et pourquoi ne
craignent-ils pas la mort, dont la peur est naturelle à l'homme? Parce que leur
épouse, la pauvreté, leur a donné la sécurité, en les dégageant de l'amour
d'eux-mêmes et des biens de ce monde. Par la vertu, ils ont donc foulé aux
pieds l'amour naturel et reçu cette lumière et cet amour divin qui sont
surnaturels.


Comment l'homme qui est
parvenu à cet état, pourrait-il s'attrister de la mort, quand il désire de
quitter la vie, quand il la regarde comme un fardeau, toujours plus lourd à
porter, à mesure qu'elle se prolonge davantage. Regretterait-il d'abandonner
les biens du monde, celui qui les a méprisés avec tant d'ardeur? Ce n'est pas
un mystère, que celui qui n'aime pas une chose n'a nul chagrin de la perdre, et
qu'il se réjouit de la quitter, quand il la déteste. Ainsi, de quelque côté que
tu regardes, tu trouves en eux la paix parfaite, le repos et tout bien; tandis
que dans les malheureux qui possèdent de grandes richesses, avec un amour si
désordonné, tu ne rencontres que les plus grands maux et d'intolérables
souffrances. Voilà l'exacte vérité. Les apparences parfois pourraient faire
croire le contraire les apparences sont menteuses.


Qui n'eût pensé que le
pauvre Lazare était dans la plus grande misère, tandis que te riche maudit
[242] était dans l'allégresse et la tranquillité? Il n'en était rien cependant.
Avec toutes ses richesses, le riche endurait plus de peines, que le pauvre
Lazare dévoré par la lèpre. Le riche avait conservé sa propre volonté toute
vive, qui faisait son tourment. En Lazare, la volonté était morte, ou ne vivait
qu'en moi, qui le fortifiais et le consolais dans sa souffrance. Repoussé des
hommes, en particulier de ce riche maudit, sans personne pour laver ses plaies
et s'occuper de lui, ma providence lui envoyait quelque animal sans raison qui
léchait ses ulcères. Mais au terme de leur vie, - vous le voyez à la lumière de
la foi, si Lazare a la vie éternelle, le riche est en enfer.


Oui, je le répète, les
riches sont plongés dans la tristesse, et mes chers pauvres débordent
d'allégresse. Je les garde sur mon sein, où je leur donne le lait des multiples
consolations. Pour avoir tout quitté, ils me possèdent tout entier.
L'Esprit-Saint se fait la nourrice de leur âme et de leur pauvre corps, en
quelque situation qu'ils se trouvent. Ma providence leur envoie même des
animaux, pour les assister quand il en est besoin. Je secoure le solitaire
malade, en inspirant à un autre solitaire de quitter sa retraite pour l'aller
visiter. Tu sais bien toi-même, que maintes fois il est arrivé que je te
faisais sortir de ta cellule, pour subvenir aux nécessités des pauvres qui
avaient besoin de toi. En d'autres circonstances, ne t'ai-je pas fait
expérimenter pour toi-même, les attentions de cette même providence, en
t'envoyant les secours qui t'étaient [243] nécessaires. Quand manquait la
créature, je ne manquais pas, moi, ton Créateur. Non: toujours, d'une manière
ou d'une autre, je fais sentir ma providence!


D'où vient, par exemple,
qu'un homme comblé de richesses, qui donne à son corps tous les soins, qui le
revêt de luxueux habits, sera toujours malade? Puis, pour l'amour de moi, il
embrasse la pauvreté, n'a de vêtements que ce qu'il lui faut, et désormais le
voilà devenu sain et fort; il semble que rien ne puisse lui nuire, son corps
résiste à tout, il s'accommode de tout, du froid, du chaud, de la nourriture la
plus grossière. Encore une fois d'où vient ce renversement des choses, sinon de
ma providence, qui a voulu l'arracher aux soins excessifs dont il entourait son
corps, pour l'amener à renoncer à tout.


Vois donc, fille
bien-aimée, quelle est la paix et la joie tranquille où vivent mes amis les
chers pauvres [244] !
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CHAPITRE XVIII
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Résumé de ce qui a été
dit sur la divine providence.


Je t'ai donc donné une
idée, oh! bien incomplète, bien réduite, de ma providence vis-à-vis de toute
créature, quel que soit son état. Je t'ai montré que dès l'instant que je créai
le premier monde et le second, ma créature, en lui donnant l'être à mon image
et ressemblance, je n'ai cessé de faire intervenir ma providence. Ce que j'ai
fait, je le fais encore, et le ferai jusqu'au dernier jour, pour pourvoir à
votre salut, car je veux votre sanctification, et tout ce qui vous arrive, est
ordonné par moi à cette fin.


C'est ce que ne voient pas
les mondains, les hommes de péché, parce qu'ils se sont privés de la lumière
et, parce qu'ils ne le voient pas, t'ai-je dit, ils se scandalisent de moi.
Néanmoins je les supporte avec patience, je les attends jusqu'au dernier jour
et ne cesse d'ici là de subvenir à leurs besoins, à eux qui sont pécheurs,
comme à ceux des justes, dans les choses temporelles et dans les spirituelles
[245].


Je t'ai exposé
l'imperfection des richesses, en essayant de te donner quelque idée de la
misère où elles conduisent ceux qui les possèdent avec un amour déréglé. Je
t'ai dit l'excellence de la pauvreté et des vrais trésors qu'elle apporte à
l'âme, qui la choisit pour son épouse et l'accueille, avec sa soeur,
l'abnégation, dont je parlerai bientôt, en t'entretenant de l'obéissance. Je
t'ai fait voir combien cette vertu me plaît, combien elle m'est chère, et de
quels soins l'entoure ma providence.


Tout ce que je t'ai dit à
la louange de cette vertu et de la très sainte Foi qui conduit l'âme à cet état
si excellent et si parfait, est pour te faire avancer toi-même dans la foi et
dans l'espérance, et t'amener à frapper à la porte de ma miséricorde. Crois
bien, et d'une foi vive, que ton désir et celui de mes serviteurs je
l'exaucerai, en vous ménageant des souffrances jusqu'à la mort. Mais, courage,
réjouis-toi en moi, qui suis ton défenseur et ton consolateur.


Tu m'avais demandé de
t'expliquer ma providence et les moyens que j'emploie pour subvenir aux besoins
de mes créatures : c'est fait ! Tu vois donc bien que je ne demeure
pas indifférent aux saints et vrais désirs [246].
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Comment cette âme, après
avoir loué et remercié Dieu, le prie de lui parler sur la vertu d'obéissance.


Alors cette âme, éprise
jusqu'à l'ivresse de la vraie et sainte pauvreté, se dilatait dans la
souveraine et éternelle Grandeur, et se sentait transformée dans l'abîme de la
providence infinie et ineffable. Bien que toujours dans le vaisseau de son
corps, il lui semblait qu'elle l'avait quitté, tant elle était embrasée et
toute ravie en Dieu par le feu de sa charité. Elle tenait le regard de son
intelligence fixé sur la divine Majesté, pendant qu'au Père éternel et
souverain elle disait : O Père éternel ! ô feu, ô abîme de
charité ! ô éternelle clémence! ô espérance, ô refuge des pécheurs, ô
sagesse inestimable ! ô bien éternel et infini ! ô fou d'amour !
Avez-vous donc besoin de votre créature? Oui, me semble-t-il, car vous en
agissez avec elle comme si vous ne pouviez vivre sans elle, Vous qui êtes la
vie qui fait vivre toute chose et sans laquelle rien ne vit! Pourquoi donc
êtes-vous si épris de votre créature? Pourquoi cet amour éperdu pour votre
oeuvre? Toutes vos complaisances sont pour elle, vous ne trouvez de délices
qu'avec elle, le désir [247]de son salut est en vous comme une ivresse ! Elle
vous fuit pourtant, mais vous êtes à sa poursuite. Elle s'éloigne, et vous vous
faites plus proche. Pouviez-vous vous placer plus près d'elle, qu'en vous
revêtant de son humanité? Et que dirai-je? Je ferai comme le bègue, je dirai a,
a, puisque je ne sais dire rien d'autre, puisque la langue ne saurait exprimer
le sentiment de l'âme, qui infiniment ne désire que vous! Il me semble que je
pourrais répéter la parole de Paul : " Ni la langue ne peut dire, ni
l'oreille entendre, ni l'oeil voir, ni le coeur penser ce que j'ai vu. - Et
qu'as tu vu? - " Les mystères de Dieu ! (1 Co 11-8,9 "


Et moi, que dirai-je ? Que
peuvent faire ici les sentiments grossiers? Je dirai seulement, que mon âme a
goûté et vu l'abîme de la souveraine et éternelle providence.


Maintenant, je vous rends
grâces à vous, Seigneur, Père éternel, pour l'immense bonté que vous m'avez
témoignée à moi, pauvre misérable si indigne de toute grâce. Mais, puisque je
vois que vous exaucez les saints désirs et que votre Vérité ne peut mentir, je
vous exprime le voeu, que vous me parliez un peu désormais de la vertu
d'obéissance et de son excellence. Vous-même, Père éternel, vous m'avez promis
de me l'expliquer, pour m'en inspirer l'amour, afin que jamais je ne m'écarte
de l'obéissance que je vous dois. Qu'il vous plaise, par votre infinie bonté,
de me faire connaître la perfection [248] de cette vertu, - où je pourrai la
trouver, - ce qui peut me la faire perdre, - qui me la peut procurer, - à quel
signe je puis juger que je la possède ou que j'en suis privée !
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L’OBEISSANCE


CHAPITRE I


(154)


 


Où l'on trouve
l'obéissance? - Ce qui la fait perdre. - A quel signe l'homme peut connatre
qu'il la possède ou non? -Quelle est la compagne de l'obéissance? - Qui la
nourrit?


Alors le Seigneur, Père
éternel et bon, abaissa le regard de sa miséricorde et de sa clémence sur cette
âme O fille très chère, lui dit-il, les saints désirs et les justes prières
doivent être exaucés. C'est pourquoi moi, la Vérité souveraine, je demeurerai
fidèle à ma vérité, en accomplissant la promesse que je t'ai faite et en
réalisant ton désir. Tu m'as demandé où tu trouveras l'obéissance, ce qui peut
te la faire perdre, le signe auquel tu reconnaîtras que tu la possèdes, ou non!


Je réponds que tu la
trouveras dans le doux Verbe d'amour, mon Fils unique. Si prompte fut en lui
l'obéissance que, pour la pratiquer, c'est avec [252] empressement qu'il alla à
la mort ignominieuse de la croix. Regarde maintenant le premier homme, tu y
découvriras la cause qui le fit manquer à l'obéissance que je lui avais
imposée, moi, le Père éternel. L'orgueil, fils de l'amour-propre et de la complaisance
qu'il eut pour sa compagne, voilà la cause qui le détourna de l'obéissance
parfaite, et l'engagea dans cette révolte où il perdit la vie de la grâce et
l'innocence première, pour tomber dans l'impureté et dans la plus profonde
misère, où il entraîna avec lui toute sa race, comme je te l'ai dit.


Le signe que tu possèdes
cette vertu, est la patience; l'impatience, par contre te fera
connaître qu'elle te manque. Ce que je t'expliquerai te fera comprendre qu'il
en est bien ainsi.


Mais remarque tout d'abord,
qu'il y a deux manières de pratiquer l'obéissance, dont l'une est plus parfaite
que l'autre; elles ne sont pas d'ailleurs séparées, mais unies, comme je te
l'ai dit à propos des commandements et des conseils. L'une est bonne et
parfaite, l'autre très parfaite, mais il n'est personne qui puisse entrer dans
la vie éternelle s'il n'est obéissant. Sans l'obéissance, on reste dehors; car
l'obéissance est la clef, avec laquelle fut ouverte la porte qui avait été
fermée par la désobéissance d'Adam. Poussé par ma bonté infinie et ne pouvant
me faire à l'idée que l'homme que j'aimais tant, ne faisait pas retour à moi sa
fin dernière, je pris la clef de l'obéissance et je la remis aux mains du doux
Verbe d'amour, ma Vérité, que j'établis portier du ciel. C'est lui qui en
ouvrit la porte. Sans cette clef [252] et sans ce portier, nul n'y peut avoir
accès. C'est ce qu'il vous a appris dans son Evangile, quand il vous a dit que
nul ne peut venir à moi, le Père, si ce n'est par lui. Quand il
quitta la société des hommes pour retourner près de moi en montant au ciel, il
vous laissa cette précieuse clef de l 'obéissance. Comme tu sais, il établit
son vicaire, le Christ sur terre, à qui tous vous êtes tenus d'obéir jusqu'à la
mort. Qui se sépare de son obédience est en état de damnation, comme je te l'ai
dit en un autre endroit.


Je veux te faire voir,
maintenant, cette vertu si excellente dans l'humble Agneau sans tache et
t'apprendre d'où elle procède. D'où vient donc que ce Verbe fut si obéissant?
De l'amour qu'il eut de mon honneur et de votre salut. Et cet amour d'où
procédait-il? De la claire vision qu'avait son âme de la divine essence et de
l'immuable Trinité. Il me voyait ainsi toujours moi-même, le Dieu éternel.
Cette vision produisait en lui, avec une perfection absolue, cette fidélité,
que la lumière de la foi ne réalise en vous qu'incomplètement. Il me fut donc
fidèle à moi, son Père éternel, et sous cette glorieuse lumière, dans l'ivresse
de l'amour, il s'est élancé dans la voie de l'obéissance.


Mais l'amour ne va jamais
seul, sans son cortège des vraies et réelles vertus, qui toutes puisent leur
vie, dans le foyer même de la charité; toutefois les vertus de mon Christ n'ont
pas la même mesure des vôtres. Parmi ces vertus, la principale est la patience,
qui est comme la moelle de l'amour: c'est [253] elle qui est pour l'âme, le
signe infaillible, qu'elle est en grâce avec Dieu et qu'elle aime
véritablement. C'est pourquoi sa mère, la charité, l'a donnée pour soeur à la
vertu d'obéissance, et les a si bien unies ensemble que la perte de l'une
entraîne la mort de l'autre. On les a toutes les deux, où l'on ne possède ni
l'une ni l'autre.


L'obéissance a une nourrice
qui sans cesse l'alimente, et qui est la vraie humilité. On n'est obéissant
qu'autant qu'on est humble, et l'on ne saurait être humble si l'on n'est
obéissant. Cette vertu d'humilité n'est-elle pas mère nourricière de la
charité? Comment s'étonner dès lors, qu'elle nourrisse de son même lait la
vertu d'obéissance. Le vêtement dont la couvre cette bonne nourrice, c'est le
mépris de soi-même, c'est le désir des opprobres, qui porte l'âme à se
contrarier en tout pour me plaire. Où trouver cette vertu? Dans le doux Christ
Jésus, mon Fils unique. Qui donc plus que lui s'est abaissé! Il s'est abreuvé
d'opprobres, de moqueries et d'affronts : il s'est renoncé soi-même en donnant
sa vie corporelle pour me plaire. Et patient, qui le fut plus que lui? Pas une
plainte, pas un murmure, mais une patience douce aux injures, qui lui faisait
accomplir avec élan d'amour, l'obéissance que je lui avais imposée, moi, son
Père éternel.


C'est donc en lui, que vous
trouverez l'obéissance parfaite. Il vous en a fourni la règle; il vous en a
laissé la doctrine, en commençant par l'observer lui-même, et cette doctrine
vous donne la vie, parce [254] qu'elle est la voie droite. C'est lui-même qui
est la voie; aussi a-t-il dit qu'il était la voie, la vérité et la vie. Qui
suit cette voie est dans la lumière, et celui qui marche dans la lumière ne
peut heurter, ni être heurté, sans s'en apercevoir; il s'est sorti des ténèbres
de l'amour-propre qui le faisait tomber dans la désobéissance. Je te l'ai dit,
en effet, l'obéissance a pour compagne inséparable l'humilité, elle procède de
l'humilité. En conséquence, la désobéissance est un fruit de l'orgueil, qui a
sa source dans l'amour-propre, destructeur de l'humilité.


La désobéissance a une
soeur, elle aussi, que lui a donné l'amour-propre, et qui est l'impatience elle
a pour nourrice la superbe. Sous sa conduite, l'âme, dans les ténèbres de l'infidélité,
se précipite par le chemin obscur qui mène à la mort éternelle.


A vous tous, donc, il faut
lire en ce glorieux livre, où vous trouverez écrite cette vertu d'obéissance
avec toutes les autres [255].
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CHAPITRE Il


(155)


Comment l'obéissance est
une clef qui ouvre le ciel. De la nécessité de porter toujours cette clef
attachée à la ceinture. Ses qualités.


 


Après t'avoir expliqué où
se trouve l'obéissance, d'où elle vient, quelle est sa compagne, et qui la
nourrit, je te parlerai maintenant des obéissants et des désobéissants, de
l'obéissance commune et de l'obéissance particulière, je veux dire de
l'obéissance aux préceptes et de l'obéissance aux conseils.


Toute votre foi est fondée
sur l'obéissance, et c'est par l'obéissance que vous prouvez que vous êtes
fidèles. A tous sans exception ma Vérité a imposé les commandements de la loi,
dont le principal est de m'aimer, moi, par-dessus toute chose et le prochain
comme vous-mêmes. Ce précepte est si étroitement lié à tous les autres qu'on ne
saurait observer l'un sans les observer tous, ni négliger l'un sans les
enfreindre tous. Qui garde le premier garde tous les autres. Il est fidèle à
moi et au prochain il m'aime, moi, et demeure dans l'amour de ma créature. Par
là même il est obéissant, il se soumet lui-même aux commandements de la loi, et
aux créatures, à cause de moi, supportant avec humilité et [256] patience
toutes les peines et les injures qui lui peuvent venir du prochain.


Telle est encore
l'excellence de l'obéissance, que c'est par elle que vous recevez la grâce,
comme c'est là désobéissance qui vous a communiqué la mort; mais il ne
suffirait pas qu'elle se fût trouvée seulement dans mon Verbe, il faut aussi
que vous la pratiquiez vous-mêmes. Je te l'ai déjà dit, elle est une clef qui
ouvre le ciel, et cette clef, il la confiée aux mains de son vicaire. Ce
vicaire la remet à chacun de vous, lorsque, dans la réception du baptême, vous
vous engagez à renoncer au démon, au monde,. à ses pompes, à ses plaisirs. Par
cette promesse de soumission, chacun reçoit la clef de l'obéissance, chacun la
possède pour son propre tissage, et c'est la même clef que celle de mon Verbe.


si l'homme ne se laisse pas
conduire par la lumière de la foi et par la main de l'amour, pour ouvrir avec
cette clef la porte du ciel, jamais il n'entrera dedans, bien que mon Verbe en
ait déjà ouvert la porte. Je vous ai créés sans vous, mais je ne vous sauverai
pas sans vous.


Il vous faut donc porter à
la main cette clef; il ne faut pas rester assis, il faut marcher. En avant, par
le chemin ouvert par ma Vérité! Et debout! Quittez ces choses finies où votre
coeur se pose. Plus de ces hommes insensés, qui suivent le vieil homme leur
premier père, et jettent dans la fange de l'impureté la clef de l'obéissance,
après l'avoir couverte de la rouille de l'amour-propre et l'avoir [257] faussée
sous le marteau de l'orgueil. Le Verbe est venu, mon Fils unique, il a pris
lui-même en main cette clef de l'obéissance, il l'a purifiée dans le feu de la
divine charité, il l'a retirée de la boue pour la laver dans son sang, il l'a
redressée avec le glaive de la justice, quand sur l'enclume de son corps il
répara vos iniquités. Il l'a si bien forgée désormais que, quelque accident que
l'homme lui fasse volontairement subir, l'homme le peut réparer lui-même par
son libre arbitre, avec le secours de ma grâce, en se servant des mêmes
instruments.


O homme aveugle, et deux
fois aveugle! Tu vois bien que cette clef de l'obéissance, tu l'as faussée! Et
te ne te soucies pas de la réparer? La désobéissance a fermé le ciel, crois-tu
donc que c’est elle qui te l'ouvrira! L'orgueil en a été précipité, penses-tu
que c'est lui qui l'emportera d'assaut? Tu portes un vêtement déchiré et malpropre,
et tu te flattes d'être admis au festin de noces? Tu t'es assis, tu croupis
dans les liens du péché mortel, et tu prétends arriver, et sans clef, à ouvrir
la porte du cénacle? Non, ne t'imagines pas cela, ce serait une illusion
décevante! Il faut rompre tes entraves, il faut sortir du péché mortel par la
sainte confession, accompagnée de la contrition du coeur, de la satisfaction et
du ferme propos de ne plus m'offenser. Tu te déferas alors de l'habit sale et
laid qui te souille, et, revêtu de la robe nuptiale, tu pourras courir à la
lumière de la foi jusqu'à cette porte avec l'obéissance, tu auras en main la
clef qui te permettra de l'ouvrir. Pour ne pas la perdre, [258] attache-la!
Mets-y un cordon à cette clef, le cordon de l'abnégation, du mépris de toi-même
et du monde; par ce lien, fixe-la à ma volonté, à moi ton Créateur ; puis, que
cette volonté soit comme une ceinture qui t'enserre toujours. Ainsi tu ne la
perdras jamais.


Nombreux sont ceux,
sache-le bien, qui ont commencé par se munir de cette clef de l'obéissance,
après que la lumière de la foi leur eut fait voir, que sans elle ils ne peuvent
échapper à la damnation éternelle. Mais ils la portent à la main, sans ceinture
et sans cordon pour l'y attacher. C'est-à-dire qu'ils ne se sont pas revêtus
parfaitement de mon bon plaisir ils se complaisent encore en eux-mêmes; ils ne
se sont pas procuré le cordon de l'abnégation; ils ne se soucient pas d'être
comptés pour rien, ils attachent trop de prix aux louanges des hommes. Ceux-là
sont tout près d'égarer la clef, pour peu qu'il leur arrive quelque peine ou
quelque tribulation un peu plus forte, soit de corps, soit d'esprit. S'ils n'y
prennent garde, maintes fois, la main du saint désir se relâchera de son
étreinte, et ils la perdront. En vérité, elle est moins perdue qu'égarée; car
il est en leur pouvoir de la retrouver, s'ils le veulent, tant qu'ils vivent.
Mais, s'ils ne le veulent, ils ne la retrouveront jamais Qui leur fera
connaître qu'ils l'ont égarée? L'impatience : car patience et obéissance sont
inséparables. Qui n'est pas patient a, par là même, la preuve que l'obéissance
n'habite pas dans son âme.


Ah! Combien douce et
glorieuse cette vertu qui [259] enferme en elle toute les vertus! Elle a été
conçue et enfantée par la charité. Sur elle est établie la pierre de la très
sainte foi. Elle est une reine: celui qui l'épouse est à l'abri de tous les
maux, elle apporte avec elle la paix et la tranquillité. Contre elle viennent
se briser tous les flots d'une mer en courroux. Elle est le centre même de
l'âme qu'aucune tempête ne peut atteindre. Contre les injures, celui qui la
possède n'a jamais de haine; il veut obéir, et il sait qu'il est une loi de
pardon. Les privations ne lui causent nulle affliction; car l'obéissance lui a
appris à ne désirer que moi seul, qui puis, si je le veux, réaliser tous ses
désirs, en même temps qu'elle l'a dépouillé des richesses du monde. Ainsi, en
toutes choses qu'il serait trop long d'énumérer, il trouve paix et
tranquillité, pour avoir élu pour épouse la reine obéissance, que j'ai comparée
à une clef.


O obéissance, qui accomplis
la traversée sans peine, et arrive sans péril au port du salut! Tu te conformes
au Verbe, mon Fils unique; tu prends passage sur la barque de la très sainte
Croix, prête à tout souffrir plutôt que de t'écarter de l'obéissance du Verbe
et d’enfreindre sa doctrine. De la très sainte Croix, tu as fait une table, où
tu te nourris des âmes, inébranlable dans l'amour du prochain. Toute pénétrée
d'humilité, tu n'as point de convoitise du bien d'autrui, en dehors de ma
volonté. Tu es toute droite, sans aucun détour; tu fais le coeur loyal, sans
feinte aucune, à l'amour généreux, exempt de tout calcul. Tu es une aurore qui
annonce [261] la lumière du divin amour! Tu es un soleil qui échauffe, parce
que sans cesse tu es embrasée de la charité! C'est toi qui fais germer la
terre, car par toi tous les organes du corps, toutes les facultés de l'âme
produisent des fruits de vie, pour elle-même et pour le prochain. Tu es toute
charmante, parce que jamais la colère ne trouble ton visage; il conserve
inaltérable la sérénité de la force, et la grâce que répand l'aimable patience.
Comme ta longue persévérance te fais grande! Si grande, que tu vas de la terre
au ciel, puisque c'est par toi et par toi seule qu'on le peut ouvrir. Tu es une
perle cachée, méconnue, piétinée par le monde, et tu es la première à te
mépriser toi-même et à te mettre sous les pieds de tous. Si haute pourtant est
ta puissance que nul ne te peut commander : tu es affranchie de la mortelle
servitude de la sensualité, qui ravalait ta dignité. En tuant cet ennemi par la
haine et le mépris de la volonté propre, tu as reconquis ta liberté [261].
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CHAPITRE III


(156)


 


Où l'on parle à la fois
de la misère des désobéissants et de l'excellence des obéissants.


Sache-le bien, ma fille
très chère, tous les desseins de ma providence, tous les efforts de ma bonté,
étaient pour que mon Verbe réparât cette clef de l'obéissance. Mais les hommes
mondains, qui n'ont aucune vertu, refusent le don qu'il leur a fait.


Ils sont comme des animaux
débridés. Depuis qu'ils ont perdu le frein de l'obéissance, ils se précipitent
de mal en pis, de péché en péché, de misère en misère, de ténèbres en ténèbres,
de mort en mort, jusqu'au bord de la fosse, jusqu'au terme de leur vie, portant
au fond de la conscience ce ver qui, sans cesse, les ronge. Sans doute ils
peuvent encore reprendre le joug de l'obéissance, pour se soumettre
volontairement aux commandements de la loi, et profiter du temps qui leur est
laissé, pour se repentir de leur révolte passée; mais combien difficile ce
retour, après cette longue habitude du péché I Aussi, que personne ne compte
sur cette dernière heure, que personne ne remette à l'instant de la mort, pour
ressaisir en main la clef de l'obéissance. Chacun, il est vrai, peut et doit
espérer [262] jusqu'à la fin, tant qu'il lui reste encore un peu de temps; mais
nul ne doit s'autoriser de cette espérance, pour différer toujours l'amendement
de sa vie.


Quelle est donc la cause de
tous ces maux qui leur arrivent? Quelle est la raison de cet aveuglement qui
les empêche de reconnaître le trésor mis à leur disposition? La nuée de
l'amour-propre, avec ce misérable orgueil, qui les a fait s'écarter de
l'obéissance et tomber dans la révolte. N'étant point obéissants, ils ne sont
pas non plus patients et, dans leur impatience, ils ont à souffrir des peines
intolérables. Ils se sont ainsi détournés de la voie de la vérité, pour se
laisser engager dans le chemin du mensonge et se faire les serviteurs et les
amis des démons. S'ils ne changent pas de vie, leur désobéissance les conduira
tout droit, en compagnie de leurs maîtres, à l'éternel supplice.


Pendant ce temps, mes fils
très chers, les obéissants, qui auront observé la loi, seront dans la joie et
l'allégresse que leur procurera ma vision éternelle, en la société de l'humble
Agneau immaculé, auteur, observateur et promulgateur de la loi. En
l'accomplissant en cette vie, ils ont déjà goûté la paix, et dans la vie
bienheureuse ils en jouissent avec plénitude. C'est une paix sans trouble, une
joie parfaite et sans mélange. une sécurité exempte de toute crainte, une
richesse inépuisable, une satiété sans dégoût, une faim sans tourment, une lumière
sans ombre. un bonheur souverain, infini, sans limite, et un bonheur [263]
qu'ils partagent avec tous ceux qui l'ont su goûter comme eux.


Qui leur a procuré une
pareille félicité? Le sang de l'Agneau. C'est par la vertu du sang de l'Agneau,
que la clef de l'obéissance a été purifiée de la rouille qui la recouvrait, et
rendue capable d'ouvrir la porte du ciel. C'est donc en vertu du Sang que
l'obéissance l'a ouverte.


O ignorants ! O
insensés! Ne tardez plus, sortez de la fange de vos vices, où vous paraissez
vous complaire, comme le pourceau à vautrer sa chair dans la boue. Laissez là
les injustices, les homicides, les haines, les rancunes, les calomnies, les
murmures, les médisances, les cruautés dont vous accablez votre
prochain, renoncez à ces vols, à ces trahisons, à ces plaisirs désordonnés, aux
délices du monde. Abattez cette corne de la superbe, vous aurez éteint du même
coup la haine que vous avez dans le coeur, contre qui vous a fait injure.
Comparez les injures que vous me faites, à moi, et à votre prochain, avec
celles dont vous vous plaignez, et vous trouverez que les vôtres ne sont que
bagatelles auprès de celles que vous m'infligez, à moi, et à votre prochain. Ne
voyez-vous pas, qu'en gardant votre haine, vous me faites injure à moi, en transgressant
mon commandement, en même temps que vous lui faites injure à lui, qui a droit à
ce que vous l'aimiez en charité. Car, il vous a été commandé de m'aimer, moi,
par-dessus toute chose, et le prochain comme vous-mêmes.


Il n'y a à mon précepte
aucune glose pour vous [264] dire s'il vous fait injure, ne l'aimez plus. C'est
mon Verbe qui l'a porté, et il vous l'a donné tout simple, dégagé de tout
commentaire, et après l'avoir observé lui-même, dans toute sa pureté. C'est
avec cette simplicité que vous devez l'observer vous-mêmes. Si vous y manquez,
vous vous ferez tort à vous-mêmes, vous ferez injure à votre âme en la privant
de la vie de la grâce.


Ouvrez donc les yeux à la
lumière de la foi et prenez, oui, prenez la clef de l'obéissance. Ne marchez
plus en aveugles dans cette nuit glacée. Mais, le feu de l'amour au coeur,
embrassez cette obéissance, pour goûter la vie éternelle, dans la compagnie des
observateurs de la loi.
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CHAPITRE IV


(157)


 


De ceux qui aiment tant
cette vertu, qu'ils ne se contentent pas de l'obéissance commune aux
commandements, mais veulent pratiquer l'obéissance particulière.


 


Il en est, ma fille
bien-aimée, qui ont mis tout leur effort à attiser en eux ce doux feu d'amour
pour cette obéissance, en même temps que la haine de leur propre sensualité.
Car cet amour ne va pas sans cette haine, et cette haine s'accroît de tout ce
qui augmente cet amour. Amour et haine ont grandi à ce point qu'ils ne peuvent
plus se contenter de cette obéissance générale aux commandements de la loi qui
est obligatoire pour tous, s'ils veulent éviter la mort et posséder la vie: ils
veulent encore s'imposer une obéissance particulière qui les mène droit à la
grande perfection. En plus des préceptes, ils s'astreignent à la pratique des
conseils, non seulement en esprit, mais en réalité. Par haine d'eux-mêmes et
pour tuer en eux leur volonté, ils forment le dessein de se lier plus
étroitement, en se soumettant aujoug de l'obéissance dans la sainte religion,
ou même en dehors de la religion, en s'engageant à obéir à un directeur à qui
ils enchaînent leur volonté, pour parvenir plus aisément à ouvrir le ciel. Ce
sont ceux dont je t'ai [266] dit qu'ils choisissaient l'obéissance la plus parfaite.
Je t'ai entretenu de l'obéissance commune, et comme je sais que ton désir est
que je parle de l'obéissance plus particulière qui mène à la grande perfection,
je vais maintenant traiter de celle-ci; car elles sont si étroitement unies
entre elles, comme je t'ai dit, qu’on ne saurait les séparer l'une de l'autre.
En t'exposant l'obéissance commune, je t'ai dit d'où elle procède - où on la
trouve- ce qui peut vous la faire perdre. Je suivrai le même ordre, pour te
parler de l'obéissance particulière[267]. 
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CHAPITRE V
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Comment on parvient de
l'obéissance commune à l'obéissance particulière. De l'excellence des Ordres
religieux.


L'âme qui s'est soumise
avec amour au joug de l'obéissance aux préceptes, en suivant la doctrine de ma
Vérité de la manière que j e t'ai expliquée, par l'exercice des vertus et par
la pratique de la loi, parviendra à l'obéissance particulière, guidée par la
même lumière qui l'a conduite à la première. La lumière de la très sainte foi
lui aura fait connaître dans le sang de l'humble Agneau qui est ma Vérité,
l'amour ineffable que je lui porte, en même temps que sa propre fragilité qui
l'empêche d'y répondre aussi parfaitement que j'y ai droit. C'est alors qu'avec
cette lumière elle va cherchant où et comment elle pourra s'acquitter envers
moi, fouler aux pieds sa propre sensualité et tuer sa volonté propre. Elle
regarde autour d'elle, et la lumière de la foi lui découvre le bien qu'elle
cherche : c'est la sainte religion instituée par l'Esprit-Saint et proposée à
toutes les âmes qui veulent atteindre cette perfection, comme une barque qui
les conduira au port du salut. Le patron de cette barque est l'Esprit-Saint
lui-même, dont la direction n'est jamais [268] mise en défaut par les
manquements des subordonnés, quelque soit le religieux qui enfreigne ses
ordres. Les méfaits de celui-ci ne nuisent qu'à lui-même, la barque n'en reçoit
aucun dommage. Le pilote peut bien, il est vrai, la jeter dans la tempête,
comme le font les mauvais pasteurs, préposés au gouvernail par le patron de la
barque. Mais cette barque, en elle-même, est plus désirable qu'on ne le saurait
dire.


Je dis donc que cette âme,
qui a su attiser en elle le feu du saint désir avec la haine d'elle-même, n'a
pas plutôt découvert, à la lumière de la foi, ce refuge assuré, qu'elle veut y
avoir une place. Et elle y entre morte, si elle est vraiment obéissante, si
elle a parfaitement pratiqué l'obéissance commune; si cependant, elle y entre encore
imparfaite, ce n'est pas ce qui l'empêchera de pouvoir parvenir à la
perfection. Elle y parviendra sans nul doute, si elle veut s'exercer à la vertu
d'obéissance. On peut même dire, que la plus grande partie de ceux qui entrent
en religion, n'ont pas parfaitement pratiqué l'obéissance aux commandements.
Quelques-uns l'ont fait, oui ; mais combien sont entrés dans la religion,
celui-ci avec l'irréflexion de l'enfance, celui-là par crainte, cet autre par
quelque chagrin, quelques-uns attirés par des flatteries. Mais l'important est
qu'ils s'y exercent dans la vertu, et qu'ils y persévèrent jusqu'à la mort. Ce
n'est pas sur les dispositions qu'ils y apporteraient en entrant, que l'on peut
juger de leur perfection, mais d'après leur persévérance. Ils ne sont pas
rares, ceux qui se [269] sont présentés, après avoir observé parfaitement les
commandements, et qui ensuite, ont regardé en arrière ou sont demeurés dans
leur Ordre, sans faire de progrès dans la perfection. Les circonstances ou les
dispositions avec lesquelles ils ont pris passage dans la barque, sont
préparées et voulues par moi, qui les appelle tous de diverses manières. Mais
ce n'est pas d'après ces conditions premières encore une fois, que l’on peut
porter un jugement sur leur perfection elle dépend toute, du sentiment
intérieur avec lequel, une fois dans l'Ordre, on y persévère dans une véritable
obéissance.


Cette barque est chargée de
richesses. Celui qui lui a confié son sort n'a pas à se préoccuper de ses
besoins spirituels ou temporels. S'il est véritablement obéissant, fidèle
observateur de la règle, c'est le Saint-Espnt lui-même, le patron de la barque,
qui pourvoit à ses besoins, comme je te l'ai déjà dit en te parlant de ma
providence, et en t'expliquant que si mes serviteurs sont pauvres, ils ne sont
pas pourtant réduits à la mendicité. Il en est ainsi de ceux qui entrent dans
la religion; ils ne manquent jamais du nécessaire. Tous ceux qui ont pratiqué
l'obéissance dans un Ordre ont pu en faire l'expérience, et tu peux voir
toi-même qu'aux différentes époques, où dans les ordres religieux fleurissait
cette vertu, en même temps que la pauvreté et la charité fraternelle, jamais
les biens temporels ne firent défaut les ressources étaient même bien
supérieures à leurs besoins. Mais depuis qu’ils ont été empoisonnés par
l'amour-propre, depuis que [270] l'égoïsme a introduit chez eux la vie privée,
depuis que l'obéissance a été abandonnée, ils ont vu cette abondance diminuer,
et leur misère s'accroître en même temps que leurs possessions. Juste châtiment
de leur désobéissance, dont ils peuvent ainsi voir les fruits dans les plus
petites choses Car, s'ils avaient été obéissants, ils auraient observé leur
voeu de pauvreté, ils n'auraient pas possédé quelque chose comme leur
appartenant en propre, ni mené la vie privée.


L'on trouve aussi sur cette
barque, le trésor de ces saintes règles, composées avec tant de sagesse et tant
de lumière, par ceux qui étaient devenus des temples du Saint-Esprit. Vois avec
quelle belle ordonnance, Benoît sut disposer sa barque. Considère quelle
perfection, quel parfum de pauvreté, quelles perles de vertus sur la barque de
François. Il la lança dans la voie de la haute perfection, qu'il pratiqua le
premier, en donnant à ses disciples pour épouse, la véritable et sainte pauvreté
qu'il avait choisie, par abnégation et mépris de lui-même. Il ne souhaitait pas
de plaire à aucune créature, en dehors de ma volonté; au monde il ne demandait
qu'une chose, les humiliations. Il macérait son corps, il mortifiait sa
volonté, il se couvrait d'opprobres, de souffrances et d'affronts, pour l'amour
de l'humble Agneau, avec lequel il s'était si amoureusement attaché et cloué
sur la croix que, par une faveur singulière, apparurent sur son corps les
plaies de ma Vérité, pour manifester dans sa chair [271] l'ardeur qui embrasait
son âme. C’est ainsi que François fraya la route aux autres.


Mais, me diras-tu, toutes
les autres religions ne sont-elles pas également fondées sur la pauvreté? Oui,
en vérité, mais elle n'est pas pour chacune, le bien principal? Il en est
d'elle comme des autres vertus. Toutes les vertus procèdent de la charité, et
cependant, comme je te l'ai dit ailleurs, chacun a une vertu qui lui est
propre; à celui-ci, telle vertu, à celui-là telle autre, bien que tous
possèdent la charité. François, mon cher pauvre, eut en propre la vraie
pauvreté, et à cause de l'amour qu'il avait pour elle, il en fit la pièce
principale de sa barque, sur laquelle il établit une discipline étroite, faite
pour des âmes, non pas communes, mais parfaites, peu nombreuses, mais bonnes.
Je dis peu nombreuses, parce qu'il n'en est pas beaucoup, pour embrasser
vraiment cette perfection. Mais, à raison même de leur relâchement, leur nombre
s'est multiplié, en même temps que diminuait leur vertu. De ce malheur il ne
faut pas accuser la barque, il n'est imputable qu'à la désobéissance des sujets
ou à la négligence des mauvais pilotes.


Regarde maintenant la
barque de ton père Dominique, mon fils bien-aimé, et vois avec quel ordre
parfait tout y est disposé. Il a voulu que ses frères n'eussent point d'autre
pensée que mon honneur et le salut des âmes, par la lumière de la science.
C'est cette lumière dont il a voulu faire l'objet principal de son ordre. Il
n'a pas renoncé pour autant, à la vraie pauvreté volontaire; il l'aima, lui
[272] aussi, et la preuve qu'il la pratiquait, et qu'il avait en horreur la
richesse, c'est la malédiction que par testament il laissa en héritage à ses
fils, lorsqu'il déclara maudit de lui-même et de moi, ceux qui introduiraient,
dans son Ordre, les possessions soit privées, soit communes. N'est-ce pas le
signe que, lui aussi, avait élu pour son épouse la reine pauvreté. Mais, comme
objet propre et plus spécial de sa religion, il avait choisi cette lumière de
la science, pour extirper les erreurs qui s'étaient élevées de son temps. Son
office fut celui du Verbe, mon Fils unique. Il apparut surtout au monde comme
un apôtre, tant étaient puissants la vérité et l'éclat avec lesquels il semait
ma parole, dissipait les ténèbres et répandait la lumière. Il fut lui-même une
lumière que je donnai au monde, par l'intermédiaire de Marie; sa mission, dans
le corps mystique de la sainte Église, fut d'extirper les hérésies.


Par l'intermédiaire de
Marie, ai-je dit. et pourquoi? Parce que c'est Marie qui lui donna l'habit
c'est à elle que ma bonté avait commis ce soin. A quelle table a-t-il invité
ses fils pour se nourrir de cette lumière de la science? A la table de la
croix. Lacroix est la table, où vient s'asseoir le saint désir, pour se nourrir
des âmes, pour mon honneur à moi. Dominique a voulu que toute leur vie, ils
demeurassent à cette table, pour y chercher, par la lumière de la science, la
gloire et l'extension de mon nom et le salut des âmes. Pour qu'ils ne soient
pas distraits de cette pensée, il les a délivrés du souci des choses
temporelles, en leur imposant l'obligation [273] d'être pauvres. Il y en eut
un, il est vrai, parmi ses disciples, dont la foi faiblit et qui eut peur de
n'être pas assisté dans ses besoins. Mais ce n'était pas lui qui manquait de
foi; il la portait comme une armure, et c'est avec une inébranlable confiance,
qu'il espérait en ma providence.


Il soumit les siens à
l'obéissance, et demanda que chacun fût fidèle à s'acquitter de la tache qui
lui était assignée. Comme aussi, la luxure obscurcit l'oeil de l'intelligence
et que même la vie du corps se trouve affaiblie par ce misérable vice, il
entendit entourer le religieux d'une sauvegarde, pour conserver intacte la
lumière de l'esprit, et le tenir ouvert aux clartés de la science. Il institua
donc le troisième voeu de continence, et il voulut que tous sans exception
l'observassent, avec une véritable et complète obéissance. Aujourd'hui on ne
l'observe guère ! On change en ténèbres la lumière même de la science, en
l'enveloppant des fumées de l'orgueil. Non certes que la lumière en elle-même
soit obscurcie par ces ténèbres, mais c'est l'âme du savant qui devient
ténébreuse. Et là où est l'orgueil, il ne peut y avoir d'obéissance.


Je t'ai déjà dit, que
l'homme n'est obéissant qu'autant qu'il est humble, et qu'il n'est humble
qu'autant qu'il est obéissant. S'il viole son voeu d'obéissance, il est bien
rare qu'il ne transgresse pas aussi celui de continence, soit en actes, soit de
désir.


C'est ainsi que Dominique
ton père, a disposé sa barque. Il l'a gréée de ces trois cordages qui sont
l'obéissance, la continence et la vraie pauvreté [274].


La discipline y est toute
royale: il n'a pas voulu que sa règle obligeât sous peine de péché mortel.
C'est moi, la vraie lumière qui l'ai éclairé en ce point. Ma providence a eu
égard par là, à la faiblesse des moins parfaits : car bien que tous ceux qui
observent la constitution soient parfaits, Il s'en rencontre néanmoins
toujours, en cette vie, qui sont moins parfaits que les autres. De la sorte,
parfaits et non parfaits sont à l'aise, à bord de cette barque.
Dominique s'accorde ainsi avec ma Vérité, en voulant non la mort du pécheur,
mais qu'il se convertisse et qu'il vive. Aussi sa religion est-elle toute
large, toute joyeuse, toute parfumée : elle est elle-même un jardin de délices.


Mais les malheureux qui
n'en observent pas la règle et en transgressent les ordonnances, l'ont
transformé en une lande inculte et sauvage. On n'y trouve plus guère ni le
parfum de la vertu ni la lumière de la science, en ceux que l'ordre nourrit
dans son sein. Ce n'est pas l'Ordre que j'accuse, car par lui-même, je te l'ai
dit, il est plein de délices ; mais il n'est plus ce qu'il était au
commencement.


Il était une fleur. Il
comptait des religieux de grande perfection, qui rappelaient saint Paul, par
l'éclat de leur lumière. Leurs yeux n'avaient pas plutôt découvert les ténèbres
de l'erreur, qu'ils les avîiient déjà dissipées.


Vois le glorieux Thomas!
quelle noble intelligence et tout entière appliquée à la contemplation [275] de
ma Vénté. C'est là qu'il trouva la lumière suraturelle et la science infuse;
aussi cette grâce l'obtint-il beaucoup plus, par ses prières que par l'étude.
Il fut un flambeau très resplendissant, qui répandit la lumière dans son Ordre
et dans tout le corps mystique de la sainte Eglise, en chassant les ténèbres de
l'hérésie.


Considère Pierre, vierge et
martyr, qui, par son sang, jeta tant d'éclat qu'il éclaira les hérétiques
eux-mêmes, et qui eut pour l'erreur tant de haine, qu'il résolut d'y sacrifier
sa vie. Tant qu'il vécut, il ne fit que prier, prêcher, disputer avec les
hérétiques, confesser, proclamer la vérité, dilater la foi; inaccessible à la
crainte, il la confessa non seulement par sa vie, mais jusque dans la mort. Au
moment d'expirer sous les coups de son assassin, la voix et l'encre lui
manquant, il trempa le doigt dans son sang. Il n'a pas de parchemin, le
glorieux martyr, mais il s'incline, pour écrire sur la terre sa profession de
foi: Credo in unum Deum, je crois en Dieu. Son coeur était si
embrasé du feu de ma charité, qu'il ne ralentit pas sa course, ni ne détourna
la tête, en apprenant que c'était à la mort qu'il allait. Je lui avais révélé
dans quelle circonstance il devait mourir; mais lui, en vrai chevalier, qui ne
connaît [276] pas la peur, n'en fut que plus animé à la bataille. Et combien
d'autres que je pourrais dire, qui, sans avoir subi le martyre du Sang, ont
enduré celui de désir, comme le bienheureux Dominique.


Oh ! les bons ouvriers
que ce père envoya travailler à sa vigne, pour arracher les mauvaises herbes
des vices, et y planter les vertus! Oui, Dominique et François ont été vraiment
deux colonnes dans la sainte Eglise : François par la pauvreté, qui fut sa
marque distinctive, et Dominique par la science [277].
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CHAPITRE VI


(159)


 


De l'excellence des
religieux fidèles à l'obéissance, et de la misère des religieux désobéissants.


 


Le lieu de l'obéissance est
trouvé: ce sont ces barques que le Saint-Esprit a fait construire par les
patriarches. C'est pourquoi je t'ai dlit que c'était le Saint-Esprit, le patron
de ces barques. C'est à la lumière de la très sainte foi qu'elles ont été
édifiées, et la même lumière vous apprend que c'est ma clémence, l'Esprit-Saint
lui-même, qui les gouverne.


Après donc t'avoir
entretenu du lieu de l'obéissance et de sa perfection, je te parlerai
maintenant de l'obéissance et de la désobéissance, et de ceux qui sont sur
cette barque, sans descendre dans le particulier, et sans viser un ordre plutôt
qu'un autre. J'exposerai parallèlement le vice de la désobéissance et la vertu
d'obéissance, pour les faire mieux ressortir l'une et l'autre par cette
opposition, et définir comment se doit comporter celui qui veut prendre place
dans la barque de la religion.


Quelle voie doit donc
suivre celui qui veut arriver à l'obéissance particulière ? Qu'il se laisse
guider par la lumière de la très sainte foi elle lui [278] enseignera qu'il
doit tuer sa volonté propre, avec le glaive de la haine de la sensualité, en
acceptant l'épouse et sa soeur qui lui donnera la charité. L'épouse est la
véritable et prompte obéissance; la soeur est la patience. Et il faut de plus
la nourrice, qui est l'humilité. Sans cette nourrice, l'obéissance mourrait de
faim. Oui, l'obéissance ne peut vivre dans une âme, où ne se trouve pas cette
bonne vertu d'humilité. L'humilité elle-même n'est pas seule, elle a pour
servante l'abnégation, le mépris de soi-même et du monde, qui fait que l'âme ne
se compte pour rien et, an lieu d’ambitionner les honneurs, n'a de convoitise
que pour les affronts. C'est avec ces dispositions, dans cet état de mort, que
l'on doit entrer en religion, lorsqu'on est en âge de le faire. Mais quelque
disposition qu'on y apporte, je te l'ai déjà dit, j'ai bien des manières
différentes d'appeler les âmes. Une fois entré, l'on doit acquérir et conserver
en soi cette perfection, prendre en main généreusement et sans retard, la clef
de l'obéissance de la religion, qui ouvre le portillon qui se trouve dans la
porte du ciel. Car il y a, ouvrant dans la porte du ciel, un portillon spécial,
réservé à ceux qui ne se sont pas contentés de l'obéissance générale, la grosse
clef qui sert à ouvrir la grande porte du ciel. Ils se sont munis d'une clef
plus petite qui leur permet d'entrer par cette petite porte basse et étroite.
Ce portillon n'est pas séparé de la grande porte, il ouvre dans la porte même,
comme tu en as fréquemment l'image matérielle sous les yeux. Cette petite clef,
ils doivent la conserver [279], puisqu’ils ont pris eux-mêmes l'obligation de
s'en servir; et il leur est défendu de la rejeter.


A ces vrais obéissants, la
lumière de la foi a fait comprendre, qu'il leur serait impossible de passer par
ce portillon, chargés de richesse et avec le fardeau de leur propre volonté;
qu'à le tenter ils s'épuiseraient en de vains labeurs, et pourraient y perdre
la vie; qu'à vouloir s'y engager, le front haut et sans courber la tête, bon
gré mal gré, ils risqueraient de se rompre le cou. Ils ont donc jeté bas tout
le fardeau des richesses et de leur volonté propre, pour observer le voeu de la
pauvreté volontaire; désormais ils ne veulent rien posséder. La foi leur a fait
voir clairement, à quel péril ils s'exposeraient, et ils manqueraient pareillement
à l'obéissance, en transgressant le voeu de la pauvreté qu'ils ont librement
contracté.


Se laissent-ils aller à la
superbe? Leur volonté relève-t-elle la tête? Quand la nécessité de l'obéissance
s'impose, ne savent-ils pas incliner le front avec humilité, ne se
soumettent-ils qu'avec orgueil, ne baissant la tête qu'à regret, la volonté
brisée en quelque sorte par la force? N'obéissent-ils qu'avec, au fond du
coeur, le mépris de leur Ordre et de leur supérieur? Oh! alors ils ne tarderont
guère à glisser dans un autre péril, et à enfreindre leur voeu de continence.


Ceux qui n'ont pas su
régler leurs désirs, ni se dépouiller des biens temporels, recherchent les
nombreuses relations et ne manquent pas de trouver beaucoup d'amis qui les
aiment par intérêt. Les [280] relations amènent des affections plus étroites;
leur corps est avide de plaisirs. Comme ils n'ont point cette bonne nourrice,
l'humilité, ni sa soeur l'abnégation, ils se complaisent en eux-mêmes, ils
aiment leurs aises, ils recherchent le bien-être, non comme des religieux, mais
comme des grands seigneurs. Tous ces soucis mondains remplacent pour eux les
veilles et la prière. ils ne pourraient pas se laisser aller à ces écarts, et à
beaucoup d'autres, s'ils n'avaient pas d'argent pour suffire à toutes ces
dépenses. C'est ainsi qu'ils se laissent entraîner à l'impureté: impureté du
corps, ou tout au moins de l'esprit; car si parfois la honte les arrête, ou
s'ils n'ont pas l'occasion de satisfaire leur mauvais dessein, ils ne laissent
pas que de commettre le mal dans leur coeur. Et comment pourraient-ils
conserver leur âme pure, avec toutes ces conversations mondaines, avec toutes
ces délicatesses sensuelles, avec toutes ces recherches dans la nourriture, et
sans les veilles, sans la prière?


Tous ces maux, tous ces
périls qu'entraînent la possession des richesses et l'attachement à la propre
volonté, la lumière de la foi les découvre de loin au véritable obéissant. Il
voit clairement qu'il faut passer par ce portillon étroit, et qu'il n'y
entrerait pas vivant, s'il ne possédait pour l'ouvrir, la clef de l'obéissance.
Pas d'autre moyen pour lui de le franchir, je te l'ai dit. Il ne doit pas
quitter cette barque de la religion; et, qu'il te veuille ou non, il lui faut
passer par la stricte obéissance à son supérieur [281].


Aussi le parfait obéissant
s'élève-t-il au-dessus de lui-même, et maîtrise-t-il sa propre volonté. Avec
une foi vive, il domine ses propres sentiments. Dans la maison de son âme, il
sait se faire de la haine de soi-même un serviteur, qui l'aide à en chasser
l'ennemi, l'amour-propre. Car il ne veut pas que la reine obéissance, que sa
mère la charité lui a donnée comme épouse, par la lumière de la très sainte
foi, reçoive chez lui la moindre offense. Voilà pourquoi il fait appel à la
haine de soi-même pour jeter dehors l'ennemi de la reine, l'amour-propre, et
rendre à cette épouse, la compagne et la nourrice dont elle ne peut être
séparée. L'amour qu'il a pour l'obéissance, lui fait ainsi introduire chez lui
les vrais amis de l'épouse, et ses féaux serviteurs, les vertus, les coutumes,
les observances de l'ordre. Quand cette aimable épouse prend possession de sa
maison, elle y est donc escortée de sa soeur la patience, et de sa nourrice
l'humilité, qui est suivie à son tour de l'abnégation ou mépris de soi. Dés
qu'elle a fait, ainsi escortée, son entrée dans l'âme, l'obéissance y possède
la paix et la tranquillité, parce que tous ses ennemis ont été jetés dehors.
Elle habite le jardin de la vraie continence; elle reçoit dans la pupille de la
foi, le rayon qui lui vient du Soleil de l'intelligence, et à la lumière
duquel elle contemple son unique objet, ma Vérité! Elle y trouve le feu qui
réchauffe aussi l'ardeur de tous les serviteurs qui forment son cortège, car
c'est avec un ardent amour, qu'elle observe les règles de l'Ordre [282].


Quels sont donc ses ennemis
ainsi mis dehors? Le principal est l'amour-propre, qui produit l'orgueil,
l'ennemi-né de la charité et de l'humilité; c'est l'impatience qui détruit la
patience; la désobéissance qui en veut directement à l'obéissance; l'infidélité
qui s'oppose à la foi; la présomption et la confiance en soi, si contraires à
l'espérance véritable que l'âme doit mettre en moi; c'est l’injustice qui viole
le droit; l'imprudence qui ne s'accorde point avec la prudence; l'intempérance,
ennemie de la mesure; la transgression des règles de la religion, fatale à la
fidélité à ses observances. Ce sont encore les mauvaises habitudes de ceux qui
vivent dans le péché et qui ne peuvent convenir à la vie régulière des bons
religieux; elles sont la ruine des usages et des bonnes coutumes de l'ordre.
Voilà autant de cruels ennemis de l'obéissance. Et combien d'autres ! La
colère si contraire à la bienveillance, la haine de la vertu si opposée à
l'amour du bien, la luxure qui détruit la pureté de l'âme, la négligence qui
étouffe le zèle, l'ignorance qui obscurcit la connaissance, le sommeil, qui
prive des veilles et des continuelles oraisons. Dès que l'âme, éclairée par la
lumière de la foi, a compris que ce sont là autant d'ennemis prêts à faire
affront à son épouse la sainte obéissance, elle fait appel à la haine et à
l'amour, à la haine qui jette dehors tous ses ennemis, à l'amour qui assemble
autour d'elle tous ses amis. La haine, de son glaive, tue impitoyablement la volonté
perverse qui, nourrie par l'amour-propre, donnait vie à tous ces ennemis de la
véritable obéissance. Une [283] fois décapité celui qui était le principal et
entretenait tous les autres, l'âme est délivrée, elle demeure en paix, sans
aucun trouble. Elle n'a plus désormais à craindre la guerre, puisqu'elle s'est
affranchie de tout ce qui pouvait être pour elle, une cause d'amertume et de
tristesse.


Et qui donc la pourrait
troubler? Est-ce l'injure? Non: car elle est patiente, et la patience est soeur
de l'obéissance! Sont-ce les obligations et les observances de l'Ordre? Non,
l'obéissance les lui fait accomplir! Est-ce l'obéissance elle-même qui lui est
un lourd fardeau? Non : elle a foulé aux pieds sa propre volonté: elle ne veut
pas soumettre à son propre examen, pour la juger, la volonté du supérieur. La
lumière de la foi lui fait voir ma volonté dans la sienne; que le prélat
commande ou qu'il se taise, en tout, elle n'aperçoit que ma clémence qui
ordonne toute chose à son salut. Eprouvera-t-elle du dégoût ou de l'ennui, de
se voir imposer les occupations les plus viles de l'Ordre, ou d'avoir à
supporter les réprimandes, les railleries, les sarcasmes, les humiliations, les
mépris qui lui viendront de la part des hommes? Souffrira-t-elle d'être comptée
pour rien? Non: car elle s'est éprise d'amour pour l'abnégation et le mépris
d'elle-même; elle n a pour elle qu'une parfaite haine; elle se réjouit dans la
patience, elle tressaille de joie, elle est dans l'allégresse, en compagnie de
son épouse la véritable obéissance. Elle n’a d’affliction que de l'offense qui
m'est faite, à moi son Créateur.


Elle n'a de commerce
qu'avec ceux qui me craignent [284] véritablement. Si cependant elle doit
converser avec ceux qui sont en révolte contre ma volonté, ce n'est pas pour
imiter leurs défauts, mais pour les arracher à leur misère. Sa charité
fraternelle voudrait partager avec eux le bien qu'elle porte en elle, car elle
voit combien plus de louange et de gloire en reviendraient à mon nom, si elle
multipliait autour d'elle les vrais observateurs de la règle. Aussi
s'emploie-t-elle de tout son effort, à rappeler à leurs devoirs religieux et
séculiers, par la parole, par la prière, par tous les moyens en son pouvoir,
n'ayant rien de plus à coeur que de les retirer des ténèbres du péché mortel.


Ainsi, qu'il s'entretienne
avec les justes ou avec les pécheurs, toutes les conversations du véritable
obéissant sont bonnes et parfaites, dirigées qu'elles sont par une charité
généreuse et bien ordonnée. De sa cellule il se fait un ciel, où il se plaît à
parler et à converser avec moi, son Seigneur et Père éternel dans un profond
sentiment d'amour, fuyant l'oisiveté par d'humbles et continuelles oraisons.


Quand les imaginations, par
illusion du démon, viennent l'assiéger dans sa cellule, il ne s'étend point sur
le divan de la paresse, en s'abandonnant au repos; il ne s'arrête pas à
examiner curieusement avec sa raison, les mouvements de son coeur et ses
pensées. Non, il fuit l'oisiveté. Armé de la haine de soi, il se dresse contre
lui-même et contre sa sensualité, il se réfugie dans une véritable humilité, il
fait appel à la patience pour supporter l'épreuve qui visite son âme, et il
résiste [285] à ses assauts par les veilles et les prières. Le regard de son
intelligence fixé sur moi, il voit à la lumière de la foi, que tout son secours
est en moi, que je puis, que je sais, que je veux le secourir. Je lui ouvre les
bras de ma tendresse, et je l’invite à venir y chercher une protection contre
lui-même si l'oraison mentale lui semble impraticable, dans le trouble et
l'agitation de son esprit, il recourt à la prière vocale, ou à quelque exercice
corporel pour ne pas demeurer oisif; et il se tourne vers moi, le coeur plein
de foi, persuadé que mon amour ne lui refuse rien. Du fond de son âme,
l'humilité véritable lui fait entendre, qu'il est indigne de la paix et du
repos d'esprit, dont jouissent mes autres serviteurs, et qu'il a mérité tons
les châtiments. Après s’être ainsi abaissé lui-même en son âme, par la haine et
le mépris de soi, il lui semble qu'il ne pourra jamais assez souffrir. Son
espérance en moi, ne l'abandonne pas plus que ma providence. Par la foi, par
l'obéissance, il traverse sans péril, sur la barque. de la religion, cette mer
des tempêtes. Voilà comment, dans le recueillement de sa cellule, il échappe à
l'oisiveté.


L'obéissant veut être le
premier à entrer au choeur et le dernier à en sortir. Voit-il un Frère plus
obéissant et plus zélé, il en conçoit une sainte envie, et cherche à lui
dérober cette vertu à son propre profit, sans vouloir cependant qu'elle diminue
en lui; car un pareil désir serait contraire à la charité envers son prochain.


L'obéissant ne déserte pas
le réfectoire, il est fidèle à s'y rendre et il a plaisir à s'y trouver en
compagnie des pauvres. Pour marquer qu'il aime la table commune et pour s'ôter
tout moyen de prendre ses repas en dehors, il ne garde rien par devers lui, il
observe strictement son voeu de pauvreté, et avec d'autant plus de perfection
qu'il n'a nul souci des besoins du corps. Dans sa cellule, point d'ornements:
elle n'est pleine que du parfum de la pauvreté. Il ne craint pas que les
voleurs ne viennent le dépouiller, ni que la rouille ou les teignes ne lui
rongent ses vêtements. S'il lui est fait quelque présent, il ne songe pas à le
mettre de côté, mais il le partage avec ses frères, sans s'inquiéter du
lendemain, tranquille quand il a pourvu aux nécessités du jour. Son unique
pensée, c'est le royaume du ciel. Ce qui le préoccupe c'est la véritable
obéissance et les moyens de l'observer plus parfaitement. Pour mieux suivre la
voie de l'humilité, il se soumet à tous, au petit comme au grand, au pauvre
comme au riche; il se fait le serviteur de tous, sans refuser aucun labeur,
heureux de servir chacun avec amour.


L'obéissant ne veut pas
obéir à sa manière à lui, choisir son temps, le lieu qui lui plaît. Non, il
obéit à la manière de son ordre et de son supérieur et, si son obéissance est
parfaite, il le fait sans le moindre ennui, sans en éprouver la moindre
affliction. Cette clef à la main, il passe par le portillon étroit de la
religion, sans difficulté, sans violence, parce qu'il a observé et observe
toujours, le voeu de pauvreté, l'obéissance vraie et la continence, après [287]
avoir abattu la superbe, et s'être soumis au joug de l'obéissance par humilité.
Aussi, en passant ce portillon bas et étroit, ne se heurte-t-il point le front
par impatience. Il sait tout supporter, avec force et avec persévérance, et ce
sont là les amis de l'obéissance. Les assauts du démon, il en a raison en mortifiant
et en macérant sa chair, en la privant des délicatesses et des plaisirs qu'elle
convoite, en lui imposant toutes les fatigues de la règle, avec foi, sans aucun
dédain. Comme un petit enfant qui ne garde aucun ressentiment des corrections
de son père ou des injures qui ont pu lui être faites, le vrai religieux ne
conserve non plus nulle aigreur des humiliations, des fatigues, ou des
réprimandes qu'il a pu recevoir dans l'Ordre, de la part de son prélat. Dès que
celui-ci le rappelle, il revient humblement à lui, sans haine, sans colère,
sans rancune, mais avec bienveillance et douceur.


C'est de ces petits enfants
dont parlait le Christ, ma Vérité, quand devant les disciples, disputant entre
eux pour savoir lequel serait le plus grand, il invita un enfant à s'approcher
et leur dit: Laissez les petits enfants venir à moi, c'est à eux
qu'appartient le royaume des cieux. Qui ne deviendra petit comme un enfant, et
ne vivra comme lui, celui-là n'entrera point dans le royaume des cieux. Car,
ma chère fille, c'est celui qui s'abaissera lui-même qui sera exalté, et
celui qui s'élèvera lui-même sera humilié ainsi que l'a dit encore ma Vérité (Mt
1, 1-5 ; Mc 9,33 ; Lc 9,45) [288].


C'est donc bien justement
que ces petits, ces humbles, qui se sont abaissés par amour, qui se sont faits
serviteurs par une véritable et sainte obéissance, qui n'ont point enfreint la
règle de la religion ni résisté à leur prélat, je les exalterai, moi, le
Seigneur et Père éternel, au milieu des vrais citoyens de la vie bienheureuse,
où tous leurs travaux trouveront leur récompense. Dès cette vie même ils ont un
avant-goût de la vie éternelle [289].
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CHAPITRE VII


(160)


 


Comment les vrais
obéissants reçoivent cent pour un, et la vie éternelle ! Ce qu'il faut
entendre par cet un et par ce cent.


C'est en ces vrais
obéissants que se vérifie la parole de mon Fils unique, le doux Verbe d'amour.
A Pierre qui lui demandait: Maître, nous avons tout quitté pour l'amour de
vous, et nous vous avons suivi! Que nous donnerez-vous en retour? ma Vérité
fit cette réponse : Je vous donnerai cent pour un et vous posséderez la vie
éternelle ( Mc 1, 28-30). Comme s'il eût dit Pierre, tu as
bien fait de tout quitter; c'était l'unique moyen de me suivre. En retour, moi,
je te donnerai, en cette vie, cent pour un!


Quel est donc, très chère
fille, ce centuple, que doit suivre encore la vie éternelle? Qu'entendait et
que voulait dire ma Vérité? Parlait-elle des biens temporels? Pas spécialement,
bien que je les multiplie parfois au bénéfice de ceux qui se montrent généreux
dans leurs aumônes. Et qu'est-ce donc? -Entends-le bien, celui qui donne sa
volonté, me donne une chose : sa volonté. Et moi, pour cette
unique chose, je lui donne cent. Pourquoi ce nombre [290] de cent
? Parce que cent est le nombre parfait, auquel on ne peut rien ajouter, à
moins de recommencer à compter par un premier. La charité, elle aussi, est la
plus parfaite de toutes les vertus; l'on ne saurait s'élever à une vertu plus
parfaite, et l'on ne peut ajouter à sa perfection qu'en revenant à la
connaissance de soi-même pour recommencer une nouvelle centaine de mérites,
mais c'est toujours au nombre cent que l'on arrive et que
l'on s'arrête. Voilà le centuple que j'ai donné à ceux qui m'ont apporté l'un
de leur volonté propre, soit par l'obéissance commune soit par l'obéissance
particulière.


C'est avec ce centuple, que
vous obtenez la vie éternelle; car seule la charité entre dans le ciel en
souveraine, escortée des mérites de toutes les autres vertus qui, elles,
restent dehors. La charité pénètre ainsi jusqu'à moi, la Vie qui ne passe pas,
où l'on goûte la vie éternelle, parce que je suis la Vie éternelle elle-même.
La Foi n'est pas admise au ciel, parce que les bienheureux possèdent par
expérience et dans son essence même tout ce qu'ils ont cru par la foi.
L'Espérance non plus n'y a point d'accès; car ils ont réellement ce qu'ils
espéraient. Ainsi en est-il des autres vertus. Seule, la Charité y fait son
entrée, comme une reine, et me possède moi, qui suis son propriétaire.


Tu le vois, ces petits
enfants reçoivent donc bien cent pour un, et en plus, avec ce centuple, la vie
éternelle. Ce centuple c'est le feu de la divine charité. Et parce qu'ils ont
reçu de moi ce centuple, ils sont dans une merveilleuse allégresse qui prend
[291] tout leur coeur. La charité ne connaît pas la tristesse, et l'allégresse
fait le coeur large et généreux, sans étroitesse ni duplicité. L'âme qui a été
transpercée de cette douce flèche, ne manifeste jamais sur son visage ou dans
ses paroles, autre chose que ce qu'elle a dans le coeur. Si elle sert le
prochain, c'est sans faux-semblant et sans intérêt personnel, uniquement parce
que la charité est accueillante à toute créature. Aussi, l'âme qui la possède
ne connaît-elle jamais la peine ni la tristesse; elle ne s'afflige de rien.
Entre l'obéissance et elle, jamais un désaccord; elle est obéissante jusqu'à la
mort [292].
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CHAPITRE VIII


(161)


 


De la perversité, des
misères et des peines du désobéissant; et des fruits amers que produit la
désobéissance.


Tout autre est le sort du
malheureux désobéissant, qui a pris passage sur la barque de la religion. Il
souffre tant, tout en faisant souffrir les autres, que dès cette vie il a comme
un avant-goût de l'enfer. Toujours triste, toujours inquiet, la conscience
bourrelée de remords, mécontent de l'Ordre, mécontent de son prélat, il est
insupportable à lui-même. Or qu'a donc à voir, ma fille, ce religieux qui a
pris en main la petite clef de l'obéissance à la règle, avec la désobéissance
dont il s'est fait l'esclave! Le voilà cependant qui a choisi pour épouse, dame
désobéissance, avec tout son cortège, l'impatience qui l'accompagne, la superbe
qui la nourrit et qui procède de l'amour de soi, le sens propre et le bon
plaisir personnel. Toute l'ordonnance est renversée, tout est à rebours de ce
que je t'ai dit a propos de l'obéissance.


Comment ce malheureux,
privé de la charité, pourrait-il trouver dans la religion autre chose que des
peines? L'orgueil lui fait dresser la tête, et il lui faut la baisser de force;
toutes ses volontés sont en opposition continuelle avec la volonté de l'Ordre
[293]. On lui commande l'obéissance; il n'aime que la révolte. On lui impose la
pauvreté volontaire; il l'a en horreur; il possède tout ce qu'il peut, et il
désire encore davantage. On exige de lui la continence et la pureté; il rêve de
luxure. La transgression des trois voeux, ma fille, est pour le religieux la
ruine. Si profondes sont ses chutes et si lamentables, que son extérieur même
se ressent du désordre de son âme. Son air n'a rien de religieux ,il semble un
démon incarné, comme je te l'ai dit ailleurs plus longuement. Je ne laisserai
pas cependant de t'exposer son erreur et les fruits que produit sa révolte,
pour mieux te convaincre encore de l'excellence de l'obéissance.


Ce malheureux est le jouet
de son amour-propre. Sa foi morte n'éclaire plus suffisamment le regard de son
intelligence, qui s'est arrêté avec complaisance à la satisfaction de sa propre
volonté et aux choses de la terre. Son corps a quitté le monde, son coeur y est
demeuré. Comme l'obéissance lui paraît pénible, il s’est mis à désobéir,
croyant par là même échapper à la peine. Et voilà que le fardeau s'est fait
beaucoup plus lourd; car enfin il lui faut se soumettre, ou par force, ou par
amour. Combien plus douce était pour lui, et plus aisée, l'obéissance acceptée
par amour.


O l'insensé ! Et qui
l'abuse, sinon lui-même? Il cherche son plaisir, et son désir même cause sa
peine, en lui rendant insupportables ses propres actes dont l'obéissance lui
fera une obligation. Il veut jouir, il aime son repos, il souhaiterait de se
[294] faire de cette vie même la vie éternelle, et l'Ordre veut qu'il soit
voyageur, et sans cesse le lui rappelle. Dès qu'il commence à s'attacher à un
lieu, où il serait heureux de se fixer pour son plaisir, il reçoit une autre
destination. Le voilà encore dans la peine, parce que sa volonté propre vit
toujours, toujours prête à dire non mais, s'il ne se soumet pas, il s'expose
aux corrections et aux châtiments, prévus par la discipline de l'Ordre. Et
c'est ainsi pour lui un continuel tourment.


Tu vois donc combien il se
trompe lui-même ! C'est en voulant fuir les peines qu'il s'y précipite,
parce que son aveuglement l'empêche de connaître la voie de la véritable
obéissance, qui est une voie de vérité, tracée par l'Agneau obéissant, mon Fils
unique, qui en a aplani toutes les aspérités. Et le voilà, s'engageant dans la
voie du mensonge, croyant y trouver du plaisir, et il n'y rencontre que
souffrance et amertume. Et qui donc l'y entraîne? L'amour, son amour de
l'indépendance! Sur cette mer orageuse, il entend naviguer par ses propres bras
en s'en fiant à sa pauvre science personnelle; il ne veut pas se laisser porter
par les bras de l’Ordre ni gouverner par son supérieur. Il est bien. de corps,
dans la barque de la religion, mais son esprit est ailleurs. Il l'a désertée
par le désir, en n'observant pas les règles et les coutumes de l'Ordre, et en
violant les trois voeux qu'il s'est engagé à garder par sa profession
religieuse. Le voilà sur cet océan des tempêtes. à la merci des vents
contraires, rattaché à la barque par un morceau d'étoffe seulement [295], par
l'habit qu'il porte, puisque son coeur en est absent. Ce n'est pas un
religieux, mais un homme vêtu en religieux. Encore est-ce bien un homme?
N'est-ce pas plutôt un être à figure humaine, qui n'est pas vraiment homme,
puisque, dans sa vie, il est pire qu'un animal? Il ne se doute pas qu'il se
donne beaucoup plus de peine, à vouloir ramer seul avec ses propres bras, qu'à
naviguer avec ceux d'autrui. Il ne se rend pas compte, qu'il est en péril de
mort éternelle; il ne voit pas que, si ce morceau d'étoffe se détachait de la
barque, aussitôt cet unique lien rompu par la mort, il n'y aurait plus pour lui
de remède! Non il ne voit rien! La nuée de l'amour-propre, qui le conduit à la
désobéissance, a éteint chez lui la lumière, et ne lui laisse plus apercevoir
son malheur. O illusion ! et combien lamentable!


Quels fruits produira cet
arbre mauvais, sinon des fruits de mort? Est-ce que ses racines ne plongent pas
dans l'orgueil. est-ce qu'il ne tire pas tout son suc de l'estime et de l'amour
de soi-même? Aussi, tout ce qui en sort, fleurs, feuilles, fruit, rameaux, tout
y est gâté, tout y est corrompu. Les trois rameaux qu'il porte, obéissance,
pauvreté, continence, ces trois rameaux sont pourris, par la sève empoisonnée
que leur envoie le tronc lui-même, une affection mal placée et nourrie
d'orgueil. Les feuilles, ce sont ces paroles malséantes et si libertines qu'on
les trouverait déplacées, même dans la bouche d'un laïc débauché. A-t-il à
annoncer mon Evangile, il s'applique à le faire, sans doute, en un langage
distingué mais qui manque [296] de simplicité, parce que son dessein est
beaucoup moins de nourrir les âmes du bon grain de ma parole, que de faire
admirer les ressources de sa rhétorique. Et les fleurs, les fleurs de cet
arbre, quelle odeur fétide elles répandent! Ce sont toutes ces pensées
frivoles, qu'il accueille volontairement, dans lesquelles il se complaît et
qu'il entretient avec délices, en se gardant bien d'éviter les lieux et les
occasions qui les lui apportent, quand encore il ne les cherche pas lui-même,
pour réaliser les désirs qu'elles font naître en lui.


Le voilà dans le péché, ce
fruit vénéneux qui tue la vie de la grâce, et donne la mort éternelle. Et
quelle infection dans ce fruit, sorti d'une telle fleur! C'est la désobéissance
qui le porte à tout examiner, à tout critiquer, à tout juger en mal, dans la
volonté de son supérieur! C'est l'impureté qui fait ses délices des longues
conservations et des entretiens suspects avec les dévotes !


O malheureux! Tu ne vois
donc pas quelle troupe d'enfants sera la conséquence de ces fréquentations,
commencées sous couleur de dévotion! Tu n'as pas voulu pour enfants, les
vertus, comme le véritable obéissant ! - Et voilà ce qu'amène la désobéissance!


Présume-t-il que son prélat
lui refusera l'autorisation que désire sa volonté perverse, il cherche dès lors
à le circonvenir, usant tour à tour de paroles insinuantes ou aigres,
flatteuses ou irrévérencieuses jusqu'à l'insolence. De son frère il ne supporte
rien. La moindre parole qui lui sera dite, la [297] moindre observation qui lui
sera faite le mettront hors de lui-même. C'est alors qu'on lui voit produire ce
fruit vénéneux de l'impatience, ces paroles de colère et de haine contre son
frère, attribuant à la malveillance ce que celui-ci n'a fait que pour son bien.
Tout lui est ainsi une occasion de scandale, tout concourt à lui faire une vie
de tristesse, et pour l'âme et pour le corps. Et pourquoi donc tout ce dépit,
pour un mot de son frère? Pourquoi? parce qu'il a pour lui-même trop de
sensuelle complaisance.


Il fuit sa cellule comme la
peste. Il a commencé par déserter cette cellule intérieure de la connaissance
de soi-même. C'est ce premier abandon qui l'a conduit à la désobéissance, et il
ne peut maintenant demeurer dans sa cellule extérieure. On ne le voit guère au
réfectoire : il l'évite comme un ennemi personnel, tant qu'il a de quoi suffire
à sa propre dépense; quand il est à court, c'est la nécessité qui l'y amène.


Oh ! combien plus
avisés ces obéissants, qui ont voulu observer leur voeu de pauvreté, et ne rien
avoir pour leur entretien, afin de demeurer fidèles toujours à cette douce
table commune où, dans la paix et la tranquillité, ils trouvent tout à la fois
le pain de l'âme et celui du corps. Ils n'ont point le constant souci de
chercher à se procurer des mets à leur goût, comme le malheureux qui fuit le
réfectoire, parce qu'il n'y trouve rien que d'amer.


Au choeur, il est toujours
le dernier entré et le premier sorti. si ses lèvres disent qu'il est près de
[298] moi, son coeur est demeuré très loin. Le chapitre, il l'évite volontiers
et tant qu'il peut, par peur des pénitences qu'on y donne; quand il ne peut
faire autrement que de s'y trouver, il aimerait autant rencontrer son ennemi
mortel; il a l'esprit troublé, il y éprouve une honte qu'il n'a pas eue,
certes, pour enfreindre les observances, et qu'il n'a pas même de commettre le
péché mortel. La raison? la désobéissance ! Il ne connaît pas les saintes
veilles de la prière. Il néglige non seulement l'oraison mentale, mais encore,
maintes fois, il omettra de dire l'Office qu'il est cependant tenu de réciter.
Chez lui, point de charité fraternelle : il n'aime que lui seul, et encore
d'un amour bestial où la raison n'a point de part. Si grands sont les maux, si
amers les fruits qui tombent sur la tête du désobéissant que la langue humaine
ne les saurait dire!


O désobéissance, qui
dépouilles l'âme de toute vertu pour la revêtir de tous les vices ! O
désobéissance, qui prives l'âme de la lumière de l'obéissance! Tu lui ôtes la
paix pour lui laisser la guerre, tu lui prends la vie pour lui donner la mort!
Tu la jettes hors de la barque des observances de l'Ordre, tu la précipites
dans la mer, où elle doit nager seule, à la force des bras, sans l'appui de
ceux de la religion ! Tu la couvres de toutes les misères, tu la fais
mourir de faim, en la privant du mérite de l'obéissance, qui doit être sa
nourriture. Continuellement tu l'abreuves d'amertume, tu lui retires toute
consolation, tu la sèvres de toute douceur, tu lui dérobes tout bien, en la
livrant à tous les maux. Dès cette vie tu lui fais subir l'apprentissage des
cruels tourments. Si elle ne se corrige pas, avant que ne soit déchiré par la
mort le pan d'étoffe qui la rattache encore à la barque, c'est toi, ô
désobéissance, qui aura conduit cette âme à l'éternelle damnation, en compagnie
des démons qui, pour s'être révoltés contre moi, tombèrent du ciel jusqu'au
fond des abîmes. O désobéissant, c'est là ton sort, à toi, qui toujours fus
rebelle à l'obéissance! Cette clef qui te devait servir à ouvrir la porte du
ciel, tu l'as rejetée loin de toi. C'est la clef de la désobéissance que tu as
voulue elle t'a ouvert l'enfer (300).
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CHAPITRE lX


(162)


 


De l'imperfection de
ceux qui vivent avec tiédeur dans la religion, tout en se gardant du péché
mortel. Remède pour sortir de cette tiédeur.


 


O très chère fille, combien
donc sont ceux, qui, aujourd'hui, sur cette barque de la religion, cherchent
leur intérêt personnel? Ils sont multitude; et, en regard de ceux-là, bien
petit est le nombre des vrais obéissants. Il est vrai qu'entre les parfaits et
les malheureux dont je viens de parler, il se rencontre une catégorie
considérable, formée de ceux qui vivent dans l'Ordre, d'une façon quelconque.
Ils sont assez loin de la perfection qu'ils devraient avoir, sans être
absolument mauvais. Leur conscience est assez vigilante, pour se garder du
péché mortel: mais pour tout le reste leur coeur n'a que tiédeur et
indifférence.


Cependant, s'ils ne règlent
pas leur vie suivant les observances de l'ordre, ils demeurent en grand péril.
Ils ont besoin de stimuler leur zèle, de secouer leur torpeur, pour se
réveiller de leur engourdissement; à s'y endormir, ils risquent des chutes
faciles. Si par hasard ils réussissent à les éviter, ils n'en continueront pas
moins à se laisser conduire en [301] bien des occasions par leur sens propre et
leur satisfaction personnelle, sous couleur de religion. Ils s'attacheront aux
pratiques et aux cérémonies extérieures de la religion plus qu'ils ne
s'inspireront de son esprit, et souvent ils se laisseront aller, par défaut de
lumière, à juger témérairement de ceux qui se conforment plus parfaitement
qu'eux à l'esprit de la règle, mais sont moins assidus dans l'accomplissement des
actes extérieurs, qu'ils observent eux-mêmes.


Ainsi donc c'est tout
préjudice pour eux, de se contenter de cette obéissance quelconque. Cette
tiédeur leur rend l'observance très laborieuse, et ils ne s'y soumettent qu'à
grand'peine, parce que leur coeur indifférent trouve ce fardeau trop lourd; à
le porter, ils se fatiguent beaucoup, pour en retirer peu de mérite. Ils
manquent ainsi à la perfection qu'ils ont embrassée et qu'ils sont tenus
d'observer, et s’ils font moins de mal que les autres dont je t'ai parlé,
cependant ils font mal. Ils n'ont pas quitté le siècle pour garder la clef de
l'obéissance commune; c'est avec la petite clef de l'obéissance religieuse
qu'il leur faut ouvrir le ciel; et cette petite clef, ils la doivent porter
attachée, par le cordon de l'abnégation et du mépris d'eux-mêmes, à la ceinture
de l'humilité, et la tenir toujours à la main du fervent amour, comme je te
l'ai dit.


Sache bien, ma très chère
fille, qu'ils sont capables d'arriver à la grande perfection, s'ils le veulent,
car ils en sont bien plus près que les autres qui sont pêcheurs. Mais aussi,
dans leur [302] état, il leur est moins aisé de sortir de leur imperfection
qu'au pécheur, dans l'état de péché, de s 'arracher à sa misère.


Sais-tu pourquoi? c'est que
le pécheur voit évidemment qu'il fait mal, la conscience le lui montre. S'il ne
renonce pas à sa faute, bien que la lumière naturelle lui découvre que ce qu'il
fait est mal, c'est l'amour-propre qui en est cause, c'est l'amour de ses aises
qui l'a tellement débilité, qu'il ne se sent plus capable de cet effort. Si on
lui demandait Ne sais-tu pas que c'est mal de faire cela? il répondrait oui,
mais ma fragilité est si grande, qu'il ne me semble pas que je puisse en
sortir. Cependant, ce disant, il ne dit pas vrai; avec mon aide, s'il le veut,
il en peut sortir mais il n'en sait pas moins qu'il fait mal, et, avec cette
connaissance, il lui est aisé de se retirer du péché, s'il le veut. Mais, ces
tièdes, qui ne font ni grand mal ni grand bien, n'ont pas conscience de leur
état de torpeur, ni ne sentent dans quel péril ils se trouvent. Ne le voyant
point, ils n'ont point souci d'y échapper, ni même qu'on les en avertisse. Si
on leur ouvre les yeux, l'indifférence de leur coeur est telle qu’ils demeurent
encore retenus par les liens d'une longue habitude.


Comment donc pourront-ils
s'arracher à cette tiédeur? Qu'avec la haine de leur propre estime et
réputation, ils prennent ce bois de la connaissance d'eux-mêmes et le jettent
dans le feu de ma divine charité en épousant à nouveau, comme s'ils entraient
dans l'Ordre pour la première fois [303], la sainte obéissance, avec l'anneau
de la très sainte foi. Qu'ils ne s'endorment plus dans cet état qui m'est si
odieux à moi et si dangereux pour eux-mêmes. C'est à ces religieux surtout que
l'on pourrait dire cette parole : " Malheur à vous, les
tièdes! Que n'étes-vous de glace! Si vous ne changez point, vous m'obligerez à
vous vomir de ma bouche. (Ap 3, 15) "


Je les vomirai en effet et
de la manière que j'ai dite; car, s’ils demeurent dans leur torpeur, ils sont
tout près de tomber et, s'ils tombent, je les réprouverai. J'aimerais mieux que
vous fussiez glacés, c'est-à-dire que vous fussiez restés dans le monde avec
l'obéissance commune, qui est comme une glace en regard de l'obéissance
religieuse. C'est en ce sens que j'ai dit : " Puissiez-vous être
de glace!"


Je t'ai interprété cette
parole pour que tu ne tombes pas en cette erreur, de croire que je préférerais
la glace du péché mortel à la tiédeur de l'imperfection. Non, je ne puis vouloir
le péché; je suis exempt de ce poison. Il me déplaît tellement, même dans
l'homme, que je n'ai pas voulu le laisser sans châtiment. Comme l'homme ne
suffisait pas à porter la peine due à sa faute, j'envoyai le Verbe, mon Fils
unique, qui l'infligea à son corps par l'obéissance.


Qu'ils sortent donc de leur
engourdissement et qu'ils s'adonnent aux saints exercices, aux veilles, à
l'humble et persévérante prière; qu'ils aient toujours [304] le regard fixé sur
la règle et sur les patrons de cette barque, qui ont été des hommes comme eux,
nés de la même manière et nourris du même pain.


Et moi! Ne suis-je pas
toujours le même Dieu que j’étais alors? Ma puissance n'est pas affaiblie, ma
volonté ne s'est pas lassée à vouloir votre salut, ma sagesse ne s'est pas
épuisée à vous distribuer la lumière, pour vous faire connaître ma Vérité. Ils
peuvent donc bien, s'ils le veulent, s'arracher à leur engourdissement, pourvu
qu’ils consentent à voir leur état. Pour ce, il leur faut purifier le regard de
leur intelligence de la nuée de l'amour-propre; une fois éclairés de ma
lumière, c'est à eux de se lancer dans la voie, à l'exemple des parfaits
obéissants. Ils réussiront par ce moyen ; autrement, non. Mais toujours est-il
que ce moyen est à leur disposition. Le voici [305].
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CHAPITRE X


(163)


 


De l'excellence de
l'obéissance et des biens qu'elle procure à qui la pratique en toute vérité.


 


Voici donc le vrai moyen
qu'emploie le véritable obéissant, et auquel il s'attache plus étroitement
chaque jour, pour accroître en lui la vertu d'obéissance, à la lumière de la
foi. C'est d'aller, par ses désirs, au-devant des affronts, des mépris, des
lourds fardeaux qui lui sont imposés par le supérieur, pour ne pas laisser se
rouiller en lui l'obéissance et sa soeur la patience, afin de les trouver
toutes prêtes dans le moment où il en a besoin pour agir. Pour ne pas éprouver
de répulsion devant la tâche commandée, sans cesse il se tient en appétit de soumission;
continuellement et sans relâche, comme une musique intérieure, chante son
désir. L'obéissance est une épouse pleine de zèle, qui ne veut jamais demeurer
oisive.


Aimable obéissance!
Délicieuse obéissance! Suave obéissance! Obéissance radieuse, qui dissipe les
ténèbres de l'amour-propre! Obéissance vivifiante, qui donne la vie de la grâce
à l'âme qui t'a élue pour épouse; qui la délivre de cette volonté propre qui
introduit en elle la division et la mort! Tu es généreuse, puisque toute
créature raisonnable peut faire [306]de toi sa servante. Tu es tendre et
compatissante. Avec bonté, avec mansuétude, tu acceptes tous les fardeaux,
parce que tu as pour compagnes la force et la vraie patience! Ton front est
ceint de la couronne de la persévérance. Rien ne t'abat, ni les importunités du
supérieur, ni les grandes charges qu'il t'impose sans discrétion la lumière de
la foi t'apprend à tout supporter. Tu es tellement liée avec l'humilité,
qu'aucune créature ne peut t'arracher aux mains du saint désir, dans l'âme qui
te possède.


Que dire, très chère et
bien-aimée fille, de l'excellence de cette vertu? Disons qu'elle est un bien
sans mélange. Elle demeure cachée dans, la barque, à l'abri de tous les vents
contraires. Grâce à elle, l'âme accomplit sa traversée, par les bras de la
religion et des supérieurs, et non par les siens; car le vrai obéissant n'a pas
de compte à me rendre de lui-même; seul son prélat est responsable devant moi.


Enflamme-toi, fille
bien-aimée, pour cette glorieuse vertu ! Veux-tu me remercier des
bienfaits que tu as reçus de moi, Père éternel? Sois obéissante! C'est
l'obéissance qui te prouvera que tu n'es pas ingrate, parce qu'elle procède de
la charité c'est l'obéissance qui te prouvera que tu n'es pas ignorante, parce
qu'elle procède de la connaissance de ma Vérité. Elle est un trésor, que vous a
fait connaître mon Verbe qui vous enseigna la voie de l'obéissance, comme votre
règle et votre modèle en se faisant obéissant jusqu'à la mort ignominieuse
[307] de la croix. Son obéissance est la clef qui a ouvert le ciel, et c'est
sur son obéissance qu'est fondée l'obéissance soit commune, soit particulière,
comme je te l'ai exposé au commencement de ce traité. Cette obéissance donne à
l'âme une lumière qui lui découvre qu’elle est fidèle : fidèle à moi,
fidèle à la religion et à ses supérieurs. Dans cette lumière de la très sainte
foi, l’âme s’est oubliée elle-même, elle ne se cherche pas pour
elle-même ; car, par l’obéissance acquise à la lumière de la foi, elle a
prouvé que, dans sa volonté, elle est morte à ce sens propre, dont l’instinct
est de se mêler des affaires d’autrui au lieu de s’occuper des siennes.
N’est-ce pas, en effet, ce que fait le désobéissant, qui s’applique à scruter
la volonté de celui qui lui donne un ordre, pour la juger d’après ses basses
pensées et ses vues obscures, au lieu de s’employer à examiner sa propre
volonté perverse, qui est pour lui un principe de mort.


Le véritable obéissant, au
contraire, juge toujours en bien, à la lumière de la foi, la volonté de son
prélat. Aussi ne cherche-t-il jamais sa volonté propre, toujours il incline la
tête, et son âme est plus embaumée du parfum de sa parfaite obéissance. Plus
l’âme progresse dans la lumière de la très sainte foi, plus aussi, dans l’âme,
grandit cette vertu d’obéissance. Car c’est à cette lumière de la foi que l’âme
se connaît et me connaît, c’est par elle qu’elle m’aime, plus elle est humble,
plus aussi elle est obéissante. L’obéissance, dès lors, et sa sœur la [308] la
patience, sont donc le signe que l’âme est vraiment revêtue de cette robe
nuptiale de la charité, nécessaire pour entrer dans la vie éternelle.


L'obéissance ouvre le ciel,
mais elle demeure à la porte. C'est la charité qui a fourni elle-même cette
clef, qui entre, portant avec elle le mérite de l'obéissance. De toutes les
vertus, comme je te l'ai dit, la charité est la seule qui ait accès dans la vie
qui ne passe pas. Mais la fonction propre de l'obéissance, c'est d'être la clef
qui ouvre. C'est par la désobéissance du premier homme que le ciel fut fermé,
et c'est l'obéissance de l'humble et immaculé et fidèle Agneau, mon Fils
unique, qui rouvrit la vie éternelle, fermée depuis si longtemps [309].
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Distinction de deux
obéissances : celle des religieux et celle que l'on rend à une personne en
dehors de la religion.


Puisque je te l'ai dit, mon
Verbe vous a laissé pour règle et pour doctrine l'obéissance. Il vous la donne,
comme une clef qui vous permet d'ouvrir la porte qui vous conduit à votre fin.
Il vous l'a laissée sous forme de précepte, pour ce qui est de l'obéissance
commune à tous, et sous forme de conseil, pour ceux qui veulent parvenir à la
grande perfection, et passer par le portillon étroit de la religion.


Mais il y a encore
l'obéissance de ceux qui n'appartiennent à aucun ordre religieux et qui n'en
ont pas moins pris passage sur la barque de la perfection. Ce sont ceux qui
observent la perfection des conseils en dehors de tout Institut. Ils ont
renoncé non pas seulement d'esprit, mais aussi, réellement, aux richesses et
aux pompes du monde; ils gardent la chasteté, soit dans l'état de virginité,
soit dans la vertu de continence s'ils ne sont plus vierges; et


quant à l'obéissance, ils
la pratiquent en se soumettant, comme je te l'ai di en un autre endroit, à une
personne à laquelle ils s'efforcent d'obéir parfaitement jusqu'à la mort [310].


Si tu me demandes qui a
plus de mérite, ou de ceux qui pratiquent ainsi les conseils, ou de ceux qui
sont dans un ordre religieux, je te réponds que le mérite de l'obéissance ne se
mesure pas à l'acte extérieur, ni au lieu, ni à la personne qui commande et qui
peut être bonne ou mauvaise, séculière ou religieuse: il est proportionné à
l'amour de celui qui obéit. Voilà l'exacte mesure du mérite de l'obéissance.


L'imperfection d'un mauvais
prélat ne préjudicie en rien à celui qui obéit; bien des fois, au contraire,
elle lui est utile, en ce que les persécutions ou les rigueurs indiscrètes
d'ordres sévères développent chez lui la vertu d'obéissance et sa soeur la
patience. L'imperfection du lieu ne lui cause non plus aucun détriment. Je dis
imperfection: parce que la religion est plus parfaite, plus assurée, plus
stable qu'aucune autre condition, et j'appelle imparfait, en comparaison,
l'état de ceux qui ont pris en main la petite clef de l'obéissance, en
observant les conseils en dehors d'un ordre religieux. Je n'entends pas dire,
pour autant, que leur obéissance est imparfaite et moins méritoire; car, toute
obéissance, ainsi qu'il a été dit, comme aussi toutes les autres vertus, a pour
mesure l'amour .


Il est bien vrai, qu'à
beaucoup de titres, soit à cause du voeu que l'on émet entre les mains du
supérieur, soit à cause des observances plus lourdes qu'on y rencontre,
l'obéissance est mieux éprouvée dans la religion qu'en dehors d'elle. Tous les
actes extérieurs sont liés à ce joug, et l'on ne peut le rejeter à volonté sans
faute mortelle, parce qu'il est [311] approuvé par la sainte Eglise et qu'on
s'y est obligé par un voeu. Il n'en est pas de même pour ceux du dehors. Ils ne
sont liés, que par leur amour de l'obéissance et non par un voeu solennel. Ils
peuvent donc, sans péché mortel, se soustraire à l'obéissance de cette
personne. S'ils ont des raisons légitimes de le faire. Cependant, il ne leur
est pas permis de se dégager, par défaillance ou lassitude se soustraire ainsi
à l'obéissance serait une faute très grave, mais non à proprement parler un
péché mortel.


Sais-tu la différence qu'il
y a entre les uns et les autres? La différence qu'il y a entre celui qui
s'empare du bien d'autrui, et celui qui reprend ce qu'il avait prêté par amour,
avec l'intention. il est vrai, de ne pas le réclamer, mais sans s'y être engagé
positivement, par acte authentique. Le religieux, au contraire a fait une
donation, par acte public, lors de sa profession, en vertu de laquelle il a
renoncé à lui-même entre les mains de son supérieur et promis d'observer
l'obéissance, la continence et la [312] pauvreté volontaire. Son prélat lui a
promis, en retour, s'il était fidèle à ses engagements jusqu'à la mort, de lui
donner la vie éternelle.


Ainsi donc, pour ce qui est
des obligations, du lieu et du mode, l'une est plus parfaite, l'autre moins
parfaite ; l'une offre plus de sécurité, et, si l'on tombe, elle offre plus de
secours pour se relever, l'autre est plus incertaine et présente moins de
garantie. Si l'on vient à tomber, l'on y est plus exposé à tourner la tête en
arrière, parce qu'on ne se sent pas lié par un voeu émis dans une profession
publique; on est dans la condition du novice avant sa profession, et qui
jusque-là peut toujours se retirer. Dès qu'il a prononcé ses vœux il ne


peut plus.


Mais dans l'une ou dans
l'autre obéissance, je te l'ai dit et je te le répète, le mérite est mesuré à
l'amour du véritable obéissant. Dans quelque état qu'il se trouve, chacun peut
donc avoir un mérite parfait, puisqu'il ne dépend que de l’amour. J’appelle
celui-ci à un état, celui-là à l'autre, suivant les dispositions d'un chacun,
mais dans les deux, tous peuvent mériter pleinement suivant la mesure de leur
amour. Si le séculier aime plus que le religieux, il recevra davantage; si le
religieux aime plus que le séculier, plus grande sera sa récompense. Et ainsi
en est-il pour tous les autres [313].
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CHAPITRE XII
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Comment Dieu ne mesure
pas sa récompense à l'importance ni à la durée des oeuvres des obéissants, mais
à la grandeur de la charité et à la promptitude de l'obéissance. Miracles que
Dieu a opérés par cette vertu. De la discrétion, dans l'acte d'obéissance. Des
oeuvres et de la récompense des vrais obéissants.


 


Je vous ai tous placés dans
la vigne de l'obéissance pour vous y occuper à différents travaux. Le prix que
je donnerai à chacun, lui sera compté non d’après le labeur qu'il aura fourni
ou le temps qu'il y aura employé, mais d'après l'amour qu'il y aura mis. Celui
qui vient sur le tard ne reçoit pas nécessairement moins, que celui qui est arrivé
dès le commencement. C'est ce que ma Vérité a voulu vous enseigner dans le
saint Evangile, par l'exemple de ceux qui étaient oisifs, et que le Seigneur
envoya travailler à sa vigne. Ceux qui étaient venus dès l'aurore, ne reçurent
pas davantage que ceux qui ne vinrent qu’à la première heure (Mt 20, 6), et
ceux qui se présentèrent [314] à la troisième heure, à la sixième, à la
neuvième ou même au soir, eurent autant que les premiers. Ma Vérité a voulu
vous apprendre par là, que vous serez récompensés, non selon la durée ou
l'importance de votre labeur, mais selon le degré de votre amour.


Beaucoup sont appliqués dès
l'enfance à travailler à cette vigne: d'autres ne s'y mettent que plus tard,
quelques-uns même n'y arrivent que dans la vieillesse. Ceux-ci parfois, à la
vue du peu de temps qui leur reste, s'adonnent à la tache avec un si ardent
amour, qu'ils atteignent ceux qui s'y sont consacrés depuis l'enfance, mais qui
n'ont marché qu'à pas lents. C'est donc l'amour avec lequel on obéit qui donne
aux oeuvres de l'obéissance tout leur mérite: c'est par l'amour, que l'âme
remplit sa coupe en moi qui suis l'océan de paix. Chez plusieurs, si prompte
est cette obéissance, si incarnée en quelque sorte au plus profond de leur âme,
que non seulement ils ne s'attardent pas à rechercher le pourquoi des ordres de
leur supérieur, mais qu'ils attendent à peine que le commandement soit sorti de
sa bouche. A la lumière de la foi, ils pénètrent l'intention du prélat. Aussi
le véritable obéissant obéit-il plus à l'intention qu'à la [315] parole, en
jugeant que l'intention du prélat est dans ma volonté, et que c'est par
commission de moi et par ma volonté qu'il lui commande: c'est pour cela que je
t'ai dit, qu'il obéissait plus à l'intention qu'à la parole. Il n'exécute sa parole
que parce que tout d'abord il s'est soumis avec amour à sa volonté, éclairé par
la lumière de la foi qui lui fait voir sa volonté en moi.


On lit dans la vie des
Pères, un bel exemple de cette obéissance inspirée par l'amour. Un solitaire
ayant reçu un ordre de son supérieur au moment ou' il avait commencé d'écrire
un O, - une bien petite chose pourtant! - il ne prit pas le temps de le finir;
sans le moindre retard, il alla où l'appelait l'obéissance. Pour lui témoigner
par un signe extérieur, combien cette promptitude m'était agréable, ma clémence
acheva en or la lettre commencée.


Cette gracieuse vertu me
plaît tant, que, pour aucune autre je n'ai accompli tant de miracles, ni donné
tant de signes et de témoignages de la satisfaction qu'elle me cause. C'est
qu'elle procède de la lumière de la foi. Pour démontrer combien elle m’est
agréable, la terre lui obéit, les animaux lui sont soumis, l'eau se fait solide
pour porter l'obéissant.


La terre lui est soumise,
ai-je dit! Ne te souvient-il pas d'avoir lu l'histoire de ce disciple, à qui
son abbé remit un bâton de bois sec, en lui imposant par obéissance, d'aller le
planter en terre et de l'arroser chaque jour. Eclairé par la lumière de la foi,
il ne s'arrêta pas à demander comment la [316] chose serait possible: sans
s'enquérir de ce qui adviendrait, simplement il obéit. En vertu de son
obéissance et de sa foi, le bois sec reverdit et porta des fruits, pour
témoigner que cette âme avait échappé à la sécheresse de la désobéissance, pour
retrouver sa sève et produire le fruit de l'obéissance. Aussi, les saints pères
appelaient-ils le fruit de cet arbre, la pomme de l'obéissance.


Et les animaux ! Veux-tu
voir comme ils sont au service de l'obéissant ? Regarde ce disciple à qui son
abbé commanda, au nom de l'obéissance, de s'emparer d'un dragon. Simplement il
y alla et par la vertu de son obéissance ramena la bête qu'il conduisit au
supérieur. Celui-ci, en vrai médecin, voulant préserver son religieux de la
vaine gloire et éprouver sa patience, le chassa de sa présence en lui disant:
Va, tu n'es qu'une bête qui en conduit une autre enchaînée.


Et le feu! regarde: c'est
la même soumission! Tu as lu dans la sainte Ecriture, combien, plutôt que de
transgresser mes commandements, ont préféré se laisser jeter dans les flammes !
Le feu ne leur causait aucun mal. C'est le fait des trois enfants dans la
fournaise, et c'est aussi l'histoire de bien d'autres que je pourrais citer.


L'eau à son tour ! Tu
connais ce trait de Maur, envoyé par l'obéissance, pour tirer de l'eau un disciple
en train de se noyer. Il n'eut aucun retour sur lui-même ; il n'eut d'autre
pensée, à la lumière de la foi, que d'accomplir l'ordre de son prélat, et il
s'avança hardiment. Il alla sur l'eau comme s'il eut [317]marché sur terre et
sauva par ce moyen ce compagnon.


Si tu ouvres l'oeil de ton
intelligence, tu verras en toutes choses, éclater l'excellence de cette vertu.
Pour l'obéissance il faut laisser tout le reste. Serais-tu élevée à une si
haute contemplation et à une si parfaite union de ton esprit en moi, que ton
corps fût emporté lui-même au-dessus dè terre, si tu recevais un ordre au nom
de l'obéissance, tu devais faire tous tes efforts pour t’arracher à ta
contemplation, si toutefois tu le pouvais. Car je parle en général et non pas
des cas exceptionnels qui ne tombent pas sous la loi. Songe donc que tu ne dois
jamais quitter l'oraison, alors même que l'heure est passée, sinon par
nécessité, on par charité, ou par obéissance, et juge par là à quel point
j'exige de mes serviteurs la promptitude dans l'obéissance, et combien elle me
plaît.


Tout ce que fait
l'obéissant est méritoire. S'il mange, c'est par obéissance; s'il dort, c'est
par obéissance. Qu'il marche ou qu'il s'arrête, qu'il jeûne ou qu'il veille,
c'est par obéissance ; sort-il le prochain, c'est par obéissance. Va-t-il au
choeur ou au réfectoire, ou demeure-t-il dans sa cellule, qui conduit ses
mouvements ou qui le tient immobile? L'obéissance, qui à la lumière de la foi,
le jette, mort à tout ce qui est volonté propre, plein de haine et de mépris
pour lui-même, entre les bras de la religion et de son prélat. Par cette
obéissance il se tient tranquille dans la barque, abandonnant à son supérieur
toute sa conduite. Il [318] traverse ainsi l'océan des tempêtes qu'est cette
vie, au milieu d'un calme parfait, l'esprit serein et le coeur tranquille. Il
se sent fort et assuré, parce qu'il s'est délivré de toute crainte et de toute
défaillance, en renonçant à la volonté propre, d'où proviennent faiblesse et
peine désordonnée.


Quels sont la nourriture et
le breuvage de celui qui a élu pour son épouse, l'obéissance Il se nourrit de
la connaissance de lui-même et de moi. Sans cesse il a sous les yeux, que de
lui-même il n'est pas; il ne perd jamais de vue son imperfection et il découvre
du même regard, que moi, Je suis celui qui suis, en qui il goûte ma Vérité,
telle que ma Vérité elle-même, mon Fils unique, la lui a fait connaître. Et de
quoi s'abreuve-t-il ? Du Sang, de ce sang par lequel le Verbe lui a manifesté
ma Vérité et l'amour ineffable que j'ai pour lui de ce sang, par lequel mon
Fils a témoigné de l'obéissance que moi, son Père éternel, je lui avais imposée
à cause de vous. Aussi, s'enivre-t-il de ce sang, et dans son ivresse, ivresse
du sang, ivresse de l'obéissance du Verbe, il se perd lui-même, il perd son
sens propre, sa propre science, pour me posséder moi par la grâce, et me goûter
par sentiment d'amour, à la lumière de la foi, dans la sainte obéissance.


Toute sa vie est comme un
hymne de paix, et, à la mort il reçoit ce que son prélat lui avait promis à sa
profession, la vie éternelle, la vision de paix, de suprême tranquillité, le
repos qui ne finira plus, un bien inappréciable dont nul ne peut estimer ni
comprendre la valeur. Il est infini, et rien de fini ne [319] saurait être sa mesure,
comme la coupe plongée dans la mer ne peut en absorber l'immensité, mais
seulement la quantité qu'elle ne peut contenir. Seule la mer se comprend
elle-même. Et moi aussi, l'océan de paix, je suis celui-là seul qui me
comprends et m'apprécie ce que je vaux. De m'estimer et de me comprendre ainsi
vient la joie qui me remplit moi-même. Cette joie, ce bien que je porte en moi,
je vous y fais participer, chacun selon sa mesure, mais avec plénitude ; aucun
vide ne demeure, en celui qui possède la parfaite béatitude: il comprend et
connaît de ma bonté, autant que je lui ai donné à connaître de moi. Voilà donc
le sort de l'obéissant. Eclairé par la lumière de la foi en ma Vérité, embrasé
du feu de la charité, oint d'humilité, enivré du Sang, accompagné de la patience,
cette soeur de l'obéissance, du mépris de lui-même, de la force, de la longue
persévérance et de toutes les autres vertus, je veux dire des mérites acquis
par toutes les vertus, il a trouvé en moi, son Créateur, le terme de son
espérance et la réalisation de son désir.
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CONCLUSION


CHAPITRE I


(166)


 


Résumé de tout le livre.


Maintenant, fille très
chère et très aimée, j'ai satisfait ton désir au sujet de l'obéissance, du
commencement à la fin.


S'il t'en souvient, tu me
présentas d'abord, avec un désir plein d’angoisse que je t'inspirai moi-même
pour faire croître en ton âme le feu de ma charité, quatre demandes.


La première pour toi : je
l'ai exaucée, en t'illuminant de ma vérité, et en t'expliquant par quel moyen
tu pourras parvenir à connaître la vérité à laquelle tu aspirais de toute ton
âme. Ce moyen, t'ai-je dit, c'est la connaissance de toi-même et de moi, à la
lumière de la foi.


Tu m'as demandé, en second
lieu, que je fasse miséricorde au monde.


La troisième prière était
pour le corps mystique de la sainte Eglise. Tu me suppliais de le délivrer des
ténèbres et des persécutions, t'offrant toi-même pour que je punisse sur toi
les iniquités des ministres. Je t'expliquai alors qu'aucune peine temporelle et
transitoire n'est capable de satisfaire par elle-même à l'offense commise
contre moi, le bien [321] infini. Elle n'est vraiment satisfaisante, que si
elle est unie au désir de l'âme et accompagnée de la contrition du coeur.
Comment? Je te l'ai exposé tout au long.


Je t'ai dit que je veux
faire miséricorde au monde, en te montrant que la miséricorde est ma marque
distinctive. C'est par miséricorde, c'est à cause de l'amour ineffable que
j'eus pour l'homme, que j'envoyai le Verbe, mon Fils unique, et pour te faire
bien comprendre le don de nia charité, je l'ai comparé à un pont,
qui relie le ciel à ]a terre, par l'union de la nature divine à votre nature
humaine.


Pour t'éclairer davantage
encore de ma Vérité, je t'ai exposé comment l'on montait ce pont par trois
degrés qui sont les trois puissances de l'âme. Je t'ai aussi représenté ces
trois degrés sur le corps même du Verbe, par les pieds, par le côté, par la
bouche, correspondant aux trois états de l'âme : l'état imparfait, l'état
parfait et l'état très parfait, dans lequel l'âme atteint l'excellence de
l'amour unitif.


Dans chacun de ces états,
je t'ai indiqué ce qui détruit l'imperfection et procure la perfection quelle
voie il faut suivre pour y arriver ; les embûches cachées du démon et
l'amour-propre spirituel.


Je t'ai entretenue à propos
de ces trois états, des trois réprimandes que fait nia clémence. La première
est adressée à l'homme pendant sa vie ; la seconde, à la mort, pour ceux qui
meurent sans espérance, en état de péché mortel ; ce sont eux [322]qui
s'engagent sous le pont dans la voie du démon; je t'ai dit leurs misères. La
troisième réprimande, je la ferai entendre au jugement général. Je te parlai à
cette occasion de la peine (les damnés et de la gloire des bienheureux, quand
chacun aura retrouvé la propriété de son corps.


Je te promis aussi, et je
te promets encore, que par la grande patience de mes serviteurs, je réformerai
mon Epouse, je vous invitai tous à souffrir pour elle, en te confiant la douleur
que me causait l'iniquité de mes ministres. Je t'ai fait voir l'excellence des
prêtres dans la dignité à laquelle je les ai élevés, et le respect que j'exige
pour eux de la part des séculiers. Leurs défauts ne doivent diminuer en rien le
respect à leur égard. J'ai dit combien c'est me déplaire que d'en agir
autrement. En même temps et par contraste, tu as pu considérer la vertu de ceux
qui vivent comme des anges. A ce sujet, je t'ai entretenue de l'excellence du
sacrement de l'autel.


En traitant des trois états
de l'âme, je t'ai fait connaître les états des larmes, d'où elles procèdent, et
comment elles se réfèrent aux différents états intérieurs. Toutes les larmes,
ai-je dit, ont leur source dans le coeur, et je t'ai expliqué pourquoi. Je t'ai
distingué quatre sortes de larmes, puis une cinquième qui cause la mort.


A ta quatrième prière, qui
portait sur un objet tout particulier, j'ai répondu que j'avais pourvu au cas
spécial dont il s'agissait, et tu sais comment je l'ai fait. C'est à ce propos
que je t'ai expliqué ma [323] providence générale et particulière, en te
montrant comment du premier instant de la création jusqu'au dernier jour du
monde, rien n'a été fait et rien ne se fait que par le conseil de ma divine
providence. Dans tout ce que je permets, dans tout ce que je vous donne, dans
les tribulations et dans les consolations, temporelles ou spirituelles, je ne
fais rien que pour votre bien, pour que vous soyez sanctifiés en moi, pour que
ma Vérité s'accomplisse en vous. Ma Vérité c'est que je vous créai pour que
vous possédiez la vie éternelle, et cette vérité, je vous la rendis sensible
par le sang du Verbe, mon Fils unique.


Enfin, en dernier lieu,
j'ai satisfait au désir que tu m'exprimais en même temps qu'à la promesse que
je t'avais faite, en t'entretenant de la perfection de l'obéissance et de
l'imperfection de la désobéissance. J'ai dit d'où vient l'obéissance, ce qui la
fait perdre. Je l'ai comparée à une clef nécessaire à tous. Puis je t'ai parlé
de l'obéissance particulière dans les parfaits et dans les imparfaits, en ceux
qui sont dans la religion et en ceux qui vivent en dehors de la religion, en
déterminant distinctement et à part, la condition de chacun. Tu as vu la paix
que procure l'obéissance, la guerre soulevée par la désobéissance, tuas pu
comprendre quelle profonde illusion est celle du désobéissant, et comment la
mort est entrée dans le monde, par la désobéissance d'Adam.


Maintenant, moi, Père
éternel, souveraine et immuable Vérité, je clos ce discours en affirmant [324]
que par l'obéissance du Verbe, mon Fils unique, vous avez la vie. Comme tous
dans le vieil homme, le premier Adam, vous avez contracté la mort, ainsi tous
ceux qui veulent porter la clef de l'obéissance, reçoivent la vie par l'homme
nouveau, le doux Christ Jésus, duquel pour vous j'ai fait un pont car la route
qui menait au ciel avait été rompue.


Pour finir, je vous invite
tous à pleurer, toi et mes serviteurs. C'est par vos larmes et par vos humbles
et continuelles prières que je veux faire miséricorde au monde. Morte à
toi-même, élance-toi dans ce chemin de la vérité. Cours, oui, cours, pour que
je ne puisse pas te reprocher d'aller lentement. Car désormais, je serai plus
exigeant pour toi que je ne l'étais auparavant, après m'être manifesté moi-même
à toi dans ma vérité. Garde-toi bien de jamais sortir de la cellule de la
connaissance de toi-même. Conserve la, dans cette cellule intérieure, et
exploite le trésor que je t'ai donné. C'est une doctrine de vérité fondée sur
la roche vive, le doux Christ Jésus. La lumière qu'elle rayonne fait discerner
les ténèbres. Revêts-toi donc de cette lumière, fille très douce et bien-aimée,
ô ma vraie fille [325] !
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CHAPITRE II


(167)


Comment cette âme très
dévote, en remerciant et en louant Dieu prie pour le monde entier et pour la
sainte Etlise. Elle termine cet ouvrage en recommandant la vertu de foi.


Alors, cette âme, qui avec
le regard de l'intelligence et à la lumière de la très sainte foi, avait vu et
connu la Vérité et l'excellence de l'obéissance, qui l'avait entendue par le
sentiment, goûtée par l'amour, dans un désir pâmé, qui fixait toute son âme
dans la divine Majesté, lui rendait grâce : Merci, disait-elle, merci à
vous Père éternel, qui ne m 'avez pas méprisée, moi, votre créature, qui n'avez
pas détourné de moi votre visage, mais avez au contraire exaucé mes désirs.
Vous la lumière, vous n’avez pas regardé à mes ténèbres; vous la vie, vous ne
m'avez pas repoussée, moi qui suis la mort. Vous le médecin, vous n'avez pas
fui de moi, à cause de mes graves infirmités. Vous, pureté éternelle, vous
n’avez pas été rebuté par mes innombrables souillures. Vous l'Infini, vos yeux
se sont abaissés sur moi, qui suis finie. Vous la sagesse, vous avez condescendu
à ma folie. Ni le nombre et l'énormité de mes fautes n'ont arrêté votre
sagesse, votre bonté, votre clémence, votre bien infini, et vous ne m'avez
point méprisée, malgré les innombrables [326] misères qui sont en moi. Votre
clémence m'a fait connaître la vérité et avec elle j'ai trouvé votre charité et
l'amour du prochain. Et qui donc vous a déterminé? Pas mes vertus assurément,
mais votre amour, uniquement votre amour! C'est votre amour qui vous a porté à
éclairer mon intelligence de la lumière de la foi, pour que je puisse connaître
et entendre la vérité que vous m'avez révélée.


Faites que nia mémoire soit
capable de conserver vos bienfaits, que nia volonté brûle du feu de votre
charité, et que ce feu fasse bouillonner dans mes veines et répandre pour vous,
tout mon sang qu'avec le sang versé pour l'amour du Sang et avec la clef de
l'obéissance, j'ouvre enfin la porte du ciel. Cette même grâce, je vous la
demande aussi, et de tout mon coeur, pour toute créature raisonnable en général
et en particulier, et pour le corps mystique de la sainte Eglise. Je confesse
et je ne nie pas, que vous m'avez aimée avant que je ne fusse et que vous
m'aimez ineffablement, comme si vous étiez fou de votre créature.


O Trinité éternelle! ô
Déité! ô Nature divine qui avez donné un tel prix au sang de votre Fils! Vous,
Trinité éternelle, vous êtes une mer sans fond où plus je me plonge, plus je
vous trouve, et plus je vous trouve, plus je vous cherche encore. De vous,
jamais on ne peut dire : c'est assez ! L'âme qui se rassasie dans vos
profondeurs vous désire sans cesse, parce que toujours elle est affamée de
vous, Trinité éternelle; toujours elle souhaite de voir votre lumière dans
votre lumière. Comme le cerf [327]soupire après l'eau vive des sources, ainsi
mon âme désire sortir de la prison ténébreuse du corps, pour vous voir en
vérité! Oh! combien de temps encore votre visage sera-t-il caché à mes yeux
ôTrinité éternelle, feu et abîme de charité? Dissipez donc aujourd'hui même le
nuage de mon corps! La connaissance que vous m'avez donnée de vous, dans votre
Vérité, me fait désirer avec violence de déposer le fardeau de ma chair, de
donner ma vie pour la gloire et l'honneur de votre nom. Car j'ai goûté et j'ai
vu, avec la lumière de mon intelligence dans votre lumière, votre abîme, ô
Trinité éternelle, et la beauté de la créature. En me contemplant en vous, j'ai
vu que j'étais votre image, et que vous m'avez donné votre puissance à vous,
Père éternel, avec dans mon intelligence la sagesse, qui est votre Fils unique,
en même temps que l'Esprit-Saint qui procède de vous et de votre Fils, faisait
ma volonté capable de vous aimer. Vous, Trinité éternelle, vous êtes le
Créateur, et moi, votre créature. J'ai connu, dans la réparation que vous avez
faite de moi par le sang de votre Fils, que vous êtes épris de la beauté de la
créature!


O abîme, ô Divinité
éternelle! Océan sans fond! Eh! pouvez-vous me donner davantage que de vous
donner vous-même ? Vous êtes le feu qui brûle toujours et ne s'éteint jamais.
Vous êtes le feu qui consume en lui-même tout amour-propre de l'âme; vous êtes
le feu qui fond toute glace et qui éclaire; c’est à sa lumière que vous m'avez
fait connaître votre vérité ! Vous êtes la lumière au-dessus de [328] toute
lumière; c'est cette lumière qui communique à l'oeil de l'intelligence une
clarté surnaturelle, si abondante et si parfaite que la lumière de la foi en
est éclairée, cette foi, par laquelle je vois que mon âme a la vie, et dans
cette clarté vous reçoit, vous, la Lumière. Par la lumière de la foi, je possède
la sagesse dans la sagesse du Verbe votre Fils. Par la lumière de la foi, je
suis forte, constante et persévérante. Par la lumière de la foi, j'espère et je
ne me laisse pas défaillir en route. Cette lumière m'indique le chemin et, sans
cette lumière, je marcherais dans les ténèbres. C'est pourquoi je vous ai
demandé, Père éternel, de m'éclairer de la lumière de la très sainte foi. Cette
lumière est vraiment un océan, car elle plonge l'âme en vous, l'océan de paix,
ô Trinité éternelle! L'eau de cette mer n'est pas trouble; l'âme n'y a pas
peur, car elle y connaît la vérité. Elle est transparente et laisse voir les
choses qu'elle recèle en ses profondeurs. Aussi là où abonde la resplendissante
lumière de la foi, l'âme a, pour ainsi dire, l'évidence de ce qu'elle croit.
Elle est un miroir, c'est vous, Trinité éternelle, qui me l'avez appris, - et
en regardant dans ce miroir tenu par la main de l'amour, je m'y contemple
moi-même en vous, moi votre créature, et vous-même en moi, par l'union que
votre Divinité a contractée avec notre humanité. Dans cette lumière je vous
connais, et vous êtes présent à mon esprit, vous le Bien suprême et infini.


Bien au-dessus de tout
bien! Bien qui fait la félicité! Bien incompréhensible! Bien inestimable! [329]
Beauté qui surpasse toute beauté', Sagesse au-dessus de toute sagesse, bien
plus, la Sagesse même! Vous, le pain des anges, dans l'ardeur de votre amour
vous vous êtes donné aux hommes. Vous êtes le vêtement qui couvre toute nudité,
la nourriture qui réjouit par sa douceur, tous ceux qui ont faim. Car vous êtes
doux, sans ombre d'amertume!


O Trinité éternelle, dans
votre lumière que vous m'avez donnée et que j'ai reçue, avec la lumière de la
très sainte foi, j'ai connu, par les explications aussi nombreuses qu’admirables,
la voie de la grande perfection. Vous me l'avez montrée, pour que je vous serve
dans la lumière et non dans les ténèbres, pour que je sois un miroir de bonne
et sainte vie, et que je renonce enfin à cette existence misérable, où
jusqu'ici et par ma faute, je vous ai servi dans les ténèbres.


Je ne connaissais pas votre
Vérité, voilà pourquoi je ne l'ai pas aimée! Et pourquoi vous ai-je ignoré?
Parce que je ne vous voyais pas, à la glorieuse lumière de la très sainte foi,
parce que la nuée de l'amour-propre obscurcissait l'oeil de mon esprit! Et
c'est vous, Trinité éternelle, qui par votre lumière avez dispersé ces
ténèbres.


Qui donc pourra s'élever
jusqu'à votre hauteur, pour vous remercier de vos largesses divines et de
l'immense bienfait que vous m'avez accordé, par cette doctrine de vérité? C'est
vous-même qui me l'avez apprise; elle est un don particulier que vous m'avez
fait, en dehors des grâces communes que [330]


vous répandez sur les
autres créatures! Vous avez voulu condescendre à ma nécessité et à celle des
autres âmes qui voudront y trouver un miroir de vie.


Mais répondez, vous-même,
Seigneur, à tant de bienfaits! C'est vous qui avez donné, remerciez vous-même
et rendez grâces, en répandant en moi une lumière surnaturelle, afin que par
cette lumière je puisse vous dire ma reconnaissance. Revêtez-moi, Vérité
éternelle, revêtez-moi de vous-même, pour que je passe cette vie mortelle dans
la véritable obéissance et dans la lumière de la foi très sainte, dont vous
avez à nouveau enivré mon âme.


Deo gratias. Amen.


 


Ici finit le livre fait et
composé par la très vénérable Vierge, très fidèle servante et épouse de
Jésus-Christ crucifié, Catherine de Sienne, de l'habit de saint Dominique, en
l'an du Seigneur 1378, au mois d'octobre. Amen.


Priez Dieu pour votre frère
inutile.
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I.- Une âme,
avide de la gloire de Dieu et du prochain, s’applique humblement à la prière ;
elle adresse quatre demandes à Dieu, lorsqu’elle lui est unie par la charité.


 


1.- Une âme qui
désire ardemment l’honneur de Dieu et le salut du prochain s’applique d’abord
aux exercices ordinaires et se renferme dans l’étude de sa propre fragilité,
afin de mieux connaître la bonté de Dieu à son égard. Cette connaissance fait
naître l’amour, et l’amour cherche à suivre et à revêtir la vérité.


2.- Rien ne
donne plus la douceur et la lumière de la vérité qu’une prière humble et
continuelle, qui a pour fondement la connaissance de Dieu et de soi-même. Cette
prière unit l’âme à en lui faisant suivre les traces de Jésus crucifié, et en
la rendant un autre lui-même par la tendresse du désir et par l’intimité de
l’amour. Notre-Seigneur n’a-t-il pas dit : « Si quelqu’un m’aime, il gardera
mes commandements » ; et ailleurs : » Celui qui m’aime (1) est aimé de mon Père
: je l’aimerai et je me manifesterai à lui ; il sera une même chose avec moi,
et moi avec lui » (S. Jean, XIV, 21).


3.- Nous
trouvons dans l’Ecriture plusieurs paroles semblables, qui nous prouvent que
l’âme, par l’effet de l’amour de Dieu, devient un autre lui-même ; et pour nous
en convaincre, voici ce qu’une servante de Dieu, étroitement unie à lui dans la
prière, avait appris de son bon Maître au sujet de l’amour infini qu’il porte à
ceux qui le servent :


4.- « Ouvre
l’oeil de ton intelligence, lui disait-il, regarde en moi, et tu verras la
dignité et la beauté de ma créature raisonnable. Entre toutes les grâces dont
j’ai embelli l’âme en la créant à mon image et ressemblance, admire le vêtement
nuptial de la charité et l’ornement des vertus que portent ceux qui me sont
continuellement unis par l’amour. Si tu me demandes qui sont ceux-là, je te
répondrai, ajoutait le très doux et très aimable Verbe de Dieu, ceux-là sont
d’autres moi-même qui ont voulu perdre et détruire leur volonté pour se
conformer à la mienne, et l’âme s’unit à moi en toute choses ». Il est donc
bien vrai que l’âme s’unit à Dieu par l’amour.


5.- Lorsque
cette âme voulut connaître plus clairement la vérité, afin de pouvoir la suivre
davantage, elle fit à Dieu le Père quatre demandes humbles et ferventes :


la première
était pour elle, parce qu’elle comprenait qu’on ne peut être utile au prochain
par son enseignement, ses exemples et ses prières, si l’on n’acquiert pas la
vertu soi-même ; la seconde demande était pour la réforme de la sainte Église ;
la troisième demande était pour l’univers entier, afin d’obtenir surtout le
salut et la paix de ces chrétiens qui insultent et persécutent l’Église avec
tant d’acharnement ; par la quatrième demande, elle implorait le secours de la
divine Providence pour tous les hommes et pour un cas particulier.
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II. - Dieu
augmente le désir de l’âme en lui montrant la misère du monde.


 


1.- Ce désir de
l’honneur de Dieu et du salut des hommes était grand et continuel ; mais il s’accrut
bien (2) davantage lorsque la Vérité suprême lui eut montré la misère du monde,
les périls et les vices où il est plongé ; elle le comprit aussi en recevant
une lettre dans laquelle son père spirituel lui expliquait la peine et la
douleur immense que doivent causer l’outrage fait à Dieu, la perte des âmes et
les persécutions contre la sainte Eglise.


2.- L’ardeur de
son désir augmentait alors ; elle pleurait l’offense de Dieu, mais elle se
réjouissait aussi dans l’espérance que la miséricorde infinie voudrait bien
arrêter de semblables malheurs. Et parce que, dans la sainte communion, l’âme
s’unit plus doucement à Dieu et connaît davantage la. vérité, puisque alors
elle est en Dieu, et Dieu est en elle, comme les poissons qui sont dans la mer
en sont eux-mêmes pénétrés, cette âme avait hâte d’arriver au lendemain matin,
afin de pouvoir entendre la messe.


3.- C’était une
fête de la Sainte Vierge : dès que le jour eut paru et que la messe fut sonnée,
elle y courut avec tous les désirs qui l’agitaient ; elle avait une telle
connaissance de sa faiblesse et de ses imperfections, qu’elle croyait être la
principale cause de tout le mal qui se faisait dans le monde, et cette
connaissance lui inspirait une horreur d’elle-même et une soif de la justice
qui la purifiaient de toutes les taches qu’elle apercevait en elle. Elle
disait : O Père éternel, je m’accuse moi-même devant vous, punissez-moi de
mes offenses ; et puisque je suis la cause principale des peines que supporte
mon prochain, faites-les moi souffrir, je vous en conjure.
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III. - Les
oeuvres de l’homme sont insuffisantes pour expier et mériter dès qu’elles sont
séparées de la charité.


 


 


1.- L’éternelle
Vérité acceptait le désir de cette âme et l’attirait en haut comme l’offrande
des sacrifices de l’Ancien Testament, lorsque le feu du ciel descendait et
prenait ce qui était agréable à Dieu. La douce Vérité faisait de même en cette
âme ; elle lui envoyait le feu de l’Esprit Saint qui consumait le sacrifice du
désir qu’elle lui avait offert, et elle lui disait : Ne sais-tu pas, ma
fille, que toutes les peines que souffre et que peut souffrir une âme dans
cette vie, sont incapables d’expier la faute (3) la plus légère? L’offense
faite à moi, qui suis le Bien infini, demande une satisfaction infinie.


2.- Je veux que
tu saches que toutes les peines ne sont pas données en cette vie pour expier,
mais pour corriger. Ce sont les moyens que prend un père pour changer un enfant
qui l’offense. La satisfaction est dans l’ardeur d’une âme qui se repent
véritablement, et qui hait le péché. La contrition parfaite satisfait à la
faute et à la peiné, non par la douleur qu’on éprouve, mais par le désir infini
qu’on ressent.


3.- Celui qui
est infini veut un amour et une douleur infinis. Il veut la douleur infinie de
l’âme, d’abord pour les offenses qu’elle a faites à son Créateur, et ensuite
pour celles qu’elle voit commettre par le prochain. Ceux qui ont ce désir
infini, et qui me sont par conséquent unis par l’amour, gémissent amèrement :
lorsqu’ils m’offensent ou qu’ils me voient offenser, Leurs peines, spirituelles
ou corporelles, de quelque côté qu’elles viennent, acquièrent un mérite infini
et satisfont à la faute qui méritait une peine infinie, quoique ces oeuvres
elles-mêmes soient finies et accomplies dans le temps qui est fini. Ils ont agi
avec un désir infini et leurs peines ont été supportées avec une contrition, un
regret de l’offense infinis, et c’est pour cela que la satisfaction est
parfaite.


4.- C’est ce
qu’explique saint Paul lorsqu’il dit «J’aurais beau parler la langue des anges
et des hommes, prophétiser, donner tout mon bien aux pauvres, et livrer mon
corps aux flammes, si je n’ai pas la charité, tout cela ne me servira de
rien » (I Cor., XIII, 1-3, ). L’Apôtre prouve par là que les oeuvres
finies sont incapables d’expier et de mériter sans le concours de la charité.
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IV.- Le désir et
la contrition du coeur satisfont à la faute et à la peine pour soi et pour les autres,
quelquefois à la faute seulement et non à la peine.


 


1.- Je t’ai
montré, ma fille bien-aimée, que la faute n’est pas punie par la seule peine
qu’on souffre dans le temps comme expiation, mais par la peine qui vient de
l’amour et de la contrition du coeur. Ainsi l’efficacité (4) n’est pas dans la
peine, mais dans le désir de l’âme ; et ce désir, comme toutes les autres
vertus, n’a de valeur et de force qu’en Jésus-Christ, mon Fils unique ; sa
mesure est l’amour que l’âme a pour lui et sa fidélité à suivre ses traces.
C’est là le seul et véritable moyen.


2.- Les peines
ne satisfont à la faute que par ce doux et intime amour qui naît de la
connaissance de ma bonté, et par cette amère et profonde contrition du coeur
qui vient de la connaissance de soi-même et de ses fautes. Cette connaissance
produit la haine et la fuite du péché et de la sensualité. Elle fait comprendre
qu’on est digne de toutes sortes de châtiments et qu’on ne mérite aucune
consolation.


3.- La très
douce Vérité disait encore : Oui, la contrition du coeur et les sentiments
d’une patience sincère et d’une humilité véritable, font que l’âme se trouve
digne de peines et indigne de récompenses ; l’humilité porte à tout souffrir
avec patience, et c’est en cela que consiste la satisfaction.


4.- Tu me
demandes des peines pour satisfaire aux offenses que commettent contre moi les
créatures, et tu désires me connaître et m’aimer, moi qui suis la Vérité
suprême et la Source de la vie. Le moyen d’acquérir ma connaissance et de
goûter ma vérité éternelle, c’est de ne jamais sortir de la connaissance de
toi-même. En t’abaissant dans la vallée de l’humilité, tu me connaîtras en toi,
et tu trouveras dans cette connaissance tout ce qui te sera nécessaire.


5.- Aucune vertu
ne peut exister sans la charité et sans l’humilité, qui est la gouvernante et
la nourrice de la charité. La connaissance de toi-même te donnera l’humilité,
parce que tu verras que tu n’as pas l’être par toi-même, mais par moi, qui vous
aimais jusque dans les profondeurs du néant ; et cet amour ineffable que j’ai
eu pour vous a voulu vous renouveler dans la grâce en vous lavant et vous
recréant par ce sang que mon Fils unique a répandu avec tant d’ardeur. C’est ce
sang qui enseigne la vérité à celui qui a dissipé le nuage de l’amour-propre par
la connaissance de soi-même ; et ce sang est l’unique maître.


6.- L’âme, en
recevant ces leçons, éprouve un amour (5) immense, et cet amour lui cause une
peine continuelle, non pas une peine qui l’afflige et la dessèche, mais qui
l’engraisse au contraire. Elle a connu ma vertu, et ses fautes, l’ingratitude
et l’aveuglement des hommes ; elle en ressent une peine inexprimable, mais elle
souffre parce qu’elle aime ; sans l’amour elle ne souffrirait pas ainsi. Dès
que vous aurez connu ma vérité, il faudra supporter jusqu’à la mort les
tribulations, les injures et les affronts de toutes sortes, en l’honneur et à
la gloire de mon nom.


7.- Souffrez ces
épreuves avec une vraie patience, avec une douleur sincère de tout ce qui
m’offense, avec un amour ardent de tout ce qui peut glorifier mon nom. Vous
satisferez ainsi à vos fautes et à celles de mes autres serviteurs. Vos peines,
rendues efficaces par la puissance de la charité, pourront. expier et mériter
pour vous et. pour les autres. Pour vous, vous recevrez le fruit de la vie ;
les fautes qui vous sont échappées seront effacées, et je ne me rappellerai pas
que vous les avez commises pour les autres, je prendrai votre charité en
considération, et je leur donnerai selon les dispositions avec lesquelles ils
les recevront. A ceux qui écouteront avec respect et humilité mes serviteurs,
je remettrai la faute et la peine, parce qu’ils parviendront à la connaissance
et à la contrition de leurs péchés.


8.- Les prières
et les ardents désirs de mes serviteurs seront pour eux des semences de grâces
; en les recevant humblement ils en profiteront à des degrés différents, selon
les efforts de leur volonté. Oui, ils seront pardonnés à cause de vos saints
désirs, à moins que leur obstination soit telle, qu’ils veuillent être séparés
de moi par le désespoir et qu’ils méprisent le sang de mon Fils, qui les a
rachetés avec tant d’amour.


9.- Quel fruit
en retireront-ils? Le fruit qu’ils en retireront, c’est que, contraint par les
prières de mes serviteurs, je les éclairerai ; j’exciterai les aboiements de
leur conscience, et je leur ferai sentir la bonne odeur de la vertu, en leur
rendant douce et profitable la société de mes amis. 


10.- Quelquefois
je permettrai que le monde leur laisse entrevoir ses misères, les passions qui
l’agitent (6) et le peu de stabilité qu’il présente, afin que leurs désirs
s’élèvent aux choses supérieures et qu’ils se dirigent vers le ciel, leur
patrie. J’emploierai mille moyens ; l’oeil ne saurait voir, la langue raconter,
et le coeur imaginer toutes les ruses qu’invente mon amour pour leur donner ma
grâce et les remplir de ma vérité. J’y suis poussé par cette inépuisable
charité qui me les a fait créer,   et
aussi par les prières, les désirs et les angoisses de mes serviteurs. Je ne
puis rester insensible à leurs larmes, à leurs sueurs et à leurs humbles
demandes ; car c’est moi-même qui leur fais aimer ainsi leur prochain et qui
leur inspire cette douleur de la perte des âmes.


11.- Je ne puis
cependant pas remettre la peine, mais seulement la faute, à ceux qui, de leur
côté, ne sont pas disposés à partager mon amour et l’amour de mes serviteurs.
Leur contrition est parfaite comme leur amour, et ils n’obtiennent pas comme
les autres la satisfaction de la peine, mais seulement le pardon de la faute ;
car il faut qu’il y ait rapport entre celui qui donne et celui qui reçoit. Ils
sont imparfaits, et ils reçoivent imparfaitement la perfection des désirs et
des peines qui me sont offerts pour eux.


12.- Je t’ai dit
qu’ils recevaient avec le pardon encore d’autres grâces, et c’est la vérité ;
car, lorsque la lumière de la conscience et les autres moyens que je viens
d’indiquer leur ont fait remettre leur faute, ils commencent à connaître leur
intérieur et à vomir la corruption de leur péché ; ils se purifient et obtiennent
de moi des grâces particulières.


13.- Ceux-là
sont dans la charité commune, qui acceptent en expiation les peines que je leur
envoie ; et s’ils ne font point résistance à la clémence du Saint-Esprit, ils
quittent le péché et reçoivent la vie de la grâce. Mais par ignorance et par
ingratitude, ils méconnaissent ma bonté et les fatigues de mes serviteurs ;
tout ce qu’ils ont reçu de ma miséricorde leur tourne en ruine et en
condamnation. Ce n’est pas la miséricorde qui leur fait défaut, ni le secours
de ceux qui l’ont humblement obtenue pour eux, mais c’est leur libre arbitre
qui a malheureusement rendu leur coeur dur comme le diamant. Cette dureté, ils
peuvent la vaincre (7) tant qu’ils sont maîtres de leur libre arbitre, ils
peuvent réclamer le sang de mon Fils et l’appliquer sur leur coeur pour
l’attendrir, et ils recevront le bénéfice de ce sang qui a payé pour eux.


14.- Mais s’ils
laissent passer le délai du temps, il n’y aura plus de remède, parce qu’ils
n’auront point fait fructifier le trésor que je leur avais confié en leur
donnant la mémoire pour se rappeler mes bienfaits, l’intelligence pour voir et
connaître la vérité, et l’amour pour les attacher à moi, qui suis cette Vérité
éternelle que l’intelligence leur avait fait connaître ! C’est là le trésor que
je vous ai donné et qui doit me rapporter ; ils le vendent et l’aliènent au
démon, qui devient leur maître et le propriétaire de tout ce qu’ils ont acquis
pendant la vie. Ils ont rempli leur mémoire de plaisirs et de souvenirs
déshonnêtes ; ils sont souillés par l’orgueil, l’avarice, l’amour-propre et la
haine du prochain, qui leur devient insupportable ; ils ont même persécuté mes
serviteurs, et toutes ces fautes ont égaré leur intelligence dans le désordre
de la volonté. Ils tomberont avec le démon dans les peines de l’enfer, parce
qu’ils n’auront pas satisfait à leurs fautes par la contrition et la haine du
péché.


15.- Ainsi tu
vois que l’expiation de la faute est dans la parfaite contrition du coeur, et
non dans les souffrances temporelles ; non seulement la faute, mais la peine
qui en est la suite, est remise à ceux qui ont cette contrition parfaite, et en
général, comme je te l’ai dit, ceux qui sont purifiés de la faute, c’est-à-dire
qui sont exempts de péchés mortels, reçoivent la grâce ; mais s’ils n’ont pas
une contrition suffisante et un amour capable de satisfaire â. la peine, ils
vont souffrir dans le purgatoire.


16.- Tu vois que
la satisfaction est dans le désir de l’âme unie à moi, le Bien Infini, et
qu’elle est petite ou grande selon la mesure de l’amour de celui qui fait la
prière et du désir de celui qui reçoit. C’est cette mesure de celui qui m’offre
et de celui qui reçoit qui est la mesure de ma bonté. Ainsi, travaille à
augmenter les flammes de ton désir, et ne te lasse pas un instant de crier
humblement vers moi et de m’offrir pour ton prochain (8) d’infatigables
prières. Je le dis pur toi et pour le père spirituel que je t’ai donné sur
terre, afin que vous agissiez avec courage et que vous mouriez à toutes sortes
de sensualités.
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V.- Combien
plaît à Dieu le désir de souffrir pour lui.


 


 


1.- Rien ne
m’est plus agréable que le désir de souffrir jusqu’à la mort des peines et des
épreuves pour le salut des âmes ; plus on souffre, plus on prouve qu’on m’aime
; l’amour fait connaître davantage ma vérité ; et plus on la connaît, plus on
ressent de douleur des fautes qui m’offensait. Ainsi, en me demandant de punir
sur toi les péchés des autres, tu me demandes l’amour, la lumière, la connaissance
de la vérité ; car l’amour se proportionne à la douleur, et augmente avec elle.


2.- Je vous ai
dit : Demandez, et vous recevrez ; je ne refuserai jamais celui qui me
demandera dans la vérité. L’ardeur de la divine charité est si unie dans l’âme
avec la patience parfaite, que l’une, ne peut y subsister sans l’autre. Dès que
l’âme veut m’aimer, elle doit vouloir aussi supporter, par amour pour moi,
toutes les peines que je lui accorderai, quelles que soient leur mesure et leur
forme. La patience ne vit que de peines et la patience est la compagne
inséparable de la charité. Ainsi donc supportez tout avec courage ; sans cela
vous ne sauriez être les époux de ma vérité, les amis de mon Fils, et vous ne
pourriez montrer le désir que vous avez de mon honneur et du salut des âmes.
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VI.- Toute vertu
et tout défaut se développent par le moyen du prochain.


 


1.- Je veux que
tu saches que toute vertu et tout défaut se développent par le moyen du prochain.
Celui qui est dans ma disgrâce fait tort au prochain et à lui-même, qui est son
principal prochain. Ce tort est général et particulier ; il est général parce
que vous êtes obligé d’aimer votre prochain comme vous-même, et qu’en l’aimant,
vous devez lui être utile spirituellement par vos (9) prières et vos paroles ;
vous devez le Conseiller et l’aider dans son âme et dans son corps, selon ses
nécessités, au moins de désir, si vous ne pouvez le faire autrement.


2.- Celui qui ne
m’aime pas, n’aime pas son prochain, et ne l’aimant pas il ne peut lui être
utile. II se fait tort, puisqu’il se prive de la grâce ; il fait tort au
prochain, puisqu’il le prive des prières et des saints désirs qu’il devait
m’offrir pour lui, et dont la source est mon amour et l’honneur de mon nom.


3.- Ainsi tout
mal vient à l’occasion du, prochain qu’on n’aime pas, dès qu’on ne m’aime pas ;
et quand on n’a plus cette double charité, on fait le mal puisqu’on n’accomplit
plus le bien. A qui fait-ou le mal, si ce n’est à soi-même ou au prochain? Ce
n’est pas à moi, car le mal ne saurait m’atteindre, et je ne regarde fait à moi
que celui qui est fait aux autres.


4.- On fait le
mal contre soi-même, puisqu’on se prive de ma grâce, et qu’on ne peut par
conséquent se nuire davantage. On fait le mal contre le prochain, puisqu’on ne
lui donne pas ce qui lui est dû au nom de l’amour, et qu’on ne m’offre pas pour
lui les prières et les saints désirs de la charité.


5.- C’est là une
dette générale envers toute créature raisonnable ; mais elle est plus sacrée à
l’égard de tous ceux qui vous entourent parce que vous êtes obligés de vous
soutenir les uns les autres par vos paroles et vos bons, exemples, recherchant
en toutes choses l’utilité de votre prochain, comme celle de votre âme, sans
passion et sans intérêt. Celui qui n’agit pas ainsi manque de charité
fraternelle, et fait par conséquent tort à son prochain ; non seulement il lui
fait tort en ne lui faisant pas le bien qu’il pourrait lui faire, mais encore
en le portant au mal.


6.- Le péché est
actuel ou mental dans l’homme : il se commet mentalement lorsqu’on se délecte
dans la pensée du péché, et lorsqu’on déteste la vertu par un effet de l’amour
sensitif, qui détruit la charité qu’on doit avoir pour moi et pour le prochain.
Dès qu’on a conçu ainsi le péché, on l’enfante contre le prochain de diverses
manières, selon la perversité de la volonté sensitive. C’est quelquefois une
cruauté spirituelle et corporelle : (10) elle est spirituelle, lorsqu’on se
voit ou qu’on voit les créatures en danger de mort et de damnation par la perte
de la grâce, et qu’on est assez cruel pour ne pas recourir à l’amour de la
vertu et à la haine du vice.


7.- Quelquefois
on pousse cette cruauté jusqu’à vouloir la communiquer aux autres : non
seulement on ne lui donne pas l’exemple de la vertu, mais on fait l’office du
démon, en retirant les autres de la vertu autant qu’on le peut, et en les
conduisant au vice. Quelle cruauté plus grande peut-on exercer envers l’âme que
de lui ôter ainsi la vie de la grâce et de lui donner la mort éternelle? La
cruauté envers le corps a sa Source dans la cupidité. Non seulement on néglige
d’assister son prochain, mais encore on le dépouille jusque dans sa pauvreté,
soit par force, soit par fraude, en lui faisant racheter son bien et sa vie.


8.- O cruauté
impitoyable, pour laquelle je serai sans miséricorde, si elle n’est pas
rachetée par la compassion et la bienveillance envers le prochain! Elle enfante
des paroles que suivent souvent la violence et le meurtre, ou bien des
impuretés qui souillent et changent. les autres cri animaux immondes ; et ce
n’est pas une personne ou deux qui sont infectées, ce sont tous ceux qui
fréquentent et approchent seulement ce cruel corrupteur.


9.-  Que n’enfante pas aussi l’orgueil, si avide
de réputation et d’honneur! On méprise le prochain, on s’élève au dessus de lui
et on lui fait injure. Si l’on est dans une position supérieure, on commet
l’injustice, et on devient le bourreau des autres.


10.- O ma fille
bien-aimée, gémis sur toutes ces offenses et pleure sur tous ces morts, afin
que tes prières les ressuscitent. Tu vois quand et comment les hommes
commettent le péché contre le prochain et par son moyen. Sans le prochain, il
n’y aurait pas de péchés secrets ou publics. Le péché secret, c’est de ne pas
l’assister comme on doit le faire ; le péché public, c’est cette génération de
vices dont je viens de parler. Il est donc vrai que toutes les offenses me sont
faites par le moyen du prochain. (11) 
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VII.- Les vertus
s’accomplissent par le moyen du prochain. - Pourquoi elles sont si différentes
dans les créatures.


 


 


1.- Je t’ai dit
que tous les péchés se font par le moyen du prochain ; leur cause est dans le
défaut de la charité, qui seule fait naître, vivifie et développe toute vertu.
L’amour-propre qui détruit la charité et l’amour du prochain, est le principe
et le fondement de tout mal. Le scandale, la haine, les cruautés, toutes les
fautes viennent de cette racine mauvaise, qui empoisonne le monde entier, et
qui trouble le corps de la sainte Eglise et toute la chrétienté.


2.- Je t’ai dit
que les vertus avaient leur fondement dans l’amour du prochain, parce que c'est
la charité qui donne la vie à toutes les vertus ; il est impossible d’acquérir
aucune vertu sans la charité, c’est-à-dire sans mon amour.


3.- Dès que
l’âme se connaît, elle trouve l’humilité et la haine de la passion sensitive,
parce qu’elle connaît la loi mauvaise, qui captive la chair et combat sans
cesse l’esprit. Elle conçoit alors de la haine et de l’horreur contre la
sensualité, et elle s’applique avec zèle à la soumettre à la raison.


4.- Tous les
bienfaits qu’elle a reçus de moi lui font comprendre la grandeur de ma bonté,
et l’intelligence qu’elle en a lui donne l’humilité, parce qu’elle sait que
c’est ma grâce seule qui l’a tirée des ténèbres et lui procure la clarté de
cette lumière. Dès qu’elle a reconnu ma bonté, elle aime d’une manière
désintéressée, et d’une manière intéressée d’une manière désintéressée, quant à
son utilité particulière ; d’une manière intéressée quant à la vertu qu’elle a
embrassée pour moi, parce qu’elle sait qu’elle ne me serait point agréable Si
elle n’avait pas la haine du péché et l’amour de la vertu.


5.- Dès qu’elle
m’aime, elle aime le prochain, sans cela son amour ne serait pas véritable ;
car mon amour et l’amour du prochain ne font qu’un. Plus une âme m’aime, plus
elle aime le prochain, parce que l’amour qu’on a pour lui procède de mon amour.
(12) 


6.- C’est là le
moyen que je vous ai donné pour que vous exerciez et cultiviez en vous la
vertu. Votre vertu ne peut m’être utile, mais elle, doit profiter au prochain.
Vous montrez que vous avez ma grâce en m’offrant pour lui de saintes prières et
les désirs ardents que vous avez de mon bonheur et du salut des âmes.


7.- L’âme qui
est amoureuse de ma vérité ne cesse jamais d’être utile aux autres en général
et en particulier, peu ou beaucoup, selon la disposition de celui qui reçoit,
et selon l’ardent désir de celui qui demande et me force de donner. Je te l’ai
dit, en t’expliquant que, sans l’ardent désir, la peine ne pouvait suffire, à
expier la faute.


8.- Lorsque
l’âme possède cet amour qu’elle puise en moi et qu’elle étend au prochain et au
salut du monde entier, elle cherche à faire partager aux autres les avantages
et la vie de la grâce qu elle en retire. Elle s’applique à satisfaire aux
besoins particuliers de ceux qui I’entourent. Elle montre la charité générale
pour toutes les créatures. Elle veut servir ses proches en leur communiquant,
selon leur nombre et leur mesure, les grâces dont je l’ai faite dépositaire et
ministre Car j’ai charge les uns de faire le bien dans l’enseignement de la
doctrine, sans avoir égard à leurs intérêts, et j’ai chargé les autres de le
faire par les saints exemples que vous étés tous obliges de leur donner pour
l’édification du prochain.


9.- Ces vertus
et bien d’autres, qu’il serait trop long de nommer, sont les fruits de l’amour
véritable du prochain, je les donne à chacun d’une manière différente, afin
qu’étant partagées entre tous, la vertu et la charité naissent de leur
harmonieux ensemble,


10.- J’ai donné
une vertu à celui-ci, et une autre vertu à celui-là ; mais aucune vertu ne peut
être parfaite sans qu’on ait à un certain degré les autres ; car toutes les
vertus sont liées ensemble, et chaque vertu est le commencement et le principe
des autres. A l’un je donne la charité, à l’autre la justice, l’humilité ou une
foi vive, la prudence, la tempérance, la patience ou la force. Je diversifie
ainsi mes dons dans les âmes, distribuant à toutes des grâces spéciales. Mais
dès que l’âme possède une vertu qu’elle pratique et qu’elle développe de
préférence (13), cette vertu entraîne naturellement les autres ; car, comme je
l’ai dit, toutes les vertus sont liées par les liens de la charité.


11.- Mes dons
sont temporels ou spirituels. J’appelle temporels toutes les choses nécessaires
à la vie de l’homme, et ces choses je les dispense avec une grande inégalité.
Je ne les donne pas toutes à un seul, afin que des besoins réciproques
deviennent une occasion de vertu et un moyen d’exercer la charité. II m’était
très facile de donner à chacun ce qui est utile à son corps et à son âme ; mais
j’ai voulu que tous les hommes eussent besoin les uns des autres pour devenir
ainsi les ministres et les dispensateurs des dons qu’ils ont reçus de moi. Que
l’homme le veuille ou non, il est forcé d’exercer la charité envers son
prochain : seulement, si cette charité ne s’exerce pas par amour pour moi, elle
ne sert de rien dans l’ordre de la grâce.


12.- Ainsi tu
vois que c’est pour organiser la charité que j’ai rendu les hommes mes
ministres, et que je les ai placés dans des états et des rapports si
différents. Il y a bien des manières d’être dans ma maison, et l’amour est la
seule chose que je vous demande ; car c’est en m’aimant qu’on aime le prochain,
et celui qui aime le prochain accomplit la loi ; quiconque possède l’amour rend
avec bonheur à son prochain tous les services qu’il peut lui rendre.
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VIII. - Les
vertus s’éprouvent et se fortifient par leurs contraires.


 


 


1.- Je t’ai dit
que l’homme, en servant son prochain, prouve l’amour qu’il a pour moi. J’ajoute
que c’est par le prochain qu’on pratique les vertus et surtout la patience,
quand il en reçoit des injures. II exerce son humilité avec le superbe, sa foi
avec l’incrédule, son espérance avec celui qui désespère, sa justice avec
l’injuste, sa bonté avec le méchant, sa douceur avec celui qui est en colère.


2.- Le prochain
est l’occasion de toutes les vertus, comme il est aussi celle de tous les
vices. L’humilité (14) brille par l’orgueil, car l'humilité détruit l’orgueil
et en triomphe. Le superbe ne peut nuire à celui qui est humble, et
l’infidélité de celui qui ne m’aime pas et n’espère pas en moi ne peut nuire à
celui qui m’est fidèle, ni affaiblir la foi et l’espérance que lui donne mon
amour. Elle les fortifie au contraire et les montre dans la charité qu’il a
pour le prochain ; car, lorsque mon serviteur fidèle voit quelqu’un qui
n’espère plus en lui et en moi, il ne cesse pas pour cela de l’aimer, et il
demande au contraire son salut avec plus d’ardeur. Celui qui ne m’aime pas ne
peut avoir foi en moi ; son espérance est dans la sensualité qui captive son
coeur. Tu vois donc que c’est par l’infidélité et par le défaut d’espérance des
autres que la foi s’exerce ; c’est là qu’elle trouve les occasions d’agir et de
se développer.


3.- La justice
aussi n’est pas détruite par l'injustice ; la patience de celui qui
souffre montre au contraire la justice, comme la douceur et la résignation
brillent d’un plus grand éclat dans les orages de la colère : l’envie, le
mépris et la haine sont aussi vaincus par la charité par le désir et la faim du
salut des âmes


4.- Non
seulement ceux qui rendent le bien pour le mal montrent leur vertu, mais ils la
communiquent souvent. Ils mettent les charbons ardents de la charité sur la
tête de leur prochain ; ils chassent la haine qui s’était emparée de son coeur,
et la colère se charge tout à coup en bienveillance c’est un miracle que
produit l’affectueuse patience de celui qui supporte la colère du méchant et
qui lui pardon ne. La force et la persévérance ont leurs aliments dans l’injure
et dans la calomnie des hommes qui, par la violence ou la séduction, veulent
détourner mes serviteurs du chemin de la vérité. Celui qui est fort et
persévérant le montre, dans sa conduite envers le prochain ; celui qui succombe
alors prouve que sa vertu n’est rien. (15) 
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TRAITE
DE LA DISCRETION


 


 


IX.- On doit
s’attacher plus aux vertus qu’à la pénitence. - La discrétion tire sa vie de
l’humilité ; elle rend à chacun ce qui lui est dû.


 


Nous donnons au
mot discrétion toute I’étendue qu’il a dans la langue théologique. Il signifie
le discernement qui règle la mesure et les rapports de toutes les vertus. Voir
les Conférences de Cassien, 2e confér


 


1.- Les oeuvres
douces et saintes que je réclame de mes serviteurs sont les vertus intérieures
d’une âme éprouvée, plutôt que les vertus qui s’accomplissent au moyen du
corps, par les abstinences et les mortifications : ce sont là les instruments
de la vertu plutôt que la vertu. Celui qui les emploie sans la vertu me sera
peu agréable, et même, s’il les emploie sans discrétion en s’attachant d’une
manière exagérée à la pénitence, il nuira véritablement à la perfection.


2.- Le fondement
de la perfection est l’ardeur de mon amour, une sainte haine de soi-même, une
humilité vraie, une patience parfaite, et toutes ces vertus intérieures de
l’âme qui s’unissent à un désir insatiable de ma gloire et du salut des âmes.
Ces vertus prouvent que la volonté est morte, et que la sensualité est vaincue
par l’amour. C’est avec cette discrétion qu’on doit faire pénitence : la vertu
est le but principal ; la pénitence n’est qu’un moyen pour l’atteindre, et il
faut toujours l’employer dans la seule mesure du possible.


3.- En
s’appuyant trop sur la pénitence, on nuit à sa perfection, parce qu’on ne suit
pas la lumière de la connaissance de soi-même et de ma souveraine bonté, et
qu’on n’obéit pas (16) à la vérité en dépassant les bornes de ma haine ou de
mon amour.


4.- La
discrétion n’est autre chose qu’une connaissance vraie que l’âme doit avoir
d’elle-même et de moi, et c’est dans cette connaissance qu’elle prend racine ;
elle a un rejeton qui est lié et uni à la charité. Elle en a beaucoup d’autres,
comme un arbre a beaucoup de rameaux, mais ce qui donne la vie à l’arbre et aux
rameaux, c’est la racine ; cette racine doit être plantée dans la terre de
l’humilité, qui porte et nourrit la charité, où est enté le rejeton et l’arbre
de la discrétion.


5.- La
discrétion ne serait plus une vertu et ne produirait pas de fruits de vie si
elle n’était plantée dans l’humilité, parce que l’humilité vient de la
connaissance que l’âme a d’elle-même. Aussi t’ai-je dit que la racine de la
discrétion était une connaissance vraie de soi-même et de ma bonté, qui fait
rendre à chacun ce qui lui est du le plus justement possible


6.- L’âme me
rend ce qui m’est dû en rendant gloire et louange à mon nom, en m’attribuant
les grâces et les dons qu’elle sait avoir reçus de moi ; elle se rend à
elle-même ce qui lui est dû en reconnaissant qu’elle n’est pas, que son être
lui vient uniquement de ma grâce, et tout ce qu’elle a de plus vient de moi et
non pas d’elle. Il lui semble qu’elle est ingrate pour tant de bienfaits,
qu’elle est coupable d’avoir si peu profité du temps et des grâces reçues, et
qu’elle mérite d’en être sévèrement punie. Elle conçoit alors un regret violent
et une profonde haine de ses défauts.


7.- Voici ce que
fait la discrétion fondée sur la connaissance de soi-même et sur une humilité
vraie. Sans l’humilité l’âme ne serait pas juste, et son défaut de discrétion
aurait sa source dans l’orgueil, comme la discrétion a la sienne clans
l’humilité. Elle me déroberait mon honneur en se l’attribuant à elle-même, et
elle m’attribuerait ce qui lui appartient en se plaignant et en murmurant
injustement de ce que j’ai fait pour elle et pour mes autres créatures. Elle se
scandaliserait également de moi et du prochain.


8.- Ceux qui ont
la discrétion n’agissent point ainsi. Lorsqu’ils m’ont rendu et qu’ils se sont
rendu justice, ils accomplissent aussi leur devoir envers le prochain en
l’aimant d’une charité sincère, en priant pour lui avec une humble
persévérance, comme il faut le faire les uns (17) pour les autres ; en lui
donnant tous les enseignements et les bons exemples, les conseils et les
secours qui sont nécessaires à son salut. Quelle que soit la position de
l’homme, qu’il commande ou qu’il obéisse, s’il a cette vertu, tout ce qu’il
fera pour le prochain sera fait avec discrétion et charité, car ces deux choses
sont inséparables : elles reposent sur une humilité sincère, qui vient de la
connaissance de soi-même.
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X. - La
charité, l’humilité et la discrétion sont inséparables, et l’âme doit les
posséder.


 


 


1.- Sais-tu dans
quel rapport sont ces trois vertus? Suppose un cercle tracé sur la terre, et au
milieu un arbre avec un rejeton qui lui serait uni ; l’arbre se nourrit de la
terre contenue dans la largeur du cercle ; s’il en était arraché, il mourrait
et ne pourrait donner de fruits tant qu’il n’y serait pas replanté. L’âme aussi
est un arbre fait pour l’amour et qui ne peut vivre que d’amour. Si l’âme n’a
pas l’amour divin d’une parfaite charité, elle ne donnera pas de fruits de vie,
mails des fruits de mort. Il faut que sa racine se nourrisse dans le cercle
d’une véritable connaissance d’elle-même, et cette connaissance la fixe en moi,
qui n’ai ni commencement ni fin. Quand tu tournes dans un cercle, tu n’en
trouves ni le commencement ni la fin, et cependant tu t’y vois renfermée.


2.- Cette
connaissance que l’âme a de moi et d’elle-même repose sur la terre d’une
véritable humilité, dont l’étendue est proportionnée à celle du cercle de cette
connaissance qu’elle a de moi en elle. Sans cela, le cercle ne serait pas sans
commencement et sans fin ; il aurait un commencement, puisqu’il commencerait à
la connaissance d’elle-même, et finirait dans la confusion, parce que cette
connaissance serait séparée de moi.


3.- L’arbre de
la charité se nourrit de l’humilité et produit le rejeton d’une véritable
discrétion, ainsi que je te l’ai montré. La moelle de l’arbre, c’est-à-dire de
la charité dans l’âme, est la patience qui prouve que je suis dans l’âme et que
l’âme est en moi. Quand cet arbre est ainsi planté, il porte des fleurs d’une
éclatante vertu et les parfums les plus délicieux ; (18) il donne des fruits
excellents à tous ceux qui désirent suivre et imiter mes serviteurs ; il rend
ainsi honneur et gloire à mon nom et il accomplit le but de la création. Il
arrive à son terme, à moi qui suis la vie véritable, et rien ne peut le
dépouiller s’il n’y consent pas. Tous les fruits de cet arbre sont
inséparables, et ils viennent de la discrétion.


 


XI.- La
pénitence doit être le moyen d’acquérir la vertu et non le but principal de
l’âme. - Des lumières de la discrétion en diverses circonstances.


 


1.- Les fruits
que je demande d’une âme doivent prouver la réalité de la vertu au temps de
l’épreuve. Souviens-toi de ce que je t’enseignais autrefois, lorsque tu
désirais faire de grandes pénitences ; tu me disais : «  Que pourrais-je
faire, que pourrais-je endurer pour vous »? Je te répondais intérieurement
: « J’aime peu de paroles, mais beaucoup d’oeuvres » afin de te faire
comprendre que je m’attache peu à celui dont la bouche me dit :
« Seigneur, Seigneur, que puis-je faire pour vous »? et qui désire par
amour pour moi mortifier son corps par la pénitence, sans vaincre et tuer sa
volonté. Ce que je préfère, ce sont les actes d’une courageuse patience et les
oeuvres d’une vertu intérieure, qui agit toujours sous’ l’influence de la grâce
; tout ce qu’on fait en dehors de ce principe, je le regarde comme de simples
paroles, parce que ce sont des actes bornés, et moi, qui suis l’infini, je veux
des actes et un amour sans borne.


2.- Je veux que
les oeuvres de pénitence et les autres pratiques corporelles soient le moyen et
non pas le but de l’âme ; si c’était le but, ce serait un acte borné, comme la
parole qui sort des lèvres et qui n’existe plus, quand elle ne sort pas avec
l’amour de l’âme qui conçoit et enfante véritablement la vertu. Si ce que
j’appelle une parole est uni à l’ardeur de la charité, alors cette parole me
devient agréable, parce qu’elle n’est pas seule, mais qu’elle est accompagnée
d’une discrétion véritable, et que l’acte du corps est un moyen et non pas le
but principal.


3.- Il ne
convient pas que le but principal de l’âme soit dans la pénitence et dans les
autres oeuvres extérieures, car ces oeuvres sont finies et s’accomplissent dans
le temps ; il faut quelquefois que la créature les abandonne ou qu’on (19) les lui
défende. Les circonstances et l’ordre des supérieurs peuvent l’exiger : les
accomplir alors serait, non pas un mérite, mais une grande offense. Tu vois
donc que ce sont des oeuvres bornées, qu’il faut prendre pour moyen et non pour
but ; car, en les prenant pour but, l’âme serait vide lorsqu’il faudrait les
laisser.


4.- Aussi mon
Apôtre, le glorieux saint Paul, dit dans son Épître, de mortifier le corps et
de tuer. la volonté, c’est-à-dire de dompter le corps en macérant la chair
losqu’elle veut se révolter contra l’esprit. Mais la volonté a besoin d’être
entièrement vaincue, détruite et soumise à ma volonté. On triomphe ainsi de la
volonté par le moyen de la vertu de discrétion, qui fait que l’âme déteste ses
fautes et sa sensualité en acquérant la connaissance d’elle-même ; c’est là
l’arme victorieuse qui tue l’amour-propre né de la volonté.


5.- Ceux qui
agissent ainsi m’offrent non seulement des paroles, mais encore beaucoup
d’oeuvres, et en disant beaucoup, je n’en fixe pas le nombre, parce que la charité
fait naître toutes les vertus, et l’âme qui y est affermie ne doit pas
connaître de limites. Je n’exclus pas non plus les paroles, mais je dis
qu’elles doivent être peu nombreuses, parce que les oeuvres extérieures sont
bornées. Elles me sont agréables cependant, lorsqu’elles sont le moyen de la
vertu et non pas le but principal.


6.- Il faut bien
se garder de mesurer la perfection sur la pénitence. Celui qui tue son corps
par la mortification peut être moins parfait que celui qui le traite plus doucement.
La vertu et le mérite ne consistent pas dans l’acte ; car que deviendrait.
celui qui, pour une cause légitime, ne pourrait l’accomplir? La vertu et le
mérite sont dans la charité unie à la discrétion, et la discrétion ne met pas
de bornes à la charité, parce que je suis la souveraine et éternelle Vérité.


7.- Il ne peut y
avoir de mesure à. mon amour, mais il y en a à l’amour du prochain : c’est la
lumière de la discrétion, née de la charité, qui le règle ; car il n’est jamais
permis de commettre une faute dans l’intérêt même du prochain. Si l’on pouvait
par un seul péché retirer le monde entier de l’enfer ou produire un grand bien,
il ne faudrait pas commettre ce péché, parce que la charité ne serait pas
discrète, et qu’on ne doit pas faire le mal pour le bien et l’utilité du
prochain. (20) 


8.- Une sainte
discrétion apprend aux puissances de l’âme à me servir avec courage ; elle
enseigne à aimer le prochain avec ardeur et à donner la vie du corps pour le
salut des âmes, si l’occasion s’en présente. Elle fait souffrir mille tourments
pour procurer aux autres la vie de la grâce, et elle sacrifie le nécessaire
même pour les assister et les secourir dans leurs nécessités corporelles.


9.- C’est ainsi
qu’agit la discrétion dans la lumière que lui donne la charité. Toute âme qui
veut vivre de ma grâce doit avoir pour moi un amour sans borne et sans mesure,
et avec cet amour aimer le prochain selon les règles de la charité, sans jamais
commettre de faute pour lui être utile.


10.- C’est
l’enseignement de saint Paul lorsqu’il dit que la charité bien ordonnée est de
commencer par soi-même ; autrement on ne servirait pas parfaitement le prochain
; car lorsque la perfection n’est pas dans l’âme, tout ce qu’elle fait pour
elle et pour les autres est imparfait. Serait-il convenable que, pour sauver
des créatures qui sont finies et créées, on m’offensât, moi qui sais le Bien
éternel et infini? La faute ne pourrait jamais être compensée par le bien
qu’elle procurerait ; ainsi on ne doit jamais la commettre.


11.- La véritable
charité le comprend, parce qu’elle porte avec elle la lumière d’une sainte
discrétion. Cette lumière dissipe les ténèbres, détruit l’ignorance, prépare
toutes les vertus et devient le principal moyen. Elle est une prudence qui ne
peut s’égarer, une force qui est invincible, une persévérance qui unit les
extrêmes, le ciel à la terre, parce qu’elle conduit de ma connaissance à la
connaissance de soi-même, et de mon amour à l’amour du prochain.


12.- Elle
échappe par l’humilité à tous les pièges du tentateur, et par la prudence à
toutes les séductions des créatures. Sa main, qui n’a d’autre arme que la
patience, triomphe du démon et de la chair avec l’aide de cette douce et bonne
lumière, parce qu’elle connaît sa fragilité, et que, la connaissant, elle a pour
elle la haine qu’elle mérite. Dès lors elle dédaigne, méprise et foule aux
pieds le monde ; elle en reste maîtresse.


13.- Tous les
tyrans de la terre ne peuvent ôter la vertu d’une âme ; leurs persécutions, au
contraire, la fortifient et l’augmentent. Cette vertu que mon amour a fait
naître s’éprouve et se développe par le prochain ; car si elle ne se
manifestait (21) pas dans l’occasion, si elle ne répandait pas ses clartés sur
les créatures, ce serait une preuve qu’elle ne viendrait pas de la vérité. La
vertu ne peut être parfaite et utile que par l’intermédiaire du prochain.


14.- L’âme est
comme une femme qui conçoit un fils si elle ne le met pas au monde, si elle ne
le montre pas aux hommes, son époux ne peut pas dire qu’il a un fils. Et moi
.qui suis l’époux de l’âme, si elle n’enfante pas ce fils de la vertu dans la
charité du prochain, si elle ne le montre pas .quand l’occasion le demande, ne
peut-on pas dire qu’elle est stérile? Ce que j’ai dit des vertus, on peut le
dire des vices ; ils s’exercent tous par l’intermédiaire du prochain.
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XII.- Dieu
promet aux souffrances de ses serviteurs le repos et la réforme de l’Église.


 


 


1.- Ma souveraine
bonté t’a montré la vérité et la doctrine par laquelle tu peux acquérir une
grande perfection et la conserver. Je t’ai dit comment tu devais satisfaire à
la faute et à la peine, en toi et en ton prochain. La souffrance que supporte
une créature attachée à un corps mortel ne peut satisfaire à la faute et à la
peine, si elle n’est pas unie à une charité sincère, à une contrition véritable
et à une haine profonde du péché. La souffrance, lorsqu’elle est unie à la
charité, ne satisfait pas par sa propre vertu, mais par la vertu de la charité
et du regret qu’on a de ses péchés. La charité s’acquiert par la lumière de
l’intelligence et par la sincérité du coeur qui se fixe en moi, qui suis la
Charité. Je t’ai expliqué ces choses lorsque tu m’as demandé de souffrir.,


2.- Je t’ai
enseigné comment mes serviteurs doivent s’offrir à moi en sacrifice ; ce
sacrifice doit être à la fois et corporel et spirituel. Le vase n’est pas
séparé de l’eau quand on la présente au maître. L’eau sans le vase ne pourrait
lui être présentée, et le vase sans l’eau lui serait inutile. Vous devez donc
m’offrir le vase de toutes les peines que je vous envoie, sans en choisir le
lieu, le temps ‘et la mesure, qui dépendent de mon bon plaisir. Mais ce vase
doit être plein, c’est-à-dire que vous devez endurer les peines avec amour,
avec résignation, et supporter avec (22) patience les défauts du prochain, ne
haïssant que le péché. Votre vase alors est plein de l’eau de ma grâce qui
donne la vie, et je reçois avec délices ce présent que me font mes épouses, les
âmes fidèles. J’accepte leurs ardents désirs, leurs larmes, leurs soupirs,
leurs ferventes prières et ces preuves de leur amour apaisent ma colère contre
mes ennemis et les hommes pervers, qui commettent contre moi tant d’offenses.


3.- Ainsi donc,
souffrez avec courage jusqu’à la mort ; œ sera le signe évident de votre amour
pour moi. Après avoir mis la main à la charrue, ne regardez pas en arrière par
crainte de quelque créature ou de quelque tribulation. Réjouissez-vous au
contraire dans vos épreuves ; le monde se complaît dans ses injustices ;
pleurez-les, et celles qui m’offensent vous offensent, et celles qui vous
offensent m’offensent. Ne suis-je pas .devenu une seule chose avec vous?


4.- Je vous ai
donné mon image et ma ressemblance. Lorsque vous avez perdit la grâce par le
péché, pour vous rendre la vie, j’ai uni ma nature à la vôtre en revêtant votre
humanité. Vous avez mon image, et j’ai pris la vôtre en me faisant homme. Je
suis donc une même chose avec vous, et si l’âme veut bien m’aimer, si elle ne
me quitte pas par le péché mortel, elle est en moi, et moi en elle. C’est pour
cela que le monde la persécute, parce que le monde n’a pas ma ressemblance et
qu’il a persécuté mon Fils unique jusqu’à la mort ignominieuse de la Croix. Il
agit de même envers vous ; il vous poursuit et vous poursuivra jusqu’à la mort,
parce qu’il ne m’aime pas ; si le monde m’avait aimé, il vous aimerait ; mais
réjouissez-vous, car votre joie sera grande dans le ciel.


5.- En vérité,
je vous le dis, plus la tribulation abondera dans le corps mystique de la
sainte Église, plus aussi abondera la douceur de la consolation. Et quelle sera
cette douceur? Ce sera la réforme et la sainteté de ses ministres qui
fleuriront pour la gloire et l’honneur de mon nom, et qui élèveront vers moi le
parfum de toutes les vertus. Ce sont les ministres de mon Église qui seront
réformés, et non pas mon Eglise, car la pureté de mon épouse ne peut être
diminuée et détruite par les fautes de ses serviteurs.


6.- Réjouis-toi
donc, ma fille, avec le directeur de ton âme et avec mes autres serviteurs ;
réjouissez-vous dans (23) votre douleur. Moi qui suis la Vérité éternelle, je
vous promets de vous soulager. Après la douleur viendra la consolation, parce
que vous aurez beaucoup souffert pour la réforme de la sainte Église.
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XIII.- L’âme
consolée dans sa peine, et fortifiée dans ses espérances par les paroles de
Dieu, prie pour la sainte Église et pour tous les hommes.


 


1.- Alors cette
âme se sentit embrasée d’un ardent désir et d’un amour ineffable pour la bonté
infinie de Dieu. Elle voyait et connaissait l’étendue de cette charité, qui
avait bien voulu répondre avec tant de douceur à ses demandes et les exaucer,
en adoucissant par l’espérance la douleur que lui avaient causée les offenses
contre Dieu, le malheur de l’Église et la connaissance de sa propre misère.
Elle cessait ses larmes, mais elle en versait bientôt de nouvelles lorsque Dieu
lui montrait la voie de la perfection, les péchés commis contre lui, et le
danger que couraient les âmes.


2.- La
connaissance que cette âme avait d’elle-même lui faisait mieux connaître Dieu,
parce qu’elle lui montrait sa bonté ; et elle voyait dans la douce connaissance
de Dieu, comme dans un miroir, sa dignité et son indignité sa dignité, car la
création l’avait faite à l’image de Dieu, et cela par grâce et non par mérite ;
son indignité, car elle était tombée d’elle-même dans le péché. L’âme
apercevait ses souillures dans la pureté divine, et elle désirait les effacer.
Plus cette lumière et cette connaissance augmentaient, plus sa douleur
augmentait ; mais plus aussi elle diminuait par l’espérance que lui donnait la
vérité.


3.- Ainsi que le
feu s’accroît à mesure qu’on l’alimente, l’ardeur de cette âme grandissait au
point qu’il eût été impossible au corps de la supporter, et que la mort serait
venue, si elle n’avait puisé sa force en celui qui est la force suprême.
Purifiée par les flammes de la charité qu’elle trouvait dans la connaissance de
Dieu et d’elle-même, de plus en plus excitée par l’espérance du salut du monde
et de la réforme de l’Église, dont elle voyait la lèpre et les misères, elle
s’éleva avec confiance devant le Seigneur, et lui dit comme autrefois Moïse :
Seigneur, jetez les regards (24) de votre miséricorde sur votre peuple et sur
le corps mystique de la sainte Église. Si vous pardonnez à tant de créatures,
si votre bonté infinie les retire du péché mortel et de l’éternelle damnation,
vous serez plus glorifié que si vous ne pardonnez qu’à moi, misérable, qui vous
ai tant offensé, qui suis l’occasion et l’instrument de tant de mal.


4.- Je vous en
conjure, ineffable Charité, vengez-vous sur moi et faites miséricorde à votre
peuple. Je gémirai en votre présence jusqu’à ce que vous m’ayez exaucée. A quoi
me sert d’avoir la vie, si votre peuple est dans la mort, si votre épouse, qui
doit être la lumière, reste dans les ténèbres, et cela par ma faute plutôt que
par celle des autres créatures? Aussi je vous en conjure, faites miséricorde à
votre peuple, au nom de cet amour qui vous a porté à créer l’homme à votre
image et à votre ressemblance.


5.- En disant
cette ineffable parole : « Faisons l’homme à notre image et à notre
ressemblance », et en l’accomplissant, vous avez voulu faire participer l’homme
à votre adorable Trinité. Vous lui avez donné la mémoire, pour qu’il retînt vos
bienfaits et qu’il participât à votre puissance. O Père éternel, vous lui avez
donné l’intelligence, pour qu’il comprit votre bonté et qu’il participât à la
sagesse de votre Fils unique ; vous lui avez donné la volonté, pour qu’il aimât
ce que l’intelligence verrait et connaîtrait de la vérité, et qu’il participât
à l’ardeur du Saint-Esprit. Et qu’est-ce qui vous a fait élever l’homme à une
si haute dignité? C’est cet amour, incompréhensible avec lequel vous avez
regardé en vous-même votre créature ; vous, vous êtes passionné pour elle,
,vous l’avez créée, vous lui avez donné l’être, afin de la faire jouir de vous,
qui êtes le Bien suprême.


6.- Le péché
qu’elle a commis l’a fait déchoir du rang où vous l’aviez placée ; sa révolte
l’a mise en opposition avec votre bonté, et nous sommes devenus vos ennemis.
Alors le même amour qui vous avait porté à nous créer, vous a porté à relever
le genre humain de l’abîme où il était tombé. La paix a remplacé la guerre ;
vous nous avez donné le Verbe, votre Fils unique, qui nous a réconciliés avec
vous. Il a été notre justice, parce qu’Il a pris sur lui nos injustices ; il
s’est fait obéissant .pour nous, (25) en revêtant, lorsque vous le lui avez
ordonné, la chair de notre humanité.


7.- O abîme de
charité, comment le coeur ne se brise-t-il pas en voyant tant de grandeur unie
à tant de bassesse? Nous étions faits à votre image, et vous vous faites à la
nôtre, en vous unissant à l’homme, en cachant votre divinité sous la chair
misérable et corrompue d’Adam ; et pourquoi? par amour. Dieu se fait homme, et
l’homme devient Dieu. Au nom de cet amour qui vous presse, faites miséricorde,
je vous en supplie, à toutes vos créatures.
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XIV.- Dieu se
plaint des péchés des chrétiens, et particulièrement de ceux de ses ministres.
- Du sacrement de l’Eucharistie et des bienfaits de l’Incarnation.


 


1.- Alors Dieu
jeta un regard miséricordieux sur cette âme qui l’invoquait avec des larmes si
ferventes ; il se laissa vaincre par l’ardeur de ses désirs, et il lui dit : Ma
bien douce fille, tes larmes sont toutes puissantes, parce qu’elles sont unies
à ma charité et qu’elles sont répandues par amour pour moi. Je ne puis résister
à tes désirs. Mais regarde les souillures qui déshonorent le visage de mon
épouse. Elle porte comme une lèpre affreuse l’impureté, l’amour-propre,
l’orgueil et l’avarice de ceux qui vivent dans leurs péchés. Tous les chrétiens
en sont infectés, et le corps mystique de la sainte Eglise n’en est point
exempt!


2.- Oui, mes
ministres, qui se nourrissent du lait de son sein, ne songent pas qu’ils
doivent le distribuer à tous les fidèles et à ceux qui veulent quitter les
ténèbres de l’erreur et s’attacher à I’Eglise. Vois avec quelle ignorance, avec
quelle ingratitude ils me servent. Combien sont indignes et irrespectueuses les
mains qui reçoivent le lait de mon Epouse et le sang de mon Fils! Ce qui donne
la vie leur cause la mort, parce qu’ils abusent de ce sang, qui doit vaincre
les ténèbres, répandre la lumière et confondre le mensonge.


3.- Ce sang
précieux est la source de tout bien ; il sauve et rend parfait tout homme qui
s’applique à le recevoir ; il donne la vie et la grâce avec plus ou moins
d’abondance, selon les dispositions de l’âme ; mais il n’apporte que la mort à
celui qui vit dans le péché. C’est la faute de celui qui vit dans le péché.
C’est la faute de celui qui reçoit, et non pas (26) la faute du sang ou la faute
de ceux qui l’administrent ; ils pourraient être plus coupables sans en altérer
la vertu ; leur péché ne peut nuire à celui qui reçoit, mais à eux seulement,
s’ils ne se purifient pas dans la contrition et le repentir ;


4.- Oui, c’est
un grand malheur de recevoir indignement le sang de mon Fils ; c’est souiller
son âme et son corps ; c’est être bien cruel envers soi-même et envers le
prochain ; car c’est se priver de la grâce ; c’est fouler aux pieds le bénéfice
du sang reçu dans le baptême qui a lavé la tache originelle. Je vous ai donné
le Verbe, mon Fils unique, parce que le genre humain tout entier était corrompu
par le péché du premier homme, et que, sortis de la chair viciée d’Adam, vous
ne pouviez plus acquérir la vie éternelle.


5.- J’ai voulu
unir ma grandeur infinie à la bassesse de votre humanité, afin de guérir votre
corruption et votre mort, et de vous rendre la grâce qu’avait détruite le
péché. Je ne pouvais souffrir comme Dieu la peine que ma justice réclamait pour
le péché, et l’homme était incapable d’y satisfaire. S’il le pouvait dans une
certaine mesure pour lui, il ne le pouvait pas pour les autres créatures
raisonnables ; et d’ailleurs sa satisfaction ne pouvait être complète, puisque
l’offense était commise contre moi, qui suis la bonté infinie.


6.- Il fallait
racheter l’homme malgré sa faiblesse et sa misère, et c’est pour cela que j’ai
envoyé le Verbe mon Fils, revêtu de votre nature déchue, afin qu’il souffrît
dans la chair même qui m’avait offensé, et qu’il apaisât ma colère en endurant
la douleur jusqu’à la mort ignominieuse de la croix. Il satisfit ainsi à ma
justice, et ma miséricorde put pardonner à l’homme, et lui rendre encore
accessible la félicité suprême pour laquelle il avait été créé. La nature
humaine unie à la nature divine racheta le genre humain, non seulement par la
peine qu’elle supporta dans la chair d’Adam, mais par la vertu de la Divinité,
dont la puissance est infinie.


7.- Cette union
des deux natures m’a rendu agréable le sacrifice de mon Fils, et j’ai accepté
son sang, mêlé à la Divinité et tout embrasé du feu de cette charité, qui
l’attachait et le clouait à la croix. La nature humaine satisfit au péché par
le mérite de la nature divine : la tache originelle d’Adam disparut, et il n’en
resta qu’un penchant au mal, et une faiblesse (27) des sens qui est dans
l’homme comme la cicatrice d’une plaie.


8.- La chute
d’Adam vous avait mortellement blessés ; mais le grand médecin, mon Fils
unique, est venu pour vous guérir ; il a bu le breuvage amer que l’homme ne
pouvait boire à cause de sa faiblesse ; il a fait comme la nourrice qui prend
une médecine pour guérir son enfant, parce qu’elle est grande et forte, et que
son enfant ne peut en supporter l’amertume. Mon Fils a pris aussi, dans la
grandeur et la force de la Divinité unie à votre nature, l’amère médecine du
Calvaire, la mort douloureuse de la croix, pour guérir ses enfants et leur
rendre la vie que le péché avait détruite.


9.- Il reste
seulement une trace du péché originel que vous a donné la naissance ; cette
trace même est effacée presque entièrement par le baptême, qui contient et
donne la vie de la grâce que lui communique le glorieux et précieux sang de mon
Fils. Dès que l’âme reçoit le saint baptême, le péché originel disparaît, et la
grâce y entre. Le penchant au mal, qui est la cicatrice du péché originel,
s’affaiblit même, et l’âme peut le vaincre si elle le veut. Elle peut recevoir
et augmenter la grâce dans la mesure du désir qu’elle aura de m’aimer et de me
servir.


10.- La grâce du
saint baptême lui laisse toute sa liberté pour le bien et pour le mal ... Quand
vient le moment de jouir du libre arbitre, elle peut en user dans toute la
plénitude de sa volonté ; et cette liberté, conquise par le sang glorieux de
mon Fils, est si grande, que ni le démon ni les créatures ne peuvent lui faire
commettre la moindre faute sans son consentement. La servitude du péché est
détruite, et l’homme peut dominer ses sens et acquérir le bonheur pour lequel
il a été créé.


11.- O homme
misérable, qui te délectes dans la boue comme le fait l’animal, et qui
méconnais la grandeur du bienfait que tu as reçu de ma bonté! O malheureuse
créature, tu ne pouvais recevoir davantage au milieu des ténèbres épaisses de
ton ignorance. (28) 
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XV.- Le péché
est plus gravement puni depuis la Passion de Jésus-Christ. - Dieu promet de
faire miséricorde, en considération des prières et des souffrances de ses
serviteurs.


 


1.- Tu le vois,
ma fille bien-aimée, les hommes ont été régénérés dans le sang de mon Fils et
rétablis dans la grâce, mais ils la méconnaissent et s’enfoncent de plus en
plus dans le mal ; ils me poursuivent de leurs outrages et méprisent mes
bienfaits. Non seulement ils repoussent ma grâce, mais ils me la reprochent,
comme si j’avais d’autre but que leur sanctification. Plus ils s’endurciront,
et plus ils seront punis ; et leur châtiment sera plus terrible qu’il ne
l’aurait été avant la Rédemption, qui a effacé la tache du péché originel.
N’est-il pas juste que celui qui a beaucoup reçu doive beaucoup?


2.- L’homme a
reçu beaucoup. Il a reçu l’être, il a été fait à mon image et à ma
ressemblance, il devait m’en rendre gloire, et il ne l’a pas fait pour se
glorifier lui-même. Il a violé les ordres que je lui avais donnés, et il est
devenu mon ennemi. J’ai détruit par l’humilité son orgueil ; j’ai abaissé ma
divinité jusqu’à revêtir votre humanité ; je vous ai délivrés de l’esclavage du
démon ; je vous ai rendus libres. Non seulement je vous ai donné la liberté,
mais j’ai fait l’homme Dieu, comme j’ai fait Dieu homme, en unissant la nature
divine à la nature humaine.


3.- Ne me
doivent-ils donc rien, ceux qui ont reçu le trésor de ce sang précieux qui les
a rachetés, et la dette n’est-elle pas plus grande après la Rédemption
qu’avant?


Les hommes sont
obligés de me rendre gloire et honneur en suivant la parole incarnée de mon
Fils : ils me doivent l’amour envers moi et envers le prochain. Ils me doivent
des vertus sincères et véritables, et s’ils ne s’acquittent pas, plus ils me
doivent et plus ils m’offensent.


4.- Ma justice
alors demande que je proportionne la peine à l’offense et que je les frappe
d’une damnation éternelle. Aussi le mauvais chrétien est-il beaucoup plus puni
que le païen. Le feu terrible de ma vengeance, qui brûle sans consumer, le
torture davantage, et le ver rongeur de la conscience le dévore plus
profondément. Quels que soient leurs (29) tourments, les damnés ne peuvent
perdre l’être ; ils demandent la mort sans pouvoir l’obtenir, le péché ne leur
ôte que la vie de la grâce. Oui, le péché est plus puni depuis la Rédemption
qu’avant, parce que les hommes ont plus reçu. Les malheureux n’y pensent pas,
et se font mes ennemis après avoir été réconciliés dans le sang précieux de mon
Fils.


5.- Il y a
cependant un moyen d’apaiser ma colère ; mes serviteurs peuvent l’arrêter par
leurs larmes et la vaincre par l’ardeur de leurs désirs : c’est ainsi que tu en
as triomphé, parce que je t’en ai donné la puissance, afin de pouvoir faire
miséricorde au monde. Oui, j’excite moi-même dans mes serviteurs une faim et
une soif dévorantes du salut des âmes, parce que leurs larmes tempèrent les
rigueurs de ma Justice. Versez donc des larmes abondantes ; puisez-les dans
l’océan de ma charité, et lavez avec des larmes la face de mon épouse bien-aimée.
Vous lui rendrez cette beauté que ne donnent pas la guerre et la violence, mais
que procurent les humbles et douces prières de mes serviteurs et les larmes
qu’ils répandent dans l’ardeur de leurs désirs. Oui, je satisferai ces désirs ;
j’éclairerai avec la lumière de votre patience les ténèbres des méchants. Ne
craignez pas les persécutions du monde ; je serai toujours avec vous, et ma
providence ne vous manquera jamais.
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XVI.- L’âme, à
la vue de la bonté divine, prie pour l’Eglise et pour le monde.


 


 


1.- Alors cette
âme, excitée par ces paroles qui l’éclairaient, se présenta pleine de joie
devant la Majesté divine. Elle se confiait dans sa miséricorde, et l’amour
ineffable qu’elle ressentait lui faisait comprendre que Dieu désirait pardonner
aux hommes, malgré tous leurs outrages. C’était pour le pouvoir qu’il demandait
à ses amis de lui faire une sainte violence, et qu’il leur apprenait le moyen
d’apaiser les rigueurs de sa justice.


2.- Alors toute
crainte se dissipait ; elle ne redoutait plus les persécutions du monde,
puisque le Seigneur devait l’assister et combattre pour elle. L’ardeur de ses
désirs augmentait, et ses prières s’étendaient au monde tout entier. (30) Non
seulement elle priait pour le salut des chrétiens et des infidèles qui tiennent
à l’Église, mais encore comme Dieu l’y poussait pour la conversion de tous les
hommes. Miséricorde, criait-elle, ô Père éternel ! miséricorde pour ces pauvres
brebis dont vous êtes le bon pasteur. Ne tardez pas à faire miséricorde
au-monde ; hâtez-vous, car il se meurt, parce que les hommes n’ont pas l’union
de la charité envers vous ni envers eux-mêmes ; ils ne s’aiment pas d’un amour
fondé sur vous, ô éternelle Vérité!
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XVII.- Dieu se
plaint de ses créatures raisonnables et surtout de leur amour-propre.


 


 


1.- Dieu, tout
embrasé d’amour pour notre salut, excitait de plus en plus l’amour et la
douleur dans cette âme, en lui montrant avec quelle passion il avait cherché
l’homme, et il lui disait : Ma fille, ne vois-tu pas que l’homme me frappe et
m’offense, moi qui l’ai créé avec tant d’amour, moi qui l’ai comblé de dons
presque infinis, que je lui ai accordés par grâce et non par mérite. Tu vois
combien de péchés différents il commet contre moi et combien il m’offense
surtout par ce misérable et abominable amour-propre d’où vient tout le mal.


2.- C’est cet
amour qui empoisonne le monde entier ; car si mon amour produit toutes les
vertus qui s’appliquent au prochain, l’amour-propre renferme en lui tout mal,
parce qu’il vient de l’orgueil, comme le mien vient de la charité. Ce mal
s’accomplit par le moyen de la créature et détruit la charité du prochain,
parce que celui qui ne m’aime pas, n’aime pas le prochain : ces deux amours
sont unis ensemble. Je t’ai dit que tout bien et tout mal se faisaient par le
prochain.


3.- N’ai-je pas
raison de me plaindre de l’homme, qui n’a reçu de moi que des bienfaits, et qui
ne me rend que de la haine et des offenses? Cependant, je te l’ai dit et je- te
le répète, les larmes de mes serviteurs peuvent apaiser ma colère ; oui, vous
tous qui me servez, répandez sans cesse en ma présence Vos ferventes prières et
vos ardents désirs ; pleurez amèrement les offenses qui me sont faites et le
(31) malheur des âmes qui se perdent, et vous adoucirez la rigueur de mes
divins jugements. 
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XVIII.-
Personne ne peut échapper aux mains de Dieu : tous éprouvent sa miséricorde ou
sa justice.


 


 


1.- Apprends, ma
fille, que personne ne peut échapper à mes mains, parce que je suis celui qui
suis. Vous n’avez pas l’être par vous-mêmes, mais vous êtes faits par moi, qui
suis le créateur de toutes les choses qui participent à l’être, excepté du
péché, qui n’est pas, car il n’à pas été fait par moi, et comme il n’est pas en
moi, il n’est pas digne d’être aimé.


2.- La créature
se rend coupable parce qu’elle aime le péché, qu’elle ne devrait pas aimer, et
parce qu’elle me hait, moi qu’elle devrait tant aimer, puisque je suis le
souverain Bien, et que je lui ai donné l’être avec tant d’amour. Mais elle ne
peut m’échapper : ou elle est punie par ma justice pour ses fautes, ou elle est
sauvée par ma miséricorde. Ouvre donc l’oeil de ton intelligence et regarde ma
main, et tu verras la vérité de ce que je te dis.


3.- Cette âme,
pour obéir à l’ordre du Père suprême, regarda, et vit dans sa main l’univers
tout entier. Et Dieu lui disait : Ma fille, vois et comprends que personne ne
peut m’échapper ; tous sont les sujets de ma justice ou de ma miséricorde, car
tous ont été créés par moi, et je les aime d’un amour ineffable ; malgré toutes
leurs iniquités, je leur ferai miséricorde, et je t’accorderai ce que tu m’as demandé
avec tant de larmes et d’ardeur.
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XIX.- L’âme, de
plus en plus embrasée d’amour, désire répandre son sang- Elle s’accuse
elle-même, et prie particulièrement pour son père spirituel.


 


1.- Alors cette
âme, ivre d’amour et tout hors d’elle-même, dans l’ardeur toujours croissante
de ses saints désirs, était à la fois heureuse et pleine de douleur. Elle était
heureuse parce qu’elle était unie à Dieu, jouissant des largesses de sa bonté
et tout anéantie dans sa (32) miséricorde ; elle était pleine de douleur parce
qu’elle voyait offenser cette bonté infinie. Elle rendait grâces à la Majesté
divine en comprenant que Dieu lui avait manifesté les défauts de ses créatures
pour la contraindre à s’adresser à lui avec plus de zèle et de désir.


2.- Elle sentait
son amour se renouveler au sein de Dieu, et cette sainte flamme de l’amour
devenait si ardente, qu’elle désirait changer en sueurs de sang ces sueurs que
causaient à son corps les violences de son âme, parce que l’union de son âme
avec Dieu était plus grande que l’union de son âme et de son corps. La force de
l’amour la baignait de sueurs, mais elle en avait honte, car c’était son sang
qu’elle aurait voulu voir couler. Elle se disait à elle-même : O ma pauvre âme,
tu as perdu tous les instants de ta vie ; il y a tant de péchés dans le monde
et dans l’Église, tant de malheurs généraux et particuliers f Je voudrais te
les voir réparer par une sueur de sang.


3.- C’est que
cette âme avait bien compris les enseignements de l’éternelle Vérité, le besoin
de se connaître, la bonté de Dieu à son égard, et le moyen de réparer le mal
dans le monde et d’apaiser la justice irritée du Ciel par d’humbles et
continuelles prières. Elle excitait de plus en plus ses désirs et appliquait
davantage son intelligence à la contemplation de la charité divine ; elle
voyait et sentait combien nous sommes tenus d’aimer et de chercher la gloire et
la louange du nom de Dieu dans le salut des âmes. Elle comprenait que c’était
la vocation des serviteurs de Dieu. C’était surtout celle à laquelle la Vérité
éternelle appelait le père de son âme, et elle l’offrait à la bonté divine,
demandant avec ferveur pour lui la lumière de la grâce, afin qu’il accomplit
véritablement la volonté de Dieu en toutes choses.
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XX.- On ne peut
plaire à Dieu qu’en supportant les tribulations avec patience.


 


 


1.- Alors Dieu
répondit à cette demande que lui inspirait l’ardent désir qu’elle avait du salut
de son père spirituel. Il lui disait : Ma fille, ma volonté est qu’il cherche à
me (33) plaire par sa faim et son zèle pour le salut des âmes ; mais ni toi ni
lui ne pourrez y parvenir sans souffrir les nombreuses persécutions que je
jugerai utile de vous accorder.


2.-       Si vous désirez me voir honorer dans
l’Eglise, vous devez vouloir et aimer souffrir avec patience : ce sera la
preuve que toi, ton père spirituel, et mes autres serviteurs, vous cherchez
véritablement ma gloire. Vous mériterez ainsi ma tendresse paternelle ; vous
reposerez sur la poitrine de mon Fils bien-aimé, que je vous ai donné comme un
pont, pour que tous vous puissiez atteindre votre fin dernière, et recevoir le
fruit des peines que vous aurez supportées courageusement par amour pour moi.
(34) 
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XXI.- Le chemin
du ciel ayant été Interrompu par la désobéissance d’Adam, Dieu a fait de son
Fils un pont par lequel on peut passer.


 


 


1.- Je t’ai dit
que j’avais fait du Verbe, mon Fils unique, un pont, et c’est la vérité. Je
veux que vous sachiez, vous qui êtes mes enfants, que la route a été rompue par
le péché et la désobéissance d’Adam. Personne ne pouvait arriver à la vie
éternelle, l’homme ne rendait plus la gloire qu’il me devait et ne recevait
plus le bien pour


lequel je
l’avais créé à mon image et ressemblance, et dès lors ma vérité ne
s’accomplissait pas.


2.- Cette vérité
était que je l’avais créé pour qu’il eût la vie éternelle, et qu’en participant
à moi, il goûtât les ineffables douceurs de ma bonté suprême. Le péché
l’empêchait d’arriver à ce but, et ainsi ma vérité n’était pas accomplie, parce
que la faute avait fermé le ciel et la porte de la miséricorde. Cette faute
produisit  pour


l’homme les
épines, les souffrances et les tribulations.


3.- La créature
trouva la révolte en elle-même, dès qu’elle se fut révoltée contre moi : la
chair combattit l’esprit. L’homme, en perdant l’état d’innocence, devint un
être immonde contre lequel toutes les choses créées se révoltèrent, tandis qu’elles
lui auraient été toujours soumises, s’il se fût conservé dans l’état où je
l’avais placé.


En ne s’y
conservant pas, il a violé l’obéissance et mérité la mort éternelle de l’âme et
du corps. Dès qu’il eut (34) péché ; un fleuve plein de tempêtes se précipita
sur lui et l’inonda de peines et de persécutions qui venaient de lui-même, du
démon et du monde.


4.- Vous
périssiez tous dans ce fleuve, car personne, par son propre mérite, ne pouvait
atteindre la vie éternelle. Pour vous préserver de ce malheur, je vous ai donné
mon Fils comme un pont sur lequel vous pouvez passer sans danger le fleuve et
les orages de cette vie. Vois combien la créature me doit, et combien elle est
aveugle en voulant toujours se noyer dans ce fleuve et en ne prenant pas le remède
que je lui ai donné.
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XXII.- Dieu
invite l’âme à regarder la grandeur de ce pont, et comment il va de la terre au
Ciel.


 


 


1.- Ouvre l’oeil
de ton intelligence, ma fille, et tu verras les pauvres aveugles, tu verras
aussi les imparfaits et les parfaits qui me suivent dans la vérité ; tu
pleureras sur la perte des aveugles, et tu te réjouiras de la perfection de mes
enfants bien-aimés. Tu verras comment font ceux qui marchent dans la lumière et
ceux qui marchent dans les ténèbres ; mais avant, je veux que tu regardes ce
pont de mon Fils unique, et que tu voies sa grandeur qui s’étend du ciel à la
terre, car il comble la distance qui est entre l’infini et votre humanité, il
unit le ciel et la terre par l’union que j’ai faite des deux natures.


2.- Il fallait
bien rétablir la route qui était rompue, comme je te l’ai dit, afin que vous
arriviez à la vie, et que vous traversiez les flots amers du monde. La terre ne
pouvait suffire à ce grand travail, qui devait vous faire passer le fleuve et
vous procurer la vie éternelle. La nature de l’homme était incapable de
satisfaire à la faute, et d’effacer


la souillure du
péché d’Adam qui corrompait et infectait tout le genre humain ; il fallait
l’unir à la grandeur de ma nature divine, afin qu’elle pût satisfaire pour tous
les hommes ; il fallait que la nature humaine souffrît la peine, et que la
nature divine unie à cette nature humaine acceptât le sacrifice de mon Fils qui
m’était offert pour vous, pour vous délivrer de la mort et vous donner la vie.


 


3.- La grandeur
de la Divinité s’abaissa jusqu’à la terre (35) de votre humanité, et c’est cette
union qui fit ce pont et rétablit la route. Pourquoi mon Fils s’est-il fait
lui-même le chemin? C’est pour que vous puissiez jouir de la vie éternelle avec
les anges. Mais pour acquérir le bonheur, il ne suffit pas que mon Fils soit
devenu un pont, il faut encore vous en servir.
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XXIII.- Tous
sont des travailleurs que Dieu envoie travailler à la vigne de la sainte
Eglise.


 


1.- L’éternelle
Vérité montrait à cette âme qu’elle nous avait créés sans nous, mais qu’elle ne
pouvait nous sauver sans nous. Il faut pour cela faire un bon usage du libre
arbitre et employer le temps à la pratique des vertus. Elle ajoutait : Vous
devez tous passer sur ce pont ; en cherchant sans cesse la gloire de mon nom
dans le salut des âmes et en supportant toutes sortes de fatigues, à la suite
du doux et tendre Verbe ; sans cela vous ne pourrez jamais venir à moi.


2.- Vous êtes
les ouvriers que j’ai envoyés travailler à la vigne de la sainte Église. Vous
travaillez dans le corps universel de la religion chrétienne. Je vous y ai
conduits par ma grâce lorsque je vous ai donné la lumière du saint baptême.
Vous recevez ce baptême dans le corps mystique de l’Église, par les mains de
ses ministres que j’ai envoyés travailler avec vous.


3.- Vous êtes
dans le corps universel, et eux sont dans le corps mystique pour nourrir vos
âmes et vous administrer le sang de mon Fils dans les sacrements que vous
recevez d’eux, lorsqu’ils vous délivrent des épines du péché mortel et qu’ils
sèment en vous la grâce. Ce sont les ouvriers qui travaillent à la vigne de vos
âmes unie à la vigne de la sainte Église.


4.- Toute
créature qui a la raison possède une vigne en elle-même : c’est la vigne de son
âme, dont le libre arbitre est le vigneron tant que dure la vie. Dès que le
temps est plissé, personne ne peut travailler ni bien ni mal ; mais tant qu’il
vit, il peut cultiver la vigne que je lui ai confiée. Chaque vigneron a reçu
une force si grande, que le démon ni aucune créature ne peut le dépouiller sans
son consentement. Il est devenu fort par le saint baptême, (36) et il a reçu
comme instruments l’amour de la vertu et la haine du péché. Cet amour et cette
haine, il les trouve dans le sang, parce que, par amour pour vous et par haine
pour le péché, mon Fils unique est mort et vous a donné son sang, qui vous
communique la vie dans le baptême.


5.- Puisque vous
êtes armés, votre libre arbitre doit se servir de ce fer, pendant qu’il est
temps, pour arracher les épines du péché mortel et pour cultiver la vertu ;
sans cela vous ne recevriez pas le fruit du sang que doivent vous donner les
ouvriers que j’ai mis dans la sainte Église pour ôter le péché mortel de la
vigne de l’âme, et distribuer la grâce en administrant le sang dans les
Sacrements établis par l’Église.


6.- Il faut donc
exciter d’abord en vous la contrition du coeur, l’horreur du péché, l’amour de
la vertu ; et alors vous recevrez le fruit du sang. Mais vous ne le pouvez
recevoir, si de votre côté vous n’êtes pas comme les rameaux de mon Fils
unique, qui est Fa vigne ; car il a dit : « Je suis la vigne véritable,
mon Père est le vigneron et vous êtes les rameaux » (S. Jean, XV, 1-5) ; et
cela est vrai.


7.- Je suis le
vigneron, car tout ce qui a l’être est venu ou vient par moi. Ma puissance est
infinie, c’est elle qui gouverne l’univers, et rien n’est fait ni ordonné sans
moi. Je suis le vigneron qui ai mis mon Fils unique, la vigne véritable, dans
la terre de votre humanité, afin que vous en soyez les rameaux qui portent le
fruit.


8.- Celui qui ne
portera pas le fruit de saintes et bonnes oeuvres sera retranché de la vigne et
se dessèchera ; car, dès qu’il est séparé de la vigne, il perd la vie de la
grâce et est jeté au feu éternel. Ainsi le rameau qui ne porte pas de fruit est
retranché de la vigne et mise au feu ; il ne peut servir à autre chose. Ceux
qui sont retranchés par leur faute, et qui meurent dans le péché mortel, sont
jetés par la justice divine, parce qu’ils sont inutiles, dans le feu qui dure
éternellement.


9.- Ceux-là
n’ont pas cultivé leur vigne ; ils l’ont au contraire détruite ainsi que celle
des autres. Non seulement ils ont négligé de produire des rejetons de vertus,
mais encore ils ont ôté la semence de la grâce qu’ils avaient reçue dans la
lumière du saint baptême, en participant au sang de mon Fils, qui est le vin
que porte cette vigne (37) vérItable, ils ont enlevé cette semence, et ils
l’ont donnée en pâture aux animaux, c’est-à-dire à leurs nombreuses iniquités.
Ils l’ont foulée aux pieds de I’amour déréglé avec lequel ils m’ont offensé, et
ils ont nui à eux-mêmes et à leur prochain.


10.- Mes
serviteurs n’agissent pas ainsi, et vous devez faire comme eux, c’est-à-dire
être unis et greffés sur la vigne véritable, et alors vous porterez des fruits
abondants, parce que vous participerez à la sève de la vigne.


11.- Si vous
êtes dans mon Fils bien-aimé, vous êtes en moi, parce que je suis une même
chose avec lui, et lui avec moi. En étant avec lui, vous suivrez sa doctrine,
et en suivant sa doctrine, vous participerez à la substance du Verbe ;
c’est-à-dire vous participerez à la divinité unie à l’humanité, et vous
puiserez un amour divin qui enivre l’âme fidèle. En vérité, je vous le dis,
vous participerez à la substance de la vigne véritable.
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XXIV.- Dieu
taille les rameaux unis à la vigne véritable. - La vigne de chacun est
tellement unie à celle du prochain, que personne ne peut cultiver ou endommager
la sienne sans cultiver ou endommager celle du prochains


 


 


1.- Apprends, ma
fille, ma conduite envers mes serviteurs qui sont unis à mon Fils bien-aimé par
leur fidélité à suivre sa doctrine. Je les taille pour qu’ils portent beaucoup
de fruits, et que ce fruit soit excellent et non pas sauvage. Les rameaux de la
vigne sont coupés par le vigneron, pour que le vin soit meilleur et plus
abondant ;


et les branches
qui ne portent pas de fruits sont retranchées et mises au feu. Je ferai de
même, moi qui suis le vigneron véritable ; je taille par la tribulation les
serviteurs qui sont en moi, afin que leur vertu soit éprouvée et donne des
fruits plus abondants et plus parfaits. Ceux qui sont stériles sont retranchés
et jetés au feu.


2.- Les vrais
ouvriers sont ceux qui cultivent bien leurs âmes ; ils en arrachent
l’amour-propre et retournent en moi la terre de leur coeur, pour y nourrir et y
développer la semence de la grâce qu’ils ont reçue au saint baptême. En,
cultivant leur vigne, ils cultivent celle du prochain ; et ils (38) ne peuvent
cultiver l’une sans l’autre ; car, je l’ai dit, tout le bien et le mal se fait
par le moyen du prochain. Vous êtes mes ouvriers ; je vous ai choisis ; moi, je
suis l’ouvrier éternel et suprême ; et je vous ai unis et greffés à la vigne
véritable par l’union que j’ai faite avec vous.


3.- Remarque, ma
fille, que toutes les créatures raisonnables ont en elles une vigne
naturellement unie à la vigne de leur prochain. Ces vignes sont tellement
unies, qu’elles ne peuvent agir sans que le bien ou le mal qu’elles font ne
leur soit commun. Vous formez tous la vigne universelle, qui est la société des
fidèles unie à la vigne mystique de la sainte Église, où vous puisez la vie.


4.- Dans cette
vigne est plantée la vigne de mon Fils unique, sur lequel vous devez être
greffés. Si vous ne l’êtes pas, vous êtes rebelles à la sainte Église, et vous
êtes comme les membres retranchés qui se corrompent sur-le-champ. Vous avez, il
est vrai, le temps pour détruire cette corruption du péché par une contrition
véritable et par le secours de mes ministres, qui sont les ouvriers chargés de
distribuer le vin, c’est-à-dire le sang sorti de la vigne véritable. Ce sang
est si pur et si parfait, qu’aucun défaut de celui qui l’administre ne peut en
altérer la vertu.


5.- C’est la
charité qui lie les rameaux avec les liens d’une humilité sincère, acquise par
la connaissance de soi-même et de moi. Tu vois que je vous ai tous envoyés
travailler, et je vous y invite de nouveau, parce que le monde décline, et que
les épines s’y sont tellement multipliées, qu’elles étouffent la semence, et que
les hommes ne veulent plus porter les fruits de la grâce.


6.- Je veux donc
que vous soyez mes ouvriers, et que vous alliez avec zèle travailler aux âmes
dans le corps mystique de la sainte Église. Je vous ai choisis pour cela, parce
que je veux faire miséricorde au monde, pour lequel tu m’adresses de si
ferventes prières.
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XXV.  - L’âme rend grâces à Dieu, et le prie de lui
montrer ceux qui passent sur le pont et ceux qui n’y passent pas.


 


 


1.- Alors cette
âme, dans son ardent amour, s’écriait : O douce et ineffable Charité, qui
ne s’enflammerait pas (39) à  tant
d’amour? Quel coeur pourrait se défendre d’en être consumé? O abîme de charité,
vous aimez si éperdument vos créatures, qu’il semble que vous ne pouvez vivre
sans elles ; et cependant vous êtes notre Dieu, qui n’a pas besoin de nous.
Notre bien n’ajoute rien à votre grandeur, car vous êtes immuable ; notre mal
ne peut vous atteindre, car vous êtes l’éternelle et souveraine bonté. Qui vous
porte donc à tant de miséricorde? L’amour, et non pas le devoir, ni le besoin
que vous avez de nous. Nous ne sommes que des enfants coupables et de mauvais
débiteurs.


2.- Oui, je ne
m’aveugle pas, ô souveraine Vérité, j’ai fait le mal, et vous êtes puni pour
moi ; je vois le Verbe, votre Fils, attaché et cloué à la croix, et vous m’en
avez fait un pont, ainsi que vous me l’avez montré à moi votre misérable
servante. C’est pour cela que mon coeur se brise, et il ne se brise pas autant
que le voudrait l’ardent désir qui m’enflamme pour vous. Je me rappelle que
vous vouliez me montrer quels sont ceux qui passent sur ce pont et ceux qui n’y
passent pas. Qu’il plaise à votre bonté de le faire. Je serai bienheureuse de
le voir et de l’entendre.
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XXVI.- Le pont
a trois degrés, qui sont trois états de l’âme. - Explication de cette parole :
« Si je suis élevé de terre, j’attirerai tout à moi ».


 


1.- Alors le
Dieu éternel, afin d’exciter et d’enflammer de plus en plus cette âme pour le
salut des hommes, lui répondit : Avant de te montrer ce que je veux te montrer
et ce que tu me demandes, je vais te dire comme est fait ce pont. Je t’ai dit
qu’il tient du ciel à la terre par l’union que j’ai faite avec l’homme, qui est
formé du limon de la terre. Ce pont, qui est mon Fils unique, a trois degrés.
Deux furent faits sur le bois de la sainte croix, et le troisième est dans la
grande amertume qu’il ressentit lorsqu’il fut abreuvé de fiel et de vinaigre. A
ces trois degrés correspondent trois états de l’âme que je t’expliquerai
bientôt.


2.- Le premier
degré c’est ses pieds, qui signifient I’affection ; les pieds portent le corps,
comme l’affection porte l’âme. Ces pieds percés doivent te servir de degrés
pour arriver (40) au côté, qui est le second degré où te sera révélé le secret
du coeur. car, dès que l’âme s’est élevée à l’affection des pieds, elle
commence à goûter l’affection du coeur ; elle fixe l’oeil de l’intelligence
dans le cœur entrouvert de mon Fils, où elle trouve la perfection de l’amour.
Son amour est parfait, car ce n’est pas l’intérêt qui l’inspire. En quoi
pouvez-vous lui être utile, puisqu’il est une même chose avec moi? 


3.- Alors l’âme
s’emplit d’amour en voyant qu’elle est tant aimée. Elle monte du second degré
au troisième, c’est-à-dire à cette bouche pleine de douceur où elle trouve la
paix, après la grande guerre qu’avaient causée ses fautes. Le premier degré la
détache des affections de la terre et la dépouille du vice ; le second degré la
remplit d’amour pour la vertu ; le troisième lui fait goûter la paix.


4.- Ce pont a
trois degrés, afin qu’en montant le premier et le second vous puissiez arriver
au dernier. Il est élevé, pour que l’eau qui passe ne puisse vous nuire, et
qu’il n’y ait en vous aucun poison du péché. Ce pont touche au ciel, et il
n’est pourtant pas séparé de la terre. Sais-tu quand il a été élevé? Au moment
où mon Fils a été sur le bois de la très sainte croix, sans que sa nature
divine fût séparée de la bassesse de votre humanité. C’est ainsi que, malgré
son élévation, il n’a pas été séparé de la terre ; car ses deux natures étaient
unies et mêlées ensemble. Personne ne pouvait passer sur ce pont avant qu’il
fût élevé en haut ; et c’est pourquoi mon Fils a dit : « Si je suis
élevé de terre, j’attirerai tout à moi » (S. Jean, XII, 32).


5.- Lorsque ma
bonté vit que vous ne pouviez être attirés d’une autre manière, j’ordonnai
qu’il fût élevé sur l’arbre de la Croix, et que l’humanité fût battue sur cette
enclume, pour qu’elle fût délivrée de la mort et revêtue de la vie de la grâce.
Mon Fils a attiré toute chose en montrant l’amour ineffable qu’il avait pour
vous ; car le coeur de l’homme est toujours attiré par l’amour. Il ne pouvait
vous montrer un plus grand amour qu’en donnant sa vie pour vous. Cet amour doit
donc faire violence à l’homme, si son aveuglement et son ingratitude n’y
mettent pas obstacle. Il a dit que quand il serait élevé de terre il attirerait
toute chose à lui, et c’est la vérité. 


6.- Ceci-doit
s’entendre de deux manières. Premièrement, (41) si l’amour attire le coeur de
l’homme, avec lui sont attirées toutes les puissances de l’âme, la mémoire,
l’intelligence et la volonté. Dès que ces trois puissances sont unies et
assemblées en mon nom, toutes les autres opérations, actuelles et mentales, se
fixent et s’unissent en moi par l’effet de l’amour. L’âme s’élève à la suite de
l’amour crucifié. Ainsi ma Vérité s’est donc bien exprimée en disant : « Si je
suis élevé de terre, j’attirerai tout à moi» ; car, dès qu’il attire le coeur
et les puissances de l’âme, il attire tous leurs actes.


7.- Secondement,
tout a été créé pour le service de l’homme. Les choses créées ont été faites
pour lui être utiles et fournir à ses besoins. La créature raisonnable n’est
pas faite pour les choses créées, mais pour moi, afin qu’elle me serve de tout
son cœur et de toutes ses forces, Dès que l’homme est attiré, tout est attiré,
puisque tout est fait pour lui. Il fallait donc que le pont fût élevé et qu’il
eût des degrés, pour que vous puissiez monter plus facilement.
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XXVII.- Ce pont
est bâti de pierres qui signifient les véritables vertus. - Ceux qui passent
sur le pont vont à la vie, ceux qui passent dessous vont à la mort.


 


 


1.- Ce pont est bâti
avec des pierres, pour que la pluie n’en intercepte pas le passage. Et quelles
sont- ces pierres? ce sont les vertus sincères et véritables. Ces pierres
n’étaient pas réunies avant la Passion de mon Fils ; aussi personne ne pouvait
parvenir à sa fin, même en suivant la bonne route. Le ciel n’était pas encore
ouvert avec la clef du sang, et la pluie de la justice empêchait de passer.
Mais les pierres furent taillées et posées, sur le corps de mon Fils bien-aimé
qui est le pont : il les réunit, et, pour les cimenter, il détrempa la chaux
avec son sang, c’est-à-dire que le sang fut mêlé à la chaux de la Divinité
par-la force et le feu de la charité.


2.- Ma puissance
posa les pierres des vertus sur mon Fils, parce que toute vertu est éprouvée en
lui ; c’est de lui qu’elle reçoit la vie. Personne ne peut acquérir la vertu
qui manifeste la vie de la grâce, si ce n’est par lui, c’est-à-dire s’il ne
suit ses traces et sa doctrine. Il a posé les vertus comme les pierres vives de
l’édifice ; il les a fortement cimentées avec son sang, afin que tous les
fidèles pussent passer sûrement (42) et sans craindre servilement la pluie de
la justice divine, parce qu’ils sont abrités par la miséricorde. La
mis,éricorde est descendue du ciel dans l’incarnation de mon Fils. Et comment
a-t-elle ouvert le ciel? avec la clef de son sang.


3.- Ainsi, tu le
vois, le pont est construit de pierres ; il est abrité par .la miséricorde, et
dessus se trouve l’hôtellerie et le jardin de la sainte Église qui distribue le
pain de vie et donne à boire le sang précieux, afin que mes créatures qui
passent ne défaillent pas dans leur pèlerinage. C’est ma charité qui vous fait
distribuer ainsi le sang et le corps de mon Fils bien-aimé, homme et Dieu tout
ensemble.


4.- Quand le
pont est passé ; on arrive à la porte qui en fait aussi partie ; c’est par elle
que tous doivent entrer, car il a dit : « Je suis la voie, la vérité, la vie.
(S. Jean, XIV, 6). Qui va par moi ne marche pas dans les ténèbres, mais il aura
la lumière de la vie». ( S. Jean, VIII, 12 ). Personne ne peut venir à moi si
ce n’est par lui. C’est la vérité. Et si tu te le rappelles, je te l’ai montré
en te faisant voir la voie. Il a dit qu’il était la voie, et c’est la vérité ;
je t’ai fait voir cette voie sous la forme d’un pont. Il a dit qu’il est la
vérité, et cela est, car il est uni à moi qui suis la vérité. Celui qui le suit
marche par la vérité et la vie ; et celui qui suit cette vérité reçoit la vie
de la grâce et ne peut mourir de faim, car la vérité devient sa nourriture.


5.-Il ne peut
tomber dans les ténèbres, parce qu’il est la lumière sans aucune erreur. La
vérité confond et détruit le mensonge du démon, par qui Eve fut trompée. C’est
ce mensonge qui a rompu la voie du ciel, et la vérité l’a réparée et consolidée
avec son précieux sang. Ceux qui suivent cette voie sont les fils de la vérité,
parce qu’ils suivent la Vérité, et ils passent par la porte de la vérité, et se
trouvent unis en moi par mon Fils, qui est la porte, la voie, l’éternelle
vérité, la paix infinie.


6.- Celui qui ne
suit pas cette voie passe sous le pont, par la route du fleuve, qui n’est pas
garnie de pierres et qui est tout inondée ; et parce que l’eau n’a aucune
consistance, personne ne peut y marcher sans périr. Cette eau dangereuse est le
monde, avec ses plaisirs et ses honneurs.


7.- L’âme n’y
place pas ses affections sur la pierre solide, (43) car elle aime d’un amour
déréglé les créatures ; elle les aime et les possède hors de moi. Ces choses
créées ressemblent à des eaux courantes, l’homme est entraîné comme elles ; il
croit que ce sont les choses qu’il aime qui passent, et c’est lui qui va sans
cesse vers la mort. Il voudrait se retenir et fixer sa vie dans les choses
qu’il aime, mais tout lui échappe par la mort ou par ma providence.


8.- Ceux qui
suivent la voie du mensonge sont les fils du démon, qui est, le père du
mensonge ; et parce qu’ils passent par la porte du mensonge, ils tombent dans
la damnation éternelle. Mais je t’ai montré la vérité et je t’ai montré le
mensonge ; ma voie est la vérité, la voie du démon est le mensonge.
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XXVIII.- Du
bonheur de l’âme qui passe sur le pont.


 


 


1.- Ce sont les
deux voies ; dans l’une et dans l’autre on marche péniblement. Regarde combien
l’homme est ignorant et aveugle : il veut passer- par le fleuve, et il a une
autre route où tout ce qui est amer devient doux, et tout ce qui est pesant
devient léger. Au milieu des ténèbres du corps on y trouve la lumière, et ceux
qui meurent y acquièrent la vie immortelle, car ils goûtent par l’amour et la
lumière de la foi l’éternelle vérité, qui a promis le repos à ceux qui se
fatiguent pour moi.


2.- Je suis
fidèle, reconnaissant et juste ; je donne à chacun selon ses mérites ; tout
bien est récompensé, et tout mal est puni. Le bonheur que possède celui qui
suit la voie véritable, la langue ne pourra jamais le raconter, l’oreille
l’entendre, et l’oeil le contempler, car celui-là possède et goûte déjà le bien
qui est préparé pour la vie du ciel.


3.- Qu’il est
insensé celui qui méprise un si grand bien et préfère avoir, dés cette vie, un
avant-goût de l’enfer, puisqu’il passe par le chemin du monde, où il ne trouve
que des fatigues sans repos et sans jouissance, car ses péchés le privent de
moi, qui suis le bien éternel et suprême.


4.- Tu as donc
bien raison de gémir, et je veux que toi et mes autres serviteurs, vous
pleuriez amèrement l’offense qui m’est faite, et que vous ayez compassion de
ces pauvres aveugles qui perdent leurs âmes. Tu as vu et entendu comment (44)
est fait ce pont, car je t’ai expliqué que mon Fils unique était le moyen qui
unit la grandeur de Dieu à la bassesse de l’homme.


 


Table des Matières


 


 


 


XXIX.- Ce pont s’est
élevé jusqu’au ciel le jour de l’Ascension, sans quitter cependant la terre.


 


 


1.- Lorsque mon
Fils retourna vers moi, quarante jours après sa résurrection, le pont s’éleva
de la terre, c’est-à-dire de la société des hommes. Il monta jusqu’au ciel par
la vertu de ma nature divine et se fixa à ma droite, ainsi que l’ange le dit
aux disciples le jour de l’Ascension, lorsqu’ils étaient comme morts, parce que
leurs coeurs avaient quitté la terre pour le ciel avec la sagesse de mon Fils.
Il ne faut pas vous arrêter davantage, leur dit-il, parce que le Seigneur Jésus
est monté au ciel, où il est assis à la droite du Père.


2.- Lorsqu’il
fut monté vers moi, avec son corps qui ne se sépara jamais de la divinité,
j’envoyai aux hommes le grand maître, le Saint-Esprit, qui vint avec ma
puissance, avec la sagesse du Fils, et avec sa clémence ; car il est une même
chose avec moi le Père et avec mon Fils ; il complète la voie de la doctrine
que ma vérité avait laissée dans le monde. Mon Fils n’était pas visible, mais sa
doctrine y restait avec les vertus, qui sont les pierres vives fondées sur la
doctrine pour former la voie de ce pont doux et glorieux. Il avait travaillé le
premier, et ses oeuvres avaient tracé la voie ; car il vous a donné sa doctrine
plutôt par ses exemples que par ses paroles ; il agit avant de parler.


3.- La clémence
du Saint-Esprit confirma cette doctrine en donnant aux disciples la force de
confesser la vérité et d’enseigner la voie véritable, c’est-à-dire la doctrine
de Jésus crucifié. Il convainquit par leur moyen le monde d’injustices et de
faux jugements. Je t’expliquerai bientôt quels sont ces injustices et ces faux
jugements.


4.- Je t’ai dit
tout ceci afin qu’aucune erreur ne puisse obscurcir l’esprit, et qu’on ne dise
pas : Le corps de Jésus-Christ est bien un pont par l’union de la nature divine
avec la nature humaine, c’est la vérité ; mais ce pont s’est séparé de nous en
montant au ciel. Il était vraiment le chemin, du salut, et il nous enseignait
la vérité par ses paroles et ses (45) exemples ; maintenant, que nous est-il
resté? Où trouver la voie? Je te le dirai pour ceux qui sont tombés dans cet
aveuglement. La doctrine de mon Fils a été confirmée par les apôtres, prouvée
par le sang des martyrs, illuminée par les docteurs, reconnue par les
confesseurs, écrite par les évangélistes ; et tous ces témoins en ont confessé
la vérité dans le corps mystique de la sainte Eglise.


5.- Ils sont
comme le flambeau placé sur le chandelier, pour montrer la voie de la vérité
qui conduit à la vie dans une parfaite lumière. Non seulement ils l’ont
enseignée, mais ils l’ont montrée en eux-mêmes, Chacun est assez éclairé pour
connaître la vérité, s’il le veut, et s’il n’étouffe pas la lumière de sa
raison par l’amour déréglé de soi-même. Oui, la doctrine de mon Fils, qui est
la vérité, est restée dans le monde, comme une barque pour, sauver l’âme des
tempêtes de la mer et la conduire au port du salut.


6.- Ainsi j’ai
fait d’abord de mon Fils un pont pour le salut du monde, lorsqu’il conversait
parmi les hommes ; et lorsque le pont s’est élevé de la terre, il y est
cependant resté, car c’est la voie de la doctrine inséparablement unie à ma
puissance, à la sagesse du Fils et à la clémence du Saint-Esprit. La puissance
donne la vertu de force à celui qui suit la voie ; la sagesse donne la lumière
pour connaître la vérité l’Esprit Saint donne l’amour qui chasse l’amour-propre
sensuel de l’âme, et n’y laisse que l’amour de la vertu.


7.- Ainsi de
toute manière, par lui-même ou par sa doctrine, mon Fils est la voie, la
vérité, la vie, le pont qui vous conduit jusqu’au ciel. C’est ce qu’il voulait
dire par ces paroles : « Je suis sorti du Père, et je suis venu d’ans le monde,
et maintenant je quitte le monde, et je retourne vers le Père » (S. Jean, XVI,
28), et je viendrai vers vous ; c’est-à-dire, mon Père m’a envoyé vers vous ;
et je me suis fait votre pont pour que vous passiez le fleuve, et que vous
puissiez arriver à la vie. Et il ajoute : « Je reviendrai vers vous, je ne vous
laisserai pas orphelins ; mais je vous enverrai le Consolateur » (S. Jean, XIV,
18) ; c’est-à-dire, je retourne vers mon Père, et je reviendrai quand le
Saint-Esprit, qui est appelé le Consolateur, viendra plus clairement vous
montrer que je suis la voie de la vérité, et vous confirmer la doctrine que je
vous ai donnée.


8.- II dit qu’il
reviendra, et il revient ; car le Saint-Esprit (46) ne vient pas seul, mais il
vient avec la puissance du Père, avec la sagesse du Fils, et avec la clémence
du Saint-Esprit. Tu vois donc qu’il revient, non pas visiblement, mais par sa
vertu. Il fortifie la route de la doctrine, et cette route ne peut être
détruite ou fermée à celui qui veut la suivre, parce qu’elle est sûre et
solide, et qu’elle vient de moi, qui suis immuable. Vous devez donc suivre
cette route avec courage et sans hésitation, puisque vous êtes éclairés par la
lumière de la foi, dont vous a revêtus le saint baptême.


9.- Ainsi je
t’ai clairement montré que le pont et la doctrine sont une même chose ; et j’ai
fait connaître aux ignorants Celui qui a ouvert cette voie de vérité et ceux
qui l’enseignent. J’ai dit que c’étaient les apôtres, les évangélistes, les
martyrs, les confesseurs, les saints docteurs, placés comme des lampes dans
l’Église. Je t’ai expliqué comment mon Fils, en venant à moi, est retourné à
vous, non pas visiblement, mais virtuellement, lorsque le Saint-Esprit
descendit sur les disciples. Il ne retournera visiblement qu’au dernier jour du
jugement, lorsqu’il viendra avec ma majesté et ma puissance pour juger le
monde, lorsqu’il glorifiera les bons et récompensera les fatigues de leur âme
et de leur corps, tandis qu’il punira d’une peine éternelle ceux qui auront
commis le mal pendant leur vie.


10.- Maintenant
je veux remplir ma promesse et te montrer ceux qui marchent imparfaitement, ceux
qui marchent parfaitement et ceux qui avancent avec une plus grande perfection
; comment ils marchent, et comment les méchants se noient dans le fleuve et
tombent par leur faute dans les supplices et les tourments.


11.- Je vous
conjure, mes fils bien-aimés, de passer sur le pont et non pas dessous, car ce
n’est pas la voie de la vérité, mais celle du mensonge, que suivent les
pécheurs dont je te parlerai ; c’est pour les pécheurs que je vous conjure de
m’adresser des prières, c’est pour eux que je réclame vos larmes et vos sueurs,
afin qu’ils reçoivent de moi miséricorde. (47) 
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XXX.- L’âme,
pleine d’admiration pour la miséricorde de Dieu, célèbre les dons et les grâces
qu’en a reçu le genre humain.


 


 


1.- Alors cette
âme, ivre d’amour, ne pouvait plus se contenir, et elle disait en présence de
Dieu : O éternelle Miséricorde, qui couvrez toutes les fautes de vos créatures,
je ne m’étonne plus si vous dites à ceux qui sortent du péché mortel et qui
retournent à vous : Je ne me rappellerai pas vos offenses. O Miséricorde
ineffable, je ne m’étonne plus si vous dites à ceux qui sortent du péché,
puisque vous dites de ceux qui vous persécutent : Je veux que vous me priiez
pour eux afin de pouvoir leur faire miséricorde.


2.- O
Miséricorde, qui venez du Père, et qui gouvernez par votre puissance l’univers
tout entier! O Dieu, c’est votre miséricorde qui nous a créés, qui nous a
régénérés dans le sang de votre Fils ; c’est votre miséricorde qui nous
conserve ; votre miséricorde a fait lutter votre Fils sur le bois de la croix.
Oui, la mort a lutté contre la vie, la vie contre la mort. La vie a vaincu la
mort du péché, et la mort du péché a ravi la vie corporelle de l’innocent
Agneau. Qui est resté vaincu? la mort. Et quelle en fut la cause? votre
miséricorde.


3.- Votre
miséricorde donne la vie ; elle donne la lumière qui fait connaître votre
clémence en toute créature, dans les justes et dans les pécheurs. Votre
miséricorde brille au plus haut des cieux, dans vos saints ; et si je regarde
sur la terre, votre miséricorde y abonde. Votre miséricorde luit même dans les
ténèbres de l’enfer, car vous ne donnez pas aux damnés tous les tourments
qu’ils méritent.


4.- Votre
miséricorde adoucit votre justice ; par miséricorde, vous nous avez purifiés
dans le sang de votre Fils ; par miséricorde, vous avez voulu habiter avec vos
créatures à force d’amour. Ce n’était pas assez de vous incarner, vous avez
voulu mourir ; ce n’était pas assez de mourir, vous avez voulu descendre aux enfers
et délivrer les saints, pour accomplir en eux votre vérité et votre
miséricorde. Votre bonté a promis de récompenser ceux qui vous servaient
fidèlement, et vous êtes descendu aux limbes pour tirer de peine (48) ceux qui
vous avaient servi, et leur rendre le fruit de leurs travaux.


5.- Votre
miséricorde vous a forcé à faire encore davantage pour l’homme : vous vous êtes
donné en nourriture, afin que nous ayons un secours dans notre faiblesse, et
que, malgré notre oublieuse ignorance, nous ne perdions pas le souvenir de vos
bienfaits ; tous les jours vous vous offrez à l’homme dans le Sacrement de
l’autel, dans le corps mystique de la sainte Église. Et qui a fait cela? votre
miséricorde. O Miséricorde, le coeur s’enflamme en pensant à vous ; de quelque
côté que je me tourne, je ne trouve que miséricorde, O Père éternel, pardonnez
à mon ignorance qui ose parler devant vous ; mais l’amour de votre miséricorde
me servira d’excuse auprès de votre bonté.


 


Table des Matières


 


 


 


XXXI.- De
l’indignité de ceux qui passent par le fleuve. - L’âme qui suit cette route est
un arbre de mort, dont les racines tiennent à quatre vices principaux.


 


1.- Lorsque
cette âme eut un peu, par ces paroles, dilaté son coeur dans la miséricorde
divine, elle attendit humblement l’accomplissement de la promesse qui lui avait
été faite, et Dieu continua de la sorte : Ma fille bien-aimée, tu as parlé
devant moi de ma miséricorde, parce que je te l’ai fait goûter et voir en te
disant : « C’est pour ceux qui m’offensent que je vous demande de m’adresser
vos prières ». Mais sois persuadée que, sans aucune comparaison, ma miséricorde
est beaucoup plus grande envers vous que tu ne peux le voir ; car ta vue est
imparfaite et finie, tandis que ma miséricorde est infinie et parfaite. Il y a
donc entre ton appréciation et la réalité toute la distance du fini à l’infini.


2.- J’ai voulu
te faire connaître cette miséricorde et aussi la dignité de l’homme, que je
t’ai déjà expliquée, afin de te faire mieux comprendre la méchanceté et
l’indignité des pécheurs qui passent par la route inférieure. Ouvre donc l’oeil
de ton intelligence, et regarde ceux qui se noient volontairement dans le
fleuve du monde ; vois l’abîme où ils tombent par leur faute.


3.- Ils sont
devenus d’abord infirmes et malades, parce que, dès qu’ils conçoivent le péché
mortel dans leur âme et (49) qu’ils l’enfantent par leurs oeuvres, ils perdent
la vie de la grâce : et comme les morts sont insensibles et n’ont d’autre
mouvement que ceux qui leur viennent de l’extérieur, ceux qui sont noyés dans
le fleuve de l’amour déréglé du monde sont morts à la grâce ; et parce qu’ils
sont morts, leur mémoire perd le souvenir de ma miséricorde ; l’oeil de leur
intelligence ne voit plus, ne reconnaît plus ma vérité ; car la sensibilité est
détruite, et l’intelligence est livrée à la mort de l’amour des sens. Leur
volonté aussi est morte à ma volonté, parce qu’elle n’aime que des choses
mortes, Les trois puissances de l’âme étant mortes, toutes leurs opérations
actuelles et mentales sont mortes, quant à la grâce ; l’âme ne peut se défendre
de ses ennemis et n’échappe qu’autant que je la secoure moi-même.


4.- Toutes les
fois, il est vrai, que ce mort, en qui reste encore le libre arbitre, demandera
mon secours pendant sa vie mortelle, il pourra l’obtenir, mais il ne pourra
rien par lui-même. Il est cause de son impuissance ; il a voulu asservir le
monde, et il a été asservi, par une chose qui n’est pas, c’est-à-dire par le
péché ; car le péché n’est rien que la privation de la grâce, comme
l’aveuglement est la privation de la lumière. Ceux qui le commettent sont
esclaves du péché. Je les avais faits des arbres d’amour par la vie de la
grâce, et ils se sont faits des arbres de mort ; car ils sont morts, comme je
te l’ai dit.


5.- Sais-tu où
est la racine de cet arbre? Dans l’élévation de l’orgueil, qu’entretient
l’amour-propre. La moelle est l’impatience, dont le fils est l’aveuglement. Ce
sont ces quatre vices qui tuent l’âme de celui qui est devenu un arbre de mort,
parce qu’il n’a pas puisé la vie dans la grâce ; à l’intérieur de l’arbre se
nourrit le ver de la conscience, que l’homme vivant dans le péché sent bien
peu, parce qu’il est aveuglé par l’amour-propre. Les fruits de cet arbre sont
mortels, car ils ont tiré la sève de la racine empoisonnée de l’orgueil.


6.- La pauvre
âme est pleine d’ingratitude, et de là vient tout le mal. Si elle était
reconnaissante des bienfaits reçus, elle me connaîtrait ; si elle me
connaissait, elle se connaîtrait elle-même et resterait dans mon amour ; mais
elle est si aveugle, qu’elle veut se fixer sur ce fleuve, sans s’apercevoir que
cette eau qui passe ne peut la soutenir. (50) 
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XXXII.- Les
fruits de cet arbre sont aussi variés que les péchés ; et d’abord du péché de
la chair.


 


1.- Cet arbre
donne autant de fruits empoisonnés qu’il y a de sortes de péchés. Il y en a qui
servent de pâture aux animaux immondes : ce sont ceux que commettent ces hommes
qui abusent de leur esprit et de leur corps ; ils se vautrent dans la boue de
la chair, comme les pourceaux dans la fange. O âme abrutie, qu’as-tu fait de ta
dignité? tu as été faite la soeur des anges, et tu es devenue une brute
grossière! Ces pécheurs sont tombés si bas, que non seulement moi, qui suis la
pureté suprême, je ne puis les souffrir, mais que les démons, dont ils se sont
faits les amis et les serviteurs, ne peuvent les regarder commettre leur
impureté.


2.- Aucun péché
n’est plus abominable et ne détruit plus la lumière de l’intelligence. Les
philosophes eux-mêmes le savaient, non par la lumière de la grâce qu’ils
n’avaient pas, mais par celle que la nature leur donnait ; et comme ils
comprenaient que ce péché obscurcissait l’intelligence, ils gardaient la
continence afin de pouvoir mieux étudier. Ils jetaient aussi les richesses loin
d’eux, pour que le souci des richesses ne troublât pas leur coeur. Ce n’est pas
ce que fait l’aveugle et faux chrétien, qui a perdu la grâce par sa faute.
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XXXIII.- De
l’avarice et des maux qui en procèdent.


 


 


1.- Le fruit de
quelques autres pécheurs est de terre : c’est celui des avides et des avares,
qui, comme la taupe, vivent dans la terre jusqu’à la mort, et n’ont aucun secours
quand ils sont arrivés à leur dernier instant ; leur avarice insulte ma
richesse en vendant au prochain le temps qui ne leur appartient pas. Ces
usuriers tourmentent et volent leur prochain, parce que leur mémoire ne garde
pas le souvenir de ma miséricorde : ils ne seraient pas sans cela si
cruels envers eux et envers les autres ; ils auraient de la compassion et de la
miséricorde pour eux-mêmes en pratiquant la vertu, et pour le prochain en le
secourant par l’aumône. Oh! combien de maux viennent de ce péché maudit !
combien (51) d’homicides, de vols, de fourberies, de gains illicites, de coups
mortels et d’injustices! Ce péché tue l’âme, et la rend tellement esclave des
richesses, qu’elle ne songe plus à observer mes commandements ; l’avare n’aime
personne, si ce n’est par intérêt.


2.- Ce vice
procède de l’orgueil et nourrit l’orgueil ; l’un vient de l’autre, parce que
l’avarice entraîne toujours le désir de paraître, qui s’unit sur-le-champ à
l’orgueil ; et le mal augmente, parce que l’orgueil est plein d’estime de
lui-même. Alors s’allume un feu qui donne la fumée de la vaine gloire et la
vanité du cœur qui se glorifie de ce qui ne lui appartient pas. C’est une
racine qui a plusieurs rameaux : le principal est l’estime de soi, d’où sort
l’ambition d’être plus grand que les autres ; et alors le coeur, au lieu d’être
sincère et généreux, devient hypocrite et menteur. La langue dit autre chose
que ce qu’il renferme ; elle cache la vérité et invente le mensonge quand son
intérêt le demande. Ce vice produit aussi l’envie, ce ver qui ronge toujours et
que ne peuvent rassasier les biens de l’avare et les biens des autres.


3.- Comment ces
méchants tombés si bas donneraient-ils leurs richesses aux pauvres, puisqu’ils
volent leur prochain? Comment sauveraient-ils leur âme souillée, puisqu’ils la
traînent dans la fange? Quelquefois ils s’abrutissent tellement, qu’ils ne
regardent plus leurs enfants et leurs familles qu’ils laissent dans la misère.
Cependant ma miséricorde les supporte et ne commande pas à la terre de les
engloutir, pour qu’ils puissent reconnaître leurs fautes. Comment
donneraient-ils leur vie pour le salut des âmes, puisqu’ils ne donnent pas même
leur argent? Comment aimeraient-ils leurs frères,    puisqu’ils sont rongés d’envie?


4.- O vice
misérable qui abaisse et détruit le ciel de l’âme! oui, je dis le ciel, car
j’ai fait de l’âme un ciel où j’habite par ma grâce, où je me cache, où je me
plais à résider par l’amour ; et l’âme se sépare de moi comme une adultère ;
elle s’aime, elle aime les créatures et les choses créées plus que moi ; elle
fait d’elle un dieu et me poursuit de ses nombreux péchés, et tout cela parce
qu’elle oublie le bienfait de ce sang de mon Fils répandu avec tant d’amour.
(52) 
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XXXIV. - De
ceux qui ont la puissance, et des injustices qu’ils commettent.


 


1.- Il y en a
qui sont fiers de leur puissance et qui affichent l’injustice. Ils sont
injustes envers moi, envers le prochain, envers eux-mêmes : injustes envers
eux, car ils n’acquièrent pas la vertu qu’ils devraient avoir ; injustes envers
moi, car ils ne me rendent pas l’honneur qui m’est dû en ne louant pas, ne
glorifiant pas mon nom comme ils devraient le faire. Ils prennent comme des
voleurs ce qui m’appartient pour le donner aux sens, qui sont faits pour les
servir. Ils commettent l’injustice envers moi et envers eux-mêmes, parce qu’ils
ne me connaissent pas en eux, tant ils sont aveuglés par leur ignorance et leur
amour-propre.


2.- Ainsi firent
les Juifs et les Pharisiens, qu’aveuglèrent tellement l’amour-propre et
l’envie, qu’ils méconnurent mon Fils unique, et qu’ils ne rendirent pas hommage
à l’éternelle Vérité descendue parmi eux, comme elle disait elle-même : Le
royaume de Dieu est au milieu de vous (S. Luc, XVII, 21). Ils ne le
reconnaissent pas parce qu’ils avaient perdu la lumière de la raison ; et alors
ils ne rendaient pas l’honneur et la gloire qui sont dus à moi et à mon Fils
qui est avec moi une même chose. Dans leur aveuglement ils furent injustes, en
poursuivant d’opprobres mon Fils jusqu’à la mort ignominieuse de la croix. De
même ces hommes sont injustes envers eux, envers moi, et aussi envers le
prochain, en vendant le sang de ceux qui sont soumis à leur puissance.
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XXXV.- Les
vices conduisent aux faux jugements.


 


 


1.- Leur
égarement les fait tomber dans, de faux jugem,ents, comme je te l’expliquerai
bientôt. Ils se scandalisent de mes oeuvres, qui toutes sont justes et
véritablement inspirées par l’amour et la miséricorde. Ce sont ces faux
jugements et le venin de l’orgueil et de l’envie, qui firent calomnier et juger
injustement les oeuvres de mon Fils bien-aimé. Ces Juifs menteurs disaient : «
Celui-ci agit par la puissance de Béelzébub » (S. Matth., XII, 24) ; de même
les méchants égarés dans l’amour-propre, l’impureté, l’orgueil, l’avarice (53)
et l’envie, perdus par l’ignorance, par l’impatience et par tous les péchés
qu’ils commettent, se scandalisent de moi et de mes serviteurs. Ils jugent la
vertu une hypocrisie, parce que leur coeur est corrompu et leur goût vicié. Ils
trouvent mauvaises les choses bonnes, et bonnes les choses mauvaises,
c’est-à-dire, les dérèglements de la vie.


2.- O
aveuglement de l’homme, qui ne voit pas sa dignité! De grand tu te fais petit ;
de maître, tu deviens esclave de la plus vile puissance qu’on puisse trouver,
puisque tu te fais serviteur et esclave du péché, et que tu deviens semblable à
ce que tu sers. Le pêché est un néant ; tu retournes au néant, tu quittes la
vie, tu te donnes la mort.


3.- La vie et la
puissance vous ont été données par le Verbe, mon Fils unique : vous étiez les
esclaves du démon, et il vous a délivrés de sa servitude. Il s’est fait esclave
pour vous affranchir ; il a embrassé l’obéissance d’Adam, et il s’est humilié
jusqu’à l’opprobre de la croix pour confondre l’orgueil ; il a vaincu tous les
vices par sa mort, et personne ne peut dire : Ce vice est resté impuni ; car
tout vice a été frappé sur son corps, qui a servi d’enclume à ma justice. 


4.- Tous les
remèdes sont donnés à ces hommes pour éviter la mort éternelle, et ils
méprisent ce sang précieux ; ils le foulent aux pieds de leur amour déréglé.
C’est là l’injustice et le faux jugement dont le monde sera convaincu au
dernier jour du jugement. C’est ce que signifiait cette parole de ma Vérité : «
J’enverrai le Consolateur, qui convaincra le monde d’injustice et de faux
jugement » ; et il en fut en effet convaincu, lorsque j’envoyai le Saint-Esprit
sur les Apôtres.
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XXXVI.-Explication
de cette parole de Jésus-Christ : « J’enverrai le Consolateur, qui
convaincra le monde d’injustice et de faux jugements » (S. Jean, VI, 8).


 


1.- Il y a trois
condamnations qui confondent le monde. La première fut portée quand le
Saint-Esprit descendit sur les Apôtres, et qu’ils le reçurent dans sa
plénitude, fortifiés par ma puissance et illuminés par la sagesse de mon Fils
bien-aimé. Alors le Saint-Esprit, qui est une même chose avec moi et avec mon
Fils, (54) accusa le monde par la bouche des disciples avec la doctrine de ma
Vérité. Les disciples et ceux qui leur ont succédé, en suivant la vérité qu’ils
en avaient reçue, accusèrent aussi le monde ; et cette accusation est
permanente. J’accuse le monde par le moyen de la sainte Ecriture et de mes
serviteurs, sur la langue desquels je mets l’Esprit Saint lorsqu’ils annoncent
ma vérité, comme le démon se met sur la langue de ses serviteurs qui suivent
les flots du monde. Mais cette accusation n’est qu’un doux reproche, inspiré
par l’ardent amour que j’ai pour le salut des âmes.


2.- Personne ne
peut dire : Je n’ai pas été enseigné et repris, car la vérité a fait discerner
le vice et la vertu. J’ai révélé la récompense de la vertu et le châtiment du
vice, pour inspirer de bons désirs et une crainte salutaire, pour faire aimer
la vertu et détester le vice. La vérité n’a pas été enseignée par un ange, pour
qu’on ne dise pas : Un ange est un esprit bienheureux qui ne peut pécher, et
qui ne sent pas comme nous les attaques de la chair, et le fardeau du corps.


3.- Cette excuse
n’est pas possible, car ma Vérité s’est revêtue d’une chair comme la vôtre. Et
voyez ceux qui ont suivi mon Verbe, n’étaient-ils pas des hommes mortels et
passibles comme vous? n’éprouvaient-ils pas des révoltes de la chair contre
l’esprit? Mon héraut, le glorieux saint Paul, et tant d’autres saints,
n’ont-ils pas eu à combattre ainsi d’une manière ou d’une autre?


4.- J’ai permis,
et je permets ces passions, pour accroître la grâce et augmenter la vertu dans
les âmes. Les saints sont nés sous la loi du péché comme vous ; ils se sont
nourris de la même nourriture, et je suis le même Dieu que j’étais alors. Ma
puissance n’a pas faibli et ne peut faiblir ; je puis et je veux assister ceux
qui réclament mon assistance. L’homme veut que je l’assiste, quand il quitte le
fleuve du monde et va sur le pont de ma Vérité en suivant ma doctrine.


5.- Il n’y a
donc pas d’excuse, puisque l’homme est prévenu et que la vérité lui est
continuellement montrée. S’il ne se corrige pas quand il est temps encore, il
sera condamné au second jugement. Au moment de la mort, lorsque ma justice
criera : «  Levez-vous, morts ; (55) venez au jugement. Surgite,
mortui, venite ad judicium », c’est-à-dire : Vous qui êtes morts à la
grâce et qui allez mourir à la vie, levez-vous, et venez devant le Juge suprême
avec vos injustices et vos faux jugements, avec cette lumière éteinte de la
foi, qu’avait allumée .en vous le baptême, et qu’ont étouffée l’orgueil et les
vanités, du coeur. Vous avez tendu votre voile à tous les vents contraires à
votre salut ; le souffle de la flatterie a enflé le voile de l’amour-propre et
vous avez descendu le fleuve des délices et des honneurs du monde, en suivant
volontairement les faiblesses de la chair et les tentations du démon. Le démon,
aidé par votre volonté, vous a menés par sa route d’en bas dans les eaux
courantes, qui vous ont entraînés avec lui dans la damnation éternelle.
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XXXVII.- De la
seconde condamnation, où l’homme est convaincu d’injustice et de faux
jugements.


 


 


1.- Cette
seconde condamnation a lieu, ma très chère fille, dans le moment suprême, où il
n’y a plus de ressource. Quand paraît la mort, et que l’homme voit qu’il ne
peut m’échapper, le ver de la conscience, engourdi par l’amour-propre, commence
à se réveiller et à ronger l’âme, en la jugeant et en lui montrant l’abîme où
elle va tomber par sa faute. Si l’âme alors avait assez de lumières pour
connaître et pleurer sa faute, non pas à cause de la peine de l’enfer qui la
menace, mais à cause de moi qu’elle a offensé, moi qui suis l’éternelle et
souveraine bonté, l’âme trouverait encore miséricorde. Mais si elle passe cette
limite de la mort sans ouvrir les yeux, sans espérer dans le sang de mon Fils,
avec le seul remords de la conscience et le regret de son malheur, et non pas
celui de mon offense, elle tombe dans la damnation éternelle.


2.- Alors elle
est jugée rigoureusement par ma justice, et convaincue d’injustice et d’erreur
: non seulement d’injustice et d’erreur générales parce qu’elle a suivi
les-sentiers coupables du monde, mais d’injustice et d’erreur particulières,
parce qu’à son dernier moment, elle aura jugé sa misère plus grande que ma
miséricorde. C’est (56) là le péché qui ne se pardonne ni en ce monde ni en
l’autre. Elle a repoussé, méprisé ma miséricorde ; et ce péché est plus grand
que tous ceux qu’elle a commis. Le désespoir de Judas m’a plus offensé et a été
plus pénible à mon Fils que sa trahison même. L’homme est surtout condamné pour
avoir faussement jugé son péché plus grand que ma miséricorde ; c’est pour cela
qu’il est puni et torturé avec les démons éternellement.


3.- L’homme est
convaincu d’injustice parce qu’il regrette plus son malheur que mon offense,
car il est injuste en ne faisant pas ce qu’il me doit et ce qu’il se doit à
lui-même. Il me doit l’amour et les larmes amères de son coeur pour l’injure
qu’il m’a faite, et loin de me les offrir, il pleure, seulement par amour pour
lui-même, la peine qu’il a méritée. Tu vois donc qu’il est coupable d’injustice
et d’erreur, et qu’il est puni de l’une et de l’autre. Il a méprisé ma
miséricorde, et ma justice le livre aux supplices avec ses sens et avec le
démon, le cruel tyran dont il s’est rendu l’esclave par ces sens, qui devaient
le servir, Ils seront tourmentés ensemble comme ils ont péché ensemble l’homme
sera tourmenté par mes ministres, les démons, que ma justice a chargés de
torturer ceux qui font le mal.
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XXXVIII.- Des
quatre principaux supplices des damnés, auxquels se rapportent tous les autres.


 


 


1.- Ma fille, ma
langue ne pourra jamais dire ce que souffrent ces pauvres âmes. Il y a trois
vices principaux l’amour-propre, l’estime de soi-même et l’orgueil, qui en
découle, avec toutes ses injustices, ses cruautés, ses débauches et ses excès ;
il y a aussi dans l’enfer quatre supplices qui surpassent tous les autres : le
damné est d’abord privé de ma vision, et cette peine est si grande, que, s’il
était possible, il aimerait mieux souffrir le feu et les autres tourments, et
me voir, qu’être exempt de toute souffrance et ne pas me voir.


2.- Cette peine
en produit une seconde, qui est le ver de la conscience qui la ronge sans
cesse. Le damné voit que, par sa faute, il s’est privé de ma vue et de (57) la
société des anges, et qu’il s’est rendu digne de la société et de la vue du
démon.


3.- Cette vue du
démon est la troisième peine, et cette peine double son malheur. Les saints
trouvent leur bonheur éternel dans ma vision ; ils y goûtent dans la joie la
récompense des épreuves qu’ils ont supportées avec tant d’amour pour moi et
tant de mépris pour eux-mêmes. Ces infortunés, au contraire, trouvent sans
cesse leur supplice dans la vision du démon, parce qu’en le voyant ils se
connaissent et comprennent ce qu’ils ont mérité par leurs fautes. Alors le ver
de la conscience les ronge plus cruellement et les dévore comme un feu
insatiable. Ce qui rend cette peine terrible, c’est qu’ils voient le démon dans
sa réalité ; et sa figure est si affreuse, que l’imagination de l’homme ne
pourrait jamais le concevoir.


4.- Tu dois te
rappeler que je te le montrai un seul instant au milieu des flammes, et que cet
instant fut si pénible, que tu aurais préféré, en revenant à toi, marcher dans
le feu jusqu’au jugement dernier plutôt que de le revoir ; et cependant ce que
tu en as vu ne peut te faire comprendre combien il est horrible, car la justice
divine le montre bien plus horrible encore à l’âme qui est séparée de moi, et
cette peine est proportionnée à la grandeur de sa faute.


5.- Le quatrième
supplice de l’enfer est le feu. Ce feu brûle et ne consume pas, parce que
l’âme, qui est incorporelle, ne peut être consumée par le feu comme la matière
; ma justice veut que ce feu la brûle et la torture sans la détruire, et ce
supplice est en rapport avec la diversité et la gravité de ses fautes. 


6.- Ces quatre
principaux tourments sont accompagnés de beaucoup d’autres, tels que le froid,
le chaud et les grincements de dents. Voilà comment seront punis ceux qui,
après avoir été convaincus d’injustice et d’erreur pendant, leur vie, ne se
seront pas convertis et n’auront pas voulu, à l’heure de leur mort, espérer en
moi et pleurer l’offense qu’ils m’avaient faite plus que la peine qu’ils
avaient méritée. (59) 
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XXXIX. - De la
troisième condamnation, qui aura lieu au jour du jugement.


 


 


1.- Il me reste
à te parler de la troisième condamnation, qui aura lieu au dernier jour du
jugement. Je t’ai parlé des deux autres, mais tu verras mieux, en connaissant
la troisième, à quel point l’homme se trompe. Le jugement général renouvellera
et augmentera le supplice de cette pauvre âme par la réunion de son corps, qui
lui causera une confusion, une honte insupportable. Lorsqu’au dernier jour, le
Verbe, mon Fils, viendra dans ma majesté juger le monde avec sa justice divine,
il n’apparaîtra pas dans sa faiblesse, comme quand il naquit dans le sein d’une
vierge, dans une étable, parmi des animaux, et mourut entre deux voleurs.


2.- Alors je
cachais ma puissance en lui ; je le laissai souffrir et mourir comme homme,
sans que la nature divine fût séparée de la nature humaine, afin qu’il pût
satisfaire pour vous. Il ne viendra pas ainsi au dernier jour ; il viendra
juger dans toute sa puissance et sa personnalité ; toute créature sera dans
l’épouvante, et il rendra à chacun ce qui lui est dû.


3.- Les
malheureux damnés éprouveront à son aspect un tel supplice, une si grande
terreur, que des paroles ne pourraient jamais l’exprimer ; les justes
éprouveront une crainte respectueuse mêlée d’une grande joie, Le visage du juge
ne changera pas, parce qu’il est immuable ; selon la nature divine, il est une même
chose avec moi ; et selon la nature humaine, il est immuable encore, car il a
revêtu la gloire de la résurrection. Mais le réprouvé ne le verra que d’un œil
ténébreux et vicié. L’oeil malade qui regarde la lumière du soleil n’y voit que
ténèbres, tandis que l’oeil sain en admire la splendeur. Ce n’est pas la faute
du soleil, qui ne change pas plus pour l’aveugle que pour celui qui voit, mais
c’est la faute de l’oeil qui est malade. De même les damnés verront mon Fils
dans les ténèbres, la confusion et la haine. Ce sera leur faute et non celle de
la majesté divine avec laquelle il viendra juger le monde. (59) 
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XL. - Les
damnés ne peuvent vouloir ni désirer aucun bien.


 


 


1.- La haine des
damnés est telle, qu’ils ne peuvent vouloir ni désirer aucun bien, mais ils
blasphèment sans cesse contre moi. Pourquoi ne peuvent-ils désirer aucun bien?
parce qu’avec la vie de l’homme finit l’usage de son libre arbitre ; il a perdu
le temps qu’il avait pour pouvoir mériter. Quand, par le péché mortel, on meurt
dans la haine, la justice divine enchaîne pour toujours à la haine l’âme, qui
reste éternellement obstinée dans le mal qu’elle a commis, se dévorant
elle-même et augmentant sa peine des peines de ceux dont elle a causé la
damnation.


2.- Le mauvais
riche demandait en grâce que Lazare allât trouver ses frères qui étaient restés
dans Je monde pour leur annoncer son supplice (S Luc, XVI, 27-28). Ce n’était
pas par charité qu’il le faisait, ni par compassion pour ses frères, puisqu’il
était privé de charité et qu’il ne pouvait. désirer rien d’utile à mon honneur
et au salut des autres. Je t’ai dit que les damnés ne peuvent vouloir aucun
bien à leur prochain, et qu’ils me blasphèment, parce que leur vie a fini dans
la haine de Dieu et de la vertu.


3.- Pourquoi la
demande du mauvais riche? Il la faisait parce qu’il avait été le plus grand
parmi ses frères et qu’il leur avait fait partager les iniquités de sa vie. Il
était ainsi cause de leur damnation, et il craignait de voir augmenter sa
peine, leurs tourments devant s’ajouter aux siens ; car ceux qui meurent dans
la haine se dévorent éternellement entre eux dans la haine.
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XLI. - De la
gloire des Bienheureux.


 


 


1.- De même l’âme
juste qui termine sa vie dans la charité est éternellement liée à l’amour. Elle
ne peut plus croître en vertu parce que le temps est passé, mais elle peut
toujours aimer avec l’ardeur qu’elle a eue pour venir à moi, et c’est cette
ardeur qui est la mesure de sa félicité. Toujours elle me désire, toujours elle
aime, et son désir (60) n’est pas trompé : elle a faim et elle est rassasiée,
elle est rassasiée et elle a faim, sans jamais éprouver l’ennui de- la satiété
ni la peine de la faim.


2.- Les élus de
l’amour jouissent de mon éternelle vision ; ils participent au bien que j’ai en
moi-même, chacun selon sa mesure, et cette mesure est l’amour qu’ils avaient en
venant à moi. Parce qu’ils ont eu ma charité et celle du prochain, et qu’ils
sont unis ensemble par une charité générale et particulière qui vient du même
principe, ils jouissent et participent par la charité au- bien de chacun, et ce
bonheur s’ajoute au bonheur universel qu’ils ont tous ensemble ; ils jouissent
avec les anges, parmi lesquels les saints sont placés selon les différentes
vertus qu’ils ont eues dans le monde avant d’être liés dans les liens de la
charité.


3.- Ils
participent surtout d’une manière particulière au bonheur de ceux qu’ils
aimaient plus étroitement sur terre. Cet amour était un moyen d’augmenter en
eux la vertu ; ils étaient les uns pour les autres des occasions de glorifier
mon nom en eux et dans leur prochain, et comme l’amour qui les unissait n’est
pas détruit dans le ciel, ils en jouissent avec plus d’abondance, et cet amour
augmente leur bonheur.


4.- Ne crois pas
que les élus jouissent seuls, de leur bonheur particulier ; il est partagé par
tous les heureux habitants du ciel, par les anges et par mes enfants
bien-aimés. Dès qu’une âme parvient à la vie éternelle, tous participent au
bonheur de cette âme, et cette âme participe au bonheur de tous. La coupe de
leur bonheur ne s’agrandit pas et elle n’a pas besoin d’être remplie, car elle
est pleine et ne peut


plus dilater ses
bords ; mais leur joie, leur félicité, leur ivresse s’augmentent à la vue de
cette âme ; ils voient que ma miséricorde l’a sauvée de la terre par la
plénitude de la grâce, et ils se réjouissent en moi du bonheur que cette âme a
reçu de ma bonté.


5.- Cette âme
est heureuse en moi, dans les âmes et dans les esprits bienheureux, parce
qu’elle voit et goûte en eux la bonté et la douceur de ma charité. Leurs désirs


s’élèvent
toujours vers moi pour le salut du monde ; leur vie a fini dans l’amour du
prochain, et cet amour ne les a pas quittés ; ils ont passé avec lui par la
porte de mon Fils Bien-aimé, en prenant le moyen dont je te parlerai bientôt
(61). Remarque qu’ils conservent et conserveront ce lien de l’amour, que n’a
pas brisé la mort.


6.- Ils sont
unis à ma volonté, et ils ne peuvent vouloir que ce que je veux, parce que leur
libre arbitre est enchaîné par la charité, de sorte que la créature raisonnable
qui se sépare du temps et meurt en état de grâce un peut plus pécher. Sa
volonté est si unie à la mienne, qu’en voyant un père, une mère, un fils dans
l’enfer, - elle ne peut en souffrir : elle est même heureuse de les voir punis,
parce que ce sont mes ennemis ; elle ne peut être en désaccord avec moi en la
moindre chose, et tous ses désirs sont satisfaits.


7.- Le désir des
bienheureux est de me voir honoré en vous, pèlerins voyageurs qui précipitez
sans cesse vos pas vers la mort. Le désir de ma gloire leur fait désirer votre
salut, qu’ils me demandent toujours pour vous. Je satisfais ce désir, pourvu
que dans votre aveuglement vous ne résistiez pas à ma miséricorde. Ils désirent
aussi avoir la récompense de leurs corps, et ce désir n’est pas une peine
quoiqu’il ne soit pas satisfait sur-le-champ, parce qu’ils jouissent de la
certitude qu’il le sera un jour ; et ils ne souffrent pas d’attendre, car rien ne
manque à leur félicité.


8.- Ne crois pas
que la béatitude du corps, après la résurrection, ajoute à la béatitude de
l’âme ; car il s’ensuivrait que tant qu’elle n’aurait pas son corps, l’âme
n’aurait qu’une béatitude imparfaite, ce qui ne peut être, parce que rien ne
manque à sa perfection. Ce n’est pas le corps qui donne la béatitude à l’âme,
mais c’est l’âme qui donne la béatitude au corps ; elle l’enrichira de son
abondance, lorsqu’au jour du jugement, elle se revêtira de la chair dont elle
s’était séparée ;


9.- L’âme est
devenue immortelle et immuable en moi ; le corps, par cette union, deviendra
immortel ; il perdra sa pesanteur et sera subtil et léger. Le corps glorifié


passera à
travers tous les obstacles et ne craindra ni l’eau ni le feu, non par sa vertu,
mais par la vertu de l’âme, qui est ma vertu communiquée par la grâce et par
cet amour ineffable avec lequel je l’ai créée à mon image et à ma ressemblance.
Non, l’oeil de ton intelligence ne peut voir, l’oreille entendre, la langue
raconter et le coeur comprendre la félicité des bienheureux. (62) 


10.- Quel
bonheur ils ont de me voir, moi qui suis le souverain bien ! Quel bonheur ils
auront quand leur corps sera glorifié! Ils n’en jouiront qu’au jugement
dernier, mais ils ne souffrent pas d’attendre, parce que rien ne manque à la
béatitude dont l’âme déborde et qu’elle épanchera sur son corps.


11.- Que te dire
de cette joie ineffable des corps glorifiés dans l’humanité glorifiée de mon
Fils unique, qui vous a donné la certitude de votre résurrection! Ils
tressailliront dans ses plaies, qui sont restées fraîches et ouvertes sur son
corps, afin de crier sans cesse miséricorde pour vous, vers moi le Père éternel
et souverain ; et tous seront conformes à lui dans la joie et l’allégresse.
Oui, par vos yeux, vos mains, votre corps tout entier, vous serez unis aux
yeux, aux mains, au corps de l’aimable Verbe, mon Fils bien-aimé. Etant en moi,
vous serez en lui, parce qu’il est une même chose avec moi. L’oeil de votre
corps se dilatera dans l’humanité glorifiée du Verbe mon Fils unique : pourquoi
? parce que la vie qui finit dans les liens de ma charité durera éternellement.


12.- Les
bienheureux ne peuvent faire aucun bien, mais ils jouissent de celui qu’ils ont
fait ; le temps de mériter est passé pour eux, car c’est sur la terre seulement
qu’on mérite ou qu’on pèche, selon l’usage que la volonté fait du libre
arbitre. Les bienheureux attendent le jugement général, non dans la crainte,
mais dans la joie. Le visage de mon Fils ne leur paraîtra pas terrible et plein
de haine, parce qu’ils sont morts dans mon- amour et dans l’amour du prochain.
Le visage du juge qui viendra dans ma majesté ne changera pas, mais il sera
différent pour ceux qui seront jugés : ceux qui seront damnés le verront dans
la haine et la justice, ceux qui seront sauvés le contempleront dans l’amour et
la miséricorde.
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XLII. - Le
jugement général augmentera la peine des damnés.


 


 


1.- Je t’ai
parlé de la gloire des justes pour te faire mieux comprendre le malheur des
damnés. Une de leurs peines sera de voir la béatitude des justes ; ce spectacle
(63)


augmentera leurs
tourments, comme la vue des damnés augmentera, dans les justes, la jouissance
de ma honte : car la lumière se connaît mieux par les ténèbres et les ténèbres
par la lumière. La vue du bonheur sera un supplice pour les damnés, et ils
attendent avec effroi le jugement -dernier, parce qu’ils comprennent qu’il
augmentera leur malheur.


2.- En effet, à cette
parole terrible : Levez-vous, morts ; venez au jugement ! l’âme se réunira au
corps pour le glorifier dans les justes et le torturer éternellement dans les
méchants. Les damnés seront couverts de honte et de confusion en présence de ma
Vérité et de tous les bienheureux.


3.- Alors le ver
de la conscience rongera la moelle de l’arbre, c’est-à-dire l’âme, et sort
écorce, c’est-à-dire le corps. Contre eux s’élèvera le sang précieux répandu
pour les racheter et leur acquérir les miséricordes spirituelles et temporelles
que je leur ai faites par mon Fils. Il leur sera demandé compte des obligations
que l’Évangile leur imposait envers le prochain ; ils seront convaincus de
cruauté pour les autres, d’orgueil, d’amour-propre et de débauche. La vue de la
miséricorde dont ils étaient l’objet rendra leur condamnation plus terrible. Au
moment de la mort, elle n’attaquait, que leur âme ; mais au jugement dernier,
elle frappera à la fois leur âme et leur corps. Car le corps est le compagnon,
l’instrument de l’âme pour le bien ou le mal, selon le bon plaisir de sa
volonté.


4.-Tout acte,
bon ou mauvais, s’accomplit par l’intermédiaire du corps. Il est donc juste, ma
chère fille, que mes élus jouissent de la gloire et du souverain bien avec leur
corps glorifié, pour que le corps et l’âme soient récompensés tous les deux des
fatigues qu’ils ont supportées ensemble pour moi. De même, le corps des
méchants partagera leurs peines éternelles, parce qu’il a été l’instrument du
mal leur supplice se renouvellera et augmentera lorsqu ils reprendront leur
corps en présence de mon Fils.


5.- Leur
misérable sensualité et leurs débauches seront condamnées en voyant la nature
humaine unie en Jésus-Christ à la pureté de la Divinité, en apercevant la chair


d’Adam au dessus
de tous les choeurs des anges, tandis qu’eux, par leur faute, sont plongés dans
les profondeurs (64) de l’enfer, ils verront la grandeur de ma miséricorde
briller dans les bienheureux qui ont profité du sang de l’Agneau,


et ils
reconnaîtront que les peines souffertes par amour pour moi sont devenues pour
le corps comme une belle frange sur un vêtement ; et cela non par la vertu du
corps, mais par l’exubérance de l’âme qui donne aux corps le prix de sa peine,
parce qu’il l’a aidée à pratiquer la vertu. Cette récompense est visible ; elle
apparaît sur le corps comme le visage de l’homme se reflète dans un miroir.


6.- En présence
de tant de gloire dont ils sont privés, les damnés sentiront augmenter leur
peine et leur confusion. Dans leur corps apparaîtront les marques des péchés
qu’ils ont commis, et les supplices qu’ils ont mérités. Quand retentira pour
eux cette parole épouvantable : Allez, maudits, au feu éternel, l’âme et le
corps iront demeurer avec les dénIons, sans aucune lueur d’espérance, dans
cette sentine du monde, où chacun apportera l’infection de ses iniquités.


7.- L’avare y
brûlera, avec les trésors de la terre qu’il a tant aimés ; le cruel y sera avec
ses cruautés, le débauché avec ses excès, l’envieux avec son envie, et celui
qui hait son prochain avec sa haine. Ceux qui se seront aimés de cet amour
déréglé qui cause tous les maux, parce qu’il est avec l’orgueil le principe de
tous les vices, ceux-là ‘seront dévorés par un feu insupportable ; tous, selon
leurs fautes, seront punis à la fois dans leur âme et dans leur corps.


8.- Voilà la fin
déplorable de ceux qui .vont par la route inférieure, et qui suivent le fleuve
du monde, sans vouloir se reconnaître et recourir à la miséricorde. Ainsi que
je te l’ai dit, ils arrivent à la porte du mensonge, parce qu’ils suivent la
doctrine du démon, qui est le père du mensonge ; et le démon est la porte par
laquelle ils arrivent à la damnation éternelle.


9.- Mes élus,
mes enfants bien-aimés, prennent la route supérieure, celle du pont ; ils
suivent la voie de la vérité, et la vérité est la porte de ,la vie ; car mon
Fils a dit : «Personne ne peut aller à mon Père, si ce n’est par moi » ; il est
la porte et la voie qu’il faut prendre pour entrer en moi, l’Océan de la paix.


10.- Les
réprouvés, au contraire, qui suivent la voie ténébreuse du mensonge, n’arrivent
qu’à une eau morte ; (65) le démon les y appelle, comme s’il disait : Que
celui qui a soif d’eau morte vienne à moi, et je lui en donnerai. Les aveugles
et les insensés ne s’en aperçoivent pas, car ils ont perdu la lumière de la
foi.
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XLIII.-
L’utilité des tentations.- L’âme, au moment de la mort, voit la peine ou la
gloire qui lui est destinée, même avant d’être séparée de son corps.


 


 


1.- Le démon est
le bourreau que ma justice a chargé de tourmenter les âmes qui m’ont
misérablement offensé. Je lui permets pendant cette vie de tenter et
d’inquiéter mes créatures, non pas pour qu’elles soient vaincues, mais au
contraire pour qu’elles triomphent et qu’elles reçoivent de moi la palme de la
victoire qu’elles auront gagnée par la vertu. Personne ne doit craindre de
combattre et d’être vaincu par les tentations du démon, parce que j’ai fait
l’homme fort, en lui donnant la force de la volonté fortifiée dans le sang de
mon Fils.


2.- Cette
volonté, ni le démon, ni la créature ne peuvent la changer, parce qu’elle est à
vous et que je vous l’ai donnée. Vous pouvez donc, avec le libre arbitre,
résister ou céder, selon votre bon plaisir. La volonté est une arme que vous
livrez au démon pour vous frapper et vous tuer. Mais si l’homme ne met pas
cette arme entre les mains du démon, c’est-à-dire s’il ne cède pas à ses
tentations et à ses attaques, il ne sera jamais blessé par le péché dans aucune
tentation ; il sera fortifié, au contraire, parce que l’oeil de son
intelligence verra que ma charité permet la tentation pour éprouver et
augmenter la vertu.


3.- L’homme
acquiert la vertu en connaissant sa faiblesse et ma bonté. Cette connaissance
est plus parfaite au temps de la tentation, parce qu’alors il comprend qu’il
n’a pas l’être par lui-même, puisqu’il ne peut éviter les peines et les
tentations qu’il  voudrait fuir. Il me
connaît dans sa volonté, à laquelle ma bonté donne la -force de résister à ses
tentations. Il comprend pourquoi ma charité les envoie. Le démon est impuissant
; il ne peut rien sans mon consentement, et si je le donne, c’est par amour,
non par haine ; c’est pour que vous soyez vainqueur et (66) non vaincu ; c’est
pour que vous parveniez à une connaissance plus parfaite de vous-même et de
moi, et que votre vertu soit éprouvée, car elle n’est éprouvée que par son
contraire.


4.- Tu vois donc
que les démons sont mes ministres chargés de tourmenter les damnés en enfer, et
d’exercer, d’éprouver la vertu des âmes en cette vie. Leur intention n’est
certainement pas d’éprouver la vertu, car ils n’ont pas la charité ; ils
veulent la détruire en vous, mais ils ne pourront jamais le faire, si vous ne
voulez pas y consentir.


5.- Maintenant,
considère la folie de l’homme qui se rend faible par le moyen que je lui avais
donné pour être fort, et qui se livre lui-même aux mains du démon. Aussi je
veux que tu saches ce qui arrive au moment de la mort à ceux qui, pendant leur
vie, ont volontairement accepté le joug du démon qui ne pouvait les y
contraindre. Quand la mort les surprend dans ce honteux esclavage, ils n’ont
d’autres juges qu’eux-mêmes ; l’arrêt de leur conscience suffit, et ils se
précipitent avec désespoir dans l’éternelle damnation. Avant d’en passer les
limites, ils l’acceptent par haine de la vertu et choisissent l’enfer pour le
partager avec les démons, leurs maîtres.


6.- Les justes,
au contraire, qui ont vécu dans la charité meurent dans l’amour. Quand vient
leur dernier instant, s’ils ont pratiqué parfaitement la vertu, éclairés par la
lumière de la foi et soutenus par l’espérance du sang de l’Agneau, ils voient
le bien que je leur ai préparé ; ils l’embrassent avec amour et m’attirent à
eux avec tendresse, moi, l’éternel et souverain Bonheur. Ils jouissent ainsi du
ciel même avant que leur âme se sépare de leur corps. 


7.- Pour ceux
qui ont passe leur vie dans une charité moins parfaite, lorsqu’ils arrivent à
la mort, ils se jettent dans les bras de ma miséricorde avec la même lumière de
la foi et la même espérance qu ils ont eue a un degré inférieur. Malgré leur
imperfection, ils embrassent ma miséricorde, parce qu’ils la trouvent plus
grande que leurs fautes. Les pécheurs font le contraire : ils voient avec  désespoir la place qui les attend, et ils
l’acceptent avec haine.


8.- Les uns et
les autres n’attendent pas leur jugement. Chacun, au sortir de la vie, prend
lui-même possession de (67) son sort ; il l’éprouve même avant de quitter son
corps. Les damnés suivent la haine et le désespoir ; les parfaits suivent
l’amour, la lumière de la foi, l’espérance du sang de l’Agneau ; les imparfaits
se confient à ma miséricorde et vont en purgatoire. 
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XLIV. - Le démon
trompe toujours l’âme sous l’apparence de quelque bien.


 


1.- Je t’ai dit
que le démon invite les hommes à boire l’eau morte qui est son partage ; il les
trompe avec les délices et les honneurs du monde, il les séduit par l’apparence
de quelque bien. Il ne pourrait réussir autrement, car ils ne se laisseraient
pas attirer s’ils ne trouvaient quelque avantage personnel, quelque jouissance.


2.- L’âme, par
sa nature, recherche toujours le bien ; mais comme elle est aveuglée par
l’amour-propre, elle ne connaît et ne discerne pas le vrai bien, ce qui est
utile à l’âme et au corps. Et alors le démon, dans sa méchanceté, voyant
l’homme aveuglé par l’amour-propre sensitif, lui propose des fautes qui sont
colorées de quelque utilité et de quelque bien, il les propose selon l’état de
chacun et selon les vices auxquels il paraît le plus enclin. II tente
diversement le séculier, le religieux et ceux qui ont des dignités spirituelles
ou temporelles.


3.- Je t’ai déjà
parlé de ceux qui se noient dans le fleuve, parce qu’ils ne pensent qu’à eux et
m’outragent par leur coupable amour-propre. Tu verras combien ils se trompent.
En voulant fuir la peine, ils tombent en de plus grandes. Il leur semble qu’il
est bien dur de me suivre par la voie que-mon Fils vous a tracée ; ils reculent
devant quelques épines. Qu’ils sont aveugles! ils ne voient pas la vérité et la
méconnaissent. Je te l’ai expliquée au commencement de ta vie, quand tu me
priais de faire, miséricorde ,au monde et-de le retirer des ténèbres du péché
mortel.


4.- Tu sais que
je me suis révélé à toi sous la figure d’un arbre dont tu n’apercevais pas le
principe et la fin ; tu voyais seulement que sa racine s’unissait à la terre.
C’était la nature divine unie à la terre de votre humanité. Au pied de l’arbre,
s’il t’en souvient, il y avait quelques épines qui (68) éloignaient tous ceux
qui aiment leur sensualité ; ceux-là couraient à une montagne d’épis battus,
qui représentait tous les plaisirs du monde. Ces épis paraissaient contenir du
bon grain, mais ils étaient vides ; et les pauvres âmes périssaient de faim.
Beaucoup reconnaissaient les tromperies du monde ; ils retournaient à l’arbre
et traversaient les épines, c’est-à-dire les résolutions de la volonté.


5.- Ces
résolutions, avant d’être prises, semblent des épices qui embarrassent le
chemin de la vérité, parce qu’il y a un combat entre la conscience et la
sensualité ; mais dès que la haine et le mépris de soi-même font dire avec
courage : Je veux suivre Jésus crucifié, aussitôt ces épines s’émoussent et
deviennent d’une douceur extrême. Chacun les sent plus ou moins, selon ses
dispositions particulières.


6.- Je te disais
alors : Je suis votre Dieu immuable ; je ne change pas, et je ne me retire
jamais de la créature qui veut venir à moi. Je montre à tous la vérité ; je me
rends visible, quoique je sois invisible ; et je fais voir ce que c’est que
d’aimer quelque chose sans moi. Mais ceux qu’aveuglent les ténèbres de
l’amour-propre ne me connaissent pas et ne se connaissent pas. Vois combien ils
sont dans l’erreur, puisqu’ils aiment mieux mourir de faim que de traverser
quelques épines. Et pourtant, ils ne peuvent éviter de souffrir des peines ;
car, en cette vie, personne ne peut vivre sans souffrir, excepté ceux qui
suivent le chemin d’en haut ; ceux-là rencontrent aussi la souffrance, mais
cette souffrance leur devient une consolation.


7.- C’est le
péché d’Adam qui a fait naître dans le monde les épines et les ronces ; c’est
lui qui est la source de ce fleuve qui se précipite comme une mer orageuse ; et
je vous ai donné un pont pour que vous n’y soyez pas engloutis. Ainsi, tu vois
combien se trompent ceux qui craignent sans raison. Je suis votre Dieu, et je
ne change pas ; je ne m’arrête pas aux personnes, mais aux saints désirs. C’est
ce que je t’ai fait comprendre par la figure de cet arbre. (69)
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XLV. - Quels
sont ceux que ne blessent pas les épines du monde, quoique personne, en cette
vie, ne puisse éviter la souffrance.


 


 


1.- Je veux
maintenant te montrer ceux que blessent ou que ne blessent pas les épines et
les ronces que la terre produit à cause du péché. Je t’ai fait voir jusqu’à
présent ma bonté et la damnation des méchants qui sont trompés par leurs sens ;
je te dis maintenant qu’eux seuls sont blessés par les épines du monde.


2.- Quiconque
naît à la vie ne peut être exempt de peines corporelles ou spirituelles. Mes
serviteurs ont des peines corporelles, mais leur âme est toujours libre. ils ne
souffrent pas de la souffrance, parce que leur volonté est unie à la mienne ;
et c’est par la volonté que l’homme souffre. Ils souffrent au contraire de
l’esprit et du corps, ceux qui ont, dès cette vie, un avant-goût de l’enfer,
comme mes serviteurs ont un avant-goût de la vie éternelle. Tu sais que le
bonheur principal des bienheureux est d’avoir leur volonté pleine de ce qu’ils
désirent. Ils me désirent ; en me désirant, ils me possèdent et me goûtent sans
aucun obstacle, car ils ont laissé le poids de leur corps, qui était une force
opposée à l’esprit.


3.- Le corps était
un intermédiaire qui les empêchait de connaître la vérité ; ils ne pouvaient me
voir face à face parce que le corps ne leur permettait pas de me contempler.
Mais dès que l’âme est délivrée du corps, sa volonté est satisfaite ; elle
désirait me voir, elle me voit, et c’est cette vision qui fait sa béatitude.
Qui me voit me connaît, qui me connaît m’aime, et qui m’aime me possède, moi le
bien suprême, éternel. Cette possession apaise et remplit sa volonté, qui était
le désir de me voir et de me connaître. Dès lors il me désire et il me possède
; il me possède et il me désire ; et, comme je te l’ai dit, ce désir est sans
peine et cette possession sans satiété.


4.- Ainsi, tu le
vois, la grande cause de la béatitude de mes serviteurs est de me voir et de
rue connaître. Cette vision et cette connaissance remplissent la volonté de ce
qu’elle désire ; elle est donc heureuse. Jouir de la vie éternelle, c’est
surtout posséder ce que la volonté désire. Me voir, me connaître et m’aimer,
donne la félicité parfaite.


5.- Ceux qui,
dans cette vie, ont un avant-goût de la vie éternelle, jouissent de ce qui fait
le bonheur des bienheureux. Comment ont-ils cet avant-goût? Par la vue de ma
bonté envers eux et par la connaissance de ma vérité. Cette connaissance est
dans l’entendement qui est l’oeil de l’âme éclairé par moi. La pupille de cet
oeil est la sainte foi, dont la lumière fait discerner, connaître et suivre la
voie et la doctrine de ma Vérité, le Verbe incarné. Sans la foi, l’âme ne
saurait voir : elle est comme celui dont un voile obscurcit la pupille, qui est
la partie lumineuse de l’oeil. La pupille de l’oeil de l’âme ,est la foi. Si
l’amour-propre la couvre du voile de l’infidélité, elle ne peut plus voir. Elle
possède bien un oeil, mais non pas la lumière, dont elle s’est elle-même
privée.


6.- Ainsi, tu le
comprends, mes serviteurs en me voyant me connaissent, en me connaissant
m’aiment, en m’aimant s’anéantissent et perdent toute volonté propre. Dès
qu’ils ont perdu leur volonté, ils revêtent la mienne ; et moi, je ne veux que
votre sanctification. Ils quittent aussitôt le chemin d’en bas et commencent à
gravir le pont, ; ils ne craignent plus les épines. Leurs pieds ne peuvent pas
en être blessés, car ils sont garantis par l’amour de ma volonté. Ils souffrent
du corps et non de l’esprit, parce que leur volonté sensitive est morte ; et
c’est celle qui afflige et tourmente l’âme de la créature. Dès que la volonté
n’existe plus, la peine disparaît ; ils supportent tout avec reconnaissance et
se réjouissent d’être éprouvés pour moi,


parce qu’ils ne
désirent que ce que je veux.


7.- Je permets
que le démon les tourmente et que les tentations éprouvent leur vertu ; ils
résistent par leur volonté qui est affermie en moi. Ils s’humilient et se
reconnaissent indignes de la paix, du repos de l’âme ; ils pensent qu’ils
méritent la tribulation, et ils vivent ainsi dans la joie et la connaissance
d’eux-mêmes, sans éprouver de véritables afflictions. Si l’épreuve leur vient
des hommes, de la maladie, de la pauvreté, d’un revers de fortune, de la
privation de leurs enfants ou des personnes qui leur sont chères, ils
supportent ces épines que le péché a fait naître sur la terre, avec, la lumière
de la raison et de la sainte foi. Leurs yeux (71) sont fixés sur moi, qui suis
la bonté suprême et qui ne peux vouloir que leur bien ; tout ce qui leur
arrive, c’est l’amour et non la haine qui le leur envoie.


8.- Dès qu’ils
voient que je les aime, ils s’examinent et reconnaissent leurs défauts ; ils
voient à la lumière de la foi que tout bien doit être récompensé et toute faute
punie. Ils comprennent que la moindre faute mérite une peine infinie, parce
qu’elle est faite contre moi, qui suis le bien infini. Ils regardent comme une
faveur d’en être punis pendant cette vie, qui passe si rapidement. Ils se
purifient ainsi du péché par la contrition du coeur, et acquièrent des mérites
par la perfection de leur patience. Leurs peines sont récompensées par un bien
sans mesure ; ils savent que toute souffrance dans cette vie est fugitive comme
le temps.


9.- Le temps
n’est qu’un point ; le temps passe comme un éclair ; la souffrance passe avec
lui, elle est donc bien petite. Ils la supportent avec patience et marchent sur
les épines de la terre sans être blessés ; elles n’atteignent pas leur coeur,
parce que leur coeur n’est plus à eux ; il en a été ôté avec l’amour sensitif
pour m’être étroitement uni par les liens de l’amour, Il est donc bien vrai
qu’il jouissent de la vie éternelle, qu’ils en ont un avant-goût dès cette vie
; ils traversent l’eau sans être mouillés ; ils marchent sur les épines sans
être blessés, parce qu’ils me connaissent, moi le souverain bien, parce qu’ils
le cherchent là où il se trouve, c’est-à-dire dans le Verbe, mon Fils
bien-aimé.
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XLVI. - Des
maux qui procèdent de l’aveuglement de l’intelligence. - Le bien qui n’est pas
fait en état de grâce ne sert pas à la vie éternelle.


 


 


1.- Je t’ai dit
ces choses pour que tu comprennes mieux comment ceux dont je t’ai fait
connaître l’erreur ont un avant-goût de l’enfer. Je te dirai maintenant d’où
vient leur erreur et comment ils reçoivent cet avant-goût de l’enfer. C’est
parce qu’ils ont aveuglé leur intelligence par l’infidélité de leur
amour-propre. La vérité s’acquiert par la lumière de la foi et le mensonge par
l’infidélité. Je (72) parle de l’infidélité de ceux qui ont reçu le saine
baptême, dans lequel la pupille de la foi est donnée à l’oeil de
l’intelligence.


2.- Lorsque
vient l’âge de raison, ceux qui s’exercent à la vertu conservent la lumière de
la foi et enfantent des vertus vivantes qui profitent au prochain. De même
qu’une femme qui donne le jour à un enfant le présente avec joie à son époux,
ils m’offrent leurs vertus vivantes, à moi qui suis l’époux de leur âme. Mais
au contraire, les malheureux qui, à l’âge de raison, ne profitent pas de la
lumière de la foi, n’enfantent pas les vertus de la vie de la grâce, et ne
produisent que des oeuvres mortes. Elles sont mortes, parce qu’elles sont
faites dans la mort du péché, et sans la lumière de la foi. Ils ont. la forme
du baptême, mais ils n’en ont plus la lumière, parce qu’ils en sont privés par
les ténèbres de la faute que fait commettre l’amour-propre, qui couvre
entièrement leur vue.


3.- On dit que
ceux-là ont la foi sans les oeuvres et que leur foi est morte. De même qu’un
mort ne voit pas, de même l’oeil de l’intelligence dont la pupille est
obscurcie ne voit pas. L’âme ne se connaît pas et ne connaît pas les péchés
qu’elle a commis ; elle ne connaît. pas ma bonté envers elle en lui donnant
l’être et les grâces que j’y ai ajoutées. M’ignorant et s’ignorant elle-même,
elle ne hait pas sa propre sensualité, mais elle l’aime et cherche à satisfaire
ses désirs. Elle enfante ainsi les oeuvres mortes du péché. Elle ne m’aime pas,
et ne m’aimant pas, elle n’aime pas ce que j’aime, c’est-à-dire le prochain, et
elle ne se plaît point à faire ce qui peut m’être agréable.


4.- Ce sont les
vraies et solides vertus qu’il m’est agréable de voir en vous, et ce n’est pas
à cause de moi. De quelle utilité pouvez-vous être polir moi? Je suis Celui qui
agit, et rien ne se fait sans moi, excepté le péché, qui n’est que néant,
puisqu’il prive l’âme de moi, qui suis le bien suprême, en la privant de la
grâce. Les vertus me plaisent à cause de vous, parce que je puis les
récompenser en moi, qui suis la vie éternelle.


5.- Tu vois que
leur foi est morte, puisqu’elle est sans les oeuvres : les oeuvres qu’ils font
ne servent point pour (73) la vie éternelle, puisqu’ils n’ont pas la vie de la
grâce. Cependant on ne doit jamais cesser de faire le bien, qu’on soit en état
de grâce ou qu’on n’y soit pas, parce que le bien est toujours récompensé comme
la faute est toujours punie. Le bien qui se fait en état de grâce sert à la vie
éternelle ; le bien qui se fait en état de péché mortel ne sert pas à la vie
éternelle, mais il est récompensé de différentes manières, comme je te l’ai
expliqué.


6.- Je le
récompense quelquefois en accordant le temps nécessaire pour se reconnaître ;
quelquefois en mettant au coeur, de mes serviteurs de ferventes prières qui
retirent les coupables du mal et les sauvent de leur misère. D’autres fois je
ne leur accorde ni temps ni prières, mais je les récompense par l’abondance des
choses temporelles. Ils sont comme les animaux qu’on engraisse pour les mener à
la boucherie, et cela arrive à ceux qui résistent de toute manière à ma bonté,
et qui font cependant quelque bien en dehors de la grâce et dans le péché. Ils
n’ont pas voulu profiter du temps qui leur était accordé, des prières qu’on
faisait pour eux, et de tous les moyens que j’employais pour les attirer. Je
les repousse à cause de leurs vices, mais ma bonté veut récompenser ce. qu’ils
peuvent avoir fait d’utile ; je leur accorde des biens temporels qui les
engraissent, et, s’ils ne se convertissent pas, ils vont ainsi au supplice de
l’enfer.


7.- Tu vois
quelle est leur erreur ; mais, s’ils y tombent, n’est-ce pas leur faute? Ils se
sont privés de la lumière de la foi, et ils marchent à tâtons comme des
aveugles, s’attachant à tout, ce qu’ils touchent. Parce que leur vue est
obscurcie, ils ne placent leur affection que dans des choses transitoires ; ils
se trompent comme ces fous que séduit l’or, sans prendre garde au poison qu’il
cache. Toutes les choses du monde, ses joies, ses plaisirs, si on les possède,
si on les goûte sans moi, avec un amour déréglé, sont comme ces scorpions que
je te montrais dans les . commencements,, après la figure de l’arbre : ils
portaient de l’or devant eux et du poison par derrière ; il n’y avait pas de
poison sans or ni d’or sans poison ; mais c’était l’or qu’on voyait le premier,
et personne n’évitait le poison, à moins d’être éclairé par la lumière de la
foi. (74) 
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XLVII.- On ne
peut observer les commandements, si on n’observe pas aussi les conseils.


 


1.- Je t’ai dit
que ceux qui sont éclairés par la lumière de la foi, retranchaient le poison
des sens avec le glaive à deux tranchants de la haine du vice et de l’amour de
la vertu ; ceux qu’éclaire seulement la lumière de la raison acquièrent et
possèdent l’or des choses terrestres qu’ils veulent conserver ; mais ceux qui
veulent atteindre la perfection méprisent ces biens réellement et
spirituellement, ils observent les conseils de ma Vérité.


2.- Les autres
possèdent et observent les commandements et ne suivent les conseils que
spirituellement ; mais comme les conseils sont liés aux commandements, personne
ne peut observer les commandements sans observer les conseils, non pas
réellement, mais spirituellement. En possédant les richesses du monde, on doit
les posséder avec humilité, et non pas avec orgueil ; on doit les posséder
comme une chose prêtée, car ma bonté ne vous les donne que pour votre usage.
Vous ne les avez qu’autant que je vous les donne ; vous ne les conservez
qu’autant que je vous les laisse, et je ne vous les laisse qu’autant que je
vois qu’elles servent à votre salut. C’est ainsi que vous devez en user.


3.- Si l’homme
en use de la sorte, il observe les commandements, puisqu’il m’aime par-dessus
toutes choses et qu’il aime le prochain comme lui-même. Il vit avec un coeur
libre, il ne s’attache pas aux richesses par le désir, il ne les aime pas et ne
les tient que de ma volonté ; et, s’il les possède matériellement, il n’en
observe pas moins le conseil dans son coeur, parce qu’il s’est purifié du
poison de l’amour déréglé.


4.- Ceux qui
agissent ainsi sont dans la charité commune, mais ceux qui observent les
commandements et les conseils spirituellement et réellement sont dans la
charité parfaite ; ils observent dans toute sa simplicité le conseil que ma
Vérité, le Verbe incarné, donnait, à ce jeune homme qui lui demandait : Maître,
que puis-je faire pour avoir la vie éternelle? Mon Fils lui dit : Observez (75)
les commandements de la loi. Le jeune homme répondit : Je les observe ; et mon
Fils lui dit : C’est bien. Si vous voulez être parfait, allez, vendez ce que
vous avez et donnez-le aux pauvres (S. Matthieu, XIX, 16-21). Alors ce jeune
homme devint triste, parce que les richesses qu’il avait, il les possédait
encore avec trop d’amour : c’est ce qui causait sa peine. Mais les parfaits
suivent le conseil ; ils abandonnent le monde et ses délices ; ils affligent
leur corps par la pénitence, par les veilles, par d’humbles et continuelles
prières.


5.- Ceux qui
restent dans la charité commune ne perdent pas la vie éternelle en ne se
séparant pas matériellement des richesses, parce qu’ils n’y sont pas obligés ;
mais, s’ils veulent garder les choses du monde, ils doivent le faire comme je
te l’ai enseigné. En les possédant ils ne pèchent pas ; car toutes ces choses
sont bonnes, excellentes, parfaites et créées par moi, qui suis la bonté
souveraine, elles sont faites pour servir à mes créatures raisonnables, mais
non pas pour que mes créatures deviennent les esclaves des délices du monde.
Ceux qui veulent les garder renoncent à la perfection ; ils doivent s’en
servir, non pas comme des maîtres, mais comme des serviteurs. Tous leurs désirs
doivent être pour moi ; il faut aimer et posséder le reste comme des choses qui
leur sont prêtées et qui ne leur appartiennent pas.


6.- Je ne tiens
aucun compte des personnes et des positions, je ne m’arrête qu’aux saints
désirs. Dans tout état que l’homme choisit, qu’il ait une volonté bonne et
sainte, et il me sera agréable. Qui pourra réussir? Ceux qui détruiront le
venin de l’amour-propre par la haine des sens et l’amour de la vertu. Dès que
la volonté est purifiée de ce venin et réglée par l’amour et la sainte crainte
de Dieu, l’homme peut choisir l’état qui lui plaît et y gagner la vie
éternelle.


7.- Quoique la
plus grande perfection, celle qui m’est le plus agréable, soit de se détacher
spirituellement et matériellement de toutes les choses du monde, celui qui ne
se sent pas capable d’atteindre cette perfection à cause de sa fragilité, peut
rester dans la charité commune selon son état. Ma bonté l’a décidé, afin que
personne ne puisse excuser son péché dans aucune condition. Y (76) a-t-il en
effet une excuse possible, puisque j’accorde aux passions et à la faiblesse de
l’homme de pouvoir rester dans le monde, posséder la richesse, tenir un rang,
vivre dans le mariage et travailler à établir ses enfants? L’homme peut choisir
l’état qu’il veut, pourvu qu’il se purifie du venin de la sensualité, qui donne
la mort éternelle.


8.- La sensualité
tue l’âme comme un poison qui tourmente le corps et le fait enfin mourir, si on
ne le rejette pas et si on ne prend aucune médecine. Le monde est un scorpion
qui empoisonne par ses jouissances. Ce ne sont pas les choses temporelles qui
tuent par elles-mêmes, car elles sont bonnes et faites par moi, qui suis la
bonté suprême ; on peut en user avec amour et crainte : le poison vient de la
volonté perverse de l’homme. Il empoisonne l’âme et lui donne la mort, si elle
ne le rejette par une sainte confession qui délivre le coeur. La confession est
une médecine qui guérit de ce poison, mais ce remède paraît amer à la
sensualité.


9.- Tu vois donc
combien sont dans l’erreur ceux qui pourraient me posséder, fuir la tristesse et
goûter la joie, la consolation. Ceux-là veulent le mal qui a l’apparence du
bien, et ils s’attachent à l’or avec un amour déréglés Parce qu’ils sont
aveuglés par de nombreuses infidélités, ils, ne reconnaissent pas le poison ;
ils voient qu’ils sont empoisonnés, et ne prennent pas de remède ; ils portent
la croix du démon et ils ont un avant-goût de l’enfer. 
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XLVIII.- Les
serviteurs du monde ne sont pas rassasiés de leurs biens. - Du supplice que
leur cause leur volonté perverse.


 


 


1.- Je t’ai dit
que de la volonté venaient les peines de l’homme. Comme mes serviteurs se sont
dépouillés de leur volonté et revêtus de la mienne, ils n’éprouvent aucune
affliction ; ils sont toujours satisfaits, parce qu’ils sentent que je suis
dans leur âme par la grâce. Ceux qui ne m’ont pas ne peuvent être satisfaits,
lors même qu’ils possèderaient le monde tout entier car les choses (77) créées
sont moindres que l’homme, puisqu’elles sont faites pour l’homme, et non l’homme
pour elles. L’homme ne peut s’en contenter ; moi seul je puis le satisfaire ;
et pourtant ces malheureux sont si aveugles qu’ils se fatiguent inutilement à
poursuivre ce qu’ils ne peuvent avoir, parce qu’ils ne s’adressent point à moi
qui pourrais tout leur donner.


2.- Veux-tu
connaître leur tourment? Tu sais que l’amour souffre quand il perd la chose à
laquelle il s’est identifié. Ceux qui s’identifient à la terre par l’amour
deviennent semblables à la terre : les autres s’identifient à leurs richesses,
à leurs honneurs, à leurs enfants ; les autres me perdent pour se donner aux
créatures, d’autres font de leur corps un animal immonde ; tous ainsi désirent
la terre et s’en repaissent. Ils voudraient que ces choses fussent durables,
mais elles ne le sont pas ; elles passent comme le vent. La mort leur enlève ce
qu’ils aiment, ou ma volonté les en prive.


3.- Cette
privation est pour eux une peine intolérable ; leur douleur est aussi grande
que leur amour avait été déréglé. S’ils avaient possédé ces choses comme des
choses prêtées et qui ne leur appartenaient pas, ils les ,auraient quittées
sans regret. Ils les regrettent, parce qu’ils n’ont plus ce qu’ils désirent ;
car le monde, je te l’ai dit, ne peut les rassasier, et ils souffrent de ne pas
l’être.


4.- Quel
supplice cause les remords de la conscience! quelle torture éprouve celui qui a
soif de vengeance I Il se dévore lui-même et tue son âme avant de tuer soIt
ennemi, il se suicide avec le poignard de la haine. Que ne souffre pas l’avare
qui par avarice se réduit à l’extrémité? et l’envieux dont le coeur se ronge à
la vue du bonheur d’autrui? Toutes les choses qu’on aime d’un amour déréglé
engendrent des peines et des frayeurs sans nombre. Ces infortunés portent la
croix du démon et ont un avant-goût de l’enfer ; cette vie est pour eux pleine
d’infirmités et de malheurs, et, s’ils ne se convertissent, ils n’ont à
attendre que la mort éternelle.


5.- Ce sont
ceux-là qui sont blessés par les épines de la tribulation, et qui se
tourmentent eux-mêmes par leur volonté déréglée. Ils souffrent à l’intérieur et
à l’extérieur (78) ; leur âme et leur corps endurent des peines sans aucun
mérite, parce qu’ils les reçoivent sans patience et avec colère. Ils possèdent
l’or des délices du monde avec un amour déréglé ; ils sont privés de la vie de
la grâce et de l’ardeur rie la charité. Ils deviennent des arbres de mort,
toutes leurs actions sont mortes et ils s’en vont péniblement se noyer dans le
fleuve, dont les eaux empoisonnées les engloutissent. Ils passent pleins de haine
par la porte du démon, et reçoivent la damnation éternelle. Tu vois donc quelle
est leur erreur, avec quelle peine ils arrivent à l’enfer et se font les
martyrs du démon ; ce qui les aveugle, c’est le nuage de l’amour-propre qui
intercepte la lumière de la foi.


6.- Les
tribulations du monde qui entourent de toute part mes serviteurs, ne les
atteignent qu’extérieurement. Ils sont persécutés, mais leur âme est tranquille
parce qu’ils sont unis à ma volonté et qu’ils sont contents de souffrir pour
moi. Les serviteurs du monde au contraire sont frappés au dedans et au dehors ;
ils sont surtout tourmentés intérieurement par la crainte de perdre ce qu’ils
possèdent, et par l’amour de ce qu’ils ne peuvent avoir. Les autres peines qui
sont causées par ces deux peines principales sont innombrables, et ta langue ne
pourrait les dire. Ainsi donc, même en cette vie, il vaut mieux être juste que
pécheur ; tu connais maintenant la route et la fin des uns et des autres.
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XLIX. - La
crainte servile ne suffit pas pour acquérir la vie éternelle, mais elle peut
conduire à l’amour de la vertu.


 


 


1.- Quelques-uns
se sentent éprouvés par les tribulations du monde, que j’envoie pour apprendre
à l’âme que sa fin n’est pas en cette vie, que toutes ces choses étant
imparfaites et transitoires, elle doit les prendre comme telles, et ne désirer
que moi, qui suis sa fin véritable. Ils commencent à écarter le nuage de leurs
yeux, à cause des peines qu’ils souffrent, et à cause de celles qui doivent
punir leur péché. Cette crainte servile les fait sortir du fleuve et vomir le
venin que le scorpion (79) leur avait communiqué par l’appât de l’or qu’ils
aimaient sans mesure. Ils aperçoivent ce qui donne la mort, et ils commencent à
faire des efforts pour gagner la rive et atteindre le pont ; mais la crainte
servile ne suffit pas pour arriver.


2.- Purifier du
péché mortel sa demeure, sans la remplir des vertus fondées sur l’amour et non
sur la crainte, ce n’est pas mériter la vie éternelle ; il faut placer les deux
pieds sur le premier degré du pont, c’est-à-dire y parvenir par l’amour et le
désir, qui sont les pieds de l’âme, pour atteindre la Vérité, dont je vous ai
fait un pont. Il faut monter le premier degré que je t’ai fait voir, en te présentant
comme un pont le corps de mon Fils.


3.- Il est vrai
que presque toujours les serviteurs du monde commencent à se convertir par la
crainte de la punition : les tribulations leur rendent souvent la vie
insupportable et les détachent du monde. Si la lumière de la foi éclaire leur
crainte, ils peuvent arriver à l’amour des vertus ; mais il y en a qui marchent
avec tant de tiédeur, qu’ils retombent souvent dans leurs fautes. Lorsqu’ils
sont sur la rive, ils rencontrent des vents contraires et sont battus par les
flots orageux de cette vie ténébreuse.


4.- Le vent de
la prospérité surtout les éprouve avant qu’ils aient monté le premier degré par
l’amour ,des vertus ; ils retournent en arrière et s’attachent encore d’une
manière déréglée aux jouissances du monde. Si c’est, le vent de l’adversité qui
souffle, ils reculent par l’impatience, parce qu’ils ne détestent pas leurs
fautes comme une offense qui m’est faite, mais par crainte de la punition
qu’elle mérite. Sans cette crainte ils ne sel-aient pas convertis ; mais toute
vertu veut la persévérance, et dès qu’ils ne persévèrent pas, ils ne peuvent
atteindre le but de leurs désirs, ils abandonnent ce qu’ils avaient commencé ;
la persévérance seule obtiendrait la récompense de leurs efforts.


5.- Ainsi les
rechutes viennent de causes différentes : les uns succombent dans les combats
de la chair contre l’esprit ; les autres sont vaincus par les créatures qu’ils
aiment hors de moi, ou par l’impatience que leur cause les injures reçues ;
d’autres par les attaques variées et (83) nombreuses du démon, qui les
décourage en dépréciant leurs oeuvres. Ce bien que vous entreprenez, leur
dit-il, ne sert à rien, à cause de vos fautes et de vos vices ; et il les fait
ainsi retourner en arrière et abandonner le peu qu’ils avaient entrepris.


6.- Quelquefois
il les abuse en leur donnant une fausse confiance dans ma miséricorde.
Pourquoi, leur dit-il, tant vous fatiguer? Jouissez de la vie, et au dernier
moment vous vous reconnaîtrez et vous obtiendrez miséricorde. Par ce moyen le démon
leur fait perdre cette crainte par laquelle ils avaient commencé. Toutes ces
ruses, ces attaques les empochent de persévérer, et cela arrive parce que la
racine de l’amour-propre n’est pas arrachée de leur coeur ; c’est ce qui cause
leur chute. Ils présument de ma miséricorde ; ils n’ont qu’une injuste et
coupable espérance, puisqu’ils comptent sur ma miséricorde pour m’outrager sans
cesse.


7.- La
miséricorde ne leur est pas donnée pour m’offenser, mais pour les défendre de la
malice du démon et les préserver du désespoir. ils font tout le contraire,
puisqu’ils m’offensent en s’appuyant sur ma miséricorde elle-même. Il en est
ainsi, parce qu’ils n’ont pas complété ce premier changement, qu’ils avaient
opéré en se retirant du péché mortel par crainte du châtiment, lorsqu’ils
avaient senti l’aiguillon de la tribulation. En s’arrêtant, ils n’arrivent pas
à l’amour de la vertu et ils manquent de persévérance. L’âme ne peut rester
immobile, il faut qu’elle avance ou qu’elle recule. Quand on avance dans la
vertu, on abandonne l’imperfection de la crainte ; quand on n’arrive pas à
l’amour, on retourne en arrière.
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L.- L’âme
déplore l’aveuglement de ceux qui se noient dans le fleuve.


 


1.- Alors cette
âme tourmentée de désirs considérait son imperfection et celle des autres ;
elle souffrait d’entendre et de voir tant d’aveuglement dans les créatures,
parce qu’elle savait combien grande était la bonté de Dieu, qui n’a rien mis
dans cette vie qui puisse empêcher le salut et qui ne serve au contraire à
exercer et (81) à éprouver la vertu. Et malgré cela, elle voyait que
l’amour-propre et les affections déréglées entraînent les hommes dans le
fleuve, et causent, quand ils ne s’en corrigent pas, leur damnation éternelle.


2.- Beaucoup de
ceux qui avaient bien commencé retournaient en arrière pour les raisons que
l’ineffable bonté de Dieu avait daigné lui révéler, et cette vue la plongeait
dans une douleur profonde ; elle fixait ses regards en Dieu le Père, et, elle
lui disait : O amour inexprimable, combien grande est l’erreur de vos
créatures! Qu’il plaise à votre bonté de m’expliquer plus particulièrement les
trois degrés figurés sur le corps de votre Fils bien-aimé, comment on doit
faire pour sortir entièrement de ces flots et pour suivre la voie de votre
vérité, et quels sont ceux qui montent ces degrés.
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LI. - Les trois
degrés figurés sur le pont signifient les trois puissances de l’âme.


 


 


1.- Alors la
divine Bonté, abaissant le regard de sa miséricorde sur le désir qui
tourmentait cette âme, lui disait : Ma fille bien-aimée, je ne méprise pas les
saints désirs, et je me plais à les satisfaire. Aussi je vais te montrer ce que
tu me demandes. Tu me demandes que je t’explique la figure des trois degrés, et
comment on peut sortir du fleuve et monter sur le pont. Je t’ai déjà dit
l’erreur et l’aveuglement de ces hommes, qui, pendant leur vie, sont les
martyrs du démon et acquièrent la damnation éternelle pour prix de leurs
iniquités. Et en te disant ces choses, je t’ai indiqué par quels moyens ils
doivent éviter ces malheurs. Mais maintenant je m’étendrai davantage, pour
satisfaire ton désir.


2.- Tu sais que
tout mal est fondé sur l’amour-propre. Cet amour est un nuage qui obscurcit la
lumière de la raison, et la raison a en elle la lumière de la foi ; on ne perd
pas l’une sans perdre I’autre. J’ai créé l’âme à mon image et ressemblance, en
lui donnant la mémoire, l’intelligence et la volonté. L’intelligence est la
plus noble partie de l’âme. L’intelligence est excitée par l’affection, et
l’affection est nourrie par l’intelligence. C’est la (82) main de l’amour,
c’est-à-dire l’affection, qui remplit la mémoire de mon souvenir et du souvenir
de mes bienfaits. Ce souvenir tend l’âme active et reconnaissante ; elle la
préserve de négligence et d’ingratitude ; chaque puissance aide l’autre : ainsi
se nourrit l’âme dans la vie de la grâce.


3.- L’âme ne
peut vivre sans amour ; elle veut toujours aimer quelque chose, car elle est
faite d’amour, et je l’ai créée par amour. L’affection excite l’intelligence
elle lui dit : « Je veux aimer, parce que l’aliment dont je me nourris est
l’amour ». Alors l’intelligence, éveillée par l’affection, se lève et lui
dit : « Si tu veux aimer, je te donnerai un bien que tu puisses aimer.
Aussitôt elle se met à considérer la dignité que l’âme a reçue par la création,
et l’indignité où elle est tombée par le péché, Dans la dignité de son être,
elle admire mon ineffable bonté et la charité incréée avec laquelle je l’ai
créée ; et dans la profondeur de sa misère, elle trouve et contemple ma
miséricorde, qui lui a donné le temps du repentir et qui l’a sauvée des
ténèbres.


4.- Alors
l’affection se nourrit d’amour ; elle se rassasie par ses saints désirs de la
haine des sens, et elle savoure dans cette haine l’humilité véritable et la
parfaite patience. Une fois que les vertus ont germé, elles se développent
parfaitement ou imparfaitement, selon que l’âme s’exerce à la perfection, comme
je te le dirai bientôt.


5.- Mais au
contraire, si l’affection est inclinée vers les choses sensibles, le regard de
l’intelligence se tourne de ce ‘côté, et n’offre plus pour objet que des choses
transitoires, qui entretiennent l’amour-propre, le dégoût de la vertu et
l’attrait du vice, ce qui fait naître l’orgueil et l’impatience. La mémoire ne
se remplit que de ce que lui présente l’affection. Cet amour obscurcit la vue,
qui ne distingue et ne voit qu’une fausse lumière. C’est cette lumière que
l’intelligence voit en toute chose, et que l’affection aime à cause de son
apparence de bien et de plaisir. Sans cette apparence l’homme ne pêcherait pas
; car, par sa nature, il ne peut désirer autre chose que le bien. Le vice est
coloré d’une apparence de bien personnel qui fait pécher l’âme. Mais, parce que
l’oeil ne distingue plus rien dans son aveuglement, (83) il          méconnaît la vérité ; il s’égare en
cherchant le bien et le plaisir où ils ne sont pas.


6.- Je t’ai dit
que les plaisirs du monde sans moi sont des épines empoisonnées. Dès que
l’intelligence se trompe dans ce qu’elle voit, la volonté se trompe dans son
amour, puisqu’elle aime ce qu’elle ne devrait pas aimer. La mémoire s’abuse de
ce qu’elle retient. L’intelligence fait comme un voleur qui dépouille les autres.
La mémoire retient aussi continuellement des choses qui sont hors de moi, et
l’âme est ainsi privée de la grâce.


7.- L’une de ces
trois puissances de l’âme est si grande, que je ne puis être offensé par l’une
sans que toutes les trois ne m’offensent ; car l’une communique .à l’autre,
ainsi que je te l’ai dit, le bien ou le mal, selon le bon plaisir du libre
arbitre. Ce libre arbitre est uni à l’affection et l’excite selon qu’il lui
plaît, avec ou sans la lumière de la raison. Vous avez votre raison unie à moi
tant que le libre arbitre ne la sépare pas par un amour déréglé, et vous avez
une loi perverse qui combat sans cesse contre l’esprit. Vous avez donc deux
partis, la sensualité et la raison. La sensualité est servante, elle est faite
pour obéir à l’âme ; c’est par le corps que s’éprouvent et s’exercent les
vertus.


8.- L’âme est
libre ; elle est affranchie du péché dans le sang de mon Fils ; elle ne peut
être opprimée si elle n’y consent par la volonté. La volonté est unie au libre
arbitre, et le libre arbitre ne fait qu’une chose avec la volonté en
s’accordant avec elle. Il est placé entre la sensualité et la raison, et il
peut se tourner du côté qu’il choisit. Il est vrai que quand l’âme veut, par
l’intermédiaire du libre arbitre, réunir ses puissances en mon nom, comme je te
l’ai dit, alors toutes ses opérations spirituelles et temporelles sont bien
ordonnées. Le libre arbitre se détache de la sensualité et s’unit à la raison.
Alors, par ma grâce, je me repose au milieu d’elles.


9.- Mon Verbe
incarné a dit : « Quand deux ou trois seront réunis en mon nom, je serai au
milieu d’eux » (S. Matth., XVIII, 20), et c’est la vérité. Car je te l’ai déjà
dit : Personne ne peut venir à moi, si ce n’est par lui. Aussi est-il devenu
pour le genre humain un pont à (84) trois degrés, et ces trois degrés figurent
également les trois états de l’âme, comme je te l’expliquerai bientôt. 
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LII. - Si les trois
puissances de l’Âme ne sont pas unies ensemble, il lui est impossible d’avoir
la persévérance nécessaire pour arriver à sa fin.


 


1.- Je t’ai
expliqué que les trois degrés figuraient en général les trois puissances de
l’âme. Ces degrés ne peuvent être montés séparément, si l’on veut passer par la
doctrine le pont de ma Vérité. Si l’âme n’accorde pas ces trois puissances,
elle ne peut avoir la persévérance dont je t’ai parlé, lorsque tu me demandais
comment ces voyageurs devaient sortir du fleuve. Je te disais que, sans la
persévérance, personne ne peut atteindre le but. Il y a deux buts qu’atteint la
persévérance, le vice ou ta vertu. Si tu veux arriver à la vie, il faut
persévérer dans la vertu ; celui qui veut arriver à la mort éternelle persévère
dans le vice. La persévérance conduit à moi, qui suis la vie, ou au démon, qui
fait boire la mort.
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LIII. -
Explication de ces paroles de Jésus-Christ : « Qui a soif vienne à moi et
boive ».


 


1.- Ma vérité
vous a tous généralement et particulièrement appelés, lorsque mon Fils, plein
d’un ardent désir, criait dans le temple : « Que celui qui a soif vienne à moi
et boive (S. Jean, VII, 37), car je suis la fontaine d’eau vive ». Il ne dit
pas, qu’il aille à mon Père et boive ; mais il dit : « qu’il vienne à
moi », parce que la peine ne peut être en moi le Père, mais bien en mon
Fils unique. Vous qui êtes voyageurs et pèlerins dans cette vie mortelle ; vous
ne pouvez être sans peine, parce que le péché fait naître les épines sur la
terre.


2.- Pourquoi
dit-il : « Venez à moi et buvez »? Parce qu’en suivant sa doctrine, ou par la
voie des commandements et l’amour des conseils, ou par la pratique réelle des
commandements et des conseils, c’est-à-dire par la charité parfaite ou par la
vie commune, quelle que soit la route que vous preniez pour aller à lui en
suivant sa doctrine, vous trouverez (85) de quoi vous désaltérer, en trouvant
et goûtant le fruit du sang par l’union de la nature divine à la nature
humaine. En vous trouvant en lui, vous vous trouvez en moi qui suis l’océan
pacifique, parce que je suis une même chose avec lui, et lui une même chose
avec moi.


3.- Ainsi vous
êtes invités à la fontaine d’eau vive de la grâce, mais c’est par mon Fils
qu’il faut y aller avec persévérance, sans vous laisser arrêter par les épines,
les vents contraires ; la prospérité, l’adversité et toutes les peines que vous
rencontrerez. Vous devez persévérer jusqu’à ce que vous me trouviez, moi qui
vous donne l’eau vive ; et je vous la donne par le moyen du doux Verbe, mon
Fils unique et bien-aimé.


4.- Mais
pourquoi dit-il : «Je suis la fontaine d’eau vive »? Parce qu’il est la
fontaine qui me contient, moi qui donne l’eau vive par l’union de la nature
divine à la nature humaine. Pourquoi dit-il : « Qu’il vienne à moi et qu’il
boive »? Parce que vous ne pouvez éviter la peine, et que la peine ne peut se
trouver en moi, mais en lui. C’est pour cela que je vous ai fait de mon Fils un
pont, et personne ne peut venir à moi que par lui. Il l’a déclaré : « Personne
ne peut aller au Père, si ce n’est par moi » ; et ma Vérité est la vérité même.


5.- Ainsi, tu as
vu la voie qu’il faut prendre et suivre avec persévérance. Vous ne pourriez
boire autrement de l’eau vive ; car la persévérance est la vertu qui reçoit la
gloire et la couronne en moi, qui suis le bien suprême.
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LIV. - Quel
moyen doit prendre toute créature raisonnable pour pouvoir sortir des flots du
monde et passer par le pont divin.


 


 


1.- Je reviens
aux trois degrés par lesquels il faut aller pour ne pas périr dans ce fleuve,
pour atteindre l’eau vive à laquelle vous êtes appelés, et pour que je sois
continuellement en vous ; car pendant votre pèlerinage, je suis en vous, et je
me repose par la grâce au milieu de vos âmes. Il faut d’abord avoir soif ; il
n’y a d’invités que ceux qui ont soif, puisqu’il est dit : «  Qui a soif
vienne à moi et boive ».


2.- Celui qui
n’a pas soif ne saurait persévérer ; il se laissera arrêter par la fatigue ou
le plaisir. Il ne prendra ni vase (86) pour puiser, ni compagnon pour ne pas
aller seul ; il retournera en arrière dès qu’il rencontrera la persécution,
parce qu’il l’a en horreur. Il craint parce qu’il est seul, mais s’il était
accompagné, rien ne l’effraierait. S’il avait monté les trois degrés, il serait
en sûreté, parce qu’il ne serait pas seul.


3.- Il faut donc
que vous ayez soif et que vous vous réunissiez ensemble, comme je vous l’ai
dit, deux ou trois, ou davantage. Pourquoi deux ou trois? Parce que deux ne
sont pas sans trois, trois sans deux, ni trois et deux sans davantage. Celui
qui est seul ne peut pas m’avoir en lui, parce qu’il n’a pas de compagnon, et
je ne puis me tenir au milieu de lui. Il n’est rien parce qu’il est seul dans
son amour-propre, et qu’il est séparé de ma grâce et privé de la charité du
prochain. Dès qu’il est exclu de moi par sa faute, il est dans le néant, parce
que je suis seul Celui qui suis ; il est isolé dans son amour-propre, et il
n’est compté pour rien dans ma Vérité ; il est rejeté de moi.


3.- Il est dit :
Quand ils seront deux ou trois, ou davantage, assemblés en mon nom, je serai au
milieu d’eux. Je t’ai dit que deux n’étaient pas sans trois ni trois sans deux,
et c’est la vérité. Tu sais que les commandements se réduisent à deux, sans
lesquels toute la loi ne peut être observée : il faut m’aimer par-dessus toute
chose et aimer le prochain comme soi-même ; c’est là le commencement, le milieu
et la fin des commandements de la loi.


5.- Ces deux
commandements ne peuvent être réunis en mon nom sans la réunion des trois
puissances de l’âme, à savoir : la mémoire, l’intelligence et la volonté. La
mémoire doit retenir ma bonté et mes bienfaits, l’intelligence doit contempler
l’amour ineffable que je vous ai montré par le moyen de mon Fils unique : je
l’ai donné pour objet à votre intelligence, pour qu’elle y voie le foyer de ma
charité. La volonté alors s’unit à la mémoire et à l’intelligence, en m’aimant
et me désirant comme sa fin.


6.- Quand ces
trois puissances sont ainsi saintement assemblées, je suis au milieu d’elles
par la grâce ; et alors, parce que l’homme se trouve plein de ma charité et de
celle du prochain, il se trouve sur-le-champ dans la compagnie de nombreuses et
solides vertus. Le désir de l’âme lui donne soif de la vertu, de mon honneur,
du salut des âmes ; toute (87) autre soif est éteinte et morte en elle. Elle
marche en assurance et sans aucune crainte servile ; elle monte le premier
degré de l’affection, parce qu’elle s’est dépouillée de l’amour-propre ; elle
s’est élevée au-dessus d’elle-même et au-dessus des choses passagères ; elle
les aime et les conserve si elle veut, mais par moi et jamais sans moi, avec
une sainte et véritable crainte, avec l’amour de la vertu.


7.-Elle monte le
second degré ; elle arrive à la lumière de l’intelligence et contemple l’amour
infini, que je vous ai montré dans mon Fils crucifié. Alors elle trouve la paix
et le repos, parce que la mémoire s’emplit jusqu’aux bords de ma charité. Tu
sais qu’une chose vide résonne quand on la frappe, mais il n’en est pas de même
quand elle est pleine. Quand la mémoire est pleine de la lumière de
l’intelligence et des sentiments de l’amour, si elle est frappée par les
tribulations ou par les plaisirs du monde, l’âme ne fait entendre ni les éclats
de la joie, ni les cris de l’impatience, parce qu’elle est pleine de moi, qui
suis le bien véritable.


8.- Dès qu’elle
a monté ces degrés, elle se trouve en sainte compagnie ; elle possède la raison
et les trois puissances de l’âme, qu’elle a réunies en mon nom : elle est avec
l’amour de moi et du prochain, avec la mémoire pour retenir, l’intelligence
pour voir, la volonté pour aimer. L’âme est avec moi, qui suis sa force et sa
sûreté ; elle est entourée de vertus, et elle s’avance paisiblement, parce que
je suis au milieu d’elles.


9.- Elle est
poussée par un ardent désir, car elle a soif de suivre la voie de la Vérité, où
se trouve la fontaine d’eau vive. Cette soif de mon honneur, de son salut et du
salut du prochain lui fait désirer la voie, parce que sans cette voie elle ne
pourrait y parvenir. Elle avance, et porte le vase de son coeur vide de tout
désir et de tout amour déréglé du monde ; et aussitôt que son coeur est vide,
il se remplit, parce que rien ne peut rester vide.


10.- Il ne se
remplit pas de choses matérielles, mais d’un air pur. Le coeur est un vase qui
ne peut rester vide ; dès que l’amour déréglé des choses terrestres, en est
ôté, il se remplit des choses célestes, des douceurs de l’amour divin, qui
conduit aux eaux de la grâce. Quand l’âme est arrivée, elle passe par la porte
de Jésus crucifié, et elle goûte l’eau vive qui se trouve en moi, l’océan de la
paix. (88) 
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LV.- Résumé de
plusieurs choses qui ont été déjà dites.


 


 


1.- Je t’ai
montré comment toute créature raisonnable peut sortir de la mer du monde et
éviter la mort et la damnation éternelle : je t’ai montré trois degrés
principaux qui sont les trois puissances de l’âme, et personne n’en peut monter
un sans monter les autres. Je t’ai expliqué cette parole de mon Fils : Quand
ils seront deux ou trois, ou plusieurs, réunis en mon nom. Cette réunion est
celle des trois puissances de l’âme, qui s’accordent avec les deux principaux commandements
de la loi : m’aimer par-dessus toutes choses et aimer le prochain comme
soi-même. Dès que l’homme a fait cette réunion et monté ces degrés, il a soif
de l’eau vive ; il avance ; il passe sur le pont en suivant la doctrine de ma
Vérité.


2.- Et alors
vous accourez à la voix qui vous crie comme dans le temple : Que celui qui a
soif vienne à moi et boive, car je suis la fontaine d’eau vive. Je t’ai
expliqué cette parole et comment il fallait l’entendre, afin que tu connaisses
mieux l’abondance de ma charité et le honteux aveuglement de ceux qui se
plaisent à courir par la route du démon, qui leur offre une eau empoisonnée.


3.- Tu me
demandais les moyens de ne pas périr dans le fleuve ; je te les ai montrés, et
je t’ai dit qu’il fallait monter sur le pont en unissant les deux commandements
de la loi dans la charité du prochain et en m’apportant son coeur et son amour
comme un vase ; car je donne à boire à qui m’en demande. Il faut suivre la voie
de Jésus crucifié et y persévérer jusqu’à la mort ; voilà ce que doit faire
l’homme, quel que soit son état, car l’état n’est jamais une excuse ; on peut
et on doit toujours remplir cette obligation de toute créature raisonnable.


4.- Personne ne
peut s’en défendre en disant : J’ai une position, des enfants et d’autres
embarras du monde, et il m’est impossible de suivre cette route. On ne peut
alléguer ces obstacles ; car je te l’ai dit, tout état m’est agréable, pourvu
qu’on y apporte une bonne et sainte volonté. Toute chose est bonne et parfaite,
puisqu’elle a été faite par moi, qui suis la souveraine bonté. Les créatures ne
vous ont pas été (89)


données pour
vous causer la mort, mais pour que vous ayez la vie. Ce que je vous demande est
bien facile, car quoi de plus facile et de plus doux que l’amour? Je ne réclame
qu’une chose, l’amour ; m’aimer et aimer le prochain.


5.- En tout
temps, en tout lieu, en tout état, l’homme peut aimer et se servir de tout,
pour l’honneur et la gloire de mon nom. Mais, tu le sais, les aveugles ne
suivent pas la lumière ; ils se couvrent de leur amour-propre ; ils aiment et
possèdent les créatures en dehors de moi ; ils passent cette vie dans des
peines insupportables qu’ils se causent ; et, s’ils ne changent de route, ils
tombent dans la damnation éternelle. Ainsi je t’ai fait connaître ce que tout
homme doit faire.


 


Table des Matières


 


 


 


LVI.- Les trois
degrés du pont correspondent à trois états de l’âme.


 


 


1.- Je t’ai dit
la route que doivent suivre et que suivent ceux qui sont dans la charité commune,
c’est-à-dire ceux qui observent les commandements et qui acceptent les conseils
spirituellement ; maintenant je veux te parler de ceux qui ont commencé à
monter ces degrés, et qui veulent suivre la voie parfaite et observer
complètement les commandements et les conseils dans les trois états que je vais
t’expliquer plus particulièrement.


2.- L’âme a
trois états auxquels s’appliquent ses trois puissances : le premier est
imparfait, le second parfait, le troisième très parfait. Dans le premier,
l’homme est pour moi un mercenaire, dans le second un serviteur fidèle, et.
dans le troisième un fils qui m’aime sans songer à lui. Ces trois états peuvent
se rencontrer en diverses créatures, et quelquefois se trouver dans une même
personne. Ils se trouvent en une même personne lorsqu’elle court avec une
ardeur parfaite dans la voie, employant son temps de manière qu’elle arrive de
l’état servile à l’état généreux, et de l’état généreux à l’état filial.


3.- Elève-toi
au-dessus de toi-même ; ouvre l’oeil de ton intelligence et vois comment tous
ces voyageurs s’avancent ; les uns marchent imparfaitement, les autres
parfaitement dans la voie des commandements, d’autres très parfaitement (90)
dans la voie des conseils. Tu verras d’où vient l’imperfection, d’où vient la
perfection, et quel est l’aveuglement de l’âme qui n’arrache pas d’elle-même la
racine de l’amour-propre. En quelque état que se trouve l’homme, il a besoin de
tuer en lui l’amour-propre.
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LVII.- L’âme, en
regardant dans le divin miroir, voit les créatures marcher de différentes
manières.


 


1.- Alors cette
âme, embrasée d’un saint désir, contemplait dans le doux miroir de la Divinité
les créatures qu’elle voyait prendre différentes routes et différents moyens
pour arriver à leur fin. Beaucoup commençaient à monter en étant tourmentés par
la crainte servile, c’est-à-dire en redoutant leur propre peine ; beaucoup
d’autres triomphaient de cette crainte et parvenaient à la perfection, mais
bien peu arrivaient à la grande et véritable perfection.
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LVIII.- La
crainte servile ne suffit pas sans l’amour de la vertu.- La loi de crainte et
la loi d’amour sont unies ensemble.


 


1.- Alors la
bonté de Dieu, voulant satisfaire le désir de cette âme, lui disait : Remarque
ceux que la crainte servile à détachés de la corruption du péché mortel s’ils
n’avancent pas avec l’amour de la vertu, la crainte servile ne leur suffira pas
pour obtenir la vie bienheureuse ; mais I’amour uni à la crainte suffit, parce
que la loi est fondée sur l’amour et la crainte.


2.- La loi de
crainte est la loi ancienne que j’ai donnée à Moïse, et qui était fondée sur la
crainte, parce que la peine punissait la faute commise. La loi d’amour est la
loi nouvelle donnée par le Verbe, mon Fils unique ; elle est fondée sur
l’amour. Mais cette loi nouvelle ne détruit pas l’ancienne : elle l’accomplit
au contraire. Ma vérité a dit : « Je ne suis pas venu détruire la loi,
mais l’accomplir » (S. Matth., V, 17 ).


3.- Il a uni la
loi de crainte à la loi d’amour. L’amour a ôté l’imperfection de la crainte de
la peine, mais il a laissé la perfection de la bonne crainte, c’est-à-dire la
(91) 


crainte de
m’offenser, non pas à cause de la punition, mais à cause de moi, qui suis la
bonté suprême. Ainsi la loi imparfaite est devenue parfaite par la loi d’amour.


4.- Mon Fils
unique est Venu comme un char de feu, et il a répandu les flammes de ma charité
dans votre humanité. L’abondance de ma miséricorde a éloigné la peine des fautes
qui se commettent. Celui qui m’offense n’est pas puni sur-le-champ dès cette
vie, comme le voulait autrefois la loi de Moïse. La punition est maintenant
différée, et la crainte servile est inutile. La faute n’est pas pour cela
impunie ; elle sera punie quand l’âme sera séparée du corps, si celui qui
commet la faute ne la punit pas, dès cette vie, par une contrition parfaite.


5.- La vie est
le temps de ma miséricorde, et la mort le temps de la justice. Il faut donc
quitter la crainte servile et embrasser mon amour et ma sainte crainte. Sans
cela l’homme retombe dans le fleuve, dès qu’il rencontre les flots de la
tribulation, et les épines des consolations qui blessent l’âme qui les aime et
les possède d’une manière déréglée.
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LIX. Comment de
la crainte servile, qui est l’état d’imperfection, on parvient à l’état de
perfection.


 


 


1.- Je t’ai dit
que personne ne pouvait sortir du fleuve et passer le pont sans monter trois degrés.
On les monte imparfaitement, parfaitement et très parfaitement. Ceux qui sont
conduits par la crainte servile montent et réunissent imparfaitement les
puissances de leur âme. L’âme voit la peine qui suit la faute; elle se lève et
appelle la mémoire pour chasser la pensée du vice, l’intelligence pour voir la
punition de la faute, afin que la volonté puisse la détester. Ce premier acte,
ce premier effort doit être fait avec la vue de l’intelligence éclairée par la
sainte foi.


2.- Elle doit
non seulement regarder la peine, mais la récompense de la vertu et l’amour que
je lui porte, afin qu’elle puisse monter par amour, avec une affection dégagée
de toute crainte servile. On devient ainsi serviteur fidèle et non mercenaire,
en me servant par amour et non par crainte, en s’efforçant d’arracher avec une
sainte haine (92) la racine de l’amour-propre, en agissant avec prudence,
courage et persévérance. Mais il y en a beaucoup qui montent si lentement et
qui me rendent ce qu’ils me doivent avec tant de mollesse et d’ignorance,
qu’ils s’arrêtent bientôt et retournent en arrière au moindre vent qu’ils
rencontrent. Et parce qu’ils ont monté si imparfaitement le premier degré de
Jésus crucifié, ils n’arrivent pas au second, qui est son coeur.
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LX. - De
l’imperfection de ceux qui aiment et servent Dieu pour leur utilité, leur
plaisir et leur consolation.


 


 


1.- Il y en a
qui deviennent mes serviteurs fidèles en me servant sans crainte de la punition
et par amour. Mais cet amour est imparfait, parce qu’il vient de l’utilité, du
plaisir et de la douceur qu’ils trouvent en moi. Sais-tu-ce qui montre que cet
amour est imparfait? C’est que, quand ils sont privés de la consolation qu’ils
trouvent en moi, leur amour se refroidit et disparaît souvent. ils aiment le
prochain avec la même imperfection.


2.- Si je veux
éprouver mon serviteur dans son intérêt, pour le retirer de l’imperfection et
l’exercer à la vertu, j’éloigne de lui la consolation qu’il goûtait en moi, et
je le laisse attaquer par la tribulation: c’est le moyen de lui donner une
connaissance plus parfaite de lui-même, et de lui montrer qu’il reçoit de moi
seul l’être et la grâce. Ces combats le portent à se réfugier en moi, à
reconnaître mes bienfaits et à me chercher seul avec une humilité sincère.
C’est pour cela que je lui donne et que je lui retire la consolation, mais
jamais la grâce.


3.- Beaucoup
alors se refroidissent et reculent par défaut de patience. Ils abandonnent
leurs pieux exercices et croient se justifier en disant: ces actes ne me
profitent pas; puisque je n’en retire aucune consolation pour mon âme.


4.- C’est agir
comme l’imparfait qui n’a pas encore dégagé la lumière de la foi du voile de
son amour-propre spirituel ; car si ce voile était levé, l’âme verrait bien que
toute chose vient de moi, et qu’une feuille d’arbre ne tombe pas sans ma
providence. Tout ce que je donne, ou permets, arrive pour la sanctification de
mes serviteurs, 


(93) afin qu’ils
possèdent le bien et la fin pour laquelle je les ai créés.


5.- Ils doivent
voir et reconnaître que je ne veux autre chose que leur bonheur dans le sang de
mon Fils unique, qui les purifie de leurs iniquités. Dans ce sang ils peuvent
connaître ma vérité et voir que je les ai créés à mon image et à ma ressemblance,
que je les ai créés de nouveau à la grâce par le sang de mon propre Fils, pour
les rendre nies enfants adoptifs ; mais, parce qu’ils sont imparfaits, ils me
servent par intérêt et n’aiment le prochain qu’avec tiédeur.


6.- Les uns
perdent courage pour éviter la peine les autres se ralentissent dans le service
de leur prochain et se refroidissent dans leur charité, parce qu’ils n’ont plus
les avantages et les consolations qu’ils y trouvaient. Il ma est ainsi, parce
que leur amour n’est pas pur, et qu’ils aiment leur prochain avec la même
imperfection qu’ils m’aiment, c’est-à-dire par intérêt. S’ils ne reconnaissent
pas leur imperfection, s’ils ne désirent pas s’en corriger, ils retournent
nécessairement en arrière.


7.- Il faut que
ceux qui veulent la vie éternelle aiment sans intérêt, parce qu’il ne suffit
pas de fuir le péché par crainte du châtiment, ou d’embrasser la vertu par
amour de ses avantages, il faut encore fuir le péché parce qu’il me déplaît, et
aimer la vertu par amour pour moi.


8.- Il est vrai
qu’ordinairement la crainte est le premier pas des pécheurs vers la pénitence.
L’âme est imparfaite avant d’être parfaite ; mais de l’imperfection elle doit
aller à la perfection, ou pendant la vie en pratiquant la vertu et en m’aimant
d’un coeur libre, généreux et détaché, ou à la mort en reconnaissant son
imperfection et en se promettant que si elle eu avait le temps, elle me
servirait sans penser à elle.


9.- C’était cet
amour imparfait que ressentait saint Pierre pour le doux et bon Jésus, mou Fils
unique, lorsqu’il jouissait des délices de son intimité. Mais quand vint le
temps de la tribulation, il l’abandonna ,et changea tellement, qu’au lieu de
mourir pour lui, comme il avait dit, il le renia par peur et déclara qu’il ne
l’avait jamais


connu.  (94) 


10.- L’âme
succombe ainsi lorsqu’ elle monte ces degrés par crainte servile ou par amour
mercenaire. Il faut donc sortir de cette imperfection, m’aimer d’un amour
filial et me servir sans intérêt ; car je sais récompenser toute peine, et je
rends à chacun selon son état et ses efforts.


11.- Ceux qui
n’abandonnent pas leurs prières et leurs bonnes oeuvres, mais qui travaillent
avec persévérance à augmenter leurs vertus, arriveront à l’amour des enfants.
Je les aimerai avec cet amour, car je rends toujours l’amour qu’on me donne. Si
quelqu’un m’aime comme le serviteur aime son maître, je le récompense comme un
maître paie son serviteur, mais je ne me livre pas à lui, parce que les secrets
ne se confient qu’à l’amitié : on ne fait qu’un avec son ami, mais non pas avec
son serviteur. Il est vrai que le serviteur peut ‘augmenter tellement sa vertu
et l’amour qu’il a pour son maître, qu’il deviendra son plus cher ami.


12.- Il en
arrive ainsi à mes serviteurs : tant qu’ils restent dans l’amour mercenaire, je
ne me manifeste point à eux. Mais s’ils rougissent de leur imperfection et
s’ils aiment la vertu, s’ils arrachent avec une sainte haine la racine de
l’amour-propre spirituel qui est en eux, si, montant sur le tribunal de leur
conscience, ils font justice de la crainte servile et de l’amour mercenaire que
n’a pas encore détruits dans leur coeur la lumière de la foi, alors ils me sont
si agréables, que je les’ aime comme des amis, je me manifesterai à eux,
puisque nia Vérité a dit : « Celui qui m’aimera sera aimé de mon Père, et
je l’aimerai ; je me manifesterai à lui, et nous demeurerons ensemble »( S.
Jean, XIV, 21-35 ). C’est la condition des vrais amis d’être deux corps et une
seule âme par l’amour, car l’amour transforme dans la chose aimée. S’ils n’ont
qu’une âme, comment peuvent-ils avoir des secrets l’un pour l’autre? Aussi mon
Fils l’a dit : « Je viendrai, et nous demeurerons ensemble » ; et c’est la
vérité.
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LXI.- Comment Dieu
se manifeste à l’âme qui l’aime.


 


 


1.- Sais-tu
comment je me manifeste dans l’âme qui m’aime en vérité et qui suit la doctrine
de mon doux (95) et bien-aimé Verbe ? Je manifeste de différentes manières ma
vérité dans l’âme, selon son désir, et j’ai trois sortes de manifestations.


2.- Je manifeste
premièrement dans l’âme mon amour et ma charité par le moyen du Verbe, mon Fils
; et cet amour, cette charité se voit dans son sang répandu avec tant d’ardeur.
La charité se montre de deux manières l’une est générale et commune à tous ceux
qui vivent dans la charité ordinaire. Ils la voient et l’éprouvent dans les
nombreux bienfaits qu’ils reçoivent de moi l’autre manière est réservée à ceux
qui sont devenus mes amis ; ils connaissent la charité plus que les autres,
parce qu’ils la connaissent, la goûtent et l’éprouvent sensiblement dans leurs
âmes.


3.- La seconde
manifestation est pour ceux auxquels je me révèle par le sentiment de l’amour.
Je ne regarde pas la créature, mais les saints désirs, et je me montre à l’âme
avec la même perfection qu’elle me recherche. Quelquefois je me révèle, dans
cette seconde manifestation, en dominant l’esprit de prophétie et cri montrant
les choses futures : et cela de beaucoup de manières, selon les besoins de
cette âme ou des autres créatures.


4.- D’autres
fois, et c’est la troisième manifestation, je forme dans leur esprit la
présence de ma Vérité, mon Fils unique, par plusieurs moyens, selon que l’âme
le désire et le veut. Tantôt elle une cherche dans la prière en voulant connaître
ma puissance, et je la satisfais en lui faisant goûter et sentir ma vertu ;
tantôt elle me cherche dans la sagesse de mon Fils, et je la satisfais en
l’offrant aux regards de son intelligence ; ,tantôt elle nie cherche dans la
clémence de l’Esprit saint, et alors ma bonté lui fait goûter le feu de la
divine charité, qui enfante les vraies et solides vertus, fondées sur la
charité pure du prochain.
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LXII.- Pourquoi
Jésus-Christ ne dit pas : «Je manifesterai mon Père », mais : « Je me
manifesterai ».


 


1.- Tu vois que
mon Fils a dit la vérité dans cette parole : « Celui qui m’aimera sera une même
chose avec moi » ; car en suivant sa doctrine avec amour vous êtes unis
(96) lui, et étant unis à lui vous êtes unis à moi, parce que nous sommes une
même chose, et puisque nous sommes une même chose, je me manifesterai aussi à
vous.


2.- Ainsi mon
Fils a dit la vérité en disant : « Je me manifesterai à vous », parce
qu’en se manifestant il me manifeste, et en me manifestant il se manifeste.
Mais pourquoi ne dit-il pas : Je vous manifesterai mon Père ? Pour trois
raisons. La première est qu’il veut montrer que je ne suis pas séparé de lui,
ni lui de moi ; et quand saint Philippe lui dit : «  Montrez-nous le Père,
et cela nous suffira », il répond : « Qui me voit, voit le Père ; et qui
voit le Père, me voit » (S, Jean, XIV, 8-9). Il le dit parce qu’il est une même
chose avec moi ; et ce qu’il avait, il l’avait de moi, et non pas moi de lui.
Aussi dit-il aux Juifs : « Ma doctrine n’est pas de moi, mais de mon Père, qui
m’a envoyé ». Parce que mon Fils procède de moi, et non pas moi de lui.
Mais comme je suis une même chose avec lui et lui avec moi, il ne dit pas ; Je
manifesterai le Père, mais je me manifesterai ; parce que je suis une même
chose avec le Père.


3.La seconde
raison, c’est qu’en se manifestant à vous il ne montrait que ce qu’il avait de
moi, le Père ; comme s’il eût voulu dire : Le Père s’est manifesté entièrement
en moi, puisque je suis une même chose avec lui. Je me manifesterai et je le
manifesterai à vous par mon moyen.


4.- La troisième
raison est, qu’étant invisible, je ne puis être vu de vous-tant que vous ne
serez pas séparés de vos corps. Alors vous verrez ma divinité face à face, et
vous verrez aussi le Verbe, mon Fils intellectuellement jusqu’au temps de la
résurrection générale, lorsque votre humanité se conformera et se réjouira dans
l’humanité du Verbe, comme je te l’ai dit en te parlant de la résurrection ( Le
texte dit : nel Trattato della resurrettione. Ces mots semblent indiquer un
ouvrage de sainte Catherine de Sienne qui ne nous est pas parvenu.).


5.- Vous ne
pouvez me voir maintenant dans mon essence, et alors j’ai voilé la nature
divine avec le voile de votre humanité, afin que vous pussiez me voir. Moi,
l’invisible, je me suis fait pour ainsi dire visible en vous donnant (97) le
verbe, mon Fils, revêtu de votre nature ; Il m’a manifesté à vous. Il ne dit
pas : Je manifesterai mon Père, mais : Je me manifesterai à vous ; comme s’il
disait : Selon ce que m’a donné mon Père, je me manifesterai à vous. Tu vois
que dans cette manifestation, en se manifestant il me manifeste. Tu ne lui a
pas entendu dire : Je vous manifesterai le Père, car tant que vous êtes dans un
corps mortel, vous ne pouvez me voir ; mais mon Fils est une même chose avec
moi.
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LXIII.- Comment
l’âme monte sur le second degré du pont.


 


 


1.- Tu as pu
comprendre l’excellence de celui qui est parvenu à l’amour de l’ami ; il a
monté par les pieds de l’affection, et il est arrivé au secret du coeur,
c’est-à-dire au second degré, figuré sur le corps de mon Fils. Je t’ai dit que
ces trois, degrés correspondaient aux trois puissances de l’âme ; et maintenant
je les appliquerai aux trois états de l’âme. Avant de te conduire au troisième
degré, je veux te montrer comment on parvient à être ami, et quand on est ami,
comment on devient enfant par l’amour filial ; ce que fait celui qui est ami,
et à quel signe on reconnaît l’ami.


2.- Premièrement,
comment parvient-on à être ami ? L’homme était d’abord imparfait par la
crainte servile ; mais avec l’exercice et la persévérance il parvient à l’amour
de la jouissance et de l’utilité qu’il trouve en moi. Telle est la voie par
laquelle passe celui qui désire arriver à l’amour parfait, c’est-à-dire à
l’amour des amis et des enfants.


3.- Je dis que
l’amour filial est parfait, parce que, dans l’amour du Fils, l’homme reçoit mon
héritage, l’héritage du Père éternel ; et parce que l’amour du Fils comprend
toujours l’amour de l’ami, je t’ai dit que l’ami était devenu fils. Quel est le
moyen de. parvenir à l’amour filial? Le voici. Toute perfection et toute vertu
procède de la charité, et la charité est nourrie par l’humilité ; l’humilité
vient de la connaissance et de la haine de soi-même, c’est-à-dire de sa
sensualité. Pour y arriver, il faut persévérer et rester dans la cellule de la
connaissance de soi-même, où on connaîtra ma miséricorde dans le sang de mon
Fils unique, en attirant par (98) son amour ma charité divine, en s’exerçant à
détruire toute mauvaise volonté spirituelle et temporelle, et en se cachant
humblement dans son intérieur.


4.- C’est ce que
fit Pierre avec les autres disciples : il gémit amèrement après avoir eu le
malheur de renier mon Fils. Sa douleur était encore imparfaite, et elle fut
imparfaite pendant quarante jours et jusqu’après l’Ascension ; car, mon Fils
étant retourné vers moi quant à son humanité, Pierre et les autres disciples se
cachèrent dans le cénacle pour attendre la venue du Saint-Esprit, que ma Vérité
leur avait promis. Ils étaient renfermés par crainte, car l’âme craint toujours
jusqu’à ce qu’elle soit arrivée à l’amour véritable ; mais en persévérant dans
leurs veilles et dans leurs humbles prières jusqu’à ce qu’ils eussent reçu
l’abondance de l’Esprit Saint, ils perdirent la crainte ; ils suivirent et
prêchèrent Jésus crucifié.


5.- Ainsi, après
s’être purifiée du péché mortel et s’être reconnue coupable, l’âme qui veut
parvenir à la perfection commence à pleurer par crainte du châtiment ; puis
elle s’élève à la considération de ma miséricorde, où elle trouve son bien-être
et son avantage. Elle est encore imparfaite, et pour la faire arriver à la
perfection, après quarante jours, c’est-à-dire après ces deux états, je me
retire d’elle de temps en temps, non par grâce, mais par sentiment.


6.- C’est ce que
mon Fils annonçait lorsqu’il disait aux disciples : « Je m’en vais, et je
reviendrai vers vous ». Tout ce qu’il disait en particulier à ses
disciples était dit en général à tous les hommes présents et futurs. Il dit :
Je m’en vais, et je reviendrai vers vous ; et il en fut ainsi : car lorsque
l’Esprit Saint fut descendu sur les disciples, il revint lui-même. Le
Saint-Esprit ne vint pas seul, mais il vint avec ma puissance, avec la sagesse
du Fils, qui est un avec moi, et avec la clémence du Saint-Esprit, qui procède
du Père et du Fils.


7.- Or, je te le
dis de même : Pour faire sortir l’âme de son imperfection, je me retire d’elle
d’une manière sensible et je la prive de la consolation qu’elle avait d’abord.
Lorsqu’elle était dans la souillure du péché mortel, elle s’est éloignée de
moi, et je l’ai privée de ma grâce par sa faute ; parce qu’elle m’avait fermé
la porte de son désir. Le soleil de la grâce ne brille plus au-dedans, non par
la faute du soleil (99), mais par la faute de la créature, qui ne lui ouvre pas
par le désir ; mais dès qu’elle reconnaît les ténèbres, elle ouvre la fenêtre
et nettoie sa demeure par une sainte confession. Alors, par ma grâce, je retourne
dans l’âme, et si je m’en retire quelquefois, elle ne perd pas la grâce, elle
n’en perd que le sentiment.


8.- Je le fais
pour la rendre humble, pour l’exercer âme chercher véritablement, pour
l’éprouver à la lumière de la foi et lui faire acquérir la prudence. Alors, si
elle aime d’une manière désintéressée, avec une foi vive et avec la haine
d’elle-même, elle se réjouit dans la peine, parce qu’elle se trouve indigne de
la paix et du repos de l’esprit. C’est la seconde des trois choses que je
t’annonçais en te promettant de t’expliquer comment l’âme arrive à le
perfection, et ce qu’elle fait quand elle y est arrivée. Voici ce qu’elle fait.
Quand elle sent que je me suis retiré, elle ne retourne pas en arrière, mais
elle persévère humblement dans ses exercices, et se renferme avec soin dans la
connaissance d’elle-même.


9.- Elle y
attend avec une foi vive l’avènement de l’Esprit Saint ; elle m’attend, moi, le
feu de la charité. Comment m’attend-elle? Elle m’attend, non dans l’oisiveté,
mais dans les veilles et dans la prière continuelle ; non seulement dans les
veilles du corps, mais dans les veilles de l’intelligence. L’oeil de son
intelligence ne se ferme jamais ; elle veille à la lumière de la foi pour
arracher par la haine les pensées inutiles de son coeur ; elle attend l’ardeur
de ma charité, car elle sait que je ne veux pas autre chose que la
sanctification des âmes : le sang de mon Fils l’a bien prouvé.


10.- Pendant que
son intelligence veille ainsi dans ma connaissance et dans la connaissance
d’elle-même, l’âme prie toujours par une sainte et ferme volonté : c’est la
prière continuelle. Elle prie aussi par la prière actuelle, c’est-à-dire
qu’elle fait dans leur temps les prières ordonnées par l’Église. Voici ce que
fait l’âme qui a quitté l’imperfection pour arriver à la perfection.


11.- C’est pour
qu’elle y arrive que je me retire d’elle, non par la grâce, mais par le
sentiment. Je m’en éloigne pour qu’elle voie et connaisse ses défauts, parce
que, dès qu’elle se sent privée de la consolation, elle éprouve sa faiblesse ;
elle comprend que seule elle ne peut être ferme et persévérante (100), et par
là elle découvre la racine de l’amour-propre spirituel. Elle se connaît ainsi,
elle s’élève au-dessus d’elle-même, et s’asseyant sur le tribunal de sa conscience,
elle ne fait grâce à aucun sentiment blâmable en arrachant la racine de
l’amour-propre avec la haine de cet amour et avec l’amour de la vertu.
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LXIV.- En aimant
Jésus imparfaitement, on aime imparfaitement le prochain.- Signes de cet amour
imparfait.


 


 


1.- Je veux que
tu saches que toute imperfection et toute perfection qui se manifestent et
s’acquièrent en moi, se manifestent et s’acquièrent par le moyen du prochain.
C’est ce qu’éprouvent les âmes simples qui aiment les créatures d’un amour
spirituel. Si l’on m’aime d’un amour pur et désintéressé, on aime de même le
prochain.


2.- Quand on
remplit un vase à une fontaine, si on le retire de la fontaine pour boire, le
vase est bientôt vide, mais si l’on boit en tenant le vase dans la fontaine, il
ne se vide pas, mais il est toujours plein. Il en est de même de l’amour
spirituel ou temporel du prochain, il faut y boire en moi, sans le tirer à soi.


3.- Je vous demande
que vous m’aimiez comme je vous aime. Vous ne pouvez le faire complètement,
puisque je vous ai aimés sans être aimé. L’amour que vous ayez pour moi est une
dette que vous acquittez, et non pas une grâce que vous m’accordez. L’amour que
j’ai pour vous au contraire est une grâce, et non une dette.


4.- Vous ne
pouvez donner me rendre l’amour que je réclame, et cependant je vous en offre
le moyen dans votre prochain faites pour lui ce que vous ne pouvez faire pour
moi. Mon Fils l’a montré lorsqu’il disait a Paul qui me persécutait « Saul,
Saul, pourquoi me persécutes tu ? »(Acte IX, 4). Il le disait parce que
Paul me persécutait en persécutant mes fidèles.


5.- Il faut que
votre amour soit pur et qu’avec cet amour dont vous m’aimez, vous aimiez les
autres. Sais-tu, ma fille, comment on reconnaît que l’amour spirituel dont on
aime n’est pas parfait? Il est imparfait si l’âme souffre quand il lui semble
que la créature qu’elle aime ne répond pas à son (101) amour ou qu’elle n’en
est pas aimée autant qu’elle croit l’aimer. Si elle souffre de la perte de sa
présence, de ses consolations, ou de la préférence qu’elle donne à un autre.


6.- C’est à cela
et à beaucoup d’autres choses semblables qu’on voit l’imperfection de l’amour
que l’âme a pour moi et pour le prochain. Elle boit alors dans le vase hors de
la fontaine, quoique l’amour l’ait rempli de moi. Mais parce qu’elle m’aime
encore imparfaitement, elle montre qu’elle aime imparfaitement aussi le
prochain. Cela vient de la racine de l’amour-propre spirituel, qui n’est pas
encore arrachée.


7.- Je permets
souvent ces épreuves de l’amour pour que l’âme se connaisse dans son
imperfection. Je lui retire ma présence sensible pour qu’elle se renferme dans
la connaissance d’elle-même, et qu’elle acquière ainsi la perfection. Je
reviens ensuite avec une plus abondante lumière, avec une connaissance plus
grande de ma vérité, pourvu qu’elle soit persuadée que c’est par ma grâce
seulement qu’elle pourra tuer sa volonté.


8.- Qu’elle ne
cesse jamais de travailler à sa vigne, d’en arracher les épines des pensées
inutiles, et d’y mettre les pierres des vertus affermies dans le sang de Jésus
crucifié, qu’elle a trouvées en allant par le pont de mon Fils bien-aimé. Car
je te l’ai dit, si tu te le rappelles bien, sur ce pont de la doctrine de ma
Vérité sont les pierres fondées sur la vertu de son sang, et les vertus vous
donnent la vie par la vertu du sang. (102)
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LXV.- Du moyen que
prend l’âme pour arriver à l’amour pur et généreux.


 


1.- Lorsque
l’âme est entrée dans le chemin de la perfection, en passant par la doctrine
-de Jésus crucifié, avec l’amour véritable de la vertu et avec la haine du
vice, lorsqu’elle est arrivée par une sainte persévérance à la cellule de la
connaissance d’elle-même, elle s’y renferme dans les veilles et la prière
continuelle, et elle se sépare de la conversation des hommes. Pourquoi se
renferme-t-elle? Elle se renferme par la crainte que lui cause la vue de son
imperfection, et par le désir qu’elle a d’arriver à l’amour généreux et
parfait. Elle voit et comprend qu’on ne peut y arriver par un autre moyen, et
elle attend avec une foi vive ma venue par l’augmentation de la grâce en elle.
A quoi se reconnaît cette foi vive? A la persévérance dans la vertu et dans la
sainte prière, quelque chose qui arrive. A moins que ce ne soit par obéissance
ou par charité, vous ne devez jamais abandonner la prière.


2.- Souvent le
démon obsède plus l’âme de ses tentations pendant le temps destiné à la prière
que pendant le temps qui n’y est pas consacré : il voudrait vous inspirer
l’ennui de la, prière. Quelquefois il dit : Cette prière ne vous sert de rien,
parce qu’on ne doit pas être ainsi distrait. Le démon s’efforce par ce moyen de
troubler et, de dégoûter l’âme de l’exercice de la prière, parce que la prière
est une arme avec laquelle l’âme se défend contre tous ses ennemis, lorsqu’elle
la prend avec la main de l’amour et le bras du libre arbitre, et qu’elle combat
à la lumière de la sainte foi. (103) 
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LXVI.- L’âme
doit passer de la prière vocale à la prière mentale.


 


 


1.- Tu sais, ma
fille bien-aimée, que c’est en persévérant dans une prière humble, continuelle
et fidèle, que l’âme acquiert toute vertu. Elle doit persévérer , et ne se
laisser jamais arrêter par les illusions du démon ou par sa propre fragilité.
Elle doit résister aux pensées, aux mouvements de la chair, et aux propos que
l’esprit du mal met sur la langue des hommes pour la détourner de la prière.
Oh! que cette prière est douce à l’âme, et qu’elle m’est agréable, lorsqu’elle
est faite avec la connaissance de sa bassesse et la connaissance de ma bonté, à
la lumière de la sainte foi et avec l’ardeur de ma charité ! 


2.- Cette
charité s’est rendue visible dans la personne de mon Fils unique, qui vous la
montra en répandant son sang. Ce sang enivre l’âme et l’embrase du feu de la
charité divine ; cette nourriture sacramentelle qui vous est offerte par la sainte
Église est le corps et le sang de mon Fils, tout Dieu et tout homme. Mon
Vicaire, qui tient la clef de ce précieux sang, est chargé de vous le
distribuer. On le trouve dans cette hôtellerie établie sur le pont pour nourrir
et assister les pèlerins qui passent par la doctrine de ma vérité, afin qu’ils
ne périssent pas de faiblesse.


3.- Cette
nourriture soutient peu ou beaucoup, selon le désir et les dispositions de
celui qui la prend sacramentellement ou virtuellement : sacramentellement en
recevant la sainte Hostie des mains du prêtre, virtuellement par le saint désir
de la Communion ou par la pieuse contemplation du sang de Jésus crucifié. L’âme
y trouve et goûte le sentiment de l’amour qui l’a fait répandre ; elle s’y
enivre, s’y enflamme d’un saint désir, et se remplit uniquement de ma charité
et de la charité du prochain. Où acquiert-elle cette charité? Dans la cellule
de la connaissance d’elle-même, par la sainte oraison, comme Pierre et les
disciples, qui, en se renfermant dans les veilles et la prière, perdirent leur
imperfection (104) et acquirent la perfection. Par quel moyen? Par la
persévérance unie à la sainte foi.


4.- Mais ne
pense pas qu’on reçoive cette ardeur et cette force divine par une prière
purement vocale. Beaucoup me prient plutôt des lèvres que du coeur. Ils ne
songent qu’à réciter un certain nombre de psaumes et de Pater noster. Dès
qu’ils ont rempli leur tâche, ils ne pensent pas à autre chose ; ils mettent
toute leur piété dans de simples paroles. Il ne faut pas agir de la sorte ;
quand on ne fait pas davantage, on en retire peu de fruit et on m’est peu
agréable. Faut-il quitter la prière vocale pour la prière mentale, à laquelle
tous ne semblent pas appelés ? Non, mais il faut procéder avec ordre et mesure.


5.- Tu sais que
l’âme est imparfaite avant d’être parfaite sa prière doit être de même. Pour ne
pas tomber dans l’oisiveté, lorsqu’elle est encore imparfaite, l’âme doit
s’appliquer à la prière vocale ; mais elle ne doit pas faire la prière vocale
sans la faire mentale ; pendant que les lèvres prononcent des paroles, elle
s’efforcera d’élever et de fixer son esprit dans mon amour, par la
considération de ses défauts en général et du sang de mon Fils, où elle
trouvera l’abondance de ma charité et la rémission de ses péchés.


6.- Elle doit le
faire pour que la connaissance d’elle-même et la vue de ses fautes lui fassent
connaître ma bonté envers clic et continuer sa prière avec une humilité
véritable. Je ne veux pas qu’elle considère ses fautes en particulier, mais en
général, pour qu’elle ne soit pas souillée par le souvenir de ses péchés
honteux. Je dis aussi qu’elle ne doit pas considérer ses péchés en généraI et
en particulier sans y joindre la considération du sang de mon Fils et les
souvenirs de mon inépuisable miséricorde, afin qu’elle ne tombe pas dans la
confusion.


7.- Si la
connaissance d’elle-même et la vue de son péché n’étaient pas accompagnées de
la mémoire du sang et de l’espérance de la miséricorde, elle serait
nécessairement troublée, et le démon se servirait de sa confusion et de son
regret pour la faire tomber dans la damnation éternelle. Ce trouble la
conduirait au désespoir, parce qu’elle ne s’appuierait pas sur le bras de ma
miséricorde. (105) 


8.- C’est là un
des pièges les plus dangereux que le démon tende à mes serviteurs. Pour
échapper à sa malice et pour m’être agréable, vous devez toujours dilater votre
coeur et votre amour dans mon infinie miséricorde par une humilité sincère, Tu
sais que l’orgueil du démon ne peut supporter une âme humble, et qu’il est confon4u
par la grandeur de ma bonté et de ma miséricorde, dès que l’âme espère
véritablement en moi.


9.- Souviens-toi
que le démon voulait te perdre, en te troublant ; il tâchait de te persuader
que ta vie était pleine d’égarements et que tu n’avais jamais suivi ma volonté.
Tu fis alors ce que tu devais faire, et ce que ma bonté t’avait enseigné, car
ma bonté est toujours présente à qui veut la recevoir. Tu t’appuyais avec
humilité-sur ma miséricorde, et tu disais : Je confesse à mon Créateur que ma
vie s’est passée dans les ténèbres, mais je me cacherai dans les -plaies de
Jésus crucifié ; je me baignerai dans son sang. J’effacerai ainsi mes
iniquités, et je me réjouirai par mon désir dans mon Créateur.


10.- Le démon
prit la fuite, mais il revint avec une autre tentation, et voulut te porter à
l’orgueil en te disant : Tu es parfaite et agréable à Dieu ; il est inutile de
t’affliger davantage et de pleurer tes fautes. Ma lumière te fit voir alors la
route que tu devais prendre ; c’était celle de l’humilité, et tu répondis au
démon : Misérable que je suis! Jean-Baptiste n’a jamais fait de péché, il a été
sanctifié dans le sein de sa mère, et il a fait pourtant beaucoup pénitence :
et moi qui ai commis tant de fautes, ai-je commencé à les reconnaître et à les
pleurer? ai-je compris ce qu’est Dieu, et ce que je suis, moi qui l’offense?


11.- Alors le
démon, ne pouvant supporter l’humilité de l’espérance en ma bonté, te cria :
Sois maudite, car je ne puis -rien faire avec toi si je veux t’abaisser parle désespoir,
tu t’élèves par l’espérance de la miséricorde ; si je veux t’élever par
l’orgueil, tu t’abaisses par l’humilité jusqu’aux enfers, où tu me poursuis. Je
te fuirai maintenant, car tu me frappes toujours avec le bâton de la charité.


12.- L’âme doit
donc sans cesse unir à la connaissance de ma bonté la connaissance d’elle-même,
et à la connaissance d’elle-même ma connaissance. C’est ainsi que la prière
vocale sera utile à l’âme qui la fera, et qu’elle me (106) sera agréable ; de
la prière vocale imparfaite elle arrivera par la pratique et la persévérance à
la prière mentale parfaite. Mais si elle se contente de réciter un certain
nombre de prières, et si pour la prière vocale elle laisse la prière mentale,
elle n’y arrivera jamais.


13.- Souvent
l’âme, dans son ignorance, s’obstine à réciter de vive voix certaines prières,
lorsque je la visite, tantôt en lui donnant une claire connaissance d’elle-même
et la contrition de ses fautes, tantôt en lui faisant comprendre la grandeur de
ma charité, d’autres fois en lui manifestant de différentes manières, comme il
me plaît et comme elle l’avait désiré, la présence dé mon Fils bien-aimé ; mais
elle, pour accomplir la tâche qu’elle s’est imposée, néglige ma visite et se
fait un cas de conscience de ne pas achever ce qu’elle a commencé.


14.- Elle ne
doit pas agir ainsi, car ce serait’ être le jouet du démon.. Dès qu’elle sent
au contraire ma visite par les moyens que je viens de dire, elle doit
abandonner la prière vocale pour la prière mentale, et ne la reprendre que si
elle a le temps. Si elle n’en a pas le temps, elle ne doit pas s’en attrister
et se troubler, parce qu’elle a fait ce qu’elle devait faire. Il faut excepter
cependant l’office divin, que les ecclésiastiques et les religieux sont obligés
de dire : en ne le disant pas ils m’offensent, puisqu’ils y sont tenus jusqu’à
la mort. S’ils sentent leur esprit attiré vers la prière mentale à l’heure
qu’ils devaient consacrer à la récitation de l’office, ils doivent faire en
sorte de le dire , avant ou après, parce qu’ils ne doivent jamais y manquer,


15.- L’âme doit
commencer par la prière vocale pour arriver à la prière mentale, et dés qu’elle
s’y trouve disposée, elle gardera le silence. La prière vocale, faite comme je
l’ai dit, conduit à la prière parfaite ; il ne faut donc pas l’abandonner, mais
suivre le mode que je t’ai enseigné : et ainsi, par la pratique et la
persévérance, l’âme goûtera la prière véritable et se nourrira du sang de mon
Fils bien-aimé.


16.- Je t’ai dit
que quelques-uns participaient au corps et au sang du Christ virtuellement,
quoique non sacramentellement, parce qu’ils participaient à l’ardeur de la
charité, qui se goûte au moyen de la sainte prière, peu (107) ou beaucoup,
selon le désir de celui qui prie. Celui qui prie avec peu d’application
recueille peu ; celui qui prie avec beaucoup d’application recueille beaucoup.
Plus l’âme s’efforce d’affranchir son amour et de s’unir à moi par la lumière
de l’intelligence, plus elle me connaît ; plus elle me connaît, plus elle
m’aime ; plus elle m’aime, plus. Elle me goûte.


17.- Ainsi, tu
vois que la prière parfaite ne consiste pas dans la multitude des paroles, mais
dans l’ardeur du désir qui élève l’âme vers moi, par la connaissance de. son
néant et la connaissance de ma bonté jointes ensemble : il faut donc unir la
prière mentale et la prière vocale comme la vie active et la vie contemplative.


18.- il y a
différentes manières de comprendre la prière vocale et la prière mentale. Car
je t’ai dit que le désir, c’est-à-dire une volonté bonne et sainte, était une
prière continuelle. Cette volonté se manifeste dans un lieu et dans un moment
donné, et surajoute à la prière continuelle du désir ; et ainsi la prière
vocale, unie à la sainte volonté de l’âme., se fera dans le temps prescrit, ou
quelquefois se continuera au delà, si la charité le demande pour le salut du
prochain, ou si la position où je l’ai placée l’exige.


19.- Chacun,
selon son état, doit coopérer au salut des âmes, comme l’inspire une sainte
volonté. Tout ce qui se dit et se fait pour le salut du prochain est une prière
méritoire, mais qui n’exempte pas de la prière vocale prescrite à un certain
moment et dans un certain lieu. En dehors de cette prière obligatoire, tout ce
qui se fait dans la charité de -Dieu et du prochain, tout ce qu’on fait même
pour soi avec une intention droite, peut être appelé une prière ; car, comme le
dit mon apôtre saint Paul, on ne cesse pas de prier dès qu’on ne cesse pas de
bien faire : aussi j’ai dit que la prière se faisait de plusieurs manières, en
unissant la prière actuelle à la prière mentale. Cette prière actuelle est
inspirée par l’ardeur de la charité, et -cette ardeur de la charité est la
prière continuelle.


20.- Je t’ai dit
comment on parvenait à la prière mentale, par la pratique, par la persévérance,
et en laissant la prière vocale pour la prière mentale lorsque je (108) 


visite l’âme ;
je t’ai dit ce qu’étaient la prière publique et la prière vocale faite en
dehors du temps prescrit, la prière du désir, et comment tout ce qu’on fait
pour soi ou pour son prochain avec une intention droite était une prière. Il
faut donc que l’âme s’excite avec courage à la prière, qui enfante la vertu ;
et l’âme y parviendra si elle se renferme dans la connaissance d’elle-même avec
un amour tendre et filial. Si l’âme ne le fait pas, elle restera toujours dans
sa tiédeur et son imperfection ; elle n’aimera qu’autant qu’elle trouvera son
avantage et son plaisir en moi et dans le prochain.
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LXVII.- De
l’erreur des gens du monde qui aiment et servent Dieu pour leur consolation.


 


 


1.- Je veux te
parler de l’amour imparfait et de l’erreur de ceux qui m’aiment pour leur
propre consolation. Tu sauras que le serviteur qui m’aime imparfaitement,
cherche plutôt la consolation qu’il ne me cherche moi-même : cela est évident,
puisqu’il se trouble dès qu’il manque de consolations spirituelles ou
temporelles.


2.- Les
consolations temporelles charment les hommes 
du monde, qui font quelque bien tant qu’ils sont dans la prospérité ;
mais quand vient la tribulation que je leur donne dans leur intérêt, ils se
troublent et abandonnent le peu de bien qu’ils faisaient. Si vous leur demandez
: Pourquoi vous troublez-vous? Ils répondront : Parce que je  suis dans la peine, et le peu de bien que je
faisais dans la prospérité me semble inutile, puisque je ne le fais plus avec
le même amour et le même esprit. C’est la tribulation qui en est cause, car il
me semble que j’agissais bien mieux, avec plus de paix et de calme autrefois
que maintenant.


3.- Celui qui
parle ainsi est aveuglé par l’intérêt. Il n’est pas vrai que ce soit la
tribulation qui diminue son amour et ses oeuvres. Ce qu’on fait dans la
tribulation vaut autant que ce qu’on fait dans la consolation, et même Le
mérite en augmenterait si l’on avait la patience. Mais cela vient de ce que ces
hommes s’attachent trop à la prospérité. Ils m’aiment peu par vertu, et se
reposent l’esprit (109) dans quelques bonnes oeuvres. Dès qu’ils sont privés de
ce qui, les charme, il leur semble qu’ils n’ont plus la paix nécessaire pour
bien faire ; il leur arrive comme à un homme qui est dans un beau jardin :
parce qu’il s’y plaît, il aime y travailler ; il croit aimer son travail, mais
c’est le beauté du jardin qu’il aime. Il est- facile de voir qu’il aime plus le
jardin que le travail ; car, dès qu’il a quitté le jardin, il ne ressent plus
de plaisir. Si son plaisir venait du travail, il ne l’aurait pas ainsi perdu ;
il l’aurait toujours, parce que la faculté de bien faire ne peut se perdre sans
la volonté de l’homme, même lorsqu’on ne jouit plus de la prospérité, comme
l’homme ne jouit plus du jardin.


4.- La passion
égare ceux qui agissent ainsi et qui disent : Je sais que je faisais mieux et
que j’avais plus de consolations avant d’être éprouvé. J’aimais à faire le
bien, mais maintenant je n’y ai aucun goût. Ils se font illusion ; s’ils
eussent aimé le bien par amour du bien, ils n’auraient pas cessé de l’aimer et,
loin d’en perdre le goût, ils l’auraient davantage ; mais ils faisaient le bien
pour le plaisir qu’ils y trouvaient ; leur amour du bien cesse avec ce plaisir,
et c’est là une erreur où tombent la plupart de ceux, qui font des bonnes
oeuvres ; ils s’abusent sur le plaisir qu’elles leur causent.


 


Table des Matières


 


 


 


LXVIII.-
Combien se trompent ceux qui aiment Dieu avec cet amour imparfait.


 


 


1.- Mes
serviteurs qui sont encore dans l’amour imparfait me cherchent et m’aiment à
cause de la  consolation et du bonheur qu’ils
trouvent en moi. Et comme je récompense tout le bien qui se fait, petit ou
grand, scion la mesure de l’amour qui agit, je donne des consolations
spirituelles, tantôt d’une manière, tantôt d’une autre, dans le temps de la
prière, Je ne le fais pas pour que l’âme reçoive mal la consolation,
c’est-à-dire quelle s’arrête plus à la consolation que je lui donne qu’à
moi-même, mais bien pour qu’elle regarde plus l’ardeur de ma charité à donner
et son indignité à recevoir, que le 
plaisir qu’elle trouve dans ces consolations. Mais si dans son ignorance
(110), elle s’arrête à la seule jouissance, sans faire attention à mon amour
envers elle, alors elle tombe dans un malheur et un égarement que je vais te
faire connaître.


2.- Elle est
trompée d’abord par cette consolation qu’elle cherche et dans laquelle elle se
complaît. Car quelquefois je la console et je la visite plus qu’à l’ordinaire ;
et quand je me retire, elle revient sur ses pas pour retrouver les jouissances
dans la route qu’elle avait suivie. Je ne donne pas toujours de la même
manière, afin qu’elle sache que je distribue ma grâce comme il plaît à ma bonté
et comme le demandent ses besoins. Mais l’âme ignorante recherche la
consolation dans les mêmes choses, comme si elle voulait imposer une règle à l’Esprit
Saint.


3.- Elle ne doit
pas agir ainsi, mais elle doit passer avec courage par ce pont de la doctrine
de Jésus crucifié, et recevoir en la manière, au lieu et au moment choisis par
ma bonté pour lui donner. Si je ne lui donne pas, je le fais par amour et non
par haine, pour qu’elle me cherche en vérité et qu’elle ne m’aime pas seulement
pour son plaisir, mais qu’elle s’attache plutôt à ma charité qu’à la
consolation. Si elle ne le fait pas, et si elle cherche, la jouissance selon sa
volonté et non selon la mienne, elle trouvera la peine et la honte, parce
qu’elle se verra privée de ce plaisir où elle avait fixé le regard de son
intelligence. 


4.- Tels sont
ceux qui s’arrêtent aux consolations : ils ont goûté ma visite d’une certaine
manière, et ils veulent toujours y revenir. Leur ignorance est telle, que, si
je les visite d’une autre façon, ils résistent et ne veulent me recevoir que
comme ils le désirent. Cette erreur vient de leur attachement à la jouissance
spirituelle qu’ils ont trouvée en moi.


5.- L’âme se
trompe, parce qu’il est impossible qu’elle soit visitée toujours de la même
manière. Elle ne peut rester stationnaire, elle avance ou elle recule dans la
vertu, et alors elle ne peut recevoir de ma bonté les mêmes grâces ; je les
varie au contraire, je lui donne tantôt la grâce spirituelle, tantôt une
contrition et un regret qui semblent la bouleverser. Quelquefois je serai dans
l’âme, et elle ne me sentira pas ; quelquefois je manifesterai ma volonté,
c’est-à-dire (111) mon Verbe incarné, de différentes manières aux yeux de son
intelligence, et cependant il semblera que l’âme ne goûte pas l’ardeur et la
joie que cette vision devrait lui donner. D’autres fois, au contraire, elle ne
verra rien, et goûtera un grand bonheur.


6.- Je fais tout
cela par amour, pour la sauver, pour la faire croître dans l’humilité et la
persévérance, pour lui apprendre à ne pas vouloir me donner de règle, et à ne
pas mettre sa fin dans la consolation, mais seulement dans la vertu, dont je
suis le fondement. Qu’elle reçoive humblement les différents états où elle se
trouve, qu’elle reconnaisse avec amour l’amour avec lequel je donne. Qu’elle
croie fermement que j’agis toujours uniquement pour la sauver ou la faire
parvenir à une plus grande perfection. Elle doit être toujours humble et placer
son principe et sa fin dans la fidélité à ma charité, et recevoir dans cette
charité le plaisir et la privation, selon ma volonté et non selon la sienne. Le
moyen d’éviter les pièges de l’ennemi est de recevoir tout de moi par amour, parce
que je suis la fin suprême de l’homme et que, toute chose doit être basée sur
ma douce volonté.
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LXIX.- De ceux
qui, pour ne pas perdre la paix et la consolation, négligent d’assister le
prochain.


 


 


1.- Je t’ai
parlé de l’erreur de ceux qui veulent me goûter et me recevoir à leur manière ;
maintenant je veux te faire connaître combien se trompent ceux qui s’attachent
tellement à la consolation, que, voyant les besoins spirituels ou temporels du
prochain, ils ne font rien pour les soulager, sous prétexte de mieux faire ;
ils disent : Cela m’ôte la paix de l’âme et m’empêche de réciter mes prières
ordinaires.


2.- Ils croient
m’offenser parce qu’ils n’ont plus de consolations, mais leur amour-propre
spirituel les abuse ; car ils m’offensent bien plus en ne secourant pas leur
prochain qu’en abandonnant toutes leurs consolations. Si j’ordonne des prières
vocales et mentales, c’est pour que l’âme puisse arriver à la charité envers
moi et envers le prochain, c’est pour qu’elle persévère dans cette charité.
(112) 


3.- Elle
m’offense plus en abandonnant la charité du prochain pour prier et pour
conserver la paix, qu’en laissant ses exercices pour assister le prochain.
Aussi l’âme me trouve dans la charité du prochain, tandis qu’elle me perd dans
les consolations où elle me cherche. Car en n’assistant pas le prochain, la
charité du prochain diminue par là même. Dès que la charité du prochain
diminue, mon amour pour elle diminue, et avec mon amour diminue aussi la consolation.


4.- En voulant
cagner on perd, en voulant perdre on gagne ; car celui qui renonce à la
consolation pour le salut du prochain me gagne, et gagne le prochain en
l’assistant et en le servant avec charité. Il goûte ainsi toujours la douceur
de ma charité. Celui qui ne le fait pas, au contraire, est toujours dans la
peine ; car souvent l’obéissance, les liens particuliers, les infirmités
spirituelles ou temporelles des autres le contraindront à s’occuper du prochain
: et alors il le fera avec chagrin, avec ennui et trouble de conscience ; il
deviendra insupportable à lui-même et aux autres. 


5.- Si vous lui
demandez : Pourquoi ressentez-vous de la peine? Il vous répondra : Il me semble
que j’ai perdu la paix et la tranquillité d’esprit ; je n’ai pas fait mes
exercices ordinaires, et je crois que j’ai offensé Dieu. Il n’en est rien ;
mais parce qu’il ne regarde que sa propre consolation, il ne sait connaître et
discerner véritablement où est son offense. S’il le savait, il verrait que
l’offense ne consiste pas à être privé de consolation spirituelle et à laisser
l’exercice de la prière lorsque les besoins du prochain le réclament, mais à
manquer de charité pour le prochain, qu’on doit aimer et servir par amour pour
moi. Tu vois donc que l’âme se trompe elle-même


à cause de son,
amour-propre spirituel.
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LXX.- De
l’erreur de ceux qui mettent toute leur affection dans les consolations et les
visions.


 


 


1.- L’amour-propre
spirituel cause un mal plus grand à l’âme lorsqu’elle aime et recherche
uniquement les consolations et les visions que j’accorde souvent à mes
serviteurs (113). Dès qu’elle s’en voit privée, elle tombe dans le chagrin et
l’ennui, parce qu’il lui semble qu’elle est privée de la grâce lorsqu’elle ne
sent plus ma présence ; car, comme je te l’ai dit, je parais et je disparais
dans l’âme, afin de la rendre parfaite. Elle tombe dans l’abattement et croit
être réprouvée dès qu’elle perd la consolation et qu’elle sent les attaques de
la tentation.


2.- Elle ne
devrait pas se laisser ainsi abuser par l’amour-propre spirituel, qui lui cache
la vérité. Qu’elle sache que moi, le souverain Bien, je suis en elle pour
soutenir sa volonté pendant le combat, et pour l’empêcher de reculer en
recherchant la consolation. Elle doit s’humilier et se reconnaître indigne de
la paix et du repos de l’esprit. Je me retire d’elle pour qu’elle s’humilie et
qu’elle reconnaisse ma charité dans la volonté droite que je lui conserve
pendant le combat.


3.- II faut
qu’elle ne reçoive pas seulement le lait de la douceur que je lui présente,
mais il faut- qu’elle s’attache au sein de ma Vérité, et qu’elle reçoive le
lait avec la chair, c’est-à-dire qu’elle se nourrisse du lait de ma douceur par
le moyen de la chair de Jésus crucifié, dont j’ai fait un pont pour que vous
arriviez à moi. C’est pour cela que je me retire. Si l’âme avance avec prudence
et sagesse, je reviens bientôt à elle avec plus de douceur, de force et de
charité ; mais si elle reçoit avec trouble et tristesse la privation des
douceurs spirituelles, elle y gagne peu et reste dans sa tiédeur. 
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LXXI.- Ceux qui
s’attachent aux consolations spirituelles peuvent être trompés par le démon qui
se transforme en ange de lumière.- Des signes auxquels on peut reconnaître
qu’une vision vient de Dieu ou du démon.


 


 


1.- Ceux qui
s’attachent aux consolations spirituelles sont souvent exposés à d’autres
pièges du démon, qui se transforme en ange de lumière. Le démon tente toujours
l’âme sur ce qu’elle désire davantage, et, s’il la voit passionnée pour les
consolations et les visions spirituelles, si elle y met tout son bonheur, au
lieu de le mettre dans la vertu en se reconnaissant indigne des douceurs de mon
(114) amour, alors il revêt pour elle des formes de lumière :, tantôt il prend
l’apparence d’un ange, tantôt celle de mon Fils, tantôt celle de quelque saint.
Il agit ainsi pour prendre l’âme à l’amorce du plaisir qu’elle trouve dans les
visions et les douceurs spirituelles. Si l’âme ne se retire pas avec une
humilité profonde en repoussant la jouissance qui lui est offerte, elle tombe
par ce piège dans les mains du démon. Mais si elle se sépare de la jouissance
par l’humilité, si elle s’attache par l’amour à moi qui donne, plutôt qu’à mes
présents, alors le démon est vaincu, parce que son orgueil ne peut supporter
l’humilité de l’âme.


2.- Si tu me
demandes comment on peut reconnaître. ce qui vient du démon et ce qui vient de
moi, je te répondrai que c’est à ce signe. : Si c’est le démon qui se présente,
à l’âme sous forme de lumière, elle en reçoit une vive joie ; mais plus la
vision se prolonge, plus la joie diminue, et il ne reste bientôt que trouble,
tristesse et ténèbres qui obscurcissent tout l’intérieur. Mais si c’est moi,
l’éternelle Vérité, qui visite l’âme, elle éprouve au premier moment une sainte
frayeur, et avec cette frayeur, la joie, l’assurance, une douce prudence qui
fait qu’en doutant elle ne doute pas.


3.- La connaissance
d’elle-même la persuade de son indignité. Elle dit : Je ne suis pas digne de
recevoir votre visite, et, puisque je n’en suis pas digne, comment cela peut-il
être? Alors elle se confie à la grandeur de ma charité ; elle comprend que je
puis lui donner ce qu’il me plaît, en ne regardant pas son indignité, mais ma
dignité, qui me rend, capable de me recevoir en elle-même par grâce et d’une
manière sensible. Je ne méprise pas son désir qui m’appelle, et elle me reçoit
humblement en disant : Voici, votre servante, qu’il me soit fait selon votre
volonté. Alors elle quitte l’oraison et les douceurs de ma présence avec joie,
avec humilité, parce qu’elle se trouve indigne de tout ce qu’elle reçoit de ma
charité.


 4.- Tel est le signe qui montre si l’âme est
visitée par moi ou par le démon. Ma visite commence par la crainte, elle
continue et finit dans la joie et l’espoir de la vertu ; celle du démon
commence par la joie, mais elle se termine dans la confusion et les ténèbres de
l’esprit. Je vous ai donné ce signe pour que l’âme qui veut marcher avec
humilité et prudence ne puisse être trompée ; elle le sera (115), quand elle
voudra avancer seulement avec l’amour imparfait de sa propre consolation, et
non pas avec mon amour.
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LXXII.- L’âme
qui se connaît évite les tromperies du démon.


 


1.- Je n’ai pas
voulu te cacher, ma fille bien-aimée, l’erreur où tombent ordinairement les
hommes qui se complaisent dans le peu de bien qu’ils font au temps de la
consolation, et celle de mes serviteurs qui s’attachent tellement aux douceurs
spirituelles, qu’ils ne peuvent plus connaître la vérité de mon amour et
discerner où se trouve le péché. Je t’ai dit le piège où le démon les prend par
leur faute s’ils ne suivent pas le moyen que je t’ai enseigné. Ainsi toi et mes
autres serviteurs, vous devez suivre la vertu par amour pour moi, et non par un
autre, motif.


2.- Ces erreurs
et ces dangers sont pour ceux dont l’amour est imparfait, c’est-à-dire pour
ceux qui aiment plus mes bienfaits que moi-même. Mais l’âme qui est entrée dans
la connaissance d’elle-même en s’exerçant à l’oraison parfaite, en rejetant
l’imperfection de l’amour et de la prière, comme je te l’ai expliqué, cette âme
me reçoit par l’amour ; elle s’efforce d’attirer à elle le lait de ma douceur
sur le sein de la doctrine de Jésus crucifié.


3.- Elle est
arrivée au troisième état, c’est-à-dire à l’amour tendre et filial ; elle n’a
pas un amour mercenaire, mais elle agit avec moi comme un ami agit avec son ami
qui lui fait un présent : il ne regarde pas au présent, mais au coeur de celui
qui donne, et il n’aime le présent que par amour pour son ami. Ainsi fait l’âme
qui est parvenue à l’amour parfait. Quand elle reçoit mes bienfaits et mes
grâces, elle ne s’arrête pas au présent, mais son intelligence contemple la
grandeur de ma charité qui donne.


4.- Pour que
l’âme ne puisse s’excuser de ne pas faire ainsi, j’ai voulu unir le bienfait au
bienfaiteur, en unissant la nature humaine à la nature divine, lorsque je vous
ai donné le Verbe, mon Fils unique, qui est une même chose avec moi comme moi
avec lui. Par cette (116) union vous mie pouvez voir le présent sans voir celui
qui vous le fait. Comprenez donc avec quel amour vous devez aimer le don et le
donateur. Si vous faites cela, vous aurez un amour non pas mercenaire, mais pur
et généreux, comme ceux qui se renferment dans la connaissance d’eux-mêmes.
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LXXIII.-
Comment l’âme quitte l’amour imparfait et arrive à l’amour parfait.


 


 


1.- Jusqu’à
présent je t’ai montré de différentes manières comment’ l’âme quitte
l’imperfection pour arriver à l’amour parfait, et comment elle agit quand elle
est parvenue à l’amour intime et filial. Je t’ai dit et je te répète qu’elle y
arrive par la persévérance, en se renfermant dans la connaissance d’elle-même,
Cette connaissance d’elle-même doit être accompagnée de la connaissance de ma
bonté, pour qu’elle n’en soit pas troublée. Car la connaissance d’elle-même lui
donnera la haine de son amour, sensitif et de l’attrait qu’elle a pour les
consolations. De cette haine fondée sur l’humilité doit naître la patience.


2.- La patience
deviendra sa force contre les attaques du démon et contre les persécutions des
hommes. Elle s’en servira avec moi, lorsque, pour son bien, je lui retire la
consolation. Elle supportera tout au moyen de cette vertu. Si la sensualité
voulait, dans quelques épreuves, se révolter contre la raison, le juge de la
conscience s’élèverait au-dessus d’elle avec une sainte haine et ferait justice
de tout mouvement coupable. Car l’âme qui ne s’aime pas se corrige toujours et
se reprend non seulement des mouvements qui sont contre la raison, mais encore
quelquefois de ceux qui viennent de moi.


3.- C’est ce que
veut faire comprendre mon doux serviteur saint Grégoire, lorsqu’il dit qu’une
conscience sainte et pure trouvait le péché là où il n’était pas, c’est-à-dire
que sa délicatesse était si grande, qu’elle voyait une faute où il n’y en avait
pas. L’âme doit faire de même si elle veut quitter l’imperfection, et si elle
attend, dans la connaissance d’elle-même et à la lumière de la foi, ce
qu’ordonnera ma Providence (117).   


4.- Ainsi firent
mes disciples, lorsqu’ils se renfermèrent dans le Cénacle, persévérant dans les
veilles et la prière jusqu’à la descente du Saint-Esprit. L’âme, comme je te
l’ai dit, fait de même. Elle s’éloigne de l’imperfection et se renferme en
elle-même pour atteindre la perfection. Elle veille, et fixe le regard de son
intelligence sur la doctrine de ma Vérité. Elle se connaît et persévère
humblement dans la prière d’un saint désir, parce qu’elle éprouve en elle
l’ardeur de ma charité.
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LXXIV.- Des
signes auxquels on connaît que l’âme est arrivée à l’amour parfait.


 


 


1.- Je vais te
dire maintenant quel signe prouve que l’âme est arrivée à l’amour parfait. Ce
signe est le même signe qu’on vit dans mes disciples, lorsqu’ils eurent reçu
l’Esprit Saint. Ils sortirent du Cénacle, perdirent toute crainte et
annoncèrent ma parole, la doctrine du Verbe mon Fils bien-aimé. Loin de
redouter la souffrance, ils s’en glorifiaient ; ils ne craignaient pas de
paraître devant les tyrans du monde et de leur dire la vérité pour l’honneur et
la gloire de mon nom.


2.- Ainsi,
lorsque l’âme s’est renfermée dans la connaissance d’elle-même, comme je te
l’ai dit, je retourne vers elle par le feu de ma charité. Cette charité,
pondant qu’elle persévérait dans sa retraite, lui a fait concevoir la vertu par
amour, en lui communiquant ma puissance ; avec cette puissance elle a dominé et
vaincu sa passion sensitive.


3.- Par la même
charité, je l’ai fait participer à la sagesse de mon Fils, et dans cette
sagesse elle voit et connaît, par l’oeil de l’intelligence, ma vérité et les
égarements de l’amour-propre spirituel, c’est-à-dire l’amour imparfait de la
consolation. Elle connaît la malice et les mensonges avec lesquels le démon
abuse l’âme qui est liée à cet amour imparfait ; elle se lève avec la haine de
l’imperfection et avec l’amour de la perfection.


4.- Par cette
même charité, qui est le Saint-Esprit, je la fais participer à sa volonté, en
fortifiant la volonté qu’elle a de supporter toute peine, de sortir de la
retraite (118) 


pour mon nom, et
de produire des bonnes oeuvres envers le prochain. Elle ne sort pas de sa
connaissance, mais elle fait sortir d’elle-même les vertus conçues par l’amour.
Elle les montre de différentes manières, quand les besoins du prochain le
réclament ; car elle n’a plus la crainte qu’elle avait de perdre ses
consolations spirituelles.


5.- Elle est
parvenue à l’amour généreux et parfait, et elle agit au dehors sans penser à
elle-même. L’âme arrive au second degré de ce troisième état parfait, où elle
goûte et enfante la charité du prochain. Elle obtient ce degré de parfaite
union en moi. Ces deux derniers degrés sont unis ensemble, et l’un n’est pas
sans l’autre ; mon amour n’est jamais sans l’amour du prochain, et celui du
prochain, sans le mien, ils ne peuvent être jamais séparés : de même, ces deux
degrés ne sont jamais l’un sans l’autre, comme je te le montrerai en
t’expliquant le troisième état.
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LXXV.- Les
imparfaits veulent suivre seulement le Père, tandis que les parfaits suivent le
Fils.


 


1.- Je t’ai dit que
ceux qui sortent ainsi dehors, montrent qu’ils ont quitté l’imperfection et
sont arrivés à la perfection. Ouvre les yeux de ton intelligence, et vois-les
courir sur le pont de Jésus crucifié, votre règle, votre loi et votre doctrine.
Ils ne se proposent pas d’autre but que Jésus crucifié. Ce n’est pas moi le
Père qu’ils se proposent, comme font ceux qui sont dans l’amour imparfait et
qui ne veulent pas supporter de peine, parce qu’en moi ne peut se trouver la
peine.


2.- Les
imparfaits ne veulent suivre que la consolation qu’ils trouvent en moi. Je te
le dis, ce n’est pas moi qu’ils suivent, c’est la consolation qu’ils trouvent
en moi. Les parfaits, au contraire, font autrement : embrasés par l’amour, ils
ont uni les trois puissances de l’âme et monté les trois degrés figurés sur le
corps de Jésus crucifié. Avec les pieds de son affection, leur âme est parvenue
des pieds de mon Fils à son côté, où elle trouve le secret du coeur et connaît
le baptême de l’eau, qui a sa vertu par le sang. L’âme y reçoit la grâce du
saint baptême et y devient un vase capable de contenir la grâce unie et
mélangée de ce sang. (119)


3.- Où l’âme
connaît-elle la dignité d’être unie et mélangée au sang de l’Agneau, en
recevant le saint baptême par la vertu de ce sang? Dans le côté de mon Fils où
elle connaît le feu de la divine charité. Si tu te le rappelles, ma Vérité
incarnée te l’a révélé, lorsque tu l’interrogeais en lui disant : Doux Agneau
sans tache, vous étiez mort quand votre côté a été ouvert. Pourquoi vouloir que
votre coeur soit ainsi frappé et entrouvert? Mon Fils te répondit, s’il t’en
souvient, qu’il avait eu bien des raisons ; et il te dit les principales.


4.- Son désir de
sauver le genre humain était infini, et son corps ne pouvait supporter la
douleur et les tourments que dans une certaine mesure ; ce qui était fini ne
pouvait donc montrer l’amour infini dont il vous aimait ; alors il voulut que
vous vissiez le secret de son coeur, et il vous le montra ouvert, pour vous
faire comprendre qu’il vous aimait plus que ne le pouvait montrer sa mort.


5.- L’eau et le
sang qui en sortirent signifiaient le saint baptême de l’eau, que vous recevez
en vertu du sang ; il répandit le sang et l’eau pour marquer deux baptêmes de
sang : le premier, que reçoivent ceux qui répandent leur sang pour moi : ce
sang tire sa vertu du sang de mon Fils, et remplace le baptême qu’ils n’ont pu
recevoir ; le second est le baptême de feu, que reçoivent ceux qui désirent le
baptême avec un ardent amour sans pouvoir l’obtenir ; et il n’y a pas de baptême
de feu sans le sang ; parce que ce sang est pénétré par le feu de la divine
charité qui l’a fait répandre.


6.- L’âme reçoit
aussi le baptême de sang d’une autre manière, pour parler par figure ; ma
divine charité l’accorde parce qu’elle Voit’ l’infirmité et la fragilité de
l’homme qui l’entraîne au péché. Sa fragilité, ni aucune autre cause ne
l’entraînerait au péché, s’il n’y consentait pas ; mais il y tombe par
faiblesse, et le péché lui fait perdre la grâce qu’il avait reçue au baptême en
vertu du sang ; alors il fallait que ma divine bonté perpétuât le baptême du
sang par la contrition du coeur et par la sainte confession, en s’adressant,
quand on le peut, à mes ministres qui gardent les clefs du sang.


7.- Le sang est
versé sur l’âme par l’absolution, et quand (120) on ne peut se confesser, il
suffit de la contrition du coeur : alors c’est la main de ma clémence qui vous
donne le bénéfice du sang. Mais celui qui pourra se confesser devra le faire,
et celui qui le pourra, et ne le fera pas, sera privé du bénéfice du sang.


8.- Il est vrai
que, quand on le veut, au moment de la mort, et qu’on ne le peut pas, on reçoit
le sang. Mais que personne ne soit assez insensé pour espérer se faire
pardonner ses fautes au dernier instant ; car il peut craindre que, pour punir
son obstination, ma divine justice lui dise : Tu ne t’es pas souvenu de moi
pendant la vie, quand tu en avais le temps ; je ne me souviendrai pas de toi
dans la mort. On ne doit donc jamais différer sa conversion ; mais, alors même,
on doit jusqu’à la fin espérer dans le sang et en recevoir le baptême.


9.- Mais tu vois
que le baptême de sang peut toujours couler sur l’âme ; et dans ce baptême tu
reconnais l’action de mon Fils. La peine de la croix est finie, mais le fruit
que vous en recevez est infini à cause de la nature divine infinie qui est unie
à la nature humaine finie. La nature humaine souffrait dans mon Verbe revêtu de
votre humanité, mais comme les deux natures sont unies et pénétrées l’une pour
l’autre, La divinité attire à elle la peine qu’elle a supportée sur la croix
avec un amour ineffable, et son action peut être appelée infinie.


10.- La peine
n’était pas infinie, puisqu’elle était limitée par le corps, et que le désir de
souffrir pour vous racheter a cessé sur la croix quand l’âme de mon Fils s’est
séparée de son corps ; mais le fruit qui est sorti de cette peine est infini
comme le désir de votre salut, et vous le recevez d’une manière infinie ; car
s’il n’était pas infini, le genre humain ne pourrait pas être sauvé dans le
passé, dans le présent et dans l’avenir. L’homme qui m’offense ne pourrait se
relever sans cesse, si le baptême de sang ne lui était accordé d’une manière
infinie, et si le fruit du sang n’était pas infini.


11.- C’est ce
que mon Fils vous a montré par la blessure de son côté ; c’est là que vous
trouvez le secret de son coeur, parce que vous y voyez qu’il vous aime plus
qu’il ne peut vous le montrer par une peine finie. Il vous le montre d’une
manière infinie, par le baptême du sang uni (121) au feu de la charité divine,
car c’est l’amour qui l’a fait répandre. Le baptême est donné à tous les
chrétiens, et à quiconque veut le recevoir, dans l’eau unie au sang et au feu.
L’âme est ainsi pénétrée par le sang de mon Fils, et c’est pour vous faire
comprendre ces choses qu’il a fait sortir le sang et l’eau de son côté. J’ai
maintenant répondu à ce que tu m’avais demandé.
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LXXVI.- L’âme
au troisième degré parvient à la bouche de Jésus-Christ.- La mort de la volonté
propre est le signe qu’elle y est arrivée.


 


 


1.- Tout ce que
je viens de te dire, mon Fils te l’avait enseigné ; mais j’ai voulu te le
répéter, en te parlant de lui pour te faire mieux comprendre l’excellence de
l’âme parvenue au second degré, où elle connaît et acquiert si bien l’ardeur de
l’amour, qu’elle court aussitôt au troisième degré, c’est-à-dire à la bouche :
et là elle montre qu’elle est parvenue à l’état parfait. Par où passe-t-elle?
L’âme passe par le coeur, c’est-à-dire qu’elle se rappelle où elle a été
baptisée, et laissant l’amour imparfait, par la connaissance que lui donne cet
aimable coeur, elle voit, elle goûte et ressent le feu de ma charité. 


2.- Ceux qui
sont arrivés à la bouche font ce que fait la bouche. La bouche parle avec la
langue qu’elle a ; elle goûte les aliments, elle les retient pour les donner à
l’estomac, et les dents les broient pour qu’ils puissent être avalés. L’âme
fait de même ; elle me parle d’abord avec la langue, qui est dans la bouche du
saint désir, c’est-à-dire avec la langue d’une sainte et continuelle prière.
Cette langue parle, réellement et mentalement : elle parle mentalement
lorsqu’elle m’offre ses doux et amoureux désirs pour le salut des âmes ; elle
parle réellement lorsqu’elle annonce la doctrine de ma Vérité, lorsqu’elle
avertit et conseille le prochain, lorsqu’elle confesse la foi sans craindre ce
que le monde peut lui faire souffrir. Elle parle hardiment devant toute
créature, de toutes les manières et à chacun selon son état.


3.- L’âme aussi
apaise la faim qu’elle a des âmes pour mon honneur sur la table de la très
sainte Croix. Nulle autre (122) chose et nulle autre table ne pourraient la
rassasier parfaitement. Elle broie sa nourriture avec les dents, sans
lesquelles elle ne peut rien avaler. La haine et l’amour sont comme deux
rangées de dents dans la bouche du saint désir ; la nourriture qu’elle reçoit
est préparée pas la haine d’elle-même et par l’amour de la vertu, en elle et
dans son prochain. Elle broie l’injure, le mépris, les affronts, les reproches,
les persécutions nombreuses ; elle supporte la faim, la soif, le froid, le
chaud, les angoisses, les larmes et les sueurs pour le salut des âmes. Elle
accepte tout pour mon honneur et ne rejette jamais son prochain.


4.- Quand tout
est ainsi préparé, elle goûte et savoure le fruit de sa fatigue, et la douceur
de ces âmes dont elle se rassasie dans ma charité et dans la charité du
prochain. Cette nourriture parvient à l’estomac, qui est excité par le désir et
la faim des âmes ; et cet organe est l’amour et le zèle de son coeur pour le
prochain. Elle se plaît tant à savourer et à s’approprier cette nourriture,
qu’elle perd le goût des délicatesses de la vie corporelle, afin de pouvoir
mieux se rassasier de cet aliment, qu’elle trouve sur la table de la sainte Croix
et de la doctrine de Jésus crucifié.


5.- Alors l’âme
s’engraisse de solides et véritables vertus, et se développe tellement dans
l’abondance, que le vêtement de la sensualité qui la couvre se déchire,
c’est-à-dire que son corps perd tout désir sensuel. Ce qui est ainsi déchiré
meurt, et la volonté sensitive disparaît ; car la volonté de l’âme qui vit en
moi est revêtue de mon éternelle volonté : la sensualité meurt donc eu elle.
Telle est l’âme arrivée au troisième degré de la bouche. Ce qui indique son
progrès, c’est que la volonté propre est morte en goûtant l’ardeur de ma
charité.


6.- L’âme trouve
dans la bouche la paix et le repos. Tu sais que la bouche donne le baiser de
paix : aussi à ce degré l’âme possède tellement la paix, que personne ne peut la
troubler, parce qu’elle a perdu et détruit sa volonté propre, dont la mort
seuls procure la paix et le repos. L’âme alors enfante sans douleur des vertus
à l’égard du prochain : non pas qu’elle Soit exempte de peine, mais sa volonté,
qui est morte, ne peut plus les ressentir, et elle supporte tout volontairement
pour l’honneur de mon nom. Elle court avec ardeur dans la voie de Jésus
crucifié ; elle ne se laisse point (123) arrêter par l’injure, par les
persécutions qu’elle rencontre ou par les plaisirs que le monde voudrait lui
donner : elle surmonte tout avec force et persévérance.


7.- Son amour
s’est revêtu du feu de ma charité ; il se rassasie du salut des âmes avec une
patience sincère et parfaite. Cette patience est la preuve certaine que l’âme
m’aime parfaitement et sans intérêt. Car si elle m’aimait et aimait le prochain
pour sa consolation, elle serait impatiente et s’arrêterait dans sa route. Mais
parce qu’elle m’aime pour moi, qui suis la souveraine Bonté, seule digne d’être
aimée, parce qu’elle s’aime et qu’elle aime le prochain pour moi, pour louer et
glorifier mon nom, elle est patiente, forte et persévérante.
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LXXVII.- Des
oeuvres de l’âme parvenue au troisième degré.


 


 


1.- Il y a trois
glorieuses vertus qui sont fondées sur la charité, et qui sont les fruits de
ses branches : ces vertus sont la patience, la force, la persévérance. Elles
sont couronnées par la lumière de la très sainte foi ; cette lumière dissipe
les ténèbres de l’âme qui court dans la voie de la Vérité ; l’âme est exaltée
par un saint désir, et personne n’est capable de l’arrêter. Le démon ne peut
lui nuire par ses tentations, car il craint l’âme embrasée du feu de la
charité. Les persécutions et les injures des hommes sont impuissantes contre
elle ; si le monde la poursuit, le monde aussi la redoute. Ma bonté le permet
pour la fortifier et la faire grandir devant moi et devant le monde, parce
qu’elle s’est faite petite par humilité.


2.- Ne le
vois-tu pas dans mes saints, qui se sont abaissés pour moi et que j’ai élevés
en moi, et dans le corps mystique de la sainte Église, qui parle toujours
d’eux, parce que leurs noms sont écrits en moi, le livre de vie? Oui, le monde
les respecte, parce qu’ils ont méprisé le monde. Ils ne cachent pas leur vertu
par crainte, mais par humilité ; et si le prochain a besoin de leurs services,
ils ne se cachent pas de peur de souffrir et de perdre leur consolation ; mais
ils le servent avec courage, s’oubliant et se sacrifiant eux-mêmes.


3.- De quelque
manière qu’ils consacrent leur vie et (124) leur temps à mon honneur, ils sont
heureux et trouvent la paix et le repos de l’esprit. Pourquoi? Parce qu’ils
veulent me servir, non pas selon leur volonté, mais selon la mienne, et qu’ils
aiment le temps de la consolation comme le temps de la tribulation, la
prospérité comme l’adversité ; l’une ne leur pèse pas plus que l’autre, parce
qu’en toute chose ils trouvent ma volonté, et qu’ils n’ont pas d’autre pensée
que de s’y conformer dès qu’ils la connaissent.


4.- Ils ont vu
que rien ne se fait sans moi et que tout est ordonné mystérieusement par ma
providence, excepté le péché, qui est un néant. C’est pour cela qu’ils
détestent le péché et qu’ils acceptent avec respect les autres choses. Ils sont
fermes et inébranlables dans leur volonté de suivre la voie de la vérité. Ils
ne se ralentissent jamais, et servent fidèlement leur prochain, sans s’arrêter
à son ignorance et à son ingratitude. Si quelquefois le méchant leur dit des
injures et leur fait des reproches, ils n’en continuent pas moins leurs bonnes
oeuvres et les prières qu’ils m’offrent pour lui, et ils souffrent plus de
l’offense qu’il me fait et du tort qu’il cause à son âme que de toutes les
injures qui leur sont adressées. C’était ce que disait mon glorieux apôtre
saint Paul : « Le monde nous maudit, et nous bénissons ; il nous persécute, et
nous le souffrons avec patience et actions de grâce ; il blasphème, et nous
prions ; nous sommes rejetés comme les ordures du monde, et nous le supportons
» (I Cor. , IV, 12-13 ).


5.- Tu vois, ma
fille bien-aimée, le signe par excellence qui montre que l’âme a quitté l’amour
imparfait pour, l’amour parfait : ce signe est la vertu de patience, qui lui
fait suivre le doux Agneau sans tache, mon cher Fils. Lorsqu’il était sur la
Croix où les clous de l’amour l’attachaient, il ne tint pas compte des injures
des Juifs, qui lui criaient : « Descends, et nous croirons en toi » (S.Matth.
XXVII, 42). Votre ingratitude ne l’empêcha pas de persévérer dans l’obéissance
que je lui avais imposée, et sa patience fut si grande, qu’on n’entendit pas la
moindre plainte sortir de ses lèvres.


6.- Ainsi font
mes enfants bien-aimés, mes fidèles serviteurs qui suivent la doctrine et
l’exemple de ma Vérité. Le monde a beau vouloir les faire reculer par ses
caresses (125) ou ses menaces ; ils ne tournent jamais la tête en arrière, et
fixent toujours leurs regards sur ma Vérité. Ils ne veulent jamais quitter le
champ de bataille, pour venir reprendre chez eux le vêtement qu’ils y ont laissé,
c’est-à-dire cet amour qui fait préférer la créature au Créateur. Ils restent
joyeusement dans la mêlée, tout enivrés du sang de Jésus crucifié, de ce sang
que j’ai chargé la sainte Église de distribuer pour soutenir et animer mes
vrais chevaliers, qui combattent la sensualité, la chair, le mondé et le démon,
avec la haine de leurs ennemis et l’amour de la vertu. Cet amour est une armure
qui résiste à tous les coups et rend invulnérable tant qu’on la conserve et que
le libre arbitre ne livre pas volontairement à l’ennemi le glaive qu’il tient
dans ses mains. Ceux qui sont enivrés du sang de mon Fils ne le font jamais ;
ils persévèrent courageusement jusqu’à la mort, où tous leurs ennemis sont
confondus.


7.- O glorieuse
vertu, combien tu me plais! tu brilles dans le monde même, aux yeux ténébreux
des ignorants qui ne peuvent s’empêcher de participer à la lumière de mes
serviteurs. Dans la haine avec laquelle ils les poursuivent brille la bonté de
mes serviteurs, qui désirent leur salut. Dans leur envie brille la grandeur de
la charité, dans leur cruauté la pitié : car plus ils sont cruels, plus mes
serviteurs sont compatissants. Dans l’injure triomphe la patience, qui règle et
gouverne toutes les vertus, parce qu’elle est la moelle de la charité. Elle
prouve et affermit les vertus de l’âme ; elle montre si elles sont fondées ou
non en moi. Elle est victorieuse et jamais vaincue, car elle est accompagnée,
comme je te l’ai dit, de la force et de la persévérance ; elle remporte la
victoire, et quand elle quitte le champ de bataille, c’est pour venir à moi le
Père, l’Eternel, qui récompense toute fatigue et qui lui donne la couronne de
gloire.
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LXXVIII.- Du
quatrième état, qui n’est pas séparé du troisième.- Des oeuvres de l’âme
arrivée à cet état, et comment Dieu ne se sépare jamais d’elle d’une manière
sensible.


 


1.- Je t’ai dit
comment on reconnaît que l’âme est arrivée (126) à la perfection de l’amour
sincère et filial ; maintenant je veux te dire le bonheur qu’elle goûte en moi,
même dans son corps mortel. Lorsqu’elle est arrivée au troisième état dont je
t’ai parlé, elle en atteint un quatrième, qui n’est pas séparé du troisième,
mais qui lui est uni nécessairement, comme ma charité est toujours unie à la
charité du prochain. C’est un fruit qui sort de ce troisième état par l’union
parfaite que l’âme contracte avec moi ; elle y trouve une force si grande que
non seulement elle souffre avec patience, mais qu’elle désire avec ardeur
souffrir pour l’honneur et la gloire de mon nom.


2.- Elle se
glorifie dans les opprobres de mon Fils unique, comme le disait mon apôtre
saint Paul : « Je me glorifie dans la tribulation et dans les opprobres de
Jésus crucifié » (II Cor., XII, 9). Et ailleurs : « Puis-je me glorifier en autre
chose qu’en Jésus crucifié» ? Il disait aussi : « Je porte les stigmates de
Jésus crucifié dans mon corps » (Gal., VI, 14-17). De même, ceux qui se
passionnent pour mon honneur et qui sont affamés du salut des âmes, courent à
la table de la très sainte Croix ; ils veulent souffrir beaucoup pour être
utiles au prochain, pour conserver et acquérir des vertus en portant les
stigmates du Christ dans leur corps. Car l’amour crucifié qui les brûle, brille
dans leur corps, et ils le montrent en se méprisant eux-mêmes, en se
réjouissant des opprobres, des peines que je leur accorde, de quelque côté ou
de quelque manière qu’ elles leur viennent.


3.- Pour ces
fils bien aimés la peine est un plaisir et le plaisir une fatigue. Ils
repoussent les consolations et les jouissances que leur offre le monde, non
seulement ils ne veulent pas celles que le monde leur donne par ma permission,
car quelquefois les serviteurs du monde sont forcés par ma bonté à les vénérer
et à les assister dans leurs besoins, mais encore ils ne veulent pas des
consolations spirituelles qu’ils reçoivent de moi, et cela par humilité et par
haine d’eux-mêmes. Ils ne méprisent pas la consolation, le présent de ma grâce,
mais le plaisir que l’âme trouve dans cette consolation. Ce qui les inspire, c’est
la vertu d’une humilité sincère acquise par une sainte haine ; cette humilité
est la gardienne et la nourrice de la charité que donne la connaissance de moi
et d’eux-mêmes (127). Aussi tu vois briller dans leur esprit et dans leur corps
la vertu et les stigmates de Jésus crucifié.


4.- Je leur fais
la grâce de ne jamais me séparer d’eux d’une manière sensible, comme je le fais
pour les autres dont je me rapproche et m’éloigne, non par la grâce mais par la
douceur de ma présence. Je n’agis pas de la sorte avec ceux qui sont arrivés à
la grande perfection et qui sont entièrement morts à leur volonté ; car je me
repose continuellement dans leur âme par ma grâce et d’une manière sensible.
Dès qu’ils veulent s’unir à moi par un regard d’amour, ils le peuvent, parce
que leur désir les attache tellement à moi que rien ne peut les en séparer.
Tous les lieux et les instants leur conviennent pour la prière, parce que leur
conversation s’est élevée au-dessus de la terre, et s’est fixée dans le ciel.
Ils ont perdu toute affection terrestre, tout amour-propre sensitif ; ils se
sont élevés au-dessus d’eux-mêmes jusque dans les hauteurs des cieux, par
l’échelle des vertus et les trois degrés que je t’ai montrés sur le corps de
mon Fils.


5.- Au premier
degré, ils ont dépouillé les pieds de leur affection de l’amour du vice ; au
second, ils ont goûté le secret et l’affection du coeur, et ils ont conçu
l’amour pour les vertus ; au troisième, où est la paix de l’esprit, ils ont
acquis les vertus en quittant l’amour imparfait, et ils sont parvenus à la
grande perfection, où ils ont trouvé le repos dans la doctrine de ma Vérité.


6.- Ils ont
trouvé la table, la nourriture et le serviteur. La nourriture, ils la goûtent
au moyen de la doctrine de Jésus crucifié. C’est moi qui suis le lit et la
table ; mon doux et tendre Fils est la nourriture ; car ils se rassasient en
lui du salut des âmes, et ils se nourrissent de lui-même. Je vous l’ai donné
pour aliment ; vous recevez au Sacrement de l’Autel sa chair et son sang, sa
divinité, son humanité tout entière, que ma bonté vous offre pour que vous ne
tombiez pas de faiblesse pendant votre pèlerinage, pour que vous n’oubliiez pas
le bénéfice du sang versé pour vous avec tant d’amour, mais pour que vous soyez
toujours pleins de force et d’ardeur dans votre voyage.


7.- L’Esprit
Saint les sert, car l’ardeur de ma charité leur distribue les dons et les
grâces. Ce doux serviteur va et vient pour les servir ; il me porte leurs
ardents et amoureux (128) désirs, et il leur porte le fruit de leurs fatiguez,
dont ils goûtent et savourent la douceur dans leurs âmes. Ainsi tu le vois, je
suis la table, mon Fils est la nourriture, et le Saint-Esprit, qui procède du
Père et du Fils, est le serviteur.


8.- Remarque
qu’ils me possèdent toujours d’une manière sensible : plus ils ont rejeté les
jouissances et voulu la peine, plus ils ont perdu la peine et trouvé la
Jouissance. Pourquoi ? Parce qu’ils sont enflammés et embrasés de ma charité
qui a Consumé leur volonté. Aussi le démon redoute les coups de leur charité ;
il leur jette de loin ses flèches et n’ose pas en approcher.  


9.- Le monde les
frappe à l’extérieur, croyant les blesser, et c’est lui qui se blesse ; car le
trait qui ne peut pénétrer revient sur celui qui le jette. Ainsi le monde,
lorsqu’il lance les injures, la persécution et les murmures, sur mes parfaits
serviteurs, ne trouve aucun endroit où il puisse les atteindre, parce que le
jardin de leur âme est fermé ; et le trait revient sur celui qui l’a lancé,
empoisonné par la faute. Il ne peut blesser d’aucun côté les parfaits, parce
qu’en frappant le corps il n’atteint pas l’âme qui reste heureuse et affligée,
affligée de la faute du prochain, et heureuse de la charité qu’elle possède.


10.- Elle suit
ainsi l’Agneau sans tache, mon Fils bien-aimé, qui, sur la croix, était heureux
et affligé. Il était affligé de la croix que souffrait son corps, et de la
croix du désir qu’il avait d’expier la faute des hommes ; il était heureux,
parce que la nature divine, unie à la 
nature humaine, ne pouvait souffrir et ravissait toujours son âme en se
montrant à elle sans voile, li était heureux et affligé, parce que la chair
souffrait, mais que la divinité ne pouvait souffrir, pas plus que son âme dans
la partie supérieure de son entendement. De même, mes enfants bien-aimés,
lorsqu’ils sont arrivés au troisième et au quatrième degré, sont affligés par
des croix spirituelles et corporelles, puisqu’ils souffrent dans leur corps,
comme je le permets, et qu’ils sont tourmentés du regret que leur causent mon
offense et le malheur du prochain ; mais ils sont heureux parce que le trésor
de la charité qu’ils possèdent ne peut leur être enlevé ; et c’est pour eux une
source d’allégresse et de béatitude. (129) 


11.- Leur affliction
n’est pas une douleur qui dessèche l’âme : elle l’engraisse, au contraire, dans
l’ardeur de la charité. La peine augmente la vertu, la fortifie, la développe
et l’excite. Elle n’affecte pas l’âme, mais elle la nourrit. Aucune douleur,
aucune peine ne peut la retirer du foyer d’amour où elle est plongée. Un tison
qui est embrasé dans une fournaise ne peut être saisi parce qu’il est tout en
feu : de même l’âme qui est jetée dans la fournaise de ma charité n’est plus
rien en dehors de moi ; sa volonté est détruite et elle est toute embrasée en
moi ; personne ne peut la prendre et la retirer de ma grâce, parce qu’elle est
devenue une même chose avec moi, et moi une même chose avec elle.


12.- Jamais je
ne lui retire ma présence comme je le fais pour les autres dont je me rapproche
et m’éloigne pour les conduire à la perfection. Lorsqu’ils y sont arrivés je
cesse ce jeu de l’amour ; cette alternative de visites et d’absences est un jeu
de l’amour ; c’est par amour que je pars, c’est par amour que je reviens. Je ne
me retire pas réellement, car je suis un Dieu immuable et je ne change pas ;
mais c’est l’effet sensible de ma charité dans l’âme qui parait et disparaît.
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LXXIX.- Dieu ne
se sépare jamais des parfaits par grâce et par sentiment, mais par union.


 


Dans sa traduction
latine, le bienheureux Raymond, confesseur de sainte Catherine, affirme ici que
l’état dont il est question était celui de notre sainte.


 


1.- Je te disais
que les parfaits ne perdent jamais le sentiment de ma présence. Je m’éloigne
cependant d’une autre manière, parce que leur âme, qui est unie à leur corps,
ne pourrait supporter continuellement l’union que je contracte avec elle. Et
parce qu’elle ne le peut pas, je m’éloigne, non par sentiment ou par grâce,
mais par union.


2.- Lorsque
l’âme s’élance avec ardeur vers la vertu par le pont de la doctrine de Jésus
crucifié, et qu’elle arrive à la porte divine, elle élève son esprit eu moi,
elle se baigne et s’enivre du sang ; elle brûle du feu de l’amour et goûte en
moi la divinité même. L’âme s’unit tellement à cet océan tranquille, qu’elle ne
peut avoir de pensée qu’en (130) moi. Dès sa vie mortelle elle goûte le bien de
l’immortalité, et malgré le poids de son corps elle reçoit les joies de
l’esprit.


3.- Souvent son
corps est élevé de terre par la parfaite union de l’âme avec moi, comme si le
corps était déjà devenu subtil. Il n’a pas perdu sa pesanteur, mais parce que
l’union de l’âme avec moi est plus parfaite que son union avec le corps, la
force de l’esprit fixé en moi soulève de terre le poids du corps, et le corps
reste immobile et brisé par l’amour de l’âme : tellement que, comme tu l’as
entendu dire de quelques personnes, il lui serait impossible de vivre si ma
bonté ne lui en donnait pas la force. Et je veux que tu saches que c’est un
plus grand miracle de voir l’âme ne pas quitter le corps dans cette union, que
de voir plusieurs corps morts ressusciter.


4.- Aussi
j’arrête pour quelque temps cette union de l’âme et je la fais retourner dans
le vase de son corps ; la sensibilité de ses organes, qui avait été suspendue
par l’ardeur de l’âme, recommence ses fonctions. Car l’âme n’est complètement
séparée du corps que par la mort, mais elle perd seulement ses puissances par
l’amour qui l’unit à moi. La mémoire ne contient d’autre chose que moi ;
l’intelligence ne contemple d’autre objet que ma Vérité, et l’amour qui suit
l’intelligence, n’aime et ne s’unit qu’à ce que voit l’intelligence. Toutes ses
puissances sont unies, abîmées et consumées en moi. Le corps perd tout
sentiment. L’oeil en voyant ne voit pas, l’oreille en entendant n’entend pas,
la langue en parlant ne parle pas, à moins que quelquefois, à cause de la
plénitude du coeur, je ne permette à la langue de le laisser déborder et de
parler pour la gloire de mon nom.


5.- Ainsi, la
langue en parlant ne parle pas, la main en touchant ne touche pas, les pieds en
marchant ne marchent pas ; tous les membres sont liés et retenus par les liens
de l’amour, et ces liens les soumettent tellement à la raison et les unissent
si étroitement à l’ardeur de l’âme, que tous ensemble, contrairement à la
nature, ils crient vers moi le Père éternel pour que le corps soit séparé de
l’âme et l’âme du corps. C’est ce que me criait le glorieux saint Paul : «Malheureux
que je suis! qui me délivrera de ce corps de mort? Je vois dans mes membres
(131) une loi contraire à la loi de l’esprit » (Rom., VII , 23-24).


6.  Paul ne parlait pas seulement du combat de la
chair contre l’esprit, car ma parole l’avait pour ainsi dire rassuré, lorsqu’il
lui avait été dit : «  Paul, ma grâce te suffit» ( II Cor., XII, 9). Il
parlait ainsi parce qu’il se sentait enfermé dans son corps, qui empêchait ma
vision pour quelque temps. Jusqu’au moment de la mort, l’oeil ne peut voir l’éternelle
Trinité de la même vision que les Bienheureux qui rendent sans cesse honneur et
gloire à mon nom. Tant que Paul se trouvait parmi les hommes qui sans cesse
m’offensent, il était privé de me voir dans mon essence.


7.- Mes
serviteurs me voient et me goûtent, non pas dans mon essence, mais dans l’effet
de la charité, de différentes manières, selon qu’il plaît à ma bonté de me
manifester ; mais cette vue de l’âme unie au corps est une obscurité quand on
la compare à la vue de l’âme séparée du corps. Il semblait à Paul que la vue
corporelle empêchait la vue spirituelle, et que ses sens grossiers privaient
son âme de me contempler face à face. Sa volonté lui paraissait liée de telle
sorte qu’il ne pouvait aimer autant qu’il devait aimer, parce que tout amour
dans cette vie est imparfait jusqu’à ce qu’il arrive à sa perfection.


8.- L’amour de
Paul, comme celui de mes autres vrais serviteurs, n’était pas imparfait quant à
la grâce et à la charité ; il était parfait sous ce rapport, mais il était
imparfait parce qu’il ne pouvait rassasier son amour. C’était là sa peine. S’il
avait pu satisfaire son désir de ce qu’il aimait, il n’aurait eu aucune peine ;
mais il souffrait parce que l’amour, tant qu’il est dans un corps mortel -n’a
pas parfaitement ce qu’il aime.


9.- Dès que
l’âme, au contraire, est séparée du corps, son désir est rempli et l’amour est
sans peine. L’âme alors est rassasiée, mais elle l’est sans dégoût, parce
qu’étant rassasiée elle a toujours faim, sans avoir la peine de la faim, car
dès que l’âme est séparée du corps, elle déborde d’une félicite parfaite, et
elle ne peut rien désirer sans la voir. Elle désire me voir, et elle me soit
face a face, elle désire voir la gloire de mon nom dans mes saints, et elle la
voit dans la nature angélique et dans la nature humaine. (132)
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LXXX.- Les
mondains rendent gloire à Dieu, qu’ils le veuillent ou ne le veuillent pas.


 


 


1.- La vue de l’âme
bienheureuse est si parfaite qu’elle voit la gloire et l’honneur de mon nom,
non seulement dans les habitants du ciel, mais encore dans ceux de la terre.
Qu’il le veuille ou non, le monde me rend gloire. Il est vrai qu’il ne le fait
pas comme il devrait, en m’aimant par dessus toute chose ; mais moi je trouve
dans.


 les hommes la gloire et la louange de mon nom,
puisqu’en eux brillent ma miséricorde et la grandeur de ma charité.


2.- Je leur
laisse le temps, et je ne commande pas à la terre de les engloutir pour leurs
fautes ; je les attends, au contraire, et je dis à la terre de leur donner ses
fruits, au soleil de les éclairer et de les chauffer de ses rayons ; je
conserve au ciel la régularité de ses mouvements et je répands ma
miséricordieuse bonté sur toutes les. choses qui sont faites pour eux. Non
seulement je ne les leur retire pas à cause de leurs fautes, mais encore je les
donne au pécheur comme au juste, et même souvent plus-au pécheur qu’au juste,
parce que le juste peut souffrir, et que je le prive des biens de la terre pour
lui donner plus abondamment les biens du ciel. Ainsi, ma miséricorde et ma
charité brillent sur eux.


3.- Quelquefois,
les persécutions que les serviteurs du monde font supporter à mes serviteurs
éprouvent leur patience et leur charité ; elles ne servent qu’à me faire


offrir d’humbles
et continuelles prières ; elles tournent. ainsi à la gloire et à l’honneur de
mon nom. Qu’il le veuille ou non, le méchant cause ma gloire, même par ce qu’il
fait pour m’offenser.
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LXXXI.- Comment
les démons même rendent gloire à Dieu


 


 


1.- De même que
les pécheurs servent- dans cette vie à augmenter la vertu de mes serviteurs, de
même les dé-nions dans l’enfer sont les bourreaux et les ministres de


 ma justice sur les damnés. Ils servent aussi
mes créatures, (133) qui, dans leur pèlerinage terrestre, désirent arriver a
moi, leur fin. Ils les servent en exerçant leur vertu par des attaques et des
tentations de toute sorte, en les exposant aux injures et aux injustices des
autres afin de leur faire perdre la chante, mais en voulant dépouiller mes
serviteurs, ils les enrichissent en exerçant leur patience, leur force et leur
persévérance. De cette manière ils rendent gloire et honneur à mon nom.


2.- Ainsi
s’accomplit ma vérité en eux. Je les avais créés pour me louer, me glorifier et
pour les faire participer à ma beauté ; mais ils se sont révoltés contre moi
par orgueil, ils sont tombés, ils ont été privés de ma vision. Ils ne me
rendent pas gloire par l’amour ; mais moi, la Vérité éternelle, je les ai faits
des instruments pour exercer mes serviteurs à la vertu, et des bourreaux pour
punir les damnés ou pour purifier ceux qui sont dans le purgatoire. Tu vois que
ma vérité s’accomplit véritablement a eux, puisqu’ils me rendent gloire, non
pas comme les habitants du ciel, dont ils sont exilés par leur faute, mais
comme les ministres de ma justice dans les enfers et dans


le purgatoire.
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LXXXII.- L’âme,
délivrée de cette vie, voit parfaitement la gloire de Dieu dans toute créature
; elle n’a plus la peine du désir, mais seulement le désir.


 


1.- Qui est-ce
qui voit et goûte en toute chose, dans les créatures raisonnables et dans les
démons même la gloire et l’honneur de mon nom? C’est l’âme dépouillée de son
corps et parvenue à moi, qui suis sa fin. Elle voit parfaitement et connaît la
Vérité. En me voyant, moi, le Père, elle aime ; en aimant, elle est rassasiée ;
en étant rassasiée, elle connaît la vérité, et cette connaissance de la vérité
fixe sa volonté dans la mienne ; elle y est tellement ferme et attachée, que
rien ne peut lui causer de peine, parce qu’elle a ce qu’elle désirait avoir.
Elle désirait avant tout me voir et voir glorifier mon nom ; elle le voit
pleinement et véritablement dans mes saints, dans les anges, dans toutes les
créatures, dans les démons mêmes.


2.- Elle voit
l’offense qu’i m’est faite ; elle ne peut (134) plus comme autrefois en
ressentir de la douleur, elle en éprouve seulement de la compassion ; elle aime
sans peine et prie toujours avec charité pour que je fasse miséricorde au
monde. En elle la peine est passée, mais non la charité. Le Verbe, mon Fils,
vit finir, dans la mort douloureuse de la Croix, la peine du désir de votre salut
qui le tourmentait ; mais le désir de votre salut n’a pas cessé avec la peine. 


3.- Si l’ardeur
de ma charité que je vous ai montrée en mon Fils avait cessé pour vous, vous ne
seriez pas. Vous êtes faits par amour ; si je retirais l’amour, c’est-à-dire si
je n’aimais pas votre être, vous ne seriez pas ; mais mon amour vous a créés,
mon amour vous conserve, et, parce que je suis une même chose avec mon Verbe et
mon Verbe avec moi, la peine du désir a cessé, mais non pas le désir.


4.- De même les
saints qui ont la vie éternelle conservent le désir du salut des âmes, mais
sans en avoir la peine ; la peine s’est éteinte dans leur mort, mais non
‘ardeur de la charité. Ils sont comme enivrés du sang de l’Agneau sans tache,
et revêtus de la charité du prochain Ils ont passé par la porte étroite, tout
inondés du sang


de Jésus
crucifié, et ils se trouvent en moi, l’océan de la paix, délivrés de
l’imperfection, c’est-à-dire de la peine du désir, car ils sont arrivés à cette
perfection où ils sont rassasiés de tout bien.
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LXXXIII.-
Comment saint Paul, après avoir vu la gloire des Bienheureux, désirait être
délivré de son corps.


 


I.- Paul avait
vu et goûté ce bien quand je l’élevai au troisième ciel, c’est-à-dire à la
hauteur de la Trinité. Il avait connu et goûté 
ma vérité en recevant la plénitude du Saint-Esprit, et en apprenant la
doctrine de mon Verbe incarné. Son âme se revêtit de moi, le Père, par union et
par sentiment, comme les Bienheureux dans le


 ciel, excepté que son âme n’était pas séparée
de son corps. Il plut à ma bonté d’en faire un vase d’élection dans l’abîme de
ma Trinité, et je le dépouillai de moi, parce qu’en moi ne peut être la peine ;
et je voulais qu’il souffrît pour mon nom. (135)


2.- Je donnai
pour objet à son intelligence Jésus crucifié, le revêtant du vêtement de sa
doctrine, le liant et l’enchaînant avec la clémence du Saint- Esprit, qui est
le feu de la charité. Il devint par ma bonté un vase utile et nouveau ; il ne
résista pas quand il fut frappé, mais il dit : « Seigneur, que voulez-vous
que je fasse ; dites ce que vous voulez que je fasse et je le ferai ».
(Act., IX, 6). Alors je l’enseignai en lui montrant Jésus crucifié, en le
revêtant de la doctrine de ma charité. Je l’illuminai parfaitement par la
lumière de la vraie contrition, avec laquelle il effaça ses fautes, en
s’appuyant sur ma charité (La fin de ce chapitre et le commencement du
chapitre suivant ne se trouvent pas dans l’édition italienne de Gigli. Nous les
donnons d’après la traduction latine du bienheureux Raymond de Capoue.).   


3.- Il se
revêtit tellement de la doctrine de Jésus 
crucifié, il y fixa si fortement son âme, qu’il ne put en être dépouillé
et séparé, ni par les tentations du démon, ni par les combats de la chair, que
ma bonté permettait pour le faire croître en mérite et en grâce, pour conserver
son humilité après qu’il eut joui des grandeurs de la Trinité. Jamais il ne
quitta en la moindre chose ce vêtement de Jésus-Christ ; il le garda dans
toutes ses épreuves et. ses tribulations, et il persévéra toujours dans la
doctrine de la Croix. Il se l’était tellement incorporé, qu’il donna sa vie
pour ne pas s’en séparer, et retourna vers moi avec ce vêtement divin.


4.- Paul avait
goûté ce que c’était que jouir de moi sans le poids de son corps ; je lui avais
permis d’en jouir par union, mais non pas complètement séparé de son corps.
Quand il fut revenu à lui, revêtu de Jésus crucifié, il lui sembla que son
amour était imparfait en le comparant à la perfection de l’amour qu’il avait
goûté en moi, et qu’il avait vu dans les Bienheureux séparés de leurs corps. Il
sentait que le poids de son corps était un obstacle qui empêchait la perfection
et le rassasiement dont l’âme jouit après la mort. Sa mémoire lui paraissait
faible et imparfaite, et cette faiblesse, cette imperfection le rendaient
incapable de pouvoir me retenir, me recevoir, me goûter avec la perfection des
saints dans le ciel. (136) 


5.- Il lui
semblait que, tant qu’il était dans son corps mortel, il rencontrait en toute
chose une loi mauvaise qui combattait l’esprit, non. par un entraînement au
péché, puisque je lui avais dit : « Paul, ma grâce te suffit», mais par un
empêchement à la perfection de l’esprit, qui consiste à me voir dans mon
essence. Et comme cette vision est impossible avec la loi et la pesanteur du
corps, Paul s’écriait : « O homme infortuné que je suis! qui me délivrera de ce
corps de mort? car j’ai dans mes membres une autre loi qui combat la loi de mon
esprit ».


 6.- C’est la vérité ; car la mémoire est
combattue par l’imperfection du corps, l’intelligence, arrêtée par sa
pesanteur, ne peut me voir tel que je suis dans mon essence, et la volonté,
enchaînée par ses liens, ne peut me goûter sans peine, comme je te l’ai fait
comprendre. Ainsi Paul avait bien raison de dire : J’ai dans mon corps une loi
qui combat la loi de mon esprit. De même mes serviteurs que je t’ai montrés
parvenus au troisième et au quatrième degré d’union parfaite avec moi, crient
aussi qu’ils désirent être délivrés et séparés des liens de leur corps. 
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LXXXIV.- Des
causes qui font désirer à l’âme d’être séparée de son corps.


 


1.- Mes, fidèles
serviteurs ne connaissent pas la crainte, et l’angoisse de la mort, ils la désirent
au contraire. Dans la rude guerre qu’ils ont faite à leurs corps avec une
sainte haine, ils ont perdu cette tendresse naturelle qui unit le corps et
l’âme ; ils ont vaincu et détruit l’amour d’eux-mêmes, et ils désirent mourir
par amour pour moi. Ils disent : Qui me délivrera de ce corps de mort? Je
désire en être affranchi pour être avec le Christ. Ils disent avec l’Apôtre :
La mort est mon désir, mais je prends la vie en patience. Dès que l’âme est
élevée à l’union parfaite, elle ne souhaite plus que de me contempler et de me
voir glorifié en tontes choses.


2.- (Le
chapitre LXXXIV commence ici dans l’édition italienne ) Quand l’âme revient
à ses sens corporels, qui  avaient été
absorbés en moi par l’effet de l’amour, elle (136) 


supporte
péniblement la vie, parce qu’elle se voit privée de l’union qu’elle avait avec
moi, ‘et de la société désirable des Bienheureux qui nie rendent sans cesse
gloire. Elle se retrouve parmi les hommes, dont elle voit les iniquités si
nombreuses. Ce spectacle lui cause une amère douleur et augmente son désir de
me voir. La vie lui devient insupportable.


3.- Cependant
comme sa volonté ne lui appartient plus et qu’elle est devenue par l’amour une
même chose avec moi, elle ne peut vouloir et désirer autre chose que ce que je
veux. Elle désire venir, mais elle est contente de rester si je l’ordonne, et
de souffrir beaucoup pour ma gloire et pour le salut des âmes. Elle ne
s’éloigne en rien de ma volonté, mais elle court avec ardeur ; revêtue de Jésus
crucifié, elle passe par le pont de sa doctrine, en se glorifiant dans les
opprobres et dans la peine. Plus elle souffre, plus elle se réjouit : la
multitude des tribulations calme le désir qu’elle a de la mort, et souvent
l’amour des souffrances adoucit la peine qu’elle éprouve de n’être


pas délivrée de
son corps.


4.- Non
seulement mes serviteurs souffrent alors avec patience comme ceux qui Sont au
troisième degré, mais ils se glorifient encore de souffrir beaucoup en mon nom
; quand ils souffrent, ils se réjouissent ; et quand ils ne souffrent pas, ils
s’en affligent, parce qu’ils craignent que je ne veuille les récompenser en
cette vie, et que le sacrifice de leurs désirs ne me soit point agréable. Dès
que je leur envoie au contraire beaucoup d’épreuves, ils sont heureux de se voir
revêtus des peines et des opprobres de Jésus-Christ.


5.- S’ils
pouvaient être vertueux sans fatigue, ils n’y consentiraient pas ; ils
préféreraient se réjouir sur la croix avec le Christ, et acquérir la vie
éternelle par la souffrance plutôt que par tout autre moyen. Pourquoi? Parce
qu’ils sont abîmés et embrasés dans ce sang où ils trouvent ma charité, ce feu
qui sort de moi pour ravir leur coeur, leur esprit et consumer le sacrifice de
leur désir. C’est ainsi que le regard de l’intelligence s’élève à cette
contemplation de ma divinité, où l’amour s’unit et se développe en suivant
l’entendement. Cette vue surnaturelle est une grâce infinie que je donne à
l’âme qui m’aime et me sert en vérité. (138) 
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LXXXV.- Ceux
qui sont arrivés à cet état unitif sont éclairés dans leur intelligence par une
lumière surnaturelle et infuse de la grâce.- Il vaut mieux consulter, pour le
salut de son âme, un humble qui a une conscience pure, qu’un savant qui a de
l’orgueil.


 


 


1.- C’est avec
cette lumière qui éclairait son intelligence que me vit saint Thomas d’Aquin et
qu’il acquit, les clartés de la science, comme le firent saint Augustin saint
Jérôme et nies autres saints docteurs. Ils étaient éclairés d’en haut et comprenaient
dans les ténèbres ma vérité, c’est-à-dire la 
Sainte Ecriture qui parait obscure parce qu’elle n’est pas comprise, non
par le défaut de l’Écriture, mais par l’ignorance de celui qui ne la comprend
pas. Aussi j’ai donné ces lampes pour éclairer les 


aveugles et les
intelligences grossières, afin que l’homme puisse connaître la vérité dans les
ténèbres. 


2.- Moi, le feu
qui consume le sacrifice, je les ai ravis en leur donnant la lumière
surnaturelle qui fait comprendre la vérité dans les ténèbres. Et alors ce qui
paraissait obscur est devenu évident pour les ignorants comme pour les savants.
Chacun reçoit la lumière selon sa capacité et selon la préparation qu’il
apporte à mie connaître ; car je ne méprise les bonnes dispositions de
personne.  


3.- L’intelligence
reçoit une lumière infuse par la grâce, supérieure à la lumière naturelle, une
lumière avec laquelle les saints docteurs et mes autres serviteurs ont connu la
lumière dans les ténèbres. Des ténèbres est venue la lumière, car
l’intelligence a été formée avant l’Écriture ; c’est dé l’intelligence que
vient la science, puisque c’est en voyant qu’elle discerne.


4.- Avec cette
lumière, les prophètes ont vu l’avènement et la mort de mon Fils ; les apôtres
l’ont possédée après la descente du Saint-Esprit ; les évangélistes, les
docteurs, les confesseurs, les vierges, les martyrs en ont tous été éclairés ;
tous l’ont reçue selon que le demandaient leur salut, le salut des âmes et
l’enseignement de la Sainte Écriture. (139) 


5.- Les docteurs
l’ont reçue pour expliquer la doctrine de ma Vérité, la prédication des Apôtres
et les textes des Évangélistes ; les martyrs, pour montrer par leur sang la
lumière de la foi, le trésor et le fruit du sang de l’Agneau ; les vierges
l’ont montrée par la charité et la pureté. Les obéissants ont fait briller
l’obéissance du Verbe, cette obéissance parfaite que mon Fils a embrassée pour
courir à la mort ignominieuse de la Croix.


6.- Cette
lumière est visible dans l’Ancien et dans le Nouveau Testament. Dans l’Ancien
Testament, par les prophètes dont l’intelligence a été surnaturellement
éclairée par ma grâce ; dans le Nouveau Testament, par la vie évangélique
révélée au chrétien fidèle. La nouvelle loi venait de la même lumière, car elle
n’a pas détruit l’ancienne, elle en est inséparable ; elle en a seulement ôté
l’imperfection, parce qu’elle était fondée sur la crainte.


7.- Lorsque le
Verbe mon Fils vint avec la loi d’amour, il l’accomplit en lui donnant l’amour,
en ôtant la crainte de la peine, et en ne lui laissant que la bonne et sainte,


 crainte. Aussi, mon Fils disait à ses
disciples pour montrer qu’il ne détruisait pas la loi : « Je ne suis pas venu
pour- détruire la loi, mais l’accomplir » (S. Matth., V. 17 ). Comme s’il
disait : Jusqu’à présent, la loi était imparfaite ; mais avec mon sang je la
rendrai parfaite et je l’accomplirai en ce qui lui manque, parce que j’ôterai
la crainte de la peine ; je l’établirai sur l’amour et sur la crainte sainte et
filiale.


8.- Comment la
Vérité est-elle connue? Par la lumière surnaturelle qui est donnée à qui veut
la recevoir de ma grâce. Toute lumière qui sort de la sainte Ecriture, sort de
cette lumière. Les ignorants, orgueilleux de leur science, s’aveuglent dans la
lumière, parce que leur orgueil et les nuages de l’amour-propre en couvrent et
en cachent la clarté. Ils comprennent la lettre et l’apparence de l’Écriture
plus qu’ils n’en saisissent le sens ; ils goûtent la lettre en consultant
beaucoup de livres, mais ils ne goûtent pas la moelle de l’Écriture, parce
qu’ils sont privés de la lumière avec laquelle l’Écriture a été formée et
présentée.                    


9.- Ceux-là
s’étonnent et murmurent quand ils voient des gens sans instruction plus
éclairés sur la vérité que (140) ceux qui ont longtemps étudié. Ce n’est pas
surprenant, puisqu’ils possèdent la cause de la lumière d’où vient la science ;
mais, parce que, les superbes ont, perdu la lumière, ils ne voient pas et ne
connaissent pas ma bonté et la lumière de la grâce répandue sur mes serviteurs.


10.- Aussi je te
dis qu’il vaut mieux prendre pour le conseiller de son âme une personne humble
qui a une conscience droite et pure, qu’un savant orgueilleux qui a beaucoup
étudié. Car on ne peut donner que ce qu’on a soi-même. Une vie de ténèbres
change souvent en ténèbres pour les autres la lumière des Saintes Écritures. Tu
trouveras le contraire dans mes serviteurs parce que la lumière qu’ils ont en
eux, ils la présentent avec l’ardent désir du salut des âmes.  


11.- Je te dis
cela, ma très douce fille ; pour te faire connaître la perfection de l’état
unitif, où l’intelligence est ravie par le feu de ma charité qui donne la
lumière surnaturelle. L’âme m’aime avec cette lumière, parce que l’amour suit
l’intelligence ; plus elle connaît, plus elle aime, et plus elle aime, plus
elle connaît. L’intelligence et l’amour se nourrissent réciproquement.


12.- C’est par
cette lumière que l’âme isolée du corps parvient à mon éternelle vision, où
elle me goûte en vérité, comme je te l’ai dit en t’expliquant le bonheur que
l’âme reçoit en moi. C’est l’état le plus élevé où l’âme dans sa vie mortelle
puisse goûter la vie des Bienheureux. Souvent son union est si grande, qu’elle
sait à peine si elle est avec son corps ou sans son corps. Elle a un avant-goût
de la vie éternelle, parce qu’elle m’est étroitement unie, et que sa volonté
est morte en elle : c’est cette mort qui l’unit à moi, et il n’y a pas d’autre
moyen de s’unir à moi parfaitement. L’âme goûte la vie éternelle dès qu’elle
est délivrée de l’enfer de sa volonté propre. L’homme souffre comme un damné quand
il obéit à sa volonté sensitive.
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LXXXVI.- Résumé
de ce qui précède.- Dieu invite l’âme à prier pour toute créature et pour la
sainte Église.


 


 


1.- Tu as vu avec
ton intelligence et tu a entendus (141) avec ton coeur, comment tu devais
profiter pour toi et pour ton prochain de la doctrine et de la connaissance de
ma Vérité. Je te l’ai dit en commençant, tu dois arriver à la connaissance de
la vérité par la connaissance de toi-même ; mais cette connaissance de toi-même
doit être jointe et unie à la connaissance de moi-même en toi. C’est ce qui te
donnera l’humilité, la haine, le mépris personnel et le feu de la charité que
tu trouveras dans ma connaissance ; tu parviendras ainsi à l’amour du prochain,
en lui étant utile par la doctrine et les exemples d’une vie sainte.


2.- Je t’ai
montré un pont et les trois degrés qui représentent les trois puissances de
l’âme. Personne ne peut avoir la vie le la grâce s’il ne monte ces trois
degrés, c’est-à-dire, s’il ne réunit toutes ses puissances en mon nom. Je t’ai
montré plus parfaitement ces trois degrés de l’âme figurés sur le corps de mon
Fils unique, dont je fais un moyen de vous élever, en parvenant à ses pieds
percés, à l’ouverture de son côté, et à sa bouche où l’âme goûte la paix et le
repos.


3.- Je t’ai fait
connaître l’imperfection de la crainte servile, et l’imperfection de l’amour de
ceux qui m’aiment à cause de la douceur qu’ils trouvent en moi. Tu as vu la
perfection du troisième degré, celle de ceux qui sont arrivés à la paix de la
bouche, après avoir couru avec un ardent désir sur le pont de Jésus crucifié et
avoir monté-les trois degrés principaux, en unissant les puissances de leur âme
et toutes leurs opérations en mon nom, comme je te l’ai clairement expliqué. Tu
les as vus, après avoir franchi les trois degrés particuliers, passer de l’état
imparfait à l’état parfait dans lequel ils courent en vérité.


4.- Je t’ai fait
goûter la perfection de l’âme et les parfums de ses vertus. Je t’ai montré
aussi les pièges où elle peut tomber avant d’arriver à la perfection, si elle
ne s’applique pas toujours à se connaître et à me connaître Je t’ai montré le
malheur de ceux qui se noient dans le fleuve, en ne passant pas par le pont de
la doctrine de ma Vérité, que -je vous ai donné pour que vous ne périssiez pas
; mais les insensés ont préféré se noyer dans les misères et la fange du monde.
(142) 


5.- Je t’ai
montré ces choses pour augmenter en toi le feu des saints désirs et la douleur
de la perte des âmes, afin que la douleur et l’amour te poussent à me faire
violence par les larmes, les sueurs, les humbles et continuelles prières que tu
m’offriras avec ardeur. Je t’ai parlé pour que beaucoup d’autres qui me servent
m’entendent, et pour qu’enflammés de ma charité, vous m’imploriez tous et vous
me forciez à faire miséricorde au monde et au corps mystique de la sainte
Église pour lequel tu m’as tant prié.


6.- Je t’ai
promis, si tu te le rappelles, d’exaucer vos saints désirs et de récompenser
vos peines. Je réformerai la sainte Église en lui donnant de bons et saints
pasteurs. Ce ne sera pas avec la guerre, le glaive et la cruauté, mais avec la
paix, le calme, les larmes et les sueurs de mes amis ; je vous ai envoyés travailler
à vos âmes et à celles du prochain, dans le corps mystique de la sainte Église,
en agissant par la vertu, l’exemple et la doctrine, en m’offrant de
continuelles prières pour le salut des hommes, et en produisant des vertus dans
le prochain. Car je veux que vous soyez utiles à votre prochain, c’est le moyen
véritable de faire fructifier votre vigne.


7.- Ne cessez
jamais de faire monter vers moi le bon encens de vos prières pour le salut des
âmes, parce que je veux faire miséricorde au monde. Je laverai avec vos
prières, vos sueurs et vos larmes, la face de mon épouse, la sainte Église, que
je t’ai montrée sous la forme d’une femme dont le visage est sali et pour ainsi
dire couvert de lèpre, parce que les ministres de la religion et tous les
chrétiens l’ont souillée de leurs fautes, comme je te l’expliquerai bientôt.
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LXXXVII.- L’âme
demande à Dieu de vouloir bien lui faire connaître les différentes sortes de
larmes.


 


 


1.- Alors cette
âme tourmentée d’un immense désir, et tout enivrée de son union avec Dieu et de
ce qu’elle avait entendu de la Vérité suprême, se désolait de l’aveuglement des
créatures qui méconnaissaient leur bienfaiteur et l’ardeur de la charité
divine. Elle se réjouissait cependant de (143) l’espérance que Dieu lui avait
donnée, en lui enseignant ce qu’elle devait faire avec ses autres serviteurs,
pour obtenir sa miséricorde au monde. Elle fixa le regard de son intelligence
dans la douce Vérité à laquelle elle était unie, parce qu’elle voulait savoir
quelque chose des états de l’âme dont Dieu lui avait parlé. Et comme elle
voyait que l’âme passe


à ces états par
les larmes, elle désirait apprendre de la Vérité la différence des larmes, ce
qu’elles sont, d’où elles viennent et les fruits qu’elles produisent.


2.- La vérité ne
pouvant être connue et comprise que par la Vérité même, elle s’adressait à la
Vérité, où rien ne s’aperçoit que par l’intelligence. Celui qui veut la
connaître doit s’élever vers elle par l’ardeur du désir, en ouvrant l’oeil de
son intelligence par la lumière de la foi, en fixant son regard sur la Vérité.
Quand donc cette âme eut connu qu’elle ne s’était pas écartée de la doctrine
que Dieu, la Vérité même, lui avait enseignée, et qu’il n’y avait pas d’autres
moyens de connaître ce qu’elle voulait savoir des différentes larmes et de
leurs fruits, elle s’éleva au dessus d’elle-même par un effort extraordinaire
de son désir, et à la lumière d’une foi vive, elle fixait son regard dans la
Vérité éternelle où elle vit et connut la vérité de ce qu’elle demandait. Dieu
se manifestait à elle, et sa bonté condescendait à son ardent désir et
accueillait favorablement sa demande.
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LXXXVIII.- Des
larmes qui se rapportent aux différents états de l’âme.


 


1.- La Vérité
suprême lui disait doucement : Ma très douce et très chère fille, tu me
demandes de t’apprendre les causes des larmes et leurs résultats ; je veux
satisfaire ton désir. Ouvre donc l’oeil de ton intelligence, et je -te
montrerai par les trois états de l’âme les larmes imparfaites qui viennent de
la crainte. Mais avant je t’expliquerai celles que répandent les hommes
coupables du monde : ce sont des larmes de damnation. ‘Les secondes larmes sont
celles de la crainte, celles de ceux qui fuient le péché pour éviter le
châtiment et qui pleurent par crainte. Les troisièmes sont celles de ceux qui,
purifiés du péché, pleurent avec douceur en commençant à me goûter et à me
servir. Mais, parce que leur (144) amour est imparfait, leurs larmes sont
encore imparfaites. Les quatrièmes sont celles de ceux qui sont arrivés à la
perfection de la charité du prochain, en m’aimant sans intérêt pour eux-mêmes.
Ceux-là pleurent, et leurs larmes sont parfaites. Les cinquièmes sont mêlées
aux quatrièmes ; ces larmes sont d’une douceur extrême, et il y a un grand
charrue à les répandre, comme je te le dirai bientôt.


2.- Je te
parlerai aussi des larmes de feu, que l’oeil ne verse pas, parce que ce sont
celles de ceux qui voudraient pleurer et ne le peuvent pas. L’âme passe par ces
différentes larmes en quittant la crainte et l’amour imparfait pour arriver à
la charité parfaite de l’état unitif. Je vais t’expliquer toutes ces larmes.
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LXXXIX.- Des différentes
sortes de larmes.


 


1.- Apprends, ma
fille, que toute larme vient du coeur, car aucune partie du corps ne correspond
si parfaitement que l’oeil aux affections du coeur. Si le coeur souffre, l’oeil
le fait paraître. Si sa douleur est sensuelle, les larmes le sont aussi et
engendrent la mort, parce qu’elles procèdent d’un amour déréglé qui m’offense
et qui empoisonne la douleur et les larmes. Cette douleur et ces larmes sont
plus ou moins


coupables, selon
la mesure de l’amour déréglé, ceux qui pleurent ainsi répandent les larmes de
mort dont je t’ai parlé.


2.- Voici
maintenant les larmes qui commencent à donner la vie : ce sont les larmes de
ceux qui à la vue de leurs fautes commencent à pleurer par crainte du
châtiment. Ces larmes sont humaines et sensibles, parce que l’âme n’a pas
encore la haine parfaite de sa faute, à cause de l’offense qu’elle m’a faite
;sa douleur vient de la peine qui suit le péché commis, et l’oeil pleure parce
qu’il obéit au mouvement du coeur.


3.- Lorsque
l’âme s’exerce à la vertu, elle commence à perdre la crainte, parce qu’elle
connaît que la seule crainte ne suffit pas pour donner la vie éternelle, comme
je te l’ai expliqué dans le second état de l’âme. Alors elle s’élève avec amour
à la connaissance d’elle-même et de ma bonté jour elle, et elle commence à
espérer de ma miséricorde dans laquelle se réjouit son coeur. La douleur de sa
faute se mêle à la joie de l’espérance dans ma miséricorde, et l’oeil commence
à verser des larmes qui viennent de la source du cœur (145).


4.- Mais, parce
que l’âme n’est pas parvenue à la véritable perfection, souvent ces larmes sont
encore sensuelles. Et si tu me demandes pourquoi, je te répondrai : Parce que
la racine de l’amour-propre n’est pas détruite : Je ne parle pas de
l’amour-propre sensitif, car il est vaincu, mais de l’amour-propre spirituel,
qui fait désirer à l’âme les consolations qui viennent de moi ou de quelque
créature qu’elle afme d’une affection spirituelle.


5.- Lorsqu’elle
est privée de ces consolations intérieures ou extérieures, intérieures si elles
viennent de moi, ou extérieures si elles viennent des créatures, lorsqu’elle
est éprouvée par les tentations du démon et par les persécutions des hommes,
son coeur souffre, et aussitôt l’oeil ressent sa douleur et commence à répandre
des larmes personnelles qui viennent de la tendresse que l’âme u pour
elle-même, parce que sa volonté propre n’est pas encore entièrement foulée aux
pieds et détruite. Ces larmes sont sensuelles, car elles procèdent d’une
passion spirituelle dont je t’ai montré l’imperfection.


6.- Mais si
l’âme, en augmentant la connaissance d’elle-même, se méprise et se hait
parfaitement ; si elle acquiert ainsi une vraie connaissance de ma bonté et un
ardent amour, elle commence à unir et conformer sa volonté à la mienne, et à
ressentir intérieurement la joie de la compassion, la joie de l’amour et la
compassion du prochain, comme je te l’ai dit en parlant du troisième état.
Aussitôt l’oeil qui veut satisfaire le coeur verse des larmes excitées par ma
charité et par l’amour du prochain. L’âme pleure sur l’offense qui m’est faite,
et sur le malheur du prochain, sans penser à la peine qu’elle peut en recevoir
elle-même, parce qu’elle s’oublie pour ne penser qu’à rendre gloire à mon nom ;
et dans l’ardeur de son désir elle se rassasie à la table de la sainte Croix,
en imitant l’humilité, la patience de l’Agneau sans tache, mon Fils unique,
dont j’ai fait un pont pour les hommes.


7.- Lorsque
l’âme a passé sur ce pont, en suivant la doctrine de rua Vérité et l’exemple de
mon Verbe, elle souffre avec une sincère patience les épreuves et les
afflictions que je permets pour son salut ; non seulement elle les supporte
avec patience, mais encore avec joie et empressement. Elle trouve que c’est une
gloire d’être persécutée pour mon nom (146), selon ma volonté et non selon la
sienne. Elle est contente, pourvu qu’elle souffre, et elle goûte une
consolation et une paix qu’aucune langue n’est capable d’exprimer.


8.- En suivant
ainsi la doctrine de mon Fils, elle fixe son intelligence en moi, la Vérité
suprême ; en me voyant elle me connaît, en me connaissant elle, m’aime. L’amour
suit l’intelligence et savoure ma divinité qu’elle connaît et qu’elle voit dans
la nature divine unie à votre humanité. Elle se repose en moi, l’océan de la paix,
et son coeur m’est uni par les liens de l’amour, comme je l’ai dit dans le
quatrième état unitif. Le sentiment de ma divinité fait verser aux yeux de
douces larmes qui sont un lait pur dont l’âme se nourrit clans la patience. Ces
larmes sont un baume précieux qui répand un parfum d’une extrême suavité.


9.- O ma fille
bien-aimée! quelle gloire pour cette âme qui a réellement su passer de la mer
orageuse du monde à moi, l’océan de la paix, pour y remplir le vase de son
coeur dans les abîmes de ma divinité! L’oeil, qui est le canal dit cœur, en
reçoit les larmes et les répand avec abondance. C’est le dernier état, où l’âme
est heureuse et affligée : heureuse par l’union qu’elle éprouve en moi, et par
l’amour divin qu’elle goûte ; affligée par l’offense qu’elle voit faire à ma
bonté, à ma grandeur qu’elle a vue et goûtée dans la connaissance d’elle-même.
C’est par cette connaissance et. par la mienne qu’elle arrive à ce dernier
état.


10.- Cet état
unitif n’empêché pas qu’elle ne répande des larmes d’une extrême douceur, que
lui causent la connaissance d’elle-même et la charité du prochain. Elle pleure
d’amour pour ma divine miséricorde, et de douleur pour l’offense du prochain ;
elle pleure avec ceux qui pleurent, et se réjouit avec ceux qui se réjouissent.
L’âme se réjouit avec ceux qui vivent dans la charité, parce qu’elle me voit
rendre grâce et honneur par mes serviteurs.


11.- Les
secondes larmes n’empêchent pas les dernIères, c’est-à-dire celles du second
état d’union. Les unes conduisent aux autres. Si les dernières larmes, où l’âme
a trouvé une si grande union, n’étaient pas venues des secondes, c’est-à-dire
du troisième état de la charité du prochain, elles ne seraient pas parfaites.
Il faut qu’elles viennent les unes des autres : sans cela la présomption serait
à craindre ;


le vent perfide
de la propre estime pourrait faire tomber (147) l’âme des hauteurs de la vertu
jusqu’aux abîmes des premières chutes.


12.- Il faut
soutenir et entretenir la-charité du prochain par la vraie connaissance de
soi-même. Ainsi s’alimentera le feu de ma charité dans l’âme, parce que la
charité du prochain vient de ma charité, c’est-à-dire de cette connaissance que
l’âme a d’elle et de ma bonté en elle. Elle voit un amour ineffable envers
elle, et du même amour dont elle se voit aimée, elle aime toute créature
raisonnable.  C’est pour cela que l’âme,
aussitôt qu’elle me connaît, aime le prochain, et elle aime avec ardeur ce
qu’elle voit que j’aime le plus.


13.- Elle
comprend qu’elle né peut m’être utile personnellement et me rendre ce pur amour
que je lui porte ; alors elle s’applique à me rendre cet amour par le moyen que
je lui ai donné, c’est-à-dire par le prochain. C’est le moyen dont vous devez
profiter ; car, comme je te l’ai dit, toute vertu s’accomplit par le moyen du prochain,
en agissant envers lui en général et en particulier, selon les grâces de la
vocation que je vous donne.


14.-Vous devez
aimer du même amour pur dont je vous aime. Vous ne le pouvez faire à mon égard,
parce que je vous ai aimés sans être aimé et sans aucun intérêt, car je vous ai
aimés avant même votre existence. L’amour m’a porté à vous créer à mon image et
ressemblance. Vous ne pouvez me rendre cet amour gratuit, mais vous devez le
rendre aux créatures raisonnables ; vous devez les aimer sans en être aimés et
sans songer à aucun intérêt spirituel ou temporel. Vous devez les aimer
uniquement pour l’honneur et la gloire de mon nom, parce que je les aime : et
ainsi vous accomplirez le commandement de la loi qui est de m’aimer par dessus
toute chose et d’aimer le prochain comme vous-mêmes.


15.- Il est vrai
qu’on ne peut arriver à cette hauteur que par le second degré de l’union ; et,
quand on y est parvenu, on ne peut le conserver, si on s’éloigne de cet amour
qui conduit aux secondes larmes. Il est impossible d’accomplir ma loi sans
celle qui regarde le prochain. Ce sont les deux pieds de l’affection qui font
observer les commandements et les conseils que vous a donnés ma Vérité, Jésus
crucifié. Ces deux états, qui n’en font (148) qu’un, nourrissent l’âme dans la
vertu, en augmentant sa perfection et son état d’union. L’âme ne change pas
d’état quand elle est parvenue à ce degré ; mais à ce degré augmente la
richesse de la grâce par de nouveaux dons et d’admirables extases, avec une
connaissance de la Vérité qui semble être du ciel plus que de la terre, parce
que le sentiment de sa propre sensualité est vaincu, et que sa volonté est
morte par l’union qu’elle a avec moi.


16.- Oh !
combien cette union est douce pour l’âme qui en jouit et qui voit ainsi mes secrets!
Souvent l’esprit de prophétie lui fait connaître les choses futures ;
c’est un don de ma bonté, que l’âme humble ne doit pas demander, parce qu’elle
doit fuir, non pas les effets de ma charité, mais le désir des consolations.
Pour entretenir sa vertu, elle sa reconnaît indigne de la paix et du repos ;
elle ne s’arrête pas au second état, mais elle descend dans la vallée de la
connaissance de sa faiblesse.


17.- Ma grâce
lui accorde cette lumière pour qu’elle grandisse. Car l’âme n’est jamais si
parfaite en cette vie, qu’elle ne puisse arriver à une plus grande perfection
d’amour. Il n’y a que mon Fils bien-aimé, votre Chef, qui ne pouvait pas
croître en perfection, parce qu’il était une même chose avec moi et moi avec
lui. Son âme était bienheureuse par l’union de sa nature divine. Mais vous qui
êtes ses membres, vous pouvez, pendant votre pèlerinage, croître toujours en
perfection ; vous ne pouvez, cependant arriver à un autre état que celui dont
je vous ai parié ; vous êtes arrivés au dernier, mais vous pourrez toujours y
croître dans la perfection, autant que vous le désirerez, avec le secours de ma
grâce.
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XC.- Résumé du
chapitre précédent.- Le démon fuit ceux qui sont arrivés aux cinquièmes larmes.-
Les attaques du démon sont la voie véritable pour parvenir à cet état.


 


 


1.- Tu as vu
maintenant toutes les larmes et leur différence, parce qu’il a plu à ma Vérité
de satisfaire ton désir. Les premières viennent de ceux qui sont dans un état de
mort et de péché mortel. Tu as vu que la (149) douleur procède généralement du
coeur, et comme le principe du sentiment qui cause les larmes est corrompu,
cette douleur est corrompue et misérable, et toutes leurs oeuvres sort
mauvaises. Dans le second état. se trouvent ceux qui commencent à connaître
leur malheur par le châtiment qui doit suivre la faute. C’est là un premier
mouvement que ma bonté donne aux faibles et aux aveugles qui se noient dans le
fleuve, en méprisant la doctrine de mon Fils. Mais il en est un très grand
nombre qui connaissent leur malheur sans crainte servile du châtiment et qui
ressentent aussitôt une grande haine d’eux-mêmes ; à cause de cette haine ils
se reconnaissent dignes de toutes sortes de peines.


2.- Plusieurs
s’appliquent en toute simplicité à me servir et à se repentir de l’offense
qu’ils ont faite à leur Créateur. Il est vrai que celui qui a une grande haine
de lui-même est plus apte que tout autre à parvenir, à la perfection ; tous y
arrivent en s’exerçant à la vertu, mais celui-là y arrive le premier. Celui qui
avance avec une 


grande haine de
lui même doit prendre garde de rester dans la crainte servile ; celui qui
marche plus simplement doit prendre garde de s’engourdir dans la tiédeur :


cette route
cependant est la vocation la plus commune.


3.- Dans le
troisième et le quatrième état se trouvent ceux qui ont quitté la crainte, pour
arriver à l’amour et à l’espérance ; ils goûtent ma divine miséricorde, et
reçoivent de moi des faveurs et des consolations abondantes ; leurs yeux
pleurent d’abord pour satisfaire le sentiment de leur coeur, mais comme ce
sentiment est encore imparfait et mélangé de regrets spirituels, en s’exerçant
à la vertu, iIs arrivent au degré où l’âme, augmentant son désir, s’unit et se
conforme tellement à ma volonté, qu’elle ne peut vouloir et désirer que ce que
je veux. Elle trouve alors en elle des pleurs d’amour et de douleur pour
l’offense et le malheur du prochain. Cet état est inséparable de la perfection
où l’âme s’unit dans la vérité, et augmente l’ardeur du saint désir.


4.- Le démon
fuit ce saint désir et ne peut ébranler l’âme, ni par l’injure qui lui est
faite parce qu’elle est devenue patiente dans la charité du prochain, ni par
les consolations spirituelles ou temporelles parce que la haine (150)
d’elle-même, son humilité sincère lui font tout mépriser. Il            est vrai que de son côté le démon ne
dort jamais : il vous donne en cela des leçons, lorsque par votre négligence
vous perdez à dormir le temps dont vous pourriez profiter. Mais sa vigilance ne
peut nuire à cette âme, parce qu’il ne peut supporter l’ardeur de sa charité,
ni l’odeur de l’union qu’elle a contractée avec moi, l’océan de la paix.


5.- L’âme ne
peut être trompée tant qu’elle est unie à moi ; le démon s’en éloigne, comme la
mouche fuit la vapeur d’un vase qui bout sur le feu ; si le vase était tiède,
la mouche ne le craindrait pas ; elle s’y arrêterait, quoique souvent elle y
périsse, en y trouvant plus de chaleur qu’elle ne croyait. Il en arrive de même
pour l’âme qui n’est pas encore parvenue à l’état parfait : le démon, parce
qu’il la croit tiède, s’y présente avec beaucoup de tentations ; mais il y
trouve une connaissance de soi-même, une ferveur et une horreur des fautes qui
lui résistent et fixent la volonté dans les liens de la haine du péché et de
l’amour de la vertu.


6.- Que l’âme se
réjouisse quand elle éprouve ces tentations, car c’est là le chemin pour
arriver à ce doux et glorieux degré. Je te l’ai dit, vous arrivez à la
perfection par la connaissance et la haine de vous-mêmes, et par la
connaissance de ma bonté. Jamais l’âme ne se connaît aussi parfaitement, si je
suis en elle, qu’au moment de ces combats : elle se connaît en se voyant dans
des combats qu’elle ne peut éviter malgré sa volonté ; elle peut seulement y résister
en refusant toujours son consentement mais pas autrement. Elle peut alors
comprendre qu’elle n’est pas ; car si elle était quelque chose par elle-même,
elle se délivrerait de ces tentations qui lui répugnent.


7.-Elle
s’humilie ainsi dans la connaissance d’elle-même, et avec la lumière de la
sainte foi elle court vers moi l’Eternel, dont la bonté conserve sa volonté
dans la droiture et la justice, si elle ne consent pas, pendant le combat, à
obéir à ces misères qui la tourmentent. Vous avez donc bien raison de vous
fortifier dans la doctrine du doux et tendre Verbe, mon Fils unique, lorsque
l’adversité et les tentations des hommes et du démon vous éprouvent car ce sont
des moyens pour augmenter la vertu et parvenir à la perfection. (151) 
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XCI.- Ceux qui
désirent pleurer et ne le peuvent pas, ont des larmes de feu.- Pour quelle
raison Dieu retire les larmes corporelles.


 


 


1.- Je t’ai
parlé des larmes parfaites et imparfaites toutes sortent du coeur comme d’un
vase, qu’elle qu’en soit la raison : aussi peut-on les appeler toutes des
larmes. du coeur. Leur différence vient de l’amour réglé ou déréglé, parfait ou
imparfait, comme je te l’ai dit : il me reste maintenant à te parler, pour
satisfaire ton désir, de ceux qui souhaitent la perfection des larmes et
semblent ne pouvoir l’atteindre.


2.- Y a-t-il une
autre manière de pleurer? Oui, car il y a des larmes de feu, c’est-à-dire les
larmes d’un vrai et saint désir, les larmes de ceux qui se consument d’amour et
qui voudraient perdre la vie dans la douleur, par haine pour eux-mêmes, par
zèle pour le salut des âmes ; et il semble qu’ils ne peuvent y réussir. Je te
dis que ceux-là ont des larmes de feu, par lesquelles le Saint-Esprit pleure
devant moi, pour eux et pour le prochain. Ma divine charité embrase de ses
flammes cette âme, qui m’offre ses ardents désirs sans pouvoir pleurer.


3.- Ces larmes
sont des larmes de feu, et c’est pour cela que je te dis que le Saint-Esprit
pleure dans cette âme. Au lieu des larmes qu’elle ne peut répandre, elle offre
le désir, la volonté qu’elle a de pleurer par amour pour moi. Lorsque mes
serviteurs exhalent le parfum des saints désirs, et offrent en ma présence
d’humbles et continuelles prières, l’Esprit Saint gémit en eux. C’est ce que
mon glorieux apôtre saint Paul voulait exprimer lorsqu’il disait que l’Esprit
Saint me sollicite pour vous par des gémissements inénarrables (Rom., VIII,
26).


4.- Tu vois donc
que ces larmes de feu ne sont pas. moins efficaces que les larmes qui coulent
des yeux. Souvent même elles valent davantage, selon la mesure de l’amour.
L’âme ne doit donc pas se troubler et se croire privée de moi parce qu’elle
désire les larmes et qu’elle ne peut en répandre comme elle le voudrait. Elle
doit les désirer en conformant sa volonté à la mienne, et s’humilier (152)
toujours, qu’elle les obtienne ou qu’elle ne les obtienne pas, selon qu’il
plaît à ma bonté divine.


5.- Quelquefois
je n’accorde pas les larmes dû corps, pour que l’âme persévère dans l’humilité,
la prière et le désir de me goûter ; car si elle recevait de moi ce qu’elle me
demande, elle n’en retirerait pas l’utilité qu’elle en attend, mais elle serait
contente de posséder ce qu’elle désire, et ralentirait son ardeur. Pour
soutenir et augmenter sa vertu, je la prive des larmes des yeux ; je lui donne
des larmes du coeur tout embrasées du feu de ma divine charité. Je suis le
médecin, et vous êtes les malades ; je donne à tous ce qui est nécessaire à
votre salut et à la perfection de vos âmes.


6.- Ceci est la
vérité et l’explication des différentes sortes de larmes que tu m’as demandée,
ma fille bien-aimée. Baigne-toi dans le sang de Jésus crucifié, dans le sang de
l’humble Agneau sans tache, et avance toujours dans la vertu, afin d’augmenter
en toi le feu de ma divine charité.
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XCII.- Dieu
veut être servi comme l’être infini, et non comme une chose finie.


 


 


1. -Ces cinq
états sont comme cinq canaux principaux dont quatre versent une abondance et une
variété de larmes infinies, qui toutes donnent la vie si elles sont appliquées
à la vertu. Vous n’êtes pas infinis dans votre douleur, mais vos larmes sont
infinies par le désir infini de l’âme.


2.-Tu sais
maintenant que toute larme procède du coeur, c’est le coeur qui donne les
larmes aux yeux lorsque l’ardeur du désir les y fait naître. Quand le bois vert
est dans le feu, la force de la chaleur le fait pleurer, parce qu’il est vert ;
s’il était sec il ne pleurerait pas. De même le coeur reverdit par l’action de
la grâce, et perd la sécheresse de l’amour-propre qui dessèche l’âme ; ce coeur
renouvelé trouve des larmes dans le feu des saints désirs, et, parce que le
désir ne finit jamais, il ne peut être rassasié en cette vie.


3.- Plus l’âme
aime, moins il lui semble aimer. Aussi excite-t-elle sans cesse le saint désir,
qui est fondé sur la (153) charité et qui lui fait répandre des larmes. Mais
dès que l’âme est séparée du corps et qu’elle est arrivée à moi, sa fin, elle
n’abandonne plus le désir qui la porte vers moi et vers la charité du prochain
; car la charité est entrée dans le ciel comme une reine, avec le fruit de
toutes lés autres vertus.


4.- Il est vrai
que la peine du désir est finie, mais le désir dure toujours. L’âme .me désire,
mais elle me possède en vérité ; sans aucune crainte de perdre ce qu’elle a si
longtemps désiré, et de cette manière elle se nourrit de sa faim, elle a faim
et elle est rassasiée ; elle est rassasiée et elle a faim, sans jamais
connaître le dégoût de la satiété, ni la douleur de la faim, parce que sa
béatitude est parfaite.


5.- Ainsi votre
désir est infini. Aucune vertu ne pourrait vous mériter la vie éternelle, si
vous me serviez d’une manière finie ; car moi, le Dieu infini, je veux être
servi par vous d’une manière infinie, et vous n’avez d’infini que le désir et
l’élan de votre âme. Aussi je disais que vous aviez une variété de larmes
infinies, et c’est la vérité, à cause du désir infini qui se mêle à vos
larmes..


6.- Aussitôt que
l’âme est séparée du corps, les larmes des yeux lui sont étrangères ; mais
l’ardeur de la charité attire le fruit des larmes qu’elle a consumées, comme
l’eau est absorbée par une fournaise : l’eau ne reste pas dehors, mais la
chaleur du feu’ l’attire et la détruit. De même, l’âme qui est parvenue à
goûter le feu de ma charité divine, et qui a quitté la vie avec l’ardeur de ma
charité et de la charité du prochain dans l’amour unitif qui lui faisait
répandre des larmes, ne cesse jamais de m’offrir ses saints désirs, toujours
pleins de bonheur et de larmes.


7.- Ces larmes
ne sont pas pénibles comme celles que l’oeil répand et que le feu a consumées,
mais ce sont les larmes de feu du Saint-Esprit. Tu vois donc que ces larmes
sont infinies, et dans cette vie même, la langue ne peut suffire à raconter la
variété de celles qui coulent en cet état. Je t’ai expliqué la différence des
quatre états des larmes, il me reste à te dire le fruit des larmes du désir et
ce qu’il produit dans l’âme (Dans l’édition de Gigli, cette dernière phrase
commence le chapitre suivant. La traduction latine nous semble préférable.).
(154) 
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XCIII.- Du
fruit des larmes que répandent les hommes du monde.


 


 


1.- Je
commencerai d’abord par les premières larmes dont je t’ai parlé, c’est-à-dire
par celles que répandent les -malheureux qui ,vivent dans le monde, et qui font
leur


Dieu des choses
créées et de leur propre sensualité, ce qui entraîne la ruine de leur âme et de
leur corps. Je te dirai que toute larme procède du coeur, et c’est la vérité ;
car le coeur souffre autant qu’il aime. Les hommes du monde pleurent quand leur
coeur souffre, c’est-à-dire quand il est privé de ce qu’il aime.


2.- Ils ont bien
des sortes de larmes. Sais-tu combien?-Autant qu’ils ont de sortes d’amour. Et
parce que la racine est corrompue par l’amour-propre sensuel, tout ce qui en
sort est corrompu : c’est un arbre qui n’a que des fruits de mort, des fleurs
infectes, des feuilles souillées, des rameaux qui traînent à terre et
qu’agitent tous les vents. Tel est l’arbre de l’âme. Vous êtes tous des arbres
d’amour, et sans l’amour vous ne pouvez vivre ; car vous avez été faits par
moi, par amour. L’âme qui vit saintement place la racine de son arbre dans la
vallée de l’humilité véritable ; mais celle qui vit misérablement l’enterre
dans la montagne de l’orgueil, et, parce que l’arbre est mal planté, il ne
produit pas des fruits de vie, mais des fruits de mort.


3.- Ces fruits
sont leurs oeuvres, qui sont toutes empoisonnées par le péché, et si parfois
ils font quelque bien, comme, la racine est gâtée, ce qui en sort l’est aussi.
L’âme qui est en péché mortel ne peut faire aucune chose méritoire pour la vie
éternelle, puisqu’elle n’est pas en état de grâce. Elle ne doit pas cependant
abandonner les bonnes oeuvres, parce que tout bien est récompensé et toute
faute punie. Le bien fait en dehors de la grâce ne sert pas à la vie éternelle,
mais ma bonté et ma justice divine donnent une récompense imparfaite comme
l’oeuvre imparfaite que l’âme me présente.


 4.- Quelquefois je la récompense par des biens
temporels ; quelquefois je lui accorde, comme je te l’ai dit ; du (155) temps
pour qu’elle puisse se corriger. D’autres fois je lui donne la vie de la grâce
par le moyen de mes serviteurs que j’aime et que j’écoute. Ainsi l’ai-je fait
pour mon glorieux apôtre saint Paul, qui, par la prière de saint Étienne, cessa
d’être infidèle et de persécuter les chrétiens. Dans quelque état que l’homme
se trouve, il ne doit jamais cesser de bien faire.


5.- Je t’ai dit
que les fleurs de cet arbre étaient corrompues, et c’est la vérité. Ces fleurs
sont les pensées infectes du coeur qui m’offense et qui déteste le prochain ;
l’homme, comme un voleur, dérobe mon honneur pour se le donner à lui-même. Ses
fleurs répandent l’infection des faux jugements de deux manières. D’abord
l’homme me juge faussement en jugeant mal mes jugements secrets et mes mystères
; il reçoit avec haine ce que j’ai fait par amour ; il         voit le mensonge où j’ai mis la vérité, et la mort où j’ai
placé la vie. Il juge et condamne d’après sa faiblesse et son ignorance. Parce
qu’il a obscurci l’oeil de l’intelligence recouvert la pupille de la sainte foi
avec l’amour-propre sensuel, il ne peut plus voir et connaître la vérité.             


6.- Il juge
ensuite faussement le prochain ; ce qui cause souvent de grands maux. Ce pauvre
homme, qui s’ignore lui-même, veut connaître le coeur et les sentiments de la
créature raisonnable, et les juger d’après un acte qu’il verra ou une parole
qu’il entendra. Mes serviteurs jugent toujours en bien, parce qu’ils s’appuient
sur moi, le Bien suprême ; les malheureux, au contraire, jugent tout en mal,
parce qu’ils partent d’un principe mauvais. Leurs Jugements engendrent souvent
la haine, l’homicide, l’aversion pour le prochain et l’éloignement de l’amour
de la vertu dans mes serviteurs.


7.- Viennent
ensuite les feuilles, qui sont les paroles qui sortent de la bouche pour me
blâmer, pour profaner le sang de mon Fils et pour injurier le prochain.            Ils ne songent à autre chose qu’à
maudire et condamner mes oeuvres, à blasphémer et à dire du mal de tous            ceux qu’ils rencontrent et qu’ils
jugent témérairement. Ils ne pensent pas, les malheureux, que la langue et       uniquement faite pour m’honorer., pour
confesser leurs fautes, pour     pratiquer
la vertu et travailler au salut du prochain. Ce sont (156) là les feuilles du
péché, car le coeur d’où elles viennent n’est pas pur ; il est tout souillé de
fausseté et- de misère, Outre le tort que cause à l’âme la privation de la
grâce, que de malheurs temporels occasionnent ces langues coupables! car par
leurs paroles combien ne voit-on pas de changements de fortune, de
bouleversements dans les villes, d’homicides et de catastrophes? Une parole
entre dans le coeur de celui qui l’entend ; elle pénètre là où ne pouvait
arriver le poignard.


8.- Cet arbre a
sept branches qui traînent par terre et qui donnent des fleurs et dès feuilles,
comme je viens de le dire. Ces branches sont les sept péchés capitaux, qui en
portent tant d’autres. Leur commune racine est l’amour de soi-même et
l’orgueil, d’où partent les fleurs des pensées mauvaises, les feuilles des
paroles coupables et les fruits des actions criminelles.


9.- Les branches
sont courbées jusqu’à terre, car les péches mortels inclinent vers la terre et
abaissent vers les choses fragiles du monde les hommes qui ne songent qu’à s’en
repaître sans pouvoir s’en rassasier Ils sont insatiables et insupportables à
eux-mêmes. Il est bien juste qu’ils soient toujours inquiets, toujours vides,
puisqu’ils ne désirent qu’une chose qui ne pourra jamais les satisfaire. Ce qui
les empochent d’être rassasiés, c’est qu’ils désirent une chose finie, tandis
qu’ils sont une chose infinie, puisque leur être ne finira jamais, quoiqu’ils
meurent à la grâce par le péché.


10.- L’homme est
au-dessus des choses créées, et les choses créées ne sont pas au dessus de lui
; il ne peut se rassasier et trouver le repos que dans une chose plus grande
que lui. Au dessus de lui ; il n’y a rien que moi, l’Éternel, aussi je puis
seul le rassasier. Tant qu’il se prive de moi par sa faute, il est dans une
peine et un tourment continuels Après la peine viendront les larmes, et les
vents frapperont l’arbre de l’amour sensuel, qui est le principe de tout mal. 
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XCIV.- Les
mondains qui pleurent sont battus par quatre vents différents.


 


 


1.- Les mondains
sont agités par quatre sortes de vents, (157) le vent de la prospérité, le vent
de l’adversité, le vent de la crainte et le vent de la conscience. Le vent de la
prospérité nourrit dans l’âme l’orgueil, la haute estime de soi-même et le
mépris du prochain. S’il domine, il multiplie l’injustice, la vanité du coeur,
les impuretés du corps et de l’esprit, l’amour-propre, et tous les vices qui en
viennent. Ta langue ne suffirait pas à les raconter.


2.- Est-ce le
vent de la prospérité qui est corrompu lui-même? Non certainement, ni ce vent
ni les autres. Ce qui est corrompu, c’est la racine de l’arbre, et tout ce qui
en sort est corrompu. Moi qui suis la Bonté suprême, je vous donne toute chose,
et le vent de la prospérité que je vous envoie ne peut être mauvais. Si les
mondains pleurent, c’est que leur coeur n’est pas rassasié, il désire ce qu’il
ne peut avoir; cette privation cause sa peine et la peine cause les larmes;
parce que l’oeil veut toujours satisfaire le coeur.


3.- Vient
ensuite le vent de la crainte servile, qui fait que l’homme a peur de son
ombre, tant il craint de perdre ce qu’il aime. Il craint de perdre, ou sa vie,
ou ses enfants, ou d’autres créatures. Il tremble pour sa fortune ou celle des
autres qui l’intéressent, pour ses honneurs et ses richesses. Cette crainte ne
le laisse pas jouir en paix, parce qu’il ne possède pas selon les règles de ma
volonté: de là sa crainte servile et continuelle. Il se rend l’esclave
malheureux du péché; il s’assimile à la chose qu’il sert, et comme le péché est
un néant, il va au néant.


4.- Lorsque le
vent de la crainte l’a frappé, il ressent bientôt celui de l’adversité, qu’il
redoutait et qui le prive de ce qu’il possède, en tout ou en partie.
Quelquefois il perd tout en perdant la vie; la mort le dépouille de toute
chose. Quelquefois la ruine n’est pas si complète il perd la santé, ou ses
enfants, ses richesses, son rang, ses honneurs, selon que moi, le bon médecin,
je vois que votre salut le réclame. Je vous avais donné ces choses pour votre
bien, mais votre fragilité a tout corrompu. L’âme méconnaît la vérité et ne
goûte pas le fruit de la patience. Elle produit l’impatience, les scandales,
les murmures, la haine, l’aversion pour moi et pour mes créatures.


5.- Ainsi, ce
que je lui avais donné pour la vie, elle le reçoit pour la mort, et la douleur
de leur perte est (158) proportionnée à leur amour. Elle est réduite à des
larmes pleines d’impatience, qui la dessèchent et la tuent, en lui enlevant la
vie de la grâce. Le corps lui-même se consume et dépérit; l’homme malheureux
perd la vue spirituelle et corporelle; il n’a plus de bonheur, d’espérance,
parce qu’il est privé de ce qu’il aimait, de ce qui était son affection, sa
foi, son espérance ; et il verse des larmes. Ce ne sont pas seulement ces
larmes qui causent ces tristes effets, c’est aussi l’amour déréglé et la peine
du coeur d’où viennent ces larmes.


6.- Les larmes
des yeux ne donnent pas la mort, c’est la racine d’où elles procèdent, c’est
à-dire l’amour propre déréglé du coeur. Si le coeur était réglé et avait la vie
de la grâce, ses larmes seraient réglées, et il connaîtrait que moi, l’Éternel,
je veux lui faire miséricorde. J’ai dit que les larmes donnaient la mort, car
les larmes sont des messagères qui vous annoncent la vie ou la mort qui est
dans le coeur.


7.- Le vent de
la conscience se fait aussi sentir, et c’est un acte de ma divine bonté. J’ai
voulu attirer l’homme par l’amour, au moyen de la prospérité. J’ai essayé
ensuite la crainte, pour le porter par le trouble de son coeur à aimer d’une
manière sainte et méritoire. Je I’ai enfin éprouvé par la tribulation, afin qu
il connut la fragilité et le peu de consistance du monde. Lorsque tout a été
inutile, mon amour ineffable lui accorde le remords de la conscience, afin
qu’il ouvre la bouche et qu’il vomisse la corruption du péché par la sainte
confession. Mais les malheureux obstinés s’éloignent toujours de moi par leurs
fautes et ne veulent recevoir ma grâce d’aucune manière. Ils fuient le remords
de la conscience, et s’en délivrent par des plaisirs coupables, par des
offenses contre moi et contre le prochain Il en est ainsi parce que la racine
et l’arbre sont corrompus tout devient mortel pour eux, et ils sont dans des
peines continuelles et des larmes amères.


8.- S’ils ne se
convertissent pas pendant qu’ils ont encore le temps de se servir du libre
arbitre, ils passent des larmes finies à des larmes infinies. Le fini devient
infini, parce que ces larmes ont été répandues avec une haine infinie de la
vertu, c’est-à-dire avec un désir de l’âme fondé sur une haine infinie. Il est
vrai que, s’ils avaient voulu, ils seraient (159) sortis de ces larmes, avec le
secours de ma grâce, quand ils étaient encore libres. J’ai dit ces larmes
infinies quant au désir et à l’être de l’âme, mais non quant à la haine et à
l’amour qui est dans l’âme. Car, tant que vous êtes dans cette vie, vous pouvez
aimer et haïr à votre gré : mais si l’homme finit dans l’amour de la vertu, il
reçoit un bien infini, et s’il finit dans la haine, il reste dans une haine
infinie en recevant l’éternelle damnation, comme je te l’ai dit lorsque je te
parlais de ceux qui se noyaient dans le fleuve.


9.- Ceux-là ne
peuvent désirer le bien parce qu’ils sont privés de ma miséricorde et de la
charité que goûtent les saints, les uns avec les autres. Ils sont privés aussi
de votre charité pendant que vous êtes voyageurs sur cette terre, où je vous ai
placés pour que vous arriviez à moi, la Vie éternelle ; les prières, les
aumônes, les autres bonnes oeuvres ne leur servent plus de rien. Ce sont des
membres retranchés du corps de ma charité divine, parce que, pendant qu’ils ont
vécu, ils n’ont pas voulu être unis à l’obéissance de mes saints commandements,
dans le corps mystique de la sainte Église, leur mère, dans sa douce
obéissance, où vous puisez le sang de l’Agneau sans tache, mon Fils bien-aimé.


10.- Ils
recueillent le fruit de l’éternelle damnation, avec les pleurs et les
grincements de dents. Ce sont les martyrs du démon ; le démon leur donne le
fruit qu’il a lui-même. Ainsi, tu le vois, les pleurs des mondains leur
procurent des peines amères dans le temps, et à la mort la société éternelle
des démons.
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XCV.- Du fruit
des secondes et des troisièmes larmes.


 


 


1.-Il me reste
maintenant à te parler du fruit que reçoivent ceux qui commencent à quitter le
péché par crainte du châtiment. Quelques-uns sortent de la mort du péché mortel
par crainte du châtiment, et, comme je te l’ai dit, c’est la vocation commune.
Quel fruit en retirent-ils? ils commencent à purifier la demeure de leur âme
des souillures du péché. Le libre arbitre y est déterminé par la crainte, et
dès qu’ils ont ainsi purifié l’âme de ses fautes, ils reçoivent la paix de la
conscience, disposent (160) leur âme à l’amour, et, en considérant leur
intérieur, où ils n’apercevaient, avant- de l’avoir débarrassé, que la
corruption de leurs nombreux péchés, ils commencent à recevoir la consolation,
parce que le ver de la conscience est tranquille et qu’ils sont prêts à prendre
la nourriture des vertus.  


2.- Ainsi fait
l’homme lorsque son estomac est débarrassé des humeurs mauvaises ; son appétit
le porte à prendre des aliments. De même ceux-ci attendent que la main du libre
arbitre prépare avec le désir la nourriture des vertus que l’âme doit prendre.
En effet, l’âme, en éprouvant cette crainte, purifie du péché ses affections ;
elle reçoit le second fruit, c’est-à-dire le second état des larmes où l’âme, poussée
par l’amour, commence à orner de vertus sa demeure, quoiqu’elle soit encore
imparfaite. Pourvu qu’elle quitte la crainte, elle reçoit la consolation et la
douceur, parce que son coeur jouit de ma vérité et de moi, qui suis l’amour
même. Et à cause de la douceur, et de


la consolation
qu’elle trouve en moi, elle commence à aimer avec bonheur, parce qu’elle jouit
de moi et des créatures à cause de moi.


3.- En exerçant
l’amour qui est entré dans le coeur purifié par la crainte, l’âme commence à goûter
les fruits de ma divine bonté ; et dès que l’amour est maître de l’âme, elle
commence à jouir en recevant les fruits nombreux et variés de la consolation.
Par la persévérance, elle, obtient enfin de s’asseoir au festin, c’est-à-dire
que, quand elle a passé de la crainte à l’amour des vertus, et qu’elle est
arrivée aux troisièmes larmes, elle s’asseoit à son festin, elle dresse la
table de la très sainte Croix dans son coeur ; dès qu’elle l’a mise, elle y
trouve la nourriture du doux et tendre Verbe, qui lui montre mon honneur et
votre salut ; car c’est pour mon honneur et votre salut que le coeur de mon
Fils bien-aimé a été ouvert, et que sa 
chair vous a été offerte en aliment. Alors elle se nourrit de mon honneur
et du salut des âmes, avec la haine et l’horreur, du péché.


4.- Quel fruit
reçoit l’âme de ce troisième état des larmes? Elle reçoit une force fondée sur
une sainte haine de la sensualité, avec le doux fruit d’une humilité véritable
et d’une patience qui ôte tout scandale et délivre l’âme de toute (161)
affliction, parce qu’avec le glaive de la haine elle a tué sa propre volonté,
principe de vos peines. Il n’y a que la 
volonté sensitive qui se scandalise des injures, des persécutions, de la
privation des consolations temporelles et spirituelles, comme je te l’ai dit,
et ç’est ainsi que l’âme tombe dans l’impatience. Mais quand sa volonté est
morte dans les douces larmes du désir, elle commence à goûter le fruit de la
patience.


5.- O fruit
d’une extrême suavité, combien tu es doux à qui te goûte, et combien tu m’es
agréable! Tu fais trouver la douceur dans l’amertume, la paix au milieu des
injures. Lorsque la mer est bouleversée par la tempête, et que les vents
furieux poussent des vagues immenses sur la barque de ton âme, tu restes calme
et tranquille sans recevoir aucun mal. Ta barque est protégée par la  volonté divine, une ardente charité
l’enveloppe comme d’un vêtement, et il est impossible à l’eau d’entrer. 


6.- O ma fille
bien-aimée, la patience est une reine qui résiste sur un roc inébranlable ;
elle est toujours victorieuse, jamais vaincue. Elle n’est pas seule, car la
persévérance l’accompagne ; elle est la moelle de la charité, et c’est celle
qui montre qu’on porte la robe nuptiale. Si ce vêtement est déchiré par
l’imperfection, elle le fait voir sur-le-champ par son contraire, c’est-à-dire
par l’Impatience.


 7.- Toutes les vertus peuvent tromper quelque
temps et faire croire qu’elles sont parfaites, lorsqu’elles sont imparfaites ;
mais elles ne peuvent se cacher devant, toi, ô Patience, parce que tu es le
miroir de l’âme : tu es l’essence de la charité et tu montres si les vertus
sont vivantes et parfaites. Dès que tu es absente, on voit que toutes les
vertus sont imparfaites, et qu’elles ne sont pas encore nourries à la table de
la sainte Croix. L’âme te conçoit dans la connaissance d’elle-même et dans la
connaissance de ma bonté ; elle t’enfante par une sainte haine et te fortifie
par une humilité véritable ; tu peux toujours prendre la nourriture de mon
honneur et du salut des âmes, et tu t’en rassasies sans cesse.


8.- Ma fille
bien-aimée, regarde mes doux et glorieux martyrs, qui se nourrissaient des âmes
par la patience. Leur mort donnait la vie ; ils 
ressuscitaient les morts, et chassaient les ténèbres du péché. Le monde
et toutes ses (162) grandeurs, les princes et toute leur puissance ne pouvaient
leur résister, à cause de la royale vertu de la patience. 


9.- Cette vertu
est la lampe sur le candélabre ; c’est le fruit glorieux que donnent les
larmes, lorsque l’âme, parvenue à la charité du prochain, se nourrit avec
l’Agneau sans tache, mon Fils unique, par le supplice de son, désir, et le
tourment qu’elle ressent de l’offense qui m’outrage. Ce n’est pas une peine qui
l’afflige, parce que l’amour avec la vraie patience tue la crainte et
l’amour-propre, qui donnent la peine. Mais c’est une peine pleine de douceur
qui vient de l’offense qui m’est faite, et du malheur du prochain. Elle a pour
principe la charité, et cette peine engraisse l’âme qui s’en réjouit, parce que
c’est une preuve qui lui montre que je suis en elle par ma grâce.
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XCVI.- Du fruit
des quatrièmes larmes unitives.


 


 


1.- Je t’ai dit
le fruit des troisièmes larmes ; vient ensuite le quatrième et dernier état des
larmes unitives, qui n’est pas séparé du troisième. Ils sont unis ensemble,
comme ma charité avec celle du prochain ; l’une est préparée par l’autre ;
mais, en arrivant au quatrième état, l’âme a fait tant de progrès, qu’elle
souffre non seulement avec patience, mais qu’elle désire encore souffrir. Elle
méprise toute jouissance, de quelque côté qu’elle vienne, pourvu qu’elle puisse
ressembler à Jésus crucifié.


2.- Elle reçoit
un fruit de paix spirituelle, une union par sentiment avec ma nature divine,
dont elle goûte le lait comme l’enfant qui se repose paisiblement sur le sein
de sa mère, pendant que ses lèvres y puisent la nourriture de même, l’âme
arrivée à ce dernier état repose sur le sein de ma divine charité, Elle tient
les lèvres du saint désir sur la chair de Jésus crucifié : c’est-à-dire qu’elle
suit ses traces et sa doctrine ; car elle a bien compris dans le troisième
état, qu’on ne pouvait avancer par moi le Père, parce qu’en moi ne peut se
trouver la peine ; elle se trouve dans mon Fils bien-aimé, le doux et tendre
Verbe.   


 3.- Oui, vous ne pouvez avancer sans peine ;
c’est en souffrant beaucoup que vous arriverez à des vertus solides. L’âme se
placé donc sur le sein de Jésus crucifié ; elle tire à (163) elle le lait des
vertus qui lui donnent la vie de la grâce, elle y goûte ma nature divine qui
rend douces les vertus. Les vertus en elles-mêmes n’étaient pas douces, mais
elles le sont devenues, parce qu’elles ont été faites et unies en moi,


l’Amour suprême
; car l’âme n’a pas pensé à elle, mais seulement à mon honneur et au salut des
âmes.


4.- Regarde, ma
fille, combien est doux et glorieux cet état où l’âme s’attache tellement au
sein de la charité, que jamais ses lèvres ne se séparent de cette source
inépuisable. L’âme ne se trouve ainsi jamais sans Jésus crucifié, et sans moi
le Père, qu’elle a trouvé en goûtant l’éternelle et souveraine Déité. Oh! qui
pourra comprendre combien s’enrichissent les puissances de cette âme? La
mémoire se remplit continuellement de mon Souvenir ; elle se rappelle avec amour
tous mes bienfaits ; non pas à cause des bienfaits eux-mêmes, mais à cause de
la charité avec laquelle je les lui ai accordés. Elle se rappelle d’abord le
bienfait de la création


qui l’a faite à
mon image et ressemblance ; puis, dans le premier état, la peine qui a puni son
ingratitude, et ensuite la délivrance de ses fautes par le bienfait du sang du
Christ dans lequel je l’ai fait renaître à la grâce en lui ôtant la lèpre du
péché. Elle se rappelle que, dans le second état, elle a goûté la douceur de l’amour
et le repentir du péché qu’elle voit m’avoir tellement déplu que je l’ai puni
sur le corps de mon Fils unique. Elle se rappelle enfin le bienfait de la venue
du Saint-Esprit, qui l’a éclairée, et qui l’éclaire dans la vérité.


5.- Quand l’âme
reçoit-elle cette lumière? Lorsqu’elle a reconnu, dans le premier et le second
état, ma libéralité envers elle. Elle reçoit alors la lumière parfaite ; elle
connaît ma vérité, c’est-à-dire que par mon amour paternel je l’ai créée pour
lui donner la vie éternelle ; et cette vérité je l’ai montrée par le sang de
Jésus crucifié. Dès qu’elle la connaît elle l’aime ; dès qu’elle l’aime, elle
le prouve en aimant purement ce que j’aime et en haïssant ce que je hais. Elle
se trouve ainsi dans le troisième état de la charité du prochain. La mémoire se
nourrit alors sur le sein de la charité ; elle se dépouille de toute
imperfection, parce qu’elle s’est rappelé et qu’elle a retenu mes bienfaits.


6.-
L’intelligence a reçu la lumière ; en regardant dans la mémoire elle a connu la
vérité, et en perdant l’aveuglement (164) de l’amour-propre, elle est restée
dans le soleil de son objet, Jésus crucifié, qu’elle connaît vrai Dieu et vrai
homme. Outre cette connaissance que lui donne cette union, elle s’élève à une
lumière acquise, non par sa nature, ni par son propre mérite, mais par la grâce
particulière que lui donne ma Vérité, qui ne méprise jamais l’ardeur des désirs
et les fatigues


 qu’on offre devant moi. Alors le coeur qui
suit toujours l’intelligence, s’unit à moi d’un amour très parfait et très
enflammé. Et si quelqu’un me demandait ce qu’est cette âme, je répondrais : Un
autre moi-même par l’union de l’amour.


7.- Quelle
langue pourrait dire l’excellence de ce dernier état, et les fruits nombreux et
variés qu’en retirent les trois puissances de l’âme? C’est de leur sainte union
que je te parlais en t’expliquant, à l’occasion des trois degrés, la parole de
ma Vérité. Non, la langue ne peut le dire ; cependant les saints docteurs,
éclairés par cette glorieuse lumière, l’ont montrée en- expliquant la Sainte
Écriture. Tu sais que le grand saint Thomas d’Aquin, de ton Ordre, puisa plutôt
la science dans la prière, l’extase et la lumière de l’intelligence, que dans
les études humaines. C’est une lumière que j’ai 
donnée au corps mystique de la sainte Eglise pour dissiper les ténèbres
de l’erreur. 


8.-Si tu
regardes le glorieux évangéliste saint Jean, quelle lumière puisa-t-il sur le
sein du Christ, ma Vérité! Et avec cette lumière, combien longtemps il annonça
ma Vérité! Tous, par leur parole, ont propagé cette lumière d’une manière ou
d’une autre. Mais quant au sentiment intérieur, à la douceur ineffable que
donne l’union parfaite, la langue ne pourra jamais l’exprimer, puisqu’elle est
une chose finie.


C’est ce que
saint Paul affirmait en disant : « L’oeil ne peut  voir, l’oreille entendre, le coeur imaginer
le bonheur que Dieu a préparé pour ceux qui l’aiment véritablement »


(I Cor., II, 9). 



 9.- Oh! qu’elle est douce cette demeure! douce
au dessus de toutes les douceurs, par l’union parfaite de l’âme en moi. Cette
union est telle que la volonté disparaît de l’âme, parce qu’elle ne fait plus
qu’un avec moi. Elle répand par le monde le parfum et le fruit de ses humbles
et continuelles prières ; l’encens de son désir prie sans cesse pour le salut
des âmes ; c’est une voix sans parole humaine, qui crie toujours en présence de
ma divine Majesté. (165) 


10.- Ce sont ces
fruits de l’union qui. nourrissent l’âme pendant la vie, dans ce dernier état,
acquis par bien des fatigues, des larmes et des sueurs. Elle passe ainsi avec
la persévérance dans la grâce de cette union qui est encore imparfaite, à
l’union durable et éternelle. Je dis imparfaitement, uniquement parce qu’elle
ne peut se rassasier de ce qu’elle désire tant qu’elle est dans les liens d’un
corps mortel, où se trouve une loi perverse ; cette loi est endormie par
l’amour de la vertu : elle n’est pas morte, et elle peut se réveiller, si la
puissance de la vertu qui l’endort, disparaît. C’est pour cela qu’on peut
appeler cette union imparfaite, mais cette union imparfaite conduit l’âme à
recevoir la perfection durable que rien ne peut détruire, comme je te le disais
en parlant des Bienheureux qui me goûtent véritablement, moi la Vie, le Bien
suprême qui ne finit jamais.


11.- Ceux-là ont
reçu la vie, tandis que les autres n’ont recueilli de leurs larmes que la mort.
Ils sont arrivés à la joie par des larmes qui leur ont mérité des récompenses
éternelles, et leur ardente charité crie toujours vers moi et m’offre sans
cesse des larmes de feu pour vous. Maintenant je t’ai dit les différents degrés
de larmes, leur valeur, leurs perfections et les fruits qu’en retirent les
âmes. Les parfaits reçoivent la vie éternelle et les méchants l’éternelle
damnation.
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XCVII.- L’âme
remercie Dieu de lui avoir appliqué les larmes, et elle lui fait trois
demandes.


 


 


1.- Alors cette
âme enflammée d’un ardent désir par les explications que Dieu, la Vérité même, lui
avait données des différents états de larmes, disait dans la violence de son
amour : Grâces, grâces vous soient rendues, ô Père, qui satisfaites les saints
désirs, et qui vous passionnez pour nôtre salut ; vous qui, au moment où nous
étions en guerre avec vous, nous avez montré tant d’amour, par le moyen de
votre Fils unique! Au nom de cet amour ineffable, je vous demande, par grâce et
miséricorde, de pouvoir arriver sûrement à vous, non dans les ténèbres, mais
dans la lumière ; ne suivre la doctrine de votre Vérité, que vous m’avez
clairement montrée.


2.- Afin de
pouvoir distinguer deux pièges que je crains (166) de rencontrer, je voudrais,
ô Père éternel, qu’avant de finir ce sujet vous m’expliquiez ces deux points :
D’abord, si quelqu’un s’adressait à moi ou à un de vos autres serviteurs, et
demandait conseil sur la manière de vous servir, quelle doctrine faudrait-il
lui donner? Je sais bien ; mon Dieu, que vous m’avez déjà expliqué cette parole
que vous m’avez dite : « Je suis celui qui aime peu de mots et beaucoup
d’actions ». Cependant, s’il plaisait fi votre bonté de m’en dire e-acore
quelque chose, je serais bien heureuse.


3.- Si en priant
pour vos créatures et particulièrement pour vos serviteurs, je voyais, dans
l’oraison, une âme bien disposée et paraissant jouir de vous et si j’en voyais
une autre qui semblerait obscure, devrais-je, ô Père éternel, juger que l’une
est dans la lumière et l’autre dans les ténèbres? Ou si je voyais quelqu’un
faire de grandes pénitences et un autre y être étranger, devrais je juger qu il
y a une plus grande perfection dans celui qui fait de grandes pénitences que
dans celui qui a en fait pas ? Faites, mon Dieu, que je ne m’égare pas
dans mon peu de clairvoyance, et expliquez moi plus particulièrement ce que vous
m avez dit d’une manière générale.  


4.- La seconde
chose que je vous demande, c’est de me montrer davantage, le signe auquel on
reconnaît si c’est vous qui visitez l’âme, ou si ce n’est pas vous. Il me
semble que vous me disiez, Ô Vérité éternelle, que l’âme reste alors joyeuse et
portée à la vertu. Je voudrais savoir si cette joie peut être une illusion de
la passion spirituelle ; si cela était, je ne m’arrêterais qu’au signe de la
vertu. Ces choses, je vous les demande afin de pouvoir vous servir dans la vérité,
afin de servir le prochain et de ne faire aucun faux jugement à l’égard de vos
créatures et de vos serviteurs. Car juger ainsi éloigne l’âme de vous, et je ne
voudrais pas tomber dans ce malheur. 
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XCVIII.- La
lumière de la raison est nécessaire à celui qui veut servir Dieu.- De la
lumière générale.


 


1.- Alors
l’Éternel, se délectant de la soif et de la faim de cette âme, de la pureté de
son coeur et du désir avec lequel elle demandait les moyens de le servir,
jeta-sur elle  les regards de sa
miséricordieuse bonté, en lui disant : Ma (167) bien-aimée, ma chère et douce
fille, mon épouse fidèle, élève-toi au dessus de toi-même, et ouvre l’oeil de
ton intelligence pour contempler ma bonté infinie et l’amour ineffable que j’ai
pour toi et pour mes autres serviteurs. Ouvre l’oreille de ton coeur et de ton
désir ; car, si tu ne voyais pas, tu ne pourrais pas entendre et connaître ma
Vérité.


2.- L’âme qui ne
voit pas avec l’oeil de son intelligence l’objet de ma Vérité, ne peut entendre
ni connaître ma Vérité, et je veux que, pour la mieux connaître, tu t’élèves au
dessus de tes sens. Tes demandes et tes désirs me sont agréables et je vais y
satisfaire. Mon bonheur ne peut venir de vous, car je suis Celui qui suis ; je
puis vous enrichir, et vous ne pouvez rien pour moi ; je nie réjouis en
moi-même de mes oeuvres.


3.- Alors cotte
âme obéissante s’éleva au dessus d’elle-même, pour connaître la vérité sur ce
qu’elle demandait ; et l’Éternel lui dit : Afin que tu puisses mieux comprendre
ce que je te dirai, je commencerai par te parler des trois lumières qui sortent
de moi, la vraie Lumière.


4.- La première
lumière est une lumière générale pour ceux qui sont dans la charité commune. Je
t’en ai déjà entretenu de plusieurs manières, mais je te répéterai certaines
choses, afin que ton faible entendement comprenne mieux ce que tu désires
savoir : Les deux autres lumières sont pour ceux qui se séparent du monde et
veulent atteindre la perfection ; et sur ce sujet je te dirai ce que tu m’as
demandé, et je t’expliquerai particulièrement ce que j’en ai dit d’une manière
générale.


5.- Tu sais que,
sans la lumière de la raison, personne ne peut aller par la voie de la vérité ;
et cette lumière de la raison, vous la tirez de moi, la vrai Lumière, au moyen
de l’intelligence et avec la lumière de la foi que je vous ai donnée dans le
saint baptême, si vous ne vous en privez pas par vos fautes.


6.- Le baptême,
par la vertu du sang de mon Fils unique, vous a donné la forme de la foi ; et
cette foi s’exerce par la vertu, par la lumière de la raison. La raison
s’illumine de cette lumière qui vous donne la vie et vous fait marcher dans la
voie de la vérité. Avec cette lumière vous parvenez à moi, la vraie Lumière, et
sans elle vous n’arriverez qu’aux ténèbres. (168)


7.- Deux
lumières qui viennent de cette lumière vous sont nécessaires, et à ces deux
lumières j’en joindrai une troisième. La première vous fait clairement
comprendre les choses transitoires du monde qui passe comme le vent ; mais vous
ne pouvez le bien connaître, si vous ne connaissez pas d’abord votre propre
fragilité, et combien elle s’incline vers la loi perverse qui est attachée à
vos membres pour combattre contre moi, votre Créateur. Cette loi ne peut forcer
personne à commettre le moindre péché, si la volonté n’y consent pas, mais elle
combat violemment contre l’esprit.


8.- Je n’ai pas
donné cette loi pour que la créature raisonnable fût vaincue, mais pour que la
vertu augmentât et fût éprouvée dans l’âme, car la vertu ne s’éprouve que par
les contraires. La sensualité est contraire à l’esprit, et c’est par la
sensualité que l’âme montre l’amour qu’elle a pour moi, son Créateur. Comment
le prouve-t-elle? Lorsqu’elle se combat elle-même par le mépris.


9.- J’ai aussi donné
cette loi aux hommes, pour les, conserver dans l’humilité véritable. Tu dois
voir qu’en créant l’âme à mon image et à ma ressemblance, et en l’élevant à une
si haute dignité et beauté, je l’ai associée en même temps aux choses les plus
viles en lui donnant cette loi perverse, en la liant à un corps formé de la
fange de la terre, afin que, voyant sa beauté, elle ne levât pas
orgueilleusement la tête contre moi.


10.- Ainsi donc,
l’homme fragile qui a cette lumière, a raison d’humilier son âme, et n’a aucun
sujet de s’enorgueillir, mais il doit concevoir une humilité sincère et
parfaite. Cette loi ne peut aucunement forcer au péché, mais elle est un moyen
de vous donner la connaissance de vous-même et de l’instabilité de la vie
présente. C’est ce que doit voir l’oeil de l’intelligence avec la lumière de la
sainte foi qui est, comme je te l’ai dit, la prunelle de l’oeil.


11.- Cette
lumière est nécessaire à toute créature raisonnable qui désire, dans quelque
état que ce soit, participer à la vie de la grâce et au fruit du sang de
l’Agneau sans tache. C’est la lumière générale que chacun doit avoir : et. s’il
ne l’avait pas, il serait en état de damnation. Et ce qui l’empêche d’être en
état de grâce, c’est de n’avoir pas la lumière ; celui qui n’a pas la lumière
ne connaît pas le mal (169) de la faute et ce qui en est la cause, et par
conséquent il ne peut pas fuir et détester cette cause.


12.- Il ne
connaît pas non plus le bien et la cause du bien, c’est-à-dire la vertu ; il ne
peut m’aimer et me désirer, moi qui suis le Bien suprême ; il ne peut aimer et
désirer la vertu, que je vous ai donnée comme instrument et comme moyen pour
obtenir ma grâce et le bien véritable. Tu dois comprendre quel besoin vous avez
de cette lumière ; car vos fautes ne consistent qu’à aimer ce que je hais et à
haïr ce que j’aime. J’aime la vertu et je hais le vice ; celui qui aime le vice
et hait la vertu, m’outrage et se prive de ma grâce. Il va comme un aveugle, ne
connaissant pas la cause du vice, qui est l’amour-propre sensitif. Il ne se
hait pas lui-même ; il ne connaît pas le vice et le mal qui vient du vice ; il
ignore aussi la vertu, et il m’ignore, moi qui lui donne la vertu et qui lui
accorde la vie et la dignité où il se conserve et acquiert la grâce par le
moyen de la vertu. Tu vois que son aveuglement est la cause de son mal, et que
cette lumière vous est nécessaire.
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XCIX.- De la
seconde lumière, plus parfaite que la lumière générale.


 


 


1.- Lorsque
l’âme est parvenue à la lumière générale dont je viens de te parler, elle ne
doit pas s’en contenter ; car tant que vous êtes dans le pèlerinage de cette
vie, vous pouvez avancer, et celui qui n’avance pas recule. Il faut avancer
dans la lumière générale acquise par ma grâce et s’efforcer d’atteindre la
seconde lumière en allant de l’imparfait au parfait, parce qu’il faut avec la
lumière arriver à la perfection.


2.- Dans cette
seconde lumière il y a deux sortes de parfaits ; les parfaits sont ceux qui ont
quitté la vie commune du monde, et dans cette perfection il y a deux états :


le premier, où
sont ceux qui s’appliquent entièrement à châtier leur corps par de rudes et de
grandes pénitences, pour que leurs sens ne se révoltent pas Contre la raison ;
ils mettent plus de soin à mortifier leur corps qu’à tuer leur volonté, comme
je te l’ai déjà dit.


3.- Ceux-là se
nourrissent à la table de la pénitence. (170) Ils sont bons et parfaits si leur
pénitence est fondée en moi, avec la lumière de la discrétion, c’est-à-dire
avec l’humble connaissance d’eux-mêmes et de moi, surtout s’ils s’appliquent
plus à voir ma volonté que celle des hommes. S’il en était autrement,
c’est-à-dire s’ils ne se revêtaient pas humblement de ma volonté, ils nuiraient
souvent à leur perfection, en jugeant mal ceux qui ne suivent pas la voie où
ils marchent. Et sais-tu pourquoi cela leur arriverait ? Parce qu’ils mettent
plutôt leurs soins et leurs désirs à mortifier leur corps qu’à tuer leur
volonté.


4.- Ils veulent
choisir eux-mêmes le temps, le lieu des consolations spirituelles, comme aussi
les tribulations du monde et les attaques du démon, Ils se laissent égarer par
la volonté propre que j’ai appelée la volonté spirituelle, et ils disent : Je
voudrais cette consolation et non cette tentation, cette attaque du démon. Je
ne le désire pas pour moi, mais pour plaire davantage à Dieu et avoir une grâce
plus abondante dans mon âme ; car il me semble que je le servirai bien mieux de
cette manière que d’une autre.


5.- C’est ainsi
que souvent l’âme tombe dans la peine et l’ennui, et qu’elle devient
insupportable à elle-même. Elle nuit de la sorte à sa perfection et ne
s’aperçoit pas de la corruption de l’orgueil qui l’envahit. Car, si l’âme était
véritablement humble et sans présomption, elle verrait, à la lumière de la raison,
que moi, la Vérité même, je distribue à chacun l’état, le temps, le lieu, la
consolation, la tribulation, selon que le réclament votre salut et la
perfection à laquelle j’appelle les âmes ; elle verrait que toute chose vient
de mon amour et quelle doit recevoir tout par conséquent avec soumission et
amour, comme le font ceux qui parviennent au troisième état et qui restent dans
la lumière parfaite.
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C.- De la
troisième et parfaite lumière.- Des oeuvres de l’âme parvenue à cette lumière.


 


 


1.- Ceux qui
arrivent à cette glorieuse lumière sont parfaits dans toutes les conditions où
ils se trouvent. Ils reçoivent avec respect tout ce qui leur arrive par ma
(171) permission, ainsi que je te l’ai dit en te parlant du troisième état
unitif de l’âme. Ils se croient dignes des peines, des scandales du monde, et
de la privation de toute sorte


de consolation ;
comme ils se croient dignes des peines, ils se trouvent indignes des
récompenses qui suivent les peines.


2.- Ils
connaissent et goûtent dans la lumière mon éternelle volonté qui ne veut autre
chose que votre bien, car tout ce que je donne et permet est afin que vous
soyez sanctifiés en moi. Dès que l’âme l’a reconnu, elle se revêt de ma volonté
; elle ne songe à autre chose qu’au moyen de conserver et d’accroître sa
perfection pour la gloire et l’honneur de mon nom. Elle fixe par la lumière de
la foi l’oeil de son intelligence sur Jésus crucifié, mon Fils unique, en,
aimant et en suivant sa doctrine


qui est la règle
et la voie des parfaits et des imparfaits. Elle voit que le tendre Agneau, mon
Fils, lui donne la doctrine de la perfection, et cette vue la remplit d’amour.


3.- La
perfection est la connaissance de ce doux et tendre Verbe, mon Fils unique, qui
s’est nourri à la table du saint désir, en cherchant l’honneur de son Père et
votre salut. C’est ce désir qui l’a fait courir avec ardeur à la mort
ignominieuse de la Croix, et satisfaire à l’obéissance que moi le Père, je lui
avais imposée. Il n’a pas craint la fatigue et les opprobres ; il n’a pas
reculé devant votre ingratitude et votre aveuglement à ne pas reconnaître les
bienfaits dont il vous comblait. Il ne


s’est pas laissé
arrêter par les persécutions des Juifs, les mépris, les affronts, les murmures
du peuple ; mais il a triomphé de tout comme un vaillant capitaine, un


généreux
chevalier que j’avais envoyé sur le champ de bataille pour vous tirer des mains
du démon, pour vous affranchir, vous délivrer du plus triste esclavage où vous
puissiez tomber, pour enseigner la voie et la doctrine qui peut vous conduire à
moi, la Vie éternelle, au moyen de son sang précieux, répandu avec tant d’amour
et avec tant de haine de vos fautes.


4.- C’est comme
si le doux ,et tendre Verbe, mon Fils, vous disait : Voici que je vous ai
tracé la voie et que je vous ai ouvert la porte avec mon sang ; ne soyez donc
pas négligents à la suivre, ne vous arrêtez pas dans (172) votre amour-propre,
dans l’ignorance de la voie et dans la prétention de vouloir me servir à votre
manière et non à la mienne. Je vous ai tracé la voie droite par -le moyen du
Verbe incarné qui l’a arrosée de son sang. Levez-vous donc et suivez-le, car
personne ne peut venir à moi, le Père, si ce n’est par lui. Il est la voie et
la porte par laquelle il faut entrer en moi, l’océan de la paix.


5.- Lorsque
l’âme est parvenue à goûter cette lumière et qu’elle en connaît la douceur
parce qu’elle l’a goûtée, elle court vers moi dans l’ardeur et la passion de
son amour, sans penser à elle, sans chercher les consolations spirituelles et
temporelles, comme une personne qui a complètement renoncé à sa propre volonté.
Dans cette lumière et cette connaissance, elle ne fuit aucune fatigue, de
quelque côté qu’elle vienne : elle se réjouit au contraire de souffrir les
opprobres, les attaques du démon, les murmures des hommes ; elle se nourrit de
mon honneur et du salut des âmes sur la table de la sainte Croix. Elle ne
demande aucune récompense ni de moi ni des créatures, car elle s’est dépouillée
de l’amour mercenaire qui m’aime par intérêt. Elle s’est revêtue de la lumière
parfaite en m’aimant, sans songer à autre chose qu’à la gloire, à la louange de
mon nom, et en me servant, sans penser au bonheur qu’elle y trouve et à
l’utilité que lui procure le  prochain,
mais en agissant par pur amour.


6.- Ceux-là se
sont perdus eux-mêmes et se sont dépouillés du vieil homme, c’est-à-dire de la
sensualité, pour se revêtir de l’homme nouveau, le Christ, le doux Jésus, ma
Vérité, qu’ils suivent avec courage. Ceux-là sont assis à la table du saint
désir et s’appliquent plus à tuer leur propre volonté qu’à tuer et à mortifier
leur corps. Ils mortifient bien aussi leur corps, mais ce n’est pas là leur but
principal ;c’est seulement un moyen pour les aider à tuer leur propre volonté,
comme je te l’ai dit en t’expliquant cette parole : que je voulais peu de mots
et beaucoup d’actions.


7.- En effet,
tous vos efforts doivent tendre à tuer votre volonté, et ne vouloir autre chose
que suivre ma douce Vérité, le Christ crucifié, en cherchant l’honneur et la
gloire de mon nom et le salut des âmes ceux qui sont dans (173) cette glorieuse
lumière le font, et c’est pour cela qu’ils sont toujours dans la paix et le
repos. Rien ne les scandalise, parce qu’ils ont éloigné ce qui cause le
scandale, c’est-à-dire la volonté propre. Les persécutions que le monde et le
démon peuvent soulever passent à leurs pieds ; ils traversent les grandes eaux
de la tribulation et de la tentation sans qu’elles puissent leur nuire, parce
qu’ils sont revêtus et fortifiés par l’ardeur de leur désir. Ils se réjouissent
de tout, et ne jugent pas mes serviteurs ni aucune créature raisonnable.


8.- Ils sont
heureux de tout ce qu’ils voient, de tout ce qu’ils rencontrent, et ils disent
: Grâces vous soient rendues, ô Père éternel ! de ce qu’il y a en votre maison
plusieurs demeures ( S. Jean, XIV,2 ). Ils se réjouissent plus de voir mes amis
suivre des routes différentes que de les voir suivre tous le même chemin, parce
qu’ils admirent plus la grandeur de ma bonté ; tout leur est agréable, et leur
semble des roses. Non seulement ils sont édifiés du bien, mais ils ne veulent
pas juger ce qui est évidemment mal ; ils éprouvent seulement alors une sainte
et vraie compassion, me priant pour ceux qui m’offensent et disant avec une humilité
parfaite : Aujourd’hui c’est toi, demain ce sera moi, si la grâce divine ne me
conserve.


9.- O ma fille
bien-aimée ! passionne-toi pour ce doux, cet excellent état. Contemple
ceux qui courent à cette glorieuse lumière ; vois comme leurs âmes sont saintes
et se nourrissent pour mon honneur de la nourriture des âmes à la table du
saint désir. Ils sont revêtus du beau vêtement de l’Agneau, mon Fils unique,
c’est-à-dire de sa doctrine, par l’ardeur de sa charité. Ils ne perdent pas le
temps à faire de faux jugements sur mes serviteurs et sur les serviteurs du
monde ; ils ne sont jamais scandalisés d’aucun murmure contre eux ou contre le
prochain. Ils sont contents de souffrir pour mon nom, et quand une injure est
faite aux autres, ils la supportent en compatissant au prochain, ne murmurant
pas contre celui qui la fait ou contre celui qui la reçoit.


10.- Leur amour
est réglé en moi, le Père céleste. Ils ne s’égarent jamais, et parce qu’il est
réglé, ma chère fille, ils ne se scandalisent pas de ceux qu’ils aiment ni
(174)


d’aucune
créature raisonnable. Leur opinion est morte et non vivante. Ils ne s’arrêtent
pas à juger la volonté des autres, mais ils ne voient partout que l’expression
de ma miséricordieuse bonté. Ils observent la doctrine qui, tu le sais, te fut
donnée au commencement de ta vie par ma Vérité, quand tu lui demandais avec un
grand désir comment tu pourrais parvenir à une pureté parfaite. Lorsque tu en
cherchais les moyens, tu sais ce qui te fut répondu. Tu t’étais endormie dans
ce désir, et la parole retentit non seulement à ton esprit, mais à ton oreille,
de telle sorte, s’il t’en souvient, que tu fus rappelée à toi-même.


11.- Ma Vérité
te disait clairement : si tu veux arriver à la pureté parfaite ; et que ton
esprit ne soit troublé par aucun scandale, il faut toujours m’être unie par
l’amour, car je suis la souveraine, l’éternelle Pureté. Je suis le feu qui
purifie l’âme véritablement. Plus tu t’approcheras de moi, plus tu deviendras
pure ; et plus tu t’en éloigneras, plus tu seras souillée. Les hommes du monde
ne tombent dans de si grandes souillures que parce qu’ils sont séparés de moi ;
car l’âme qui s’unit à moi participe nécessairement à ma pureté.


12.- Il faut
faire une autre chose pour arriver à cette union, à cette pureté : il faut
t’abstenir de tout jugement sur ce que tu vois faire ou dire par quelque
créature que ce soit, contre toi ou contre les autres ; il ne faut jamais
considérer la volonté de l’homme, mais voir ma volonté en toute chose. Si tu
vois un péché ou un défaut évident, il faut tirer de l’épine la rose, en
m’offrant les coupables par une sainte et fraternelle compassion. Au milieu des
injures que tu reçois, juge que ma volonté les permet pour éprouver la vertu en
toi et en mes serviteurs, pensant que celui qui les dit est un instrument
choisi par moi, et que souvent ses intentions sont bonnes ; car personne ne
peut juger les secrets du coeur de l’homme. 


13.- Ce que tu
ne vois pas être évidemment un péché mortel, tu dois ne pas le juger dans ton
esprit et ne voir que ma volonté. Lorsque tu vois un péché évident, tu ne dois
pas le condamner, mais en avoir compassion ; de cette manière tu arriveras à la
pureté parfaite, parce (175) qu’en faisant ainsi, ton esprit ne sera scandalisé
ni en moi, ni dans le prochain. Vous tombez dans le mépris du prochain lorsque
vous ne voyez que sa mauvaise volonté envers vous, et non pas ma volonté dans
ses actes. Ce mépris et ce scandale séparent l’âme de moi, et empêchent sa
perfection. Dans quelques-uns même la grâce est détruite plus ou moins, selon
la gravité du mépris et de la haine qu’ils ont contre le prochain en le
jugeant.


14.- Le
contraire arrive à l’âme qui en tout, comme je te l’ai dit, voit ma volonté
toujours attentive à votre bien. Tout ce que je donne et permets est pour que
vous parveniez à la fin pour laquelle je vous ai créés. Le moyen de rester
toujours dans l’amour du prochain est de rester toujours dans le mien, et l’âme
en m’aimant m’est toujours unie.


15.- Si tu veux
absolument parvenir à cette pureté que tu me demandes, il faut faire surtout
trois choses : T’unir à moi par l’amour, en conservant dans ta mémoire le
souvenir des bienfaits que tu as reçus de moi ; voir avec l’oeil de ton
intelligence l’ardeur ineffable de ma charité envers vous ; voir enfin ma
volonté dans la volonté de l’homme, et non pas sa méchanceté, parce que c’est
moi qui suis juge, ce n’est pas vous. Tu arriveras ainsi à la perfection. Telle
est la doctrine que t’enseigna ma Vérité, s’il t’en souvient bien.


16.- Maintenant,
ma très chère fille, je dis que ceux qui suivent cette doctrine ont, dès cette
vie, un avant-goût de la vie éternelle. Si tu la conserves dans ton âme, tu ne
tomberas jamais dans les pièges du démon ; car tu les reconnaîtras aux signes
que tu m’as demandés. Mais pour satisfaire plus complètement tes saints désirs,
je te montrerai que votre jugement ne doit jamais condamner, mais seulement
compatir.
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CI.- Ceux qui
sont dans la perfection de la troisième Lumière reçoivent dès ce monde un avant-goût
de la vie éternelle.


 


1.- Mes
serviteurs reçoivent les arrhes de la vie éternelle (176). Je dis les arrhes et
non pas la plénitude de la récompense, parce qu’ils espèrent la recevoir en
moi, la Vie durable, où la vie est sans mort, le rassasiement sans dégoût, la
faim sans souffrance ; la peine alors sera séparée de la faim, parce qu’ils
auront ce qu’ils désirent, et leur rassasiement ne connaîtra pas l’ennui, parce
que je suis une nourriture sans aucun défaut. Ici-bas ils reçoivent les arrhes
de ce bonheur, parce que l’âme est affamée de mon honneur et du salut des âmes
; et comme elle en a faim, elle s’en nourrit, c’est-à-dire que l’âme se nourrit
de la charité du prochain, dont elle a faim comme d’une nourriture, et en s’en
nourrissant elle ne s’en rassasie jamais, parce qu’elle est insatiable et
qu’elle a une faim continuelle.


2.- Les arrhes
sont une garantie qu’on donne à l’homme pour qu’il attende le payement. Cette
sûreté n’est pas parfaite en elle-même, mais par la foi elle donne la certitude
d’arriver au complément, et de recevoir en totalité le payement. De même cette
âme passionnée et revêtue de ma Vérité a reçu, dès cette vie, les arrhes de ma
charité et de la charité du prochain ; elle n’est pas parfaite, mais elle
attend la perfection de la vie éternelle.


3.- Ce qu’elle
reçoit n’est pas parfait, parce qu’elle n’est, pas arrivée à cette perfection
où elle ne souffre ni en elle, ni dans les autres : en elle, par l’offense que
me cause la loi perverse qui est dans ses membres et qui combat contre l’esprit
; dans les autres, par les fautes du prochain. Ce qu’elle reçoit est parfait
quant à la grâce, mais elle n’a pas la perfection dont jouissent les saints
dans le ciel ; car, comme je te l’ai dit, leurs désirs sont sans peine, tandis
que les vôtres vous font souffrir.


4.- Mes
serviteurs, qui se nourrissent à la table des saints désirs, sont heureux et
affligés comme mon Fils unique l’était sur le bois de la sainte Croix ; car sa
chair était douloureuse et tourmentée, tandis que son âme était bienheureuse
par l’union de la nature divine. De même ceux-là sont bienheureux par l’union
de leur saint désir en moi, parce qu’ils ont revêtu ma douce volonté. Ils
souffrent parce qu’ils compatissent au malheur du prochain, et qu’ils affligent
leurs sens en leur retranchant tous les plaisirs et toutes les consolations
temporelles. (177) 
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CII.- Comment
on doit reprendre le prochain sans tomber dans de faux jugements.


 


 


1.- Ma fille bien-aimée,
écoute maintenant, afin que tu puisses mieux comprendre ce que tu me demandais.
Je t’ai parlé de la lumière générale que vous devez tous avoir, dans quelque
état que vous soyez, dès que vous êtes dans la charité commune. Je t’ai dit que
ceux qui étaient dans la lumière parfaite l’avaient de deux manières : les uns
se séparent du monde et s’appliquent à mortifier leurs corps ; les autres
mettent tous leurs soins à tuer leur volonté ; ce sont les parfaits qui se
nourrissent à la table du saint désir.


2.- Maintenant
je te parlerai plus particulièrement, et en te parlant je parlerai aux autres
et je satisferai ton désir. Je veux surtout que, tu fasses trois choses, afin
que l’ignorance n’empêche pas la perfection à laquelle je t’appelle. Il ne faut
pas que, le démon, sous le manteau de la charité du prochain, nourrisse en toi
la racine de la présomption pour te faire tomber dans les faux jugements que je
t’ai défendus. Tu croirais juger bien et tu jugerais mal, si tu suivais tes
impressions, et le démon te ferait souvent voir beaucoup de vérités pour te
conduire au mensonge. Cela t’arriverait si tu te faisais juge des pensées et-
des intentions des créatures raisonnables ; car comme je te l’ai dit, je dois
seul les juger.


3.- C’est là une
des trois choses que je te recommande d’observer. Je veux que tu ne juges
personne sans une règle, et je veux que cette règle soit celle-ci : A moins que
je ne t’aie manifesté clairement, non seulement une ou deux fois, mais
plusieurs fois, le défaut de ton prochain, tu ne dois pas reprendre
particulièrement celui en qui tu crois voir ce défaut, mais tu dois reprendre
d’une manière générale les vices de celui qui. vient te visiter, et lui prêcher
la vertu avec, charité et douceur, en n’ajoutant la sévérité à la douceur que
si tu en vois le besoin.


4.- S’il te
semble que je t’ai montré souvent les défauts de quelqu’un, mais si tu ne vois
pas que ce soit (178) une révélation formelle, comme je te l’ai dit, tu ne dois
pas le reprendre particulièrement ; tu dois suivre la voie la plus sûre, afin
d’éviter les pièges et la malice du démon qui pourrait te prendre par l’amorce
du désir, en te faisant souvent voir dans le prochain ce qui n’y serait pas ;
tu pourrais ainsi te scandaliser injustement.


5.- Que ta
bouche garde donc le silence, ou qu’elle parle seulement de la vertu pour
combattre le vice ; et quand tu croiras reconnaître dans les autres un défaut,
reprends-le aussi en toi-même par un acte d’une sincère humilité. Si ce défaut
est véritablement dans cette personne, elle se corrigera mieux, en se voyant si
doucement reprise, et tes avis lui seront plus profitables, en te disant à
toi-même ce que tu voulais dire. Tu seras plus tranquille toi-même et tu auras
repoussé le démon, qui ne pourra pas te tromper et empêcher la perfection de
ton âme.


6.- Je veux que
tu saches que tu ne dois pas te fier à ce que tu vois ; il vaut mieux détourner
la tête et tâcher de ne rien voir ; mais il faut seulement persévérer dans la
vue et la connaissance de toi-même, et dans celle de ma bonté et de ma
générosité envers toi. Ainsi font, ceux qui sont arrivés au dernier état dont
je te parle. Ils retournent toujours à la vallée de la connaissance
d’eux-mêmes. Cela n’empêche pas leur élévation et leur union avec moi. C’est là
une des trois choses que je t’ai dit que je voulais te voir faire pour que tu
me serves en vérité.
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CIII.- Celui
qui voit une âme pleine de ténèbres ne doit pas en conclure qu’elle est en
péché mortel.


 


 


1.- Voici
maintenant la seconde explication : si, en priant particulièrement pour deux
âmes, tu vois dans l’une la lumière de ma grâce que tu ne vois pas dans
l’autre, quoique les deux .me soient fidèles, il ne faut pas conclure des
ténèbres de l’âme éprouvée que son état vient de quelque faute ; car souvent
ton jugement pourrait être faux. Quelquefois, en priant pour quelqu’un tu
trouveras en lui une lumière et un désir de moi si saint, qu’il te semblera que
ton âme s’engraisse de sa vertu, comme le (179) veut l’ardeur de la charité qui
fait participer chacun au bien des autres. Une autre fois au contraire, son âme
te semblera éloignée de moi et si pleine de ténèbres et de tentations, que ce
te sera une fatigue d’offrir pour elle tes prières devant moi. Il pourra se
faire que cet état vienne de quelque défaut de celui pour qui tu pries. Mais le
plus souvent ce ne sera pas la punition d’une faute, mais l’effet d’une de ces
privations que j’envoie souvent pour faire parvenir à la perfection, ainsi que
je te l’ai dit en te parlant des états de l’âme.


2.- Je me serai
retiré par sentiment et non par grâce. L’âme ne sentira plus de douceur et de
consolation ; elle sera plongée dans la sécheresse, l’aridité, la peine ; et
cette peine, je la fais sentir à ceux nièmes qui prient pour cette âme. J’agis
ainsi par- amour pour cette âme qui est l’objet de la prière, afin que celui
qui prie s’unisse à elle pour dissiper le nuage qui l’environne. Ainsi tu vois,
ma douce et chère fille, combien serait ignorant et digne de blâme celui qui
jugerait sur les apparences et qui croirait que c’est le péché qui cause les
ténèbres que je t’ai montrées dans cette âme ; car tu as vu qu’elle n’était pas
privée de ma grâce, mais seulement de la douceur du sentiment que je lui
donnais de ma présence.


3.- Oui, vous
tous, mes serviteurs, vous devez désirer vous connaître parfaitement
vous-mêmes, afin que vous connaissiez plus parfaitement ma bonté envers vous.
Laissez-moi les jugements sur les autres, car c’est ma part et non la vôtre.
Abandonnez-moi la justice qui m’appartient ; ayez seulement compassion de votre
prochain, et faim de mon honneur et du salut des âmes. Prêchez la vertu avec
l’ardeur du désir et reprenez le vice en vous et dans les autres, comme je l’ai
dit plus haut.


4.- C’est ainsi
que tu viendras à moi en vérité et que tu montreras que tu gardes et que tu
observes la doctrine que t’a donnée mon Fils. Ne vois que ma volonté et non
celle des hommes ; c’est le seul moyen d’acquérir une vertu réelle et de
demeurer dans la parfaite et grande lumière, en te nourrissant à la table des
saints désirs, de la nourriture des âmes, pour la gloire et l’honneur de mon
nom. (180) 
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CIV.- On ne
doit pas prendre pour fondement de l’âme la pénitence, mais l’amour de la vertu.


 


 


1.- Ma fille
bien-aimée, après ces deux choses, je t’en dirai une troisième à laquelle je
veux que tu fasses attention pour en profiter toi-même, si le démon ou la
faiblesse de ta vue te portait à vouloir conduire mes serviteurs par la voie où
tu as marché toi-même, car ce serait contre la doctrine que tu as reçue de ma
Vérité. il arrive souvent qu’en voyant marcher les autres par la voie d’une
austère pénitence, on veut que tous suivent la même route, et s’ils ne la
prennent pas, on en est affligé, scandalisé, et on pense qu’ils font mal.


2.- Vois
cependant quelle erreur. Souvent celui qu’on juge mal parce qu’il fait moins
pénitence, fera mieux et sera plus vertueux, quoiqu’il ne pratique pas les
austérités de celui qui murmure. Je te l’ai dit, si ceux qui se nourrissent à
la table de la pénitence n’agissent pas avec une humilité véritable, s’ils ne
prennent pas la pénitence, non comme but principal, mais comme instrument de
vertu, leurs murmures nuiront souvent à leur perfection.


3.- Ils doivent
savoir que la perfection ne consiste pas à macérer et à tuer son corps, mais à
détruire sa propre volonté, et c’est par cette voie de la volonté anéantie et
soumise à ma douce Volonté que vous devez désirer ce que je veux que tu désires
pour tous. C’est la doctrine éclatante de cette glorieuse Lumière, où court
l’âme passionnée et revêtue de ma Vérité.


4.- Je ne
méprise pas cependant la pénitence ; car la pénitence est bonne à dompter le
corps, quand il veut combattre contre l’esprit. Mais je ne veux pas, ma chère
fille, que tu la prennes pour règle générale, parce que tous les corps ne sont
pas égaux et n’ont pas la mémo complexion ; la nature est plus forte dans l’un
que dans l’autre, et souvent il arrive, comme je te l’ai dit, que les
circonstances forcent à abandonner les austérités qu’on avait commencées.
Alors, si tu avais pris ou si tu avais fait prendre la pénitence pour base de
conduite, il y aurait découragement, imperfection ; l’âme perdrait la
consolation et la vertu. (181) 


5.- Parce que
vous êtes privés d’une chose que vous aimiez trop et que vous aviez prise pour
votre but, vous vous croyez privés de moi, et en vous croyant séparés de ma
bonté, vous tombez dans l’ennui, le dégoût et le trouble. Vous perdez ainsi la
pratique de l’oraison et la ferveur que vous aviez quand vous faisiez
pénitence. Les circonstances vous ont forcés à l’abandonner, et vous ne trouvez
plus dans la prière la douceur que vous goûtiez auparavant. Cela vient de ce
que vous avez pris pour fondement l’amour de la pénitence, et non l’ardeur du
désir des véritables et solides vertus.


6.- Tu vois le
mal qui arrive lorsque vous prenez pour base principale la pénitence : vous
êtes dans l’erreur et vous tombez dans des murmures contre mes serviteurs. Vous
rencontrez l’ennui, l’amertume, et vous voulez nie servir par des oeuvres
finies, moi qui suis le Bien infini et qui vous demande un désir infini. La
chose principale pour vous est de tuer et d’anéantir la volonté-propre. C’est
en la soumettant entièrement à ma volonté que vous me présenterez, comme une
agréable offrande, l’ardeur de votre désir infini pour mon honneur et le salut
des âmes.


7.- Vous vous
nourrirez ainsi à la table du saint désir, et vous ne serez jamais scandalisés,
ni à votre occasion, ni à celle du prochain ; mais vous vous réjouirez


en, toute chose,
et vous profiterez des moyens si variés que je donne à l’âme. Ce n’est pas ce
que font les malheureux qui ne suivent pas cette douce doctrine, et la voie
droite donnée par ma Vérité. Ils jugent au contraire selon l’aveuglement et
l’infirmité de leur vue ; ils vont comme des insensés qui ignorent leur route ;
ils se privent des biens de la terre et du ciel. Dès cette vie, comme je te
l’ai dit dans un autre endroit, ils ont un avant-goût de l’enfer.
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CV.- Résumé
des choses précédentes.- Explication sur la correction du prochain.


 


 


1 - Maintenant,
ma très chère fille, je satisferai ton désir, et je t’expliquerai ce que tu me
demandais sur la (182) manière de reprendre ton prochain sans te laisser
tromper par le démon, ou par la faiblesse de ta vue. Tu dois le reprendre d’une
manière générale, et non particulière, à moins que je ne te l’aie expressément
révélé ; mais toujours avec une grande humilité, et en te reprenant toi-même
avec les autres.


2.- Je t’ai dit,
et je te répète qu’en aucune occasion il n’est permis de juger les créatures et
les âmes de mes serviteurs suivant les dispositions heureuses ou fâcheuses où
on les trouve. Car tu es incapable de les juger, et en le faisant tu te
tromperais dans tes jugements. Vous devez compatir au prochain, et me le
laisser juger.


3.- Je t’ai dit
aussi la règle que tu devais donner à ceux qui viendraient te consulter. et qui
voudraient sortir des ténèbres du péché mortel et suivre les sentiers de la
vertu. Il faut leur donner pour principe et fondement l’amour de la vertu, par
la connaissance d’eux-mêmes et la connaissance de ma bonté envers eux ; il faut
leur faire tuer et détruire leur propre volonté, afin qu’elle ne se révolte
jamais contre moi. Montre-leur la pénitence comme un moyen, et non comme un but
; elle ne doit pas être égale pour tous, mais elle doit se régler sur
l’aptitude, les forces et l’état de chacun : les uns peuvent beaucoup, les
autres moins, selon leurs dispositions extérieures.


4.- Je t’ai dit
qu’il ne fallait reprendre le prochain que d’une manière générale, et c’est la
vérité. Je ne veux pas cependant que tu penses qu’en voyant un défaut formel
dans quelqu’un, tu ne puisses le reprendre entre toi et lui. Tu peux le faire,
et même s’il s’obstine et s’il ne se corrige pas, tu peux le dire à deux ou
trois personnes et si cela ne sert de rien, tu peux le déclarer au corps
mystique de la sainte Eglise (S. Matthieu, XVIII, 15-17), Mais je t’ai dit
d’être prudente et de ne pas te hâter sur


des apparences
que tu verras dans ton esprit ou extérieurement. A moins de voir clairement la
vérité, ou d’en recevoir une révélation positive, tu ne dois reprendre
personne, si ce n’est comme je te l’ai dit : c’est le parti le plus sûr pour
que le démon ne te trompe pas sous le manteau de la, charité. J’ai fini
maintenant, ma bien chère fille, de t’expliquer ce qui est nécessaire pour
conserver et accroître la perfection de l’âme. (183) 
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CVI.- Des
signes qui font connaître si les visites et les visions spirituelles viennent
de Dieu ou du démon.


 


 


1.- Je vais te
dire maintenant ce que tu, me demandais sur le signe que je donne à l’âme dans
ses visions et ses consolations spirituelles pour distinguer les visites
qu’elle reçoit, et pour reconnaître si elles viennent de moi ou d’un autre. Je
t’ai dit que le signe de ma visite était ta joie que je laissais dans l’âme et
la faim de la vertu


qu’elle ressent,
les sentiments d’une humilité sincère et l’ardeur de la divine charité. Tu m’as
demandé si dans cette joie ne pouvait pas se rencontrer quelque illusion, parce
que tu voudrais suivre la route la plus sûre et le signe de la vertu qui ne
peut t’égarer. Je te dirai le piège que tu dois craindre et comment tu
reconnaîtras si cette


joie est bonne
ou mauvaise. Voici la manière dont l’ennemi peut vous tromper.


2.- Apprends que
toute créature raisonnable qui aime et désire une chose, éprouve de la joie
lorsqu’elle la possède ; et plus elle aime cette chose, moins elle la voit


avec
discernement, moins elle s’applique à la connaître avec prudence. Elle est tout
entière à la jouissance de ce qu’elle a désiré, et la joie qu’elle y trouve la
rend aveugle à son sujet. Aussi ceux qui aiment et désirent trop les
consolations spirituelles, recherchent les visions et s’attachent plus aux
douceurs des consolations qu’à moi-même, comme je te l’ai dit de ceux qui sont
dans l’état imparfait, parce qu’ils s’arrêtent plus aux faveurs qu’ils
reçoivent de moi qu’à l’ineffable charité avec laquelle je leur donne.


3.- Ces
personnes peuvent être trompées dans leur joie, sans compter les autres dangers
qui les menacent. Comment sont-elles trompées? Le voici : Lorsque l’âme s’est
passionnée pour la consolation et qu’elle la reçoit de quelque manière, elle
ressent une grande joie, parce qu’elle voit ce qu’elle aime et ce qu’elle
désire. Souvent ces consolations peuvent venir du démon, et l’âme en ressent
cependant de la joie. Mais, je te l’ai dit, quand c’est le démon qui agit, cette
visite de l’âme commence dans (184) la joie et finit dans la peine, le trouble
de la conscience et l’indifférence de la vertu.


4.- Quelquefois
l’âme peut avoir cette joie et la conserver jusqu’à la fin de l’oraison, mais
si cette joie se trouve sans un ardent désir de la vertu, si elle n’est pas
embaumée d’humilité et embrasée du feu de ma divine charité, ces visites, ces
consolations, ces visions qu’elle a reçues sont du démon et non de moi,
quoiqu’elle éprouve le signe de la joie. Puisque cette joie n’est pas unie à
l’amour de la vertu, il est évident qu’elle vient de l’amour que l’âme avait
pour sa propre consolation. Elle jouit, elle est heureuse parce qu’elle a ce
qu’elle désirait, car c’est le propre de tout amour de ressentir de la joie
quand il reçoit ce qu’il aime.


5.- Tu ne dois
donc pas te fier à ta seule joie, lors même qu’elle durerait pendant toute la
consolation, et encore davantage. L’amour aveuglé par cette joie ne peut
reconnaître la tromperie du démon, s’il n’agit pas avec prudence, mais en
agissant avec prudence, l’âme verra si la joie est accompagnée de l’amour de la
vertu, et par ce moyen elle connaîtra si la visite qu’elle reçoit vient de moi
ou du démon.


6.- Ainsi pour
reconnaître quand c’est moi qui te visite, il faut que ta joie soit unie à la
vertu ; c’est le signe que je t’ai donné et qui te fera discerner l’erreur et
la vérité, c’est-à-dire la joie qui viendra réellement de moi et la’ joie qui
viendra de l’amour-propre spirituel uniquement attaché à la consolation. Ma
visite donne la joie unie à l’amour de la vertu, et celle du démon, donne la
joie seulement. Quand on s’aperçoit que la vertu n’augmente pas, on doit en
conclure que la joie procède de l’amour de la consolation.


7.- Je veux que
tu saches que tous ne sont pas trompés par cette joie ; il n’y a que les
imparfaits qui recherchent la consolation et qui s’attachent plus au bienfait
qu’au bienfaiteur. Mais ceux qui sont embrasés pour moi d’un amour pur et
désintéressé, ceux qui aiment le bienfait à cause du bienfaiteur et non à cause
de leur consolation, ceux-là ne peuvent jamais être trompés par cette joie ;
car ils ont un signe certain pour reconnaître que le démon veut les tromper en
se transformant en ange de lumière et en les remplissant d’allégresse. Ils ne
sont point passionnés pour la 
consolation, et ils reconnaissent avec (185) prudence le piège du démon
; leur joie passe vite, et comme ils voient qu’ils sont dans les ténèbres, ils
s’humilient dans la vraie connaissance d’eux-mêmes. Ils méprisent toute
consolation et embrassent avec ardeur la doctrine de ma Vérité. Le démon,
honteux de sa défaite, ne revient jamais ou presque jamais sous cette forme.


8.- Ceux qui
aiment leur consolation seront souvent ainsi trompés, mais ils reconnaîtront
leur illusion par le moyen que je t’indique, c’est-à-dire en s’apercevant que
cette joie n’est pas accompagnée de l’amour de la vertu, de l’humilité, de la
vraie charité, du désir de mon honneur et du salut des âmes. Mon ineffable
bonté donne ainsi aux parfaits et aux imparfaits, dans quelque état qu’ils
soient, un moyen de n’être jamais trompé. Si vous voulez conserver la lumière
de l’intelligence que je vous donne par la sainte foi, ne la laissez jamais
obscurcir par le démon et par l’amour-propre ; car si vous ne la perdez pas volontairement,
personne ne pourra vous l’enlever.
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CVII.- Dieu
satisfait aux désirs de ses serviteurs.- Combien lui sont agréables ceux qui
frappent avec persévérance à la porte de la Vérité.


 


1.- Maintenant, ma
très chère fille, j’ai clairement dévoilé, à l’œil de ton intelligence les
pièges que le démon pourrait te tendre, et j’ai satisfait aux demandes que tu
m’avais adressées, car je ne méprise jamais les désirs de mes serviteurs ; je
donne à qui demande, et je vous invite à demander. J’ai en aversion celui qui
ne frappe pas véritablement à la porte de mon Fils en suivant sa doctrine.
Suivre sa doctrine, c’est frapper en m’appelant par la voix du saint désir, par
d’humbles et continuelles prières.


2.- Je suis le
Père qui vous donne le pain de la grâce à la porte de ma douce Vérité.
Quelquefois, pour éprouver vos désirs et votre persévérance, je parais ne pas
entendre, mais je vous entends bien et je vous donne ce dont ,vous avez besoin
; car je vous donne la faim et la voix avec laquelle vous criez vers moi. En
voyant votre constance, j’accomplis vos désirs lorsqu’ils sont justes et
dirigés vers moi. C’est à demander ainsi que ma Vérité vous (186) invite
lorsqu’elle dit : « Appelez et on vous répondra ; frappez et on vous ouvrira ;
demandez et on vous donnera ».


 3.- Et moi je te le dis aussi : Je ne veux pas
que tu te lasses de désirer et de chercher mon secours. Que ta voix ne cesse
jamais de crier vers moi pour que je fasse miséricorde au monde. Frappe toujours
à la porte de mon Fils ; aime à être avec lui sur la croix, à te nourrir de la
nourriture des âmes pour la gloire et l’honneur de mon nom, et à gémir dans
l’angoisse de ton coeur sur la perte des hommes que tu vois plongés dans une
telle misère, que la, langue ne saurait jamais la raconter. C’est par vos cris
et vos gémissements que je veux faire miséricorde au monde. Et c’est pour cela
que je les demande à mes serviteurs ; ils me prouveront ainsi qu’ils m’aiment
en vérité, et je te l’ai dit, je ne mépriserai pas leur désir.
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CVIII.- L’âme
rend grâces à Dieu et prie pour le monde, et en particulier pour le corps
mystique de la sainte Église.


 


 


1.- Alors cette âme,
tout enivrée, paraissait hors d’elle-même ; l’action de ses sens était
suspendue par l’amour qui l’unissait à son Créateur ; son intelligence était
ravie dans la contemplation de l’éternelle Vérité ; ce qu’elle voyait
l’enflammait d’ardeur, et elle disait :


2.- O souveraine
et éternelle bonté de Dieu ! qui suis-je, misérable, pour que vous le Père,
vous me manifestiez votre vérité et les pièges secrets du démon, les dangers de
l’amour-propre auxquels je suis exposée pendant le pèlerinage de cette vie, pour
que je ne sois pas trompée par le démon, et par moi-même? Qui vous fait agir
ainsi? L’amour! Vous m’avez aimée avant d’être aimé de moi.


3.- O foyer
d’amour! grâces, grâces vous soient rendues à vous, ô Père éternel ! Je suis
imparfaite et remplie de ténèbres, vous êtes la perfection et la lumière. Vous
m’avez montré la perfection et la voie lumineuse de la doctrine de votre Fils
unique. J’étais morte et vous m’avez ressuscitée ; j’étais malade et vous
m’avez guérie. Non Seulement vous m’avez donné le remède du sang que vous avez
appliqué au genre humain malade, par votre Fils unique, mais vous m’avez
(187)  donné un remède pour les
infirmités secrètes que je ne connaissais pas, en m’apprenant qu’il ne fallait
juger aucune créature raisonnable, surtout vos serviteurs : je tombais souvent
dans cet aveuglement et cette infirmité, en les jugeant témérairement, comme
par zèle pour votre honneur     et pour le
salut des âmes.-


4.- Je vous
remercie, souveraine et éternelle Bonté, de m’avoir fait connaître mon infirmité
en me manifestant votre vérité et les illusions du démon et de l’amour-propre.
Je supplie votre grâce et votre miséricorde de me mettre dans, l’impossibilité
de m’écarter des enseignements que vous avez daigné donner à moi et à tous ceux
qui voudront les suivre. Sans vous, rien ne peut se faire ; j’ai donc recours à
vous, je me réfugie en vous, ô Père éternel, et je ne vous implore pas pour moi
seule, mais pour le monde entier et particulièrement pour le corps mystique de
la sainte Église.


5.- Que cette
doctrine que vomis m’avez enseignée, à moi misérable, brille dans vos ministres
Je vous le demande aussi spécialement pour tous ceux que vous m’avez donnés,
que j’aime d’un amour particulier et que vous avez faits une même chose avec
moi ; car ils seront ma joie pour la gloire et l’honneur de votre nom, si je
les vois courir dans cette douce et droite voie, parfaitement morts à leur
volonté, à leurs opinions, purs de tout jugement, de tout scandale et de tout
murmure contre leur prochain Je vous demande, ô mon doux Amour, qu’aucun ne me
soit ravi par les mains de l’infernal démon, mais que tous parviennent à vous,
ô Père, qui êtes leur fin dernière.


6.- Je vous fais
aussi une autre prière pour les deux appuis que vous avez donnés a ma
faiblesse, pour les deux pères auxquels vous avez confié ici-bas la garde et
l’enseignement de ma misère, depuis le commencement de ma conversion jusqu’à
cette heure. Unissez-les ensemble ; que leurs deux corps n’aient qu’une âme, et
qu’ils ne pensent qu’à accomplir en eux et dans le ministère que vous leur avez
donné, la gloire et l’honneur de votre nom pour le salut des âmes. Et moi, leur
indigne et misérable servante, que j’agisse avec eux par amour pour vous, avec
un grand respect et une sainte crainte, et que je fasse tout pour votre
honneur, pour leur paix et leur repos et pour l’édification du prochain (188).


7.- Je suis
certaine, ô Vérité suprême ! que vous ne méprisez pas mon désir et mes prières
; car je sais, et Vous avez daigné me faire comprendre, surtout par expérience,
que vous exauciez les Saints désirs. Moi, votre indigne servante, je
m’efforcerai, avec le secours de votre grâce, d’observer votre doctrine et vos
commandements.


8.- Maintenant,
ô Père, je me rappelle une parole que vous m’avez dite lorsque vous m’avez
parlé des ministres de la Sainte Église. Vous m’avez annoncé que vous me
montreriez plus en détail les fautes qu’ils commettent. S’il plaît à votre
bonté de le faire, je vous écouterai pour augmenter en moi la douleur, la
compassion que j’ai pour eux, et l’ardent désir que je ressens pour leur salut,
car je me souviens que vous m’avez promis d’accorder aux souffrances, aux
douleurs, aux sueurs, aux prières de vos serviteurs, le repos et la réforme de
l’Église par de bons et saints pasteurs. Pour que je puisse mieux y travailler,
accordez-moi ma demande.
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CIX.- Dieu
sollicite l’âme à la prière et répond à quelques-unes de ses demandes.


 


 


1.- Alors Dieu,
jetant un regard de miséricorde sur cette âme, ne méprisa pas son désir. Il
accueillit sa prière, et pour satisfaire à la demande qu’elle lui avait faite
au sujet de sa promesse, il lui disait : O ma très douce et très chère fille,
je satisferai ton désir comme tu me le demandes, pourvu que de ton côté tu ne
commettes pas d’erreur ou de négligence ; car ta faute serait beaucoup plus
grave et beaucoup plus digne de reproche m,aintenant qu’auparavant, puisque tu
connais davantage ma vérité. Applique-toi donc à prier pour toutes les
créatures raisonnables, pour le corps mystique de la sainte Eglise et pour ceux
que je t’ai donnés et que tu aimes d’un amour particulier.


2.- Oui, ne
cesse jamais de prier avec ardeur ; offre à tous l’exemple de ta vie,
l’enseignement de ta parole ; combats le vice et prêche la vertu autant que tu
le pourras. Pour les appuis que je t’ai donnés, ce que tu m’as dit est vrai.
Tâche d’être un moyen de donner à chacun ce dont il a besoin ; c’est moi, ton
Créateur, qui te ferai faire ce qui (189) leur convient, car sans moi tu ne
pourrais rien faire. Je remplirai tous tes désirs ; mais ne cesse jamais
d’espérer en moi, parce que ma providence ne vous manquera jamais. Que chacun
reçoive humblement ce qu’il est capable de recevoir ; qu’il remplisse le
ministère que je lui ai confié, selon la mesure qu’il a reçue et qu’il recevra
de ma bonté.
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CX.- De la
dignité des prêtres.- De la sainte Eucharistie, et de ceux qui la reçoivent
dignement ou indignement.


 


 


1.- Je vais répondre
à ce que tu m’as demandé sur les ministres de la sainte Eglise, et pour que tu
comprennes mieux la vérité, ouvre l’oeil de ton intelligence et regarde leur
excellence et la dignité à laquelle je les ai élevés. Comme les choses se
comprennent mieux par leur contraire je veux te montrer la grandeur de ceux qui
font saintement valoir le trésor que je leur ai confié. Tu verras ainsi
davantage la misère de ceux qui, à cette époque, sont attachés au sein de
l’Église, mon épouse. 


2.- Alors cette
âme obéissante contempla la Vérité, et vit, briller la vertu de ceux qui la
goûtent véritablement. Dieu lui disait : Ma fille bien-aimée, je veux d’abord
te montrer la dignité que ma bonté leur a donnée, outre l’amour général que
j’ai eu pour mes autres créatures en les créant à mon image et ressemblance, et
en les faisant renaître à la grâce dans le sang de mon Fils unique.


3.- L’union de
ma divinité à la nature humaine par mon Fils vous a tellement élevés, qu’en
cela vous surpassez l’ange même, puisque la Divinité a pris votre nature et non
celle de l’ange, tellement que, comme, je te l’ai dit, Dieu s’est fait homme et
l’homme est devenu Dieu par l’union des deux natures. Cette grandeur a été
donnée à toutes les créatures, raisonnables ; mais parmi les créatures j’ai
choisi des ministres pour votre salut, afin que vous receviez de leur main le
sang de l’humble Agneau sans tache, mon Fils unique. Je leur ai donné la charge
d’administrer le soleil, en leur confiant la lumière de la science et la
chaleur de la divine charité, et avec cette lumière et cette chaleur, la
couleur, c’est-à-dire le sang et le corps de mon Fils. (190) 


4.- Ce corps est
un soleil ; car il n’est qu’une même chose avec le vrai Soleil, et cette union
est si grande, que la séparation est impossible ; le soleil ne peut séparer sa
lumière de sa chaleur, ni sa chaleur de sa lumière, tarit leur union est
parfaite. Ce Soleil ne quitte pas son centre, il ne se divise pas pour éclairer
tout le monde : quiconque le veut, participe à sa chaleur. Aucune souillure ne
peut l’atteindre, et sa lumière lui est unie, ainsi que je te l’ai dit.


5.- Le Verbe,
mon Fils, avec son Sang précieux, est donc un soleil tout Dieu et tout homme ;
car il est une même chose avec moi, et moi avec lui. Ma puissance n’est pas
Séparée de sa sagesse, et la chaleur, le feu du Saint-Esprit, n’est pas séparée
du Père et du Fils, car il est une -même chose avec nous. Le Saint-Esprit
procède du Père et du Fils ; nous ne sommes qu’un même soleil.


6.- Moi, je suis
le Soleil, le Dieu éternel, principe du Fils et du Saint-Esprit ; au
Saint-Esprit est attribuée l’ardeur, au Fils la sagesse, et dans cette sagesse
mes ministres reçoivent une lumière de grâce, parce qu’ils administrent cette
lumière avec la lumière et la gratitude du bienfait qu’ils ont reçu de moi, le
Père, en suivant la doctrine de la Sagesse, mon Fils unique.


7.- Cette
lumière est celle qui a en elle la couleur de votre humanité, unie l’une avec
l’autre. La lumière de ma divinité a été la lumière unie à la couleur de votre
humanité, et cette couleur est devenue lumineuse, quand elle devint impassible
par la lumière de la nature divine. Par ce moyen, c’est-à-dire par le Verbe
incarné, mêlé et uni à ma nature divine et à la chaleur, au feu de
l’Esprit-Saint, vous avez reçu la Lumière. A qui l’ai-je donnée cette Lumière à
administrer? A mes ministres, dans le corps mystique de la sainte Église, afin
que vous ayez la vie, en vous donnant son corps pour aliment et son sang pour
breuvage.


8.- Je t’ai dit
que ce corps est un soleil, et le corps ne peut vous être donné sans le sang,
le sang ni le corps sans l’âme du Verbe ; et l’âme ni le corps tans ma
divinité, parce que l’une ne peut être séparée de l’autre ; je t’ai dit
ailleurs que la nature divine ne pouvait jamais être séparée de la nature
humaine, ni par la mort, ni par aucune cause imaginable. Ainsi, dans cet
ineffable sacrement, vous recevez toute (191) l’essence divine sous la
blancheur du pain, et comme le soleil ne peut se diviser, la divinité et
l’humanité entières ne peuvent se diviser dans la blancheur de cette Hostie.
Quand même l’Hostie serait divisée en des millions de parties, dans chacune de
ses parties se trouverait le Dieu et l’homme tout entiers, comme je te l’ai
dit. En partageant un miroir, on ne partage pas l’image qui se voit dans le
miroir ; de même en divisant l’Hostie, on ne divise pas la divinité et
l’humanité, mais elles se trouvent en chaque partie dans leur totalité et sans
être diminuées, comme le feu peut le faire comprendre.


9.- Si tu avais
une lumière, et si tout le monde venait en profiter, la lumière ne diminuerait
pas pour cela, et chacun l’aurait vue complètement. Il est vrai qu’on participe
plus ou -moins à cette lumière, selon ce qu’on présente à la flamme ; un
exemple te le fera comprendre. Si des personnes portaient des flambeaux de
poids différents, d’une once, de deux, de trois, de six onces, ou d’une livre,
et si elles les allumaient à une lumière, les flambeaux, petits ou grands,
recevraient tous la lumière, sa chaleur et son éclat, et pourtant le flambeau
d’une once aurait moins que celui d’une livre.


10.- Il en est
de même de ceux qui reçoivent ce sacrement : chacun porte son flambeau,
c’est-à-dire le saint désir avec lequel il reçoit ce sacrement. Le flambeau est
éteint, et il s’allume en recevant  le
sacrement. Je dis qu’il est éteint, parce que par vous-mêmes vous n’êtes rien,
il est vrai que je vous ai donné la matière avec laquelle vous pouvez alimenter
en vous cette lumière et la recevoir. Cette matière est l’amour ; car je vous
ai créés par amour, et vous ne pouvez vivre sans amour.


11.- Cet être
que vous a donné l’amour, a reçu au saint baptême, en vertu du sang de mon
Fils, la disposition sans laquelle vous ne pourriez participer à cette lumière.
Vous seriez comme un flambeau sans mèche, qui ne peut briller et recevoir la
lumière. Il en serait de même pour vous, si votre âme n’avait cette mèche qui
reçoit la lumière de la sainte foi, unie à la grâce que vous recevez au
baptême, avec cette faculté de votre âme créée pour aimer. L’âme est tellement
faite pour aimer, que sans amour elle ne peut vivre ; car l’amour est vraiment
sa nourriture. Mais où s’allume l’âme (192) ainsi préparée ? Au feu de ma
divine charité, en m’aimant, en me craignant et en suivant la doctrine de mon
Fils.


12.- Il est vrai
qu’elle s’enflammera plus ou moins, selon la matière qu’elle aura pour
alimenter le feu, bien que vous ayez la même matière, puisque tous vous êtes
créés à mon image et ressemblance, et qu’étant chrétiens, vous avez la lumière
du saint baptême. Mais chacun peut croître en amour et en vertu, selon qu’il le
veut, avec le secours de ma grâce. Vous ne changez pas la forme que je vous ai
donnée ; vous grandissez seulement et vous augmentez vos vertus, en exerçant
votre libre arbitre dans l’ardeur de la charité, pendant que vous en avez le
temps ; car lorsque le temps est passé, vous ne pouvez rien faire.


13.- Ainsi, vous
pouvez croître en amour, comme je vous l’ai dit, et avec cet amour vous devez
venir recevoir l’ineffable Sacrement, cette douce et glorieuse Lumière, que
j’ai chargé mes ministres de vous distribuer pour votre nourriture. Vous
recevez cette lumière selon la mesure de votre ‘amour et l’ardeur de votre
désir ; vous la recevez, comme je te l’ai expliqué, par l’exemple de ceux qui
ont des flambeaux, et qui reçoivent la lumière selon l’importance de ces
flambeaux, quoique la lumière soit complète et indivisible.


14.- Cette
lumière ne peut être divisée par l’imperfection de celui qui la reçoit ou de
celui qui l’administre. Vous participez à la lumière, c’est-à-dire à la grâce
que vous recevez dans ce sacrement, autant que vous vous disposez à le recevoir
par un saint désir. Et si quelqu’un s’approche de ce sacrement en état de péché
mortel, il ne reçoit pas la grâce, quoiqu’il reçoive réellement l’Homme-Dieu
tout entier, ainsi que je te l’ai dit.


15.- Ma fille
bien-aimée, sais-tu à quoi ressemble cette âme qui me reçoit indignement ? Elle
ressemble à un flambeau qui est tombé dans l’eau et qui ne fait que pétiller
quand on l’approche du feu ; la flamme s’éteint dès qu’on l’y met, et il ne
reste que la fumée. Il en est ainsi de l’âme : elle porte en elle te flambeau
qu’elle a reçu dans le saint baptême, mais elle jette en elle l’eau du péché,
et cette eau mouille la mèche, destinée à la lumière de la grâce dans le saint
baptême. Tant qu’elle ne l’a pas séchée par le feu d’une vraie contrition et
par l’humble confession de ses fautes, elle va au banquet de l’Autel recevoir
cette lumière corporellement (193), mais non spirituellement.


16.- Ainsi,
quand l’âme n’est pas disposée comme elle devrait l’être pour un aussi grand
mystère, cette vraie Lumière ne reste pas en elle par la grâce ; mais elle
disparaît, elle s’éteint, et l’âme reste dans une confusion plus grande les
ténèbres du péché augmentent, et elle n’éprouve autre chose de ce sacrement
qu’un remords de conscience de plus, non par l’effet de la Lumière qui ne peut
jamais être altérée, mais par l’effet de l’eau du péché qui est dans l’âme et
qui l’empêche de recevoir la Lumière.


17.- Tu vois
donc qu’en aucune manière cette Lumière, unie à sa chaleur et à sa couleur, ne
peut être altérée, ni par la faiblesse du désir que l’âme apporte à recevoir ce
sacrement, ni par la faute de l’âme qui le reçoit, ni par celle de celui qui
l’administre. Je te disais que le soleil, en éclairant une chose immonde, n’en
est jamais souillé ; de même cette douce Lumière, dans ce sacrement, ne peut
jamais être souillés, ni divisée, ni diminuée, ni séparée de son centre,
quoique le monde entier participe à sa lumière 
et à sa chaleur.


18.- Ainsi, le
soleil du Verbe, mon Fils, ne se sépare jamais de moi, le Soleil son Père,
lorsque dans le corps mystique de la sainte Eglise, il est administré à tous
ceux qui veulent le recevoir ; mais il est toujours en moi ; et vous le recevez
cependant, Dieu et homme tout entier, comme je te l’ai expliqué par la
comparaison de la lumière, où tous les hommes pourraient allumer leurs
flambeaux, en la laissant dans sa totalité. 
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CXI.- Les sens
du corps sont trompés dans ce sacrement, mais non pas ceux de l’âme, qui le
voit, le goûte et le touche.- Belle vision de sainte Catherine.


 


1.- O ma fille
bien-aimée! ouvre l’oeil de ton intelligence et contemple l’abîme de ma
charité. Le coeur de toute créature raisonnable ne devrait-il pas se briser d
amour en voyant au milieu des bienfaits que vous recevez de moi le bienfait que
vous recevez dans ce divin sacrement? Avec quels sens, ma chère fille,
devez-vous voir et toucher cet ineffable mystère? Ce n’est pas seulement avec
les sens (194) du corps, car ils sont tous trompés. Tu sais que, l’oeil ne voit
que la blancheur du pain, la main ne touche et le goût ne goûte que les
apparences du pain ; les sens grossiers sont trompés, mais les sens de l’âme ne
peuvent être trompés, si elle le veut, c’est-à-dire si elle ne veut pas se
priver de la lumière de la sainte foi par l’infidélité.


2.- Qui peut
donc goûter, voir et toucher ce sacrement? Les sens de l’âme. Avec quel oeil
voit-elle? Avec l’oeil de l’intelligence : si cet oeil a la prunelle de la
sainte foi, cet oeil voit dans cette blancheur l’Homme-Dieu tout entier, la
nature divine unie à la nature humaine, le corps, l’âme et le sang du Christ,
l’âme unie au corps, le corps et l’âme unis en ma nature divine, et ne se
séparant pas de moi. Je t’ai montré ces choses, presque au commencement de ta
vie, non pas seulement aux regards de ton intelligence, mais aussi aux yeux de
ton corps, qui furent aveuglés par l’éclat de la lumière et en laissèrent la
contemplation à l’intelligence. Je t’ai fait voir ces choses pour te fortifier
contre les attaques du démon sur ce sacrement, et pour te faire croître en
amour dans la lumière de la très sainte foi.


3.- Tu sais qu’en
allant à l’église, dès l’aurore, pour entendre la messe, après avoir été
tourmentée par le démon, tu allas te placer en face de l’autel du Crucifix. Le
prêtre était à l’autel de Marie, et toi, tu restais à examiner ton indignité ;
tu craignais de m’avoir offensé par le trouble que le démon t’avait causé, et
tu considérais la grandeur de ma charité qui avait bien voulu te faire en
tendue la messe, tandis que tu pensais ne pas mériter même d’entrer dans mon
saint temple. Lorsque le prêtre fut arrivé à la Consécration, tu levas les yeux
sur lui, et pendant qu’il prononçait les paroles de la Consécration, je me
manifestai à toi. Tu vis sortir de mon sein, une lumière semblable au rayon du
soleil qui sort de son disque sans cependant le quitter, et dans cette lumière
venait une colombe unie avec elle, et elle frappait sur l’Hostie et le calice
par la vertu des paroles de la Consécration que le prêtre prononçait.


4.- Alors l’oeil
de ton corps ne fut plus capable de supporter cette lumière ; il ne te resta
pour en jouir que l’oeil de ton intelligence, et tu pus voir et goûter l’abîme
(195) de la Trinité, l’Homme-Dieu tout entier, caché et voilé sous cette
blancheur. Tu vis que la présence lumineuse du Verbe, que ton intelligence
voyait dans cette blancheur, ne détruisait pas la blancheur du pain. L’une
n’empêchait pas l’autre ; la vue de l’Homme-Dieu n’empêchait pas la forme de ce
pain, c’est-à-dire qu’elle n’en détruisait pas la blancheur, le goût et le
contact. Cela te fut montré par ma bonté.


5.- Comment as-tu
joui de cette vision? Par l’oeil de ton intelligence, avec la prunelle de la
sainte foi. L’oeil de l’intelligence doit donc être le principal moyen de voir,
parce qu’il ne peut être trompé. C’est ainsi que vous devez regarder ce
sacrement. Et comment devez-vous le toucher? Avec la main de l’amour. C’est
cette main qui touche ce que l’intelligence a vu et connu dans le sacrement ;
l’âme touche avec la main de l’amour, comme pour s’assurer de ce qu’elle voit
par la foi et connaît par l’intelligence. Et comment le goûte-t-elle? Avec le
goût du saint désir. Le goût du corps goûte la saveur du pain, et le goût de
l’âme, c’est-à-dire son saint désir, goûte l’Homme-Dieu.


6.- Ainsi tu
vois que les sens du corps sont trompés, mais non ceux de l’âme ; l’âme au
contraire est éclairée et affermie, parce que l’oeil de l’intelligence a vu
avec la prunelle de la foi ; et parés qu’elle voit et connaît, elle touche avec
la main de l’amour, elle goûte avec un ardent désir l’ardeur de mon amour
ineffable. C’est cet amour qui l’a rendue digne de recevoir un si grand
mystère, et la grâce que lui donne le sacrement. Tu vois que non seulement vous
devez recevoir et voir Ce sacrement avec les sens du corps, mais avec les sens
spirituels, en disposant toutes les puissances de l’âme à le contempler, à le
recevoir, à le goûter avec amour.
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CXII.- De
l’excellence que l’âme acquiert en recevant ce sacrement en état de grâce.


 


 


1.- Regarde, ma
fille bien-aimée, quelle excellence requiert l’âme qui reçoit comme elle doit
le recevoir ce pain (196) de vie, cette nourriture des anges. En recevant ce
sacrement, elle est en moi et moi en elle ; comme le poisson est dans la mer et
la mer dans le poisson, moi je suis dans l’âme et l’âme est en moi, l’Océan de
la paix. Et dans cette âme réside la grâce : elle a reçu le Pain de vie en état
de grâce, et la grâce demeure, quand l’accident du pain est consommé.


2.- Je lui
laisse l’empreinte de la grâce, comme fait le sceau qu’on pose sur la cire
chaude : lorsqu’on retire le sceau, l’empreinte du sceau reste ; de même la
vertu de ce sacrement reste dans l’âme ; elle conserve la chaleur de ma divine
charité, la clémence du Saint Esprit ; elle garde la lumière de la sagesse de
mon Fils. L’oeil de l’intelligence est éclairé de la sagesse du Verbe, pour
qu’elle connaisse et contemple la doctrine de ma Vérité ; et cette sagesse qui
reste avec force, la fait participer à ma force toute puissante qui fortifie
l’âme contre sa propre passion sensitive, contre les démons et contre le monde.


3.- Ainsi tu le
vois, l’empreinte reste quand le sceau est levé, c’est-à-dire quand les
accidents de la sainte Hostie sont consommés et que le Soleil retourne à son
disque, dont il n’a jamais été cependant séparé, comme je te l’ai dit ; car il
est toujours uni avec moi. L’excès de mon amour a voulu vous donner cette
nourriture en cette vie, où vous êtes exilés et voyageurs, pour que vous ayez
un soulagement et que vous ne perdiez pas la mémoire du bénéfice du sang. Ma
divine providence a voulu subvenir à vos besoins, en vous nourrissant de ma
douce Vérité. Juge maintenant combien vous êtes obligés de me payer d’amour,
moi qui vous aime tant, moi l’éternelle, la souveraine Bonté, si digne d’être
aimée!
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CXIII.- La
grandeur du sacrement doit faire comprendre la dignité de ceux qui en sont les
ministres.- Dieu leur demande une plus grande pureté qu’aux autres créatures.


 


 


1.- Je t’ai dit
toutes ces choses, ma fille bien-aimée, pour te faire mieux comprendre la
dignité de mes ministres et te faire pleurer plus amèrement sur leurs misères.
S’ils (197) considéraient eux-mêmes leur dignité, ils ne resteraient pas dans
les ténèbres du péché mortel et ne souilleraient pas ainsi leur âme. Non seulement
ils ne m’offenseraient pas et ne profaneraient pas leur dignité, mais, en
livrant même leur corps aux flammes, il leur semblerait ne pas reconnaître
assez le bienfait qu’ils ont reçu ; car dans cette vie présente, il leur est
impossible d’attendre une plus


haute dignité.


2.- Je les ai
sacrés et je les ai appelés mes Christs, parce que je les ai chargés de me
donner à vous. Je les ai placés comme des fleurs odoriférantes dans le corps
mystique de la sainte Église. L’ange n’a pas cette dignité, et je l’ai donnée
aux hommes que j’ai choisis pour mes ministres, Je les ai établis comme des
anges, et ils doivent être des anges terrestres en cette vie. Je demande à
toute âme la pureté et la charité ; je veux qu’elle m’aime et qu’elle aime le
prochain, l’aidant comme elle peut, l’assistant de ses prières, et vivant en
union avec lui, comme je te l’ai dit en traitant ce sujet. Mais j’exige bien
davantage la pureté dans mes ministres ; je leur demande un plus grand amour
envers moi et envers le prochain, auquel ils doivent administrer le corps et le
sang de mon Fils, avec l’ardeur de la charité et la faim du salut des âmes,
pour la gloire et la louange de mon nom.


3.- Comme les
prêtres veulent la pureté du calice où se fait le sacrifice, moi je veux la
pureté et la netteté de leur coeur, de leur âme, de leur esprit. Et, parce que
le corps est l’instrument de l’âme, je veux aussi qu’ils le conservent dans une
pureté parfaite, et qu’ils ne le souillent pas dans une fange immonde ; qu’ils
ne soient pas enflés d’orgueil ni d’ambition pour les hautes dignités ; qu’ils
ne soient pas, cruels envers eux et envers le prochain ; car ils ne peuvent
être cruels envers eux sans l’être pour le prochain. S’ils sont cruels-à
eux-mêmes par le péché, ils sont cruels aux âmes de leur prochain, parce qu’ils
ne donnent pas l’exemple d’une sainte vie et ne travaillent pas à tirer les
âmes des mains du démon et à distribuer le corps et le sang de mon Fils unique,
et moi la vraie Lumière, dans les sacrements de l’Église. Si donc ils sont cruels
à eux mêmes, ils le sont aux autres. (198) 
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CXIV.- Les
sacrements ne doivent pas se vendre ni s’acheter.- Ceux qui reçoivent les sacrements
doivent fournir aux prêtres les choses temporelles, dont-les prêtres doivent
faire trois parts.


 


 


1.- Je veux que
mes ministres soient généreux et non pas avares, c’est-à-dire qu’ils ne vendent
pas par cupidité et par avarice la grâce du Saint Esprit, Ils ne doivent pas le
faire, et je ne veux pas qu’ils agissent ainsi. Ce qu’ils reçoivent de moi par
charité et par bonté, ils doivent le donner de même généreusement par amour
pour mon honneur et pour le salut du prochain ; ils doivent le communiquer
charitablement à toute créature qui le demande humblement. Ils ne doivent le
vendre d’aucune manière, puisqu’ils ne l’ont pas acheté, mais qu’ils l’ont reçu
gratuitement de moi pour qu’ils en soient les ministres. Ils peuvent recevoir
l’aumône, et celui qui participe aux sacrements est obligé de subvenir selon
ses, moyens, aux besoins de celui qui les lui donne.


2.- Il est juste
que vous fournissiez les choses temporelles à ceux qui vous nourrissent de la
grâce et des biens spirituels, c’est-à-dire des sacrements que j’ai établis
dans la sainte Église pour qu’ils vous procurent le salut. Et je vous dis en
vérité qu’ils vous donnent incomparablement plus que vous ne leur donnez ; car
on ne peut comparer les, choses finies et transitoires dont vous les assistez,
à moi, l’Infini, que ma providence et ma charité les chargent de vous
communiquer. Non seulement leur ministère, mais encore les moindres, grâces
spirituelles qu’une créature quelconque vous obtiendra par ses prières ou par
d’autres moyens, ne pourront jamais être reconnues par toutes vos richesses
temporelles, car elles n’ont aucune valeur si on les compare à celles que
reçoivent vos âmes. 


3.- Maintenant,
je te dirai que mes ministres doivent faire trois parts des biens qu’ils
reçoivent de vous. Ils vivront de la première ; ils assisteront les pauvres
avec la seconde, et consacreront la troisième à l’Eglise et à ses besoins.
S’ils agissent autrement, ils m’offenseront. (199) 
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CXV.- De la dignité
du sacerdoce.- La vertu des sacrements ne diminue pas par les fautes de ceux
qui les administrent, ou qui les reçoivent.


 


 


1.- Ainsi
faisaient mes doux et glorieux ministres dont je te disais que je voulais te
faire voir les mérites avec la dignité que je leur ai donnée en les faisant mes
Christs, car en exerçant saintement cette dignité, ils sont revêtus de ce doux
et glorieux Soleil que je leur ai donné à communiquer. Regarde Grégoire,
Sylvestre et tous les papes qui, avant et après eux, ont succédé à Pierre, au
premier Souverain Pontife qui reçut la clef du royaume des cieux, lorsque ma
Vérité incarnée lui dit : « Je te donnerai les clefs du royaume du ciel, et ce
que tu délieras sur la terre sera délié dans le ciel ; ce que tu lieras sur la
terre sera lié dans le ciel » (S. Matth., XVI, 19).


2.- Considère,
ma fille bien-aimée, qu’en te montrant la beauté de leur vertu, je te ferai
mieux comprendre la dignité à laquelle j’ai élevé mes ministres. Cette clef est
celle du sang de mon Fils unique, qui vous ouvre la vie éternelle, depuis
longtemps fermés par le péché d’Adam, C’est pour cela que je vous ai donné ma
Vérité, le Verbe mon Fils, qui, en souffrant et en mourant, a détruit votre
mort et vous a fait un bain de son sang. Ce sang et cette mort, par la vertu de
la nature divine unie à la nature humaine, a ouvert au genre humain la vie
éternelle.


3.- A qui ai-je
laissé les clefs de ce sang? Au glorieux apôtre Pierre et à tous ceux qui sont
venus et qui viendront après lui jusqu’au jour du jugement. Tous ont eu et
auront la même autorité que Pierre, et aucune de leurs fautes ne diminuera
cette autorité et n’affaiblira la perfection du sang dans les sacrements ; car
comme je te l’ai dit, ce Soleil n’est souillé par aucune impureté, et il ne
perd pas sa lumière par les ténèbres du péché mortel qui se trouvent dans celui
qui le distribue ou qui le reçoit. La faute d’un homme ne peut jamais nuire aux
sacrements de l’Église ni diminuer leur vertu, elle diminue seulement la grâce,
et la culpabilité augmente dans ceux qui les administrent ou les reçoivent
indignement.


4.- Ainsi le
Pape, mon Christ sur terre, tient les clefs (200) du sang comme je te l’ai
montré en figure lorsque je voulus te faire comprendre quel respect les
séculiers devaient avoir pour mes ministres, bons ou mauvais, et combien ils
m’offensaient en ne les respectant pas. Tu sais que je t’ai montré le corps
mystique de la sainte Église sous la figure d’un cellier qui renfermait le sang
de mon Fils unique, et c’est par ce sang que tous les sacrements ont leur vertu
et contiennent la vie.


5.- A la porte
de ce cellier est mon Christ sur terre ; il est chargé de distribuer le sang et
de désigner ceux qui aideront son ministère dans toute l’étendue de la
chrétienté. A lui seul appartient l’onction qui donne le pouvoir ; nul ne peut
le faire que lui ; c’est de lui que sort tout le clergé, et il donne à chacun
ses fonctions dans la distribution de ce précieux sang.


6.- Comme il les
a choisis pour ses auxiliaires, il a le droit de les corriger de leurs fautes,
et je veux qu’il en soit ainsi. A cause de la dignité et de l’autorité dont ils
sont revêtus, je les ai affranchis du pouvoir et de la servitude des princes de
la terre. La loi civile n’a pas à les punir de leurs infidélités, ils ne
relèvent que de leur supérieur dans la loi divine. Je les ai sacrés, et il est
dit dans l’Ecriture : « Ne touchez pas à mes Christs » (Ps. CIV,15).


Aussi, le plus
grand malheur qui puisse arriver à l’homme, c’est de se faire leur juge et leur
bourreau.
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CXVI.- Dieu
regarde comme dirigées contre lui les persécutions faites contre l’Église et
ses ministres.


 


 


1.- Si tu me
demandes pourquoi la faute de ceux qui persécutent l’Église est plus grande que
toutes les autres fautes, et pourquoi je ne veux pas que les défauts des
ministres affaiblissent le respect qu’on leur doit, je te répondrai que le
respect qu’on leur doit ne s’adresse pas à eux mais à moi, à cause de lit vertu
du sang que je les ai chargés d’administrer. Sans cela, vous ne leur devriez
pas plus de respect qu’aux autres hommes ; mais leur ministère vous oblige à un
plus grand respect, car il faut que vous vous adressiez à eux, non pas pour
eux, mais à cause de la vertu que je leur ai donnée, si vous voulez recevoir
les (201) sacrements de la sainte Église ; et si pouvant les recevoir vous ne
le vouliez pas, vous seriez et vous mourriez en état de damnation.


2.- Votre
respect s’adresse donc à moi et au glorieux sang de mou Fils, qui est une même
chose avec moi par l’union de la nature divine à la nature humaine. Comme ce
n’est pas à eux, mais à moi que s’adresse ce respect, c’est à moi aussi que le
manque de respect s’adresse. Je te l’ai déjà dit, vous ne leur devez pas le
respect pour eux, mais pour l’autorité que je leur ai donnée ; et en les
offensant, c’est moi et non pas eux qu’on offense je l’ai formellement défendu
en disant : Je ne veux pas qu’on touche à mes Christs.


3.- Personne ne
peut s’excuser en disant : Je ne fais pas injure à l’Église et je ne me révolte
pas contre elle, mais contre les défauts des mauvais pasteurs. Celui qui parle
ainsi se ment à lui-même et s’aveugle par amour-propre ; il voit la vérité,
mais il veut paraître ne pas la voir, pour cacher les remords de sa conscience.
Il voit bien qu’il persécute le Verbe, mon Fils, et non pas de simples hommes ;
l’injure s’adresse à moi comme le respect. Je reçois tous les torts, les
mépris, les affronts, les reproches, les opprobres dont ils sont l’objet ; car
je regarde comme fait à moi-même tout ce qu’on leur fait.


4.- Je le
répète, je ne veux pas qu’on touche à mes Christs ; c’est moi seul qui dois les
punir. Les méchants montrent le peu de respect qu’ils ont pour le sang de mon
Fils, et combien ils font peu de cas du trésor que je leur ai donné pour le
salut et la vie de leurs âmes : pouvez-vous recevoir plus qu’un Homme-Dieu pour
nourriture? Parce que je ne suis pas honoré par mes ministres, ils m’honorent
moins encore en les persécutant à cause de leurs défauts et de leurs péchés.
S’ils les respectaient véritablement, à cause de moi, ils ne cesseraient pas de
le faire, à cause de leurs défauts, car aucun de leurs défauts ne diminue la
vertu du sang de mon Fils et ne doit par conséquent diminuer le respect : quand
ce respect diminue, on m’offense.


5.- Cette
offense est plus grave que toutes les autres, pour beaucoup de raisons, dont
voici les trois principales. Premièrement, ce qu’on leur fait est fait à
moi-même. Secondement, on viole mon commandement, puisque j’ai défendu (202) de
les toucher : on méprise ainsi la vertu du sang reçu dans le saint baptême ;
car on désobéit en faisant ce qui est défendu et en se révoltant contre ce sang
qu’on ne respecte plus et qu’on persécute. Ceux qui agissent ainsi sont des
membres corrompus, séparés du corps mystique de la sainte Église ; et s’ils
persistent dans leur révolte, s’ils demeurent dans leur mépris, ils tombent
dans la damnation éternelle. Si dans leurs derniers instants ils s’humilient et
reconnaissent leur faute, s’ils veulent se réconcilier avec leurs chefs sans le
pouvoir, je leur ferai miséricorde mais ils ne doivent pas attendre ce dernier
instant, parce qu’ils ne sont pas sûrs de l’avoir.


6.- La troisième
raison qui rend leur faute plus grave que les autres, est que leur péché se
commet avec malice et préméditation. Ils savent qu’ils ne peuvent agir ainsi en
conscience, et ils m’offensent par un coupable orgueil, sans aucune jouissance
corporelle. Ils perdent ainsi leur âme et leur corps. L’âme se meurt par la
privation de la grâce, et souvent le ver de la conscience la dévore. Leurs
biens temporels se consument au service du démon, et leur corps périt ensuite
comme celui des animaux.


7.- Ce péché est
commis directement contre moi, sans utilité et sans jouissance, mais par malice
et par orgueil, Cet orgueil a sa racine dans l’amour-propre sensitif et dans
cette crainte coupable qu’eut Pilate, lorsque, par peur de perdre son pouvoir,
il fit mourir le Christ, mon Fils unique. Ainsi font ceux qui ne respectent pas
mes ministres. Beaucoup de péchés sont commis par faiblesse ou par ignorance et
faute de lumière, ou par malice lorsqu’on connaît le mal qu’on fait, et que
pour un plaisir déréglé ou pour un avantage qu’on croit y trouver, on
m’offense.


8.- Cette
offense est commise contre moi, contre le prochain et contre l’âme. Contre moi,
parce qu’on ne rend pas honneur et gloire à mon nom ; contre le prochain, parce
qu’on n’accomplit pas envers lui la charité. Cet acte ne m’atteint pas,
quoiqu’il se fasse contre moi ; mais l’homme se blesse, et cette offense me
déplaît à cause du mal qu’il lui cause.


9.- Cette
offense s’adresse à moi directement. Les autres péchés ont quelque prétexte,
quelque apparence de raison, quelque intermédiaire ; car je t’ai dit que tout
péché et toute (203) vertu s’accomplissaient par le moyen du prochain. Le péché
se fait par le manque de charité envers moi et envers le prochain, tandis que
la vertu vit de la charité. En offensant le prochain, on m’offense en lui. Mais
entre toutes mes créatures raisonnables j’ai choisi mes ministres, et je les ai
consacrés pour dispenser le corps et le sang de mon Fils unique, c’est-à-dire
la nature divine unie à votre humanité. Aussi, dès qu’ils célèbrent, ils
représentent la personne du Christ, mon Fils.


10.- Tu vois
donc que cette offense est faite au Verbe, et dès qu’elle est faite à lui, elle
est faite à moi, car nous sommes une même chose : les malheureux persécutent le
précieux Sang et se privent du trésor qu’ils pourraient en tirer. C’est pour
cela que cette offense faite à moi, et non à mes ministres, m’est plus odieuse
que les autres péchés ; car l’honneur ou la persécution s’adresse véritablement
à moi, c’est-à-dire au glorieux sang de mon Fils, qui est un avec moi. Aussi je
te dis que si tous les autres péchés étaient d’un côté et celui-là de l’autre,
ce serait ce péché qui pèserait davantage.


11.- Je t’ai
manifesté ces choses pour que tu aies plus sujet de pleurer l’injure qui m’est
faite, et la perte de ces malheureux. Tes larmes amères et celles de mes
serviteurs peuvent obtenir que ma miséricordieuse bonté dissipe les ténèbres où
sont plongés ces membres corrompus, séparés du corps mystique de le sainte
Église. Mais je ne trouve pour ainsi dire personne qui gémisse sur cet outrage
qu’on fait au glorieux et précieux sang de mon Fils, tandis que j’en trouve
beaucoup qui m’attaquent sans cesse avec les traits de l’amour déréglé, de la
crainte servile et de la présomption. Ils sont si aveugles, qu’ils se
glorifient de ce qui est mal, et rougissent de ce qui est bien, comme serait de
s’humilier devant leur chef. Ce sont ces défauts qui les ont portés à
persécuter le sang de mon Fils (Cette dernière phrase n’est pas dans le
latin, qui diffère de ponctuation avec l’italien pendant tout ce chapitre.).
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CXVII.- De
ceux qui persécutent de différentes manières la sainte Église et ses ministres.


 


1.- Je t’ai dit
que plusieurs me frappaient, et c’est la (204) vérité. Ils me frappent dans
leur intention autant qu’ils le peuvent. Aucun coup ne peut certainement
m’atteindre et me blesser ; il arrive pour moi ce qui arrive sur une pierre
très dure, le coup qu’elle reçoit ne peut l’entamer et retourne vers celui qui
l’a frappée. Les offenses odieuses qui sont dirigées contre moi ne peuvent me
nuire : les flèches empoisonnées du péché retournent contre ceux qui le
commettent, et les privent de la grâce et du fruit du sang précieux de mon
Fils. Si au dernier moment ils ne recourent pas à la sainte confession et à la
contrition du coeur, ils arrivent à l’éternelle damnation ; ils sont séparés de
moi et liés au démon, car ils se sont unis à lui.


2.- Dès que
l’âme est privée de la grâce, elle est liée dans le péché par la haine de la
vertu et l’amour du vice ; ce lien, c’est le libre arbitre qui le met dans les
mains du démon pour les enchaîner, car sans cela ils ne pourraient l’être. Ce
lien unit ensemble tous les persécuteurs du précieux Sang, et comme ils
deviennent ainsi les membres du démon, ils font l’office du démon.


3.- Le démon
s’applique à pervertir mes créatures, à les retirer de la grâce et à les faire
tomber dans le péché mortel, pour qu’elles partagent son châtiment. Ainsi font
les malheureux qui sont devenus les membres du démon : ils détournent les
enfants de l’épouse du Christ, mon Fils unique ; ils leur ôtent les liens de la
charité pour les charger de leurs tristes chaînes et les priver comme eux des
fruits du Sang précieux ; ils portent les chaînes de l’orgueil, de la
présomption et de la crainte servile. Pour ne pas perdre leur puissance
temporelle, ils perdent la grâce et ils tombent dans la plus grande confusion
qui puisse leur arriver, puisqu’ils sont privés de la vertu du sang. Ces liens
sont scellés avec le sceau des ténèbres, car ils ne connaissent pas dans quels
malheurs et quelles misères ils sont tombés et font tomber les autres. Ne le
sachant pas, ils ne peuvent se corriger, et ils se glorifient de la ruine de
leur âme et de leur corps.


4.- O ma fille
bien-aimée! pleure, pleure amèrement sur l’aveuglement de ceux qui ont été
comme toi lavés dans le sang, ils ont été nourris de ce sang sur le sein de la
sainte Église, et maintenant ils se révoltent sous prétexte de corriger les
défauts de mes ministres, que j’ai déclarés inviolables ; ils ont quitté le
sein de leur mère. Tous mes serviteurs doivent (205) trembler en entendant
raconter leur odieuse tyrannie, et ta langue ne pourra jamais redire combien je
l’ai en horreur. Et ce qui est plus lamentable, c’est que sous le manteau des
défauts de mes ministres, ils veulent cacher et couvrir leurs propres défauts ;
ils ne pensent pas qu’ils ne peuvent, sous aucun voile, rien cacher à mes
regards. On peut bien se cacher aux yeux des créatures, mais non pas aux miens,
car les choses les plus cachées me sont présentes ; je vous aimais et je vous
connaissais avant votre naissance.


5.- Ce qui
empêche ces infortunés mondains de se convertir, c’est qu’ils ne croient pas
avec une foi vive que je les vois. S’ils croyaient véritablement que je vois
leurs fautes, que je punis tout mal et que je récompense tout bien, ils ne
commettraient pas tant de péchés, mais ils se repentiraient de ceux qu’ils ont
faits ; ils me demanderaient humblement miséricorde, et je leur ferais
miséricorde par le sang de mon Fils ; mais ils persévèrent dans le mal et sont
rejetés par ma bonté à cause de leurs fautes. Pour comble de malheur, ils
perdent la lumière, et dans leur aveuglement ils deviennent les persécuteurs du
sang de mon Fils, et cette persécution ne peut être excusée par aucune faute de
ceux qui administrent ce sang.
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CXVIII.-
Résumé de ce qui a été dit sur la sainte Église et ses ministres.


 


1.- Je t’ai dit,
ma fille bien-aimée, quelque chose du respect qu’on doit avoir pour mes ministres
malgré leurs défauts. Ce respect ne leur est pas dû à cause d’eux, mais à cause
de l’autorité que je leur ai donnée. Et parce que leurs défauts ne peuvent
affaiblir et diviser la vertu des sacrements, ils ne doivent pas non plus
diminuer le respect qu’on leur doit, non pour eux, mais pour le trésor du sang.
dont ils sont dépositaires.


2.- Quant à ceux
qui font le contraire, je ne t’ai presque rien dit de l’indignation qu’ils me
causent et du tort qu”ils se font en ne respectant pas et en persécutant le
sang de mon Fils, en se liguant contre moi avec le démon, dont ils sont les
esclaves. Je t’ai fait connaître ces choses pour que tu les pleures. Ce que je
t’ai dit de ceux qui persécutent (206) la sainte Église, je pourrais te le dire
de tous Ies chrétiens qui, en restant dans le péché mortel, méprisent le sang
de mon Fils, et se privent de la vie de la grâce ; tous me sont odieux, mais
surtout ceux dont je viens de t’entretenir.
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CXIX.- De la
perfection, des vertus et des oeuvres des saints prêtres.


 


1.- Maintenant,
pour reposer un peu ton âme et adoucir la douleur que te causent les ténèbres
de ces malheureux pécheurs, je veux t’entretenir de la vie sainte de mes
ministres. Je t’ai dit qu’ils avaient les qualités du soleil. Le parfum de
leurs vertus corrige l’infection du vice, et leur lumière dissipe les ténèbres.
Tu pourras, avec cette lumière, mieux connaître les ténèbres et les défauts de
mes autres ministres.


2.- Ouvre donc
l’oeil de ton intelligence et regarde. en moi, le Soleil de justice. Tu verras
mes glorieux ministres qui, en administrant le Soleil, prennent les qualités du
Soleil, comme je te l’ai dit de Pierre, le prince des apôtres, qui a reçu les
clefs du royaume céleste. Il en est ainsi des autres qui, dans le jardin de la
sainte Eglise, distribuent la Lumière, c’est-à-dire le corps et le sang de mon
Fils, le Soleil unique et indivisible, avec tous les sacrements de l’Église qui
donne la vie en vertu de ce précieux sang.


3.-Tous, à des
degrés différents et selon leurs fonctions, sont appelés à répandre la grâce du
Saint Esprit. Et comment la répandent-ils? Avec la lumière de la grâce qu’ils
ont tirée de la vraie Lumière. Cette Lumière est-elle seule? Non ; car la
lumière de la grâce ne peut être seule et ne peut être divisée ; il faut qu’on
l’ait tout entière ou qu’on en soit complètement privé.


4.- Celui qui
est en péché mortel est privé de la lumière de la grâce, et celui qui a la
grâce est éclairé dans son intelligence pour me connaître, moi qui lui ai donné
la grâce et la vertu qui conserve la grâce Il connaît dans cette lumière, la
misère du péché et la raison du péché qui est l’amour-propre sensitif. Il le
hait et parce qu’il le hait il reçoit dans son coeur l’ardeur de la charité ; car
l’amour suit l’intelligence et reçoit la couleur de cette glorieuse Lumière
(207), en suivant la doctrine de ma douce Vérité, et la mémoire se remplit
ainsi du souvenir des bienfaits du sang.


5.- Tu vois
qu’on ne peut recevoir la lumière sans recevoir la chaleur et la couleur, car
elles sont unies ensemble et forment une même chose. Comme je te l’ai dit, on
ne peut avoir une puissance de l’âme disposée à me recevoir, moi, le vrai
Soleil, sans que les trois puissances soient toutes disposées et réunies en mon
nom. Dès que l’intelligence s’élève avec la lumière de la foi au-dessus de la
vision sensitive et me contemple, l’amour suit en aimant ce que l’intelligence
voit et con naît ; la mémoire se remplit de ce que le coeur aime, et aussitôt
toutes les puissances de l’âme participent à moi, le Soleil, et elles sont
éclairées par ma puissance, par la sagesse de mon Fils unique, et par l’ardente
bonté du Saint Esprit.


6.- Ainsi, tu
vois que mes ministres fidèles ont les qualités du soleil, puisque les
puissances de leur âme sont pleines de moi, le vrai Soleil. Ils font comme le
soleil le soleil réchauffe et illumine, et sa chaleur féconde la terre : il en
est de même des ministres que j’ai choisis et envoyés au corps mystique de la
sainte Église, pour administrer mon Soleil, c’est-à-dire le corps et le sang de
mon Fils unique, avec les sacrements qui ont la vie par ce sang. Ils
l’administrent réellement et spirituellement en répandant dans le corps
mystique de la sainte Église la lumière de la science surnaturelle par la
couleur d’une vie pure et sainte, en suivant la doctrine de ma Vérité et en
communiquant le feu de la plus ardente charité.


7.- Leur chaleur
fait fructifier les âmes stériles en les éclairant par la lumière de la
science. Leur vie sainte et exemplaire dissipe les ténèbres du péché mortel et
de l’infidélité ; ils règlent la vie de ceux qui vivent d’une manière déréglée
dans les ténèbres du péché et dans la privation de la grâce. Tu vois qu’ils
sont des soleils, car ils en ont pris les qualités ; ils se sont revêtus de
moi, le vrai Soleil, puisque l’amour les rend une même chose avec moi. Tous,
selon le degré où je les ai placés, ont 
répandu la lumière dans l’Église.


8.- Pierre l’a
répandue par Sa prédication, sa doctrine, et enfin par son sang ; Grégoire, par
sa science, son intelligence des Saintes Écritures et les exemples de sa vie ;
Sylvestre (208) la fit briller contre les infidèles par ses discussions et les
preuves qu’il a données de la très sainte foi par ses paroles et ses actions.
Si tu regardes Augustin, Thomas d’Aquin, Jérôme et tant d’autres, tu verras de
quelle lumière ils ont éclairé la divine Épouse, en dissipant les erreurs avec
une humilité sincère et parfaite, comme des flambeaux posés sur le candélabre.
Ils étaient affamés de mon honneur et du salut des âmes, et ils s’en
rassasiaient avec délices au banquet de la très sainte Croix.


9.- Les martyrs
ont répandu la lumière avec leur sang. Ce sang exhalait son parfum en ma
présence, et cette odeur du sang et de la vertu, unie avec la lumière de la
science, donnait des fruits à l’Épouse ; ils propageaient la foi ; ceux qui
étaient dans les ténèbres venaient à la lumière, et la lumière de la foi
brillait en eux.


10.- Les
pasteurs établis par mon Christ sur la terre m’offraient un sacrifice de
justice par la sainteté de leur vie. La perle précieuse de la justice enchâssée
dans une humilité sincère et une ardente charité, brillait en eux et dans ceux
qui leur étaient soumis, avec la lumière de la discrétion. Elle brillait en eux
surtout parce qu’ils me rendaient ce qui m’est dû, c’est-à-dire gloire et
honneur à mon nom, tandis qu’ils détestaient leurs sens, méprisaient le vice et
accomplissaient la vertu par amour pour moi et pour le prochain. Ils foulaient
aux pieds l’orgueil par l’humilité ; ils allaient à l’Autel avec la pureté
des anges, et ils m’offraient le Sacrifice dans la sincérité d’une âme tout
embrasée des flammes de la charité.


11.- Parce
qu’ils accomplissaient la justice en eux, ils l’accomplissaient aussi dans ceux
qui leur étaient soumis. lis voulaient les voir vivre saintement ; ils les
reprenaient sans aucune crainte servile, parce qu’ils ne pensaient point à
eux-mêmes, mais uniquement à mon honneur et au salut des âmes, comme doivent le
faire les bons pasteurs qui suivent le bon pasteur, mon Fils, que je vous ai
donné pour vous conduire et mourir pour vous. Ils ont suivi ses traces, ils ont
agi avec ardeur et n’ont pas laissé les membres se corrompre en ne les
corrigeant pas ; mais ils les ont charitablement corrigés avec le baume de la
douceur. Ils n’ont pas craint de brûler avec le feu la plaie de leur vice ; ils
ont employé la réprimande et la pénitence, peu ou beaucoup (209) Selon la
gravité du péché. La peur de la mort ne les empêchait jamais d’agir et de dire
la vérité.


12.- Ceux-là
sont les vrais jardiniers qui arrachent avec zèle et sollicitude les épines du
péché mortel et plantent les fleurs odoriférantes de la vertu. Ceux qui leur
sont soumis vivent dans une sainte crainte et s’élèvent comme des fleurs
embaumées dans le jardin de l’Église, parce qu’ils les corrigent sans la
crainte servile qu’ils ne connaissent pas. Le venin du péché n’est pas en eux ;
ils demeurent fermes dans la justice, reprenant humblement et avec courage. Ils
brillent comme des pierres précieuses et répandent la lumière et la paix dans
les âmes de mes créatures, qu’ils conservent dans la crainte et dans l’union de
l’amour ; car je veux que tu saches que les ténèbres du monde et les divisions
qui séparent les séculiers, les religieux, les clercs et les pasteurs de la
sainte Église, n’ont d’autre cause que la perte de la lumière de la justice.
Les ténèbres de l’injustice ont prévalu.


13.- Personne,
obéissant à la loi civile ou divine, ne peut se conserver dans l’état de grâce
sans la sainte justice, car celui qui ne corrige pas ou n’est pas corrigé
ressemble à un membre malade qu’un mauvais médecin soigne avec de l’onguent
sans purifier la plaie. Bientôt tout le corps est empoisonné et se corrompt.
Ainsi le prélat ou les supérieurs qui voient quelqu’un infecté par la
corruption du péché mortel, et qui appliquent seulement sur le mal l’onguent de
la flatterie sans employer la réprimande, ne le guérissent jamais, mais gâtent
les autres membres qui sont unis au même corps, c’est-à-dire au même pasteur.


11.- S’ils
étaient, au contraire, de bons et vrais médecins des âmes, comme les saints
pasteurs d’autrefois, ils n’emploieraient pas l’onguent sans appliquer aussi le
feu de la réprimande ; et si le membre persistait dans le vice, ils le
retrancheraient du corps pour qu’il ne gâtât pas les autres avec l’infection du
péché mortel. Mais les pasteurs ne le font plus aujourd’hui ; ils paraissent
même ne pas s’apercevoir du mal : et sais-tu pourquoi ? La racine de
l’amour-propre vit en eux, et produit la crainte servile. Pour ne pas perdre
leur position, leur fortune, leur dignité, ils se taisent ; mais ils agissent
comme dés aveugles et ne savent pas ce qui conserve ; car, s’ils savaient que
c’est la sainte justice, ils l’observeraient. Mais, parce qu’ils n’ont pas la
lumière, ils ne le savent pas.


15.- Ils croient
conserver avec l’injustice, en ne reprenant pas les défauts de ceux qui leur
sont soumis, mais ils sont trompés par l’amour-propre sensitif et par le désir
du pouvoir et de la prélature. Ils ne disent rien aussi, parce qu’ils ont
eux-mêmes les mêmes vices et de plus grands encore. Ils se sentent coupables
des mêmes fautes et ils perdent le zèle et la fermeté, lis Sont. retenus par la
crainte servile et font semblant de ne pas voir. S’ils voient des choses évidentes,
ils ne les reprennent pas et même ils se laissent endormir par des paroles qui
les flattent et par des présents. Ils savent trouver des excuses pour ne pas
punir. Ainsi s’accomplit en eux la parole de ma Vérité : « Ce sont des aveugles
qui conduisent des aveugles ; et si un aveugle en conduit un autre, ils
tomberont tous les deux dans l’abîme » ( S. Matth. XV, 14).


16.- Ce n’est
pas ainsi que faisaient leurs prédécesseurs, mes ministres bien-aimés, qui
avaient les propriétés et les conditions du Soleil. Ceux qui leur ressemblent
sont des soleils ; en eux ne se trouvent pas les ténèbres du péché et de
l’ignorance, car ils suivent la doctrine de ma Vérité. Ils ne sont pas tièdes,
car ils sont embrasés du feu de ma charité. Ils méprisent les grandeurs, les
richesses et les délices du monde, et ils ne craignent jamais de corriger le
vice. Celui qui ne désire pas la puissance et les honneurs ne craint pas de les
perdre et agit avec vigueur. Celui qui n’a aucune faute sur la conscience ne
craint rien.


17.- Voilà
pourquoi cette perle précieuse de la justice n’était point obscurcie dans mes
Christs fidèles dont je te parlais. Elle y brillait, au contraire ; ils
embrassaient la pauvreté volontaire ; ils cherchaient l’abaissement avec une
humilité profonde et ne s’arrêtaient pas aux mépris, aux affronts, aux
reproches des hommes, aux injures, aux opprobres, aux peines et aux tourments.
On blasphémait contre eux, et ils bénissaient ; ils supportaient tout avec une
véritable patience, comme des anges de la terre : et ils étaient plus que des
anges, non par leur nature, mais par leur ministère, puisqu’ils avaient reçu la
grâce surnaturelle de distribuer le corps et le sang de mon Fils unique.


18.- Mes ministres
étaient vraiment des anges, car comme l’ange que je vous ai donné pour garde,
ils communiquaient les saintes et bonnes inspirations. Mes


ministres
devraient encore faire de même, puisqu’ils vous ont été donnés par ma bonté
pour vous garder. Ils avaient continuellement les yeux fixés sur ceux qui leur
étaient confiés pour leur communiquer, comme de vrais anges gardiens, leurs
saintes et bonnes inspirations ; ils les soutenaient par l’enseignement de leur
parole et l’exemple de leur vie, et ils m’offraient pour eux dans une
continuelle prière l’ardeur de leurs charitables désirs.


19.- Tu vois que
mes ministres étaient des anges placés par mon infinie bonté, comme des
flambeaux dans le corps mystique de la sainte Église, pour vous garder, afin
que dans votre aveuglement vous ayez des guides qui vous dirigent dans la voie
de la Vérité, en vous donnant de saintes inspirations et eh vous aidant, comme
je l’ai dit, de leurs prières, de leurs exemples et de leurs enseignements.
Avec quelle humilité ils gouvernaient et entretenaient ceux qui leur étaient
soumis!


20.- Avec quelle
espérance et quelle foi ils vivaient! Ils lie craignaient pas de voir les biens
temporels manquer pour eux et leur troupeau, et ils distribuaient avec largesse


aux pauvres les
biens de la Sainte Église. Ils observaient parfaitement l’obligation où ils
étaient de faire trois parts, pour leurs besoins, pour les pauvres et pour
l’Église. Ils n’avaient pas de testament à faire ; car il ne restait rien après
leur mort, et quelques-uns même laissaient l’Église endettée pour les pauvres.
Cela venait de la générosité de l’amour et de l’espérance qu’ils avaient en ma
providence. Ils n’avaient pas de crainte servile et ne redoutaient jamais que
rien leur manquât pour le spirituel ou le temporel.


21.- Ce qui
prouve que la créature espère en moi et non pas en elle, c’est de ne pas avoir
de crainte servile. Ceux qui espèrent en eux-mêmes craignent toujours et ont
peur de leur ombre ; ils s’imaginent que le ciel et la terre vont, leur
manquer. Avec cette crainte et la fausse assurance qu’ils placent dans leur
faible savoir, ils se tourmentent si misérablement pour acquérir et conserver
les biens temporels (212), qu’ils semblent ne pas se soucier des biens
spirituels, dont personne ne paraît s’inquiéter.


22.- Ils ne
pensent pas, les pauvres orgueilleux, que moi seul je pourvois à toutes les
choses nécessaires à l’âme et. au corps, et que ma providence mesure son
assistance selon l’espérance que vous avez cri moi. Ces misérables présomptueux
ne songent pas que je suis Celui qui suis, tandis qu’eux ne sont rien par
eux-mêmes, et qu’ils ont reçu de ma bonté l’être et toutes les grâces qui, y
sont ajoutées. C’est bien en vain que se fatigue, celui qui garde la cité, sue
ne la garde moi-même ; tous ses efforts sont stériles s’il compte sur ses
efforts et son zèle pour la garder ; car il n’y a que moi qui la garde. Il est
vrai que je veux vous voir faire fructifier pour la vertu, pendant la vie,
l’être et les grâces que je vous ai donnés, en vous servant du libre arbitre
que vous avez reçu avec la lumière de la raison ; car je vous ai créés
sans vous, mais je ne puis vous sauver sans vous.


23.- Je vous ai
aimés avant votre naissance. Mes bien-aimés serviteurs le savaient, et c’est
pour cela qu’ils m’aimaient d’un si grand amour. Cet amour faisait qu’ils
espéraient fermement en moi et qu’ils ne redoutaient jamais rien. Sylvestre ne
tremblait pas devant l’empereur Constantin lorsqu’il disputait avec douze
Juifs, en présence de la multitude ; mais il croyait fermement que si j’étais
pour lui, personne ne pourrait lui nuire. Mes autres serviteurs bannissaient
ainsi toute crainte ; car ils n’étaient jamais seuls, mais toujours
accompagnés. En restant dans la charité, ils étaient en moi et recevaient de
moi la lumière de la sagesse de mon Fils ; ils recevaient de moi la puissance
pour être forts contre les princes et les tyrans du monde ; ils recevaient de
moi le feu de l’Esprit Saint et participaient à. sa clémence, à son amour, Cet
amour était toujours accompagné de la lumière de la foi, de l’espérance, de la
force, de la vraie patience et de la persévérance jusqu’à l’heure de la mort.


24.- Tu vois
donc que mes ministres n’étaient pas seuls, mais qu’ils étaient accompagnés ;
aussi n’avaient-ils aucune crainte. Celui-là craint qui se sent seul, qui
espère en lui-même et qui n’a pas la charité. La moindre chose lui fait peur ;
car il est seul et privé de moi, qui donne l’assurance (213) parfaite à l’âme
qui me possède par l’amour. Ces glorieux et chers serviteurs ont bien éprouvé
que rien ne pouvait nuire à leur âme ; car, au contraire, ils étaient forts
contre les hommes et les démons, qui souvent étaient enchaînés par la vertu et
la puissance que je leur donnais sur eux ; et cela était parce que je répondais
à l’amour, à la foi, à l’espérance qu’ils avaient placés en moi.


25.- Ta langue
ne pourrait raconter leur vertu, et l’oeil de ton intelligence est incapable de
voir la récompense qu’ils ont reçue dans le ciel et que recevront tous ceux qui
suivront leurs traces. Ils sont comme des pierres précieuses en ma présence,
parce que leurs travaux m’ont été agréables et qu’ils ont éclairé et embaumé de
leurs vertus le corps mystique de la sainte Église. Je les ai comblés
d’honneurs dans la vie éternelle, où ils ont reçu la béatitude et la gloire de
ma vision, parce qu’ils ont donné l’exemple d’une vie sainte, et distribué la
lumière du corps et du sang de mon Fils dans les sacrements.


26.- Je les aime
d’un amour particulier, parce que je les ai élevés à la dignité de mon
sacerdoce, et parce qu’ils n’ont pas enfoui, par leur négligence et leur
ignorance, le trésor que je leur ai confié ; ils ont reconnu qu’il venait de
moi et ils l’ont fait valoir avec zèle et humilité par de solides et véritables
vertus. Je les avais revêtus d’une haute dignité pour le salut des hommes, et
ces bons pasteurs ont travaillé sans cesse à ramener les brebis dans la
bergerie de la sainte Église. Leur ardent amour et leur faim des âmes leur
faisaient affronter la mort pour les retirer des mains du démon. Ils étaient
faibles, ou paraissaient l’être avec les faibles. Souvent pour empêcher le
désespoir du prochain ou pour mieux lui faire comprendre sa misère, ils
disaient : Je suis faible comme vous l’êtes.


27.- Ils
pleuraient avec ceux qui pleurent ; ils se réjouissaient avec ceux qui se
réjouissent. Ils savaient doucement donner à chacun la nourriture qui lui
convenait ; ils conservaient les bons, dont les vertus les remplissaient
d’allégresse ; car ils n’étaient pas dévorés par l’envie, mais leur coeur se dilatait
dans l’ardeur de la charité pour le prochain, et surtout pour ceux qui leur
étaient confiés.


28.- Quant à
ceux qui étaient pécheurs, il les retiraient du péché, en se prêtant à leur
faiblesse et à leur infirmité (214) par une sainte et vraie compassion ; ils
les corrigeaient des fautes où ils tombaient, et partageaient charitablement
avec eux leur pénitence. L’amour qu’ils portaient à ces pénitents leur rendait
la pénitence qu’ils donnaient plus pénible à eux-mêmes qu’à ceux qui la
recevaient. Quelquefois même il y en avait qui s’en chargeaient réellement,
surtout quand ils voyaient qu’elle répugnait trop à ceux qu’ils dirigeaient, et
par ce moyen la rigueur de la pénitence devenait douce.


29.- Ces
biens-aimés ministres abaissaient humblement leur dignité devant ceux qui leur
étaient soumis. Ils étaient les maîtres, et ils se faisaient les serviteurs ;
ils étaient exempts de toute infirmité, purs de tout mal, et ils se faisaient
infirmes ; ils étaient forts, et ils se faisaient faibles. Ils se montraient
simples avec les simples, petits avec les petits, et savaient ainsi, par
humilité et charité, se proportionner àtous, et donner à chacun la nourriture
qui lui convenait.


30.- Qu’est-ce
qui les faisait agir de la sorte? La faim, le désir qu’ils avaient de mon
honneur et du salut des âmes. Ils couraient pour se rassasier au banquet de la
sainte Croix ; ils ne fuyaient, ne refusaient aucune fatigue ; mais, pleins de
zèle pour les âmes, le bien de la sainte Eglise et l’expansion de la foi, ils
se jetaient au milieu des épines de la tribulation et affrontaient tous les
dangers avec une véritable patience, en m’offrant le parfum précieux de leur
ardent désir et de leurs humbles et continuelles prières. Leurs larmes et leurs
pleurs étaient un baume salutaire pour les plaies que le péché mortel avait
faites au prochain, et ceux qui recevaient humblement ce remède précieux y
trouvaient une santé parfaite.
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CXX.- Résumé
de ce qui précède.- Respect qu’on doit aux prêtres, qu’ils soient bons ou
mauvais.


 


 


1.- Ma fille
bien-aimée, je t’ai montré une étincelle de la gloire ne mes ministres ; je dis
une étincelle, en comparaison de ce qu’elle est réellement. Je t’ai fait voir
la dignité à laquelle je les avais élevés en les choisissant pour être mes
ministres ; et à cause de cette autorité que je leur ai donnée, je ne veux pas
que la main des séculiers (215) les punisse de leurs fautes ; car en le
faisant, ils m’offensent d’une manière déplorable. Je veux qu’on ; les respecte
non pour eux, mais pour moi et à cause de l’autorité dont ils sont revêtus. Ce
respect ne doit jamais diminuer, même lorsque la vertu diminuerait en eux. Il
faut le conserver pour les mauvais et pour les bons, parce que je les ai tous
faits les ministres du Soleil, c’est-à-dire du corps et du sang de mon Fils
dans les sacrements.


2.- Les bons et
les mauvais ont la même dignité ; tous sont revêtus des mêmes fonctions, mais
je t’ai montré que les parfaits avaient les qualités du soleil, puisqu’ils
illuminent et réchauffent le prochain par l’ardeur de leur charité. Cette
ardeur produit des fruits et fait naître des vertus dans les âmes de ceux qui
leur sont confiés. Je t’ai dit aussi qu’ils étaient des anges que je vous avais
donnés pour vous garder, car ils vous gardent et répandent dans vos coeurs, de
saintes inspirations par leurs prières, leurs enseignements et leurs exemples.
Ils vous servent et vous administrent les sacrements comme le fait l’ange qui
vous garde et qui met en vous de bonnes et saintes pensées.


3.- Tu vois
qu’outre la dignité où je les ai placés, je veux qu’ils soient ornés de toutes
les vertus, afin que vous les aimiez et que vous ayez pour eux le plus grand
respect. Car ce sont mes fils bien-aimés qui ressemblent à un soleil, éclairant
par leur vertu le corps mystique de la sainte Église. Tout homme vertueux est
digne d’amour :


à bien plus
forte raison celui auquel j’ai confié un pareil ministère. Vous devez les aimer
à cause de la sainteté du Sacrement. Vous devez haïr les fautes de ceux qui
vivent mal, mais je ne veux pas que vous vous fassiez leurs juges, parce qu’ils
sont mes Christs, et que vous devez aimer et vénérer l’autorité que je leur ai
confiée.


4.- Si un homme
sale et mal vêtu vous portait un grand trésor qui vous donnerait la vie, par
amour pour ce trésor et pour le prince qui vous l’enverrait, vous ne
détesteriez pas le porteur, quoiqu’il fût sale et mal vêtu. Son extérieur ne
vous plairait pas sans doute, mais à cause du maître vous tâcheriez de le laver
et de le vêtir. La charité ordonne que vous agissiez ainsi, et je veux que vous
traitiez de la même manière mes ministres peu (216) exemplaires, dont les mains
sont souillées et les vêtements déchirés par le défaut de charité, mais qui
vous portent de grands trésors, c’est-à-dire les sacrements de la sainte
Eglise, par lesquels vous recevez la vie de la grâce.


5.- Vous devez
les honorer, quels que soient leurs défauts, par amour pour moi qui vous les
envoie, et par amour de la vie de la grâce que vous trouvez dans le grand trésor
qu’ils vous portent, puisqu’ils vous donnent un Dieu-Homme tout entier,
c’est-à-dire le corps et le sang de mon Fils unis à ma nature divine. Il faut
déplorer et haïr leurs fautes ; il faut vous efforcer de les revêtir par le
zèle de votre charité et la sainteté de vos prières ; il faut les laver de
leurs souillures avec vos larmes, et me les présenter avec un grand désir, pour
que ma bonté les couvre du vêtement de la charité.


6.- Vous savez bien
que je veux leur faire grâce, pourvu qu’ils s’y disposent, et que vous me le
demandiez. Car ce n’est pas ma volonté qu’ils vous distribuent le Soleil dans
les ténèbres, étant eux-mêmes dépouillés du vêtement des vertus et souillés par
une vie coupable. Je vous les ai au contraire donnés pour qu’ils soient vos
anges de la terre et votre lumière. S’ils ne le sont pas, vous devez prier pour
eux et ne pas les juger, mais me les laisser juger moi-même. Je désire pouvoir
leur faire miséricorde par vos prières. S’ils ne se convertissent pas, la
dignité qu’ils ont reçue sera leur ruine ; et s’ils ne changent pas, s’ils ne
profitent pas de la grandeur de ma miséricorde, moi, le Juge suprême, je les
confondrai à l’heure de la mort, et je les enverrai au feu éternel.
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CXXI.- De la
vie coupable des ministres infidèles.


 


 


1.- Écoute
maintenant, ma fille bien-aimée. Afin que vous tous mes serviteurs, vous soyez
excités à m’offrir pour mes ministres infidèles d’humbles et continuelles
prières, je vais te montrer leur vie coupable. De quelque côté que tu regardes,
que ce soient les séculiers, les religieux, les clercs, les prélats, les
petits, les grands, les jeunes et les vieux, dans toutes les conditions, tu ne
verras qu’offenses contre moi. Tous me jettent l’infection du péché (217)
mortel ; mais cette infection ne saurait m’atteindre, elle ne nuit qu’à
eux-mêmes. 


2.- Je t’ai dit
jusqu’à présent la dignité de mes ministres et la vertu de ceux qui sont bons,
pour donner un peu de repos à ton âme, et te faire ensuite mieux connaître le
malheur de ces infortunés. Tu verras combien ils sont coupables et dignes d’un
châtiment terrible. Autant mes bien-aimés ministres, qui font saintement valoir
le trésor qua je leur ai confié, méritent d’être magnifiquement récompensés, et
d’être comme des pierres précieuses en ma présence, autant ces misérables
méritent au contraire les foudres de ma justice.


3.- Écoute, ma
fille bien-aimée, et apprends, dans la douleur et l’amertume de ton coeur, quel
est le principe et le fondement de leur égarement : c’est l’amour-propre, d’où
naît l’arbre de l’orgueil qui produit l’aveuglement. Comme ils ne savent pas
discerner la vérité, ils s’attachent aux hommes, à la gloire, et recherchent
les grandes dignités, le faste et les délicatesses du corps. Ils m’outragent et
m’offensent ; ils s’attribuent ce qui ne leur appartient pas, et m’attribuent
ce qui n’est pas de moi.


4.- La gloire et
l’honneur doivent m’appartenir, et ils doivent n’avoir pour eux que la haine de
leurs sens. Ils doivent se connaître assez pour se réputer indignes du sublime
ministère qu’ils ont reçu, et ils font le contraire. Tout pleins d’orgueil, ils
ne peuvent se rassasier de la boue des richesses et des .délices du monde ; ils
sont avides, impitoyables, avares à l’égard des pauvres, et à cause de ce
misérable orgueil et de cette avarice qu’engendre l’amour-propre sensitif, ils
abandonnent le soin des âmes. Ils ne pensent qu’à conserver et soigner les
choses temporelles, et ils laissent mes brebis que je leur ai confiées, comme
des troupeaux sans pasteur. Ils ne les conduisent pas et ne les nourrissent ni
spirituellement ni temporellement.


5.- Ils
administrent, il est vrai, spirituellement les sacrements de la sainte Eglise,
et ces sacrements ne peuvent, par leur faute, perdre leur efficacité et leur
vertu mais ils ne nourrissent pas les âmes de prières ferventes, de l’ardent
désir de votre salut èt d’une vie sainte et honnête. Ils ne nourrissant pas non
plus leur troupeau des choses temporelles ; ils n’assistent pas les pauvres des
(218) biens de l’Église, dont ils doivent faire trois parts, comme je te l’ai
dit : une pour leurs besoins, une autre pour les pauvres, et l’autre pair
l’utilité de l’Église.


6.- Ils font le
contraire ; car non seulement ils ne donnent pas ce qu’ils sont obligés de
donner aux pauvres, mais encore ils dépouillent le prochain par la simonie et
la passion de l’argent ; ils vendent la grâce du Saint Esprit. Il s’en trouve
souvent de si infidèles, que ce que je leur ai donné gratuitement pour qu’ils
vous le donnent de même, ils le refusent à ceux qui en ont besoin, à moins
qu’on ne leur remplisse la main et qu’on ne les comble de présents. Ils
n’aiment ceux qui leur sont confiés qu’autant qu’ils en retirent quelque
utilité, et jamais davantage.


7.- Ils
dépensent les biens de l’Église en riches ornements, pour aller, vêtus avec
délicatesse, non comme des clercs et des religieux, mais comme des grands
seigneurs et des hommes de cour. Ils s’appliquent à avoir de beaux chevaux, une
quantité de vases d’or et d’argent, et de magnifiques ameublements ; ils
possèdent toutes ces choses, qu’ils ne devraient pas avoir, avec une grande
vanité de coeur. Leurs discours sont aussi déréglés : ils ne rêvent que festins
somptueux et font un dieu de leur ventre ; ils mangent et boivent sans mesure,
et tombent bientôt dans la fange et le désordre (Vae, vae ipsorum vite
miserabili et infelici ! quoniam illud quod unigenitus Filius meus
acquisivit, cum gravissima poena, super ligno sanctissimcae Crucis, ipsi cum
meretricibus expendunt. Et ita damnabiliter jugiter animas devorant et occidunt
lesu Christi sanguine pretioso redemptas, eas diversimode cum fetenti miseria
corrumpendo, et de patrimonio vel haereditate pauperum filios adulterinos alunt
et ornant.).


8.- O temples du
démon! je vous avais choisis pour être des anges sur la terre, et vous êtes des
démons ; vous en faites l’office! Les démons répandent les ténèbres qu’ils ont
en eux, et deviennent de cruels bourreaux. Ils s’efforcent, autant qu’ils
peuvent, par leurs tentations et leurs attaques, de détruire la grâce dans les
âmes, pour les faire tomber dans le péché mortel. Le péché ne peut souiller une
âme, si elle n’y consent ; mais ils font tous leurs efforts pour l’y décider.
Ces malheureux, indignes prêtres, appelés mes ministres, sont des démons
incarnés, (219) 


puisque par
leurs fautes ils se sont soumis à la volonté du démon, et qu’ils en remplissent
les fonctions. Ils me distribuent, moi, le vrai Soleil, au milieu des ténèbres
du péché mortel, et ils répandent les ténèbres de leur vie coupable et déréglée
parmi les créatures raisonnables qui leur sont confiées. Ils troublent et
scandalisent ceux qui les voient vivre ainsi, et souvent leurs mauvais exemples
égarent les autres loin de la grâce et de la voie de la vérité, dans les
sentiers du mal et de l’erreur.


9.- Celui qui
les suit n’a pourtant pas d’excuse ; car ces démons visibles, pas plus que les
démons invisibles, ne peuvent forcer l’homme à pécher. Personne ne doit imiter
leur vie et faire ce qu’ils font ; car comme ma Vérité vous l’enseigne dans le
saint Évangile, vous devez faire ce qu’ils vous disent (S. Matth., XXIII, 3),
c’est-à-dire suivre la doctrine qui vous a été donnée dans le corps mystique de
la sainte Église, qui est consignée dans la sainte Écriture et proclamée par
les prédicateurs chargés d’annoncer ma parole. Gardez-vous d’imiter leur vie
coupable et de les punir comme ils le méritent ; car vous m’offenseriez.


10.- Ne vous
arrêtez pas à leurs vices, et suivez seulement ma doctrine. Laissez-moi le
châtiment ; car je suis le Dieu bon et éternel, je, récompense tout bien et je
punis tout mal. Je ne leur ménagerai pas la vengeance ; ma justice ne les
épargnera pas parce qu’ils ont eu l’honneur d’être mes ministres. Ils seront,
au contraire, s’ils ne se convertissent, plus terriblement punis que les
autres, parce qu’ils auront plus reçu de ma bonté ; plus ils m’offensent
misérablement, plus ils sont dignes de punition. Tu vois bien que ce sont des
démons, tandis que mes élus, dont je t’ai parlé sont des anges sur la terre, et
remplissent les fonctions des anges.
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CXXII.-De ceux
qui commettent l’injustice en ne reprenant pas leur prochain.


 


 


1.- Je t’ai dit
qu’en mes ministres bien-aimés brillait la perle précieuse de la justice.
Maintenant je te dis que des malheureux portent pour ornement l’injustice.
Cette injustice procède et est inséparable de l’amour-propre (220). C’est par
l’amour-propre qu’ils commettent l’injustice envers leurs âmes et envers moi
dans les ténèbres de leur aveuglement. Envers moi, car ils ne me rendent pas
gloire ; et envers eux, car ils n’ont pas une vie honnête et sainte, le désir
du salut des âmes, et la faim des vertus ; c’est pourquoi ils commettent
l’injustice envers leur troupeau et leur prochain, dont ils ne corrigent pas
les vices. Ils ne les voient pas même dans leur aveuglement, et la crainte
coupable qu’ils ont de déplaire aux autres, fait qu’ils les laissent dormir et
languir dans leurs infirmités.


2.- Ils ne
s’aperçoivent pas qu’en voulant plaire aux créatures, ils leur nuisent et
déplaisent au Créateur : quelquefois ils les reprennent pour se couvrir d’une
apparence de justice, mais ils ne s’adressent pas aux grands, qui peut-être seront
plus coupables que les petits, parce qu’ils craignent par là de nuire à leur
position et à leur fortune ; mais ils reprendront les petits, qui ne peuvent
rien contre eux et leur puissance. Voilà le fruit de leur injustice et de leur
déplorable amour-propre.


3.-
L’amour-propre corrompt le monde et le corps mystique de la sainte Église : il
rend sauvage le jardin de l’Époux, et le remplit de fleurs empoisonnées. Ce
jardin était bien cultivé par les vrais jardiniers, mes saints ministres ; il
était orné d’une multitude de fleurs odoriférantes. La vie de ceux qui s’y
trouvaient n’était pas encore viciée par leurs pasteurs, qui leur donnaient, au
contraire, l’exemple de la vertu et de la sainteté.


4.- Il n’en est
plus ainsi maintenant, car les mauvais pasteurs rendent mauvais ceux qui leur
sont confiés. L’Épouse est entourée des épines et des ronces du péché. Elle ne
peut être atteinte elle-même, de la corruption du péché, parce que la vertu des
sacrements ne peut recevoir aucune atteinte ; mais ceux qui se nourrissent sur
le sein de l’Épouse reçoivent le poison dans leur âme, en perdant la dignité à
laquelle je les avais élevés. La dignité ne diminue pas en elle-même, mais elle
diminue pour eux, parce que leurs fautes font mépriser le précieux sang de mon
Fils. Les séculiers ne les respectent pas comme ils devraient toujours le faire
(221), à cause de ce précieux Sang : et ce manque de respect n’a pas son excuse
dans les fautes des ministres. Ces malheureux sont des modèles d’iniquité,
tandis que je les avais choisis pour être des modèles de vertu.


 


Table des Matières


 


 


 


CXXIII.- Des
autres vices des mauvais ministres.


 


 


1.- Apprends, ma
fille bien-aimée, la source véritable de toute cette corruption. C’est la
sensualité, qui, avec l’amour-propre, triomphe de l’âme et la rend esclave,
tandis que je l’ai affranchie avec le sang de mon Fils, lorsque tout le genre
humain fut délivré de la servitude et de la puissance du démon, toute créature
raisonnable participe à cette grâce, mais mes ministres sont particulièrement
affranchis de la servitude du monde ; ils sont choisis pour me servir et pour
administrer les sacrements de la sainte Église. Je les ai rendus indépendants,
et je ne veux pas qu’aucun prince temporel se fasse leur juge.


2.- Sais-tu, ma
fille bien-aimée, comment ils reconnaissent les grands bienfaits qu’ils ont
reçus de moi ? Ils me remercient en m’outrageant sans cesse par tant de vices
et de crimes, que tu ne pourrais jamais les redire, et que tu n’aurais pas même
la force de les entendre. Je veux t’en dire cependant encore quelque chose,
pour que tu puisses gémir sur eux et en avoir compassion.


3.- Ils devaient
s’asseoir au banquet de la Croix par leurs saints désirs, et s’y nourrir du
salut des âmes, pour m’honorer : toute créature raisonnable doit le faire


mais ils doivent
le faire bien davantage, puisque je les ai choisis pour distribuer le corps et
le sang de Jésus crucifié, mon Fils, pour vous donner l’exemple d’une sainte
vie et pour se rassasier de vos âmes, en suivant ma vérité avec une infatigable
ardeur. Ils vont au contraire dans les tavernes ; ils jurent et blasphèment,
ils affichent publiquement leurs vices ; ils deviennent, dans leur aveuglement,
des animaux sans raison, et toutes leurs actions, toutes leurs paroles
respirent le mal.


4.- Ils ne
savent plus ce que c’est que l’Office, et, s’ils le disent quelquefois, c’est
avec les lèvres seulement, mais leur coeur est loin de moi. Ils se conduisent
comme (222) des libertins. Après avoir joué et perdu leur âme, ils jouent et
risquent les biens de l’Église et ce qu’ils ont reçu en vertu du sang de mon
Fils. Aussi les pauvres n’ont pas ce qui leur est dû ; l’Église est dépouillée
et n’a pas ce qui est nécessaire au culte. Comment peuvent-ils avoir soin de
mon temple, puisqu’ils sont devenus les temples du démon ? Cette pompe qu’ils
devaient déployer dans l’Eglise pour honorer le sang de mon Fils, ils la
mettent dans les maisons qu’ils habitent (Et quod etiam deterius est, ipsi
faciunt veluti sponsus, qui sponsam propriam ornat : ita faciunt isti
daemones incarnati, qui de substantia temporali suarum ecciesiarum ornant
abominabiles atque daemoniacas suas concubinas, cum quibus inique,
sceleratissime vivunt, et absque verecundia quacumque faciunt eas ad ecclesiam cum
allis ambulare, atque divinis officiis interesse, dum ipsi miserabiles in
altari consistunt ad consecrandum unigeniti Filii mei corpus et sanguinem. Nec
erubescunt quod infelices illae concubinae filios eorunt ad manum adducant ut
offerant una cum alio populo.).


5.- O démons
plus démons que les démons, si au moins vos iniquités étaient ignorées de ceux
qui vous sont soumis! En les commettant secrètement, vous m’offenseriez et vous
vous perdriez, mais vous ne perdriez pas le prochain par le scandale de votre
vie. Vos exemples empêchent les autres de sortir du vice, et les font tomber
dans des péchés semblables, et dans de plus grands encore. Est-ce la pureté que
j’exige de mes ministres, surtout quand ils vont célébrer à l’Autel ?
Doivent-ils ainsi, le matin, l’âme et le corps souillés par le péché, se lever
pour offrir le Sacrifice ? 


6.- O tabernacle
du démon, où sont tes veilles de la nuit, et l’Office que tu devais réciter? où
sont tes continuel les et ferventes prières? Pendant cette nuit même, tu devais
te préparer aux fonctions que tu avais à remplir au commencement du jour, en
t’examinant et en te reconnaissant indigne d’un si grand ministère ; tu devais
reconnaître que c’était ma bonté, et non pas ton mérite, qui te l’avait fait
donner pour l’utilité des autres créatures.
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CXXIV.-
Combien sont coupables ces ministres prévaricateurs.


 


 


1.- Songe, ma
fille bien-aimée, que j’exige des fidèles (223) et des prêtres, dans ce sacrement,
toute la pureté que l’homme peut avoir sur terre. Tous, vous devez faire sans
cesse vos efforts pour l’acquérir, et vous devez penser que si les anges
eux-mêmes pouvaient se purifier, ils devraient le faire pour remplir un
semblable ministère. Mais cela ne peut être ; leur nature n’a pas besoin d’être
purifiée, car la souillure du péché ne peut les atteindre. Je te dis seulement
cela pour te faire comprendre quelle pureté je réclame de vous’ et surtout des
prêtres dans ce Sacrement. Hélas! les malheureux font tout le contraire ; car
ils s’en approchent non seulement tout souillés de ces impuretés auxquelles
vous êtes entraînés par votre fragile nature, quoique la raison, si le libre
arbitre le veut, puisse dompter sa révolte ; mais encore, loin de surmonter ces
faiblesses, ils vont au delà, et commettent le péché que j’ai maudit.


2.- Les insensés
ont obscurci la lumière de leur intelligence, et ils ne voient plus la
corruption et la fange où ils sont plongés. Ce péché me cause une si grande
horreur, que, pour le punir, ma vengeance a englouti cinq villes. Ma justice ne
pouvait les supporter, tant ce péché me fait horreur ; et ce n’est pas à moi
seulement, car il répugne aux démons même, que ces malheureux ont choisis pour
maîtres. Ce n’est pas que le mal leur déplaise, ils ne peuvent aimer aucun bien
; mais, parce qu’ils ont reçu une nature angélique, ils ne peuvent, à cause de
cela, voir commettre une telle monstruosité ; ils lancent, il est vrai, la
flèche empoisonnée par le venin de la concupiscence ; mais, quand s’accomplit
l’acte du péché, ils s’enfuient, comme je te l’ai dit.


3.- Rappelle-toi
qu’avant la peste, je t’ai montré combien j’avais en horreur ce péché et
combien le monde en était infecté. Je t’élevai alors au-dessus de toi-même dans
l’ardeur de tes désirs, et je te fis voir l’univers tout entier. Tu vis ce
malheureux péché dans presque toutes les conditions, et les démons qui
s’enfuyaient pour ne pas le voir, et l’infection qu’il causait ; la peine que
tu en ressentais dans ton âme était si grande, que tu te croyais sur le point
de mourir. Et tu n’apercevais pas pour toi et mes autres serviteurs un endroit
où vous puissiez vous réfugier, car cette lèpre était répandue partout ; tu ne
trouvais aucun asile parmi les petits et les grands, parmi les vieux et parmi
(224) les jeunes ; les religieux et les laïques ; les maîtres et les
serviteurs, presque tous avaient l’âme et le corps souillés de ce vice maudit.


4.- Je t’ai montré
cependant, au milieu de tous ces coupables, un grand nombre de préservés ; car,
parmi les méchants, j’ai toujours des élus, dont la vertu et les bonnes oeuvres
retiennent ma justice et m’empêchent de commander aux rochers d’écraser les
coupables, à la terre de les engloutir, aux animaux de les dévorer, et aux
démons d’emporter leur âme et leur corps. Je cherche même des moyens pour
pouvoir leur faire miséricorde, en les faisant changer de vie : j’y emploie mes
serviteurs qui sont purs de cette lèpre, et je les fais prier pour eux.


5.- Quelquefois
je leur dévoile ces honteux péchés, pour qu’ils soient plus ardents à désirer
leur salut, pour qu’ils m’invoquent avec une plus grande compassion et une plus
vive douleur de ces outrages, et pour que j’exauce leurs prières comme j’ai
exaucé les tiennes car, si tu te le rappelles, lorsque je te fis sentir quelque
chose de cette infection, tu en souffrais tant, que tu n’en pouvais plus et que
tu me disais : « O Père éternel, ayez pitié du moi et de toutes les créatures,
ou bien retirez mon âme de mon corps, car il me semble que je ne puis plus y
résister. Donnez-moi quelque soulagement et montrez-moi un lieu où, moi et vos
autres serviteurs, nous puissions nous reposer, sans que cette lèpre puisse
nous suivre et altérer la pureté de nos âmes et de nos corps».


6.- Je te
répondis, en jetant sur toi un regard de tendresse : « Ma fille, votre
repos est de rendre honneur et gloire à mon nom, et de m’offrir l’encens d’une
continuelle prière pour ces malheureux dont les péchés méritent les rigueurs de
mes jugements. Votre asile est Jésus crucifié, mon Fils unique ; réfugiez-vous,
cachez-vous dans la plaie de son côté ; l’amour vous y fera goûter, par son
humanité, ma nature divine. Dans son coeur entr’ouvert vous trouverez ma
charité et celle du prochain ; car, pour honorer son Père et accomplir les
ordres que je lui avais donnés pour vous sauver, il a couru à la mort
ignominieuse de la Croix. En voyant et en goûtant cet amour vous suivrez sa
doctrine, et vous vous rassasierez au banquet de la Croix, en supportant avec
charité, avec une véritable (225) patience, votre prochain et les peines, les
travaux, les fatigues, de quelque côté qu’elles viennent. C’est ainsi que vous
vous sauverez et que vous éviterez la lèpre. C’est le moyen que je t’ai donné
et que je donne à tous mes serviteurs ».


7.- Cela
n’empêcha pas ton âme de sentir cette infection, et ton intelligence de voir
ces ténèbres ; mais ma providence y pourvut, car, en participant au corps et au
sang de mon Fils, Dieu et homme parfait, tels que vous les recevez à l’Autel,
comme preuve de la vérité, l’infection fut détruite par le parfum que vous
donne ce sacrement, et les ténèbres furent dissipées par la lumière que vous y
trouvez. Un miracle de ma bonté fit rester l’odeur de ce Sang dans ta bouche,
et tu en jouis pendant plusieurs jours.


 8.- Tu vois, ma fille bien-aimée, combien ce
péché m’est odieux en toute créature : mais songe qu’il doit m’irriter bien
davantage en ceux que j’appelle à vivre dans la continence, et surtout en ceux
que j’ai séparés du monde par la vie religieuse ou par le sacerdoce, pour leur
faire porter des fruits dans le corps mystique de l’Église. Vous


ne pourrez
jamais comprendre combien ce péché me déplaît plus en eux que dans tous ceux
qui vivent dans le monde ou qui devraient vivre dans la continence.


9.- Je t’ai dit
qu’ils étaient des lampes placées sur le candélabre pour répandre ma lumière
par leur vertu et par leur vie, et ils ne répandent que les ténèbres. Ils sont
si pleins de ténèbres, qu’ils n’entendent pas la Sainte Écriture, où mes élus
puisent la lumière avec la lumière surnaturelle que je leur donne. Parce qu’ils
sont enflés d’orgueil et souillés d’impureté ; ils ne voient et ne comprennent
que l’écorce et la lettre, sans y trouver aucune saveur. Le goût de leur amour
est vicié par l’amour-propre et corrompu par l’orgueil ; ils ne se repaissent
que d’impuretés et ne songent qu’à jouir de leurs plaisirs coupables. La
cupidité, l’avarice les poussent au mal, qu’ils commettent publiquement sans
honte ; et ils exercent l’usure, que j’ai défendue et qui rend si misérables
ceux qui s’y livrent. (226) 
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CXXV.- Des
maux que ces vices causent dans le monde.


 


 


1.- Comment ceux
qui ont de pareils vices pourraient-ils reprendre, corriger et punir ceux qui
leur sont soumis? Leurs fautes leur ôtent nécessairement le courage et le zèle
de la sainte justice ; et si quelquefois ils veulent parler, les coupables
savent leur dire : Médecin, guéris-toi d’abord (S. Luc, IV, 23), tu me
soigneras ensuite, et je prendrai les remèdes que tu me diras. Il est plus
vicieux que moi, et il me fait des reproches.


 2.- Celui-là fait mal qui veut reprendre les
autres par sa parole, sans y ajouter une bonne et sainte vie. Qu’il soit bon ou
mauvais, le supérieur doit toujours reprendre le vice dans ceux qui lui sont
soumis ; mais il fait mal de ne pas le combattre, surtout par ses exemples.
Celui-là fait plus mal encore qui ne reçoit pas humblement la correction et qui
ne change pas de conduite, que l’avertissement vienne d’un b’on ou d’un mauvais
supérieur ; car il nuit plus à lui-même qu’aux autres, et c’est lui qui sera
puni de ses fautes.


3.- Tous ces
maux arrivent, ma très chère fille, parce que les pasteurs ne corrigent pas les
autres par une bonne et sainte vie. Et pourquoi ne le font-ils pas? Parce
qu’ils sont aveuglés par l’amour-propre, qui est la source de tous leurs vices.
Ils ne songent qu’aux moyens de se procurer de Coupables jouissances. C’est
l’unique pensée des pasteurs et du troupeau, des clercs et des religieux.


 4.- Hélas! ma douce fille, où est l’obéissance
des religieux qui devraient vivre comme des anges dans leur Ordre, et qui sont
pires que les démons! Ils sont choisis pour annoncer ma doctrine et ma vérité ;
mais le bruit de leur parole est inutile, ils ne produisent aucun fruit dans le
coeur de leurs auditeurs. Leurs prédications sont plutôt faites pour plaire aux
hommes et charmer leurs oreilles que pour m’honorer. Ils s’appliquent non pas à
bien vivre, mais à bien parler. Ils ne sèment pas le bon grain de ma Vérité, et
ne travaillent pas à arracher les vices et à faire renaître les vertus. Comme
ils n’ont point arraché les épines de leur jardin (227), ils ne cherchent pas à
enlever celles du jardin des autres.


5. Toute leur
jouissance est de parer leur corps, leurs chambres, et d’aller causer dans la
ville ; ils ressemblent aux poissons, qui meurent dès qu’ils sont hors de
l’eau. Ces religieux qui vivent si légèrement se perdent en quittant leur cellule,
dont ils devraient faire un ciel ; ils courent les rues, cherchant les maisons,
de leurs parents et des gens, du monde ; ils plaisent aux séculiers relâchés et
aux supérieurs coupables, qui leur laissent toute liberté, au lieu, de les
tenir sévèrement, Ces mauvais pasteurs ne s’inquiètent pas de voir leurs frères
entre les mains du démon ; souvent ils les lui livrent eux-mêmes.


6.  Tous ces malheurs sont causés par les
supérieurs qui ne veillent pas sur ceux qui leur sont confiés. Ils les laissent
libres et les envoient eux-mêmes, comme s’ils ne connaissaient pas leurs
misères et le dégoût qu’ils ont de leur cellule. C’est ainsi que vient pour,
eux la mort. Tu ne pourrais jamais dire leur iniquité et par quels moyens
déplorables ils m’offensent. Ils sont devenus les armes du démon, et ils
répandent le poison de leur corruption au dedans et au dehors.


7.- Ils
scandalisent à la fois les séculiers et les religieux. Ils n’ont pas la charité
fraternelle : tous veulent dominer, tous cherchent à posséder, contrairement au
précepte et au voeu qu’ils ont fait. Ils ont promis d’observer la règle, et ils
la violent ; non, seulement ils ne l’observent pas, mais ils se jettent comme
des loups affamés sur les agneaux qui veulent la suivre. Ils les accablent de
mépris et de souillures. Les malheureux s’imaginent, en persécutant et en
tournant (228) en dérision les bons religieux, cacher leurs défauts, et ils les
font paraître bien davantage. Voilà le maI qui désole les jardins de l’Église
les saints Ordres établis et fondés par l’Esprit Saint.


8. Un Ordre en
lui-même ne peut être gâté et corrompu par les défauts des inférieurs et des
supérieurs ; celui qui veut y entrer ne doit pas faire attention à ceux qui
sont mauvais, mais il doit s’appuyer sur la règle qui ne peut faiblir, et ne la
point abandonner jusqu’à la mort. Les jardins de la vie religieuse sont ainsi
désolés par les supérieurs et les inférieurs relâchés qui n’observent pas la
règle, ne tenant aucun compte des usages, et ne faisant leurs cérémonies que
pour plaire au public et cacher leurs vices.


9.- Tu vois
qu’ils n’observent pas leur premier voeu, qui est d’obéir à leurs
constitutions. Je te parlerai ailleurs de l’obéissance. Ils ont également
promis d’observer la pauvreté volontaire et la continence. Comment
l’observent-ils? Vois les propriétés et les richesses qu’ils possèdent,
contrairement à la charité qui devrait leur faire partager tous ces biens avec
leurs frères, comme l’exige leur règle. Ils ne veulent engraisser qu’eux et
leurs animaux : une bête nourrit ainsi les autres. Tandis que leurs pauvres
frères meurent de froid et de faim, ils sont bien vêtus et, bien nourris ; ils
ne pensent pas aux autres, et ne veulent pas se trouver avec eux à la pauvre
table du réfectoire. Leur bonheur est de se trouver où ils peuvent s’emplir de
viande et satisfaire leur gloutonnerie.


10.- Peuvent-ils
observer, ainsi leur troisième voeu de continence? Un estomac chargé ne rend
pas l’esprit chaste : aussi deviennent-ils lascifs, et sentent-ils des
mouvements désordonnés qui les font tomber de faute en faute. Leur richesse les
entraîne aussi dans de grandes chutes ; car, s’ils n’avaient rien à dépenser,
ils ne vivraient pas dans le désordre et n’auraient pas des relations
coupables. L’amour


et l’amitié
fondés sur l’intérêt ou le plaisir, et non sur la parfaite charité, ne durent
pas quand on n’a rien à donner.


11.- Les
malheureux, dans quelle misère les précipite le péché ! et je les avais élevés
à une si grande dignité! Ils fuient l’église comme la peste ; et s’ils s’y trouvent,
ils prient des lèvres, mais leur coeur est loin de moi. Ils ont pris l’habitude
d’aller à l’Autel sans aucune préparation, comme ils (229) iraient à une table
ordinaire. Tous ces maux et bien d’autres dont je ne veux plus te parler, pour
ne pas souiller tes oreilles, tous ces maux sont causés par les mauvais
supérieurs, qui ne corrigent pas et ne punissent pas les fautes de leurs
inférieurs. Ils n’ont aucun zèle pour la règle, parce qu’ils ne l’observent pas
eux-mêmes.


12.- Ils
imposent bien les grands fardeaux de l’obéissance à ceux qui veulent
l’observer, et ils les punissent même des fautes qu’ils n’ont pas commises. Ils
agissent ainsi parce que la perle de la justice ne brille pas en eux.
L’injustice les fait au contraire poursuivre de leur haine et de leurs rigueurs
ceux qui mériteraient leur affection et leur bienveillance, tandis qu’ils
aiment et favorisent ceux qui sont les membres du démon et ils leur confient
les charges de l’Ordre. Ils vivent comme des aveugles ; et comme des aveugles
aussi, ils distribuent les fonctions et gouvernent leurs inférieurs. S’ils ne
se corrigent pas, ils tomberont dans la damnation éternelle, et ils auront à
rendre compte des âmes de leurs inférieurs devant moi, le souverain Juge ; ils
ne pourront se justifier, et ils recevront le châtiment qu’ils méritent.
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CXXVI.- De
ceux qui s’abandonnent aux plaisirs des sens.


 


1.- Ma fille
bien-aimée, je t’ai dit quelque chose de ceux qui vivent en religion avec le vêtement
des agneaux, tandis qu’ils sont des loups ravisseurs. Je reviens maintenant


 aux ecclésiastiques et aux ministres de la
sainte Église, pour déplorer avec toi les péchés qu’ils ajoutent à ceux dont je
t’ai parlé. Je t’entretiendrai des trois colonnes du vice que je t’ai montré
une fois. Ces colonnes sont l’impureté, l’orgueil et la cupidité qui fait
vendre la grâce du Saint Esprit. Ces vices se tiennent entre eux, leur
fondement commun est l’amour-propre. Tant que ces trois colonnes sont debout et
ne sont pas renversées par la force de l’amour des vertus, elles suffisent pour
fixer et maintenir l’âme dans tous les vices. Tous les vices naissent de
l’amour-propre, qui est lui-même le père de l’orgueil. L’homme orgueilleux est
privé du sentiment de la charité ; son orgueil l’entraîne à l’impureté et à
l’avarice, et il se Iie ainsi avec les chaînes du démon. (230) 


2.- Considère
maintenant, ma fille, combien l’orgueil et l’impureté souillent leur âme et
leur corps. Je veux ajouter quelque chose pour que tu connaisses mieux
l’abondance de ma miséricorde, et que tu aies une plus grande compassion de ces
malheureux. Quelques-uns sont si possédés du démon, que non seulement ils
outragent les sacrements et ne respectent pas la dignité que je leur ai donnée,
mais qu’ils s’oublient et s’égarent dans l’amour des créatures. Quand ils ne
peuvent avoir ce qu’ils désirent, ils pratiqueront des sortilèges et se
serviront même du Sacrement qui est votre nourriture et votre vie, pour
composer des maléfice et satisfaire leurs pensées impures et leurs coupables
volontés. Les pauvres brebis dont ils devaient nourrir les âmes et les corps
sont ainsi tourmentées par ces détestables moyens, et par d’autres que je
passerai sous silence, pour ne pas t’affliger davantage, Tu les as vues ces
pauvres brebis, comme folles et hors d’elles-mêmes, sentir leur volonté
violentée par ces démons incarnés, et entrai. nées à faire ce qu’elles ne
voulaient pas. La résistance qu’elles opposaient causait à leur corps
d’horribles souffrances. Il est inutile de te rappeler ces malheurs et tant
d’autres. Tu sais quelle en est la cause : une vie impure et coupable.


3.- O ma fille
bien-aimée la chair qui est élevée au-dessus de tous les choeurs des anges par
ma nature divine unie à votre nature humaine, ils l’emploient à de telles
iniquités! Homme abominable et semblable à la brute, ta chair que j’ai
consacrée par l’onction sainte, tu la livres aux prostituées et à des choses
plus viles encor. Cette chair, et celle du genre humain, avaient été guéries de
la plaie que lui avait faite le péché d’Adam, par le corps de mon Fils torturé
sur l’arbre de la Croix. Malheureux ! il t’a honoré et tu l’outrages ; il a
guéri tes plaies avec son sang, il t’a fait son ministre, et tu le poursuis de
tes honteux péchés. Le bon Pasteur avait lavé ses brebis dans son sang ; tu
salis celles qui sont pures, et tu fais tous tes efforts pour les plonger dans
la fange.


4.- Tu devais
donner l’exemple de la pureté, et tu donnes celui de la débauche. Tu emploies
toutes les parties de ton corps à commettre le mal, et tu fais le contraire de
ce qu’a fait mon Fils. J’ai permis que ses yeux (231) fussent bandés pour
t’éclairer, et tu ouvres les tiens pour empoisonner ton âme et le coeur des
autres par des regards criminels. J’ai souffert qu’il fût abreuvé de fiel et de
vinaigre, et toi tu te repais, comme l’animal, de mets délicats ; tu fais un
dieu de ton ventre. Ta langue est pleine de paroles frivoles et déshonnêtes,
tandis que tu devais l’employer à reprendre le prochain, à enseigner ma vérités
et à réciter pieusement ton Office . Je n’en reçois que la corruption. Tu jures
et tu blasphèmes souvent comme un libertin. J’ai souffert que les mains de mon
Fils fussent liées pour te délivrer et délivrer le genre humain des liens du
péché ; tes mains, qui ont été consacrées pour administrer la sainte
Eucharistie, tu les souilles par tes vices, toutes les oeuvres qu’elles font
sont mauvaises et destinées au service du démon. Malheureux ! Je t’ai élevé
cependant à une si grande dignité pour que tu m’honores et que tu serves mes
créatures.


5.- J’ai voulu
que les pieds de mon Fils fussent percés pour te faire parvenir à son corps ;
j’ai voulu que son côté fût ouvert pour te faire voir le secret de son coeur ;
je vous l’ai offert comme un asile où vous pouvez contempler et goûter l’amour
ineffable que j’ai ressenti pour vous en unissant ainsi ma nature divine à
votre nature humaine. Ce sang, dont tu es le ministre, est un bain pour laver
vos iniquités, et tu as fait de ton coeur le temple du démon. Tu ne fixes pas
en moi ton affection, représentée par les pieds, et tu ne m’offres que la
corruption et le blasphème. Tes pieds te portent où le démon t’appelle. Ainsi
tout ton corps persécute le corps de mon Fils ; tu fais sans cesse le contraire
de ce qu’il a fait, et de ce que toi et toutes les autres créatures, êtes
obligés de faire.


6.- Tous les
organes de ton corps sont viciés, parce que les trois puissances de ton âme
sont unies au nom du démon, au lieu d’être unies en mon nom, Ta mémoire devrait
être pleine des bienfaits que tu as reçus de moi, et elle est pleine de choses
déshonnêtes et coupables. Ton intelligence devrait contempler, à la lumière de
la foi, Jésus crucifié, mon Fils unique, dont tu es le ministre, et tu
l’appliques aux délices, aux honneurs, aux richesses du monde. Ton amour
devrait m’appartenir sans partage, (232) et tu le donnes misérablement aux
créatures. Tu me préfères ton corps et jusqu’à tes animaux. Qu’est-ce qui le
prouve? Ta révolte contre moi quand je t’enlève ce que tu aimes, et ton
impatience contre le prochain quand tu crois qu’il t’a fait quelque tort. Tu le
hais et tu l’outrages ; tu te sépares de ma charité et de la sienne. O
infortuné ! tu as été choisi pour répandre le feu de la charité divine, et
tu la perds à cause de tes plaisirs. coupables et des légers, préjudices que.
tu reçois du prochain. Voilà, ma fille bien-aimée, une de ces trois
malheureuses colonnes du mal


dont je t’ai
parlé.
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CXXVII.- De
l’avarice et des maux qu’elle cause à l’Église.


 


 


1.- La seconde
colonne du mal est l’avarice. Ce que mon Fils avait donné avec tant de
générosité, l’avarice veut le vendre. Son divin corps, sur l’arbre de la croix,
était ouvert, et son sang coulait de toute part. C’est avec ce sang que l’amour
vous a rachetés, et non pas avec de l’or et de l’argent. Ce n’était pas pour la
moitié du monde qu’il était répandu, mais pour tout le genre humain pour tous
ceux qui ont été, qui sont et qui seront. Ce sang ne vous a pas été administré
sans le feu ; car c’est par le feu de l’amour que je vous l’ai donné, et ce feu
et ce sang ne sont pas sans ma nature divine, parfaitement unie à la nature
humaine. C’est de ce sang qui par l’amour que j’ai fait l’homme ministre.


2.- Et toi, tu
es avare de ce que mon Fils a gagné sur la Croix, pour ces âmes rachetées avec
tant d’amour. Ce qu’il t’a donné en te faisant ministre de son sang, tu le
retiens par avarice ; tu veux vendre la grâce du Saint Esprit, et tu exiges
qu’on t’achète ce que tu as reçu gratuitement tu ne cherches point à te
rassasier des âmes pour mon  honneur,
mais à te repaître d’argent. Tu es, si peu généreux de ce que tu as reçu avec
tant de largesse, qu’il est évident que je ne suis pas en toi par la grâce, et
que le prochain n’y est pas par l’amour. Les biens temporels que tu reçois à
cause de ce sang, tu les reçois en abondance, et, dans ton avarice, tu ne les
fais pas servir à d’autres qu’à toi. Voleur digne , de la mort éternelle, tu
(233) dépouilles les pauvres et l’Eglise pour vivre dans le plaisir avec tes
parents et avec des gens sans conduite tu les dépouilles pour te procurer des
jouissances et élever tes enfants.


3.- O misérable,
où sont les fils des solides et saintes vertus que tu devais avoir ? Où est
l’ardente charité que tu devais répandre, et le désir dévorant pour mon honneur
et le salut des âmes? Où est cette poignante douleur que tu devrais ressentir
en voyant le loup infernal emporter tes brebis? Tu n’éprouves rien ; tu n’aimes
que toi, et cet amour est un poison pour toi et pour les autres. Tu es toi-même
ce loup infernal qui les dévores par ton amour déRéglé. Tu n’as d’ardeur que
pour cela. Comment craindrais-tu de voir le démon invisible emporter les âmes
puisque tu es le démon visible, l’instrument qui les fait tomber en enfer ?


4.- C’est toi et
ceux qui te ressemblent que tu revêts et que tu engraisses des biens de
l’Église ; tu en nourris même des animaux, ces beaux chevaux que tu as pour tes
plaisirs, et non pour tes besoins, tandis que tu devrais te borner au
nécessaire. Ces plaisirs sont ceux des hommes du monde ; tes jouissances
devraient être d’assister les pauvres, de visiter les infirmes et de pourvoir à
tous leurs besoins spirituels et temporels ; car ce n’est pas pour autre chose
que je t’ai fait mon ministre, et que je t’ai revêtu d’une si grande dignité.
Mais, parce que tu te fais semblable aux bêtes, tu te plais au milieu des
bêtes. Que tu es aveugle ! Si tu voyais les supplices qui t’attendent si tu ne
changes, tu ne te conduirais pas de la sorte, mais tu te repentirais des fautes
passées, et tu emploierais mieux le temps présent.


5.- Tu vois, ma
fille bien-aimée, combien j’ai raison de me plaindre de ces misérables, combien
j’ai été généreux envers eux, et combien ils sont avares envers moi. Que te dire
encore ? Apprends qu’il y en a qui prêtent à usure. Ils ne mettent pas
d’enseignes comme les usuriers publics, mais ils ont une foule de moyens
subtils pour vendre le temps à leur prochain avec une coupable avidité, ce qui
n’est jamais permis. Si on leur fait un présent, si petit qu’il soit, et s’ils
le reçoivent pour prix du service qu’il ont rendu en prêtant de l’argent, cela
est une (234) usure, comme tout ce qu’on reçoit pour payer le temps. 


6.- Je les
établis pour qu’ils défendent l’usure aux séculiers, et ils la font eux-mêmes.
Bien plus, si quelqu’un va les trouver pour les consulter sur cette matière,
parce qu’ils ont ce vice et qu’ils ont perdu la lumière de la raison, le
conseil qu’ils donneront sera ténébreux et plein de la passion qui est dans
leur âme. Ce défaut, et bien d’autres, naissent dans leur coeur étroit, envieux
et avare ; on peut bien dire d’eux ce que dit mon Fils lorsqu’il entra dans le
Temple et qu’il en chassa avec un fouet de corde ceux qui y vendaient et
achetaient : « De la maison de mon Père, qui est une maison de prière, vous
avez fait une caverne de voleurs » (S. Matth., XXI, 43).


 7.- Tu le vois, ma douce fille, mon Église,
qui est le lieu de la prière, est devenue une caverne de voleurs ; ils y
vendent et ils y achètent ; ils trafiquent de la grâce du Saint Esprit. Celui
qui désire les dignités et les bénéfices de la sainte ‘Église, les achète par
de nombreux présents qui ressemblent beaucoup à des marchandises et à de
l’argent : les malheureux ne regardent pas si ceux qui les sollicitent sont
bons ou mauvais ; mais, pour leur plaire et par amour des cadeaux qu’ils ont
reçus, ils font tous leurs efforts pour mettre ces plantes vénéneuses dans le
jardin de la sainte Église. Ils les recommanderont au Vicaire de Jésus Christ.
Ainsi le protecteur et le protégé tromperont le Christ de Dieu sur terre,
tandis qu’ils devaient lui dire toute la vérité.


8.- Mais si le
Vicaire de mon Fils s’aperçoit de leur faute, il doit les punir et retirer les pouvoirs
de celui qui ne se corrige pas et n’amende pas sa mauvaise vie. Quant à celui
qui achète un bénéfice, il serait bon de le mettre en prison pour qu’il change,
et que la crainte empêche les autres de suivre son exemple. Si le Christ de la
terre agit de la sort?, il fait son devoir. S’il ne le fait pas, son péché ne
restera pas impuni, lorsqu’il paraîtra devant moi pour rendre compte de ses
brebis.


9.-. Ma fille,
sois persuadée que ce désordre existe à cette époque ; et c’est ce qui a fait
tomber l’Église dans une si grande désolation. On n’examine pas la vie de ceux
qu’on élève aux chargés, et on ne demande pas s’ils sont bons ou mauvais, Si
l’on prend quelques informations, c’est auprès (235) de ceux qui sont complices
de leurs vices et qui donnent toujours des témoignages favorables, parce qu’ils
ont les mêmes défauts. On, ne regarde qu’à la naissance, aux belles manières,
aux richesses et au talent de bien dire en plein consistoire et, ce qui est
pire, quelquefois on vantera la beauté de la personne. Entends-tu cet acte
infernal? Lorsqu’on devrait rechercher l’ornement et la beauté de la vertu, on
regarde à la beauté du corps.


10.- Ils
devraient choisir les pauvres, les humbles qui fuient les honneurs, et ils
prennent ceux qui les recherchent avec orgueil. Ils se préoccupent aussi de la
science. La science est bonne en elle-même ; elle est parfaite lorsque celui
qui la possède y joint une vie sainte et une humilité sincère. Mais si la
science se trouve dans un orgueilleux et un libertin, elle est empoisonnée. Ce
savant n’entend plus que la lettre des Saintes Écritures ; il est dans les
ténèbres, parce qu’il a perdu la lumière de la raison et qu’il a obscurci
l’oeil de son intelligence. C’est avec la lumière de la raison, aidée de la
lumière surnaturelle, que la Sainte Écriture peut être expliquée et comprise,
comme je te l’ai dit ailleurs.


11.- Ainsi, tu
vois que la science est bonne en elle-même, mais non, pas en celui qui s’en
sert comme il ne devrait pas s’en servir ; car elle sera pour lui un feu dévorant,
s’il ne change pas de vie. Il faut plutôt s’arrêter à une vie bonne et sainte
qu’à la science d’un homme qui a une conduite déréglée. On fait le contraire
ceux qui sont bons et vertueux sans avoir grande science, sont regardés comme
des sots ; ils sont méprisés et rebutés, parce qu’ils n’ont rien à donner. 


12.- Dans ,ma
maison, qui devrait être la maison de la prière, où devraient briller la perle
de la justice, la lumière de la science, la sainteté de la vie ; dans ma
maison, qui devrait être pleine du parfum de la vérité, abonde, le mensonge. On
devrait y voir la pauvreté volontaire, avec un ardent désir de sauver les âmes,
de les tirer des mains du démon ; et ces ministres infidèles désirent les
richesses, ils s’occupent tant des choses temporelles, qu’ils abandonnent le
soin des choses spirituelles. Ils ne font que jouer, rire, augmenter et
multiplier leurs biens. Les malheureux ne s’aperçoivent pas que c’est le moyen
de les perdre ; car s’ils. étaient riches en vertu, et. s’ils s’appliquaient aux
choses spirituelles comme (236) ils le doivent, ils auraient les choses
temporelles en abondance, et beaucoup de révoltes contre l’Eglise, mon épouse,
n’auraient pas lieu.


13.- Ils,
doivent laisser les morts ensevelir leurs morts (S. Luc, IX, 60), pour suivre
la doctrine de mon Fils et accomplir en eux ma volonté, c’est-à-dire, faire ce
que je les ai chargés de faire, mais ils font tout le contraire, car ils
s’appliquent à ensevelir, avec un amour déréglé, les choses mortes et
passagères, et ils font ce qui regarde les hommes du monde ; ce qui me déplaît
grandement, et nuit beaucoup à la sainte Église. Il faut laisser aux séculiers
leurs affaires. Un mort doit ensevelir l’autre, c’est-à-dire que ceux qui sont
placés pour gouverner les choses temporelles doivent les gouverner.


14.- Pourquoi
t’ai-je dit qu’un mort doit ensevelir l’autre? Apprends que cela. doit
s’entendre de deux manières. La première quand on administre les choses
temporelles en état de péché mortel, avec un amour déréglé ; la seconde, quand
on le fait seulement avec le corps sans s’y attacher ; car le corps est une
chose morte : il n’a pas la vie en lui-même, il la tient de l’âme, et participe
à sa vie tant qu’il n’en est pas séparé. Il faut donc que mes ministres, qui
doivent vivre comme des anges, laissent les choses mortes aux morts, et
gouvernent les âmes, qui sont des choses vivantes et qui ne meurent jamais
quant à l’être. 


15.- Ils doivent
les gouverner, leur administrer les sacrements, les dons et les grâces du Saint
Esprit, et leur distribuer la nourriture spirituelle en vivant saintement. De
cette manière, ma maison sera la maison de la prière ; ils la rempliront de
grâces et de vertus. Mais comme ils ne le font pas et qu’ils font le contraire,
je puis dire qu’elle est devenue une caverne de voleurs ; car ils se sont faits
marchands par avarice ; ils vendent, ils achètent (Et est effecta
receptaculum animalium, ex eo quia vivunt ut animalia bruta cum inhonestate
fetida. Et hoc enim ex illa fecerunt veluti stabulum, quoniam jacent in luto
miserabilis inhonestais. Et ita, tenent in ecclesia daemoniacas concubinas
suas, absque verecundia, sicut sponsus honorifice sponsam in domo sua retinet. ).
Tu vois combien ces désordres sont plus grands que ceux dont je t’ai parlé. Ils
viennent des deux colonnes de mort qui sont l’impureté et l’avarice. (237) 


 


Table des Matières


 


 


 


CXXVIII.- De
l’orgueil qui détruit la connaissance de la vérité.


 


1.- Je veux
maintenant te parler de la troisième colonne qui est l’orgueil : je l’ai placé
le dernier, mais il est le dernier et le premier des vices ; car tous les vices
sont basés sur l’orgueil, comme toutes les vertus ont pour base et pour vie la
charité. L’orgueil naît et se nourrit de l’amour-propre sensitif, qui est le
fondement de ces trois colonnes et de tous les péchés que commettent les
créatures. Celui qui s’aime d’un amour déréglé est privé de mon amour,
puisqu’il ne m’aime pas ; et en ne m’aimant pas, il m’offense, puisqu’il
n’observe pas le commandement de la loi qui lui ordonne


de m’aimer par
dessus toute chose, et d’aimer le prochain comme moi-même.


2.- Aussi, parce
qu’il s’aime d’un amour sensitif, il ne m’aime pas et ne me sert pas ; mais il
aime et sert le monde par l’amour sensitif et le monde n’ont aucune conformité
avec moi ; et parce qu’il n’y a aucune conformité entre ces deux amours, il
faut nécessairement que celui qui aime le monde d’un amour sensitif et le sert
d’une manière sensuelle, me haïsse. Celui qui m’aime en vérité hait le monde.
Ma Vérité a dit que personne ne pouvait servir deux maîtres contraires. Dès
qu’il en sert un, il sera opposé à l’autre (S. Matth., VI, 24).


3.- Tu vois que
l’amour propre prive l’âme de ma charité et le revêt du vice de l’orgueil.
L’amour-propre est la source de tout péché. Je me plains de toute créature
raisonnable coupable d’amour-propre, mais je me plains bien davantage de mes
ministres, qui devraient être humbles. Tous doivent avoir cette vertu de
l’humilité, que nourrit la charité, mais surtout ceux qui sont les ministres de
l’humble Agneau sans tache, mon Fils bien-aimé. Comment eux et tous les hommes
n’ont-ils pas honte de s’enorgueillir, lorsqu’ils me voient humilié jusqu’à
l’homme par l’union du Verbe mon  Fils à
votre chair? 


4.- Ils voient
le Verbe se soumettre avec ardeur à l’obéissance que je leur ai imposée, et
s’abaisser jusqu’à la mort ignominieuse de la Croix. Il a la tête inclinée pour
vous saluer, la couronne sur la tête pour vous orner, les bras étendus (238)
pour vous embrasser, les pieds percés pour ne pas vous quitter. Et toi,
malheureux, qu’il a fait son ministre avec tant de générosité et d’humilité, tu
devrais embrasser la croix, et tu la fuis pour t’unir à de coupables et
immondes créatures ; tu devrais être ferme et inébranlable dans la voie de ma
Vérité, lui livrant ton coeur et ton esprit, et tu flottes comme la feuille
emportée par le vent. Tu vas au gré du temps ; la prospérité t’agite d’une joie
déréglée, l’adversité te jette dans l’impatience ; car, comme la patience est
la moelle de la charité, l’impatience est celle, de l’orgueil. Tout agite et
scandalise ceux qui sont orgueilleux et colères.


5.- L’orgueil me
déplait tant, que je l’ai précipité du ciel lorsque l’ange voulut s’élever.
L’orgueil ne monte pas au ciel, il tombe au fond des enfers. Ma Vérité a dit :
Celui qui s’élèvera, c’est-à-dire l’orgueilleux, sera humilié, et celui qui
s’humiliera sera élevé (S. Luc XIV, 11). Dans toutes les classes d’hommes,
l’orgueil me déplaît ; mais il me déplaît plus dans mes ministres, que j’ai
choisis pour servir l’humble Agneau. Ils font tout le contraire. Comment ce
malheureux prêtre n’a-t-il pas honte d’être orgueilleux, lorsqu’il me voit
descendre jusqu’à vous en vous donnant mon Fils unique, et en le prenant pour
ministre? Le Verbe ne s’est-il pas humilié pal obéissance jusqu’à la mort
ignominieuse de la Croix? Sa tête est couronnée d’épines, et son ministre lève
la tète contre moi et contre son prochain. Au lieu d’être un humble agneau,
c’est un bélier avec des cornes d’orgueil, et il frappe tous ceux qui
l’approchent.


6.- Infortuné,
tu ne penses pas que tu ne peux m’échapper. T’ai-je chargé de me frapper avec
les cornes de l’orgueil, de m’injurier et d’outrager le prochain sans raison?
Où est la douceur que tu devrais avoir pour célébrer le Mystère du corps et du
sang de mon fils Jésus? Tu es devenu comme une bête féroce, sans aucune crainte
de moi. Tu dévores ton prochain ; tu mets la division partout et tu favorises
les personnes qui te servent, qui te sont utiles, ou celles qui te plaisent,
parce qu’elles vivent comme toi. Tu devrais les corriger et combattre leurs
défauts ; tuais tu fais le contraire en leur donnant des exemples qu’elles
suivent et qu’elles dépassent. Si tu étais bon, agirais-tu de la sorte? Parce
que tu es mauvais tu ne sais pas corriger et haïr les fautes d’autrui, (239) 


7.- Tu méprises
les humbles et les pauvres vertueux. Tu les fuis, et tu as des motifs pour les
fuir, quoique tu ne doives pas le faire. Tu les fuis parce que la corruption de
tes vices ne peut supporter l’odeur de la vertu. Tu rougis de voir mes pauvres
à ta porte, et tu refuses d’aller les visiter dans leurs besoins. Tu les vois
mourir de faim, et tu ne les secours pas. C’est la grandeur de ton orgueil qui
en est cause ; ton orgueil refuse de se plier au moindre acte d’humilité.
Pourquoi? Parce que l’amour-propre qui nourrit l’orgueil, règne en toi, et veut
pas consentir à donner gratuitement aux pauvres les secours temporels et
spirituels.


8.- O maudit
orgueil qui vient de l’amour-propre ! comme tu as aveuglé l’oeil de
l’intelligence! Ils ne voient pas qu’en s’aimant avec cette tendresse, ils sont
cruels envers eux-mêmes, et qu’ils perdent ce qu’ils croient gagner. Ils
croient être dans les plaisirs, les richesses, les grandeurs, et ils sont
plongés dans la misère et la plus extrême pauvreté ; ils sont privés des
richesses de la vertu ; ils sont tombés des hauteurs de la grâce dans
l’abaissement du péché mortel. Ils paraissent voir et ils sont aveugles ; car
ils ne se connaissent pas  et ne me
connaissent pas ; ils ne connaissent pas leur état et la dignité à laquelle je
les avais élevés ; ils ne connaissent pas la 
fragilité du monde et son peu de solidité ; car s’ils le connaissaient
s’en feraient-ils un dieu ?-


9.- Qu’est-ce
qui leur ôte cette connaissance? L’orgueil, qui les a rendus des démons, tandis
que je les avais choisis pour être les anges de la terre en cette vie. Ils sont
tombés de la hauteur des cieux au fond des ténèbres ; et ces ténèbres se sont
tellement multipliées avec leurs iniquités, qu’ils commettent quelquefois une
faute que je veux te faire connaître.


10.-  Quelques-uns sont tellement possédés du
démon, qu’ils font semblant de consacrer, et ne consacrent pas, par crainte de
mes jugements et pour faire plus librement le mal ; ils ont quitté te matin la
débauche, et le soir les excès de la table, lorsqu’il leur faut, pour
satisfaire le peuple, célébrer tes saints Mystères. Alors la vue de leurs
iniquités et le cri de leur conscience les arrêtent, et ils ne consacrent pas
par une sorte de crainte de ma justice que leur cause (240), non pas la haine
du vice, mais l’amour d’eux-mêmes


11.- Vois, ma
fille bien-aimée, quel aveuglement. Au lieu de recourir à la contrition du
coeur, au lieu de détester leurs vices et de prendre la résolution de se
corriger, ils ont recours à un autre moyen, ils ne consacrent pas. Ils lie
voient pas que le mal devient plus grand encore, puisque le peuple prend une
hostie non consacrée pour le corps et le sang de Jésus, mon Fils unique, vrai
Dieu et vrai homme. Il adore cette hostie comme sI elle était consacrée, tandis
qu’elle n’est que du pain. Combien est grande cette abomination, et quelle
patience il me faut pour la supporter? S’ils ne se corrigent, toutes mes grâces
retourneront contre eux (Populus 
autem ad vitandum illud inconveniens, debet adorare cum ista conditione,
dicens :In quantum iste minister omnia quae debet, dixerit atque fecerit,
ego credo quod tu es Jesus Christus Filius Dei vivi, mihi datus in cibum ah
inaestjmabili charitate divina, in memoriam tuae dulcissimae passionis et
excellentissimi beneficii sanguinis effusi, cum inestimabili charitatis igne,
ad abluendas iniquitates meas atque totius universi. Itaque faciendo sic ex
aliqua caecitate cujuscumque, nullus effendet adorando unam rem pro alia,
quamvis illa culpa peccati solum est illius iniqui ministri, tamen actualiter
ibi fieret quod est omnino prohibitum.).


12.- O ma fille
bien-aimée ! qui empêche la terre de les engloutir, et ma puissance de les
arrêter et de les rendre immobiles pour les couvrir de confusion devant le
peuple? C’est ma miséricorde ; je me retiens moi-même, c’est-à-dire que ma
miséricorde contient ma justice, afin de les vaincre à force de miséricorde.
Mais ils ne connaissent rien dans leur obstination diabolique ; ils ne voient
pas ma miséricorde, et ils paraissent croire que je leur dois ce que je leur
donne ; ils sont si aveugles, qu’ils ne voient pas qu’ils reçoivent tout de ma
grâce sans y avoir aucun droit.
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CXXIX.- Des
autres péchés qui viennent de l’orgueil et de l’amour-propre,


 


1- Tout ce que
j’ai dit, ma fille, est pour te faire pleurer plus amèrement sur l’aveuglement
de ceux qui Sont dans cet état de damnation, et pour te faire mieux connaître
ma miséricorde, afin que tu places dans cette miséricorde toute ta confiance,
et que tu l’invoques en présentant devant moi ces ministres de la sainte Église
et l’univers tout entier. Plus tu (241) m’offriras pour eux tes tendres et
douloureux désirs, plus tu me témoigneras l’amour que tu as pour moi. Ni toi ni
mes serviteurs vous ne pouvez m’être utiles, mais vous devez me rendre service
parce moyen.


2.- Oui, je me
laisserai faire violence par les désirs, les larmes et les prières de mes
serviteurs ; je ferai miséricorde à mon Épouse en la réformant par de saints et
bons pasteurs. Ces bons pasteurs corrigeront leurs inférieurs ; car presque
tout le mal que font les inférieurs est causé par les mauvais pasteurs. S’ils
les reprenaient, si la perle de la justice brillait dans toute leur conduite,
les choses ne seraient point ainsi. Sais-tu ce qui résulte de tous ces vices?
C’est que l’un suit les traces de l’autre ; les inférieurs n’obéissent pas,
parce que le supérieur, avant de le devenir, n’obéissait pas à son supérieur ;
on lui fait ce qu’il a fait lui-même, et comme il a mal obéi, il est mauvais
pasteur.


3.- La cause de
tous ces désordres est l’orgueil qui vient de l’amour-propre. Il était ignorant
et superbe lorsqu’il était inférieur ; il est encore plus ignorant et plus
superbe maintenant qu’il commande. Son ignorance est si grande, qu’il pousse
l’aveuglement jusqu’à donner le sacerdoce à un idiot qui saura lire à peine et
qui ne pourra dire son Office. Quelquefois même il ne connaîtra pas bien les
paroles sacramentelles, et il ne consacrera pas. Il fera ainsi par ignorance ce
que d’autres font par malice ; il ne consacrera pas, tout en paraissant
consacrer.


4.- Au lieu de
choisir des hommes expérimentés et vertueux, qui savent et comprennent ce
qu’ils disent, ces mauvais pasteurs feront le contraire ; ils ne regarderont ni
au savoir ni à l’âge, et ils aimeront mieux choisir des enfants que des hommes
mûrs. Ils n’examineront pas si leur vie est exemplaire, et s’ils comprennent la
dignité qu’ils vont recevoir et le grand mystère qu’ils auront à accomplir ;
ils ne songent qu’au nombre et non pas aux vertus ; ils sont aveugles et
conduisent des aveugles. Ils ne pensent pas qu’à l’heure de la mort je leur
demanderai compte de toutes ces choses.


5.- Après avoir
fait des prêtres si déplorables, ils leur confient le soin des âmes, quoiqu’ils
voient bien qu’ils ne savent pas se conduire eux-mêmes. Comment ceux qui ne
connaissent pas leurs fautes pourront-ils les connaître (242) et les corriger
dans les autres? Ils ne peuvent pas et ne veulent pas agir contre eux-mêmes.
Les brebis qui n’ont pas de pasteur pour les soigner et les conduire
s’égareront facilement et seront souvent attaquées et dévorées par les loups.


6.- Le mauvais
pasteur n’a pas soin d’avoir un chien qui aboie en voyant venir le loup ; il en
a un qui ne vaut pas mieux que lui. Le pasteur sans sollicitude pour les âmes
n’a pas le chien de la conscience ; il ne tient pas dans ses mains le bâton de
la justice ni la verge de la correction. Le chien de la conscience n’aboie pas,
parce qu’ils ne se reprennent pas eux-mêmes, et les brebis s’écartent de la
voie de la vérité, c’est-à-dire de l’observation de mes commandements. Ils ne
s’appliquent pas à, les y ramener, pour que le loup infernal ne les dévore pas.
Si le chien de leur conscience aboyait, s’ils corrigeaient leurs défauts avec
la verge de la justice, les brebis reviendraient et rentreraient au bercail ;
mais, parce que le pasteur est sans bâton et sans chien ses brebis périssent,
et il ne s’en inquiète pas.


7.- Le chien de
la conscience languit et n’aboie pas, parce qu’il ne lui donne pas de
nourriture. La nourriture qu’il doit lui donner, c’est la nourriture de
l’Agneau mon Fils ; car, quand la mémoire qui est le vase de l’âme , est pleine
du sang de l’Agneau , la conscience s’en nourrit. Le souvenir du Sang allume
dans l’âme la haine du vice et l’amour de la vertu Cette haine et cet amour
purifient l’âme de la souillure du péché mortel et donnent tant de force à la
conscience qu’ils gardent l’âme et éloignent l’ennemi , c’est-à-dire le péché ;
s’il veut entrer non seulement dans le coeur, mais aussi dans la pensée,
aussitôt la conscience, comme un chien vigilants appelle la raison et empêche
de commettre l’injustice ; car celui qui a une conscience possède la justice.


8.- Ces coupables
ne sont pas dignes d’être appelés mes ministres, ni même de créatures
raisonnables, parce qu’ils se sont abrutis par leurs vices. Ils n’ont pas de
chien, parce que leur conscience est si affaiblie, qu’elle semble ne pas
exister ; ils n’ont pas la verge de la sainte justice, et leurs fautes les ont
rendus, si timides, qu’une ombre leur fait peur ; leur crainte n’est (243) pas
sainte, mais servile. Ils devraient s’exposer à la mort pour retirer les âmes
des mains du démon, et ils les lui livrent au contraire, en ne leur donnant pas
l’enseignement d’une bonne vie, et en ne voulant pas supporter une seule parole
injurieuse pour leur salut.


9.- Souvent une
âme qui leur est confiée sera chargée de grandes fautes et devra beaucoup au
prochain. Mais l’amour déréglé que ce ministre infidèle aura pour sa famille
arrêtera la restitution, pour ne pas la dépouiller. Il se taira lors, même que
le scandale sera public, et qu’on le lui aura fait connaître afin qu’il
guérisse cette âme dont il est le médecin. Quelquefois le malheureux se
décidera à parler comme il le doit ; mais un mot, une injure, un regard
menaçant l’empêcheront de le faire. Une autre fois ce sera un présent, et ce
présent ou cette crainte servile lui feront laisser cette âme entre les mains
du démon.


10.- Il lui
donnera le corps de mon Fils, quoiqu’il voie et qu’il sache bien qu’elle est
plongée dans les ténèbres du péché mortel, pour plaire aux hommes, par crainte
ou par intérêt. Il administrera les sacrements aux indignes, et ensevelira dans
l’église avec de grands honneurs ceux qui devaient en être rejetés comme des
animaux et des membres retranchés. Qui est cause de cela? L’amour-propre et la
grandeur de. son orgueil ; car, s’il m’avait aimé au dessus de toute chose,
s’il avait aimé cette pauvre âme, il eut cherché son salut avec humilité et
sans crainte.


11.- Tu vois
combien de maux viennent des trois vices lui sont les supports, les colonnes de
tous les autres péchés : l’orgueil, l’avarice, l’impureté de l’esprit et du
corps. Ton oreille ne pourrait entendre toutes les iniquités que commettent les
membres du démon par ces trois vices (Tu enim aliquando vidisti simnplices
aliquas bonae fidei qui sentiunt aliquem in sua persona defectum ex aliquo
timore procedentem : dubitantes autem se a daemonio vexari, vadunt ad
miserum sacerdotem, existimantes ab eo posse liberari sive juvari ; et vadunt
ut unus diabolus expetiat alium : ipse vero velut avarus et acceptabit ab ea
donum, et valut lascivus et inhonestus infelici mulierculae dicet  : Ab isto defectu nullo modo liberari
potestis, nisi per talem modum : et ita miserabiliter inducet eam ad
perdendum pudicitiam secum.). (244) 


12.- O démon
pire que les démons, et qui fais plus mal qu’eux! car beaucoup de démons ont
horreur de ce péché que tu commets, et tu t’y plonges comme le pourceau dans la
fange. O brute immonde, est-ce donc là ce que je demande de toi? Je t’ai, par
la vertu du sang de mon Fils, chargé de chasser le démon des âmes, et c’est toi
qui l’y introduis. Tu ne vois pas que la hache de la justice divine est déjà à
ta racine. Et je te dis que tes iniquités seront punies avec usure en temps et
lieu, si tu ne les punis toi-même par la pénitence et par la contrition du
coeur. Tu ne seras pas épargné parce que tu es prêtre ; tu seras frappé au
contraire rigoureusement pour ces péchés et pour ceux des autres ; c’est toi
qui seras le plus cruellement torturé, et tu te souviendras d’avoir chassé le
démon avec le démon de la concupiscence (Insuper et aliam infelicem vidisti
ligatam in peccato mortali, quae vadens ad miserum sacerdotem ut eam absolveret
a suo peccato, ab eo fortius est aligata in graviori culpa quam erat, et per
admirabiles vias induxit eam ad peccandum secum. Ergo vere talis pastor est
absque cane conscientiae, imo suffocat conscientiam aliorum, nec tantum non
vult conservare propriam. Ego namque elegi eos ut ad honorem meum cantent
divinum officium atque psalmirent in nocte. Ipsi vero student in malis, et aci
daemonum incantiones, et juxta posse satagunt ut operatione diabolica, nocte
media adducantur eis, aliquae creaturae quas amore polluto diligent. Ita namque
judicant esse, sed illuduntur a diabolo ; quoniam in veritate non est ita.).


13.- Malheureux,
est-ce pour de tels sacrilèges que je t’ai élevé au sacerdoce? C’était par des
veilles et des prières que tu devais te préparer à célébrer, le matin ; c’était
le parfum de la vertu et non l’infection du vice qu’il fallait offrir aux
fidèles. Je t’ai élevé à l’état des anges, afin que tu puisses converser avec
les anges, dès cette vie, par de saintes méditations, et me goûter ensuite avec
eux dans le ciel. Tu te plais à être avec les démons et à t’entretenir avec
eux, même avant la mort.


14.- La corne de
ton orgueil a frappé dans ton intelligence l’oeil de la sainte foi. Tu as perdu
la lumière, et tu ne vois pas dans quelle misère tu es tombé, tu ne crois pas
véritablement que toute faute est punie et toute vérité récompensée ; car, si
tu le croyais, tu n’agirais pas de la sorte. Tu ne chercherais pas à
t’entretenir avec le démon, tu craindrais d’entendre son nom même ; (245) mais
parce que tu suis sa volonté, tu prends plaisir à ses oeuvres. O aveugle, plus
qu’aveugle, demande donc au démon le service qu’il peut te rendre pour ce que
tu fais. Il répondra qu’il te donnera ce qu’il a pour lui-même Il ne peut te
donner que les affreux tourments et les flammes éternelles, où son orgueil l’a
précipité du haut du ciel.


15.- Toi, l’ange
de la terre, ton orgueil t’a précipité des hauteurs du sacerdoce et des
richesses de la vertu dans un abîme de misères, et si tu ne te corriges pas, tu
tomberas au fond des enfers. Tu as fait de toi et du monde ton dieu et ton
seigneur. Tu as joui du monde et de ses délices pendant cette vie ; tes sens,
ont abusé de ses biens ; dis donc maintenant au .-monde. et à ses plaisirs de
répondre pour toi ‘devant moi, le souverain Juge. Ils te répondront : Nous ne
pouvons t’aider en rien ; ils se moqueront de toi, en disant, qu’il est bien
juste que tu sois couvert de confusion devant moi et devant le monde.


16.-Tu as
méprisé le sacerdoce que je t’avais confié, et le monde te méprise. Tu ne vois
pas ton malheur, parce que ton orgueil t’aveugle ; mais tu le verras au moment
de la mort, lorsque tu ne trouveras, le secours d’aucune vertu. Tu n’auras
d’autre refuge que ma miséricorde, si tu espères dans le Sang dont je t’ai fait
ministre. Personne ne sera rejeté, s’il espère dans ce Sang et dans ma
miséricorde, mais personne aussi ne doit être assez aveugle et assez insensé
pour attendre à ce dernier moment.


17.- Songe qu’à
ce dernier moment, le démon, le monde et les sens accusent celui qui a mal vécu
; ils ne le trompent plus, en lui montrant comme autrefois le plaisir où est
I’amertume, le bien ou est le mal, la lumière ou se trouvent les ténèbres. Ils
lui font tout voir dans la réalité. Alors le chien de la conscience, qui était
muet, commence à aboyer avec tant de violence qu’elle jette presque l’âme dans
le désespoir. Il ne faut jamais s’y laisser aller, mais au contraire toujours
espérer dans le Sang de mon Fils, maIgre tous les crimes qu’on a commis. Ma
miséricorde, que vous recevez par ce Sang, est infiniment plus grande que tous
les péchés qui se commettent dans le monde. Mais il ne faut pas différer, (246)
car c’est une chose terrible pour l’homme que de se trouver désarmé au milieu
des ennemis sur le champ de bataille.
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CXXX.- De
beaucoup d’autres fautes que commettent les mauvais pasteurs.


 


 


1.- O ma fille
bien-aimée, ces malheureux n’y pensent pas. S’ils y pensaient, ils ne commettraient
pas ces fautes, et tant d’autres ; mais ils feraient comme ceux qui vivent
saintement, et qui aimeraient mieux mourir que de m’offenser en souillant leur
âme et la dignité que je leur ai donnée. Ils augmentent au contraire la dignité
et la beauté de leur âme. La dignité du sacerdoce ne peut, il est vrai, croître
par la vertu, ni diminuer par le vice ; mais les vertus sont un ornement pour
l’âme, une parure ajoutée à la beauté, à la pureté que je lui ai donnée dans le
principe en la créant à mon image et à ma ressemblance. Ceux-là n’ont pas
méconnu ces trésors de ma bonté, parce que l’orgueil et l’amour-propre ne les
ont point aveuglés’ et privés de la lumière .de la raison ; ils ne l’ont pas
perdue, car ils m’aimaient et ils aimaient le salut des âmes.


2.- Mais ces
pauvres malheureux sont entièrement privés de cette lumière, et ils ne
s’inquiètent pas d’aller de vice en vice, jusqu’à ce qu’ils tombent dans
l’abîme. Du temple de leur âme et de la sainte Eglise, qui est un jardin, ils
ont fait un repaire d’animaux. O ma chère fille, combien m’est odieuse leur
maison, qui devait être pleine de mes serviteurs et de mes pauvres ! Ils
devaient y avoir pour épouse leur bréviaire, et pour enfants les livres de la
Sainte Ecriture, ils devaient s y complaire, afin d’enseigner leur prochain et
de lui donner de saints exemples et leur demeure est pleine de désordres et de
personnes vicieuses (Sed ipsi sponsam breviarii pertractant veluti
adulteram, et in suo loco tenent unam diabolicam concubinam, cum qua vivunt
immundissime, cum fetenti miseria. Libri vero sui sunt actes filiorum quos
acquisierunt in tanta miseria et iniquitate, et absque verecundia quacumque cum
bis impudentissime delectantur.).


3.- Le jour de
Pâques et les autres fêtes, que ce prêtre devait employer à glorifier mon nom
par là saint Office, (247) et à m’offrir l’encens de ses humbles et ferventes
prières, il les passe à jouer, à se divertir avec des femmes, et à s’amuser
avec les gens du monde, à la chasse et à la pipée, comme s’il était un séculier
et un homme de cour.


4.- Malheureux,
où en es-tu venu? Tu devais prendre des âmes pour la gloire de mon nom, et
garder le jardin de ta sainte Église, et tu vas courir les bois. Et cela, parce
que tu es abruti en laissant entrer dans ton âme, comme des animaux, tant de
péchés mortels : voilà comme tu es devenu chasseur et oiseleur ! Le jardin
de ton âme est inculte et rempli d’épines, parce que tu te plais dans les lieux
déserts à poursuivre les bêtes sauvages. 


5.- Rougis donc,
malheureux, et regarde tes défauts. De quelque côté que tu te tournes, tu
trouves un sujet de confusion. Mais tu ne rougis pas, parce que tu as perdu ma
crainte salutaire (Imo veluti meretrix absque verecundia, quandoque te
jactabis habere mundi statum, pulchram hahere familiam, et aciem
filiorum ; et si forte non habes, juxta posse satagis habere, ut tibi
succedant haeredes : unde tu fures atque latro, quoniam optime nosti quod ita
facere non debes. Haeredes enim tui debent esse pauperes et ecclesia tibi
commissa.). O démon incarné, privé de toute lumière, tu cherches ce que tu
ne dois pas chercher ; tu loues et tu vantes ce qui devrait te faire rougir et
te couvrir de confusion devant moi, qui vois l’intérieur de ton coeur. Tu es
déshonoré devant toutes les créatures, mais ton orgueil t’empêche de voir ta
honte.


6.- O ma fille
bien-aimée, je l’ai placé sur le pont de ma doctrine et de ma Vérité pour vous
administrer pendant votre pèlerinage les sacrements de la sainte Église ; et le
malheureux se tient sous le pont, dans le fleuve des délices et des misères du
monde : c’est là qu’il exerce son ministère, et il ne s’aperçoit pas que le
flot de la mort s’approche et va l’entraîner avec les démons ses maîtres, qui
le conduisent par le fleuve, sans aucune résistance. S’il ne se corrige pas il
arrivera à l’éternelle damnation avec tant de charges contre lui, que ta bouche
ne pourrait jamais les dire ; et il sera plus puni qu’un autre, car la même
faute sera plus châtiée en lui qu’en ceux qui étaient du monde ; et au moment
de la mort, tous ses ennemis se lèveront contre lui pour l’accuser avec plus
d’acharnement que tout autre. (248) 
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CXXXI.-
Différence de la mort des justes et des pécheurs. - Mort des justes.


 


 


1.- Je t’ai dit
comment le monde, les démons et les sens accusaient ces malheureux
prévaricateurs. Je veux te parler plus longuement à ce sujet, afin que tu en
aies plus grande compassion, et que tu voies la différence qui existe entre les
combats qu’ont à souffrir les justes et les pécheurs, combien leur mort est
différente, et avec quelle paix meurent les justes, selon la perfection de leur
âme.


 2.- Apprends d’abord que toutes les peines des
créatures raisonnables ont leur cause dans la volonté ; car si leur volonté
était soumise et unie à la mienne, elles ne souffriraient pas. Elles ne
seraient certainement pas exemptes d’épreuves, mais leur volonté, qui les
supporterait avec joie par amour pour moi, n’en ressentirait aucune peine,
puisqu’elles n’y verraient que ma volonté.


3.- La sainte
haine que le juste a de lui-même lui fait combattre le monde, le démon et les
sens. Aussi, quand vient la mort, il la reçoit au milieu de la paix, parce
qu’il a vaincu ses ennemis pendant la vie. Le monde ne peut l’accuser, parce
qu’il a reconnu ses mensonges et qu’il a renoncé à tous ses plaisirs. Ses sens
et son corps ne peuvent l’accuser, car il les a domptés avec le frein de la
raison, en macérant sa chair par la pénitence, par les veilles, et par
d’humbles et continuelles prières. Il a tué la volonté Sensitive par l’horreur
qu’il a pour le vice et l’amour qu’il a pour la vertu. Il a détruit toute
tendresse pour son corps, et c’est cette tendresse, cet amour que l’âme a
naturellement pour son corps qui lui fait paraître la mort terrible.


4.- L’homme
craint naturellement la mort. Mais parce que la vertu, dans le juste parfait,
surmonte la nature, c’est-à-dire cette crainte de la mort, elle l’éteint par la
haine sainte et par le désir de retourner à sa fin. La tendresse naturelle ne
peut donc lui faire la guerre, et sa conscience est tranquille, parce que
pendant sa vie elle a fait bonne garde, en aboyant quand l’ennemi voulait
s’emparer de la cité de son âme ; car, comme le chien qui est à la porte aboie
lorsqu’il voit l’ennemi, et réveille les gardes, le chien de la conscience
réveille le garde de la raison, (249) et la raison avec le libre arbitre
reconnaît, à la lumière de l’intelligence, si c’est un ami ou un ennemi qui
approche.


5.- Si c’est un
ami, c’est-à-dire la vertu et les saintes pensées du coeur, ils les reçoivent
avec empressement, avec amour, et les cultivent avec ardeur. Si c’est l’ennemi,
c’est-à-dire le vice et les pensées mauvaises, ils les chassent par la haine et
le dégoût. Le juste, armé du glaive de la haine et de l’amour, triomphe de ses
ennemis avec la lumière de la raison et la main du libre arbitre. Aussi, quand
vient la mort, sa conscience ne le tourmente pas, parce qu’elle a fait bonne
garde, et il se repose en paix.


6.- L’âme du
juste, il est vrai, parce qu’elle est humble et qu’elle connaît le prix du
temps et de la vertu, se reprend elle-même à l’heure de la mort de n’avoir pas
bien employé ce temps ; mais ce n’est pas là une peine qui l’afflige ; elle
l’engraisse, au contraire ; car elle fait que l’âme se recueille en elle-même,
et contemple le sang de l’humble Agneau sans tache, mon Fils. Elle ne regarde
pas en arrière pour admirer ses vertus passées, parce qu’elle ne veut pas
espérer en ses mérites, mais seulement dans le Sang précieux où elle trouvera
ma miséricorde ; et comme elle a vécu dans la pensée continuelle de ce Sang,
elle s’y plonge ; elle en est enivrée à l’heure de la mort.


7.-Pourquoi les
démons ne pourront-ils pas la convaincre de péché? Parce que, pendant sa vie,
elle aura triomphé de leur malice par sa sagesse. Ils se présentent cependant
pour voir s’ils pourront gagner quelque chose. Ils prennent des apparences
horribles et lui offrent souvent des visions hideuses pour l’effrayer ; mais
parce que l’âme est pure du venin du péché, leur aspect ne lui fait pas peur
comme à ceux qui ont vécu d’une manière coupable dans le monde. Aussi, lorsque
les démons voient que l’âme s’est plongée dans le Sang de mon Fils avec une
ardente charité, ils ne peuvent plus lui résister, et ils se bornent à lui
jeter de loin quelques-unes de leurs flèches.


8.- Leurs
attaques et leurs cris ne nuisent point à l’âme, parce qu’elle a commencé à
jouir de la vie éternelle, comme je te l’ai dit autre part. L’oeil de son
intelligence, éclairé par la lumière de la sainte foi, me contemple, moi le
Bien (250) éternel et infini qu’elle attend de ma grâce et non de ses mérites,
par la vertu de Jésus-Christ mon Fils. Elle tend vers ce Bien suprême les bras
de l’espérance ; elle l’embrasse avec les mains de l’amour ; elle en jouit
avant d’y être, comme je te l’ai expliqué. Puis, toute baignée de ce Sang, elle
entre par la porte étroite de mon Verbe ; elle arrive à moi, l’océan de la paix
; l’océan et la porte ne font qu’un, parce que moi et mon Fils nous sommes une
même chose.


9.- Quelle joie reçoit
l’âme qui se voit si doucement arrivée à ce passage, et qui goûte enfin la
félicité des anges et des bienheureux ! Tout ceux qui meurent saintement
participent à cette félicité. Mais les ministres que je t’ai montrés vivant
comme des anges reçoivent davantage, parce que dans cette vie lis ont. Vécu
dans une plus grande connaissance et dans une faim plus ardente de mon honneur
et du salut des âmes. Non seulement ils ont eu la lumière de la vertu, que tous
peuvent avoir, mais ils ont uni à la lumière d’une vie sainte la lumière
sut-naturelle de la science, qui leur a fait connaître davantage ma Vérité ; et
plus on connaît, plus on aime ; plus on aime, plus On reçoit. Votre mérite est
mesuré sur l’amour.


10.- Quelqu’un
qui n’a pas de science peut-il arriver à cet amour ? Oui certainement, il est
possible qu’il y parvienne. Mais une chose particulière n’est pas une loi
générale. Ceux-là sont élevés en dignité par le sacerdoce, puisque je les
établis pour le bien des âmes ; et, s’il voue est ordonné à tous de rester dans
l’amour du prochain, il est de plus ordonné à ceux-ci d’administrer le sang de
mon Fils et de gouverner, les âmes. S’il le font avec zèle et avec l’amour de
la vertu, comme je te l’ai dit, ils recevront plus que les autres.


11.- Oh l
combien est heureuse leur âme lorsqu’ils arrivent au moment de la mort Ils ont
été les apôtres et les défenseurs de la foi, pour leur prochain ; ils l’ont
tellement incarnée dans la moelle de leur âme, que par elle ils se voient en
moi. Ils ont tellement, espéré en ma providence pendant leur vie, qu’ils ont
perdu l’espérance d’eux-mêmes, c’est-à-dire qu’ils n’ont pas espéré dans leur
propre science ; et parce qu’ils ont perdu cette fausse espérance, ils n’ont eu
d’amour déréglé pour aucune créature. Ils ont vécu pauvres volontairement,
(251) et ils ont mis leur espérance en moi avec une grande douceur. Leur coeur
fut un vase d’amour qui portait mon nom avec une ardente charité, et ils
l’annonçaient au prochain par les exemples de leur sainte vie et les enseignements
de leur parole.


12.- Ce coeur du
ministre fidèle s’est élevé vers moi avec une ardeur ineffable ; il m’a
embrassé avec amour, moi qui suis sa fin ; il m’a présenté la perle de la
justice, car il la porte toujours devant lui, accomplissant la justice et rendant
fidèlement a chacun ce qui lui est dû. Il me rend justice par son humilité ; il
rend gloire et honneur à mon nom, en reconnaissant que c’est par ma grâce qu’il
a parcouru le temps avec une conscience sainte et pure, et en confessant qu’il
était indigne de recevoir une telle faveur.


13.-Sa
conscience lui rend bon témoignage, et moi je lui donne la couronne de justice
qu’il mérite ; je la lui donne tout ornée des pierres précieuses de la vertu, c’est-à-dire
du fruit que la charité a tiré de la vertu. O ange de la terre! que tu es
heureux de n’avoir pas reçu mes bienfaits avec ingratitude, et de n’en avoir
pas abusé par négligence ou par ignorance, mais d’avoir, avec la vraie lumière,
sans cesse tenu les yeux attachés sur ceux qui t’étaient confiés ! Comme un
fidèle et courageux pasteur, tu as toujours suivi la doctrine du vrai et bon
pasteur, du Christ, le doux Jésus, mon Fils unique. Tu as réellement passé par
lui, en te baignant, en te noyant dans son précieux sang, avec le troupeau de
tes brebis que tu as conduites, par une sainte doctrine et par ta vie, jusqu’à
la vie éternelle, et tu en as laissé beaucoup d’autres en état de grâce.


14.- O ma fille
bien-aimée, ceux-là ne souffriront pas des visions du démon, parce qu’ils me
voient par la foi et me possèdent par l’amour. Le poison du péché n’est pas en
eux ; les ténèbres et les choses terribles ne peuvent les troubler et les faire
craindre, car leur crainte n’est pas servile, mais sainte. Ils ne redoutent
pas, les illusions du démon, parce qu’avec la lumière surnaturelle et la
lumière des Saintes Écritures, ils reconnaissent tous ses pièges. Aussi leur
âme ne peut être obscurcie et troublée. Ils meurent glorieusement baignés (252)
dans le sang de mon Fils, avec la faim du salut des âmes et tout embrasés de la
charité du prochain ; ils passent par la porte du Verbe, ils entrent en moi, et
ma bonté leur donne le rang qui leur convient, selon la mesure de l’amour
qu’ils m’ont donné.
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CXXXII.- De la
mort des pécheurs et de leurs peines au dernier moment.


 


 


1.- Ma fille
bien-aimée, le bonheur de mes ministres fidèles est grand, sans doute ; mais le
malheur des infortunés dont je t’ai parlé est encore plus grand. Que leur moi-t
est affreuse et terrible ! Dans leurs derniers instants, les démons les
accusent et les épouvantent en leur apparaissant. Tu sais que leur figure est
si hideuse, qu’il vaudrait mieux souffrir toutes les peines de la vie que de
voir le démon dans sa réalité.


2.- Le remords
de la conscience renaît aussi pour ronger et dévorer le pécheur. Tous les
plaisirs déréglés, les sens qui étaient les maîtres, et la raison qui était
esclave, l’accusent d’une manière terrible, parce qu’il reconnaît la vérité de
ce qu’il avait méconnu d’abord ; son erreur le couvre de confusion. Pendant
toute sa vie il a été infidèle, tandis qu’il devait me servir ; mais
l’amour-propre avait obscurci dans son intelligence la lumière de la sainte
foi. Aussi le démon le poursuit de la pensée dé ses infidélités pour le faire
tomber dans le désespoir.


3.- Oh ! combien
ce combat est dur ! Le pécheur est sans défense ; il n’est pas armé des
sentiments de la charité ; il en est complètement privé, parce qu’il est devenu
un membre du’ démon. Il n’a pas la lumière surnaturelle, ni celle de la science
qu’il ne peut comprendre, parce que son orgueil ne lui permet pas d’en savourer
la douceur. Aussi, quand vient le grand combat, il ne sait plus que faire. Il
n’est pas soutenu par l’espérance, car il n’a pas espéré en moi, ni dans le
Sang dont je l’ai fait ministre ; il a espéré en lui-même, dans les honneurs et
les délices du monde ; ce malheureux ne voyait pas que tout lui était prêté, et
qu’il devait m’en rendre compte comme à un créancier. Il se trouve (253). nu et
sans vertu, et de quelque côté qu’il se tourne, il ne voit que des sujets de
honte et de confusion.


4.- L’injustice
dont il s’est rendu coupable pendant toute sa vie, l’accuse tellement devant sa
conscience, qu’il n’ose demander autre chose que la justice. Sa confusion est
si grande, qu’il ne peut plus, comme il faisait pendant sa vie, espérer dans ma
miséricorde ; ses fautes montraient que cette espérance n’était que présomption
car celui qui m’offense en s’appuyant sur ma miséricorde ne peut pas dire qu’il
espère en ma miséricorde ; il compte seulement sur elle. Si, quand vient
l’heure de la mort, il reconnaît ses fautes et décharge sa conscience par une
sainte confession, la présomption cesse, et il ne m’offense plus. La
miséricorde lui reste, et avec cette miséricorde il peut, s’il le veut, se
rattacher à l’espérance. Sans cela il ne pourrait éviter le désespoir, qui
l’entraînerait avec les démons dans l’éternelle damnation.


5.- C’est ma
miséricorde qui fait espérer l’homme en ma miséricorde pendant sa vie. Je ne
lui accorde pas cette grâce pour qu’il m’offense, mais pour qu’il se livre à ma
charité et à la considération de ma bonté. Celui-là fait le contraire quand il
m’offense, parce qu’il compte sur ma miséricorde. Cependant je le conserve dans
l’espérance de ma miséricorde, afin qu’au moment de la mort il puisse s’y
attacher, et qu’il ne périsse pas en tombant dans le désespoir. Car ce qui est
le plus odieux pour moi, et le plus malheureux pour lui, c’est le désespoir.


6.- Ce dernier
péché est plus grand que tous ceux qu’il a commis. Ce qui fait que ce péché
m’irrite et lui nuit plus que les autres, c’est qu’il y a dans les autres
péchés un certain plaisir, un entraînement des sens, et qu’on peut en avoir un
regret qui attire la miséricorde ; mais dans le péché de désespoir, comment
prétexter la faiblesses puisqu’on n’y trouve aucune jouissance, mais au
contraire une peine insupportable? Le désespoir est le mépris de ma miséricorde
; il fait croire la faute plus grande que ma miséricorde et ma bonté. Celui qui
tombe dans ce péché ne se repent pas et ne pleure pas véritablement de m’avoir
outragé ; il pleure son malheur et non mon offense ; et c’est pourquoi il tombe
dans l’éternelle damnation.


7.- Ce péché
seul le conduit en enfer, où il sera tourmenté (254) pour ce péché et pour tous
ceux qu’il a commis. S’il se fût repenti de l’offense qu’il m’avait faite, s’il
avait espéré dans ma miséricorde, il eût trouvé miséricorde. Car, comme je te
l’ai dit, ma miséricorde est infiniment plus grande que tous les péchés que
peuvent commettre les créatures. Aussi ceux qui la jugent inférieure à leurs
péchés me déplaisent plus que tous les autres. C’est là le péché qui n’est
pardonné ni en cette vie ni en l’autre. Quand vient l’heure de la mort pour
celui qui a vécu dans le désordre .et le crime, le désespoir me déplaît tant,
que je voudrais le faire espérer dans ma miséricorde ; c’est pour cela que,
pendant sa vie, je me suis servi d’un doux stratagème, en le laissant trop
compter sur ma miséricorde. L’habitude de l’espérance l’expose moins à la
perdre au moment de la mort, au milieu des combats terribles qu’il éprouve
alors.


8.- Cette grâce
vient du foyer de mon ineffable charité ; mais, parce que l’homme la reçoit
avec les ténèbres de l’amour-propre, d’où procède toute faute, il la méconnaît,
et la douceur de ma miséricorde n’a été pour son coeur qu’un motif de
présomption ; c’est ce que sa conscience lui reproche en présence des démons ;
elle lui rappelle la patience et la grandeur de ma miséricorde, sur laquelle il
comptait,. Il devait se livrer à la charité et à l’amour des vertus, et
employer saintement le temps que lui avait donné mon amour, et il a employé le
temps et l’espérance de ma miséricorde pour m’offenser.


9.- O aveugle plus
qu’aveugle! tu as enterré la perle et le talent que j’avais mis dans tes mains
pour les faire profiter. Par présomption, tu n’as pas voulu faire ma volonté ;
tu as enfoui ton trésor sous la terre de l’amour déréglé de toi-même, et
maintenant tu en retires un gain de mort. O malheureux, combien grande est la
peine que tu reçois à cette heure dernière! Tes misères ne te sont plus
cachées, car le ver de la conscience ne dort plus, mais il ronge. Les démons
t’insultent et te payent le prix de ta fidélité à les servir, c’est-à-dire la
confusion et les reproches. Pour qu’au moment de la mort tu n’échappes pas à
leurs mains, ils veulent te jeter dans le désespoir ; ils te troublent, afin de
partager ensuite avec toi ce qu’ils ont pour eux-mêmes.


10.- Malheureux,
la dignité à laquelle je t’avais élevé, (255) tu la vois maintenant sublime
comme elle l’est ; tu reconnais à ta honte que tu l’as profanée, et que tu as
employé les biens de l’Église dans les ténèbres du péché. Tu vois maintenant
que tu as dérobé et gardé ce que tu devais rendre aux pauvres et à la sainte
Eglise. Ta conscience te reproche de l’avoir employé à payer tes coupables
plaisirs, à enrichir tes parents et à te ruiner en repas, en meubles pour ta
maison et en vaisselle d’argent, toi qui devais vivre dans la pauvreté
volontaire. Ta conscience te rappelle l’Office divin, que tu as négligé sans
t’inquiéter de commettre ainsi un péché mortel, et, quand tu le récitais,
c’était de bouche ; ton coeur était loin de moi.


11.- Et ceux qui
t’étaient confiés, la charité, le zèle que tu devais avoir pour les porter à la
vertu, t’obligeaient à leur donner de saints exemples et à les battre avec la
main de la miséricorde et la verge de la justice. Tu as fait le contraire, et
ta conscience te le reproche en présence des démons. Dans ta puissance, tu
confiais des charges et des âmes à des sujets indignes, sans y faire attention
; ta conscience te le montre maintenant. Tu ne devais pas alors te laisser
influencer par des flatteries, par des présents, par le désir de plaire aux
autres ; tu ne devais considérer que la vertu, mon honneur et le salut des
âmes. Tu ne l’as pas fait ; ta conscience te le redira pour ta honte, pour ton
supplice, et à la lumière de ton intelligence tu verras clairement que tu as
fait ce que tu ne devais pas faire, et que tu n’as pas fait ce que tu devais
faire.


12.- Ma chère
fille, on apprécie le blanc près du noir, et le noir près du blanc, mieux que
s’ils étaient séparés l’un de l’autre. Il en est de même pour ces malheureux. A
leur mort et à celle des autres hommes, l’âme commence à voir plus
distinctement son malheur ou sa béatitude. Le coupable voit clairement sa vie
criminelle. Personne n’a besoin de la lui montrer, parce que sa conscience le
met en présence des fautes qu’il a commises et des vertus qu’il devait
pratiquer. Pourquoi des vertus? Pour que sa confusion soit plus grande, parce
qu’en rapprochant le vice de la vertu, la vertu fait mieux connaître le vice,
et plus il est connu, plus la honte est grande. Le coupable, par la connaissance
(256) de ses fautes, connaît mieux la perfection de la vertu, et alors sa
douleur augmente, parce qu’il voit que sa vie a été éloignée de toute vertu.


13.- Dans la
connaissance qu’il a du vice et de la vertu le pécheur voit clairement le bien
qui récompense l’homme vertueux, et le châtiment qui punit le coupable, plongé
dans les ténèbres du péché mortel. Je ne lui donne pas cette connaissance pour
qu’il tombe dans le désespoir, mais pour qu’il ait une connaissance plus
parfaite de lui-même, et qu’il rougisse de ses fautes avec espérance ; cette
honte et cette connaissance le convertiront, et il apaisera ma colère en
implorant humblement ma miséricorde.


14.- L’homme
juste grandit dans la joie et la connaissance de ma charité, parce qu’il
attribue non pas à lui, mais à moi, la grâce qu’il a eue de suivre la vertu par
la doctrine de ma Vérité, il se réjouit en moi ; avec cette lumière et. cette
connaissance véritable, il goûte et reçoit cette douce fin, dont je t’ai parlé
ailleurs. Le juste qui a vécu dans l’ardeur de la charité surabonde de joie,
tandis que le coupable qui a vécu dans les ténèbres est accablé par la douleur.
Les apparitions des démons ne nuisent point au juste, et il ne les craint pas,
parce qu’il n’y a que le péché qu’il redoute et qui puisse lui nuire. Mais ceux
qui ont vécu dans le vice et la débauche tremblent et souffrent à la vue des
démons ; cette vue, s’ils le veulent, ne doit pas entraîner dans le désespoir,
mais seulement réveiller leur conscience et les conduire par la crainte au
repentir.


15.- Tu vois, ma
très chère fille, combien sont différents pour le juste et le pécheur les
derniers instants de la vie et les combats de la mort. Je t’en ai à peine dit
un mot Ce que j’ai montré aux regards de ton intelligence n’est pour ainsi dire
rien en comparaison de la réalité, c’est-à-dire de la peine que le pécheur
endure, et du bien que le juste reçoit considère I’aveuglement des hommes et
surtout celui des malheureux dont je t’ai parlé : plus ils ont reçu de
moi, plus ils sont éclairés par les Saintes Ecritures, et plus ils ont d
obligations, plus ils recevront une honte intolérable Plus ils auront connu le
saint Evangile pendant leur vie, plus ils connaîtront à leur mort les grandes
fautes qu’ils ont commises ; ils auront à souffrir des tourments plus grands
que les autres, comme les (257) bons jouiront au contraire d’une plus douce
récompense.


16.- Il leur
arrive comme au mauvais chrétien, qui dans l’enfer est plus torturé que le
païen, parce qu’il a eu la lumière de la foi, et qu’il y a renoncé, tandis que
le païen ne l’a pas possédée. Ces malheureux sont plus punis pour chaque faute
que tous les autres chrétiens, à cause du ministère que je leur avais confié,
en leur donnant à distribuer le Soleil eucharistique : ils avaient la lumière de
la science afin de pouvoir discerner la vérité, pour eux et pour les autres.
s’ils l’avaient voulu ; il est bien juste qu’ils reçoivent un plus terrible
châtiment.


17.- Ces
infortunés n’y pensent pas ; s’ils réfléchissaient sur leur état, ils ne
tomberaient pas dans de telles iniquités ; ils seraient ce qu’ils devraient
être, et non ce qu’ils sont. Le monde est corrompu, parce qu’ils font pire que
les séculiers eux-mêmes. Ils souillent par leur impureté la face de leurs âmes,
et corrompent ceux qui leur sont confiés ; ils sucent le sang de mon Épouse la
sainte Église, tellement, que par leurs fautes elle devient pâle et
défaillante. L’amour et le zèle qu’ils devraient avoir pour elle, ils les ont
gardés pour eux-mêmes. Ils ne s’occupent qu’à la dépouiller et à en retirer des
honneurs et des revenus considérables, tandis qu’ils ne devraient chercher que
les âmes. Aussi, leur mauvaise vie rend les hommes du monde sans respect et
sans soumission pour l’Église. Ils ne devraient pas le faire, car leurs fautes
ne sont jamais excusées par celles des ministres.
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CXXXIII.- Dieu
défend aux séculiers de toucher à ses ministres.- Il invite l’âme à pleurer sur
ces prévaricateurs.


 


 


1.- J’aurais bien
d’autres vices à te faire connaître, mais je ne veux pas souiller davantage tes
oreilles. Je t’ai dit ces choses pour satisfaire ton désir, et pour que tu sois
plus ardente à m’offrir pour ces coupables tes doux, tes tendres et bien-aimés
désirs. Je t’ai fait connaître la dignité à laquelle je les avais élevés, et le
trésor que j’avais confié à leurs mains, le Sacrement du Dieu-Homme que j’ai
comparé au soleil pour que tu comprennes que leurs fautes n’en altèrent pas la
vertu. Je ne veux pas qu’elles altèrent le respect envers eux. Je t’ai montré
l’excellence de mes saints ministres en (258) qui brille la pierre précieuse de
la vertu et de la justice.


2.- Je t’ai fait
voir combien me déplaisent les persécutions contre l’Église, et le mépris qu’on
a pour le sang de mon Fils. Ce qu’on fait contre ses ministres, je le considère
fait contre ce sang, et non contre eux, parce que j’ai défendu de toucher à mes
Christs. Je t’ai entretenu de leur vie coupable, des désordres qu’ils
commettent, des peines et de la confusion où ils sont plongés à leur dernière
heure, et des tourments qui doivent les punir plus cruellement que les autres
après la mort ; en te racontant quelque chose de leur vie, j’ai satisfait à la
demande que tu m’avais faite en me rappelant ma promesse.


3.- Je te dis de
nouveau que, malgré tous leurs vices, et lors même qu’ils seraient plus grands
encore, je ne veux pas que les séculiers se chargent de les punir. S’ils le
font, leur faute ne restera pas sans châtiment, à moins qu’ils ne se purifient par
la contrition du coeur, et qu’ils ne changent de conduite. Les mauvais
ministres et leurs persécuteurs sont des démons incarnés ; la justice divine
permet qu’ils se châtient les uns par les autres. Tous sont coupables ; les
séculiers ne sont pas excusés par les péchés des pasteurs, ni les pasteurs par
ceux des séculiers.


4.- Maintenant,
ma fille aimée, je vous invite tous, toi et mes autres serviteurs, à pleurer
sur ces morts, et à rester comme des brebis fidèles dans le jardin de la sainte
Église, vous nourrissant sans cesse de saints désirs, et m’offrant pour eux
l’encens de vos continuelles prières ; car je veux taire miséricorde au monde.
Ne vous laissez distraire par rien, ni par l’injure, ni par la prospérité. Ne
levez pas la tête ni par l’impatience, ni par une joie déréglée ; mais
appliquez-vous humblement à procurer mon honneur, le salut des âmes et la
réforme de la sainte Église. Vous me prouverez ainsi que vous m’aimez cri
vérité. Tu sais bien que je t’ai montré que je voulais que vous soyez les
brebis fidèles, et que vous vous nourrissiez toujours dans le jardin de la
sainte Église, en supportant la fatigue et la peine, jusqu’à l’heure de la
mort. Si tu le fais, j’accomplirai tes désirs. (259) 
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CXXXIV.- L’âme
remercie Dieu et prie pour la sainte Église.


 


 


1.- Alors cette
âme, enivrée, haletante et embrasée d’amour, sentait son coeur inondé
d’amertume ; elle se tournait vers la souveraine et éternelle Bonté, et lui
disait : O Dieu éternel, Ô Lumière au dessus de toutes les lumières, source de
toute lumière ; Feu au dessus de tout feu, Feu qui seul brûle et ne se consume
pas, Feu qui consume tout péché et tout amour-propre dans l’âme, Feu qui ne
détruit pas l’âme, mais qui la nourrit d’un amour insatiable ; en la rassasiant
tu ne la rassasies pas, car toujours elle te désire plus elle a, plus elle te
demande ; plus elle te désire, plus elle te trouve et te goûte, ô Feu éternel
et souverain, abîme de charité! 


2.-O Bien
suprême, Dieu infini, qui vous a porté à m’éclairer de la lumière de votre
vérité, moi votre créature bornée? Vous-même, ô Feu d’amour, vous-même en êtes
la cause, car c’est toujours l’amour qui vous force à nous créer à votre image
et à votre ressemblance, à nous faire miséricorde, à donner à vos créatures
raisonnables des grâces infinies et sans mesure ; l’amour, car vous nous avez
aimés avant que nous fussions. O bonne et éternelle Grandeur, vous vous êtes
fait bas et petit pour faire l’homme grand. De quelque côté que je me tourne, je
ne trouve qu’abîme et flamme de votre charité.


3.- Comment moi,
misérable, pourrai-je reconnaître ces grâces et cette ardente charité que vous
m’avez montrées avec tant d’amour, à moi en particulier, en dehors de tout ce
que vous faites pour toutes vos créatures? Non, jamais ; mais vous seul, doux
et tendre Père, vous seul serez reconnaissant pour moi ; c’est l’ardeur de
votre charité qui vous rendra grâces, car moi je suis celle qui ne suis pas. Si
je disais que je suis quelque chose par moi-même, je mentirais et je serais la
fille du démon, qui est le père du mensonge. Mais vous, vous êtes Celui qui
êtes l’être ; et toutes ces grâces que vous y avez ajoutées, je les tiens de
vous, qui me les avez données et me les donnez par amour et non par devoir. O mon
très doux Père, l’humanité était malade du péché d’Adam, et (260) vous lui avez
envoyé le bon et tendre médecin, le Verbe, votre cher Fils.


4.- Et moi je
languissais dans la négligence et, dans une profonde ignorance. Vous, très
aimable Médecin, Dieu éternel, vous m’avez donné une suave, une douce et amère
médecine qui m’a guérie et sauvée de mon infirmité. Elle était suave, parce
qu’avec votre ineffable charité vous vous êtes manifesté à moi ; elle était
douce plus que toutes les douceurs, parce que vous avez éclairé l’oeil de mon
intelligence avec la lumière de la très sainte foi ; et dans cette lumière où
il vous a plu de vous manifester, j’ai connu la grâce ineffable que vous avez
faite à l’homme en lui donnant, dans le corps mystique de la sainte Eglise, la
divinité et l’humanité parfaite de votre Fils. J’ai connu aussi la dignité des
ministres que vous avez choisis pour nous distribuer ce trésor.


5.- Je désirais
vous voir remplir la promesse que vous m’aviez faite, et vous me donnez
beaucoup plus en me donnant ce que je ne savais pas vous demander. Oui, je
comprends parfaitement que le coeur de l’homme ne peut demander ni désirer
autant que vous lui donnez. Je vois que vous êtes le Bien infini, éternel, et
que nous sommes ceux qui ne sommes pas. Vous êtes infini, et nous sommes finis
; vous donnez ce que votre créature raisonnable ne peut, ne sait pas désirer.
Vous seul savez, pouvez et voulez satisfaire l’âme et la rassasier de toutes
les choses qu’elle ne vous a pas demandées ; et vous le faites de cette manière
si douce et si aimable que vous avez de donner.


6.- J’ai donc
reçu la lumière dans la grandeur de votre charité, par l’amour que vous avez
manifesté à tout le genre humain, et surtout à vos ministres, qui doivent. être
les anges de la terre en cette vie. Vous m’avez montré la vertu et la béatitude
de vos ministres qui ont vécu dans votre Eglise comme des lampes ardentes et
des perles de justice. Par là, j’ai mieux compris la faute de ceux qui vivent
misérablement. J’ai ressenti une immense douleur de l’offense qui vous est
ainsi faite et du malheur qui en résulte pour le monde ; car ils nuisent au
monde en étant le miroir du vice, tandis qu’ils devraient être le miroir de la
vertu. Vous m’avez montré leurs iniquités, à moi, misérable, qui suis .la cause
et l’instrument (261) de tant de fautes ; et en vous entendant vous plaindre de
leurs iniquités, j’ai ressenti une douleur intolérable.


7.- O amour
ineffable, en me montrant ces choses, vous m’avez donné une médecine douce et
amère qui me guérit de mon ignorance et de ma tiédeur, pour que, dans l’ardeur
de mon désir, j’aie recours à vous, et que, connaissant votre bonté et tous les
outrages qui vous sont faits par les hommes et spécialement par vos ministres,
je répande sur moi, pauvre misérable, et sur ces morts qui vivent si mal, un
torrent de larmes que me donnera la connaissance de votre bonté infinie. Non,
je ne veux pas, ô Père, foyer d’amour, abîme de charité, je ne veux pas cesser
un instant de désirer votre honneur et le salut des âmes. Mes yeux ne se
lasseront pas de pleurer ; je vous demande en grâce qu’ils deviennent deux
fontaines de cette eau qui sort de vous, l’océan de la paix! Grâces, grâces
vous soient rendues, ô Père, de ce que vous m’avez accordé ce que je vous
demandais et ce que je ne connaissais pas, ce que je ne demandais pas, puisque,
vous m’avez invitée si doucement à pleurer. puisque vous m’avez si puissamment
provoquée à offrir devant vous mes ardents désirs avec mes humbles et
continuelles prières.


8.- Maintenant
je vous demande de faire miséricorde au inonde et à votre sainte Église. Je
vous supplie d’accomplir ce que vous me faites demander. Oh! combien ma pauvre
âme souffre d’être cause de tant de mal! Ne tardez plus à faire miséricorde au
monde ; laissez vous fléchir, et accomplissez le désir de vos serviteurs. Oui,
c’est vous qui les faites crier ; entendez donc leur voix. Votre Vérité a dit
d’appeler, et il nous serait répondu de frapper, et il nous serait ouvert ; de
demander, et il nous serait donné. O Père éternel, vos serviteurs appellent
votre miséricorde, qu’elle leur réponde donc. Je sais bien que la miséricorde
vous est propre, et que vous mie pouvez vous défendre de la donner à qui vous
la demande. Ils frappent à la porte de votre Vérité, parce que dans votre Fils
ils connaissent. l’amour ineffable que vous avez eu pour l’homme. Ils frappent
à la porte ; l’ardeur de votre charité ne doit pas, ne peut pas refuser
d’ouvrir à qui frappe avec persévérance.


9.- Ouvrez donc,
brisez, élargissez les coeurs endurcis (262) de vos créatures. Que ce ne soit
pas à cause d’elles, qui ne frappent pas, mais faites-le à cause de votre
infinie bonté et à cause de l’amour de vos, serviteurs, qui frappent pour elles
; faites-le, ô Père, car vous voyez qu’ils sont à la porte de votre Vérité et
qu’ils demandent. Que demandent-ils? Ils demandent le sang de votre Fils, qui
est la porte de la Vérité ; parce que dans ce sang vous avez lavé l’iniquité et
effacé la tache du péché d’Adam. Ce Sang est à nous, car vous nous en avez fait
un bain, et vous ne pouvez, vous ne devez pas le refuser à qui vous le demande.
Donnez donc le fruit de ce Sang à vos créatures ; mettez dans la balance le
prix du Sang de votre Fils, afin que les démons de l’enfer ne puissent emporter
vos brebis.


10.- Vous êtes le
bon Pasteur, car vous nous avez donné pour nous conduire votre Fils bien-aimé,
qui, par obéissance, est mort pour vos brebis et nous a fait un bain de son
Sang. C’est ce Sang que vous demandent vos serviteurs qui frappent à la porte
avec un si grand désir. lis vous demandent par ce Sang de faire miséricorde au
monde, et de remplir de nouveau votre sainte Église des fleurs odoriférantes de
vos bons et saints pasteurs, pour que leur parfum corrige l’infection des
fleurs corrompues. Vous avez dit, ô Père éternel, que vous écouteriez votre
amour


pour les
créatures raisonnables ; que vous vous laisseriez fléchir par les prières de
vos serviteurs et par les peines qu’ils souffrent sans les mériter, que vous
feriez miséricorde au monde, et que vous réformeriez l’Église. Donnez-nous
cette consolation ; ne tardez pas à jeter sur nous regard de miséricorde ; mais
répondez, car vous voulez nous répondre avant même que nous vous appelions avec
la voix de votre miséricorde.


11.- Ouvrez la porte
de votre ineffable charité que vous nous avez donnée dans la personne de votre
Fils. Je sais déjà que vous ouvrez avant que nous frappions ; car c’est avec
l’amour que vous avez donné à vos serviteurs qu’ils frappent, qu’ils vous
appellent, en cherchant votre honneur et le salut des âmes. Donnez-leur donc le
Pain de vie, c’est-à-dire le fruit du sang de votre Fils bien-aimé, qu’ils vous
demandent pour la gloire et la louange de votre nom et pour le salut des âmes ;
(263) car il me semble qu’il vous revient plus de. gloire et de louange à
sauver tant de créatures qu’à les laisser périr dans leur endurcissement.


12.- Tout vous
est possible, Ô Père. Je sais que vous nous avez créés sans nous, mais que vous
ne pouvez nous sauver sans nous. Je ne vous le demande pas, mais je vous
conjure de forcer leur volonté, de les disposer à vouloir ce qu’elles ne
veulent pas ; et je vous le demande au nom de votre miséricorde. Vous nous avez
créés de rien ; mais maintenant que nous existons, faites-nous  miséricorde ; réparez les vases que vous avez
façonnés à votre image et à votre ressemblance ; rétablissez-les dan la grâce
par la miséricorde et le sang de votre Fils, le Christ, le doux Jésus. 
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CXXXV.- De la
providence de Dieu en général.


 


 


1.- Alors
l’Éternel, dans son ineffable clémence, jeta sur cette âme un regard plein de
tendresse, et voulut bien lui expliquer comment sa divine providence ne manque
jamais à personne, pourvu qu’on l’accepte humblement. Il s’exprima ainsi, en se
plaignant doucement de ses créatures raisonnables : O ma fille bien-aimée!
combien de. fois te l’ai-je répété! oui, je veux faire miséricorde au monde et
assister chacun selon ses besoins ; mais l’homme ignorant trouve la mort où
j’ai placé la vie. Moi je veille toujours, et je veux que tu comprennes que ce
que je donne à chacun est réglé par mon infinie providence.


2.- C’est ma
providence qui a créé l’homme ; et, lorsque je l’ai regardé en moi-même, je me
suis passionné pour la beauté de ma créature, parce que ma providence
souveraine l’avait créé à mon image et ressemblance. Je lui ai donné la mémoire
pour qu’il se rappelât mes bienfaits et qu’il participât à la puissance du Père
; je lui ai donné l’intelligence pour que, dans la sagesse du Fils il connût et
comprît ma volonté, car je suis la source de toutes les grâces, que je répands
avec un ardent et paternel amour. Je lui ai donné la volonté pour aimer, afin
qu’en participant à la bonté du Saint Esprit il put aimer ce qu’avait vu et
connu son intelligence. Ma douce providence a fait cela pour que l’homme fût
capable de me comprendre et de nie goûter dans la joie suprême d’une éternelle
vision.


3.- Comme je te
l’ai déjà dit, le ciel était fermé par la désobéissance de votre premier père
Adam, qui méconnut la dignité de son origine et ne vit pas avec quelle (265)
ineffable tendresse je l’avais créé. Il tomba dans la désobéissance, et ensuite
dans la corruption par orgueil et par faiblesse pour sa femme, aimant mieux lui
céder et lui plaire qu’obéir à mon commandement. Il voyait l’injustice de ce
qu’elle lui proposait, mais il y consentit pour ne pas l’affliger. C’est de
cette désobéissance que naquirent les maux de la terre. Tous, vous avez
ressenti les effets de ce poison, dont je t’expliquerai ailleurs les dangers,
pour te faire mieux comprendre les avantages de l’obéissance.


4.- Pour
éloigner de l’homme cette mort de la désobéissance et vous sauver de cette
extrémité, je vous ai donné mon Fils unique par un acte de mon infinie
providence ; car, en unissant ma divinité à votre humanité, j’ai vaincu le
démon, qui ne voulut pas connaître ma Vérité. En s’incarnant elle consuma et
détruisit le mensonge par lequel il avait trompé l’homme ; et ce fut un grand
acte de ma providence.


5.- Considère,
ma fille bien-aimée, que je ne pouvais faire plus que de vous donner mon Fils
unique ; je l’ai soumis à une grande obéissance afin qu’il délivrât le genre
humain du venin que la désobéissance de votre premier père avait répandu dans
le inonde. Transporté d’amour et d’obéissance, il s’est élancé vers la mort
ignominieuse de la sainte Croix, et par cette mort il vous a donné la vie, non
pas en vertu de l’humanité, mais en vertu de la divinité que j’avais
miséricordieusement unie à votre nature pour satisfaire à la faute commise
contre moi, le Bien infini, qui demandais une réparation infinie.


6.- La nature
humaine finie devait s’unir à un être infini afin de pouvoir me satisfaire
d’une manière infinie pour tous les hommes passés, présents et futurs. Afin que
toutes les fois qu’un homme m’offenserait, il pût me satisfaire et revenir à
moi pendant sa vie, j’ai uni la nature divine à votre nature humaine, et dans
cette union vous ayez le moyen d’une satisfaction parfaite. C’est là un grand
bienfait de ma providence, puisqu’un acte fini et limité par le supplice de la
Croix vous a donné dans mon Fils un fruit infini par la vertu de sa divinité.


7.- Ma
paternelle et infinie providence permet ainsi à l’homme de revêtir un vêtement
de grâce, lorsqu’il a perdu (266) la robe d’innocence, et que, dépouillé de
toute vertu, il meurt de faim et de froid pendant son pèlerinage, où il est
soumis à toutes les misères. La porte du ciel lui était fermée, et il n’avait
aucune espérance qui pût consoler son malheur d’ici-bas ; c’était là pour lui
une immense affliction.


8.- Moi,
l’Éternel et l’Amour infini, j’ai miséricordieusement secouru l’homme dans son
indigence. Ce ne sont pas vos mérites et vos vertus, mais seulement mon
ineffable bonté qui m’a porté à vous dominer le vêtement désirable de mon Fils,
qui s’est dépouillé lui-même de la vie par la mort, pour vous revêtir de grâce
et d’innocence. Cette grâce et cette innocence, vous l’avez reçue dans le saint
baptême par l’efficacité de son précieux sang, qui a lavé en vous la tache
originelle que vous avaient transmise vos parents. Ma providence a usé de toute
la tendresse possible, puisqu’elle ne s’est pas servie, comme dans l’Ancien
Testament, de la peine corporelle de la circoncision, mais de lâ douce efficacité
du saint baptême.


9.- Non
seulement j’ai revêtu l’homme, mais je l’ai réchauffé, lorsque j’ai dominé au
genre humain mon Fils, dont les blessures qui déchirèrent son corps laissèrent
échapper le feu de mon infinie charité, caché sous la cendre de votre humanité.
N’était-ce pas assez pour embraser le coeur glacé de l’homme, et ne faut-il pas
qu’il soit bien rebelle et bien aveuglé par l’amour-propre, pour ne pas voir
l’affection tendre et dévouée que je lui porte?


10.- Ma
providence lui a encore donné la nourriture de vie qui doit le soutenir pendant
le cours de son pèlerinage ; elle le rend plus fort que ses ennemis, et nul ne
peut lui nuire, s’il n’y consent dans sa volonté, Une voie droite et facile a
été tracée par le sang de ma Vérité incarnée, pour que l’homme puisse atteindre
la tin que ma grâce lui a destinée. Quelle est cette nourriture? je te l’ai
déjà dit : c’est le sacrement du corps et du sang de Jésus-Christ crucifié, qui
contient un Dieu et l’homme tout ensemble ; c’est le Pain de vie, le Pain des
anges, qui donne faim à celui qui le savoure, et laisse insensible celui qui
n’en a pas le désir. Car cette nourriture doit être prise avec un saint désir
et goûtée avec un ardent amour. Tu vois que ma providence a donné, à l’homme
tous les secours qui lui sont nécessaires. (267)


 


Table des Matières


 


 


 


CXXXVI.- Dieu
a donné l’espérance à l’homme.- Plus on espère, plus on goûte parfaitement sa
providence.


 


 


1.- J’ai donné encore
à l’homme le secours de l’espérance. Dès qu’à la lumière sainte de la foi il
contemple le prix du Sang précieux qui a été payé pour lui, cette vue doit
mettre dans son coeur une espérance ferme et la certitude de son salut.
L’honneur lui est rendu par Les opprobres de Jésus crucifié ; car, s’il m’a
souvent offensé par tous les membres de son corps, par tous les membres de son
corps aussi, Jésus mon Fils bien-aimé, a souffert d’affreux tourments. Son
humble obéissance a corrigé, purifié la désobéissance d’Adam et sa postérité.
Par cette obéissance vous avez tous acquis la grâce, comme par la désobéissance
de votre premier père vous aviez tous contracté la faute. C’est là le plan de
ma providence, qui n’a jamais manqué à l’homme depuis le commencement du monde
jusqu’à cette heure. Elle pourvoira jusqu’au dernier jour à toutes vos
nécessités.


2.- Je suis le
bon et parfait Médecin, qui connaît ce qui est nécessaire à votre faiblesse et
ce qui est utile à votre salut ; je vous rendrai une santé parfaite et je vous
la conserverai. Ma providence ne fera jamais défaut à celui qui voudra la
recevoir et qui placera toute son espérance en moi. Celui qui espère en moi,
qui frappe et qui appelle véritablement, non seulement avec la parole mais avec
l’élan et la lumière d’une sainte foi, celui-là me goûte dans ma providence,
mais non celui qui frappe et m’appelle en disant seulement : Seigneur,
Seigneur. 


3.- Celui qui me
cherche ainsi et me demande sans autre mérite, je ne le connaîtrai pas dans ma
miséricorde,  mais dans ma justice. Tu
sais que l’homme ne peut espérer en deux choses opposées ; la Vérité incarnée a
dit dans l’Evangile : « Nul ne peut servir deux maîtres, car, s’il en sert un,
il méprisera l’autre » (S. Luc. XVI,13). On ne peut servir sans espérance
: le serviteur qui sert son maître le fait dans l’espoir de lui plaire ou dans
l’attente de quelque récompense, de quelque avantage. Il ne servira jamais
l’ennemi de son maître, parce (268) qu’il ne peut en retirer quelque profit, et
parce qu’il perdrait même ce qu’il a droit d’attendre de celui dont il est le
serviteur. Apprends, ma fille bien-aimée, qu’il en arrive ainsi pour l’âme.


4.- Il faut
qu’elle espère en moi et qu’elle me serve, ou qu’elle espère en elle-même et
dans le monde, et qu’elle le serve. Elle sert le monde hors de moi autant
qu’elle aime la sensualité et qu’elle lui obéit ; si elle le sert, c’est
qu’elle trouve dans ce service et cet amour un avantage, une jouissance qui lui
plait. Son espérance, placée dans une chose finie, est vaine et passagère.
L’âme se trompe et n’atteint pas le but qu’elle désirait ; tant qu’elle espère
en elle et dans le monde, elle n’espère pas en moi-puisque je hais le monde,
c’est-à-dire les vains désirs de l’homme. Je les ai tellement en horreur, que
c’est à cause d’eux que j’ai fait subir à mon Fils unique la mort ignominieuse
de la Croix. Le monde n’a aucune ressemblance avec moi, ni moi, avec lui.


5.- L’âme au
contraire qui espère en moi, et qui me sert de tout son coeur, refuse
nécessairement sa confiance au monde ,et ne saurait la placer dans sa propre
faiblesse. Son espérance est plus ou moins parfaite selon le degré de son amour
pour moi, et c’est dans la même mesure qu’elle goûte ma providence. Ceux qui
espèrent en moi et me servent dans le seul but de me plaire, la goûtent mieux
que ceux qui le font à cause du profit qu’ils en retirent, ou du bonheur qu’ils
trouvent en moi. Les premiers sont ceux dont je t’ai fait connaître la
perfection en t’expliquant les états de l’âme ; les autres, dont je te parle
maintenant, sont ceux dont je t’ai montré l’imperfection, parce qu’ils marchent
et servent avec l’espoir d’une récompense ou du bonheur qu’ils trouvent en moi.


6.- Ces parfaits
et ces imparfaits sont l’objet de ma plus tendre sollicitude, pourvu qu’ils
n’espèrent pas en eux-mêmes ; car la présomption, cette espérance de
l’amour-propre, obscurcit l’intelligence et la prive de la sainte lumière de la
foi. L’homme ne marche plus à la lumière de la raison et ne connaît pas ma
providence. Il l’éprouve cependant ; nul n’en est exclu, les justes et les
pécheurs ; car tout est créé par ma bonté. Je suis Celui qui suis, et sans moi
rien ne se fait, excepté le péché, qui n’est pas. (269) 


7.- Tous me
reçoivent de ma providence ; mais il en est qui ne la comprennent pas, parce
qu’ils ne la reconnaissent pas ; et, ne la reconnaissant pas, ils sont pour
elle sans amour. Ils voient tout en désordre, comme des aveugles, quoique tout
soit dans l’ordre. Ils prennent la lumière pour les ténèbres, et les ténèbres
pour la lumière, et, parce qu’ils ont mis leur espérance et leur soin dans les
ténèbres, ils murmurent et tombent dans l’impatience.


8.- Vois, ma
fille bien-aimée, quelle est la folie de leur pensée. Comment peuvent-ils
croire que moi, qui suis l’éternelle et souveraine Bonté, je puisse vouloir
autre chose que leur bien dans les petites choses que je permets tous les jours
pour leur salut, lorsqu’ils savent par expérience que dans les grandes je n’ai
d’autre but que leur sanctification? Malgré tout leur aveuglement ils devraient,
avec la simple lumière naturelle, reconnaître ma bonté et les bienfaits de ma
providence, qui ne peut leur échapper dans la création, et dans la régénération
de l’homme par le Sang qui fait renaître à la grâce.


9.- Il y a là
une évidence que rien ne peut contredire, et cependant ils s’effrayent de leur
nombre même, parce qu’ils n’omit pas développé la lumière naturelle dans la
vertu. L’homme insensé n’aperçoit pas, ne remarque pas que toujours, j’ai
pourvu au monde en général, et à chacun en particulier, selon son état ; et
comme dans cette vie présente rien n’est stable, que tout change sans cesse,
jusqu’à ce que son but soit atteint, je règle ce qui convient à chaque chose et
à chaque instant.
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CXXXVII.- De
la providence de Dieu dans l’Ancien et le Nouveau Testament.


 


 


1.- Dans
l’ancien Testament, ma providence a donné les tables de la loi à Moïse ; et à
mon peuple, pour le conduire, des prophètes éclairés par l’Esprit Saint. Avant
l’incarnation de mon Fils, la nation juive a presque toujours eu des prophètes,
afin que leur parole inspirée lui donnât l’espérance de voir ma Vérité revêtir
un corps, et le Prophète des prophètes venir la délivrer de la servitude (270),
et lui ouvrir, par son sang précieux, le ciel, qui avait été si longtemps
fermé.


2.- Dès que mon
Verbe bien-aimé se fut incarné, aucun prophète ne parut, afin que les Juifs
fussent certains que celui qu’ils attendaient était venu. Les prophètes
n’avaient plus besoin de l’annoncer ; leur aveuglement seul les empêchait de le
reconnaître. Ma providence envoya donc mon Verbe, qui l’ut votre médiateur
auprès de moi, l’Éternel. Après lui vinrent les apôtres, les martyrs, les
docteurs et les confesseurs.


3.- Ma
providence pourvoit à toute chose, et elle agira ainsi jusqu’à la fin. Cette
providence générale regarde toute créature raisonnable, dès qu’elle veut en
accepter les dons. .Ma providence règle aussi tout en particulier, la vie, la
mort, de quelque manière qu’elles viennent ; la faim, la soif, les pertes de
fortune, la nudité, le froid, la chaleur, les injures, les abaissements et les
affronts. Je permets que toutes ces choses arrivent aux hommes, sans que je
sois pour cela la cause de la volonté perverse qui fait le mal ou l’injure. Je
donne à l’homme l’être et le temps, non pas pour qu’il m’offense et qu’il
offense son semblable, mais pour qu’il me serve fidèlement, et qu’il serve le
prochain par la charité. Je permets le mal pour exercer la patience de l’âme
qui en souffre, ou pour qu’elle se connaisse humblement.


4.- Quelquefois
je permettrai que le juste soit combattu par le monde entier. Sa mort même
causera un grand étonnement ; il semblera, injuste que cet homme périsse
violemment par l’eau, par le feu, par la dent d’une bête féroce ou par la ruine
de quelque édifice. Et en effet, cela doit être inexplicable pour l’oeil qui
n’a pas la lumière sainte de la foi. Mais il n’en est pas de même pour celui
qui m’est fidèle.


5.- Celui-là
trouve et goûte par l’amour ma providence dans les grandes choses ; il voit et
reconnaît que ma providence dispose tout avec tendresse pour le salut de
l’homme ; il reçoit tout avec un humble respect ; rien ne le scandalise, en
lui, dans mes oeuvres et dans le prochain ; il supporte tout avec une patience
si sincère, parce qu’il sait que ma providence ne manque jamais à aucune
créature, car c’est elle qui préside à tout. Lorsque (271) je brise quelqu’un
par la foudre et la tempête, on m’accuse de cruauté, on pense que j’ai négligé
le salut de cette personne ; et j’ai permis ce malheur, Je l’ai frappée pour la
sauver de la mort éternelle. Ainsi les hommes du monde insultent toutes mes
oeuvres, en les jugeant mal et en les expliquant avec leur faible raison.
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CXXXVIII.-Tout
ce que Dieu permet est pour notre salut.- Combien sont aveugles ceux qui
pensent le contraire.


 


 


1.- Je veux, ma
fille bien-aimée, que tu voies et que tu comprennes quelle patience il me faut
pour supporter l’homme, que j’ai créé avec tant d’amour à mon image et
ressemblance. Ouvre l’oeil de ton intelligence, et regarde en moi. Considère
l’effet particulier d’une prière que tu as faite à ma providence, et tu verras
avec quel bonheur cette grâce a été obtenue sans danger de mort. Ce qui est arrivé
dans ce cas particulier arrive aussi en toutes choses.


2.- Alors cette
âme, ouvrant l’oeil de son intelligence à la sainte lumière de la foi, avec
l’ardent désir que la parole de Dieu lui avait inspiré, connut davantage la
vérité ; et contemplant, selon l’ordre qu’elle avait reçu, les bienfaits de la
Providence, elle considérait la bonté de la Majesté divine et de son ineffable
charité ; elle y voyait clairement cette Bonté éternelle et souveraine qui, non
seulement nous a créés avec tendresse, mais nous a encore rachetés avec le sang
précieux de son Fils. C’était du même amour que sortaient toutes choses et que
s’épanchaient sur chacun les épreuves et les consolations. Sa paternelle
sollicitude apparaissait dans toutes les créatures, et son unique but était le
salut éternel des hommes ; la preuve évidente était dans ce Sang versé avec une
si ardente charité.


3.- Alors Dieu
le Père lui dit : Combien sont aveuglés par l’amour-propre ceux qui se
scandalisent et s’impatientent! Je te parle de ma providence générale et
particulière, dont je vais continuer à t’entretenir. Ces hommes jugent
injustement et condamnent, pour leur malheur et leur ruine, ce que je fais par
amour pour eux et pour (272) leur bien, afin de les sauver des flammes de
l’enfer et de les conduire heureusement à des joies éternelles. Et pourquoi se
plaignent-ils de moi? C’est qu’au lieu d’espérer en moi, ils espèrent en
eux-mêmes, et ils tombent ainsi dans les ténèbres.


4.- Ils
méconnaissent et détestent ce qu’ils devraient recevoir avec le plus grand
respect. Dans leur orgueil ils veulent scruter mes jugements secrets, qui sont
tous droits et justes. Ils font comme un aveugle gui, avec l’imperfection des
sens qui lui restent, voudrait distinguer la beauté et les défauts des choses
extérieures. Ils ne veulent pas se confier en moi, qui suis la vraie Lumière,
la souveraine Sagesse et la source de leur vie spirituelle et corporelle,
puisque sans moi ils ne peuvent rien avoir et rien faire. S’ils reçoivent
quelques services d’une créature, c’est moi qui ai dirigé cette créature, et
tout disposé pour qu’elle voulût et qu’elle pût leur être utile.


 5.- Ces insensés ne veulent voir les choses
qu’en les touchant ; mais la main se trompe souvent, parce qu’elle manque de
lumière et qu’elle ne peut discerner les couleurs. Le goût s’égare aussi, parce
qu’il ne distingue pas l’animal immonde qui sert d’aliment. L’oreille est
séduite par la douceur des sons ; mais elle ne voit pas celui qui chante et qui
cache, si l’on n’y prend garde, des coups mortels sous cette mélodie. Ainsi
font les aveugles qui ont perdu la lumière de la raison. Ils touchent avec la
main des sens extérieurs de la vie charnelle du monde, des plaisirs qu’ils
croient bons ; ils ne s’aperçoivent pas que ces plaisirs sont des choses mêlées
et entourées de beaucoup d’épines, de misères, d’angoisses, et que le coeur qui
veut les posséder sans moi y trouve un poids insupportable.


6.- Ces plaisirs
semblent doux et agréables à la bouche qui les désire. Lorsqu’on les aime
désordonnément, on ne s’aperçoit pas qu’en eux est la chair immonde du péché
mortel, qui souille l’âme, l’éloigne de ma ressemblance et détruit la vie de la
grâce. Ceux qui ne s’appliquent pas, avec la lumière de la foi, à purifier leur
âme dans le Sang, contractent dans, ces plaisirs une mort éternelle.


7.-
L’amour-propre rend des sons harmonieux ; l’âme en est séduite parce qu’elle
obéit à la sensualité. Elle se (273) laisse aller sur une pente mauvaise, et
tombe dans le précipice chargée des chaînes du péché, et livrée aux mains de
ses ennemis. L’amour-propre et l’espérance qu’elle a placés en elle-même l’ont
aveuglée ; elle ne se confie plus à moi, qui suis la voie et le guide fidèle.
Cette voie a  été tracée au genre humain
par le Verbe incarné, mon Fils unique, qui vous a dit formellement : Je suis la
Voie, la Vérité, la Vie. Il est aussi la Lumière ; celui qui va par lui ne peut
être trompé et ne marche pas dans les ténèbres. Personne ne peut venir à moi
sans lui, parce qu’il est un avec moi. Je te l’ai déjà dit, j’en ai fait un
pont pour que vous puissiez venir sûrement jusqu’à moi, qui suis votre dernière
fin.


8.- Les hommes
ignorants et ingrats ne se confient point à moi, qui ne désire et ne cherche
autre chose que leur sanctification. C’est pour cette fin que mon amour permet
et dispose toutes choses. Les hommes se scandalisent sans cesse de moi, et je
les supporte toujours avec patience malgré leurs vices. Je les ai aimés même
avant leur naissance, et je n’en suis pas aimé. Ils me persécutent tous les
jours par leur impatience, leur haine, leurs murmures. Ils veulent, dans leur
ignorance, pénétrer mes jugements secrets, qui sont toujours justes et pleins
d’amour. Ils s’ignorent eux-mêmes et ne peuvent rien juger ; car celui qui ne
se connaît pas ne peut pas me connaître, et comprendre par conséquent ma
justice. 
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CXXXIX.- De
l’action de la Providence pour sauver une âme.


 


 


1.- Si tu veux
savoir maintenant, ma chère fille, combien le monde se trompe sur les mystères
de ma Providence, ouvre les yeux de ton intelligence ; regarde en moi, et tu
verras le cas particulier que je t’ai promis de te montrer (C’était à ce cas
particulier que se rapportait sans doute la quatrième demande de sainte
Catherine, ch. I, 1.). Je pourrais te faire connaître bien d’autres
exemples semblables. Alors cette âme fidèle, obéissant à l’ordre de Dieu le
Père, regarda en lui avec un ardent (274) désir, et Dieu lui montra clairement
la perte de celui auquel l’évènement était arrivé. Je veux que tu voies, lui
dit-il, que pour éviter l’éternelle damnation que méritait cet homme, j’ai
permis cette catastrophe inattendue. Il fallait que, par ce moyen terrible, son
sang, par la médiation du sang de mon Fils bien-aimé, lui achetât la vie
éternelle.


2.- Je n’avais pas
oublié son amour et son respect pour Marie, la glorieuse Mère de mon Fils, et
j’ai décrété dans ma bonté, pour honorer le Verbe incarné, que quiconque, juste
ou pécheur, recourrait à Marie avec amour et respect, ne pourrait jamais être
la victime et la proie du monstre infernal. Marie est comme une douce amorce
offerte par ma bonté pour attirer les hommes et surtout les pécheurs.


3.- C’est donc
par un acte de mon infinie miséricorde que j’ai permis cet accident. Ce n’est
pas moi qui ai fait la volonté coupable des méchants ; j’en ai voulu seulement
le résultat, que les hommes ont trouvé si cruel, parce que leur amour-propre
les prive de la lumière et leur cache ma Vérité. S’ils dissipent le nuage, ils
la verraient et l’aimeraient ; ils accepteraient tout avec respect, et, quand
viendrait le temps favorable, ils recueilleraient avec joie le fruit de leurs
travaux.


4.- Ma fille
bien-aimée, sois certaine que pour ce que tu me demandes, je remplirai ton
désir et celui de mes autres amis. Je suis votre Dieu ; je récompense avec
justice la peine, et je satisfais les saints désirs, pourvu qu’on frappe
véritablement à la porte de ma Vérité, afin de ne pas errer et d’espérer
toujours en ma Providence.
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CXL.- Dieu explique
sa providence envers ses créatures, et se plaint de leur infidélité.


 


 


1.- Après
t’avoir montré ma providence dans cette occasion, je veux te l’expliquer dans
son action générale. Tu ne pourras jamais comprendre à quel degré l’ignorance
de l’homme est grande. II perd l’intelligence lorsqu’il espère en lui et qu’il
se confie dans son propre sens. O pauvre insensé, ne vois-tu pas que tu ne sais
rien de (275) toi-même, et que c’est ma bonté qui t’accorde tout selon tes
besoins? Qui te le fera donc comprendre? Ton expérience même.


2.- Combien
souvent veux-tu faire une chose sans le pouvoir et sans le savoir faire! Quand
tu le sais, tu ne le peux pas, le temps te manque ; si tu as le temps, c’est la
volonté qui te fait défaut. Tout t’a été donné par ma grâce pour ton salut,
pour que tu reconnaisses et tu comprennes que tu n’as pas l’être par toi-même,
et pour que tu aies plus raison, de t’humilier que de t’enorgueillir. En toute
chose tu trouves des privations et des changements, parce que rien n’est en ta
puissance ; il n’y a


que ma grâce que
tu trouveras ferme et inébranlable aucune force ne pourra t’en séparer, à moins
que tu t’en éloignes toi-même en retournant au mal.


3.- Comment donc
peux-tu résister à ma bonté? Le ferais-tu, si tu consultais ta raison, et
placerais-tu tes espérances dans tes pensées, et ta confiance en ce qui vient
de toi? Mais tu es devenu comme l’animal sans raison ; tu ne vois pas et tu ne
reconnais pas que tout change, excepté ma grâce. Pourquoi ne pas te fier à moi,
qui suis ton Créateur? pourquoi compter sur toi? Ne te suis-je pas toujours
fidèle? Comment pouvoir en douter, puisque tu l’éprouves tous les jours?


4.- O ma fille
bien-aimée! vois combien l’homme m’est infidèle. Il manque à l’obéissance que
je lui avais imposée, et il tombe dans la mort. Moi, au contraire, je lui ai
toujours été fidèle, en lui procurant le bien pour lequel je l’avais créé. Afin
qu’il puisse l’atteindre et le posséder, j’ai uni ma divinité à l’infirmité de
sa nature. L’homme, ainsi racheté et renouvelé dans la grâce par le sang de mon
Fils bien-aimé, devrait me connaître par expérience. Et cependant ce pauvre
infidèle semble douter que je sois assez puissant pour le secourir, assez fort
pour le défendre contre ses ennemis, assez sage pour éclairer son intelligence,
assez bon pour lui donner ce qui est nécessaire à son salut.


5.- Il pense que
je n’ai pas des trésors pour le rendre riche, une beauté pour l’embellir, une
nourriture pour le rassasier, un vêtement pour le couvrir. Ses actions prouvent
qu’il en juge ainsi. S’il en était autrement, ne ferait-il (276) pas des
oeuvres bonnes et saintes? L’expérience devrait pourtant lui montrer que je
suis fort ; car tous les jours je conserve son être, et ma main le défend
contre ses ennemis. Personne ne peut résister à l’action de ma puissance ; si
l’homme ne le voit pas, c’est qu’il ne veut pas voir.


6.- Ma sagesse a
tout ordonné dans le monde, et le gouverne avec tant de sollicitude, que rien
n’y manque, et qu’il est impossible d’y ajouter quelque chose pour l’âme et
pour le corps. J’ai pourvu à tout, sans que votre volonté m’y ait forcé,
puisque vous n’étiez pas encore, et c’est ma seule bonté qui m’a fait agir.
J’ai créé le ciel, la terre et la mer : j’ai étendu le firmament au dessus de
vos têtes ; j’ai fait l’air pour que vous respiriez, le feu et l’eau pour les
modérer par leur opposition ; le soleil, pour que vous ne fussiez pas dans les
ténèbres : tout a été fait et ordonné pour satisfaire aux besoins de l’homme.
Le ciel est peuplé d’oiseaux, la mer est riche de poissons, la terre, d’animaux
et de fruits, afin que l’homme puisse en vivre. Ma providence a tout réglé avec
ordre et sagesse.


7.- Après avoir
créé toutes ces choses bonnes et parfaites, j’ai enfin créé l’homme à mon image
et ressemblance, et je l’ai placé dans un jardin qui, par la faute d’Adam, mm
produit des épines, tandis qu’il n’avait donné d’abord que des fleurs embaumées
d’innocence et de sainteté. Tout obéissait à l’homme ; mais, dès qu’il eut
commis sa faute, il trouva la révolte en lui et dans les autres créatures. Le
monde devint sauvage, et l’homme, qui le résume, partagea son sort.


8.- Mais ma
tendresse paternelle vint à son secours en envoyant au monde mon Verbe, qui en
ôta la stérilité de la chute et en arracha les épines. Je refis du monde un
beau jardin que j’arrosai avec le Sang précieux de mon Fils unique, et, après
en avoir ôté les épines du péché mortel, j’y plantai les fleurs des sept dons
du Saint Esprit.


9.- Cela fut
accompli seulement après la mort de mon Fils, ainsi que l’explique une figure
de l’Ancien Testament. Élisée fut prié de ressusciter un enfant (IV Reg. IV,
22) ; il n’y alla pas, mais il envoya Giézi avec son bâton, lui ordonnant de
placer le bâton sur celui qui était mort. Giézi exécuta ce qui lui avait été
commandé, mais l’enfant (277) ne ressuscita pas. Alors Elisée vint en personne
; il appliqua ses membres aux membres de l’enfant, lui souffla sept fois au
visage, et l’enfant fut rappelé à la vie. Cette figure représente Moïse, que
j’ai envoyé avec le bâton de la loi, pour qu’il l’appliquât sur le genre
humain, qui était mort ; mais le bâton de la loi ne lui rendit pas la vie,
j’envoyai donc mon Fils unique, qui est figuré par Elisée, et qui prit les
proportions du mort par l’union de la nature divine avec la nature humaine.
Cette nature divine lui fut, unie par tous ses membres, par la puissance du
Père, par la sagesse du Fils et par la clémence du Saint Esprit. Ainsi, moi,
Dieu éternel, dans mon unité et ma trinité, je fus muni et assimilé à votre
nature humaine.


10.- Après cette
union, le Verbe adorable en fit une autre. Dans l’ardeur de son amour, il
s’élança vers la mort ignominieuse de la Croix pour s’y livrer tout entier. Et
après cette seconde union, il donna les sept dons du Saint Esprit à celui qui
était mort, en respirant sept fois sur son visage, et en soufflant dans la
bouche de son coeur. Il ôte ainsi dans le baptême la mort du péché, et rend la
vie de la grâce. Le mort respire aussitôt, et en signe de vie, il rejette ses
péchés par une humble confession.


11.- Alors le
jardin est orné de fruits suaves et délicieux. Il est vrai que le jardinier,
qui est le libre arbitre, peut le m’endre fertile ou sauvage, selon qu’il le
cultive ou le néglige. Car, s’il y sème le poison de l’amour-propre, qui fait
naître les sept vices capitaux et tous ceux qui viennent d’eux, il chasse les
sept dons du Saint Esprit et se prive de toute vertu. Il n’y a plus de force,
parce qu’il s’est affaibli ; il n’y a plus de tempérance et de prudence, parce
qu’il a perdu la lumière dont se servait sa raison ; il n’y a plus de foi,
d’espérance, de justice, parce qu’il est devenu injuste. Il espère en lui, et
parce que sa foi est morte, il se confie plutôt dans les créatures qu’en moi,
son Créateur. Il n’y a plus de charité, parce qu’il l’a détruite dans son coeur
par l’amour de sa propre faiblesse. Et parce qu’il a été cruel envers lui-même,
il ne peut être bon envers son prochain. Ainsi privé de tout bien, il tombe
dans le mal et dans les horreurs de la mort.


12.- Comment
pourra-t-il retrouver la vie ? Par Elisée, par le Verbe, mon Fils unique. Et de
quelle manière? Le (278) jardinier arrachera les épines de sa faute par une
sainte haine de lui-même ; car, s’il ne se hait pas, il ne pourra jamais les
arracher. Qu’il s’empresse de se conformer, par un amour sincère, à la doctrine
de ma Vérité incarnée ; qu’il arrose son jardin avec le sang précieux de mon
Fils, avec ce Sang que le prêtre répand sur la tête du pécheur, lorsqu’il
reçoit l’absolution, avec la contrition, la confession, la satisfaction et la
ferme résolution de ne plus m’offenser. De cette manière, l’homme peut
renouveler et comme le jardin de son âme pendant cette vie ; mais après sa
mort, il ne pourra plus le faire, comme je te l’ai expliqué ailleurs.
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CXLI.- La
Providence nous envoie la tribulation pour notre salut.- Malheur de ceux qui
espèrent en eux-mêmes au lieu d’espérer en Dieu.


 


1.- Vois comment
ma providence a réparé la ruine de l’homme, J’ai laissé dans le monde les épines
nombreuses de la tribulation, et l’homme y a rencontré la révolte en toutes
choses. Je l’ai voulu ainsi pour votre bien, car il était très utile que
l’homme ne mit pas son espérance dans la vie présente, pour qu’il courût avec
ardeur vers moi, son bonheur véritable et sa fin dernière. Les peines et les
contrariétés doivent détacher son coeur du inonde et l’élever vers moi. Et
cependant l’homme, dans son ignorance, ne voit pas cette vérité. Il est si
faible et si porté aux choses du monde, que, malgré les peines et les
tribulations qu’il y rencontre, il ne voudrait jamais .s’en séparer pour
retourner dans la patrie qui lui est préparée.


2.- Tu peux
comprendre par cela, ma fille bien-aimée, et que ferait l’homme malheureux s’il
trouvait dans le monde la jouissance, la satisfaction de ses désirs, et un
repos sans orage. Aussi, par un acte miséricordieux de ma douce providence, je
permets que le monde produise des peines et des épreuves en abondance ; c’est
le moyen d’éprouver sa vertu, et je trouve dans la violence qu’il se fait le
motif de lui donner une récompense. Ma providence règle ainsi tout avec une
souveraine sagesse. (279)


3.- J’ai donné
beaucoup à l’homme, parce que je suis riche, et je puis lui donner bien
davantage, parce que mes richesses sont infinies. Tout a été fait par moi, et
sans moi rien ne pourrait être. Si quelqu’un veut voir et posséder la beauté,
je suis la beauté suprême ; si quelqu’un désire la bonté, je suis l’éternelle
Bonté. Je suis la vraie Sagesse, la Douceur, la Tendresse, la Justice, la
Miséricorde par excellence. Je suis un Dieu prodigue et non pas avare,
j’accorde avec abondance à ceux qui me demandent, j’ouvre avec empressement à
ceux qui frappent véritablement, et je réponds à, tous ceux qui m’appellent. Je
ne suis pas ingrat, mais reconnaissant, et je récompense avec largesse ceux qui
souffrent pour ma gloire. Je suis aimable surtout, et je conserve dans une
grande joie l’âme qui s’est revêtue de ma volonté. Je suis cette providence
certaine qui ne manque jamais à mes serviteurs qui espèrent en moi ; je leur
accorde tout ce qui est utile pour l’âme et pour le corps.


4.- L’homme
infidèle me voit nourrir le ver dans un bois aride, faire vivre les animaux
sauvages, les poissons de la mer, les oiseaux du ciel, régler le soleil, la
rosée, les saisons, pour engraisser la terre qui doit porter des plantes et des
fruits. Comment peut-il croire que je ne veille pas sur lui, que j’ai créé à
mon image et ressemblance, lorsque j’ai tout fait pour ses besoins et son
service? De quelque côté qu’il se tourne, spirituellement ou temporellement, il
ne pourra trouver autre chose que l’abîme et le feu de mon éternelle charité,
qui agit avec une vraie et parfaite sagesse.


5.- Mais il ne voit
pas, parce qu’il s’est privé de la lumière, et qu’il ne veut pas voir. Il se
trouble et limite sa charité envers le prochain, parce qu’il s’inquiète avec
avarice du lendemain. Ma Vérité le lui a défendu lorsqu’elle a dit : « Ne
pensez pas au lendemain, à chaque jour suffit sa peine » (S. Matth. VI, 34).
Cette parole condamne votre infidélité, en vous montrant ma providence et la
rapidité du temps ; elle vous dit de ne pas penser au lendemain : car pourquoi
se tourmenter de ce qu’on n’est pas sûr d’avoir ?


6.- Il faut,
avant tout, chercher le royaume de Dieu et sa justice, c’est-à-dire une vie
bonne et sainte. Votre Père, (280) qui est dans l’éternité, ne connaît-il pas
les petites choses dont vous pouvez manquer? ne les ai-je pas faites pour vous,
et n’ai-je pas dit à la terre de vous donner ses fruits? Le malheureux qui par
sa défiance rétrécit le cœur et la main qu’il devait ouvrir à son prochain, n’a
pas lu cette loi de ma Vérité, puisqu’il n’en Suit pas les traces ; et c’est
pour cela qu’il se rend insupportable à lui-même, Tout son mal vient de ce
qu’il espère en lui, au lieu d’espérer en moi.


7.- Il se fait
juge de la volonté des hommes, sans songer que ce droit m’appartient. Il ne
tient aucun compte de ma volonté, et ne trouve bien que ce qui est heureux et
agréable selon le monde. Si ce bonheur lui manque, il lui semble ne rien
éprouver, ne rien recevoir de ma providence et de ma bonté. Il croit être privé
de tout bien, parce qu’il a placé tonte son affection dans les joies du monde
et dans son propre plaisir. L’amour de lui-même l’aveugle au point qu’il ignore
ce que sont les richesses intérieures et les fruits d’une véritable pénitence.
Il aspire ainsi la mort, et goûte dès cette vie les arrhes de l’enfer.


8.- Malgré cela,
ma bonté ne cesse de veiller sur lui, car j’ai commandé à la terre de donner
ses fruits au juste et au pécheur. Je leur accorde également la pluie et le
soleil ( S. Matth., V. 45). Souvent même le pécheur en jouira plus que le
juste. Ma bonté agit ainsi pour donner en plus grande abondance les richesses
invisibles à l’âme du juste, qui par amour pour moi s’est dépouillé de tous les
biens temporels, en renonçant au monde, aux plaisirs et à sa propre volonté.
Ceux-là enrichissent leur âme et dilatent leur coeur dans l’abîme de ma charité.
Ils perdent tout soin d’eux-mêmes ; ils ne se tourmentent plus des choses du
monde ; et renoncent à tout ce qui les regarde ; alors je me charge de leur âme
et de leur corps, et j’ai pour eux une providence particulière. L’Esprit Saint
devient pour ainsi dire leur serviteur.


9.- N’as-tu pas
lu dans la vie des saints Pères l’histoire de ce grand solitaire qui avait
renoncé à tout pour l’amour de moi? Lorsqu’il tomba malade, je lui envoyai un
ange pour le servir et l’assister dans ses besoins rien ne manquait à son
corps, et son âme trouvait une (281) joie ineffable dans la conversation de
l’envoyé céleste.


10.- L’Esprit
Saint, comme une mère tendre, nourrit ces hommes sur le sein de sa divine
charité ; il les rend libres et souverains en les délivrant des chaînes de
l’amour-propre. Car, là où se trouve le feu de mon infinie charité, on ne
trouve jamais l’eau de l’amour-propre, qui éteint sa douce flamme dans les
âmes. Oui, l’Esprit Saint est un bon serviteur, que ma bonté leur a donné ; il
revêt l’âme, il l’enivre, l’inonde de douceur et la comble de richesses.


11.- Celui qui a
tout abandonné pour moi retrouve tout en moi. Je revêts avec magnificence sa
nudité volontaire, et l’humilité qui le fait servir est la cause de sa
puissance. Sa vertu l’élève au dessus du monde et des sens, parce qu’il a
renoncé à voir par lui-même. Il jouit d’une lumière parfaite, parce qu’il
n’espère pas en lui


une ferme
espérance, une foi vive l’attachent à moi, et il goûte ainsi la vie éternelle,
sans ressentir dans son esprit aucune amertume, aucune douleur. Il juge tout en
bien, parce qu’il trouve en tout ma volonté, et qu’il comprend à la lumière de
la foi que je cherche en tout sa sanctification. Aussi rien n’altère sa
patience.


12.- Oh ! que
cette âme est heureuse, puisque dans un corps mortel elle goûte un bien éternel
! Elle reçoit et voit tout avec respect. La main gauche ne lui pèse pas plus
que la main droite ; elle aime autant la tribulation que la consolation, la
faim et la soif que la nourriture et le rafraîchissement, le froid que la
chaleur, la nudité qu’un vêtement, la vie que la mort, la gloire que les
affronts. En toutes choses elle est calme et inébranlable, parce qu’elle est
affermie sur la pierre vivante, et qu’elle voit à la sainte lumière de la foi
et avec une forte espérance que je fais tout par amour, dans l’unique but de
votre salut :


13. C’est dans
les grandes épreuves que je montre la grandeur de ma puissance. Je ne donne les
fardeaux pesants qu’à ceux qui peuvent les porter, en les acceptant par amour pour
moi. Le sang de mon Fils vous a prouvé que je ne veux pas la mort du pécheur,
mais plutôt qu’il se convertisse et qu’il vive ; n’est pour cela que je lui
domine tout ce qu’il reçoit. Ceci est évident pour l’âme qui se dépouille
d’elle-même, qui se réjouit de tout ça qu’elle voit en elle ou dans les autres.
Comment craindrait-


elle (282) que
ces petites choses lui manquent, lorsque dans les grandes et les difficiles, la
foi lui montre toujours ma providence? Oh qu’elle est belle la lumière de la
très sainte foi, avec laquelle on voit et on comprend ma vérité, la lumière qui
vient par les bons soins du Saint Esprit, la, lumière surnaturelle que l’âme
acquiert par ma grâce, en usant bien de la lumière naturelle que je lui ai
d’abord donnée !
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CXLII.-
Providence de Dieu dans le sacrement de l’Eucharistie.


 


 


1.- Ne sais-tu
pas, ma fille bien-aimée, comment ma providence agit envers mes serviteurs et
les âmes qui espèrent en moi? Elle agit de deux manières, pour l’âme. et pour
le corps ; et ce que je fais pour le corps est utile à l’âme, afin que la
lumière de la foi croisse et augmente en elle, afin qu’elle espère en moi et
qu’elle connaisse clairement que je suis le seul qui ai l’être, le pouvoir, la
volonté et l’intelligence, pour subvenir à ses besoins et à son salut.


2.- C’est pour
la vie de l’âme que j’ai institué les sacrements de la sainte Église, qui sont
sa nourriture ; car le pain est mi aliment grossier qui convient au corps ;
mais l’âme incorporelle vit de ma parole. Ma Vérité a dit dans l’Evangile : «
L’homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la
bouche de Dieu » (S. Matth., IV, 4). C’est-à-dire, en suivant de coeur la
doctrine de mon Verbe incarné pour vous. C’est par le Verbe et par la vertu du
précieux Sang que les sacrements vous donnent la vie. Ces moyens spirituels
sont pour l’âme, quoiqu’ils lui arrivent par l’intermédiaire du corps. Mais
l’acte extérieur et corporel ne donne la vie de la grâce qu’autant que l’âme l’accepte
par une disposition intérieure, par un saint et ardent désir, dont elle est
seule capable. C’est pour cela que je t’ai dit que les sacrements étaient les
biens spirituels de l’âme, parce qu’il faut son désir pour les recevoir,
quoiqu’ils lui soient administrés par l’intermédiaire du corps.


3.- Quelquefois,
pour augmenter cette faim, ce désir (283) de l’âme, je fais en sorte qu’elle
souhaite ces biens sans pouvoir les obtenir. Cette privation augmente son
ardeur, et, dans son indigence, elle se connaît mieux elle-même. Elle se trouve
indigne de ces biens et alors je l’en rends digne en lui prodiguant les trésors
de ma bonté dans mon Sacrement. Tu le sais bien toi-même par expérience ; car
par mon ordre la grâce du Saint Esprit, qui règle tout, porte le ministre de
l’Autel à préparer cette nourriture, et le force intérieurement à en rassasier
l’âme. Quelquefois je diffère jusqu’au dernier instant l’accomplissement de son
désir, et je le satisfais à l’instant où elle doit perdre toute espérance.


4.- Remarque que
je pourrais accorder sur-le-champ ce que je fais tant attendre ; mais j’agis de
cette manière pour augmenter la lumière de la foi dans l’âme et l’habituer à ne
jamais se lasser d’espérer en moi. Elle devient ainsi fidèle et prudente ; elle
ne regarde pas en arrière avec méfiance, et ne laisse pas éteindre l’ardeur de
son désir. Souviens-toi que j’ai ainsi éprouvé une âme qui m’aime (Les
exemples que Dieu cité sont des faits arrivés à sainte Catherine elle-même.).


5.- Cette âme
était venue à l’église avec un grand désir de la sainte Communion. Elle demanda
humblement au ministre de l’Autel le corps de l’Homme-Dieu parfait ; elle fut
refusée : mais son coeur grandit au milieu de ses pieux gémissements, et le
prêtre ressentit dans sa conscience un tel remords, que quand il voulut offrir
le Calice, il fut forcé par le Saint Esprit de lui faire dire que, si elle
voulait recevoir le corps de Jésus-Christ, il le lui donnerait avec
empressement. Ma bonté véulut ainsi rassasier le désir de cette âme ; l’étincelle
d’amour et de foi qu’elle ressentit d’abord devint un tel incendie, qu’il lui
semblait que la vie allait abandonner son corps. Je n’avais permis ce refus que
pour affermir son espérance et détruire en elle tout amour-propre. Je me suis
servi de la créature dans cette occasion ; mais dans beaucoup d’autres le Saint
Esprit veut bien agir sans intermédiaire. Je t’en donnerai deux exemples qui
doivent fortifier ta foi et te faire admirer ma providence. (284) 


6.- Tu sais que
le jour de la conversion de mon apôtre Paul, il y avait dans une église une âme
qui était dévorée du désir de recevoir la sainte Communion. Presque tous les
prêtres qui devaient célébrer la messe lui dirent qu’elle ne pourrait pas
communier. Je permis ces refus pour lui montrer que si les hommes lai faisaient
défaut, elle ne serait pas abandonnée par le Créateur. J’attendis la dernière
messe, et j’employai ce doux stratagème pour la mieux enivrer de ma providence.
Voici comment je la trompai : elle avait dit à celui qui allait servir la messe
qu’elle voulait communier ; mais celui-ci n’avertit pas le prêtre. N’ayant pas
reçu de réponse contraire, elle attendait avec ardeur la sainte Communion ;
quand la messe fut terminée et qu’elle se vit frustrée de son espérance, elle
sentit s’augmenter son désir et sa faim de la nourriture des anges ; mais son
humilité profonde lui persuadait qu’elle en était indigne, et elle se
reprochait d’avoir osé demander un si grand Sacrement.


7.- Alors moi
qui me plais à élever les humbles, je l’attirai vers moi, en lui faisant
connaître l’abîme de l’éternelle Trinité. Je montrai à l’oeil de son
intelligence la puissance du Père, la sagesse du Fils, la douceur du Saint
Esprit, qui ne font qu’un par essence. Et cette âme tut ravie à un tel degré
d’union, que son corps était élevé de terre ; car, comme je te l’ai dit, dans
cette union, l’âme est plus unie à moi par l’amour qu’elle ne l’est,
naturellement au corps. Alors, pour satisfaire enfin son désir, je lui donnai
moi-même la sainte Communion ; et comme preuve de cette grâce, pendant
plusieurs jours elle ressentit d’une manière ineffable le goût et l’odeur du
corps et du sang de mon Fils unique, Jésus crucifié. Elle fut toute renouvelée
et fortifiée par la lumière de ma providence, qu’elle avait, dans cette occasion,
si délicieusement éprouvée. Le monde ignora cette grâce ; mais elle la comprit
d’une manière claire et sensible.


8.- Le second
fait que je veux te citer eut pour témoin le prêtre qui célébrait à l’Autel.
Cette âme avait ardemment désiré entendre la messe et y communier ; mais la
maladie la retarda, et elle ne put arriver qu’au moment de la Consécration. La
messe se disait près du grand autel, au chevet de l’église ; elle se mit en
prière à l’autre (285) extrémité, parce qu’on le lui avait ordonné ; et elle
disait au milieu de ses larmes et de ses pieux gémissements : Ame infortunée,
ne vois-tu pas la grâce que Dieu a bien voulu te faire, en te permettant
d’entrer dans son église sainte, et d’apercevoir le ministre qui consacre à
l’Autel? Ne mériterais-tu .pas plutôt par tes fautes d’être en enfer? Mais en
s’abaissant ainsi dans les profondeurs de son humilité, son désir au lieu de
diminuer, augmentait toujours, parce qu’elle croyait fermement à ma bonté, et
qu’elle espérait de l’Esprit Saint la consolation qu’elle attendait. 


9.- Je la lui
accordai d’une manière qu’elle ne pouvait prévoir et demander ; car, au moment
où, selon les rites de l’Église, le prêtre divise l’Hostie, une fraction de
cette hostie s’éloigna de l’autel par un acte de ma puissance, et alla à
l’autre extrémité de l’Église vers la personne qui priait et qui put ainsi
communier. Elle pensa d’abord que j’avais satisfait l’ardeur de son désir d’une
manière invisible, comme je l’avais déjà fait plusieurs fois ; mais le prêtre
savait le contraire, car il fut profondément affligé de ne pas trouver cette
fraction de l’Hostie, jusqu’à ce que le Saint Esprit lui eût révélé ce qu’elle
était devenue ; son inquiétude ne fut calmée que par l’assurance de la personne
qui l’avait reçue.


10.- Ne pouvais-je
pas facilement détruire l’obstacle de la maladie et permettre à cette personne
d’arriver à temps pour entendre la messe et communier comme à. l’ordinaire? Je
le pouvais certainement ; mais je voulus prouver par expérience à cette âme
qu’avec ou sans l’intermédiaire des créatures, en quelque lieu et de quelque
manière qu’il me plaise, je puis, je veux et je sais satisfaire admirablement,
et plus qu’elle ne saurait l’imaginer, les saintes ardeurs de son désir. Que ce
que je viens de dire sur ce sujet, ma fille bien-aimée, te suffise pour te
faire connaître ma providence. Je vais maintenant t’expliquer les moyens que
j’emploie au dedans de l’âme sans l’intermédiaire du corps ou des agents
extérieurs. Je t’en ai déjà dit quelque chose eu t’entretenant des états de
l’âme.
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CXLIII.-
Providence de Dieu à l’égard de ceux qui sont en péché mortel.


 


 


1.- L’âme est en
état de péché mortel ou en état de grâce ; et en état de grâce, elle est parfaite
ou imparfaite. Dans tous ces états, ma providence agit avec sagesse et
diversement, selon ce que je vois être le plus utile. Quant aux hommes du monde
qui dorment dans l’obscurité du péché mortel, je réveille leur conscience par
la douleur de l’aiguillon qu’ils ressentent au fond de leur coeur, et par des
moyens si variés que la parole humaine ne saurait les dire ; les remords et les
peines intérieures qu ils éprouvent les éloignent bien souvent du maI. 


2.- Quelquefois
aussi je cueille les roses sur les épines. Lorsque je vois l’homme qui penche
vers le péché mortel et vers l’amour désordonné de la créature, ma bonté lui
ôte l’occasion et le temps de céder à sa volonté mauvaise ; et alors la
tristesse qu’il en éprouve trouble son âme, réveille le cri de sa conscience et
le guérit de la folie où il était tombé ; car ne peut-on pas appeler une folie
cette affection pour une chose dont on reconnaît ensuite le néant? La créature
qu’il aimait d’un amour corrompu est bien quelque chose ; mais l’usage qu’il
voulait en faire n’était rien, parce que le péché n’est que la privation de la
grâce, comme l’aveuglement est la privation de la vue.


3.- Ainsi, de la
faute même qu’on peut bien appeler une épine, puisqu’elle déchire cruellement,
je tire une rose en y trouvant un moyen de salut. Qui me fait agir de la sorte?
Ce n’est pas le pécheur, qui ne me cherche pas et qui me demande le secours de
ma providence que pour pécher, ou jouir des richesses, des plaisirs et des
honneurs du monde ; c’est mon amour, ma tendresse paternelle qui me poussent ;
car je vous ai aimés avant votre naissance, et je, désire être aimé de vous.


4.- Je suis
aussi excité et forcé par les prières de mes serviteurs et de mes amis, qui,
par la grâce du Saint Esprit, pour ma gloire et pour le salut du prochain,
demandent (287) avec ardeur leur conversion, s’efforçant d’apaiser ma colère et
de lier les mains de ma justice sous les coups de laquelle le pécheur devrait
tomber. Leurs larmes et leurs humbles supplications me retiennent et me font pour
ainsi dire violence Qui les pousse à crier ainsi vers moi? C’est ma providence,
qui veille aux besoins de ceux que tue te péché ; car il est écrit : « Je ne
veux pas la mort du pécheur, mais qu’il se convertisse et qu’il vive »
(Ézéchiel XXXIII, 11).


5.- O ma fille
bien-aimée, passionne-toi pour ma providence ; ouvre les yeux de ton esprit et
de ton corps, tu verras les hommes coupables auxquels la lèpre du péché
communique la corruption de la mort. Ils sont plongés dans les ténèbres, parce
qu’ils sont privés de la lumière de la grâce ; ils marchent en chantant et en
riant ; ils perdent le temps que ma bonté leur accorde, dans la vanité, les
plaisirs et les honteuses jouissances ; ils se gorgent de vin et d’aliments
avec une telle avidité, qu’ils semblent avoir fait un dieu de leur ventre. Ils
vivent dans ces haines, ces vengeances, cet orgueil et ces vices que je t’ai
déjà fait connaître ; ils ignorent leur état et courent vers la mort éternelle
qui les attend s’ils ne se convertissent ; les infortunés se réjouissent au
milieu d’un si grand péril!


6.- Ne
devrait-on pas croire bien insensés des condamnés à mort qui iraient au
supplice en chantant, en dansant et en donnant les signes d’une folle joie? Ne
sont-ils pas aussi insensés, ces malheureux, et ne le sont-ils même pas
davantage, puisque la mort de l’âme est bien plus à craindre que la mort du
corps? Ils perdent la vie de la grâce et courent à une peine infinie, s’ils
meurent dans cet, état ; tandis que les autres ne perdent que la vie du corps
et n’endurent qu’une peine finie et passagère. Et cependant ils chantent, dans
leur délire, comme des insensés et des fous.


7.- Mes
serviteurs, au contraire, sont dans les gémissements et la douleur ; ils
persévèrent dans les veilles, dans la prière, dans les larmes et les jeûnes,
afin d’obtenir leur salut. Les hommes les tournent en dérision, mais leurs
insultes retombent sur leur tête ; la punition suit nécessairement la faute,
tandis que toutes les peines que les justes souffrent pour mon amour auront
leurs joies et leur récompenses (288). Ne suis-je pas un Dieu juste, qui rendra
à chacun selon ses oeuvres.


8. Mes vrais
serviteurs, malgré ces injures, cette ingratitude et ces persécutions, ne
cessent pas de prier ; ils crient, au contraire, vers moi, avec plus de force,
et redoublent de charité. Qui les pousse à frapper avec tant d’ardeur à la
porte de la miséricorde ? C’est mon ineffable providence, parce qu’ainsi je
procure le salut de ces malheureux, et j’augmente en même temps la vertu et les
fruits de la charité dans le coeur de mes amis. Je multiplie ainsi et je varie
sans cesse les moyens que ma providence emploie pour retirer les âmes des
ténèbres du péché mortel. Maintenant je te dirai ce que fait ma providence pour
ceux qui se sont retirés du mal, mais qui sont encore imparfaits ; sans
cependant répéter ce que j’ai dit des états de l’âme, je t’expliquerai ce sujet
rapidement.
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CXLIV.-
Providence de Dieu envers les imparfaits pour les conduire à la perfection.


 


 


1.- Sais-tu, ma
fille bien-aimée, quelle conduite je tiens à l’égard des imparfaits pour les
mener à la perfection et les faire avancer dans la vertu? Quelquefois je les
éprouve par la confusion de leurs pensées ou par la stérilité de leur esprit.
Il semble à l’âme que je l’ai abandonnée et qu’il n’y a plus en elle aucune
affection ; elle ne peut se reposer dans le monde, parce qu’elle ne lui
appartient pas, et il lui paraît qu’elle m’est étrangère, parce qu’elle
n’éprouve aucun bon sentiment ; sa volonté seulement l’empêche de m’offenser.
Et comme dans l’homme la volonté est la porte principale qui garde l’âme, je
lui ai fait présent d’une liberté forte et indépendante. Je ne laisse jamais
les démons et les autres ennemis de l’homme ouvrir et forcer cette porte, à
moins que le libre-arbitre n’y consente ; mais je leur permets souvent
d’attaquer et de briser les autres portes de l’âme.


2.- La cité de
l’âme a plusieurs portes ; elle en a trois principales : la première est la
volonté, qui est inexpugnable et garde toutes les autres ; la force, que je lui
ai donnée, est le libre arbitre, qui peut ouvrir et fermer à qui lui (289)
plaît et quand il veut. Les autres portes sont la mémoire et l’entendement ; si
la volonté cède et ouvre, aussitôt entre l’ennemi, qui est l’amour-propre, avec
les autres ennemis qui l’accompagnent. L’entendement reçoit les ténèbres qui
combattent la véritable lumière ; la mémoire retient la haine, qui naît du
souvenir de l’injure et qui détruit la charité du prochain. Elle se rappelle
les plaisirs et les jouissances de la vie du monde, aussi variés que les péchés
opposés aux vertus.


3.- Dès que ces
trois portes omit cédé, toutes les petites portes des sens sont ouvertes ; les
sens extérieurs sont des instruments, des organes qui correspondent à l’âme.
Ces portes prises correspondent à ces organes ; et alors l’harmonie est
détruite, le mal souille tous les rapports et tous les actes qui en viennent.
L’oeil dorme et propage la mort, parce qu’il considère une chose morte avec un
regard coupable et dissolu ; et ce regard entraîne là légèreté, la vanité du
coeur et un extérieur déshonnête, qui lui cause la mort et la donné aux autres.
Malheureux, tu profanes ce que je t’ai donné dans ma bonté ; tu devais regarder
le ciel et tout ce qui est beau dans mes créatures, pour me glorifier et
admirer les mystères de ma providence ; et, en n’y voyant que matière et
corruption, tu n’arrives qu’à la mort.


4.- L’oreille
aussi se délecte de choses déshonnêtes et de propos sur le prochain, qu’elle
juge sans examen comme sans justice, et je l’ai donnée à l’homme pour qu’il
écoute ma parole et serve son semblable. Je lui ai donné la langue pour
confesser ses fautes, annoncer ma vérité et travailler au salut des âmes ; il
en abuse pour blasphémer son Créateur et perdre son prochain, qu’il déchire par
ses mensonges. Il blâme le bien et loue le mal qu’il voit faire ; il rend de
faux témoignages, il corrompt son âme et celle des autres par des paroles
lascives. Ses lèvres profèrent des injures, qui blessent le coeur comme un
glaive aigu, et qui provoquent la haine et la colère. Oh! combien la langue
produit d’homicides, d’impuretés, de colères, de querelles, de haines, de maux
de toute espèce!


5.- L’odorat
commet l’offense en abusant du plaisir qu’il trouve dans ses sensations ; le
goût, avec son avidité insatiable et ses appétits désordonnés, demande (290)
sans cessé des mets, et ne semble occupé qu’à remplir le corps ; et cette âme
malheureuse ne s’aperçoit pas que ces excès allument dans sa chair fragile une
chaleur pernicieuse qui engendre presque toujours la corruption.


6.- Les mains se
perdent aussi en ravissant le bien d’autrui et en faisant des actes honteux et
déshonnêtes, tandis qu’elles sont données à l’homme pour servir son semblable, surtout
quand il est malade, et pour lui distribuer l’aumône dont il a besoin. Les
pieds lui sont accordés seulement pour aller où l’appelle son utilité, celle du
prochain et la gloire de mon nom ; il s’en sert souvent pour aller à des
rendez-vous coupables, pour courir aux conversations légères et défendues, qui
corrompent son âme et celles des autres au gré de ses mauvais désirs.


7.- Je te dis
tout cela, ma fille bien-aimée, pour que tu redoubles tes pieux gémissements à
la vue de cette noble cité de l’âme si cruellement désolée. Tu vois bien que
toutes ces iniquités entrent par la porte principale de la volonté, que nul
ennemi de l’homme ne peut ouvrir par la violence. Mais je permets que les
portes soient attaquées et forcées par l’ennemi ; quelquefois je permets que
d’épais nuages tourmentent et obscurcissent l’entendement ; quelquefois c’est
la mémoire qui ne peut plus se souvenir de moi. D’autres fois il semble qu’il y
a des révoltes dans les sens de votre corps, même en voyant, en touchant, en
entendant et en sentant les choses saintes ; quand vous vous en approchez, on
dirait que tout apporte à vos sens un trouble honteux et corrupteur. Mais ces
choses ne donnent pas la mort à l’homme ; je l’en préserve, à moins qu’il
n’ouvre follement la porte de sa volonté. 


8.- Je permets
que les ennemis frappent au dehors, mais non pas qu’ils entrent malgré lui ;
ils ne le peuvent que si le libre arbitre devient leur complice. Pourquoi
permettre que cette âme soit tourmentée par tant d’ennemis qui l’assiègent? Ce
n’est pas pour qu’elle succombe et qu’elle perde les richesses de la grâce ;
c’est pour qu’elle comprenne ma providence, qu’elle espère en moi, et non pas
en elle-même ; c’est pour qu’elle se réveille (291) de sa négligence, et que,
pleine d’une sainte inquiétude, elle se réfugie vers moi qui suis son
protecteur, son tendre père ; vers moi qui veux la sauver en lui faisant
reconnaître humblement qu’elle n’est rien par elle-même, et qu’elle reçoit son
être et ses grâces de moi qui suis sa vie.


9.- Dès que l’âme
reconnaît cette vérité et se fie en ma providence, elle éprouve mon secours
dans tous ses combats ; car chaque jour je permets qu’elle soit tourmentée de
la manière qui convient le plus à son salut, Il lui semble quelquefois qu’elle
est en enfer, et bientôt, sans aucun effort de sa part, elle se trouve délivrée
de toute angoisse, et elle savoure dans une paix profonde comme un avant-goût
du ciel. Tout en elle est calme et bien ordonné ; tout la porte à Dieu, et son
coeur s’enflamme d’amour en contemplant les mystères de ma providence. Elle se
sent délivrée des tempêtes de cette mer profonde, non par elle-même,
puisqu’elle a vu tout-à-coup la lumière, mais par mon ineffable bonté, qui a
pourvu à ses besoins au moment même où elle paraissait succomber.


10.  Pourquoi, lorsqu’elle m’adressait des prières
humbles et ferventes, ne l’ai-je pas exaucée, en dissipant ses ténèbres et en
lui rendant la lumière? C’est parce qu’elle était encore imparfaite, et qu’il
ne fallait pas qu’elle s’attribuât ce qui ne venait certainement pas d’elle.
Ainsi, tu vois comment l’imparfait, en s’exerçant aux combats, marche vers la
perfection, parce que ces combats lui l’ont éprouver ma providence, ‘et voir
par l’expérience ce qu’il croyait auparavant par la foi, Cette certitude qu’il
acquiert lui inspire une charité plus parfaite, parce qu’il connaît davantage
ma bonté dans ma providence, et qu’il abandonne l’imperfection de son amour.


11.- J’use aussi
d’une sainte fraude pour retirer l’homme de son imperfection : je lui donne
quelquefois une affection spirituelle et particulière pour une créature, afin
que par ce moyen il s’exerce dans la vertu et se corrige de ses défauts. Son
coeur se dépouille de l’amour sensible qu’il portait aux autres créatures, à
ses parents, à ses frères, à ses soeurs, et il ne les aime que dans le
Seigneur, sans aucun mouvement charnel. Cette affection pure, que je lui ai
donnée, détruit l’affection déréglée qu’il avait pour les autres créatures, et
le fait sortir de son imperfection.


12.- Mais,
remarque-le bien, cet amour spirituel ne doit avoir d’autre résultat que
d’éprouver si l’amour de l’âme pour moi et pour cette créature est parfait.
C’est un moyen que je lui ai donné de le reconnaître. L’âme reconnaîtra que son
amour est imparfait, si elle voit qu’elle s’aime elle-même et qu’elle n’aime
pas uniquement ce qui lui vient de moi.


13.- L’âme qui
est encore imparfaite m’aime d’un amour imparfait, et, par conséquent, elle
aime aussi d’un amour imparfait son prochain, parce que la charité parfaite
envers le prochain ne peut avoir d’autre source que la charité parfaite envers
moi ; c’est avec la même mesure qu’on m’aime et qu’on aime le prochain.


14.- Comment
cette âme sera-t-elle éclairée par le moyen de la créature? De beaucoup de
manières, comme je te l’ai déjà montré. Voici une autre manière que je vais
t’expliquer. Quelquefois cette créature qui est l’objet de son affection
particulière, la prive de sa présence, et lui retire la douceur de ses
entretiens, où elle goûtait tant de consolations ; ou bien il semble que cette
personne aimée lui en préfère une autre : et alors la peine qu’elle en ressent
la porte à se connaître elle-même. Si elle veut marcher avec prudence et dans
la lumière, elle devra aimer cette créature d’un amour plus parfait, parce que
la connaissance de soi-même et la haine de son sens propre combattent
l’imperfection et font tendre à la vertu. Celui qui est plus parfait aime plus
parfaitement toutes les créatures, en général et en particulier. Ma bonté a
Voulu que l’homme fût ainsi fortifié par la haine de lui-nième et par J’amour
des vertus pendant la vie de son pèlerinage.


15.- L’âme, au
milieu de cette épreuve, ne doit pas abandonner ses pieux exercices, et se
laisser aller par ignorance à la tristesse du coeur et à un ennui qui
bouleverse l’esprit ; ce serait s’exposer û un grand danger et trouver la mort
où j’ai placé la vie. Pour éviter ce malheur, l’âme se reconnaîtra humblement
indigne de la consolation qu’elle désirait. Elle verra à la lumière de la foi
que la vertu qui lui faisait surtout aimer cette créature n’est pas diminuée,
et elle s’efforcera d’augmenter (293) dans son coeur une sainte faim et un
grand désir de souffrir toutes sortes de peines pour l’honneur et la gloire de
mon nom.


16.- Elle
accomplira ainsi ma volonté, en acquérant le fruit de perfection que ma grâce a
fait mûrir par ces combats et par l’intermédiaire de la créature. Tout ce qui
lui arrivé est disposé pour la conduire à ma lumière. Tels sont les moyens que
ma providence emploie à l’égard des imparfaits. Elle en a bien d’autres, car
ses ressources sont infinies. 
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CXLV.-
Providence de Dieu envers ceux qui ont la charité parfaite.


 


1.- Tu sauras
que ma providence veille aussi sur les parfaits, afin d’éprouver et d’augmenter
e-n eux leur perfection ; car, dans cette vie présente, personne n’est si
parfait qu’il ne puisse l’être davantage. Voici un des moyens que j’emploie
envers eux. Ma Vérité a dit dans l’Évangile : « Je suis la Vigne véritable, et
mon Père est le vigneron »(S. Jean, XV, 1). Vous, vous êtes les rameaux. Celui
qui reste en celui qui est la Vigne véritable, parce que c’est moi le Père qui
l’ai engendré, celui-là porte beaucoup de fruit en suivant ses traces et sa
doctrine ; et afin que le fruit augmente tous les jours, je vous émonde par les
tribulations, les injures, les moqueries, les humiliations, les contradictions
de faits et de paroles, par la faim et la soif, selon qu’il plait à ma bonté,
et dans la mesure qui convient à chacun.


2.- La
tribulation est le signe qui prouve que la charité est parfaite dans une âme
qui sait souffrir avec une douce patience. Les tribulations et les injures que
je permets exercent la patience de mes serviteurs. Le feu d’une tendre charité
augmente dans leur âme par la compassion qu’ils ressentent pour ceux qui les
insultent ; car ils souffrent plus du tort que les autres se font et de
l’offense qu’ils commettent envers moi, que de l’injure qu’ils reçoivent. C’est
ainsi qu’agissent ceux qui sont arrivés à une grande perfection. Leur vertu se
nourrit de tout ce que je permets comme de tout ce que je leur accorde ; je
leur donne une faim du salut des âmes qui les fait frapper jour et nuit à (294)
la porte de ma miséricorde, tellement qu’ils s’oublient eux-mêmes, comme je te l’ai
dit en te parlant de l’état des parfaits.


3.- Plus ils
s’abandonnent ainsi, plus ils se retrouvent avec avantage en moi. Où me
cherchent-ils? Dans la vérité, en suivant avec perfection la voie que leur a
tracée mon Verbe incarné. Ils ont lu son Livre doux et glorieux ; ils y ont vu
qu’en voulant m’obéir, pour montrer combien il aimait mon honneur et combien il
désirait le salut du genre humain, mon Fils a couru, au milieu des peines et
des opprobres, à la table de la très sainte Croix, où il a pris la nourriture
amère du genre humain, Il m’a montré, par les douleurs de son humanité, à quel
point il chérissait ma gloire.


4.- Ainsi font
mes enfants bien-aimés qui sont parvenus à la perfection ; ils montrent la
vérité de leur amour en persévérant humblement dans les veilles et la prière ;
ils s’appliquent à imiter les salutaires exemples de mon Verbe incarné, en
souffrant avec joie pour le salut du prochain. Ils n’ont pu trouver un meilleur
moyen de me prouver qu’ils m’aiment, et, s’ils en avaient trouvé un autre, il
eût toujours eu pour instrument la créature raisonnable ; car je te l’ai dit,
toute bonne oeuvre s’accomplit par l’intermédiaire du prochain.


5.- Nul bien ne
peut se faire sans la charité de Dieu et du prochain ; sans elle les bonnes
actions mêmes ne sont pas méritoires, et on ne commet le mal qu’en manquant de
cette charité. C’est par les créatures que l’âme montre sa perfection et
l’amour qu’elle a pour moi, en travaillant chaque jour, avec ardeur et
patience, au salut du prochain. J’éprouve mes serviteurs par la tribulation
pendant cette vie, afin qu’ils portent des fruits plus abondants et plus
délicieux devant moi, et je me réjouis des parfums de leur patience et de leur
vertu.


6.- Oh! combien
ces fruits sont agréables et doux! quelle consolation et quel avantage en
retire l’âme qui souffre sans m’offenser! Si on le savait, si on le comprenait,
avec quelle joie et quelle ardeur on demanderait des épreuves à souffrir! C’est
pour lui procurer ce trésor si peu connu que ma providence paternelle afflige
l’âme par tant de tribulations qui empêchent sa patience de se (295) rouiller
et de rester oisive. Quand vient le temps de l’épreuve, elle est toujours
prête, tandis que, si elle se repose, sa patience contracte souvent une rouille
qui la ronge.


7.- J’use aussi
quelquefois avec les parfaits d’un utile et doux stratagème, afin de les
conserver dans la vertu ils l’humilité : j’endors tellement leur sensibilité,
qu’ils ne sentent aucun combat dans leur volonté et dans leurs sens, comme des
personnes endormies ; je ne dis pas comme des personnes mortes, parce que dans
une âme parfaite la sensualité sommeille, mais n’est pas morte. Dès que la
piété se ralentit et que le feu des saints désirs s’éteint, la sensualité s’y
réveille avec violence et y soulève de plus grandes tempêtes. Que personne ne
se rassure, quelque parfait qu’il soit : il faut toujours se maintenir dans une
sainte crainte : car ceux qui se confient en eux-mêmes tombent misérablement.


8.- Je dis que
leurs sens paraissent dormir, parce qu’ayant à supporter beaucoup de peines et
de travaux, ils ne semblent pas en souffrir ; mais tout à coup, s’il leur
arrive une chose légère qui n’est rien et dont ils riront ensuite, ils en
ressentent une douleur profonde ; l’âme en sera surprise et consternée. Ma
divine providence le permet ainsi pour faire avancer l’âme dans la vertu par la
voie de l’humilité. Car l’âme avertie se met en garde contre elle-même ; elle
se reproche avec une sainte haine cette sensibilité ; elle la châtie avec une
rigueur salutaire, et cette rigueur l’endort bientôt plus parfaitement.


9.- Quelquefois
je protège mes amis et mes plus fidèles serviteurs en leur laissant cet
aiguillon que ressentait le glorieux apôtre Paul. Après avoir donné à ce vase
d’élection la doctrine de ma Vérité dans l’abîme de l’éternelle Trinité, je lui
laissai l’aiguillon de la chair. Certainement, je puis pour mes amis, comme je
le pouvais pour Paul éteindre ces mouvements que je leur laisse ; mais ma
providence les leur conserve pour augmenter leur vertu, pour enrichir leur
couronne et les conserver dans une véritable connaissance d’eux-mêmes. Ils y
trouvent une humilité précieuse, et y puisent une tendresse plus grande pour le
prochain. Ils deviennent plus doux, et compatissent avec plus de zèle aux tentations
et aux souffrances des autres, parce qu’ils les éprouvent eux-mêmes. Leur
charité (296) s’augmente, et ils courent vers moi tout parfumés d’humilité,
tout embrasés de mon amour. C’est par ces moyens et par bien d’autres que je
les conduis à l’union parfaite.


10.- Ils
arrivent à une telle union et à une telle connaissance de ma bonté, que dès
ici-bas ils goûtent les biens du ciel, et ne sentent plus les chaînes de leur
corps. A mesure qu’ils me connaissent, ils m’aiment davantage, et celui qui
aime beaucoup souffre nécessairement beaucoup, là où croit l’amour, augmente
aussi la douleur. Mais quelle douleur peut tourmenter l’âme des parfaits?


Ce ne sont pas
les injures qu’on leur adresse, les souffrances de leur corps, les persécutions
de leurs ennemis et les tribulations qu’ils peuvent rencontrer ; ils ne
souffrent et ne s’affligent que des offenses qui me sont faites parce qu’ils
savent et voient clairement combien je suis digne d’être aimé et d’être servi.


11.- Ils pleurent
la perte de ces âmes qui marchent dans les ténèbres de la vie présente et qui
sont plongées dans un si grand aveuglement. L’amour qui les unit à moi leur
fait comprendre combien j’aime ma créature ; et comme ils voient en elle mon
image, ils se passionnent pour elle par amour pour moi. De là vient l’immense
douleur qu’ils ressentent en la voyant s’éloigner de ma bonté cette peine est
si grande, que toutes les autres peines qu’ils éprouvent ne semblent plus rien.
Ils n’en tiennent aucun compte et ne. paraissent pas les sentir.


12.- Ma bonté
assiste encore mes serviteurs par la connaissance que je leur donne de
moi-même. Ils voient en moi, avec une grande amertume, les chagrins et les
misères de la vie présente, la damnation des âmes en général et en particulier.
J’augmente ainsi leur amour et leur peine, afin que, pressés par le feu des
saints désirs, ils crient vers moi avec la ferme espérance et la sainte lumière
de la foi pour obtenir le secours nécessaire à tant d’infortunés. Ma divine
providence secourt le monde, parce que je me laisse faire violence par les doux
et laborieux désirs de mes amis, et ils en profitent eux-mêmes, parce qu’ils
arrivent ainsi à une connaissance plus profonde et à une union plus parfaite
avec moi.


13.- Tu vois
donc que j’assiste les parfaits par un grand nombre de moyens et qu’ils peuvent
pendant cette (297) vie augmenter le degré de leur perfection et de leur
mérite. C’est pour cela que je les purifie de toute affection propre et
déréglée, dans l’ordre spirituel ou temporel. Je les éprouve chaque jour par un
grand nombre de tribulations, afin qu’ils portent, en ma présence, des fruits
plus abondants et plus parfaits. En voyant les offenses que je reçois, et
combien d’âmes sont privées de ma grâce, ils ressentent une peine profonde, qui
détruit en eux tout amour nuisible et leur fait supporter et mépriser tous les
maux qu’ils rencontrent. Ils estiment autant les épreuves que les consolations,
parce qu’ils ne recherchent jamais leur propre satisfaction et qu’ils ne
m’aiment pas d’un amour mercenaire pour le bonheur qu’ils y goûtent, mais
seulement pour l’honneur et la gloire de mon nom.


14.- Ainsi, ma
fille bien-aimée, tu peux voir clairement que les hommes, dans toutes les
positions, de toute manière et en tout lieu, ressentent les bienfaits de ma
tendre et paternelle sollicitude. Les hommes qui sont dans les ténèbres les
méconnaissent, parce que la lumière n’est pas comprise par les ténèbres ; mais
ceux qui ont la lumière les comprennent plus ou moins, selon le degré de leur
perfection. La lumière s’acquiert par la connaissance véritable que l’âme a
d’elle-même, et de cette connaissance vient la sainte haine des ténèbres.
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CXLVI.- Résumé
de ce qui précède.- Explication des paroles de Jésus-Christ à saint Pierre : «
Jetez vos filets à droite ». (Saint Jean, XXI, 6.)


 


 


1.- Ma fille
bien-aimée, ce que je t’ai dit de ma providence générale et particulière envers
mes créatures, est à la réalité ce qu’est la vapeur d’une goutte d’eau comparée
à l’immensité de l’Océan. Je t’ai aussi montré, en te parlant du sacrement
Eucharistique, tous les moyens que je prends pour augmenter la sainte faim de
l’âme. J’agis d’abord à l’intérieur en lui donnant la grâce par l’intermédiaire
de l’Esprit Saint, qui assiste fidèlement l’homme coupable pour le ramener au
bien, l’homme imparfait pour le conduire à la perfection, et l’homme parfait
pour le rendre plus parfait encore ; car pendant (298) cette vie, vous pouvez
vous perfectionner chaque jour. Les parfaits doivent devenir des médiateurs
entre moi et les hommes tombés dans l’abîme du péché ; car, je te l’ai déjà
dit, c’est à la médiation de mes amis que j’accorderai miséricorde au monde, et
c’est à cause de leurs souffrances que je réformerai l’Eglise.


2.- On peut bien
les appeler d’autres Jésus-Christs crucifiés, puisqu’ils en accomplissent
l’oeuvre. Mon Fils unique est venu comme médiateur pour guérir l’homme de sa
misère et le réconcilier avec moi, en souffrant avec patience jusqu’à la mort
ignominieuse de la Croix. Ainsi font ceux qui sont crucifiés par leurs saints
désirs : ils deviennent des médiateurs par leurs humbles prières, leurs
exhortations pressantes et leur vie sainte qui les rend des modèles pour tous.
Ils brillent comme des pierres précieuses de vertu, en supportant avec une
patience véritable les défauts des autres.


3.- Ils ont des
moyens de prendre les âmes et ils jettent le filet à droite et non à gauche,
comme le dit la Vérité, dans l’Évangile, à Pierre et aux autres disciples après
la Résurrection. La gauche est l’amour-propre qui est vaincu et mort en eux ;
la droite est l’amour divin pur et véritable avec lequel ils jettent le filet
d’un saint désir, en moi, qui suis une mer tranquille. Si tu réunis la pêche
qui précéda la Résurrection et celle qui la suivIt, tu verras qu’en tirant à
eux les filets, c’est-à-dire se renfermant dans une humble connaissance
d’eux-mêmes et de leur nullité, ils trouvent et prennent une telle abondance de
poissons, c’est-à-dire d’âmes, qu’ils sont obligés d’appeler des compagnons
pour tirer les filets, parce qu’ils ne peuvent y suffire. Pour saisir et jeter
leurs filets, ils doivent s’entretenir dans une humilité sincère en appelant le
prochain à cette pèche des âmes par le mouvement d’une charité véritable.


4.- Tu dois le
voir et l’éprouver en toi-même et dans mes autres amis la charge des âmes
qu’ils prennent dans les filets d’un saint désir leur paraît si considérable,
qu’ils appellent avec ardeur, afin de n’être pas seuls. Ils voudraient que tout
le monde vînt les aider, parce que leur humilité les persuade de leur
insuffisance. Ils réclament donc l’humilité et la charité du prochain pour les
(299) aider à tirer ces poissons, et ils en trouvent dans leurs filets une
grande abondance, quoique beaucoup leur échappent par leurs fautes, et ne
veulent pas rester dans cette salutaire captivité.


5.- Les filets
du saint désir pourraient assurément prendre tous les poissons, parce que l’âme
affamée de non honneur ne se contente pas d’une petite part, mais voudrait tout
avoir. Elle désire les bons, parce qu’ils lui aideraient à la pêche, en
conservant et augmentant leur perfection ; elle désire avec amour les
imparfaits, pour qu’ils deviennent parfaits, et les mauvais pour qu’il
deviennent bons. Elle désire les infidèles qui sont dans les ténèbres de
l’erreur, pour qu’ils parviennent à la sainte lumière du baptême ; elle désire
tous les hommes, quels que soient leur âge et leur condition, parce qu’elle les
voit en moi, créés par ma bonté et rachetés par le feu de l’amour et le sang
précieux de Jésus-Christ mon Fils.


6.- Elle les
comprend tous dans son saint désir ; mais beaucoup échappent à ses filets, en
s’éloignant de la grâce ou en persévérant dans le péché mortel. Ils sont ce-,
pendant toujours poursuivis par le désir et la prière continuelle de l’âme ;
car l’homme a beau par le péché s’éloigner de moi et de l’amour, du respect
qu’il doit avoir pour mes serviteurs, l’ardeur de la charité et de la soif de
salut des âmes ne se ralentit pas en eux, et il jettent toujours leurs filets à
droite.


7.- O ma fille
bien-aimée ! tu vois dans l’Evangile ce que fit Pierre, mon apôtre, lorsque ma
Vérité lui ordonna de jeter les filets à la mer ; il répondit : « Maître,
nous avons travaillé toute la nuit et nous n’avons rien pris ; mais sur votre
parole je jetterai le filet. Il le fit, et il prit une si grande quantité de
poissons, qu’il ne le pouvait tirer tout seul, et qu’il appela ses compagnons
pour lui aider. » (S. Luc, V. 5-7).


8.- Si tu
médites ce passage, tu verras une figure sous la réalité, et cette figure te
conviendra ; car tous les actes et les mystères accomplis par ma Vérité dans ce
monde avec ou sans les disciples, étaient des figures pour instruire et sauver
les âmes. Vous pouvez toujours y voir une règle et une doctrine en les étudiant
à la lumière de la raison : les personnes ignorantes et grossières comme (300) 


les
intelligences supérieures pourront y puiser des exemples, et tous, pourvu
qu’ils le veuillent, y trouveront leur salut et leur consolation.


9.- Je t’ai dit
que Pierre, sur l’ordre de Jésus-Christ, jeta les filets dans la mer : il fut
donc obéissant. Il crut fermement qu’il prendrait du poisson, et il en prit en
effet une grande quantité ; mais ce ne fut pas pendant la nuit. Quelle est
cette nuit? C’est la nuit obscure du péché mortel, où l’âme est privée de la
lumière de la grâce. Pendant cette nuit on ne prend rien de bon, parce que le
désir jette le filet, non pas dans une mer vive, mais dans, une mer morte, où
il trouve le péché qui n’est que néant et les plus grandes fatigues ne sont
d’aucune utilité.


10.- Ceux qui
travaillent ainsi sont les martyrs du démon, au lieu d’être ceux de Jésus
crucifié. Mais lorsque brille le jour où l’âme s’éloigne du mal et revient à la
grâce, alors apparaissent à l’esprit les préceptes salutaires que je lui ai
donnés ; et l’homme jette ses filets selon la parole de ma Vérité incarnée en
m’aimant par dessus toutes choses et en aimant le prochain comme lui-même. Il
obéit avec la  lumière de. la foi et avec
une ferme espérance, en suivant la doctrine et les traces de mon doux Verbe et
de ses disciples. Je t’ai dit ceux qu’il prend et ceux qu’il appelle.
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CXLVII.- De
ceux qui jettent plus parfaitement que les autres les filets dans la mer.


 


1.- Ainsi tu
vois à la lumière de ton intelligence avec quelle providence ma Vérité
incarnée, pendant tout le temps qu’elle a conversé avec les hommes,
accomplissait ses actes et ses mystères. Tu dois comprendre ce qu’il faut faire
et ce que fait une âme qui est arrivée à la perfection. Mais remarque que les
uns agissent plus parfaitement que les autres, selon qu’ils obéissent à mon
Verbe avec un coeur plus ardent, avec une lumière plus parfaite, et avec une
espérance qu’ils ne placent pas en eux, mais uniquement en leur Créateur.


2.- Celui qui
obéit aux préceptes et aux conseils mentalement et réellement, jette plus
parfaitement ses filets que celui qui observe les préceptes réellement, et les
(301) conseils mentalement car celui qui n’observe pas les conseils mentalement
ne peut observer les préceptes réellement, parce qu’il sont liés ensemble,
comme je l’ai expliqué. Celui qui jette les filets parfaitement prend aussi
parfaitement les âmes : les parfaits dont je t’ai parlé en prennent abondamment
et avec une grande perfection.


3.- Leurs moyens
deviennent excellents, par cette bonne garde et cette vigilance que le libre
arbitre établit à la porte de la volonté. Tous leurs sens rendent un accord
doux et harmonieux, qui s’échappe de la cité de l’âme, dont toutes les portes
sont à la fois ouvertes et fermées. La porte de la volonté est fermée à
l’amour-propre, mais ouverte au désir de ma gloire et à l’amour du prochain.
L’intelligence est fermée aux vanités, aux délices et aux misères du monde qui
sont comme une nuit profonde pour celui qui les aime et en use contre l’ordre ;
mais elle est ouverte à la lumière qui brille dans ma Vérité incarnée. La
mémoire est fermée à tout souvenir du monde ou d’elle-même, pour tout ce qui
regarde la vie matérielle ; mais elle se rappelle avec amour et reconnaissance
les bienfaits dont je la comble tous les jours.


4.- Alors cette
âme chante un cantique délicieux, en s’accompagnant sur un instrument dont la
prudence a si bien disposé les cordes, qu’elles rendent toutes une sainte
harmonie pour la gloire et l’honneur de mon nom. Cette harmonie est produite
par les grandes cordes, qui sont les puissances de l’âme, et par les petites,
qui sont les sens extérieurs du corps. Elles sont toutes d’accord entre elles,
ainsi que je te l’ai dit en te parlant des hommes méchants, dont tous les sens
rendent un son de mort, parce qu’ils sont au pouvoir de l’ennemi, tandis que
les parfaits rendent un son de vie, parce qu’ils ont pour alliées les vertus
véritables, qui leur font faire. des oeuvres saintes. 


5.- Tout membre
accomplit parfaitement la charge qui lui est confiée : l’oeil sert à voir,
l’oreille à entendre, l’odorat à sentir, le palais à goûter, la langue à.
s’exprimer, les mains à toucher, les pieds à marcher ; et il en résulte comme
un son mélodieux qui sert au prochain, à ma gloire et aux âmes pour lesquelles
se font les bonnes oeuvres. Tous les sens obéissent au moindre mouvement de
l’âme, comme un (302)


instrument
délicieux qui m’est agréable, et qui plaît aussi aux anges, et à tous ceux qui
l’entendent dans la joie de leur coeur, parce que chacun profite du bien des
autres.


6.- Les parfaits
plaisent au monde lui-même, qu’il le veuille ou ne le veuille pas, car les
méchants ne peuvent s’empêcher d’entendre aussi la douceur de cette
harmonie : beaucoup même en sont tellement captivés, qu’ils abandonnent la
mort pour retourner à la vie. Tous mes saints ont pris des ailes par cette
harmonie. Le premier qui l’ait fait entendre est mon Verbe bien-aimé, lorsqu’il
a revêtu votre humanité, et que l’unissant à la divinité il a joué sur la Croix
cette musique ineffable qui ravit le genre humain.


Il a vaincu
ainsi le démon, son adversaire, en lui ôtant le pouvoir qu’il avait eu si
longtemps sur l’homme par sa faute.


7.- Vous êtes
tous les disciples de ce bon Maître, vous qui rendez des sens harmonieux. C’est
avec sa douce méthode que les glorieux Apôtres ont conquis tant d’âmes eu
semant par tout le monde cette parole qu’ils avaient apprise de mon Fils
bien-aimé. C’est à la même harmonie que les martyrs, les confesseurs, les
docteurs et les vierges doivent les mêmes conquêtes. La vierge Ursule fit
entendre des accords si délicieux, qu’elle séduisit à elle seule onze mille
vierges et une multitude d’autres âmes.


8.- Ainsi font tous
les saints d’une manière ou d’une autre. Qui agit en eux? Ma providence. C’est
elle qui leur donne l’instrument, la science et les moyens de s’en servir. Tout
ce que je fais, tout ce que je permets pendant leur vie est pour qu’ils
perfectionnent leurs instruments, afin que les hommes en profitent et ne se
privent pas de cette lumière qui leur est nécessaire, en l’obscurcissant par
les ténèbres de l’amour-propre et du plaisir des sens.
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CXLVIII.-
Providence de Dieu envers ses créatures dans cette vie et dans l’autre.


 


1.- Maintenant,
ma fille bien-aimée, dilate ton coeur, et que ton intelligence contemple à la
lumière de la foi avec quel amour ma providence a créé l’homme, et tout préparé
pour qu’il puisse jouit de mon suprême et éternel bonheur. J’ai tout disposé
pour l’âme et le corps, pour les imparfaits (303) et pour les parfaits, pour
les bons et pour les mauvais, temporellement et spirituellement, au ciel et sur
la terre, dans la vie qui passe et dans celle qui ne finit jamais.


2.- Dans cette
vie, où vous êtes étrangers et voyageurs, je vous ai liés par les liens de la
charité ; car l’homme est forcément uni à son semblable. S’il veut s’en séparer
en manquant de charité, il lui est uni cependant par la nécessité. Afin de vous
unir par les oeuvres en même temps que par l’amour, je n’ai pas donné à chacun
ce qui est nécessaire à son existence, de sorte que celui qui par le péché perd
l’amour du prochain ne peut s’en séparer à cause de ses besoins. Vous êtes
ainsi tous liés ensemble par des actes de charité. L’ouvrier a nécessairement
recours au laboureur, et le laboureur à l’ouvrier ; l’un se sert de l’autre
parce qu’il ne sait pas faire ce qu’il fait. De même le religieux a besoin du
séculier, et le séculier du religieux ; l’un ne peut agir sans l’autre : il en
est ainsi du reste des hommes.


3.- Ne
pouvais-je pas donner à chacun tout ce qui lui est nécessaire? Si, assurément ;
mais j’ai voulu que chacun fût soumis à son semblable, afin que tous soient contraints
de s’unir par un échange de bons services. J’ai montré la grandeur et la bonté
de ma providence en eux, et ils préfèrent marcher dans les ténèbres de leur
propre faiblesse,


4.- Les membres
de votre corps doivent vous faire rougir, car ils ont en eux l’union, qui vous
manque. Quand la tête a besoin de la main, la main ne lui aide-t-elle pas
sur-le-champ? Si le doigt, qui est si peu considérable dans le corps, vient à
souffrir quelque chose, la tête lui refuse-t-elle son secours parce qu’elle est
plus noble et plus considérable? Elle ne néglige au contraire aucun moyen de
lui être utile par la vue, par l’ouïe ou par la parole. Tous les membres
agissent ainsi entre eux.


5.- Pourquoi
l’homme orgueilleux ne fait-il pas de même lorsqu’il voit le pauvre, malade et
manquant de tout? N’est-ce pas un de ses membres? Et cependant, loin de
l’assister de ses biens, il ne lui fait même pas l’aumône d’une bonne parole ;
il n’a pour lui que des reproches, et il s’en détourne comme d’une chose qui
lui donne des nausées. Il regorge de richesses, et il laisse son semblable
mourir de faim, Il ne songe pas que sa cruauté déplorable est d’une odeur
infecte en ma présence, et que le fond des enfers est destiné à sa corruption.


 6.- Ma providence secourt le pauvre d’une
autre manière, et ç’est au poids de sa pauvreté que lui seront comptées
d’abondantes richesses. Le riche au contraire sera durement repris par ma
Vérité, ainsi qu’il est annoncé dans l’Evangile ; et s’il ne se corrige, il
entendra cette parole : J’ai eu faim, et vous ne m’avez pas donné à manger ;
j’ai eu soif, et vous ne m’avez pas donné à boire ; j’étais nu, et vous ne
m’avez pas vêtu ; j’étais infirme et en prison, et vous ne m’avez pas visité. (S.
Matth. XXV, 42). 


7.- Dans ce
moment terrible, il lui sera inutile de dire : Je ne vous ai jamais vu, et si
je vous avais vu, j’aurais tout fait pour vous bien volontiers. Ce misérable ne
savait-il pas que mon Fils a déclaré dans l’Évangile que ce qui serait fait par
amour pour Dieu au plus petit des hommes, il le tiendrait fait à lui-même? Ce
sera donc justement qu’il partagera avec les démons un supplice éternel ; car
j’ai tout disposé sur la terre pour qu’il évite ce malheur.


8.- Si tu
contemples le ciel, tu verras avec quel ordre et quel amour ma providence a tout
réglé parmi les anges et les bienheureux qui ont mérité havie éternelle par le
sang de l’Agneau. Aucun ne jouit seul du bonheur que je lui ai donné, mais tous
participent au bonheur de chacun, afin qu’unis par une charité parfaite, le
plus grand jouisse du bonheur du plus petit, et le plus petit du bonheur du
plus grand. Je dis le plus petit quant à la mesure de la béatitude, car le plus
petit est aussi rassasié que le plus grand ; tous à des degrés différents
jouissent de la plénitude du bonheur.


9.- Oh! combien
la charité est forte au ciel, combien-elle unit tous les êtres en moi! Tous
reconnaissent en moi la source de cette charité qu’ils ont reçue avec cette
sainte crainte et ce respect que je leur ai inspirés ; ils brûlent d’ardeur en
moi, et comprennent toute la grandeur que je leur ai donnée.


10.- C’est dans
une joie ineffable que les anges communiquent avec les bienheureux, et les
bienheureux avec les anges. Tous jouissent en commun de leur bonheur dans
l’union de la charité la plus parfaite, et ils en ressentent une ivresse, une
béatitude que l’esprit ne pourra jamais comprendre (305), car en moi il n’y a
aucune cause de tristesse ; au ciel tout est doux, l’amertume en est bannie,
parce que pendant la vie et dans la mort même, ils m’ont goûté par l’amour dans
la charité véritable du prochain. Qui a ordonné ces choses? C’est ma sagesse et
les soins admirables de ma providence.


11.- Si
maintenant tu regardes le purgatoire, tu y trouveras aussi mon ineffable
providence assistant les pauvres âmes qui, dans leur ignorance, Ont méconnu le
prix du temps ; car depuis qu’elles sont séparées du corps, elles ne peuvent
plus acquérir de mérite. Ma providence pet-met que vous, qui êtes encore sur
terre, vous puissiez les secourir par les aumônes, les jeûnes, les prières, par
toutes les bonnes oeuvres faites en état de grâce, et surtout par le Sacrifice
que mes ministres offrent à l’Autel. Ma miséricorde veut bien que vous abrégiez
ainsi le temps de leur pénitence. N’est-ce pas là une grande grâce de ma bonté?


12.- Je t’ai dit
tout ce j’ai fait dans l’âme pour son salut, afin que tu aimes avec passion ma
providence, et que tu te révèles en elle des lumières de la foi et de la
fermeté de l’espérance, que tu te dépouilles de toi-même, et qu’en toute
occasion tu te confies en moi sans aucune crainte servile.
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CXLIX.-
Providence de Dieu envers ses serviteurs pauvres, même dans les choses
temporelles.


 


1.- Maintenant,
ma fille bien-aimée, je veux te dire quelque chose des moyens que je prends à
l’égard des serviteurs qui espèrent en moi, pour les assister dans leurs
besoins extérieurs. Je veille sur eux avec plus ou moins de sollicitude, selon
qu’ils se sont plus ou moins parfaitement dépouillés d’eux-mêmes. Ma providence
cependant ne manque à aucun, mais elle protège surtout mes chers pauvres,
c’est-à-dire ceux qui sont véritablement, par la volonté, pauvres d’esprit et
d’intention. Car beaucoup sont pauvres contre leur volonté : ceux-là sont
riches quant à la volonté, mais ils sont mendiants dans la réalité, parce
qu’ils n’espèrent pas en moi et qu’ils portent contre leur gré cette pauvreté
que je leur donne comme une médecine pour leur (306) âme : la fortune eût été
pour eux un mal et une cause de damnation.


2.- Si mes
serviteurs sont pauvres, ils ne sont pas mendiants. Le mendiant n’a pas souvent
ce qui lui est nécessaire, et il souffre de grandes privations : le pauvre
n’est pas dans l’abondance, mais il a le nécessaire. Je ne manque jamais à ceux
qui espèrent en moi. Quelquefois, cependant, je les réduis à une certaine
extrémité, afin qu’ils voient et qu’ils comprennent plus clairement que je puis
et que je  veux fournir à tous leurs
besoins. C’est ce qui fait, qu’ils se confient davantage à ma providence, et
qu’ils s’attachent avec plus d’amour à la vraie pauvreté, leur épouse.


3.- Alors, par
des effets merveilleux de ma bonté, le Saint Esprit, qui désire toujours les
assister, pourvoit à leurs besoins extérieurs même, en inspirant aux riches la
pensée de les secourir : et ainsi la vie de mes chers pauvres est alimentée par
cette compassion que je donne pour eux aux serviteurs du monde.


4.- Quelquefois,
il est vrai, afin de fortifier leur vertu et d’éprouver leur foi et leur
patience, je souffre qu’ils reçoivent des injures et des affronts. Mais
celui-là même qui les insulte est forcé par ma clémence à leur donner l’aumône
et à les secourir. C’est là ce que ma providence fait en général pour mes chers
pauvres. D’autres fois, pour mes grands amis et mes plus fidèles serviteurs, ma
providence agit sans l’intermédiaire des créatures, directement, comme tu eu as
fait l’expérience.


 5.- Ne l’as-tu pas entendu raconter de ton
Père, le bienheureux Dominique, mon glorieux serviteur? Dans les premiers temps
de son Ordre, à l’heure du repas, les Frères n’avaient rien à manger ; mais
comme il espérait en moi, et qu’il était certain de ma providence, il dit aux
Frères de s’asseoir, et quand ils eurent obéi à leur Père, je n’abandonnai pas
ceux qui espéraient en moi : j’envoyai deux ,anges avec des pains très blancs
qui fournirent abondamment plusieurs repas. Ma providence agit ainsi sans
l’intermédiaire de l’homme, et par le seul acte de ma bonté.


6.- Quelquefois
aussi ma providence multiplie pour eux des quantités qui étaient insuffisantes.
C’est ce qui arriva pour ta compagne, la bienheureuse Agnès, qui me servit
depuis son enfance jusqu’au dernier instant de sa vie avec (307) une humilité
si sincère et une si ferme espérance, qu’elle n’eut jamais la moindre
inquiétude pour elle et pour sa famille. Cette chère petite pauvre n’avait pour
toute fortune qu’une foi vive, lorsque la glorieuse Vierge Marie lui donna
l’ordre de bâtir un beau monastère, dans un lieu souillé par des femmes de
mauvaise vie. Elle n’eut aucune inquiétude et ne dit pas : Comment pourrais-je
accomplir une oeuvre si difficile? Elle mit en moi toute sa confiance, et bâtit
avec ma providence le monastère de religieuses, où elle plaça dix huit jeunes
vierges qui n’avaient d’autres choses que ce que je leur envoyais.


7.- Une fois
cependant je les laissai trois jours sans pain, et elles ne mangèrent que des
herbes. Tu pourrais t’en étonner et me dire : Comment avez-vous permis une
telle extrémité, puisque vous m’avez assuré que vous ne manquiez jamais à ceux
qui espèrent en vous? Il semble que votre providence a fait défaut en cette
circonstance,  puisque en général l’homme
ne peut vivre d’herbes seulement, surtout lorsqu’il n’est pas arrivé à une
grande perfection. La bienheureuse Agnès était assez parfaite, mais nous pouvons
croire que toutes ses filles ne l’étalent pas autant.


8.- Je te
répondrai que j’ai agi de la sorte pour leur faire aimer avec plus d’ardeur et
de perfection ma providence. Les imparfaits trouvèrent dans le miracle qui sui
vit un puissant moyen d’acquérir la sainte lumière de la foi. Je puis
d’ailleurs, en pareille circonstance, faire en sorte que le corps profite plus
d’un peu d’herbes, ou de n’importe qu’elle autre substance, que du pain qu’il
recevait auparavant, et de tout autre aliment que l’homme prépare pour se
nourrir, N’en as-tu pas fait toi-même l’expérience? Je puis aussi faire alors
une multiplication miraculeuse.


9.- Après ces
trois jours de disette, ma fidèle Agnès éleva vers moi son coeur et m’adressa
cette prière : Mon bien-aimé Seigneur, mon tendre Père, mon éternel Époux, ne
m’avez-vous pas ordonné de retirer de leur famille ces vierges, et les
avez-vous réunies dans votre maison pour les laisser mourir de faim? Bon
Maître, pourvoyez donc à leurs besoins.


10.- C’était moi
qui lui faisais faire cette prière ; je me plaisais à éprouver sa foi et à
exaucer son humble (308) demande. Pour satisfaire son coeur qui s’élevait vers
moi, j’inspirai à quelqu’un la pensée de lui porter cinq petits pains et je le
lui révélai. Quand celui qui venait approcha de la porte, Agnès dit à une de
ses filles : Ma fille, allez au tour et apportez le pain que le Seigneur nous
envoie dans sa bonté. Dès que les pains furent apportés On se mit à table, et
pendant qu’elle faisait le partage, je mis dans ses mains une telle puissance,
que les pains se multiplièrent si abondamment, que toutes furent rassasiées, et
qu’il en resta assez sur la table pour fournir largement aux repas suivants.


11.- C’est par
des moyens semblables que ma providence assiste mes serviteurs et mes amis qui
sont devenus non seulement pauvres volontaires, mais encore pauvres d’esprit et
d’intention ; car il leur servirait peu de faire comme les anciens philosophes,
qui, par le désir qu’ils avaient d’acquérir une science profane, méprisaient
les richesses et se faisaient volontairement pauvres, comprenant, par leur
expérience ou par la lumière naturelle, que cet embarras extérieur des
richesses du monde devait les empêcher d’atteindre la perfection de la science,
à laquelle tendait leur intelligence comme à leur fin dernière. Mais parce que
cette pauvreté volontaire n’avait pas pour motif la gloire et l’honneur de mon
nom, ces philosophes ne purent avoir la vie de la grâce et la perfection ; ils
n’eurent en partage que la mort éternelle.
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CL.- Des maux
que causent la possession et le désir déréglé des richesses.


 


1.- Vois, ma
fille bien-aimée, quelle honte et quel sujet de confusion pour les hommes. Des
chrétiens se passionnent misérablement pour les richesses, tandis que la raison
leur est donnée pour acquérir les biens éternels. Ils ne font pas même ce que
faisaient les philosophes pour acquérir une science inutile. Parce qu’ils
comprenaient que les richesses étaient un obstacle pour eux, ils les méprisaient
et les repoussaient. Ces chrétiens au contraire semblent vouloir s’en faire un
dieu, et il est évident qu’ils sont plus affligés de perdre ces richesses
temporelles que de me perdre, moi qui suis le souverain Bien.  (309) 


2.-Si tu y
réfléchis, tu verras que tous les maux viennent du désir déréglé d’amasser des
richesses. Ce désir enfante l’orgueil, qui fait que l’homme. veut dominer ;
l’injustice, qui le rend coupable envers lui et les autres ; l’avarice, qui le
pousse par la soif de l’or à dépouiller son frère, et à ravir à l’Eglise même
les biens qui sont payés du sang précieux de mon Fils. De là procèdent aussi le
trafic de la chair du prochain, et le trafic du temps que font les usuriers qui
vendent comme des voleurs ce qui ne leur appartient pas. De là viennent la
gourmandise et cette avidité d’aliments inutiles qui produisent l’impureté ;
car, sans ces excès, tomberait-on souvent dans de si grandes misères?


3.- Combien le
désir d ces richesses n’engendre-t-il pas d’homicides, de haines, de trahisons,
de cruautés envers le prochain, et aussi d’infidélités envers moi! Car les
hommes s’imaginent que c’est par leur propre vertu qu’ils acquièrent et.
possèdent leurs biens, tandis que c’est uniquement de ma providence qu’ils les
reçoivent. Ils poussent l’ingratitude jusqu’à ne pas espérer en moi, mais
seulement dans le néant de leurs richesses. Leur aveuglement est tel, qu’ils ne
voient pas Combien ils s’abusent, puisque dès cette vie, je les prive souvent,
pour leur bien, de ces richesses, que la mort, du reste, finit toujours par
enlever ; ils reconnaissent alors que leur espérance était vaine et sans
fondement.


4.- Le désir
déréglé des richesses rend l’homme pauvre et tue en lui la vie de la grâce. Il
devient cruel pour lui-même, et perd ce qu’il y avait d’infini dans son coeur ;
car au lieu d’être en moi, qui suis le Bien suprême et infini, son désir se
borne et s’unit à une chose finie et méprisable. Il ne peut plus jouir du goût
délicieux de la vertu et du suave parfum de la pauvreté ; il ,a perdu l’empire
sur lui-même en se faisant l’esclave des richesses ; il est insatiable, parce
qu’il aime des choses inférieures à lui-même, car les créatures sont faites
pour servir l’homme et non pour en être servies. L’homme ne doit servir que
moi, qui suis sa fin.


5.- A combien de
travaux, de peines et de dangers l’homme se soumet, sur terre et sur mer, afin
d’amasser des richesses, non seulement pour suffire à ses besoins, mais pour
satisfaire son luxe, sa concupiscence et son avarice (310), pour revenir vivre dans
sa patrie au milieu de la splendeur et de la gloire ; et il ne se donne pas la
moindre peine pour acquérir les vertus, qui sont les véritables richesses de
l’âme. Il a étouffé sous ces vains trésors le coeur avec lequel il devait me
servir, et sa conscience est écrasée par tous ses injustes profits.


6.- Vois donc à
quel esclavage et à quelle misère il est réduit. Encore si sa fortune était
stable ; mais rien n’est plus mobile et plus trompeur. Celui qui est riche
aujourd’hui sera pauvre demain, li est maintenant au faite des honneurs, il
sera tout à l’heure dans la fange. Le monde le respecte et l’honore à cause de
ses fausses richesses ; mais dès qu’il les a perdues, il ne trouve que des
mépris et des traitements sans pitié ; car on l’aimait pour ses richesses et
non pour ses vertus ; s’il avait été aimé pour quelques vertus, il n’eût pas
perdu l’estime et l’amour de ses semblables, parce qu’en perdant ses richesses
il eût conservé ses vertus.


7.- Oh ! combien
cette âme est chargée de pesants fardeaux ! Ils sont si lourds, qu’elle ne peut
courir dans la route de. son pèlerinage, ni passer par la porte étroite. Ma
Vérité incarnée vous a dit dans l’Évangile qu’il est plus facile à un chameau
d’entrer par le trou d’une aiguille, qu’à un riche d’entrer dans le royaume des
cieux (S. Marc. X, 25 ). Ceci regarde tous ceux qui désirent et qui possèdent
les richesses avec un amour déréglé ; car il est beaucoup de pauvres qui
désirent et qui possèdent aussi par la volonté tout l’univers qu’ils ne peuvent
avoir. Ceux-là n’entreront point assurément, parce que la porte est humble et
petite. Il faut auparavant déposer son fardeau, retrancher l’amour déréglé du
monde, et courber humblement la tète. Il est impossible d’entrer autrement ;
car il n’y a pas d’autre chemin pour arriver à la vie.


8.- Il y a bien
un autre chemin plus large qui conduit à la damnation éternelle, et ceux qui le
: suivent sont des aveugles qui ne voient pas leur ruine irréparable. Ils ont,
dès Cette vie, un avant-goût de l’enfer ; ils souffrent de toute manière, car
ils désirent plus qu’il ne peuvent avoir ; ils sont tourmentés de ce qu’ils
n’ont pas, et torturés de ce qu’ils perdent. La douleur de leur perte a pour
mesure l’ardeur coupable avec laquelle ils possèdent (311). Ils perdent aussi
la charité, l’amour de leurs frères et ne prennent aucun soin d’acquérir des
vertus. O corruption du monde, non pas des choses qui s’y trouvent, car je les
ai créées bonnes et parfaites, mais corruption de l’amour charnel et déréglé
qui les possède. Ta langue, ma fille bien-aimée, ne saura jamais dire tous les
maux qui viennent des richesses ; ces malheureux aveugles les voient et les
éprouvent, et ils ne veulent pas reconnaître leur sort épouvantable.
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CLI.- Excellence
de la pauvreté spirituelle, et comment Jésus-Christ en a donné l’exemple.


 


 


1.- Je veux, ma
fille, te faire comprendre davantage le trésor de la pauvreté volontaire
spirituelle. Qui en connaît la valeur? Les pauvres, mes serviteurs bien-aimés,
qui, pour marcher plus facilement et pour entrer par la porte étroite,
rejettent le fardeau de la richesse. Les uns le font réellement et mentalement,
ils observent les préceptes et les conseils de fait et d’esprit ; les autres
gardent les préceptes réellement et les conseils mentalement, ils se
dépouillent seulement de l’amour des richesses ; ils ne les possèdent pas avec
un amour déréglé, mais avec une sainte crainte, tellement qu’ils n’en sont pas
les possesseurs avares, mais qu’ils en sont les distributeurs pour secourir les
pauvres.


2.- Les premiers
sont plus parfaits que les seconds parce qu’ils sont plus libres et portent des
fruits meilleurs ; ils font briller davantage ma providence, comme je te
l’expliquerai en te parlant de la vraie pauvreté. Les uns et les autres
baissent humblement la tête et se font saintement petits. Je t’ai déjà parlé
des seconds ; je vais t’entretenir seulement des premiers.


3.- Je t’ai
montré que tout le mal, toutes les peines dans cette vie et dans l’autre
viennent de l’amour déréglé des richesses : tu sauras qu’au contraire tout
bien, toute


paix, tout repos
naît de la vraie pauvreté. Contemple mes chers pauvres, et admire dans quelle
joie sainte ils-passent leurs jours ; jamais ils ne sont tristes que des
offenses qui me sont faites, et cette tristesse, au lieu de les affliger (313),
nourrit leur âme. Ils ont par la pauvreté, trouvé la richesse suprême ; ils ont
quitté d’épaisses ténèbres pour jouir de la lumière parfaite. Parce qu’ils ont
abandonné la misère du monde, ils jouissent d’une joie sans borne, et ils
échangent contre des biens méprisables des trésors immortels. Aussi goûtent-ils
une grande consolation à souffrir pour la justice.


4.- Leurs
rapports avec les créatures raisonnables sont pleins d’amour, et ils ne font
acception de personne. Où brillent la vertu et l’espérance, si ce n’est où
brûle le feu d’une vraie charité? Aussi, à la lumière de la foi qu’ils ont
puisée en moi, qui suis l’éternelle et souveraine Félicité, ils ont renoncé aux
espérances et aux consolations du monde, et ils ont embrassé comme une tendre
épouse la vraie pauvreté avec toutes ses servantes. Les servantes de la
pauvreté sont l’abaissement, le mépris de soi-même et l’humilité sincère qui
servent et nourrissent dans l’âme l’amour de la pauvreté.


5.- C’est cette
fidèle espérance et cette ardente charité qui poussent mes vrais serviteurs à
fuir les vanités du monde, les richesses et leur propre satisfaction : c’est en
les méprisant que mon glorieux apôtre saint Matthieu quitta brusquement sa
banque et laissa les grandes richesses qu’il avait dans le monde pour suivre
sans délai ma Vérité incarnée. Mon Fils vous a enseigné à aimer et à suivre la
pauvreté, et il vous l’a prêchée non seulement par ses paroles, mais par ses
exemples ; car, depuis le premier jour de sa naissance jusqu’au dernier instant
de sa vie, toutes ses actions vous ont enseigné cette grande doctrine.


6.- C’est pour
vous qu’il a épousé la pauvreté, lui qui est la Félicité suprême par l’union de
la nature divine, lui qui est un avec moi, la Richesse infinie. En le
contemplant            pauvre et humilié,
songe que c’est un Dieu fait homme et revêtu de la bassesse de votre humanité.
Vois cet aimable Verbe naissant dans une étable pendant que sa Mère, la
bienheureuse Vierge Marie, était en voyage, pour vous montrer, à vous qui êtes
voyageurs, que vous devez vous arrêter dans l’étable de la connaissance de
vous-même, afin d’y renaître lorsque la grâce m’aura fait naître dans vos âmes.


7.- Tu le vois
au milieu de deux animaux et dans une telle misère, que Marie n’avait pas même
de quoi le couvrir ; (313) elle Je défendait contre la rigueur du froid avec
l’haleine de ces animaux, et le réchauffait avec du foin. Lui, qui est le feu
de la charité parfaite, il voulut avoir froid dans son humanité, et souffrir
pendant toute sa vie avec et sans ses disciples. Quelquefois la faim forçait
ses disciples à égrener des épis pour prendre quelque nourriture.


8.- Au dernier
jour de son existence, il fut dépouillé de ses vêtements et flagellé à la
colonne ; il supporta sur la Croix la soif et toutes les douleurs avec une
ineffable patience. Il fut réduit à une telle extrémité, que la terre et Je
bois lui manquèrent pour reposer sa tête, et qu’il fut obligé de l’incliner sur
son épaule. Dans l’ivresse de son amour, il fit avec son Sang précieux un bain
au genre humain. De son corps sacré entrouvert il versa ce Sang à grands flots,
et tira de son extrême pauvreté les trésors les plus abondants.


9.- Pendant
qu’il était ainsi cloué au bois misérable de la Croix, il répandait avec une
générosité infinie ses richesses sur toutes les créatures raisonnables ; en
goûtant l’amertume du fiel, il vous procurait une douceur incomparable ; la
tristesse qui l’accablait devenait votre consolation, et les clous qui
l’attachaient à la Croix vous délivrèrent des liens du péché mortel. En se
faisant esclave par amour, il vous affranchit de l’esclavage du démon ;
lorsqu’il fut vendu, il vous racheta de son sang ; et lorsqu’il accepta la
mort, il vous donna la vie.


10.- Il vous a
bien enseigné l’amour ; car il ne pouvait mieux vous prouver la grandeur de son
amour qu’en donnant sa vie pour vous, qui étiez ses ennemis et les ennemis de
son Père. L’homme pécheur semble l’ignorer, puisqu’il m’offense et tient si peu
compte d’un si grand prix. Il vous a aussi enseigné la véritable humilité, car
il s’est humilié jusqu’à la mort ignominieuse de la Croix  il vous a donné l’exemple de l’abaissement,
car il a supporté des injustices et. Des affronts sans nombre ; il vous a donné
l’exemple dé la vraie pauvreté, car il a dit lui-même dans l’Évangile : « Les
renards ont des tanières, et les oiseaux du ciel des nids ; mais le Fils de
l’homme n’a pas où reposer-sa tête ». 


11.- Qui connaît
ces choses ? celui qui a la sainte lumière de la foi ; et où se trouve cette
foi ? dans les pauvres qui sont pauvres d’intention ; dans ceux, qui ont
(314) choisi la pauvreté comme une royale épouse, en jetant les vaines
richesses qui causent les ténèbres de l’infidélité. Cette reine a un royaume
que rien ne peut troubler. La paix y réside et la justice y abonde, parce que
tout ce qui cause l’injustice On est éloigné ; les murailles de sa cité sont
puissantes, parce qu’elles ne sont pas faites d’une terre molle, ni bâties sur
le sable, de manière qu’elles puissent être renversées par le moindre vent :
elles sont appuyées sur la pierre inébranlable, qui est Jésus-Christ mon Fils.
La lumière y est sans ténèbres et la chaleur sans hiver, parce que la mère de
cette grande reine est la charité infinie de Dieu.


12.- Les
ornements de la Cité sont les liens de l’affection et les douceurs de la
miséricorde, parce que le tyran des richesses, qui est si cruel, en a été
chassé. L’amour du prochain établit entre tous les habitants les plus
bienveillants rapports. On y trouve aussi une prudence longue et persévérante :
la cité est gardée par des sentinelles vigilantes, parce que l’âme qui épouse
cette reine, possède toutes les richesses éternelles ; elle ne peut les
posséder en possédant les richesses de la terre ; car si la mort, c’est-à-dire
l’amour des richesses, entrait dans cette âme, elle perdrait sur-le-champ sa
fortune, et serait-par le fait même exilé de la cité et plongée dans la plus
grande misère. Mais si elle reste fidèle à son épouse, elle partage toujours
avec elle ses trésors.


13.- Qui voit
ces merveilles? l’âme qui a la lumière de la foi : la pauvreté revêt celui qui
l’épouse d’une admirable pureté. Elle lui enlève les vaines richesses qui la
souillaient ; elle l’éloigne des sociétés mauvaises et lui en procure de bonnes
; elle le guérit des engourdissements de la négligence, et chasse loin de lui
les embarras du monde. Elle lui ôte l’amertume des richesses de la vie présente
et lui en laisse la douceur : les épines tombent, et la rose reste dans toute
sa beauté. Elle purge l’âme de toutes les humeurs corrompues de l’amour
déréglé, et la dispose à se nourrir des vertus, qui ont une douceur extrême.
Elle lui donne deux serviteurs qui font tout dans sa maison ; la haine et
l’amour. La haine des vices et de la sensualité la purifie de tonte souillure,
et l’amour des vertus se charge de l’embellir, en effaçant toute inquiétude
(315) servile, et en y mettant la paix d’une sainte crainte.


14.- Dès qu’elle
s’est attachée à la pauvreté, l’âme trouve toutes les vertus, les grâces, les
douceurs et les consolations qu’elle peut désirer. Elle ne craint pas
d’ennemis, car personne ne peut lui faire la guerre ; elle ne craint pas la
faim et les privations, parce que la foi l’éclaire, et que son espérance est en
moi, son Créateur, qui donne toutes les richesses, et qui nourrit toutes les
créatures par les soins -de ma providence. A-t-on jamais vu ou entendu dire
qu’un de mes vrais serviteurs, un époux fidèle de la pauvreté soit mort de
faim? Non, certainement ; mais beaucoup sont morts au milieu de leurs
richesses, parce qu’ils ne se confiaient pas en moi.


15.- Je ne
manque jamais à mes pauvres bien-aimés qui ne cessent jamais d’espérer en moi.
Je veille toujours sur eux comme un bon et tendre père. Avec quelle joie et
quelle liberté d’âme ils viennent à moi ! parce qu’ils savent, à la lumière de
là foi, que, depuis le premier jusqu’au dernier jour de la vie, ma providence
ne cesse d’agir dans toutes les choses spirituelles ou temporelles.


16.-
Quelquefois, il est vrai, je permets qu’ils souffrent parce que je veux qu’ils
grandissent dans la foi et clans l’espérance d’être largement récompensés de
toutes leurs peines. Mais je ne les abandonne dans aucune nécessité ; ils
éprouvent toujours ma providence infinie, et goûtent le lait d’une douceur
divine. Loin de craindre l’amertume de la mort corporelle, ils la demandent
avec un ardent désir


parce qu’ils
sont déjà morts aux sens comme aux richesses, et qu’ils aiment éperdument la vraie
pauvreté, qu’ils ont prise pour épouse. Ils vivent tous les jours dans ma
volonté, ils sont prêts à tout souffrir, la chaleur, le froid, la nudité, la
faim, la soif, les mépris, les affronts ; ils soupirent même après la mort,
parce qu’ils voudraient donner leur vie, par amour pour moi, qui suis leur vie,
et verser leur sang par amour du sang répandu pour eux.


17.- Contemple
mes pauvres apôtres et mes glorieux martyrs : Pierre, Paul, Étienne, et Laurent
qui semblait être, non pas sur du feu, mais sur des fleurs douces et
odoriférantes. Il disait en riant à son bourreau : « Ce côté est cuit,
tourne l’autre et mange ». La flamme ardente de la charité divine étouffait le
feu méprisable qui attaquait son corps. (316) Les pierres d’Étienne ne lui semblaient-elles
pas des roses? Quelle était la cause de ces prodiges? L’amour qui leur avait
fait épouser la royale pauvreté. Ils avaient abandonné tout l’univers par amour
pour moi ; ils l’avaient choisie à la sainte lumière de la foi, avec une
espérance ferme et une prompte obéissance. Ils obéissaient aux conseils et aux
préceptes de mon Fils bien-aimé spirituellement et réellement.


18.- ils
désiraient la mort et ils supportaient la vie avec peine, non pas pour fuir le
travail, mais pour s’unir à moi, qui suis leur fin. Pourquoi ne craignaient-ils
pas la mort, que l’homme craint naturellement? Parce que leur épouse, la vraie
pauvreté, les rassurait, en leur ôtant tout amour de leur corps et des
richesses de la terre ; ils avaient saintement foulé aux pieds et vaincu
l’amour naturel par la lumière de l’amour divin surnaturel. Comment dans cet
état un homme pourrait-il se plaindre de la mort du corps, lui qui désire
perdre la vie, qu’il trouve amère et longue? Comment aurait-il quelque regret
de perdre ces frivoles richesses qu’il méprise depuis si longtemps avec tant
d’ardeur? Qu’y a-t-il d’étonnant? Celui qui n’aime pas une chose ne la regrette
pas ; il se réjouit plutôt quand il perd ce qu’il déteste. De quelque côté que
tu regardes, tu trouveras mes chers pauvres goûtant la paix et le repos
parfaits.


19.- Dans les
malheureux, au contraire, qui possèdent les richesses du monde avec un amour si
déréglé, tu trouveras le désordre et des peines insupportables, quoiqu’il n’en
paraisse souvent rien à l’extérieur. Qui n’eût pas cru que Lazare était dans la
plus grande détresse, et que le riche maudit était dans la paix et la joie? Il
n’en était rien cependant : le riche souffrait plus au milieu de son abondance
temporelle que le pauvre Lazare, dévoré par la lèpre. Dans Lazare, la volonté
propre était morte ; il vivait en moi, qui le soulageais et le consolais de ses
peines. Dans le riche, au contraire, sa volonté était vivante et devenait son
tourment. Lorsque Lazare était repoussé par les hommes et surtout par le
mauvais riche, lorsqu’il n’avait personne pour laver ses blessures et lui
porter le moindre Secours ma providence envoyait quelque animal sans raison,
qui léchait ses ulcères. A la fin de leur vie, la lumière de la foi montre
Lazare dans la gloire, et le riche au milieu des supplices de l’enfer.


20.- Oui, les
riches sont dévorés par la tristesse, et mes (317) chers pauvres sont plongés
dans une sainte joie. Je les tiens près de mon cœur, je les nourris du lait de
mes consolations. Parce qu’ils ont tout quitté par amour pour moi, je me donne
à eux tout entier. L’Esprit Saint est pour eux comme une mère tendre qui prend
soin de leur âme et de leur corps partout où ils se trouvent. J’envoie même des
animaux sauvages pour les servir, quand ils en ont besoin. Lorsqu’un solitaire
est malade, je fais en sorte qu’un autre solitaire aille le visiter et
l’assister. Tu sais bien que plusieurs fois je t’ai forcée de sortir de ta
cellule contre ton habitude, pour secourir quelques pauvres malades. Toi-même,
n’as-tu pas éprouvé ainsi ma providence? Et quand tu n’avais aucune créature
pour t’assister, t’ai-je fait défaut, moi qui suis ton créateur?


21.- Non, jamais
je ne manque à ceux qui espèrent en moi : ma douce providence leur est
assurée,  homme est dans les délices et
la magnificence. Il donne à son corps les soins et les mets recherchés ; il est
cependant toujours malade. Mais si, par amour pour moi, il se méprise lui-même,
s’il embrasse la pauvreté volontaire et ne garde qu’un vêtement pour couvrir
son corps, pourquoi retrouve-t-il la force et la santé ? Rien ne semble lui
nuire, et il devient insensible au froid, au chaud et à la nourriture la plus
grossière. C’est que ma providence se charge de lui, dès qu’il se confie
entièrement à mes soins, en mourant à lui-même. Tu vois, ma chère fille, dans
quel repos vivent mes pauvres bien-aimés.
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CLII.- Résumé
de ce qui a été dit sur la providence.


 


 


1.- Je t’ai dit,
ma chère fille, quelque chose sur ma providence, qui assiste de toute manière
les créatures. Je t’ai montré que dès l’instant où j’ai créé le premier monde,
et que j’ai fait le second, qui est l’homme, à mon image et ressemblance, j’ai
toujours manifesté ma providence ; et tout ce que j’ai fait, que je fais et que
je ferai, doit servir à votre salut, parce que je veux votre sanctification et
que je dispose tout pour cette fin.


2.- Les méchants
ne le voient pas, parce qu’ils se sont privés de la lumière ; ils ne
comprennent rien et se scandalisent (318) de moi. Je les supporte avec
patience, je les attends jusqu’au dernier instant, fournissant aux besoins des
pécheurs comme à ceux des justes, dans toutes les choses spirituelles et
temporelles.


3.- Je t’ai dit
quelques mots de l’imperfection des richesses, et de la misère où elles conduisent
ceux qui les possèdent avec : un amour déréglé. Je t’ai parlé de l’excellence
de la pauvreté, et de l’abondance des richesses que cette pauvreté procure à
l’homme qui l’a choisie pour épouse. Elle a pour compagne et pour soeur
l’abaissement, dont je t’entretiendrai en te parlant de l’obéissance. Je t’ai
montré combien cette vertu me plaît, et combien elle est l’objet des tendres
soins de ma providence.


4.- Tout ce que
je t’ai dit à la louange de cette grande vertu, et de la sainte foi qui fait parvenir
l’âme à cet état supérieur, doit augmenter ton espérance et te porter à frapper
sans cesse à la porte de ma miséricorde. Sois fermement persuadée que je
remplirai ton désir et celui de mes serviteurs et de ,mes amis qui souffrent
tant de peines jusqu’à la mort. Prends courage et réjouis-toi en moi, parce que
je suis ton défenseur et ton consolateur en toute chose. Tu vois que j’ai
répondu à ce que tu m’avais demandé sur ma providence, en te montrant que je
pourvois avec bonté à tous les besoins de mes créatures ; et tu sais que je ne
méprise jamais vos saints désirs.
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CLIII.- L’âme
remercie Dieu et le prie humblement de lui dire quelque chose sur la vertu
d’obéissance.


 


1.- Alors cette âme
fut tout enivrée de la sainte pauvreté, toute dilatée ,par l’éternelle et
souveraine grandeur, toute transformée dans l’abîme de l’ineffable et infinie
providence. Il lui semblait être délivrée de son corps, tant elle était ravie
et embrasée par le feu de la charité. Son intelligence contemplait la Majesté
divine, et elle disait à Dieu le Père :


2.- O Père
éternel, ô Feu, abîme de Charité, éternelle Beauté, éternelle Sagesse,
éternelle Bonté, éternelle Clémence! Espérance et Refuge des pécheurs, Largesse
inestimable, Bien éternel, infini! O feu d’amour! avez-vous donc besoin de
votre créature? Il me semble qu’elle vous manque ; (319) car vous agissez comme
si vous ne pouviez vivre sans elle, vous qui êtes la vie dont vit toute chose,
et sans laquelle rien ne peut vivre. Pourquoi donc vous passionner ainsi pour
votre créature? Pourquoi l’aimer éperdument, vous qui êtes heureux en
vous-même? Pourquoi vous plaire en elle, en être avide et affamé, désirer tant
son salut, la chercher d’une manière si admirable, lorsqu’elle vous fuit? Vous
vous approchez, elle s’éloigne. Pouviez-vous venir plus près, puisque vous avez
revêtu votre Verbe de notre humanité?


3.- Que
dirais-je encore? je balbutie, je pousse des cris vers vous. Ah! oui, je ne
puis plus parler, parce que la langue est trop faible pour exprimer ce que
l’âme éprouve et comprend lorsqu’elle vous désire, vous, le Bien suprême,
infini. N’est-il pas juste que je répète cette parole de l’apôtre saint Paul :
« Non, l’oeil n’a pas vu, l’oreille n’a pas entendu, le coeur n’a pas
senti ce que j’ai vu, ce que Dieu prépare à ceux qui l’aiment ». Mais
qu’as-tu vu? J’ai vu les secrets de Dieu, dont l’homme ne peut parler, que
dis-je! non, je ne puis y parvenir avec des sens si lourds et si charnels. Je
dirai seulement, ô mon âme, que tu as vu et goûté les profondeurs inénarrables
de la souveraine et éternelle Providence.


4.- Et
maintenant je vous rends grâces, ô Père, de l’immense bonté que vous avez
montrée envers moi, qui en suis si indigne. Mais, parce que je sais que vous
voulez bien satisfaire tous les saints désirs, et que votre Vérité ne peut
tromper, je souhaite que vous m’expliquiez un peu la vertu d’obéissance et son
excellence, ainsi que vous me l’avez promis, afin que je me passionne pour elle
et que je ne m’en éloigne jamais. Qu’il plaise à votre Majesté de me parler de
sa perfection, du lieu où je pourrai la trouver, de ce qui peut me la faire
perdre et de ce qui peut me la procurer ; par quel signe saurai-je que je la
possède ou que j’en suis privée?          (320)
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TRAITE
DE L’OBEISSANCE


 


CLIV.- Ou se
trouve l’obéissance, ce qu’elle est, ce qui la fait perdre, et ce qui prouve
qu’on la possède.


 


1-. Alors Dieu le
Père jeta, dans sa bonté, un regard miséricordieux sur cette âme, et il lui dit
: Ma douce et bien-aimée fille, les saints désirs et les demandes justes
méritent d’être exaucés. Je suis la Vérité souveraine et je remplirai les
promesses que je t’ai faites, en exauçant ta prière. Tu me demandes où tu peux
trouver l’obéissance, la cause qui peut te la faire perdre, et à quel signe tu
reconnaîtras que tu la possèdes, ou qu’elle te manque.


2.- Je te
répondrai d’abord que tu trouveras l’obéissance d’une manière parfaite dans mon
aimable Verbe, mon Fils unique. Cette vertu a été si ardente en lui, que pour
l’accomplir il s’est élancé vers la mort ignominieuse de la Croix. Si tu veux
savoir ce qui l’a fait perdre, regarde le premier homme, et tu verras comment il
a transgressé le commandement que je lui avais imposé. C’est l’orgueil qui lui
a fait perdre l’obéissance, par amour pour lui-même et par complaisance pour
sa, compagne. Telle fut la cause qui lui ravit l’obéissance, et qui le fit
tomber dans la révolte, perdre la vie de la grâce et l’innocence, trouver la
mort, la corruption et la misère, non seulement pour lui, mais pour le genre
humain tout entier.


3.- Le signe qui
prouve qu’on possède la vertu de l’obéissance, c’est la patience. L’impatience,
au contraire, montre qu’on en est privé, ainsi que je te l’ai déjà fait
clairement comprendre. Mais remarque qu’il y a deux obéissances, une bonne et
une autre parfaite. Elle ne sont pas séparées, (321) mais elles sont unies
ensemble, ainsi que je te l’ai expliqué en te parlant des préceptes et des
conseils, dont les uns sont bons et les autres parfaits.


4.- Nul ne peut
entrer dans la vie éternelle que par l’obéissance. C’est la clef de
l’obéissance qui a ouvert la porte du paradis, fermée par la désobéissance d’Adam.
Quand je vis que l’homme, que j’aimais tant, était privé de la fin glorieuse
pour laquelle je l’avais créé, et qu’il ne pouvait, jamais revenir à moi par
lui-même, je me sentis forcé par mon ineffable bonté de prendre les clefs de la
sainte obéissance et de les remettre aux mains de mon Fils bien-aimé, qui,
fidèle à mes ordres, ouvrit la porte du ciel ; et nul, depuis, ne peut entrer
par cette porte, si ce divin portier ne lui ouvre avec la clef de l’obéissance
; car il a dit dans l’Évangile que personne ne peut venir à moi que par lui.


5.- Mon Fils
vous a laissé la douce clef de l’obéissance, lorsque, retournant vers moi avec
la palme de la victoire, il est monté au ciel en s’éloignant des hommes. Il a
confié cette clef à son Vicaire, au Pape, qu’on peut bien appeler le Christ sur
terre auquel vous êtes tous obligés d’obéir jusqu’à la mort. Si quelqu’un se
sépare de son obéissance, il est sans aucun doute en état de damnation, à moins
qu’il ne change avant de mourir, ainsi que je te l’ai expliqué ailleurs.


6.- Je veux
maintenant que tu voies cette belle vertu de l’obéissance dans l’Agneau sans
tache, et que tu comprennes d’où elle vient en lui. Si tu me demandes d’où
procède l’obéissance si prompte de mon Fils, tu sauras qu’elle vient de son
amour pour mon honneur et pour votre salut. Et cet amour, d’où vient-il? De la
claire vision que son âme avait de l’essence divine et de l’éternelle Trinité.
Il me contemplait toujours, et cette vision produisait en lui d’une manière
parfaite cette fidélité que la lumière de la foi ne produit qu’imparfaitement
en vous. Aussi m’a-t-il été très fidèle, à moi qui suis son Père et il a couru
à cette lumière glorieuse dans la voie de l’obéissance, avec toute l’ardeur de
l’amour.


7.- L’amour
n’est jamais seul ; il était accompagné de toutes les vertus royales, qui
puisent la vie ait foyer de la vraie charité. Mais les vertus étaient bien
différentes en lui (323) qu’en vous. Entre toutes, l’amour possède la vertu
d’une invincible patience, qui est comme sa moelle, et qui montre clairement si
une âme est eu état de grâce, et si elle aime véritablement ou non. La mère des
vertus, qui est la charité, a donné la patience pour soeur à l’obéissance, et
les a tellement unies, qu’elles ne peuvent jamais vivre l’une sans l’autre.


8.- L’obéissance
a l’humilité pour nourrice ; c’est elle qui l’alimente chaque jour. On est
aussi obéissant qu’on est humble, et aussi humble qu’on est obéissant.
L’humilité est la nourrice qui aide la charité, et qui nourrit de son lait la
vertu de l’obéissance ; elle la couvre d’opprobres, elle la revêt du mépris de
soi-même, afin de me plaire davantage. Quel en est le plus parfait modèle?
C’est mon Fils, le doux Jésus. Qui s’est plus abaissé et méprisé? N’est-ce pas
lui, puisqu’il a été abreuvé d’opprobres, de moqueries et d’affronts, puisqu’il
a sacrifié sa vie corporelle pour me plaire? Qui a été plus patient? Jamais on
n’entendit sortir de sa bouche la plainte ou le murmure ; il a reçu avec
patience les injures, et il suivit avec amour l’obéissance qui lui avait été


imposée par moi
son Père.


9.- C’est donc
en lui que vous trouverez la parfaite obéissance ; il vous en a donné la règle
en l’accomplissant le premier lui-même. Sa doctrine vous enseigne la voie,
puisqu’elle est la voie directe qui conduit à Celui qui est la vie, et qui vous
a dit dans l’Évangile qu’il était la voie, la vérité et la vie (S. Jean. XIV,
6). Celui qui marche dans cette voie est dans la lumière, et celui qui marche
dans la lumière ne se heurte pas, et n’est heurté par personne sans s’en apercevoir,
parce qu’il s’est retiré des ténèbres de l’amour-propre, qui fait tomber dans
la désobéissance. Car, comme je te l’ai déjà dit, la compagne de l’obéissance
est l’humilité.


10.- Je te le
répète aussi, c’est de l’orgueil que procède la désobéissance, qui vient de
l’amour- propre. La soeur que l’amour-propre donne à la désobéissance est
certainement l’impatience. L’orgueil la nourrit, et, au milieu des ténèbres de
l’infidélité, il fait courir l’âme dans la voie mauvaise, jusqu’à ce qu’elle
trouve la mort éternelle. Il vous faut tous nécessairement lire dans le Livre
glorieux où vous trouverez l’obéissance enseignée avec toutes les autres
vertus.
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CLV.-
L’obéissance est la clef qui ouvre le ciel.


 


 


1.- Après
t’avoir montré où se trouve l’obéissance, d’où elle vient, quelle est sa
compagne et qui la nourrit, je vais te parler des obéissants et des
désobéissants, de l’obéissance générale et de l’obéissance particulière,
c’est-à-dire de l’obéissance des préceptes et de celle des conseils.


2.- Toute votre
foi est fondée sur l’obéissance, et c’est par l’obéissance que vous vous
montrez fidèles. Ma Vérité a établi dans la loi les préceptes que vous devez observer
; le plus grand est celui de m’aimer par dessus toute chose, et d’aimer le
prochain comme vous-mêmes. Et ces préceptes sont tellement unis ensemble, que
vous ne pouvez pas en observer un sans observer tous les autres, ou en violer
un sans violer tous les autres.


3.- Si quelqu’un
observe ces deux commandements, il garde les autres, et il est fidèle envers
moi et envers son prochain ; il m’aime et il persévère dans ma charité, il est
obéissant par conséquent et se soumet à tous les préceptes de la loi, et au
prochain à cause de moi. Il souffre tout avec patience et humilité, même la
peine et l’injure qui lui vient du prochain. Cette obéissance est d’une telle
efficacité, qu’elle vous donne la grâce, comme la désobéissance vous a donné la
mort.


4,.- Il ne
suffirait pas que l’obéissance se fût trouvée dans mon Verbe incarné pour votre
salut, si elle ne se trouvait pas en vous. Car je te l’ai dit, c’est la clef
qui ouvre le ciel, et mon Fils l’a remise et confiée aux mains de son Vicaire.
Son Vicaire la remet entre les mains de tous ceux qui, ayant reçu le baptême,
promettent volontairement de renoncer au démon, au monde et à ses pompes. C’est
cette promesse qui donne la clef de l’obéissance, et cette clef de chacun est
la même clef que celle du Verbe.


5.- Si quelqu’un
ne marche pas à la lumière de la foi, et ne cherche pas à ouvrir avec la main
de l’amour cette porte de la vie éternelle, il ne pourra jamais entrer avec
cette clef, quoique mon Verbe l’ait déjà ouverte. Je vous ai créés sans vous,
vous ne me l’avez pas demandé, et je vous ai aimés avant votre naissance ; mais
je ne peux pas (324) vous sauver sans vous. Il faut donc prendre à la main
cette clef de l’obéissance et ne pas vous arrêter, mais marcher dans la voie de
la Vérité incarnée, en suivant fidèlement sa doctrine.


6.- Oui, vous ne
devez pas vous arrêter à des choses finies, en plaçant vos affections comme le
font les insensés qui suivent le vieil homme, Adam, qui jeta la clef de
l’obéissance dans la fange du péché, la brisa avec le marteau de l’orgueil, et
la laissa ronger par la rouille de l’amour-propre. C’est pour cela que mon Fils
bien-aimé est venu avec cette clef de l’obéissance ; il l’a purifiée dans le
feu de la charité divine ; il l’a retirée de la fange et l’a parfaitement lavée
dans son Sang ; il l’a


redressée avec
l’instrument de la justice, en travaillant vos iniquités sur l’enclume de son
Corps sacré ; il l’a si bien réparée, que toutes les fois qu’un homme l’a
faussée


par son libre
arbitre, il peut la redresser par son libre arbitre, avec ma grâce et les mêmes
instruments.


7.- O homme
aveugle et malheureux, comment, lorsque tu as brisé cette clef de l’obéissance,
négliges-tu de la réparer? Penses-tu que la désobéissance, qui a fermé le ciel
au premier homme, te l’ouvrira, et que l’orgueil qui en a été précipité t’y
fera monter ? Crois-tu entrer aux noces avec un vêtement sale et déchiré?
Crois-tu qu’en t’arrêtant et en t’enchaînant toi-même avec les liens du péché,
tu pourras marcher et ouvrir cette porte sans clef? Ne te laisse donc pas ainsi
abuser par l’imagination. Il faut que tu sois délivré ; il faut sortir du péché
mortel par la contrition du coeur, par l’humble confession de la bouche et la
satisfaction des oeuvres, avec le ferme propos de te corriger et de ne plus
m’offenser.


8.- De cette
manière tu mépriseras, tu dépouilleras, tu jetteras par terre le vêtement qui
te souille ; tu prendras la robe nuptiale pour courir à la lumière de la foi,
en portant dans ta main cette clef de l’obéissance qui ouvre la porte. Attache,
attache cette clef avec le cordon de l’abjection, du mépris de toi-même et du
monde ; fixe-la au saint désir de me plaire è moi, ton Créateur. Que ce désir
te soit comme une forte ceinture qui t’empêche toujours de la perdre.


9.- Apprends, ma
fille bien-aimée, que beaucoup prennent (325) la clef de l’obéissance, parce
qu’ils ont vu à la lumière de la foi qu’ils ne pouvaient sans elle échapper à
la damnation ; mais ils la tiennent à la main, sans l’attacher à ce cordon et à
cette ceinture dont je te parle. Ils ne se ceignent pas du désir de me plaire,
parce qu’ils s’aiment eux-mêmes, et ils n’y pendent pas le cordon de
l’abaissement, parce qu’au lieu de souhaiter l’humiliation, ils recherchent
plutôt la louange des hommes,


10.- Ceux-là
sont exposés à perdre la clef de l’obéissance lorsqu’il leur arrive quelque
peine, quelque épreuve spirituelle ou corporelle ; et s’ils n’y font attention,
ils peuvent la perdre pour toujours, en négligeant de retrouver à temps le
saint désir ; car, pendant qu’ils vivent, ils peuvent s’ils veulent, ressaisir
la clef de l’obéissance ; mais s’ils ne savent pas vouloir, ils ne la
retrouveront jamais. Et qui est-ce qui montrera qu’ils l’ont perdue?
L’impatience, parce que la patience est la compagne inséparable de
l’obéissance. Dès que quelqu’un n’est pas patient, il est évident que
l’obéissance n’habite pas son âme.


11.- Oh! combien
est douce et glorieuse cette vertu de l’obéissance, par laquelle existent
toutes les autres vertus, parce qu’elle est niée de la charité! Sur elle est
fondée la pierre de la sainte foi ; c’est une reine magnifique ; celui qui
l’épouse est riche de tous les biens et ne ressent jamais aucun mal. Tous ses
jours sont pleins de paix et de repos ; les flots d’une mer irritée ne peuvent
lui nuire par leurs orages. Le centre de son âme est inaccessible à la haine,
même au temps de l’injure, parce qu’il veut obéir et qu’il connaît le précepte
du pardon.


12.- Il ne sent
aucune amertume lorsque ses désirs ne sont pas satisfaits, parce que
l’obéissance fait qu’il ne désire réellement que moi, qui peut, qui sait, qui
veut satisfaire tous ses désirs. Il s’est dépouillé de toutes joies mondaines,
et il trouve en toutes choses une heureuse paix, car il a épousé cette grande
reine, l’obéissance, que j’ai comparée à une clef,


13.- O douce
obéissance, qui navigues sans peine et qui arrives sans péril au port du salut!
tu ressembles au Verbe, mon Fils bien-aimé ; tu montes la barque de la sainte
Croix, tu es prête à tout souffrir plutôt que de manquer à l’obéissance de mon
Verbe et de t’éloigner de sa doctrine. Elle est (326) pour toi comme une table
sur laquelle tu prends la nourriture des âmes, en te passionnant d’amour pour
le prochain. Tu es toute parfumée d’une humilité sincère, et tu ne désires rien
de ton prochain en dehors de ma volonté. Tu es droite sans détour, parce que tu
rends le coeur simple et charitable sans réserve et sans dissimulation. Tu es
comme l’aurore qui annonce la lumière de la grâce divine ; tu es comme le
soleil qui réchauffe celui qui te possède, parce que l’ardeur de la charité ne
t’abandonne jamais. Chaque jour tu fécondes la terre, parce que tu fais
produire au corps et à l’âme un fruit qui donne la vie à l’homme et à son
prochain.


14.- Tu plais à
tout le monde, parce que ton visage n’est 
troublé par aucun orage, mais qu’il est toujours éclaIré par la douce
lumière de la patience. Ton calme vient de ta force ; tu es si grande et si
puissante par ta persévérance, que tu vas de la terre jusqu’au ciel, et que tu
l’ouvres par son moyen. Tu es une perle précieuse, mais cachée, que beaucoup
méconnaissent et que le monde foule aux pieds ; mais en te méprisant toi-même
et en te faisant petite en toute occasion, tu élèves les créatures qui te
possèdent. Ton pouvoir est si grand, que personne ne peut te commander, parce
que tu es affranchie de la servitude mortelle de la sensualité, qui détruisait
la grandeur. En tuant cet ennemi avec la’ haine et le mépris de toi-même, tu as
reconquis toute ta liberté. 
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CLVI.- De la
misère des désobéissants et de l’excellence des obéissants.


 


 


1.- Ma fille
bien-aimée, tout ce que ma bonté a fait, a été fait pour que le Verbe, mon Fils
unique, réparât cette clef de l’obéissance. Les hommes du monde, qui n’ont
aucune vertu, ne veulent pas s’en servir ; ils sont au contraire comme des
animaux sans frein, car ils n’ont pas le frein de l’obéissance, et ils vont de
mal en pis, de péché en péché, de misère en misère, de ténèbres en ténèbres, de
mort en mort, jusqu’à ce qu’ils tombent dans l’abîme de la dernière mort, où le
ver de la conscience les ronge éternellement. (327)  


2.- Ils
pourraient bien revenir à l’obéissance et se soumettre aux préceptes de la loi
; ils ont encore le temps de pleurer dans leur coeur, mais parce qu’ils ont
vieilli dans la désobéissance, il leur est difficile de rompre cette longue
habitude du péché. Personne ne doit compter sur des délais, et il est bien
dangereux d’attendre le moment de la mort pour ressaisir la clef de
l’obéissance. On peut, on doit même espérer en moi pendant toute la vie
présente ; mais c’est s’exposer beaucoup que de différer sa conversion, et de
compter sur un temps qu’on n’a pas, tandis qu’on perd celui que ma grâce
accorde.


3.- Quelle est
la cause de ce malheur et de cet aveuglement, si ce n’est les hommes qui
méconnaissent ce trésor? Les nuages de l’amour-propre et de l’orgueil les ont
séparés de l’obéissance et fait tomber dans la révolte. Parce qu’ils ne sont
plus obéissants, ils ne sont plus patients, et leur impatience leur cause des maux
insupportables. Ils sont détournés de la voie de la vérité pour su perdre dans
celle de l’erreur et du mensonge ; ils deviennent les esclaves et les amis des
démons, et s’ils ne se corrigent pas, ils se précipitent par leur désobéissance
dans les flammes éternelles, avec les démons dont ils ont reconnu le pouvoir.


4.- Ceux, au
contraire, qui observent la loi de mon Fils bien-aimé se réjouissent dans leur
obéissance, et goûtent. d’une manière ineffable mon éternelle Vision, avec
l’agneau sans tache qui a fait, gardé et donné la loi. En l’accomplissant
pendant la vie présente, ils ont trouvé la paix, et dans la vie bienheureuse
ils reçoivent et goûtent une paix plus parfaite encore, parce que là se
trouvent une paix sans orage, un bien sans mélange, une confiance sans crainte,
des richesses infinies sans défaut, une satiété sans dégoût, une faim sans
peine, une lumière sans ténèbres, un bonheur suprême, infini, sans bornes et
sans limites, un bonheur que partagent tous les bienheureux.


5.- Qui a pu
donner à l’homme tant de joie? Le sang de l’Agneau, dont la vertu a dépouillé
de la rouille la clef de l’obéissance, avec laquelle vous pouvez ouvrir la
porte du ciel. Oui, c’est l’obéissance qui l’a ouverte par la vertu de ce Sang.


6.- 0 malheureux
insensés ! ne différez donc plus de sortir de la boue de la corruption et du
péché. II semble (328) que vous vous plaisez à vous vautrer dans les ordures de
la chair comme le pourceau dans les immondices et la fange. Laissez donc les
injustices, la haine, l’homicide, la vengeance, les injures, les murmures, les
jugements téméraires, la cruauté envers le prochain, le vol, le mensonge, la
trahison et les jouissances déréglées de la fortune ; abattez les cornes de
l’orgueil. Si vous le faites, vous éteindrez la haine que nourrit votre coeur
contre celui qui vous a fait injure.


7.- Comparez
donc les injures que vous me faites et que vous faites au prochain avec celles
qui vous sont faites, et vous verrez que vous n’avez aucun droit de vous plaindre.
Quand vous êtes l’ennemi de votre prochain, vous me faites injure, parce que
vous méprisez et transgressez mon commandement. Vous offensez aussi votre
prochain en vous dépouillant des sentiments de charité à son égard.


8.-Il vous est
ordonné de m’aimer par dessus toutes choses et d’aimer le prochain comme
vous-mêmes ; il n’y a pas de commentaire qui ajoute : A moins qu’il ne vous
fasse injure. Il a été dit au contraire par ma Vérité, que ce qu’elle a observé
parfaitement, vous devez l’observer parfaitement vous-mêmes. Si vous ne
l’observez pas, vous faites tort à votre âme en la privant de la grâce.


9.- Prenez donc,
oui, prenez la clef de l’obéissance à la lumière de la foi. Ne marchez pas dans
l’aveuglement et la tiédeur, mais maintenez l’obéissance dans votre coeur avec
l’ardeur de la charité, afin qu’un jour, avec les observateurs de la loi, vous
goûtiez l’éternelle félicité.
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CLVII.- De
ceux qui aiment tant l’obéissance, qu’ils ajoutent à l’observation générale des
préceptes une obéissance plus particulière.


 


 


1.- Ma fille
bien-aimée, il en est en qui augmente tellement l’amour de l’obéissance, qu’ils
ne veulent plus se contenter de l’obéissance générale aux préceptes de la loi,
que vous êtes toujours obligés d’observer, si vous voulez avoir la vie et ne
pas tomber dans la mort éternelle ; ils tendent à la perfection en recherchant
une obéissance plus (329) particulière et plus parfaite, qui consiste à
observer les préceptes et les conseils mentalement et réellement.


2.- En effet, il
n’y. a pas d’ardent amour sans haine de la sensualité, et avec cet amour croit
nécessairement cette haine. Ceux-là donc, à cause de cette haine et pour tuer
entièrement leur volonté propre, veulent se lier sous le joug d’une règle
religieuse, ou, en dehors d’un Ordre, sous l’obéissance plus étroite de
quelqu’un qu’ils prennent pour supérieur, afin de marcher plus rapidement et
d’ouvrir plus sûrement avec la clef de l’obéissance la porte de la vie
éternelle. Ce sont ceux qui choisissent l’obéissance parfaite.


3.- Je t’ai
parlé de l’obéissance générale ; mais puisque tu veux que je te parle
spécialement de cette obéissance parfaite, je vais t’en entretenir. Elle n’est
pas séparée de la première, elle est seulement plus parfaite ; mais elles sont
si unies, qu’elles ne peuvent exister l’une sans l’autre. Je t’ai dit d’où
vient l’obéissance générale, où elle se trouve et ce qui vous la fait perdre ;
je t’expliquerai de la même façon l’obéissance particulière.
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CLVIII.- De
quelle manière on parvient de l’obéissance générale à l’obéissance
particulière.


 


 


1.- L’âme qui,
avec un amour sincère, a pris le joug de l’obéissance aux préceptes, en suivant
la doctrine de ma Vérité, et en s’exerçant par des actes de vertu à cette
obéissance générale, arrive à la seconde obéissance par la lumière qui l’a
conduite à la première. La sainte lumière de la foi lui fait connaître par le
sang de l’humble Agneau la vérité de l’amour ineffable que je lui porte, et la
faiblesse qui la rend incapable d’y répondre avec la perfection que je mérite.
Et alors, à l’aide de cette lumière, elle cherche le lieu et le moyen de
s’acquitter envers moi, de surmonter sa faiblesse et de tuer sa volonté.


2.- La foi lui
montre le lieu qu’elle cherche ; c’est la vie religieuse établie par l’Esprit
Saint comme une barque pour recevoir les âmes qui veulent atteindre la
perfection et parvenir au port du salut. Le patron de cette barque est l’Esprit
Saint, que personne ne peut mettre en défaut ; car le religieux qui désobéit à
ses ordres ne nuit point à la barque (330) et ne nuit qu’à lui-même. Ii est
vrai que, par la faute de celui qui tient le gouvernail, la barque peut être
battue par la tempête. Les mauvais pilotes sont les supérieurs qui remplissent
d’une manière si déplorable les fonctions que leur a confiées le patron de
cette barque. Cette barque est plus désirable que ta langue ne saura jamais le
dire.


3.- Lorsque
cette âme augmente ainsi le feu de son amour par la sainte haine d’elle-même,
et qu’elle trouve, par la lumière de la foi, la barque de la vie religieuse,
elle y entre morte à elle-même, si elle est véritablement obéissante,
c’est-à-dire si elle a déjà parfaitement observé l’obéissance générale.
L’imperfection qu’elle y apporte ne l’empêchera pas de parvenir ensuite à la
perfection, Elle y parviendra à mesure qu’elle s’exercera davantage à
l’obéissance.


4.- La plupart
de ceux qui entrent en religion sont encore imparfaits. Les uns le font par
légèreté d’âge, les autres par crainte, d’autres pour y trouver des
consolations ou des jouissances. L’important est qu’ils fassent bien ce qu’ils
ont entrepris et qu’ils y persévèrent jusqu’à la mort. Ce n’est pas sur le
commencement, mais sur la fin que porte le jugement. Beaucoup qui paraissent
parfaits d’abord regardent ensuite en arrière ou restent dans leur Ordre avec
une grande imperfection. Les motifs et les circonstances avec lesquels on entre
en religion ne sont rien ; c’est moi qui les fais naître en appelant chacun de
différentes manières. Ce qu’il faut seulement 
considérer, c’est l’amour avec lequel on persévère dans la véritable
obéissance.


5.- Cette barque
de l’obéissance est pleine de richesses, et celui qui s’y trouve n’a pas à se
préoccuper de ses besoins spirituels ou temporels ; car celui qui obéit
véritablement et qui observe la règle a pour patron le Saint Esprit lui-même.
Je te l’ai dit en te parlant de ma providence, mes serviteurs peuvent être
pauvres, mais jamais misérables, parce que je fournis chaque jour à leurs
besoins. Ceux qui se soumettent à une règle le savent par expérience.


6.- En effet, tu
vois qu’au moment où les Ordres religieux florissaient davantage par l’esprit
de pauvreté et de charité fraternelle, jamais leurs moyens de vivre n’ont diminué
; ils se trouvaient plutôt du superflu. Mais dès que le poison de
l’amour-propre eut introduit le désir de vivre séparément, et que l’obéissance
eut disparu, leurs ressources temporelles se sont amoindries et plus ils
possédaient, plus ils avaient de nécessités. Même dans les plus petites choses,
ils devaient éprouver le fruit que porte la désobéissance ; car, s’ils avaient
été obéissants et fidèles au voeu de pauvreté, ils n’auraient pas possédé
quelque chose et vécu séparément.


7.- Tu trouveras
dans cette barque le trésor de ces saintes règles, composées avec tant de
sagesse et de lumière par ceux qui étaient les temples du Saint Esprit. Regarde
avec quelle science Benoît sut disposer sa barque ; considère les parfums de
pauvreté et les diamants de vertus dont François enrichit la barque de son
Ordre, qu’il conduisit à une si haute perfection il la monta lui-même le
premier, et donna l’exemple de ce mariage avec la sainte pauvreté à laquelle il
s’était attaché par l’amour de l’abaissement et par le mépris de lui-même. Il
ne désirait plaire


à aucune
créature en dehors de ma volonté ; il recherchait les humiliations du monde ;
il macérait son corps et détruisait sa volonté ; il se couvrait d’opprobres et d’ignominies
par amour pour l’humble Agneau que l’amour a cloué et percé sur la Croix,
tellement que, par une grâce extraordinaire, les plaies sacrées de mon Verbe
apparurent sur son corps pour manifester, dans sa chair, l’ardeur qui dévorait
son âme : c’est ainsi que François fraya la route aux autres. 


8.- Te me diras
: Est-ce que les autres Ordres ne sont pas fondés sur la pauvreté? Si,
assurément. Mais pour tous elle n’est pas la chose principale : tous peuvent
s’affermir sur la pauvreté ; mais, comme dans les vertus qui tirent leur vie de
la charité il y en-a de spéciales aux uns et aux autres, quoiqu’elles aient
toutes la même origine, mon cher pauvre François eut pour sa part la vraie
pauvreté ; c’est par amour pour elle qu’il construisit sa barque, et qu’il y
plaça des hommes d’une rare perfection ; ils n’étaient pas nombreux, mais
excellents. Il y en a peu maintenant qui choisissent cette perfection. Hélas!
ils ont augmenté en nombre et diminué en vertu ; et ce n’est pas la faute de la
barque, mais c’est la faute de ceux qui n’obéissent pas et qui commandent mal.
(332) 


9.- Si tu
regardes la barque de ton père Dominique, mon fils bien-aimé, tu verras qu’il y
a parfaitement tout disposé pour m’honorer et sauver les âmes par la lumière de
la science : en prenant cette lumière pour principe de son oeuvre, il n’a pas
renoncé à la pauvreté volontaire ; il l’a embrassée aussi, et, afin de le
prouver, il a laissé pour toujours dans son testament à ses fils, sa
malédiction et la mienne, sur tous ceux qui possèderaient ou retiendraient
quelque chose, d’une manière générale ou particulière : c’était montrer qu’il
avait pris pour épouse la royale pauvreté. Mais, comme bien spécial, il choisit
la lumière de la science, afin de détruire les erreurs qui s’étaient élevées de
son temps. Il prit la charge du Verbe, mon Fils unique, et il parut comme un
apôtre dans le monde, tant il sema ma parole avec ardeur, dissipant les
ténèbres et répandant partout la lumière.


10.- Ce fut un
flambeau que je donnai aux hommes par l’intermédiaire de Marie, pour détruire
les hérésies. Oui, ce fut par l’intermédiaire de Marie ; car c’est elle qui lui
donna l’Habit : ma bonté lui en avait confié le soin. Sur quelle table
prenait-il avec ses enfants la lumière de la science? sur la table de la Croix,
qui est la table des saints désirs, où on se rassasie des âmes en mon honneur.
Dominique voulait que ses enfants fussent sans cesse occupés à cette table pour
chercher, à la lumière de la science, la gloire de mon nom et le salut des
âmes. Afin de les empêcher de songer à autre chose, il leur ôta le soin des
biens temporels ; il voulut qu’ils fussent pauvres ; il montrait qu’il ne
craignait pas de les voir manquer de rien ; car il était revêtu d’une foi
puissante, et il espérait d’une espérance ferme en ma providence.


11.- Il
prescrivit l’obéissance, et voulut-que chacun fût fidèle à la tâche qui lui
était imposée ; et comme une vie sensuelle obscurcit la lumière de
l’intelligence, et que


les excès de la
débauche éteignent même les yeux du corps, il prit un moyen pour conserver la
vue et acquérir plus parfaitement la lumière de la science. Il établit le voeu
de continence, et voulut qu’il fût observé par tous avec une vraie et parfaite
obéissance. Mais aujourd’hui combien sont infidèles! Ceux-là cachent la lumière
de la science par les ténèbres de l’orgueil ; ces ténèbres n’obscurcissent pas
la science elle-même, mais seulement leur âme. Où est l’orgueil, là ne peut
être l’obéissance. (333) 


12.- Je te l’ai
dit, l’humilité est la mesure de l’obéissance, et l’obéissance la mesure de
l’humilité : celui qui viole le voeu d’obéissance respecte rarement celui de
continence dans ses actes ou ses désirs. Ton père Dominique a mis à sa barque
trois cordages, qui sont la chasteté, l’obéissance et la vraie pauvreté : il a
mis dans sa règle une grande modération, puisqu’il n’y a pas obligé les âmes
sous peine de péché mortel. En cela je l’ai éclairé de ma lumière, dans
l’intérêt de ceux qui seraient moins parfaits ; car, quoique tous ceux qui se
soumettent à la règle soient dans un état de perfection, les uns vivent d’une
manière plus parfaite que les autres ; mais les parfaits et les mi-parfaits
sont tous dans la barque. Dominique est ainsi d’accord avec ma Vérité,
puisqu’il ne veut pas la mort du pécheur, mais qu’il se convertisse et qu’il
vive.


13.- Aussi sa
religion est toute large, toute joyeuse, toute parfumée ; c’est un jardin de
délices, mais les malheureux qui n’en observent pas la règle le rendent inculte
et sauvage ; la vertu y répand à peine quelque odeur, et la lumière de la
science s’affaiblit en ceux qui s’y nourrissent. Ce jardin si désirable n’était
point ainsi dans son principe ; les fleurs y abondaient, et les religieux y
étaient d’une grande perfection ; ils ressemblaient à saint Paul par la lumière,
et les ténèbres de l’erreur se dissipaient en leur présence.


14.- Regarde le
glorieux Thomas, dont l’admirable intelligence contemplait ma Vérité, qu’il
acquérait par une lumière surnaturelle et par une science infuse ; il dut cette


grâce beaucoup
plus à ses prières qu’à ses études. Aussi fut-il un flambeau resplendissant qui
éclaira son Ordre et le corps mystique de la sainte Église, dont il éloigna
toutes les hérésies. 


15.- Regarde
Pierre, vierge et martyr, qui combattit l’erreur avec son sang. Il l’avait en
si grande horreur, qu’il résolut d’y sacrifier sa vie. Tant qu’il respira, il
ne fit autre chose que prier, prêcher, disputer avec les hérétiques, confesser,
annoncer la vérité et répandre la foi sans rien craindre. Il la confessa
pendant toute sa vie et jusqu’à son dernier soupir. Au moment d’expirer, la
voix et l’encre lui manquaient : il trempa le doigt dans le sang qui sortait de
sa blessure, et comme il n’avait pas de papier (334), ce glorieux martyr
s’inclina vers la terre pour y écrire cette profession de foi : Credo in
Deum. Son coeur était tellement embrasé de ma charité, qu’il ne ralentit
pas sa course, et qu’il ne tourna pas la tête en arrière, lorsqu’il apprit
qu’il devait mourir. Je le lui avais annoncé ; mais, en vrai chevalier, il ne
connut pas la peur, et s’élança sur le champ de bataille.


16.- Je pourrais
t’en citer bien d’autres qui, sans éprouver le martyre dans leur corps, le
reçurent dans l’âme comme le bienheureux Dominique. C’étaient là les ouvriers
que le Père de famille envoyait travailler à sa vigne, pour en arracher les
épines du vice et y planter des vertus. Oui, Dominique et François étaient
véritablement les deux colonnes de l’Église : François par la pauvreté qui a
été partage, et Dominique par la science. 
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CLIX.- Des
obéissants et des désobéissants qui vivent en religion.


 


 


1.- Ainsi le
lieu de l’obéissance est trouvé : ce sont ces barques admirables que le Saint
Esprit a fait préparer par les fondateurs d’Ordres à ra sainte lumière de la
foi ; c’est lui-même qui en est le patron. Maintenant je te parlerai de
l’obéissance et de la désobéissance de ceux qui sont dans ces barques, d’une
manière générale et sans te désigner aucun Ordre en particulier ; je te
signalerai la faute de ceux qui désobéissent et la vertu de ceux qui obéissent,
pour que tu les apprécies par leur opposition et que tu saches comment doit
faire celui qui veut entrer dans la vie religieuse.


2.- Quelle route
doit suivre celui qui veut arriver à l’obéissance parfaite ? Il doit suivre la
lumière sainte de la foi, qui lui apprendra qu’il faut tuer sa volonté avec le
glaive de la haine de toute sensualité, et qu’il faut prendre l’épouse et la
soeur que lui donnera la charité. Cette épouse, c’est l’obéissance sincère et
prompte ; sa soeur est la patience. Il faut aussi sa nourrice, l’humilité ;
car, si elle ne l’avait pas pour la nourrir, l’obéissance mourrait de faim.


3.- Oui,
l’obéissance ne peut vivre dans l’âme où ne se trouve pas cette bonne vertu de
l’humilité. L’humilité n’est (335) jamais seule, elle est servie par
l’abaissement et par le mépris du monde et de soi-même. L’âme qui se trouve
méprisable ne désire pas les honneurs, mais les affronts ; elle doit mourir en
entrant dans la barque de la vie religieuse, quand le moment est venu. L’âge et
les circonstances varient selon les appels de ma providence ; mais dès qu’on
est entré, il faut acquérir cette perfection et prendre franchement,
joyeusement, la clef de l’obéissance à la règle.


4.- Cette clef
ouvre la petite porte qui est à l’entrée du ciel, de même que les grandes
portes en ont une particulière qui n’est pas ouverte à tout le monde. Ceux qui
vont


au delà de
l’obéissance commune prennent une clef plus petite qui leur permet d’entrer par
la porte étroite et basse.


Cette porte
n’est pas séparée de la grande ; quand ils en ont la clef, ils doivent la
garder et ne pas -la jeter loin d’eux.


5.- Les vrais
obéissants voient, à la lumière de la foi, que le fardeau des richesses et le
poids de leur propre volonté leur causeraient une grande fatigue pour entrer
par cette petite porte, et qu’ils risqueraient de se tuer en levant la tête là
où il faut bon gré mal gré la baisser ; il se débarrassent alors de leurs
richesses et de leur volonté, en observant le voeu de pauvreté volontaire. Ils
ne veulent rien, posséder, parce qu’ils voient à la lumière de la foi à quelle
ruine ils s’exposeraient sans cela, puisqu’ils transgresseraient l’obéissance,
en n’étant pas fidèles à leur voeu de pauvreté.


6.- Ils se
rendraient également coupables d’orgueil en levant la tête de leur volonté.
Toutes les fois qu’il faut obéir, si ce n’était pas l’humilité, mais la force
qui leur faisait baisser la tête, elle serait brisée par la violence, et cette
obéissance ne pourrait plaire à leur supérieurs et à leur Ordre. Ils
arriveraient alors graduellement à une autre révolte et tomberaient dans
l’incontinence. 


7.- Ceux qui ne
règlent pas leurs désirs et ne se dépouillent pas des biens temporels,
multiplient leurs relations et trouvent beaucoup d’amis qui les aiment par
intérêt ; ces rapports entraînent des affections secrètes. Leur corps vivent
dans les délices. Ils n’ont pas pour se soutenir l’humilité et le mépris
d’eux-mêmes ; ils recherchent le


bien-être, le plaisir,
les délicatesses, comme des grands seigneurs 
(336), et non comme des religieux ; ils abandonnent ses veilles et la
prière.


8.- Ils font
d’autres chutes parce qu’ils ont de quoi dépenser ; cela n’arriverait pas s’ils
n’avaient rien. Ils tombent dans des souillures spirituelles et corporelles.
Si, par honte ou par impuissance, ils ne font pas matériellement le mal, ils le
commettent au moins dans leurs coeurs. Celui qui recherche les conversations,
les délicatesses du corps, les plaisirs de la table, sans veiller et sans
prier, ne pourra jamais conserver la pureté de son âme.


9.- Celui qui
obéit parfaitement au contraire aperçoit sur-le-champ, à la sainte lumière de
la foi, le mal et les ruines que causent la possession des biens temporels et
le fardeau de la volonté propre. Il comprend qu’il faut passer par la porte
étroite, et qu’il y perdrait la vie, s’il ne l’ouvrait avec la clef de
l’obéissance ; car je t’ai dit que c’était là lé moyen. Tant qu’il est dans la
barque de la vie religieuse, il suit bon gré mal gré la route étroite de
l’obéissance à son supérieur.


10.- L’obéissant
parfait s’élève au dessus de lui-même et domine ses sens ; il en triomphe par
la foi vive. Il place dans son âme la haine du moi, pour la servir et pour en
chasser son ennemi, l’amour-propre ; car il veut préserver de toute offense
l’obéissance, cette épouse bien-aimée que lui a donnée la charité, sa mère, à
la lumière de la foi. Il chasse avec une sainte rigueur celui qui s’élève
contre elle, et il lui donne ses compagnes et sa nourrice. Dès que la haine a
chassé l’ennemi, l’amour de l’obéissance introduit daIms l’âme les amies de son
épouse : ce sont les vertus sincères, l’habitude, l’observance fidèle de la
règle. Cette aimable épouse entre dans l’âme avec sa soeur, la patience et sa
nourrice, l’humilité, qu’accompagnent l’abaissement et le mépris de soi-même.


11.- Dès que
l’obéissance est entrée, l’âme possède la paix et le repos, parce que ses
ennemis sont dehors. Elle est dans le jardin de la véritable continence avec le
soleil qui éclaire l’intelligence, et fait contempler à l’oeil de la foi ma
Vérité incarnée, son unique objet. Elle ressent aussi le feu d’une tendre
charité qui embrase tous ses amis et ses compagnons, parce qu’elle observe la
règle avec un ardent amour. (337) 


12.- Quels sont
ses ennemis qui sont dehors? Le principal est l’amour-propre, qui produit
l’orgueil ; c’est l’ennemi de la charité et de l’humilité. L’impatience est
opposée à la patience, la révolte à l’obéissance, l’infidélité à la foi. La
présomption et la fausse confiance combattent la véritable espérance que l’âme
doit mettre en moi. L’injustice ne peut exister avec la justice, l’imprudence
avec la prudence, l’intempérance avec la tempérance, la violation de la règle
avec son observance. Les mauvaises conversations des méchants ne peuvent
s’allier avec les saintes relations : ce sont des ennemis qui ruinent les
habitudes et les usages salutaires de la vie religieuse. Il faut craindre leurs
cruelles attaques. La colère combat contre la douceur, la haine de la vertu
contre son amour, la volupté contre la pureté, la négligence contre le zèle,
l’ignorance contre la science, le Sommeil contre les veilles et la prière
persévérante.


13.- Dès que la
lumière, de la foi lui a fait apercevoir ces ennemis qui voulaient souiller la
sainte obéissance, l’âme envoie la haine pour les chasser, et l’amour pour
introduire ceux qui lui sont chers. Alors la haine tue avec son glaive la
volonté mauvaise, qui, nourrie par l’amour-propre, donnait la vie à tous les
ennemis de la véritable obéissance. Une fois qu’est détruit le principe qui les
entretenait, l’âme est libre et possède la paix. Qui lui ferait la guerre,
puisqu’elle est délivrée de tout ce qui cause le trouble et la tristesse?


14.- Qui
pourrait nuire à l’âme obéissante? Est-ce l’injure? Non, car elle est patiente
; la patience est soeur de l’obéissance. Est-ce le fardeau de la vie
religieuse? Non, puisqu’elle le porte volontairement Les ordres rigoureux de
ses supérieurs lui causeront-ils quelque peine ? Non, car elle a foulé aux
pieds sa volonté, et jamais elle n’examine et ne juge les obligations qu’on lui
impose, parce que la lumière de la foi lui fait voir ma volonté dans ces
obligations. Elle sait que ma bonté les lui envoie dans l’intérêt de son salut.
Aura-t-elle du dégoût et de l’ennui dans les plus viles occupations
?souffrira-t-elle des reproches, des injures, des affronts qu’elle reçoit, et
des mépris dont elle est l’objet? Non, puisqu’elle aime l’abnégation et qu’elle
se déteste sincèrement.


15.- Elle se
réjouit au contraire dans la patience, et tressaille (338) d’allégresse à cause
de l’obéissance, sa chère épouse. Elle s’attriste seulement quand elle voit
offenser son Créateur. Sa conversation est avec ceux qui me craignent
véritablement ; et si elle parle avec ceux qui sont séparés de ma volonté, ce
n’est pas pour contracter leurs défauts, c’est pour les retirer de leur misère.
La charité du prochain lui fait désirer de communiquer à d’autres le bien
qu’elle possède, parce qu’elle voit que mon nom serait plus glorifié, si elle
donnait à beaucoup son obéissance à la règle. Aussi elle s’applique à y attirer
les religieux et les séculiers par ses paroles et ses exemples. Tous ses
efforts tendent à les retirer des ténèbres du péché mortel. Toutes les conversations
de l’obéissant véritable sont bonnes et parfaites ; qu’il parle avec les justes
ou avec les pécheurs, il suit toujours les règles d’une charité droite et
expansive.


16.- Sa cellule
est un ciel où il se plaît à s’entretenir avec moi, l’éternel et souverain Bien
; l’amour l’empêche d’y être oisif, et le porte à m’adresser d’humbles et
continuelles prières. Quand le démon lui envoie des pensées dangereuses, il ne
s’endort pas dans la négligence ; il ne s’arrête pas à discuter les mouvements
de son coeur, et à prendre des résolutions stériles ; mais il s’arme aussitôt
d’une sainte haine contre lui-même et contre ses sens. Il supporte avec
patience et humilité les tentations qu’il éprouve, et il leur résiste par les
veilles et la prière, en fixant vers moi le regard de son intelligence, et en
voyant à la lumière de la foi que je suis son protecteur, q,ui peux, qui sais
et qui veux le secourir. Alors je lui ouvre les bras de ma bonté, pour qu’en se
fuyant lui-même il se réfugie en moi.


17.- S’il lui
semble ne pouvoir plus faire l’oraison mentale, à cause de la fatigue et des
ténèbres de son âme, il a recours à la prière vocale et à quelque exercice
corporel pour ne pas rester en repos ; il se tourne vers moi, qui lui accorde
tout avec une paternelle tendresse. Son humilité sincère lui persuade qu’il est
indigne de la paix et du repos dont jouissent mes autres serviteurs, et qu’il
ne mérite que des tourments ; il a pour lui tant de mépris et de sainte haine,
qu’il lui semble qu’il ne pourra jamais souffrir assez. Cependant il espère
toujours en ma providence, et, avec le secours de (339) la foi et de
l’obéissance, il traverse tous les orages dans


la barque de la
vie religieuse, et il recueille laborieusement dans sa cellule des fruits
abondants.


18.- Celui qui
obéit veut être le premier à entrer au choeur, et le dernier à en sortir ;
quand il voit un religieux plus obéissant et plus zélé que lui, il conçoit une
sainte envie de cette vertu, qu’il s’approprie sans vouloir cependant la
diminuer dans son prochain ; car, s’il le voulait, il se séparerait de la
charité qu’il lui doit.


19.- L’obéissant
prend ses repas au réfectoire ; il y est fidèle et se plait à manger comme les
pauvres, pour prouver qu’il n’aime pas les exceptions. Il retranche même de sa
part, et il observe si parfaitement son voeu de pauvreté, qu’il se reproche ce
qu’il accorde aux nécessités de son corps. Au lieu de beaux ornements, sa
cellule est pleine des parfums de la pauvreté ; il n’a pas à redouter que les
voleurs le dépouillent et que les teignes rongent ses vêtements. Si on lui fait
quelque présent, il ne songe pas à le conserver, mais il en fait part à ses
frères.


20.- Il ne
s’inquiète pas du lendemain et se contente de ce qui suffit à chaque jour. Son
unique pensée est le royaume du ciel et la vraie obéissance, qu’il cherche à
observer le mieux qu’il lui est possible ; et parce que l’humilité est la voie
la plus sûre, il sé soumet au petit comme au grand, au riche comme au pauvre.
Il se fait l’esclave de chacun, ne refusant aucune fatigue et servant tout le
monde avec amour. L’obéissant ne veut point obéir à sa manière et choisir le
moment et le lieu ; il obéit à sa règle et à son supérieur, et cela sans peine
et sans ennui. 


21.- Son
obéissance sincère et parfaite le fait passer par la porte étroite de la vie
religieuse sans difficulté, sans violence, parce qu’il observe ses voeux de
pauvreté, d’obéissance, de chasteté. Il abaisse l’orgueil en inclinant la tête
avec soumission, et humilité ; il ne se la brise pas par impatience, mais il est
patient avec force et persévérance, 
ainsi que l’aime l’obéissance. Il repousse les attaques du démon en
mortifiant et en macérant sa chair, en la privant de toute délicatesse, de tout
plaisir, en lui imposant toutes les fatigues de la règle, en acceptant tout et
ne méprisant rien. Semblable à l’enfant qui ne garde aucun ressentiment des
corrections de son père et des injures qui lui sont faites (340) il oublie les
injures, les peines et les rigueurs qu’il peut éprouver de la part de ses
supérieurs, et quand il est appelé, il retourne humblement vers eux, sans
passion, sans haine, sans colère, mais avec douceur et bienveillance.


22.- Ce sont là
ces enfants dont mon Fils parlait à ses disciples lorsqu’ils se disputaient
pour savoir qui d’entre eux serait le plus grand , il leur disait : « Laissez
venir à moi les petits enfants, c’est à eux qu’est le royaume du ciel s (S.
Marc. x, 14). Celui qui ne s’humiliera pas comme le petit enfant, c’est-à-dire
qui n’aura pas ses qualités, sa simplicité, celui-là n’entrera pas dans le
royaume du ciel.


23.- Celui qui
s’humiliera, ma fille bien-aimée, sera élevé, et celui qui s’élèvera sera
humilié (S. Matth. XXIII, 12) ; ainsi l’a dit ma Vérité. Oui, les petits, les
humbles, qui se seront abaissés, qui se seront soumis à la véritable et sainte
obéissance, ceux qui n’ont pas résisté à la règle et à leur supérieur, je les
exalterai, moi l’Éternel, le Tout-Puissant. Je les placerai parmi les habitants
de la cité bienheureuse, où toutes leurs fatigues auront leur récompense. Et dès
cette vie même, je leur donnerai un avant-goût de la vie éternelle.
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CLX.- Ceux qui
obéissent reçoivent le centuple et la vie éternelle.- Ce que veut dire le
centuple.


 


 


1.- Ma fille
bien-aimée, c’est en ceux qui obéissent que s’accomplit la parole de mon
aimable et doux Verbe. Pierre lui avait dit : « Maître, voici que nous avons
tout laissé par amour pour vous, et que nous vous avons suivi, que nous
donnerez-vous? » Mon Fils lui répondit : « Vous recevrez le centuple, et vous
posséderez la vie éternelle » ( S. Marc, x, 28, 30) ; c’est-à-dire : Pierre,
vous avez bien fait, car vous ne pouviez me suivre autrement, et moi, dans
cette vie, je vous donnerai le centuple ;


2.- Quel est, ma
fille bien-aimée, le centuple que suivra la vie éternelle? que voulait dire ma
Vérité? Parlait-elle des biens temporels? Non, certainement, quoique je les
multiplie quelquefois pour récompenser l’aumône. De qui parle-t-elle? De celui
qui donne sa volonté propre, qui est son unique chose ; et pour cette unique
chose je lui en donne  (341) cent, car je
lui donne la charité. Pourquoi le nombre cent? parce que ce nombre est parfait,
et qu’on ne peut y ajouter sans recommencer le premier nombre. De même la
charité est la plus parfaite de toutes les vertus, et on ne peut y ajouter
qu’en recommençant la connaissance de soi-même, et en l’augmentant de mérite
jusqu’à ce qu’on soit arrivé à une nouvelle centaine. Tel est le centuple que
je donne à ceux qui m’ont donné leur seule volonté par l’obéissance générale,
et mieux encore par l’obéissance particulière.


3.- Avec le
centuple vous avez la vie éternelle ; car il n’y a que la charité qui entre en
maîtresse dans le ciel avec le fruit des autres vertus qui restent en dehors.
Elle vient àmoi, la Vie éternelle, que possèdent à jamais, les bienheureux. La
foi ne l’accompagne pas ; puisque les bienheureux connaissent par expérience et
en vérité ce qu’ils ont cru par la foi ; ils n’ont pas non plus l’espérance,
puisqu’ils possèdent ce qu’ils espéraient. Il en est ainsi de toutes les autres
vertus. La seule charité entre en reine, et elle me possède comme je la
possède.


4.- Tu vois donc
que ces petits enfants de l’obéissance reçoivent le centuple et la vie éternelle,
puisqu’ils reçoivent le feu de la charité, qui est représenté par le nombre
cent. Et parce qu’ils ont reçu le centuple, ils vivent dans une admirable
allégresse de coeur ; car jamais dans la vraie charité ne se trouve la
tristesse ; il y règne au contraire une joie qui dilate le coeur, qui le rend
généreux, sans petitesse et sans fausseté. L’âme qui est frappée de cette douce
blessure ne met jamais sur le visage et sur la langue autre chose que ce qui
est dans le coeur. Elle ne sert pas son prochain par hypocrisie ou par intérêt
; car la charité se dévoue à toute créature, et l’âme qui la possède ne tombe
jamais dans l’abattement et la tristesse ; elle ne se sépare jamais de
l’obéissance, et lui reste fidèle jusqu’à la mort.
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CLXI.- Des
misères de ceux qui n’obéissent pas.


 


1.- Celui au
contraire qui n’obéit pas dans la barque de la vie religieuse est si à charge à
lui et aux autres, qu’il a dès ici-bas un avant-goût de l’enfer. Il vit
toujours au milieu de la tristesse, de la honte et des remords de sa conscience
; il déplaît à ses supérieurs et à son Ordre, il (342) devient insupportable à
lui-même. Vois, ma fille bien-aimée, celui qui s’est lié par un voeu à une
règle et qui se fait cependant l’esclave de la désobéissance. La désobéissance
devient sa maîtresse, avec sa compagne l’impatience qui est nourrie par
l’orgueil ; et l’orgueil, comme je l’ai dit, naît de l’amour de soi-même.


2.-Il arrive
alors à l’âme le contraire de ce que produit en elle la véritable obéissance.
Comment celui qui désobéit pourrait-il éviter ce malheur, puisqu’il n’a pas la
charité? Il faut qu’il baisse de force la tête que l’orgueil vient relever ;
toutes ses volontés sont en désaccord avec la volonté de la règle. Elle lui commande
l’obéissance, et il aime désobéir ; elle lui impose la pauvreté volontaire, et
il la fuit ; il possède ou convoite la richesses ; elle veut la continence, la
pureté, il désire les plaisirs déshonnêtes.


3.- En violant
ses trois voeux, ma chère fille, le religieux tombe si bas, et dans des
faiblesses si honteuses, qu’il ne ressemble plus à un religieux, mais à un
démon revêtu d’un corps, ainsi que je te l’ai expliqué déjà plus au long.
J’ajouterai cependant quelque chose pour te faire mieux comprendre les fruits
déplorables de la désobéissance, et pour te faire admirer davantage le mérite
de l’obéissance.


4.- Ce
malheureux qui n’obéit pas est trompé par l’amour-propre. Le regard de son
intelligence, qui n’est plus éclairé par la foi, se complaît dans sa volonté
propre et dans les choses du monde. Il est éloigné du monde par son corps, mais
il y habite par le désir. L’obéissance lui semble un fardeau ; il veut désobéir
pour l’éviter, et ce fardeau devient bien plus pesant, parce qu’il faut obéir
ou par force, ou par amour, et il est bien plus facile d’obéir par amour que
.sans amour.


5.- Oh! comme il
est dans l’erreur ! Personne ne le trompe, mais il se trompe lui-même. Il
recherche le bien-être, et il ne trouve que la peine, même dans ce qu’il fait,
à cause de l’obéissance qui lui est imposée. Il veut jouir et se faire une vie
éternelle de cette vie passagère ; la règle veut qu’il n’y soit qu’un voyageur,
et qu’il ne s’arrête pas au plaisir qu’il y trouve et aux endroits qui lui sont
agréables. Il doit changer, et ce changement lui est un supplice parce que sa
volonté n’est pas morte et voudrait résister ; mais s’il n’obéissait pas, il
encourrait les châtiments (343) de la règle, et c’est ce qui le fait souffrir
continuellement.


6.- Tu vois donc
qu’il se trompe ; en voulant fuir la peine, il en trouve une plus grande, parce
que son aveuglement l’empêche de connaître la voie véritable de l’obéissance,
cette voie véritable est tracée par l’obéissant Agneau, mon Fils, qui délivre
de toute peine ceux qui obéissent. Lui, au contraire, suit la voie du mensonge
; il espère y trouver sa consolation, et il n’y rencontre que des peines
amères. Qui lui sert de guide? c’est l’amour qu’il a pour l’indépendance. Il
veut, dans sa folie, surmonter les tempêtes et les flots avec ses seules forces
et sa science misérable ; il refuse les secours de son Ordre et de ses
supérieurs.


7.- Il est dans
la barque de la vie religieuse, de corps seulement et non d’esprit ; il
l’abandonne par ses désirs, en n’observant pas les prescriptions de la règle,
et les trois voeux qu’il a promis d’accomplir dans sa profession. Aussi est-il
sur la mer le jouet des orages et des vents qui attaquent sa barque ; il n’y
est attaché que par les vêtements que portent son corps, et non son coeur : ce
n’est pas un religieux, c’est un homme vêtu.


8.- Cet homme
même n’en a que l’apparence, et n’est pas réellement un homme ; car sa vie est
pire que celle de l’animal. Il ne voit pas qu’il se fatigue plus à se soutenir
avec ses bras qu’avec ceux des autres ; il ne s’aperçoit pas qu’il est menacé
d’une mort éternelle, et que si cet habit qui l’attache encore à la barque se
rompait avec sa vie, tout secours deviendrait impossible. Non, il ne voit rien,
parce que les nuages de l’amour-propre qui cause sa désobéissance, le privent
de la lumière, et l’empêchent de connaître son malheur. Tu vois combien son
erreur est déplorable.


9.- Quels fruits
porte ce mauvais arbre? Des fruits de mort, car il a sa racine dans l’orgueil,
qui vient de l’estime et de l’amour de soi-même. Aussi tout ce qui en sort est
corrompu, les feuilles, les fleurs et les fruits. Les branches en sont gâtées.
Ces branches sont au nombre de trois : l’obéissance, lit pauvreté, la chasteté.
Elles partent du tronc de l’arbre, c’est-à-dire des affections de l’âme mal
placées. Les feuilles que produit l’arbre sont des paroles mauvaises, qui
seraient déplacées même dans la bouche d’un séculier dissolu. S’il doit
annoncer l’Évangile, il le revêtira d’un beau langage et d’une forme
recherchée, non pour faire germer (344) dans les âmes cette semence de mon
Verbe, mais pour faire admirer son talent.


10.-  Si tu examines les fleurs de cet arbre, tu
sentiras leur mauvaise odeur : ce sont les pensées frivoles et coupables qu’il
entretient avec plaisir, sans fuir les occasions et les lieux qui les font
naître ; il cherche plutôt à consommer le mal, et c’est le fruit qui tue la vie
de la grâce et lui donne la mort éternelle. Et quelle infection cause ce fruit
que porte la fleur de cet arbre, c’est cette puanteur de la désobéissance qui
juge et condamne intérieurement la volonté des supérieurs ; c’est cette
corruption des conversations dangereuses qu’on recherche avec des dévotes
prétendues. O malheureux, ne vois-tu pas combien cette fausse dévotion fait
naître d’enfants illégitimes! Voilà ce que te produit la désobéissance. Tu n’as
pas pris pour tes enfants les saintes vertus, comme le font ceux qui obéissent
parfaitement.


11.- Le mauvais
religieux cherche à tromper son supérieur. Quand il voit qu’on lui refuse ce
que sa volonté mauvaise désire, il a recours à des paroles flatteuses ou dures,
à des reproches ou à des menaces. Il ne se gêne pas avec ses frères, et ne peut
supporter la moindre critique de leur part. Il porte aussitôt, les fruits
empoisonnés de l’impatience, de la colère, de la haine du prochain ; il trouve
mal ce qui a été fait pour son bien, et cette irritation bouleverse son esprit
et son corps. Pourquoi n’aime-t-il pas son frère? Parce qu’il s’aime lui-même
d’une manière sensuelle.


12.- Il fuit sa
cellule comme la peste, parce qu’il est sorti de la cellule de la connaissance
de lui-même ; et c’est ce qui le porte à la désobéissance et l’empêche de
rester dans sa cellule véritable. Il ne veut pas paraître au réfectoire, qui
lui semble un ennemi tant qu’il a de l’argent à dépenser, et il ne s’y rend que
quand la nécessité l’y force. 


13.- Ceux qui
obéissent font bien d’être fidèles à leur voeu de pauvreté, et de n’avoir rias
le moyen de quitter dette douce table commune, où l’obéissance nourrit dans le
calme et le repos l’âme et le corps. Ils ne cherchent point à se procurer des
mets délicats comme le malheureux qui fuit le réfectoire parce qu’il y trouve
tout détestable.


14.- Le
désobéissant tâche toujours de venir à l’Office le dernier et d’en sortir le
premier ; il approche de moi des (345) lèvres, mais son coeur est bien loin. Il
évite tant qu’il peut le Chapitre, par crainte des pénitences qu’on y donne ;
et quand il y est, il lui semble être dans une odieuse prison, et il y éprouve
une honte qu’il n’a pas eue en commettant des péchés mortels. Quelle en est la
raison? la désobéissance. Il ne connaît pas les saintes veilles de la prière :
non seulement il néglige l’oraison mentale, mais encore il omet souvent
l’Office qu’il est obligé de réciter. Comment aurait-il la charité fraternelle,
puisqu’il n’aime que lui? Il n’aime pas comme les êtres raisonnables, mais
comme les bêtes. Enfin, les fruits qu’il porte sont si malheureux, que ta
langue ne pourra jamais le raconter.


15.- O
malheureuse désobéissance qui prives l’âme de la lumière de l’obéissance, et
lui ôtes la paix et la vie pour lui donner la guerre et la mort ! Tu l’enlèves
de la barque des saintes observances pour la jeter aux flots de la mer, contre
lesquels elle doit lutter seule, sans le secours de son Ordre ; tu l’accables
de misères, tu la fais mourir en lui enlevant la nourriture et le mérite de
l’obéissance ; tu l’abreuves d’amertume, tu la dépouilles de toute puissance,
de tout bien, et tu la livres à toutes sortes de maux. Dès cette vie tu lui donnes
l’avant-goût des plus cruels supplices ; et si elle ne se corrige avant que la
mort ne déchire les vêtements qui la retiennent encore à cette barque de
l’obéissance, tu la conduis à la damnation éternelle avec les démons, qui
tombèrent du ciel jusque dans l’abîme, parce qu’ils s’étaient révoltés contre
moi. Toi qui désobéis, tu auras le même sort ; car tu as été rebelle à
l’obéissance ; tu as jeté la clef qui devait t’ouvrir la porte du ciel ; tu as
ouvert avec la clef de la désobéissance la porte de l’enfer.
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CLXII.-
Imperfection de ceux qui vivent en religion avec tiédeur, tout en évitant le
péché mortel.- Remèdes pour sortir de la tiédeur.


 


 


1.- O ma fille bien-aimée,
combien sont nombreux ceux qui vivent ainsi dans la barque de l’obéissance, et
combien sont rares au contraire ceux qui obéissent parfaitement ! Entre ces
parfaits et ces malheureux, il y en a qui vivent dans leur Ordre avec
négligence, sans les vertus qu’ils devraient (346) avoir, mais aussi sans de
grands défauts : leur conscience les empêche de pécher mortellement, mais leur
coeur est plongé dans la tiédeur et l’engourdissement. S’ils ne font pas des
efforts pour mieux observer leur règle, ils couvent de grands dangers. Ils ont
besoin de se réveiller et de travailler avec courage à secouer leur langueur ;
car s’ils y persévèrent, ils sont exposés à bien des chutes. S’ils évitent ces
chutes, ils se contenteront des apparences de la vie religieuse, dont ils
s’appliqueront plus à suivre les cérémonies que l’esprit.


2.- Souvent, par
défaut de lumière, ils seront portés à juger témérairement ceux qui observent
plus parfaitement la règle, parce qu’ils les voient accomplir avec moins
d’exactitude les actes extérieurs dont ils sont si fiers. Il leur est dur de
toute manière de vivre sous une règle commune ; car la tiédeur leur rend
pénible l’obéissance. Ces coeurs nonchalants trouvent pesants les plus légers
fardeaux, et ils se fatiguent beaucoup pour recueillir bien peu ; ils pèchent
contre la perfection qu’ils ont embrassée et qu’ils sont tenus d’observer.
S’ils font moins mal que ceux dont je te parlais, ils font cependant mal ; car
ils n’ont pas quitté le monde pour rester dans l’obéissance générale, mais pour
ouvrir le ciel avec la clef de l’obéissance particulière, et cette clef, ils
devraient l’attacher par le mépris d’eux-mêmes à la ceinture de l’humilité, et
la tenir fermement avec un ardent amour.


3.- Apprends, ma
fille bien-aimée, que ceux-là pourraient arriver à la perfection, s’ils
voulaient y travailler ; car ils en sont plus près que les autres pécheurs.
Mais, d’un autre côté, ils ont plus de difficultés à quitter leur imperfection
que n’en ont les pécheurs à se retirer de leur état misérable. Et sais-tu
pourquoi? Parce que le pécheur voit très bien qu’il fait maI ; sa conscience le
lui montre, mais il est affaibli par l’amour-propre, et il ne s’efforce pas de
sortir des fautes dont la lumière naturelle lui fait voir le mal. Si on lui
demande : N’est-ce pas mal d’agir ainsi? le pécheur répond : Oui, mais ma
faiblesse est si grande, qu’il me semble que je ne puis sortir du péché. Il ne
dit pas vrai ; car avec mon secours il pourrait en sortir. Mais, enfin, il sait
qu’il fait mal, et cette connaissance peut l’aider à se convertir, s’il veut.


4.- Les tièdes,
au contraire, qui ne font pour ainsi dire (347) ni bien ni mal, ne connaissent
pas l’engourdissement où ils sont et le danger qui les menace ; cette ignorance
les empêche de faire des efforts pour changer, et quand on cherche à les
avertir, la nonchalance de leur coeur les retient dans leurs longues et tristes
habitudes.


5.- Quel moyen
pourrait les tirer de cette inertie? Ils doivent prendre le bois de la
connaissance d’eux-mêmes avec une sainte haine de l’estime et de la réputation,
pour le mettre dans le feu de ma divine charité. Qu’ils renouvellent leur
entrée dans la vie religieuse en épousant de nouveau l’obéissance parfaite avec
l’anneau de la sainte foi, et qu’ils sortent de ce sommeil qui m’est si odieux,
et qui leur est si préjudiciable ; car c’est à eux surtout que s’adresse cette
parole : « Malheur à vous qui êtes tièdes! Car il vaudrait mieux que vous
fussiez froids. Si vous ne vous corrigez pas, je vous vomirai de ma bouche »
(Apoc. III,15).


6.- Ceux qui
restent dans l’inertie s’exposent à tomber, et ceux qui tombent 


encourent ma
réprobation. J’aimerais mieux que vous fussiez froids en restant dans le monde,
soumis à l’obéissance générale, qui est comme la glace, quand on la compare au
feu de l’obéissance particulière. Si je dis que j’aimerais mieux que vous
fussiez froids, ce n’est pas pour vous faire croire que je préfère la glace du
péché mortel à la tiédeur de l’imperfection ; non, car je ne puis vouloir le
péché : le péché est un poison qui n’est pas en moi ; il me déplaît tellement
dans l’homme, qu’il m’est impossible de ne pas le châtier ; et comme l’homme ne
suffisait point à la peine que le péché mérite, j’ai envoyé le Verbe, mon Fils
unique, afin qu’il pût y satisfaire dans son corps par l’obéissance.


7.- Que les
tièdes donc se réveillent et se livrent à de saints exercices, aux veilles, à
une humble et continuelle prière, qu’ils s’appliquent à leur règle, et qu’ils
imitent les patrons de la barque qui les porte. C’étaient des hommes comme eux,
nés de la même manière et nourris des mêmes aliments. Dieu est maintenant le
même qu’il était alors : ma puissance n’a pas faibli, ma volonté veut avec
autant d’ardeur votre salut, et ma sagesse vous donnera toujours la lumière qui
vous fera connaître ma Vérité. Les tièdes peuvent donc se relever s’ils le
veulent, pourvu qu’ils délivrent leur intelligence (348) des nuages de
l’amour-propre, et qu’ils courent à la lumière de la foi, dans les sentiers de
l’obéissance parfaite. Ils n’ont que ce moyen pour y parvenir.
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CLXIII.- De
l’excellence de l’obéissance et des biens qu’elle procure.


 


 1.- Je t’ai fait connaître le bon et salutaire
moyen que le religieux prend chaque jour pour augmenter en Lui la vertu de
l’obéissance par la lumière de la foi. Il désire le mépris, les affronts et les
fardeaux que lui imposent ses supérieurs. Afin que l’obéissance et la patience
sa soeur ne s’affaiblissent pas et ne lui manquent jamais, quand il a besoin de
les exercer, il fait entendre continuellement les cris de ce désir, et il
utilise toujours le temps parce qu’il est affamé. L’obéissance est une épouse
pleine de zèle, qui ne veut jamais rester oisive. 


2.- Aimable
Obéissance, chère Obéissance, douce Obéissance, Obéissance resplendissante qui
dissipes les ténèbres de l’amour-propre ; Obéissance qui vivifies l’âme en lui
donnant la vie de la grâce, lorsqu’elle te prend pour épouse et te délivre dd
la volonté propre qui cause la guerre et la mort, tu es prodigue de toi-même,
puisque tu te soumets à toute créature raisonnable. Tu es bonne et
compatissante ; tu portes avec douceur les plus grands fardeaux, parce que tu
as pour compagnes la force et la patience véritable. Tu recevras la couronne de
la persévérance. Tu ne te laisses pas abattre par les importunités des
supérieurs et par les épreuves qu’ils t’imposent sans discrétion. Tu supportes
tout avec la lumière de la foi. Tu es tellement liée avec l’humilité, qu’aucune
créature ne peut l’arracher de l’âme qui te possède. 


3.- Que te dire,
ma chère et bien-aimée fille, de l’excellence de cette vertu ? Oui,
l’obéissance est un bien sans mélange, la barque qui la possède n’a pas à
redouter les vents contraires ; l’âme qu’elle dirige est portée par sa
règle et les supérieurs, sans avoir à s’occuper d’elle-même, celui qui obéit
parfaitement n’a pas de compte à me rendre : il n’en en doit qu’à celui
auquel il est soumis. 


4.-
Passionne-toi, ma fille bien-aimée, pour cette glorieuse (349) vertu. Veux-tu
connaître les bienfaits que tu as reçus de moi, ton Père? Sois obéissante.
L’obéissance te montrera si tu es reconnaissante, parce qu’elle procède de la
charité. L’obéissance prouvera si tu n’es pas ignorante, parce qu’elle vient de
la connaissance de ma Vérité. C’est un trésor qu’a fait connaître mon Verbe, en
vous enseignant la voie de l’obéissance et de la règle, en se faisant obéissant
lui-même jusqu’à la mort ignominieuse de la Croix ; et c’est son obéissance qui
a ouvert le ciel et servi de fondement à l’obéissance générale et particulière,
ainsi que je te l’ai dit au commencement. 



5.- L’obéissance
est une lumière pour l’âme ; elle montre qu’elle m’est fidèle et qu’elle est
fidèle à l’Ordre et à ses supérieurs. Dans cette lumière que lui donne la foi,
elle s’oublie et ne se cherche pas pour elle-même ; car, dans l’obéissance
acquise par la lumière de la foi, elle a prouvé que sa volonté est morte à ce
sens particulier qui s’occupe des affaires d’autrui plutôt que des siennes.
Ainsi fait le désobéissant qui examine la volonté des supérieurs, et qui la
juge avec ses bas sentiments et ses vues obscures, ne se mettant pas en peine
de sa volonté corrompue qui lui donne la mort.


6.- Celui qui
obéit véritablement à la lumière de la foi juge toujours bien- la volonté de
ses supérieurs ; il n’écoute pas la sienne et incline seulement la tête, en
nourrissant


 son âme des parfums d’une véritable et sainte
obéissance. Cette vertu grandit à mesure que s’y répand la sainte-lumière de la
foi ; car c’est à cette lumière de la foi que l’âme se connaît et me connaît,
qu’elle m’aime et qu’elle s’humilie ; et plus elle aime et s’humilie, plus elle
est obéissante. L’obéissance, et sa soeur la patience, montrent que l’âme est
véritablement revêtue du vêtement nuptial de la charité, avec lequel on entre
dans la vie éternelle.


7.- Ainsi
l’obéissance ouvre le ciel et reste dehors : la charité qui lui a donné la clef
entre avec les fruits de l’obéissance ; car, comme je te l’ai dit, les vertus
restent en dehors, la charité seule entre au ciel. Mais l’obéissance a
l’honneur d’ouvrir le ciel, que la désobéissance du premier homme a fermé.
C’est l’obéissance de l’humble et fidèle Agneau sans tache, mon Fils unique,
qui a ouvert la vie éternelle depuis si longtemps fermée. (350) 
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CLXIV.-
Distinction de deux obéissances : celle des religieux et celle qu’on rend à une
personne en dehors de la vie religieuse.


 


1.- Ainsi que je
te l’ai dit, ma chère fille, mon Fils vous a laissé la douce obéissance, comme
une clef pour ouvrir le ciel et parvenir à votre fin ; il vous l’a laissée par
précepte et par conseil : par précepte pour tous, et par conseil, si vous
vouliez tendre à la perfection et passer par la porte étroite de la vie
religieuse. Il y en a qui ne sont pas attachés à un Ordre, et qui sont
cependant dans la barque de la perfection. Ce sont ceux qui observent les
conseils sans être religieux, et qui rejettent réellement et spirituellement
les richesses et les pompes du monde. Ils gardent la chasteté, soit dans l’état
de virginité, soit dans le parfum de la continence, s’ils n’ont pas la
virginité ; ils observent l’obéissance en se soumettant, comme je te l’ai dit
ailleurs, à une personne à laquelle ils s’efforcent d’obéir parfaitement
jusqu’à la mort.


2.- Si tu me
demandes qui a plus de mérite, de ceux qui obéissent ainsi, ou de ceux qui sont
dans un Ordre, je te répondrai que le mérite de l’obéissance ne se mesure pas
aux actes, au lieu ou à la personne, qui peut être bonne ou mauvaise, séculière
ou religieuse. Le mérite de l’obéissance est dans l’amour de celui qui obéit,
et cet amour est la mesure de sa récompense. L’imperfection d’un supérieur ne
nuit aucunement à celui lui obéit ; elle lui est même utile quelquefois, car
les persécutions et les rigueurs indiscrètes d’ordres trop sévères font
acquérir la vertu de l’obéissance, et la patience sa soeur. Un lien imparfait
ne nuit pas non plus : je dis imparfait, parce que la vie religieuse est l’état
le plus parfait, le plus assuré.


 J’appelle imparfait l’état de ceux qui
observent les conseils de l’obéissance en dehors d’un Ordre ; mais je ne dis
pas pour cela que leur obéissance est imparfaite et moins méritoire, car
l’obéissance, comme les autres vertus, a pour mesure l’amour.


3.- Il est vrai
qu’en beaucoup de choses il est préférable d’obéir dans un Ordre, à cause du
voeu qu’on fait (351) entre les mains d’un supérieur, et des épreuves plus
grandes qu’on y rencontre. Toutes les actions du corps sont liées à ce joug, et
on ne peut s’y soustraire, quand on le voudrait, sans commettre un péché
mortel, parce que la règle est approuvée par l’Église, et qu’on a fait un vœu.
Il n’en est pas de même pour les autres : ils sont liés volontairement par
l’amour de l’obéissance, et non par un voeu solennel. Ils peuvent sans péché
mortel renoncer à cette obéissance à une créature, s’ils ont pour le faire des
raisons légitimes, et s’ils n’agissent pas par faiblesse. Si c’est par
faiblesse, ils commettent une faute très grave mais cependant il ne sont pas
engagés sous peine de péché mortel.


4.- Sais-tu la
différence qu’il y a entre les uns et ]es autres? la différence qu’il y a entre
celui qui prend le bien d’autrui, et celui qui retire à quelqu’un ce qu’il lui
avait donné par amour, avec l’intention de ne pas le reprendre : l’un n’a pas
fait d’acte authentique, tandis que l’autre s’est engagé publiquement par sa
profession. Il a renoncé à lui-même entre les mains du supérieur, et il a
promis d’observer l’obéissance, la chasteté, la pauvreté volontaire. Le
supérieur, de son côté, a promis, s’il était fidèle jusqu’à sa mort, de lui
donner la vie éternelle.


5.- Ainsi, pour
ce qui est des obligations, du lieu et de la manière, l’obéissance dans un Ordre
est plus parfaite que l’obéissance dans le monde. L’obéissance dans un Ordre
est aussi plus sûre ; quand on tombe, on a plus de secours pour se relever.
L’obéissance dans le monde est moins certaine ; elle expose davantage, quand on
tombe, à tourner la tête en arrière, parce qu’on ne se sent pas lié par un voeu
consommé. On est comme le religieux avant sa profession : tant qu’il ne l’a pas
faite, il peut partir ; ce qui ne lui est plus permis lorsqu’elle est
prononcée.


6.- Quant au
mérite, je te le répète, sa mesure est l’amour de celui qui obéit. Dans quelque
état qu’on soit, on peut avoir un mérite parfait, parce que le mérite est
uniquement dans l’amour. Les vocations sont différentes ; j’appelle à ces deux
états selon la capacité de chacun ; mais la récompense est mesurée sur l’amour
: si le séculier aime plus que le religieux, il reçoit davantage ; il en est de
même du religieux et de tous les autres. (352) 
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CLXV.-
Dieu ne récompense pas selon la difficulté et la durée de l’obéissance, mais
selon le zèle et la grandeur de la charité.- Miracles que Dieu fait par
l’obéissance.


 


 


1.- Je vous ai
tous envoyés dans la vigne de l’obéissance pour y travailler de différentes
manières, et à chacun je donnerai le prix de son amour, et non de son ouvrage
et de son temps ; car sans cela celui qui vient de bonne heure recevrait plus
que celui qui vient plus tard. Ma Vérité vous a donné dans l’Évangile l’exemple
de ceux qui étaient oisifs, et que le maître envoya travailler à sa vigne, li
donna autant à ceux qui étaient venus au point du jour qu’à ceux qui étaient
venus à la première heure ; et ceux qui vinrent à la troisième, à la sixième, à
la neuvième et à la dernière reçurent autant que les premiers.


2.- Ma vérité
vous a enseigné par là que vous serez récompensés, non pas selon le temps et
selon l’ouvrage, mais selon le degré d’amour. Beaucoup sont appelés, dès
l’enfance, pour travailler à cette vigne ; d’autres y. viennent plus tard, et
n’arrivent même que dans la vieillesse. Ceux-là souvent, parce qu’ils voient le
peu de temps qui reste, agissent avec tant d’amour, qu’ils atteignent ceux qui
sont venus dès l’enfance, mais qui ont marché lentement. C’est donc par l’amour
de l’obéissance que l’âme acquiert des mérites ; elle remplit son vase en moi,
qui suis l’Océan pacifique.


3.- Beaucoup ont
une obéissance si prompte et si incarnée dans leur âme, que non seulement ils
ne cherchent point à comprendre les motifs de leur supérieur, mais qu’ils
attendent à peine que les ordres soient sortis de sa bouche, parce que la
lumière de la foi leur fait deviner ses intentions. L’obéissant parfait obéit
plus à l’intention qu’à la parole, pensant que la volonté du supérieur est ma
volonté, que je le charge de lui transmettre. Et c’est pour cela que je te dis
qu’il obéissait plus à l’intention qu’à la parole. Il obéit à la parole du
supérieur, parce qu’il obéit avec amour à sa volonté, que la lumière de la foi
lui fait croire unie à la mienne.   


4.- On lit dans
la vie des Pères l’exemple d’un religieux qui obéissait ainsi par amour. son
Abbé lui ayant (353) donné un ordre pendant qu’il écrivait un o, qui est une


bien petite
chose, il ne se donna pas le temps de finir, et courut sur-le-champ où
l’appelait l’obéissance. Je voulus lui montrer combien cette promptitude
m’était agréable, et ma bonté termina en or la lettre inachevée.


5.- Cette
glorieuse vertu m’est si agréable, que pour aucune vertu je n’ai fait autant de
miracles que pour elle. C’est qu’elle procède de la lumière de la foi, et qu’il
faut que les hommes sachent combien je l’aime. La terre obéit à cette vertu, et
les animaux la servent. L’eau porte l’obéissant. Si tu regardes la nature, tu
verras qu’elle est soumise à celui qui obéit.


6.- N’as-tu pas
lu l’histoire de ce disciple auquel son Abbé remit un bâton de bois mort? Il
lui ordonna de le planter et de l’arroser tous les jours ; le disciple, éclairé
par la lumière de la foi, se garda bien de dire que c’était là chose inutile.
Il obéit sans s’inquiéter du résultat, et, par la vertu de l’obéissance et de
la foi, le bois mort reverdit et porta des fruits. Pour montrer que cette âme
avait triomphé de la sécheresse de la désobéissance, et que ses rameaux
renouvelés avaient donné un bon fruit, ce fruit fut appelé par les saints Pères
le fruit de l’obéissance.


7.- Si tu
regardes les animaux, tu verras qu’ils obéissent aussi à l’obéissance. Un
religieux remarquable par son l obéissance et sa pureté fut chargé d’aller
prendre un grand serpent ; il le conduisit à son Abbé, qui, en médecin prudent,
pour le préserver de la vaine gloire et l’exercer à la patience, le chassa de
sa présence, et lui dit avec reproche : « Il faut être vraiment bête pour
conduire ainsi cette bête enchaînée ».


8.- Le feu
présente les mêmes miracles. N’as-tu pas lu dans la sainte Écriture que
beaucoup, pour ne pas transgresser mes ordres, se sont laissé jeter dans les
flammes, et que les flammes ne leur ont fait aucun mal? Tels furent les trois
enfants dans la fournaise, et tant d’autres que je pourrais te citer. L’eau
s’affermit sous les pieds de saint Maur, lorsqu’il alla chercher par obéissance
un religieux qui se noyait. Il ne pensait pas à lui, mais il pensait, avec la
lumière de la foi, à remplir l’ordre qu’il avait reçu : il alla sur l’eau comme
s’il eût marché sur la terre, et il sauva le disciple. (354) 


9.- Partout, si
tu ouvres l’oeil de ton intelligence, tu verras que je t’enseigne l’excellence
de l’obéissance. On doit tout abandonner pour l’obéissance, tellement que si tu
étais élevée à une si haute et si parfaite union en moi, que ton corps fût
séparé de la terre, tu devrais, si l’obéissance te rappelait, faire tous tes
efforts pour lui obéir. Je te parle en. général et non pour certains cas
particuliers, qui font exception. Tu ne dois jamais quitter l’oraison que par
nécessité, par charité ou par obéissance. Je te dis cela pour que tu comprennes
combien je veux que l’obéissance soit prompte dans mes serviteurs et combien
elle m’est agréable.


10.- Tout ce que
fait l’obéissant est méritoire : s’il mange, il mange par obéissance ; s’il
dort, il dort par obéissance ; s’il va, s’il vient, s’il jeûne, s’il veille, il
fait tout par obéissance. S’il sert le prochain, c’est par obéissance. S’il est
au choeur, au réfectoire, dans sa cellule, qui le guide ou le retient? c’est
l’obéissance, qui, par la sainte lumière de la foi, le jette, mort à sa volonté
et plein de mépris pour lui-même, entre les bras de ceux qui lui commandent.
Placé dans cette barque de l’obéissance, il se-laisse conduire par son
supérieur et traverse heureusement la mer orageuse de cette vie dans la paix de
l’âme et la tranquillité du coeur : l’obéissance et la foi en dissipent toutes
les ténèbres. Il est fort parce qu’il n’a plus aucune faiblesse ni aucune
crainte, car il a détruit la volonté propre, d’où viennent les faiblesses et
les craintes déréglées.


11.- Et de quoi
se nourrit et s’abreuve celui qui épouse l’obéissance? il se nourrit de la
connaissance de lui-même et de moi. Il voit son imperfection et son néant ; il
voit que je suis Celui qui suis, et il goûte en moi ma Vérité, que lui a
révélée le Verbe incarné. Et de quoi s’abreuve-t-il? du Sang ; de ce Sang par
lequel mon Fils lui montre ma Vérité, et l’amour ineffable que j’ai pour lui.
Il lui fait comprendre par ce Sang la perfection de cette obéissance que moi,
son Père, je lui ai imposée à cause de vous. Il y puise avidement, et lorsqu’il
est ivre de ce Sang et de cette obéissance du Verbe, il perd toute pensée, tout
sentiment de lui-même ; il me possède par la grâce et me goûte par l’amour, à
la lumière de-la foi dans la sainte obéissance.


12.- Toute sa
vie rayonne la paix, et à la mort il reçoit ce que lui a promis son supérieur
au moment de sa (355) profession, la vie éternelle, la vision de la paix, le repos
d’une tranquillité souveraine et parfaite, un bien ineffable dont personne ne
peut apprécier et comprendre la valeur. Ce bien est infini et ne peut être
compris par une créature finie, comme un vase plongé dans la mer ne peut en
comprendre l’immensité, mais seulement la quantité qu’il renferme : la mer
seule se comprend.


13.- Je suis la
Mer pacifique, et je puis seul me comprendre, m’estimer et jouir de cette
estime, de cette intelligence en moi-même. Cette jouissance intérieure, je la
communique et je la donne à chacun selon sa mesure ; et cette mesure, je la
remplis complètement d’une félicité parfaite. L’âme connaît et comprend ma
bonté autant qu’elle a mérité de la connaître. Aussi l’obéissant, éclairé par
la foi et la vérité, embrasé des flammes de la charité, inondé des parfums de
l’humilité, enivré du sang précieux de l’Agneau, accompagné de la patience, du
mépris de lui-même, de la


force et de la
persévérance, enfin du fruit de toutes les vertus, l’obéissant reçoit de moi,
son créateur, la récompense qui lui est destinée.
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CLXVI.- Résumé
de presque tout le Dialogue.


 


 


1.- Maintenant,
ma chère et bien-aimée fille, j’ai satisfait ton désir depuis le commencement
jusqu’à la fin, au sujet de l’obéissance. Si tu te le rappelles, tu m’as
demandé d’abord avec une grande ardeur, et c’est moi qui te l’ai inspiré, pour
augmenter le feu de la charité dans ton âme, tu m’as demandé quatre choses.
L’une pour toi ; je te l’ai accordée en t’éclairant de ma Vérité et en te
montrant comment, à la lumière de la foi, en me connaissant et en te
connaissant toi-même, tu peux parvenir à la connaissance de la vérité.


2.- Ta seconde
demande a été ma miséricorde pour le monde ; la troisième a été pour le corps
mystique de la sainte Eglise, me suppliant de la délivrer des ténèbres et des
persécutions, voulant que je punisse sur toi-même les iniquités des autres.
Alors je t’ai expliqué qu’aucune peine temporelle et passagère ne peut
satisfaire par elle seule à I’offense commise contre moi, le Bien éternel.
Cette peine (356) satisfait seulement, si elle est unie au désir de l’âme et à
la contrition du coeur ; je t’ai expliqué comment.


3.- Je t’ai dit
aussi que je voulais faire miséricorde au monde, et je t’ai montré que la
miséricorde m’est propre. Car, à cause d’elle et de l’amour incompréhensible
que j’ai eu pour l’homme, j’ai envoyé le Verbe mon Fils unique, et, pour te le
faire bien comprendre, je l’ai comparé à un pont qui va du ciel à la terre,
c’est-à-dire qui unit la nature divine à la nature humaine,


4.- Pour
t’éclairer de plus en plus de ma Vérité, je t’ai montré qu’on montait à ce pont
par trois degrés, qui sont les trois puissances de l’âme. Après t’avoir
présenté le Verbe sous l’image d’un pont, je me suis servi d’une autre figure,
et je t’ai montré trois degrés sur son corps : ses pieds, la plaie de son côté
et sa bouche, qui indiquent trois états de l’âme : l’état imparfait, l’état
parfait et l’état supérieur, où


l’âme parvient à
l’excellence et à l’union de l’amour. Je t’ai montré ce qui détruit
l’imperfection et ce qui conduit à la perfection, la voie qu’il faut suivre,
les embûches secrètes du démon et de l’amour-propre spirituel.


5.- Je t’ai dit
les trois moyens de punir qu’emploie ma clémence dans ces états, Le premier est
ce que j’inflige à l’homme pendant sa vie, le second est le châtiment qui
frappe ceux qui meurent sans espérance dans le péché mortel. Ils vont sous le
pont par les sentiers du démon, et je t’ai fait connaître les supplices qu’ils
endurent. Le troisième moyen est le Jugement général, et je t’ai dit quelque
chose de la peine des damnés et de la gloire des bienheureux, quand chacun aura
retrouvé les propriétés de son corps.


6.- Je t’ai
promis et je te promets de réformer mon Epouse par les souffrances de mes
serviteurs, que j’invite à expier avec toi, par la douleur et par les larmes,
l’iniquité de ses ministres. Je t’ai montré la dignité que j’ai mise en eux et
le respect que j’exige des séculiers à leur égard. Je t’ai montré que leurs
défauts ne doivent en rien diminuer ce respect, et combien on me déplaît quand
on y manque.


Je t’ai parlé de
la vertu de ceux qui vivent comme des anges, et je t’ai entretenue à ce sujet
de l’excellence du Sacrement de l’Autel.


 7.- En te parlant de ces trois états de l’âme,
j’ai voulu (357) te faire connaître les différentes sortes de larmes, d’où
elles  viennent, et comment elles se
rapportent aux différents états de l’âme. Je t’ai dit que toutes les larmes
avaient leur source dans le coeur, et je t’ai expliqué pourquoi. Je t’ai parlé
de quatre espèces de larmes et d’une cinquième qui cause la mort. 


8.- J’ai répondu
à ta quatrième demande, que j’avais pourvu au cas particulier dont il
s’agissait, et tu sais comme je l’ai fait. Je t’ai expliqué à ce sujet ma
providence générale et particulière, depuis le commencement de la création
jusqu’à la fin du monde. J’ai fait et je fais tout par ma providence souveraine
et divine, donnant et permettant ce qui vous arrive, les tribulations ou les
consolations temporelles et spirituelles. Tout est pour votre bien, pour que
vous soyez sanctifiés en moi, et que ma Vérité s’accomplisse en vous ; car il
est vrai que je vous ai créés pour la vie éternelle, et cette vérité vous a été
révélée par le sang du Verbe, mon Fils unique.


9.- Enfin, j’ai
satisfait à ton désir et à la promesse que je t’avais faite, en te montrant la
perfection de l’obéissance, et l’imperfection de la désobéissance, d’où Vient
l’obéissance, et ce qui la perd. Je te l’ai donnée comme la clef qui ouvre
tout, et c’est la vérité. Je t’ai parlé de l’obéissance particulière, des
parfaits et des imparfaits, de ceux qui vivent dans un Ordre et de ceux qui
vivent dans le monde. L’obéissance donne la paix, et la guerre vient de la
désobéissance ; celui qui n’obéit pas se trompe lui-même, et c’est par la
désobéissance d’Adam que la mort est venue dans le monde. 


10.- Maintenant,
mai, Dieu le Père, suprême et éternelle Vérité, je termine en te disant que
c’est par l’obéissance du Verbe mon Fils que vous avez la vie. De même que tous
vous avez contracté la mort dans le premier homme, tous aussi, en prenant la
clef de l’obéissance, vous trouverez la vie dans le nouvel homme, le doux
Seigneur Jésus. J’en ai fait un pont pour vous, parce que c’est la voie sûre du
ciel.


11.- Je vous invite
à pleurer tous, toi et mes serviteurs : vos larmes, vos humbles et continuelles
prières me permettront de faire miséricorde au monde. Cours donc, en mourant à
toi-même, dans cette route de la Vérité ; que je ne puisse pas te reprocher
d’aller lentement, car je te demanderai plus qu’auparavant, parce que je me
suis manifesté à toi dans ma Vérité. Prend garde de sortir de la cellule-de la
connaissance de toi-même, mais augmente et conserves-y le trésor que je t’ai
donné. C’est une doctrine de vérité fondée sur la Pierre vive, le Christ, le
doux Jésus ; elle est revêtue d’une lumière qui fait distinguer les ténèbres ;
qu’elle soit aussi ton vêtement, ma fille très douce et très aimée.
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CLXVII.- L’âme
reconnaissante loue Dieu et prie pour le monde et la sainte Église.- Elle
recommande la vertu de la loi et termine cet ouvrage.


 


 


1.- Après que
cette âme eut vu avec l’oeil de son intelligence, et connu, à la sainte lumière
de la foi, la vérité et la perfection de l’obéissance, après qu’elle l’eut
entendue avec sa raison, et goûtée avec son coeur par l’ardeur du désir, elle
se contempla dans la Majesté divine, et lui rendit grâces en disant :


2.- O Père, je
voué remercie de ce que vous n’avez pas méprisé votre créature. Vous n’avez pas
détourné de moi votre visage, et vous n’avez pas repoussé mes désirs. Vous, la
Lumière, vous n’avez pas considéré mes ténèbres ; vous, la Vie, vous ne vous
êtes pas éloigné de moi, qui suis la mort ; vous, le Médecin suprême, vous avez
regardé ma grande infirmité ; vous, l’éternelle Pureté, vous ne vous êtes pas
détourné de mes souillures et de mes misères ; vous, l’Infini ; moi, le néant ;
vous, la Sagesse ; moi, la folie. Malgré les fautes et les vices innombrables
qui sont en moi, vous ne m’avez pas méprisée : oui, vous, la Sagesse, la Bonté,
la Clémence ; vous, le Bien suprême et infini. Dans votre lumière j’ai trouvé
la lumière ; dans votre sagesse, la vérité ; dans votre clémence, la charité et
l’amour du prochain. Qui vous a déterminé? Ce ne sont pas mes vertus, c’est
votre seule charité. L’amour vous a porté à éclairer l’oeil de mon intelligence
par la lumière de la foi, pour me faire connaître et comprendre votre Vérité
qui se manifestait à moi.


3.- Faites,
Seigneur, que ma mémoire puisse retenir vos bienfaits ; que ma volonté
s’embrase, du feu de votre (359) charité ; que ce feu me fasse répandre tout
mon sang, et qu’avec ce sang donné pour l’amour du Sang et avec la clef de
l’obéissance, je puisse ouvrir la porte du ciel. Je vous demande du fond de mon
coeur cette grâce pour toutes les créatures raisonnables, en général et en
particulier, et pour le corps mystique de l’Église. Je confesse et je ne nie
pas que vous m’avez aimée avant ma naissance, et que vous m’aimez jusqu’à la
folie de l’amour.


4.- O Trinité
éternelle! ô Déité, qui, par l’union de votre nature divine, avez donné un si
grand prix au sang de votre Fils unique ! ô Trinité éternelle ! vous êtes une
mer profonde où plus je me plonge, plus je vous trouve, et plus je vous trouve,
plus je vous cherche. Vous êtes inépuisable, et en rassasiant l’âme dans vos
profondeurs, vous ne la rassasiez jamais ; elle est toujours affamée de vous,
éternelle Trinité ; elle désire vous voir avec la lumière dans votre lumière.


5.- Comme le
cerf soupire après l’eau vive des fontaines, mon âme désire sortir de l’obscure
prison de son corps pour vous voir dans la vérité de votre être. Combien de
temps encore votre visage sera-t-il caché à mes regards, ô éternelle Trinité!
Feu et abîme de charité, dissipez donc ce nuage de mon corps, car la
connaissance que vous m’avez donnée de vous-même dans votre Vérité me fait
violemment désirer de déposer le fardeau de mon corps, et de donner ma vie pour
l’honneur et la gloire de votre nom.


6.- J’ai goûté
et j’ai vu avec la lumière de l’intelligence, dans votre lumière, l’abîme de
votre Trinité éternelle et la beauté de votre créature. En me regardant en
vous, j’ai vu que j’étais votre image, puisque vous m’avez fait participer à
votre puissance. O Père éternel! vous avez communiqué à mon intelligence la
sagesse qui appartient à votre Fils unique, et le Saint Esprit, qui procède de
vous et de votre Fils, m’a donné la volonté qui me rend capable d’aimer, O
Trinité éternelle! vous êtes le Créateur ; je suis votre créature, et j’ai
connu, par la création nouvelle que vous m’avez donnée dans le sang de votre
Fils, combien vous vous êtes passionné pour la beauté de votre créature.


7.- O abîme, ô
Déité éternelle, ô Mer profonde! Pouviez-vous me donner plus qu’en vous donnant
vous-même? Vous êtes un feu qui brûle toujours et ne se consume jamais. Vous
(360) consumez par votre ardeur tout amour de l’âme pour elle-


même. Vous êtes
un feu qui détruisez toute froideur. Vous éclairez, et votre lumière me fait
connaître votre vérité. Vous êtes la lumière qui surpasse toute lumière. C’est
cette lumière qui donne à l’oeil de l’intelligence une lumière surnaturelle, si
abondante et si parfaite, que la lumière de la foi en est éclairée.


8.- Par cette
foi, je vois que mon âme a la vie et vous reçoit dans cette lumière, vous qui
êtes la Lumière. Car, par la lumière de la foi, j’acquiers la sagesse qui est
dans la sagesse du Verbe votre Fils ; par la lumière de la foi, j’obtiens la
force, le courage, la persévérance ; par la lumière de la foi, j’ai
l’espérance, qui m’empêche de défaillir en chemin. Cette lumière m’enseigne la
route, et sans cette lumière je marcherais dans les ténèbres. 


9.- Aussi je
vous demande, ô Père ! que vous m’illuminiez de la sainte lumière de la
foi. Cette lumière est un océan qui nourrit l’âme qui est en vous. O Trinité
éternelle, Océan de paix ! votre eau n’est pas trouble, et loin de causer
l’épouvante, elle fait connaître la vérité ; elle est transparente et montre
les choses cachées. Là où abonde la lumière resplendissante de la foi, l’âme
est pour        ainsi dire glorifiée par
ce qu’elle croit.


10.- Oui,
Trinité éternelle, vous me l’avez fait connaître, cette lumière est un miroir
que la main de votre amour tient devant les yeux de mon âme. Et moi, votre
créature, je me      vois en vous et je
vous vois en moi par l’union de la Divinité avec notre humanité ; et dans cette
lumière je vous connais et je vous contemple, vous, le Bien suprême et infini,
le Bien au dessus de tout bien, le Bien qui est la félicité, le Bien
inestImable, incompréhensible, la Beauté au dessus de toute beauté, la Sagesse
qui est au dessus de toute sagesse,  car
vous êtes la Sagesse même. Vous, la nourriture des anges par le feu de la
charité, vous vous êtes donné aux hommes, vous êtes un vêtement qui couvre
toute nudité ; vous rassasiez les affamés de votre douceur, et vous êtes doux
sans aucune amertume.


11.- O Trinité
éternelle! dans vôtre lumière, que vous m’avez donnée et que j’ai reçue par la
sainte lumière de la         foi, j’ai
connu par de nombreuses et d’admirables leçons la voie de la véritable
perfection, afin que je vous serve dans la (361) lumière et non dans les
ténèbres. Il faut que je devienne un miroir de bonne et sainte vie, et que je
sorte de cette vie misérable où jusqu’à présent, et par ma faute, je vous ai
servi dans les ténèbres. Je ne connaissais pas votre vérité et je ne l’ai pas
aimée. Mais pourquoi ne vous ai-je pas connue? parce que je ne vous ai pas vue
avec la lumière glorieuse de la sainte foi. Les nuages de l’amour-propre
obscurcissaient l’oeil de mon intelligence ; et vous, Trinité éternelle, vous
avez dissipé mes ténèbres par votre lumière.


12.- Qui pourra
s’élever jusqu’à vous, et vous remercier dignement du trésor ineffable et des
grâces surabondantes que vous m’avez accordés, et de la doctrine de la vérité
que vous m’avez révélée? Cette doctrine est une grâce spéciale ajoutée à la
grâce générale que vous donnez aux autres créatures. Vous avez voulu
condescendre à mes besoins, à ceux des autres créatures, qui pourront se servir
de cette doctrine comme d’un miroir. Parlez vous-même, Seigneur ; c’est vous
qui avez donné, c’est vous qui pouvez reconnaître le bienfait et vous
remercier, en répandant en moi la lumière de votre grâce, afin qu’avec cette
lumière je vous témoigne ma reconnaissance. Revêtez-moi, revêtez-moi de
vous-même, éternelle Vérité, afin que je parcoure cette vie mortelle avec la
véritable obéissance et la lumière de la sainte foi, dont vous enivrez de plus
en plus mon âme. 


Grâces à Dieu!
Amen.


 


Ici se termine
le livre fait et composé par la vénérable vierge, la très fidèle servante et
épouse de Jésus crucifié, Catherine de Sienne, de l’Ordre de Saint Dominique,
en l’année du Seigneur 1378, au mois d’octobre. Amen.


 


PRIEZ DIEU POUR
VOTRE FRERE
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TRAITE
DE LA PERFECTION


 


Nous joignons
au Dialogue le traité de la perfection qui est attribué à sainte Catherine de
Sienne. Cet opuscule n’est connu que par le texte latin dont le manuscrit se trouve
dans la bibliothèque du Vatican. il a été imprimé à Sienne en 1545 et en 1609,
et à Lyon en 1552, avec ce titre : Dialogus brevis sanctae Catharinae Senensis,
consummatam continens perfectionem. Gigli en a donné une traduction italienne.


Ce traité de
la perfection est-il véritablement de sainte Catherine de Sienne ? Nous le
pensons, quoique nous n’en trouvions aucune preuve dans les écrits de ses
disciples et dans les dépositions du procès de Venise. La forme est moins
riche, moins lumineuse que celle du Dialogue ; mais le fond présente les mêmes
pensées et les mêmes enseignements, Ce traité est sans doute le résumé d’un de
ces discours admirables que sainte Catherine de Sienne adressait à ceux qui
venaient lui demander des conseils ; beaucoup de ses paroles ont été peut-être
ainsi recueillies. Le bienheureux Thomas Caffarini, son confesseur, parle d’un
traité sur les Evangiles qui auraient été fait d’après ses explications ; ce
traité n’a pas été retrouvé.


 


1.- Une âme
éclairée par l’Auteur de la lumière considérait sa misère et sa fragilité, son
ignorance et sa pente naturelle au mal. Elle contemplait aussi la grandeur dé
Dieu, sa sagesse, sa puissance, sa bonté, tous ses attributs divins, et elle
comprenait combien il est juste et nécessaire que ce Dieu soit saintement et
parfaitement honoré.


2.- Dieu est
père et seigneur de toutes choses ; il les a faites pour qu’elles louent son
très saint nom et qu’elles contribuent à sa gloire. N’est-il pas juste et
convenable que le serviteur respecte son maître, le serve et lui obéisse avec
toute la fidélité possible?


3.- C’est aussi
une chose nécessaire, parce que Dieu a créé l’homme, composé d’un esprit et
d’un corps, à la condition que s’il lui rend volontairement un service fidèle
jusqu’à la mort, il parviendra à la vie éternelle. L’homme ne peut autrement
acquérir cette félicité, renfermant l’abondance de tous les biens ; mais II y
en a peu qui l’obtiennent, parce que presque tous cherchent leurs intérêts et
non ceux de Dieu. (363) 


4.- Cette âme
voyait que les jours de l’homme sont courts, et qu’il ignore l’instant où doit
finir le temps fugitif qui lui est donné pour mériter. En enfer, il n’y a plus
de rédemption possible ; car chacun dans la vie future reçoit justement, par
une immuable et inévitable sentence, la récompense ou le châtiment que sa
manière de vivre lui aura mérité.


5.- Elle voyait
combien les prédicateurs faisaient de discours et parlaient diversement des
vertus par lesquelles on honore et sert Dieu. Elle voyait aussi le peu de
capacité de la créature raisonnable, son intelligence bornée, sa faible
mémoire, qui ne peut saisir beaucoup de choses, ni retenir fidèlement celles
qu’elle a apprises. Beaucoup s’appliquent à toujours apprendre ; mais bien peu
s’efforcent d’arriver à une vraie perfection, en servant Dieu comme il serait
juste et nécessaire de le faire. Presque tous vivent continuellement dans
l’agitation de l’esprit et s’exposent à un péril extrême.


6.- A la vue de
toutes ces choses, cette âme s’adressait au Seigneur, dans l’ardeur du désir et
de l’amour. Elle conjurait la divine Majesté de vouloir bien lui donner
quelques courts préceptes pour régler saintement notre vie et la rendre aussi
parfaite que possible, en nous faisant suivre véritablement l’enseignement de
l’Église et des saintes Écritures, l’obéissance à ses préceptes devant nous
faire rendre à Dieu les honneurs qui lui sont dus, et nous mériter, après cette
vie courte et misérable, la félicité pour -laquelle il nous avait créés.


7.- Alors Dieu,
qui inspire les saints désirs et ne permet pas que leur ardeur soit inutile, se
manifesta tout à coup à cette âme dans l’extase, et il lui dit : Ma bien-aimée,
tes désirs me ravissent ; ils me, plaisent tant, que je suis beaucoup plus
avide de les satisfaire, que tu ne l’es toi-même de les voir satisfaits. Je
souhaite ardemment vous donner, quand vous y consentez, les grâces qui sont
utiles et nécessaires à votre salut ; aussi je m’empresse de con. tenter ton
désir et d’agréer tes demandes.


8.- Ecoute donc
attentivement ce que l’ineffable et infaillible Vérité va te dire. Je
t’exposerai en peu de mots ce qu’est, ce que renferme la vraie perfection, et
toutes les vertus qu’enseignent l’Eglise et les saintes Écritures. Si tu (364)
te contemples dans cette doctrine, situ y conformes ta vie, situ t’efforces de
l’observer, tu accompliras tout ce qui est Contenu et caché dans ces paroles
divines, et tu jouiras d’une joie sans bornes et d’une paix inaltérable.


9.- Apprends que
le salut de mes serviteurs et leur perfection consistent uniquement à faire ma
seule volonté et à toujours l’accomplir, à ne servir que moi, à n’honorer que
moi, à ne voir que moi dans tous les moments de leur vie. Plus ils s’y
appliqueront avec ardeur, et plus ils approcheront de la perfection ; car plus
ils s’uniront et s’attacheront par des liens intimes et forts à moi, qui suis
la souveraine perfection.


10.- Ce que je
te dis en ces quelques mots, tu le comprendras plus clairement si tu regardes
mon Christ, en qui j’ai mis mes complaisances. Il s’est anéanti sous la forme d’un
esclave, et il s’est revêtu des apparences du péché. Vous étiez plongés dans
d’épaisses ténèbres, vous étiez éloignés du sentier de la vérité ; il vous a
éclairés des splendeurs de sa lumière, et vous a ramenés dans la voie droite
par sa parole et son exemple. Il a été obéissant jusqu’à la mort, et cette
obéissance persévérante vous enseigne que votre salut dépend du ferme propos de
faire ma seule volonté.


11.- Quiconque
voudra méditer avec soin la vie et la doctrine de mon Fils, verra clairement
que la justice et la perfection de l’homme consistent uniquement dans une
continuelle et fidèle obéissance à ma volonté. C’est ce que votre Chef vous a
répété tant de fois. N’a-t-il pas dit : « Ce n’est pas celui qui crie :
Seigneur! Seigneur! qui entrera dans le royaume des cieux, mais celui qui fera
la volonté de mon Père » (Matth. VII,21)?


12.- Ce n’est
pas sans raison que mon Fils a répété deux fois : Seigneur! Seigneur! Toutes
les existences passagères de ce monde se partagent entre l’état religieux et
l’état séculier, et il a voulu exprimer que personne, quelle que soit sa
position, ne peut acquérir la gloire éternelle, quoiqu’il ait tout fait pour
m’honorer extérieurement, s’il n’a pas accompli ma volonté.


13.- Mon Fils a
dit dans un autre endroit : « Je ne suis pas venu faire ma volonté, mais celle
du Père qui m’a envoyé. Ma nourriture est de faire la volonté de Celui (365)
qui m’a envoyé ». Et autre part : « Que ce ne soit pas ma volonté, mais la
vôtre qui se fasse. C’est selon l’ordre que m’a donné le Père que j’agis de la
sorte » ( Jean, VI,38 ; Vl,34 ; XIV,31).


11.- Si tu veux
donc imiter l’exemple de ton Sauveur, et faire ma volonté, qui renferme tout
bien, il est nécessaire qu’en toute chose, tu renonces à ta volonté, que tu la
méprises et la renies. Plus tu mourras à toi-même, plus tu rejetteras avec soin
ce qui est toi, et plus je te donnerai avec abondance ce qui est moi. 


15.- Lorsque
l’âme eut reçu ces salutaires enseignements de la vérité, elle disait dans sa
joie : Mon Père, mon Dieu, je ne pourrais jamais exprimer combien je suis ravie
des choses que vous avez daigné faire entendre à votre pauvre servante ; j’en
remercie de toutes mes forces votre souveraine Bonté. Rien ne pourra mieux et
plus clairement faire comprendre ces enseignements à ma grossière intelligence,
que l’exemple du Sauveur. 


16.- Puisque
vous êtes le Bien suprême, et que vous ne voulez pas l’iniquité, mais la
justice et la vertu, je fais ce que je dois faire si j’accomplis votre volonté,
et elle l’accomplis en renonçant à la mienne, que vous ne voulez jamais
violenter ; car vous l’avez faite libre, pour que je vous la soumette de mon
plein gré ; En m’appliquant sans cesse à faire la vôtre, je vous deviendrai
plus agréable, et j’acquerrai des mérites devant vous.


17.- Je veux
donc et je désire ardemment faire tout ce que vous commandez ; mais je ne sais
pas bien ce que renferme votre volonté, et comment je puis me soumettre à vous
avec zèle et fidélité. Si je ne suis pas trop téméraire, si je n’abuse pas de
votre bonté, je vous conjure humblement d’agréer ma demande, et de me donner
encore quelques courts enseignements. 


18.- Alors le
Seigneur répondit : Si tu désires connaître en peu de mots ma volonté, afin de
pouvoir la suivre parfaitement, ma volonté est que tu m’aimes souverainement et
toujours. Je vous ai fait le commandement de m’aimer de tout votre coeur, de
toute votre âme, de toutes vos forces, et c’est à observer ce commandement que
consiste la perfection ; car la fin du commandement est la charité, et
l’accomplissement de la loi est l’amour.


19.- L’âme
reprit : Je comprends que votre volonté et ma perfection se trouvent dans votre
amour, et je voudrais vous aimer, comme je le dois, d’un amour ardent et
souverain ; mais je ne sais pas assez comment je puis et je dois le faire. Je
vous supplie donc de vouloir bien m’instruire à ce sujet.


20.- Dieu lui
dit : Ecoute et médite de toute l’application de ton esprit ce que je vais te
dire. Pour m’aimer parfaitement, trois choses sont nécessaires. Il faut d’abord
éloigner, séparer, retrancher ta volonté de tout amour et de tout attachement
terrestre et charnel, de sorte qu’aucune chose passagère et périssable ne
puisse te plaire en cette vie, si ce n’est pour moi.


21.- La chose la
plus importante, c’est qu’il ne faut pas que tu m’aimes pour toi, que tu
t’aimes pour toi et que tu aimes le prochain pour toi ; il faut que tu m’aimes
pour moi ; que tu t’aimes pour moi, et que tu aimes le prochain pour moi.


22.- L’amour
divin ne peut souffrir la société d’un autre amour. Selon que tu seras souillée
de la contagion des, choses de la terre, tu seras privée de mon amour et tu
perdras la perfection ; car, pour être pure et sainte, il ‘est nécessaire que
l’âme méprise toutes les choses sensibles. Fais donc en sorte qu’aucune des
choses que ma bonté vous a données pour votre usage ne t’empêche de m’aimer.
Que toutes, au contraire, t’aident, t’excitent et t’enflamment pour moi ; car
si je les ai créées, et je vous les ai données, c’est afin que, connaissant
davantage la grandeur de ma bonté, vous m’aimiez d’un plus grand amour.


23.-
Applique-toi donc à soumettre au frein de la continence tes sens et tes désirs
: garde-fui avec vigilance, et résiste avec courage aux concupiscences de la
terre, que font naître de toute part les conditions de cette vie malheureuse et
la corruption de la nature. Fais en sorte de pouvoir dire avec mon prophète : «
C’est lui qui a formé mes pieds (c’est-à-dire mes affections, qui sont les
pieds de l’âme) comme ceux du cerf, pour fuir les chiens ( c’est-à-dire les
liens de la concupiscence), et il m’a placée sur les hauteurs» (Ps. XVII,34),
c’est-à-dire dans la contemplation.


24.- Aussitôt
que tu auras observé ce premier enseignement, tu pourras accomplir le second,
qui est d’une  (367) plus grande
perfection : c’est que toutes tes pensées, tes actes et tes opérations aient
pour unique but mon bonheur et ma gloire. Il faut t’appliquer sans cesse à me
louer par tes prières, tes paroles, tes exemples. Il faut non seulement le
faire, mais encore y porter autant que tu le pourras les autres, afin que tous
me connaissent, m’aiment et m’honorent uniquement. Ce moyen me plaît plus que
le premier, parce qu’il accomplit plus ma volonté.


25.- Quant au
troisième enseignement qui reste, si tu le suis, sois persuadée que rien ne te
manquera, et que tu arriveras à la justice parfaite. Voici en quoi il
consiste : il faut chercher avec un ardent désir, et t’efforcer
d’atteindre une disposition d’esprit telle, que tu me sois si unie, et que ta
volonté soit si conforme à la mienne, que tu ne veuilles jamais non seulement
le mal, mais encore le bien que je ne veux pas.


26.- Quoi qu’il
arrive au milieu des misères de cette vie, dans les choses temporelles ou
spirituelles, rien ne doit détruire la paix ou troubler le calme de ton esprit.
Il faut au contraire croire avec une foi inébranlable que moi, le Dieu tout
puissant, je t’aime plus que tu ne t’aimes toi-même, et que j’ai pour toi plus
de soin et de sollicitude que tu ne peux en avoir toi-même. Plus tu
t’abandonneras, plus tu te confieras en moi, et plus je t’aiderai, plus je te
serai présent, plus tu connaîtras et sentiras parfaitement la douceur de ma
charité envers toi.


27.- Tu ne peux
arriver à cette perfection que par un entier et perpétuel renoncement à ta propre
volonté. Quiconque n’apporte pas ce renoncement dans toutes ses oeuvres manque
par cela même à la vraie perfection ; mais celui qui le pratique avec joie
accomplit parfaitement ma volonté. Celui-là m’est très agréable ; car rien ne
m’est plus doux que d’agir avec vous par la grâce et d’habiter en vos âmes.


28.- Mes délices
sont d’être avec les enfants des hommes. Je ne veux pas violer les droits de
leur libre arbitre ; mais dès qu’ils m’acceptent par la grâce, ils sont
transformés en moi, tellement qu’ils sont une même chose avec moi par la
participation de ma perfection, de ma paix particulière et de mon repos.


29.- Afin que tu
comprennes mieux avec quelle ardeur (368) je désire être avec, vous, et que tu
te presses de soumettre et d’unir ta volonté à la mienne, vois et considère
attentivement que j’ai voulu que mon Fils unique s’incarnât, et que ma
divinité, dépouillée de l’éclat de sa majesté, s’unît à votre humanité. C’est
par cette preuve d’amour que je vous ai invités, excités à unir votre volonté à
la mienne,


 et à vous attacher toujours à moi seul.


 30.- J’ai voulu que mon Fils bien-aimé
s’assujettît à la mort cruelle et ignominieuse de la Croix, afin que par ses
tourments il effaçât votre péché. Car le péché avait établi entre moi et vous
une rupture qui m’avait obligé de détourner de vous mes regards.


31.- Je vous ai
aussi apprêté ce festin si grand et si peu connu, le Sacrement du corps et du
sang de mon Fils. En le prenant pour nourriture, vous êtes transformés et
changés en moi. De même que le pain et le vin dont vous vous nourrissez passe
dans la substance de votre corps, de même, en vous nourrissant de lui, mon
Fils, qui est une même chose avec moi, pénètre votre substance spirituelle sous
les apparences du pain et du vin, et vous vous convertissez en moi. C’est ce
que j’exprimais à mon serviteur Augustin lorsque je lui disais : « Je suis
la nourriture des grands. Crois et mange, tu ne me changeras pas en toi, mais
tu seras changé en moi » (Cibus sum grandium : credete manducabis ; nec tu
me mutabis in te, sed tu mutaberis in me.)


32.- Cette âme
comprit alors ce qu’était la volonté de Dieu ; elle vit que, pour l’accomplir,
la charité parfaite est nécessaire, et que la charité parfaite consiste dans le
renoncement de la volonté propre. Seigneur mon Dieu, dit-elle, vous m’avez fait
connaître votre volonté, vous m’avez expliqué que si je vous aime parfaitement,
je n’aimerai aucune chose terrestre et périssable pour moi-même, mais que
j’aimerai tout à cause de vous et pour vous. Vous m’avez dit que je devais
chercher en toute occasion votre honneur et votre gloire, et porter mon
prochain à le faire également. Vous m’avez dit que dans toutes les adversités
que je rencontrerais pendant cette malheureuse vie, je devais m’appliquer à
souffrir avec un esprit indifférent, tranquille et joyeux. (369) 


33.- Puisque
tontes ces choses doivent se faire par le renoncement de ma volonté propre,
enseignez-moi, je vous prie, le moyen d’arriver à ce renoncement et d’acquérir,
de conserver une si grande vertu ; car, je le vois à la lumière de votre
doctrine, je vivrai en vous autant que je mourrai en moi.


34.- Alors Dieu,
qui ne trompe jamais les saints désirs, ajouta : II est certain que tout
bonheur consiste dans le parfait renoncement de toi-même : Je te remplirai de
ma grâce à mesure que tu te dépouilleras de ta volonté. La communication de ma
bonté divine fera ta perfection par la grâce, sans laquelle la créature humaine
n’est rien en


vertu et en
dignité.


35.- Si tu veux
donc arriver à cette perfection, tu dois, avec une humilité profonde, avec une
véritable et intime connaissance de ta misère et de ta pauvreté, travailler à
une seule chose et la désirer sans cesse : obéir à moi seul et accomplir en
tout ma volonté. Pour y parvenir, il est nécessaire qu’au moyen de ton
imagination et de


ton jugement, tu
te construises en toi-même une cellule entièrement fermée par les ordres de ma
volonté, pour t’y cacher et y habiter sans cesse. Quelque part que tu ailles,
n’en sors jamais. Quelque chose que tu regardes, n’en détache jamais les yeux.


36.- Que tous
les mouvements de ton esprit et de ton corps Soient toujours dirigés vers ma
volonté. Ne parle, ne pense et n’agis que pour me plaire et pour accomplir ce
qui te semblera être ma volonté ; et de cette manière, dans tout ce que tu
feras, le Saint Esprit sera ton maître.


37.- On peut
arriver aussi par une autre voie au renoncement de la volonté propre. Si tu
rencontres quelqu’un qui puisse t’instruire et te gouverner selon mon bon
plaisir, tu lui assujettiras ta propre volonté. Tu te confieras entièrement à
lui pour lui obéir en toutes choses, et suivre continuellement ses conseils.
Car celui qui écoute mes serviteurs prudents et fidèles m’écoute moi-même.


38.- Ce que je
veux aussi, c’est qu’avec une foi ferme et une ardeur infatigable tu médites
sur moi, ton Dieu, qui t’ai créée pour jouir de la béatitude. Je suis l’Être
éternel, souverain, tout, puissant. Je fais pour vous tout ce qui rue plait.
Rien ne peut résister à ma volonté, et rien ne peut (370) vous arriver sans elle
; car rien ne se fait sans ma permission. Le prophète Amos l’a dit : « Aucun
mal n’arrive à la cité sans moi ou sans ma permission » (Amos. III, 6 ).


39.- Songe que
moi ton Dieu, je suis la plénitude de la sagesse, de la science et de
l’intelligence, que je vois toutes les choses avec certitude, et que je les
pénètre intimement. En te gouvernant, en gouvernant le ciel et la terre et le
monde entier, je ne puis jamais être trompé ni égaré par quelque erreur. S’il
en était autrement, je ne serais pas Dieu et la Sagesse suprême. Pour que tu
comprennes l’efficacité de ma sagesse, apprends que, «e la faute et du
châtiment, je tire un bien plus grand que le mal même.


40.- Considère
enfin que je suis un Dieu souverainement bon et que mon amour me fait
nécessairement vouloir tout ce qui vous est utile et salutaire. Il ne peut
venir de moi aucun mal, aucune haine. C’est par bonté que j’ai créé l’homme, et
je l’aime toujours d’une ineffable tendresse.


41.- Lorsqu’une
foi ferme et inébranlable, une méditation profonde t’auront convaincue de ces
vérités, ta connaîtras que les tribulations, les tentations, les difficultés,
les maladies et toutes les choses contraires de la vie vous sont toujours
envoyées par ma providence pour votre salut. Ce qui vous parait fâcheux doit vous
corriger de votre malice et vous conduire à la vertu, par laquelle on acquiert
le vrai, le souverain bien que vous ne connaissez pas.


42.- La lumière
de la foi doit aussi t’apprendre que je sais, je veux et je puis accomplir ton
bonheur mieux que toi-même. Tu ne peux rien faire, savoir et vouloir, sans ma
grâce. Tu dois donc apporter tous tes soins à soumettre entièrement ta volonté
à la volonté divine. En le faisant, ton âme se reposera dans la paix, et tu
m’auras toujours avec toi, car j’habite dans la paix.


43.- Tu ne
souffriras d’aucun scandale, et rien ne pourra te faire tomber. Une paix
profonde est le partage de ceux qui aiment mon nom ; aucune cause ne les
ébranle, parce qu’ils aiment uniquement ma loi, c’est-à-dire ma volonté ; et ma
loi est ce qui gouverne toutes choses. Ils me sont si intimement unis par elle,
ils aiment tant l’observer, que rien au monde ne peut les attrister, excepté le
péché, parce qu’il


me fait injure.


44.- Ils voient
avec le regard pur et tranquille de l’âme (371) que moi, le Maître souverain de
l’univers, je gouverne tout avec une sagesse, un ordre et une charité infinis.
Ils savent, par conséquent, que ce qui leur arrive est bon. Je choisis le
meilleur pour eux, et je pourvois plus utilement à leurs besoins qu’ils ne pourraient
eux-mêmes le savoir, le vouloir et le pouvoir faire.


45.- II en est
de même des épreuves qu’ils supportent. Comme ils m’attribuent les évènements,
au lieu de les attribuer au prochain, ils sont tellement affermis dans une
invincible patience qu’ils souffrent tout, non seulement avec calme, mais
encore avec joie et bonheur. Dans tout ce qui leur arrive à l’intérieur et à
l’extérieur, ils goûtent la douceur de mon ineffable charité.


46.- C’est
savoir apprécier ma bonté que de croire et de penser avec reconnaissance, au
milieu des difficultés et des tribulations, que je dispose de tout avec
douceur, et que tout découle de la source élevée de mon amour. Une seule chose
peut corrompre et détruire le bien de cette salutaire pensée et de cette sainte
disposition, c’est la volonté propre, l’amour de vous-mêmes. Si vous vous
séparez de cette volonté, de cet amour, vous vous séparez de l’enfer des
flammes éternelles préparées à l’âme et au corps des maudits : vous vous
séparez aussi de l’enfer des agitations de l’esprit et des tempêtes de
l’adversité, que les hommes aveugles souffrent sur cette terre.


47.- Ainsi, ma
fille, situ désires vivre dans ce siècle périssable et trompeur par la grâce,
et dans l’éternité bienheureuse par la gloire, il faut mourir en te renonçant
toi-même et en déposant ta volonté propre. Car bienheureux les morts qui
meurent dans le Seigneur, et bienheureux les pauvres d’esprit, parce qu’ils me
voient pendant leur pèlerinage par l’union de l’amour, pour me voir ensuite par
la gloire, dans les splendeurs de la patrie.
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I.- Prière faite
à Avignon pour le rétablissement de la paix dans l’Église.- Elle fut recueillie
pendant l’extase de la Sainte, par Thomas Pétra, sténographe de Grégoire XI, et
depuis secrétaire du Pape Urbain VI.


 


 


1.- O Déité,
Déité, ineffable Déité! Bonté suprême qui par amour seulement nous avez faits à
votre image et ressemblance, vous ne vous êtes pas contenté de dire, lorsque
vous avez créé l’homme, le fiat qui tira les autres créatures du néant ; mais
vous avez dit : Faisons l’homme à notre image et ressemblance (Genèse, 1, 26
),afin que la Trinité tout entière concourût à notre existence et imprimât sa
forme dans les puissances de notre âme. Et en effet, ô Père éternel ! qui
conservez tout en vous, notre mémoire vous ressemble, puisqu’elle retient et
conserve tout ce que l’intelligence voit et comprend de vous-même. Cette
connaissance la fait participer à la sagesse de votre Fils unique. Vous nous
avez aussi donné la volonté du Saint Esprit, qui surabonde de votre amour et
saisit tout ce que l’intelligence connaît de votre ineffable bonté, pour
remplir de vous notre mémoire et notre coeur.


2.- Oh! oui, je
vous rends grâces de cet amour infini que Vous avez manifesté au monde, en nous
donnant l’intelligence pour vous connaître, la mémoire pour vous retenir, la
volonté pour vous aimer par dessus toutes choses, comme vous le méritez ; et
cette puissance, cet amour, ni le démon, ni aucune créature ne peuvent nous les
ravir sans notre consentement. Que l’homme rougisse de se voir tant aimé, et de
ne pas aimer son Créateur, sa vie véritable.


3.- O éternelle
Bonté! vous me faites comprendre l’immensité de votre amour. Lorsque, après la
désobéissance de notre Père, notre faiblesse nous eut entraînés dans la
corruption du péché, l’amour vous a forcé de jeter sur nous des regards de
miséricorde, et vous nous avez envoyé dans notre détresse votre Fils, le Verbe
incarné, caché sous les voiles de notre chair misérable et revêtu de notre
mortalité.


4.- Et vous,
Jésus, notre réconciliateur, notre réformateur, notre rédempteur, Verbe et
Amour du Père, vous êtes intervenu entre l’homme et son Créateur, et vous avez changé
la guerre qui les séparait en une paix profonde. Vous avez puni la
désobéissance d’Adam et nos iniquités sur votre corps sacré, en vous faisant
obéissant jusqu’à la mort ignominieuse de la Croix. Sur la Croix, ô doux Jésus
! vous avez satisfait d’un seul coup à l’offense de votre Père et à notre faute
; vous les avez expiées sur vous-même.


5.- J’ai péché,
Seigneur, ayez pitié de moi! de quelque côté que je me tourne je rencontre
votre ineffable amour. Comment excuser celui qui ne vous aime pas? Car, ô Dieu
fait homme pour que je vous aime, vous m’avez aimé avant ma naissance, et vous
m’avez fait capable de connaître et de sentir votre infinie puissance et votre
bonté. Tout ce que je puis aimer et tout ce qui a l’être, je le trouve eu vous
; le péché seul ne s’y trouve pas, et puisqu’il n’est pas en vous, il n’est pas
digne d’être aimé.


6.- Si nous
voulons aimer Dieu comme nous le devons, nous trouvons en vous ses infinies
perfections ; si nous voulons aimer l’humanité, vous l’avez en vous dans son
indicible pureté. Si nous voulons aimer un maître, c’est vous, qui nous avez
rachetés de votre sang, et qui, par ce prix inestimable, nous avez tirés de la
servitude du péché. Oui, nous vous appartenons, car vous avez été notre père,
notre frère, notre maître, notre ami, notre compagnon, avec une
incompréhensible charité.


7.- O Dieu
éternel! votre Fils, fidèle à votre volonté, a répandu son Sang précieux pour
nous, misérables, sur l’arbre de la sainte Croix. Comment vous remercier de
tant de bienfaits, moi misérable créature, et vous la Sagesse, la Puissance, la
Bonté même. Vous êtes la Beauté par essence, et moi je ne suis que la bassesse,
l’abjection. Vous êtes la Vie éternelle, moi la mort ; vous la Lumière, moi
l’obscurité (374) ; vous la Sagesse, moi la folie ; vous l’Infini, moi la
fragilité même. A chaque instant je puis mourir, ô Médecin ! vous voyez le mal
qui m’accable. J’ai perdu mon âme et ma vie en ne vous aimant pas, vous qui
nous avez faits pour vous et qui nous attirez sans cesse par votre grâce ; vous
qui nous uniriez à vous si nous y consentions, si notre volonté ne se révoltait
pas contre votre Majesté sainte (Il y a dans cette prière quelques variantes
entre le texte italien et le texte latin. Nous avons souvent suivi le latin,
comme offrant un sens plus clair.).


8.- Ah !
Seigneur, j’ai péché, ayez pitié de moi! Que votre éternelle Bonté ne s’arrête
pas à ces souillures que nous avons contractées en nous séparant de vous, et en
éloignant nos âmes de leur objet véritable. J’implore votre miséricorde, qui
est sans bornes, et je vous supplie de jeter un regard de clémence et de
tendresse sur l’Église, votre unique Épouse. Éclairez votre Vicaire en ce
monde, afin qu’il ne vous aime pas et ne s’aime pas pour lui-même, mais qu’il
s’aime et qu’il vous aime pour vous. S’il vous aime et s’il s’aime pour lui,
nous périrons ; car il est notre perte ou notre salut, puisque nous sommes ses
brebis et qu’il doit nous sauver de nos égarements. Mais s’il vous aime et s’il
s’aime pour vous, nous vivrons, puisque nous recevrons du Bon Pasteur la vie de
l’exemple.


9.- O Dieu
suprême et ineffable! - J’ai péché et je ne suis pas digne de vous prier, mais
vous pouvez m’en rendre moins indigne. Punissez, Seigneur, mes péchés, et ne
regardez pas ma misère. J’ai reçu de vous un corps que je vous rends et que je
vous offre. Voici ma chair et mon sang ; frappez, détruisez, réduisez mes os en
poussière, mais accordez ce que je vous demande pour le souverain Pontife,


l’unique époux
de votre unique Epouse. Qu’il connaisse toujours votre volonté, qu’il l’aime et
qu’il la suive, afin que nous ne périssions pas. Donnez-lui, mon Dieu, un cœur
nouveau ; que votre grâce augmente toujours en lui ; qu’il soit infatigable à
porter l’étendard de votre sainte Croix, et qu’il dispense aux infidèles les
trésors de votre miséricorde comme à nous-mêmes, qui jouissons de la Passion et
du Sang de l’Agneau sans tache, votre Fils bien-aimé. - J’ai péché, Seigneur ;
Dieu éternel, ayez pitié de moi ! (375) 
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II.- Prière
faite pour les ministres de l’Église pendant la même extase.


 


 


1.- Je le
reconnais, ô Dieu éternel, vous êtes un océan tranquille, où vivent et se
nourrissent les âmes ; elles y trouvent leur repos dans l’union de l’amour,
parce qu’elles suivent en tout votre volonté souveraine, qui ne veut d’autre
chose que notre sanctification. Dès qu’elles se comprennent, elles se renoncent
pour se revêtir de vous-même. O doux amour, le signe véritable de ceux qui
demeurent en vous est de se détacher de leur volonté propre et des créatures
qui trompent ; c’est de faire ce que vous voulez, en suivant votre bon plaisir
et non leur inclination ; c’est de se réjouir moins dans les choses heureuses
de ce monde que dans les contraires ; car l’adversité est uni moyen entre les
âmes et vous ; elle les éprouve comme l’or dans la fournaise, et montre si
c’est par amour qu’elles accomplissent votre volonté. Il faut aimer l’adversité
comme les autres choses que vous avez créées ; tout est bon et digne d’être
aimé, excepté le péché, que seul vous n’avez pas fait.


2.- Hélas !
malheureuse, en aimant le péché, j’ai perdu le temps qui vous appartenait ;
j’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi. Punissez mes péchés, effacez mes
iniquités, purifiez-moi, ô Dieu éternel et ineffable ; exaucez votre pauvre
servante ; qui vous demande de diriger vers vous les coeurs et les volontés des
ministres de notre sainte mère l’Église, votre Épouse, afin qu’ils suivent
l’Agneau, votre


Fils, dans le
chemin de la Croix, et qu’ils imitent sa pauvreté, sa douceur, son humilité,
non pas imparfaitement, -mais d’une manière surhumaine et divine. 


3.- Qu’ils
soient des anges sur la terre, puisqu’ils doivent consacrer et distribuer le corps
et le sang de votre Fils unique, la Victime sans tache. Qu’ils ne s’en rendent
pas indignes, comme des animaux sans raison ; mais unissez les dans votre
amour, ô vous qui donnez la paix ; purifiez-les dans l’océan tranquille de
votre miséricordieuse bonté, afin qu’ils ne perdent pas un temps précieux, en
n’utilisant pas le présent pour l’avenir. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de
moi ; entendez ma prière, et exaucez votre pauvre servante (376) qui vous
implore, ô tendre Père, pour tous ceux que vous m’avez donnés, et que je
voudrais tous aimer dans la perfection de votre infinie charité, ô grand,
éternel, ineffable, véritable Dieu !
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III.- Prière
faite à Gênes au moment où le Pape Grégoire XI voulait retourner à Avignon.


 


1.- O Père tout
puissant, Dieu éternel, douce et ineffable Charité, je vois en vous et je
comprends par mon coeur que vous êtes la voie, la vérité, la vie. C’est par vous,
que tout homme qui vous désire doit arriver ; et c’est votre tendresse qui
l’éclaire et le dirige par la connaissance de votre Fils bien-aimé Notre
Seigneur Jésus-Christ. Vous êtes le Dieu éternel et incompréhensible, qui,
poussé par votre seul amour et votre miséricordieuse bonté, nous avez envoyé,
après la perte du genre humain, Notre Seigneur Jésus-Christ, votre Fils unique,
revêtu de notre chair mor          telle.
Vous avez voulu qu’il vienne, non pas dans les jouissances et les grandeurs de
ce siècle périssable, mais dans l’abaissement, la pauvreté et la douleur ; il a
connu et accompli votre volonté pour notre salut ; il a méprisé les dangers du
monde et les efforts du démon, et il a vaincu la mort par la mort, en se
faisant obéissant jusqu’à la mort cruelle de la Croix. 


2.- Maintenant,
Amour incompréhensible, qui êtes toujours le même, vous envoyez votre Vicaire
pour sauver vos enfants qui périssent par leur rébellion contre la sainte
Église, votre unique Épouse. Vous l’envoyez au milieu des périls et des
angoisses, comme vous avez envoyé votre Fils bien-aimé, notre Rédempteur, pour
sauver vos enfants morts par la désobéissance d’Adam et par le péché. Hélas!
ces pauvres


hommes que vous
avez créés se laissent égarer par l’orgueil et la sensualité. L’ennemi les
trompe, et ils s’opposent à votre sainte volonté, qui doit les sauver ; il
détournent le souverain pontife de ses desseins si utiles et si nécessaires à
l’Église. O amour éternel, ces infortunés craignent la mort du corps, et non
celle de l’âme ; ils écoutent leurs sens et leur amour-propre, et non la vérité
de vos jugements et la profondeur de votre sagesse infinie. Vous êtes cependant
(377) notre règle unique, le chemin que nous devons suivre.


3.- Vous nous
l’avez dit : il faut nous réjouir au milieu des difficultés et des peines, car
c’est là notre vocation. Votre admirable Providence a voulu que le monde et la
chair ne produisent que des fruits d’amertume, afin que nous n’y placions pas
nos joies et nos espérances, mais que nous n’ambitionnions que les fruits de
salut et les grâces d’en haut. Que votre Vicaire se réjouisse de suivre votre
volonté et les traces de Jésus-Christ, qui a livré et sacrifié pour nous son
très saint Corps, et qui, dans son amour, a versé tout son sang pour laver nos
péchés et nous sauver. C’est lui qui a donné à votre Vicaire les clefs qui
lient et qui délient nos âmes, afin que nous suivions en tout votre volonté et
vos exemples.


4.- J’implore
pour lui votre souveraine clémence ; purifiez son âme, et que son coeur brûle
dit désir de ramener ceux qui sont égarés, et de les sauver par votre
puissance. Si ses lenteurs vous déplaisent, ô amour éternel, punissez-les sur
mon corps qui vous appartient, et que je vous offre, afin que vous l’affligiez
et le détruisiez selon votre bon plaisir. Seigneur, j’ai péché, ayez pitié de
moi.


5.- Dieu
éternel, vous vous êtes passionné pour votre créature avec une miséricorde sans
bornes ; vous avez envoyé votre Vicaire pour retrouver ce qui était perdu, et
je vous en rends grâces, malgré mon indignité et ma bassesse, O Dieu véritable!
Bonté infinie, Charité qui ne peut se comprendre, comment l’homme, que votre
amour a racheté au prix du sang de votre Fils unique, n’a-t-il pas honte de
résister à votre volonté, qui n’a d’autre but que notre sanctification!


6.- O Dieu! vous
vous êtes fait homme pour nous ; vous vous unissez à nous, et vous avez établi
votre Vicaire le dispensateur des grâces nécessaires à notre sanctification et
au salut de vos enfants égarés ; faites, je vous en conjure, qu’il suive en
tout votre volonté, qu’il n’écoute pas les conseils de la chair et de
l’amour-propre, et qu’il ne soit arrêté par aucune crainte, aucun obstacle.
Hors de vous, Seigneur, tout est imparfait : aussi ne regardez pas mes péchés
que je vous confesse, mais exaucez votre pauvre servante qui espère en votre
miséricorde infinie.


7.- Lorsque vous
nous avez quittés, vous n’avez pas voulu 
(378) nous laisser orphelins, et vous nous avez donné votre Vicaire, qui
nous purifie dans le Saint Esprit, non seulement par le baptême, qui nous rend
une première fois l’innocence, mais encore par la pénitence, qui lave et efface
sans cesse la multitude de nos péchés. Vous êtes venu à nous, et vous n’avez
reçu que des outrages ; nous nous sommes éloignés de vous, parce que nous avons
jugé selon la chair et l’amour-propre. O Jésus! votre face s’est obscurcie,
parce que vos créatures abusent de vos grâces, et qu’elles dépouillent
l’Eglise, votre unique Epouse.


8.- Faites, ô
éternelle Bonté, que votre Vicaire ait soif de nos âmes, et qu’il brûle du
désir de votre gloire ; qu’il s’attache à vous, qui êtes la souveraine et
infinie Miséricorde. Guérissez par lui nos infirmités, rétablissez votre Épouse
par la sagesse de ses conseils et l’efficacité de ses oeuvres, O mon Dieu!
réformez aussi la vie de ceux qui l’entourent, afin qu’ils s’attachent à vous
seul dans la simplicité de leur coeur et la perfection de leur volonté ; ne
vous arrêtez pas à l’indignité de votre pauvre servante, qui vous prie pour
eux, mais placez-les dans les jardins de votre volonté. O Père! je vous bénis,
afin que vous bénissiez vos serviteurs ; qu’ils se méprisent eux-mêmes pour
l’amour de vous, et qu’ils suivent la lumière de votre volonté, qui seule est
sainte et éternelle. O Dieu! recevez, pour tous, mes humbles actions de grâces.
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IV.- Prière
écrite en cinabre de la main même de sainte Catherine.


 


Cette prière
ne se trouve pas dans la version latine.- L’original est conservé à Sienne.


 


Esprit Saint,
venez en mon coeur ; attirez-le à vous par votre puissance, mon Dieu, et
donnez-moi la crainte et la charité. O Christ! gardez-moi de toute mauvaise
pensée ; réchauffez-moi, enflammez-moi de votre très doux amour, et toute peine
me semblera légère! Mon Père, mon doux Seigneur, assistez-moi dans toutes mes
actions ! Jésus amour, Jésus amour. (379) 
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V.- Prière faite
à Rome pendant une extase qui suivit la Communion, le Vendredi 18 février 1379
.


 


 


Nous donnons les
dates des prières de sainte Catherine d’après l’édition de Gigli. La version
latine donne celle de 1377 aux prières XIV et XV, et celle de


1378 aux
prières XV, XVII, XVIII, XXIV. Sainte Catherine était alors à Sienne ou


à Florence ;
ces prières n’ont pu être faites à Rome qu’en 1379.


 


1.- O souveraine
et éternelle Trinité, Amour ineffable, vous m’appelez votre fille, et moi je
puis vous dire : Mon Père! Vous vous êtes donné à moi en me donnant le corps et
le sang de votre Fils bien-aimé, qui est Dieu et homme tout ensemble!
Unissez-moi aussi, je vous en conjure, au corps mystique de la sainte Église,
ma mère, à la société universelle de la religion chrétienne ; car le feu de
votre charité m’a fait connaître le désir que vous avez de voir mon âme se réjouir
dans cette union sacrée. O Amour inexprimable, vous m’avez vue et connue en
vous, et ce sont les rayons de votre lumière, dont j’étais revêtue, qui vous
ont passionné pour votre créature!


2.- Vous l’avez
tirée de vous-même, vous l’avez créée à votre image et à votre ressemblance ;
et moi, cependant, pauvre créature, je ne pouvais vous connaître qu’en voyant
en moi votre image et votre ressemblance. Mais, afin que je puisse vous voir et
vous connaître en moi, vous vous êtes uni à nous ; vous êtes descendu des
hauteurs de votre divinité jusqu’aux dernières infirmités de notre nature.
Comme la faiblesse de mon intelligence ne pouvait comprendre et contempler
votre grandeur, vous vous êtes fait petit, et vous avez caché vos splendeurs
admirables sous les voiles infimes de notre humanité. Vous vous êtes manifesté
par la parole de votre Fils unique, et je vous ai connu en moi-même.


3.- O abîme de
charité! oui, c’est ainsi, Trinité adorable, que vous vous êtes manifestée, que
vous nous avez montré votre Vérité ; c’est surtout par l’effusion de votre sang
que nous avons vu votre puissance, puisque vous avez pu nous laver de nos
fautes. Nous avons vu votre sagesse, puisque, sous la chair de notre humanité,
vous avez caché la force de (380) votre divinité, qui a vaincu le démon et l’a
dépouillé de sa puissance. C’est votre sang qui nous a montré votre charité,
puisque par la seule ardeur de votre amour vous nous avez rachetés, lorsque
vous n’aviez pas besoin de nous.


4.- Ainsi s’est
manifestée votre Vérité, qui nous a créés pour nous donner la vie éternelle.
Oui, votre créature a connu la vérité par le Verbe, votre Fils unique. Sans
lui, elle était inaccessible à nos regards obscurcis par le péché. Rougis donc,
ô créature ; rougis d’être ainsi aimée et honorée par ton Dieu, et de ne pas le
connaître, lui que sa charité infinie a fait descendre des hauteurs de sa
gloire jusqu’à la bassesse de La nature, pour que tu le connaisses en toi. J’ai
péché, Seigneur, ayez pitié de moi.


5.- O mystère
admirable ! vous connaissiez votre créature en vous avant qu’elle fût créée ;
vous voyiez qu’elle devait. commettre l’iniquité, qu’elle devait s’écarter de
votre vérité, et cependant vous l’avez créée. O amour incompréhensible! vous me
dites : Mon âme, et moi je vous dis : Mon Père! O Père si plein de miséricorde,
je vous en conjure, unissez tous vos serviteurs dans le feu de votre charité ;
disposez-les à recevoir les inspirations et les enseignements que répand et
veut répandre la lumière de votre charité.


6.- Votre vérité
a dit : Cherchez, et vous trouverez ; demandez, et vous recevrez ; frappez, et
il vous sera ouvert, (Matth. VII, 7). Eh bien ! moi, pauvre et misérable, je
frappe à la porte de votre Vérité, je m’adresse à votre Majesté, j’implore
votre clémence, et je lui demande miséricorde pour le monde, et surtout pour la
sainte Eglise ; car je sais par votre Fils qu’il faut me nourrir sans cesse de
cette nourriture ; puisque vous le voulez, ne me laissez pas périr de faim.


7.- O mon âme!
que fais-tu? Ne sais-tu pas que le Seigneur ton Dieu te voit sans cesse? Ne
sais-tu pas que rien ne peut fuir son regard, et que ce qui échappe à l’oeil de
la créature ne peut jamais éviter le sien? Ne commets donc plus l’iniquité, et
relève-toi de tes fautes. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi ; il est
temps de secouer le sommeil. O éternelle Trinité! vous voulez que nous
avancions, et si nous ne nous réveillons pas dans la prospérité, vous nous
envoyez l’adversité. Comme un habile médecin, vous brûlez avec le feu de la
tribulation les plaies que n’a pu guérir le baume des consolations. (381) 


8.- O Père! ô
Charité incréée! je n’admirerai jamais assez ce que m’a révélé votre lumière!
Vous m’avez vue et connue, vous avez vu et connu toutes les créatures
raisonnables, en général et en particulier, avant que nous ayons l’être. Vous
avez vu Adam, le premier homme ; vous avez connu sa faute et celles qui
devaient en être la suite, en lui et dans sa postérité. Vous avez su que le
péché s’opposerait à votre Vérité, et qu’il empêcherait les créatures raisonnables
d’atteindre la fin à laquelle vous les aviez destinées. Vous avez vu les
tourments que votre Fils devrait subir pour sauver le genre humain et réparer
la vérité en nous. Oui, vous me l’avez dit, votre prescience vous avait tout
annoncé. Comment se fait-il, Père éternel, que vous ayez créé votre créature?


9.- O mystère
adorable, incompréhensible! Oui, vous n’aviez pas d’autres raisons que l’amour
dans notre création ; vous nous avez vus de vous-même, et votre charité vous a
forcé à nous créer malgré toutes les iniquités que nous devions commettre
contre vous. Vous n’avez pu résister, ô Amour éternel ; vous aperceviez dans
votre lumière toutes les offenses de votre créature contre votre infinie bonté,
mais vous avez paru ne pas les voir, vous ne vous êtes arrêté qu’à la beauté de
votre oeuvre ; vous l’avez aimée, vous vous êtes passionné pour elle, et vous
l’avez tirée de votre sein pour la créer à votre image et à votre ressemblance.
O Vérité éternelle! vous vous êtes révélée à votre indigne servante.


10.- Vous lui
avez appris que c’est l’amour qui vous a forcé à lui donner l’être. Vous voyiez
qu’elle devait vous offenser, mais-votre charité a détourné vos regards de ses
offenses pour les fixer uniquement sur la beauté de votre créature ; car la vue
de l’offense pouvait empêcher l’amour de répandre la vie. Vous le saviez, et
vous n’avez écouté que l’amour, parce que vous n’êtes qu’un foyer d’amour.


11.- Et moi, mes
fautes m’ont empêchée de vous connaître ; mais accordez-moi la grâce, ô très
doux Amour, de l’épandre en votre honneur tout le sang de mon corps ; faites
que je me dépouille entièrement de moi-même. Bénissez aussi, ô mon Dieu, celui
qui m’a donné la sainte Communion ; détachez-le de lui-même, revêtez-le de
votre volonté, fixez-le en vous par des liens indissolubles, afin qu’il soit
une plante répandant son parfum dans le jardin de la sainte (382) Église.
Accordez-nous, je vous en conjure, ô Père très clément, votre douce bénédiction
; lavez nos âmes dans le sang de votre Fils. O Amour, Amour, je vous demande la
mort !
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VI.- Prière
faite par sainte Catherine le jour de saint Thomas apôtre.


 


 


1.- O Déité,
Déité, éternelle Déité, véritable Amour, qui par l’union de l’humanité de votre
Verbe, Notre Seigneur Jésus-Christ, avec votre divinité, nous avez donné, quand
nous étions perdus, la lumière de la foi, qui éclaire l’oeil de notre
intelligence pour nous faire apercevoir et connaître le véritable objet de
notre âme, votre adorable Divinité. Vous avez lait de, votre Fils unique, Notre
Seigneur, la victime sans tache qui devait nous réconcilier avec vous, et vous
l’avez placé comme la-pierre angulaire, la colonne inébranlable de notre sainte
mère l’Église, votre unique Épouse. C’est lui qui doit renouveler sans cesse
l’Église par des plantes nouvelles et fécondes. Nul maintenant ne peut
s’opposer à votre volonté, qui est éternelle et immuable.


2.- Ne regardez
pas les péchés qui me rendent indigne de vous prier, mais daignez les effacer
par les mérites de saint Thomas, votre apôtre. Oui, purifiez mon âme, Dieu
puissant, mon amour ; exaucez votre servante qui vous invoque. Vous êtes un feu
qui brûlez toujours, mais vous conservez ce qui vous est agréable, et vous ne
détruisez dans l’âme que ce qui peut vous déplaire. Brûlez par le feu de votre
Esprit, consumez et anéantissez jusqu’à la racine tout amour et tout désir de
la chair dans le coeur des plantes nouvelles dont vous avez bien voulu parer le
corps mystique de notre sainte mère l’Église. Changez leurs attachements
profanes en élans d’amour pour vous ; donnez-leur un coeur nouveau avec la
connaissance de votre sainte volonté, afin qu’ils méprisent le monde et se
renoncent eux-mêmes. Qu’ils soient remplis de ferveur ; qu’ils deviennent les apôtres
de la foi et les modèles de toutes les vertus ; qu’ils abandonnent bien
réellement les désirs trompeurs et lés richesses de ce monde périssable, (383)
pour vous suivre seul dans la pureté de l’intention et l’ardeur de la charité.


3.- Faites que
notre Chef et notre Père, l’époux de votre Église, soit toujours fidèle à vos
inspirations ; qu’il n’élève, ne reçoive et n’écoute que ceux qui en sont
dignes et que ces auxiliaires nouveaux, semblables aux anges qui vous servent
dans le ciel, travaillent avec votre Vicaire à rendre notre sainte mère
l’Église conforme à votre coeur, par la simplicité de leur coeur et la
perfection de leur vie.


4.- Qu’ils
comprennent qu’ils sont réellement des membres nouveaux du corps de Notre
Seigneur Jésus-Christ, et que votre Providence sait en retrancher, sans le
secours de l’homme, les rameaux inutiles qui ne portent pas de fruits. Qu’ils
naissent avec Jésus, et croissent comme lui en vertu ; qu’ils soient utiles à
l’Église par leurs exemples et par leurs moeurs ; qu’ils soient comme des
greffes nouvelles dont la nature fait porter des fleurs plus parfumées et des
fruits plus agréables. Que votre grâce céleste retranche toute affection
charnelle ; que la rosée de votre Esprit Saint, qui se répandit sur vos
Apôtres, fasse germer en eux de nouvelles vertus. Qu’ils élèvent vers vous la
suavité de leur odeur, et qu’ils donnent à l’Église la richesse de leurs vertus
et l’efficacité de leurs oeuvres, afin que votre Épousé soit réformée en eux.


5.- O Amour
éternel ! purifiez, sanctifiez votre Vicaire, afin qu’il soit pour les autres
un modèle de pureté et d’innocence ; qu’il reste toujours fidèle à votre grâce
et qu’il la communique au peuple qui lui a été confié. Qu’il convertisse aussi
les infidèles par de célestes enseignements, et qu’il offre des fruits de salut
à votre incompréhensible Majesté. Oui, daignez m’exaucer, mon Dieu, et recevez
les actions de grâces de votre pauvre Servante, ô Dieu véritable, souveraine
Bonté.
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VII.- Prière
faite à Rome, le dimanche 20 février 1379.


 


 


1.- Je le
confesse, Dieu éternel, je le confesse, adorable Trinité, vous me voyez et vous
me connaissez, votre lumière me l’a fait comprendre. Je sais que vous n’ignorez
(384) pas les besoins de votre Épouse bien-aimée, la bonne volonté de votre
Vicaire, et les obstacles qu’il rencontre dans le bien qu’il veut faire. J’ai
vu à vos clartés que tout vous est présent, parce que rien ne peut échapper à
votre regard ; j’ai vu aussi le remède que vous avez préparé en vous-même pour
guérir la mort des hommes, vos enfants.


2.- Ce remède
est le Verbe, votre Fils unique, et vous avez trouvé moyen de nous l’appliquer
toujours. Vous avez conservé les cicatrices de ce Fils bien-aimé, afin qu’elles
puissent sans cesse solliciter pour nous votre miséricorde. Oui, j’ai vu dans
votre lumière que l’ardeur de votre charité vous a fait conserver les
cicatrices du corps de Jésus-Christ : ni sa résurrection, ni sa gloire ne
peuvent en effacer la couleur sanglante. Vous avez vu en vous, qu’après le mal
dont vous l’aviez délivré, l’homme devait tomber encore dans le péché par sa
faute, et vous lui avez donné pour remède le sacrement de Pénitence, où le
prêtre verse sur l’âme le sang de l’humble Agneau ; et, comme vous avez vu en
votre Verbe le principal moyen de nous réconcilier avec vous, vous avez vu
aussi tous les autres moyens nécessaires à notre salut. J’ai compris dans votre
lumière que vous avez vu toutes ces choses ; c’est par cette lumière que je
vois, et sans elle je marcherais dans les ténèbres.


3.- O doux
Amour, vous avez vu en vous les nécessités de notre mère la sainte Église ;
vous savez ce qui lui manque, et vous lui accordez le secours dont elle a
besoin par les prières de vos serviteurs ; vous voulez qu’ils soient des murs
sur lesquels s’appuient les murs de la sainte Église : car la clémence du Saint
Esprit les embrase du zèle de sa réforme. Vous connaissez la loi de notre
nature corrompue, qui se révolte sans cesse contre votre volonté. Vous saviez
que nous devions la suivre ; car vous n’ignorez pas combien nous sommes
faibles, impuissants, misérables : aussi votre admirable Providence a tout
disposé pour que nous ayons tous les secours nécessaires. Vous nous avez donné
le rocher inexpugnable de la volonté, afin de défendre la-faiblesse de notre
chair ; car la volonté est si forte, que ni le démon, ni les créatures ne
peuvent la vaincre sans le consentement du libre arbitre qui en dispose.


4.- D’où vient,
ô Bonté éternelle, cette force de la volonté (385) dans votre créature, si ce
n’est de vous qui êtes la Force souveraine et infinie? Oui, nous participons à
votre volonté, quand la nôtre en découle. La volonté de l’homme est invincible
quand elle obéit à la vôtre ; elle est impuissante quand elle s’en éloigne ; il
est dit que vous l’avez faite à votre ressemblance, et tant qu’elle la
conserve, elle triomphe, O Père éternel, vous montrez dans notre volonté la
force de la vôtre : car, s’il y a tant de puissance dans une chétive créature,
combien ne doit-il pas y en avoir en vous, Créateur et Maître de toutes choses!


5.- Cette
volonté que vous avez confiée à notre libre arbitre, est encore fortifiée par
la lumière de la foi ; par cette lumière, l’homme connaît votre éternelle
volonté, et il voit qu’elle n’a d’autre but que notre sanctification. Cette vue
augmente et fortifie sa volonté, qui par la foi devient active et puissante ;
car une volonté bonne et une foi vive ne peuvent exister sans les oeuvres.
Votre lumière produit et augmente le feu dans l’âme, parce qu’elle ne peut
ressentir le feu de votre charité, si la lumière ne lui montre votre amour pour
nous. Votre lumière est l’aliment du feu dans nos âmes comme le bois est celui
du feu sur la terre ; elle augmente la charité, parce qu’elle montre la bonté
divine, et cette charité se développe en elle, parce qu’elle désire connaître
Dieu davantage, et que vous voulez toujours la satisfaire. 


6.- O Providence
admirable, vous ne voulez pas que l’homme marche dans les ténèbres, et qu’il
l’este dans la peine ; vous lui avez donné la lumière de la foi, qui éclaire sa
route, et lui procure la paix. Avec elle, I’âme ne peut mourir de faim, ni
languir dans la nudité de la misère. Vous la nourrissez de votre grâce, vous
lui faites savourer les douceurs de votre charité, vous la revêtez de la robe
nuptiale de votre amour et des ornements de votre volonté sainte ; vous lui
prodiguez les trésors de votre éternité. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de
moi ; car les ténèbres de la loi mauvaise qui est en moi, -et que j’ai toujours
suivie, ont obscurci le regard de mon intelligence. Je ne vous ai pas connu,
vous qui êtes la véritable Lumière, et cependant il a plu à votre ardente
charité de m’illuminer de ses clartés.


7.- Oui, vous
aviez prévu la faute que devait commettre (386) l’homme, et vous avez préparé
un remède à cette faute dans le Verbe, notre Rédempteur. Vous avez prévu notre
faiblesse, et vous avez préparé un secours à cette faiblesse dans la force de
la volonté, qui a son origine en vous ; et ce qui la guide et la soutient,
c’est la lumière sacrée de la foi ; c’est cette lumière qui est le
commencement, le milieu et la fin de toute perfection ; c’est elle qui la
conserve et l’augmente dans les âmes ; c’est elle qui féconde la charité et lui
fait produire des oeuvres (Ce paragraphe ne se trouve pas dans la version
latine).


 8.- O Dieu, Amour, Charité infinie! vous
pénétrez votre créature ; elle est en vous, et vous en elle, par la création,
par la force de la volonté, par ce feu dont vous l’avez animée, par la lumière
naturelle que vous lui avez donnée pour vous voir, ô véritable Lumière, pour
s’exercer avec zèle à toutes les vertus, pour louer et glorifier votre saint
nom. O Lumière au dessus de toute lumière! ô Bonté au dessus de toute bonté! ô
Sagesse au dessus de toute sagesse, Feu au dessus de tout feu ! vous êtes tout
; car seul, vous êtes Celui qui est, et rien ne peut être s’il n’a reçu l’être
de vous..


9.- O mon âme,
aveugle et misérable, n’es-tu pas indigne de former avec les serviteurs de Dieu
un appui à la sainte Église? Ne mériterais-tu pas plutôt d’être dévorée par les
bêtes dont tu accomplis toujours les actes ? Je vous rends grâces, ô Dieu
éternel, je vous rends grâces de vouloir bien m’utiliser ainsi malgré mes
iniquités.


10.- Je vous en
conjure, inspirez aux coeurs de vos fidèles des désirs ardents qui les excitent
à la réforme de votre Épouse ; faites :qu’ils prient sans cesse pour elle, afin
que vous puissiez les exaucer. Conservez aussi et augmentez le bon vouloir de
votre Vicaire, et accordez-lui de rendre sa vie parfaite.


11.- Je vous
prie aussi, et je vous implore pour toutes les créatures raisonnables, mais
surtout pour ceux que vous m’avez confiés, et que je vous rends, à cause de mon
insuffisance et de ma faiblesse. Je ne veux pas que mes péchés leur nuisent,
car j’ai toujours suivi la pente mauvaise de la chair ; je désire et je demande
que vous les conduisiez à la perfection, afin qu’ils méritent d’être exaucés
dans les prières qu’ils vous adressent et qu’ils doivent vous adresser (387)  pour le salut du monde et la réforme de votre
Église. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi ; pardonnez-moi ma misère et
mon ingratitude, ô Dieu éternel. Je reconnais que votre bonté a bien voulu me
conserver pour épouse, malgré mes infidélités continuelles et mes fautes sans nombre.
J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi. 
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VIII.- Prière
faite à Rome, le mardi 22 février de l’an 1379.


 


 


1.- O Dieu
éternel ! Dieu éternel, je vous en conjure, ayez pitié de nous! Vous l’avez dit,
auguste Trinité, la compassion qui fait naître la miséricorde vous est
naturelle :


accordez-nous
donc cette miséricorde qui en est inséparable. Oui, je le reconnais, c’est
votre compassion qui nous a donné votre Verbe pour rédempteur, et cette compassion
avait sa source dans cet amour qui vous a fait créer votre créature. Parce que
vous l’aimiez, vous avez voulu, après la perte de son innocence, la revêtir
encore de votre grâce, et la rétablir dans son premier état. Vous ne lui avez
pas ôté la liberté de vous offenser, mais vous lui avez laissé son libre
arbitre, et cette loi mauvaise qui combat contre l’esprit et incline l’âme au
mal.


2.- Pourquoi,
mon Dieu, lorsque vous lui êtes si bon, l’homme est-il si cruel pour lui-même ?
Quelle plus grande cruauté peut-il exercer contre lui que de se tuer par le
péché ? Il est bon envers ses sens ; mais cette bonté est une barbarie contre
son âme et même contre son corps, puisque le corps sera tourmenté avec l’âme
dans l’enfer. Cette conduite vient de son aveuglement, qui l’empêche de
connaître votre bonté pour nous. Montrez-lui donc que votre bonté ne lui
servira de rien, s’il n’en a pas aussi pour lui-même ; car vous avez créé
l’homme sans l’homme, mais vous ne pouvez le sauver sans lui.


3.- O Père
tendre et miséricordieux ! vous voulez que l’homme connaisse votre infinie
bonté, afin qu’il apprenne à être bon pour lui-même, et ensuite pour son
prochain ; car, comme l’a dit le glorieux Apôtre, la charité doit commencer par
nous-même. Que l’âme regarde votre bonté, afin qu’elle perde sa cruauté, et
qu’elle prenne la nourriture qui la soutient et lui donne la vie. Dieu éternel,
Abîme (388) 


ardent de
charité, votre regard veille sur nous ; et pour que votre créature sache que
votre miséricorde et votre justice observent les oeuvres de chacun, vous lui
avez donné l’oeil de l’intelligence, qui voit que tout bien procède de la
lumière, et que tout mal est causé par sa privation ; car comment aimer ce
qu’on ne voit pas, et comment voir sans la lumière?


4.- O Dieu
éternel, Père tendre et miséricordieux, ayez compassion de nous ; nous sommes
des aveugles car nous nous sommes privés de la lumière ; moi, surtout, pauvre
misérable, qui me nuis toujours à moi-même. Jetez ce regard de bonté qui a tout
créé, sur les besoins du monde, et daignez le secourir. Vous nous avez donné
l’être que nous n’avions pas, sauvez donc ce qui vous appartient. Vous avez
répandu, quand il le fallait, la lumière de vos Apôtres sur le monde ; nous en
avons maintenant besoin plus que jamais ; suscitez un autre Paul, dont les
clartés illuminent toute la terre. Étendez votre miséricorde comme un voile qui
nous cache aux regards de votre justice ; ne jetez sur nous que ceux de votre
bonté ; enchaînez-nous avec les liens de votre charité, et qu’elle détruise tous
les motifs de votre colère.


5.- O douce et
suave Lumière, ô Principe et Fondement de notre salut, puisque vous voyez nos
besoins, faites-nous voir aussi votre éternelle bonté, pour la connaître et
pour l’aimer. O union et rapport du Créateur avec la créature, et de la
créature avec le Créateur, c’est votre charité qui nous attache à vous, c’est
votre lumière qui est notre lumière. Oui, celui qui ouvre les yeux de son
intelligence avec le désir de vous connaître, vous connaît. La lumière entre
dans l’âme, dès que la volonté lui donne entrée ; elle est toujours à la porte
de l’âme, et dès qu’on lui ouvre, elle entre comme les rayons du soleil qui
frappent à une fenêtre fermée pour pénétrer dans une maison et l’éclairer. Il
faut que votre créature ait la volonté de vous connaître, afin qu’elle ouvre
son intelligence, et que vous y répandiez vos splendeurs.


6.- Quel miracle
ne produisez-vous pas dans l’âme, ô bonne Lumière! Non seulement vous en
chassez les ténèbres et vous y versez la clarté, mais vous détruisez par votre
chaleur l’humidité de l’amour-propre, et vous entretenez l’ardeur vivifiante de
la charité ; vous rendez le coeur libre, (389) parce que vous lui faites
connaître la liberté que vous nous avez donnée, en nous arrachant à la
servitude du démon, à laquelle nous étions si malheureusement livrés.


7.- L’homme
alors hait sa faiblesse à l’égard des sens ; il devient dur pour eux et bon
pour sa raison, en se rendant maître des puissances de son âme. Il ferme sa
mémoire aux misères et aux vains plaisirs du monde ; il se détache d’eux par
l’oubli, et vos bienfaits deviennent l’unique objet de ses pensées. Il oblige
sa volonté à v6us aimer par dessus toutes choses, et à aimer tout en vous.


8.- Il ne veut
plus suivre que vous, et alors il est bon pour lui-même, et comme il est bon
pour lui, il est bon pour son prochain ; il est prêt à donner sa vie pour le
salut des âmes. Tout ce qu’il fait par charité, il le fait avec prudence, parce
que vous lui montrez avec quelle prudence vous accomplissez tout en nous. Vous
êtes la lumière qui rendez le coeur droit sans fausseté, large sans petitesse,
tellement que toute créature raisonnable devient susceptible d’amour, et
cherche le salut des autres selon les lois de la charité. Comme la lumière est
inséparable de la prudence et de la sagesse, celui qu’elle éclaire expose bien
son corps pour le salut du prochain, mais il n’y sacrifie jamais son âme ; il
n’est jamais permis à l’homme de commettre la faute la plus légère, cette faute
devrait-elle sauver le monde ; car pour l’utilité d’une créature finie, qui
n’est rien par elle-même, on ne doit pas offenser le Créateur infini de toutes
choses, qui est le souverain Bien.


9.- Celui qui
voit la lumière abandonnera s’il le faut sa fortune, pour sauver la vie de son
prochain. Son coeur sera si ouvert, que tout le monde pourra y lire et le
comprendre. Jamais son visage et sa langue ne déguiseront sa pensée ; il se
montrera dépouillé du vieil homme, et revêtu de votre volonté. O Père tout
puissant, notre méchanceté vient de ce que nous ne voyons pas la bonté avec
laquelle vous avez racheté nos âmes dans le sang précieux de votre Fils.


10.- O Père
miséricordieux, jetez un regard de bonté sur votre Église et sur votre Vicaire
; abritez-le sous les ailes de votre miséricorde, afin que l’iniquité des
superbes ne puisse lui nuire, et accordez-moi d’arroser de mon sang et
d’engraisser de la moelle de mes os le jardin de votre sainte Epouse. Si je
regarde en vous, je vois que rien ne vous est (390) caché. Les hommes du monde
l’ignorent parce qu’ils sont ensevelis dans les ténèbres de l’amour-propre.
S’ils le savaient, ils ne seraient pas si cruels pour leurs âmes, mais ils
deviendraient bons à cause de votre bonté. Oh ! je vous le demande de tout mon
coeur, accordez la lumière nécessaire à toute créature raisonnable.


11.- Oui, par le
Verbe votre Fils, vous avez été à la fois bon et juste ; son corps sacré a
satisfait votre justice  pendant que nos
misères étaient l’objet de votre bonté. O Bonté suprême ! comment
n’attendrissez-vous pas notre dureté? comment mon coeur n’échappe-t-il pas de
mes lèvres? Il faut qu’un nuage obscurcisse mon esprit, et que mon âme
n’aperçoive pas votre ineffable tendresse. Quel père livrera pour un serviteur
révolté son propre fils à la mort? Il n’y a que vous, ô mon Dieu! Vous avez
revêtu votre Verbe de notre chair afin qu’il souffrit, et que nous puissions en
recueillir le fruit si nous le voulons. Il faut maintenant que notre sensualité
souffre, pour que notre âme reçoive le fruit de vie ; c’est la loi et la vérité
; car vous avez dit : « Je suis la Voie, la Vérité, et la Vie » (Jean, XIV, 6).
Si nous voulons acquérir votre bonté, il faut marcher dans le chemin que vous
avez volontairement suivi.


12.- O Dieu
éternel ! je me plains moi-même à vous : punissez-moi d’être si cruelle
pour mon âme et si faible pour mes sens. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de
moi. O bienfaisante cruauté ! qui brise et qui surmonte la sensualité pendant
cette vie passagère, pour glorifier l’âme pendant l’éternité! D’où vient la
patience, d’où viennent la foi, l’espérance et la charité, si ce n’est de cette
bonté, qui enfante


 la miséricorde? Qui détache l’âme d’elle-même
pour l’attacher à vous? c’est cette bonté qu’on obtient par votre lumière.


13.- O Bonté
ineffable ! Bonté qui détruisez comme un baume délicieux la colère et la
cruauté dans les âmes ! je vous le demande encore, communiquez-vous à toutes
les créatures raisonnables, et surtout à ceux que vous m’avez dit d’aimer d’un
amour particulier. Rendez-les bons, afin qu’ils exercent cette cruauté parfaite
qui détruit les vices de la volonté. Vous avez enseigné cette cruauté lorsque
vous avez dit : « Celui qui vient à moi, et qui ne hait pas son père, sa
mère, son épouse, ses enfants, ses frères et son (391) âme, ne peut être mon
disciple » ( Luc, XIV, 20 ). Haïr son âme est difficile. Les serviteurs du
monde haïssent souvent le reste sans agir par vertu ; cela n’est pas difficile,
mais il est plus pénible à l’homme de quitter sa nature que de la suivre. Notre
nature est raisonnable ; nous devons par conséquent obéir à la raison.


14.- O Vérité
suprême! vous êtes un parfum au dessus de tous les parfums, une magnificence au
dessus de toutes les magnificences, une bonté au dessus de toutes les bontés,
vous êtes une justice qui surpasse toutes les justices ; vous êtes la source
même de la justice, qui rend à chacun selon ses oeuvres. C’est par justice que
vous permettez que le méchant se nuise à lui-même, en désirant des choses aussi
viles que les richesses et les plaisirs du monde ; car tout ce que vous avez
créé est au dessous de l’homme. Vous l’avez fait pour qu’il en soit le maître,
et non l’esclave. Vous seul êtes plus grand que nous, et c’est vous seul que
nous devons toujours chercher, toujours servir. Aussi votre justice veut que l’homme
de bien trouve en cette vie même la paix et le repos de son âme, parce qu’il
met son affection en vous, qui êtes la paix véritable et le repos suprême. Ceux
qui fournissent ainsi courageusement la carrière recevront de votre miséricorde
la vie éternelle.


15.- Vous êtes
la Bonté infinie ; personne ne vous contemple et ne vous comprend plus que vous
ne le permettez ; et vous le permettez autant que nous dilatons nos âmes pour
vous recevoir. O très doux Amour ! jamais je ne vous ai bien connu, et par
conséquent jamais je ne vous ai bien aimé. Je vous recommande avec instance
ceux dont vous m’avez chargée : vous me les avez confiés pour que je les
réveille, et je dors toujours. Réveillez-les vous-même, ô Père tendre et
secourable, afin que le regard de leur intelligence soit toujours fixé sur
vous. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi! Mon Dieu, venez à mon aide!
Seigneur. hâtez-vous de me secourir ! Ainsi soit-il.
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IX.- Prière
faite à Rome, le 1er mars 1379.


 


 


1.- O puissante
et éternelle Trinité, Trinité éternelle, Trinité éternelle, c’est vous qui nous
avez donné le doux, (392) l’aimable Verbe! O doux, ô aimable Verbe ! autant
notre nature est faible et portée au mal, autant la vôtre est forte et propre au
bien ! L’homme est faible parce qu’il a reçu une nature faible de son père ;
car le père ne peut donner à son fils une autre nature que celle qu’il a en
lui-même. Nous sommes enclins au mal, parce que nous recevons avec la vie une
chair révoltée. Notre nature est fragile et vicieuse, parce que nous sortons
tous d’Adam comme d’une même souche. Notre premier père est devenu faible,
parce qu’il s’est séparé de votre force infinie, ô Père éternel ; il s’est
révolté contre vous, et il a trouvé la révolte en lui ; il a quitté le principe
de la puissance et de la bonté, il est tombé dans la défaillance et les mauvais
penchants.


2.- O Verbe,
Fils de Dieu, votre nature est forte et propre au bien ; car vous l’avez reçue
de votre Père tout puissant. Il vous a donné sa nature divine, où rien n’est
imparfait, où le mal n’a jamais été et ne peut jamais être. Aussi, aimable
Verbe, vous avez soutenu notre faiblesse en vous unissant à nous. Par cette
union, vous avez fortifié notre nature ; par la vertu de votre Sang, vous en
avez guéri l’infirmité dans le saint baptême. Et lorsque nous sommes arrivés à
l’âge de raison, nous avons été affermis par votre doctrine ; car l’homme qui
la suit dans la vérité en s’en revêtant parfaitement, devient si fort et si
porté au bien, qu’il sent à peine la révolte de la chair contre l’esprit.


3.- Son âme est
intimement unie à votre doctrine et son corps, soumis à son âme, en veut suivre
tous les mouvements. Ce qui le charmait autrefois dans les joies coupables du
monde lui fait maintenant horreur, et les vertus qui lui semblaient si pénibles
à pratiquer deviennent ses plus chères délices. il est donc bien vrai, ô Verbe
éternel, que vous corrigez la faiblesse de notre nature par la force de la
nature divine que vous avez reçue de votre Père, et cette force vous nous
l’avez donnée par le Sang et par la doctrine.


4.- O Sang, que
j’appelle éternel parce qu’il est uni à la nature divine (Quelques
théologiens ont critiqué cette expression eterno sangue, sang éternel ! Mais
sainte Catherine l’explique elle-même, par l’union avec la nature divine, avant
les siècles, dans la pensée de Dieu. C’est dans le même sens qu’il est dit dans
l’Apocalypse : Agnus qui occisus est ab origine mundi (XIII, 8). Saint Paul dit
: Per proprium sanguinem introivit semel in sancta aeterna redemptione inventa
(Heb., IX, 12). et saint Thomas explique ainsi ce passage : Quasi dicat Per
istum sanguinem redempti sumus, et hoc in perpetuum, quia virtus ejus est
infinita.), l’homme qui connaît votre force par la (393) lumière, se sépare
de sa faiblesse ; car la lumière véritable ne s’acquiert jamais sans la haine
de la sensualité, qui détruit la lumière naturelle. O Sang délicieux, vous
fortifiez l’âme, vous l’illuminez, vous la rendez angélique, vous l’enveloppez
de votre charité, au point qu’elle s’oublie elle-même et qu’elle ne peut plus
voir que vous ; la faible chair qui lui est unie sent elle-même le parfum des
vertus ; le corps et l’âme n’ont qu’une voix pour crier vers vous, et cela tant
que leur saint désir augmente et se développe. Sitôt que le désir se refroidit,
la révolte de la chair se réveille plus violente que jamais. O doctrine de
vérité, vous donnez à l’âme qui vous possède une telle force, qu’aucune
adversité ne peut l’abattre. Dans tout combat, elle trouve la victoire ; elle
est invincible tant qu’elle vous suit, parce que vous venez de la Force suprême
; mais si elle ne vous suivait pas, votre force lui serait inutile. hélas!
pauvre malheureuse, je n’ai jamais suivi la vraie doctrine, et je suis si
faible, que la moindre épreuve m’abat. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi.
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X.- Prière
faite à Rome, le mercredi 3 mars 1379.


 


 


1.- O Trinité
éternelle, Dieu tout puissant, nous sommes des arbres de mort, et vous êtes
l’arbre de vie. Dieu infini, quel spectacle de voir dans votre lumière l’arbre
de votre créature! Vous aviez tiré de vous, Pureté suprême, son âme pure et
innocente, et vous l’avez unie à un corps formé du limon de la terre. Vous
aviez donné à cette arbre pour rameaux les puissances de l’âme, qui sont
l’intelligence, la mémoire et la volonté. Et quels fruits devaient porter ces
rameaux? La mémoire devait retenir, l’intelligence devait comprendre, la
volonté devait aimer. O arbre, dans quel heureux état le jardinier divin
t’avait planté !


2.- Hélas !
cet arbre, ô mon Dieu, s’ est séparé de l’innocence par sa faute ; il est
tombé, Il est devenu d’un arbre de vie un arbre mort ; et il ne pouvait plus
porter que des (394) fruits empoisonnés. Mais, éternelle Trinité, vous vous
êtes passionnée jusqu’à la folie pour votre créature ; et lorsque vous avez vu
que cet arbre ne devait plus produire que des fruits de mort, parce qu’il
s’était séparé de vous, qu êtes la Vie, vous l’avez sauvé par ce même amour
qui- vous avait poussé à le créer ; vous avez greffé votre divinité sur l’arbre
perdu de notre humanité. Bonne et bienfaisante greffe, vous avez mêlé votre
douceur à notre amertume, la splendeur aux ténèbres, la sagesse à la folie, la
vie à la mort, l’infini au fini.


3.- Après
l’injure que votre créature vous avait faite, qui donc vous a pu forcer à cette
union qui nous rend la vie? C’est l’amour, le seul amour ; et cette greffe
merveilleuse a vaincu la mort. Mais cela ne suffisait pas aux ardeurs de votre
charité, ô Verbe éternel : vous avez voulu arroser cet arbre de votre propre
Sang, et ce Sang par sa chaleur fait fructifier l’arbre, dès que l’homme
consent à s’unir et à vivre en vous. Son coeur et ses affections doivent être
liés à la greffe céleste par les liens de la charité et l’imitation de votre
doctrine. Nous ne pouvons et ne devons pas suivre le Père, en qui ne peut être
la peine ;  nous devons par la peine et
le tourment de nos désirs nous rendre conformes à vous ; car vous êtes la vie,
et rions produirons des fruits de vie en recevant votre sève vivifiante. Dès
que nous vous sommes unis, les rameaux donnent leurs fruits ; la mémoire se
remplit du souvenir continuel de vos bienfaits ; l’intelligence vous contemple
pour connaître votre éternelle volonté et vos perfections ; la volonté veut
aimer ce que l’intelligence lui a fait connaître. Chaque rameau donne ses
fruits aux autres rameaux ; et parce que l’âme, par la connaissance qu’elle a
de vous, se connaît mieux elle-même, elle se hait dans sa sensualité.


4.- O Amour
infini, quelles merveilles vous avez opérées dans les créatures raisonnables! O
Dieu éternel, si, lorsque l’homme était un arbre de mort, vous avez daigné en
faire un arbre de vie, en vous y greffant vous-même, ne pourriez-vous pas,
malgré la multitude de ceux qui, par leur faute, portent des fruits de mort, en
ne s’unissant point à vous qui êtes la vie, ne pourriez-vous pas sauver le
monde que je vois se séparer de vous et persévérer dans la mort! Oui, les
hommes ne viennent pas à la fontaine où est le Sang qui (395) doit arroser leur
arbre ; la vie éternelle coule pour nous, pauvre créatures, qui l’ignorons et
n’en profitons pas.


5.- O mon âme
aveugle et misérable, où sont les cris et les prières que tu dois répandre en
la présence de ton Dieu, qui t’y invite sans cesse? Où est ta douleur profonde
pour ces arbres qui restent dans la mort? Où sont ces désirs suppliants qui
fléchissent l’éternelle Bonté? Hélas! je ne les ai pas, parce que je n’ai pas
encore perdu l’amour de moi-même. Si je l’avais perdu, si je cherchais Dieu, si
je voulais uniquement la gloire de son nom, mon coeur s’échapperait de mon
corps et mes os distilleraient leur moelle. Mais je n’ai jamais produit que des
fruits de mort, parce que je ne suis pas greffé sur vous, mon Dieu.


6.- Quelle
lumière, quel éclat reçoit l’âme qui est greffée véritablement sur vous ! O
générosité sans borne, la mémoire nous dit sans cesse que nous sommes obligés
d’aimer et de suivre la doctrine et les exemples du Verbe, votre Fils unique.
Sans la lumière de la foi, nous ne pourrions suivre cette doctrine et ces
exemples ; aussi l’intelligence fixe cette lumière pour en avoir la
connaissance, la volonté aime aussitôt ce que l’intelligence lui montre ; tous
les rameaux se communiquent leur fécondité.


7.- O arbre, où
prends-tu donc tes fruits de vie, puisque tu es mort et stérile? C’est l’Arbre
de vie qui te les donne ; s’il n’était pas greffé sur toi, tu n’aurais aucune
vertu, puisque tu n’es rien. O Vérité éternelle, vous nous produisez des fruits
d’amour et de lumière, des fruits de cette prompte obéissance qui vous a fait
courir avec ardeur à la mort ignominieuse de la Croix. Vous avez porté des
fruits en greffant votre divinité sur notre humanité, en attachant votre corps
sacré sur le gibet du Calvaire. L’âme qui vous est unie ne pense qu’à votre
honneur et au salut des âmes. Elle devient sage, fidèle, patiente et prudente.


8.- Rougis de
honte, toi qui par tes fautes te prives de si grands biens et t’exposes à de si
grands malheurs. Tes bonnes oeuvres ne peuvent servir à Dieu, et tes offenses
ne peuvent lui nuire ; mais son infinie bonté se réjouit lorsque sa créature
veut bien recevoir ses dons ineffables et accepter le bonheur qui lui est
destiné. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi. Unissez-vous, greffez sur
vous ceux que vous m’avez donnés à aimer d’une manière spéciale, afin qu’ils
(396) portent des fruits de vie. O bonté infinie ! la rosée de votre lumière
céleste donne à l’âme qui vous est unie la paix de la conscience ; et la rosée
de vos serviteurs dissipe les nuages et rend la lumière et la paix à l’Église
votre Épouse ; faites tomber ces rosées, je vous en conjure humblement. J’ai
péché, Seigneur, ayez pitié de moi. Ainsi soit-il.
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XI.- Prière
faite à Rome, le jour de l’Annonciation de la Sainte Vierge, 1379.


 


1.- O Marie!
Marie, temple de la Trinité, Marie, foyer du feu divin, Marie, Mère de la
miséricorde, vous avez porté je fruit de vie ; vous avez sauvé le genre humain,
puisque c’est avec votre chair que le Christ nous a rachetés. Oui, le Christ
nous a rachetés par sa Passion, et vous, par les douleurs de votre âme et de
votre corps (La sainte Vierge contribua réellement à notre rédemption par sa
maternité divine et par ses souffrances au Calvaire. Elle pouvait bien dire
comme saint Paul : Gaudeo in passionibus pro vobis, et adimpleo ea quae desunt
passionum Christi in carne mea pro corpore ejus, quod est Ecclesia (Coloss. I,
24).). O Marie, océan tranquille, Marie, source de la paix! Marie, vous
êtes l’arbre nouveau qui nous a donné cette fleur odorante, ce Verbe, ce Fils
unique de Dieu, qui vous a choisie comme une terre fertile. Vous êtes la terre
et vous êtes l’arbre.


2.- O Marie,
char de feu, vous avez conservé et caché le feu dans la cendre de notre
humanité. Marie, vase d’humilité, où brillait la lumière de la vraie science
qui vous a élevée au dessus de vous-même, vous avez charmé le Père céleste, et
il vous a ravie ; il vous a captivée dans les liens d’un amour ineffable, et
par cette lumière, cette ardeur de votre charité, cette flamme de votre
humilité, vous l’avez vaincu vous-même, et vous avez forcé sa divinité à
descendre en vous. Sa bonté infinie pour les hommes était d’ailleurs votre
complice.


3.- O Marie, grâce
à la lumière que vous aviez, vous n’avez pas été une-vierge folle, mais une
vierge prudente ; car vous avez demandé à l’ange Comment ce qu’il vous
annonçait pourrait se faire. Vous n’ignoriez pas que tout était possible à la
toute-puissance de Dieu, et vous n’aviez aucun doute à cet égard. Pourquoi
disiez-vous : « Je ne connais (397) pas d’homme » ? ( Luc, 1, 34 ). Ce
n’était pas le manque de foi, mais votre humilité profonde qui vous le faisait
dire ; vous croyiez à la puissance de Dieu, mais vous ne pensiez qu’à votre
indignité.


4.- Marie, vous
avez été troublée par les paroles de l’ange ; il me semble, dans la lumière de
Dieu, que ce n’était pas de crainte, mais d’admiration. Et qu’admiriez-vous ?
Vous admiriez l’immensité de la bonté de Dieu, et vous étiez troublée en voyant
combien vous étiez indigne de la grâce qu’il voulait vous faire. Cette
comparaison de votre indignité et de votre faiblesse avec le miracle ineffable
de la grâce divine, vous remplissait de confusion. Votre demande prouvait votre
humilité profonde ; vous étiez, non pas effrayée, mais étonnée de l’immensité
de la bonté de Dieu, que vous compariez à votre petitesse et au néant de votre
vertu.


5.- Aujourd’hui,
ô Marie, vous êtes le livre où notre règle est écrite. Car en vous brille la
sagesse du Père céleste, en vous paraît la dignité, la force, la liberté de
l’homme.


 Oui, j’y vois la dignité de l’homme ; car,
lorsque je vous contemple, ô Marie, je vois que le Saint Esprit a représenté en
vous la sainte Trinité en y formant le Verbe incarné, le Fils unique de Dieu.
Il y a montré la Sagesse éternelle, qui est le Verbe ; la puissance du Père,
qui a pu faire une si grande chose ; et la clémence du Saint-Esprit, par la
grâce et la charité duquel s’est accompli cet ineffable mystère.


6.- Si je médite
sur cet acte de vos conseils, ô éternelle Trinité, je découvre que vous avez
pris en considération la noblesse et la dignité du genre humain. L’amour vous
avait forcé à le créer, l’amour vous a forcé à le racheter et à le sauver. Vous
aviez bien prouvé que vous aimiez l’homme avant qu’il fût, puisque vous avez
voulu le tirer de vous par amour ; mais vous avez prouvé bien davantage cet
amour, lorsque vous vous êtes donné à lui, en vous revêtant des haillons  de son humanité. Pouviez-vous donner plus que
vous-même, et n’avez-vous pas le droit de lui dire : Que te devais-je? et
ce que je pouvais, ne l’ai-je pas fait? Oui, tout ce que, dans vos conseils, la
Sagesse éternelle avait jugé nécessaire pour sauver le genre humain, votre
clémence ineffable l’a voulu, et votre puissance l’a accompli, au jour de
l’Annonciation (398) 


7.- Votre
infinie miséricorde voulait le salut de votre créature, ô éternelle Trinité! et
vous désiriez lui donner le bonheur parfait qui lui était destiné, puisque vous
l’aviez créée pour qu’elle fût unie à vous, et qu’elle en jouît pleinement ;
mais votre justice s’y opposait, en vous disant que, si vous étiez
miséricordieux, vous étiez juste aussi, et que votre justice ne devait pas
changer. La justice ne laisse jamais le mal sans châtiment et le bien sans
récompense. L’homme ne pouvait être sauvé s’il ne satisfaisait pas à la justice
pour sa faute.


8.- Alors,
qu’avez-vous fait? Qu’avez-vous décidé? Comment votre sagesse éternelle et
incompréhensible est-elle restée dans la vérité, en faisant à la fois
miséricorde et justice? Quel moyen avez-vous pris pour nous sauver? Ce moyen a
été de nous donner le Verbe, votre Fils unique. Il a revêtu notre humanité qui
vous avait offensé, afin qu’en souffrant dans notre chair il peut satisfaire à
votre justice, non pas par la vertu de l’humanité mais par celle de la Divinité
unie à l’humanité. L’homme qui avait péché, s’acquitta envers la justice, parce
que la miséricorde lui prêta, pour payer sa dette, la divinité du Verbe.


9.- O Marie, le Verbe
qui s’est incarné eu vous, est resté cependant uni à son Père, comme la parole
intérieure de l’homme, lorsqu’elle s’exprime et qu’elle se communique, ne se
sépare pas du coeur. N’est-ce point une preuve de la dignité de l’homme, pour
qui Dieu a. fait de si grandes et de si nombreuses merveilles?


10.- Nous voyons
encore aujourd’hui en vous, ô Marie, la force et la liberté de l’homme ; car
c’est après la délibération de l’auguste Trinité qu’un ange vous est envoyé
pour vous annoncer le mystère des conseils divins, et pour vous demander votre
consentement. Avant de descendre en votre sein, le Fils de Dieu s’adresse à
votre liberté ; il attend à la porte de votre volonté, il vous soumet le désir
qu’il a d’habiter en vous, et il n’y serait jamais entré, si vous ne lui aviez
dit : «Voici la servante du Seigneur, qu’il me soit fait selon votre
parole » (Luc, I, 38). N’est-ce pas là une grande preuve de la force et de
la liberté de la volonté? Rien de bien ou de mal ne peut se faire sans elle. Le
démon ni aucune créature ne la forcent au mal, si elle ne devient pas leur
complice ; et personne ne peut la contraindre au (399) bien, si elle veut
résister. La volonté de l’homme est donc libre.


11.- O Marie, le
Dieu tout puissant frappait à votre porte, et si vous ne lui aviez pas ouvert
votre volonté, il n’eût pas pris la nature humaine. O mon âme, sois remplie de
confusion, en voyant que Dieu fait avec toi un pacte et une alliance en Marie.
Tu dois maintenant comprendre que celui qui t’a faite sans toi, ne peut pas sans
toi te sauver, puisqu’il s’adresse à la volonté de Marie et qu’il attend son
consentement. O Marie, amour délicieux de mon âme ! en vous est écrit le Verbe
qui nous donne la doctrine de vie ; vous êtes le tableau qui nous le représente
et qui nous l’explique.


12.- Dès que la
Sagesse, le Fils unique de Dieu, a été dans votre sein, il y a trouvé la croix
du désir ; et toute son ambition a été de mourir pour le genre humain, qu’il
voulait sauver en prenant notre nature. C’était une grande croix que cette ambition
qu’il voulait satisfaire.


13.- O Marie,
j’ai recours à vous et je vous offre mes prières pour l’Epouse de notre doux
Sauveur, votre Fils bien-aimé ; je vous implore pour son Vicaire, afin qu’il
reçoive la lumière qui lui est utile pour discerner les meilleurs moyens de
réformer l’Église. Unissez-lui les fidèles ; rendez leur coeur semblable au
sien, et qu’ils ne se révoltent jamais contre leur chef. Il est, mon Dieu,
comme une enclume ; ses nombreux ennemis l’attaquent par leurs paroles et lui
nuisent tant qu’ils peuvent.


14.- Je vous
prie aussi pour ceux que vous m’avez donnés ; enflammez-les, qu’ils soient des
charbons ardents que consument votre amour et celui du prochain. Qu’ils aient,
aux jours de l’épreuve, leurs barques bien fournies et bien disposées, pour eux
et pour les autres. Je vous prie pour ceux que vous m’avez donnés : au lieu de
les édifier, je les ai toujours scandalisés, au lieu d’être pour eux un modèle
de vertus, je ne leur ai donné que des exemples d’ignorance et de -négligence.
Mais je m’adresse hardiment à vous en ce jour de grâce, parce que je sais, ô
Marie, que rien ne peut vous y être refusé. Aujourd’hui, ô Marie, votre terre u
produit notre Sauveur. Hé-las! je vous ai offensé toute ma vie, ô mon amour ;
oui, j’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi. (400)


15.- O Marie,
soyez bénie entre toutes les femmes, pendant tous les siècles, car vous nous
avez donné aujourd’hui votre substance. La Divinité s’est tellement unie et
incorporée par vous à notre humanité, que rien maintenant ne peut l’en séparer,
pas même la mort et notre Ingratitude. Car, comme la Divinité est restée unie
au corps dans le sépulcre, et à l’âme de Jésus-Christ dans les limbes, puis à
son âme et à son corps après la Résurrection, notre alliance avec elle n’a jamais
été rompue, et elle ne le sera jamais pendant toute l’éternité.
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XII.- Prière
faite à Rome.


 


1.- O Vérité!
qui suis-je pour que vous me donniez la vérité ? Je suis celle qui ne suis pas,
et votre Vérité est celle qui agit, parle, et fait toute chose. Votre Vérité
est celle qui donne la vérité, et c’est par votre Vérité que je dis la vérité.
Votre Vérité éternelle se communique de différentes manières à toutes les
créatures ; mais elle ne s’épuise pas et ne change jamais. Vous, Dieu éternel,
Fils de Dieu, vous êtes venu de Dieu pour accomplir la volonté de votre Père,
et personne ne peut avoir la vérité sans vous. Si quelqu’un veut avoir votre
vérité, il ne doit l’affaiblir par aucune erreur ; il faut la posséder sans
mélange, et c’est ainsi que les bienheureux en jouissent dans votre éternelle
contemplation ; car ils participent à la vision que vous avez de vous-même. 


2.- Vous êtes la
lumière avec laquelle votre créature vous voit, et, pour elle comme pour vous,
il n’y a que ce moyen de vous contempler. Dès que les saints vous voient, ils
jouissent de la lumière qui vous fait connaître, et parce que vous êtes
toujours la même lumière, le même moyen, le même objet, ils ont la vision que
vous avez de vous-même (Sainte Catherine ne confond pas la vision béatifique
avec la vision divine ; elle les unit seulement comme saint Paul, lorsqu’il dit
: Qui autem, adhaeret Domino, unus spiritua est (I Cor. VI,17). Saint Jean dit
aussi Scimus quoniam cum apparuerit, similes ei erimus, qui videbimus eum
sicuti est (I Ep. III, 2).). Ils l’ont seulement à des degrés différents,
les uns plus, les autres moins, selon la différence de leur mérite. (401) 


3.- Les âmes,
pendant cette vie, lorsqu’elles sont en état de grâce, reçoivent votre vérité
par la lumière de la foi, qui nous fait croire l’enseignement de l’Église ;
mais ces âmes, selon leur disposition, reçoivent plus ou moins parfaitement la
vérité, qui ne varie pas et qui est la même pour tous. Ainsi les bienheureux jouissent
de la même vision, mais plus ou moins parfaitement, selon leur élévation dans
la gloire.
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XIII.- Prière
faite à Rome.


 


 


1.- O Dieu d’amour,
que puis-je dire de votre Vérité? Parlez de la vérité, vous qui êtes la Vérité.
Moi je vous ignore, et je ne puis parler que des ténèbres. Je n’ai pas suivi le
Fruit de votre croix, et j’ai marché dans les ténèbres sans les connaître ; car
celui qui connaît les ténèbres connaît la lumière. Mais moi j’ai suivi les
ténèbres, et je ne les ai pas approfondies. Dites-moi, Seigneur, la vérité sur
votre croix, et j’écouterai. Vous me dites qu’il y en a qui persécutent le
Fruit de votre croix, et c’est vous qui êtes le Fruit de votre croix. O Verbe !
Fils unique de Dieu, qui, par l’excès de votre amour pour nous, vous êtes placé
comme un fruit sur deux arbres : sur l’arbre de la nature humaine d’abord, pour
nous révéler la vérité de votre Père invisible, que vous représentez ; sur
l’arbre de la Croix ensuite, où ce ne sont pas les clous qui vous ont attaché,
mais les seules forces de votre amour, et cela pour nous montrer la vérité de
la volonté de votre Père qui voulait notre salut.


2.- C’est de cet
arbre qu’a coulé le Sang précieux qui, par l’union de la nature divine, nous a
donné la vie, et qui, par sa vertu, nous purifie encore du péché dans les
sacrements. Vous avez déposé ce Sang dans les celliers de l’Église militante,
et vous en avez donné les clefs et la garde à votre Vicaire sur terre. Les
hommes ne le savent et ne le comprennent que par la lumière dont vous éclairez
leur intelligence, la partie la plus noble de notre âme. Et cette lumière est
la lumière de la foi, que vous accordez à tout chrétien dans le baptême, où
votre grâce coule pour effacer (402) la tache originelle et nous donner la
lumière suffisante pour nous conduire à la béatitude.


3.- Nous
pouvons, par la corruption de l’amour-propre, obscurcir nos yeux, que votre
grâce a illuminés clans le baptême. Nous pouvons nous aveugler par les nuages
de la tiédeur et les vapeurs de l’amour-propre ; et alors nous vous
méconnaissons, vous et le véritable bien. Nous appelons mal ce qui est bien, et
bien ce qui est mai, et nous devenons, par cet abus de la vérité, plus ingrats
et plus mauvais que si nous n’avions pas reçu la lumière ; car un chrétien qui
s’égare est pire qu’un infidèle ; il peut seulement recourir plus facilement au
remède qui doit le guérir, à cause des lueurs de la foi qui reste encore en
lui.


4.- Oui,
Seigneur, ceux-là sont les ennemis de votre Croix et de votre Sang ; car ils ne
vous suivent pas dans votre Passion ; ils vous persécutent, ils attaquent votre
Vicaire, qui a les clefs du cellier où se conservent votre Sang et le sang des
martyrs, qui n’a de vertu que par le vôtre. Leur rébellion et leurs péchés
viennent de ce qu’il ont perdu la lumière de la Vérités qu’on acquiert par la
foi (Sainte Catherine parle ici de la rectitude de jugement que donne la
foi.). Aussi les philosophes qui connaissaient les créatures, mais qui
n’avaient pas la foi, n’ont-ils pu se sauver.
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XIV.- Prière
faite à Rome.


 


 


1.- O Dieu
éternel, délivrez-moi des chaînes de mon corps, afin que je puisse voir votre
Vérité ; car maintenant la mémoire ne peut vous saisir, l’intelligence vous
comprendre, et la volonté vous aimer comme vous le méritez. O Nature divine,
qui ressuscitez les morts, et qui seule donnez la vie, comment vous êtes-vous
unie à notre nature mortelle, pour lui rendre la vie? O Verbe éternel ! cette
union était si parfaite, que rien n’a pu la rompre. Sur la Croix, la nature
mortelle souffrait, mais la nature divine vivifiait, et vous étiez à la fois
dans la béatitude et la douleur : le tombeau même n’a pu séparer vos deux
natures.


2.- O Père
éternel ! vous avez revêtu votre Verbe de notre (403) nature, afin qu’en elle
il satisfit pour nous ; vous avez voulu punir le Fils véritable pour la faute
du fils adoptif. O Père éternel ! que vos jugements sont profonds et
ineffables! L’homme insensé peut-il les comprendre? Il juge d’après les
apparences vos oeuvres et celles de vos serviteurs, au lieu de les juger
d’après la charité que vous répandez dans les âmes.


3.- Homme
ignorant et grossier, puisque Dieu t’a fait homme pourquoi te faire animal et
abaisser ton jugement au dessous de celui de la brute ? Tu sais que ceux qui
sont ainsi tombent dans les peines éternelles de l’enfer ; et là, l’homme est
anéanti, non pas quant à la nature, mais quant à la grâce qui perfectionne la
nature, et sans laquelle tout n’est rien.
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XV.- Prière
faite à Rome, le 12 août, jour de l’octave de saint Dominique.


 


1.- O
ingratitude de l’homme! ô amour incompréhensible et infini de Dieu ! Vous
dites, Père éternel, que l’homme qui se regarde vous trouve en lui-même, parce
qu’il a été fait à votre image ; il a la mémoire pour vous retenir, vous et vos
bienfaits, et il participe à votre puissance ; il a l’intelligence pour vous
connaître, et il participe à votre Sagesse, qui est votre Fils unique, notre
Sauveur Jésus-Christ ; il a la volonté pour vous aimer, et il participe à la
clémence du Saint Esprit. Ainsi, non seulement vous l’avez créé à votre
ressemblance, mais vous avez pour ainsi dire en vous sa ressemblance, puisque
vous êtes en lui et qu’il est en vous.


2.- Je ne me
suis pas connue en vous, mon Dieu ; je ne vous ai pas connu en moi, et c’est là
le malheur des pauvres ignorants qui vous offensent. Sans leur ignorance,
pourraient-ils ne pas vous aimer? Cette ignorance est causée par la privation
de la lumière de la grâce, et cette privation vient elle-même des nuages que
produit l’amour sensitif. La conformité entre les hommes est si grande, que
quand ils ne s’aiment pas ils s’éloignent de leur propre nature (A la fin de
cette prière, on lit dans la version latine : « Sainte Catherine pria
ensuite pour les siens, afin qu’ils participassent à la nature divine, en
s’aimant les uns les autres, car c’est la vraie ressemblance. Et elle ajouta :
Mon Dieu, je ne puis avoir une plus grande grâce que de passer ma vie dans les
peines, et de la terminer pour vous par le martyre ».) (404) 
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XVI.- Prière
faite à Rome, le 13 février.


 


 


1.- O Amour
ineffable, doux Amour, Flamme éternelle, Feu qui ne s’éteint jamais! O Dieu,
Trinité adorable, vous la Droiture sans défaut, la simplicité sans ombre, la
Sincérité sans mensonge, jetez les regards de votre miséricorde sur vos
créatures. La miséricorde vous est naturelle ; de quelque côté que je me
tourne, je ne rencontre que votre miséricorde. Je m’adresse donc à votre
miséricorde, et je la demande pour le monde. Vous voulez que nous vous servions
selon votre bon plaisir, et vous dirigez vos serviteurs de mille manières.
Aussi ne devons-nous pas juger l’intérieur de la créature par ses actes
extérieurs ; mais nous devons juger la volonté de chacun dans votre volonté,
surtout pour vos serviteurs qui lui sont entièrement unis.


2.- L’âme est
heureuse lorsqu’elle voit la lumière dans votre Lumière. Les moyens que
prennent vos serviteurs sont différents ; mais, quelle que soit leur route, ils
sont toujours dans le chemin de votre ardente charité ; sans cela ils ne
suivraient pas véritablement votre vérité. Nous en voyons courir dans la voie
de la pénitence et s’adonner à la mortification du corps ; d’autres marchent
dans l’humilité et la destruction de leur volonté ; d’autres dans le zèle de la
foi ; ceux-ci avancent par la miséricorde, ceux-là par l’amour du prochain,
auquel ils se sacrifient ; et dans tous, l’âme se développe, parce qu’en se
servant bien de la lumière naturelle, elle obtient la lumière surnaturelle, qui
lui fait voir l’immensité de votre bonté.


3.- Oh.! comme
ils avancent royalement, ceux qui voient en toute chose votre volonté, et qui
ne jugent jamais celle de votre créature! O ineffable Charité! ils connaissent
et pratiquent parfaitement votre doctrine, puisque vous avez dit : « Ne jugez
pas d’après le visage » ( Jean, VII, 24 ). O Vérité éternelle! quelle est
votre doctrine, et quelle voie devons-nous suivre pour arriver à votre Père? Je
n’en connais pas d’autre que celle que vous avez tracée avec votre Sang
précieux, et que vous avez affermie par les admirables vertus de votre ardente
charité. C’est là notre chemin ; car notre seule erreur est d’aimer ce que vous
détestez, et de haïr ce que vous aimez.


4.- Aujourd’hui,
ô abîme de charité! j’implore votre miséricorde ; faites-moi la grâce de suivre
votre vérité avec un coeur simple ; accordez-moi une faim continuelle de
souffrir pour vous les peines et les tourments. Donnez à mes yeux, Ô mon Père,
des fontaines de larmes, afin que j’obtienne votre miséricorde pour le monde
entier, et surtout pour l’Église votre Épouse.


5.- O douce et
ineffable Charité, l’Église est le jardin que vous avez fécondé de votre sang
et arrosé de celui des martyrs, qui ont généreusement couru après le parfum de
votre sacrifice ; protégez-la donc. Qui -pourrait prévaloir contre la cité que
vous défendez ? O Père très clément ! plongez nos coeurs dans votre Sang, afin
qu’ils brûlent d’ardeur pour votre gloire et pour le salut des âmes. J’ai
péché, Seigneur, ayez pitié de moi.


6.- O Dieu
éternel ! comment parler dignement de vous? Tout ce que nous pouvons dire, c’est
que vous êtes notre Dieu, et que vous ne voulez que notre sanctification.


Ne l’avez-vous
pas montré en nous donnant le sang de votre Fils, qui s’est passionné pour
notre salut jusqu’à la mort ignominieuse de la Croix? L’homme ne doit-il pas
avoir honte de lever orgueilleusement la tête, lorsque vous, le Dieu très haut,
vous vous êtes humilié dans la boue de notre humanité!


7.- O Dieu!
combien la miséricorde vous est naturelle! L’homme, votre serviteur, l’invoque
contre les rigueurs de votre justice, que le monde a méritées par ses péchés.
Votre miséricorde nous a créés, votre miséricorde nous mi rachetés de la mort
éternelle, votre miséricorde nous couvre et nous protège contre votre justice ;
elle vous empêche d’ordonner à la terre de s’ouvrir pour nous engloutir, et aux
bêtes féroces de nous dévorer : tout est à notre service, au contraire, et la
terre nous prodigue l’abondance de ses fruits. C’est votre miséricorde qui
règle, qui gouverne tout ; c’est elle qui retarde notre mort afin que nous
ayons le temps de revenir et de nous réconcilier avec vous.


8.- O Père
tendre et miséricordieux! qui est-ce qui empêche (407) les anges de punir
l’homme, votre ennemi? Votre miséricorde. Elle nous donne aussi les douceurs
qui nous obligent à vous aimer, qui séduisent le coeur de votre créature ; elle
nous envoie les peines et les afflictions qui nous obligent à vous reconnaître,
et qui nous font souffrir, afin que vous puissiez couronner ceux qui auront
combattu avec courage.


9.- C’est elle
qui a conservé les cicatrices glorieuses de l’Agneau, votre Fils unique, afin
qu’elles intercèdent sans cesse pour nous votre souveraine Majesté. C’est cette
miséricorde qui m’a montré si clairement aujourd’hui, à moi, si indigne et si
misérable, que je ne puis et ne dois jamais juger les intentions des créatures
raisonnables que vous conduisez par des voies si différentes. Vous me l’avez
prouvé par moi-même, et je vous en rends grâces.


10.- Votre
miséricorde n’a pas voulu que l’Agneau sans tache rachetât le genre humain par
une seule goutte de son sang, comme il le pouvait ; elle a voulu qu’il le
donnât tout entier, qu’il souffrît dans tout son corps, afin qu’il satisfit
surabondamment pour le genre humain qui vous avait offensé. Et cela pour deux
raisons : d’abord parce que, parmi vos créatures raisonnables, les unes vous
outragent avec la tête, les autres avec les mains ou avec les autres parties de
leur corps ; le genre humain avait donc péché par tous ses membres. Puis tout
péché vient de la volonté, et sans elle il n’en existerait pas ; c’est elle qui
dirige tout le corps. Par conséquent, tout le corps de la créature vous avait
offensé.


11.- Aussi, vous
avez voulu que tout le corps et tout le sang de votre Fils unique satisfissent
à votre justice, afin que la satisfaction fût complète, et cela par la vertu de
la Divinité unie à notre nature humaine, qui seule pouvait souffrir. La
Divinité a accepté le sacrifice. O Verbe éternel, Fils de Dieu! comment
avez-vous eu la contrition parfaite de la faute, puisque vous n’en avez jamais eu
la souillure? Je vois que vous avez voulu satisfaire par les peines de votre
esprit et de votre corps, parce que c’était par son esprit et par son corps que
l’homme avait péché. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi, et ne regardez
pas nos péchés, Dieu tout puissant, Dieu bon et miséricordieux!  (407) 
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XVII.- Prière
faite à Rome, le 14 février.


 


1.- O Trinité,
éternelle Trinité! ô feu, ô abîme de charité ô folie d’amour pour votre
créature, Vérité, Sagesse éternelle! Dieu qui vous êtes donné pour notre
rédemption, ce n’est pas Votre Sagesse seulement qui est venue au monde ; car
la Sagesse n’a pas été séparée de la Puissance, la Puissance de la Sagesse et
de la Clémence ; toute la Trinité était présente. O Trinité éternelle,
qu’avez-vous reçu de l’homme, si ce n’est l’outrage? Et quel profit deviez-vous
retirer de notre rédemption? Aucun ; vous n’avez pas besoin de nous, et vous
n’avez été utile qu’à nous. O ineffable Charité, vous avez donné toute votre divinité
et toute votre humanité dans votre Incarnation, et vous les donnez encore à
l’âme raisonnable, afin que pendant notre pèlerinage nous ne succombions pas à
la fatigue, et que nous soyons fortifiés par cette nourriture céleste.


2.- Homme
mercenaire, à quel prix Dieu veut-il t’acheter? Au prix de sa divinité et de
son humanité, qu’il te donne tout entières, sous les blanches apparences du
pain. O flamme d’amour, ne suffisait-il pas de nous créer à votre image et
ressemblance, de nous faire renaître à la grâce dans le sang de votre Fils?
Fallait-il encore nous donner toute la Trinité en nourriture! C’est votre
charité qui l’a voulu. O Trinité éternelle, non seulement vous avez donné votre
Verbe dans la Rédemption et dans l’Eucharistie, mais vous vous, êtes donnée
tout entière par amour pour votre créature. Oui, l’âme vous possède,
lorsqu’elle se renonce pour vous, lorsqu’elle ne cherche et ne désire en elle
et dans le prochain que la gloire et l’honneur de votre nom, parce que vous
êtes la Bonté suprême, que doivent aimer et servir toutes les créatures.


3.- Non
seulement vous vous révélez aux âmes qui vous aiment ainsi, mais vous les
fortifiez contre les assauts du démon, contre les persécutions des hommes et
contre les malheurs qui leur arrivent. Vous éclairez leur intelligence par la
sagesse de votre Fils, afin qu’ils se connaissent et vous connaissent dans
votre lumière. Vous embrasez leur coeur par la clémence du Saint Esprit, et
vous accomplissez toutes (408) ces merveilles en eux selon la mesure de leur
amour et selon l’usage qu’ils font de leurs facultés. 


4.- Je vous
rends grâces, ô Père éternel, de ce que vous nous montrez aujourd’hui comment
peut être réformée l’Église. Vous avez éclairé de votre Verbe l’intelligence de
vos créatures ; fortifiez maintenant leur volonté, surtout celle de votre
Vicaire, afin qu’il suive les lumières que vous lui avez données et que vous
devez lui donner. O Trinité éternelle, j’ai péché toute ma vie. Ame misérable,
tu as sans cesse oublié ton Dieu ; car, si tu ne l’avais pas oublié, tu serais
consumée du feu de son amour. O Père éternel, rendez la santé aux malades, la
vie aux morts ; donnez-leur une voix, afin qu’ils crient vers vous, et qu’ils
obtiennent miséricorde pour le monde et pour votre Épouse. C’est avec votre
voix même que nous vous implorons, exaucez-nous.


5.- Moi, je vous
en prie pour tous, pour votre Vicaire surtout et pour ceux qui l’entourent,
pour ceux que vous m’avez donnés à aimer d’un amour spécial. Je suis malade et
je voudrais les voir en santé ; je suis pleine de défauts, et je voudrais les
voir parfaits ; je suis morte, et je voudrais les voir vivre de la vie de votre
grâce. D’où vient tant d’humilité et de miséricorde? Un Dieu s’associer si
intimement à sa créature! non seulement unir la nature divine à la nature
humaine, mais encore se communiquer aux âmes qui vous aiment et qui vous
servent dans la simplicité du coeur! L’homme ne devrait-il pas avoir honte de
ne pas se fixer en vous, lorsque vous voulez bien rester en lui de tant de
manières? Ame malheureuse, tu ne te souviens pas de ton Dieu, tu ne peux par
conséquent t’affermir dans la vertu. l’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi.


6.- O Dieu tout
puissant, vous êtes la Vie et moi la mort, la Sagesse et moi la folie, la Lumière
et moi les ténèbres, l’Infini et moi le néant, la Droiture et moi la fausseté,
le Médecin et moi le malade. Qui pourra vous atteindre ô Dieu suprême, pour
vous remercier des bienfaits si grands et si nombreux dont vous nous avez
comblés? Mais vous nous atteignez par cette lumière que vous versez dans le
coeur de ceux qui veulent vous recevoir : vous enchaînez de vos liens ceux qui
se laissent enchaîner, ceux qui ne s’opposent point à votre volonté. Ne tardez
pas, ô Père très (409) clément, jetez les regards de votre miséricorde sur le
inonde : il vous glorifiera plus en recevant votre lumière qu’en restant dans
les ténèbres du péché.


7.- Tout
glorifie votre nom, mais ce sont les pécheurs qui font briller davantage votre
miséricorde, lorsqu’elle arrête le glaive de votre justice, et qu’elle donne au
coupable le temps de se convertir. Votre gloire paraît dans l’enfer, où votre
justice punit les damnés, mais votre miséricorde s’y montre aussi, parce qu’ils
n’y souffrent pas tous les tourments qu’ils ont mérités. Là même, votre nom est
honoré. Mais que ne puis-je surtout le voir glorifié dans vos créatures, qui
vous louent en accomplissant votre volonté, et qui parviennent à la fin pour
laquelle vous les avez créées! Faites de votre Vicaire un autre vous-même, et
donnez-lui la lumière dont il a si grand besoin puisqu’il doit la répandre sur
les autres. O Père très bon et très clément, je vous en supplie, accordez-nous
votre douce et éternelle bénédiction.
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XVIII.- Prière
faite à Rome, le 15 février.


 


 


1.- O Dieu
éternel, Dieu éternel, Amour ineffable, en votre lumière j’ai vu la lumière,
j’ai connu la lumière ; j’ai compris la cause de la lumière, et la cause des
ténèbres. Vous êtes la cause de la lumière, et nous, vos créatures, nous sommes
la cause des ténèbres. Je sais ce que la lumière fait dans l’âme, et ce qu’y
font les ténèbres. O Trinité éternelle, vos oeuvres sont admirables ; la
lumière les fait connaître, parce qu’elles viennent de la lumière. Aujourd’hui,
votre Vérité me montre clairement que la cause des ténèbres est l’enveloppe
immonde de notre volonté propre et que le moyen de connaître la lumière est de
se revêtir de votre douce volonté. Chose admirable! nous sommes dans les
ténèbres, et nous voyons la lumière ; nous sommes dans le fini, et nous
connaissons l’infini ; nous vivons dans la mort, et nous connaissons la vie.


2.- De même que
l’homme se dépouille d’un vêtement et le jette loin de lui, l’âme doit se
dépouiller de sa volonté viciée, si elle veut revêtir complètement la vôtre.
Pour y parvenir, il faut développer par le libre arbitre cette lumière (411)
que nous avons reçue dans le saint baptême, et qui nous fait voir la lumière
dans la lumière : Cette lumière, vous nous l’avez montrée sous les voiles de
notre humanité. Que reçoit l’âme qui est revêtue de cette lumière? Elle est
délivrée des ténèbres, de la soif, de la faim et de la mort. La faim de la
vertu chasse la faim insatiable de la volonté :


la soif de votre
honneur chasse la soif de l’amour-propre, et la vie de votre volonté triomphe
de la mort de nos convoitises.


3.- O vêtement
infect de notre volonté, tu ne couvres pas l’âme, tu causes sa nudité. O
volonté détruite, gage de la vie éternelle, tu es fidèle jusqu’à la mort, non
pas au monde, mais à ton doux créateur. Tu lies l’âme à lui, parce que tu la
détaches d’elle-même. O Amour ineffable, comment l’âme sait-elle qu’elle est
parfaitement détachée d’elle-même? Elle le sait lorsqu’elle ne choisit plus le
lieu, la manière, le temps qui lui plaisent davantage, mais qu’elle s’en
rapporte pour tout à votre bon plaisir.


4.- Votre
volonté, Seigneur, est un vêtement éblouissant, c’est un soleil ; car,
comme  le soleil éclaire, échauffe et
féconde la terre, votre lumière éclaire et échauffe l’âme qui la possède dans
le feu de votre charité ; elle l’éclaire, parce qu’avec la lumière elle lui
fait connaître la vérité dans la lumière de votre sagesse : elle lui fait
produire, pendant qu’elle est sur cette terre, le fruit des véritables et saintes
vertus. L’âme devient forte par la puissance du Père, prudente par la sagesse
du Fils, et capable d’aimer par la clémence du Saint Esprit Cette dernière
phrase ne se trouve que dans la version latine.)


5.- Qu’est-ce
qui empêche l’âme de se dépouiller d’elle-même? C’est la privation de la
lumière. Elle a méconnu la première lumière que vous donnez à toute créature
raisonnable, et ne l’a pas développée. Elle a obscurci la vue de l’intelligence
par des fautes qui ont enchaîné la volonté, et lui ont fait commettre le mal. O
âme ignorante! si tu ne distingues pas la puanteur du péché et les parfums de
la vertu et de la grâce, c’est que tu es privée de la lumière. J’ai péché,
Seigneur, ayez pitié de moi.


6.- Dieu
éternel, je sais combien vous avez fait la créature à votre ressemblance ; de
quelque côté que mon intelligence regarde, elle voit que vous l’avez mise comme
dans (411) un cercle dont elle ne peut sortir. Si je considère l’être que vous
nous avez donné, j’y trouve votre image et votre ressemblance, dans nos
rapports avec la sainte Trinité, par les trois puissances de notre âme. Si je
considère le Verbe qui nous a fait naître à la grâce, je vois que vous nous
ressemblez, et que nous vous ressemblons par cette union ineffable de la
divinité et de l’humanité. Si je me tourne vers l’âme que vous éclairez des
rayons de votre pure lumière, je vois qu’elle demeure en vous, parce qu’elle
suit la doctrine de votre Vérité, et qu’elle pratique les vertus inspirées et
prouvées par l’amour qu’elle a pour vous ; et c’est vous-même qui êtes cet
amour.


7.- Dès que
l’âme suit votre doctrine par amour, elle devient un autre vous-même. Elle
s’est dépouillée de sa volonté pour se revêtir de la vôtre ; elle ne demande,
elle ne désire que ce que vous demandez et ce que vous désirez en elle. Vous
aimez cette âme, et cette âme vous aime ; mais vous l’aimez gratuitement, vous
l’avez aimée avant qu’elle fût, tandis qu’elle vous aime à cause de vos
bienfaits. Il lui est impossible de vous aimer gratuitement comme vous l’aimez,
puisqu’elle vous doit tout, et que vous ne lui devez rien. Mais cet amour
désintéressé qu’elle ne peut vous rendre, elle doit le rendre au prochain, en
l’aimant gratuitement et par devoir. Gratuitement, parce qu’elle doit l’aimer
sans intérêt et sans réciprocité ; par devoir, parce que vous le lui ordonnez,
et qu’elle est obligée de vous obéir.


8.- Quelle
conformité entre vous et l’âme, lorsqu’elle s’élève à vous par la lumière
intellectuelle qu’elle reçoit de vous, et par l’amour divin qu’elle acquiert en
se contemplant aux clartés de votre Vérité ! Elle vous ressemble, ô Dieu
immortel, parce que vous lui faites comprendre et goûter dans l’ardeur de votre
charité vos biens immortels. Vous êtes la Lumière, et vous la faites participer
à la lumière ; vous êtes un feu, et vous vous communiquez vous confondez sa
volonté avec la vôtre, et la vôtre avec la sienne. Vous êtes la Sagesse
suprême, et vous lui donnez la sagesse ; vous lui faites discerner et
comprendre la vérité. Vous êtes la Force éternelle, et vous lui donnez la
force. Vous la lui donnez si grande, qu’aucune créature ne saurait l’ébranler,
si elle ne le veut pas, et elle ne le voudra jamais (412) tant qu’elle sera
revêtue de votre volonté : sa seule volonté peut l’affaiblir.


9.- Vous êtes
infini, et vous la rendez infinie par la conformité que la grâce lui donne avec
vous, pendant la vie de son pèlerinage, et pendant la vie de l’éternelle
vision. Elle vous est tellement conforme, son libre arbitre vous est tellement
uni, qu’elle ne peut plus perdre votre ressemblance. Oui, votre Vérité a dit
vrai : toute créature raisonnable devient conforme à vous et vous à elle, par
la grâce. Vous ne lui donnez pas une partie de votre grâce, vous la lui donnez
tout entière. Pourquoi? Parce que rien ne lui manque -pour son salut. Vous la
lui donnez plus ou moins parfaite, selon qu’elle veut développer dans votre
lumière la lumière naturelle que vous lui avez d’abord donnée. Que dire encore,
sinon que l’homme devient Dieu, et que vous, mon Dieu, vous vous êtes
fait-homme?


10.- Quelle a
été la cause de cette conformité? La lumière a fait connaître à l’âme votre
volonté ; et parce qu’elle la connaît, elle se dépouille de sa volonté propre,
qui causait ses ténèbres, sa mort, sa nudité. Elle se revêt de votre volonté,
de vous-même par la grâce, par la lumière, par le feu, par l’union de votre
Divinité à notre humanité. Vous êtes la cause de tout bien, tandis que la
volonté corrompue de l’amour-propre est la cause de tout mal ; et cela parce
qu’elle aveugle l’âme, et qu’elle la fait sortir de la sphère lumineuse de la
sainte foi où elle vous trouvait toujours. Quelle est alors son union et sa
ressemblance? Dès qu’elle abandonne la lumière de la foi, elle ressemble à la
brute dépourvue de raison : elle suit la loi corrompue des êtres mauvais,
visibles et invisibles, et c’est elle seule qui en est la cause.


11.- Oui, je le
confesse, Dieu éternel et tout puissant, je suis la cause misérable de tous ces
maux, parce que je n’ai pas exercé ma lumière dans votre lumière, pour
connaître combien vous déplaît et combien m’est nuisible et mortel ce vêtement
de ma propre volonté, ce vêtement dont vous voulez que je me dépouille
complètement. Hélas! malheureuse, j’ai méconnu la douceur de votre volonté, que
je devais revêtir. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi.


12.-Vous êtes, ô
Dieu éternel, la lumière qui nous fait voir la lumière. Je vous supplie de
répandre cette lumière sur (413) toutes vos créatures raisonnables, surtout sur
le souverain pontife, votre Vicaire, afin qu’il devienne un autre vous-même.
Éclairez ceux qui sont dans les ténèbres, et qu’ils connaissent votre vérité.
Je vous implore aussi pour ceux que vous avez confiés à mon affection et à ma
sollicitude particulière. Qu’ils soient illuminés de vos rayons, qu’ils soient
purifiés de leurs fautes, afin qu’ils puissent activement travailler dans le
champ que vous leur avez confié. Punissez et vengez sur moi leurs erreurs et
leurs faiblesses dont je suis cause. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi.


13.- Je vous
remercie, sainte et adorable Trinité, des consolations que vous avez données à
mon âme en me faisant connaître la conformité que nous avons avec vous, et en
m’expliquant l’excellence de votre volonté. Je suis celle qui ne suis pas, et
vous êtes seul Celui qui êtes. Rendez-vous grâces vous-même en me donnant les
moyens de pouvoir vous louer. Que votre volonté vous force à faire miséricorde
au monde, et à secourir votre Vicaire et votre Église. J’ai péché, Seigneur,
ayez pitié de moi. O Dieu éternel, accordez-nous votre douce Bénédiction. Ainsi
soit-il.
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XIX.- Prière
faite à Rome, le jour de la Chaire de saint Pierre, apôtre.


 


1.- J’ai recours
à vous, Médecin suprême, Amour inexprimable de mon âme ; je soupire avec ardeur
vers vous, Trinité éternelle, infinie, moi si peu de chose! Je m’adresse à vous
dans le corps mystique de votre sainte Église pour que vous purifiiez par votre
grâce toutes les taches de mon âme. Ne tardez pas davantage, je vous le demande
par les mérites de saint Pierre, que vous avez chargé de conduire votre Barque.
Secourez votre Épouse, qui espère dans le feu de votre charité et l’abîme de
votre admirable sagesse.


2.- Ne méprisez
pas les désirs de vos serviteurs, mais dirigez vous-même la Barque sainte. Vous
qui faites la paix, attirez à vous tous les fidèles ; dissipez les ténèbres de
l’orage, afin que l’aurore de votre lumière brille sur les (414) champs de
votre Église et y ramène le zèle pour le salut des âmes. O Père tendre et
miséricordieux, vous nous avez donné des liens pour enchaîner le bras de votre
justice ; ce sont les humbles prières et les ardents désirs de vos ardents
serviteurs, que vous avez promis d’exaucer, lorsqu’ils vous demanderaient
d’avoir pitié du monde.


3.- Je vous
rends grâces, Ô Dieu puissant et éternel, du repos que vous voulez bien
promettre à votre Épouse. Oui, j’entrerai dans ses jardins et je n’en sortirai
pas avant d’avoir vu l’accomplissement de vos promesses qui ne trompent jamais.
Effacez aujourd’hui nos péchés, Seigneur, et purifiez nos âmes avec le Sang que
votre Fils unique a versé pour nous, afin que, la joie Sur le visage et la
pureté tians l’âme, nous lui rendions amour pour amour, en mourant à nous-mêmes
et en vivant pour lui.


4.- Exaucez
aussi les prières que nous vous adressons pour le Pontife qni’ garde la Chaire
sacrée dont nous célébrons la fête ; rendrez-le l’imitateur et le digne
successeur de votre petit vieillard Pierre (Il succesore di questo tuo
vecchiacciuolo di Petro.), et donnez-lui tout ce qui lui est nécessaire
pour gouverner l’Église. Vous le savez, vous avez promis de satisfaire bientôt
mes désirs : ainsi je m’adresse à vous avec confiance, mon Dieu ; ne tardez pas
davantage à accomplir vos promesses.


5.- Et vous, mes
frères bien-aimés, travaillons, tandis que nous le pouvons, pour l’Église du
Christ, qui est notre mère dans la foi. Vous avez été placés dans l’Église
comme ses colonnes ; aidez-la de vos ferventes prières et de vos œuvres ;
détruisez eu vous tout amour-propre et toute paresse. Cultivons avec ardeur le
champ sacré de la Foi, afin que nous accomplissions la volonté de Dieu, qui
nous a donné cette tâche pour notre salut, pour celui des autres, et pour
l’unité de l’Église, qui doit être le salut de nos âmes.
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XX.- Prière
faite à Rome, le 26 mars 1379.


 


 


1.- O Dieu
éternel, souveraine Grandeur, vous êtes grand, moi je suis petite. Ma bassesse
ne peut atteindre votre Grandeur qu’autant que la volonté, l’intelligence, la
mémoire, surmontent (415) la faiblesse de mon humanité pour vous contempler
dans la lumière que vous m’avez donnée. Si je regarde votre Grandeur, toute
grandeur que mon âme peut atteindre en vous est comme la nuit obscure comparée
aux clartés du jour, ou comme les reflets de la lune comparés au disque
éclatant du soleil. Je puis bien vous posséder par l’amour, mais je ne puis
vous voir dans votre essence : vous avez dit que l’homme vivant ne peut vous
voir.


2.- Oui, l’homme
vivant dans sa sensualité et sa volonté ne peut vous voir .dans l’union de
votre charité ; celui qui vit dans la rectitude de la raison peut vous voir


dans l’union de
votre charité, mais il ne peut vous contempler dans votre essence tant qu’il
habite son corps mortel. Il est donc bien certain que je ne puis vous
atteindre, mais seulement jouir de vous comme dans un miroir, c’est-à-dire dans
les effets de votre charité, et non dans votre essence.


3.- Et quand
ai-je pu prétendre à ce bonheur de vos adorateurs véritables, à ce bonheur
incompatible avec ma vie mortelle? Lorsque arriva le moment sacré, le temps
vraiment acceptable, où mon âme put voir dans la lumière l’accomplissement des
promesses ; lorsque vint au monde le grand Médecin, votre Fils unique ; lorsque
l’Epoux fut uni à l’Épouse, et le Verbe-Dieu à notre humanité. Cette union
s’est faite par Marie, car c’est elle qui vous a revêtu de sa chair, vous qui
êtes l’éternel Époux!


4.- Cette union
ineffable était cachée d’abord ; peu la connaissaient, et l’âme ne pouvait
comprendre toute votre grandeur ; mais l’âme eut la connaissance parfaite de
votre charité dans la Passion du Verbe (Il ne s’agit pas d’une connaissance
parfaite, absolue mais de la connaissance dont parle saint Jean dans sa
première Epître, III, 16 : In hoc cognovimus charitatem Dei, quoniam ille
animan suam pro nobis posuit.). Alors le feu caché sous notre cendre se
manifesta et produisit ces grandes flammes qui atteignirent le corps sacré du
Sauveur sur l’arbre de la Croix. Pour que l’affection de l’âme fût attirée aux
choses d’en haut, pour que l’oeil de l’intelligence pût vous contempler dans
ces flammes, ô Verbe éternel, vous avez voulu être élevé sur le Calvaire, et le
sang que vous y avez versé nous a prouvé votre amour, votre miséricorde et votre
générosité (416) infinie. Vous nous avez aussi montré, par ce Sang, combien
vous est odieuse et pesante la faute de l’homme. Vous avez purifié dans ce Sang
l’âme, l’épouse que vous avait donnée l’union de votre divinité à notre
humanité. Ce Sang a été un vêtement pour sa misère, et votre mort lui a rendu
la vie.


5.- O Passion
désirable, mais qui ne peut être désirée ni aimée par ceux qui se désirent,
s’aiment encore eux-mêmes! Passion que désire celui qui s’est dépouillé de
lui-même pour se revêtir de vous, et qui a connu par votre lainière la grandeur
de votre charité! Passion douce et profitable, qui donnez à l’âme la paix
nécessaire pour traverser les flots d’une mer orageuse! Passion, la suavité, la
douceur même, richesse de l’âme, repos des affligés, nourriture de ceux qui ont
faim ! vous êtes le port et le paradis de nos âmes! notre joie véritable, notre
gloire, notre béatitude I Celui qui se glorifie en vous possède tout ce qu’il
doit posséder. Et qui est-ce qui se glorifie en vous? Ce n’est pas celui qui
abaisse la lumière de sa raison aux caprices-de ses sens : celui-là ne peut
voir que ta terre.


6.- O Passion
qui guérissez toute maladie, pourvu que le malade consente à sa guérison, car
vos bienfaits ne nous ôtent pas la liberté, vous rendez la vie aux morts et
vous délivrez l’âme qui est tombée dans les pièges du démon si le monde nous
poursuit, si notre fragilité nous accablé, vous êtes notre refuge. L’âme, en
voyant les douleurs du Calvaire, connaît l’immensité de la charité divine que
cette Passion lui révèle, et elle en est enivrée. La faiblesse que le Verbe
emprunte à notre humanité pour souffrir est un miracle de grandeur et de
puissance, puisqu’elle vient de Dieu, qu’elle nous élève à Dieu et qu’elle fait
ce que rien ne pourrait faire.


7.- O divine
Passion! l’âme qui se repose en vous meurt à la sensualité, en goûtant le
charme de votre amour. Qu’elle est grande, qu’elle est suave la douceur qu’elle
trouve lorsqu’elle pénètre cette dure enveloppe sous laquelle se cachent la
lumière et le feu de la charité, lorsqu’elle voit l’admirable union de la
Divinité avec l’humanité qui seule souffre en notre Sauveur! Regarde, mon âme,
contemple le Verbe dans notre humanité comme dans un nuage qui l’environne ; la
Divinité n’est pas plus blessée par ce (417) nuage de notre humanité que le
soleil ne l’est par les nuages qui voilent ses splendeurs et nous cachent la
pureté du ciel. Oui, la divinité du Verbe assista aux souffrances de son corps.
mais après sa Résurrection, elle changea en lumière les ténèbres de son
humanité et la rendit immortelle.


8.- O Passion,
vous êtes la doctrine que doit suivre la créature raisonnable ; vous montrez
combien s’égarent ceux qui préfèrent les plaisirs aux peines ; puisqu’on ne
parvient au Père que par le Verbe, et qu’on ne s’associe au Fils qu’en aimant
ses souffrances. Si l’homme veut éviter la souffrance, il l’endurera malgré lui
; s’il consent à la porter avec le Soleil de justice, il n’en souffrira pas
plus que la Divinité n’a souffert dans le Verbe les douleurs de la Passion
acceptée volontairement. Depuis votre Passion, ô Verbe de Dieu, l’âme ne peut
avec la lumière de la grâce connaître l’étendue de votre charité ; et c’est par
cette lumière, qui nous est donnée dans le temps, que nous parviendrons à
connaître votre essence dans l’éternité.


9.- O Dieu
aimable, Dieu éternel, Sublimité infinie, nous ne pouvions élever à votre
hauteur, ni les affections de notre âme à cause de leur bassesse, ni les
regards de notre intelligence à cause des ténèbres du péché ; mais vous qui
êtes le Médecin suprême, vous nous avez donné le Verbe avec son humanité ; vous
avez gagné l’homme, vous avez vaincu le démon, non par l’humanité mais par la
Divinité. En vous faisant petit, vous avez grandi l’homme : vous vous êtes
abreuvé d’outrages pour le remplir de béatitude ; vous avez souffert la faim
pour le rassasier de charité ; vous vous êtes dépouillé de la vie pour le
revêtir de la grâce ; vous vous êtes couvert de honte pour lui rendre l’honneur
; vous vous êtes caché dans votre humanité pour lui donner la lumière ; vous
vous êtes étendu sur la Croix pour l’embrasser ; vous lui avez ouvert votre
côté pour lui offrir un asile contre ses ennemis, et lui faire connaître votre
amour, dont l’étendue n’a pas de bornes. C’est là qu’il a trouvé la piscine
salutaire qui a guéri son âme de la lèpre du péché.


10.- O Amour
ineffable, ô Flamme, ô Abime de charité, Grandeur qu’on ne peut mesurer, plus
je vous contemple dans votre Passion, plus je rougis de la misère de mon âme
qui ne vous a jamais connu, et cela parce qu’elle vivait pour les sens et
qu’elle était morte à la raison. Mais que votre (418) admirable charité
illumine aujourd’hui mon intelligence, l’intelligence de ceux que vous m’avez
confiés, et celle de toutes les créatures raisonnables. O Dieu, mon Amour,
lors. que le monde se mourait dans la faiblesse, vous lui avez envoyé pour le
guérir votre Fils unique, et je sais que vous le lui avez envoyé à cause de
votre amour, et non à cause de nos mérites.


11.- Maintenant
le monde s’affaisse dans la mort, et mon âme n’en peut supporter le douloureux
spectacle. Quel moyen prendrez-vous pour le ranimer, puisque vous ne pouvez
plus souffrir et que vous ne descendrez plus des cieux pour nous racheter, mais
pour nous juger? Comment nous rendrez-vous la vie ? Je crois, ô Bonté infinie,
que les remèdes ne vous manquent pas ; je sais que votre amour pour nous est
toujours le même, et que votre puissance n’est pas plus affaiblie que votre
sagesse. Vous voulez, vous pouvez, vous connaissez ce qui peut nous sauver. Je
vous en supplie, montrez-moi ce remède, afin que mon âme ranimée reprenne
courage.


12.-Il est vrai
que votre Fils ne doit plus venir que dans la majesté du jugement : mais vous
avez des serviteurs que vous appelez vos Christs ; et avec eux vous pouvez
sauver le monde et lui rendre la vie, parce qu’ils marchent avec courage sur
les traces de votre Fils, parce qu’ils brûlent du désir de vous glorifier, de
sauver les âmes, et qu’ils supportent avec patience les peines, les tourments,
les opprobres et les injures. Ces peines finies, accompagnées d’un désir
infini, vous feront exaucer leurs prières, accomplir leurs désirs. S’ils
souffraient corporellement sans ce désir infini, leurs souffrances ne
pourraient suffire ni à eux ni aux autres, comme la Passion du Verbe sans la
Divinité n’aurait pas suffi au salut du genre humain.


13.- Sauveur par
excellence, donnez-nous donc des Christs pour qu’ils répandent leur vie pour le
salut du monde dans les jeûnes, les veilles et les larmes. Vous les appelez vos
Christs parce qu’ils deviennent semblables à votre Fils unique. O Père éternel,
sauvez-nous de notre ignorance, de notre aveuglement, de notre froideur, Que
nous ne restions pas dans cette obscurité où nous ne voyons que nous-mêmes ;
mais faites-nous connaître votre volonté. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de
moi! Je vous remercie de ce que vous (419) avez donné le repos à mon âme, en
lui faisant connaître, dès ici-bas, la grandeur de votre charité et le moyen
que vous avez pour délivrer le monde de la mort.


14.- Réveille-toi
donc, ô mon âme, secoue ce sommeil qui a duré toute ta vie! O Amour ineffable!
ce que souffrent vos serviteurs devient méritoire par le désir de leur âme, et
le désir de leur âme devient méritoire par le désir de votre charité infinie! O
âme malheureuse qui-ne suis pas la lumière, mais les ténèbres, sors, sors donc
de ces ténèbres éveille-toi, ouvre les yeux de ton intelligence et regarde
l’abîme de la charité divine, sans voir, tu ne peux pas aimer ; et plus tu
verras, plus tu aimeras ; plus tu aimeras, plus tu suivras et te revêtiras sa
volonté. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de moi.
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XXI.- Prière
faite à Rome, le Jeudi 5 Avril 1379.


 


 


1.- O notre
Résurrection! notre Résurrection! puissante et éternelle Trinité, faites donc
éclater mon âme! O Rédempteur! notre Résurrection! Trinité éternelle ! Feu qui
brûlez toujours, qui ne vous éteignez jamais, qui ne pouvez diminuer quand même
vous vous communiqueriez à toute la terre! O Lumière qui donnez la lumière, je
vois dans votre lumière, et je ne puis rien voir sans vous, parce que vous êtes
Celui qui êtes, et moi je suis celle qui ne suis pas! Je connais par vous mes
besoins, ceux de l’Église et du monde! C’est parce que je les connais que je
vous conjure d’ébranler, d’enflammer mon âme pour le salut du inonde ; non pas
que je puisse porter quelque fruit par moi-même, mais je le puis par la vertu
de votre charité, qui est la source de tout bien.


2.- Oui, dans
l’abîme de votre charité, l’âme agit pour son salut et pour celui de prochain,
comme votre Divinité, ô éternelle Trinité, nous a sauvés au moyen de notre
humanité bornée, qui nous a procuré un bien infini. C’est par cette vertu toute
puissante de votre Divinité qu’a été créé tout ce qui participe à l’être, et
qu’a été donné à l’homme le bien spirituel et temporel qui se trouve en lui. Ce
bien, vous avez voulu que l’homme le cultivât par son libre arbitre (420) 


3.- O Trinité,
Trinité éternelle! votre lumière nous fait connaître que vous êtes le Jardin
parfait qui renfermez les fleurs et les fruits. Vous êtes une Fleur de gloire
qui vous glorifiez et qui fructifiez vous-même! Vous ne pouvez rien recevoir
d’un autre : sans cela vous ne seriez pas le Tout-Puissant, l’Eternel ! Celui
qui vous donnerait ne paraîtrait pas venir de vous. Mais vous êtes votre gloire
et votre fruit ; ce que vous offre votre créature vient de vous ; si elle ne
recevait rien, elle ne pourrait rien vous rendre.


4.- O Père
éternel! l’homme était renfermé dans votre sein ; vous l’avez tiré de votre
sainte pensée, comme une fleur où se distinguent les trois puissances de l’âme.
Dans chacune de ces puissances, vous avez mis un germe afin qu’elles puissent
fructifier dans votre jardin et vous rendre le fruit que vous lui avez donné. Vous
entrez dans l’âme pour la remplir de votre béatitude, et l’âme y est comme le
poisson dans la mer et la mer dans le poisson.


5.- Vous lui
avez donné la mémoire afin qu’elle puisse retenir vos bienfaits polir fleurir à
la gloire de votre nom et porter de bons fruits, Vous lui avez donné
l’intelligence afin qu’elle connaisse votre vérité et votre volonté qui veut
toujours notre sanctification, et que, la connaissant, elle vous honore et
produise des vertus! Vous lui avez donné la volonté afin qu’elle puisse aimer
ce que l’intelligence a vu et ce que la mémoire a retenu.


6.- Si je
regarde en vous, qui êtes la Lumière, ô Trinité éternelle, je vois que l’homme
a perdu la fleur de la grâce par la faute qu’il a commise. Il ne pouvait dès
lors vous rendre gloire et atteindre le but pour lequel vous l’aviez créé.
Votre plan était détruit ; votre jardin était fermé, et nous ne pouvions
recevoir vos fruits. Alors vous avez envoyé le Verbe, votre Fils unique, à
notre secours.


7.- Vous lui
avez donné la clef de la Divinité et de l’humanité réunies pour nous ouvrir la
porte de la grâce ; la Divinité ne pouvait l’ouvrir sans l’humanité, parce que
l’humanité l’avait fermée par la faute du premier homme ; et l’humanité seule
ne pouvait ouvrir sans la Divinité, parce que son action est finie et que la
faute avait été commise contre la perfection infinie. La satisfaction devait
égaler la faute ; tout autre moyen ne pouvait suffire. Et vous, doux et humble
Agneau, vous nous avez ouvert les portes du jardin (421) céleste ; vous nous
livrez l’entrée du paradis et vous nous offrez les fleurs et les fruits de
l’éternité.


8.- Je comprends
maintenant la vérité de ce que vous disiez, lorsque vous êtes apparu sous la
forme d’un pèlerin à vos deux disciples, sur la route d’Emmaüs. Vous leur
disiez qu’il fallait que le Christ souffrit et qu’il entrât dans la gloire par
la voie de la Croix (Luc, XXIV, 26) ; vous leur citiez les prophéties de Moïse,
d’Élie, d’Isaïe, de David, et vous leur expliquiez les Écritures ; mais ils ne
vous comprenaient pas, parce que les yeux de leur intelligence étaient
obscurcis. Mais vous vous compreniez bien, doux et aimable Verbe, et vous
saviez où était votre gloire ; il vous fallait souffrir pour entrer en
vous-même. Ainsi soit-il.
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XXII.- Prière
faite à Borne, le jour de la Circoncision, à la recommandation d’un Cardinal
dominicain, pour obtenir la circoncision des pécheurs endurcis.


 


 


1.- O Dieu
souverain, ineffable Amour, Feu éternel qui éclairez les âmes, qui les embrasez
du souffle de votre charité et qui détruisez en elles, autant que vous le
pouvez tout ce qui vous est contraire, l’amour vous a forcé de nous donner la
vie, et de vous révéler à nous pour l’honneur et la gloire de votre nom ; ce
même amour vous a forcé de revêtir notre mortalité pour nous retirer de nos
égarements, et c’est aujourd’hui surtout que parait cet amour.


2.- Pour
enseigner l’humilité à ceux que vous aimez, vous vous êtes rendu accessible à
la douleur : vous qui avez fait la loi, vous vous y êtes soumis. Que l’homme
rougisse clone de la dureté de son coeur, et de la violation de la loi que vous
lui avez donnée, puisque vous, notre Dieu, vous avez voulu l’observer. Vous
nous avez montré aujourd’hui en vous le néant de notre humanité, pour que nous
apprenions à nous anéantir en vous. Vous avez souffert, pour nous racheter et
nous renouveler dans l’amour de votre Passion, afin que nous puissions à votre
exemple souffrir avec courage.


3.- Que toute
âme se fonde et se perde dans votre amour, ô Créateur, ô Dieu véritable, qui
avez tiré l’homme de vous-même pour qu’il vous connût, vous aimât et vous
suivit (422) comme son unique fin. Et nous avons résisté à tant de bienfaits ;
ô Majesté éternelle! nous avons osé nous éloigner de vous. Encore aujourd’hui,
votre bonté présente à nos âmes l’anneau de votre charité pour en faire ses
épouses, si elles veulent accepter les conditions qui les fout participer à
votre éternité.


4.- Aujourd’hui,
vous avez donné à mon âme la rémission de ses péchés, par l’intermédiaire de
votre ministre, dont la puissance est la vôtre. Vous m’avez créée sans moi,
mais vous ne pouvez me sauver sans moi ; et c’est par la prière et la
confession que j’ai obtenu de votre Vicaire la rémission de mes péchés. Votre
indigne servante vous en remercie, Seigneur ; et puisque votre grâce m’a
purifiée, ô mon Amour et mon Dieu, je vous conjure de faire miséricorde au
monde, et de l’éclairer, pour qu’il reconnaisse votre Vicaire dans la pureté de
la foi, et qu’il le suive à la clarté de votre lumière.


5.- Donnez aussi
à votre Vicaire un coeur courageux et tout revêtu de votre sainte humilité. Je
vous le demande avec instance, et je ne cesserai de le demander à votre bonté, ô
mon Amour, jusqu’à ce que vous m’ayez exaucée. Manifestez en lui votre vertu ;
que son âme virile brûle sans cesse de vos saints désirs, qu’elle soit pénétrée
de votre humilité, et qu’elle agisse avec votre douceur, votre charité, votre
pureté, votre sagesse ; qu’elle attire à lui l’univers tout entier. Oui, donnez
à votre Vicaire l’abondance de votre vérité, afin qu’il connaisse ce qu’il
était par lui-même et ce que vous êtes en lui par votre grâce.


6.- Éclairez
aussi ceux qui le combattent et qui résistent au Saint Esprit et à votre
toute-puissance par l’incirconcision de leur coeur. Frappez à la porte de leurs
âmes, car ils ne peuvent se sauver sans vous. Pour les convertir, ô mon Dieu,
réveillez la vie en eux, et que votre amour ineffable vous force, dans ce jour
de grâce, à amollir leur dureté, afin qu’ils reviennent à vous et qu’ils ne
périssent pas puisqu’ils vous ont offense, ô Dieu de souveraine clémence,
punissez sur moi leurs offenses. Voici mon corps, je vous l’offre, je vous le
livre comme une enclume ou leurs fautes doivent être détruites.


7.- Seigneur,
vous avez donné à votre Vicaire un cœur naturellement fort, je vous demande
humblement que vous (423) donniez aussi à son intelligence une lumière
surnaturelle qui le porte à la vertu et l’empêche de tomber dans l’orgueil.
Détruisez tout amour-propre en lui, en nous et dans tous vos ennemis, afin que
nous puissions nous réconcilier avec eux lorsque vous aurez adouci leur dureté,
et qu’ils se seront soumis à votre obéissance.


8.- Je vous
offre ma vie, maintenant et quand il vous plaira ; utilisez-la pour votre
gloire. Je vous supplie, par les mérites de votre Passion, de purifier votre
Épouse de ses anciennes souillures, et de retrancher de son sein les rameaux
stériles. Ne tardez pas davantage, je vous en conjure, ô mon Dieu. Je sais que
vous pouvez par la force redresser à la longue les branches difformes de vos
ennemis ; mais hâtez-vous, éternelle Trinité : puisque vous avez fait quelque
chose de rien, il ne vous sera pas difficile de vous servir de ce qui existe,
et d’en retrancher le mal. Je vous recommande mes enfants, et je présente à
votre Majesté sainte celui par le ministère duquel vous vous êtes aujourd’hui
donné à moi. Donnez-vous aussi à lui ; renouvelez-le à l’intérieur et à
l’extérieur, afin que tous ses actes soient conformes à votre bon plaisir.
Daignez m’exaucer et recevez mes actions de grâces, ô Vous, le Béni dans tous
les siècles des siècles! Ainsi soit-il.
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XXIII - Prière
faite par sainte Catherine pendant l’extase qui suivit sa communion, le jour de
la Conversion de saint Paul, en 1377. Elle fut recueillie par le bienheureux
Raymond, son confesseur.


 


 


Cette prière ne se
trouve pas dans la version latine.


 


1.- O Trinité
éternelle, Dieu unique, Dieu un en essence et trine en personnes, permettez-moi
de vous comparer à une vigne qui a trois rameaux. Vous avez fait l’homme à
votre image et ressemblance. Par les trois puissances qu’il, a en son âme, il
ressemble à votre Trinité et à votre unité. Et pour ajouter à cette
ressemblance, par la mémoire, il ressemble et s’unit au Père, auquel on
attribue la puissance ; par l’intelligence, il ressemble et s’unit au Fils,
auquel on attribue la sagesse ; par la volonté, il ressemble et (424) s’unit au
Saint Esprit, auquel on attribue la clémence, et qui est l’amour du Père et du
Fils.


2.- O Paul,
saint Apôtre, vous avez bien connu cette vérité. Vous saviez parfaitement d’où
vous veniez, où vous alliez ; non seulement où vous alliez, mais par quel chemin
vous alliez , car vous avez connu votre principe et votre fin, et par quelle
voie vous alliez à votre fin. Aussi, vous avez uni les puissances de votre âme
aux personnes divines. Vous avez uni votre mémoire au Père, en Vous rappelant
parfaitement qu’il est le principe d’où procède toutes choses, non seulement
les choses créées, mais encore, en leur manière, les personnes divines. Et par
conséquent, vous n’avez pas douté qu’il ne fût votre principe.


3.- Vous avez
uni la puissance de votre intelligence au Fils, le Verbe, en comprenant
parfaitement l’ordre qui ramène les choses créées à leur fin, qui est le même
principe réglé par la sagesse du Verbe. Et pour que cela fût plus clairement
manifesté, le Verbe s’est fait chair, et il a habité parmi nous, afin qu’étant
la Vérité, il traçât par ses oeuvres la voie qui conduit à la vie pour laquelle
nous étions créés, et dont nous étions privés.


4.- Vous avez
uni votre volonté au Saint Esprit, en aimant parfaitement cet amour, cette
clémence que vous voyiez être la cause de votre création et de tous les dons
gratuits que vous aviez reçu ; et vous saviez que cette divine clémence
agissait toujours uniquement pour votre bonheur et votre sanctification.


5.- En ce jour
le Verbe vous convertit de l’erreur à la vérité ; vous avez reçu la grâce d’un
ravissement où vous avez vu la divine Essence en trois personnes. Lorsque cette
vision finit, et que vous êtes revenu à votre corps ou à vos sens, vous êtes
resté revêtu seulement de la vision du Verbe incarné, et en la méditant vous
avez compris que ce Verbe incarné, par ses souffrances continuelles, avait été
la gloire de son Père et notre salut.


6.- Alors vous
êtes devenu avide et affamé de souffrances ; vous oubliiez tout le reste, et
vous confessiez que vous ne saviez autre chose que Jésus, et Jésus crucifié.
Comme dans le Père et dans l’Esprit Saint ne peut se trouver la souffrance,
vous paraissiez oublier ces deux Personnes divines, et vous disiez que vous ne
connaissiez que le Fils (425) Jésus, qui souffrit de si grands tourments ; vous
ajoutiez : Jésus crucifié.
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XXIV.- Prière
faite à Rome.


 


1.- O Dieu
éternel, Père tout puissant ! Feu qui brûlez toujours, Flamme ardente de
charité, mon Dieu, mon Dieu! ce qui montre votre bonté et votre grandeur, c’est
le présent que vous avez fait l’ l’homme. Ce présent, c’est vous tout entier,
vous l’infinie, l’éternelle Trinité ; et le lieu où vous avez daigné descendre
pour vous donner, c’est l’étable de notre humanité, qui était devenue le
repaire des animaux, c’est-à-dire des péchés mortels. Vous avez voulu y naître
pour faire comprendre à. quel degré de misère l’homme était parvenu par sa
faute. Vous vous êtes donné tout entier en vous faisant semblable à notre
humanité, et en vous unissant à elle.


2.- O Dieu
éternel! Dieu éternel, vous me dites de regarder votre Divinité, afin de me
voir en vous, et de mieux connaître, par votre grandeur, ma misère et ma
bassesse. Mais si je ne me dépouille pas d’abord de ma volonté propre, je ne puis
vous voir. Vous m’avez enseigné qu’il fallait me dépouiller de ma volonté, en
me connaissant moi-même, parce qu’en me connaissant je vous connais, et en vous
connaissant mon âme se dépouille de sa volonté pour revêtir la vôtre.


3.- Nous devons
aussi arriver par la lumière à nous connaître en vous. O feu qui brûlez
toujours, l’âme qui se connaît en vous, de quelque côté qu’elle se tourne,
rencontre votre grandeur jusque dans les plus petites choses, dans les
créatures raisonnables et dans tout ce que vous avez créé. Partout elle voit
votre puissance, votre sagesse, votre bonté ; car si vous n’en aviez pas eu le
pouvoir, l’intelligence et la volonté, vous n’auriez pas tout créé vous êtes
tout puissant, et vous avez manifesté votre puissance.


4.- O âme misérable!
tu ne t’es jamais connue en Dieu, parce que tu n’as pas dépouillé ta volonté
corrompue, et que tu n’as pas revêtu la sienne. Comment voulez-vous, ô mon doux
Amour, que je me regarde en vous? J’y vois que vous nous avez créés à votre
image et ressemblance ; (426) j’y vois que vous, la Pureté même, vous vous êtes
uni à la fange de notre humanité. C’est le feu de votre ineffable charité qui
vous contraint et qui vous force à vous donner à nous en nourriture, vous, la
Nourriture des anges, la souveraine, l’éternelle Pureté, qui demande tant de
pureté, que, s’il était possible à la nature angélique de se purifier
davantage, èlle devrait le faire pour vous recevoir! Et comment l’âme se
purifiera-t-elle? Par le feu de votre charité, en se lavant dans le sang de
votre Fils unique.


5.- O âme pleine
de misère! comment t’approches-tu d’un si grand Sacrement sans mieux te
purifier? N’as-tu pas honte, et n’es-tu pas digne d’habiter avec les bêtes et
les démons, puisque tu accomplis les actes des bêtes, et que tu suis les
inspirations du démon? O Bonté infinie! vous me montrez en vous que vous
m’aimez, et que vous m’aimez gratuitement, afin que j’aime aussi d’un amour
désintéressé mon prochain, et que je le serve spirituellement et corporellement
autant que je le pourrai, sans espoir de récompense. Vous voulez que, malgré
ses persécutions et son ingratitude, je ne l’abandonne jamais, et que je le
secoure dans tous ses besoins.


6.- Que ferai-je
pour vous obéir? Je dépouillerai la corruption de ma volonté, je me regarderai
en vous à la lumière le la foi, je me revêtirai de votre éternelle volonté, et
je verrai que vous êtes, ô adorable Trinité, notre table, notre nourriture,
notre serviteur. Oui, ô Père, vous êtes la table où nous est servi l’Agneau
sans tache, votre Fils unique. Cet Agneau est notre suave et délicieuse
nourriture ; car il nous nourrit de sa doctrine, et il se donne dans la sainte
communion pour nous soutenir et nous fortifier pendant le pèlerinage de cette
vie. Le Salut Esprit est notre serviteur ; car il nous sert cette doctrine qui
éclaire notre intelligence et qui attire nos coeurs ; il nous donne aussi cet
amour du prochain, cette faim des âmes et du salut du monde pour l’honneur du
Père. Aussi voyons-nous les âmes, éclairées en vous de la véritable lumière, ne
laisser jamais s’écouler un instant sans se nourrir de cet amour et de ce désir
du salut des âmes.


7.- O infinie
Bonté, vous nous montrez en vous les nécessités du monde, et surtout celles de
la sainte Eglise, votre Épouse. Vous nous montrez l’amour que vous lui portez,
(427) puisque vous l’avez fondée dans le sang de votre Fils, et que vous l’y
conservez. Vous montrez aussi votre amour pour votre Vicaire, puisque vous le
rendez le dispensateur de ce précieux Sang. Je me regarderai en vous afin de
devenir pure ; et, lorsque vous m’aurez purifiée, je demanderai à votre
miséricorde de jeter des regards de compassion sur les besoins de votre Église,
et d’éclairer, de fortifier votre Vicaire. Éclairez aussi, ô Père très clément,
vos serviteurs, pour qu’ils vous consultent en toute chose, et qu’ils soient
fidèles aux lumières que vous leur donnez. 


8.- O souveraine
Sagesse, non seulement vous avez créé l’âme, mais vous l’avez enrichie de trois
puissances, de la mémoire, de l’intelligence et de la volonté ; et ces
puissances sont tellement unies, qu’il suffit d’une seule pour entraîner les
autres. Si la mémoire s’occupe à voir votre bonté, aussitôt l’intelligence veut
la comprendre, et. la volonté veut l’aimer et suivre votre volonté. Pourquoi ne
l’avez-vous pas créée seule? Parce que vous n’avez pas voulu qu’elle fût sans
votre amour et sans celui du prochain ; et quand elle est ainsi accompagnée,
elle devient une même chose avec


vous et avec le
prochain. Alors s’accomplit cette parole de saint Paul : « Il y en a
beaucoup qui courent dans la carrière, mais le prix n’appartient qu’à un
seul. » (I Cor. IX, 24 ), c’est-à-dire à la charité.


9.- Quand l’âme
s’associe au péché, elle reste seule, parce qu’elle s’éloigne de vous, qui êtes
le seul bien ; et en s’éloignant de vous, elle se sépare de la charité du
prochain et s’associe au néant du péché. J’ai péché, Seigneur, ayez pitié de
moi. Jamais je n’ai su me connaître en vous ; c’est votre lumière qui fait voir
tout le bien qu’on connaît. Dans votre nature, Dieu éternel, je connaîtrai ma
nature. Et quelle est votre nature, ô Amour ineffable? C’est un feu, et vous
avez donné de cette nature à l’homme en le créant  par le feu de l’amour, ainsi que toutes les
autres créatures. Homme ingrat, ton Dieu t’a donné sa nature, et tu n’as pas
honte de détruire en toi cette noblesse, en commettant le péché. 


10.- O Dieu, mon
doux Amour, comment ce qui n’a pas l’apparence du feu est-il un feu? Oui, tout
est feu, parce que vous avez tout créé par le feu de la charité. La plante que
porte la terre n’est pas la terre, elle tire cependant de la (428) terre sa
substance. Il est donc Vrai que vous n’êtes autre chose qu’un feu (Ce
paragraphe se trouve dans le latin seulement).


11.- Trinité
éternelle, mon doux Amour, vous la Lumière véritable, donnez-nous la lumière :
vous la Sagesse, donnez-nous la sagesse ; vous la Force infinie, donnez-nous la
force. Dissipez, je vous en conjure, nos ténèbres, afin que nous puissions vous
connaître parfaitement, et suivre votre Vérité dans la sincérité et la
simplicité du coeur. O Dieu, venez à notre aide, hâtez-vous de nous secourir.
Ainsi soit-il.
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XXV.- Prière
faite à Rocca di Tentennano, chez la comtesse de Salimbeni, le 26 octobre 1378.


 


 


Les deux dernières
prières ne se trouvent pas dans la version latine.


 


1.- O Puissance
du Père, aidez-moi ; Sagesse du Fils, éclairez mon intelligence ; douce
Clémence du Saint Esprit, embrasez-moi et unissez-vous mon coeur. Je confesse,
ô Dieu éternel, que votre puissance est toute puissante pour délivrer l’Église,
pour sauver votre peuple et le retirer des mains du démon, pour faire cesser la
persécution contre la sainte Église, et me donner la victoire et la force
contre tous mes ennemis. Je confesse que la sagesse de votre Fils, qui estime
même chose avec vous, peut éclairer mon intelligence et celle de votre peuple,
et dissiper les ténèbres de votre douce Épouse. Je confesse, ineffable Bonté de
Dieu, que la Clémence du Saint Esprit, que votre ardente charité veut unir et
enflammer en vous mon coeur et les coeurs de toutes les créatures raisonnables.


2.- Puisque vous
le savez, le voulez et le pouvez, je vous adjure, par votre puissance, ô Père
éternel, par la sagesse de votre Fils unique et par son précieux Sang, par la
clémence du Saint Esprit, le feu, l’abîme de la charité qui a cloué et percé
votre Fils sur la Croix, je vous adjure de Faire miséricorde au monde et de
renouveler dans votre sainte Église l’union, la paix et l’ardeur de la charité.
Oui, je ne veux pas que vous tardiez davantage. Je vous demande que votre
infinie Bonté vous force à ne pas fermer l’oeil de votre miséricorde sur votre
sainte Épouse, doux Jésus, Jésus Amour. (429) 
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XXVI.- Prière faite
par sainte Catherine, après le terrible accident qu’elle éprouva dans la nuit
du lundi de la Septuagésime, lorsque sa famille la pleura comme morte.


 


 


1.- Dieu
éternel, mon bon Maître, qui avez formé le vaisseau du corps de votre créature
avec le limon de la terre ; ô très doux Amour, vous l’avez formé d’une chose si
vile, et vous y avez mis un si grand trésor, l’âme faite à votre image et
ressemblance, ô Dieu éternel! Oui, mon bon Maître, mon doux Amour, vous êtes le
maître de faire et de refaire, de briser et de refondre ce vase fragile comme
le voudra votre Bonté.


2.- O Père, moi
votre misérable servante, je vous offre de nouveau ma vie pour votre douce
Epouse. Vous pouvez, toutes les fois que le voudra votre Bonté, me séparer de
mes sens et m’y ramener toujours d’une manière de plus en plus douloureuse,
pourvu que je voie la réformation de votre douce Épouse, la sainte Église.


3.- Je vous
recommande cette Épouse, Dieu éternel ; je vous recommande aussi mes fils
bien-aimés, et je vous prie, ô Père suprême, s’il plaît à votre miséricordieuse
bonté de me retirer enfin de mon corps, je vous prie de ne pas les laisser
orphelins, mais de les visiter par votre grâce et de les faire vivre morts dans
la vraie et parfaite lumière. Unissez-les ensemble par les liens de votre douce
charité, afin qu’ils meurent anéantis dans cette douce Épouse.


4.- Je vous
prie, ô Dieu éternel, qu’aucun ne me soit ravi : pardonnez nous toutes nos
fautes ; pardonnez-moi mon extrême ignorance et la grande négligence que j’ai à
me reprocher envers votre Église, puisque je n’ai pas fait tout ce que j’aurais
dû et pu faire pour elle. J’ai. péché, Seigneur, ayez pitié de moi ; je vous
offre et vous recommande mes fils bien-aimés, car ils sont mon âme ; et, s’il
plaît à votre Bonté de me faire rester dans mon corps, Médecin suprême,
guérissez-le, réparez-le ; car il est tout déchiré. Donnez, Père éternel,
donnez-nous votre douce bénédiction.


Ainsi soit-il.


 


 






	


      
    


  












Ci commencent 


 


LES LETTRES DE SAINTE CATHERINE DE
SIENNE


 


I. - LETTRE A GREGOIRE XI . - Sainte
Catherine cherche à fortifier le Souverain Pontife contre les dangers de l'amour de
lui-même.- Elle l’exhorte à revenir en Italie, et à secourir les habitants de
Lucques et de Pise. - Elle le conjure de n'élever aux dignités de l'Église que des
hommes vertueux.



(Note : Cette lettre et les deux suivantes furent écrites dans
les premiers mois de l'année l376 quelque temps avant le voyage de sainte Catherine a
Avignon. Sa réputation de sainteté l'avait déjà mise en crédit auprès du Souverain
Pontife, et ce fut ce qui décida les Florentins à la choisir pour médiatrice. Quelques
auteurs disent que sainte Catherine avait été en correspondance avec le Pape Urbain V,
mais Burlamacchi, malgré toutes ses recherches, n'a pas en trouver de preuves.)



 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1.Très révérend et très aimé Père dans le Christ Jésus, votre
indigne et pauvre misérable petite fille, Catherine, la servante et l'esclave des
serviteurs de [141] Jésus-Christ (Toutes les lettres de sainte Catherine commencent
par ces mots : Al nome di Jesù Cristo crocifisso, e di Maria dolce. Elles finissent par
ceux-ci : Jesù dolce, Jesù amore. Sainte Catherine prend le titre de serva e
sehiava de'servi di Jesù Cristo; imitant ainsi l’humlité des souverains pontifes,
qui signent servus servorum Dei. Ce fut saint Grégoire qui le premier adopta cette
formule en opposition aux titres fastueux que prenait le patriarche de Constantinople.),
vous écrit dans son précieux sang, avec le désir de vous voir un arbre fertile qui
donne en abondance des fruits délicieux, parce qu'il est planté dans une terre féconde.
Il sécherait, s'il n'était pas dans cette terre, et il ne donnerait pas de fruits; cette
terre est la vraie connaissance de vous-même, L'âme qui se connaît s'humilie, parce
qu'elle ne voit aucune raison de s'enorgueillir, et elle nourrit en elle le bon fruit
d'une ardente charité, parce qu'elle y voit l'infinie bonté de Dieu; elle reconnaît
qu'elle n'est pas; et l'être qu'elle possède, elle l'attribue à Celui qui est
(Sainte Catherine emploie souvent cette définition que Dieu a donne lui-même :
Colui che è, en opposition avec celle de la créature, Quella che non i. (Vie de sainte
Catherine, Ire p., ch. x.). Alors, il semble que l'âme soit contrainte d'aimer ce que
Dieu aime, et de détester ce qu'il déteste.


2. O douce et bonne connaissance, qui portes avec toi le glaive de
la haine cette haine te fait tendre la main du saint désir, pour arracher et détruire le
ver de l'amour-propre. Ce ver gâte et ronge la racine de notre arbre, tellement, qu'il ne
peut plus produire des fruits de vie, mais qu'il dessèche et qu'il perd sa verdure. Car
celui qui s'aime, nourrit en lui ce funeste orgueil, source et principe de tout mal dans
toutes [142] les conditions, que l'on commande ou qu'on obéisse. Celui qui s'isole dans
l'amour de lui-même, celui qui s'aime pour lui et non pour Dieu, ne peut que mal faire,
et toute vertu est morte en lui. Il ressemble à une femme qui met au jour des enfants
morts. Car il ne possède pas la vie de la charité; il songe à sa propre gloire, et non
pas à celle du nom de Dieu. Aussi, je le dis, s'il commande, il fait mal, parce que, par
amour de lui-même et pour ne pas déplaire aux créatures, dont l'intérêt et
l'amour-propre le rendent esclave, il étouffe en lui la sainte justice. Il voit les
défauts et les péchés de ceux qui lui sont soumis, et il fait semblant de ne pas les
voir, pour ne pas les reprendre; ou, s'il les reprend, c'est avec une telle nonchalance et
une telle lâcheté de coeur, qu'il ne produit aucun effet. Il ménage ainsi le vice,
parce qu'il craint de déplaire et de s'attirer des ennemis. Il s'aime lui-même, et il ne
fait rien pour avoir la paix, et c'est la plus grande cruauté qu'il puisse commettre. Si
la plaie, quand il le faut, n'est pas brûlée avec le feu et taillée avec le fer, si on
y met seulement du baume, non seulement elle ne guérit pas, mais encore elle se corrompt
et elle donne la mort.


3. Hélas ! hélas ! mon très doux Père (Dolcissimo babbo
mio. - Baibo était le nom tendre que les petits enfants donnaient à leurs pères),
c'est ce qui fait que ceux qui obéissent se perdent dans le désordre et l'iniquité.
Hélas ! je le dis en gémissant, combien est dangereux ce ver rongeur de
l'amour-propre, qui non seulement donne la mort au pasteur, mais en fait périr aussi tant
d'autres ! Pourquoi emploie-t-il de semblables moyens ? Parce qu'il redoute
[144] la peine. Le baume qu'il applique aux malades ne déplaît à personne, et personne
ne lui en saura mauvais gré. Il n'a pas contrarié le malade, qui voulait du baume; il
lui en a donné. O misère humaine! Le malade est aveugle, parce qu'il ne connaît pas son
besoin; le pasteur qui soigne est aveugle, car il ne voit et ne regarde que son plaisir et
son utilité personnelle ; et, pour ne pas se nuire, il n'use pas du fer de la justice, ni
du feu d'une ardente charité. Il arrive ce que dit le Christ: " Si un aveugle
en conduit un autre, ils tomberont tous les deux dans le précipice. " Le malade
et le médecin se précipitent dans l'enfer. C'est bien là un pasteur mercenaire ; car
non seulement il n'arrache pas ses brebis à la dent du loup, mais encore il les dévore
lui même. Et pourquoi cela ? Parce qu'il s'aime sans aimer Dieu, et il ne suit pas
le doux Jésus, le vrai Pasteur, qui a donné sa vie pour ses brebis. Il est donc bien
dangereux pour soi et pour les autres, cet amour coupable ; et il faut bien le fuir; car
il est la source de tout mal. J'espère, par la bonté de Dieu, Ô mon vénérable Père,
que vous l'étoufferez en vous. Vous ne vous aimerez pas pour vous, vous n'aimerez pas le
prochain pour vous, ni Dieu non plus ; mais vous l'aimerez parce qu'il est l'éternelle et
souveraine Bonté, parce qu'il est digne d'être aimé. Et vous vous aimerez, vous aimerez
le prochain pour l'honneur et la gloire du doux nom de Jésus. Oui, je veux que vous soyez
ce bon et véritable pasteur; que, si vous aviez mille vies, vous soyez prêt à les
donner toutes pour l'honneur de Dieu et le salut des créatures, O mon Père bien-aimé,
vous le Christ de la terre, imitez le [144] doux saint Grégoire ; vous pouvez faire ce
qu'il a fait, car il était homme comme vous, et Dieu est toujours ce qu'il était alors.
Il ne nous manque que le courage et la faim du salut des âmes. Mais, mon Père, le moyen
de l'acquérir, c'est de nous séparer de cet amour de nous-mêmes et des créatures en
dehors de Dieu: il ne faut plus s'arrêter aux amis, aux parents, aux intérêts
temporels, mais seulement à la vertu, aux intérêts spirituels. Les choses de la terre
ne périssent que parce qu'on néglige celles du ciel.


4. Efforçons-nous donc d'avoir cette glorieuse faim qu'avaient les
saints et vrais pasteurs d'autrefois éteignons en nous le feu de l'amour-propre. Imitons
ceux qui combattaient le feu avec le feu. Ils avaient tellement dans leurs coeurs le feu
d'une ardente charité, qu'ils avaient faim des âmes et qu'ils s'en nourrissaient avec
délices. O feu doux et glorieux, dont la vertu est si grande, qu'elle éteint le feu des
plaisirs déréglés et de l'amour de nous-mêmes aussi promptement qu'une goutte d'eau
disparaît dans une fournaise ! Si on me demande comment on acquiert ce feu et cette
faim, puisque de nous-mêmes nous ne sommes que des arbres stériles, je répondrai que
c'est en s'attachant à l'arbre fertile de la très sainte et très douce Croix; là se
trouve l'Agneau immolé pour notre salut, avec tant d'amour, qu'il semble ne pouvoir se
rassasier. Il crie encore qu'il a soif, comme s'il disait : Mon ardeur, ma soif, mon
désir de votre salut sont plus grands que je ne puis vous le montrer par ma passion, qui
n'est pas infinie. O doux et bon Jésus, que les pontifes, les pasteurs et toutes les
créatures rougissent de leur ignorance, de leur orgueil et de leurs [145] jouissances, en
voyant cette générosité, cette bonté, cet amour ineffable de notre Créateur, qui
s'est montré à nous, dans notre humanité, comme un arbre riche de fruits doux et
suaves, pour que nous puissions nous greffer sur lui. C’est ce que firent le fidèle
saint Grégoire et les autres bons pasteurs ; ils virent qu'il n'y avait aucune vertu en
eux, et ils s'attachèrent au Verbe, notre arbre divin. Ils s'y greffèrent en s'unissant
à lui par les liens de l'amour, parce que l'oeil se fixe et s'attache là où il voit le
bien et la beauté. Ils s'étaient tellement liés à lui, qu'ils ne se voyaient plus,
mais qu'ils voyaient et goûtaient tout en Dieu. Le vent de la tempête, les démons, les
créatures ne pouvaient les empêcher de porter de bons fruits, parce qu'ils étaient
greffés sur la sève de Jésus, notre bon arbre, et les fruits qu'ils donnaient étaient
pleins de de cette douce sève de la charité, dans laquelle ils étaient unis.


5. C'est ainsi que je veux vous voir. Si jusqu'à présent vous
n'avez pas été bien ferme, je vous demande et je vous conjure, pour le temps qui vous
reste, d'agir en homme courageux, et de suivre le Christ, dont vous êtes le Vicaire. Ne
craignez rien, Ô Père, des vents furieux qui se sont élevés, et de ces enfants
dénaturés qui se sont révoltés contre nous. Ne craignez rien, parce que le secours de
Dieu est prêt. Veillez aux choses spirituelles, mettez de bons pasteurs et de bons
gouverneurs dans nos villes ; car ce sont les mauvais, pasteurs et les mauvais gouverneurs
qui ont fait naître la révolte (Sainte Catherine signale comme cause de révolte les
exactions et les scandales des représentants du Saint-Siège. Saint Antonin le fait aussi
dans ses Chroniques, part. III, tit. XXII, ch. 1. Une croisade devait aider la paix, en
éloignant dle l’Italie les bandes salariées qui y entretenaient le trouble et le
pillage.). Appliquez vite le remède; confiez-vous [146] dans le Christ Jésus, et ne
craignez rien. Avancez donc, et accomplissez avec un saint zèle les bonnes résolutions
que vous avez prises ; retournez à Rome, et entreprenez une glorieuse croisade. Ne tardez
pas davantage ; vos lenteurs ont fait naître beaucoup d'embarras; le démon a travaillé
et travaille encore pour empêcher ce qui doit se faire, parce qu'il y trouve sa ruine.
Courage, Saint Père, plus de négligence; levez l'étendard de la sainte Croix; c'est
l'odeur de la Croix qui vous donnera la paix. Je vous supplie d'inviter les rebelles à
une sainte paix, pour que toute la guerre se tourne contre les infidèles. J'espère que
l'infinie bonté de Dieu vous enverra un prompt secours... Courage donc, courage venez,
oui, venez consoler les pauvres serviteurs de Dieu, vos enfants. Nous vous attendons avec
un ardent et tendre désir. Pardonnez-moi, mon Père, tout ce que je vous ai dit. Vous le
savez, c'est de l'abondance du coeur que parle la langue. J'en suis sûre, vous serez
l'arbre que je désire voir, et rien ne vous arrêtera.


6. Je vous prie d'envoyer porter aux habitants de Lucques et de Pise
les paroles paternelles que Dieu vous inspirera (Les Florentins faisaient tous leurs
efforts pour attirer à leur parti les habitants de Pise et de Lucques. Sainte Catherine
séjourna longtemps à Pise en 1375, pour maintenir dans l'obéissance cette ville, qui
finit par encourir l'interdit. Elle réussit mieux pour Lucques, qui resta fidèle au
Souverain Pontife.); secourez-les autant que vous [147] pourrez, et invitez-les à
demeurer fermes et fidèles. Je suis restée jusqu'à ce moment à Pise et à Lucques, en
les engageant de tout mon pouvoir à ne pas se liguer avec les coupables qui se sont
révoltés contre vous. Mais ils sont dans une grande perplexité, parce qu'ils ne
reçoivent de vous aucun secours, et qu'ils sont, au contraire, travaillés et menacés
par vos ennemis: ils n'ont cependant encore rien promis. Je vous prie d'écrire aussi
d'une manière plus pressante à messire Pierre (Messire Pierre Gambaconti était
tout-puissant à Pise. Nous verrons que sainte Catherine était très attachée à sa
famille.). Faites-le avec affection, et ne tardez pas. Je ne vous en dis pas
davantage.


7. J'ai entendu dire ici que vous aviez nommé des cardinaux. Je
crois que l'honneur de Dieu et nos intérêts demandent que vous vous appliquiez à
choisir des hommes vertueux. Si vous faites le contraire, vous encourrez le blâme de
Dieu, et vous nuirez à la sainte Église (La nomination des cardinaux dont semble se
plaindre sainte Catherine, fut faite le 20 décembre 1375. Dans cette promotion, qui fut
la dernière de Grégoire XI, sur neuf cardinaux sept étaient Français, et trois parents
du Souverain Pontife. Ces cardinaux étaient Pierre de la Jugie, Hugues de Mont-Relaix,
Jean de Busseries, Gny de Malefic, Jean de la Grange, Pierre de Sortenai, Gérard du Puy.
Les deux autres étaient : Simon de Borsano, Italien, et Pierre de Lune, Espagnol, qui peu
d'années après devint l'antipape Benoît XIII.). Nous ne devons pas ensuite nous
étonner si Dieu nous envoie les châtiments et les fléaux de sa justice. Faites, je vous
prie, [149] ce que vous avez à faire avec courage et crainte de Dieu.


8. J’ai appris que vous vouliez élever à un autre dignité le
Maître de notre Ordre je vous demande, par amour de Jésus crucifié, que, s’il en
est ainsi, vous nous donniez un bon et vertueux vicaire. Notre Ordre en a besoin, car il
est bien inculte (Le maître général des Frères Prêcheurs était alors frère Elie
de Toulouse ; il ne fut pas changé. L’ordre de Saint Dominique avait alors
besoin d’une réforme, à la suite du relâchement causé par la peste noire. Elle
fut commencée par sainte Catherine, et continuée par le bienheureux Raymond de Capoue,
la bienheureuse Claire Gambacorti, et le bienheureux Jean-Dominique.). Vous pourrez en
causer avec messire Nicolas d’Osimo et avec l’Archevêque d’Otrante.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Je vous demande humblement votre
bénédiction. Pardonnez, si j’ose ainsi vous écrire. Doux Jésus. Jésus amour.
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II. - A GREGOIRE XI. - Sainte Catherine cherche
à éloigner le Pape de la guerre, et à le porter à la paix, en lui montrant les dangers
de l'une et les avantages de l'autre. - La conquête des âmes doit être préférée à
la puissance temporelle.


 


1. Très saint et très révérend Père dans le Christ, le doux
Jésus, votre indigne petite fille Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de
Jésus-Christ, écrit à Votre Sainteté dans son précieux sang, avec [149] le désir de
vous voir en paix, vous et vos enfants avec vous (Sainte Catherine ne parlant pas
particulièrement de la paix pour Florence, ou peut croire que cette lettre a été
écrite pendant que les envoyés du Pape offraient des conditions avantageuses aux
Florentins, qui ne les acceptèrent pas, au commencement de 1376.). La paix, Dieu vous
la demande, et veut que vous la fassiez le plus tôt que vous pourrez. Hélas !
peut-il vouloir que nous nous attachions à la puissance et aux biens temporels de
manière à causer la perte des âmes, et les outrages envers Dieu qu'entraîne
nécessairement la guerre? Ne veut-il pas au contraire que vous fixiez les regards de
votre intelligence sur la beauté de l'âme et sur le sang de son Fils, ce sang, qui
purifie nos âmes, et dont vous êtes le ministre? Il vous invite à avoir faim des âmes,
parce que celui qui a faim de l'honneur de Dieu et du salut de ses brebis, pour les sauver
et les retirer des mains du démon, sacrifie non seulement ses biens, rnais encore sa vie
même.


2. Vous me direz peut-être, saint Père, que vous êtes obligé en
conscience de conserver et de recouvrer les biens de l'Eglise. Hélas! je l'avoue, c'est
la vérité; mais il me semble qu'il vaut mieux encore conserver une chose qui est plus
chère. Le trésor de l’Eglise est le sang du Christ, donné pour prix de l'âme; ce
trésor du sang n'a pas été payé pour les biens temporels, mais pour le salut du genre
humain. En admettant que vous êtes tenu de reconquérir et de conserver les richesses,
les droits que l'Eglise a perdus, vous êtes tenu bien davantage à reconquérir tant de
brebis, qui sont un trésor pour l'Eglise. Elle [150] serait trop appauvrie si elle les
perdait. Elle ne deviendrait pas pauvre elle-même, parce que le sang du Christ ne peut
diminuer; mais elle perdrait cet ornement de gloire qu'elle reçoit des vertus et de
l'obéissance de ceux qui lui sont soumis. Il vaut mieux négliger les intérêts
temporels que les intérêts spirituels. Faites seulement ce que vous pourrez et vous
serez excusé devant Dieu et devant les hommes du monde; vous les vaincrez bien mieux avec
les armes de la douceur, de l'amour et de la paix, qu'avec les rigueurs de la guerre et
vous rentrerez ainsi dans vos droits spirituels et temporels.


3. Mon âme, dans son union avec Dieu, a une soif ardente de notre
salut, de la réforme de la sainte Eglise, et du bonheur du monde entier; et il me semble
que Dieu ne me manifeste pas d'autre remède que la paix; je n’en vois pas d'autres
en lui. La paix, oui, la paix, pour l'amour de Jésus crucifié; et ne vous arrêtez pas
à l'ignorance, à l'aveuglement et à l'orgueil de vos enfants. Avec la paix vous
vaincrez la guerre et la haine qui divise les coeurs; vous les réunirez. C'est par la
vertu que vous chasserez le démon. Ouvrez, ouvrez donc l'oeil de votre intelligence avec
la faim et le désir des âmes, et voyez les deux maux qui se présentent la perte de la
grandeur, de la puissance et des biens temporels, que vous vous croyez obligé de
reconquérir, et la perte de la grâce dans les âmes et de l'obéissance qu'elles doivent
à Votre Sainteté; et alors vous verrez que vous êtes tenu bien davantage à
reconquérir les âmes. Puisque l'oeil de l'intelligence peut comparer ces maux, vous,
très saint Père, qui êtes [151] placé entre les deux, vous devez choisir le moindre,
et en le choisissant pour fuir le plus grand, vous éviterez les deux, et vous y gagnerez
de toute manière; car vous aurez retrouvé, dans la paix, vos enfants, et avec eux ce
qu'ils vous doivent.


4. Pardonnez-moi de vous parler ainsi; ce n'est pas pour vous
enseigner, mais j'y suis forcée par la Vérité même, et par le désir que j'ai, Ô mon
doux Père, de vous voir dans la paix et dans le repos de l'âme et du corps; car, avec
toutes ces guerres et ces embarras, il me semble que vous ne pouvez pas avoir une heure
tranquille. Le bien des pauvres se dépense en soldats qui dévorent le sang et la vie des
hommes. N’est-ce pas aussi un obstacle au désir que vous avez de réformer
l’Eglise votre épouse, en lui donnant de bous pasteurs pour la conduire ? Vous
savez que vous pouvez le faire bien difficilement avec la guerre. Comme vous pensez avoir
besoin des princes et des grands, vous vous croyez obligé de leur donner des pasteurs
selon leurs idées, et non pas selon les vôtres, quoique ce soit bien mal, pour
n’importe quel motif, de donner à l'Église d'autres pasteurs que des hommes
vertueux, qui agissent non pas pour eux-mêmes, mais pour Dieu, et qui cherchent la gloire
et l'honneur de son nom. Un pasteur ne doit pas être enflé d'orgueil, et ressembler à
un pourceau par la volupté, et à une feuille qui vole au souffle des richesses et de la
vanité du monde.


5. Hélas! ne faites pas ainsi, pour l'amour de Jésus-Christ, et
pour le salut de votre âme. Éloignez, autant que vous le pourrez, toute cause de guerre,
afin de n'avoir pas le malheur de suivre la volonté [152] des hommes plutôt que la
volonté de Dieu, et votre désir. Vous avez besoin du secours de Jésus crucifié; c'est
en lui qu'il faut placer votre amour et votre espérance, et non pas dans l'homme et dans
Sa puissance; oui, c'est dans le Christ, le doux Jésus dont vous tenez la place, et qui
semble vouloir que l'Eglise revienne à sa première beauté. Oh i quel bonheur pour votre
âme et la mienne, si je vous vois entreprendre ce bien, et si Dieu vous permet de
l'accomplir, non par la force, mais par l'amour. Cela se fera par la paix et par les vrais
et bons pasteurs, par les humbles serviteurs de Dieu, que vous trouverez quand Votre
Sainteté voudra les chercher.


6. Les deux choses qui ont fait perdre et qui font perdre à
l'Église ses biens temporels, sont la guerre et le défaut de vertu. Là où n'est pas la
vertu, est toujours la guerre contre le créateur; la guerre n'est donc pas la cause
véritable. Aussi je vous dis que si vous voulez recouvrer ce que vous avez perdu, le seul
remède est le contraire de ce qui vous l'a fait perdre; il faut le reconquérir avec la
paix et la vertu. Par ce moyen vous satisferez votre saint désir, celui des serviteurs de
Dieu, et le mien pauvre misérable; vous rachèterez les âmes des malheureux infidèles
qui ne participent pas au Sang de l’Agneau, sacrifié et immolé pour nous. Voyez,
très saint Père, quel bien la guerre empêche, et quels maux elle entraîne.
J’espère de la bonté de Dieu et de Votre Sainteté que vous ferez tout votre
possible pour nous donner le remède de la sainte paix. C'est la volonté de Dieu, et je
vous dis, de la part du doux Jésus, que pour cela et pour vos autres affaires, vous
preniez [153] conseil des vrais serviteurs de Dieu, parce qu'ils vous conseilleront selon
la vertu. Ecoutez-les, car vous en avez besoin; il serait bon et nécessaire de les avoir
toujours près de vous, et de les employer comme les colonnes du corps mystique de la
sainte Église.


7. Je crois que F. J. de P. (on ignore quel personnage désignent
ces initiales), porteur de cette lettre, est un vrai et bon serviteur de Dieu; je vous
le recommande, et je vous prie qu'il plaise à Votre Sainteté de le conserver toujours
près de vous, lui et ceux qui lui ressemblent. Je termine ici. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Pardonnez à ma présomption. Je vous demande humblement votre
bénédiction. Doux Jésus, Jésus amour.
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III.- A GRÉGOIRE XI. - Elle exhorte le Pape à
vaincre ses enfants rebelles par l'amour et la douceur, et à tourner ses armes contre les
infidèles.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 



1. Mon bien-aimé et révérend Père dans le Christ Jésus, moi
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, votre indigne et
misérable petite fille, je vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous
voir un vrai pasteur, apprenant de Jésus, dont vous tenez la place, qu'il [154] a donné
sa vie pour ses brebis. Sans s'arrêter à notre ingratitude, aux persécutions, aux
injures, aux affronts, aux reproches de ceux qu'il avait créés et comblés de bienfaits,
il n'en poursuivit pas moins l'oeuvre de notre salut ; l’ardent désir qu'il
avait d'honorer son Père et de nous sauver, l'empêchait de voir ses peines; et, par sa
sagesse, sa bonté, sa paix et sa douceur, il triompha de notre malice. Je vous on prie,
mon doux Père, et je vous le dis de la part de Jésus crucifié, faites de même, et par
votre bonté, votre patience, votre humilité, votre mansuétude, triomphez de la malice
et de l'orgueil de vos enfants, qui se sont révoltés contre vous, qui êtes leur père.
Sachez qu'on ne chasse pas le démon par le démon, mais qu'on le chasse par la vertu.
Admettons que vous ayez reçu de grandes injures, qu'on vous a attaqué et ravi ce qui
vous appartenait. Eh bien ! mon Père, je vous en prie, ne vous arrêtez pas à leur
malice, mais à votre bonté, et ne cessez pas de travailler à notre salut. Leur salut
est que vous leur donniez la paix, car un fils qui est en guerre avec son père est
privé, tant qu'il y reste, de son héritage.


2. O Père, la paix pour l'amour de Dieu! afin que tant de fils ne
perdent pas l'héritage de la vie éternelle. Vous savez que Dieu a remis entre vos mains
le pouvoir de donner ou d'ôter cet héritage comme le voudra votre bonté. Vous tenez les
clefs; il est ouvert à qui vous ouvrez, et la porte sera fermée à qui vous la fermerez.
Le doux et bon Jésus l'a dit à Pierre, dont vous tenez la place : " Tout
ce que vous délierez sur la terre sera [156] délié dans le ciel. " Vous êtes
donc le vrai Père et Pasteur; vous voyez que c'est maintenant le temps de donner sa vie
pour les brebis qui sont sorties de la bergerie; il faut les chercher et les reconquérir
par la patience et par la guerre contre les infidèles, en élevant l'étendard de la
très ardente et très douce Croix. Mais pour l'élever il ne s'agit pas de dormir; il
faut se tenir debout et le déployer avec courage. J'espère de la miséricorde infinie de
Dieu que vous gagnerez les infidèles, et que vous corrigerez la malice des chrétiens,
parce que tous courront à l'odeur de la Croix, même ceux qui ont été les plus rebelles
envers vous. Oh! quel bonheur si nous voyons le peuple chrétien donner le trésor de la
foi aux infidèles, qui, après avoir reçu la lumière, s'avanceraient vers la
perfection! Semblables à une plante nouvelle, ils perdraient le froid de l'erreur pour
recevoir la chaleur et la lumière du Saint-Esprit par la sainte Foi, et ils produiraient
des fleurs et des fruits de vertu dans le corps mystique de la sainte Église, et le
parfum de leurs vertus aiderait à étouffer les vices, les péchés, l'orgueil et
l'impureté, qui règnent tant à cette époque parmi les chrétiens, et surtout parmi les
prélats, les pasteurs et les chefs de la sainte Eglise, qui perdent et dévorent les
âmes. Oui, ils ne les convertissent pas, ils les dévorent (Les scandales étaient
flagrants, les saints les pleuraient et les Souverains Pontifes faisaient tous leurs
efforts pour les faire cesser. Dialogue, CXXI. - Sainte Brigitte, Révél., liv.IV, ch.
cxxxi.). Et cela à cause de l'amour-propre qui est en eux, et qui engendrent'
l'orgueil, l'ambition, l'avarice [156] et la souillure de l'esprit et du corps. Ils voient
les loups de l'enfer emporter leurs brebis, et ils ne paraissent pas s’en occuper,
tant ils sont appliqués à se procurer les plaisirs, les délices, les louanges et les
faveurs du monde. Tout ce mal vient de leur amour-propre ; car s'ils s'aimaient pour Dieu
et non pour eux-mêmes, Ils rechercheraient l'honneur de Dieu et non pas le leur,
l'utilité du prochain et non pas leur bien-être.


3. Hélas! mon doux Père, veillez et appliquez-vous à ces choses;
cherchez des hommes bons et vertueux pour leur donner le soin de vos brebis; ceux-là ne
seront pas des loups, mais des agneaux qui nourriront le corps mystique de la sainte
Eglise ; nous en profiterons, et ce sera pour vous une paix, une consolation, un secours
dans les peines qui, je le sais, vous accablent. Je vois bien, mon bon Père, que vous
êtes comme l'agneau est au milieu des loups; mais prenez courage, ne craignez rien, parce
que la Providence et l'aide de Dieu ne vous manqueront jamais. Ne vous étonnez pas si
vous rencontrez de grands obstacles, si le secours des hommes vous fait défaut, et si
ceux qui devaient vous aider se tournent et conspirent contre vous, Ne craignez rien, mais
plutôt espérez davantage, et ne renoncez pas à votre doux et saint désir (Des
l'année l372, Grégoire XI avait manifesté en plein Consistoire son intention de
retourner à Rome. En 1374 il l'avait promis aux ambassadeurs de Rome, et l'avait annoncé
aux princes chrétiens.) ; qu'il s'enflamme au contraire de jour en jour. Allons, mon
Père, réalisez le projet de votre retour et de la croisade à laquelle [157] vous
engagent les infidèles en envahissant toujours vos possessions (Les Turcs, sous la
conduite d'Amurat, venaient de faire de grandes conquêtes en Grèce et en Arménie.).
Soyez prêt à donner votre vie pour le Christ; car nous avons autre chose qu'un corps.
Pourquoi ne pas donner mille fois sa vie, s'il le faut pour l'honneur de Dieu et le salut
des âmes?


4. Le Christ l'a fait, et vous, son Vicaire, vous devez le
remplacer. N'est-ce pas l'usage que le lieutenant suive les traces et les exemples de son
capitaine? Venez, venez donc; ne tardez plus, afin de pouvoir faire bientôt la guerre aux
infidèles, et de n'être pas arrêté par les membres corrompus qui se sont révoltés
contre vous. Je vous en prie, je le veux, usez à leur égard d'une sainte ruse, en
employant la bonté, comme je vous l'ai dit. Ce sera un feu d'amour et des charbons
ardents que vous jetterez sur leurs têtes, et par ce moyen vous les gagnerez, eux, leur
bien et leur personne, pour faire une guerre sérieuse contre les infidèles. C'est ainsi
qu'a fait notre doux Sauveur il a jeté tant de feu et de flammes d'amour sur ceux qui lui
étaient rebelles, qu'il les a amenés peu à peu à être ses auxiliaires et les
propagateurs du nom de Dieu. Paul, le grand apôtre, de loup devint agneau; ce vase
d'élection répandit par toute la terre le feu dont le Christ l'avait rempli; il purifia
les chrétiens de leurs vices, les enrichit de vertus; il arracha les infidèles à
l'erreur, et les éclaira des lumières de la sainte Foi. Voilà ce que la Vérité
suprême veut que vous fassiez; ce que vous avez reçu, il faut le donner.


5. La paix, la paix, la paix, mon doux Père, et non plus la guerre.
Marchons sur nos ennemis, et portons les armes de la très sainte Croix avec l'épée de
la douce et sainte parole de Dieu. Hélas donnez la nourriture à ces serviteurs affamés
qui vous attendent maintenant avec un ardent désir. Du courage, mon Père, du courage, et
ne vous laissez pas abattre par la douleur; mais qu'elle vous fortifie en vous faisant
déplorer l'injure faite au saint nom de Dieu. Rassurez-vous par l'espérance que Dieu
vous aidera dans vos difficultés et vos besoins. Je m'arrête, car si je m'écoutais, je
parlerais tant que j'aurais un souffle de vie. Pardonnez à ma présomption, et que la
douleur et l'amour que j'ai pour l'honneur de Dieu et l'exaltation de la sainte Église,
m'excusent auprès de votre bonté. Je vous en dirais bien plus long de vive voix que par
lettre, et il me semble que je soulagerais ainsi mon âme. Maintenant je n'en puis plus;
ayez pitié des doux et amoureux désirs qui sont offerts pour vous et pour la sainte
Église dans des larmes et des prières continuelles. Pas de négligence, mais travaillez
avec zèle; il semble que la Vérité suprême veut produire des fruits. Oui, bientôt
viendront les fruits, car les fleurs commencent à paraître. Suivez avec un coeur viril
et sans crainte l'Agneau immolé pour nous sur la Croix, et demeurez dans le saint et doux
amour de Dieu. Je vous prie, mon révérend Père, d'écouter et d'accorder, si vous le
pouvez, ce que vous dira le porteur de cette lettre (C'était Néri, un des plus chers
disciples de sainte Catherine de Sienne.). Donnez-lui audience [159], je vous prie, et
ajoutez foi à ses paroles, car on ne peut pas tout dire par écrit. Si vous voulez me
communiquer des choses secrètes, vous pouvez les lui confier en toute assurance. Pour ce
que je peux faire, s'il fallait donner ma vie, je la donnerais bien volontiers pour
l'honneur de Dieu et le salut des âmes. Doux Jésus, Jésus amour. 
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IV.- A GREGOIRE XI. - Sainte Catherine cherche
à adoucir le Souverain Pontife à l'égard des Florentins, et elle l'exhorte à ramener
le troupeau rebelle au bercail de la sainte Église, par la douceur et par l'amour, à
l'exemple de Jésus-Christ.


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE


 



1. Très saint et très révérend Père dans le Christ, le doux
Jésus, moi Catherine, votre indigne et misérable petite fille, la servante et l'esclave
des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le désir de
vous voir bon pasteur. Je vois, mon doux Père, que le loup ravit vos brebis, et que
personne ne s'y oppose. Je m'adresse donc à vous, notre Père et notre Pasteur, et je
vous conjure, de la part de Jésus crucifié, d'apprendre de lui avec quelle ardeur
d'amour il s'est livré à la mort ignominieuse de la sainte Croix, pour sauver des mains
du démon la brebis perdue du genre humain; car le démon la possédait par la révolte de
l'homme contre Dieu. Oui, Dieu. l'infinie Bonté, est [160] descendu; il a vu le malheur,
la damnation et la ruine de cette brebis, et il a vu qu'il ne pouvait la sauver par la
colère et par la guerre, quoiqu'il en fût outragé, et que l'homme par sa révolte et sa
désobéissance, méritât une peine infinie. L'éternelle et souveraine Sagesse ne voulut
pas le faire; mais elle trouva un meilleur moyen, le plus doux, le plus tendre qu'elle put
trouver ; elle vit que rien ne triomphait du coeur de l'homme comme l'amour, car il a
été fait par amour, et c'est pour cela qu'il est si porté à aimer. L'homme est fait
par amour quant à l'âme et quant au corps. Par amour, Dieu l'a créé à son image et à
sa ressemblance ; par amour aussi, son père et sa mère lui ont donné l'existence.


2. Dieu, voyant donc qu'il était si porté à l'amour, lui jeta
l'appât de l'amour, en lui donnant le Verbe, son Fils, qui prit notre humanité pour
faire une grande paix. Mais la justice divine voulait que l'injure faite à Dieu fût
punie. La miséricorde divine vint donc avec une ineffable charité; et pour satisfaire la
justice et la miséricorde, Dieu condamna son Fils à mort, après l'avoir revêtu de
notre humanité, c’est-à-dire de la chair d'Adam, qui l'avait offensé. Par sa mort
fut apaisée la colère du Père, parce que la justice était accomplie sur la personne du
Fils. Il a ainsi satisfait la justice, il a satisfait la miséricorde, et il a sauvé le
genre humain des mains du démon. Le doux Verbe a fait, sur les bras de la sainte Croix,
le tournoi de la mort contre la vie, et de la vie contre la mort (Fecendo uno
torniello. Cette ligure, empruntée à la vie du moyen âge, rappelle ce que chante
l’Eglise au jour de Pâques : Mors et vita duello conflixere mirando.) Par
sa mort il a détruit notre [162] mort, et il nous a donné la vie en perdant la vie de
son corps. C'est donc par l'amour qu'il nous a gagnés, c'est par la bonté qu'il a vaincu
notre malice, et si bien, que tous les coeurs devraient se rendre à lui. On ne peut, il
l'a dit lui-même, mieux prouver son amour qu'en donnant sa vie pour son ami. Que
dirons-nous donc de cet amour violent et parfait, qui lui a fait donner sa vie pour son
ennemi? Car, par le péché, nous étions devenus les ennemis de Dieu. O doux et amoureux
Verbe, qui, par l'amour, aviez retrouvé la brebis, par l'amour vous lui avez donné la
vie, et vous l'avez ramenée au bercail, en lui rendant la grâce qu'elle avait perdue.


3. O mon très doux et très saint Père, je ne vois pas non plus
d'autres moyens, d'autre remède pour retrouver vos brebis rebelles qui ont quitté le
bercail de la sainte Eglise, en ne voulant plus obéir à vous, leur Père. Aussi je vous
prie, de la part de Jésus crucifié, et je veux que vous me fassiez cette grâce, de
vaincre leur malice par votre bonté. Nous sommes à vous, Ô Père, et je sais que
presque tous ne croient pas avoir mal fait. Admettons qu'ils ne sont pas excusables; mais
il leur semble qu'ils ne pouvaient pas faire autrement, à cause des peines, des
injustices et des extorsions qu'ils avaient à endurer de la part des mauvais pasteurs et
gouverneurs. Ils sentaient l'infection de la vie de ceux que vous saviez bien être des
démons incarnés, et ils [162] tombèrent dans cette crainte détestable de Pilate, qui,
pour ne pas perdre sa puissance, condamna Jésus-Christ. Pour ne pas perdre l'Etat, ils
vous ont persécuté. Miséricorde, Ô Père, je vous le demande pour eux; ne vous
arrêtez pas à l'ignorance et à l'orgueil de vos enfants, mais attirez-les par le charme
de votre amour et de votre bonté, en leur faisant quelque douce réprimande.


4. Que Votre Sainteté nous rende la paix, à nous, vos malheureux
enfants, qui vous avons offensé. Je vous le dis, Christ de la terre, de la part du Christ
du Ciel, en agissant ainsi sans détour et sans colère, ils accourront tous avec le
regret de leur faute, ils viendront appuyer leur tête sur votre sein. Alors vous vous
réjouirez, nous nous réjouirons, parce que votre amour aura ramené la brebis perdue
dans le bercail de la sainte Église; alors, mon doux Père, vous accomplirez votre saint
désir et la volonté de Dieu; vous ferez cette croisade, que je vous engage, de sa part,
à commencer le plus tôt possible et avec zèle; ils s'y disposeront aussi avec ardeur,
Car ils sont prêts à donner leur vie pour le Christ. Au nom de Dieu, notre doux amour,
élevez, mon Père, l'étendard de la sainte Croix, et vous verrez les loups se changer en
agneaux. La paix, la paix, la paix, pour que la guerre ne nous fasse pas perdre cette
saison favorable.


5. Si vous voulez la vengeance et la justice, frappez sur moi,
misérable, et faites-moi souffrir toutes les peines et les tourments que vous voudrez
jusqu'à la mort. Je crois que c'est l'infection de mes péchés qui a causé beaucoup de
ces malheurs et de [163] ces discordes ( Sainte Catherine exprimait souvent cette
crainte. Son humilité lui persuadait qu’elle était cause des maux de l’Eglise.
Cf. Dialogue, ch. II, 3.); punissez donc à votre gré votre misérable petite fille.
Hélas! mon Père, je meurs de douleur, et je ne puis mourir. Venez, venez, et ne
résistez plus à la volonté de Dieu, qui vous appelle. Vos brebis affamées attendent
que vous veniez prendre et conserver la place de votre prédécesseur et de votre chef,
l’apôtre saint Pierre. Votre qualité de Vicaire du Christ vous oblige de résider
à votre place. Venez donc, venez, ne tardez pas davantage. Prenez courage, et
ne craignez rien de ce qui pourrait vous arriver, parce que Dieu sera avec vous. Je vous
demande humblement votre bénédiction pour moi et pour tous mes enfants spirituels. Je
vous prie de pardonner à ma présomption. Je n'en dis pas davantage; persévérez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. 
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V. - A GREGOIRE XI. - Pour faire la paix et
délivrer l’Eglise de ses maux, trois choses sont nécessaires :1°
L'éloignement des mauvais pasteurs et des gouverneurs qui empêchent par leur luxe et
leurs vanités ses véritables progrès; 2°le retour des Souverains Pontifes a Rome; 3°
une croisade contre les infidèles.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très saint, très cher et très doux Père dans le Christ, le
doux Jésus, moi, votre indigne petite fille [164] Catherine, la servante et l'esclave des
serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le désir ardent
que j'ai de voir en vous la plénitude de la grâce divine, de telle manière que vous
soyez par le secours de cette grâce l'instrument, le moyen qui rende la paix au monde
entier. Oui, je vous le demande, mon doux Père, agissez avec zèle, avec faim et soif de
la paix, de l'honneur de Dieu et du salut des âmes, servez-vous de votre puissance et de
votre vertu; et si vous me dites, mon Père : Le monde est si bouleversé, comment lui
rendre la paix? je vous répondrai de la part de Jésus crucifié : Il faut employer
votre puissance à trois choses principales. Il faut d'abord arracher du jardin de la
sainte Église les fleurs qui répandent l'infection de l'impureté, de l'avarice et de
l'orgueil, c'est-à-dire les mauvais pasteurs et gouverneurs qui empoisonnent et
corrompent ce jardin. Hélas! vous qui êtes notre maître, usez de votre puissance pour
arracher ces fleurs ; éloignez-les, pour qu'ils n'aient plus rien à gouverner, et qu'ils
s'appliquent à se gouverner eux-mêmes dans une vie bonne et sainte. Plantez dans ce
jardin, des fleurs odoriférantes, des pasteurs et des gouverneurs qui soient les vrais
serviteurs de Jésus-Christ et les pères des pauvres, ne cherchant que l'honneur de Dieu
et le salut des âmes. Hélas! quelle honte de voir ceux qui devraient être des miroirs
de pauvreté volontaire, d'humbles agneaux distribuant les biens de l'Église aux pauvres,
vivre au contraire dans les délices, les grandeurs, les [165] pompes et les vanités du
monde, mille fois plus que s'ils n'avaient pas quitté le siècle! Beaucoup de séculiers
même doivent les couvrir de confusion par leur vie bonne et sainte; mais il semble que la
souveraine et éternelle Bonté veut faire de force ce qui n'est pas fait par amour; il
semble qu'elle permet que la puissance et les richesses soient ôtées à son Epouse,
comme pour montrer qu'elle veut que la sainte Église revienne à son premier état de
pauvreté, d'humilité, de douceur, lorsque ses ministres ne songeaient qu'à l'honneur de
Dieu et au salut des âmes, s'appliquant aux choses spirituelles, et non pas aux choses
temporelles. Maintenant on s'applique plus aux temporelles qu'aux spirituelles; les choses
vont de mal en pis. Aussi la justice de Dieu a permis de grandes persécutions et
tribulations. Mais prenez courage, mon Père, et ne craignez rien de ce qui est arrivé ou
peut arriver ; Dieu le permet pour ramener l’Eglise à la perfection, pour que son
jardin se remplisse d'agneaux, et non pas de loups qui ravissent son honneur et prennent
pour eux ce qui lui appartient Ayez confiance dans le Christ, le doux Jésus; j'espère
que son secours, la plénitude de la grâce divine et la protection d'en haut sera sur
vous, si vous faites ce que nous avons dit, De la guerre, vous viendrez à une grande
paix; de la persécution, à une grande union; et ce n'est pas par la puissance des
hommes, c'est par la sainte vertu que vous triompherez des démons visibles, des
créatures iniques, et des démons invisibles, qui ne dorment jamais autour de nous.


2. Mais pensez, mon Père, que vous le ferez difficilement [166], si
vous n'accomplissez les deux autres choses, votre retour à Rome, et la proclamation de la
croisade. Ne vous laissez pas arrêter dans vos saints désirs par les scandales ou les
révoltes des villes que vous voyez ou que vous apprenez. Soyez au contraire plus ardent
à les accomplir; ne croyez pas le démon, qui voit la perte qui le menace, et qui
s'applique à vous troubler et à vous faire changer pour que vous perdiez l'amour et la
charité, et que vous ne reveniez pas à Rome. Je vous le dis, mon Père, dans le Christ
Jésus, venez bien vite, comme un agneau plein de douceur ; répondez à l'Esprit-Saint
qui vous appelle. Je vous le dis, venez, venez, venez; n'attendez pas le temps, qui ne
vous attend pas. Alors vous ferez comme le doux Agneau immolé dont vous tenez la place;
sa main désarmée a tué nos ennemis, et il ne s'est servi que des forces de l'amour il
n'a songé qu'aux choses spirituelles, et à rendre la vie de la grâce à l'homme, qui
l'avait perdue par le péché.


3. Hélas! mon doux Père, c'est avec cette douce main que je vous
dis et vous conjure de venir vaincre nos ennemis au nom de Jésus crucifié Je vous le
répète, n'écoutez pas les conseils du démon qui veut arrêter votre sainte et bonne
résolution. Soyez un homme généreux et sans crainte ; répondez à Dieu, qui vous
appelle à venir habiter la ville de saint Pierre, le glorieux chef dont vous êtes le
successeur (Le Pape est le chef de toute l’Eglise, mais il est spécialement
l’évêque de Rome. Grégoire XI reprenait un évêque étranger qui était à
Avignon : " Que faites-vous ici ? lui disait-il ; pourquoi
êtes-vous éloigné de votre Eglise ? " L’évêque répondit :
" Et vous-mêmes, très saint Père, pourquoi n’allez-vous pas rejoindre
votre épouse, qui est si riche et qui est si belle ?) ; et puis levez
l'étendard de la sainte [167] Croix. C'est par la Croix, dit saint Paul, que nous avons
été délivrés; c'est par cet étendard protecteur des chrétiens que nous serons
délivrés de la guerre, de nos divisions, de nos iniquités, et que les infidèles seront
délivrés de leurs erreurs; et de cette manière vous verrez et vous obtiendrez de bons
pasteurs dans la sainte Eglise, vous lui rendrez la force et les ardeurs de la charité.
Ceux qui la dévorent ont tellement épuisé son sang, qu'elle est toute pâle. Mais ayez
confiance et venez, mon Père; ne faites plus attendre les serviteurs de Dieu, qui se
consument de désirs. Et moi, pauvre misérable, ma vie me semble une mort lorsque je vois
tant offenser Dieu. Ne vous éloignez pas de la paix à cause de ce qui est arrivé à
Bologne, mais venez. Je vous assure que les loups féroces viendront mettre la tête sur
votre sein comme de tendres agneaux, et ils vous demanderont miséricorde, à vous leur
père. Je vous en conjure, mon Père, écoutez favorablement ce que vous dira frère
Raymond et mes autres fils qui l'accompagnent (Le bienheureux Raymond de Capoue,
confesseur de sainte Catherine, la précéda à Avignon. Les Florentins l’envoyèrent
pour préparer l'esprit du Souverain Pontife, et l'apaiser au sujet des excès qu'ils
avaient commis.); ils viennent de la part de Jésus crucifié et de la mienne; ce sont
de vrais serviteurs du Christ, et les enfants fidèles de la sainte Église. O Père,
pardonnez à mon ignorance, et que votre bonté veuille bien excuser ce que l'amour et la
douleur me font dire. Donnez-moi votre bénédiction. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [168].
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VI. - A GREGOIRE XI. - Elle prie le Souverain
Pontife de quitter Avignon, où les Papes résidaient depuis soixante-dix ans, et de
revenir à Rome, mais sans aucun appareil de guerre.



Cette lettre est écrite de Florence dans les derniers jours du mois
de mai 1376. Sainte Catherine se disposait à partir pour Avignon.



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Mon révérend Père dans le Christ, le doux Jésus, moi
Catherine, votre indigne petite fille, la servante et l'esclave des serviteurs de
Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir un
homme courageux et sans aucune crainte servile, à l'exemple du doux et bon Jésus, dont
vous êtes le vicaire. Son amour ineffable envers nous fut si grand qu'il courut à la
mort ignominieuse de la Croix sans s'occuper des injures, des mépris, des outrages et des
opprobres ; il les traversait sans avoir aucune crainte, tant était violente la soif
qu'il avait de l'honneur de son Père et de notre salut. Son amour lui fit sacrifier son
humanité tout entière.


2. Je veux que vous fassiez de même, mon Père; détruisez en vous
tout amour-propre; ne vous aimez pas et n'aimez pas la créature pour vous, mais
aimez-vous et aimez le prochain pour Dieu; aimez Dieu pour Dieu, en tant qu'il est digne
d'être aimé, [169] en tant qu'il est le Bien suprême et éternel; prenez pour modèle
cet Agneau immolé, parce que le sang de cet Agneau vous donnera du courage pour tous les
combats. Dans ce sang, vous perdrez toute crainte, vous deviendrez et vous serez le bon
Pasteur qui donne sa vie pour son troupeau. Allons, mon Père, n'hésitez plus;
animez-vous d'un grand désir en attendant le secours de la Providence, car il me semble
que la divine Bonté se prépare à changer en agneaux les loups furieux. Aussi je viens
avec empressement les ramener humiliés sur votre sein (Sainte Catherine était à Pise
lorsque les Florentins l'appelèrent pour être leur médiatrice auprès de
Grégoire Xl. Elle était venue déjà dans leur ville, au mois de mai 1374, sur l'ordre
du maître général des Frères Prêcheurs. (Gigli, t. II, p. 44.) Florence fut frappée
d'interdit le 14 mai 1377, et se décida à demander la paix.). Vous, comme Père, je
suis sûre que vous les recevrez, malgré leurs injures et leurs persécutions vous
imiterez la douce vertu suprême qui nous dit que le bon Pasteur, quand il a retrouvé la
brebis perdue, la met sur ses épaules et la ramène au bercail. Vous ferez de même, mon
Père, parce que votre brebis est retrouvée vous la mettrez sur les épaules de l'amour,
et vous la ramènerez au bercail de la sainte Église. Puis ensuite notre doux Sauveur
veut et commande que vous déployiez l'étendard de la sainte Croix contre les infidèles,
que tout homme armé se lève et marche contre eux. Conservez les troupes que vous avez
soldées pour l’Italie, mas empêchez-les d'y venir, car elles gâteraient plutôt
les affaires qu'elles ne les arrangeraient.


3. Mon doux Père, vous me demandez mon avis sur votre
retour, et je vous réponds je vous dis de la part de Jésus crucifié Venez le plus tôt
que vous pourrez. Si vous le pouvez, venez avant le mois de septembre; mais si vous ne le
pouvez pas, ne laissez pas au moins passer le mois de septembre (Gégoire XI quitta en
effet Avignon le 13 septembre de cette année.). Ne vous arrêtez pas aux
contradictions que vous rencontrez; mais venez en homme courageux et sans crainte ; et
surtout gardez-vous bien, par amour de la vie, de venir avec un entourage militaire, mais
venez la Croix à la main, comme le doux Agneau (C'était l'avis de tous les hommes
éclairés d'alors. Pétrarque, peu de temps avant, avait écrit en sollicitant le retour
du Pape à Rome :  "  Unum his nunc etiam pari fide, ac simplicitale
subnectam, non oportuisse, nec oportere Pontificem Romanum armata manu Romam petere.
Tutiorem illum facit auctoritas quam gladii, sanctitas quam loricae, Arma sacerdotum sunt
orationes, lacrymae, et jejunia, et virtutes, et boni mores, et abstinentia, castitas,
humani-tas, mansuetudo actuum et verborum. Quid signis militaribus opus est? Satis esset
Crux Christi; illam solam tremunt daemones, homines reverentur : quid tubis, aut
buccinis? Sufficit Alleluia. (Petrarch., in Apologia contra Gall.) La cour d'Avignon
n'était pas de cet avis, et au moment où sainte Catherine écrivait cette lettre, le 27
mai, le cardinal Robert, de Genève, quittait Avignon avec une grosse armée dont les
excès en Italie irritèrent encore davantage les esprits.). En agissant ainsi vous
accomplirez la volonté de Dieu ; en venant d'une autre manière vous la transgresserez et
ne l'accomplirez pas. Rassurez-vous, mon Père, et réjouissez-vous; venez, venez. Je ne
vous dis rien de plus; demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour. Pardonnez-moi, mon Père; je vous demande humblement votre douce
bénédiction [171].


Table des Matières





 



 



VII. - A GREGOIRE XI. - Sainte Catherine presse
le Souverain Pontife de retourner à Rome, et de ne pas suivre les conseils des cardinaux
qui voulaient l’en empêcher.



(Cette lettre fut écrite à Avignon, où sainte Catherine arriva le
18 juin 1376; on la trouva seulement en latin dans les papiers du bienheureux Raymond qui
l'avait traduite pour le Pape, qui ne comprenait pas le toscan. (Vie de sainte Catherine.
Lettre d’Etienne Maconi.)



 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE


 



1. Très saint Père dans le Christ, le doux Jésus, votre indigne
et misérable petite fille Catherine se recommande à vous dans son précieux sang, avec
le désir de vous voir une pierre ferme et inébranlable dans vos bonnes et saintes
résolutions. Résistez aux vents contraires des hommes du monde qui vous persécutent,
aux ruses et à la malice des démons qui veulent empêcher le bien que causera votre
retour.


2. J'ai appris par la lettre que vous m'avez adressée, que les
cardinaux vous objectent la conduite du pape Clément IV, qui, au moment de faire la même
chose, ne voulut pas la faire sans l'avis de ses frères les cardinaux. Reconnaissons
aussi qu'il renonça souvent à son avis, qui semblait le meilleur, pour suivre celui des
autres. Hélas! très saint Père, ils [172] vous citent l'exemple de Clément IV, mais
ils ne parlent pas de celui d'Urbain V, qui, dans les choses douteuses, demandait
leurs conseils pour savoir si elles étaient bonnes ou non, mais qui, dans les choses
claires et évidentes, comme l'est votre retour, vous pouvez en être sûr, ne s'arrêtait
pas à leurs avis; il suivait le sien sans s'inquiéter de leur opposition (Urbain V
résista avec fermeté aux cardinaux qui voulaient le retenir en France. Son historien
raconte ce qui arriva à Marseille. Nam veniens Marsiliam, dumi cardinales recusarent eum
sequi, statim ibidem duos ordinavit cardinale, asserens quod in capillo capucii sui
sufficientes habebat cardinales. Unde cardinales ejus constantiam videntes, suam audaciam
prius habitam mutaverunt in timorem, et secuti sunt eum. (Gigli. t. I. p. 50.). Il me
semble que l'avis des bons doit toujours être pour l'honneur de Dieu, le salut des âmes
et la réforme de la sainte Eglise , il ne leur est pas inspiré par l'amour d'eux-mêmes,
et je dis que cet avis doit être écouté plutôt que l'avis de ceux qui aiment seulement
la vie, les honneurs, la puissance et les plaisirs, parce que leur avis n'a jamais d'autre
but que ce qu'ils aiment. Je vous prie de la part de Jésus crucifié, qu'il plaise à
Votre Sainteté de se hâter. Usez d'une sainte ruse, paraissez vouloir différer beaucoup
votre départ, et partez tout à coup; plus vite vous le ferez, moins vous aurez à
souffrir de peines et d'embarras (Grégoire Xl suivit ce conseil, et cacha jusqu'au
dernier moment son départ. Sed cum aqnatis el Gallicis id in primis odiosum fore
cerneret, trirems in Rhodano celatis omnibus causam paratae sunt, et brevi post Pontifex
cum illis qui praesto jubenti affuere, delapsus est. (Biondo, lib. X.- Gigli t. I, p.51).
Il me semble que les [173] cardinaux vous rappellent l'exemple des bêtes sauvages qui,
une fois échappées des filets du chasseur, n'y retombent jamais. Vous avez échappé au
filet de leurs conseils, où ils vous avaient pris en vous faisant différer une fois
votre retour. C'était le démon qui vous avait tendu ce piège, pour faire tout le mal
que ce retard a causé, mais l'Esprit-Saint vous remplira de sagesse, et vous n'y tomberez
plus. Hâtons-nous donc, mon doux Père, et n'ayons aucune crainte.


3. Si Dieu est avec vous, personne ne sera contre vous. C'est Dieu
qui vous fait agir, puisqu'il est avec vous. Allez vite à votre Épouse qui vous attend,
pâle et mourante, et vous lui rendrez la vie. Je ne veux pas vous fatiguer davantage,
j'aurais cependant beaucoup de choses à vous dire. Demeurez dans la sainte et la douce
dilection de Dieu. Pardonnez à ma présomption. Je vous demande humblement votre
bénédiction. Doux Jésus, Jésus amour.


Table des Matières




 


 



VIII. - A GREGOIRE XI. - Elle rassure le Pape
contre tous les dangers dont de mauvais conseillers le menacent.



(Cette lettre est écrite pendant le séjour de sainte Catherine à
Avignon.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE


 



1. Très saint et bienheureux Père dans le Christ, le doux Jésus,
votre indigne et misérable petite fille [174] Catherine vous encourage dans son précieux
sang, avec le désir de vous voir sans aucune crainte servile; car celui qui est craintif
perd toute la force des saintes résolutions et des bons désirs. Aussi, je prie et je
prierai le doux et bon Jésus qu'il vous ôte toute crainte servile, et qu'il vous laisse
seulement une sainte crainte. Que l'ardeur de la charité soit en vous, pour vous
empêcher d'entendre la voix des démons incarnés, et de suivre le conseil pervers de
ceux qui, par amour d'eux-mêmes, veulent, m'assure-t-on, mettre obstacle à votre retour,
en vous effrayant et en disant que vous vous livrez à une mort certaine. Et moi je vous
dis, de la part de Jésus crucifié, très doux et très saint Père, de ne rien craindre;
venez en toute assurance, confiez-vous dans le Christ, le doux Jésus. Si vous faites ce
que vous devez faire, Dieu vous protégera, et personne ne pourra rien contre vous.


2. Courage donc, mon Père, puisque je vous dis que vous ne devez
rien craindre. Si vous ne faites pas ce que vous devez faire, vous avez, au contraire,
raison de craindre. Vous devez venir, venez donc; venez avec douceur, sans rien redouter;
et si quelqu'un de ceux qui vous entourent voulait vous en empêcher, répondez-lui
hardiment comme le Christ répondit à saint Pierre, qui voulait, par tendresse, lui faire
éviter la Passion. Le Christ se tourna vers lui, en lui disant : " Retire-toi,
de moi, Satan; tu es pour moi un scandale, parce que tu recherches l'intérêt de l'homme
plutôt que celui de Dieu; tu ne veux pas que j'accomplisse la volonté de mon
Père. " Faites de même, très doux Père; imitez Celui dont [175] vous êtes
le Vicaire; fortifiez-vous en vous-même, et dites hautement devant tous : Quand
même je devrais perdre mille fois la vie, je veux accomplir la volonté de mou Père.
Supposons qu'il y ait danger de la vie, ne faut-il pas la sacrifier? puisque c'est un
moyen certain d'acquérir la vie de la grâce. Courage, et ne craignez rien, car vous ne
le devez pas. Armez-vous de la très sainte Croix, qui est le salut et la vie des
chrétiens; laissez dire ce qu'on veut dire, et soyez ferme dans votre sainte résolution.
Mon Père, frère Raymond m'a dit de votre part de prier Dieu dans le cas où vous
rencontreriez des obstacles. Je l'avais fait déjà, et après la sainte Communion, je
n'ai vu ni mort, ni péril, ni aucun des dangers dont vous parlent ceux qui vous
conseillent. Croyez, et confiez-vous dans le Christ, le doux Jésus. J'espère que Dieu ne
méprisera pas tant de prières faites avec un désir si ardent, avec des larmes et des
sueurs si abondantes. Je n'en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Pardonnez-moi, pardonnez-moi ; que Jésus crucifié soit avec
vous. Doux Jésus, Jésus amour.
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IX.- A GREGOIRE XI. - Elle engage le Pape à
faire la guerre contre les infidèles, et lui propose le duc d'Anjou pour chef de la
croisade.
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1. Très saint Père dans le Christ, le doux Sauveur, [176] votre
indigne et misérable petite fille Catherine se recommande à vous dans le précieux sang
du Fils de Dieu, avec le désir de vous voir accomplir la volonté de Dieu et le dessein
que vous avez de lever l'étendard et le signe de la très sainte Croix; ce signe, c'est
la volonté de Dieu que vous le montriez, et je sais, très saint Père, que vous en avez
aussi un très grand désir. Puisque Dieu le veut et que vous le voulez aussi, je vous
prie et je vous dis, par amour pour Jésus crucifié, de n'être pas négligent; mais si
le doux et bon Jésus vous offre les moyens de commencer cette sainte entreprise,
profitez-en; si vous le faites, Dieu bénira son épouse, et vous irez de la guerre à la
paix avec l'aide divine. Il me semble que vous m'avez dit, lorsque j'étais en présence
de Votre Sainteté, qu'il fallait avoir un prince pour chef, et que sans cela vous ne
pensiez pas qu'on pût réussir. Voici le chef, très saint Père le duc d'Anjou veut
bien, par dévouement pour le tombeau du Christ et pour la sainte Église, se charger de
ce fardeau, que l'amour qu'il a pour la Croix lui fait paraître léger, et lui rendra
d'une douceur extrême, si vous, très saint Père, vous voulez bien y consentir (Le
duc d'Anjou, Louis Ier, chef de la seconde branche des Angevins, était fils du roi Jean
et frère du roi Charles V. Sainte Catherine avait exercé une salutaire influence sur lui
à Avignon, et lui adressa une lettre.) O Dieu, doux Amour! ne différez plus
l'accomplissement de votre désir, de votre douce volonté. Sachez, sachez profiter des
trésors et des dons que le Christ vous envoie, puisque vous en avez le temps [177]. 


2. Il semble que la Bonté divine demande de vous trois choses. Je
remercie Dieu et Votre Sainteté de la première, car il a fortifié et affermi votre
coeur; il vous a fait résister aux attaques de ceux qui voulaient vous empêcher d'aller
reprendre et occuper votre place véritable. Je me réjouis de toute mon âme de la sainte
persévérance que vous avez pour accomplir la volonté de Dieu et votre bon désir.


3. Je vous prie d'apporter le même zèle à faire les deux autres
choses. Car, pendant que je priais notre doux Sauveur pour vous, comme vous me l'aviez
fait recommander, Dieu me révéla que je devais vous dire qu'il fallait vous mettre en
route; je m'excusais, parce que je me trouvais indigne de porter un semblable message, et
je disais : mon Seigneur, si c'est votre volonté qu'il parte, je vous conjure
d'accroître et d'enflammer de plus en plus son désir. Notre doux Sauveur eut la bonté
de me répondre : " Dis-le-lui en toute assurance; voici le signe le plus
évident que je lui donne de ma volonté : plus il trouvera d'opposition et
d'obstacles à ce voyage, et plus il sentira croître en lui une force que personne ne
pourra lui ravir, ce qui n'est certainement pas naturel. Je te dis aussi que je veux qu'il
lève l'étendard de la sainte Croix contre les infidèles, et qu'il le lève aussi pour
ceux qui lui sont soumis, pour ceux qui se nourrissent et vivent dans le jardin de la
sainte Eglise, où ils administrent mon sang. Je dis que je veux qu'il lève sur eux la
Croix, en poursuivant leurs vices et leurs défauts; qu'il arrache le péché, qu'il
plante la vertu, et qu'il confie cette Croix à de bons pasteurs et chefs dans la sainte
Eglise. " Si ceux qui [178] sont établis ne sont pas tels, Notre-Seigneur veut
que pour ceux qui sont à nommer, vous vous appliquiez à les choisir bons, vertueux et ne
craignant pas la mort de leurs corps. Dieu ne veut pas que vous vous arrêtiez aux
grandeurs, aux pompes du monde, parce que le Christ n'a rien de commun avec ces choses, et
qu'il ne regarde qu'à la grandeur et à la richesse de la vertu. De cette manière, les
bons poursuivront, avec l'amour de la Croix, les vices des méchants.


4. Très saint Père, par l'amour de l'Agneau immolé, sacrifié et
abandonné sur la Croix, je vous conjure, vous qui êtes son Vicaire, d'accomplir sa douce
volonté ; faites ce que vous pourrez faire, et vous serez excusé devant lui, et votre
conscience sera déchargée. Si vous ne faites pas ce que vous pouvez, vous serez
sévèrement repris de Dieu. J'espère de sa bonté et de Votre Sainteté que vous le
ferez encore, comme vous l'avez fait en décidant votre retour ; vous entreprendrez
la sainte croisade et la répression des vices qui se commettent dans le corps de la
sainte Église. Je m'arrête; pardonnez à ma présomption. Je Sais que monseigneur
le duc d'Anjou vous verra pour vous entretenir de la croisade, qu'il désire beaucoup ;
donnez - lui satisfaction pour l'amour de Dieu; accomplissez son bon désir. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Je vous demande humblement votre bénédiction. Doux
Jésus, Jésus amour [179].
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X. - A GREGOIRE XI. Elle réfute une lettre
écrite par des faussaires pour empêcher le Pape de retourner à Rome.


 


AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très saint et très révérend Père dans le Christ, le doux
Jésus, votre indigne et misérable petite fille Catherine, la servante et l'esclave des
serviteurs de Jésus-Christ, écrit à Votre Sainteté, dans son Sang précieux, avec le
désir de vous voir fort et persévérant dans votre bonne et sainte résolution, malgré
les vents contraires qui pourraient vous en empêcher, malgré le démon et les hommes.
Quelques-uns, il me semble, veulent venir, comme le dit notre Sauveur dans son saint
Evangile, couverts de la toison des agneaux, taudis qu'ils sont des loups affamés. Notre
Sauveur nous dit qu'il faut nous méfier d'eux. Il me semble, mon doux Père, qu'ils
agissent déjà au moyen d'une lettre, et outre cette lettre, ils annoncent l'arrivée de
celui qui l'a écrite, disant qu'il frappera à la porte quand vous n'y penserez pas; et
ils ajoutent, pour feindre l'humilité si la porte m'est ouverte, j'entrerai, et nous
délibérerons ensemble. Ils se revêtent ainsi d'humilité pour mieux persuader. Qu'elle
est glorieuse cette vertu dont l'orgueil veut se parer.


2. L'auteur de cette lettre a fait, selon moi, pour Votre Sainteté
ce que le démon fait pour l'âme, lorsqu'il veut l'empoisonner sous les apparences de la
vertu et de la compassion. Il emploie surtout cet [180] artifice avec les serviteurs de
Dieu, parce qu'il voit bien qu'il ne pourrait pas les tromper en leur présentant le mal
dans sa nudité. Il me semble que c'est aussi le plan du démon incarné qui vous a écrit
avec ce ton de compassion et cette forme sainte. Cette lettre paraît venir d'un homme
vertueux et juste, tandis qu'elle est l'oeuvre d'hommes méchants qui sont les conseillers
du démon, les ennemis du bien de la chrétienté et de la réforme de la sainte Église,
les esclaves de l'amour-propre, ne cherchant jamais que leur intérêt particulier. Mon
Père, vous pouvez facilement reconnaître si cette lettre vient d'un homme juste ou non,
et il me semble que, pour l'honneur de Dieu, vous devez l'examiner. Quant à moi, autant
que je puis le voir et le comprendre, ce ne sont pas là les paroles d'un serviteur de
Dieu; tout m'y parait faux, et je trouve que celui qui a écrit cette lettre n'est pas
très habile ; il devrait retourner à l'école, car il en sait moins qu'un
enfant.


3. Remarquez, très saint Père, qu'il vous tente par ce qu'il
connaît de plus faible dans l'homme, surtout dans ceux qui sont craintifs et recherchés
pour eux-mêmes, redoutant la moindre peine corporelle et aimant la vie plus que tous les
autres. Aussi c'est le premier argument dont il s'est servi; mais j'espère de la bonté
de Dieu que vous vous arrêterez plus à son honneur et au salut de vos brebis qu'à
vous-même comme un bon pasteur qui doit donner sa vie pour son troupeau. Il paraît que
ce corrupteur vous dit d'abord que votre retour est une chose bonne et sainte, et qu'il
vous annonce ensuite qu'on prépare pour vous des poisons. Il vous conseille de vous faire
[181] précéder par des hommes de confiance qui vous trouveront du poison sur les tables,
c'est-à-dire sans doute dans les boutiques où on le prépare pour vous le donner, dans
quelques jours ou dans un mois, ou dans un an. Pour moi, je confesse que vous pourriez
aussi bien trouver du poison sur les tables d'Avignon ou de quelque autre ville, que sur
les tables de Rome, et cela dans un mois ou dans un an, selon le moment et le lieu choisi
par l'acheteur; et cependant l'auteur de la lettre dit que vous feriez bien d'envoyer
quelqu'un à la découverte et de suspendre votre voyage.


4. Il prétend par ce moyen laisser à la justice divine le temps
d'atteindre les méchants qui, selon lui, cherchent votre mort. Mais s'il était sage il
craindrait pour lui-même, car il répand le plus terrible poison qui ait été depuis
longtemps répandu dans la sainte l’Eglise ; il veut vous empêcher de faire ce que
Dieu vous commande et ce que vous devez faire. Voyez comment il répand ce poison; si vous
ne partez pas, et si vous envoyez quelqu'un, comme le conseille ce saint homme, il
suscitera un scandale, une révolte temporelle et spirituelle, en vous accusant de
mensonge, vous qui êtes sur le siège de la Vérité. Vous avez annoncé et fixé votre
retour, et si vous ne le réalisez pas, ce serait un grand scandale et un grand trouble
dans les coeurs. Caïphe prophétisait quand il disait qu'il fallait qu'un homme mourût
pour que le peuple ne périt pas. Il ne savait pas ce qu'il disait, mais le Saint-Esprit
savait bien qu'il disait la vérité, que le démon ne lui faisait pas dire dans cette
intention. Cet homme veut être un [182] autre Caïphe; il vous prophétise que si vous
envoyez quelqu'un, il trouvera du poison. Cela est vrai, si vous êtes assez coupable pour
rester et envoyer, vos confidents trouveront du poison dans tous les coeurs et toutes les
bouches, non seulement un jour, mais pendant un mois, une année.


5. J'admire beaucoup les paroles de cet homme, qui vous conseille
les actions bonnes, saintes et spirituelles, et qui veut ensuite que, par crainte pour
votre corps, vous renonciez à ces mêmes actions. Ce n'est pas là l'usage des serviteurs
de Dieu, qui, pour aucune crainte corporelle ou temporelle, lors même qu'il y aurait
danger pour leur vie, ne veulent jamais abandonner leurs saintes entreprises; car, s'ils
le faisaient, ils n'atteindraient pas leur but; c'est la persévérance dans les saints
désirs et les bonnes œuvres qui est couronnée et qui mérite la gloire et non la
confusion. Aussi, mon révérend Père, je vous ai dit combien je désirais vous voir
ferme et inébranlable dans votre bon propos, parce que c'est le moyen d'arriver à la
paix avec vos enfants rebelles, et à la réformation de la sainte Eglise. Vous satisferez
aussi le désir des serviteurs de Dieu qui voudraient voir lever l'étendard de la sainte
Croix contre les infidèles. Alors vous pourrez administrer le sang de l'Agneau à ces
pauvres infidèles, ce sang que vous gardez dans votre cellier et dont vous avez les
clefs.


6. Hélas! mon Père, je vous prie par l'amour de Jésus crucifié
d'employer sur-le-champ votre pouvoir à ces choses car, sans votre pouvoir, rien ne peut
se faire. Je ne vous conseille pas, doux Père, d'abandonner les enfants légitimes qui se
nourrissent sur [183] le sein de l'Épouse du Christ, pour des enfants bâtards qui ne
sont pas encore légitimés par le baptême; mais j'espère de la bonté divine qu'en vous
adressant aux enfants légitimes, vous parviendrez avec votre autorité, avec l'arme
puissante de la sainte parole, avec le secours des gens de coeur, à ramener les
infidèles à notre mère la sainte Église, et à les légitimer. Cela certainement
serait bien plus utile à la gloire de Dieu, à vous, à l'honneur et à l'exaltation de
la douce Épouse du Christ Jésus, que de suivre l'étrange conseil de ce saint homme, qui
aimerait mieux vous voir habiter, vous et les ministres de la sainte Église, avec les
infidèles Sarrasins qu'avec le peuple de Rome ou de l'Italie. J'approuve l'ardeur qu'il a
pour le salut des infidèles, mais je le blâme de vouloir enlever le père aux enfants
légitimes, et le pasteur aux brebis réunies dans le bercail. Il me semble qu'il veut
faire pour vous ce que la mère fait pour son enfant lorsqu'elle veut le priver de son
lait. Elle met quelque chose d'amer sur son sein, pour qu'il sente l'amertume avant la
douceur, et que la crainte de ce qui est amer lui fasse abandonner ce qui est doux.
L'enfant est plus trompé par ce moyen que par un autre. Celui qui vous écrit veut faire
de même en vous présentant l'amertume du poison et des persécutions, pour tromper
l'enfance de l'amour de vous-même, pour que la crainte vous fasse abandonner le lait de
la grâce, ce lait que vous aurez en abondance après votre retour. Et moi je vous
conjure, de la part de Jésus crucifié, de n'être pas un enfant timide, mais un homme
courageux ; ouvrez la bouche, et prenez ce qui est amer pour ce qui est [184] doux; il ne
convient pas à Votre Sainteté de renoncer au lait à cause de l'amertume. J'espère de
l'infinie et ineffable bonté de Dieu que, si vous le voulez, il nous fera grâce et à
vous aussi. Vous serez un homme ferme et inébranlable; vous ne vous laisserez pas
troubler par le moindre vent, par les illusions du démon et par les conseils de ceux
qu'il inspire, mais vous suivrez la volonté de Dieu, votre bon désir et le conseil des
serviteurs de Jésus crucifié.


7. Je termine en concluant que la lettre reçue ne vient pas du
serviteur de Dieu qu'on vous nomme, et qu'elle n'a pas été écrite de si loin (Burlamacchi
pense que le personnage auquel on attribuait faussement cette lettre, pouvait être
Pierre, infant d'Aragon et religieux de Saint-François, qui jouissait alors d'une grande
réputation de sainteté.). Je crois qu'elle a été faite près de vous, et par des
serviteurs du démon qui n'ont guère la crainte de Dieu. Si je croyais qu'elle vint de
celui qu'on désigne, et si je ne le connaissais pas d'ailleurs, je ne pourrais pas le
reconnaître pour un serviteur de Dieu. Pardonnez-moi, mon Père, si je vous parle avec
tant de hardiesse. Je vous demande humblement de me pardonner et de me donner votre
bénédiction. Pardonnez-moi dans la sainte et douce dilection de Dieu. Je prie son
infinie bonté qu'il me fasse bientôt la grâce de vous voir vous mettre en route, avec
la paix, le repos de l'âme et du corps. Je vous prie, doux Père, de me donner audience
quand il plaira à Votre Sainteté, parce que je voudrais bien me trouver en votre
présence avant votre départ : le temps est court, aussi je désire que ce soit bientôt.
Doux Jésus, Jésus amour [185].
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XI. - A GRÉGOIRE XI, qui était à Corneto. -
Elle l'exhorte à la patience, et lui recommande la cité de Sienne, en le priant
d'excuser les fautes commises par ses concitoyens.



(Le Souverain Pontife avait quitté Gênes le 28 octobre, et était
arrivé - à Corneto le 5 décembre. Il ne partit pour Rome que le 13 janvier 1377. Sainte
Catherine lui écrit de Sienne.)



 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



1. Très saint et très révérend Père dans le Christ, le doux
Jésus, votre indigne et misérable petite fille Catherine se recommande à vous dans son
précieux sang, avec le désir de voir votre coeur ferme et inébranlable dans la vraie et
parfaite patience, considérant qu'un coeur faible, mobile et sans patience, ne pourra
jamais parvenir à accomplir les grandes œuvres de Dieu. Toute créature raisonnable,
si elle veut servir Dieu et se revêtir de vertu, doit avoir cette constante et forte
patience; sans cela, Dieu ne sera jamais en elle. Si l'homme se laisse attirer, par un
mouvement déréglé, vers la prospérité, les plaisirs, l'amour de lui-même et du
monde, ou si l'injure et la tribulation l'ébranlent par l'impatience, et lui font
abandonner les vertus qu'un saint désir avait fait naître dans son âme, et qu'il veut
acquérir, il doit bien voir que la vertu ne peut jamais exister et devenir parfaite sans
son contraire (Dialogue, ch. VIII) . S'il redoute le contraire, il s'ensuit qu'il
fuira la vertu, avec [186] laquelle il devait attaquer et combattre le vice, qui lui est
opposé. Il doit vaincre l'orgueil avec l'humilité ; les richesses, les plaisirs et les
honneurs du monde, avec la pauvreté volontaire. La paix chassera la guerre de l'âme et
du prochain; la patience vaincra l'impatience par l'amour de l'honneur de Dieu et de la
vertu; la haine et le mépris de soi-même feront porter avec courage et résignation les
coups, les injures, les mépris, les affronts, les souffrances du corps et les pertes
temporelles. L'homme doit être constant, ferme et d'une patience inaltérable; il ne
serait pas, sans cela, le serviteur du Christ; mais il deviendrait le serviteur et
l'esclave de la sensualité, qui ôte la constance et rend le cœur étroit, faible et
pusillanime. Il ne doit point agir ainsi, mais il doit prendre pour modèle la douce
Vérité suprême, qui nous donne la vie en supportant nos défauts avec tant de patience.


2. O très saint Père, mon très doux Père, ouvrez l'oeil de votre
intelligence, et voyez que, si la vertu est nécessaire à chaque homme pour sauver son
âme, combien plus elle est nécessaire à vous, qui avez à nourrir et à gouverner le
corps mystique de la sainte Église, votre épouse. Quel besoin vous avez de constance, de
force et de patience! Pensez que vous êtes devenu bien jeune une plante du jardin de la
sainte Eglise (Grégoire Xl fut nommé cardinal à l'âge de dix-huit ans par son oncle
maternel, le Pape Clément VI. Il monta sur le Salut-Siège à quarante ans.), et que
vous devez vous efforcer de combattre par la vertu le démon, la chair et le monde, nos
trois ennemis principaux, qui nous [187] attaquent nuit et jour et qui ne dorment jamais.
J'espère de la Bonté divine que vous résisterez à ces ennemis, et que vous remplirez
la fin pour laquelle Dieu vous a Créé, c'est-à-dire que vous rendrez gloire et louange
à son nom, et que vous jouirez de sa bonté en obtenant son éternelle vision, qui fait
notre béatitude. Maintenant, vous êtes le Vicaire du Christ, qui vous a
choisi pour travailler et combattre pour l'honneur de Dieu, le salut des âmes et la
réforme de la sainte Église. Les travaux et les peines vous sont particulièrement
destinés, outre les combats ordinaires que doivent soutenir toutes les âmes qui veulent
servir Dieu.


3. Plus votre fardeau est pesant, plus votre cœur doit être
fort, courageux et sans crainte à l'égard des choses qui peuvent vous arriver. Vous
savez bien, très saint Père, qu'en prenant l'Église pour épouse, vous vous êtes
engagé à souffrir pour elle les vents contraires, les peines, les tribulations qui vous
attaqueront à son occasion. Hé bien ! allez donc, en homme courageux, au-devant de
ces tempêtes, avec force, patience et persévérance; que la peine ne vous fasse jamais
regarder en arrière par surprise et par peur; mais persévérez et réjouissez-vous au
milieu des périls et des batailles, pour que votre coeur se réjouisse en voyant l'oeuvre
de Dieu se faire au milieu des obstacles qui se sont présentés et qui se présenteront.
Il, en est toujours ainsi; toujours la persécution de l'Eglise, ou les tribulations de
l'âme vertueuse, finissent par la paix, que méritent la vraie patience et la
persévérance, à laquelle est réservée la couronne de gloire. C'est là le remède,
[188] et c'est pour cela que je vous ai dit, très saint Père, que je désirais vous voir
un coeur ferme et inébranlable, protégé par une vraie et sainte patience. Je veux que
vous soyez un arbre d'amour, enté sur le Verbe d'amour, Jésus crucifié; un arbre qui,
pour l'honneur de Dieu et le salut de vos brebis, jette des racines profondes dans
l'humilité. Si vous êtes un arbre d'amour ainsi enraciné, vous trouverez en vous
l'arbre d'amour, dont la racine porte le fruit de la patience, de la force, et au milieu
la couronne de la persévérance; vous trouverez dans les peines la paix, le repos et la
consolation; vous verrez que vous ressemblez à Jésus crucifié; et en souffrant par
amour pour Jésus crucifié, vous verrez avec joie que cette grande guerre conduit à une
grande paix.


4. La paix, la paix, très saint Père; qu'il plaise à Votre
Sainteté de recevoir vos fils qui ont offensé leur père; votre bonté vaincra leur
malice et leur orgueil. Ce n'est point une honte de vous abaisser pour ramener un enfant
coupable; c'est, au contraire, une chose utile et glorieuse devant Dieu et devant les
hommes. Oui, mon Père, plus de guerre d'aucune sorte. Vous pouvez, sans manquer à votre
conscience, donner la paix et détourner la guerre sur les infidèles. Imitez la patience
et la douceur de l'Agneau sans tache, le Christ, le doux Jésus, dont vous tenez la
place. J'espère de Notre-Seigneur, qu'il agira si bien en vous pour cela et pour d'autres
choses, qu'il accomplira votre désir et le mien. Puis-je désirer autre chose en cette
vie que l'honneur de Dieu, votre paix et la réforme de la sainte [189] Eglise, et aussi
la vie de la grâce dans toute créature raisonnable? Prenez courage; ici, autant que j'ai
pu en juger, la disposition générale est de vous avoir pour père, surtout cette pauvre
cité qui a toujours été la fille chérie de Votre Sainteté; les circonstances l'ont
forcée à faire des choses qui ont déplu à Votre Sainteté. On voit maintenant qu'ils
ont été contraints, et Votre Sainteté peut bien les excuser. Vous les attirez avec
l'amorce de l'amour. Je vous prie, par l'amour de Jésus crucifié, d'aller le plus vite
que vous pourrez prendre la place des glorieux apôtres Pierre et Paul. Marchez toujours
en assurance de votre côté, et Dieu, du sien, vous donnera tout ce qui est nécessaire
à vous et au bien de votre Epouse. Je termine; pardonnez à ma présomption. Ayez
courage, et comptez sur les prières des vrais serviteurs de Dieu, qui prient et
intercèdent beaucoup pour vous. Je vous demande humblement votre bénédiction avec tous
vos autres enfants. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour.
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XII.- A GREGOIRE XI - Elle
demande la paix en déplorant les désordres des chrétiens et des ministres de la sainte
Eglise.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très saint et très doux Père dans le Christ Jésus, votre
indigne et misérable petite fille Catherine, la [190] servante et l'esclave des
serviteurs de Dieu, écrit à Votre Sainteté, dans son précieux sang, avec le désir que
j'ai depuis longtemps de vous voir un portier ferme et sans aucune crainte. Vous êtes le
portier du cellier de Dieu, c'est-à-dire le gardien du sang de son Fils unique, dont vous
tenez la place sur terre. Car personne ne peut avoir le sang du Christ, si ce n'est de vos
mains. Vous paissez et nourrissez les chrétiens fidèles; vous êtes la mère qui nous
allaite sur le sein de la charité divine, parce que vous ne nous donnez jamais le sang
sans le feu, ni le feu sans le sang, car le sang a été répandu avec le feu de l'amour.
O notre seigneur et maître, je dis que, depuis bien longtemps, je désire vous voir un
homme courageux et sans crainte, à l'exemple du doux et tendre Verbe, qui a couru avec
courage à la mort ignominieuse de la très sainte Croix pour accomplir la volonté du
Père et notre salut. Le doux Verbe nous apporta la paix, parce qu'il fut le médiateur
entre Dieu et nous.


2. Ce doux et tendre Verbe ne se laissa pas arrêter par notre
ingratitude, par les injures, les mépris et les affronts, mais il courut à la mort
honteuse de la Croix, parce qu'il était passionné pour notre salut, et que nous ne
pouvions obtenir la paix que par ce moyen. O très saint Père, je vous conjure par
l'amour de Jésus crucifié de suivre ses traces. Hélas! la paix, la paix, pour l'amour
de Dieu; ne regardez pas notre misère, notre ingratitude, notre ignorance, ni les
persécutions de vos enfants rebelles; mais que votre bonté, votre patience triomphent de
leur malice et de leur orgueil; ayez compassion de tant d'âmes et de [191] corps qui
périssent. O pasteur et gardien du sang de l'Agneau, ne vous laissez pas arrêter par la
peine, les affronts, les reproches que vous pourrez recevoir, ni par la crainte servile et
les mauvais conseils du démon, qui ne veut que la guerre et le désordre. Que tout cela,
très saint Père, ne vous empêche pas de courir à la mort ignominieuse de la Croix;
imitez le Christ, dont vous êtes le Vicaire souffrez les peines, les opprobres, les
tourments, les mépris, et portez la croix du saint désir. Je parle du désir de
l'honneur de Dieu et du salut de vos enfants. Oui, ayez-en faim, et, avec le regard de
votre intelligence, élevez-vous sur la croix du saint désir, et regardez combien de maux
produirait cette malheureuse guerre, et quel bien, au contraire, procurerait la paix.


3. Hélas! mon Père, mon âme se désole de voir que mes iniquités
sont cause de tout ce mal. il me semble que le démon a pris possession du monde, non par
lui, qui ne peut rien, mais par nous, qui lui obéissons. De quelque côté que je me
tourne, je vois que chacun porte la clef du libre arbitre avec une volonté corrompue; les
séculiers, les religieux, les clercs poursuivent avec ardeur les délices, les honneurs
et les richesses du monde à travers le désordre et la corruption. Mais ce qui m'afflige
surtout, et ce qui est le plus abominable devant Dieu, c'est de voir les fleurs qui sont
plantées dans le corps mystique de la sainte Eglise, les fleurs qui devaient répandre
une bonne odeur, ceux dont la vie devrait étre le miroir des vertus, ceux qui devraient
goûter et aimer l'honneur de Dieu et le salut des âmes, ceux-là, au contraire,
répandent l'odeur infecte du péché ; ils [192] s'aiment eux-mêmes, et unissent leurs
vices à ceux des autres, surtout pour persécuter la douce Epouse du Christ et Votre
Sainteté. Hélas! nous sommes tombés sous la loi de la mort, et nous avons fait la
guerre à Dieu. O mon Père, vous nous êtes donné pour négocier la paix; je ne crois
pas qu'elle puisse se faire si vous ne portez pas la croix du saint désir, comme je vous
l'ai dit. Nous avons la guerre avec Dieu, et les enfants rebelles l'ont avec Dieu et avec
Votre Sainteté. Dieu veut et vous demande que vous arrachiez, autant que vous le pourrez,
le pouvoir des mains du démon. Travaillez à détruire la corruption des ministres de la
sainte Eglise; arrachez les fleurs infectes et plantez des fleurs de bonne odeur, des
hommes vertueux qui craignent Dieu.


4. Je vous demande ensuite qu'il plaise à Votre Sainteté de
consentir à la paix, et de l'accepter telle qu'on pourra l'avoir, en respectant toutefois
la sainte Eglise et votre conscience. Dieu veut que vous pensiez aux âmes et aux choses
spirituelles plus qu'aux choses temporelles. Agissez généreusement, parce que Dieu est
pour vous; n'ayez aucune crainte, et si vous prévoyez bien des peines et des
tribulations, ne vous en effrayez pas, mais fortifiez-vous dans le Christ, le doux Jésus.
C'est du milieu des épines que naît la rose, et c'est du milieu des persécutions que
viendront la réforme de la sainte Eglise, la lumière qui dissipera les ténèbres des
chrétiens, la vie des infidèles et l'exaltation de la très sainte Croix. Vous êtes
notre instrument et notre moyen; faites ce que vous pouvez faire avec amour, sans
négligence et sans crainte. C'est ainsi que vous serez un bon ministre [193], et que vous
accomplirez la volonté de Dieu et le désir de ses serviteurs, qui meurent de chagrin,
sans cependant pouvoir mourir, en voyant une plus grande offense contre leur Créateur, et
une si déplorable profanation du sang du Fils de Dieu. Moi, je n'en puis plus;
pardonnez-moi, très saint Père, ma présomption; que l'amour et la douleur m'excusent
devant vous. Je finis; donnez-nous la vie en Jésus crucifié; arrachez les vices et
plantez des vertus; prenez courage et ne craignez rien. Demeurez dans la douce et sainte
dilection de Dieu.


5. J'ai un grand désir de me retrouver en présence de Votre
Sainteté; j'aurais beaucoup de choses à vous exposer, mais j'en suis empêchée par
beaucoup d'affaires bonnes et utiles à l'Eglise, qui se sont présentées (Sainte
Catherine était alors en Toscane, et travaillait à y établir la paix. Sa lettre est
écrite du monastère qu'elle avait fondé dans une maison de campagne que lui avait
donnée Nanni. (Voir Vie de sainte Catherine, p. II, C. 7.). La paix, la paix, pour
l'amour de Jésus crucifié, et non pas la guerre; c'est là l'unique remède. Je vous
recommande Annibal, votre fidèle serviteur. Je vous écris de notre nouveau monastère
que vous m'avez accordé sous le titre de Sainte-Marie-des-Anges. Je vous demande
humblement votre bénédiction. Vos fils négligents, maître Jean et frère Raymond, se
recommandent à Votre Sainteté. Que Jésus crucifié soit avec vous. Doux Jésus, Jésus
amour [194]. 
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XIII. - A GREGOIRE XI. - Elle
le prie d'exercer avec fermeté et constance l’autorité que Dieu lui a donnée.



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très saint et très doux Père, votre indigne et misérable
petite fille Catherine dans le Christ, le doux Jésus, se recommande à vous dans son
précieux Sang, avec le désir de vous voir un homme courageux, délivré de toute crainte
et de tout amour sensible de vous-même et de toute créature qui vous soit unie par les
liens de la parenté; car je vois et je reconnais en la douce présence de Dieu que rien
n’est plus opposé à votre saint désir, à l'honneur de Dieu, à la réforme et à
l'exaltation de la sainte Eglise. Aussi mon âme souhaite avec un ardent amour que Dieu,
dans son infinie miséricorde, vous délivre de toute passion et de toute faiblesse de
coeur, qu'il vous rende un homme nouveau, tout brûlant de zèle pour la réforme, car
autrement vous ne pourrez pas accomplir la volonté de Dieu et le désir de ses
serviteurs. Hélas ! hélas! mon très doux Père, pardonnez-moi ce que je vous ai dit et
ce que je vous dis; j'y suis contrainte par la douce Vérité Suprême; c'est sa volonté,
mon Père, c'est ce qu'il vous demande. Dieu vous demande que vous fassiez justice de
cette multitude d'iniquités commises par ceux qui se nourrissent dans le jardin de la
sainte Eglise; les animaux ne doivent pas se nourrir de la nourriture des hommes. Puisque
l'autorité vous a été donnée, et que vous l'avez [195] acceptée, vous devez user de
votre puissance; si vous ne voulez pas en user, il serait mieux d'y renoncer, pour
l'honneur de Dieu et le salut des âmes.


2. Il y a une autre chose que Dieu veut et qu'il vous demande: il
veut que vous fassiez la paix avec la Toscane, et que vous obteniez de vos enfants
coupables, révoltés contre vous, tout ce que vous pouvez en obtenir, mais sans guerre,
en les punissant seulement comme un père le fait pour son fils qui l'a offensé. La
divine Bonté vous demande encore que vous donniez plein pouvoir à ceux qui vous
demandent d'organiser la croisade. Ce qui vous paraît impossible est possible à la douce
bonté de Dieu, qui l'ordonne et le veut ainsi. Prenez garde, si vous tenez à la vie,
d'agir avec négligence, et ne méprisez pas les œuvres que le Saint-Esprit demande
de vous, et que vous pouvez faire. Si vous voulez la justice, vous pouvez l'accomplir;
vous pourrez avoir la paix en mettant de côté les pompes coupables et les plaisirs du
monde, en défendant seulement l'honneur de Dieu et les droits de la sainte Eglise. Vous
avez le pouvoir de donner à ceux qui vous demandent; vous n'êtes pas pauvre, mais vous
êtes riche, puisque vous portez dans vos mains les clefs du ciel, qui sera ouvert à qui
vous l'ouvrirez, et qui sera fermé à qui vous le fermerez ; Dieu vous jugera si vous ne
le faites pas. Si j'étais à votre place, je craindrais les effets des jugements divins
sur moi. Aussi je vous conjure bien affectueusement, de la part de Jésus crucifié.
d'obéir à la volonté de Dieu. Je sais que vous ne voulez et que vous ne désirez pas
autre chose que de faire sa volonté, pour ne pas encourir cette dure sentence :
" Malheur à toi, qui n’a [196] pas employé le temps et la force qui
t'avaient été donnés. " Mon Père, je me confie en la bonté de Dieu, et
j'espère de Votre Sainteté que vous ferez en sorte d'éviter ce malheur. Je n'en dis pas
davantage ; pardonnez-moi, pardonnez-moi, c'est le grand amour que j'ai pour votre salut,
et la grande douleur que j'éprouve en voyant votre danger, qui me fait parler de la
sorte. J'aurais préféré vous le dire de vive voix pour soulager entièrement ma
conscience. Quand il plaira à Votre Sainteté de m'appeler, je viendrai avec
empressement. Faites que je ne me plaigne pas de vous à Jésus crucifié; je ne puis me
plaindre à d'autres, car vous n'avez pas de supérieur sur terre. Demeurez dans la douce
et sainte dilection de Dieu. Je vous demande humblement votre bénédiction. Doux Jésus,
Jésus amour.
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XIV. A GREGOIRE XI. - Elle recommande à la
bienveillance du Souverain Pontife les ambassadeurs de Sienne, qui vont à Rome Solliciter
leur pardon et l'éloignement des troupes du Pape.



(Cette lettre, la dernière adressée par sainte Catherine à
Grégoire XI, fut portée à Rome par les ambassadeurs de la république de Sienne, qui
furent bien reçus.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Très saint et très révérend Père dans le Christ, le doux
Jésus, moi, Catherine, votre indigne petite fille, [197] la servante et l'esclave des
serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le désir de
vous voir accorder une paix vraie et parfaite à ceux qui sont vos sujets et vos enfants,
et qui reviennent sous le joug de la sainte obéissance. Si vous le faites, vous pourrez
vivre dans la paix et le repos de l'âme et du corps. Dieu, dans son infinie charité, m'a
fait la grâce de me montrer que c'était le moyen que vous deviez prendre pour apaiser
entre Dieu et les âmes cette guerre qu'ont fait naître les fautes commises contre son
ineffable bonté et contre Votre Sainteté. Je ne doute pas qu'en accordant cette paix
vous ne pacifiiez également l’Italie toute entière. Oh ! combien sera heureuse
mon âme lorsque je verrai que, grâce à votre bonté, tous seront unis par le lien de
l'amour! Vous savez, très saint Père, qu'on ne peut unir Dieu à l'homme que par le lien
de l'amour; et l'Amour s'est attaché et s'est cloué à la croix, parce que l'homme, qui
était fait d'amour, ne pouvait être mieux gagné que par l'amour. C'est l'amour du
Verbe, le Fils de Dieu, qui a fini la guerre que l'homme faisait en se révoltant contre
Dieu et en se soumettant à la puissance du démon.


2. Ainsi, très saint Père, vous détruirez la guerre et la
puissance du démon dans la cité des âmes de vos enfants. Le démon ne chasse pas le
démon; mais c'est avec la vertu de l'humilité et avec votre bonté que vous le
chasserez. Le démon ne résistera pas parce qu'il ne peut résister à l'humilité, et
qu'il en est écrasé. Avec l'amour et la faim que vous aurez pour l’honneur de Dieu
et le salut des âmes, vous imiterez l'Agneau immolé et consommé dont vous [198] tenez
la place; vous détruirez la guerre et la haine dans leurs cœurs, et vous jetterez
des charbons sur la tête de vos enfants qui se sont révoltés contre vous, leur Père,
comme des démons incarnés. Par ce doux et bon moyen vous vaincrez le démon et l'orgueil
de l'homme, que rien ne peut mieux abattre que l'humilité. Vous finirez la guerre par la
patience, en supportant les défauts de vos enfants, leur imposant cependant la punition
qu'ils méritent, autant qu'ils pourront la porter et ainsi la miséricorde, la bonté, la
sainte justice et la douce flamme de l'amour, détruiront la haine dans leurs âmes, comme
l'eau disparaît dans la fournaise. Oui, de la bonté, mon Père, car vous savez que toute
créature raisonnable est plutôt captivée par l'amour et la bonté que par autre chose;
cela est vrai surtout pour nos Italiens de ces contrées. Je ne vois pas que vous puissiez
prendre un meilleur moyen. En agissant ainsi vous obtiendrez d'eux tout ce que vous
voudrez. Je vous en prie pour l'amour de Jésus crucifié, pour le bien et l'utilité de
la sainte Eglise.


3. Les ambassadeurs Siennois vont se présenter à Votre Sainteté;
il n'y a personne au monde plus facile à prendre par l'amour, et je vous conjure de vous
servir de cette amorce pour les attirer (Saint Bernardin rend le même témoignage de
ses concitoyens. Il disait : Il sangue sanese è uno sangue dolce.). Ecoutez un
peu les excuses qu'ils vous feront de leurs fautes ils s'en repentent, et il semble qu'ils
en sont réduits à ne plus savoir que faire. Qu'il plaise donc à Votre Sainteté, mon
doux Père, de leur indiquer ce qu'ils pourraient faire pour vous être agréable, et pour
[199] n'être pas en guerre avec ceux auxquels ils sont unis. Encouragez-les donc pour
l'amour de Jésus crucifié. Je crois que si vous le faites, ce sera un grand bien pour
l’Eglise, et qu'il n'en résultera aucun inconvénient.


4. Je vous prie ensuite de vous appliquer à punir les fautes des
pasteurs et des officiers de l’Eglise qui font ce qu'ils ne devraient pas faire.
Choisissez-en de bons qui vivent dans la vertu et la justice; vous devez le faire pour
l'honneur de Dieu, pour leur conscience et leur salut. Les séculiers font grande
attention à ceux qui ont le pouvoir, et quand ils ont vu que les fautes restaient
impunies, il en est résulté de grands inconvénients. J'espère de la souveraine et
éternelle bonté de Dieu et de Votre Sainteté que vous ferez cela avec tout ce qui sera
bon de faire à ce sujet. Je m'arrête. Pardonnez à ma présomption. Je vous demande
humblement votre bénédiction. Je vous recommande les ambassadeurs de Sienne. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus. Jésus amour.
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XV.- A URBAIN VI. - De la
charité et de ses effets. - La justice doit être unie à la miséricorde. -
Sainte Catherine invite le Souverain Pontife à réprimer les abus et à pardonner aux
rebelles.



(Cette lettre est écrite de Florence, vers la fin du mois de juin
1378. Sainte Catherine continuait la mission que lui avait confiée Grégoire XI, et
venait d’échapper aux fureurs d'une sédition. (Vie de sainte Catherine, p.111, c.
6.). Elle avait connu à la cour pontificale d'Avignon Urbain VI, qui était alors le
cardinal Prignani, archevêque de Bari.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Très saint et très cher Père dans le Christ, le doux Jésus,
moi Catherine, la servante et l'esclave des [200] serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir affermi dans la vraie et
parfaite charité; afin que vous donniez, comme le bon Pasteur, votre vie pour votre
troupeau. Il est bien vrai, très saint Père, que celui qui est affermi dans la charité
est le seul qui soit disposé à mourir pour l'amour de Dieu et le salut des âmes; il est
libre de l'amour de lui-même, tandis que celui qui reste dans l'amour-propre n'est pas
prêt à donner sa vie. Non seulement il ne la donne pas, mais il semble ne vouloir pas
souffrir la moindre peine, parce qu'il craint de perdre la vie du corps et son bien-être.
Aussi toutes ses actions sont imparfaites et corrompues, parce que l'amour qui le porte à
les faire est mauvais ; et dans toutes les conditions où il se trouve, qu'il commande ou
qu'il obéisse, il agira avec peu de vertu.


2. Le pasteur qui est affermi dans la vraie charité n'agit pas de
la sorte; mais toutes ses actions sont bonnes et parfaites, parce que l'amour qui le guide
est uni à la perfection de la divine charité. Il ne craint ni le démon ni la créature
; il craint seulement son Créateur, et il ne s'arrête pas aux attaques du monde, aux
opprobres, aux insultes, aux affronts, aux scandales et aux murmures de ceux qui se
plaignent et s'irritent quand ils sont repris par leur supérieur. Il ne s'en trouble pas,
parce que son coeur viril est revêtu [201] de la force de la charité. Rien ne ralentit
l'ardeur de son saint désir, et ne lui ôte la perle précieuse de la justice qu'il porte
sur la poitrine, brillante et unie à la miséricorde. Car si la justice était sans la
miséricorde, elle serait dans les ténèbres de la cruauté, et elle deviendrait plutôt
l'injustice que la justice. La miséricorde sans la justice serait pour l'inférieur comme
le baume sur la plaie qui a besoin d'être brûlée avec le feu. Si on y met le baume sans
la brûler, elle se corrompt plutôt qu'elle ne guérit; mais l'union de la justice et de
la miséricorde donne la vie au supérieur qui les possède, et la santé à l'inférieur,
s'il n'est pas déjà un membre du démon, qui ne veut jamais se corriger. Lors même que
l'inférieur résisterait mille fois, le supérieur ne doit pas cesser de le reprendre, et
sa vertu ne sera pas moins grande parce que le coupable ne voudra pas en profiter.


3. C'est là ce que fait la pure et vraie charité dans l'âme de
celui qui s'aime non pour lui, mais pour Dieu, qui cherche Dieu pour l'honneur et la
gloire de son nom, parce qu'il voit qu'il est digne d'être aimé à cause de son infinie
bonté. Il ne recherche pas le prochain pour lui, mais pour Dieu, et il désire lui rendre
les services qu'il ne peut rendre à Dieu ; car il voit et comprend que celui qui est
notre Dieu n'a pas besoin de nous. Alors il travaille avec zèle à être utile au
prochain, et surtout à ses inférieurs qui lui sont confiés; il ne cesse jamais de
poursuivre le salut de leur âme et de leur corps, malgré l'ingratitude qu'il trouve en
eux, malgré les menaces et les pièges des hommes; mais, véritablement revêtu de la
robe nuptiale, il suit la doctrine de l'humble Agneau sans tache, le doux [202] et bon
Pasteur, que l'ardent désir de notre salut fit courir à la mort ignominieuse de la très
sainte Croix. C'est ce que fait faire l'amour ineffable que l'âme a conçu en Jésus
crucifié, son modèle.


4. Très saint Père, Dieu vous a établi pasteur de ses brebis dans
toute la chrétienté; il vous a choisi pour administrer le Sang de Jésus crucifié, dont
vous êtes le Vicaire, et il vous a choisi à une époque ou l'iniquité des fidèles est
plus abondante qu'elle ne l'a jamais été, dans le corps du clergé et dans le corps
universel do la religion chrétienne. C'est aussi une très grande nécessité pour vous
d'être affermi dans la charité parfaite, avec la pierre précieuse de la justice, comme
je l'ai dit. Ne vous inquiétez pas du monde, ni des malheureux habitués du vice et de
leurs injures ; mais, comme un vrai chevalier, un bon pasteur, réformez avec courage,
arrachez le vice, plantez la vertu, et soyez prêt à donner votre vie s'il le faut. Très
doux Père, le monde n'en peut plus, tant les vices abondent, surtout on ceux qui sont
placés dans le jardin de la sainte Eglise comme des fleurs odoriférantes, pour y
répandre le parfum de la vertu; et nous les voyons s'abandonner à des vices si honteux
et si coupables, qu'ils en infectent le monde tout entier.


5. Hélas ! où est cette pureté de cœur, cette
honnêteté parfaite qui rendait continents ceux qui ne l'étaient pas? Ils font tout le
contraire, car souvent ceux qui étaient chastes sont entraînés au vice par leur
impureté. Hélas ! où sont ces largesses de la charité, ce zèle des âmes, ces
aumônes aux pauvres pour le bien de l’Eglise et pour leurs nécessités? Vous savez
bien qu'ils font le contraire. Ah! malheureuse que je suis, [203] je le dis avec douleur,
leurs enfants se nourrissent de ce qu'ils doivent au sang du Christ, et ils n'ont pas
honte d'agir comme des fourbes, et de jouer avec ces mains très saintes, consacrées par
vous, le Vicaire du Christ, sans parler de tant d'autres fautes qu'ils commettent. Hélas!
où est cette humilité profonde qui devrait confondre l'orgueil de leur sensualité.
C'est la sensualité qui les rend simoniaques par avarice, et leur fait acheter des
bénéfices avec des présents, des flatteries, de l'argent, des plaisirs et des
frivolités, indignes des clercs et pires que celles des séculiers. O mon doux Père,
appliquez le remède, et donnez quelque soulagement aux désirs embrasés des serviteurs
de Dieu, qui se meurent de douleur sans pouvoir mourir. Ils désirent ardemment que vous,
le vrai Pasteur, vous entrepreniez la réforme, non seulement par des paroles, mais par
des faits, unissant en vous la pierre précieuse de la justice avec la miséricorde, et
reprenant sans aucune crainte servile ceux qui se nourrissent sur le sein de la douce
Epouse, et qui sont devenus les ministres du Sang.


6. Très saint Père, je ne vois pas d'autres moyens pour réussir,
que de renouveler entièrement le jardin de votre Épouse, la sainte Église, en y mettant
des plantes bonnes et vertueuses, en cherchant à vous entourer d'un grand nombre de
saints personnages, en qui vous trouviez la vertu, et qui ne craignent pas la mort. Ne
vous arrêtez pas à la naissance, pourvu qu'il soient des pasteurs tout appliqués à
conduire leurs brebis. Créez un collège de bons cardinaux, qui puissent être fermes
comme des colonnes, pour vous aider à soutenir, avec l'aide Dieu, le fardeau de vos [204]
peines (Le 18 septembre suivant, Urbain VI créa vingt-neuf cardinaux.). Oh !
combien sera heureuse mon âme lorsque je verrai rendre à l’Epouse du Christ ce qui
lui appartient, lorsque je verrai sur son sein ceux qui ne s'arrêtent pas à leur
intérêt particulier, mais à la gloire et à la louange du nom de Dieu, ceux qui se
nourrissent sur la table de la Croix, de la nourriture des âmes! Je ne doute pas qu'alors
les séculiers ne se corrigent, parce qu'ils ne pourront résister à la sainteté de leur
doctrine et à la pureté de leur vie. Il ne s'agit donc plus de dormir; mais il faut,
avec courage et sans négligence, faire pour la gloire et la louange du nom de Dieu, tout
ce que vous pourrez jusqu'à l'heure de la mort.


7. Je vous prie ensuite et je vous recommande, pour l'amour de
Jésus crucifié, les brebis qui sont hors du bercail, sans doute à cause de mes
péchés. Ne différez pas, par amour pour ce Sang dont vous êtes le ministre, de les
recevoir avec miséricorde et bonté. Que Votre Sainteté triomphe de leur dureté, et
leur rende le service de les ramener à la bergerie. S'ils ne le demandent pas avec une
vraie et parfaite humilité, que Votre Sainteté supplée à leur faiblesse, et n'exige de
l'infirme que ce qu'il peut donner. Hélas ! hélas ! ayez compassion de tant d'âmes
qui périssent; ne faites pas attention au scandale qui a eu lieu dans cette ville, où il
semble vraiment que les démons de l'enfer ont fait tous leurs efforts pour empêcher la
paix et le repos de l'âme et du corps (Cette émeute, dont sainte Catherine de Sienne
faillit être victime, eut lieu le 22juin 1378.). Mais la divine [205] Bonté a fait
en sorte que ce grand mal ne produisit pas de grands maux. Et maintenant vos enfants sont
tranquilles, et demandent de vous l'huile de la miséricorde. Admettons, très saint
Père, qu'ils ne vous la demandent pas avec toutes les formes convenables, et avec ce
regret du cœur qu'ils devraient avoir de leurs fautes et que désirerait Votre
Sainteté. Hélas ne les refusez pas; ces enfants seront ensuite meilleurs que les autres
(Les Florentins se montrèrent en effet par la suite très fidèles au Saint-Siège.
Parmi les huit députés envoyés par la République se trouvent un Médicis.- Véri dé
Medici. (Voir Gigli, t. I, p.III.). Hélas ! mon Père, je ne voudrais plus
rester ici; mais, faites de moi ce que voudrez. Accordez-moi seulement cette grâce et
cette miséricorde que je vous demande, moi pauvre misérable!


8. Mon Père, ne me refusez pas cette douceur que je vous demande
pour vos enfants, afin que, la paix faite, vous leviez l'étendard de la très Sainte
Croix. Vous voyez bien que les infidèles eux-mêmes vous y invitent (Les Turcs
venaient de remporter de grands avantages, et menaçaient sans cesse, dans la
Méditerranée, les côtes de France et d'Italie.). J’espère que la douce bonté
de Dieu vous remplira de son ardente charité, et que vous comprendrez cette perte des
âmes, et combien vous êtes tenu de les aimer ; et alors vous croîtrez en zèle et en
sollicitude pour les retirer des mains du démon, et vous chercherez à guérir le corps
mystique de la sainte Eglise et le corps de toute la chrétienté vous chercherez surtout
à réconcilier vos enfants, en les ramenant par la douceur et avec la verge de la
justice, autant qu'ils peuvent la supporter, mais jamais [206] davantage. Je suis
persuadée que vous ne pourrez le faire sans la vertu de charité, et c'est pourquoi je
vous ai dit que je désirais vous voir affermi dans la vraie et parfaite charité, non pas
que je croie que vous n'êtes pas dans la charité, mais parce que, tant que nous sommes
pèlerins et voyageurs dans cette vie, nous pouvons croître dans la perfection de la
charité. C'est ce qui m'a fait dire que je voulais en vous la perfection de la charité,
que vous entretiendrez sans cesse avec le feu du saint désir, et que vous répandrez,
comme un bon pasteur, sur tous vos sujets. Je vous conjure de le faire; pour moi, je
continuerai à vous servir jusqu'à la mort, en priant et en faisant tout ce que je
pourrai pour l'honneur de Dieu, pour votre paix et celle de vos enfants. Je ne vous en
dirai pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Pardonnez, très
Saint Père, à ma présomption ; mais l'amour et la douleur m'excusent devant Votre
Sainteté. Je vous demande humblement votre bénédiction. Doux Jésus, Jésus amour. 
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XVI.- A URBAIN VI. - Elle
l'invite a profiter des avis qu'on lui donne, et a pardonner ceux qui pourraient le
blesser.


(Cette lettre a été écrite dans les premiers
jours de juillet 1378.)


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très saint et très doux Père dans le Christ, le doux Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave [207] des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir le vrai et légitime pasteur
et chef de vos brebis, que vous devez nourrir du sang de Jésus crucifié. Ce sang, Votre
Sainteté doit voir à qui et par le moyen de qui elle le donne. Oui, très saint Père,
quand vous avez à mettre des pasteurs dans le jardin de la sainte Eglise, que ce soient
des personnes qui cherchent Dieu, et non les honneurs; et que le chemin qu'ils prennent
pour arriver, soit la vérité, et non le mensonge.


2. O très saint Père, soyez patient quand on vous dit ces choses,
parce qu'elles ne sont dites que pour l'honneur de Dieu et votre salut, comme doit le
faire le fils qui aime tendrement son père : il ne peut souffrir qu'on fasse une
chose qui serait un tort ou une honte pour son père, et il veille toujours avec zèle,
parce qu’il sait qu'un père qui gouverne une grande famille ne peut voir plus qu'un
homme, et qu'alors, si ses enfants légitimes ne veillaient point à son honneur et à ses
intérêts, il serait bien souvent trompé. Il en est ainsi pour vous, très saint Père :
vous êtes le père et le seigneur de toute la chrétienté. Nous sommes tous sous les
ailes de Votre Sainteté. Votre autorité s'étend à tout; mais votre vue est bornée
comme celle de l'homme, et c'est une nécessité que vos enfants voient et fassent, dans
la sincérité de leur cœur et sans aucune crainte servile, tout ce qui est utile à
l'honneur de Dieu, au vôtre, et au salut des brebis qui sont sous votre houlette. Je sais
que Votre Sainteté désire ardemment avoir des auxiliaires qui puissent lui servir, mais
il faut pour cela les écouter avec patience [208].


3. Je sais bien que deux choses vous font de la peine et troublent
votre âme, et je n'en suis pas étonnée. D’abord, lorsque vous apprenez les fautes
qui se commettent, vous gémissez de voir Dieu offensé, parce que ces péchés vous
déplaisent et vous blessent le cœur. On ne doit pas les supporter avec
indifférence, et ne pas s'affliger des offenses faites à Dieu; non certainement: ce
serait paraître complice de ceux qui les commettent. Ce qui vous fait ensuite de la
peine, c'est quand un de vos enfants vient vous dire ce qu'il croit devoir offenser Dieu,
et nuire aux âmes et à l'honneur de Votre Sainteté. Il pêcherait par ignorance, s'il
n'avait soin de vous dire, en conscience, la pure vérité, telle qu'il la connaît, parce
que rien ne doit être secret et caché pour Votre Sainteté.


4. Quand un fils ignorant vous offense en le faisant, je vous prie,
saint Père, de ne pas vous troubler, et de le reprendre de sa faute. Je vous dis cela,
parce que maître Giovianni m'a dit que frère Barthélemi, par erreur et par scrupule de
conscience, vous avait fait de la peine et vous avait irrité. La pensée d'avoir irrité
Votre Sainteté lui cause une grande douleur, ainsi qu'à moi. Je vous prie par l'amour de
Jésus crucifié de punir sur moi la peine qu'il vous a causée. Je suis prête à
supporter la pénitence et la punition que voudra Votre Sainteté. Je crois que ce sont
mes péchés qui ont été cause de sa faute, et je dois en porter la peine. Il a un grand
désir de venir vous en demander pardon, quand il plaira à Votre Sainteté de l'appeler.
Supportez avec patience ses défauts et les miens ; baignez-vous dans le sang de Jésus
crucifié, et fortifiez-vous dans la douce ardeur de sa charité [210]. Pardonnez à mon
ignorance. Je vous demande humblement votre bénédiction. Je remercie la Bonté divine et
Votre Sainteté de la grâce que vous m'avez accordée le jour de saint Jean-Baptiste (Cette
grâce était probablement une indulgence plénière pour le jour de cette fête, malgré
l'interdit qui pesait alors sur Florence.). Demeurez dans la sainte et douce dilection
de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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XVII. - A URBAIN VI. - De la
lumière nécessaire pour gouverner l'Eglise, et des désordres qu'il faut combattre. -
Elle déplore le schisme qui commence.


(Cette lettre est écrite de Sienne, le 18 septembre 1378.)



 


AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très saint et très doux Père dans le Christ, le doux Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir affermi dans la vraie lumière, afin
que l’œil de votre intelligence étant éclairé, vous puissiez connaître et
voir la vérité, et en la connaissant, vous l'aimerez, et son amour fera briller les
vertus en vous.


2. Et quelle vérité connaîtrons-nous, très saint Père? Nous
connaîtrons la Vérité éternelle, cette Vérité qui nous aima avant que nous fussions.
Et où la connaîtrons-nous? Dans la connaissance de nous-mêmes, en voyant que Dieu nous
a créés à son [210] image et ressemblance, contraint par le feu de sa charité. C'est
cette Vérité qui nous a créés, pour que nous participions à lui-même et que nous
jouissions de son éternel et suprême bonheur. Qui nous a découvert et manifesté cette
vérité? Le sang de l'humble Agneau sans tache, dont vous êtes le Vicaire et le
cellérier. Vous tenez les clefs de ce sang dans lequel nous avons été régénérés par
la grâce; et toutes les fois que l'homme sort du péché mortel et reçoit ce sang dans
la sainte confession, on peut dire qu'il renaît de nouveau. Ainsi, nous trouvons sans
cesse la vérité manifestée dans ce sang, lorsque nous en recevons le fruit.


3. Qui connaît cette vérité? C'est l'âme qui a dissipé le nuage
de l'amour-propre, et qui a la pupille de la lumière de la sainte Foi dans
l’œil de son intelligence. Avec cette lumière, elle connaît cette vérité
dans la connaissance d'elle-même et de la bonté divine, et elle en goûte avec un ardent
désir la douceur et la suavité. Cette douceur est si grande, qu'elle adoucit tout ce qui
est amer; elle rend légers les pesants fardeaux, elle dissipe les ténèbres et les
obstacles, elle revêt celui qui est nu, rassasie celui qui a faim. Elle unit et elle
divise, parce qu'elle est dans l'éternelle vérité. L'âme connaît dans cette vérité
que Dieu ne veut autre chose que son bien, et alors elle conclut avec raison que tout ce
que Dieu donne ou permet dans cette vie, nous le tenons de son amour pour notre
sanctification en lui, pour les besoins de notre salut ou pour l'accroissement de notre
perfection. Dès que l'âme connaît ces choses à la lumière de la vérité, elle
reçoit avec respect [211] toutes les fatigues, les calomnies, les mépris, les injures.
les affronts, les injustices et toutes les pertes avec une vraie patience, cherchant
seulement la gloire et l'honneur du nom de Dieu dans le salut des âmes. Elle gémit plus
de l'offense de Dieu et de la perte des âmes que de ses propres injures. Elle est
patiente, mais non pas indifférente, lorsqu'on attaque son Créateur. L'âme alors montre
dans la patience qu'elle est dépouillée de l'amour-propre et revêtue du feu de la
divine charité.


4. En revêtant cette charité de l'amour ineffable, très saint
Père, l'amertume où vous vous trouvez deviendra pour vous d'une grande douceur et
suavité. Le poids qui vous accable, l'amour le rendra léger, parce que vous connaîtrez
que, sans souffrir beaucoup, il est impossible d'apaiser votre faim et celle des
serviteurs de Dieu, cette faim de voir la sainte Eglise réformée par de bons,
d’honnêtes, de saints pasteurs. En supportant sans cause les coups des méchants
qui, avec le bâton de l'hérésie, veulent frapper Votre Sainteté (Les cardinaux
s'étaient déjà séparés d'Urbain VI, et nommaient à Fondi l'antipape Clément VII, le
20 septembre, deux jours après la date de cette lettre.), vous recevrez la lumière;
car la vérité est ce qui nous délivre; la vérité est que vous avez été choisi par
le Saint-Esprit et par eux; vous êtes son Vicaire. Les ténèbres du mensonge et de
l'hérésie qu'ils ont fait naître ne peuvent rien contre cette lumière, et plus ils
voudront augmenter les ténèbres, plus vous recevrez une lumière parfaite.


5. Cette lumière porte avec elle le glaive de la [212] haine du
vice et de l'amour de la vertu, et c'est le lien qui lie l'âme en Dieu et dans l'amour du
prochain. O très saint et très doux Père, c'est ce glaive que je vous prie de prendre ;
voici le moment de le tirer du fourreau et de haïr le vice en vous, en vos sujets et dans
les ministres de la sainte Eglise. Je dis en vous, parce que dans cette vie, personne ne
peut se dire sans péché, et la charité doit d'abord commencer par soi-même. Il faut
donc la mettre, par l'amour de la vertu, en nous d'abord, puis ensuite dans le prochain.
Attaquez le vice; et si le cœur de la créature ne peut être changé et corrigé de
ses défauts qu'autant que Dieu y agit et que l'homme s'efforce avec son aide d'en ôter
le poison du vice, du moins, très saint Père, éloignez de vous ceux qui vivent d'une
manière coupable et déshonnête. Qu'il plaise à Votre Sainteté de les rendre
réguliers chacun à son rang, comme la Bonté divine l'exige. Ne souffrez plus les actes
de la débauche, je ne dis pas les désirs, parce que vous ne pouvez commander aux
volontés, mais au moins les actes, que vous pouvez empêcher. Plus de simonie, plus
d'excès de plaisirs, plus de joueurs de ce Sang qui est le bien des pauvres et de la
sainte Eglise. Ces joueurs font un tripot d'un lieu qui doit être le temple du Seigneur
Comme clercs et comme chanoines, ils devraient être des fleurs et des miroirs de
sainteté? ils sont semblables à des fripons, répandant partout l'infection de la
débauche et le poison de l'exemple.


6. Hélas! hélas! hélas ! mon doux Père, c'est dans la peine, la
douleur, l'amertume et l'angoisse que je [213] vous écris ces choses; et si ce que je dis
paraît trop fort et trop audacieux, que la douleur et l'amour m'excusent devant Dieu et
Votre Sainteté. Car de quelque côté que je me tourne, je ne sais où reposer mn tête.
Si je me tourne là où le Christ doit être la vie éternelle, je vois qu'auprès de
vous, qui êtes le Christ sur la terre, se trouve un enfer d’iniquités tout empesté
par l'amour-propre. Cet amour les pousse à s'élever contre vous, et ils ne veulent plus
soutenir Votre Sainteté, qui vit au milieu de tant de misères. Mais ne vous découragez
pas; faites briller sur votre poitrine la perle de la sainte justice sans aucune crainte
et avec un cœur d'homme, car vous n'avez plus rien à redouter. Si Dieu est pour
nous, personne ne sera contre nous. Réjouissez-vous, réjouissez-vous, car votre
allégresse sera parfaite dans le ciel ; réjouissez-vous dans ces fatigues, parce
qu'après ces fatigues, viendront le repos et la réforme de la sainte Eglise.


7. Bien que vous soyez abandonné de ceux qui devaient être votre
soutien, ne ralentissez point vos pas; mais courez, au contraire, plus vite, en vous
fortifiant toujours par la lumière de la très sainte Foi, dans la connaissance de la
vérité, et par les prières de l'assistance des serviteurs de Dieu. entourez-vous de
ceux qui, au milieu des fatigues de cette vie, seront votre espérance et votre
consolation (Urbain VI suivit ce conseil, et fit venir à Rome les hommes les plus
recommandables par leurs lumières et leurs vertus.); cherchez à avoir, avec le
secours de Dieu, l'aide de ses serviteurs, qui vous conseilleront avec foi et sincérité
[214], sans passion et sans écouter les inspirations empoisonnées de l'amour-propre. Il
me semble que ce secours vous est absolument nécessaire, et je suis persuadée que vous
le rechercherez avec zèle, parce que l’œil de votre intelligence est éclairé
des lumières de la vérité. Sans cela vous ne pourriez faire fleurir la vertu dans ceux
qui vous sont soumis, vous ne pourriez les ramener à leur devoir, et mettre des plantes
bonnes et vertueuses dans l'Eglise.


8. Je vous ai dit que je ne sais où trouver quelque repos; et c'est
la vérité, car le mal, qui est partout, se trouve principalement dans cette ville. Du
temple de Dieu, qui est le lieu de la prière, ils ont fait une caverne de voleurs, avec
tant de misère, qu'il est surprenant que la terre ne les engloutisse pas. Tout vient de
la faute des mauvais pasteurs, qui ne corrigent le vice ni par la parole, ni par le bon
exemple d'une sainte vie. O mon doux Pasteur, qui avez été donné aux chrétiens
aveugles par la tendre et l'ineffable charité de Dieu, combien vous avez besoin de
lumière! Avec la lumière vous connaîtrez le mal, et où il est; la vertu, et où elle
se trouve; et vous pourrez discerner ce qu'il faut pour chacun. J'ai compris, dans mn
faiblesse et ma misère, que sans la lumière vous ne pouviez arracher les épines et
planter la vertu; aussi je vous ai dit que je désirais vous voir affermi dans la vraie et
parfaite lumière, parce que dans la lumière vous connaîtrez la vérité; la
connaissant, vous l'aimerez, et l'aimant, vous en serez revêtu. Avec ce vêtement vous
résisterez aux coups qui nuiront, non pas à vous, mais à ceux qui les portent.
Embrassez les peines avec un grand [215] courage, en vous baignant dans le sang de Jésus
Crucifié, dont vous êtes le Vicaire. Je n'en dis pas davantage; si je m'écoutais, je ne
m'arrêterais pas encore. Je ne voudrais plus parler, mais me trouver sur le champ de
bataille, supportant les peines et combattant avec vous, jusqu'à la mort, pour la
vérité, pour la gloire, l'honneur de Dieu et la réforme de la sainte Eglise. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Pardonnez, très saint Père, à mon ignorance,
si j'ose si mal vous parler. Je vous demande humblement votre bénédiction. Doux Jésus,
Jésus amour.
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XVIII. - A URBAIN VI. - Elle exhorte le
Souverain Pontife à puiser dans les ardeurs de la charité des forces pour supporter la
tribulation, et pour résister avec courage aux rebelles. - Elle lui conseille de faire
garder sa personne contre les embûches de ses ennemis.


(Cette lettre est du 5 octobre 1378, au moment où sainte
Catherine se disposait à partir pour Rome.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très saint et très doux Père dans le Christ, le doux Jésus,
moi Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir revêtu du vêtement puissant d'une
ardente charité, afin que les traits que vous lancent les hommes pervers du monde, qui
s'aiment eux-mêmes, ne puissent vous [216] nuire. Aucun trait, quelque terrible qu'il
soit, ne peut blesser l'âme ainsi revêtue, parce que Dieu est la force éternelle et
suprême. Il ne peut être blessé par nos iniquités, qui ne peuvent l'atteindre. Le mal
que nous faisons ne lui nuit pas, et notre bien ne lui est pas utile. Le mal ne nuit qu'à
nous, et le bien profite à ceux qui le font avec le secours de la grâce divine.


2. Dieu est la force suprême et éternelle; celui qui est dans la
charité est en Dieu, et Dieu est en lui, parce que Dieu est charité. Aussi, l'âme qui
en est revêtue, parce qu'elle est en Dieu, ne peut être vaincue par aucune peine, aucune
tribulation. Les peines, au contraire, la fortifient intérieurement, parce qu'elles
éprouvent la vertu de la patience. Les coups des méchants qui s'aiment eux-mêmes, ne
vous nuiront pas; ils ne renverseront ni la charité de votre âme, ni votre Epouse la
sainte Eglise qui ne peut périr, parce qu'elle est fondée sur la pierre vive, le Christ,
le doux Jésus. A qui nuiront ces coups? A ceux-là même qui les frappent, très saint et
très doux Père; ces traits et ces flèches empoisonnées retourneront contre eux. Ils
n'attaquent en vous que l'apparence, et ils ne vous causent d'autre perte et d'autre
douleur que le scandale et l'hérésie qu'ils ont semés dans le corps mystique de la
sainte Église. Livrez-vous à la douce ardeur de la charité sans aucune hésitation;
fortifiez-vous et devenez semblable à votre chef le doux Jésus, qui, toujours, depuis le
commencement du monde jusqu'à la fin, a voulu et voudra que rien de grand ne se fasse
sans beaucoup souffrir [217].


3. Jetez-vous donc sans crainte à travers les épines avec le
vêtement puissant de la charité. Hélas! hélas ne vous laissez pas arrêter par la
peine; ne vous inquiétez pas de la vie du corps, ne craignez pas de la perdre, car Dieu
est peur vous; et, s'il est utile de donner sa vie, il faut la donner avec joie. Oh que
malheureuse est mon âme, cause de tant de maux J'ai appris que ces démons incarnés
n'avaient pas nommé un Christ sur la terre, mais qu'ils avaient fait naître un
antéchrist opposé à vous, le Christ de la terre; car je confesse et je ne nie pas que
vous êtes le Vicaire du Christ, que vous tenez les clefs du cellier de la sainte Eglise,
où se trouve le sang de l'Agneau sans tache, et que vous en êtes le ministre, malgré
ceux qui voudront dire le contraire, et à la honte des menteurs que Dieu confondra par la
douce vérité qui est pour vous et votre douce Epouse. Ainsi donc, très saint Père,
commencez sans crainte le combat; dans ce combat, il faut être cuirassé de ce vêtement
qui est l'arme de la divine charité. C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous
voir revêtu de ce doux et royal vêtement, afin que vous soyez plus ferme et plus
courageux à combattre pour la gloire et l'honneur de Dieu et pour le salut des âmes.
Cachez-vous dans le côté de Jésus crucifié; que ce soit votre asile, et baignez-vous
dans son très-doux sang.


4. Moi, l'esclave rachetée par le sang du Christ, moi et tous ceux
que Dieu m'a donnés à aimer particulièrement et m'a confiés, nous sommes tous prêts
à donner notre vie pour la vérité; nous sommes tous prêts à obéir à Votre Sainteté
et à souffrir pour elle jusqu'à la mort, en vous aidant avec l'arme [218] sainte de la
prière, en semant et annonçant la vérité partout où le voudra la douce volonté de
Dieu et de Votre Sainteté. Je ne vous en dis pas davantage à ce sujet.


5. Procurez-vous de bons et vertueux pasteurs, et entourez-vous de
vrais serviteurs de Dieu. Que votre espérance et votre foi ne s'appuient pas sur le
secours des hommes, qui ne sont rien, mais seulement sur le secours de Dieu, qui ne nous
sera jamais enlevé, dés que nous espérons en lui ; et plus nous espérerons en Dieu,
plus il nous assistera. Espérons donc en lui de tout notre cœur, de toute notre
âme, de toutes nos forces. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.


6. Très saint Père, outre cette espérance que vous avez mise et
que vous mettrez en votre Créateur, je vous demande, autant que je le sais et que je le
puis, de bien faire garder votre personne, parce que nous devons faire en sorte de ne pas
tenter Dieu, tout en ne négligeant rien de ce que nous avons à faire. Je veux que vous
preniez toutes les sûretés possibles pour votre conservation, parce que je sais que des
méchants qui aiment le monde et s'aiment eux-mêmes ne dorment pas, et qu'ils cherchent
à vous tendre des pièges pour vous ôter la vie. Mais la douce et l'ineffable bonté de
Dieu a prévenu et préviendra leur malice elle veillera sur les besoins de son Epouse. De
votre côté, cependant, faites tout ce que vous pourrez faire. Pardonnez, pardonnez, mon
Père, à ma présomption, mais la douleur et l'amour m'excusent et ma conscience me
reprendrait si je ne vous parlais point ainsi. Je ne serai pas tranquille tant que [219]
je ne vous parlerai pas moi-même, tant que je ne serai pas en présence de Votre
Sainteté; je veux donner mon sang, ma vie, je veux faire couler la moelle de mes os pour
la sainte Eglise, quoique j'en sois, je le reconnais, bien indigne. Je prie l'infinie
bonté de Dieu, de m'en rendre digne, avec tous ceux qui ont le même désir. Voici le
moment où les fleurs des saints désirs doivent s'ouvrir, et montrer ce qu'on aime, de
soi ou de la vérité. Je finis, parce que si je m'écoutais, je ne m'arrêterais pas. Je
vous demande humblement votre douce bénédiction. Je vous demande aussi de me faire
connaître parfaitement votre volonté, afin que j'accomplisse fidèlement ce que voudra
l'honneur de Dieu et ce que vous ordonnerez, vous, le Vicaire de Jésus crucifié, auquel
j'obéirai en tout jusqu'à la mort, autant que Dieu m'en fera la grâce. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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XIX. - A URBAIN VI. - De la douleur de l'âme
qui voit offenser Dieu, et comment sa peine peut se changer en douceur.


( Le texte manuscrit de cette lettre porte en note, qu'elle
était accompagnée de cinq oranges confites et dorées que sainte Catherine envoyait au
Saint-Père pour adoucir son esprit; de là vient la comparaison qu'elle développe dans
sa lettre. Cette circonstance doit faire croire que notre Sainte était à Rome, où elle
arriva le 28 novembre 1378.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE 


 


1. Très saint et très doux Père dans le Christ, le doux Jésus,
moi Catherine, la servante et l'esclave des [220] serviteurs de Jésus crucifié, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir délivré des peines amères
qui affligent votre âme. Que la cause de cette peine disparaisse, et qu'il ne reste en
vous que cette douce peine qui engraisse et fortifie l'âme, parce qu'elle vient du feu de
la divine charité, c'est-à-dire de la douleur et du regret amer de nos fautes, des
outrages contre Dieu qui se font dans le corps universel de l’Eglise et dans son
corps mystique, et de la perte des âmes des infidèles, qui sont rachetées comme nous
par le Sang du Christ. Vous avez les clefs de ce sang, très saint Père, et vous voyez
les âmes dans les mains du démon. C'est cette peine qui nourrit l'âme de l'honneur de
Dieu, lui donne sur la table de la très Sainte Croix le pain des âmes, et la fortifie en
la délivrant de cette faiblesse de l'amour-propre qui afflige et dessèche l'âme, parce
qu'elle la prive de la charité, et la rend insupportable à elle-même.


2. Mais ceux qui ressentent cette douce amertume chassent ce qui est
amer, parce qu'ils ne se recherchent pas pour eux, mais pour Dieu, et non pas pour leur
intérêt et leur plaisir. Ils cherchent Dieu parce qu'il est infiniment bon, parce qu'il
est digne d'être aimé, et que nous devons l'aimer par reconnaissance. Et comment l'âme
arrive-t-elle à cette douce perfection? Par la lumière; car la vérité de Jésus
crucifié se présente au regard de l'intelligence, qui goûte Sa doctrine par un
mouvement d'amour. L'âme s'en [221] revêt et la suit en cherchant uniquement l'honneur
de Dieu et le salut des âmes, comme fit elle-même la Vérité, qui, pour l'honneur de
son Père et pour notre salut, courut à la mort ignominieuse de la très sainte Croix,
avec une humilité parfaite et une patience si grande, que le Sauveur ne fit jamais
entendre la moindre plainte; et c'est en souffrant beaucoup qu'il rendit la vie à
l'enfant mort du genre humain.


3. Il semble, très saint Père, que Jésus, l'éternelle Vérité,
veut faire de vous un autre lui-même. Vous êtes son Vicaire, le Christ sur terre, et il
veut que dans l'amertume et la souffrance vous réformiez sa douce Epouse et la vôtre,
qui est depuis si longtemps pâle et défigurée. Elle ne peut être blessée et privée
du feu de la charité divine, mais ceux qui se nourrissent sur son sein la font paraître
par leurs fautes faible et malade, en épuisant son sang par l'amour d'eux-mêmes.
Maintenant Dieu veut que vous soyez son instrument, et qu'en supportant des peines et des
persécutions nombreuses, l’Eglise soit entièrement renouvelée par la tribulation :
elle en sortira pure comme un enfant. Tout ce qui est vieux sera retranché et renouvelé
dans l'homme nouveau. Livrez-vous donc à cette douce amertume, qui sera suivie d'une
consolation pleine de douceur. Soyez un arbre d'amour enté sur l'arbre de vie, le Christ,
le doux Jésus. De cet arbre naîtra la pensée des vertus comme une fleur dans votre
volonté, et son fruit mûrira dans la faim de l'honneur de Dieu et du salut de vos
brebis.


4. Ce fruit d'abord semble amer lorsqu'on le prend [222] avec la
bouche du saint désir; mais comme l'âme est décidée à souffrir jusqu'à la mort pour
Jésus crucifié et pour l'amour de la vertu, il devient vraiment doux. J'ai remarqué
souvent cela pour l'orange, qui paraît amère et forte; lorsqu'on retire ce qui est
dedans et qu'on la met à confire afin que l'eau en ôte l'amertume, elle se remplit de
choses fortifiantes, et elle se couvre d'or à l'extérieur. Où est allée l'amertume,
qui était dans le principe désagréable à la bouche de l'homme? Dans l'eau et dans le
feu. Il en est de même, très saint Père, pour l'âme qui conçoit l'amour de la vertu.
Les commencements lui paraissent amers, parce qu'elle est encore imparfaite; mais si elle
veut s’appliquer le remède du sang de Jésus crucifié, l'eau de la grâce qui s'y
trouve attirera l'amertume de la sensualité, cette amertume qui la fait souffrir. Et
comme le sang n'est jamais sans le feu, puisqu'il a été répandu avec le feu de l'amour,
on peut dire en vérité que le feu et l'eau en retirent l'amer et lui ôtent ce qu'elle
avait d'abord, c'est-à-dire l'amour-propre; ils la remplissent de force par la
persévérance, la patience mêlée au miel d'une humilité profonde, que conserve la
connaissance de soi-même. Car, dans le temps de l'amertume, l'âme se connaît mieux,
elle connaît mieux aussi la bonté de son Créateur. Lorsque ce fruit est plein et
préparé, il se couvre à l'extérieur d'un or qui représente son intérieur. C'est l'or
de la pureté avec l'éclat d'une ardente charité, qui paraît au dehors en se
manifestant au service du prochain par une vraie patience, le supportant toujours avec une
grande tendresse de cœur, et s'abreuvant de cette douce [223] amertume que nous
devons ressentir de l'offense de Dieu et de la perte des âmes.


5. C'est ainsi, très saint Père, que nous produirons des fruits
sans mauvaise amertume, et que nous pourrons détruire celle que causent maintenant à nos
cœurs et à nos esprits les hommes coupables et méchants qui s'aiment eux-mêmes et
qui affligent Votre Sainteté et vos enfants par les offenses qu'ils commettent contre
Dieu. J'espère de la bonté de notre doux Créateur qu'il nous délivrera de cette peine,
en répandant la lumière et en confondant ceux qui en sont cause. Puissions-nous porter
avec Votre Sainteté des fruits de vertu, en mémoire du Sang de Jésus crucifié, avec
une humilité sincère, reconnaissant que nous ne sommes pas, mais que l'être et toute
grâce ajoutée à l'être, viennent de lui. Vous accomplirez ainsi en vous la volonté de
Dieu et le désir de mon âme. Fortifiez-vous, très doux Père, dans une humilité
sincère; n'ayez aucune crainte, car vous pourrez tout par Jésus crucifié, en qui est
placée et s'affermît sans cesse notre espérance. Je m'arrête. Pardonnez à ma
présomption. Je vous demande humblement votre bénédiction. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [224].
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XX. - A URBAIN VI. - Elle prie Dieu de
répandre le feu de la charité sur lui comme sur les apôtres au jour de la Pentecôte,
et elle loue le Pape de l'humilité qu'il a montrée dans une procession.


(Cette lettre fut écrite le 30 mai 1379, vendredi de la
Pentecôte.)



 


AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très saint Père, que l'Esprit-Saint remplisse votre âme, votre
cœur et votre volonté du feu de la charité divine, et qu'il répande une lumière
surnaturelle dans votre intelligence, afin qu'à votre lumière, nous qui sommes vos
brebis, nous voyions la lumière, et qu'aucun piège que le démon veut vous tendre dans
sa malice ne soit caché à Votre Sainteté. Je désire, très saint Père, voir accomplir
en vous toutes les autres choses que la douce volonté de Dieu vous demande, et que vous
désirez, je le sais, avec une grande ardeur.


2. J'espère que le doux feu de l'Esprit-Saint agira dans votre
cœur et dans votre âme, comme il l'a fait dans les saints disciples qui reçurent,
par sa vertu, la force et la puissance contre les démons visibles et invisibles. Ils
triomphaient des tyrans du monde, et répandaient la foi avec une infatigable patience. Il
leur donna la lumière et la sagesse pour connaître la doctrine et la vérité qu'il
avait laissées; et comme l'amour suit l'intelligence, il les revêtit du feu de sa
charité; ils perdirent toute crainte servile et toute [225] complaisance humaine, pour
s'appliquer uniquement à honorer Dieu et à sauver les âmes des mains du démon. Cette
vérité, dont ils étaient éclairés, ils voulaient la communiquer à toutes les
créatures. Mais ce fut après de longues veilles, d'humbles et continuelles prières et
de nombreuses fatigues d’esprit, après dix jours de peines et de saints exercices,
qu'ils furent remplis de la force de l'Esprit-Saint. O très saint Père, il semble qu'ils
enseignent et encouragent aujourd'hui Votre Sainteté; il semble qu'ils nous apprennent le
moyen de recevoir le Saint-Esprit.


3. Quel est ce moyen? C'est de rester dans la connaissance de
soi-même. Par cette connaissance, l'âme reste toujours humble; elle ne s'égare pas dans
la joie et ne s'impatiente pas dans la tristesse; car tout est mûr et patient dans cette
connaissance, qui enfante la haine de la sensualité. Elle reste, dans cette cellule, à
veiller et à prier, parce que notre intelligence doit veiller pour connaître la douce
volonté de Dieu et ne pas dormir dans le sommeil de l'amour-propre. Elle reçoit alors la
grâce de la prière continuelle, c'est-à-dire un saint et vrai désir, et ce désir fait
pratiquer la vertu, qui est une prière continuelle. Car on ne cesse pas de prier en ne
cessant pas de bien faire ( Dialogue, LXVI). C'est ainsi que nous recevons cette
force pleine de douceur. Suivons donc cette voie avec une véritable et sainte
sollicitude, autant que nous le pourrons.


4. Je dis que l'exemple des apôtres doit vous fortifier [226],
vous, le vrai Souverain Pontife, en vous montrant la vérité divine et la puissance de
son secours. Car ce n'est pas avec le bras des hommes qu'ils ont conquis le monde entier
et dissipé les ténèbres de l'infidélité, mais c'est avec la force, la sagesse et la
charité de Dieu, dont le pouvoir n'est point affaibli pour vous et pour toute créature
qui espère en lui, Il est bien vrai que vous recevrez cette force pour les besoins
présents de votre Epouse, et que vous serez fortifié non seulement par la foi, mais par
les oeuvres. Nous avons bien vu, depuis quatre semaines, que la vertu de Dieu a fait des
choses admirables par le moyen d'une vile créature, et nous voyons clairement que c'est
lui qui agit, et non pas la puissance de l'homme (Ce passage fait allusion à la remise
du château Saint-Ange, qu'avait gardé jusqu'alors un Français. Pierre Rostaing. On voit
que sainte Catherine eut grande part à cet événement.). Rendons-lui donc gloire, et
témoignons-lui notre gratitude et notre reconnaissance.


5. Je me réjouis du fond de mon coeur, très saint Père, d'avoir
vu moi-même la volonté de Dieu s'accomplir en vous par cet acte d'humilité de la
procession sainte qui ne se faisait plus depuis très longtemps. Oh! qu'elle a été
agréable à Dieu et pénible aux démons, qui firent tous leurs efforts pour causer
quelque scandale à l'intérieur et à l'extérieur! Mais les anges enchaînaient leurs
fureurs (Urbain VI se rendit processionnellement et nu-pieds de Sainte-Marie in
Transtevere à la basilique de Saint-Pierre. Peu de temps après éclata une émeute
populaire que le Pape apaisa par sa fermeté. (Vie de sainte Catherine, p III, ch. II.-
Gigli, t, I, p. 148.) [227].


6. Je vous ai dit que je désirais vous voir accomplir la douce
volonté de Dieu en d'autres choses, et je vous rappelle que la Vérité veut que vous
vous appliquiez avec zèle à diriger et à régler l'Église de Dieu de jour en jour,
autant que vous le pourrez. C'est Dieu qui agira par vous; il vous donnera la force pour
faire, et la lumière pour connaître ce qui est nécessaire afin de diriger sa barque
avec sagesse et prudence. Il vous donnera la volonté de le faire; il vous l'a déjà
donnée, mais il l'augmentera par son infinie miséricorde. Avec ce secours, vous
confondrez les tyrans, vous dissiperez les ténèbres de l'hérésie; car lui-même a
manifesté et manifestera la vérité. Je me réjouis, parce que la très douce Mère
Marie et le doux Pierre, prince des apôtres, vous ont remis en votre place (Le Pape
peut revenir habiter le Vatican après la reddition du château Saint-Ange.).


7. Maintenant, l'éternelle Vérité veut que, dans votre jardin,
vous fassiez un jardin de serviteurs de Dieu, et que vous les nourrissiez des choses
temporelles, afin qu'ils vous nourrissent de choses spirituelles, et qu'ils n'aient
d'autres occupations que de prier en la présence de Dieu pour le bon état de la sainte
Église et pour Votre Sainteté. Ce seront ces soldats qui vous donneront une complète
victoire, non seulement sur les chrétiens coupables, qui sont les membres retranchés de
la sainte obéissance, mais sur les infidèles, contre lesquels je désire ardemment vous
voir lever l'étendard sacré de la Croix. Il semble qu'ils viennent vous y inviter
eux-mêmes. Ce [228] sera alors un double triomphe. Grandissons donc, et nourrissons-nous
dans les véritables et royales vertus. Entrons dans la cellule de la connaissance de
nous-mêmes, parce que nous recevrons ainsi la plénitude de l'Esprit-Saint.


8. Prenez courage, mon très saint et très doux Père, Dieu vous
donnera du repos; après les grandes peines viendront les grandes consolations, car il
écoute favorablement les bons et saints désirs. Il faut commencer par l'amour et les
actes d'humilité, en imitant humble Agneau dont vous êtes le Vicaire, persévérant
jusqu'à la mort dans la ferme espérance en sa providence, et vous réjouissant toujours
en notre Créateur et en ses humbles serviteurs, comme Votre Sainteté se plaît à le
faire. Mais je vous le rappelle, parce que la langue ne peut s'empêcher de parler de
l'abondance du coeur, surtout quand je me sens excitée par la vue de la douce bonté de
Dieu. Soyez patient avec moi, qui vous pèse tant, d'une manière ou d'une autre, et
pardonnez à ma présomption. Je suis persuadée que Dieu vous fait plus regarder à
l'affection qu'aux paroles. Je vous demande humblement votre bénédiction. Que la douce
et éternelle bonté de Dieu, que l'éternelle Trinité vous donne sa grâce avec la
plénitude du feu de Sa charité, afin que par vos mains se réforme la sainte Église, et
que vous fassiez le sacrifice de vous-même à Dieu. Je m'arrête. Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Réjouissez-vous et tressaillez d'allégresse dans les doux
mystères de Dieu, et si j'ai en quelque chose offensé Dieu ou Votre Sainteté, je me
reconnais coupable, et je vous prie [229]de me pardonner, acceptant d'avance toute sorte
de pénitence. Doux Jésus, Jésus amour.
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XXI.- A URBAIN VI. - Elle exhorte fortement le Pape à réformer
les abus, et à se procurer de bons et sages ministres. - Elle offre à Dieu sa vie
pour l’Église.



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très saint et très doux Père dans le Christ, le doux Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir un cœur viril, pour reprendre
hardiment les vices qui se commettent tous les jours, surtout les vices qui sont contre
votre sainte volonté tous les vices, sans aucun doute, vous déplaisent, comme ils
doivent déplaire à l'âme qui craint Dieu et qui déplore l'outrage fait à son
Créateur. O très saint Père, ouvrez l’œil de l'intelligence, et contemplez la
douce Vérité. Vous y verrez combien vous êtes tenu et obligé d'avoir les yeux fixés
sur vos enfants, et de vous appliquer à choisir des auxiliaires pour garder les brebis
quand elles sont malades de cette grande maladie qui donne la mort, c'est-à-dire du
péché mortel. Lorsque vous les voyez, et que ceux qui aiment Votre Sainteté vous les
font voir, vous ne devez pas les souffrir près de vous au sein de l’Eglise; ou bien
corrigez-les, et mettez-les dans l'impossibilité [230] de commettre le mal, au moins
celui qui afflige tant votre cœur. Je sais que votre Sainteté me comprend, et je
n'ai pas besoin de m'expliquer davantage.


2. Je vous dis que la divine Bonté se plaint parce que son Epouse
est appauvrie par les anciennes plantes qui ont vieilli dans les vices, l'orgueil, la
débauche, l'avarice, en commettant de honteuses simonies; et maintenant les plantes
nouvelles, qui devraient confondre ces vices par la vertu, commencent à s'égarer et à
prendre les mêmes habitudes (Ces nouveaux cardinaux avaient été nommés le 18
septembre, deux jours avant l'élection de l'antipape Clément VII. Les reproches de
sainte Catherine ne s'adressent pas à tous. Parmi les plus vertueux, on cite le cardinal
Philippe d'Alençon, de la famille royale de France.). Oui, le Christ béni se plaint
de ce que l’Eglise n'est pas purifiée de ces vices, et de ce que Votre Sainteté n'y
apporte pas tout le zèle qu'elle devrait avoir. Vous ne pouvez pas du premier coup
déraciner les vices qui existent dans toute la chrétienté, et surtout dans le clergé,
sur lequel vous devez veiller davantage; mais, afin de ne pas charger votre conscience,
vous pouvez et vous devez faire au moins tous vos efforts pour purifier le cœur de la
sainte Eglise; vous devez détruire la corruption de ceux qui sont près de vous, et vous
entourer de ceux qui cherchent l'honneur de Dieu et le vôtre avec le bien de
l’Eglise, sans se laisser souiller par les flatteries et par l'argent. Si vous
réformez ainsi le coeur de votre Epouse, tout son corps sera facilement réformé pour la
gloire de Dieu, pour votre honneur et votre utilité [231]. L'hérésie sera éteinte par
l'effet d'une réputation sainte et par l'odeur de la vertu. Tous s'empresseront
d'accourir à Votre Sainteté, en voyant que vous détruisez les vices et que vous agissez
selon vos désirs.


3. Je ne voudrais pas que vous vous arrêtiez aux vêtements et à
des considérations d'une plus ou moins grande valeur, mais seulement que vous choisissiez
des hommes qui marchent avec droiture, et non avec fausseté. Savez-vous ce qui arrivera,
si vous n'employez pas le remède autant que vous pourrez le faire? Dieu veut absolument
réformer son Epouse; il ne veut plus qu'elle soit couverte de lèpre; et si vous ne
faites pas ce que vous pouvez faire et ce pourquoi vous avez été élevé à une si haute
dignité, il le fera lui-même au moyen de grandes tribulations; il enlèvera tout le bois
tordu, et il le redressera à sa manière. Hélas! très saint Père, n'attendons pas
cette humiliation, mais travaillez avec courage, et faites vos affaires secrètes avec
ordre et mesure; en les faisant sans ordre et sans mesure, vous les gâterez plus que vous
ne les arrangerez. Ecoutez avec calme et bienveillance ceux qui craignent Dieu et qui vous
disent ce qu'il faut et ce que vous devez faire, vous montrant les désordres qu'ils
savent exister autour de Votre Sainteté.


4. Mon doux Père, vous devez vous estimer très heureux d'avoir des
personnes qui vous aident à voir et à empêcher des choses qui tourneraient à votre
honte et à la ruine des âmes. Adoucissez un peu, pour l'amour de Jésus crucifié, les
mouvements [232] trop prompts que la nature fait naître en Vous. C'est par la sainte
Vertu que vous résisterez à la nature. Puisque Dieu vous a donné un cœur
naturellement grand, je vous prie et je vous demande de vous appliquer à l'avoir
surnaturellement grand, c'est-à-dire, que, par le zèle et le désir de la Vertu et la
réforme de la sainte Eglise, vous acquerriez un cœur courageux, affermi dans une
humilité véritable. Vous aurez ainsi le naturel et le surnaturel car la nature sans la
grâce nous servirait à peu de chose; elle ferait naître plutôt des mouvements de
colère et d'orgueil ; et quand viendrait l'occasion de reprendre des personnes qui nous
touchent de près, nous ralentirions le pas et nous deviendrions timides... Mais quand on
ressent la faim de la vertu, et qu'on ne pense qu'à l'honneur de Dieu, sans songer à
soi, on reçoit la lumière, la force, la constance, la persévérance surnaturelle, qui
ne se ralentit jamais, et fait toujours son devoir avec courage. J'ai prié, et je prie
continuellement le Père suprême et éternel de vous en revêtir, vous, le Père de tous
les fidèles chrétiens, parce qu'il me semble que dans les circonstances où nous nous
trouvons, nous en avons un extrême besoin.


5. Pour moi, votre misérable et ignorante petite fille, je ne
cesserai jamais d'agir, tant que Dieu m'en fera la grâce. Je veux terminer ma vie pour
vous et pour la sainte Eglise, dans les larmes et les veilles, dans une fidèle, humble et
persévérante prière; Dieu me le permettra, car de moi-même je ne puis rien. Je sais
qu'elle n'est jamais refusée, l'humble, persévérante et fidèle prière qui s'adresse
[233] à l'infinie bonté de Dieu, pourvu que sa demande soit juste. Vos serviteurs et vos
enfants qui craignent Dieu prient et prieront ainsi pour vous, et d'autant mieux qu'ils
seront meilleurs. Je le ferai de mon côté, quoique remplie de défauts; et vous, du
vôtre, faites ce que vous devez et ce que vous pouvez. Nous apaiserons ainsi la colère
de Dieu, et vous consolerez vos serviteurs. Vous le ferez, j'en suis persuadée, si vous
avez un cœur viril, mais pas autrement; aussi, je vous ai dit que je désirais vous
voir avec un cœur viril, et c'est le grand désir de mon âme. Vous serez alors ma
joie, mon allégresse, ma consolation, et celle des serviteurs de Dieu qui
obéissent à Votre Sainteté, qui vous aiment et qui cherchent l'honneur de Dieu et le
vôtre avec zèle et sans hypocrisie, n'ayant pas une chose sur la langue et une autre
dans le cœur. Je n'en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection
de Dieu Que Votre Sainteté veuille bien s'entourer de personnes fidèles qui craignent
Dieu, afin que ce qui se fait et se dit dans votre palais ne soit pas rapporté aux
démons incarnés qui ont le malheur d'être vos ennemis, à l'antipape et à ses
adhérents. Pardonnez, très saint Père, à ma présomption. si j'ose vous écrire avec
cette assurance, c'est que j'y suis forcée par la Bonté divine, par le besoin que je
vois et par l'amour que je vous porte. Je serais venue, et je ne vous aurais pas écrit,
si je n'avais pas craint de vous importuner si souvent. Supportez-moi avec
patience, et je ne cesserai jamais, tant que je vivrai, de vous presser par mes prières,
mes paroles et mes lettres, jusqu'à ce que je voie en vous et dans la sainte [234] Eglise
ce que je désire, et ce que je sais que vous désirez encore plus que moi, fallut-il
même sacrifier sa vie. II le faut, très saint Père, ne dormons plus. Je vous demande
humblement votre bénédiction. Doux Jésus, Jésus amour.
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XXII. - A URBAIN VI .- Elle souhaite au
Souverain Pontife la prudence et la lumière nécessaires pour gouverner l’Eglise, et
elle l’entretient de différentes affaires.


(Cette lettre, la dernière adressée à Urbain VI, fut écrite
le 20 janvier 1380, le lundi après la Sexagésime. (Tom. Nacci Caffarini, p. III, tr. 1.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE 


 



1. Très saint et très doux Père dans le Christ, le doux Jésus,
votre indigne et misérable petite fille Catherine vous écrit avec un ardent désir de
voir en vous la prudence unie à la douce lumière de la vérité, afin que vous suiviez
les traces du glorieux saint Grégoire, et que vous gouverniez la sainte Eglise et vos
brebis avec tant de sagesse, qu'il n'y ait jamais besoin de rien changer à ce qu'aura
ordonné et fait Votre Sainteté, pas même à la moindre parole. Manifestez devant Dieu
et devant les hommes une fermeté basée sur la vérité, comme doit le faire tout vrai
saint pontife. Je prie l'ineffable charité de Dieu d'en revêtir votre âme; car il me
semble que la prudence et la lumière nous sont absolument nécessaires [235] surtout à
Votre Sainteté et à tous ceux qui vous représenteront, dans les circonstances
actuelles. Je sais que vous désirez les trouver en vous, et je vous le rappelle pour vous
exprimer le désir de mon âme.


2. J'ai appris, très saint Père, la réponse pleine de colère et
d'insulte qui a été faite par le préfet aux ambassadeurs romains (Ce préfet de Rome
était François de Vico, seigneur de Viterbe, ennemi d'UrbaIn VI. Des propositions
d'accommodement lui avaient été sans doute faites par les ambassadeurs romains.). On
doit à ce sujet tenir une assemblée générale, et vous envoyer les chefs de quartiers
et quelques notables. Je vous prie, très saint Père, de continuer à les voir souvent,
comme vous l'avez déjà fait, et de les lier avec prudence dans les liens de l'amour. Je
vous demande aussi que, quand ils viendront vous dire ce qu'a décidé le conseil, vous
les receviez avec toute la douceur possible, leur montrant ce qui paraîtra à Votre
Sainteté le plus nécessaire. Pardonnez-moi si l'amour me fait dire ce qu'il ne faudrait
peut-être pas dire; mais je sais que vous devez connaître le caractère de vos enfants
les Romains, qui sont bien plus faciles à attirer et à lier par la douceur que par la
force et par la dureté des paroles. Vous savez aussi que ce qui est le plus nécessaire
pour vous et pour la sainte Eglise, c'est de conserver le peuple dans l'obéissance et la
soumission à Votre Sainteté, car c'est là que résident le chef et le principe de notre
foi.


3. Je vous prie humblement aussi d'être assez prudent pour ne
jamais promettre que ce qu'il vous est [236] véritablement possible d'accorder, afin
d'éviter le mal, la honte et la confusion qui pourraient en résulter (Plusieurs
auteurs reprochent en effet à Urbain VI de promettre souvent plus qu'il ne pouvait tenir.
(Gigli, t. I, p. 161.). Souffrez, très doux et très saint Père, que je vous dise
ces choses. J'espère que votre humilité et votre bonté vous les feront agréer sans
indignation et sans mépris, quoiqu'elles sortent de la bouche d’une femme si
misérable : celui qui est humble ne s'arrête pas à celui qui parle, mais ne considère
que l'honneur de Dieu, la vérité et son salut. Prenez courage; et pour une réponse
insolente que ce rebelle peut faire à Votre Sainteté, ne craignez rien. Dieu y pourvoira
comme à toute chose; car il est le maître et le protecteur du vaisseau de l’Eglise
et de Votre Sainteté. Soyez toujours ferme avec une sainte crainte de Dieu, toujours
exemplaire dans vos paroles, votre conduite et vos actes. Que tout en vous brille devant
Dieu et devant les hommes, comme une lumière posée sur le candélabre de la sainte
Eglise, qui éclaire et doit éclairer le monde chrétien.


4. Je vous prie aussi de porter remède à ce que vous a dit Léon,
parce que le scandale augmente toujours, non seulement à cause de ce qui a été fait à
l'ambassadeur de Sienne, mais encore à cause des autres choses qui, chaque jour,
provoquent la colère dans le cœur faible des hommes (Ce Léon était sans doute
un disciple de sainte Catherine. On ignore ce qui était arrivé à l'ambassadeur de
Sienne.). Vous n'avez pas besoin de cela maintenant, mais d'une personne qui [237]
soit un moyen de paix, et non de guerre. Admettons que tout a été fait par un zèle
louable de la justice... Il y en a beaucoup qui agissent avec tant de désordre et de
colère, qu'ils sortent de l'ordre et de la raison. Je prie donc avec instance Votre
Sainteté de condescendre à l'infirmité humaine, en lui donnant un médecin qui sache
mieux guérir le mal. N'attendez pas que la mort survienne; je vous dis que si vous
n'employez pas un autre remède, la maladie augmentera. Rappelez-vous les ruines qui se
sont faites dans toute l'Italie, pour n'avoir pas changé ces mauvais gouverneurs qui se
conduisaient de manière à faire dépouiller l’Eglise de Dieu. Je sais que vous ne
l'ignorez pas; que Votre Sainteté voie donc ce qui est à faire. Courage, courage, car
Dieu ne méprise pas votre désir et les prières de ses serviteurs. Je n'en dis pas
davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Je vous demande humblement
votre bénédiction. Doux Jésus, Jésus amour.
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XXIII. - AU CARDINAL PIERRE D'OSTIE. De la
force que donne la charité pour servir Dieu et remplir les charges de l’Eglise.


(Le cardinal Pierre d'Ostie était Français, et de la famille
d'Estaing, une des plus illustres du Rouergue. Il entra très jeune dans l'ordre de
Saint-Benoît, fut nommé évêque de Saint-Fleur, puis archevêque de Bourges. Urbain V
le fit cardinal au mois de juin 1370, et lui confia plusieurs charges importantes en
Italie. Grégoire XI lui donna la légation de Bologne. Après avoir rempli avec gloire
cette mission, il fut rappelé en 1374 à Avignon, et envoyé à Rome pour y préparer le
retour du Souverain Pontife. Il y mourut le 25 novembre 1377. La lettre de sainte
Catherine fut écrite au moment de sa nomination à Bologne, vers 1372; par conséquent
notre sainte l'avait connu sans doute à Sienne même. Elle exerça sur lui une heureuse
influence; le cardinal d'Estaing fut un des plus dévoués aux véritables intérêts du
Saint-Siège, et contribua beaucoup, quoique Français, au retour du Pape à Rome.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 



1. Très cher et révérend Père dans le Christ, le [238] doux
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir lié par les liens de la
charité, comme vous êtes lié par' votre charge en Italie, ainsi que je l'ai appris (Con
desiderio di vidervi legato nel legame della carità, siccome sete fatto legato in Italia.
Sainte Catherine se sert du double sens du mot legato, qui on italien veut dire lié et
légat.). Cette nouvelle m'a causé une grande joie, parce que je suis persuadée que
vous pouvez faire beaucoup pour l'honneur de Dieu et pour le bien de la sainte Eglise. Le
lien de cette charge serait inutile sans un autre lien; et c'est pourquoi je vous dis que
je désire vous voir lié par les liens de la charité; car vous savez qu'aucun effet de
la grâce ne peut se produire en vous et dans le prochain sans la charité. La charité
est le saint et doux lien qui lie l'âme à son Créateur, elle lie Dieu en l'homme, et
l'homme en Dieu; c'est cette ineffable charité qui a attaché et cloué l'Homme-Dieu sur
le bois de la très Sainte Croix; c'est elle qui [239] apaise les discordes, qui
unit ceux qui sont séparés, et qui enrichit ceux qui sont pauvres de vertus, parce
qu'elle donne la vie à toutes les vertus (Dialogue, CLIV, 7); elle donne la paix,
et finit la guerre; elle donne la patience, la force et l'infatigable persévérance dans
toutes les bonnes et saintes entreprises; elle ne se fatigue jamais, et n'est jamais
séparée de l'amour de Dieu et du prochain, ni par la peine, ni par les injures, les
mépris et les outrages; elle n'est pas ébranlée par l'impatience, par les délices et
les plaisirs que peut lui offrir le monde trompeur.


2. Celui qui la possède persévère et reste toujours ferme, parce
qu'il est appuyé sur la pierre vive, le Christ, le doux Jésus, qui lui a enseigné à
aimer son Créateur, en suivant ses traces. Il a lu en lui la régle et la doctrine qu'il
doit adopter, parce qu'il est la voie, la vérité, la vie. Aussi, celui qui lit en lui le
livre de vie, suit la voie droite, et cherche uniquement l'honneur de Dieu et le salut du
prochain. C'est ainsi qu’a fait le Christ, le doux Jésus; rien ne put lui ôter
l'amour de l'honneur de son Père et de notre salut, ni les peines, ni les tourments, ni
les injustices qui lui furent faites par notre ingratitude ; il persévéra jusqu'à ce
qu'il eût satisfait son désir et accompli l’œuvre qui lui avait été confiée
par son Père, l’œuvre de la rédemption du genre humain ; et c'est ainsi qu'il
put honorer son Père et nous sauver.


3. Je vous demande d’avoir les mêmes liens, le même amour, et
d'écouter la douce Vérité suprême, qui vous a tracé la voie, vous a donné la vie, la
forme, [240] la règle, et vous a enseigné la doctrine de la vérité. Oui, vous, le fils
et le serviteur racheté par le sang de Jésus crucifié, je veux que vous suiviez ses
traces avec courage, zèle et promptitude, ne vous laissant point arrêter par la peine ou
le plaisir, mais persévérant jusqu'à la fin dans cette œuvre et dans toutes celles
que vous entreprendrez pour Jésus crucifié. Appliquez-vous à arracher les iniquités et
les misères du monde, causées par tant de fautes qui se commettent et qui outragent le
nom de Dieu. Soyez affamé de son honneur et du salut du prochain, et faites tout ce que
vous pourrez faire pour réparer tant de maux. Je suis persuadée que, dans les doux liens
de la charité, vous userez des pouvoirs que vous avez reçus du Vicaire de Jésus-Christ,
comme nous l'avons dit mais sans le premier lien de la charité, vous ne pourrez le faire
et remplir votre devoir. Aussi je vous conjure de vous appliquer à avoir en vous cet
amour, à vous lier à Jésus crucifié, et à suivre ses traces par de vraies et solides
vertus; unissez-vous aussi au prochain par des œuvres d'amour.


4. Mais je veux, très cher Père, que nous pensions que si notre
esprit n'est pas dépouillé de tout amour-propre et de toute complaisance pour lui et
pour le monde, il ne pourra jamais parvenir à ce vrai et parfait amour (Dialogue, VII,
1 ; LIV. II), à cette union de la charité. Car ces deux amours sont opposés,
et si opposés, que l'amour-propre vous sépare de Dieu et du prochain, tandis que l'autre
vous y unit; l'un vous donne la mort, l'autre vous donne la vie; l'un les ténèbres,
l'autre la [241] lumière; l'un la guerre, l'autre la paix. L'amour-propre resserre le
cœur tellement, qu'il ne peut vous contenir, ni vous, ni le prochain; tandis que la
divine charité l'élargit et lui fait recevoir les amis, les ennemis et toutes les
créatures raisonnables, parce qu'il est revêtu de l'amour du Christ, et qu'il suit ses
traces. L'amour-propre est misérable, il s'éloigne de la justice et commet l'injustice;
il a une crainte servile qui ne lui laisse pas faire son devoir, par erreur ou par peur de
perdre sa position. C'est cette coupable servitude de la crainte qui conduisit Pilate à
faire mourir le Christ. Ainsi font ceux qui sacrifient la justice à l'injustice. Au lieu
de vivre selon la conscience et la vertu, par amour de Dieu, ils suivent l'injustice et le
vice dans les ténèbres de l'amour-propre.


5. C'est cet amour que je veux voir banni de votre cœur, afin
que vous soyez fondé dans la vraie et parfaite charité, aimant Dieu pour Dieu, parce
qu'il est digne d'être aimé, parce qu'il est la souveraine et l'éternelle Bonté; vous
aimant et aimant le prochain pour lui, et non pour votre utilité. O mon Père, je veux
qu'étant le légat du Pape, vous soyez lié dans les liens de cette sincère et ardente
charité que mon âme désire voir en vous. Je n'en dis pas davantage. Fortifiez-vous dans
le Christ, le doux Jésus; soyez zélé, et non pas négligent, dans ce que vous avez à
faire, et je verrai si vous êtes un vrai légat, et si vous avez faim de voir lever
l'étendard de la très sainte Croix (Le cardinal d'Estaing fit tous ses efforts pour
organiser la croisade que désirait tant sainte Catherine.). Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [242].
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XXIV. - AU CARDINAL PIERRE D'OSTIE. - Des
malheurs de l'amour de soi-même, et de la crainte servile. - Elle l'exhorte à servir
avec courage la sainte Eglise, et à imiter Jésus-Christ dans sa patience à tout
souffrir.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Mon très cher et très révérend Père dans le Christ, le doux
Jésus, moi Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir un homme courageux et sans
crainte, afin que vous suiviez courageusement l’Epouse du Christ, travaillant pour
l'honneur de Dieu spirituellement et temporellement, selon les besoins de cette douce
Epouse dans les circonstances actuelles. Je suis persuadée que si l’œil de


votre intelligence s'ouvre pour voir ses nécessités, vous le ferez
avec zèle, sans peur et sans négligence. L'âme qui éprouve une crainte servile ne peut
rien faire parfaitement, et dans quelque position qu'elle se trouve, dans les petites
choses comme dans les grandes, elle échoue toujours, et ne conduit jamais ce qu'elle a
commencé à sa perfection. Oh ! que cette crainte est dangereuse elle coupe les bras
au saint désir, elle aveugle l'homme en ne lui laissant pas connaître et voir la
vérité. Cette crainte procède de l'aveuglement de l'amour-propre ; car, aussitôt que
la créature raisonnable s'aime de l'amour-propre sensitif, elle éprouve la crainte ; et
la raison de cette crainte est qu'elle a placé son amour et son espérance [243] en des
choses fragiles qui n'ont aucune force, aucune solidité, et qui passent comme le vent.


2. O amour coupable, combien tu es pernicieux aux supérieurs
spirituels et temporels, et à ceux qui leur sont soumis Car si c'est un prélat, il ne
reprend jamais, parce qu'il craint de perdre son pouvoir et de déplaire à ceux qui lui
sont soumis ! Celui qui obéit en souffre également, car l'humilité ne peut se trouver
en celui qui s'aime d’un pareil amour : l'orgueil y est enraciné, et
l'orgueilleux n'est jamais obéissant. Si c'est un supérieur temporel, il n'observe pas
la justice, et commet, au contraire, de nombreuses et criantes injustices, parce
qu’il agit selon son caprice, ou selon le caprice des créatures. Dès qu'il ne
réforme pas les abus et n'observe pas la justice, ses sujets deviennent plus mauvais,
parce qu'ils s'entretiennent dans leurs vices et leur malice. Puisque l'amour-propre et la
crainte coupable causent tant de dangers, il faut les fuir, et fixer l’œil de
son intelligence sur l'Agneau sans tache, qui est notre règle et notre doctrine ; nous
devons le suivre parce qu'il est l'amour et la vérité, et qu'il n'a cherché autre chose
que l'amour de son Père et notre salut. Il ne craignait ni les Juifs, ni leurs
persécutions, ni la malice des démons, ni la honte, les mépris, les affronts, et il ne
recula pas enfin devant la mort ignominieuse de la Croix.


3. Nous sommes les disciples de cette douce et suave école. Je
veux, très cher et très doux Père, que vous fixiez, avec un grand zèle et une sainte
prudence, l’œil de votre intelligence sur cette vie, sur ce livre de vie qui
contient la douce et suave doctrine. Ne recherchez [244] autre chose que l'honneur de
Dieu, le salut des âmes et le service de la douce Epouse du Christ. Avec cette lumière,
vous vous dépouillerez de l'amour-propre, et vous serez revêtu de l'amour divin ; vous
chercherez Dieu pour son infinie bonté, parce qu'il est digne d'être cherché,
d’être aimé par nous : vous vous aimerez, vous aimerez la vertu, vous
détesterez le vice pour Dieu, et cet amour vous fera aimer votre prochain.


4. Vous voyez bien que la divine Bonté vous a placé dans le corps
mystique de la sainte Eglise, vous a nourri sur le sein de cette douce Epouse, pour que
vous mangiez sur la table de la très sainte Croix l'aliment de l'honneur de Dieu et du
salut des âmes. Elle ne veut pas que vous vous nourrissiez ailleurs que sur la Croix,
supportant les fatigues du corps et les angoisses du désir comme l'a fait le Fils de
Dieu, qui a souffert à la fois les tourments du corps et le supplice du désir, la croix
du désir, plus grande que la croix du corps. Cette croix du désir était la faim de
notre rédemption, pour obéir à la volonté de son Père; et c'était pour lui une peine
infinie de ne pas la voir accomplie. Comme sagesse du Père, il voyait ceux qui
participaient à son sang, et ceux qui n'y participaient pas par leur faute; et parce que
ce sang était donné pour tous, il s'affligeait de l'aveuglement de ceux qui ne voulaient
point y participer. Ce désir fut son supplice depuis sa naissance jusqu'à sa mort; mais
quand il eut donné sa vie, son désir ne finit pas, mais seulement la croix du désir.
Vous devez faire ainsi, vous et toute créature raisonnable ; vous devez souffrir de corps
et de désir, vous affligeant de l'offense [245] de Dieu et de la damnation de tant
d'âmes que nous voyons périr.


5. Il me semble, très cher Père, qu'il est temps de rendre honneur
à Dieu et de souffrir pour le prochain; il ne faut plus écouter, pour agir,
l'amour-propre sensitif et la crainte servile, mais l'amour véritable et la sainte
crainte de Dieu. Vous êtes maintenant préposé au temporel et au spirituel, et je vous
prie, pour l'amour de Jésus crucifié, d'agir avec courage; procurez l'honneur de Dieu,
quand vous le pourrez et autant que vous le pourrez, travaillant toujours, par vos
conseils et votre secours, à détruire le vice et à glorifier la vertu. Quant à vos
actes temporels, qui deviennent spirituels par une intention sainte, faites-les avec
courage, poursuivant, autant que vous le pourrez, la paix et l'union dans tout ce pays (Le
cardinal d'Estaing suivit les conseils de sainte Catherine. Après avoir vaincu par les
armes Barnabé Visconti, seigneur de Milan, il lui accorda la paix, et attacha les
seigneurs d'Este au Saint-Siège en leur donnant la souveraineté de Ferrare moyennant un
tribut annuel de mille florins.); et pour cette oeuvre sainte, s'il fallait donner la
vie de votre corps mille fois, s'il était possible, il faudrait la donner. N'est-ce pas
une chose bien triste de nous voir en guerre avec Dieu par la multitude des péchés des
inférieurs et des supérieurs, et par la revolte contre la sainte Bglise, de nous voir
ainsi les armes àla main pour combattre les uns contre les autres, tandis que tout
fidèle devrait s'apprêter à combattre les infidèles et les faux chrétiens Nous
accablons ainsi les serviteurs de Dieu de douleur et d'amertume [246], quand ils voient
tant d'offenses mortelles pour les âmes qui périssent à cette occasion ; et les démons
se réjouissent de voir ce qu'ils voulaient voir. Il est bien de donner sa vie, à
l'exemple du Maître de la vérité, et de ne pas s'arrêter aux honneurs ou aux
persécutions du monde, qui voudrait nous faire souffrir et nous donner la mort du corps.


6. Je suis persuadée que si vous êtes revêtu de l'homme nouveau,
du Christ, le doux Jésus, si vous êtes dépouillé du vieil homme, c'est-à-dire de la
propre sensualité,- vous vous conduirez avec zèle, parce que vous serez libre de la
crainte servile. Sans cela, vous n'y parviendrez jamais, et vous tomberez de plus dans les
défauts dont je vous ai parlé. Je comprends combien il vous est nécessaire d'être un
cœur courageux, sans crainte servile et libre de tout amour de vous-même, puisque
Dieu vous a placé à ce poste, qui ne demande qu'une sainte crainte. Je vous ai dit que
je désirais vous voir un homme courageux et sans crainte. J'espère de la Bonté divine
qu'elle vous fera, à vous et à moi, la grâce d'accomplir sa volonté, votre désir et
le mien. La paix, la paix, la paix, très cher Père; pensez à vous et aux autres, et
faites considérer au Saint-Père la ruine des âmes plutôt que celle des cités; car
Dieu estime plus les âmes que les cités. Je finis; demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [247].
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XXV. - AU CARDINAL PIERRE DE LUNE . - De
l'amour de la vérité, qu'on arrive à connaître dans le sang de Jésus-Christ, à la
lumière de la sainte foi. - Elle l'invite à travailler à la réforme de l'Eglise, et à
supporter les murmures avec patience.


(L'Espagnol Pierre de Lune avait été nommé cardinal en 1375
par Grégoire XI, qui l'avait mis en garde contre son ambition en lui disant Caveas ne tua
Luna paliatur ecclipsim. Il connut sainte Catherine pendant son séjour à Avignon, et fut
très lié avec le bienheureux Raymond de Capoue. Il montra d'abord beaucoup de fermeté
dans l'élection d'Urbain VI, et ne voulut pas se prêter aux hommages qu'on rendit au
cardinal de Saint-Pierre pour calmer les Romains, qui voulaient un Pape italien. Il disait
tout haut Non conflabo vitulum, nec flectam genua coram Baal. Unus est, et debet esse
verus papa, et non duo. Cette première lettre est écrite après la violation de
l'interdit de Florence, arrivée le 8 octobre 1377.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très révérend et très cher Père dans le Christ, le doux
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir aimer sincèrement la douce
vérité. C'est la vérité qui nous délivre, car personne ne peut rien faire contre la
vérité; mais cette vérité ne peut s'acquérir parfaitement, si l'homme ne la connaît
pas. En ne la connaissant pas, il ne l'aime pas; et en ne l'aimant pas, il ne trouve pas
en lui et ne suit pas la vérité. Ainsi [248] donc, nous avons besoin de la lumière de
la très sainte Foi; cette lumière est la pupille de l’œil de l'intelligence,
avec lequel, lorsqu'il est éclairé par. la sainte Foi, l'âme connaît la douce vérité
de Dieu, voyant que Dieu ne veut véritablement autre chose que notre sanctification. Tout
ce qu'il nous donne, ou tout ce qu'il permet en cette vie, n'a d'autre but que de nous
sanctifier en lui. C'est ce qui prouve que Dieu ne veut pas autre chose de nous, qu'il
nous a créés à son image et ressemblance pour que nous jouissions de lui et que nous
participions à son bonheur éternel. C'est le sang de son Fils unique, répandu avec un
si ardent amour; c'est ce sang qui nous a fait renaître à la grâce; car si Dieu n'avait
pas vu et voulu notre bien, il ne nous aurait pas donné un semblable Rédempteur.


2. C'est donc dans ce sang que nous connaissons la vérité à la
lumière de la très sainte Foi, qui éclaire l’œil de l'intelligence. Alors
l'âme s'embrase et se nourrit dans l'amour de cette vérité; et par amour de la
vérité, elle préférerait la mort à l'oubli de la vérité. Elle ne tait pas la
vérité quand il est temps de parler, car elle ne craint pas les hommes du monde; elle ne
craint pas de perdre la vie, puisqu'elle est disposée à la donner par amour de la
vérité. Elle craint Dieu seul. La vérité reprend hautement, parce que la vérité a
pour compagne la sainte justice, qui est une perle précieuse qui doit briller en toute
créature raisonnable, mais surtout dans un prélat. La vérité se tait quand il est
temps de se taire; et en se taisant, elle crie par la patience, car elle n'ignore pas,
mais elle discerne et elle connaît [249] où se trouve plus l'honneur de Dieu et le salut
des âmes. O très cher Père, passionnez-vous pour cette vérité, afin que vous soyez
une colonne dans le corps mystique de la sainte Eglise, où il faut répandre la vérité;
car la vérité est en elle, et parce qu'elle est en elle, elle veut qu'elle soit
administrée par des personnes qui en sont passionnées et éclairées, et non par des
ignorants qui sont séparés de la vérité.


3. Il me semble que l'Eglise de Dieu a un extrême besoin de bons
ministres; car le nuage de l'amour-propre a tellement augmenté dans les intelligences,
que personne ne parait pouvoir connaître la vérité. Les hommes ne l'aiment pas, parce
qu'ils sont pleins de l'amour sensuel et particulier d'eux-mêmes; ils ne peuvent remplir
leurs cœurs et leur affection de l'amour de la vérité; et c'est ainsi que la fable
et le mensonge abondent sur les lèvres de ceux qui devraient annoncer la vérité. Je
puis, mon très cher Père, vous assurer que les choses en sont ainsi; Car dans le lieu
où je me trouve (Sainte Catherine était alors à Florence.), sans parler des
séculiers, dont beaucoup sont méchants, et peu sont bons, les religieux, les clercs, et
surtout les Frères Mendiants, qui sont chargés par la douce Epouse du Christ d'annoncer
et de répandre la vérité, l'oublient et l'outragent du haut de la chaire. Ce sont sans
doute mes péchés qui en sont cause. Je dis cela pour l'interdit qu'ils ont violé. Non
seulement ils ont fait le mal, mais ils enseignent qu'on peut célébrer les Offices en
toute sûreté de conscience, [250]et que les séculiers peuvent y assister; ils disent
que ceux qui n’y vont pas commettent un péché. Ils ont fait tomber ainsi le peuple
dans un tel désordre, que c'est une douleur d'y penser, et surtout de le voir (Le 8
octobre, jour de sainte Reparata, fête patronale de la cathédrale de Florence, le peuple
força les prêtres et les religieux à ouvrir les églises et à célébrer les Offices
malgré l'interdit, en imposant de fortes amendes à tous ceux qui n'obéiraient pas.).
Ce qui les fait parler et agir de la sorte, c'est la crainte servile des hommes, le désir
de leur plaire et de recevoir des offrandes, Hélas ! hélas ! je meurs, et je
ne puis cependant mourir, en voyant abandonner la vérité à ceux qui devaient mourir
pour elle.


4. Aussi je veux, mon doux Père, que vous vous passionniez pour la
vérité. Vous avez maintenant commencé, en reconnaissant que l’Epouse du Christ
avait besoin d'un saint et bon pasteur, et vous avez agi sans crainte en toute occasion.
Pour que votre persévérance soit couronnée de succès, je vous prie de faire toujours
retentir la vérité a l'oreille du Christ de la terre, afin qu'il réforme son Epouse
dans la vérité. Dites-lui avec fermeté qu'il la réforme par de bons et saints
pasteurs, réellement et en vérité, non pas seulement avec de simples paroles, car ce
qu'on dit sans agir ne sert de rien. S'il ne donne pas de bons pasteurs, il ne pourra
jamais accomplir le désir qu'il a de réformer l’Eglise.


5. Qu'il veuille donc, par amour pour Jésus crucifié, s'appliquer
avec espérance et douceur à déraciner les vices et à faire fleurir la vertu autant
[251] qu'il le pourra; qu'il lui plaise de pacifier l'Italie, afin qu'avec une belle
armée enrôlée sous l'étendard de la Croix, nous puissions nous sacrifier à Dieu pour
l'amour de la vérité. Priez-le qu'il ne laisse jamais les fautes impunies, surtout
celles de ceux qui outragent la sainte Foi par amour d'eux-mêmes. Qu'il s'entoure de
serviteurs de Dieu capables de l'aider à porter son fardeau. S'il veut guérir la
corruption que cause le désordre, il faut que lui, vous et les autres, vous supportiez
les persécutions et les coups de la langue des hommes. Mais si vous aimez la vérité,
avec la perle précieuse de la justice, enchâssée dans la miséricorde, en n'imposant à
personne au delà de ses forces, ne vous inquiétez de rien, ne tournez jamais la tête en
arrière pour regarder la charrue, mais soyez constants et persévérants jusqu'à la
mort. Si vous connaissez et si vous aimez la vérité, vous ne craindrez pas la peine;
vous y trouverez, au contraire, votre bonheur. Mais si vous n'avez pas le doux et pur
amour de la vérité, votre ombre seule vous fera peur. Aussi, en voyant qu'il n'y avait
pas d'autre route, je vous ai dit que je désirais vous voir l'ami fidèle de la vérité.
Je vous demande donc, par amour pour Jésus crucifié et pour ce doux sang répandu avec
tant d'ardeur, de devenir l'époux de la vérité, afin d'accomplir la volonté de Dieu en
vous et le désir de mon âme, qui souhaite vous voir mourir pour la vérité. Je finis;
demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [252].
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XXVI. - AU CARDINAL PIERRE DE LUNE, lettre écrite
en extase. - Du zèle pour l'honneur de Dieu et le salut des âmes. - Elle le presse
de faire tous ses efforts pour apaiser les différends qui s’élevaient entre le Pape
et les cardinaux.


(Cette lettre fut écrite après l'élection d'Urbain VI, faite
le 9 avril 1378. Le conflit entre le Pape et les cardinaux était déjà commencé.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.


 



1. Très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir comme une colonne inébranlable dans le jardin
de la sainte Eglise. Que je vous voie dépouillé de cet amour-propre qui affaiblit toute
créature raisonnable, et riche de ce seul amour véritable qui est fondé sur la pierre
vive, sur le Christ, le doux Jésus, en suivant toujours ses traces. Dans cet amour,
l'âme se fortifie, parce qu'elle a consumé tout ce qui l'affaiblissait. Non seulement
elle est forte pour elle-même, mais elle communique souvent sa force au prochain. Oui,
vous pouvez fortifier les autres, vous et vos semblables, lorsque vous donnez à ceux qui
vous sont soumis et aux autres séculiers l'exemple d'une sainte et honnête vie, et une
doctrine fondée sur la vérité. C'est par la doctrine et la bonne vie que l'homme montre
qu'il est exempt de faiblesse, et fort contre ses trois principaux [253] ennemis,
c'est-à-dire contre le démon, en ne suivant pas sa malice; contre le monde, en ne
suivant pas ses vanités, et en refusant ses honneurs et ses plaisirs; contre sa propre
fragilité, et contre la chair, qu'il a foulée aux pieds de son affection et à la
lumière de la raison, en ne recherchant pas avec une délicatesse déréglée les
jouissances du corps et les aliments délicats, et en se mortifiant, au contraire, par la
pénitence, les jeûnes, les veilles, l'humble et continuelle prière. Par ce moyen, elle
ne se laisse pas commander par la chair fragile, mais par la raison, comme nous devons le
faire, afin que l’âme soit maîtresse, comme elle doit l'être, et que les sens
soient esclaves.


2. C'est certainement une honte et une grande confusion pour
l'homme, de ne pas jouir d'une liberté si parfaite que personne ne puisse en dépouiller
son âme, et de devenir le misérable serviteur et l'esclave de ces trois ennemis qui le
réduisent à rien, en le privant de la vie de la grâce. Ceux qui sont forts sont libres,
parce qu'ils sont délivrés des mains de leurs ennemis, et qu'ils ont armé la cité de
l'âme d'une troupe de vraies et solides vertus. Oh ! combien doucement vivent
ceux-là qui ont le zèle de l'honneur de Dieu et du salut des âmes, qui fortifient le
prochain et l'encouragent par leur vertu. Cette vertu les dépouille de l'amour
d'eux-mêmes qui les affaiblissait, et c'est pourquoi j'ai dit que celui qui devient fort
peut fortifier souvent son prochain.


3. Aussi je veux, très cher Père, que vous soyez une colonne ferme
et inébranlable, que vous ne soyez influencé ni par ce que le monde peut donner [254],
ni par les persécutions que peuvent soulever les clercs dans le corps mystique de la
sainte Eglise. Si vous n'êtes pas dépouillé de l'amour de vous-même, il est certain
que vous serez faible, et que votre faiblesse vous réduira au néant. Aussi mon âme
désire vous voir si fort, que rien ne vous arrête, et que vous puissiez prêter aide et
secours aux faibles. Donnez, donnez du sang du Christ à votre âme, afin que tout
enivrée, elle coure sur le champ de bataille pour combattre avec courage. Que la mémoire
s'emplisse de ce précieux sang; que l'intelligence y voie et comprenne la sagesse du
Verbe, le Fils unique de Dieu, qui a vaincu par le sang notre malice et la malice de
l’antique serpent, en revêtant l'amorce de notre humanité. Que la volonté
s'élance, tout enivrée du sang du Christ, où elle trouve l'abîme de sa charité;
qu'elle l'aime, et qu'elle l'aime de tout son cœur de toute son âme, de toutes ses
forces, jusqu'à la mort, ne pensant jamais à elle, mais seulement à Jésus crucifié.
Qu'elle s'asseye à la table de la Croix, et qu'elle y prenne la nourriture des âmes pour
l'honneur de Dieu, en souffrant avec patience jusqu'au dernier soupir, en portant les
défauts du prochain devant Dieu avec une grande compassion, et en acceptant avec
résignation l'injustice qui nous est faite. Agissons ainsi, très cher Père, car c'est
le moment.


4. Il me semble que j'ai entendu dire que la discorde naissait entre
le Christ de la terre et ses disciples. J'en éprouve une douleur inexprimable, par la
seule crainte que j'ai de l'hérésie. J'ai bien peur quelle ne vienne à cause de mes
péchés; et je vous [255] conjure par ce glorieux et précieux sang qui a été répandu
avec un si ardent amour, que vous ne vous sépariez jamais de la vertu et de votre chef (Cette
prière semble être une prophétie de la chute du cardinal Pierre de Lune. Sainte
Catherine avait annoncé les malheurs du schisme au bienheureux Raymond pendant son
séjour à Pise, en 1375. - C'est d’elle-même qu'elle parle dans le paragraphe
suivant. (Vie de sainte Catherine, p. II, ch. X.). Je vous prie de supplier le Christ
de la terre de faire promptement la paix; car il serait trop dur d'avoir à combattre au
dedans et au dehors; qu'il dispose les voies pour y réussir. Dites-lui qu'il se prépare
de bonnes colonnes, maintenant qu'il est sur le point de créer des cardinaux; que ce
soient des hommes courageux, qui ne craignent pas la mort, mais qui soient prêts à
souffrir pour l'amour de la vérité et pour la réforme de l’Eglise, jusqu'à la
mort, et à donner leur vie, s'il le faut, pour l'honneur de Dieu.


5. Hélas ! hélas! ne perdez pas le temps, et qu'il n'attende pas,
pour appliquer le remède, que la pierre lui tombe sur la tète. Hélas! que mon âme est
à plaindre! tout le reste, la guerre, le déshonneur et les autres tribulations ne me
semblent qu'une paille, une ombre, en comparaison de ceci. Oui, je vous assure, je tremble
à cette seule pensée, surtout depuis qu'une personne m'a fait comprendre que cette
affaire était plus grave et plus dangereuse que la guerre elle-même. Je vous dis qu'il
semblait que le cœur et la vie allaient lui manquer. Elle invoquait et suppliait la
miséricorde divine de prévenir tant de maux, et elle désirait que son corps répandit
son [256] sang par la violence d'un saint désir; il ne lui semblait pas qu'une sueur
ordinaire fût suffisante; elle eût voulu une sueur de sang, et elle eût été contente
de voir son corps détruit.


6. Je crois, mon très cher Père, qu'il vaut mieux me taire que de
parler sur ce sujet; mais je vous prie, autant que je le sais et que je le puis, de
supplier le Christ de la terre et les autres de faire sur-le-champ cette paix, et de
prendre, pour y arriver, tous les moyens possibles pour honorer Dieu, réformer la sainte
Eglise et apaiser ce scandale. Et si cependant il arrivait, fortifiez-vous dans la vertu
avec des hommes vertueux, afin de pouvoir résister, en chassant les ténèbres et en
restant dans la lumière. Je ne doute pas que Dieu ne le fasse par son infinie
miséricorde; qu'il ne dissipe les ténèbres et l'infection de son Épouse, et
qu'il ne lui rende son parfum et la lumière quand il plaira à son infinie et ineffable
bonté. C'est ce qui console et réjouit mon âme; sans cela, je crois que je mourrais de
douleur. Soyez donc courageux et ferme comme une colonne inébranlable. Je prierai et je
ferai prier Dieu pour qu'il en soit ainsi. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Pardonnez, mon Père, à ma présomption, si j'ose parler ainsi; que
l'amour et la douleur m'excusent devant vous. Doux Jésus, Jésus amour [257].
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XXVII. - AU CARDINAL JACQUES ORSINI. - De la
divine charité, et de la route que Jésus-Christ nous a enseignée par ses souffrances et
par sa mort.


(Jacques Orsini, fils du comte de Nole, fut nommé cardinal par
Grégoire XI, en 1371. Il se rendit à Avignon pour recevoir le chapeau, et s’arrêta
à Sienne le 13 octobre de la même année. C’est alors sans doute qu'il fit
connaissance de sainte Catherine. Il suivit le Pape à Rome, et fit partie du conclave qui
nomma son successeur. Il espéra un instant être choisi comme doyen des cardinaux
diacres; il couronna Urbain VI; mais il pencha ensuite vers le schisme, sans formellement
se prononcer. Il mourut le 15 août 1379.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très cher et très aimé Père dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir lié dans les liens d'une divine et très
ardente charité. C'est cette charité qui a porté Dieu à nous tirer de lui-même,
c’est-à-dire de son infinie sagesse, pour que nous soyons heureux, et que nous
participions à son bonheur suprême. C'est ce lien qui, lorsque l'homme eut perdu la
grâce par son péché, unit et lia Dieu à la nature humaine et le greffa sur nous. Car
la vie a été greffée sur la mort; nous étions morts, et son union nous a donné la
vie. Dès que Dieu fut ainsi greffé sur l'homme, l'Homme-Dieu courut, tout embrasé
d'amour, a la mort ignominieuse de la Croix. C'est sur cet arbre que voulut être greffé
le Verbe incarné, et il a été [258] attaché sur la Croix par l'amour et non par des
clous qui n'auraient pas suffi à retenir l'Homme-Dieu. Le doux Maître est monté sur ce
siège pour nous enseigner la doctrine de la vérité; et l'âme qui la suit ne peut
tomber dans les ténèbres. Il est la voie qui conduit à cette école, c’est-à-dire
à l'imitation de ses œuvres. Il l'a dit lui-même : " Je suis la
voie, la vérité, la vie et c'est ainsi qu'il est véritablement Père. "


2. Celui qui suit ce Verbe a travers les injures, les mépris. les
opprobres, les peines, les tourments, avec la vraie et sainte pauvreté, avec l'humilité
et la douceur à supporter les injures et les peines, avec une sincère et inaltérable
patience, celui qui écoute le Maître qui est la voie parce qu'il l'a faite et observée
le premier, celui-là rend toujours le bien pour le mal, car c'est là sa doctrine. Vous
voyez bien avec quelle patience il a supporté nos iniquités il parait ne pas les voir;
et cependant quand viendra l'heure de la mort, il montrera qu'il les a bien vues, puisque
toute faute sera punie et toute vertu récompensée. Il entendait avec une admirable
patience les injures qu'on lui adressait sur la Croix. Il entendait le cri des Juifs qui
criaient : Crucifiez-le, ou bien : Qu'il descende de la croix; et il disait :
Pardonnez-leur, mon Père; mais il restait immobile quand on lui disait de descendre. Il
persévéra jusqu'à la fin, et cria avec une joie sublime Tout est consommé, Consummatum
est.



3. Il semble que ce soit là un cri de tristesse; mais c’est le
cri de joie de l'âme consumée et brûlée dans le feu de la divine charité du Verbe
incarné, le [259] Fils de Dieu. Il semble que le doux Jésus veut dire : J'ai
consommé et accompli tout ce qui est écrit de moi; j'ai consommé la peine du désir que
j'avais de racheter le genre humain. Je suis dans la joie et dans l'allégresse parce que
j'ai consommé cette peine et satisfait la volonté manifeste de mon père, que je
désirais tant accomplir. O doux Maître, comme vous nous avez bien enseigné la voie et
la doctrine! Comme vous nous avez bien dit la vérité, en nous apprenant que vous étiez
la voie, la vérité, la vie! Celui-là qui suit cette voie et cette doctrine ne peut
avoir en lui la mort, mais il reçoit la vie éternelle. Ni le démon, ni les créatures,
ni l'injure ne peuvent la lui enlever si sa volonté n'en est pas complice. Que l'orgueil
de l'homme rougisse donc de cette complaisance et de cet amour qu'il a pour lui même, en
voyant la bonté de Dieu si grande en lui, tant de grâces et tant de bienfaits reçus
sans mérite et par grâce; et il semble que l’homme insensé ne voie pas cette
ardeur, cette flamme. Si nous n'étions pas de pierre, nous devrions en être brisés.


4. Hélas, hélas ! infortunée que je suis, la seule cause de ce
malheur, selon moi, c'est que l’œil de l'intelligence ne veut pas s'élever sur
l'arbre de la Croix, où paraissent ces flammes d'amour si douces et si pénétrantes, et
cette doctrine si féconde en fruits qui donnent la vie. C'est de là que viennent ses
largesses, car sa générosité a ouvert et déchiré son corps; il s'est immolé
lui-même, il nous a fait un bain et un baptême de son sang, et nous pouvons, nous devons
user chaque jour avec un grand amour et une continuelle reconnaissance de ce baptême; car
de [260] même que le baptême de l'eau purifie l'âme du péché originel et lui donne la
grâce, de même ce sang lavera nos iniquités; il apaisera l'impatience, calmera l'injure
et l'effacera de l'esprit qui ne cherchera pas à la venger, et l'âme recevra la
plénitude de la grâce qui mène par la voie droite.


5. Aussi je dis que l'âme, en voyant cela, ne peut s'empêcher de
se renoncer parfaitement et de tuer cette volonté perverse des sens qui se révolte
contre elle et contre son Créateur ; elle se passionnera pour l'honneur de Dieu et pour
le salut de la créature. Elle ne fera plus attention à elle-même, mais elle fera comme
l'homme qui aime : son cœur et son affection ne se reposent pas en lui, mais dans
l'objet de son amour. Et l'amour a tant de puissance, que de celui qui aime et de celui
qui est aimé, il ne fait qu'un cœur et qu'une âme; ce qui est aimé de l'un est
aimé de l'autre, car s'il y avait quelque division, l'amour ne serait pas parfait. Et
j'ai souvent remarqué que quand nous aimions une chose, ou pour notre utilité, ou pour
le plaisir que nous y trouvons, on ne s'arrête pas pour l'obtenir aux affronts, aux
injures, aux peines qu'il faut supporter; on ne regarde pas à la fatigue, mais on cherche
tous les moyens de remplir la volonté de la chose qu'on aime.


6. O mon très cher Père ne nous laissons pas couvrir de honte par
les enfants des ténèbres. Car ce serait une grande confusion pour les enfants de la
lumière, pour les serviteurs de Dieu qui sont choisis et tirés du monde pour être des
fleurs et des colonnes dans le jardin de la sainte Eglise. Vous devez être [261] une
fleur embaumée et non infecte; vous devez être revêtu de la blancheur de la pureté,
avec le parfum de la patience et d'une ardente charité ; vous devez être généreux,
libéral, et non pas avare, imitant la Vérité suprême, qui a donné sa vie avec
générosité. C'est ce parfum que vous devez offrir à la douce Epouse du Christ, qui se
repose dans ce jardin. Oh! que cette aimable Epouse se plaît dans ces douces et solides
vertus ! Celui-là est son fils légitime; elle le nourrit sur son sein, en lui
donnant le lait de la divine grâce qui est bonne et suffisante pour nous donner la vie de
l'éternelle union de Dieu. Aussi le Christ dit au cher Paul "  Paul, ma grâce
te suffit (II, Ép. aux Cor., XII, 9 - Sainte Catherine avait une tendre dévotion pour
Saint Paul, qu'elle appelait Paoluccio ou Paoloccio). " Je dis que vous
êtes une colonne placée pour garder le lieu de cette Epouse, et vous devez par
conséquent être fort et non faible ; car une chose faible, le moindre vent la fait
tomber, qu'il vienne de la tribulation ou de l'injure qu'on reçoit, ou bien de la trop
grande prospérité, des honneurs ou des plaisirs du monde. Je veux donc que vous soyez
fort, parce que Dieu vous a fait une colonne de la sainte Eglise.


7. Et quel est le moyen de fortifier notre faiblesse? c'est l'amour.
Mais tout amour n'est pas propre à nous fortifier: ce n'est pas l'amour de la fortune des
richesses, pas plus que l’orgueil, la colère, la haine de ceux qui nous font injure;
ce n'est pas l'amour d'aucune chose créée en dehors de Dieu. Un semblable amour, non
seulement ne nous donne pas la force, mais il nous ôte au contraire celle que nous avons
[262]. Cet amour est si pauvre et si misérable, qu'il conduit l'homme à la plus honteuse
servitude qu'il puisse y avoir ; il le rend le serviteur et l'esclave du néant, et lui
ôte sa dignité et sa grandeur. Il est bien juste qu'il en soit puni, car il s'est
éloigné lui-même de Dieu. Nous n'avons donc d'autres choses à faire que de placer
notre affection, notre désir, notre amour dans un être plus fort que nous, c'est-à-dire
en Dieu, ou nous trouvons toute force. C'est notre Dieu qui nous a aimés sans être
aimé. Aussi, dès que l’âme a trouvé et goûté un si doux amour, plus fort que
tout ce qui est fort, elle ne peut plus rechercher et désirer autre chose que lui. Hors
de lui, elle ne demande et ne veut rien; elle est forte parce qu'elle est appuyée et
fixée sur une chose ferme et inébranlable. Elle ne change jamais, quoi qu'il arrive, et
elle suit toujours les traces et les mouvements de Celui qu'elle aime. Comme elle n'a
qu'un cœur et qu'une volonté avec lui, elle voit parfaitement que le Christ a aimé
la peine et l'humiliation, tout Fils de Dieu qu'il était il a été, parmi les hommes, un
Agneau humble, doux et méprisé.


8. Aussi ses serviteurs se réjouissent de suivre cette voie, ils
fuient et détestent tout ce qui lui est contraire. Ils sont devenus une même chose avec
lui. et ils aiment ce que Dieu aime, et détestent ce que Dieu déteste. Ils reçoivent
une force si grande, que rien ne peut leur nuire. Ils sont comme de vrais chevaliers qui
voient les plus grandes tempêtes sans s'en inquiéter. Ils ne craignent rien, parce
qu'ils ne se confient pas en eux-mêmes; ils ont mis toute leur espérance, toute leur foi
en Dieu, qu'ils aiment, parce qu'ils voient qu'il est fort, qu'il veut et peut les
secourir [263]. Ils disent alors avec une grande humilité, comme saint Paul :
" Je puis tout par Jésus crucifié qui est en moi et me fortifie. Ne dormez
donc plus, mon Père, car vous êtes une colonne faible par vous-même; mais unissez-vous
à l'arbre de la Croix ; liez-vous par l'amour, par une charité ineffable et sans bornes
avec l'Agneau immolé qui verse son sang de toutes les parties de son corps. Que nos
cœurs se brisent plus de dureté, plus de négligence, car le temps ne dort pas, mais
il poursuit son cours. Demeurons avec Dieu par l'amour et le saint désir, et nous
n'aurons plus rien â craindre.


9. Le saint et doux remède de l'âme, c'est de reconnaître son
néant, c'est de voir toujours que le péché seul vient d'elle, et que tout le reste
vient de Dieu. Quand elle se connaît et qu'elle connaît Dieu, elle connaît sa bonté
sur elle ; et la connaissant, elle l'aime et elle se déteste, non pas comme créature,
mais comme rebelle à son Créateur. En partant de cette sainte et vraie connaissance,
elle ne se trompe pas de route, mais elle marche avec courage, car elle est unie et
transformée en Celui qui est la voie, la vérité, la vie ; et elle est si forte, que ni
le démon, ni la créature ne lui peuvent ôter sa force, parce quelle est devenue une
même chose avec lui. Tout mon désir est de vous voir dans ces doux et puissants liens,
et un des signes principaux qui montrent que nous sommes les amis et les disciples du
Christ, c'est de rendre le bien pour le mal. Si nous ne le faisons pas, nous sommes en
état de damnation. Le faire est agréable à Dieu en toute créature, mais surtout en
ceux qui sont, comme vous, dans la sainte Eglise, des miroirs où les séculiers doivent
[264] regarder. Nous devons bien considérer que l'injure que nous faisons à Dieu, qui
est infini, est plus grande que celle qui nous est faite par la créature, qui est finie.
Et nous voulons cependant qu'il nous pardonne et qu'il fasse la paix avec nous; nous
désirons qu’il ne paraisse pas voir nos offenses. Nous devons faire de même pour
nos ennemis: je vous le demande et je vous en conjure de la part de Jésus crucifié,
faites-le pour l'honneur de Dieu et pour votre salut. Je n'en dis pas davantage pardonnez
à mon ignorance, c’est l'abondance du cœur qui fait trop parler la langue. Je
vous prie, au nom de cet amour ineffable, d'être dans l’Eglise un valeureux
champion, cherchant toujours l'honneur de Dieu, son exaltation, et non la vôtre, comme
ceux qui tuent et dévorent les âmes. Appliquez-vous à faire tout ce que vous pourrez,
et priez le Saint-Père de venir sans tarder davantage. Encouragez-le à lever l'étendard
de la très sainte Croix contre les infidèles, parce que la guerre que se font les
chrétiens sera détournée sur eux. Ne craignez rien de ce que vous verrez arriver; car
le secours de Dieu est prés de nous. Demeurez dans la sainte et douce dilection de. Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour [265].
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XXVIII.- AU CARDINAL JACQUES ORSINI. - Elle
l'exhorte à devenir une ferme colonne de l'Eglise, et travailler au salut des
âmes. - Elle le prie d’engager le Souverain Pontife à faire la paix avec les
rebelles, pour porter ensuite la guerre chez les infidèles.


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très cher et très aimé Frère dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir une colonne ferme et inébranlable placée
dans le jardin de la sainte Eglise pour résister aux vents contraires qui soufflent de
tous côtés. Si elle n'est pas fondée sur la pierre, elle tombera, et il faut que ce
fondement soit bien profond ; car s'il ne l’était pas, la colonne serait faible. O
mon Père dans le Christ Jésus ! vous êtes une colonne qui doit avoir pour base
l'humilité, et cette humilité s'acquiert dans la vraie connaissance de soi-même. Car
l'homme se laisse aller à l’orgueil, parce qu'il ne se connaît pas; s'il
connaissait son néant, il ne tomberait pas dans l'orgueil. L'être qu'il a, il l'a reçu
de Dieu seul. Nous n'avons jamais demandé à Dieu qu'il nous créât. Il a été poussé
par le feu de sa divine charité, par l'amour qu'il a eu pour sa créature; en la
regardant en lui-même, il s'est passionné pour sa beauté et pour l’œuvre de
ses mains. De même, l'âme qui regarde en soi y trouve la bonté de Dieu, et elle
l'embrase tellement d'amour, qu'elle ne peut plus [266] aimer et désirer que Dieu, en qui
elle a trouvé une bonté sans bornes. Elle voit quelle est la pierre où est fixé
l'étendard de la très sainte Croix : le rocher et les clous n'auraient pu le tenir sans
la force de l'amour que Dieu avait pour l'homme.


2. Je me rappelle ce qui fut dit à une servante de Dieu qui
s'écriait dans l'ardeur qu'elle ressentait : " O mon Seigneur! Si j'avais été
la pierre et la terre où fut plantée votre Croix, quelle grâce j'aurais eue de recevoir
votre sang qui coulait de la Croix! " La douce et suprême Vérité lui
répondait:  " Ma fille bien-aimée, toi et les autres créatures
raisonnables, vous étiez la pierre qui me reteniez, car ce ne pouvait être que mon amour
pour vous, tout autre chose était incapable de me retenir, moi l'Homme-Dieu. "
Qu'ils rougissent donc ces pauvres cœurs misérables et ambitieux livrés tout
entiers aux choses grossières de cette vie ténébreuse, aux grandeurs, aux honneurs et
aux délices du monde. Ceux-là ont pour seul fondement l'amour d'eux-mêmes, parce qu'ils
ne veulent pas supporter la fatigue et suivre la voie des opprobres, des abaissements et
de la pauvreté volontaire qu'à suivie le bon et doux Jésus.


3. Je vous dis, mon très cher Frère, que celui-là ne résiste
pas, le moindre vent le jette par terre; car son fondement, c'est-à-dire son amour est
placé dans des choses vaines, légères et transitoires qui passent et fuient comme le
vent. Vous voyez bien qu'en dehors de Dieu rien n'est solide ; si c'est la vie, elle
disparaît. De la vie nous allons à la mort, de la santé a la maladie, de l'honneur à
la honte, de la richesse à la pauvreté; tout passe, tout se. précipite. Oh! combien se
[267] trompe celui qui met son affection en ces choses! Il l'y met parce qu'il s'aime
lui-même d'un amour sensuel; il aime ce qui flatte cette partie grossière de lui-même;
mais il ne s'aime pas d'un amour raisonnable fondé sur la vertu. Car, s'il s'aimait par
raison et par vertu, et non pas avec l'amour de lui-même et du monde, en se cherchant et
en cherchant les créatures plus que Dieu, il ne perdrait rien quand tout vient à lui
manquer; il n'en ressentirait aucune peine, car il n'aurait pas cet amour qui seul fait
souffrir ceux qui aiment hors de Dieu : mais il ne souffre pas celui qui s'aime et qui
aime les créatures dans la connaissance solide et véritable de son Créateur. Il voit
bien que c'est Dieu qui lui donne ou lui ôte les choses spirituelles ou temporelles, en
voulant uniquement notre bien et notre sanctification.


4. Alors, avec cette lumière et cette connaissance qu'il a acquise
de lui, de la bonté de Dieu, et de son ineffable charité, il s'humilie profondément par
la haine et le mépris de lui-même. Il naît en lui une patience qui le soutient dans les
peines, les injures les affronts, parce qu'il est content de souffrir, en pensant qu'il
s'est révolté contre son Créateur. Ses fondements sont solides; il est devenu une
pierre ferme établie sur la pierre qui est le Christ Jésus, dont il suit les traces et
il ne peut rechercher, aimer et vouloir que ce que Dieu aime, et détester ce que Dieu
déteste: il reçoit alors tant de joie, de force et de consolation, que rien au monde, ni
le démon, ni les créatures, ne peut l'affaiblir ou lui causer quelque amertume ; car là
où est Dieu, se trouvent tous les biens. Que notre cœur ne se sépare donc pas de
tant [268] d’amour ; plus de négligence et d'aveuglement, suivez l'Agneau immolé
sur le bois de la très sainte Croix; autrement, très cher Père, vous qui êtes une
colonne placée pour aider et soutenir autant que vous le pourrez la douce Epouse de
l'Agneau, vous tomberiez du rang où il vous a mis, non à cause de votre mérite, mais à
cause de sa bonté, pour que vous l'honoriez et que vous serviez le prochain.
Nourrissez-vous, nourrissez-vous des âmes qui ont été sa nourriture.


5. Vous voyez bien que depuis que nous avons perdu la grâce par le
péché de notre premier père, la volonté du Père éternel ne s'accomplit pas en nous;
car il ne nous avait pas créés pour une autre fin que celle de posséder et de
contempler sa beauté, ce qui est la vie sans la mort; cette volonté ne s'accomplit pas.
Poussé par l'ardent amour qui l'avait porté à nous créer, il a voulu nous montrer
qu'il ne nous avait pas faits pour une autre fin; il trouva le moyen d'accomplir cette
volonté, il nous donna par amour le Verbe, son Fils unique, et il punit sur lui notre
faiblesse et notre iniquité. O doux feu d'amour! d'un seul coup vous avez puni le
pécheur sur vous-même, en souffrant la mort et la passion, en vous abreuvant
d'opprobres, de mépris, d'outrages, pour nous rendre l'honneur que nous avions perdu par
le péché; et vous avez ainsi apaisé la colère de votre Père, en subissant vous-même
sa justice; vous avez expié pour moi l'injure faite à votre Père éternel, vous avez
apaisé une grande guerre. Le doux et tendre Paul a bien dit vrai : " Le Christ
est notre paix, le Médiateur qui est venu faire la paix entre [269] Dieu et
l'homme. " C'est là le doux, l'aimable moyen que Dieu a pris pour nous faire
atteindre le but de notre création; il l'a montré par ses œuvres : malgré ce qui a
été fait et ce qui se fait tous les jours, il nous a donné de grandes preuves d'amour;
et l’âme le comprendra, si elle regarde en elle-même comment tout a été fait pour
elle.


6. Oui, que la cité de notre âme se rende et cède au feu de
l'amour, si elle résiste aux autres moyens. Hélas ! hélas ! ne dormez plus, vous et les
autres champions de la sainte Eglise. Ne vous attachez plus aux choses passagères, mais
attachez-vous au salut des âmes. Vous voyez bien que le démon travaille sans cesse à
dévorer les brebis si chèrement rachetées, et tout le mal vient des mauvais pasteurs
qui dévorent les âmes. Pensez-y pour l'amour de Dieu, et travaillez autant que vous le
pourrez avec votre bien-aimé Christ de la terre, à établir de bons pasteurs et de bons
maîtres. O Dieu amour! ne nous faites plus languir et mourir, nous et les autres
serviteurs de Dieu; mais appliquez-vous à nous montrer autant que vous le pourrez, que
vous avez faim de l'honneur de Dieu et du salut des âmes, non seulement pour les
chrétiens, mais encore pour les infidèles. Priez le Christ de la terre qu'il se hâte
d'élever sur eux l'étendard de la sainte Croix. Ne craignez aucune guerre, aucune
révolte, mais agissez avec courage, parce que ce sera le moyen d'arriver à la paix.


7. Au sujet de la guerre que vous avez avec les membres corrompus
qui se sont révoltés contre leur chef, je vous prie, pour l’amour de Jésus
crucifié [270], de demander au Saint-Père qu'il veuille bien se réconcilier et faire la
paix avec eux, en y employant tous les moyens que réclamera le bien de la sainte Eglise;
cela vaut mieux que de l'obtenir par la guerre. Tout en reconnaissant les torts qu'ils ont
eus, nous devons toujours choisir ce qui offre le plus d'avantages. Je vous en conjure
autant que je le sens et que je le puis, afin que nous allions ensuite courageusement
donner notre vie pour le Christ, la pierre inébranlable. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu pardonnez à ma présomption, si j'ose vous écrire que mon excuse soit
l’amour que j’ai pour la douce Epouse de Jésus et pour notre salut. Doux
Jésus, Jésus amour.
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XXIX. - AU CARDINAL DE PORTO PIERRE CORSINI. Elle
l'exhorte à être un agneau par humilité, et un lion par la force, en imitant
Jésus-Christ par lequel nous participons aux trois personnes divines.- Elle le prie
d'aimer le Souverain Pontife, et de presser son retour et le commencement de la croisade.


(Ce cardinal était de Florence, et de la famille des Corsini.
Grégoire XI l'avait élevé à la pourpre en 1370. Il suivit malheureusement le parti des
cardinaux français séparés d'Urbain VI.)


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET LA DOUCE MARIE



 


1. Très cher et très révérend Père et frère dans le Christ
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave [271] des serviteurs de Jésus-Christ, je
vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir un agneau humble et doux,
à l'exemple de l'Agneau sans tache, qui fut si humble et si doux, qu'on ne l'entendit
jamais proférer une seule plainte. Semblable à l'agneau qui ne se défend pas, il se
laissa conduire à la boucherie de la très sainte et très dure Croix. O inestimable feu
d'amour! vous nous avez donné votre chair pour aliment, et votre sang pour breuvage. Vous
êtes l'Agneau qui a été préparé aux flammes d'une ardente charité. Je ne vois pas
d'autre moyen, mon Père, pour pouvoir acquérir la vertu, que de fixer les yeux de votre
âme sur cet Agneau, parce qu'en lui nous trouvons l'humilité sincère et profonde, avec
une grande douceur et patience. Quoiqu'il soit Fils de Dieu, il ne vient pas et ne se pose
pas comme roi, parce que l'orgueil et l'amour-propre ne sont pas en lui; il vient comme un
vil esclave; il ne se cherche pas pour lui, mais il veut rendre à Dieu honneur et gloire,
et à nous la vie que nous avions perdue par le péché; et cela, il le fait seulement par
amour et pour accomplir la volonté du Père sur nous. Dieu a créé l'homme à son image
et à sa ressemblance uniquement pour qu'il jouisse de lui dans la vie éternelle. Par la
rébellion de l'homme contre Dieu, la voie avait été rompue, et la douce volonté de
Dieu qui lui avait fait créer l'homme ne s'accomplissait pas, car il n'a été créé que
pour avoir la vie éternelle.


2. Dieu, pressé par cette charité pure et sans borne qui nous
avait fait créer, nous donna, pour accomplir sa volonté en nous, le Verbe son Fils [272]
unique; et le Fils de Dieu, s'oubliant lui-même pour satisfaire cette douce volonté, se
fit médiateur entre Dieu et l'homme, et termina cette grande guerre par la paix, parce
que l'humilité a triomphé de l'orgueil du monde; ce qui lui a fait dire :
Réjouissez-vous, j'ai vaincu le monde, c'est-à-dire l’orgueil de
l'homme. Il n'y a personne de si orgueilleux et de si impatient, qui ne devienne humble et
doux en considérant un si grand abaissement, un si grand amour, en voyant Dieu humilié
jusqu'à nous. Aussi les saints et les vrais serviteurs de Dieu, pour s'acquitter envers
lui, se sont toujours humiliés. Ils rapportent toute louange et toute gloire à Dieu, et
ils reconnaissent que tout ce qu'ils ont vient uniquement de sa bonté; ils voient leur
néant, et ce qu'ils aiment, ils l'aiment en Dieu. Ils sont dans les honneurs quand Dieu
le veut; mais plus ils sont grands, plus ils s'humilient et connaissent leur néant. Celui
qui se connaît s'humilie, ne lève pas la tête et ne s'enfle pas d'orgueil; mais il
s'abaisse et reconnaît la bonté de Dieu qui agit en lui. Il acquiert ainsi la vertu de
la charité et de l'humilité. L'une est la nourrice et la gouvernante de l'autre; et sans
ces vertus, nous ne pouvons pas avoir la vie éternelle. Hélas! hélas! quel sera
l'insensé qui n'aimera pas, en se voyant aimé, et qui ne se dépouillera pas de
l'amour-propre pervers, qui est le principe et la racine de tout notre mal. Je ne puis
croire qu'il y ait quelqu'un assez endurci pour ne pas aimer en se voyant aimé, à moins
qu'il ne se prive de la lumière par l'amour-propre.


3. Quel est le signe de celui qui aime? Ce signe [273] évident,
demandez-le et voyez-le dans saint Jérôme, qui occupait votre rang. Il mortifiait sa
chair par les jeûnes, les veilles, la prière il tuait en lui l’orgueil par des
vêtements toujours pauvres, et il mettait tout son zèle, non pas à chercher, mais à
fuir les honneurs et les grandeurs du monde. Et comme ceux qui s'humilient sont exaltés,
quand il eut sa charge il ne perdit pas sa vertu, mais il l'éprouva comme l’or dans
la fournaise, en y ajoutant la vertu de la charité. Il se passionne pour les âmes, et il
ne craint pas de perdre la vie de son corps, parce qu'il prend la forme et le vêtement du
doux Agneau Jésus. Il ne s'aime et n'aime pas le prochain et Dieu pour lui, mais il aime
tout en Dieu. Il ne s'inquiète ni de la vie, ni de la mort, ni des persécutions, ni des
peines qu'il faut souffrir; il ne cherche que l'honneur de la suprême et éternelle
Vérité.


4. Ce sont là les signes des vrais serviteurs de Dieu, au nombre
desquels, mon Père, je vous supplie et vous demande d'être. Portez le signe de
l'humilité véritable; humiliez-vous, au lieu de vous glorifier de votre élévation; ne
soyez impatient dans aucune des peines et des injures que vous aurez à souffrir; mais
combattez avec une invincible patience dans le corps de la sainte Eglise, jusqu'à la
mort, annonçant et disant toujours la vérité, par vos conseils et par tous les moyens
qui sont en votre pouvoir, sans aucune crainte, ne recherchant que l'honneur de Dieu, le
salut des âmes et l'exaltation de la sainte Eglise, comme le fils véritable et
bien-aimé de cette douce mère. C'est par là que vous montrerez la divine charité unie
à la patience. Soyez généreux, charitable [274], spirituellement, comme je vous l'ai
dit, et temporellement. Pensez que les mains des pauvres vous aident à répandre et à
recevoir la grâce divine. Je veux que vous commenciez une vie, une existence nouvelle. Ne
dormez plus dans le sommeil de la négligence et de l'ignorance.


5. Oui, soyez pour moi un champion véritable. Je vous ai dit que je
désirais vous voir un agneau à la suite du véritable agneau maintenant je vous dis que
je veux vous voir un lion puissant, qui rugisse dans la sainte Eglise ; que votre voix et
votre vertu soient assez fortes pour ressusciter les enfants morts qui sont dans son sein
(Ce passage s’explique par le symbolisme du moyen âge qui attribuait au
rugissement du lion la puissance de ressusciter ses lionceaux mort. (Voir les mélanges
d’archéologie des PP. Cahier et Martin : Bestiaire, t. II, p. 106). Si vous
demandez où est le cri, la voix puissante de l'Agneau, ce n'est pas son humanité qui se
fait entendre, car il est la douceur même ; mais c'est la divinité qui donne la
puissance au cri du Fils, par la voix de son infinie charité, c'est-à-dire par la force
et le pouvoir de la divine essence, et de l'amour qui a uni Dieu à 'homme. C'est cette
vertu qui a changé l'agneau en lion; et du haut de la Croix, il a poussé un si grand cri
sur l'enfant mort de l'humanité, qu'il le délivra de la mort, et lui donna la vie. Nous
recevons de lui la force, parce que l'amour qui nous vient du doux Jésus nous fait
participer à la puissance du Père. Vous voyez bien qu'il en est ainsi, puisque ni le
démon, ni les créatures ne peuvent nous forcer à commettre un péché mortel ; l'homme
est libre et [275] maître de lui-même. Dans l'amour, nous participons à la lumière et
à la force du Saint-Esprit, qui unit l'âme à son Créateur et éclaire l'intelligence;
et l'entendement, dans cette lumière, participe à la sagesse du Fils de Dieu.


6. O très cher Père, que nos cœurs se brisent et se
déchirent, en voyant l'état et la dignité où son infinie bonté nous a placés, soit
par la création, en nous créant à son image, soit par la rédemption et l'union de la
nature divine avec la nature humaine. Pouvait-il plus donner qu'en se donnant lui-même à
ceux qui par le péché sont devenus les ennemis de Dieu? O ineffable et parfait amour!
Vous vous êtes bien passionné pour votre créature vous étiez Dieu, vous ne pouviez
souffrir, et vous vouliez faire la paix avec l'homme; la faute commise demandait un
châtiment, et l'homme ne pouvait satisfaire, pour un si grand outrage contre vous, le
Père éternel; mais l'amour que vous aviez pour nous vous a fait trouver ce moyen :
vous avez revêtu le Verbe de notre chair, et il a pu vous rendre honneur et apaiser votre
colère en souffrant dans la chair d'Adam, qui avait commis la faute. O homme! comment
résister, et ne pas t'abandonner toi-même? Tu vois qu'il a combattu sur la Croix; il
s'est laissé vaincre après avoir vaincu; la mort a vaincu la mort; ils ont jouté
ensemble ; la mort a été détruite, et la vie est ressuscitée dans l'homme. Hâtez-vous
donc, et que votre cœur ne résiste plus; que la cité de votre âme se rende; si
elle ne se rend pas pour autre chose, qu'elle se rende parce que le feu a été mis
partout. De quelque côté que vous vous tourniez, au spirituel [276] ou au temporel, vous
trouverez toujours le feu de l'amour.


7. Je vous demande et je veux que vous aimiez le Christ de la terre;
priez-le qu'il revienne, et qu'il lève promptement l'étendard de la très sainte Croix
contre les infidèles. Ne vous étonnez pas, vous et les autres, si les chrétiens se
lèvent et se sont levés comme des membres corrompus contre leur doux chef; ce sera le
moyen de les apaiser et de les faire redevenir des enfants soumis. Pardonnez mon
ignorance; si j'ose vous parler ainsi, excusez l'amour et le désir que j'ai de votre
salut et de la réforme, de l'exaltation de la sainte Eglise, qui est si défigurée,
qu’il semble que le cœur de la charité lui manque; car tous la volent et lui
dérobent ses ornements pour s'en parer eux-mêmes par amour-propre, tandis qu'ils ne
devraient rechercher que son bien et sa gloire. C'est là le signe des superbes, qui, pour
être grands et honorés, ne s'inquiètent pas de voir l’Eglise tomber en ruine, et
le démon dévorer les âmes. Ces loups rapaces sont bien différents des serviteurs de
Dieu, qui sont des agneaux et qui suivent le signe de l'Agneau. Aussi mon âme désire
vous voir un agneau. Je finis; mais si je m'écoutais, je parlerais encore.
Recommandez-moi avec instance, dans le Christ Jésus, à notre Christ de la terre;
encouragez-le, et ne craignez rien, quelque chose qui arrive. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [277].
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XXX- AU CARDINAL BONAVENTURE DE PADOUE. - La
force s'acquiert par l'humilité et l'amour, dans la connaissance de nous-mêmes, de la
bonté de Dieu et de ses bienfaits envers nous.


(Le cardinal Bonaventure naquit à Padoue en I332. il entra très
jeune dans l'ordre des Ermites de Saint-Augustin et il fut nommé général en 1377. Il
était l'ami de Pétrarque, qui lui adressa une longue lettre à l'occasion de la mort de
son frère. Créé cardinal en 1378 parle Pape Urbain VI, il lui resta fidèle, et eut la
gloire de mourir pour la cause de l’Eglise, dont il défendit les intérêts contre
François de Carrare, son parent, seigneur de Padoue, qui le fit assassiner sur le pont
Saint-Ange en 1379. (Gigli t. I, p. 217.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très révérend Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir une colonne ferme et stable dans le jardin
de la sainte Eglise, afin que par votre fermeté, votre constance et celle des autres,
votre foi soit affermie, la vérité exaltée, le mensonge confondu, et la barque de la
sainte Église conduite au milieu des vagues de la mer qui la frappent, et de la tempête
du mensonge et du schisme qu'ont soulevée les méchants qui s'aiment eux-mêmes, et
répandent le poison, au lieu d'être les colonnes et les défenseurs de la Foi. Je veux,
mon révérend Père, que vous soyez ferme, constant et persévérant dans toutes les
vertus qui fortifient l'âme [278] en détruisant les vices qui l'affaiblissent et la
soumettent à leur esclavage.


2. Cette force des vraies et solides vertus, ce ne sont pas les
richesses, les honneurs du monde, les grandes dignités et la confiance en soi-même, non;
mais c'est la connaissance que l'âme a d'elle-même. Par cette connaissance, elle voit
qu'elle n'a pas l'être pour elle, mais pour Dieu; elle connaît sa misère, sa
fragilité, le temps qu'elle a perdu et dont elle pouvait bien profiter. Elle connaît à
sa lumière son indignité et sa dignité. Elle connaît son indignité dans l'enveloppe
de son corps, qui est la proie de la mort et la pâture des vers. C'est un vase de
corruption; et pourtant nous nous appliquons plus à l'aimer, à le satisfaire, à le
caresser par l'amour sensitif, qu'à enrichir notre âme, dont la dignité est si grande,
que rien ne peut y ajouter. Car nous voyons que Dieu, pressé par l'ardeur de sa charité,
n'a pas voulu nous créer semblables aux animaux sans raison, ou aux anges; mais il nous a
créés à son image et ressemblance. Pour accomplir sa vérité en nous, pour nous faire
atteindre le but de notre création, pour mettre le comble à notre dignité, il a pris
lui-même notre ressemblance, lorsqu'il revêtit la divinité de l'humanité, nous faisant
renaître à la grâce dans le sang du doux et tendre Verbe son Fils unique, qui nous a
rachetés, non pas à prix d'argent, mais avec son sang. Ce prix du sang payé pour nous,
cette union de Dieu à l'homme, nous montrent l'amour ineffable que Dieu nous porte, et la
dignité que nous avons reçue dans la création.


3. Elle est donc bien mercenaire la créature qui [279] s'estime
assez peu pour se livrer au péché, qui est une chose plus vile que le néant. Elle ne
voit pas dans son aveuglement qu'elle devient semblable à ce qu'elle choisit pour
maître; elle se détruit par le péché, qui la prive de la grâce et de Dieu, qui est
Celui qui est. Ce n'est pas là rester dans la connaissance de soi-même, c'est se mettre
hors de soi, comme un insensé, un frénétique, en s'attachant à la mort et aux
ténèbres de l'amour-propre sensuel, principe de tout mal. C'est perdre la lumière de la
connaissance de l'infinie Bonté divine, qui nous a élevés à une si grande dignité par
amour et par grâce, et non par devoir. Si l'âme s'était connue à cette lumière, elle
aurait vu sa faiblesse, et elle aurait acquis l'humilité sincère et parfaite. L'âme qui
se tient dans cette douce retraite de la connaissance de soi-même et de la bonté de
Dieu, s'humilie intérieurement, car ce qui n'est pas ne peut s'enorgueillir. Elle voit
qu'elle n'est pas pour elle, mais pour Dieu, et le feu de sa charité augmente en
reconnaissant qu'elle tient de Dieu l'être et toutes les grâces qui y sont ajoutées.
Elle voit la loi indigne et mauvaise qui combat sans cesse l'esprit, et qui lui fait
perdre, si la volonté y consent, Dieu et le fruit du sang. Elle conçoit alors une sainte
haine contre la sensualité, et plus elle la hait, plus elle aime la raison; et avec cet
amour et cette lumière elle se sépare de ce qui l'affaiblissait, et elle s'unit par
l'amour à Dieu, qui est la force suprême, au moyen des vraies et solides vertus.


4. Il est donc bien vrai que par la connaissance que l'homme a de
lui-même il acquiert la force. Et combien devient-il fort, très cher Père? Il devient
si [280] fort, que ni le démon ni les créatures ne peuvent l'affaiblir tant qu'il est
uni à cette force, et personne ne peut l'en séparer, s'il n'y consent pas. Les attaques
et les persécutions du monde peuvent-elles vaincre cette âme? Non certainement elles la
fortifient au contraire bien davantage, parce qu'elles la font recourir avec plus de zèle
à sa force. Elles montrent si l'amour qu'elle a pour Dieu est mercenaire ou non,
c'est-à-dire, si elle l'aime par intérêt. Les créatures ne peuvent l'ébranler par les
persécutions, les injures, les violences, les reproches, les mépris, les outrages elles
la détachent au contraire bien davantage de l'amour des créatures en dehors du
Créateur, et elles l'exercent à la vertu de patience. Per sonne donc ne peut
l’affaiblir, à moins que l'homme n’y consente en se séparant de sa force; car
il n'y a pas de position et de circonstance qui puissent nous ravir Dieu, puisque Dieu ne
considère pas l'état, le lieu, le temps, mais seulement les saints et vrais désirs.



5. Je vous demande donc d'être une colonne ferme,
inébranlable, en vous fortifiant dans les vraies et solides vertus par la connaissance de
vous-même, afin que vous puissiez faire parfaitement dans la sainte Eglise ce que vous
êtes appelé à y faire. Si vous ne le faites pas, Dieu vous reprendra rigoureusement.
Combien grande serait votre confusion au moment de la mort, en présence du souverain
Juge, aux regards duquel rien n'échappe! car il connaît la moindre pensée de notre
cœur. O mon très cher Père, ne dormons plus, maintenant qu'il faut veiller, mais
appliquons-nous avec ardeur et nous connaître et à [281] connaître l'infinie bonté de
Dieu en nous, afin de travailler comme de bons ouvriers dans le jardin de la sainte
Eglise, chacun selon ce qu'il nous est donné de faire, pour l'honneur de Dieu, le salut
des âmes, la réforme de la sainte Eglise, et pour le progrès de la cause d'Urbain VI,
le véritable Souverain Pontife. Soyons humbles et patients, et reconnaissons-nous dignes
de la peine, et indignes de la récompense qui suivra la peine. Anéantissons notre
volonté perverse dans le sang de Jésus crucifié, et suivons sa douce doctrine. Je ne
vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1.Très chers Frères et Pères dans le Christ, le doux Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs [282] de Jésus-Christ, je
vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir revenir à la vraie et
parfaite lumière, et sortir des ténèbres et de l'aveuglement où vous êtes tombés.
Alors vous serez mes Pères, mais pas autrement. Si je vous appelle Pères, c'est à la
condition que vous quittiez la mort et que vous reveniez à la vie. Car maintenant vous
avez perdu la vie de la grâce; vous êtes des membres séparés du Chef d'où vous tiriez
la vie lorsque vous étiez unis par la foi et l'obéissance parfaite au Pape Urbain VI.
Ceux qui sont dans cette obéissance ont la lumière, et avec la lumière ils connaissent
la Vérité, et en la connaissant ils l'aiment. Celui qui ne voit pas ne peut connaître,
celui qui ne connaît pas n'aime pas, celui qui n'aime pas et ne craint pas son Créateur,
s'aime lui-même d'un amour sensuel, c’est-à-dire qu'il aime les plaisirs, les
honneurs, les dignités du monde; il aime par les sens.


2. L'homme créé par l'amour ne peut vivre sans amour : ou il
aime Dieu, ou il s'aime, et il aime le monde d'un amour qui lui donne la mort. Il attache
le regard de son intelligence, obscurcie par l'amour-propre, sur des choses éphémères
qui passent comme le vent, et il ne peut connaître ni la vérité, ni aucun bien. Il ne
peut connaître que le mensonge, car il n'a pas la lumière. S'il avait la lumière, il
connaîtrait qu’un pareil amour ne peut lui donner que la peine et la mort
éternelle. Il donne un avant-goût de l'enfer en cette vie, car il rend insupportable à
lui-même celui qui s'aime et qui aime les choses du monde d'un amour déréglé. O
aveuglement de [283] l'homme! tu ne vois pas, malheureux, que tu crois aimer une chose
solide et durable, une chose agréable, bonne et belle; et tout est changeant, misérable,
et sans aucune bonté, non pas dans les choses créées en elles-mêmes, car elles
viennent toutes de Dieu, qui est le souverain Bien, mais par l'attachement désordonné de
celui qui les possède. Combien changent les richesses et les honneurs du monde pour celui
qui les possède sans Dieu et sans sa crainte! Aujourd'hui il est riche et puissant, et
demain il est pauvre. Combien est triste notre vie corporelle! car tant qu'elle dure, nous
ne répandons de tous nos membres que l'infection. Nous ne sommes vraiment qu'un vase
d'infection, qu'une chair destinée en pâture aux vers et à la mort. Notre vie et la
beauté de la jeunesse passent comme la beauté de la fleur qui, une fois cueillie, ne
trouve plus personne capable de la conserver, pas plus que la vie lorsqu'il plaît au
souverain Juge de la cueillir par la mort, et personne ne sait quand.


3. O malheureux! les ténèbres de l'amour-propre t'empêchent de
connaître cette vérité. Si tu la connaissais, tu aimerais mieux souffrir toute sorte de
peines que de vivre ainsi. Tu t'empresserais d'aimer et de désirer Celui qui est; tu
goûterais sa vérité avec constance, et tu ne changerais pas comme la feuille au gré du
vent; tu servirais ton Créateur, tu aimerais tout en lui, et rien hors de lui. Oh! avec
quelle sévérité sera repris au dernier moment cet aveuglement, dans toute créature
raisonnable, et surtout dans ceux que Dieu a tirés de la fange du monde et placés dans
la plus haute dignité qui [284] puisse être, puisqu'ils ont été faits les ministres du
sang de l'humble et pur Agneau! Hélas! hélas! qui vous a empêchés de vous rendre
dignes de cet honneur par la vertu? Vous aviez été choisis pour vous nourrir sur le sein
de l’Eglise, pour être des fleurs dans son jardin, et y répandre le parfum des
vertus; vous avez été placés comme des colonnes pour soutenir la barque et le Vicaire
du Christ sur la terre, vous avez été placés comme une lampe sur le candélabre pour
éclairer les fidèles et pour répandre la foi. Avez-vous fait ce pourquoi vous avez
été créés? certainement non; l'amour-propre vous a caché votre devoir. C'était pour
fortifier et pour éclairer par l'exemple d'une bonne et sainte vie que vous avez été
mis dans ce jardin. Si vous aviez connu cette douce Vérité, vous l'auriez aimée, et
vous vous en seriez revêtus. Où est la reconnaissance que vous devez avoir pour cette
Epouse qui vous a nourris sur son sein? Je ne vois que l'ingratitude, et cette ingratitude
a tari la source de la piété.


4. Qu'est-ce qui me montre que vous êtes des ingrats et des
mercenaires? La persécution que vous et les autres avez faite à cette Epouse, au moment
où vous deviez être ses boucliers pour résister aux coups de l'hérésie. Vous
connaissez la vérité, vous savez bien que le pape Urbain VI est le vrai Pape, le
Souverain Pontife, régulièrement élu, non par la peur, mais par l'inspiration divine
bien plus que par vos suffrages. Vous-mêmes vous nous avez annoncé que c'était là la
vérité. Et maintenant vous avez tourné le dos, comme de vils et misérables chevaliers;
votre ombre vous a fait peur; vous avez abandonné [285] la vérité qui faisait votre
force, et vous vous êtes attachés au mensonge, qui affaiblit l'âme et le corps, en vous
privant de la grâce spirituelle et temporelle. Et quelle en est la cause? Le venin de
l'amour-propre qui a empoisonné le monde. C'est pourquoi, vous qui étiez ses colonnes,
vous êtes faibles comme la paille; vous n'êtes plus des fleurs qui répandez des
parfums, mais, au contraire, une infection qui empeste le monde; vous n'êtes plus des
lumières placées sur le candélabre pour répandre la foi, mais vous avez caché la
lumière sous le boisseau de l'orgueil, et au lieu de répandre la foi, vous l'avez
profanée, en l'obscurcissant en vous et dans les autres. Vous étiez les anges de la
terre qui deviez résister au démon infernal, et remplir l'office des anges du ciel, en
ramenant les brebis à l'obéissance de la sainte Eglise, et vous avez pris l'office des
démons; et le mal qui est en vous, vous voulez nous le donner, en nous retirant de
l'obéissance du Christ de la terre, pour nous attacher à l'obéissance de l'antéchrist,
qui est membre du démon, comme vous-mêmes tant que vous resterez dans cette hérésie.
Et cet aveuglement ne vient pas de l'ignorance, quelqu'un ne vous a pas rapporté les
choses autrement qu'elles étaient ; vous savez très bien ce qui est la vérité; vous
nous l'avez annoncée, et ce n'est pas nous qui devons vous l'apprendre.


5. Oh ! comme vous êtes insensés de nous avoir donné la
vérité, et de vouloir suivre le mensonge! Vous voulez maintenant corrompre la vérité,
et faire croire le contraire en disant que vous avez élu le pape Urbain par crainte. Cela
n'est pas. En vous le [286] disant, je vous parle sans respect, parce que vous en avez
manqué à l'égard de votre chef. Il est évident pour quiconque y veut faire attention,
que celui que vous avez nommé par crainte, c'est monseigneur de Saint-Pierre. Vous
pourrez me dire : "  Pourquoi ne pas nous croire? nous savons mieux la
vérité que vous, puisque nous avons fait l'élection. " Et moi je vous
réponds que je vous ai vus vous éloigner de la vérité (Les cardinaux firent croire
au peuple ameuté, qui voulait un Pape romain, que le cardinal de Saint-Pierre, François
Tebaldeschi, avait été nommé.), de tant de manières que je ne dois pas vous croire
quand vous me dites que le pape Urbain VI n'est pas le vrai Pape. Si j’examine
d'abord votre vie, je ne la trouve pas si sainte et si exemplaire que votre conscience
vous éloigne du mensonge. Et qu'est-ce qui me fait croire que votre vie n'est pas bien
réglée ? c'est le venin de l'hérésie.


6. Si j'examine l'élection qui a été faite, nous savons de votre
bouche même que vous l'avez faite canoniquement, et non par peur. Celui que vous avez
nommé par peur, c'est monseigneur de Saint-Pierre. Qu’est-ce qui prouve que
l’élection de monseigneur de Barri, qui est aujourd'hui le pape Urbain VI, a été
bien faite? C'est la solennité de son couronnement, ce sont les hommages que vous lui
avez rendus, les grâces que vous lui avez demandées; vous vous en êtes servis dans une
foule de choses, vous ne pouvez le nier sans tomber dans le mensonge. O insensés, dignes
de mille morts! dans votre aveuglement, vous ne voyez pas votre malheur [287]; vous êtes
tombés dans une telle confusion, que vous vous déclarez vous-mêmes, menteurs et
idolâtres. Si ce que vous dites était vrai, ce qui n'est pas, car je reconnais le Pape
Urbain VI pour Pape légitime, ne nous auriez-vous point menti en déclarant d'abord qu'il
était Souverain Pontife, comme il l'est en effet? N'auriez-vous pas été idolâtres en
le reconnaissant pour le Christ de la terre? Ne vous seriez-vous pas rendus coupables de
simonie en lui demandant des faveurs, et en vous en servant contre tout droit? Oui,
assurément. Maintenant, ils ont fait un antipape, et vous êtes avec eux. Vous l'avez
montré par vos actes et votre présence au moment où ces démons incarnés ont élu un
démon.


7. Vous pourrez me dire : Non, nous ne l'avons pas élu (Quelques
auteurs disent en effet que les trois cardinaux italiens ne prirent pas part à
l'élection de l’antipape. (Baluze, col. 1050.). Je ne sais si je dois le croire,
car deviez-vous assister à cette élection, lors même que votre vie eût été en
danger? Vous ne deviez pas au moins taire la vérité, et vous deviez, autant que vous le
pouviez, faire connaître ce qui était suspect. Aussi je veux bien croire que vous avez
fait moins de mal que les autres dans votre intention, mais vous avez été pourtant leurs
complices. Que vous dirai-je? je vous dirai que celui qui n'est pas pour la vérité est
contre la vérité; celui qui n'était pas alors pour le Christ de la terre, le Pape
Urbain VI, était contre lui. Je vous accuse donc d'avoir participé au mal, et je puis
dire que vous avez élu un membre du démon; s'il avait été membre du Christ, il eût
préféré mourir que de [288] consentir à une telle iniquité. Car il sait bien la
vérité, et il ne peut s'excuser sur son ignorance. Vous êtes coupables, et vous vous
êtes rendus complices de ce démon en le reconnaissant pour pape contre la vérité, et
en lui rendant des hommages que vous ne lui devez pas. Vous avez quitté la lumière, et
vous allez aux ténèbres; vous désertez la vérité pour le mensonge. Oui, de tous les
côtés je ne trouve que mensonge; vous êtes dignes de châtiment, et je vous déclare,
pour la décharge de ma conscience, que si vous ne revenez à l'obéissance avec une
humilité sincère, le châtiment tombera sur vous.


8. O misère au-dessus de toutes les misères, aveuglement au-dessus
de tout aveuglement, qui ne laisse pas voir le mal, et la perte de l'âme et du corps! Si
vous le voyiez, vous ne seriez pas si changeants par crainte servile; vous n'auriez pas
quitté la vérité par colère, comme des orgueilleux habitués aux flatteries et aux
plaisirs du monde. Vous n'avez pu supporter non seulement une juste correction, mais une
parole dure qui vous reprenait. Vous avez levé la tête; c'est bien là ce qui a causé
votre révolte. Oui, nous voyons la vérité. Avant que le Christ de la terre vous ait
repris, vous le reconnaissiez et vous lui rendiez hommage comme au Vicaire de
Jésus-Christ; mais le dernier fruit que vous avez porté, et qui donne la mort, montre
quels arbres vous êtes. Votre arbre est planté dans la terre de l'orgueil, que nourrit
l’amour de vous-mêmes, et cet amour vous ôte la lumière de la raison.


9. Hélas ! ne faites plus ainsi, pour l'amour de Dieu.
Sauvez-vous en vous humiliant sous la main puissante [289] de Dieu, et sous l'obéissance
de son Vicaire. Vous le pouvez encore quand le temps sera passé, il n'y aura plus de
remède. Reconnaissez vos fautes, pour vous humilier et reconnaître l'infinie bonté de
Dieu, qui n'a pas commandé à la terre de vous engloutir et aux animaux de vous dévorer,
mais qui vous donne le temps de convertir votre âme. Si vous ne reconnaissez pas cette
grâce qui vous est accordée, elle sera votre condamnation ; mais si vous revenez au
bercail, si vous vous nourrissez de la vérité sur le sein de l’Epouse du Christ,
vous serez reçus avec miséricorde par le Christ du ciel et par le Christ de la terre,
malgré l'iniquité que vous avez commise. Je vous prie de ne pas tarder; ne résistez pas
aux remords de votre conscience, qui, je le sais, vous tourmentent sans cesse. Que la
honte de votre faute ne vous arrête pas et ne vous fasse pas abandonner votre salut par
désespoir, en vous persuadant qu'il n'y a plus de remède. Ce n'est pas ainsi qu'il faut
faire, mais espérez fermement en votre Créateur avec une foi vive, et revenez sous le
joug avec humilité. L’obstination et le désespoir seraient une dernière faute pire
que la première, et plus odieuse à Dieu et au monde. Elevez-vous donc à la lumière,
car sans la lumière vous marcherez dans les ténèbres, comme vous y avez marché
jusqu'à présent.


10. Mon âme comprend que, sans la lumière, nous ne pouvons pas
connaître ni aimer la Vérité, et je vous ai dit, je vous répète que je désire avec
un ardent désir vous voir sortir des ténèbres et vous unir à la lumière ; et ce
désir s'étend à toutes les créatures raisonnables; mais beaucoup plus à vous trois,
qui par [290] votre désertion m'avez causé plus de douleur et d'étonnement que tous les
autres qui ont commis la même faute. Lorsqu'ils ont quitté leur Père, vous étiez des
enfants qui deviez être son soutien, en manifestant la vérité. Quoique le Père vous
eût fait des reproches, vous ne deviez pas donner l'exemple de la révolte contre la
sainteté. Aux yeux de la religion nous sommes tous égaux, mais pour parler comme les
hommes, le Christ de la terre était Italien, et vous êtes Italiens. La passion de la
patrie ne devait pas vous égarer comme les ultramontains. Je ne vois donc pas d'autre
cause que l'amour-propre. Détruisez-le pour toujours, n'attendez pas le temps, car le
temps ne vous attendra pas ; foulez aux pieds ces sentiments coupables avec la haine du
vice et l'amour de la vertu. Revenez, revenez, et n'attendez pas la verge de la justice,
car nous ne pouvons échapper aux mains de Dieu. Nous sommes dans les mains de sa justice
ou de sa miséricorde; il vaut bien mieux reconnaître nos fautes et nous jeter dans les
mains de sa miséricorde que d'y persévérer, et rester dans les mains de sa justice. Nos
fautes ne passent jamais impunies surtout celles qui sont faites contre la sainte Eglise.
Mais je m'engage a vous représenter devant Dieu pur des larmes et des prières
continuelles je partagerai avec vous la pénitence, pourvu que vous vouliez revenir à
votre Père, qui vous recevra, comme un bon père, sous les ailes de sa miséricorde.


11. Hélas ! hélas! ne la fuyez pas, ne la méprisez pas, mais
recevez-la humblement, et ne croyez pas les mauvais conseillers qui vous ont donné la
mort. Oui, vous serez mes doux frères, si vous vous rapprochez [291] de la vérité. Ne
résistez plus aux larmes et aux sueurs que les serviteurs de Dieu répandent pour vous ;
elles vous purifieront des pieds à la tête : si vous les méprisez, si vous rejetez
les tendres et douloureux désirs qu'ils offrent pour vous, vous en serez plus durement
repris. Craignez Dieu et son infaillible jugement; j'espère de son infinie bonté que
vous accomplirez en vous le désir de ses serviteurs. Ne trouvez pas mauvais que je vous
blesse par mes paroles, c'est l'amour de votre salut qui m'a fait vous écrire (Le
langage de sainte Catherine est sévère. Elle se sert de l’autorité que Dieu lui a
donnée ; elle connaissait déjà les trois cardinaux italiens, et elle finit par
leur parler avec sa douceur ordinaire.). J'aurais préféré vous parler de vive voix,
si Dieu l'avait permis ; que sa volonté soit faite vous méritez plutôt des châtiments
que des paroles. Je finis, mais si je m'écoutais, je ne m'arrêterais pas, tant mon âme
est pleine de douleur et de tristesse, en voyant l'aveuglement de ceux qui étaient
choisis pour répandre la lumière, et qui, au lieu d'être des agneaux se nourrissant de
l'honneur de Dieu, du salut des âmes et de la réforme de la sainte Eglise, sont comme
des voleurs qui dérobent pour eux-mêmes l'honneur de Dieu, comme des loups qui dévorent
les brebis. Aussi j'en ressens une grande amertume. Je vous conjure, pour l'amour de ce
précieux sang répandu avec tant d'ardeur pour vous, de consoler mon âme qui cherche
votre salut. Je ne vous en dis pas davantage ; demeurez dans la sainte et douce dilection
de Dieu ; baignez-vous dans le sang de l'Agneau sans tache, vous y perdrez toute crainte
servile, et vous y trouverez avec la lumière une sainte crainte. Doux Jésus, Jésus
amour [292].
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1. Très cher seigneur et Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir observer les saints et doux commandements
de Dieu; car je ne vois pas d'autre moyen de participer au fruit du sang de l'Agneau sans
tache. Ce doux Agneau Jésus nous a enseigné la voie, et il nous a dit Ego sum via,
veritas et vita Je suis la voie, la vérité, la vie. C'est un doux maître qui nous
enseigne sa doctrine en montant sur la chaire de la très sainte Croix. Vénérable Père,
quelle doctrine, quelle voie vous a-t-il enseignées ? La voie est celle-ci les peines,
les opprobres, les reproches, les affronts, les outrages ; souffrir avec une véritable
patience la faim et la soif, se rassasier [293] d'opprobres, être percé et cloué sur la
Croix pour l'honneur de son Père et pour notre salut. C'est par ses peines et ses
opprobres qu'il a réparé notre faute et la honte où l'homme était tombé par le
péché commis. Il a expié et puni nos iniquités sur son corps, et il l'a fait
gratuitement, sans y être obligé. Ce doux Agneau, notre voie, a méprisé le monde avec
toutes ses délices et ses honneurs; il a détesté le vice et aimé la vertu. Vous, comme
un fils et un serviteur fidèle de Jésus crucifié, suivez ses traces et la voie qu'il
vous enseigne, c'est-à-dire les peines, les tourments, les tribulations que Dieu permet
et que le monde vous cause ; supportez-les avec une vraie patience, car la patience n'est
jamais vaincue, mais elle vaincra le monde. soyez l'ami des vertus fondées sur la sainte
justice, et soyez l'ennemi du vice.


2. Dans votre position, je vous prie surtout de faire trois choses
pour l'amour de Jésus crucifié. La première est de mépriser le monde avec toutes ses
délices, et de vous mépriser vous-même, possédant votre royaume comme une chose qui
vous est confiée et qui ne vous appartient pas. Vous savez bien que ni la vie, ni la
santé, ni la richesse, ni les honneurs, ni la puissance ne sont à vous : si ces
biens étaient à vous, vous pourriez les posséder à votre gré ; mais l'homme veut bien
se porter, et il est malade ; il veut vivre, et il meurt; il veut être riche, et il est
pauvre; il veut être maître, et il est serviteur et vassal. Et il en est ainsi, parce
que tout ce qu'il a, il ne le possède que selon le bon plaisir de Celui qui le lui a
prêté. II est donc bien ignorant celui qui veut posséder ce qui appartient à un autre
: c'est vraiment un [294] voleur, et il mérite la mort. Je vous prie donc d'agir en sage (Come
savio, Charles V fut appelé Charles le Sage.), comme un bon administrateur, en
possédant tout comme des biens que vous devez gouverner pour Celui qui vous les confie.
La seconde chose que je vous demande, c'est de maintenir la sainte et vraie justice, et de
ne jamais la laisser corrompre par l'amour de vous-même, ni par les louanges, ni par le
désir de plaire aux hommes. Prenez garde que vos officiers ne commettent l'injustice pour
de l'argent, et ne violent ainsi le droit du pauvre mais soyez le père des pauvres :
c'est pour eux que Dieu vous a tout donné. Ayez soin que les abus qui se trouvent dans
votre royaume soient punis, et que la vertu soit récompensée car c'est ce que la justice
divine demande. La troisième chose est d'observer la doctrine que le maître vous a
donnée sur la Croix, et c'est ce que mon âme désire le plus voir en vous : c'est
l'amour de votre prochain, avec lequel vous êtes depuis si longtemps en guerre. Vous
savez bien que sans cette racine de l'amour, l'arbre de votre âme ne portera pas de
fruits; mais il se dessèchera, il ne pourra prendre la sève de la grâce en restant dans
la haine.


3. Hélas ! mon très cher Père, la douce Vérité suprême
vous a enseigné et laissé le commandement d'aimer Dieu par-dessus toute chose, et le
prochain comme vous-même. Il nous a donné l'exemple, lorsqu'il était élevé sur le
bois de la très sainte Croix les Juifs criaient : " Crucifiez-le Et lui criait d'une
voix humble et douce: " Père, pardonnez à ceux qui [295] me crucifient, car
ils ne savent ce qu'ils font. " Voyez son ineffable charité, qui non seulement
leur pardonne, mais les excuse auprès de son Père. Quel exemple et quelle doctrine! Le
Juste, qui n'a pas en lui le venin du péché, supporte l'injustice pour expier nos
iniquités. Oh! combien l'homme devrait rougir de suivre la doctrine du démon et de la
sensualité en s'appliquant plus à acquérir et à conserver les richesses du monde, qui
sont vaines et passent comme le vent, qu'à sauver son âme et à aimer le prochain! Celui
qui hait le prochain se hait lui-même, parce que la haine le prive de la charité divine.
Il est bien fou et bien aveugle celui qui ne voit pas qu'avec le glaive de la haine du
prochain, il se tue lui-même. Aussi je vous demande et je veux que vous suiviez Jésus
crucifié, et que vous aimiez le salut de votre prochain, en vous montrant le disciple de
l'Agneau qui, par amour pour l'honneur de son Père et pour le salut des âmes, a voulu se
livrer à la mort.


4. Faites de même, mon seigneur; ne craignez pas de perdre les
biens du monde; en les perdant vous gagnerez, parce que vous réconcilierez votre âme
avec votre frère (Presque tout le règne de Charles V fut troublé par les guerres
avec le roi Edouard III d'Angleterre. et avec Charles le Mauvais, roi de Navarre.). Je
m'étonne que vous ne sacrifiez pas, s'il était possible, votre vie même, avec les
choses temporelles, envoyant la perte de tant d'âmes, la mort de tant de personnes, et de
tant de religieux, de femmes et d'enfants qui ont été persécutés et chassés par cette
guerre. Qu'il n'en soit plus ainsi [296], pour l'amour de Jésus crucifié. Pensez que si
vous ne faites ce que vous pouvez faire vous serez cause de tout ce mal: mal pour les
chrétiens, et mal pour les infidèles ; car votre armée est occupée, et arrête la
croisade. Quand même il n'en résulterait que ce mal, il me semble que nous devrions
craindre le jugement de Dieu. Je vous prie de ne plus causer tant de mal, et de ne plus
empêcher tout le bien que ferait la délivrance de la Terre-Sainte, et de ces pauvres
âmes qui ne profitent pas du sang du Fils de Dieu. Vous devriez en rougir, vous et les
autres princes chrétiens; car c'est une honte devant les hommes et une abomination devant
Dieu de combattre son frère, et de laisser en paix l'ennemi, de vouloir prendre le bien
des autres, et de ne pas recouvrer le sien : on ne peut être plus fou ni plus
aveugle.


5. Je vous le dis de la part de Jésus crucifié, ne tardez pas à
faire la paix; faites la paix, et tournez vos armes contre les infidèles ; consacrez-vous
à déployer et à défendre l'étendard de la très sainte Croix ; car Dieu vous
demandera compte, à vous et aux autres, au moment de la mort, de tant de négligences et
d'erreurs qui se sont commises et se commettent tous les jours. Ne dormez plus, pour
l'amour de Jésus crucifié et dans votre intérêt même., car il vous reste peu de temps
(Charles V était né en 1337; il mourut dans sa quarante-troisième année, en 1380,
peu de mois après sainte Catherine); le temps est court, vous devez mourir, et vous
ne savez à quel moment. Qu'en vous s'allume le saint désir de suivre la Croix et de vous
réconcilier [297] avec votre prochain; c'est ainsi que vous suivrez la voie et la
doctrine de l'Agneau immolé et abandonné sur la Croix, et que vous observerez ses
commandements. Vous suivrez sa voie en supportant avec patience les injures qui vous sont
faites, sa doctrine en vous réconciliant avec le prochain. et vous montrerez votre amour
pour Dieu en prenant part à la sainte croisade. Il me semble que votre frère,
monseigneur le duc d'Anjou, veut, pour l'amour du Christ, se consacrer à cette sainte
entreprise (Ce fut à la sollicitation du duc d’Anjou que cette lettre fut
adressée à Charles V.) ; pouvez-vous en conscience l'arrêter par votre faute ? Non,
vous suivrez les traces de Jésus crucifié, vous accomplirez sa volonté et la mienne,
vous observerez ses commandements. Je vous ai dit que je désirais vous voir observer les
saints commandements de Dieu. Je ne vous en dis pas davantage: pardonnez à ma hardiesse.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [298].
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XXXIII (157). - AU ROI DE FRANCE, le 6 mai 1379. -
De la lumière qu'il faut pour connaître la vérité, et de l'amour-propre qui prive de
cette lumière. - Urbain VI est le vrai Souverain Pontife.


(Trois autres lettres très étendues à la reine Jeanne de
Naples, aux Romains, et au comte Albéric de Balbiano, portent la même date du 6 mai
1379. Cette activité d'esprit est également prouvée par le témoignage de frère
Barthélemi de Sienne, qui, dans sa déposition du procès de Venise, affirme avoir
souvent vu sainte Catherine dicter à deux secrétaires à la fois des lettres
différentes sur des affaires très difficiles, et cela sans la moindre hésitation.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux [298] Jésus, moi,
Catherine, l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux
sang, avec le désir de voir en vous une vraie et parfaite lumière qui vous fasse
véritablement reconnaître ce qui est nécessaire à votre salut. sans cette lumière
nous marchons dans les ténèbres, et les ténèbres nous empêchent d'apercevoir ce qui
nuit à l'âme et au corps et ce qui leur est utile; et alors le goût de l'âme se
corrompt, les choses bonnes paraissent mauvaises, et les mauvaises paraissent bonnes; le
vice et ce qui conduit au péché nous semblent agréables, tandis que la vertu et les
moyens d'y parvenir nous semblent amers et pénibles. Mais celui qui a la lumière
connaît bien la vérité, il aime la vertu. Dieu est la cause de toute vertu; il hait le
vice, et la sensualité, qui est la cause de tout vice et qui nous prive de cette
véritable et douce lumière. L'amour que l'homme a pour lui-même est un nuage qui
obscurcit l’œil de l'intelligence et qui recouvre la prunelle de la très sainte
Foi. L'homme va comme un aveugle et un ignorant; il suit sa faiblesse avec passion, sans
consulter la lumière de la raison, semblable à l'animal dépourvu d'intelligence qui se
laisse guider par son instinct. Quelle grande misère que l'homme, créé à l'image et
ressemblance [299] de Dieu, se rende volontairement par son pêché pire que l'animal sans
raison, qu'il méconnaisse, dans son ignorance et son ingratitude, les bienfaits de Dieu,
et qu'il se les attribue à lui-même !


2. L'amour-propre est le principe de tout mal. D'où viennent les
injustices et les autres fautes? De l'amour-propre : c'est lui qui fait commettre
l'injustice contre Dieu, contre soi-même, contre le prochain et contre la sainte Eglise.
On la commet contre Dieu en ne rendant pas honneur et gloire à son nom, comme on y est
obligé; contre soi-même en ne haïssant pas le vice et en n'aimant pas la vertu; et
contre le prochain en n'étant pas bon à son égard. Celui qui est puissant n'observe pas
la justice lorsqu'il ne la rend que pour plaire aux créatures et dans son intérêt
humain, lorsqu'il n'obéit pas à l'Eglise, qu'il ne la soutient pas, mais qu'il la
persécute sans cesse. Tout ce mal vient de l'amour-propre, qui empêche de connaître la
vérité parce qu'elle prive de la lumière. Ceci est bien certain, tous les jours, nous
le voyons et nous l'éprouvons en nousmême.


3. Je ne voudrais pas, mon très cher Père, que ce nuage vous
privât de la lumière; mais je veux que vous ayez en vous cette lumière qui fait
connaître et discerner la vérité. Il me semble, d'après ce que j'ai appris, que vous
commencez à vous laisser conduire par ceux qui sont dans les ténèbres et vous savez que
si un aveugle en conduit un autre, ils tomberont tous les deux dans le précipice (Charles
V se déclara contre Urbain VI à l'instigation des cardinaux français, et par intérêt
politique. Il voulait un Pape français à Avignon, et il fut véritablement le chef du
parti de l’antipape Clément VII.). Il [300] vous en arrivera de même si vous ne
remédiez pas à ce que j'apprends. Je suis bien étonnée qu'un homme catholique qui veut
craindre Dieu et être courageux, se laisse guider comme un enfant, et ne voie pas à
quelle ruine il s'expose en laissant souiller la lumière de la très sainte Foi par les
conseils de ceux que nous voyons être les membres du démon, ces arbres corrompus qui
nous ont montré leur impiété, et qui ont semé le poison de l'hérésie en disant que
le pape Urbain VI n'est pas le vrai Pape. Ouvrez les yeux de l'intelligence, et voyez
s'ils ne mentent pas effrontément. Ne peut-on pas les confondre par eux-mêmes, et de
quelque côté que nous nous tournions, ne sont-ils pas dignes de châtiments? S'ils
disent qu'ils l'ont élu par crainte de la colère du peuple, ils ne disent pas la
vérité, car ils l'ont élu. par une élection aussi canonique et aussi régulière
qu'aucune autre élection de souverain Pontife.


4. Ils se hâtèrent, il est vrai, de faire l'élection, par crainte
de quelque mouvement populaire; mais ce n'est pas par crainte qu'ils ont choisi
monseigneur Bartholomeo, archevêque de Bari, qui est aujourd'hui le Pape Urbain VI. Je le
reconnais et je ne le nie pas : celui qu'ils ont élu par peur, c'est monseigneur de
Saint-Pierre c'est évident pour tous; mais l'élection du Pape Urbain s'est faite
régulièrement, comme je l'ai dit. Ils l'ont annoncée eux-mêmes à vous, a nous, à
tous les princes du monde, et ils ont confirmé leurs paroles par des actes, en [301] lui
rendant hommage, en le reconnaissant pour le Christ de la terre, en le couronnant avec
grande solennité, en renouvelant l'élection avec un grand accord. Ils lui demandèrent
des grâces comme souverain Pontife, et ils en profitèrent. s'il n'était pas vrai que le
Pape Urbain fût Pape, s'ils l'avaient nommé par peur, ne seraient-ils pas dignes d'une
éternelle confusion? Quoi ! les colonnes de l'Eglise, ceux qui sont établis pour
répandre la Foi, ont voulu par crainte de la mort corporelle nous entraîner avec eux
dans la mort éternelle! Ils nous ont désigné pour Père celui qui ne l'était pas! Et
ne sont-ils pas des voleurs, puisqu'ils ont demandé et reçu des grâces qu'ils ne
devaient pas recevoir! Oui assurément; mais ce qu'ils disent est faux, et le Pape Urbain
VI est bien le véritable Pape. Les pauvres insensés qu'aveugle l'amour-propre! ils nous
ont montré et prouvé la vérité, et ils prétendent maintenant que c'est un mensonge.
Ils l'ont reconnue, cette vérité jusqu'au moment où sa sainteté a voulu corriger leurs
vices (Lettre XXXI, 8). Dès qu'Urbain VI a voulu les reprendre et leur montrer
qu'il n'approuvait pas leur conduite scandaleuse, et qu'il voulait y porter remède, ils
se sont aussitôt révoltés. Et contre qui? Contre la sainte Foi ils ont fait pire que
des renégats.


5. O hommes misérables! ils ne connaissent pas leur malheur et la
voie qu'ils suivent; s'ils la connaissaient, ils imploreraient le secours de Dieu, ils
reconnaîtraient leurs fautes, et ils ne seraient pas [302] obstinés comme les démons
qu'ils imitent, et dont ils remplissent l'office. L'office du démon est d'éloigner les
âmes de Jésus crucifié, de les détourner de la voie de la vérité, de les conduire au
mensonge et de se les attacher, à lui le père du mensonge, par les peines et les
supplices, en leur donnant ce qu'il a pour lui-même. Ils font de même ils détruisent la
vérité qu'ils nous avaient donnée, en propageant le mensonge; ils ont mis la division
dans le monde entier; et le mal qu'ils ont, ils veulent nous le communiquer. Voulons-nous
bien connaître la vérité, regardons, examinons leur vie et leurs mœurs; ils
suivent les sentiers de l'iniquité, car ces démons ressemblent aux démons, ils
s'accordent ensemble.


6. Pardonnez-moi, mon très cher Père. Je vous appelle Père parce
que je vous crois le partisan de la vérité et l’ennemi du mensonge. Si je parle
ainsi d'eux, ce n'est pas contre leurs personnes, c'est contre leurs vices, contre
l'hérésie qu'ils ont répandue par toute la terre, contre la cruauté qu'ils ont pour
eux-mêmes et pour les pauvres âmes qu'ils font périr; et il faudra qu'ils en rendent
compte devant le Juge suprême. S'ils avaient été des hommes craignant Dieu, ou, à
défaut de Dieu, les reproches du monde, le Pape Urbain aurait eu beau leur faire plus
qu'il n'a fait et les couvrir d'une plus grande confusion, ils auraient tout supporté
avec patience, préféré mille morts, pour ne pas faire ce qu'ils ont fait. Ils ne
pouvaient tomber dans une plus grande honte et un plus grand malheur; car aux yeux de
tous, ce sont des hérétiques et des schismatiques qui outragent la sainte Foi. Si je
considère le tort qu'ils [303] font à leur âme et à leur corps, je vois que
l'hérésie les prive de Dieu et de la grâce, et les dépouille même temporellement de
leur dignité, et ils en sont eux-mêmes cause. Si je pense au jugement de Dieu, je vois
qu'il est proche, s'ils ne sortent de ces ténèbres, car toute faute est punie, et toute
vertu récompensée. Il est dur de résister à Dieu, lors même qu'on aurait toutes les
forces des hommes. Dieu est la force suprême qui fortifie et délivre ceux qui mettent
leur confiance et leur espérance en lui.


7. Nous voyons que tous les vrais serviteurs de Dieu obéissent au
pape Urbain VI et le reconnaissent pour le vrai souverain Pontife, comme il l'est en
effet. Vous ne trouverez pas un serviteur de Dieu qui soutienne le contraire et qui serve
Dieu sincèrement (Au commencement du schisme, l’erreur ne semblait pas possible.
La vérité put s'obscurcir après le concile de Pise. Saint Vincent Ferrier fut pendant
quelque temps attaché à Benoît XIII; mais il le pressa toujours de rendre la croix à
l'Eglise en abdiquant. (Gigli, t. II, p. 19.). Car je ne parle pas de ceux qui portent
à l'extérieur le vêtement des brebis, et qui sont à l'intérieur des loups dévorants.
Et croyez-vous que, si ce n'était pas la vérité, Dieu permettrait que ses serviteurs
soient ainsi dans les ténèbres? Non, il ne le souffrirait pas. S'il le souffre pour les
hommes coupables du monde, il ne le souffre pas pour ses serviteurs. Il leur a donné la
lumière de la vérité en cette occasion, parce qu'il ne méprise pas les saints désirs,
et qu’il les exauce comme un père tendre et compatissant. Ce sont les personnes que
je voudrais vous voir appeler près de vous, pour vous faire [304] expliquer cette
vérité et vous retirer de votre ignorance. Ne vous laissez pas conduire par l'intérêt
personnel; ce serait plus fâcheux pour vous que pour d'autres. Ayez compassion de tant
d'âme que vous livrez aux mains du démon. Si vous ne voulez pas faire le bien, au moins
ne faites pas le mal. souvent le mal nuit plus à celui qui le fait qu'à celui auquel on
veut le faire; et c'est un si grand mal que celui qui nous fait perdre la grâce de Dieu,
qui détruit les biens de la terre et qui cause la mort de tant d'hommes!


8. Hélas! il semble que nous ne voyons plus la lumière; le nuage
de l'amour-propre nous en a privés, et nous aveugle tellement, que nous sommes disposés
à recevoir tous les faux renseignements que nous donnent contre la vérité ceux qui
s'aiment eux-mêmes. Si nous avions la lumière, il n'en serait point ainsi, mais vous
voudriez, avec une grande prudence et une sainte crainte de Dieu, chercher et connaître
la vérité auprès de ceux qui sont instruits et consciencieux. Si vous le voulez, vous
ne tomberez pas dans l'erreur, car vous avez près de vous la source de la science (Sainte
Catherine désigne. ainsi l'Université de Paris, qui se prononça d'abord pour Urbain VI.
Elle subit ensuite l'influence royale, et reconnut Clément VII, par un acte du 30 mai
1379. Elle répara cette faute, en travaillant avec zèle à l'extinction du schisme.).
Je ne crains rien si vous y avez recours; et vous savez ce que deviendra votre royaume, si
vous consultez des hommes consciencieux qui ne cèdent pas à l'opinion des hommes et à
la crainte servile, mais qui n'écoutent que la [305] vérité. Ils vous éclaireront et
vous mettront l'esprit et l'âme en paix. Oui, très cher Père, changez de conduite,
rentrez en vous-même; pensez que vous devez mourir, et vous ne savez pas quand;
considérez Dieu et la vérité, et non la passion et l'amour de la patrie. Devant Dieu,
nous ne devons établir aucune différence entre les nations, car nous sommes tous sortis
de sa sainte pensée, tous créés à son image et ressemblance, tous rachetés avec le
précieux sang de son Fils unique. Je suis certaine que si vous avez la lumière, vous
agirez de la sorte et vous n'entendrez pas le temps, car le temps ne vous attend pas (Charles
V mourut l'année suivante, avec le désir de faire cesser le schisme.). Vous les
inviterez à retourner à la sainte et véritable obéissance. Vous ne pouvez pas faire
autrement. Je vous ai dit que je désirais voir en vous une vraie et parfaite lumière,
afin qu'avec cette lumière vous aimiez et craigniez la Vérité. Alors mon âme se
réjouira de votre salut en vous voyant sortir d'une si grande erreur. Je termine :
demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Pardonnez-moi, si j'ai trop parlé.
L'amour de votre salut me fuit désirer de vous dire ces choses de vive voix plutôt que
par des lettres. Que Dieu vous remplisse de sa très douce grâce. Doux Jésus, Jésus
amour [306].
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XXXIV (190).- AU DUC D'ANJOU. - Elle le prie
de s'unir à la Croix et à la passion de Jésus-Christ, en méprisant les plaisirs et les
vanités du monde. - Elle l'exhorte à se croiser contre les infidèles.


(Louis d'Anjou était second fils du roi Jean, qu'il remplaça
comme otage en Angleterre. Il fut régent pendant la minorité de son neveu Charles VI, et
devint chef de la seconde branche d'Anjou à Naples. La reine Jeanne l'ayant nommé son
héritier, il se fit couronner roi par l'antipape Clément VII. En 1372, il passa en
Italie, et disputa inutilement le trône à Charles Durazzo. Il mourut en 1382. - La
lettre de Sainte Catherine est de 1376, pendant son séjour à Avignon.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très cher seigneur et Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi
Catherine. l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux
sang, avec le désir de vous voir le cœur attaché et cloué sur la Croix, et le
bien, que vous soyez de plus en plus enflammé de zèle et d'ardeur pour lever l'étendard
de la très sainte Croix. Je suis certaine que si vous regardez l'Agneau immolé et
consumé d'amour sur la Croix pour vous délivrer de la mort et vous rendre la vie de la
grâce, cette sainte pensée vous excitera à le faire bientôt, et bannira de votre
cœur et de votre âme toutes les jouissances déréglées et les vanités du monde.
Ces jouissances passent comme le vent, et laissent toujours la mort dans l'âme de celui
qui les possède; et, si avant de mourir il ne se corrige pas, elles le conduisent à la
mort [307] éternelle il s'est privé par sa faute de la vision de Dieu, et il s'est rendu
digne de la vision et de la société des démons. Il est juste et convenable qu'une peine
infinie punisse celui qui offense Dieu, le Bien infini. Je parle de ceux qui dépensent
leur vie dans les plaisirs et dans la magnificence, cherchant a se distinguer par le luxe
et les grands repas. Ils n'emploient jamais à d'autres choses leurs richesses, tandis que
les pauvres meurent de faim. Ils recherchent sans cesse l'abondance des provisions, la
beauté des vases, les tables délicates et choisies, et les vêtements somptueux;. mais
ils ne s'occupent pas de leur pauvre âme, qui se meurt de faim, parce qu'ils lui
enlèvent la nourriture de la vertu, de la sainte confession, de la parole de Dieu, de son
Fils le Verbe incarné, dont nous devons suivre les traces avec amour, aimant ce qu'il
aime, cherchant ce qu'il cherche, aimant la vertu, détestant le vice, cherchant l'honneur
de Dieu, notre salut et celui du prochain. Le Christ a dit que l'homme ne vit pas
seulement de pain, mais encore de la parole de Dieu.


2. Aussi je veux, cher et doux seigneur, mon frère dans le Christ,
le doux Jésus, que vous suiviez par la vertu cette douce parole de Jésus crucifié, et
que vous ne vous laissiez pas tromper par le monde et entraîner par la jeunesse (En
1376, Louis d'Anjou avait trente-neuf ans.). Car si nous suivions le monde, on
pourrait bien nous dire cette parole que le Christ béni adressait aux Juifs :
" Ceux-là sont semblables à des sépulcres qui sont parés et blanchis au
dehors, mais qui sont pleins au dedans [308] d'ossements et de corruption de mort. "
Oh! que la douce Vérité suprême parlait bien Oui, Ceux qui paraissent si beaux avec
tous leurs ornements, ont le cœur rempli de choses mortes et passagères qui
engendrent le dégoût, la honte et la corruption dans l'âme et dans le corps. Mais
j'espère de la Bonté divine que vous vous appliquerez si bien à corriger votre vie, que
cela ne vous regardera pas, et que, rempli d'un ardent amour, vous prendrez la Croix, qui
détruit en nous la mort du péché mortel, et lui nous donne la vie. Vous le ferez en
élevant l'étendard de la Croix; vous effacerez toutes les offenses que vous avez
commises contre Dieu, et Dieu vous dira ensuite Viens, mon fils bien-aimé, tu t'es
fatigué pour moi, je te consolerai et je te mènerai aux noces de la vie éternelle, où
le rassasiement est sans dégoût, la faim sans souffrance, et le plaisir sans honte. Ce
ne sont pas comme les joies et les festins du monde, qui coûtent beaucoup sans aucun
profit; plus l'homme en prend, plus il est vide; plus il trouve la tristesse. Vous l'avez
bien vu hier : Vous aviez préparé un belle fête et un grand repas, et tout a fini dans
la douleur (D'après les anciens manuscrits, Cet accident dont parle sainte Catherine
serait la chute d’une muraille qui, au milieu d'eu grand festin, avait tué plusieurs
personnes.). Dieu l'a permis par amour pour votre âme; il a voulu vous montrer à
vous et à ceux qui vous entouraient que toutes nos joies sont vaines. Dieu a montré
aussi que ces réunions, ces discours, ces usages, ces conseils ne lui étaient pas
agréables. Hélas! je crains bien que notre folie [309] soit si grande, qu'elle nous
empêche de comprendre les jugements de Dieu.


3. Je vous dis de la part de Jésus crucifié, de vous rappeler
toujours la journée d'hier, afin que toutes vos actions soient faites dans l'ordre, dans
la vertu et la crainte de Dieu, et non pas sans cette crainte. Ayez bon courage, parce que
j'espère de la Bonté divine qu'elle vous aidera à le faire, que vous ne souffrirez pas
de l’accident qui est arrivé, et que ce sera une peine profitable qui vous donnera
une sainte connaissance de vous-même. Ce sera un heureux frein qui retiendra en vous
toute vanité déréglée, comme on fait au cheval qui s'emporte on lui tire la bride pour
qu'il ne s'écarte pas de son chemin.


4. Oui, mon doux fils dans le Christ, notre doux Jésus, embrassez
la très sainte Croix, et répondez à Dieu qui vous appelle avec cette Croix; vous
accomplirez ainsi la volonté de Dieu et mon désir. Je vous ai dit que je désirais voir
votre cœur et vos désirs attachés et cloués à la Croix. Faites qu'avant le
départ du Saint-Père (Grégoire XI partit d’Avignon le 13 septembre 1376.)
vous vous entendiez définitivement avec Sa Sainteté au sujet de la croisade : le
plus tôt sera le meilleur, pour le peuple chrétien et pour les infidèles. Pas de
négligence, ne tardez pas davantage. Faites en sorte que le temps vous manque, plutôt
pour les affaires temporelles que pour les affaires spirituelles, surtout pour cette
sainte entreprise, que Dieu vous a confiée ; et rendez-vous digne de ce que souvent sa
bonté infinie a fait faire à ses grands serviteurs. Je ne vous en dis pas [310]
davantage. souvenez-vous, Monseigneur, que vous devez mourir, et vous ne savez
pas quand. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Pardonnez à ma
présomption. Doux Jésus, Jésus amour.
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XXXV (312) - A LA REINE DE NAPLES.- De l'amour
filial envers Dieu, et de la crainte servile et mercenaire.- De la justice envers
soi-même et envers le prochain. - Elle l'excite à concourir à la croisade publiée par
le souverain Pontife.
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Jacques, d’Aragon, et Otton de Brunswick, qui lui survécut. Elle ne laissa pas
d'enfant. Ce fut elle qui vendit au Saint-Siège Avignon et le comtat Venaissin, en 1348,
pour quatre-vingt mille florins d'or)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Ma très révérende et très chère Mère dans le Christ Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
et je vous encourage dans le précieux sang du Fils de Dieu, avec le désir de vous voir
une vraie et parfaite fille de Dieu. Vous savez que le serviteur ne veut jamais offenser
le maître en sa présence, parce qu'il craint la peine qui suit la faute commise; et
c'est cette crainte qui le fait servir avec soin et empressement. Mais le vrai fils aime
mieux mourir que d'offenser [311] son père; et ce n'est pas par crainte de la peine et
par peur de lui, mais c'est à cause du respect et de l'amour qu'il a pour son père qu'il
ne l'offense pas. C'est là le fils qui a droit à l'héritage, parce qu'il n'a pas
renoncé au testament du père, mais qu'il observe et suit ses traces. Je vous prie d'agir
ainsi, vénérable Mère dans le Christ Jésus. Vous savez que nous sommes toujours comme
des serviteurs en présence de ce Maître; son œil, qui voit dans le secret, est sans
cesse sur nous. L'éternelle Vérité suprême distingue bien celui qui la sert et celui
qui ne la sert pas. L'âme doit donc craindre d'offenser son Créateur, car ce Maître
punit le mal et récompense le bien; et personne, ni par sa puissance, ni par ses
richesses, ni par son talent, ne peut s'affranchir de ce Maître, le doux Jésus.


2. Oh! combien est douce et sainte cette servitude, qui met un frein
à l'âme, la dirige, l'empêche de tomber dans la triste servitude du péché, et lui
fait voir toutes les choses qui pourraient la porter au mal! Tout ce qu'elle voit
contraire à la volonté du Maître, elle le hait, parce qu'elle sait que si elle
l'aimait, elle encourrait ses jugements. Lorsque l'âme éveillée par la crainte voit
qu'elle est obligée de servir, et qu'elle ne peut éviter le regard du Maître, elle
commence à déraciner l'amour déréglé du monde et à rendre ses affections conformes
à la volonté de son Maître, car elle ne pourrait lui plaire autrement. Le Christ l'a
dit : " Personne ne peut servir deux maîtres; s'il en sert un, il est opposé à
l'autre; " et ainsi, lorsque notre âme est conduite par la crainte, elle sert
avec empressement et combat [312] le péché en elle : cette crainte le rend
semblable au serviteur de la maison qui est chargé de laver ce qui est sale. Mais si
l'âme devient la fille du Père, c'est-à-dire si elle arrive à la charité parfaite,
elle fait comme le vrai fils qui a toujours aimé son père, qui ne l'aime pas d'un amour
mercenaire, à cause de l'utilité qu'il y trouve, et qui ne craint pas de l'offenser par
peur du châtiment, mais seulement à cause de la bonté du père et de la nature qu'il a
reçue du père par amour. La nature lui donne la force, et l'amour le contraint de
l'aimer et de le servir. On peut dire que celui-là est un vrai fils. Notre amour envers
notre Père céleste consiste donc à l'aimer non pas à cause du profit que nous y
trouvons, ou de la crainte des châtiments qu'il peut nous infliger, mais seulement parce
qu'il est souverainement juste, souverainement bon dans son infinie bonté, parce qu'il
est vraiment digne d'être aimé, et que rien n'est digne de l'être en dehors de lui ;
mais en lui et pour lui nous devons aimer toute créature. Voilà comment on aime un
père.


3. La crainte est chargée de purifier l'âme; l'amour doit ensuite
la remplir de vertus, et en bannir l'ambition, la vaine gloire, l'impatience, l'injustice,
la vanité, la misère du monde; il doit effacer le souvenir des injures reçues, pour n'y
laisser que celui des bienfaits et de la bonté, avec la vraie et parfaite humilité, avec
la patience à supporter ses peines pour le doux Jésus, aveu la sainte justice qui rend
à chacun ce qui lui est dû. Et remarquez que vous pouvez pratiquer la justice de deux
manières :la première en vous-même, en rendant à Dieu la [313] gloire et
l'honneur qu'il mérite, on reconnaissant que vous recevez tout bien de lui et pour lui,
en vous attribuant ce qui vous appartient, le péché et le mal, que vous devez haïr
parce que c'est le péché qui a percé et cloué le Fils de Dieu sur le bois de la très
sainte Croix. L'autre justice est celle qu'on doit aux créatures, et vous devez
l’exercer de tout votre pouvoir dans votre royaume.


4. Je vous en conjure au nom du Christ Jésus, veillez sans cesse à
ce qu'il ne se commette pas d'injustices et qu'on rende à chacun ce qui lui est dû, au
grand comme au petit. Et gardez-vous bien d'y manquer par complaisance ou par crainte des
créatures; autrement vous ne seriez pas la vraie fille du Père. Consultez toujours
l'honneur do Dieu, et vous aimerez mieux mourir que de l'offenser. Lorsque le vase est pur
du vice et du péché, et qu'il est rempli de vertus, le cœur ne peut se défendre
d'aimer, parce qu’il a trouvé la source de la bonté de Dieu qui opère on lui, et
parce que la créature a été faite à l'image et ressemblance du Créateur. Le Créateur
n'y était pas obligé; nous ne lui avons rien demandé, et nous ne pouvions pas lui être
utiles; mais c'est uniquement la force de son amour infini et de son ineffable charité
qui l'y a poussé. C'est aussi cet amour qui a uni Dieu à l'homme, et l'a abaissé
jusqu'à fui. O douce et vénérable Mère, combien la créature devrait avoir honte de
s'enorgueillir de son rang et de ses grandeurs, en voyant son Créateur s’humilier si
profondément et courir avec une si ardente charité à la mort ignominieuse de la Croix!
C'est de ce très doux amour que mon âme [314] désire vous voir revêtue, car sans cet
amour vous ne pouvez plaire à Dieu et avoir la vie de la grâce.


5. J'ai de douces et bonnes nouvelles à vous apprendre. Notre doux
Christ de la terre, le souverain Pontife, a envoyé une bulle à trois religieux qu'il a
choisis : au provincial des Frères Prêcheurs, au ministre des Frères Mineurs et à
un de nos Frères, serviteur de Dieu (Voir Lettre LI). Il leur a commandé de
rechercher et de faire connaître on Italie et dans les autres pays tous ceux qui ont le
désir de mourir pour le Christ au delà des mers, et de combattre les infidèles.
Ceux-là doivent écrire ou se présenter, en déclarant que si les chrétiens veulent
entreprendre la croisade, ils sont prêts à leur donner tout le secours de leur puissance
et de leurs armes. Je vous on prie et je vous en conjure de la part de Jésus crucifié,
embrasez-vous d'un saint désir, et préparez-vous à fournir les secours et les forces
nécessaires, quand le moment sera venu, afin de retirer le saint tombeau de notre doux
Sauveur des mains du démon, et de faire participer comme nous les infidèles au sang du
Fils de Dieu. Je vous prie, ma Mère, de ne pas dédaigner de me faire connaître votre
saint et bon désir au sujet de cette sainte entreprise. Je termine; que la paix et la
grâce du Saint-Esprit soient toujours dans votre âme. Demeurez dans la sainte dilection
de Dieu, et pardonnez-moi ma présomption. Doux Jésus, Jésus amour[315].
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XXXVI (313). - A LA REINE JEANNE DE NAPLES.- De
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qu'elle a manifesté de prendre part à la croisade.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Glorieuse et très chère Mère, madame la Reine, votre indigne
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, vous écrit dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir la vraie fille et l'épouse choisie de Dieu.
La douce Vérité suprême vous a choisie pour sa fille; car nous sommes sortis de Dieu
notre Créateur; il a dit : Faisons l'homme à notre image et ressemblance. La créature
raisonnable est devenue son Epouse, lorsque Dieu a pris la nature humaine. O très doux
amour Jésus, afin de montrer que vous la preniez pour Epouse, huit jours après votre
naissance vous lui avez donné l'anneau nuptial de votre main très douce et très sainte,
au moment de la Circoncision. Vous savez bien, ma vénérable Mère, qu'au bout de huit
jours il a donné un anneau de sa chair, comme gage de ce qu’il devait payer
entièrement sur le bois de la très sainte Croix, lorsque l'Agneau sans tache, l'Epoux
divin, fut immolé et répandit de toutes les parties de son corps les flots de son sang.
pour laver les souillures et les péchés de son Epouse l'humanité. Et remarquez que son
ardente charité ne nous a pas [316] donné un anneau d'or, mais un anneau de sa très
pure chair; et ce très doux Père n'a pas fait le festin des noces avec la chair des
animaux, mais avec son précieux corps la nourriture a été l'Agneau préparé par le feu
de la chanté, sur le bois de la douce Croix. 


2. Je vous supplie instamment nu nom du Christ Jésus de consacrer
tout votre cœur, toute votre âme, toutes vos forces à aimer et servir ce doux et
cher Père, cet Epoux qui est Dieu, la Vérité suprême, éternelle, qui nous a tant
aimés sans être aimé. Oui, qu'aucune créature ne résiste, quel que soit son rang, sa
grandeur, sa puissance : toutes les gloires du monde ne sont-elles pas vaines; ne
passent-elles pas comme le vent? Qu'aucune créature ne s'éloigne de ce véritable amour,
qui est la gloire, la vie, le bonheur de l'âme; et alors nous montrerons que nous sommes
des épouses fidèles. Et aussi, quand l'âme n'aime que son Créateur, elle ne désire
rien hors de lui. Ce qu'elle aime, ce qu'elle fait, c'est pour lui, et tout ce qu'elle
voit on dehors de sa volonté, comme les vices, les péchés, les injustices, elle le
déteste; et la sainte haine qu'elle a conçue contre le péché est si forte, qu'elle
aimerait mieux mourir que de violer la foi qu'elle doit à son éternel Epoux. Soyons,
soyons fidèles, on suivant les traces de Jésus crucifié, on détestant le vice, en
embrassant la vertu, on faisant de grandes choses pour lui.


3. Je vous dirai, Madame, que mon âme a été dans la joie et
l'allégresse lorsque j'ai reçu votre lettre; elle m'a bien consolée par la sainte et
bonne [317]


disposition où vous paraissez être de sacrifier vos biens et votre
vie pour la gloire du nom de Jésus-Christ. Le plus beau sacrifice, le plus grand amour
qu'on puisse lui offrir, c’est d'être prêt à donner sa vie pour lui s'il le faut.
Oh! quelle douceur ce serait de voir donner sang pour sang! Et je vois tellement augmenter
en vous le feu du saint désir par le souvenir du sang du Fils de Dieu, que vous avez pris
le titre de Reine de Jérusalem (Depuis l’année 1272, les rois de Naples
prenaient le nom de rois de Jérusalem. (Gigli, t. Il, p.356.). Vous serez le chef et
la cause de cette sainte croisade, et les Saints-Lieux ne seront plus possédés par les
méchants infidèles, mais par des chrétiens qui les honorent, et par vous comme votre
bien. Sachez que le Saint-Père a le plus grand désir d'apprendre de vous-même le
dessein que le divin Epoux a mis dans votre âme; je voudrais que vous lui écriviez que
votre désir augmente de plus en plus, et que vous lui demandiez d’entreprendre
vous-même la croisade avec tous les chrétiens qui voudraient vous suivre. Car si vous
vous prononciez, et si vous preniez l'initiative, vous entraîneriez certainement beaucoup
de monde. Je vous conjure donc par l'amour de Jésus crucifié de montrer votre zèle, et
je prie autant que le peut ma faiblesse, la souveraine et éternelle bonté de Dieu, de
vous accorder pour cela et pour toutes vos bonnes œuvres une parfaite lumière, en
augmentant toujours en vous vos saints désirs, afin qu'embrasée du feu de l'amour, vous
parveniez, de la souveraineté de cette vie misérable et caduque, a l'éternelle cité
[318] de Jérusalem, à la vision de la paix, où la divine Clémence nous fera tous rois
et seigneurs, où seront récompensées toutes les peines de ceux qui auront souffert pour
son très doux amour. Demeurez dans la sainte dilection de Dieu. Jésus, Jésus, Jésus.


Faite le 4 du mois d’août.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très aimée et très révérende Mère et sœur dans le
Christ Jésus, madame la Reine, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de
Jésus-Christ, je vous écris avec le désir de vous voir remplie de l'abondance de la
grâce du Saint-Esprit, afin que, comme une terre fertile, vous donniez des fruits bons et
délicieux, et que vous ne produisiez pas des ronces et des épines. Vous savez, très
chère Mère, que nous sommes semblables à des champs où Dieu dans sa miséricorde a
jeté sa semence, c'est-à-dire l'amour avec lequel il nous a créés on nous tirant de
son sein par amour, et non par devoir. Nous ne lui avons pas demandé de nous créer; mais
lui, poussé par le feu de sa charité, il nous a créés pour que nous voyions et que
nous goûtions sa souveraine et éternelle beauté. Et afin que cette semence porte du
fruit et que les plantes grandissent, il nous a donné [319] l'eau du saint baptême. Le
fruit est bien agréable et bien doux, mais il faut un jardinier pour le soigner et le
conserver. O très doux amour Jésus, vous nous avez donné le meilleur et le plus
puissant jardinier que nous puissions avoir, on nous donnant la raison et le libre
arbitre. Il est si fort, que ni les démons ni les créatures ne peuvent l'ébranler, et
le contraindre à un péché mortel s'il n'y consent pas. N'est-ce pas ce que disait
l'ardent saint Paul lorsqu'il s'écriait : " Qui pourra me séparer do la charité du
Christ! Ce ne sera ni la faim, ni la soif, ni les persécutions, ni les anges, ni les
démons (Rm 8, 35); comme s'il disait : Puisqu'il est impossible de me
séparer de la charité divine si je ne le veux pas, je suis donc bien fort. Dieu nous a
donné aussi le temps, car sans le temps, le jardinier ne pourrait rien faire; mais avec
le temps, c'est-à-dire pendant que nous vivons, le jardinier peut retourner la terre et
recueillir le fruit; alors la main de l'amour, du saint et vrai désir, prend le fruit et
le porte dans le grenier, c'est-à-dire qu'il fait tout pour Dieu, et qu'il recherche dans
toutes ses œuvres la louange et la gloire de son nom.


2. Vous me direz peut-être que le jardinier a pour compagnon la
partie sensitive, qui souvent le vole et l'arrête on semant et on recueillant bien
souvent la semence du démon, c'est-à-dire les jouissances coupables, les plaisirs du
monde, les richesses, les honneurs et l'amour de nous-mêmes, ce dangereux ennemi, capable
de détruire et de corrompre toutes nos [320] œuvres; oui, celui qui s'aime lui-même
on dehors de Dieu, et qui ne cherche que son propre honneur, ne fait rien de bon. S'il est
puissant, il n'exercera pas loyalement la justice, mais il la rendra selon le bon plaisir
des créatures, parce qu'il écoutera son amour-propre. Je ne veux pas qu'il en soit ainsi
pour vous; car si vous recherchez uniquement l'honneur de Dieu et le salut des créatures,
votre justice et toutes vos œuvres seront conformes à la droite raison, et la force
du libre arbitre fera tenir tranquille la sensualité. Courage donc, très chère Mère;
car par la greffe que Dieu a faite en nous, arbres stériles, c'est-à-dire par l'union de
la nature divine avec la nature humaine, la raison est tellement fortifiée, qu'elle est
entraînée à l'aimer; et la sensualité est tellement affaiblie, que quand elle veut
nuire à la raison, elle ne peut rien contre elle.


3. Nous voyons bien, très chère Mère, que notre chair
c'est-à-dire l'humanité du Christ, qui vient d'Adam, a été si flagellée, si
tourmentée par les coups, les outrages, et enfin par la mort honteuse de la Croix,
qu'elle doit maintenant nous être assujettie, et ne jamais se révolter contre Dieu et la
raison. O amour ineffable, très doux Jésus, comment la créature peut-elle ne pas se
perdre et se sacrifier pour vous? O greffe incomparable, Verbe incarné, Fils de Dieu, qui
avez détruit le ver de l'ancien péché d'Adam, et arraché le fruit sauvage! Ce péché
commis avait tellement ravagé notre jardin, qu’il ne pouvait produire aucune vertu
qui donne la vie. O doux feu d'amour, vous avez tellement uni Dieu à l'homme et l'homme
à Dieu, que la sève stérile qui [321] donnait la mort est devenue bonne et fertile, et
donne toujours la vie, si nous voulons nous servir de la force de la raison.
Regardez, regardez l'amour ineffable que Dieu nous porte, et la douceur du fruit
délicieux de l'Agneau sans tache, ce bon grain qui a été semé dans le doux champ de
Marie. Que notre jardinier ne dorme plus dans la négligence, car voici le moment : il est
fort par sa nature, et il a été fortifié par l'union de Dieu avec l'homme. Je vous prie
nu nom du Christ, le doux Jésus, d'exciter votre amour et votre désir, et de prendre
l'arbre de la très sainte Croix, pour le planter dans le jardin de votre âme; car c'est
un arbre riche en fruits de vraies et solides vertus. Vous voyez bien qu'outre l'union que
Dieu a faite avec sa créature, il s'est attaché à la sainte Croix, et il veut, il
demande que nous nous unissions à cet arbre par l'amour et le désir; alors notre jardin
ne pourra produire que des fruits suaves et délicieux. C'est pourquoi j'ai dit que je
désirais vous voir un champ fertile. Nous avons vu le moyen de produire du fruit, et
comment on le récolte, en se servant de la force et de la puissance du bon jardinier, de
la raison et du libre arbitre, avec le souvenir de l'Agneau immolé pour détruire la
partie sensitive.


4. Maintenant donc, très chère sœur, il n'est plus temps de
dormir, car le temps ne dort pas, et s’enfuit toujours comme le vent. Elevez en vous
par l'amour l'étendard de la très sainte Croix; il faudra bientôt le déployer, car il
me semble que le Saint-Père va l’arborer contre les Turcs. Je vous prie de vous
tenir prête, afin que nous allions tous en bonne compagnie mourir pour le Christ. Je vous
prie et je vous conjure de la part de Jésus crucifié d'assister son Epouse dans ses
besoins, par vos biens, votre personne et vos conseils. Montrez autant que vous le pourrez
que vous êtes la fille fidèle de la douce et sainte Eglise. Vous savez bien qu'elle est
une mère qui nourrit ses fils sur son sein, en leur donnant un lait très doux qui est
leur vie. Il est bien insensé le fils qui n'aide pas sa mère, lorsqu'un membre corrompu
se révolte contre elle (Cette lettre est sans doute de 1375, au moment de la guerre
des Florentins contre l'Eglise.). Je veux que vous soyez une fille véritable, et que
vous assistiez toujours votre Mère. Je termine. Pardonnez à mon Ignorance. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Je vous recommande le Frère Pierre, qui vous porte
cette lettre : c'est mon cher Père et mon fils.
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XXXIII (315). - A LA REINE DE NAPLES. - De la
manière nécessaire pour connaître la vérité. - Des dangers de l'amour de soi-même. -
Elle déplore la mauvaise foi de ceux qui, après avoir élu pour souverain Pontife Urbain
VI, ne veulent plus le reconnaître.


(Cette lettre est du 7 octobre 1378; elle est par conséquent
écrite de Sienne, avant le départ de sainte Catherine pour Rome.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus [324], moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir éclairée de la vraie et parfaite
lumière, afin qu'en toutes vos œuvres, vous receviez la lumière qui est la vie de
la grâce; car toutes les œuvres qui sont faites avec la lumière et la crainte de
Dieu donnent la vie; mais sans cette lumière nous faisons tout dans la mort, nous
marchons dans les ténèbres, avec une telle ignorance, un tel aveuglement, que nous
prenons la vérité pour le mensonge, et le mensonge pour la vérité, la lumière pour
les ténèbres, et les ténèbres pour la lumière. De là vient que le goût de l'âme se
pervertit, et qu'alors les choses bonnes lui paraissent mauvaises, et les mauvaises lui
paraissent bonnes : elle a perdu la connaissance d'elle-même, et ne connaît plus son
mal. Cela vient de la privation de la lumière. Hélas! hélas! très chère Mère, tout
cela procède du nuage de l'amour-propre, qui obscurcit l’œil de notre
intelligence et nous empêche de discerner la vérité. L'amour-propre nous rend faibles
et légers comme la feuille qu'agite le vent; c'est un poison qui empoisonne l'âme; et il
ne l'empoisonne pas sans nuire aussi aux autres, car dès que nous sommes privés de la
charité, nous n'avons plus de bienveillance et d'affection pour le prochain, et
d'obéissance pour la sainte Eglise.


2. Remarquez-le bien: ce poison, les uns le prennent et le donnent
au prochain, non pas actuellement, mais mentalement, en lui refusant l'affection qui lui
est due. Mais il en est d'autres aussi qui non seulement lui refusent cette affection,
mais s'efforcent [324] encore de lui communiquer le poison qu'ils ont pris eux-mêmes.
Hélas! ceux-là font l'office des démons, qui ne se contentent pas d'être privés de
Dieu, l'éternelle et souveraine Lumière, mais font tout ce qui est en leur pouvoir pour
nous en priver. Il est vrai que la créature raisonnable ne doit pas être assez folle;
assez insensée pour consentir à la volonté du démon. Il me semble qu'aujourd'hui dans
le monde entier, et surtout dans le corps mystique de la sainte Eglise, il y en a beaucoup
qui remplissent cet office. On ne devrait pas les appeler des hommes et des clercs, mais
des démons incarnés; ils sont privés de la lumière de la vérité, et égarés par
l'amour d'eux-mêmes; et nous avons dit que l'amour-propre est un venin qui empoisonne
l'âme. Oui, c'est un venin. Ouvrez l’œil de l'intelligence, et, s'il n'est pas
obscurci par l'amour-propre et par la complaisance pour les créatures, vous reconnaîtrez
que ceux qui devaient être les colonnes de la sainte Eglise ont répandu avec
méchanceté le venin de l'hérésie, qui les empoisonne avec ceux qui les approchent.


3.O hommes qui êtes non pas des hommes, mais plutôt des démons
visibles, combien vous aveugle cet amour déréglé que vous avez placé dans la
corruption des corps, dans les délices et les honneurs du monde! Le Vicaire du Christ
voulait corriger votre vie, afin que vous soyez des fleurs parfumées dans le jardin de la
sainte Eglise; vous l'aviez choisi par une élection régulière; et maintenant vous
répandez le poison du mensonge, et vous dites qu'il n'est pas le vrai Pape, parce que
vous l'avez [325] nommé par crainte et par peur de la colère du peuple. Ce n’est
pas vrai; mais si cela était, vous seriez dignes de mort pour avoir choisi un Pape avec
la crainte des hommes, et non pas avec la crainte de Dieu. Mais vous ne pouvez le dire. Le
dire, oui; mais le prouver, non. Ce que vous avez fait par crainte, pour apaiser le
peuple, tout le monde le voit d'une manière évidente, c'est quand vous avez dit en
revêtant de la chape messire de Saint-Pierre, que vous l'aviez nommé Pape. Ce n'était
pas la vérité, comme on l'a vu quand l'émeute a cessé. Il a confessé, et vous aussi,
qu'il n'était pas Pape, mais que le Pape élu était messire Barthélemi, archevêque de
Ban. s'il n’était pas Pape, qui vous forçait de le choisir de nouveau dans une
élection régulière faite sans aucune violence, de le couronner avec tant de solennité
et avec toute la pompe que demande cette cérémonie, comme ne l'a jamais été aucun de
ses prédécesseurs? Je ne sais vraiment ce qui vous pousse maintenant à dire le
contraire. C'est l'amour-propre., qui ne peut supporter la réprimande. Avant qu'il ait
commencé à vous blesser par ses paroles et à vouloir arracher les épines du jardin de
l'Eglise, vous confessiez et vous annonciez à nous, ses brebis, que le Pape Urbain VI
était le vrai Pape. Vous avez confessé, et vous n'avez pas nié, qu'il est le Vicaire du
Christ, celui qui tient les clefs du sang dans la vérité, cette vérité qui ne sera
jamais confondue par les menteurs et les hommes pervers du monde, car la vérité est ce
qui nous délivre.


4. Malheureux! vous ne voyez pas où vous êtes tombés, parce que
vous êtes privés de lumières [326]. Vous ne savez pas que la barque de la sainte Eglise
peut bien être agitée par les vents contraires, mais qu'elle ne périt jamais, ainsi que
ceux qui s'appuient sur elle. En voulant vous élever, vous êtes submergés; en voulant
vivre vous êtes tombés dans la plus triste mort que vous pouviez rencontrer; en voulant
posséder des richesses, vous êtes devenus mendiants, vous êtes tombés dans la misère
la plus profonde; en voulant conserver votre rang, vous l'avez perdu, vous avez été
cruels pour vous-mêmes; et maintenant que vous êtes empoisonnés, vous voulez
empoisonner les autres. N'aurez-vous pas pitié de tant de brebis que vous éloignez ainsi
du bercail? Vous êtes placés pour répandre la Foi, et vous l'éteignez, vous la
souillez par le schisme que vous faites naître; vous deviez être des flambeaux sur le
candélabre pour éclairer les ténèbres, et vous obscurcissez la lumière par les
ténèbres. De combien de maux n'êtes-vous pas et ne serez-vous pas cause, si vous ne
changez! et par un juste jugement de Dieu, vous vous perdrez âme et corps. Ne pensez pas
que Dieu vous épargnera par égard pour votre barrette et votre dignité vous serez au
contraire punis bien plus sévèrement, comme le fils qui outrage sa mère, mérite une
punition plus grande, parce qu'il commet une plus grande faute qu'une autre personne. La
justice divine veut que le châtiment soit on raison de l'offense. Hélas ! ne le
faites plus, pour l'amour de Dieu; revenez un peu à vous, et rejetez le poison de
l'amour-propre, afin de connaître et d'aimer la vérité.


5. N'attendez pas le châtiment, car il sera rude pour [327] celui
qui résiste à Dieu. Ceci est bien vrai, très chère Mère: je dis très chère, autant
que vous serez, comme autrefois, la servante fidèle de la sainte Eglise, qui, vous le
savez, vous a nourrie sur son sein (La reine Jeanne avait été jusqu'alors dévouée
au Saint-Siège. Elle devait beaucoup de reconnaissance au Pape Clément VI, qui lui
servit pour ainsi dire de tuteur lorsqu'elle monta sur le trône, à l'âge de dix-neuf
ans.). Je vous ai dit la vérité, ils ont pris l'office du démon, et, d'après ce
que j'apprends, ce qu'ils ont en eux, ils veulent vous le donner : vous, sa fille, ils
veulent vous détourner de l’obéissance et du respect que vous devez à votre Père
le Pape Urbain VI, qui est vraiment le Christ de la terre et tout autre qui se
présenterait tant qu'il vivra, n'est pas le Pape, mais il est pire que
l’Antéchrist. Ne doutez pas de cette vérité, qui est si évidente, qu'elle a été
reconnue par ceux qui ont fait l'élection, et qui la nient maintenant par passion. Si ce
n'était pas la vérité, ils ne devaient pas lui demander des grâces et les recevoir,
car ils devaient bien voir qu'il ne pouvait les donner; mais, parce qu'il le pouvait, ils
les ont demandées, et en ont usé. Si vous croyez le contraire, vous ressemblerez à une
aveugle, et vous serez comme ceux dont nous avons dit qu'ils étaient privés de la
lumière. Vous changerez la lumière on ténèbres, si vous croyez que le Pape Urbain VI
n'est pas véritablement une lumière, le vrai Christ de la terre, le ministre du sang du
Christ qui est au ciel. Vous ferez des ténèbres; non pas que cette lumière puisse être
elle-même obscurcie, mais vous produirez les ténèbres dans votre esprit et dans votre
âme; et vous aurez [328] beau vouloir changer les ténèbres en lumière, vous ne le
pourrez pas, malgré tous vos efforts. La vérité peut bien être un peu obscurcie par
quelque nuage, mais ce nuage se dissipe malgré ceux qui veulent le contraire.


6. Vous prenez les ténèbres pour la lumière lorsque vous donnez
votre aide et votre protection à ces hommes coupables (Jeanne de Naples fut une des
causes principales du schisme, on donnant aide et protection aux cardinaux révoltés.).
Je n'attaque pas leur dignité, mais leurs vices et leur méchanceté ; car ils ont fait
un autre Pape, et quand il a été fait, on a dit que c'était par votre main : et vous
croyez qu'il est Pape! Ces ténèbres dont vous voudriez faire la lumière causeront votre
ruine et la leur ; car vous savez que Dieu ne laisse jamais impunies les fautes commises,
surtout celles contre la sainte Eglise. N'attendez donc pas les coups de la justice
divine, mais aimez mieux mourir que d'agir contre le Pape. Si vous ne voulez pas
l'assister dans ses besoins, Dieu vous en demandera compte ; mais si vous ne le faites
pas, vous devez au moins ne pas agir contre lui, et rester neutre, tant que cette
vérité, que vous ne voyez pas bien, ne sera pas claire pour votre esprit. En le faisant,
vous montrerez que vous avez la lumière, que vous avez perdu votre faiblesse de femme, et
que vous avez le courage d'un homme. Si à cause de votre peu de lumière vous suivez une
autre voie, vous montrerez que vous êtes une femme irrésolue ; vous deviendrez faible
parce que vous vous serez éloignée de votre chef, du Christ [329] du ciel et du Christ
de la terre, qui vous fortifie ; vous aurez altéré votre goût comme une malade la
bonne doctrine vous paraîtra mauvaise, et la mauvaise vous semblera bonne. La
bonne doctrine est celle que veut donner le Vicaire de Jésus-Christ à ceux qui se
nourrissent sur le sein de son Epouse; et vous montrerez qu'elle ne vous paraît pas
véritablement bonne. Si elle vous paraissait bonne, vous l'adopteriez et vous ne vous en
sépareriez pas : vous semblez aimer, au contraire, l'iniquité, la doctrine et la
conduite coupable de ceux qui s'aiment eux-mêmes. Si elle ne vous plaisait pas, vous ne
vous uniriez pas à eux en les aidant, en les protégeant; mais vous vous en éloigneriez.
Unissez-vous à la vérité, et séparez-vous du mensonge; autrement vous rempliriez le
même office qu’eux : vous ne vous contenteriez pas du mal et du poison qui est
tombé dans votre âme, mais vous le communiqueriez aux autres en commandant à vos
sujets. qui accepteraient ce que vous avez vous-même.


7. Tous ces malheurs, ces inconvénients arriveront, ou sont
arrivés, si vous avez été ou si vous êtes privée de lumière ; mais si vous avez la
lumière, vous ne tomberez pas dans ces ténèbres. C'est pourquoi je vous ai dit que je
désirais vous voir éclairée de la vraie et parfaite lumière. Si vous avez cette
lumière, on s’en apercevra aux fruits que vous porterez maintenant : si vous vous
attachez avec le respect qui lui est du, à votre Père, au Pape Urbain VI, vous montrerez
un fruit de vie, et alors mon âme sera bien heureuse, parce que je verrai en vous le
fruit de la véritable obéissance, où vous trouverez la vie de la grâce ; si vous vous
en séparez, et si vous adhérez à [330] l'opinion de ceux qui lui sont opposés et qui
mentent à leur conscience, vous porterez les fruits empoisonnés d'une désobéissance
qui engendre la mort éternelle. Si votre vie finit dans cet état, j'en aurai une peine,
une douleur inexprimable, à cause de la damnation qui punira votre faute. C'est parce que
je vous aime avec tendresse que je désire ardemment le salut de votre âme et de votre
corps je vous ai écrit afin que, si vous êtes tombée dans ces ténèbres, vous puissiez
en sortir, et que, si vous n'y êtes pas, vous aimiez mieux mourir que d'y tomber jamais.
J'ai déchargé ma conscience; je suis certaine que Dieu vous a tant donné
d'intelligence, que, si vous le voulez, vous connaîtrez la vérité. En la connaissant
vous l'aimerez, et én l'aimant vous ne pourrez jamais l'offenser. Baignez-vous dans le
sang de Jésus crucifié, c'est là que se consument tout amour propre et toute
complaisance humaine. Cherchez uniquement à plaire à Dieu, et non pas aux créatures en
dehors de sa volonté. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Pardonnez-moi, si je vous ai importunée trop longtemps ; mais l'amour de votre salut et
la douleur profonde que me cause ce que je vois dans la sainte Eglise doivent me servir
d'excuses. Si je le pouvais, à l'égard de ceux qui répandent une semblable hérésie
dans le corps mystique de l'Eglise et dans toute la chrétienté, j'agirais plus que je ne
parlerais.


8. Je me servirai surtout des armes de la prière. La mienne est
bien faible à cause de mes fautes, mais celles des autres serviteurs de Dieu sont
puissantes, et l'iniquité des hommes du monde ne peut leur résister: elles sont si
fortes, que non seulement elles [331] triomphent de l'homme, mais encore qu'elles lient
les mains de la justice divine, en apaisant la colère de Dieu et en l'inclinant à faire
miséricorde au monde. C'est ainsi que nous nous défendrons et que nous demanderons son
secours, en le suppliant de briser le cœur des Pharaons, de l'amollir afin qu'ils se
convertissent et qu'ils donnent l'exemple d'une vie sainte et honnête, d'une vraie et
parfaite obéissance. Doux Jésus, Jésus amour.


Table des Matières




 


 



XXXIX (316). - A LA REINE DE NAPLES.- Des deux
manières que nous avons de connaître la vérité. Elle prie la reine de sortir de
l'erreur où elle est, en ne voulant pas reconnaître pour Pape Urbain VI. - Du compte
terrible qu'elle aura à rendre à Dieu.


(Cette lettre fut écrite peu de jours après l'arrivée de
sainte Catherine à Rome, le 28 novembre 1378.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir affermie dans la vérité qu'il est
nécessaire de connaître et d'aimer pour être sauvé. Celui qui sera fondé sur la
connaissance de la Vérité, le Christ, le doux Jésus, celui-là recevra et goûtera la
paix et le repos de son âme dans l'amour de la charité. Cette charité, l'âme la
reçoit par cette connaissance. Il y a deux moyens principaux de [322] connaître cette
vérité. Il faut d'abord reconnaître que tout ce qui a l'existence doit être aimé en
Dieu et pour Dieu, qui est la Vérité même, et sans lequel rien n'existe. Celui qui se
séparerait de la vérité marcherait dans la voie du mensonge en suivant le démon qui on
est le père. Je dis qu'il y a surtout deux moyens de connaître la vérité. Le premier
est de connaître la vérité de Dieu, qui nous aime d'un amour ineffable. Il nous a
aimés avant que nous fussions; il nous a créés par amour, pour que nous ayons la vie
éternelle et que nous goûtions à jamais la félicité parfaite. Telle a été, telle
est la vérité. Qu'est-ce qui prouve qu'il on est ainsi? Le sang répandu pour nous avec
un si ardent amour. Dans ce doux sang du Verbe, du Fils de Dieu, nous connaîtrons la
vérité de sa doctrine, qui donne la vie, la lumière, on dissipant toutes les ténèbres
de l'amour sensitif et des complaisances humaines, de manière que le cœur vraiment
libre connaît et suit la doctrine de Jésus crucifié, qui est fondée sur la vérité.
Nous devons enfin connaître et voir la vérité dans notre prochain, grand ou petit,
serviteur ou maître. Quand nous le voyons faire une chose, et nous inviter à la faire
aussi, nous devons examiner si cette chose est fondée ou non sur la vérité, et quel est
le motif qui la fait entreprendre. Celui qui ne le fait pas agit comme un insensé, comme
un aveugle qui suit un autre aveugle guidé par le mensonge, et il montre qu'il n'a pas en
lui la vérité et qu'il ne la cherche pas. Il en est quelquefois de tellement insensés,
que pour cette chose, ils vont perdre la vie de l'âme et du corps avec leurs biens
temporels et ils ne s'en inquiètent pas, parce qu'ils sont aveugles [333] et ne
connaissent pas ce qu'ils devraient connaître: ils marchent dans les ténèbres comme des
femmes faibles et irrésolues.


2. O très chère Mère, si vous aimez la vérité et si vous êtes
soumise à la sainte Eglise; mais autrement je ne vous appellerai plus ma mère; je ne
vous parlerai plus avec respect, parce que je vois un grand changement dans votre
personne. De reine vous êtes devenue servante et esclave d'une chose qui est néant: vous
vous êtes soumise au mensonge, au démon, qui en est le père; vous avez abandonné le
conseil de l'Esprit-Saint pour prendre celui des démons incarnés; vous étiez un membre
uni à la vigne véritable, et vous vous êtes retranchée de cette vigne avec le couteau
de l'amour-propre. Vous étiez la fille légitime et bien-aimée de votre Père, le
Vicaire du Christ on ce monde, du Pape Urbain VI, qui est véritablement le souverain
Pontife; vous avez quitté le sein de votre Mère, la sainte Eglise, où vous avez été
si longtemps nourrie. Hélas! hélas! on peut vous pleurer comme morte, vous êtes
séparée de la vie de la, grâce; morte pour l'âme, morte pour le corps, si vous ne
quittez une si grande erreur, il me semble que vous n'avez pas compris la vérité de
Dieu, comme je l'ai dit; car si vous l'aviez connue, vous auriez mieux aimé mourir que
d'offenser Dieu mortellement. Vous ne l'avez pas connue dans votre prochain; mais,
poussée par l'ignorance et la passion, vous avez suivi et exécuté le plus déplorable
conseil qu'on puisse avoir. Quelle honte pour une personne qui a été chrétienne,
catholique et vertueuse, de faire comme le chrétien qui renie sa foi, et [334]
d'abandonner les saintes doctrines et le respect que vous aviez pour l'Eglise!


3. Hélas! ouvrez l’œil de votre intelligence, et ne
dormez plus dans un tel abîme; n'attendez pas le moment de la mort, après laquelle vous
ne pourrez plus vous excuser, et dire: Je croyais faire bien : car vous connaissez que
vous faites mal. Oui, dans votre faiblesse et votre égarement, vous vous laissez guider
par la passion. Je crois bien que le conseil n'est pas venu de vous. Tachez, je vous
conjure, de connaître la vérité, et qui sont ceux qui vous font prendre le mensonge
pour la vérité en disant que le Pape Urbain VI n'est pas le vrai Pape, et que
l'antipape, qui est réellement un Antéchrist, un membre du démon, est le Christ de la
terre? Quelle preuve ont-ils pour le dire? Aucune : leur langage est faux et trompeur; ils
mentent sur leur tête. Et que peuvent dire ces hommes pervers, qui sont plutôt des
démons incarnés que des hommes? De quelque côté qu'ils se tournent, ils doivent
reconnaître qu'ils sont coupables. s'il était vrai que le Pape Urbain VI ne fût point
Pape, ils mériteraient mille morts, comme des menteurs convaincus d'imposture. Si d'abord
ils l'avaient élu par peur, et non véritablement par une élection régulière, et nous
l'avaient cependant présenté comme le vrai Pape, ils nous auraient donné le mensonge
pour la vérité, on nous faisant obéir et rendre hommage avec eux a Celui qui ne le
méritait pas. Ils l'avaient déjà reconnu, lui avaient demandé des grâces, et les
avaient reçues de lui comme du souverain Pontife. Je dis que s'il avait été vrai qu'il
ne fût point Pape, ce qui est faux par la bonté de [335] Dieu qui nous a fait
miséricorde, je dis que pour cela seulement on ne saurait trop les punir; mais ils sont
dignes de mille morts, parce qu'ils disent qu'ils ont élu le Pape par crainte, et que
cela n'est pas; ils ne disent pas la vérité, comme des hommes adonnés au mensonge, et
ils ne peuvent la cacher parce qu'on voit trop bien leurs ténèbres et leur corruption.


4. On a parfaitement connu celui qu'ils avaient nommé par crainte,
quand ils ont eu nommé le vrai Pape, monseigneur Bartholomeo, archevêque de Bari, qui
est maintenant le Pape Urbain VI; c'était monseigneur de Saint-Pierre qui, en homme juste
et bon, a déclaré qu'il n'était pas Pape, mais que c'était monseigneur Bartholomeo,
archevêque de Bari aujourd'hui le Pape Urbain VI, choisi et reconnu comme souverain
Pontife, et comme un homme très juste par tous les fidèles chrétiens, malgré les
méchants, qui ne sont plus chrétiens, qui n'ont plus le nom du Christ dans la bouche et
dans le cœur, mais qui sont des infidèles séparés de la foi, de l'obéissance de
la sainte Eglise, du Vicaire de Jésus-Christ sur terre, membres retranchés de la vraie
Vigne, fauteurs de schisme et d'hérésie. Vous ne devez pas être assez ignorante, assez
séparée de la vraie lumière, pour ne pas connaître leur vie coupable et sans crainte
de Dieu. Ceux qui vous ont persuadé une semblable hérésie portent des fruits qui
montrent quels arbres ils sont leur conduite prouve bien qu'ils ne disent pas la vérité.
Les conseillers qui les entourent, amis ou étrangers, peuvent bien être des hommes de
science, mais non pas de vertu; et leur vie, au lieu d'être digne de louanges,
mériterait plutôt des reproches [337] pour bien des raisons (La conduite des
cardinaux révoltés laissait beaucoup à désirer, comme on peut le voir dans les lettres
de sainte Catherine à Grégoire XI. L’antipape Clément VII devait être plus
indulgent pour eux que le Pape Urbain VI. (Voir Gigli. t. II, p. 558.). Où est
l'homme juste qu'ils ont choisi pour antipape, si le souverain Pontife, le Pape Urbain VI,
n'est pas véritablement le Vicaire du Christ? Qui ont-ils choisi? un homme de sainte vie?
Non, mais un homme coupable, un démon, car il fait l'office des démons. Le démon
cherche à nous séparer de la vérité, et lui fait de même. Et pourquoi n'ont-ils pas
choisi un homme juste? Parce qu'ils savaient bien qu'un homme juste aurait mieux aimé
mourir que d'accepter leur proposition, car il n'aurait vu en eux aucune apparence de
vérité; mais les démons ont choisi le démon, les menteurs , le mensonge. Tout prouve
que le Pape Urbain VI est le vrai Pape, et qu'ils sont privés de la vérité et
passionnés pour le mensonge.


5. Si vous me dites que malgré toutes ces choses vous n'êtes pas
bien convaincue, pourquoi ne restez-vous pas au moins neutre? Admettons que vous n'êtes
pas convaincue autant que vous pourriez l'être; si vous ne voulez pas assister
temporellement le souverain Pontife jusqu'à ce que vous ayez d'autres preuves, - et alors
vous serez obligée de le faire, car les enfants doivent subvenir aux besoins de leur
père, - obéissez-lui au moins dans les choses spirituelles, et ne vous prononcez pas
pour les autres. Mais vous vous laissez égarer par la haine, le dédain, par la crainte
de perdre ce dont vous vous êtes privée vous-même [337]. Vous avez cru un maudit
parleur qui vous a ôté la lumière (Sainte Catherine désigne ainsi un jurisconsulte
célèbre qui avait entraîné la reine Jeanne dans le schisme.); vous ne connaissez
plus la vérité, vous vous obstinez dans le mal, et cette obstination vous empêche de
voir le châtiment qui vous menace. Hélas ! je vous le dis avec une douleur
profonde, car j'aime votre salut de toute mon âme, si vous ne vous convertissez pas en
quittant cette erreur et les autres, le souverain Juge, qui ne laisse jamais nos fautes
impunies, lorsque l'âme ne les efface pas par la contrition du cœur, la confession
et la satisfaction, le souverain Juge vous punira de manière à effrayer tous ceux qui
voudraient se révolter contre la sainte Eglise. N'attendez pas ses coups, car il est dur
de résister à la divine justice. Vous devez mourir, et vous ne savez pas quand.


6. Ni vos richesses, ni votre puissance, ni les honneurs du monde,
les barons et les peuples qui sont vos sujets quant au corps, ne pourront vous défendre
devant le souverain Juge et vous soustraire à la justice divine; mais quelquefois Dieu
les prend pour bourreaux, afin qu'ils punissent ses ennemis (Sainte Catherine
prophétise ainsi la mort malheureuse de la reine Jeanne, qui fat étranglée par l'ordre
de Charles de Duras, le 22 mai 1382.). Vous avez excité et vous excitez le peuple et
vos sujets à être plutôt contre vous qu'avec vous, parce qu'ils ont trouvé en vous peu
de vérité; ils ont trouvé, non pas un cœur généreux et viril, mais un cœur
de femme sans force, sans fermeté, un cœur agité comme la feuille par le vent. Ils
se rappellent bien que quand le Pape Urbain VI, le vrai Pape, fut nommé par une bonne et
sincère élection, et qu'il fut solennellement couronné, vous avez fait une grande et
magnifique fête, comme le devait un fils pour l'exaltation de son père et une mère pour
celle de son fils; car il était votre père et votre fils, votre père par la dignité
qu'il venait de recevoir, votre fils parce qu'il était sujet de royaume (La reine
Jeanne, non seulement avait fait célébrer des fêtes magnifiques à l’occasion de
l'élection d'Urbain VI; mais elle lui avait envoyé quarante mille écus d'or, avec de
riches présents.); et vous avez bien fait: vous avez de plus commandé d'obéir à sa
sainteté comme au souverain Pontife; et maintenant je vois que vous êtes changée comme
une femme sans fermeté, et vous voulez qu'ils fassent le contraire. O malheureuse
passion! Ce mal que vous avez, vous voulez le leur donner, et vous croyez qu'ils pourront
vous aimer, vous être fidèles, quand ils voient que vous les éloignez de la vie pour
les conduire à la mort, et qu'au lieu de la vérité vous leur donnez le mensonge. Vous
les séparez du Christ du ciel et du Christ de la terre, et vous voulez les lier au démon
et à l’antéchrist, le partisan et l'apôtre du mensonge, lui et vous tous qui le
suivez.


7. Ne le faites plus, pour l'amour de Jésus crucifié. Vous appelez
sur vous les jugements divins, et je gémis de voir que vous ne conjurez pas l'orage qui
vous menace. Vous ne pouvez sortir des mains de Dieu, vous appartenez à sa justice ou à
sa miséricorde. Changez donc votre vie, afin d'échapper à sa justice et de rester dans
sa miséricorde; n'attendez [339] pas le temps : lorsque vous le voudrez, vous ne le
pourrez plus. Pauvre brebis, retournez au bercail et laissez-vous conduire par le pasteur,
afin que le loup infernal ne vous dévore pas; reprenez pour guides les serviteurs de
Dieu, qui vous aiment vraiment plus que vous ne vous aimez vous-même; écoutez plutôt
leurs bons et sages conseils que ceux des démons incarnés. Ils vous trompent en vous
faisant craindre de perdre les biens temporels, qui passent comme le vent, qui nous
quittent ou que nous quittons par la mort. Ce sont eux qui vous ont conduite où vous
êtes. Vous gémirez peut-être, en disant : Hélas! hélas comment changer la
position où je me suis mise en écoutant par crainte les mauvais conseils? c'est
moi-même qui me suis perdue. Mais il est encore temps, très chère Mère, d'éviter la
justice de Dieu. Revenez à l'obéissance de la sainte Eglise; reconnaissez le mal que
vous avez fait, humiliez-vous sous la puissante main de Dieu, et Dieu regardera
l'humilité de sa servante; il vous fera miséricorde et apaisera la colère que lui
causent vos fautes. Grâce au sang du Christ, vous vous attacherez, vous vous lierez à
lui par les liens de la charité, et dans cette charité vous connaîtrez et vous aimerez
la vérité.


8. La vérité vous délivrera du mensonge, elle dissipera vos
ténèbres, vous donnera la lumière et la connaissance dans la miséricorde de Dieu. Dans
cette vérité vous serez libre, mais pas autrement. Parce que la vérité nous délivre
et que je désire votre salut, j'ai dit que je désirais vous voir affermie dans la
vérité, pour que vous ne soyez pas blessée par le mensonge [340]. Je vous conjure
d'accomplir en vous la volonté de Dieu et le désir de mon âme. Oui, je désire votre
salut de toutes mes forces, de tout mon cœur et de toute mon âme. C'est la bonté de
Dieu, qui vous aime d'un amour ineffable, qui m'a poussée à vous écrire avec une
douleur profonde. Je vous avais déjà écrit sur ce sujet pardonnez si je vous importune,
et si je vous parle sans assez de respect; c'est l'amour que j'ai pour vous qui me fait
parler avec tant d'assurance; la faute que vous avez commise m'oblige à vous tenir un
pareil langage. J'aimerais bien mieux vous dire la vérité de vive voix, pour votre
salut, et surtout pour l'honneur de Dieu. J'aimerais mieux employer les actions que les
paroles à l'égard de ceux qui ont fait le mal; mais vous êtes bien coupable vous-même;
car ni les démons ni les créatures ne peuvent vous forcer à la moindre faute si vous ne
voulez pas. Baignez-vous un peu dans le sang de Jésus crucifié ; c'est là que se
dissipe le nuage de l'amour-propre, et que se perdent la crainte servile, le poison de la
haine et du mépris. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [341].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de voir que vous avez compassion de vous-même, de
votre âme et de votre corps; car, si nous n'avons pas pitié de notre âme, la
miséricorde et la pitié des autres nous serviront peu. L'âme est bien cruelle,
lorsqu'elle met elle-même dans les mains de son ennemi le glaive avec lequel il peut la
tuer. Car nos ennemis n'ont pas d'armes qui puissent nous blesser; ils le voudraient bien,
mais ils ne le peuvent pas: il n'y a que la volonté qui commet l’offense; et cette
volonté, ni les démons, ni les créatures ne peuvent l'ébranler et la forcer à la
moindre faute plus qu'elle ne le veut. Ainsi, la volonté coupable qui consent aux
tentations de l'ennemi est un glaive qui tue l'âme, quand elle le livre à ses ennemis,
avec la main du libre arbitre. Qui est plus cruel de l'ennemi, ou de la personne qui
reçoit la blessure? C'est nous qui sommes plus cruels, car nous consentons à notre mort.


2. Nous avons trois ennemis principaux le démon [342] d'abord, qui
est faible, si nous ne le rendons pas fort en consentant à ses tentations; il perd sa
force par la vertu du sang de l'humble Agneau sans tache. Le monde, avec ses honneurs, ses
délices, est encore notre ennemi; mais il est faible, si nous ne le fortifions pas par
notre faute, en possédant ses biens avec un amour déréglé : c'est par la douceur,
l'humilité, la pauvreté, les opprobres, les affronts et les outrages de Jésus
crucifié, qu'a été vaincu ce tyran du monde. Notre troisième ennemi, qui est notre
propre fragilité, a été affaibli, et notre raison fortifiée, par l’union que Dieu
a faite avec notre humanité dans l'incarnation de son Verbe, et par la mort de ce doux et
tendre Verbe, Jésus crucifié. Aussi nous sommes forts, et nos ennemis sont faibles : il
est donc bien vrai que nous sommes plus cruels pour nous que nos ennemis; car sans nous
ils ne pourraient nous tuer ni nous blesser. Dieu nous les a donnés, non pas pour que
nous soyons vaincus, mais pour que nous en triomphions : c'est ainsi que nous montrons
notre force et notre constance. Mais je ne vois pas que nous puissions éviter cette
cruauté et acquérir cette compassion sans la lumière de la très sainte Foi, en voyant
avec l’œil de l'intelligence combien cette cruauté déplaît à Dieu et nuit à
l'âme et au corps, et combien cette compassion est agréable à Dieu et utile à notre
salut.


3. O très chère Mère, - je vous appelle Mère, à la condition
que vous serez la fille soumise de la sainte Eglise, - il me semble que vous n'avez aucune
compassion de vous-même. Hélas! hélas! parce que je vous aime, je gémis du triste
état de votre âme et de [343] votre corps; je donnerais de bon cœur ma vie pour
vous sauver de cette cruauté (Le désir de sainte Catherine était d'aller à Naples;
Urbain VI voulait l'envoyer à la reine; mais il en fut empêché par le refus de sainte
Catherine de Suède. (Vie de sainte Catherine, p. III, c. 1.). Je vous ai écrit
plusieurs fois avec compassion, pour vous montrer que ce qu'on vous donne pour la vérité
est un mensonge, et que la verge de la justice divine est prête à vous frapper, si vous
ne sortez de cette erreur. Le péché est naturel à l'homme, mais la persévérance dans
le péché est l’œuvre du démon. Hélas! personne ne vous dit la vérité, et
vous ne cherchez pas les serviteurs de Dieu qui pourraient vous la dire, afin de vous
retirer de l'état de damnation. Oh! combien mon âme serait heureuse, si je pouvais aller
vous trouver et donner ma vie pour vous rendre les biens du ciel et de la terre, pour
ôter l'arme de la cruauté, avec laquelle vous vous tuez vous-même, et pour vous aider
à prendre l'arme de la piété, qui tue le vice, c'est-à-dire à vous revêtir de la
sainte crainte de Dieu et de l'amour de la vérité, et de vous unir à sa douce volonté.
Hélas! n'attendez pas le temps que vous n'êtes pas sûre d'avoir; ne faites pas que mes
yeux aient à répandre des torrents de larmes sur votre pauvre âme et sur votre corps.
Votre âme, je l'aime comme la mienne, et je vois qu'elle est morte, puisqu'elle est
séparée de sa vie. Ce n'est pas le Pape Urbain VI qu'elle poursuit, c'est la vérité,
c'est notre Foi.


4. Ma Mère et ma fille, d'après ce que vous m'écriviez,
j'espérais que cette Foi serait par vous, avec la [344] grâce divine, répandue parmi
les infidèles, annoncée et secourue parmi nous, lorsque nous avons vu paraître le
schisme; j'espérais que vous la défendriez contre ceux qui en sont souillés; mais je
vois maintenant que vous faites tout le contraire, à cause du mauvais conseil que vous
avez reçu en punition de mes péchés; vous l'avez écouté sans avoir compassion de
votre salut; et il n'y a pas de créature qui puisse réparer votre malheur : vous serez
obligée d'en rendre compte vous-même devant le souverain Juge. Vous n'avez pas péché
par ignorance de la vérité, car vous la connaissiez; mais vous ne savez pas revenir sur
ce que vous avez fait, parce que l'arme mauvaise de la volonté propre vous retient et
vous aveugle, en vous faisant regarder comme une honte ce qui vous honorerait au contraire
beaucoup:


Car en persévérant dans votre faute et dans le mal que vous
commettez, vous vous faites blâmer et mépriser par toutes les créatures, tandis qu'en
vous convertissant, vous vous honorerez, et la gloire de votre conduite détruira la
mauvaise impression de vos erreurs passées. Quant aux biens temporels et éphémères qui
fuient comme le vent, vous n'avez pas non plus raison; car vous devez craindre d'en être
enfin privée, d'être déclarée publiquement hérétique. Mon cœur se brise et ne
peut se briser davantage, dans la crainte que le démon n'obscurcisse l’œil de
votre intelligence au point de vous empêcher d'éviter le malheur et la confusion qui
vous menacent; et vous ne pouvez pas certainement tomber dans une infortune plus grande.


5. Vous ne pouvez vous excuser en disant : Cela [345]
m’arrive injustement, et ce qui arrive injustement ne cause pas de honte. Vous le
mériterez justement par la faute que vous avez commise; et le Pape peut le faire, comme
le véritable Souverain Pontife, car il a été bien et légitimement élu. S'il ne
l'avait pas été, vous ne seriez pas coupable. Il serait donc dans son droit; par amour,
et comme un bon père qui veut donner à son fils le temps de se corriger, il ne l'a pas
fait, mais je crains qu'il n'y soit enfin forcé par la justice et par votre longue
persévérance dans le mal. Et je ne vous dis pas cela légèrement et sans savoir ce que
je dis (Urbain VI différa longtemps; il n'excommunia la reine Jeanne que dans les
premiers mois de 1330.). Si vous me dites : Je suis sans inquiétude, je suis forte et
puissante, j'ai d'autres princes qui me soutiendront, et je sais qu'il est faible; je vous
répondrai, que c'est en vain que travaille celui qui compte sur sa force et sa vigilance
pour garder la cité, si Dieu ne la garde. Oserez-vous dire que vous avez Dieu pour vous?
Non, il est impossible de le dire, car vous l'avez mis contre vous: en vous mettant contre
la vérité, vous vous êtes mise contre lui. La vérité délivre celui qui est pour la
vérité, et personne ne peut la confondre. Vous avez raison de craindre, et de ne pas
vous confier dans votre force et votre puissance, même lorsqu'elle serait plus grande que
celle que vous avez; et lui a raison de se rassurer de sa faiblesse dans le Christ, le
doux Jésus, dont il tient la place, et de se confier en sa force et en son secours. De
quel côté viendra le secours? Personne ne peut l'imaginer; mais vous [346] savez que si
Dieu est pour nous, qui sera contre nous?


6. Craignons donc Dieu et tremblons sous la verge de sa justice;
corrigeons-nous, et n'allons pas au delà: ayez compassion de vous-même, et vous
attirerez sur vous la compassion de Dieu. Ayez aussi compassion de tant d'âmes qui
périssent a cause de vous, et dont il faudra rendre compte devant Dieu au moment suprême
de la mort. Revenez, il en est encore temps, et il vous recevra avec une grande bonté. Je
suis persuadée que si vous avez compassion de votre âme et aussi de votre corps, si vous
ne leur êtes pas cruelle, vous le ferez, et vous aurez pitié de vos sujets: mais pas
autrement. C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir compatissante et non
cruelle pour votre âme. Je vous en conjure par l'amour de Jésus crucifié, Croyez cette
vérité et faites-la publier telle qu'elle a été annoncée à vous et aux autres
princes du monde. si vous dites : Je doute encore, restez neutre au moins, jusqu'à ce que
vous voyez avec évidence, et ne faites pas ce que vous ne devez pas faire. Recherchez les
explications et les conseils de ceux que vous voyez craindre Dieu, et n’écoutez pas
les membres du démon qui vous conseilleraient mal sur ce qu'ils ignorent eux-mêmes.
Craignez Dieu, fixez vos regards sur lui, et pensez qu'il vous voit, que son œil est
toujours sur vous, et que sa justice veut que toute faute soit punie et tout bien
récompensé. Ayez, ayez pitié de vous-même. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [346]. 
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1. Très chère et très révérende Mère, je vous aimerai quand je
vous verrai la fille soumise et obéissante de la sainte Eglise; je vous respecterai quand
vous en serez digne, en abandonnant les ténèbres de l’hérésie et en suivant la
lumière. Moi, Catherine, l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de voir en vous une vraie connaissance de vous-même et
de votre Créateur. Et cette connaissance est nécessaire à notre salut, car toute vertu
vient de cette sainte connaissance. Où se trouve la véritable humilité? Dans la
connaissance de nous-même; car l'âme qui reconnaît qu'elle n'est rien, et qu'elle tient
de Dieu tout son être, ne peut lever la tête avec orgueil contre son créateur, ni
contre son prochain; car ce qui n'est rien par soi-même ne peut s'enorgueillir. Et où
l'âme s’afflige-t-elle de sa faute? Dans la connaissance d'elle-même, en
considérant pieusement quelle est celle qui a offensé Dieu, et quel est le Dieu qu'elle
a offensé. Elle voit qu'elle n'est, quant à son corps, qu'un peu de fange faite avec le
rebut de la terre, et qu'elle n'est réellement qu'un foyer de corruption, méprisable
sous tous les rapports, soumise à toutes sortes de misères et de nécessités [348],
sujette à la mort, qu'elle attend sans savoir l'heure. Quand elle voit qu'un être si
misérable est un instrument qui ne sert à autre chose qu'à offenser audacieusement
l'éternel et souverain Bien, la douce bonté de Dieu, dont elle a reçu l'être et toutes
les grâces ajoutées à la vie spirituelle et temporelle, alors elle déteste sa
fragilité, et elle reconnaît, par les grâces reçues de Dieu, que nous devons le servir
et non pas l'offenser.


2. Nous sommes tenus à lui rendre gloire; nous ne pouvons lui être
utiles, puisqu'il est notre Dieu, et qu’il n'a pas besoin de nous, tandis que nous
avons besoin de lui; car sans lui nous ne pourrions rien avoir. Par notre faute, nous
perdons la vie de la grâce et notre dignité: car nous perdons la lumière de la raison
et nous devenons semblables à l'animal, qui en est privé. O aveuglement humain! peut-il
y avoir de misère plus grande que de ressembler à des animaux stupides? Si quelqu'un
nous dit : Tu n'es qu'un animal stupide, nous ne pourrons le souffrir, et nous chercherons
à nous venger de celui qui nous l'aura dit et cependant notre faiblesse est telle, que
nous descendons nous-mêmes au rang des bêtes, et que nous ne nous vengeons pas de
l'appétit sensitif et de l'amour-propre qui nous mettent dans cet état. Et tout cela
nous arrive, parce que nous ne nous connaissons pas nous-mêmes, nous ne déplorons pas
nos fautes. Pourquoi? Parce que nous ne connaissons pas ce qui suit la faute et où elle
nous conduit car si nous le connaissions véritablement, nous quitterions le vice et les
habitudes déréglées, et nous embrasserions la vertu. Alors nous rendrions [349] honneur
à Dieu, nous conserverions la beauté, la dignité de notre âme; nous suivrions la
doctrine de la vérité, et en la suivant nous serions les fils de cette vérité.


3. O très douce Mère, je désire vous voir affermie dans cette
vérité; vous la suivrez en vous connaissant bien vous-même, mais pas autrement: c'est
pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir connaître vous-même. Je vous invite
à la connaissance de cette vérité, afin que vous puissiez l'aimer. C'est la vérité
que Dieu vous a créée pour vous donner la vie éternelle; et si vous regardez l'humble
Agneau, vous verrez que son sang a manifesté cette vérité; car il a été répandu et
donné pour notre rançon, et il est distribué dans ce corps de la sainte Eglise, qui
promet à celui qui l'aime, qu'en vertu de ce sang il recevra la vie éternelle au moyen
de la sainte confession, de la contrition et de la satisfaction ; elle lui promet aussi
que tout bien sera récompensé, et toute faute punie, nous donnant ainsi la sainte
crainte et l'amour, en nous invitant, si nous craignons la peine, à craindre aussi la
faute. Vous savez bien, très chère Mère, que la vérité ne peut mentir pourquoi donc
combattre cette vérité? Car en combattant la vérité de la sainte Eglise et du Pape
Urbain VI, vous combattez la vérité de Dieu et vous perdez le fruit du sang de
Jésus-Christ, puisque la sainte Eglise est fondée sur cette vérité. Si vous ne pensez
pas à votre salut, pensez du moins aux peuples qui vous sont confiés, à vos sujets, que
vous avez gouvernés si longtemps avec tant de sagesse et dans une paix si profonde et
maintenant, parce [350] que vous combattez la vérité, les voilà malheureusement
divisés, se faisant la guerre et se déchirant comme des bêtes féroces.


4. Hélas! comment votre cœur ne se brise-t-il pas de les voir
ainsi séparés? L'un tient pour la rose blanche, et l'autre pour la rose rouge; celui-ci
pour la vérité, celui-là pour le mensonge (Les deux partis d'Urbain VI et de
Clément VII avaient à ce qu'il paraît, pris pour signe de ralliement la rose blanche et
la rose rouge, comme le firent plus tard, en Angleterre, les maisons de York et de
Lancastre.). Hélas! que mon âme est à plaindre! Vous ne voyez pas qu'ils ont tous
été créés par la rose très pure de l'éternelle volonté de Dieu, et qu'ils ont été
régénérés à la grâce dans la rose rouge très ardente du sang de Jésus-Christ; et
ce sang nous a lavés de nos fautes par le saint baptême, nous a rendus chrétiens, et
nous a mis dans le jardin de la sainte Eglise. Considérez que ni vous ni d'autres ne
pouvez les purifier et leur donner ces deux roses glorieuses; il n'y a que notre Mère la
sainte Eglise qui les donne par le moyen du Souverain Pontife, et c'est le Pape Urbain VI
qui tient les clefs du précieux Sang; comment donc votre âme peut-elle consentir à les
priver de ce que vous ne pouvez leur donner? Ne voyez-vous pas que vous êtes cruelle pour
vous-même? car le tort que vous leur faites diminue votre puissance; et de plus vous
êtes tenue de rendre compte à Dieu des âmes qui périssent. Et quel compte
pourrons-nous rendre? Un bien terrible; et de quelle confusion serons-nous couverts
lorsque nous nous présenterons devant le souverain Juge à [351] l'heure suprême de la
mort qui approche! Hélas! Si cela ne vous touche pas, vous devriez au moins être
ébranlée par le mépris où vous êtes tombée. La faute que vous avez commise après
votre conversion est bien plus grave que la première (Après la défaite des troupes
de Clément VII par le comte Albéric de Balbiano, la reine de Naples avait envoyé des
ambassadeurs à Urbain VI; mais elle les rappela sans rien conclure.); elle a déplu
bien davantage à Dieu et aux créatures; car cette dernière fois, vous aviez reconnu la
vérité et votre faute, et vous vouliez recourir, comme une fille soumise, à la
miséricorde et à la bonté de votre Père, et ensuite vous avez fait pire qu'auparavant.


5. Est-ce parce que votre cœur n'était pas sincère, et
simulait ce qui n'était pas? est-ce parce que la justice divine a voulu me faire expier
mes anciens péchés par cette affliction nouvelle? Je ne mérite pas de vous voir dans la
paix et le repos, vous nourrissant sur le sein de la sainte Eglise, qui attend pour vous
donner et pour recevoir de vous la nourriture elle vous nourrirait de grâces dans le sang
de l'Agneau, et vous la soutiendrez avec vos ressources. Voyez combien l'Eglise de Rome,
qui est le centre de notre Foi, est restée veuve de son Epoux, et nous privés de notre
Père. Lorsqu'elle l'a retrouvé, je vous admirais; vous étiez la colonne qui soutenait
cet Epoux, le bouclier qui paraît les coups et qui s'opposait à ceux qui voulaient
l'enlever quelle ingratitude maintenant! car non seulement il est votre Père par sa
dignité, mais il est votre fils et n'est-ce pas une grande cruauté d'agir si
différemment [352], une fille agir contre son père, une mère contre son fils! Ma peine
est si grande, qu'il m'est impossible de porter en cette vie une croix plus pesante. Et je
pense que j'ai reçu de vous une lettre ou vous me confessez que le Pape Urbain était
bien le Souverain Pontife; vous me disiez que vous vouliez lui obéir et je vois
maintenant le contraire.


6. Oh! pour l'amour de Dieu, confessez sincèrement votre faute. La
confession, pour être bonne, doit être accompagnée de la contrition du cœur et de
la satisfaction. Satisfaites donc en rendant l'obéissance que vous devez, puisque vous
avez reconnu qu’Urbain VI était le Vicaire de Jésus-Christ sur terre. Soyez
obéissante, et vous recevrez le fruit de la grâce, vous apaiserez la colère de Dieu
contre vous. Où est la vérité qui doit toujours se trouver dans la bouche d'une reine (C'était
ce que disait le roi de France Jean, cousin de la reine.)? Sa parole devrait être
certaine comme l’Evangile, et lorsqu'elle a promis quelque chose conforme à la
raison et selon Dieu, elle ne devrait jamais changer et je vois, je prouve que vous avez
promis d'obéir au Souverain Pontife; et ensuite vous avez dit et fait tout le contraire.
Quel étonnement et quelle affreuse douleur de voir l’œil de votre intelligence
tellement obscurci par l'amour-propre, les illusions du démon et les mauvais conseils,
que vous ne vous inquiétez pas de la damnation de votre âme, de la ruine de votre peuple
qui se perd âme et corps, de votre malheur et du mépris du monde. Très douce Mère,
pour [353]


l'amour de Jésus crucifié, soyez-moi douce, et non pas amère;
revenez un peu à vous-même, et ne dormez plus d'un pareil sommeil ; mais réveillez-vous
en profitant de cet instant qui vous est accordé. N'attendez pas le temps, car lui
n'attend pas. Connaissez-vous véritablement vous-même, et connaissez la grande bonté de
Dieu à votre égard. Il est patient, et ne vous a pas ôté la vie dans cet état
ténébreux; c'est une preuve de son infinie miséricorde. Embrassez donc la vertu par un
saint désir, revêtez-vous de la vérité en revenant à votre Père avec humilité et
sincérité, et vous trouverez la miséricorde et la clémence dans sa Sainteté; car
c'est un Père tendre, qui désire la vie de son enfant.


7. Pour l'amour de Jésus crucifié, ne restez pas dans la mort
spirituelle, afin que cette souillure si triste et si déplorable ne vous reste pas après
votre vie; car la mort corporelle vous menace sans cesse, vous et les autres, surtout ceux
qui ont passé l'âge de la jeunesse (La reine Jeanne avait alors cinquante-cinq ans);
aucune créature, quelle que soit sa puissance, ne saurait s'en défendre; c'est une
sentence qui nous atteint dès que nous sommes conçus dans le sein de notre mère;
personne ne peut éviter de la subir : et nous ne sommes pas des animaux, qui une fois
morts n'existent plus ; nous sommes des créatures raisonnables créées à l'image et
ressemblance de Dieu: et quand le corps meurt, l'âme ne meurt pas quant à l'être, mais
elle meurt quant à la grâce par sa faute en mourant dans le péché mortel. Ainsi il n'y
a pas à reculer. Soyez [354] compatissante et non pas cruelle pour vous-même. Répondez
à Dieu qui vous appelle avec clémence et bonté; ne soyez pas lente à lui répondre,
mais répondez-lui généreusement, afin que vous n'entendiez pas cette dure parole : Tu
ne t'es pas souvenue de moi pendant la vie, je ne me rappelle pas de toi dans la mort: tu
ne m'as pas répondu quand je t'appelais, quand il était temps; le temps est maintenant
passé, il n'y a plus de remède. J'espère que l'infinie bonté de Dieu vous fera la
grâce de vous forcer à lui répondre avec un grand zèle, avec une prompte obéissance
à la sainte Eglise et au Pape Urbain VI. Dieu ne méprisera pas tant de prières et de
larmes que ses serviteurs lui offrent pour votre salut. Soyez reconnaissante de tant de
bienfaits, afin qu'il nourrisse en vous la source de la piété. Je termine. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [355].
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XLII (188). - AU ROI LOUIS DE HONGRIE. -
De la charité et des effets qu'elle produit. - Aveuglement de ceux qui refusent de
reconnaître le véritable Pape Urbain VI. - Sainte Catherine exhorte ce prince à prendre
la défense de la sainte Eglise, et à ne pas se laisser entraîner par l'amour de la
reine Jeanne, qui est tombée dans l'hérésie.


(Le roi Louis de Hongrie était petit-fils de Charles Il, roi de
Naples, fils de Charles II duc d'Anjou, et frère le Saint Louis. Il naquit en 1326, fut
roi de Hongrie en 1342, roi de Pologne en 1370, et il mourut en 1382. Il mérita par sa
valeur et sa sagesse le surnom de Grand.)


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir fondée dans la vraie et parfaite charité. La charité ne cherche pas
ses intérêts, mais seulement la gloire et l'honneur de Dieu dans le salut des âmes;
elle ne cherche pas le prochain pour soi-même, mais pour Dieu. La charité est une mère
qui nourrit sur son sein les vertus, ses enfants ; car sans la charité, aucune vertu ne
peut exister. L'homme pourrait bien faire des actes de vertu, mais il n'aurait pas de
vertu réelle sans l'effet de la charité. Aussi le glorieux apôtre saint Paul disait :
" J'aurais beau donner mes biens aux pauvres, livrer mon corps aux flammes, parler la
langue des anges, connaître les choses futures, si je n'ai pas la charité, tout m'est
inutile. " [356] La charité aime ce que Dieu aime, et déteste ce que Dieu déteste.
Celui qui la possède se dépouille du vieil homme, c'est-à-dire du péché, qui
déplaît tellement à Dieu, qu'il a voulu le punir sur le corps de son Fils. Il se revêt
de l'homme nouveau, du Christ, le doux Jésus ; il s'unit à lui, en suivant sa doctrine
dans quelque position qu'il soit.


2. L'âme qui est dans la charité n'oublie jamais de suivre les
traces du Christ ; elle méprise le monde avec toutes ses délices, les prenant pour ce
qu'elles valent, pour des choses sans durée et sans consistance ; elle les reçoit et les
possède comme des choses prêtées, et non comme des choses qui lui appartiennent, parce
qu'elle voit et comprend qu'elles lui manquent ou qu'elle leur manque au moment de la
mort. La charité rend l'âme bienveillante et tendre pour ses ennemis, pour ceux que le
monde prend pour des ennemis, mais qui ne sont pas des ennemis. Les véritables ennemis de
l'homme sont le monde, le démon, la chair fragile et notre nature, qui combat sans cesse
contre l'esprit. Le monde par ses plaisirs nous entraîne à la légèreté de cœur,
à des joies frivoles et déréglées ; le démon, par les pensées qu'il met dans le
cœur de ceux qui nous font injure, nous excite à la colère et à l'impatience, pour
nous priver de la charité, qui donne la vie de la grâce ; la sensualité, par ses
mouvements et ses révoltes, nous sollicite à toute sorte de vice. Ce sont là nos
ennemis. Il est vrai que si la raison le veut, ces ennemis deviennent faibles par la vertu
du sang de Jésus-Christ. L'âme qui est dans la charité parfaite s'élève avec une
grande haine contre eux elle fait la guerre au vice, et la paix avec [357] la vertu; mais
pour ceux que le monde appelle des ennemis, pour ceux qui l'injurient ou lui prennent ses
biens, elle les traite en amis, elle les aime comme des créatures que Dieu lui commande
d'aimer; et souvent, avec cet amour, elle dissipe les ténèbres de la haine dans le
cœur du prochain ; elle semble vraiment jeter les charbons ardents de la charité sur
sa tête.


3. C'est là un des signes particuliers qui montrent si l'âme est
dans la charité ou non. Elle ne méprise personne, mais elle supporte avec patience les
défauts des autres; elle ne s'irrite pas, mais elle est pleine de douceur; elle ne rend
pas l'homme injuste, mais juste, lui faisant rendre à chacun ce qui lui est dû, qu'il
obéisse ou qu'il commande. Il rend gloire à Dieu et louange à son nom; il a pour lui la
haine et l'horreur du péché, et pour le prochain l'amour et la bienveillance. S'il est
puissant et qu'il ait à exercer la justice, il écoute le grand comme le petit, le pauvre
comme le riche. Il ne souille pas sa conscience en cédant aux flatteries, aux menaces, au
plaisir ou au déplaisir; mais il tient la balance droite, rendant à chacun ce que veut
la justice. Il sert avec zèle son prochain, montrant envers lui l'amour qu'il a pour Dieu
: il ne peut rendre service à Dieu, mais il s'applique à rendre service à ce que Dieu
aime tant, à la créature raisonnable, qui lui est donnée comme intermédiaire, Combien
est douce la charité, cette tendre mère! Elle est sans amertume, et toujours elle donne
la joie au cœur de celui qui la possède.


4. Très cher Père, vous pourrez peut-être me dire: J'aime
beaucoup la charité, mais comment puis-je [358] bien savoir si je l'ai ? Je vous
répondrai : si l'âme trouve en elle-même les conditions que nous avons reconnues à la
charité. Elles se résument toutes en deux principales : d'abord dans la vraie et sainte
patience, qui supporte toutes les injures petites ou grandes, de quelque côté qu'elles
viennent, et qui les supporte avec un esprit calme et tranquille; puis dans le zèle à
soulager les besoins du prochain autant qu'il est possible. Ainsi la première condition
de la charité est de supporter les injures, la seconde de donner et que donner ?
L'affection de la charité, en aimant le prochain comme soi-même, et en assistant les
créatures selon ce que Dieu donne de grâces et de biens spirituels et temporels : l'âme
se trouve disposée à prendre et à goûter la parole de Dieu, et elle s'applique à
l'observer jusqu'à la mort. Il y a bien d'autres signes de la charité, mais je ne veux
pas trop m'étendre, et je parle seulement des deux principaux. Oh! combien est heureuse
l'âme qui se nourrit sur le sein d'une si douce mère Elle est humble, elle est
obéissante, et elle aimerait mieux mourir que de n'être pas sou mise à Jésus crucifié
et à son Vicaire.


5. Ne faites pas comme ceux qui sont privés de la charité et
plongés dans l'amour d'eux-mêmes; cet amour a empoisonné le monde entier c'est un venin
qui infecte l'âme; il la remplit de colère et d'impatience, il engendre la haine envers
Dieu et envers le prochain, il répand dans l'âme des ténèbres qui l'empêchent de
connaître et de discerner. la vérité et vous voyez, très cher Père, combien les
hommes coupables qui s'aiment eux-mêmes ont obscurci cette douce lumière dans le corps
mystique de la sainte Eglise [359].


6. Hélas! ceux qui devaient être les colonnes et les défenseurs
de la sainte Foi sont ceux qui l'ont combattue. Quels sentiments ont dirigé ceux qui ont
élu le Vicaire de Jésus-Christ, le Pape Urbain VI ? Ils l'ont nommé par une élection
très régulière, ils l'ont couronné avec grande solennité ; ils lui ont rendu hommage
comme Souverain Pontife; ils lui ont demandé des grâces, et ils en ont profité ; ils
l'ont annoncé par toute la terre, non par crainte des hommes, mais uniquement parce que
c'était la vérité. Et maintenant ils disent que ce n'est pas le Pape ; ils ont nommé
un antipape qu'on pourrait appeler un membre du démon ; car s'il eût été membre du
Christ, il eût mieux aimé mourir que de consentir à une pareille abomination. Je dis
que l'amour-propre est la cause de tout le mal; car s'ils avaient aimé la vertu et non
leur sensualité, ils n'auraient pas agi de la sorte et ils auraient été contents de ce
que le Christ de la terre voulait corriger leur vie et faire cesser les coupables
désordres qu'eux et d'autres commettaient dans le jardin de l'Eglise. Il semble bien
qu'ils ont pris l'office du démon. Le démon, qui a perdu Dieu et qui est privé de sa
vision, voudrait que nous fussions comme lui, et il fait tous ses efforts pour nous
entraîner dans l'éternelle damnation. De même, ces aveugles qui conduisent des aveugles
dans les ténèbres voudraient nous faire partager leurs erreurs; ils ne songent pas, les
malheureux, qu'il faudra rendre compte devant le Juge suprême de leur conduite et de tant
d'âmes qui périssent par leur faute. Je ne veux pas en dire davantage sur ce malheur et
sur leur iniquité, parce qu'il me semble que Dieu a [360] éclairé l’œil de
votre intelligence pour faire connaître leurs mensonges et les droits du Pape Urbain VI
qu'ils nous ont eux-mêmes annoncés; car si vous ne les connaissiez pas, vous suivriez
leurs déplorables erreurs.


7. Le bon Dieu vous a fait une grande grâce en vous préservant des
ténèbres et en vous donnant la lumière. Il semble que notre doux Sauveur, parce que
vous avez été toujours le défenseur et le champion de notre Foi contre les infidèles,
veut encore que vous soyez le défenseur de la sainte Eglise, et que vous vous consacriez
tout entier à faire triompher la vérité et la sainte Foi contre les hérétiques et les
faux chrétiens qui l'attaquent (Louis de Hongrie avait défendu victorieusement la
chrétienté contre les Tartares et les Valaques. Il avait mérité de recevoir
d’Innocent VI le titre de gonfalonier de la sainte Eglise. Rien ne put le détacher
de l'obéissance d'Urbain VI.). Il ne faut pas perdre de temps, mais il faut répondre
avec ardeur à Dieu, qui vous charge de ce ministère. Mettez de côté toute autre
affaire; le doux et tendre Jésus, qui a donné sa vie pour vous avec tant d'amour, veut
que vous n'ayez d'autres ennemis que les ennemis de la sainte Eglise et de la lumière de
la très sainte Foi. Vous devez faire la paix avec les autres par amour de la vertu, pour
ne pas être privé de la charité et pour secourir la sainte Eglise (Il était alors
en guerre avec la république de Venise.). Souffrirez-vous que l’antéchrist, un
membre du démon, et une femme, ruinent notre foi et nous jettent dans les ténèbres et
la confusion? Je vous dis que si vous et les autres princes ne faites pas ce que vous
pouvez faire, vous serez coupables devant Dieu et durement repris de la [361] négligence
et de la tiédeur de votre cœur. Je ne veux pas que nous attendions son jugement, car
il est bien plus terrible et bien autre que celui des hommes.


8. Je vous en conjure, venez et ne tardez pas davantage. Prenez
cette affaire en main. Puisque Dieu vous la confie et vous met le fardeau sur les
épaules, acceptez avec un respectueux amour; ayez compassion de notre Père Urbain VI,
qui se désole de voir ses brebis emportées pur le loup infernal. Il est vrai qu'il prend
courage en son Créateur comme un homme qui place toute sa foi et son espérance on lui;
mais il espère aussi que Dieu vous disposera à recevoir le fardeau pour l'honneur de
Dieu et le bien de la sainte Eglise. Je vous prie pour l'amour de Jésus crucifié
d'accomplir la volonté de Dieu et son désir en vous. Oui, ouvrez l’œil de
votre intelligence sur ces morts; soyez le disciple de ces glorieux martyrs qui se
renonçaient eux-mêmes et se livraient aux supplices et à la mort pour l'amour de la
sainte Foi. Le monde entier est divisé par le schisme; la voie de l'enfer est ouverte, et
personne ne résiste, parce qu'on ne trouve que des hommes qui s'aiment eux-mêmes; ils ne
recherchent que leurs intérêts particuliers, que les richesses et les honneurs du monde
et c'est là une grande pauvreté. Mais pour les âmes rachetées au prix du sang de
Jésus crucifié, ils ne s'en occupent pas. Je veux donc que vous soyez dans la vraie et
parfaite charité, comme je vous ai dit que je le désirais, afin que vous soyez un homme
généreux et prêt à faire tout ce qui sera possible : laissez tout pour l'honneur de
Dieu et pour la sainte Foi. J'espère que son infinie bonté touchera votre esprit et
votre[362] conscience puissiez-vous trouver dans votre conscience un aiguillon qui ne vous
laisse pas tranquille jusqu'à ce que je voie en vous ce que Dieu y demande !


9. Un grand bien résultera de votre arrivée : peut-être que la
vérité triomphera sans aucune force humaine, et que cette pauvre reine sortira de son
obstination ou par crainte, ou par amour. Vous voyez combien elle a été protégée par
le Christ de la terre, qui n'a pas voulu la priver réellement de ce dont elle s'était
privée par sa conduite; il a attendu son repentir, et cela par affection pour vous.
Aujourd'hui, s'il le faisait, il serait bien excusable devant Dieu et devant vous.
Vous-même vous devriez être content qu'il en soit ainsi, puisqu'elle ne veut pas
profiter de la miséricorde. Vous ne devez vous laisser troubler par aucune passion, parce
qu'il vous semblerait qu'il serait peu honorable pour vous et pour votre royaume qu'elle
fût déclarée hérétique. Cela est vrai, vous trouvez peu d'honneur à voir son
hérésie connue et manifestée, mais vous en trouverez à vouloir que la justice triomphe
et punisse le mal dans quelque personne que ce soit, fût-ce même dans votre fils (Louis
de Hongrie n’eut que deux filles de la reine sa femme Elisabeth de
Bosnie : Marie, qui lui succéda sur le trône de Hongrie, et qu’on appela
le roi Marie ; et Edwige, qui donna la couronne de Pologne à son cousin Ladislas
Jagellon, duc de Lithuanie.) : et il serait même plus glorieux de faire justice
de votre fils que de tout autre. Je sais bien que si vous demeurez dans la charité notre
douce mère, vous reconnaîtrez qu'il on est ainsi; mais si nous nous [363] laissons
entraîner par la fumée et le bon plaisir du monde, comme font les hommes faibles
d'intelligence et de volonté, vous ne le connaîtrez pas. Que Dieu répande en vous sa
lumière et sa grâce; montez la barque de la sainte Eglise, et travaillez à la conduire
au port de la paix et du repos. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Pardonnez-moi si je vous ai entretenu trop longuement; l'amour et la douleur de la
perte des âmes me servent d'excuse, et aussi la volonté de Dieu, qui m'a forcée à vous
écrire. Doux Jésus, Jésus amour. Encouragez la reine de la part de Jésus-Christ et de
la mienne, et recommandez-moi à elle .
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XLIII (311). - A LA REINE DE HONGRIE, mère du roi.
- De l'amour divin; il s'accroît par la connaissance de nous-même, et doit
s'étendre à l'amour du prochain. - Nous devons aimer particulièrement la sainte Eglise.


(Elisabeth, fille de Ladislas, roi de Pologne, veuve de
Charles-Robert, roi de Hongrie, et mère de Louis à qui est adressée la lettre
précédente. Elle mourut en 1380. Elle fut très attachée à Urbain VI, et lui envoya
une tiare magnifique enrichie de pierreries en remplacement de celle qu'avait emportée
l'archevêque d'Arles, en quittant Rome avec les cardinaux français.)


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très chère et révérende Mère dans le Christ Jésus, votre
indigne Catherine, la servante et l'esclave des [364] serviteurs de Jésus-Christ, vous
écrit avec le désir de vous voir embrasée et enflammée du doux et tendre feu de
l'Esprit-Saint; car c'est l'amour qui dissipe les ténèbres et donne la parfaite
lumière, qui détruit l'ignorance et donne la parfaite connaissance. Oui, l'âme qui est
remplie de l'Esprit-Saint, c'est-à-dire du feu de la divine charité, reconnaît toujours
son néant, et ne s'attribue que le péché : tout son être, toutes les grâces, tous les
dons spirituels et temporels, elle reconnaît les devoir à son Créateur; et tout ce
qu'elle a reçu, tout ce quelle reçoit, elle sait que c'est gratuitement, et non par
obligation pour des services qu'elle a rendus. Cette conviction, vénérable Mère,
enrichit l'âme et lui donne le plus riche trésor qu'elle puisse posséder; car en
connaissant son néant, elle est conduite peu à peu à connaître la hanté de Dieu à
son égard, et de cette connaissance découle une humilité profonde qui, comme une eau
bienfaisante, éteint le feu de l'orgueil et allume le feu d'une ardente charité :
il naît de la connaissance de la bonté de Dieu à son égard, parce que l'âme, en
voyant l'amour infini de Dieu pour elle, ne peut s'empêcher de l'aimer.


2. Une condition de l'amour est d'aimer ce qu'aime celui qu'on aime,
et de haïr ce qu'il hait : aussitôt que nous nous sommes vus et que nous avons vu la
Bonté divine, nous aimons et nous haïssons; et il est impossible que, sans cette
connaissance, nous puissions participer à la grâce divine, car celui qui ne se connaît
pas tombe dans l'orgueil et dans tous les vices; et parce que l'orgueil aveugle l'âme,
l'appauvrit, la dessèche en lui ôtant la nourriture de [365] la grâce, celui-là n'est
plus capable de se gouverner et de gouverner les autres. C'est pourquoi j'ai dit que je
désirais vous voir remplie du feu de l'Esprit-Saint; car je sens que si vous voulez vous
conduire et conduire vos sujets, vous avez besoin d'une grande lumière, d'un grand et
ardent amour pour l'honneur de Dieu et le salut des créatures, afin de n'être pas
égarée par l'amour-propre et la crainte servile. Mais je veux vous voir dépouillés de
vous-mêmes, vous et votre fils, et tout embrasés de ce feu d'amour. C'est lorsque nous
haïrons notre sensualité, qui veut toujours se révolter contre le Créateur, que nous
aimerons vraiment les vertus du doux et bon Jésus.


3. Mais vous savez que nous ne pouvons montrer cet amour sans le
moyen de notre prochain, car c'est sur cet amour que reposent les commandements de la loi,
aimer Dieu par-dessus toutes choses et le prochain comme nous-mêmes, d'un amour pur, et
non pas mercenaire, c'est-à-dire, nous aimer, aimer le prochain pour Dieu, et Dieu pour
Dieu, comme étant la Bonté suprême, qui mérite tout notre amour. Et vraiment, très
chère Mère, quand l'âme regarde l'Agneau immolé sur le bois de la très sainte Croix,
à cause de l'amour ineffable qu'il a pour sa créature, elle conçoit un si grand amour
pour le salut des âmes, qu'elle se livrerait cent mille fois à la mort pour sauver une
âme de la mort éternelle. Personne ne peut faire un sacrifice qui soit plus agréable à
Dieu que celui-là. Vous savez qu'il a tant aimé cette nourriture, qu'il n'a pas craint,
pour la prendre, les amertumes, les souffrances, la mort, les outrages notre ingratitude
même ne l'a pas empêché [367] de courir, comme enivré et passionné pour notre salut,
jusqu’à l'opprobre de la très sainte Croix. Je vous invite donc, vous et votre
fils, à cette douce nourriture. Nous avons trouvé le lieu où il faut la prendre, et
voici le moment, car le fruit est mûr. Ce lieu est le jardin de la très sainte Eglise
dans ce jardin se nourrissent tous les fidèles chrétiens; c'est là qu'est planté
l'arbre de la Croix, où est attaché le Fruit divin, l'Agneau immolé pour nous avec
amour si ardent, qu'il désirait enflammer tous les cœurs. O Fruit très doux, si
plein de joie, d'allégresse, de consolation, quel cœur pourrait ne pas se briser
d'amour en regardant ce Fruit savoureux, le doux et bon Jésus, que Dieu le Père a donné
pour Epoux à la sainte Eglise I


4. Oui, nous devons nous passionner pour la sainte Eglise par amour
pour Jésus crucifié. Hâtez-vous de secourir cette Epouse baignée dans le sang de
l'Agneau, et voyez que tout le monde lui nuit, les chrétiens comme les infidèles. Vous
savez que c'est dans le moment du besoin que se montre l'amour: l'Eglise a besoin de vous,
et vous avez besoin d'elle; elle a besoin de votre secours humain, et vous de son secours
divin; et vous savez que plus vous lui donnerez votre secours, plus vous participerez à
la grâce divine, au feu de l'Esprit-Saint qui est en elle. O douce Epouse! rachetée par
le sang du Christ, vous êtes si parfaite, qu'un membre séparé de vous ne peut recevoir
et goûter le fruit divin Très chère et vénérable Mère, nous devons donc, vous, moi,
toutes les créatures, l'aimer, la servir toujours, mais surtout dans les moments
difficiles. Pauvre misérable que je suis, je n'ai rien pour la servir, et si mon [367]
sang pouvait lui être utile, je le répandrais bien volontiers de toutes les parties de
mon corps. Je lui donnerai le peu que Dieu me donnera pour elle je n'ai à lui offrir que
des larmes, des soupirs, des prières continuelles; mais vous, ma Mère, et le seigneur
maître, le Roi votre fils, vous pouvez l'aider non seulement par vos prières et vos
saints désirs, mais encore vous pouvez, par amour, l'assister temporellement.


5. Ne méprisez pas cette occasion, par l'amour de Dieu;
profitez-en, pour Jésus crucifié, pour votre bien et l'avancement de votre salut; priez
et conjurez votre cher fils d'assister et de servir la sainte Eglise; et si notre Christ
de la terre le demande et veut le charger de cette entreprise, pressez-le d'écouter
favorablement sa demande, de s'offrir lui-même et d'encourager le Saint-Père dans son
projet de faire une croisade contre ces méchants infidèles, qui possèdent ce qui nous
appartient, et plus encore (Les Turcs avaient fait de grands ravages en Valachie, en
Macédoine et en Achaïe. Ils menaçaient d'envahir toute l'Europe. Grégoire XI voulait
organiser une croisade contre eux, mais il était empêché par les guerres continuelles
que lui faisaient les princes chrétiens.) : on me dit qu'ils veulent
entreprendre davantage. N'est-ce pas une honte pour les chrétiens de leur laisser
posséder ce saint et vénérable lieu qui nous appartient à tant de titres? Il ne faut
plus le souffrir, mais, comme des fils affamés de l'honneur de leur père, vous devez
vous lever et reprendre notre bien pour le salut de leurs âmes et l'exaltation de la
sainte Eglise. Songez que si on vous avait pris une de vos villes, vous voudriez la
reprendre, vous combattriez jusqu'à la mort. Je vous conjure de faire de même et [368]
davantage pour ce qui nous a été pris ; vous devez y apporter plus de zèle, car il
s'agit des âmes et du saint lieu, tandis que votre ville ne regarderait que la terre.


6. Vous avez appris sans doute comment les Turcs persécutent de
plus en plus les chrétiens, et s'emparent des possessions de la sainte Eglise. C'est pour
cela que le Saint-Père veut organiser une croisade contre eux. J'espère de la bonté de
Dieu que vous et les autres vous êtes disposés à l'aider et à l'encourager dans cette
entreprise autant que vous le pourrez. Je vous en prie, je vous en conjure de la part de
Jésus crucifié, soyez pleine de zèle et d’ardeur: ce sera le moyen de recevoir et
de conserver dans sa plénitude la grâce divine, le feu de l'Esprit-Saint dont mon âme
désire vous voir tout embrasée. Très chère Mère, j'ai écrit sur le même sujet qu'à
vous à la reine de Naples et à plusieurs autres princes (A la reine de Naples, XXXIV,
XXXV; au roi de France, XXXII; au seigneur de Milan, LXXIII; à Jean Hawkwood, LV.).
Tous m'ont répondu favorablement, et ont promis le secours de leurs biens et de leur
personne; ils sont tous remplis d'un grand désir de donner leur vie pour le Christ, et il
leur tarde bien de voir le Saint-Père élever l'étendard de la sainte Croix. J'espère
de l'ineffable charité de Dieu qu'il l'élèvera bientôt, et je vous prie de suivre leur
exemple. Louange à Jésus crucifié! et qu'il vous remplisse de sa très sainte grâce.
Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour
[369].
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XLIV (189)- A MESSIRE CHARLES DE LA PAIX, qui fut
depuis roi de la Pouille ou de Naples.- Elle l'exhorte à venir aux secours de la
sainte Eglise et du Pape Urbain VI, et à combattre d'abord ses passions, à l'exemple des
saints.


(Cette lettre est de 1380, et par conséquent une des derniéres
écrites par sainte Catherine. Charles Durazzo était arrière-petit-fils de Charles Il,
roi de Naples, et cousin de Louis le Grand, roi de Hongrie. Il avait été adopté d'abord
par la reine Jeanne, qui lui préféra ensuite Louis d'Anjou; mais le Pape Urbain VI
l'investit du royaume de Naples, dont il prit possession sans coup férir, et il fit
étouffer la reine Jeanne en 1381, sous prétexte de la punir de l'assassinat de son
premier mari. Il devint ensuite l'ennemi d'Urbain VI, hérita en 1385 du royaume de
Hongrie, et mourut l'année suivante, assassiné par l'ordre de la reine douairière.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCITIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec
le désir de vous voir un chevalier courageux qui combatte généreusement pour la gloire
et l'honneur du nom de Dieu, pour l'exaltation et la réforme de la sainte Eglise. Mais
remarquez, très cher Frère, que vous ne pourrez faire ce bien, être courageux et
secourir la sainte Eglise, si vous ne combattez d'abord et si vous ne faites la guerre
contre nos trois grands ennemis, le monde, le démon et notre chair fragile. Ce sont les
trois principaux tyrans qui font mourir l'âme à la grâce dans quelque état que [370]
ce soit, si elle les laisse entrer en ouvrant avec la main du libre arbitre la porte de la
volonté. Le monde nous attaque par ses joies vaines et déréglées il étale aux regards
de notre intelligence les emplois, les richesses, les honneurs, les grandeurs avec tous
leurs coupables plaisirs. Toutes ces choses sont vaines et corruptibles ; elles passent
comme les vents, elles n'ont aucune force, aucune durée. Ne le voyons-nous pas
clairement? l'homme vit aujourd'hui, et demain il est mort il passe de la santé à la
maladie. de la richesse à la pauvreté: il est élevé en dignité, et tombe bientôt
dans la honte et l'avilissement.


2. L'homme sage et prudent connaît le monde et lui fait la guerre;
il ne lui livre pas son cœur par un amour déréglé; il lui ferme la porte de sa
volonté; il use de ses biens comme de choses prêtées, et il les estime pour ce qu'elles
valent, et pas davantage. Il conçoit de la haine contre les sens, lorsqu'ils veulent
posséder ou désirer ce qui est en dehors de la volonté de Dieu; il combat l'ennemi avec
le glaive de la haine du vice et de l'amour de la vertu, et avec le bouclier de la très
sainte Foi ; il résiste aux mouvements des passions qui peuvent l'attaquer, et il ne
s'abandonne pas à l'injustice pour gagner et pour acquérir les honneurs, les richesses
et les plaisirs du monde au détriment du prochain, parce qu'il les a méprisés. Il ne
lève pas la tête avec orgueil en se croyant plus grand que les autres et en voulant les
dominer injustement, mais il s'humilie, parce qu'il se méprise lui-même avec le monde;
il voudrait se faire le plus petit de tous, et en se faisant petit, il devient grand. Dans
quelque position que l'on soit, ou serviteur ou maître, on est obligé de combattre cette
tyrannie. Je [371] ne dis pas que, si on veut conserver son rang dans le monde, on ne
puisse vivre en état de grâce; on le peut, comme nous le prouvent David, qui fut roi,
saint Louis (Le roi saint Louis était son parent par Charles d'Anjou, son bisaïeul),
et tant de saints personnages. Ils ont possédé la puissance, mais sans désir et sans
amour déréglés; on voyait briller en eux la perle précieuse de la justice avec une
humilité sincère et une ardente charité; ils rendaient à chacun ce qui lui était dû,
au petit comme au grand, au pauvre comme au riche.


3. Ils ne faisaient pas comme ceux qui règnent maintenant, et qui
sont si remplis de l'amour d'eux-mêmes, qu'ils voudraient se faire les dieux de ce monde
tyrannique. De là naissent les injustices, les meurtres, les traitements barbares et tous
les autres vices. Ils laissent ainsi entrer dans la cité de l'âme leur second et
troisième ennemi, le démon et la fragilité de la chair ; ils s'en font les serviteurs
en suivant volontairement les malices, les erreurs et les différentes tentations du
démon, en écoutant les désirs de la chair et en plongeant leur âme et leur corps dans
la fange de l'impureté. Si c'est un homme marié, il souille l'état du mariage par de
nombreux désordres; il n'a pas pour ce sacrement le respect qui lui est dû, et il ne
remplit pas le but pour lequel Dieu l'a fait; mais dans son aveuglement il souille son
âme et son corps du péché maudit que Dieu déteste et qui répugne au démon même (Dialogue
CXXIV). Que l'infinie charité et la miséricorde divine ne s'éloignent pas de ces
coupables et des autres. Les malheureux ne pensent pas que [372] la hache est déjà à la
racine de l'arbre, et qu'il ne reste plus qu'à frapper quand le Juge suprême voudra: car
nous devons mourir, et nous ne savons pas quand.


4. Celui qui craint Dieu n'agit pas ainsi; il a vu à la lumière de
la très sainte Foi combien il est dangereux d'écouter ses ennemis, il a vu à la même
lumière que tout bien est récompensé, et toute faute punie; il voit qu'en suivant ses
ennemis, il offense Dieu, et que l'offense est suivie du châtiment; et alors il prend le
glaive de la haine et du mépris, et il retranche toute volonté déréglée en faisant le
contraire de ce que veulent ses ennemis. Le monde voudrait être aimé, et il le méprise
; le démon voudrait soumettre sa volonté, lui inspirer la haine et le dégoût du
prochain, et remplir son cœur de sales pensées : et lui veut suivre la volonté de
Dieu, rester dans l'amour du prochain, lui pardonner l'injure qu'il en reçoit, et occuper
sans cesse son esprit et sa mémoire des bienfaits qu'il a reçus de la Bonté divine. La
chair fragile veut jouir et satisfaire ses appétits, cette loi perverse qui enchaîne nos
membres et combat toujours contre l'esprit : et lui fuit tout le contraire, il la soumet
au joug de la raison en affligeant et en macérant son corps; il siège sur le tribunal de
la conscience, et rend justice. S'il est vierge, il déclare qu'il veut conserver jusqu'à
la mort la virginité qu'il a choisie. Le continent conserve la continence, et celui qui
est dans l'état du mariage se préserve de tout péché mortel, et ne veut souiller
d'aucune manière ce sacrement. Il lavera avec cette douce odeur de la pureté toutes les
taches [373] de son esprit et de son corps, et avec l'eau de la grâce, avec une vie bonne
et régulière, Il éteindra l'incendie des passions déréglées. Il fera une guerre
acharnée à ses ennemis, et il défendra victorieusement la cité de son âme, en fermant
la porte de sa volonté pour n'être pas assailli par l'ennemi; et ainsi en sûreté avec
le trésor des vertus, il entrera par la porte de la douce volonté de Dieu en suivant la
doctrine de Jésus crucifié, qui a donné sa vie pour notre salut avec tant d'amour. Il
dispose ainsi sa mémoire à retenir le bienfait du sang de l'humble Agneau, son
intelligence à connaître et à comprendre sa volonté, qui ne veut autre chose que sa
sanctification et qui ne donne et ne permet rien que dans ce but, et sa volonté à
l'aimer de tout son cœur et de toutes ses forces.


5. Celui qui agit de la sorte peut être appelé un vaillant
chevalier, qui conserve et garde généreusement la cité de son âme contre les ennemis
et les odieux tyrans qui voudraient l'opprimer. Il est prêt à tout faire pour Dieu, pour
sa gloire et l'honneur de son nom; il peut combattre ainsi sûrement à l'extérieur pour
la sainte Eglise, parce qu'il a bien combattu et vaincu à l'intérieur. S'il n'avait pas
bien combattu au dedans, il combattrait mal au dehors; et c'est pour cela que je vous
disais qu'il fallait d'abord combattre au dedans de vous-même vos trois ennemis
principaux. Maintenant je vous dis, très cher et bien-aimé frère dans le Christ, le
doux Jésus, de vous appliquer à les vaincre en purifiant votre conscience par la sainte
Confession, cri vivant régulièrement et dans le désir de la vertu, vous réjouissant
[374] d'entendre et d'observer la douce parole de Dieu, vous rappelant sans cesse le
souvenir de la mort et du sang versé pour vous, recherchant la société de ceux qui
craignent Dieu véritablement, qui sont sages, prudents et de bon conseil. Ayez dans
toutes vos œuvres les regards fixés sur Dieu, afin que vous puissiez rendre à
chacun ce qui lui est dû à Dieu la gloire, au prochain la bienveillance, et à
vous-même la haine du vice et l'amour de la vertu. Réglez votre famille autant que vous
le pourrez, afin que tous y vivent dans l'ordre et la sainte crainte de Dieu. Vous pourrez
ainsi accomplir la volonté de Dieu en vous.


6. Dieu vous a choisi pour être une colonne dans la sainte Eglise,
afin que vous puissiez extirper l'hérésie, confondre le mensonge et exalter la vérité,
dissiper les ténèbres et faire briller la lumière en montrant que le Pape Urbain VI est
le vrai Souverain Pontife que nous a choisi et donné la clémence du Saint-Esprit,
malgré les hommes coupables et pervers qui s'aiment eux-mêmes et qui prétendent le
contraire. Ces aveugles n'ont pas honte de parler et d'agir contre eux-mêmes en se
montrant impies et menteurs. Cette vérité qu'ils nous ont annoncée, ils la nient
maintenant, et les hommages qu'ils lui ont rendus, ils veulent les retirer. Ils montrent,
les insensés, que la crainte les a rendus impies et idolâtres en s'inclinant devant le
Pape Urbain et en le reconnaissant pour le vrai Vicaire de Jésus-Christ. S'il ne l'était
pas, comme ils le disent maintenant, comment ont-ils pu tomber dans une telle faute, dans
un tel avilissement d'esprit et de corps? Nous [375] voyons donc qu'ils se déclarent
impies et menteurs N'est-ce pas une grande confusion de voir notre Foi souillée par une
semblable hérésie? N'est-ce pas un grand malheur de voir tant faire contre la vérité?
de voir l'Agneau poursuivi par les loups, les âmes livrées aux mains du démon, et la
douce Epouse démembrée? Quel cœur assez dur pour n'être pas attendri? quels yeux
ne répandraient pas un torrent de larmes? Quel prince pourra refuser de consacrer toutes
ses forces à secourir notre Foi? Il n'y a que ceux qui s'aiment eux-mêmes qui ne sentent
pas cela leur cœur est endurci par l'amour-propre, comme celui de Pharaon.


7. Non, la Bonté divine ne veut pas que votre cœur soit si
dur, et elle vous appelle à secourir son Epouse. Que votre cœur s'amollisse donc,
soyez généreux avec zèle et sans négligence; hâtez-vous de venir, ne tardez plus,
Dieu sera pour vous. Il ne faut pas attendre le temps, car c'est un danger. Accourez donc
et cachez-vous dans l'arche de la sainte Eglise, sous l'aile de votre Père le Pape,
Urbain VI, qui tient les clefs du sang de Jésus-Christ. Je sais que si vous êtes
courageux, vous vous appliquerez a faire la volonté de Dieu, sans vous occuper de
vous-même: autrement, non. C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir un
vaillant chevalier : et je vous prie qu'il en soit ainsi, pour l'amour de Jésus
crucifié. Quelle honte pour les princes du monde, et quelle offense à Dieu, de voir
leurs cœurs si glacés! Ils n'ont encore fait que des promesses pour secourir la
douce Epouse du Christ! Comment donneraient-ils leur vie pour la vérité, lorsqu'ils
regardent à lui donner [377] quelques biens et quelques secours temporels? Je crois
qu'ils en seront sévèrement punis. Je ne veux pas que vous agissiez comme eux, mais
donnons avec joie notre vie, s'il le faut. Pardonnez-moi si je vous ai trop longuement
parlé. La douleur du péché et l'amour de la sainte Eglise me serviront d'excuse devant
Dieu et devant vous. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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XLV (192). - AU COMTE DE FONDI. - De la vigne
de notre âme, et de l'amour-propre, qui la rend stérile. - Le Pape Urbain VI est le vrai
Souverain Pontife.


(Le comte de Fondi, Honoré-Gaétan , fut un principaux fauteurs
du schisme; ses États sur les confins de ceux de l'Eglise servirent de retraite aux
cardinaux séparés d'Urbain Vl, qui nommèrent le 20 septembre 1378, l'antipape Clément
VII.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1.Mon très cher Père et Frère dans le Christ le doux Jésus, moi,
Catherine, l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris dans son précieux Sang, avec
le désir de vous voir un bon ouvrier dans la vigne de votre âme, afin que vous
rapportiez beaucoup de fruit au temps de la récolte, c'est-à-dire au moment de la mort,
où toute faute est punie et toute vertu récompensée. Vous savez que la vérité
éternelle nous [377] a créés à son image et ressemblance; Dieu a fait de nous son
temple, où il veut habiter par sa grâce, pourvu que l'ouvrier de cette vigne veuille
bien la cultiver car si elle n'est pas cultivée, si elle est couverte de ronces et
d'épines, il ne pourra pas y habiter. Voyons, très cher Père, quel ouvrier y a placé
le Maître. il y a mis le libre arbitre, auquel est confié tout pouvoir. Personne ne peut
ouvrir ou fermer la porte de la volonté, si le libre arbitre ne le veut pas. La lumière
de l'intelligence lui est donnée pour connaître les amis et les ennemis qui veulent
entrer et passer par la porte; et à cette porte est placé le chien de la conscience, qui
aboie quand il entend venir, s'il est levé et ne dort pas. Cette lumière fait voir et
discerner le fruit à l'ouvrier; il ôte la terre, pour que le fruit soit pur, et il le
met dans sa mémoire comme dans un grenier, où s'entasse le souvenir des bienfaits de
Dieu. Au milieu de la vigne est placé le vase de son cœur plein du précieux Sang,
pour arroser les plantes afin qu'elles ne se dessèchent pas. C'est ainsi qu'est créée
et disposée cette vigne, qui est aussi, nous l'avons dit, le temple où Dieu doit habiter
par sa grâce.


2. Mais je m'aperçois que le venin de l'amour-propre et de la
colère a empoisonné et corrompu cet ouvrier, tellement que notre vigne est toute
inculte, et qu'elle ne porte que des fruits de mort ou des fruits sauvages et amers, parce
que les semeurs du mal, les démons visibles et invisibles, ont passé par la porte de la
volonté, les invisibles par la porte des mauvaises pensées, et les visibles par celle
des mauvais conseils, qui éloignent de la vérité au moyen des mensonges, des flatteries
et des mauvais exemples. Cette [378] semence qu'ils ont en eux, ils la mettent en nous, et
le libre arbitre, en l'acceptant, fait naître des fruits de mort, c'est-à-dire des
péchés mortels. Oh! combien est affreuse à voir cette vigne qui s'est toute couverte
des épines de l'orgueil et de l'avarice, des ronces de la colère, de l'impatience et de
la désobéissance, qui est toute pleine d'herbes vénéneuses! Ce jardin est devenu une
écurie où nous nous plaisons dans le fumier de l'impureté. Notre jardin n'est pas
fermé, il est ouvert, et nos ennemis, les vices et les démons peuvent y entrer comme
dans leur habitation. La fontaine est tarie, la fontaine de la grâce que nous avions
reçue au saint Baptême par la vertu de ce Sang qui baignait notre cœur plein
d'amour. L’œil de l'intelligence ne voit plus que les ténèbres, parce qu'il
est privé de la lumière de la très sainte Foi; il ne voit et ne connaît plus que
l'amour sensitif, et il en remplit la mémoire; il n'a et ne peut avoir d'autres souvenirs
que des mouvements et des désirs déréglés, tant qu'il est dans cet état.


3. Près de cette vigne la douce Vérité suprême avait placé une
autre vigne, celle du prochain, qui est si unie à la nôtre, que nous ne pouvons y rien
faire sans le faire aussi à la sienne. Aussi nous est-il Commandé de la gouverner
comîne la nôtre, puisqu'il est dit : " Aime Dieu par-dessus toute chose,
et le prochain comme toi-même. " Oh ! combien est cruel l'ouvrier qui
gouverne mal sa vigne, et ne lui fait rapporter d'autre fruit que quelques actes de vertu
si amers, que personne ne peut en goûter! Ce sont les bonnes œuvres faites en dehors
de la charité. Combien est malheureuse cette âme qui an moment de la [379]


récolte ne se trouve aucun fruit! C'est là qu'elle voit sa mort,
et dans la mort elle connaît son malheur: et alors elle voudrait avoir le temps de
cultiver sa vigne, mais elle ne le trouve pas. L'homme ignorant croyait pouvoir disposer
du temps à son gré, mais il n'en est point ainsi. Profitons donc du temps présent, qui
nous est accordé par miséricorde.


4. O très cher Père, reconnaissez l'état où vous êtes et voyez
votre vigne. Je suis triste jusqu'à la mort de voir ce que le tyran du libre arbitre a
fait de votre jardin, où florissaient, à la lumière de la Foi, les exemples de vertu et
de vérité. Votre jardin est devenu maintenant un bois sauvage. Vous ne pouvez donner des
fruits de vie, puisque vous êtes séparé de la vérité dont vous vous êtes fait le
persécuteur: en aimant le mensonge vous avez perdu la foi, et vous moissonnez
l'infidélité. Et pourquoi portez-vous ces fruits de mort? A cause de l'amour que vous
avez pour la sensualité et de la haine que vous sentez pour votre chef. Ne voyons-nous
pas que le Juge suprême n'a pas les yeux fermés sur nous? Comment pouvez-vous faire ce
que vous ne devez pas faire contre votre chef? Le Pape Urbain VI n'est-il pas le
véritable Pape? Vous savez bien au fond de votre cœur que c'est là le vrai
Souverain Pontife, et celui qui dit le contraire est un hérétique réprouvé de Dieu; ce
n'est plus un catholique fidèle, c'est un chrétien renégat qui renonce à la foi. Nous
devons croire qu'il est le Pape élu régulièrement, qu'il est le vicaire du Christ sur
la terre, et que nous devons lui obéir jusqu'à la mort. Lors même qu'il serait un père
cruel pour nous, et qu'il nous chasserait on nous injuriant et on nous maltraitant d'un
[380] bout de la terre à l'autre, nous ne devrions pas oublier et persécuter la
vérité.


5. Si vous me dites: On m'assure au contraire que le Pape Urbain VI
n'est pas véritablement le Souverain Pontife, je vous répondrai que je sais que Dieu
vous a donné assez de lumière, si vous ne l'obscurcissez pas avec les ténèbres de la
colère et du mépris, pour reconnaître que ceux qui parlent de la sorte mentent sur leur
tête, pervertissent la vérité qu'ils nous avaient eux-mêmes donnée, et veulent la
changer en mensonge. Je sais bien que vous connaissez les motifs qui poussent ceux qui
étaient chargés de répandre la foi et la vérité, et qui maintenant ont souillé la
foi et nié la vérité. Ils ont fait naître dans l'Eglise un schisme si déplorable.
qu'ils sont dignes de mille morts. Vous savez qu'ils ont été poussés par la passion qui
vous a poussé vous-même, par l'amour-propre, qui ne peut supporter une parole, un
reproche dur, ou la perte des biens de la terre (Urbain VI ôta au comte de Fondi le
gouvernement de la ville d'Anagni, qu'il avait reçu pour une somme de vingt mille florins
qu'il avait prêtée à Grégoire XI. Le Pape soutenait que cet argent n'avait pas
profité à l'Eglise.). Vous avez conçu l'indignation, et enfanté la colère. C'est
ainsi qu'ils se privent des biens du ciel, eux et quiconque agit contre la vérité. Les
raisons qui prouvent cette vérité sont si claires, si simples, si manifestes, que les
personnes les plus bornées peuvent les comprendre. Aussi je ne m'arrête pas il vous les
expliquer, parce que je sais que votre intelligence vous suffit.


6. Vous connaissez la vérité, car vous l'avez reconnue, vous
l’avez confessée, vous lui avez rendu hommage [381]. Combien je suis affligée de
voir votre âme égarée au point d'agir contre cette vérité combien doit souffrir votre
conscience ! Vous qui avez été un fils obéissant un serviteur dévoué de la
sainte Eglise(Le comte de Fondi avait fidèlement servi l'Eglise sous Grégoire XI, et
avait maintenu la ville de Rome dans l'obéissance au Saint-Siège.), vous avez reçu
une semence si fatale, que vous ne produisez plus que des fruits de mort. Non seulement
vous vous perdez vous-même, mais voyez combien vous perdez d'âmes et de corps dont il
vous faudra rendre compte au Juge suprême. Ne faites plus ainsi, pour l'amour de Dieu. Le
péché est une chose ordinaire à l'homme, mais la persévérance dans le péché est le
propre du démon. Rentrez en vous-même, et reconnaissez le danger de votre âme et de
votre corps. Aucune faute ne reste impunie, surtout celle qui se commet contre la sainte
Eglise: cela s'est toujours vu. Aussi je vous conjure, pour l'amour du Sang répandu pour
vous avec tant d'amour, de revenir humblement à votre Père qui vous attend les bras
ouverts avec bonté pour vous faire miséricorde, à vous et à tous ceux qui voudront la
recevoir. Suivons la raison avec le libre arbitre, et commençons à remuer cette terre de
l'amour déréglé et coupable, cet amour terrestre qui ne veut se nourrir que des choses
passagères comme le veut, pour qu'il devienne un amour céleste qui cherche les biens du
ciel, seuls fermes, assurés et à l'abri de tout changement.


7. Ouvrons la porte de notre volonté pour recevoir le bon
laboureur, le Christ, le doux Jésus crucifié, qui sème par la main du libre arbitre la
semence de [382] sa doctrine et cette semence produit les fruits des vraies et solides
vertus. Ces vertus , le libre arbitre les sépare de la terre, c’est-à-dire
qu’il ne les sème et ne les recueille en lui par aucun amour terrestre, par aucune
jouissance humaine, mais par la haine et le mépris de soi-même. Il ne les jette pas au
dehors mais ce qu'il recueille, il le place dans sa mémoire, par le souvenir des
bienfaits de Dieu, reconnaissant tenir tout de lui et non de sa propre vertu. Quel arbre y
planter? L'arbre de la charité parfaite, dont la cime s’unit au ciel,
c’est-à-dire à la charité infinie de Dieu. Ses rameaux couvrent toute la vigne, et
conservent les fruits dans leur fraîcheur, parce que toutes les vertus viennent et vivent
de la charité. Comment l'arroser ? Non pas avec l'eau , mais avec le Sang précieux
versé avec tant d'amour. Ce sang est dans le vase du cœur ; et non seulement il
arrose cette douce vigne, ce beau jardin, mais il désaltère abondamment le chien de la
conscience afin que, fortifié, il fasse bonne garde à la porte de la volonté, et que
personne ne passe sans qu'il en avertisse. Il éveille la raison par ses cris ; et la
raison avec la lumière de l'intelligence regarde si ce sont des amis ou des ennemis. Si
ce sont des amis envoyés par la clémence du Saint-Esprit, c'est-à-dire de saintes et
bonnes pensées de sages conseils et des œuvres parfaites, le libre arbitre les
reçoit, en ouvrant la porte avec la clef de l'amour. Si ce sont des ennemis, des pensées
coupables, il les chasse avec la verge de la haine et du mépris; il ne les laisse passer
que quand elles sont changées, et il ferme la porte de la volonté, qui ne consent pas
[383]. 


8. Alors Dieu, voyant que le libre arbitre, l'ouvrier qu'il a mis
dans la vigne, a bien travaillé en lui-même et dans le prochain qu'il a secouru autant
qu'il lui a été possible par amour et par charité, Dieu se repose dans cette âme par
sa grâce. Le bien que nous faisons n'augmente pas son repos, car il n'a pas besoin de
nous ; mais sa grâce se repose en nous. Cette grâce nous donne la vie, et nous revêt en
couvrant notre nudité. Elle nous donne la lumière et rassasie l'âme, et en la
rassasiant elle la laisse affamée; elle lui sert sa nourriture sur la table de la très
sainte Croix: elle met dans la bouche du saint désir le lait de la divine douceur; elle y
ajoute la myrrhe de l'amertume du péché et de la Croix, c'est-à-dire des peines que le
Fils de Dieu a souffertes pour nous, et l'encens des humbles et ferventes prières qu'elle
offre sans cesse avec ardeur pour l'honneur de Dieu et le salut des âmes. Oh! combien est
heureuse cette âme! Elle goûte véritablement la vie éternelle; mais nous, ingrats que
nous sommes, nous ne nous occupons pas de ce bonheur si nous y pensions, nous aimerions
mieux mourir que de perdre un si grand bien. Sortons de cette ignorance par la vérité.
En la cherchant sincèrement, nous irons où Dieu l'a placée; et si nous la cherchons
ailleurs, nous ne la trouverons pas.


9. Nous avons dit comment nous sommes la vigne, comment elle est
ornée, et comment Dieu veut qu'elle soit cultivée. Et maintenant où cette vigne
est-elle placée? Dans la sainte Eglise, et le vigneron choisi est le Christ de la terre,
qui administre le Sang précieux. Avec la serpe de la pénitence que nous recevons dans la
sainte Confession, il retranche le [384] vice de l'âme, il la nourrit sur son sein, et
l'attache avec les liens de la sainte obéissance: et sans ces liens notre vigne serait
ruinée ; la tempête on perdrait tout le fruit, si elle n'était liée par l'obéissance.
Aussi je vous conjure de retourner humblement et avec empressement à ce joug (Les
exhortations de sainte Catherine ne furent pas écoutées : le comte de Fondi fut
excommunié en 1370, et persévéra dans le schisme jusqu'à sa mort, arrivée en 1400.).
Cherchez le vigneron et cultivez la vigne de votre âme dans la vigne de la sainte Eglise;
autrement vous seriez privé de tout bien, et vous tomberiez dans toute sorte de malheurs.
Voici le moment ; pour l'amour de Dieu, quittez vos erreurs ; car, le moment passé, il
n'y a plus de remède. La mort vient bien vite, sans que nous nous en apercevions ;
et lorsque nous nous trouverons dans les mains du souverain Juge, il sera bien dur de lui
résister. Je suis certaine que si vous cultivez bien votre vigne , vous n'hésiterez pas
à revenir ; mais vous reconnaîtrez avec une humilité profonde les fautes que vous avez
commises contre Dieu; vous demanderez en grâce au Saint-Père de vous ramener dans son
bercail. Vous ne le pouvez pas autrement. C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais
vous voir un bon vigneron dans la vigne de votre âme, et je vous en conjure autant que je
le sais et que je le puis. Pensez que l’œil de Dieu est sur vous;
n’attendons pas les châtiments de Celui qui voit au fond de notre cœur. Je
termine, demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Pardonnez-moi si j'ai trop
parlé; mais l'amour que j'ai pour votre salut et la douleur que je ressens de vous voir
offenser Dieu et [385] votre âme en sont cause. Je n'ai pu me taire et ne pas vous dire
la vérité. Doux Jésus, Jésus amour.
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XLVI (196). - AUX SEIGNEURS BANNERETS, et aux
quatre prud'hommes défenseurs de la république de Rome.- De la reconnaissance envers
Dieu.- De l'amour du prochain et de la paix. - Sainte Catherine leur reproche
l'ingratitude dont on a usé à l’égard de Jean Cenci, qui avait procuré la
reddition du château Saint-Ange.


(Cette lettre est du 6 mai 1379. La ville de Rome avait profité
du séjour des Papes à Avignon, pour se donner une forme de gouvernement démocratique
indépendant du Saint-Siège et des empereurs. Sous le pontificat d'Urbain VI
l'administration reposait sur les chefs de quartier, appelés seigneurs bannerets, à
cause de leurs bannières. Il leur était adjoint quatre prud'hommes, qui s'occupaient
principalement des besoins publics et des œuvres de charité. Le nom de république
se conserva à Rome jusque sous Boniface IX.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très chers Frères et Seigneurs de la terre dans le Christ, le
doux Jésus, moi, Catherine, l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir reconnaissants de tous les bienfaits
que vous avez reçus de Dieu, afin qu'ils augmentent et nourrissent en vous la source de
l'amour divin dans vos âmes. La reconnaissance est très agréable à Dieu, et nous est
très utile; mais l'ingratitude lui déplaît beaucoup et nous [386] fait grand tort: elle
tarit la source de la piété, et nous invitons Dieu à ne plus augmenter ses grâces et
à nous priver de celles qu'il nous a faites. Il faut donc s'appliquer avec un grand zèle
à voir les bienfaits de Dieu, car en les voyant nous les reconnaîtrons et en les
reconnaissant nous rendrons gloire et louange à son nom. Et comment montrerons-nous notre
reconnaissance et notre ingratitude? Je vais vous le dire : nous montrerons notre
ingratitude en offensant la bonté de Dieu et notre prochain, en les offensant de mille
manières et par mille injustices, en ne leur rendant pas ce que nous sommes obligés de
leur rendre, c'est-à-dire, en n'aimant pas Dieu par-dessus toutes choses, et. le prochain
comme nous-mêmes. Nous faisons tout le contraire. Cet amour que nous devions lui donner,
nous le donnons à la sensualité; nous l'offensons avec notre cœur, notre esprit,
avec toutes les puissances de notre âme et tous les membres de notre corps, qui devraient
être des instruments de vertu, et qui sont des instruments de vice; et ces vices nous
causent la mort éternelle, si notre vie se termine dans le péché mortel. De quelque
côté que nous nous tournions, nous ne trouvons que misère : et tout cela vient de
l'ingratitude.


2. L'ingratitude enfante l'orgueil, la vanité, la légèreté de
cœur, et toutes les souillures qui font croire que l'homme n'a d'autre pensée que de
se rouler dans la fange de la débauche comme l'animal immonde ; elle prive l'âme de la
charité fraternelle envers le prochain, et lui inspire la haine et l'éloignement ; ou,
si elle l'aime, c'est par intérêt, et non pour Dieu. De là cette facilité à écouter
tous les mauvais rapports, à juger les [387] autres défavorablement, n'examinant pas
avec prudence celui qui dit le mal et celui dont il parle, si c'est par dépit, par envie
ou par erreur. Souvent l'homme ignorant dit ce qui lui vient à la bouche, et ne fait pas
attention à ses paroles; mais celui qui hait les écoute et l'envieux ne regarde pas si
elles contiennent plus de vérités que de mensonges; il ne songe qu'à faire tort au
prochain et à nuire à sa réputation. Vous voyez que cela arrive tous les jours. Celui
qui est puissant ne s'applique pas à rendre la justice aux autres, il n'écoute que son
bon plaisir ou celui des créatures; il viole le bon droit et vend la vie de son prochain,
parce que son cœur est privé de la charité; et l'amour-propre le rend si étroit,
qu'il ne peut plus contenir Dieu et le prochain par la sainte justice. Il ne cherche pas
à secourir son semblable, et, au lieu de l'assister, il lui vole son bien de mille
manières, quand il peut faire des gains illicites dont lui faudra rendre compte au moment
de la mort. Sa langue, qui était faite pour rendre gloire et louange au nom de Dieu, pour
confesser ses péchés et conseiller son prochain, il l'emploie à blasphémer, à jurer,
à mentir, à calomnier; et non seulement il blasphème, il dit du mal des créatures,
mais il s'en prend à Dieu et aux saints, il semble vouloir les fouler aux pieds. Vous
savez bien que c'est la vérité; tous, pour ainsi dire, petits et grands, se sont fait
une habitude de ce vice, par la faute de ceux qui vendent la justice, et qui ne font pas
ce que la raison commande. Mais Dieu montre combien ces choses lui déplaisent en nous
punissant un peu par les fléaux et les malheurs qui nous affligent tous les jours et il
le fait justement, bien qu'il le fasse avec [388] une grande miséricorde. Tels sont les
fruits que produit l'homme ingrat, et les signes qui prouvent son ingratitude.


3. Tout le contraire arrive pour l'homme fidèle et reconnaissant à
l'égard de son Créateur il lui rend justice en lui rendant ce qui est dû,
c’est-à-dire la louange et l'honneur que Dieu demande; il le fait en l'aimant
par-dessus toutes choses, et en aimant le prochain comme lui-même. Il contemple
l'humilité de Dieu pour abaisser son orgueil; il combat l'injustice par la justice, et il
foule l'envie aux pieds par l'amour du prochain ; il élargit son cœur dans la
charité, et il se purifie de toute souillure dans la pureté du Christ, dans l'abondance
de son sang précieux. Il vit honnêtement, et il secourt son prochain, sujet ou seigneur,
dans ses besoins, autant qu'il le peut. Il donne de son bien, et ne prend pas celui des
autres; il est juste pour le petit comme pour le grand, pour le pauvre comme pour le
riche, selon les lois de la vraie justice. Il n'est pas prompt a croire aux défauts de
son prochain, mais il examine avec prudence et maturité de cœur celui qui parle et
celui dont il parle. Il est reconnaissant pour celui qui le sert, parce qu'il est
reconnaissant pour Dieu; et non seulement il sert celui qui le sert, mais il aime et fait
miséricorde à celui qui le dessert. La vie est réglée, parce qu'il a réglé toutes
les trois puissances de son âme : sa mémoire retient les bienfaits de Dieu par le
souvenir, son intelligence s’applique a comprendre sa volonté, et sa volonté à
l'aimer; et il dispose de même tous les instruments de son corps pour la pratique de la
vertu. Il est patient et bienveillant, il [389] aime l'union et déteste la discorde; il
est fidèle à Dieu à la sainte Eglise et à son Vicaire, et il se nourrit comme un
enfant véritable sur le sein de l'obéissance. Voilà comme nous montrons que nous sommes
reconnaissants envers Dieu; et alors se multiplient les grâces temporelles et
spirituelles.


4. Je veux donc, mes très chers Frères, que vous soyez
reconnaissants des grâces que vous a faites et que vous fait notre créateur, pour
qu'elles augmentent, et puisque vous venez d'en recevoir de miraculeuses (Sainte
Catherine parle de la victoire remportée, le 29 avril de cette année, par les troupes
d'Urbain VI sur celles des partisans de Clément VII. (Voir la lettre XLVII.), je veux
que vous en rendiez grâces à son nom, reconnaissant avec une humilité sincère que vous
les tenez de Dieu, et non de votre propre puissance, sachant bien que tous vos efforts
n'auraient jamais pu faire seuls ce que Dieu a fait. Il a jeté les regards de sa
miséricorde sur nous; le danger était trop grand et nous devons tout lui attribuer.
Notre Saint-Père le Pape Urbain VI nous a donné l’exemple, et il a témoigné sa
reconnaissance à Dieu par un acte d'humilité qui ne se fait plus depuis bien longtemps:
il a voulu suivre la procession pieds nus (Lettre XX). Nous, qui sommes ses
enfants, suivons les traces de notre Père en reconnaissant que ces grâces viennent de
Dieu, et non de nous. Je veux aussi que vous soyez reconnaissants à l'égard de cette
compagnie dont les membres se sont faits les instruments dit Christ (Il s'agit de la
compagnie de Saint-Georges, qui avait surtout décidé la victoire da 29 avril. Cette
troupe de condottieri quitta le service de l'Eglise.)[390]. Assistez-les dans leurs
besoins, surtout les pauvres blessés. Soyez charitables et pacifiques envers eux pour
conserver leurs secours et ne pas leur donner sujet de se tourner contre vous. Il faut le
faire, mes très doux Frères, par reconnaissance et par nécessité. Je suis certaine que
si vous avez la vertu de reconnaissance, vous vous appliquerez à cela et à tout ce que
nous avons dit : autrement, non. C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir
reconnaissants des services que vous avez reçus de Dieu, afin d'accomplir tout ce qui est
nécessaire au salut de l'âme et du corps.


5. Il me semble qu'on est un peu ingrat à l'égard de Jean Cenci (Jean
Cenci avait le plus contribué à décider la remise du château Saint-Ange, qui était
gardé, depuis Grégoire XI, par un Français, Gui de Provins.). Je sais avec quel
zèle et quel cœur généreux il a, uniquement pour plaire à Dieu et pour nous
servir, quitté tout pour vous délivrer du malheur qui vous menaçait du côté du
château Saint-Ange. Il s'est conduit avec une parfaite prudence: et maintenant, non
seulement on ne lui témoigne aucune reconnaissance mais encore le vice de l'envie jette
contre lui le venin des calomnies et des murmures. Je ne voudrais pas que vous agissiez
ainsi avec lui et avec ceux qui vous servent; ce serait offenser Dieu et vous nuire car la
ville a besoin d'hommes sages, prudents et consciencieux. Ne faites donc plus ainsi, pour
l'amour de Jésus crucifié prenez les moyens qui paraîtront les meilleurs à Vos
Seigneuries pour que l'erreur des ignorants n’empêche pas ce bien. Je vous dis cela
dans votre [391] intérêt, et non par aucune affection particulière vous savez bien que
je suis étrangère; je vous parle pour votre bonheur, que je désire de toute mon âme.
Je sais qu'en hommes sages et discrets, vous considérez la pureté des sentiments qui me
font vous écrire, et vous pardonnerez ainsi à la hardiesse avec laquelle j'ose le faire.
Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu ; soyez pleins de
reconnaissance pour Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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XLVII (219). - AU COMTE ALBERIC DE BALBIANO,
capitaine général de la compagnie de Saint-Georges, et autres chefs. Lettre
écrite en extase, le 6e jour de 1379. - Elle les exhorte à être fidèles
à la sainte Eglise et au Souverain Pontife Urbain VI. - Elle leur conseille la prière,
la confession et la dévotion à la sainte Vierge.


(Albéric de Balbiano était un officier de fortune dont la
valeur et les talents avaient réuni une troupe de quatre mille hommes, qui prit le nom de
compagnie de Saint-Georges et acquit une grande réputation on Italie. Le comte Albéric
délivra Rome, menacée par l’armée des partisans de Clément VII. Il ne resta pas
fidèle à Urbain VI. (Voir Gigli, t. II, p. 205, et la lettre XXXIII.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très chers Frères dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux
sang, avec le désir de vous voir, vous et toute votre compagnie [392], fidèles à notre
sainte Mère l'Eglise et à sa Sainteté le Pape Urbain VI, le vrai et Souverain Pontife,
combattant tous loyalement et fidèlement pour la vérité, afin que vous receviez la
récompense de vos peines. Qu'est-ce qui nous donne et nous ôte cette récompense ? Je
vous le dirai. La lumière de la très sainte Foi, qui nous fait voir la grandeur et la
bonté de Celui que nous servons, et nous fait connaître le fruit qui nous en récompense
et en le connaissant nous l'aimons. Cette lumière qui nous donne cette connaissance,
nourrit et augmente l'amour du but qu'on se propose et de Celui qu'on sert. Quel est le
maître pour lequel vous êtes descendu sur le champ de bataille? C'est Jésus crucifié,
l'éternelle et souveraine Bonté, dont personne ne peut comprendre la grandeur ; lui seul
peut la comprendre. C'est un Maître si fidèle, que, pour rendre l'homme capable de
recevoir le fruit de ses peines, il a couru transporté d'amour à la mort honteuse de la
très sainte Croix, et nous a donné au milieu des peines et des supplices les flots de
son sang. O Frères et Fils bien-aimés, vous êtes des chevaliers venus sur le champ de
bataille pour donner votre vie par amour de la Vie, pour répandre votre sang par amour du
sang de Jésus crucifié. Voici le temps des nouveaux martyrs; vous êtes les premiers qui
ayez donné votre sang quelle récompense recevrez-vous? La vie éternelle, qui est une
récompense infinie. Que sont toutes vos fatigues, comparées à une si grande
récompense? Elles ne sont rien. Aussi saint Paul dit que les souffrances de cette vie ne
peuvent être comparées à la gloire future qui nous est préparée dans l'autre vie
[393].


2. La récompense est donc bien grande, et on y gagne toujours, soit
qu'on vive, soit qu'on meure. Si vous mourez, vous gagnez la vie éternelle, et vous serez
place pour toujours dans une paix certaine si vous triomphez, vous aurez fait à Dieu le
sacrifice volontaire de votre vie, et vous pourrez posséder vos biens en toute sûreté
de conscience. Si à la lumière de la très sainte Foi, vous considérez cet honneur,
vous serez plus fidèles à Jésus crucifié et à la sainte Eglise; car en servant
l'Eglise et le Vicaire du Christ, vous le servez aussi. Je vous ai dit que le maître que
vous servez est Jésus crucifié. Voulez-vous être forts de manière qu'un seul en vaudra
beaucoup ? Mettez devant les yeux de votre intelligence le sang du doux et bon Jésus,
l'humble Agneau, et notre Foi, que vous voyez souillée par des hommes méchants qui
s'aiment eux-mêmes et qui sont les membres du démon, puisqu'ils nient la vérité qu'ils
nous avaient affirmée, puisqu'ils disent que le Pape Urbain VI n'est pas le vrai Pape.
Ils ne disent pas la Vérité ils mentent, et leurs mensonges retombent sur leurs têtes.
C'est bien véritablement le Pape à qui sont confiées les clefs du Sang. Courage donc,
car vous combattez pour la vérité, et cette vérité est notre force. Ne craignez rien,
car la Vérité délivre. Et afin de mieux appeler le secours de Dieu sur cette sainte
entreprise, l'éternelle Vérité veut que vous la commenciez avec une bonne et sainte
intention, vous appliquant à prendre pour hase et principe de vos actions l'honneur de
Dieu, la défense de la Foi, de la sainte Eglise et du Vicaire de Jésus-Christ et cela
avec une conscience pure, vous y préparant, [394] vous et les autres, autant que vous le
pourrez, par une sainte confession. Vous savez que le péché appelle la colère de Dieu
sur nous, et empêche les saintes et bonnes œuvres.


3. En votre qualité de chefs, donnez - leur les premiers l'exemple
d'une sainte et véritable crainte de Dieu: autrement la verge de la justice se lèverait
sur nous. Si tous ceux que vous commandez n'ont pas le temps de se confesser, qu'ils le
fassent intérieurement, aveu un saint désir. De cette manière vous serez fidèles, et
vous montrerez vraiment par vos œuvres que vous avez vu la lumière de la très
sainte Foi, qui vous appelle à la servir, et que vous avez compris sa grandeur, sa bonté
et la récompense qui doit suivre la peine.


4. Je disais encore : Qui nous empêche d'être fidèles, qui nous
rend infidèles à Dieu et aux créatures ? L'amour de nous-même; c'est un venin qui


empoisonne le monde entier, c'est un nuage qui obscurcit
l’œil de notre intelligence, et qui l'empêche de connaître et de discerner la
vérité. L'homme alors ne voit plus que son plaisir et le cherche plutôt dans les
créatures que dans le Créateur il ne pense qu'aux biens passagers de cette vie
ténébreuse, et il poursuit les honneurs, les délices et les richesses du monde, qui
disparaissent comme le vent, cet amour déréglé qui inspire toutes ses œuvres, rend
l'homme peu loyal et peu fidèle, à moins qu'il n'y trouve son avantage; et il y a un
grand danger qu'il ne périsse et ne fasse périr les autres, parce qu'il ne cherche en
toute occasion qu'à acquérir du bien. Son esprit ne peut diriger son corps a faire deux
[395] choses à la fois, à piller et à combattre. Vous savez que beaucoup se sont ainsi
perdus. La vérité veut que pour éviter ce malheur, vous le sachiez et vous en
avertissiez ceux qui sont sous votre commandement.


5. Aussi je vous prie, pour l'amour de Jésus crucifié, de vous
appliquer à vous entourer de bons et sages conseils, et de choisir pour officiers des
hommes courageux, aussi fidèles et consciencieux que vous le pourrez; car ce sont les
bons chefs qui font les bons soldats. Soyez toujours vigilants, pour qu'il n'y ait pas de
trahison au dedans ni au dehors et comme il est bien difficile de s'en préserver, je veux
que la première chose que vous fassiez, le matin et le soir, vous et les autres, soit de
vous offrir à notre douce Mère Marie, la suppliant d'être votre avocate, votre
défense, et de ne pas permettre, à cause du tendre Verbe qu'elle a porté dans son sein,
qu'il vous arrive aucune trahison, ou que, s'il en arrive, vous y succombiez. Je suis
certaine que si vous commencez à lui faire cette douce offrande, elle accueillera avec
bonté votre demande; car elle est une Mère de grâce et de miséricorde pour nous,
pauvres pécheurs. Mais si, comme nous l'avons dit nous avions un amour déréglé pour ce
qui nous ôte la fidélité, nous nous priverions de tous les biens et nous nous rendrions
dignes de tous les maux nous perdrions la vie éternelle qui doit récompenser nos peines.
C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir fidèles à la sainte mère
l'Eglise et au Christ de la terre, le Pape Urbain VI.


6. Courage, courage dans le Christ, le doux Jésus; ayez toujours
présent ce sang répandu avec un si ardent [396] amour. Combattez avec l'étendard de la
très sainte Croix, et songez que le sang des glorieux martyrs crie toujours en la
présence de Dieu et appelle sur vous son secours. Pensez que cette terre est le jardin du
Christ béni et le siège de notre Foi; tous doivent être animés pour elle d'un grand
zèle. Nous rachèterons nos péchés si nous voulons servir généreusement Dieu et la
sainte Eglise. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection
de Dieu. Soyez reconnaissants, vous et les vôtres, des bienfaits que vous avez reçus de
Dieu, et du glorieux chevalier saint Georges, dont vous portez le nom : il vous défendra
et sera votre garde jusqu'à la mort.


7. Pardonnez, si je vous importune de mes paroles; l'amour de la
sainte Eglise et de votre salut me sert d'excuses, et ma conscience a été forcée par la
douce volonté de Dieu. Nous ferons comme Moise : lorsque le peuple combattait, Moïse
priait, et pendant qu'il priait, le peuple triomphait : nous ferons de même, pour que nos
prières soient agréées de Dieu. Lisez s'il vous plaît cette lettre, vous et les autres
chefs. Doux Jésus, Jésus amour [397].
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XLVIII (197). - AUX HUIT DE LA GUERRE, choisis
par la commune de Florence, qui avaient engagé la sainte à aller trouver le Pape
Grégoire XI.


Elle les exhorte à poursuivre avec constance et humilité de
cœur leur sainte résolution de faire la paix avec le Pape. 


(Sainte Catherine arriva à Avignon le 18 juin 1376, et cette
lettre est du 28. Elle est adressée aux Huit de la guerre qui gouvernaient Florence
depuis la rupture avec le Saint-Siège. Ces magistrats tirent échouer par leur mauvaise
foi les négociations de sainte Catherine. Le but providentiel de son voyage fut le retour
des Papes en Italie.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très chers Pères et Frères dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir véritablement les enfants humbles et soumis
de votre Père, pour que vous ne vous démentiez jamais, mais que vous ayez un regret
sincère de l'offense commise contre lui; car celui qui ne se repent pas de ses fautes
n'est pas digne de recevoir miséricorde. Je vous invite donc à être humbles de
cœur, à ne pas tourner la tête en arrière, mais à poursuivre ce que vous avez
commencé, faisant tous les jours des efforts plus parfaits pour être reçus dans les
bras de votre Père. Vous êtes des enfants morts; demandez-lui la vie, et j'espère de la
bonté de Dieu que vous l'obtiendrez, pourvu que vous vouliez vous humilier et
reconnaître vos fautes


2. Mais je me plains beaucoup de vous, s'il est vrai [398], comme on
le dit, que vous ayez mis des impôts sur les clercs (Non seulement les Florentins
imposèrent le clergé, mais ils firent vendre pour cent mille florins de biens
ecclésiastiques.). Si cela est vrai, c'est un grand malheur, pour deux raisons:
d'abord, parce que vous offensez Dieu, car vous ne pouvez le faire en conscience. Mais il
semble que vous ayez perdu le sentiment de ce qui est bien, pour vous attacher uniquement
aux choses sensibles et frivoles, qui passent comme le vent. Nous ne pensons pas que nous
sommes mortels, et que nous devons mourir, nous ne savons pas quand; et c'est une grande
folie de s'ôter ainsi la vie de la grâce et de se donner la mort. Je ne veux plus que
vous agissiez ainsi; ce serait retourner en arrière, et vous savez que ce n'est pas celui
qui commence qui mérite la couronne, mais celui qui persévère jusqu'à la fin, Je vous
dis de même que vous n'arriverez pas à conclure la paix si vous ne persévérez pas dans
votre humilité, et si vous ne cessez d'offenser les ministres et les prêtres de la
sainte Eglise. Ensuite, non seulement vous aurez le malheur d'offenser Dieu, mais encore
vous vous nuirez en arrêtant les négociations; car lorsque le Saint-Père saura votre
conduite, il sera plus irrité contre vous. C'est ce qu'ont dit quelques cardinaux qui
cherchent et désirent sincèrement la paix. En apprenant votre conduite, ils croient que
vous ne voulez pas la paix; car, si vous la vouliez, vous éviteriez de faire la moindre
chose contre la volonté du Saint-Père et les usages de la sainte Eglise. Je crois qu'ils
pourront parler dans ce sens au doux Christ de la terre; et s'ils [399] le font, ils
auront raison. Je vous en conjure, mes très chers Pères, ne mettez pas obstacle à la
grâce de l'Esprit-Saint; vous ne la méritez pas, mais sa clémence est prête à vous la
donner. Vous me couvrirez de honte et de confusion, si vous me faites dire une chose et si
vous faites le contraire. Je vous prie qu'il n'en soit plus ainsi; que vos paroles et vos
actions prouvent que vous voulez la paix, et non la guerre.


3. Je me suis entretenue avec le Saint-Père, et il m'a écoutée
avec bienveillance. Par un effet de la bonté de Dieu et de la sienne, il a témoigné
avoir un amour sincère de la paix, comme un bon père qui ne regarde pas l'offense que
son fils lui a faite, mais seulement s'il s'est humilié, pour pouvoir lui faire
entièrement miséricorde (Grégoire XI donna plein pouvoir à sainte Catherine de
fixer les conditions de la paix. (Vie de sainte Catherine, p. III, ch.6.). Je ne
saurais vous exprimer la joie que j'aie ressentie lorsque, après avoir longtemps
conféré avec lui, il a fini par me dire que, les choses étant telles que je les lui
exposais, il était prêt à vous recevoir comme ses enfants, et à faire ce qui me
paraîtrait le meilleur. Je ne vous en écris pas davantage. Il me semble que le
Saint-Père ne pouvait pas vous donner une autre réponse avant l’arrivée de vos
ambassadeurs, et je m'étonne qu'ils ne soient pas encore arrivés. Quand ils seront
arrivés, je les verrai, et je verrai ensuite le Saint-Père, et je vous écrirai quelles
sont ses dispositions; mais n'allez pas gâter la bonne semence avec vos impôts et vos
nouvelles fautes. Ne le faites plus, par l'amour de Jésus crucifié et dans votre
intérêt [400] Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.


Datée d'Avignon, le 28 juin 1376.
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XLIX (198). - AUX SEIGNEURS DE FLORENCE .- De
la paix que Jésus-Christ nous a laissée par testament. - Elle les exhorte à la concorde
et à l'union avec la sainte Eglise et le Souverain Pontife.


(La Seigneurie de Florence se composait du gonfalonier de la
justice et des prieurs des arts.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très chers et très aimés Frères dans le Christ, le doux
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, en me rappelant cette parole que notre Sauveur disait à
ses disciples: " J'ai désiré d'un grand désir faire la pâque avec vous avant
de mourir. " Notre Sauveur avait longtemps fait la pâque avec eux. De quelle
pâque parle-t-il? De la dernière pâque qu'il fit en se donnant lui-même à eux. Il
montre bien l'ardent amour qu'il a pour notre salut. Il ne dit pas : Je désire, mais il
dit: J'ai désiré d'un grand désir; comme s'il disait: J'ai désiré depuis bien
longtemps accomplir votre rédemption, me donner à vous en nourriture et me livrer à la
mort pour vous rendre la vie. C'est là cette pâque qu'il désire, c'est là sa joie, son
bonheur, sa fête, car il va [401] faire ce qu'il a tant désiré; et pour exprimer sa
joie, il appelle ce moment la pâque.


2. Et puis il leur laisse la paix et l'union, le précepte de
s'aimer les uns les autres; c'est là son testament, le signe qui fait reconnaître les
enfants et les vrais disciples du Christ. C'est ce que ce Père véritable nous laisse par
testament. Nous qui sommes ses enfants, nous ne devons pas renoncer à ce testament, car
celui qui y renonce ne doit pas avoir l'héritage.


3. Je désire donc aussi d'un grand désir vous voir des enfants
dociles et non rebelles à notre Père; ne renoncez pas au testament de la paix, et
accomplissez cette paix en étant liés et unis dans les liens et l'amour d'une ardente
charité. Si vous y êtes fidèles, il se donnera lui-même à vous en nourriture, et vous
recevrez le fruit du sang du Fils de Dieu. C'est par son moyen que nous recevons
l'héritage de la vie éternelle; car, avant que son sang fût répandu, la vie éternelle
était fermée, et personne ne pouvait arriver à sa fin, qui est Dieu, pour lequel
l'homme a été créé. Mais parce que l'homme n'est pas resté sous le joug de
l'obéissance, et s'est révolté contre le commandement de Dieu, la mort est venue dans
l'homme; et Dieu, animé par le feu de sa charité infinie, nous a donné le Verbe, son
Fils unique, qui, pour obéir à son Père, nous a donné son sang avec tant d'amour. Que
tous les cœurs ignorants et superbes devraient avoir honte de méconnaître cet
ineffable bienfait! De son sang il nous a fait un bain pour laver nos infirmités, et de
ses clous des clefs pour nous ouvrir les portes du ciel. Oui, mes enfants [402] et mes
frères, je ne veux pas que vous soyez ingrats, et que vous méconnaissiez cet amour
ineffable que Dieu vous montre; Car vous savez bien que l'ingratitude fait tarir la source
de la piété. La pâque que mon âme désire faire avec vous, c'est que vous soyez les
enfants paisibles et soumis de votre chef, et que vous lui obéissiez jusqu’à la
mort.


4. Vous savez bien que le Christ nous a laissé son Vicaire, et
qu'il nous l'a laissé pour le salut de nos âmes ; car autrement nous ne pouvons avoir la
santé, qui est dans le corps mystique de la sainte Eglise. Le Christ en est le chef, et
nous les membres ; et celui qui n'obéira pas au Christ de la terre, qui représente le
Christ du ciel, ne participera pas au fruit du sang du Fils de Dieu ; car Dieu a voulu que
nous recevions par ses mains ce sang, et tous les sacrements de la sainte Eglise, qui nous
donnent la vie par ce Sang. Nous ne pouvons avancer par une autre voie, ni entrer par une
autre porte car la Vérité suprême a dit: Je suis la voie, la vérité, la vie. Celui
qui va par cette voie suit la vérité et non le mensonge c’est la voie de la haine
du péché, et non la voie de l'amour-propre, de cet amour qui est cause de tout mal.
Cette voie nous donne l'amour des vertus, qui sont la vie de l'âme; car l'âme reçoit un
tel amour du prochain, qu'il aimerait mieux mourir que de l'offenser, parce qu'elle voit
qu'en offensant la créature elle offense le Créateur. C'est donc bien la voie de la
vérité. C'est aussi la porte par laquelle il faut entrer lorsque nous avons parcouru la
voie; car il est dit: " Personne ne peut aller au Père, si ce n'est par
moi. [403] "


5. Vous voyez donc, mes enfants bien-aimés, que celui qui se
révolte contre la sainte Eglise et contre notre Père tombe dans la mort comme un membre
corrompu (Cette lettre fut sans doute écrite après le retour d’Avignon. Les
Florentins ne voulurent pas observer l’interdit, et forçaient le clergé à le
violer.) : car ce que nous faisons au Christ de la terre, nous le faisons au
Christ du ciel, c’est à lui que s’adressent nos hommages ou nos offenses. Vous
le voyez bien, et croyez, mes Frères, que je vous le dis avec peine et gémissements, par
votre désobéissance et vos persécutions, vous êtes tombés dans la haine de Dieu. Et
il ne pouvait pas vous arriver un plus grand malheur que d'être privés de sa grâce:
toute la puissance des hommes vous servira de peu sans la puissance de Dieu. Hélas! c'est
on vain que se fatigue celui qui garde la cité, si Dieu ne la garde lui-même. En étant
en guerre avec Dieu par l'injure que vous avez faite à son Vicaire, à notre Père, je
dis que vous vous êtes affaiblis, puisque vous avez perdu son secours. Je sais que
beaucoup ne croient pas avoir offensé Dieu, et qu'ils s'imaginent lui avoir été
agréables en persécutant l’Eglise et ses pasteurs; ils se défendent en disant: Ils
sont coupables, et font beaucoup de mal; et moi je vous dis ce que Dieu veut et vous
ordonne: lors même que les Pasteurs de l'Eglise et le Christ de la terre seraient des
démons incarnés, au lieu d'avoir la douceur et la bonté d'un père, il faudrait leur
être soumis et obéissants, non pas à cause d'eux, mais à cause de l’obéissance
que nous devons à Dieu, qu'ils représentent.


6. Vous savez qu'un fils n'a jamais raison contre [404] son père,
lors même que celui-ci est mauvais et qu’il lui a fait injure ; car
l’existence qu’il a reçue de son père est un si grand bienfait, que rien ne
pourra l’acquitter envers lui. Songez que l'existence et la grâce que nous tirons du
corps mystique de la sainte Eglise sont des bienfaits si grands, qu'aucun hommage, aucun
acte ne pourront jamais acquitter cette dette. Hélas ! Héla ! mes enfants, je
vous le dis en pleurant et je vous en conjure de la part de Jésus crucifié,
réconciliez-vous, faites la paix avec lui ; ne continuez pas la guerre, et
n'attendez pas que la colère de Dieu éclate sur vous. Car je vous le dis : Dieu
regarde cette injure comme faite à lui-même. Réfugiez-vous donc sous les ailes de
l'amour et de la crainte de Dieu ; humiliez-vous, et faites tous vos efforts pour
retrouver la paix et l'union avec votre Père. Ouvrez, ouvrez les yeux de votre
intelligence, et ne marchez pas dans cet aveuglement; car nous ne sommes pas des juifs et
des sarrasins, mais nous sommes des chrétiens baptisés et rachetés par le sang du
Christ. Nous ne devons nous révolter contre notre chef pour aucune injure reçue; nous ne
devons pas combattre chrétiens contre chrétiens, mais nous devons combattre contre les
infidèles qui nous font injure, car ils possèdent ce qui n'est pas à eux, mais à nous.


7. Ne dormez donc plus, pour l'amour de Dieu, dans une telle
ignorance et une semblable obstination; levez-vous, et courez vous jeter dans les bras de
notre Père, qui vous recevra avec bonté. Si vous le faites, vous aurez la paix et le
repos spirituel et temporel, et avec vous toute la Toscane. La guerre sera [405]
détournée sur les infidèles, et tous suivront l'étendard de la sainte Croix. Si vous
n'arrivez pas à conclure la paix, vous et toute la Toscane vous aurez plus à souffrir
que n'ont jamais souffert nos ancêtres. Ne pensez pas que Dieu dorme sur les injures qui
sont faites à son Epouse: il veille; et ne croyez pas le contraire parce que nous voyons
la prospérité s'accroître, car sous la prospérité se cache la verge de sa main
puissante. Dieu est disposé à nous montrer sa miséricorde: ne soyez donc plus endurcis,
mes Frères, mais humiliez-vous pendant que vous le pouvez encore, car l'âme qui
s'humilie sera exaltée; le Christ l'a dit, et celui qui s'exalte sera humilié par la
justice, les fléaux et les châtiments de Dieu. Marchez donc dans la paix et l'union,
c'est cette pâque que je désire faire avec vous. Je ne vois pas d'autre lieu pour faire
cette pâque que le corps mystique de la sainte Eglise; car c'est là qu'est le bain du
sang du Fils de Dieu, où nous laverons les souillures de nos péchés; c'est là qu'on
trouve la nourriture qui rassasie et nourrit l'âme, et le vêtement nuptial qu'il faut
avoir si nous voulons entrer aux noces de la vie éternelle auxquelles nous invite
l'Agneau immolé et abandonné pour nous sur la croix.


8. C'est le vêtement de la paix qui pacifie le cœur et cache
la honte de notre nudité, c'est-à-dire de nos misères nombreuses, de nos défauts, des
divisions que nous avons les uns les autres, et qui nous dépouillent du vêtement de la
grâce. Puisque la douce bonté de Dieu nous rend ce vêtement, ne soyez pas négligents
à aller le solliciter de notre chef, pour que la mort ne vous trouve pas nus; car nous
devons mourir, et [406] nous ne savons pas quand. N'attendez pas le temps, car le temps ne
vous attend pas. Ce serait une grande simplicité d'attendre et d'espérer ce dont je ne
suis pas certaine et que je ne possède pas véritablement. Je termine. Pardonnez-moi ma
hardiesse: vous devez l'attribuer à l'amour que j'ai pour le salut de votre âme et de
votre corps, et à la douleur que me cause le dommage spirituel et temporel que vous
recevez. Et croyez bien que j'aimerais mieux vous parler de vive voix que par lettres. Si
par moi il peut se faire quelque chose pour l'honneur de Dieu et votre réconciliation
avec la sainte Eglise, je suis prête à donner ma vie s'il le faut. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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L (199). - AUX SEIGNEURS PRIEURS DES ARTS et au
gonfalonier de la justice du peuple et de la commune de Florence. - De la
reconnaissance envers Dieu, et de l'amour que nous devons avoir envers le Souverain
Pontife et la sainte Eglise. 


(Cette lettre est écrite de Rome en 1379.- Les prieurs des arts,
ou chefs de corps d'état, étaient arrivés, en 1343, à s'emparer de Florence, en
excitant les nobles de toutes les charges. Les nobles, pour prendre part aux affaires
publiques, se firent inscrire dans tes corps d'état. Le gonfalonier chargé de rendre
justice était le premier magistrat de Florence.)


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1. Très chers Frères dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs [406] de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang avec le désir de vous voir pleins de reconnaissance pour les
grâces que vous recevez de votre Créateur. Cette reconnaissance alimente la source de la
piété dans l’âme, tandis que l'ingratitude la dessèche. Il faut donc, pour
l'honneur de Dieu et notre bien-être, nous montrer reconnaissants et fidèles. Mais je ne
puis comprendre que nous puissions l’être tant que nous serons revêtus du vieux
vêtement de l'amour sensitif. Car celui qui s'aime de l'amour sensitif, est ce vieil
homme dont se sont revêtus nos premiers parents Adam et Eve, qui ont tari la source la
piété non seulement en eux-mêmes, mais encore dans tout le genre humain, tellement que
la vie éternelle fut fermée, et que personne avec sa justice ne pouvait y entrer. Quelle
fut la cause d'un si grand malheur? l'amour-propre , cet amour qui rend l'homme ingrat, et
qui enfante l'orgueil. C'est ainsi qu'Adam ne fut pas reconnaissant de l'innocence de la
puissance que Dieu lui avait données en le faisant maître et seigneur de toutes les
créatures privées de raison; l’animal qu'il eût appelé serait venu à lui comme
son sujet. Mais après que son ingratitude lui eût fait transgresser le commandement de
Dieu, il trouva la révolte dans tous les animaux, et comme il s'était révolté contre
Dieu, il trouva en lui-même la révolte de cette loi mauvaise de la chair fragile, qui
combat sans cesse contre l'esprit. Quiconque est revêtu du vieil homme ne peut être
agréable à Dieu ni aux créatures.


2. D'où vient l'ingratitude? De l’amour-propre qui détruit la
charité et rend l'homme orgueilleux [408], en lui faisant croire que ce qu’il a de
bien vient de lui ,et non pas de Dieu. Il ne voit pas son néant, parce que l'amour-propre
l'a aveuglé. S'il se voyait, il reconnaîtrait que l'être et toutes les grâces qui sont
ajoutées à son être spirituel et temporel, lui viennent Dieu, parce que Dieu seul est
Celui qui est. L'ingrat n’est pas patient, parce qu'il est séparé de la charité et
de l'amour du prochain; son espérance est vaine, parce qu'il se confie en lui-même; il
espère dans le secours des hommes, et non dans le secours de Dieu. Sa foi est morte,
parce qu'elle est sans bonnes œuvres, et que la foi sans les œuvres est morte.
S'il est sujet, il se révolte ; s'il est seigneur possédant des Etats, il commet
l'injustice, et ne rend la justice qu'avec un esprit qui n'est pas la justice, mais
plutôt l'injustice, car il la rend par haine ou par antipathie contre les autres, pour
plaire ou ne pas déplaire aux créatures, ou pour son utilité particulière. Nous voyons
donc qu'en toute chose il ne pratique pas la sainte justice. Les nobles se sont faits
tyrans, et au sein de la commune, le peuple ne se nourrit pas de justice et de charité
fraternelle, mais chacun trompe et ment pour son intérêt, sans s'occuper de l'intérêt
général. Tous cherchent le pouvoir pour eux-mêmes, et non pour le bien de la ville. Les
aveugles ne voient pas ce qui leur arrive; ils perdent en croyant acquérir, et ce qu'ils
croient posséder leur échappe quand ils n’y pensent pas. Nous l'avons vu et nous
l'avons éprouvé. La justice de Dieu le permet pour nous corriger de notre ingratitude et
nous faire rentrer en nous-mêmes en nous humiliant sous la verge de sa main puissante.
Celui qui est ainsi aveuglé par l'ignorance et l'ingratitude [409] peut-il être assez
insensé pour penser acquérir et conserver la grâce, et posséder la puissance sur
lui-même, on soumettant avec ingratitude la raison à sa propre fragilité? Il n'y a
aucun mal, mes très chers Frères, qui ne sorte de ce vice.


3. Il vous est donc nécessaire de vous dépouiller du vieil homme,
c’est-à-dire de l'amour-propre, d'où vient l'ingratitude, et de vous revêtir de
l'homme nouveau du Christ, du doux Jésus, c'est-à-dire de sa doctrine, on suivant ses
traces. Pour obéir à son Père, pour sauver et expier la faute de notre premier père,
il a fait le contraire de ce qu'Adam avait fait. Adam, par sa désobéissance, a couru au
plaisir avec orgueil et oubli des bienfaits reçus; et le doux et tendre Verbe,
transporté d'amour, a couru par obéissance jusqu'à la mort honteuse de la Croix. Dieu
s'est abaissé jusqu'à l'homme on prenant notre humanité, et l'homme-Dieu s'est humilié
jusqu'à la mort honteuse de la Croix. Il a ainsi expié notre ingratitude on se faisant
notre médiateur. Il faut nous revêtir de la doctrine de cet homme nouveau avec un
véritable et saint zèle; il faut nous revêtir de la charité qu'il nous a montrée par
tant d'amour. A moins que l'homme ne soit plus dur qu'un rocher, à moins qu'il ne soit
grossier et sans intelligence, il ne pourra s'empêcher d'aimer; car une loi de l'amour
est d'aimer quand on se voit aimé. Mais le nuage de l'amour-propre nous prive de la
lumière, nous ne voyons pas, et celui qui ne voit pas ne connaît pas, n'aime pas. et on
n'aimant pas il ne peut-être reconnaissant. Il faut donc la lumière pour connaître
combien Dieu nous aime, quels [410] sont nos défauts, et à qui Dieu veut que nous
prouvions l’amour que nous avons pour lui.


4. Nous voyons que le prochain nous a été donné comme moyen de
montrer l'amour que nous avons pour Dieu; car, dans l'impuissance oui nous sommes de
rendre Service au Bien suprême, Dieu veut que nous le fassions pour notre prochain, et
que nous prouvions on lui notre amour en l'assistant, le secourant, le conseillant, chacun
selon son état. C'est une dette que chacun est tenu de lui payer, comme aussi nous devons
être soumis et obéissants à la sainte Eglise, et l'assister autant que nous le
pourrons. Si nous sommes tenus à secourir notre frère dans ses besoins, combien
devons-nous faire plus pour notre Mère la sainte Eglise, et notre Père le Christ de la
terre !i c'est à leur égard surtout que nous montrerons notre reconnaissance des
bienfaits reçus, et que nous alimenterons on nous la source de la piété. C'est à cette
reconnaissance que je vous invite, et il me semble que jusqu'à présent, vous l'avez peu
ressentie. Ne faites pas ainsi, très chers Frères, car la verge de la justice divine qui
nous a frappés et nous frappera n'est pas brisée; rappelez - vous toujours les fautes
que vous avez commises et les grâces que vous avez reçues, afin que vous soyez
reconnaissants, et que vous nourrissiez on vous la source de la piété (La paix fut
conclue entre les Florentins et le Saint-Siège au mois de juillet 1378.).


5. Ne nous trompons pas, mes doux Frères, nos fautes sont
nombreuses, nous avons commis bien des iniquités contre Dieu, contre le prochain, contre
[411] le Vicaire de Jésus-Christ, contre la sainte Eglise; et ces iniquités, vous ne
pouvez les excuser par les défauts des pasteurs et des ministres de la sainte, Eglise:
car ce n'est pas à vous de les punir, mais au Juge suprême et à son représentant.
Maintenant, malgré ces fautes qui méritaient une si grande punition, vous avez reçu
miséricorde, vous avez été remis avec bonté sur le sein de la sainte Eglise et vous
pouvez, si vous le voulez, recevoir le fruit du précieux Sang par le Pape Urbain VI, le
vrai Souverain Pontife, le Vicaire du Christ sur la terre; qui vous a pardonné et absous
avec tant de charité, vous accordant ce que vous lui demandiez, vous traitant, non pas
comme des enfants qui se sont révoltés contre leur père, mais comme des enfants qui ne
l'ont jamais offensé. Et maintenant que vous le voyez dans de si grandes difficultés,
non seulement vous ne l'aidez pas, mais vous ne faites pas ce que vous avez promis vous
donnez ainsi des preuves de cette grande ingratitude pour laquelle je crains bien, si vous
ne changez, que Dieu ne permette que vous vous en punissiez vous-mêmes, comme vous l'avez
fait autrefois.


6. Je vous prie donc, pour l'amour de Jésus crucifié et dans votre
intérêt, d'affermir votre cœur, pour qu'il n'hésite plus et qu'il croie fermement
que le Pape Urbain VI est le véritable Souverain Pontife. Montrez que vous êtes
reconnaissants et fidèles à la vérité, en accomplissant ce que vous avez promis de
faire pour la sainte Eglise et pour votre Père. Examinez bien si cela vous est utile ou
non. Vous êtes affaiblis par vos divisions, et il y a de grands orages dans le monde
[412]. C’est le seul moyen de conserver vos Etats ; vous les perdrez par
l’ingratitude. C’est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir pleins
de reconnaissance, car je vois que c’est par cette vertu que nous alimentons la
source de la piété, et que nous invitons Dieu à multiplier ses grâces. Je veux donc
que vous vous appliquiez à la montrer, comme des fils véritables qui doivent dans la
sainte Eglise combattre pour la vérité, pour la Foi, en dissipant et en détruisant tout
ce qui pourrait lui porter atteinte. C’est ainsi que vous reconnaîtrez les grâces
reçues, et que vous vous purifierez de vos fautes. Je termine. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Aimez-vous, aimez-vous les uns les autres; car si vous vous
nuisez entre vous, personne ne vous fera du bien. Ne dormez plus sur le lit de
l'ingratitude, mais soyez reconnaissants pour Dieu, pour le sainte Eglise, et pour notre
Père Urbain VI. Vous serez bénis alors, et vous conserverez les biens de la grâce
spirituelle et temporelle. Perdez l'amour-propre, et persévérez dans son amour par la
charité. Rendez à chacun ce qui lui est dû. Par donnez à mon ignorance; c'est l'amour
de votre salut qui m'a portée à vous écrire, et j'y ai été forcée par la douce
Bonté divine. Doux Jésus, Jésus amour [413].
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LI (215). - A BUONACORSO DE LAPO, à Florence,
lorsque la sainte était à Avignon . - Elle se plaint des Florentins qui n'usaient
pas des moyens convenables pour demander au Pape la paix, comme ils l'avaient promis
d'abord.


(Buonacorso était un des citoyens les plus influents de
Florence; il avait été envoyé en ambassade à Sienne en 1375, et il avait, à cette
occasion, connu sainte Catherine.)


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir, vous et les autres seigneurs, pacifier vos
cœurs et vos âmes dans le très doux sang. C'est dans ce sang que s'éteignent la
haine et la guerre, et que s'abaisse l'orgueil de l'homme, car dans ce sang l'homme voit
Dieu descendre jusqu'à lui en revêtant notre humanité; et cette humanité a été
percée et clouée sur la Croix, par toutes les blessures du corps de Jésus crucifié; ce
sang a coulé et s'est répandu sur nous, et voici qu'il nous est distribué par les
ministres de la sainte Eglise. Je vous prie par l'amour de Jésus crucifié de recevoir ce
trésor du sang que vous offre l’Epouse du Christ. Réconciliez-vous,
réconciliez-vous avec elle dans ce sang; reconnaissez vos fautes et les outrages dont
vous êtes coupable car celui qui reconnaît ses fautes, et prouve qu'il les reconnaît en
s'humiliant, reçoit toujours miséricorde; mais celui qui montre seulement [414] son
repentir par des paroles et non par des actes, n'obtient jamais miséricorde. Je ne vous
dis pas cela seulement pour vous, mais aussi pour les autres qui sont tombés dans cette
faute.


2. Hélas ! hélas! mon très cher Frère, je suis bien
affligée des moyens qu'on prend pour demander la paix au très Saint-Père: on la veut
plus en paroles qu'en vérité. Je vous dis cela parce que, quand je suis venue ici, vous
et les autres seigneurs vous paraissiez, dans vos discours, repentants des fautes
commises, et prêts à vous humilier pour obtenir miséricorde du Saint-Père. Je vous
disais : " Voyez, Messeigneurs, si vous avez l'intention de vous humilier
réellement, et si vous voulez que je vous présente à votre Père comme des enfants
soumis jusqu'à la mort. Si vous y consentez, je ne craindrai aucune fatigue : mais
autrement je ne partirai pas. " Ils m'ont tous répondu qu'ils y consentaient
avec joie. Hélas ! hélas! mes très chers Frères, c'était la voie et la porte par
laquelle il fallait entrer, il n'y en avait pas d'autres; si vous aviez suivi cette voie,
si vos actes avaient été en rapport avec vos paroles, vous auriez obtenu la paix la plus
glorieuse qu'on puisse obtenir. Et je ne le dis pas sans raison, car je sais quelles
étaient les dispositions du Saint-Père pour la faire. Mais ensuite nous avons commencé
à sortir de la voie (Lettre XLVII. Vie de Sainte Catherine, p. III, c.7.); nous
avons employé les moyens trompeurs du monde, et on démentant nos paroles par nos
actions, nous avons donné sujet au Saint-Père non pas de s'apaiser, mais de s'irriter
davantage [415]


3. Lorsque vos ambassadeurs sont arrivés ici, ils ne se sont pas
conduits comme ils devaient le faire avec les serviteurs de Dieu. Vous avez suivi vos
idées; de sorte qu'il m'est impossible de conférer avec eux pour savoir si vous leur
avez parlé comme à moi, en leur remettant leurs lettres de créance. Il était convenu
que nous conférerions de tout ensemble; vous aviez dit : " Nous croyons
que rien ne pourra se faire que par les mains des serviteurs de Dieu; " et vous
avez fait tout le contraire. Cela vient de ce que nous ne reconnaissons pas bien nos
fautes, et je vois que toutes ces paroles humbles voilaient plutôt de la peur et de la
nécessité que de l'amour et de la vertu car si vous aviez compris véritablement
l'offense que vous aviez commise, votre conduite eût répondu à vos paroles, et vous
auriez confié vos intérêts et ce que vous vouliez obtenir du Saint-Père aux vrais
serviteurs de Dieu, qui auraient présenté votre demande et obtenu du Saint-Père une
bonne paix. Vous ne l'avez pas fait. J'en ai été très affligée à cause de l'offense
de Dieu et du tort que vous vous faites à vous-même. Vous ne voyez pas le mal, et les
suites fâcheuses qu’entraîneront votre obstination et votre persévérance dans
votre ligne de conduite.


4. Hélas! hélas ! délivrez vous donc des liens de l'orgueil,
et attachez-vous à l’humble Agneau ne méprisez pas son vicaire, et n’agissez
pas contre lui. Qu’il n’en soit plus ainsi, pour l’amour de Jésus
crucifié. Ne foulez pas aux pieds son sang ; et ce que vous n’avez pas fait
jusqu’à présent, faites-le maintenant. Ne vous affligez pas, ne vous irritez [416]
pas s'il vous semble que le Saint-Père vous demande des choses dures et impossibles. Il
ne voudra que ce qui est possible il fera comme un bon père qui punit un fils coupable :
il le réprimande sévèrement pour l'humilier et lui faire reconnaître sa faute et le
fils ne s'irrite pas contre son père, parce qu'il voit que ce qu'il fait il le fait pour
son bien; et plus il le repousse, plus il revient, demandant toujours miséricorde. Je
vous le dis de la part de Jésus crucifié; toutes les fois que notre Père le Christ de
la terre vous repoussera, revenez à lui; laissez-le faire, il a ses raisons. Voici qu'il
va rejoindre son Epouse, la ville de saint Pierre et de saint Paul; courez vers lui avec
une humilité de cœur sincère et avec le regret de vos fautes; suivez les saintes
résolutions que vous aviez d'abord prises. En le faisant, vous obtiendrez la paix
spirituelle et temporelle; en ne le faisant pas, nous éprouverons des malheurs que nos
pères n'ont jamais connus, nous attirerons la colère de Dieu sur nous, et nous ne
participerons pas au sang de l'Agneau. Je ne vous on dis pas davantage. Sollicitez tant
que vous le pourrez lorsque le Saint-Père sera à Rome. Je fais et je ferai tout ce que
je pourrai faire jusqu'à la mort pour l'honneur de Dieu et pour la paix, afin de faire
cesser l'obstacle qui empêche la sainte croisade. Lors même que nous ne ferions que ce
mal, nous serions mille fois dignes de l'enfer prenez courage dans le Christ, notre doux
Jésus. J'espère de sa bonté que, si vous faites ce que vous devez, vous aurez une bonne
paix. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [417]
.
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LII (216). A NICOLAS SODERINI, à Florence. - De
la crainte filiale des vrais serviteurs de Dieu. - Il faut toujours travailler à
acquérir la vertu et à augmenter en soi la grâce.


(Nicolas Soderini était un noble Florentin, d'une haute piété.
Ce fut dans sa maison que logea sainte Catherine pendant sou séjour à Florence. (Vie de
sainte Catherine, p. III, ch. 7.)



 


AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Mon très révérend et très cher Frère dans le Christ Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
encourage et je vous bénis dans son précieux sang, avec le désir de vous voir le
serviteur et le vrai fils de Jésus crucifié, vous et toute votre famille; car vous avez
été racheté par le Fils de Dieu. Soyez donc comme le serviteur en présence de son
maître, craignant toujours de l'offenser et de lui déplaire. Je veux que vous agissiez
ainsi, et que vous pensiez sans cesse au sang qui l'a rendu notre Maître. Il a toujours
le regard sur nous, et nous devons toujours craindre d'offenser ce doux et cher Seigneur.
C'est cette sainte crainte qui entre dans l'âme comme un serviteur, et en chasse le vice,
le péché et tout ce qui peut être contre la volonté de son maître.


2. Je désire aussi que vous soyez le fils de votre Père céleste,
qui vous a créé h son image et ressemblance. Il a fait pour vous et pour toute créature
[418] comme fait le père qui met un trésor entre les mains de son fils et l'envoie loin
de la ville pour qu'il devienne riche et puissant: de même ce doux Père, lorsqu'il eut
créé l'âme, lui donna le trésor du temps et le libre arbitre de la volonté pour
qu'elle s'enrichisse. Vous voyez bien que c'est la vérité : car nous sommes des
étrangers et des voyageurs en cette vie, et nous pouvons faire fortune avec le trésor du
temps et le libre arbitre. Pendant ce temps la créature peut vaincre sa volonté, son
libre ,arbitre, et par ce moyen détruire la vanité coupable, les caprices, les
inquiétudes et les plaisirs du monde. Ce sont là des marchandises qui appauvrissent
toujours l'homme, car elles n'ont aucune durée aucune solidité; elles brillent au
dehors, et sont gâtées au dedans et pleines de la corruption du péché : c'est cette
belle apparence qui séduit l'homme et qui les lui fait acheter.


3. Très cher et vénérable Frère en Jésus-Christ, je n'entends
pas, je ne veux pas que ce trésor que le Père nous a donné par sa grâce divine et sa
miséricorde, nous le dépensions en une si vile marchandise; car nous serions justement
condamnés par notre Père. Oui, comme de bons fils et avec un grand zèle, employons ce
doux trésor h acheter des marchandises parfaites. Elles sont le contraire des autres i
leur apparence est obscure, pauvre et méprisable; mais nu fond elles ont une valeur qui
nourrit et enrichit par la grâce ici-bas, et procure ensuite dans la vie éternelle la
jouissance de l'héritage du Père. Quel est donc ce trésor qui enrichit celui qui
l'achète? Ce trésor est le mépris des [419] honneurs, des plaisirs, des richesses, des
consolations des applaudissements des hommes, et l'amour des vertus sincères et solides,
qui paraissent petites aux yeux du monde, mais qui renferment le trésor de la grâce. Il
paraît petit au monde de choisir les mauvais traitements, les injures, les affronts, et
de préférer la pauvreté volontaire qui repousse l'orgueil, les honneurs du monde, et
rend humbles par la vertu celui qui s'élevait; il ne veut suivre d'autres traces que
celles de son maître, qui lui a confié le trésor du libre arbitre avec lequel il peut
gagner ou perdre, selon qu'il le veut et selon la marchandise qu'il achète.


4. O doux et saint trésor des vertus, vous pouvez en toute
assurance voyager sur mer et sur terre et au milieu des ennemis sans avoir rien à
craindre, car vous avez caché en vous Dieu, qui est l'éternelle vérité. Les hommes et
leurs injures ne peuvent ôter la patience, car personne dans le monde ne recherche les
injures, et la patience se montre par le moyen des injures et des peines. Ainsi fait
l'ardente et tendre charité. tandis que l'amour-propre se cherche toujours lui même; le
cœur rempli des richesses de la charité possède la joie et la sûreté. Il ne pense
pas à lui, il ne se cherche pas pour lui, mais il se cherche pour Dieu, et le prochain
pour Dieu. Enfin toutes ses œuvres ne sont pas faites intérieurement pour sa propre
utilité, mais pour son Père, à son retour dans la maison. Ne dormons donc plus dans le
lit de la négligence, car il est temps d'employer notre trésor on une douce marchandise.
Savez-vous laquelle? le sacrifice de notre [420] vie pour notre Dieu; c'est ainsi que nous
expierons toutes nos fautes.


5. Je vous dis cela à cause du parfum de la fleur qui commence à
s'épanouir je parle de la sainte croisade au sujet de laquelle le Souverain Pontife,
notre Christ sur terre, voudrait connaître les bonnes dispositions et la volonté des
chrétiens. S’ils étaient prêts à sacrifier leur vie pour conquérir la Terre
Sainte, il les aiderait de toute sa puissance. C’est ce que dit la bulle qu’il a
nvoyée à notre provincial, au ministre des frères Mineurs et à frère Raymond (Cette
bulle fut adressée d’Avignon par Grégoire XI). Il leur recommande
d’examiner avec soin les dispostions favorables qu’on trouverait en Toscane et
dans tous les autres pays, et il veut qu’on lui fasse connaître le nombre de ceux
qui désirent la croisade, afin de la préparer et de la réaliser. Je vous invite donc
aux noces éternelles ; enflammez-vous du désir de donner vie pour vie et d'enrôler
le plus de monde que vous pourrez, car on ne va pas seul aux noces , et vous ne pouvez
reculer. Je ne vous en dis pas davantage.


6. Je vous remercie avec affection de la charité que vous
m’avez montrée. J'ai tout appris par la lettre et par le Maître. Je suis incapable
de reconnaître votre bienveillance, mais je prie et je prierai sans cesse
l’éternelle Bonté de vous récompenser elle-même. Je vous salue et vous bénis
mille fois dans le Christ Jésus. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour [421].
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LIII (217). - A NICOLAS SODERINI, de
Florence, lorsqu'il était un des prieurs au moment de la ligue. - Elle l'exhorte à
se liguer avec ses concitoyens.- Il ne peut y avoir d'union véritable parmi les hommes,
si elle ne se fait par Jésus-Christ, au moyen de la sainte charité. - Elle reprend
fortement la ligue des Florentins contre le Souverain Pontife, et elle les conjure de
demander humblement la paix.


(Nicolas Soderini était un des citoyens les plus importants de
la république de Florence il avait été gonfalonier de de la justice en 1371, et se
trouvait un des prieurs des arts qui étaient au pouvoir au moment de la ligue faite
contre le Saint-Siège par les villes de Toscane et de Lombardie en 1370.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1. Très cher et bien-aimé fils et Frère dans le Christ Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir un membre uni et lié par les liens de la
vraie charité, afin que, participant ainsi au véritable amour, vous puissiez, lorsque
vous serez à la tête de la ville, devenir un moyen d'union entre tous vos concitoyens,
pour qu'ils ne restent pas dans un si grand danger et dans la damnation de l'âme et du
corps. Vous savez bien qu'un membre séparé de son chef ne peut avoir la vie on lui,
parce qu'il n'est pas uni en Celui en qui est la vie; c'est ce que fait l'âme qui est
séparée de l'amour et de la charité de Dieu, c'est ce que font ceux qui [422] ne
suivent pas leur Créateur, mais qui plutôt le persécutent par leurs outrages et leurs
péchés mortels; ils le montrent clairement par ce que nous leur voyons faire tous les
jours, et vous devez me comprendre. Hélas! hélas ! qui sommes-nous, pauvres misérables,
orgueilleux et méchants, pour nous révolter contre notre Chef. Hélas! hélas ! dans
notre aveuglement, nous voyons notre ville et notre puissance dans la fleur de la
prospérité, nous n'apercevons pas le ver qui a pénétré dans la plante et qui ronge la
fleur. Elle tombera bientôt, si nous n'y apportons remède. Il faut donc résister à la
lumière de la raison par une vraie et douce humilité; cette vertu élève ceux qui la
possèdent, tandis que, comme ledit Jésus-Christ, les superbes sont toujours humiliés.
Ceux-là ne peuvent avoir la vie, parce qu'ils sont des membres séparés des doux biens
de la charité.


2. Peut-il nous arriver plus grand malheur que d'être privés de
Dieu? Nous pourrons bien former une ligue puissante et nous unir à beaucoup de villes et
de personnes; mais ce ne sera rien, si nous ne sommes pas unis à Dieu, si nous n'avons
pas son secours. Vous savez bien que c'est en vain que travaille celui qui garde la cité,
si Dieu ne la garde lui-même. Que pourrons-nous donc faire, malheureux aveugles qui nous
nous obstinons dans notre péché? Quoi! Dieu est Celui qui garde et conserve les cités
et tout l'univers, et moi je me suis révoltée contre lui, qui est Celui qui est !
Si je dis : Je ne fais rien contre lui, on pourra répondre: Tu fais contre lui tout ce
que tu fais contre son Vicaire, qui tient sa place. Vois donc comment cette révolte
t'affaiblit: nous n'avons pour [423] 


ainsi dire plus de force, parce que nous sommes privés de notre
force. Hélas! mon Frère, mon bien cher fils, ouvrez les yeux pour voir un si grand
péril et cette perte de l'âme et du corps. Je vous en conjure, n'attendez pas la venue
du jugement de Dieu ; car le ver pourrait bien tant avancer que la fleur tomberait par
terre. Le parfum de la fleur est déjà corrompu, parce que nous sommes révoltés contre
le Christ. Vous savez bien que le parfum de la grâce ne peut durer dans celui qui se
révolte contre son Créateur. Mais il y a un remède auquel nous pouvons recourir, et je
vous en conjure autant que je le sais et que je le puis, dans le Christ, le doux Jésus,
employez-le, vous et vos concitoyens. Faites pour cela tout ce que vous pourrez faire.


3. Humiliez-vous, apaisez vos esprits et vos cœurs; car on ne
peut entrer par la porte étroite en levant la tête on se la briserait. Il faut passer
par la porte de Jésus crucifié, qui s'est humilié jusqu’à nous, pauvres
insensés. Si vous vous humiliez, vous demanderez avec calme et douceur la paix à votre
chef le Christ de la terre. Montrez que vous êtes ses enfants, des membres unis et non
retranchés, et vous trouverez la miséricorde, la bonté, le salut de l’âme et du
corps. Vous savez que la nécessité ne peut le contraindre ; il faut que ce soit
l’amour. Un enfant ne peut vivre sans le secours de son père : il n’a
aucune vertu, aucune puissance par lui-même ; tout ce qu’il a lui vient de
Dieu. Il faut donc qu’il reste dans l’amour du père ; car s’il
s’en séparait par la révolte et la haine, il perdrait son secours, en le perdant il
périrait. Il faut donc aller solliciter avec zèle le [424] secours du Père,
c’est-à-dire le secours de Dieu ; mais il faut solliciter et l'obtenir de son
Vicaire, c'est entre ses mains que Dieu a mis les clefs du ciel, et c'est ce porte-clefs
que nous devons prendre pour chef, car ce qu'il fait est fait, ce qu'il ne fait pas n'est
pas fait, comme l'a dit le Christ à Saint Pierre " Ce que vous lierez sur la terre
sera lié dans le ciel ; ce que vous délierez sur la terre e sera délié dans le
ciel. " Puisque le Vicaire a tant de force et de puissance, qu'il ferme et ouvre
les portes de la vie éternelle, serons-nous des membres corrompus, des enfants révoltés
contre leur père, et assez insensés pour agir contre lui? Nous voyons bien que sans lui
nous ne pouvons rien faire. Si vous êtes contre la sainte Eglise, comment pourrez-vous
participer au sang du Fils de Dieu? L'Eglise est inséparable du Christ. C'est elle qui
nous donne et nous administre les sacrements, et les sacrements nous donnent la vie qu'ils
reçoivent du sang du Christ; et avant que ce sang nous fût donné, aucune vertu n'était
suffisante pour nous donner la vie éternelle. Comment sommes-nous donc assez audacieux
pour mépriser ce sang?


4. Et si vous dites : je ne méprise pas ce sang, je vous
répondrai cela n'est pas vrai. Celui qui méprise le Vicaire du Christ méprise le sang
du Christ; celui qui agit contre l'un agit contre l'autre, car ils sont unis ensemble.
Comment pouvez-vous dire que si vous offensez le corps, vous n'offensez pas le sang, qui
est dans le corps? Ne savez-vous pas qu'il possède le sang du Christ? Comprenez qu'il en
est comme d'un fils et d'un père si le fils offense le père, le fils n'aura jamais
raison contre son père, et il ne peut pas [425] l'offenser sans être en danger de mort
et en état de damnation. Il est toujours son débiteur, puisqu'il en a reçu l'être. Le
fils n'a pas demandé à son père la substance de son corps, et cependant le père, dans
son amour, a donné à son fils l'existence. Oh! combien plus serions-nous ignorants et
ingrats, si nous nous permettions d'offenser notre vrai Père, Celui qui a aimé sans
être aimé! Car il nous a créés par amour, et il nous a fait renaître à la
grâce par son sang, en sacrifiant sa vie avec tant d'amour. Si l'homme y pensait, il
souffrirait la faim, la soif et toutes les épreuves jusqu'à la mort, plutôt que de se
révolter et d'agir contre son Vicaire, par lequel il nous donne le fruit du sang du
Christ ; et il nous le donne par bonté et non par devoir.


5. Oh ! non, plus jamais, mes Frères, ne dormons plus dans ces
ténèbres et cet aveuglement. Délivrons-nous du ver de l'orgueil et de l'amour de
nous-mêmes; tuons-le avec le glaive de la haine et de l'amour, avec l'amour de Dieu et le
respect de la sainte Eglise, avec la haine et l'horreur du péché et des fautes commises
contre Dieu et son Vicaire. Alors vous serez attachés et greffés sur l'Arbre de vie; il
vous ôtera la mort, il vous rendra la vie et détruira votre faiblesse. Nous l'avons dit,
nous sommes devenus faibles parce que nous sommes privés de Dieu, qui est notre force, en
injuriant son Epouse. Mais on vous unissant par la haine et le regret des divisions
passées, vous serez forts par les grâces spirituelles, dont nous avons besoin si nous
voulons la vie de la grâce, et aussi par les grâces temporelles, qui vous protégeront
contre tous ceux qui voudraient vous nuire [426]. 


6. Ne vaut-il pas mieux être en paix non seulement avec votre chef,
mais avec toutes les créatures? Car nous ne sommes pas des juifs et des sarrasins, mais
des chrétiens rachetés et purifiés par le sang du Christ. Que nous serions insensés
si, pour nous agrandir ou pour ne pas perdre notre état, nous faisions l'office des
démons, en cherchant à entraîner les autres dans le mal que vous faites vous-mêmes!
C'est ainsi qu'on fait les démons : ils étaient des anges, et lorsqu'ils tombèrent, ils
se liguèrent ensemble et se révoltèrent contre Dieu. En voulant s'élever, ils
tombèrent dans l'abîme. Je vous on prie et je vous en conjure, ne faites pas ainsi en
voulant attaquer l’Epouse du Christ et vous liguer contre elle. Lorsque vous vous
croirez unis et triomphants, vous serez divisés et abaissés plus que jamais. Ne le
faites plus, mes très chers Frères ; mais unissez-vous dans les liens d'une ardente
charité; demandez à rentrer dans la paix et l'union avec votre chef, afin que vous ne
soyez pas des membres séparés. Vous avez un Père si bon, que non seulement il est prêt
à vous pardonner si vous revenez, mais qu'il vous invite encore à la paix malgré les
injures qu'il a reçues de vous.


7. Il vous semble peut-être que c'est vous, au contraire, qui avez
reçu l'injure (Les Florentins se plaignaient de la conduite du légat de Bologne, qui
avait empêché l'exportation des denrées dans un moment de disette, et qui avait
favorisé la révolte de Prato.). S'il en est ainsi, cette erreur vient de votre peu
de lumière. C'est un grand danger, et un obstacle qui empêche l'homme [427]


de se corriger, car il ne voit pas sa faute, et ne la voyant pas il
ne l'expie pas par la haine et le regret. Il faut donc voir, afin que, reconnaissant nos
défauts nous puissions nous en corriger. Nous ne devons pas aimer les vices que nous
voyons dans les créatures mais nous devons aimer et respecter la créature et l'autorité
que Dieu a confiée à ses ministres, en le laissant juger et punir leurs fautes; car Dieu
est un Souverain Juge qui rend justice à chacun selon ses mérites. Ne serait-il pas
déraisonnable de vouloir juger les autres, lorsque nous sommes tombés dans les mêmes
fautes? Je vous prie donc de ne plus vous laisser aller à une si grande erreur ; mais
unissez vous loyalement et généreusement à votre chef, pour qu’au moment de la
mort, où l'homme ne peut plus s'excuser, nous puissions recevoir et goûter le fruit du
sang de Jésus-Christ.


8. Je vous prie, Nicolas, par cet amour ineffable avec lequel Dieu
vous a créé et racheté si doucement de vous appliquer à être juste autant que vous le
pourrez. Ce n'est pas sans un grand motif que Dieu vous a mis à même de faire la paix et
de rétablir l'union avec la sainte Eglise : c'est pour vous sauver vous et toute la
Toscane. Il ne me semble pas que la guerre soit une si douce chose, que nous devions la
rechercher lorsque nous pouvons l'éviter. Y a-t-il, au contraire, rien de plus doux que
la paix? Je ne le crois pas ; c'est ce doux héritage que Jésus-Christ a laissé à ses
disciples. Car il a dit : Ce n'est pas en faisant des miracles; en connaissant les
choses futures et en montrant votre sainteté par des actes extérieurs, qu'on
reconnaîtra que vous êtes mes disciples; c’est [428] en étant unis par la
charité, la paix et l'amour. Je veux donc que vous fassiez l'office des anges, qui
travaillent à nous mettre en paix avec Dieu. Faites ce que vous pourrez; et que
cela plaise ou déplaise, surmontez tous les obstacles; ne pensez qu’à
l’honneur de Dieu et à votre salut, et quand il devrait vous un coûter la vie,
n'hésitez jamais à dire la vérité, sans craindre ce que les démons ou les créatures
pourraient faire. Mais prenez pour bouclier et pour défense la crainte de Dieu, sachant
que son regard est sur nous, et qu'il voit toujours l'intention, la volonté de l'homme
telle qu'elle est dirigée vers lui. En agissant ainsi, vous accomplirez mon désir en
vous. Je vous ai dit que je désirais vous voir un membre uni et lié par les liens de la
charité, et aussi un moyen le lier et d'unir tous les autres. Faites-leur voir, autant
que vous le pourrez, dans quel danger et quel malheur ils se trouvent ; car je vous assure
que si vous ne disposez pas tout pour la paix, si vous ne la demandez pas avec humilité,
vous tomberez dans une ruine plus grande que jamais.


9. Je crains qu'on ne puisse vous appliquer cette parole de
Jésus-Christ, lorsqu'il allait à la mort honteuse de la Croix pour nous pauvres
misérables qui méconnaissons un si grand bienfait; il se tournait en disant :
"Filles de Jérusalem, (ne) pleurez (pas) sur vous et sur vos enfants; " et
le jour des Rameaux, lorsqu'il descendait de la montagne des Oliviers, il disait :
"Jérusalem, Jérusalem, tu te réjouis, parce que c'est aujourd'hui ton jour, mais
un temps viendra où tu pleureras (Lc 19,42). N'attendez pas ce temps [429], pour l'amour
de Dieu, mais procurez-vous la vraie joie, c’est-à-dire la paix et l'union. De cette
manière vous serez les vrais fils; vous mériterez et vous posséderez l'héritage du
Père éternel. Je ne vous en dis pas davantage, tant est pesante l'affliction que me
cause la perte de vos âmes et de vos corps. Pour l'empêcher, je sacrifierais avec joie
mille fois ma vie, si je le pouvais. Je prie la divine Providence de vous donner à vous,
mon fils, et à tous les autres, la lumière, la connaissance, la crainte et le saint
amour de Dieu ; qu'il vous retire des ténèbres de l'amour-propre et de la crainte
servile qui est la cause de tout le mal. Je vous adresse le porteur de cette lettre qui
est, cette année, le prédicateur de l'ordre des frères Mineurs. C'est un bon et vrai
serviteur de Dieu, qui vous aidera de ses conseils et vous dirigera dans la voie de la
vérité pour tout ce que vous aurez à faire pour vous-même et pour la ville. Je vous
prie d'écouter et de suivre ses conseils; il n'y a aucune chose secrète et cachée dans
votre esprit que vous ne puissiez lui communiquer. J'espère de la grâce divine que
l'amour qu'il a pour votre salut et celui de tous lui obtiendra des lumières d'en haut,
qu'il vous conseillera toujours bien. Confiez - vous à lui c'est un autre moi-même.
Bénissez et encouragez Mme Constance (Mme Constance était la femme de Nicolas
Soderini.) et toute la famille. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour [430].
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LIV (218).- A NICOLAS SODERINI, à Florence.-
De la vertu de patience, et de l'amour de Jésus-Christ, qui l'enseigne.


(Cette lettre fut écrite à l'occasion de l'émeute qui eut lice
à Florence en 1378. Sainte Catherine courut un grand danger : la maison de Nicolas
Soderini fut pillée et brûlée par la populace, qui voulut aussi détruire l'asile que
le disciple de sainte Catherine lui faisait bâtir près de la porte Saint-Georges. (Voir
Gigli, t. II, p. 199.)



 


AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir affermi dans la vraie et sainte patience : car
sans la patience nous ne pouvons être agréables à Dieu, et nous ne pouvons être en
état de grâce. La patience est la moelle de charité. Puisqu'elle est si nécessaire, il
faut la trouver et où la trouverons-nous? le savez-vous, mon doux et cher Père? dans le
même lieu, de la même manière que nous trouverons l'amour. Et où s'acquiert
l'amour ? nous le trouvons dans le sang que Jésus crucifié a répandu par amour
sous le bois de la très sainte Croix. L'amour ineffable que nous voyons en lui nous
inspire l'amour, car celui qui se voit aimé, ne peut s'empêcher d'aimer; et dès qu'il
aime, il se revêt de la patience de Jésus crucifié; et avec cette douce et glorieuse
vertu, il est calme au milieu des orages et des épreuves sans nombre [431].


2. C’est cette vertu qui se rappelle sans cesse la volonté de
Dieu. Elle est forte, elle n’est jamais vaincue, mais toujours victorieuse, parce
qu’elle possède la force et la longue persévérance, et elle reçoit la récompense
de toutes ses fatigues. C'est une reine qui domine l’impatience et ne se laisse
jamais surmonter par la colère. Elle ne se repent pas du bien qui est fait,
quoiqu’il lui attire souvent des peines et des tribulations mais l’âme trouve
de la joie et de la force à souffrir sans l'avoir mérité. Il n’y a que nos fautes
qui doivent nous affliger, car il n'y a que nos fautes qui nous fassent perdre notre bien.
Qu’est-ce que nous perdons ? La grâce, qui est le sang du Christ, notre bien
que ne peuvent nous enlever ni le démon ni la créature, si nous le voulons pas. Mais les
autres choses, les richesses, les honneurs, la puissance, les plaisirs, la santé, la vie
et le reste, ne sont pas véritablement à nous ; elles nous sont seulement prêtées
pour notre usage, comme il plaît à la divine Bonté, et elles peuvent nous être
enlevées. Nous ne devons pas nous troubler dans l’impatience, mais les rendre sans
peine ; car il faut rendre et abandonner ce qui n’est pas à nous : nous
voyons bien que personne ne les garde comme il le désire, il faut se séparer ;
elles nous laissent, ou nous les laissons en mourant.


3. Il est bien fou et bien insensé, celui qui leur accorde un amour
coupable et déréglé. Il faut comme des hommes généreux, dépouiller notre cœur
de toutes ces choses passagères, et de l’amour de nous-même pour nous attacher à
la très sainte Croix., où nous trouverons l’amour ineffable en goûtant le sang
[432] du Christ. où nous puiserons la patience de l’humble Agneau sans tache. Nous
verrons que c'est avec ce même amour, avec lequel il a donné sa vie pour nous, qu'il
nous donne et permet toutes nos fatigues, nos tribulations et nos consolations. Il me
semble que l'ineffable bonté de Dieu vous a montré de nouveau son amour privilégié,
puisqu'il vous a fait suivre la doctrine et la vie des saints, en vous rendant digne de
souffrir pour la gloire et l'honneur de son nom, afin de vous récompenser au ciel, et non
pas dans cette vie. Voici pour nous, très cher Père, le moment de faire quelque bien
pour notre salut, et de contempler le sang du Christ pour nous animer au combat, afin de
ne pas tourner la tête en arrière par impatience, et de ne pas défaillir sous la main
puissante de Dieu. Souffrez donc avec patience, en méprisant la sensualité, le monde et
toutes ses délices, dont vous connaissez le peu de durée et de stabilité. Nous
imiterons ainsi saint Paul, qui disait :  " Le monde me méprise, et
je le méprise. "


4. Revêtons et embrassons la doctrine de Jésus crucifié;
réjouissons-nous dans les tribulations, au lieu de les fuir, afin de ressembler à Celui
qui a tant souffert pour nous. Nous montrerons ainsi notre patience car comment la montrer
si ce n'est dans le temps des tribulations ? Nous recevrons plus tard dans le ciel la
récompense de toutes nos peines, mais non pas sans la patience. C'est pourquoi je vous ai
dit que je désirais vous voir affermi dans une vraie et sainte patience, afin que quand
vous entrerez dans notre ville de Jérusalem, dans la vision de la paix, vous receviez ce
que vous avez gagné pendant [433] votre pèlerinage. Prenez courage, et recevez avec
douceur cette médecine que Dieu vous a donnée pour la vie de votre âme. Je veux, très
cher Père, que vous considériez les grâces que Dieu vous a faites jusqu'à présent, et
les bienfaits de sa douce providence, afin que votre âme augmente sa dévotion par sa
reconnaissance envers Dieu. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Fortifiez Mme Constance de la part de Jésus crucifié, et dites-lui
d'examiner qui a le plus souffert : elle verra que Dieu ramène le calme par la
tempête. Doux Jésus, Jésus amour.
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LV (223). - AU COMTE, FILS DE DAME AGNOLA, et aux
Compagnies de Florence. - Des trois ennemis de l'homme, et comment Jésus-Christ en a
triomphé.


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1. Très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir de vrais chevaliers prêts à donner votre vie
pour Jésus crucifié. Vous êtes placés sur le champ de bataille de cette vie
ténébreuse, où nous sommes continuellement aux mains avec nos ennemis. Le monde nous
persécute avec ses richesses, ses dignités, ses honneurs; il nous fait croire qu'ils
sont solides et durables, tandis [434] qu'ils disparaissent et passent comme le vent. Le
démon nous attaque par ses tentations, en nous faisant injurier et prendre souvent notre
bien pour nous détourner de la charité du prochain; cardés que nous perdons son amour,
nous perdons la vie. La chair nous tourmente par sa fragilité et ses mouvements pour nous
ôter la pureté; car, en étant privés de la pureté, nous sommes privés de Dieu. Nos
ennemis ne dorment jamais, ils sont toujours à nous persécuter et Dieu le permet pour
nous donner toujours l'occasion de mériter, et pour nous tirer du sommeil de la
négligence. Vous savez que l'homme qui se sent attaqué par ses ennemis a soin de prendre
le moyen de se défendre contre eux, parce qu'il voit que, s'il dormait, il serait en
danger de mort. Aussi Dieu nous les fait sentir pour que nous nous empressions de prendre
les armes de la haine et de l'amour. La haine ferme au vice la porte du consentement, en
leur résistant et en les détestant de toutes ses forces ; et elle ouvre la porte aux
vertus, en ouvrant les bras de l'amour pour les recevoir au fond de son âme avec une
grande ardeur. Vous voyez qu'il est bon et très bon que nos ennemis ne prévalent pas
contre nous. Nous ne devons et nous ne pouvons rien craindre, si nous voulons nous
fortifier en disant : nous pouvons toutes choses par Jésus crucifié. Que doit craindre
l'âme si elle met son espérance dans son Créateur?


2. Nous voyons que sur ce champ de bataille, notre capitaine est le
Christ Jésus, et il a vaincu nos ennemis avec son sang. Les délices et les richesses du
monde, il les a vaincues par l'abaissement et la [435] pauvreté volontaire en supportant
la faim, la soif et la persécution; il a vaincu le démon et sa malice par sa sagesse en
prenant l'hameçon et l'appât de notre humanité par l'union de la nature divine avec la
nature humaine. Il a vaincu la chair par la sienne, qui a été flagellée, macérée,
saturée d'opprobres sur le bois de la très sainte Croix , et ensuite élevée au-dessus
de tous les chœurs des Anges, dans la résurrection du Fils de Dieu. Il n'y a
personne assez corrompu de corps et d'esprit pour qu'en voyant notre humanité unie à la
nature divine d'une manière si parfaite, il ne se purifie et ne préfère mourir plutôt
que de souiller son corps. Nous avons donc trouvé le remède notre Chef, le Christ, a
vaincu nos ennemis; il les a rendus faibles et les a enchaînés de telle manière, qu'ils
ne peuvent nous vaincre, si nous ne le voulons pas. Ne craignons rien, et combattons
généreusement en suivant l'étendard de la très sainte Croix; contemplons le sang de
l'Agneau sans tache, et prenons le glaive de la haine et de l'amour pour en frapper nos
ennemis. C’est là le combat que doit soutenir tout homme qui reçoit la vie; et dès
qu'il arrive à l'âge de raison, il faut qu'il descende sur le champ de bataille.
Oui, l'ineffable bonté de Dieu nous a choisis pour combattre comme des chevaliers contre
les vices et les péchés, pour acquérir la richesse et le trésor des vertus. Je crois
que maintenant vous êtes appelés à augmenter et à réaliser vos saints désirs, en
ayant faim et soif du salut des infidèles.


3. Il me semble que Dieu veut que vous soyez les premiers à frapper,
car voilà la croisade qui commence [436]. Le Saint-Père appelle les chevaliers et tous
ceux qui voudront les suivre (Les chevaliers de Rhodes, dont l’île était
menacée par les Turcs. Don Giovanni avec lequel le comte doit s'entendre, est sans doute
don Juan Fernandez, chevalier de Rhodes, qui vint accompagner avec ses galères Grégoire
XI, et qui fut nommé grand maître en 1377.). Je vous prie donc de vous entendre avec
don Giovanni, et de discuter ce que les jeunes gens vous diront et vous feront connaître
de vive voix, ainsi que Léonard. Vous ferez ce que le Saint-Esprit vous fera faire par
les conseils de don Giovanni : il me semble que c'est par là que notre Sauveur veut
commencer la grande entreprise. Pas de crainte, mes doux fils, revêtez la cuirasse du
précieux sang , et mêlons notre sang au sang de l'Agneau. Oh! comme cette douce et belle
armure saura résister à tous les coups ! Vous frapperez avec le glaive de la haine et de
l'amour, et vous déferez tous vos ennemis, et avec cette cuirasse vous leur échapperez.
O mes très doux fils, considérez combien est agréable cette armure qui triomphe en
souffrant, et frappe en étant frappée. Elle est pleine de traits qu'elle lance
invisiblement; et quoique invisibles, ils paraissent, car leurs blessures produisent des
fruits et des fleurs, les fleurs de l'honneur et de la gloire du nom de Dieu; et elles
répandent un parfum qui détruit l'infidélité. Après la fleur vient le fruit ; nous
recevons la récompense de nos fatigues en cette vie par l'augmentation de la grâce, et
en l'autre par l'éternelle vision de Dieu. Ne soyez pas négligents, mais pleins de
zèle; pour un peu de peine ne perdez pas la récompense, car autrement [437] vous ne
pourriez être de généreux chevaliers. Je vous ai dit que je désirais vous voir des
chevaliers généreux sur le champ de bataille, et je vous conjure d'accomplir la volonté
de Dieu et mon désir, en vous plongeant, en vous noyant et en vous enivrant du sang de
Jésus crucifié, parce que c'est dans ce sang que le cœur se fortifie. Je ne vous en
dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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LVI (22O).- A MESSIRE JEAN, condottière et chef
des troupes qui vinrent au moment de la disette. - Elle le prie d’être le vrai
chevalier du Christ combattant généreusement pour son honneur, et ne craignant pas de
donner sa vie et son sang pour lui.


(Cette lettre est adressée au fameux chef anglais Jean Hawkwood,
qui mourut le 16 mars 1394 et fut enterré à Florence, à Sainte-Marie-des-Fleurs, où il
est peint à cheval, avec cette inscription JOANNES ACUTUS EQUES BRITANNICUS, DUX AETATIS
SUAE CAUTISSIMUS ET REI MILITARIS PERITISSIMUS HABITUS EST. A la tête de ses routiers, ce
capitaine désola et rançonna longtemps la Toscane, pendant la disette qui fut l'occasion
de la guerre des Florentins avec le Saint-Siège. Cette lettre est sans doute de 1375.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très chers et bien-aimés Frères dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux [438] sang, avec le désir de vous voir les vrais fils et chevaliers du
Christ, si bien que vous désiriez donner mille fois s'il le faut votre vie pour le
service de ce doux et bon Jésus; ce qui rachèterait toutes les iniquités que nous avons
commises contre notre Sauveur. O très chers et doux Frères dans le Christ Jésus, que
vous feriez bien de rentrer un peu en vous-mêmes, et de considérer les peines et les
tourments que vous avez endurés lorsque vous étiez au service et à la solde du démon.
Mon âme désire que vous changiez maintenant, et que vous vous enrôliez sous la Croix de
Jésus crucifié, vous et tous vos compagnons, pour former une compagnie du Christ et
marcher contre les chiens infidèles qui possèdent le lieu saint ou la douce Vérité
suprême a vécu et a souffert des tourments et la mort pour nous. Je vous en supplie donc
au nom de Jésus-Christ, puisque Dieu et notre Saint-Père ordonnent de marcher contre les
infidèles, et puisque vous aimez tant faire la guerre et combattre, ne combattez plus
contre les chrétiens, car c'est offenser Dieu; mais marchez contre leurs ennemis.
N'est-ce pas une grande cruauté que, nous qui sommes des chrétiens, des membres unis au
corps de la sainte Église, nous nous attaquions les uns aux autres ? Il ne faut plus
faire ainsi, mais il faut partir avec un saint zèle, et n’avoir plus d'autres
pensées.


2. Je suis bien étonnée que vous qui, d'après ce qu'on m'a dit,
aviez promis d'aller mourir pour le Christ dans la sainte croisade, vous vouliez
maintenant faire la guerre ici. Ce n'est pas là une bonne préparation à ce que Dieu
demande de vous, en vous appelant [439] dans un lieu si saint et si vénérable. Il me
semble que vous devriez maintenant vous y préparer par la pratique des vertus, jusqu'au
moment ou vous et les autres vous pourrez aller donner votre vie pour le Christ. Vous
montrerez ainsi que vous êtes un vrai et


généreux chevalier. Vous verrez mon père et mon fils, le frère
Raymond, qui vous remettra cette lettre: croyez tout ce qu'il vous dira, car c'est un vrai
et fidèle serviteur de Dieu, et il ne vous conseillera, ne vous dira jamais rien qui ne
soit pour l'honneur de Dieu, pour le salut et la gloire de votre âme. Je termine en vous
priant, mon très cher Frère, de vous rappeler la brièveté du temps. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. CATHERINE, la servante
inutile.
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LVII (221).- A THOMAS D'ALVIANO.-
Tous les fidèles sont obligés de servir fidèlement la sainte Église.


(Thomas d'Alviano était un chef de bandes qui se mettaient à la
solde des princes au moyen-âge, combattant tantôt pour un parti, tantôt pour un autre.
Thomas d'Alviano servait l'Église contre les Florentins en 1376, date de cette lettre.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave de Jésus Christ, dans son précieux sang, avec le désir de vous
[440] voir le serviteur de la sainte Église, la colonne et le défenseur de cette douce
Épouse du Christ. Car celui qui sera trouvé fidèle au moment de la mort ne verra pas
les peines éternelles. Tout chrétien est obligé d'être fidèle à la sainte Église et
de la servir, chacun selon son état. Dieu met ses travailleurs dans le glorieux jardin,
et nous sommes ces travailleurs qui devons le servir de trois manières.


2. La première regarde tous les fidèles, qui doivent travailler
par d'humbles et saintes prières, et par une véritable obéissance. Ils doivent être
obéissants et respectueux envers la sainte Église, qui est le jardin ou les chrétiens
se plaisent et trouvent la vie de la grâce, quand ils ne méprisent pas le précieux Sang
par le péché, par la révolte et la désobéissance a la sainte Église, mais qu'ils y
travaillent comme nous l'avons dit. La seconde manière regarde ceux qui sont appelés a
travailler dans ce jardin comme ministres, en administrant les sacrements, en nourrissant
et en conduisant nos âmes. Ceux-là doivent nous nourrir de doctrine et d'exemples, et
lors même que leur conduite n'est pas un miroir de vertus, nous n'en tirons pas moins la
vie des sacrements qu'ils nous donnent, si nous les recevons dignement. Les défauts et
les mauvais exemples des pasteurs ne doivent pas détruire le respect que nous leur
devons, puisque la vertu des sacrements n'est point affaiblie par leurs fautes; et nous
devons les respecter à cause de la vertu des sacrements, car ils sont consacrés, et Dieu
dans les Ecritures, les appelle ses christs. Il ne veut pas que la main des
séculiers se lève contre eux, qu'ils soient bons ou [441] mauvais : c'est un péché
abominable devant lui. Des hommes coupables deviennent des membres du démon, en voulant
juger et punir leurs fautes, et en persécutant comme des aveugles notre sainte Mère
l'Eglise. Dieu a prévu cette persécution, en appelant à son jardin la troisième sorte
de travailleurs. Ce sont ceux qui assistent l’Eglise temporellement, mettant
fidèlement à son service leurs biens et leurs personnes. C’est, il me semble, parmi
ceux-là que Dieu vous appelle, pour que vous soyez dans ses nécessités un serviteur
fidèle. Ce service est si agréable à Dieu, que nos paroles ne pourront jamais
l'exprimer, surtout quand l'homme sert , non pas par plaisir et par intérêt, mais par
zèle pour la sainte Eglise, pour son accroissement et son exaltation. Cela plaît tant à
Dieu, que, quand même ceux qui la servent n'auraient pas toujours une droite et sainte
intention, ils seront cependant récompensés de tout ce qu'il feront pour cette douce
Epouse. Dieu sera pour ceux qui se fatiguent pour lui, et, " Si Dieu est pour
eux, personne ne sera contre eux (Rm 8,38 ). "


3. Aussi, je vous invite, mon très cher Frère, à vous fatiguer,
vous et ceux qui sont de votre compagnie, et à travailler avec une vraie et sainte
intention pour la douce Epouse du Christ. C'est la plus douce et la plus utile fatigue
qu'on puisse trouver dans le monde. Car vous triomphez même dans la défaite, et en
perdant la vie corporelle vous gagneriez la vie éternelle. Le sang versé pour la sainte
Eglise lave toutes les fautes et les [442] iniquités qu'on a commises. Si vous remportez
la victoire, vous n'en aurez pas moins offert votre vie à Dieu, puisque vous êtes
exposés à la mort; et si vous acquérez des biens temporels, vous les posséderez
légitimement. Qui ne voudrait pas, très cher Frère, s'exposer à toutes sortes de
peines et de tourments pour être le serviteur fidèle de cette Epouse ? Il n'y a que
celui qui est assez aveugle pour mépriser le sang du Christ et persécuter l'Eglise:
celui-là d'un coup perd son âme, son corps, et dissipe ses biens temporels. Oh i quelle
grâce Dieu vous a faite, à vous et à ceux qui servent l'Église, et ne la persécutent
pas! Vous ne pourriez jamais assez la reconnaître, même en livrant votre corps aux
flammes.


4. Je vous en conjure, remerciez Dieu par votre amour, en étant un
modèle de vertus dans votre état; agissez toujours avec une bonne et sainte intention,
soyez une ferme colonne, un serviteur fidèle, et que l'étendard de la très sainte Croix
ne quitte jamais votre cœur et votre esprit. En n'étant pas vertueux, en ne
purifiant pas votre conscience par la sainte Confession, vous ne serez pas un serviteur
fidèle à Dieu et à l’Eglise, vous ne serez pas un bon travailleur dans son jardin
c'est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir le serviteur fidèle de la sainte
Église. Je vous en supplie et vous en conjure vous et les autres, agissez ainsi, et
unissez toujours la vertu de la justice à la miséricorde, car autrement ce ne serait pas
une vertu. Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié, et faites avec une intention
pure et un grand zèle ce que vous avez à faire; et moi je lèverai les mains et l'esprit
au ciel, et je [443] prierai continuellement pour vous et pour les autres. Je demanderai
qu’il ne vous arrrive aucun mal, et que vous obteniez la grâce de faire
bonne paix; et après la paix nous irons tous à de beaux combats contre les infidèles (Le
grand désir de sainte Catherine était de voir organiser une croisade qu'elle espérait
accompagner pour vénérer les saints lieux.). Ce sera grande joie pour moi, car je
suis bien affligée de voir que les chrétiens combattent les uns contre les autres, et
que les fils se révoltent contre leur Père et persécutent le sang de Jésus crucifié.
Je termine ; demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu, Doux Jésus, Jésus
amour.


Table des Matières
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir le serviteur fidèle de notre Créateur :
c'est en le servant que l'homme règne éternellement. Il n'aurait pas la vie, celui qui
ne serait pas fidèle a la lumière de la très sainte Foi. Elle s'acquiert avec
l’œil de l'intelligence, quand l'âme considère l'ineffable charité de Dieu,
qui nous [444] a donné l'être; et dans le Verbe, son Fils unique, nous trouvons le même
amour, car nous voyons que son sang nous a fait renaître à la grâce, que l'homme avit
perdue par sa faute. Oui, c'est par amour que Dieu nous a créés à son image et à sa
ressemblance; c'est par amour qu'il nous a donné son Fils, afin de nous racheter en nous
faisant renaître à la grâce dans son sang. Dieu a voulu, par le moyen de son Fils, nous
montrer sa vérité et sa douce volonté, qui ne cherche et ne veut autre chose que notre
sanctification. La vérité est qu'il a vraiment créé l'homme pour qu'il jouisse de son
éternelle vision, où l’âme participe à sa béatitude. Le péché commis par Adam
empêchait cette vérité de s'accomplir dans l'homme. Et comme Dieu voulait l'accomplir,
il s'est fait violence par amour et nous a donné ce qu'il avait de plus cher, son Fils
unique; et il lui a donné l'ordre de racheter l'homme et de le rappeler de la mort à la
vie. Dieu veut que le fils d'Adam renaisse dans le Sang, et personne ne peut avoir le
fruit du Sang qu'avec la lumière de la foi.


2. Le Christ disait à Nicodème : "Personne ne peut entrer
dans la vie éternelle, s'il ne renaît une seconde fois (Jn 3,3). " Notre-Seigneur
voulait par là faire connaître que son Père lui avait donné de concevoir l'humanité
par l'amour, et de l'enfanter par l'obéissance et par la haine du péché, sur le bois de
la très sainte Croix. Il semble que le doux Verbe a fait comme l'aigle, qui regarde le
disque même du soleil ; il voit du haut du ciel la nourriture qu'il [445] veut prendre;
et quand il l'a vue sur terre, il se précipite, la prend, s'élève de nouveau pour s'en
nourrir: de même notre Aigle, le doux Jésus, regarde le soleil de la volonté immuable
du Pèle; il voit d'en haut l'offense et la révolte de la créature sur la terre créée,
qu'il aperçoit des hauteurs du Père, et il voit la nourriture qu'il doit prendre. Cette
nourriture, c'est ce qui sur cette misérable terre s'est révolté contre Dieu par une
coupable désobéissance: il veut alors par l'obéissance accomplir dans l'homme la
volonté du Père, il veut lui rendre la grâce et le retirer de la servitude du démon,
qui lui donne la mort éternelle, il veut le ramener au service de son Créateur. Lors
donc qu'il a vu et pris cette nourriture que lui offre le Père, il voit qu'il ne peut
s'en nourrir sur la terre, et ramener ainsi l'homme misérable à sa première
obéissance, et il s'élève avec sa proie jusqu'à la hauteur de la très sainte Croix;
et là il s'en nourrit avec un ardent désir, et il punit nos iniquités en souffrant dans
son corps; il satisfait avec la volonté par la haine et l'horreur du péché, et avec la
volonté de la vertu divine qui est en lui, il offre le sacrifice de son sang à son
Père, et le Père accepte ce sacrifice.


3. Vous voyez qu'il s'est élevé par les peines, les opprobres, les
injures, les mauvais traitements et les outrages; il a souffert de la soif, il s'est
rassasié d'opprobres, si bien qu'il est mort du désir de notre salut; c'est ainsi que
s'est nourri le doux et tendre Agneau. Il a dit: " Si je suis élevé en haut,
j'attirerai tout à moi (Jn 12,32). En effet, par la régénération que [446] l'homme
trouve dans le sang de Jésus crucifié, il est attiré à l'aimer, s'il suit la raison et
s'il ne s'éloigne pas pour l'amour de la sensualité. Et dès que le cœur est
attiré à aimer son bienfaiteur, tout vient avec lui, le cœur, l'âme, la volonté
et toutes les opérations spirituelles. Car toutes les puissances de l’âme, qui est
spirituelle, sont attirées par cet amour. La mémoire est attirée par la puissance du
Père, et elle est obligée de retenir ses bienfaits, de se les rappeler avec amour et
d'en être reconnaissante. L'intelligence s'élève avec la sagesse de l'Agneau sans
tache, et regarde en lui le feu de sa charité, où elle voit la justice des jugements de
Dieu. Elle voit que tout ce que Dieu permet, c'est par amour et non par haine, que ce soit
la prospérité ou l'adversité, et elle accepte et reçoit tout par amour. Si la sagesse
de Dieu, qui est le Fils, avait voulu autre chose, il ne nous aurait pas donné la vie.


4. Alors l’âme, éclairée de cette vraie lumière, ne se
plaint d'aucune fatigue qu'elle supporte; et si la sensualité veut se plaindre, elle la
calme avec la lumière de la raison : non seulement elle ne se plaint pas, mais elle
reçoit la peine avec respect; elle est contente de souffrir pour expier ses fautes et
pour s'unir aux souffrances de Jésus crucifié. Si elle a dans le monde des biens, des
honneurs, de la puissance, elle ne les possède pas avec un amour déréglé, mais avec
l'amour et le zèle de la sainte justice, parce que le regard de son intelligence est
fixé sur la sagesse du Fils de Dieu, où elle voit abonder la justice au point que, pour
ne pas laisser la faute impunie, il l'a expiée dans son humanité, qu'il avait revêtue
pour [447] nous. La volonté se lève alors, et court à l’amour que l’œil
de l'intelligence a vu en Dieu, et elle acquiert et goûte ainsi la grâce et la Clémence
du Saint-Esprit. Le cœur une fois rempli de l'amour et du désir de Dieu, s'élargit
pour aimer le prochain avec une charité fraternelle, et non par amour-propre : car, s'il
était dans l'amour-propre, il n'observerait la raison et la justice ni pour lui-même ni
pour le prochain. Mais, parce que la grâce du Saint-Esprit l'a délivré de
l'amour-propre par l'amour qu'il a pour Dieu, il est devenu un serviteur juste et fidèle
de son Créateur; il élève ses affections, parce qu'il aime tout pour Dieu; et dans
toutes les positions ou il se trouve, qu'il possède la puissance, les grandeurs, les
richesses du monde, qu'il soit dans l'état de continence ou dans l'état de mariage,
qu'il ait des enfants ou qu'il n'en ait pas, toujours il est agréable à Dieu, parce
qu'il l'aime avec l'amour qui l'unit à lui; et ainsi se manifeste la Vérité suprême.
L'homme a réglé les trois puissances de son âme; il les a élevées en haut par
l'amour, et les a réunies au nom de Dieu: la mémoire s'applique à retenir les dons et
les grâces de Dieu, à comprendre sa volonté dans la sagesse du Fils, et la volonté à
aimer la douce clémence du Saint-Esprit: et Dieu alors se repose par la grâce dans son
âme.


5. C'est ainsi que nous devons comprendre cette parole du Sauveur: -
S'ils sont deux ou trois, ou plus, rassemblés en mon nom, je serai au milieu d'eux. Nous
pouvons croire qu'il parlait de la réunion des trois puissances de l'âme aussi bien que
de la réunion corporelle des serviteurs de Dieu; mais remarquez qu'il est dit deux ou
trois, ou plus. Nous [448] voyons pourquoi trois; nous pouvons comprendre aussi le nombre
deux par l'amour et le saint désir, car c'est l'amour qui réunit. Si l'homme n'aimait
pas, il ne disposerait pas la mémoire à recevoir et à retenir; l'intelligence ne serait
pas portée à voir et à comprendre, et la volonté ne nourrirait pas en elle l'amour
divin. Dès que le trésor est réuni, la sainte crainte de Dieu le garde, et ne laisse
pas entrer dans la cité de l'âme son ennemi, c'est-à-dire le péché mortel. Et quoique
la loi sainte de Dieu ait été donnée à Moïse fondée sur la crainte, il faut
reconnaître que son premier motif fut l'amour; car Dieu l'a donnée par amour, afin
d'empêcher l'homme de faire le mal. Le doux et tendre Verbe vint ensuite avec la loi
d'amour, non pour détruire la loi donnée, mais pour l'accomplir. Car la crainte ne
donnant pas la vie, il unit à la loi de crainte la loi d'amour, dont la perfection rendit
parfait ce qui était imparfait.


6. Il faut donc suivre l'une et l'autre, car leur union est si
grande, que celui qui ne veut pas être séparé de Dieu ne peut avoir l'une sans avoir
l'autre; elles sont unies quant à ce qui regarde les dix commandements, et elles donnent
la vie de la grâce: celui qui voudrait les séparer ne pourrait pas avoir Dieu par la
grâce au milieu de son âme. Il est dit : s'ils sont deux, et non pas, si quelqu'un; car
un seul ne peut faire plus d'un, et aussi on ne peut arriver à trois sans être deux.
Mais il faut que l'âme en réunisse d'abord deux, c'est-à-dire l'amour et la crainte de
Dieu; puis peu à peu se réunissent les trois puissances de l'âme, qui ne sont autre
qu'une seule âme où la perfection de la charité opère de si grandes [449] merveilles,
qu'elle en vaut deux, trois et plusieurs. Et pourquoi est-il dit: ou deux, ou trois, ou
plusieurs réunis en mon nom? Cela s'entend des saintes et bonnes œuvres de la
créature raisonnable: car, bien que tout ce qu'elle fait semble appartenir au monde,
comme d'avoir un haut rang, de la puissance, une femme et des enfants, toutes ces choses,
qui sont de la terre, peuvent être élevées à Dieu, lorsque l'âme a pris pour principe
de régler et de réunir toutes ses puissances au nom de Dieu. Alors elle connaît bien la
vérité, c'est-à-dire que Dieu ne lui a donné en cette vie aucune chose qui puisse, si
elle le veut, être un obstacle à son salut, et qui ne soit au contraire un moyen de
pratiquer la vertu et de lui donner une plus grande connaissance de sa misère et de la
Bonté divine.


7. L'homme dès lors ne se plaint pas, et ne peut se plaindre ni du
Créateur ni de la créature, mais seulement de lui-même, qui se révolte contre son
Créateur, avec la corruption du péché mortel. Il ne peut se plaindre de Dieu, car Dieu
l'a fait si fort, que ni les démons, ni les créatures ne peuvent le séparer de Dieu; et
même souvent, s'il ne veut pas suivre la sensualité et la colère, les injures que lui
font les hommes du monde lui font posséder Dieu plus parfaitement, et lui font
connaître, par la vertu de la sainte patience, s'il aime ou non son Créateur; et la
grâce remplira de plus en plus le vase de son âme. Il ne peut pas se plaindre si, par le
moyen de la créature, il reçoit des mouvements impurs, et s'il est porté à des choses
déshonnêtes. Je dis qu'il ne peut pas se plaindre, encore que ces mouvements puissent
[450] venir de sa propre fragilité ou de la tentation de quelque créature, comme nous
l'avons dit, car rien ne peut le forcer, s'il veut faire résistance avec la raison et
respirer le parfum de la pureté.


8. Mais, quand il se sent attaqué par ce vice ou par d'autres,
qu'il recoure à l'amour et à la sainte crainte de Dieu, qu'avec l’œil de
l'intelligence il regarde dans sa mémoire, où se conservent les bienfaits de Dieu, qu'il
l'aime avec le cœur et lui rende grâce et louange; et cette sainte reconnaissance
éteindra le feu de la colère, de l'impureté, de l'injustice et de tout autre vice, mais
surtout de l'injustice. Car si l'homme qui possède les honneurs et la puissance ne les
possède pas vertueusement, il tombe dans beaucoup d'excès. S'il ne les possède pas, le
regard fixé sur Dieu, il les possédera avec un amour-propre déréglé: et cet amour
empoisonne l'âme et lui ôte la lumière, tellement qu'elle ne voit plus et ne connaît
plus que les choses passagères et sensuelles, jugeant la volonté de Dieu, la sienne et
celle des hommes toujours en mal et jamais en bien. Elle la prive de la vie de la grâce
et lui donne la mort, et toutes ses œuvres ne tendent qu'à la mort du péché. Car
il rend la justice selon le bon plaisir des hommes et non selon la raison, par la crainte
servile qu'il a de perdre sa position. Oh! combien est dangereux cet amour coupable! C'est
la loi du démon qui fut donnée dans le principe à Eve, et Adam la suivit et l'observa
comme une loi diabolique d'amour et de crainte. Mais la douce Vérité suprême a
renversé cette loi perverse, tellement que l'homme n'est jamais forcé de la suivre pour
rien au monde. Il peut bien [451] par son libre arbitre la suivre lui-même s’il le
veut, mais aucune force ne peut le contraindre à le faire plus qu’il ne veut.


9. La créature raisonnable doit donc bien rougir d’avoir un
tel Rédempteur, qui lui a donné la force, qui l’a tirée de la servitude du
péché, et de ne pas le suivre avec un amour parfait, de tout son cœur, de toute son
âme, avec la lumière de la Foi vive que voit et que goûte l’œil de
l’intelligence, avec l’amour qui enfante les œuvres de vie et non de
mort ; car la Foi est vivante, et " sans les œuvres la Foi est morte
(Jc 2,20). " Nous ne pourrons autrement être les serviteurs de Jésus
crucifié. Son service fait régner l’homme dans la vie éternelle : car il se
rend maître de lui-même, et dès que l’homme est maître de lui, il est maître du
monde entier et ne s’inquiète de rien, ne craint rien, si ce n’est Dieu,
qu’il sert et qu’il aime. Beaucoup possèdent des villes et des châteaux, et ne
se possèdent pas eux-mêmes par l’amour de la vertu ; ils se trouvent pauvres
et privés de tout à la fois, du monde et de Dieu, dans la vie ou dans la mort. Parce que
j’ai compris que sans le moyen de la lumière de la Foi vous ne pouviez arriver à
cette perfection, je vous ai dit que je désirais vous voir le serviteur fidèle de notre
Créateur : et je vous en conjure, très cher Frère, faites-le, servez-le
généreusement.


10. Il est vrai que vous ne pouvez lui être utile et le servir, car
il n’a pas besoin de nous ; mais il nous a donné un moyen : il regarde
fait à lui-même ce que [452] nous faisons à notre prochain, si nous le servons pour la
gloire et l’honneur de son nom. Entre tous les services, celui qui est le plus
agréable, c’est de servir sa douce Epouse ; et c’est à ce service que
vous semblez appelé. Servez-la donc généreusement ; tous les services spirituels
ou temporels que vous lui rendrez lui seront agréables, dès que vous le ferez avec une
droite et bonne intention. Si vous le faites, Dieu vous en sera reconnaissant et cous
récompensera de vos peines, en cette vie par la grâce, et dans l’autre par
l’éternelle vision de Dieu ; vous verrez dans une clarté parfaite et sans
obscurité, l’amour et la vérité du Père ; ce que nous voyons ici-bas
imparfaitement, nous le verrons là-haut dans sa perfection. Je termine en priant la
bonté de Dieu de vous donner la lumière parfaite pour le servir parfaitement. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [453].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Très chers Seigneurs dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir des maîtres puissants et fermes, en
gouvernant vos sens par la vraie et solide vertu, et en suivant notre Créateur: autrement
vous ne pourrez pas exercer avec justice la puissance temporelle que la grâce de Dieu
vous [457] confie. Il faut que l'homme qui doit gouverner et conduire les autres, se
gouverne et se conduise d'abord lui-même. Comment un aveugle pourrait-il diriger un
aveugle, comment un mort pourrait-il enterrer un mort, un malade soigner un malade, un
pauvre secourir un pauvre? N'est-ce pas impossible? Oui, mes chers, Seigneurs, celui qui
est aveugle, celui dont l'intelligence est obscurcie par le péché mortel, ne peut se
connaître et connaître Dieu; il ne pourra pas non plus voir et corriger les défauts de
ceux qui lui sont soumis, et s'il les corrige, ce sera avec les ténèbres et
l'imperfection qu'il a en lui.


2. Souvent, à cause de ce défaut de connaissance, j'ai vu et je
vois encore punir ceux qui sont innocents, et ne pas punir ceux qui sont coupables et qui
mériteraient mille morts. Le peu de lumière empêche de discerner la vérité, et
l'injustice de la calomnie fait soupçonner ceux en qui on devrait avoir toute confiance,
les serviteurs de Dieu, qui nous enfantent dans les larmes, les sueurs, les saintes et
continuelles prières, qui s'exposent à tous les dangers, à toutes les peines et les
tourments pour l'honneur de Dieu, pour le salut des âmes et du monde; tandis qu'on
accorde sa confiance à ceux qui sont enracinés dans l'amour d'eux-mêmes, et qui se
laissent agiter par tous les vents. Cela vient du défaut de lumière et des ténèbres du
péché. Il faut donc avoir la lumière. Je dis qu'un mort ne peut enterrer un mort,
c'est-à-dire que celui qui est mort à la grâce n'a pas le zèle et la force d'enterrer
le défaut de son prochain, parce qu'il a le même défaut, et qu'il ne veut pas et ne
sait pas s'en corriger. Il se voit atteint du même mal, et [458] il ne s'en guérit pas.
Il ne soigne pas celui qui lui est confié, lorsqu'il le voit infirme; et l'infirmité du
péché mortel est si grande, qu'on ne peut y porter remède qu'en se guérissant
soi-même. Celui qui est dans le péché mortel tombe dans la pauvreté; il a perdu la
richesse des vraies et solides vertus, en ne suivant pas les traces de Jésus crucifié,
et il ne peut assister les pauvres, puisqu'il est privé de la richesse de la grâce
divine par les ténèbres; il a perdu la lumière, et il ne voit pas le mal où il est; il
commet l'injustice au lieu de rendre la justice.


3. Son infirmité lui fait perdre la force du vrai et saint désir
de l'honneur de Dieu et du salut du prochain; et son infirmité augmente toujours, s'il ne
recourt pas au médecin, à Jésus crucifié, s'il ne vomit pas les souillures du péché
par le moyen de la sainte Confession. S'il le fait, il reçoit la vie et la santé; mais
s'il ne le fait pas, il reçoit aussitôt la mort; et alors, comme je l'ai dit, un mort ne
peut ensevelir les morts. Quelle plus grande pauvreté peut-il y avoir que d'être privé
de la lumière, de la santé, de la vie? Je ne connais pas de plus grand malheur. Ceux qui
l'éprouvent ne sont pas propres à gouverner les autres, puisqu'ils ne se gouvernent pas
eux-mêmes: il faut commencer par là; et c'est pourquoi je vous ai dit que je désirais
vous voir de véritables Seigneurs. Mais comme je vois qu'on ne peut avoir de véritable
puissance, si on ne se gouverne soi-même, si on ne soumet ses sens à la raison, je vous
ai dit dans quels inconvénients tombent ceux qui se laissent dominer par leurs misères,
et ne s'en rendent pas maîtres, afin que vous évitiez ce malheur [459]. Ouvrez, ouvrez
donc l’œil de votre intelligence, et ne soyez pas si aveuglés par une crainte
déréglée.


4. Tâchez de croire et d’espérer dans les vrais serviteurs de
Dieu, et non dans les serviteurs coupables du démon, qui, pour cacher leur iniquité,
vous font voir ce qui n’est pas. Ne mettez pas les serviteurs de Dieu contre vous,
car il n’y a rien que Dieu ne supporte moins que les injures, les scandales et les
outrages dirigés contre ses serviteurs. Ce qu’on fait contre eux est fait contre le
Christ. Ce serait une trop grande ruine de le faire. Ne souffrez donc pas, mes très chers
Frères et Seigneurs, que vous et d’autres agissiez ainsi; mais coupez la langue des
murmurateurs, c’est-à-dire, reprenez et ne croyez pas celui qui murmure. En le
faisant, vous ferez un acte de vertu, et vous éviterez bien des scandales. Mais il me
semble que nos péchés ne le méritent pas encore; on dirait que c’est le contraire:
les méchants sont écoutés, et les bons sont méprisés.


5. J’ai appris que, sur les rapports de l’archiprêtre de
Montalcine et d’autres personnes qui voulaient cacher leurs fautes, vous aviez jugé
défavorablement l’abbé de Saint-Anthime qui est un grand et parfait serviteur de
Dieu (Il y avait un conflit de juridiction entre l’archiprêtre de Montalcine
et l’abbé de Saint-Anthime.); il est ici depuis fort longtemps et si vous
l’aviez connu un peu, non seulement vous ne l’auriez pas soupçonné, mais vous
auriez été pleins de respect à son égard. Je vous prie don pour l’amour de Jésus
crucifié, de vouloir bien ne pas le tourmenter, mais l’assister, au contraire, et
[460] l’aider s’il le faut. Vous vous plaignez de ce que les prêtres et les
clercs ne sont pas repris; et lorsque vous trouvez quelqu’un qui veut le faire, vous
vous plaignez et vous voulez lui créer des obstacles.


6. Quant à mon retour avec ma famille spirituelle, on m’a dit
qu’il faisait naître des réclamations et des soupçons mais je ne sais si je dois
le croire. Si vous vous intéressiez à vous-mêmes autant que nous nous y intéressons,
vous et tous les habitants de Sienne, vous vous éviteriez les pensées et les passions
sans fondement, et vous fermeriez les oreilles pour ne pas entendre. Nous cherchons tous,
et je poursuis sans cesse votre salut spirituel et temporel, n’épargnant aucune
fatigue, offrant à Dieu nos pieux désirs dans les larmes et les gémissements, pour
empêcher que la justice divine n’exerce sur vous les châtiments que nos iniquités
méritent. J’ai si peu de vertu, que je sais rien faire qu’imparfaitement; mais
ceux qui sont parfaits, et qui ne cherchent que l’honneur de et le salut des âmes,
ceux-là font le bien, et l’ingratitude et l’ignorance de mes concitoyens ne
nous empêcheront pas de travailler ainsi jusqu’à la mort pour votre salut. Nous
suivrons l’enseignement du doux saint Paul, qui disait: " Le monde nous
blasphème et nous bénissons; il nous poursuit et nous chasse, nous le supportons avec
patience (1 Co 4,12). " Nous ferons de même, nous suivrons cette voie: la
vérité sera ce qui nous délivrera. Je vous aime plus vous ne vous aimez, et je désire
comme vous votre paix et votre conservation: ne croyez donc pas [461] que moi ni aucun de
ma famille, nous puissions nous y opposer. Nous sommes choisis pour répandre la parole de
Dieu, et recueillir le fruit des âmes. Que chacun fasse son travail, c'est celui-là que
Dieu nous a confié; il faut donc nous y livrer, et ne pas enterrer le talent, parce que
nous serions dignes d'un grand châtiment. Il faut travailler en tout temps, en tout lieu,
en toute créature ; Dieu ne s'arrête ni au lieu ni aux créatures, mais il regarde les
saints et vrais désirs, et c'est avec eux qu'il faut travailler.


7. Je vois que le démon est furieux de la perte que ce voyage lui
cause et lui causera par la bonté de Dieu. Je ne suis venue ici que pour me nourrir des
âmes, et les retirer des mains du démon; je sacrifierais pour cela mille vies, si je les
avais. J'irai donc, et j'agirai comme le Saint-Esprit me l’inspirera. Pierre vous
dira lui-même pourquoi je suis venue, et pourquoi je reste. Je ne vous en dis pas
davantage. Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié, si vous voulez la vie; autrement
nous tomberons dans la mort éternelle. Ne vous ennuyez pas de me lire et de m'entendre,
mais supportez-le avec patience c'est la douleur et l'amour que j'éprouve qui me font
tant parler, l'amour de votre Salut et la douleur de nos égarements. Puisse Dieu, dans
ses secrets jugements, ne pas vous ôter la lumière nécessaire pour connaître la
vérité. Je finis. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour [462].
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1- Très chers Frères et Seigneurs temporels dans le Christ, le
doux Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs do Jésus-Christ, je
vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir des hommes forts et non
pas des gouverneurs timides de votre cité spirituelle et de la cité qui vous est
confiée. Car je vois que la crainte servile enchaîne et avilit le cœur, et
l'empêche de vivre et d'agir dignement, rendant l'homme semblable à un animal sans
raison. C'est que la crainte servile sort et procède de l'amour-propre ; et ce danger de
l'amour-propre, nous le voyons dans les maîtres et les sujets, dans les religieux et les
séculiers, dans tous ceux qui ne recherchent qu'eux-mêmes. Si le sujet est séculier, il
n'obéit pas, il ne fait pas ce qui lui est ordonné par son seigneur. Celui qui est
commandé n'écoute pas le bon droit pour rendre la justice, mais il commet l'injustice en
suivant ses impressions, ses désirs, son intérêt; il cherche à plaire aux hommes, et
juge selon la volonté des autres, et non selon la vérité. Il craindra de déplaire et
de perdre ainsi sa puissance, et alors tout lui fait peur; et dans son aveuglement [463],
il craint quand il ne le faudrait pas, et ne craint pas quand il le faudrait.


2. O amour-propre, ô crainte servile, que tu aveugles
l'intelligence, que tu l'empêches de connaître la vérité! Tu détruis la vie de la
grâce et l'autorité dans la cité spirituelle et dans la cité de la terre. Tu rends
l'homme insupportable à lui-même, parce qu'il désire ce qu'il ne peut avoir; et que ce
qu'il possède il le possède avec peine, parce qu'il craint toujours de le perdre. La
privation et la crainte le font toujours souffrir, parce que sa volonté n'est jamais
satisfaite; il goûte vraiment l'enfer dès cette vie.


3. O aveuglement de l'amour-propre et de la crainte déréglée, tu
arrives à un tel égarement, que non seulement tu condamnes le peuple et les hommes
coupables que tu aurais raison de condamner, et dont tu peux craindre la malice; mais tu
écoutes le méchant et tu condamnes le juste; tu soupçonnes les pauvres serviteurs de
Dieu qui cherchent l'honneur de Dieu, le salut des âmes et le repos de la cité, qui ne
cessent jamais d'offrir leurs désirs, leurs prières, leurs larmes, leurs sueurs en la
présence de la Bonté divine. Comment croire que l'amour-propre et la crainte servile
redoutent et condamnent ceux qui sont prêts à mourir pour votre salut, pour conserver et
augmenter la paix et le bien de votre Etat? Mes très chers Frères, c'est cette crainte,
cet amour coupable, qui a tué le Christ. Pilate fut aveuglé, par ce qu'il craignait de
perdre sa puissance; il ne reconnut pas la vérité, et il fit mourir le Christ. Mais il
n'évita pas pour cela ce qu'il craignait; car au moment voulu de Dieu, il perdit malgré
lui, son [464] âme, son corps et sa puissance (On dit que Pilate fut disgracié par
l'empereur Caligula, et qu'il vint mourir exilé à Vienne en Dauphiné.). Il me
semble que le monde entier est plein de ces Pilates, qui, par une crainte aveugle,
poursuivent les serviteurs de Dieu, et leur jettent les pierres de l'injure, de l'outrage
et de la persécution; et leur aveuglement est si grand, qu'ils ne regardent pas comment
et contre qui ils agissent, mais ils se laissent conduire par leurs sens comme des bêtes
sans raison, et ne suivent d'autres lois que celles des hommes qui ne croient qu'au monde.
Aussi, je vous le dis, toutes les fois qu'il nous arrivera de calomnier et de Condamner
les actions, les mœurs et le langage des serviteurs de Dieu, hélas ! hélas!
nous devons craindre que les châtiments divins n'éclatent sur nous, parce que Dieu
regarde fait à lui-même ce qui est fait à ses serviteurs; ce serait donc appeler la
colère de Dieu sur nous.


4. Nous avons besoin, mes très chers Frères et Seigneurs,
d'approcher Dieu avec une sainte crainte et d'agir de même avec ses serviteurs, ne les
déchirant pas par des murmures, des soupçons injustes, mais les laissant aller et
s'arrêter comme des pèlerins que conduit le Saint-Esprit, parce qu'ils cherchent
toujours l'honneur de Dieu et le salut des âmes qu'ils retirent des mains du démon,
parce qu'ils ne veulent que votre paix, votre bien, votre repos. Que personne ne soit
assez ignorant pour vouloir donner des règles à l'Esprit-Saint et à ses serviteurs! Il
me semble que Notre-Seigneur fut plus patient à supporter son injure que celle de son
apôtre saint Thomas [465] ; il ne voulut pas venger la sienne, et il répondit doucement
à celui qui l'avait frappé " Si j'ai mal parlé, montrez-moi ce que j'ai dit de
mal, si j'ai bien parlé pourquoi me frappez-vous(Jn 18,23)? " Il n'en fit pas
de même pour saint Thomas, qui, ayant reçu un soufflet pendant qu'il était à table,
fut vengé avant qu'il se levât: un animal féroce étrangla celui qui l'avait frappé,
coupa la main qui avait été l'instrument du crime, et la porta sur la table devant saint
Thomas (Voir la Légende dorée du bienheureux Jacques de Voragine, Vie de saint Thomas).
Les autres fautes nous seront plutôt pardonnées que celle-là; et si nos pêchés nous
perdent, celui-là sera la cause de notre plus grande ruine. Tout cet aveuglement vient de
l'amour-propre, de la crainte servile; aussi je vous ai dit que je désirais vous voir des
hommes fermes et sans crainte..


5. Mais mon âme désire vous voir fonder sur une crainte de Dieu
sainte et véritable; c'est cette crainte qui nourrit l'amour de Dieu dans l'âme. Cette
crainte a toujours le regard fixé sur Dieu, et préférerait mourir que d'offenser Dieu
et le prochain. Elle pèse avec soin l'injustice ou la justice de chaque chose, et elle
regarde bien de tous côtés avant d'agir. Cette sainte crainte vous est nécessaire pour
conserver la cité qui vous appartient et la cité qui vous est confiée; et si vous
l'avez, le démon et la créature ne pourront vous les enlever. La cité qui vous
appartient est la cité de vos âmes; elle se conserve par la crainte fondée sur la
charité fraternelle, la paix et l'union avec Dieu et avec le prochain, par des vertus
[466] réelles et solides; mais elle échappe à celui qui vit dans la haine, le
ressentiment, la discorde, à celui qui est rempli d'amour de lui-même, et qui souille
tellement sa vie dans la débauche, qu'il n'y a entre lui et le pourceau nulle
différence. Celui qui n'est pas maître de sa cité est esclave du vice et du péché; il
s'avilit lui-même en se laissant commander par des choses qui ne sont que néant; il perd
la dignité de la grâce et méprise le sang du Christ, le prix de notre rançon, qui nous
montre la miséricorde divine, l'éternelle Vérité, l'amour ineffable qui nous a
créés, qui nous a rachetés, non pas avec de l'or et de l'argent, mais avec son sang,
pour nous faire comprendre la grandeur et la beauté de notre âme.


6. Il est bien aveugle celui qui ne voit pas tant d'amour, et cette
misère où il tombe en restant dans les ténèbres du péché mortel, et en ne se
gouvernant pas lui-même. Il gouvernera mal les affaires qui lui seront confiées,
puisqu'il ne sait pas conduire et gouverner les siennes. La Cité qui nous est confiée,
c'est le commandement de la ville et les autres pouvoirs temporels que reçoivent les
hommes du monde; nous les avons pour un temps, comme il plaît à la volonté divine, et
selon les lois et les usages de notre pays. Cette autorité nous est enlevée par la mort
ou par les circonstances, et on peut bien dire qu'elle nous est seulement prêtée. Celui
qui est maître possédera cette autorité avec une sainte crainte, avec un amour réglé
et non déréglé, comme une chose prêtée qui ne lui appartient pas; il gardera le
pouvoir qui lui a été donné avec la crainte et le respect de Celui qui le lui a donné.
Vous le tenez de Dieu seul; et quand ce qui [467] vous a été confié vous sera
redemandé par le Maître, faites en sorte que vous puissiez le rendre, sans vous exposer
à la mort éternelle. Je veux donc que vous vous gouverniez avec une vraie et sainte
crainte, et je vous dis que les hommes du monde n'ont d'autre moyen de conserver leurs
biens spirituels et temporels que de vivre vertueusement, et il n'y a rien qui les fait
perdre comme nos fautes et nos vices. Eloignez le mal, et vous éloignerez la crainte;
vous serez pleins de courage et de fermeté, et vous n'aurez pas peur de votre ombre. Je
ne vous en dis pas davantage, pardonnez à ma présomption; l'amour que j'ai pour vous et
pour tous mes concitoyens, et la douleur que me causent votre conduite et vos actes, si
peu selon Dieu, doivent me servir d'excuse devant vous (Voir Lettre XVII). Je veux
gémir sur notre aveuglement, car il semble que nous sommes privés de la lumière. Que
Dieu dans sa bonté infinie et sa miséricorde dissipe les ténèbres de l'ignorance et
éclaire l’œil de votre intelligence, pour vous faire connaître et discerner la
vérité, afin que vous ne tombiez pas dans l'erreur! Je m'arrête. J'aurais cependant
bien des choses à vous dire.


7. Je réponds, mes très chers Frères et Seigneurs, à la lettre
que Thomas de Guelfuccio m'a remise de votre part. Je vous remercie de la charité que je
vous vois exercer envers vos concitoyens, dont vous cherchez la paix, et envers moi qui
n'en suis pas digne. Vous désirez mon retour, et vous me demandez les moyens d'arriver à
cette paix. Je suis incapable de la moindre chose; mais je laisserai agir Dieu, et
j'inclinerai [468] la tête selon que le Saint-Esprit me permettra d'obéir à vos ordres
et d’aller où voudra votre bon plaisir, car je mettrai toujours la volonté de Dieu
avant celle des hommes. Jusqu'à présent, je ne vois pas qu'il me soit possible de venir,
parce qu'il faut que je traite une affaire importante pour le couvent de Sainte-Agnès, et
que je reste avec les neveux de messire Spinello pour la réconciliation des fils de
Lorenzo. Voilà bien longtemps que vous avez commencé à vous en occuper, et rien n'est
encore terminé (Sainte Catherine travaillait sans cesse a apaiser les inimitiés de
famille qui désolaient l’Italie au moyen âge. (Voir la lettre d'Etienne Maconi.).
Je ne voudrais pas que, par ma négligence ou par mon brusque départ, tout fût arrêté;
je craindrais de déplaire à Dieu. Je reviendrai le plus tôt que Dieu m'en fera la
grâce. Ayez patience, vous et les autres; ne laissez pas remplir votre esprit et votre
cœur de toutes ces pensées qui viennent du démon; il voudrait empêcher l'honneur
de Dieu, le salut des âmes, votre paix et votre repos. Je déplore la peine que mes
concitoyens se donnent de me juger; il semble qu'ils n'ont pas d'autre chose à faire que
de dire du mal de moi et de ceux qui m'accompagnent. Pour moi ils ont raison, car je suis
pleine de défauts; ils ont tort pour ceux qui m'accompagnent. Mais nous vaincrons par la
patience; la patience n'est jamais vaincue, elle est toujours victorieuse, et elle reste
maîtresse. Ce qui m'afflige, c'est que les traits retombent sur ceux qui les lancent;
souvent ils pèchent, et ils en sont punis. Je ne vous en dis pas davantage [469].
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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1. Très chers Frères dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang avec le désir de voir briller en vous la perle précieuse de la
justice, afin que vous rendiez fidèlement à chacun ce qui lui est dû. A qui
devons-nous? A Dieu, à la sainte Église, à notre prochain comme Dieu l'ordonne, et à
nous-mêmes. Voyons en quoi consiste cette dette. D'abord, nous devons rendre à Dieu, par
l'amour, honneur et gloire à son Nom. Il nous a donné l'amour, car il nous a aimés
avant notre naissance, et il nous a donné l'honneur en nous ôtant la honte où nous
étions tombés par le péché d'Adam. Il nous en délivre par le sang de son Fils qui
donne le fruit de la grâce; et c'est le plus grand bien que nous puissions recevoir, car
il nous ôte la mort et il nous donne la vie. Nous devons lui rendre honneur et amour;
mais nous ne pouvons pas lui être utiles, et ce que nous ne pouvons pas faire pour lui,
nous devons [471] le faire à notre prochain, en l'assistant de tout notre pouvoir, en lui
rendant l'amour qui lui est dû; car l'éternelle Vérité nous l'a commandé en disant:
Aime Dieu par-dessus toute chose, et le prochain comme toi-même. A nous, nous devons
rendre la haine et le regret du péché et de la sensualité, qui en est cause, et l'amour
des vertus en les aimant pour Dieu, avec un tendre amour.


2. Il semble au contraire que nous agissons comme des voleurs et des
débiteurs de mauvaise foi, privant injustement nos créanciers de ce qui leur appartient.
L'honneur et l'amour que nous devons à Dieu, nous les donnons à nous-mêmes. Nous nous
donnons l’honneur en cherchant avec orgueil les biens, les délices et les grandeurs
du monde, et nous offensons Dieu en attribuant à notre mérite ce que nous avons, et en
outrageant Dieu par notre ignorance, nous donnons à nous l'amour, à lui la haine. Notre
amour n'est pas raisonnable, car c'est l'amour sensitif. Nous offrons à Dieu la
corruption, et nous gardons le parfum des plaisirs et des jouissances du monde. Nous ne
voyons pas dans notre aveuglement, que le mal, la corruption, la ruine de nos iniquités
retombent sur nous : car nos offenses ne peuvent lui nuire, et nos hommages lui profiter;
il n'a pus besoin de nous, c'est nous qui avons besoin de lui. Nous rendons au prochain,
la haine et la colère, et nous commettons contre lui de nombreuses injustices. Celui qui
est maître ne rend la justice que par intérêt, pour plaire aux créatures et à
lui-même: il ne suit pas la raison, et il ne craint pas d'ôter au prochain
l’honneur, la réputation, les biens temporels [471], la vie même; il gouverne avec
une telle injustice ceux qui lui sont soumis, qu'il semble n'avoir aucun seigneur
au-dessus de lui; il ne pense pas que la verge du souverain Juge puisse lui rendre ce
qu'il donne aux autres; il ne s'applique pas au bien général, mais seulement au sien
propre, car il est aveuglé par l'amour de lui-même. Ceux-là n'acquittent pas leur
quatrième dette a la sainte Église et au Vicaire de Jésus-Christ. Quelle est cette
dette que nous devons payer ? Un respect profond, un amour filial, que nous
témoignerons, non seulement par des paroles, mais en assistant notre Père, quand il le
faut comme des enfants véritables, regardant l'injure qui lui est faite comme la nôtre,
et nous employant tout entier pour vaincre ses ennemis.


3. Beaucoup font le contraire, et s'excusent en disant : leurs
défauts sont si grands, que nous n'en recevons que du mal. Il n'est pas digne de respect
et d'assistance, puisqu'il n'est pas ce qu'il devrait être; il devrait s'occuper des
choses spirituelles, et non des choses temporelles. Et alors ils sont ingrats et
infidèles, ils ne lui rendent pas l'obéissance, le respect et l'assistance qu'il
mérite: souvent même ils détournent ceux qui voudraient le secourir; et ils agissent
sans aucune retenue, comme des personnes aveuglées par l'amour-propre. Nous ne voyons pas
que notre raisonnement est faux; car de toute manière, qu'il soit bon ou mauvais, nous ne
devons pas lui refuser le respect qui lui est dû. Ce respect ne se rapporte pas à lui,
mais au sang du Christ, à l'autorité, à la dignité que Dieu lui a données pour nous.
Cette autorité, cette dignité ne peuvent être affaiblies [472] par aucun défaut
personnel : il n'agit jamais avec moins de puissance et de vertu ; notre respect et
notre obéissance ne doivent donc pas diminuer, sans cela nous serions en état de
damnation. Nous ne devons pas non plus cesser de l'assister. En lui étant utiles, nous le
sommes à nous-mêmes, car ses défauts ne font pas cesser le besoin que nous avons de
lui. Nous devons donc être reconnaissants et fidèles, et faire tout ce que nous pourrons
pour l'utilité de la sainte Eglise et pour l'amour des clefs que Dieu lui a confiées.


4. S'il faut agir ainsi à l'égard de celui qui serait coupable et
méchant, que devons-nous faire avec celui que Dieu nous a donné, et qui est un homme
juste, vertueux, craignant. Dieu, ayant des intentions droites et saintes comme personne
n'en a eu depuis longtemps dans l’Eglise de Dieu. Je vous parle du Pape Urbain VI,
qui est le Souverain Pontife, malgré tous ceux qui nous disent le contraire. C'est donc
une chose juste de le respecter, d'obéir à Sa Sainteté, de. l'assister autant que
possible, non seulement à cause de son autorité, mais par justice et à cause de la vie;
parce que non seulement il nous distribue les grâces spirituelles nécessaires à notre
salut et à notre âme, mais parce qu'il vous aime d'un amour particulier et qu'il vous
l'a témoigné en vous traitant comme ses plus chers enfants. Si vous ne le faites pas,
vous vous ferez tort à vous-mêmes, et vous en serez punis par Dieu et par les
créatures. Dieu nous châtiera de l'ingratitude que nous montrons à l'égard de la
sainte Église et de son Vicaire: et Dieu le fera avec justice, pour nous corriger de
notre misère et de notre [473] ignorance; car nous agissons vraiment comme des
mercenaires qui reçoivent ses grâces comme si elles leur étaient dues, et qui veulent
cacher leurs fautes avec celles des autres; mais ils les découvrent au contraire
davantage en montrant une si grande ingratitude. Nous pouvons aussi être châtiés par
les créatures : nous l'avons vu lorsqu'est venu un maître étranger. Il vaut mieux
rester unis à notre Père et à notre Mère, c’est-à-dire au Pape Urbain VI et à
la sainte Église, plutôt qu’à des tyrans (Il s'agit peut-être de Charles
Durazzo, dont les troupes, au service de l’Eglise, rançonnèrent les Siennois). Il
vaut mieux S'appuyer sur la colonne inébranlable que frappent des persécutions
nombreuses, mais qui n'est jamais brisée, plutôt que sur une paille qui ne résistera
pas certainement, et que le moindre vent renversera par terre.


5. Ouvrez donc un peu les yeux, et voyez combien il peut y avoir
d'inconvénients à faire semblant de ne pas apercevoir les besoins de votre Père, et à
ne pas le défendre contre ses ennemis, qui sont les vôtres. Vous ne pouvez pas dire
qu'il demande votre secours pour conquérir dos biens temporels que l’Église a
perdus! C'est pour votre foi, pour confondre le mensonge, exalter la vérité, pour
retirer la main du dé. mon et empêcher notre foi d'être profanée par les méchants.
Vous voyez bien que vous êtes tenus et obligés d'acquitter ce que vous devez à
l'Église et à votre Père. Je suis certaine que si la perle précieuse de la justice
brille dans vos cœurs, la justice ne sera pas séparée de la reconnaissance, et vous
satisferez [474] Dieu, le Christ de la terre, votre prochain et vous-mêmes, par les
moyens que je vous ai indiqués. Les grâces spirituelles et temporelles se multiplieront
alors et vous conserverez la paix et le repos de votre état; vous ne le pourrez pas
autrement, et vous serez privés des biens du ciel et de la terre. C'est pourquoi je vous
ai dit que je désirais voir briller en vous la perle de la justice. Je termine. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Je vous en conjure par l'amour de Jésus
crucifié, ne donnez plus des paroles au Christ de la terre, mais donnez-lui des actes et
rendez-lui le bien qu'il vous a fait. Vous savez qu’il vous a donné l'absolution,
avec bienveillance; c'est aussi par la bonté de Dieu et par la sienne que Talamon (En
1375, les chevaliers de Rhodes et de Pise s'étaient emparés, au nom de l'Eglise, de la
terre de Talamon, située dans les marennes de Sienne. Par un traité du mois de juillet
1370, Urbain VI rendit cette terre aux Siennois moyennant douze mille florins.) n'est
pas tombé entre les mains des Pisans; et il semble maintenant que vous voulez le traiter
avec ingratitude, en l'amusant par des paroles comme un enfant. Je vous dis que c'est un
homme qui voit plus loin que vous ne pensez, et qui distingue dans son coeur les fils qui
sont fidèles et ceux qui sont dénaturés; et quand viendra le temps, il montrera qu'il
les a connus. N'agissez donc plus ainsi, pour l'amour de Dieu; mais traitez-le comme le
Vicaire du Christ de la terre, comme votre Père bien-aimé, et faites loyalement pour
lui, tout ce qui vous sera possible de faire. Doux Jésus, Jésus amour [475].
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LXII (204). - AUX MAGNIFIQUES SEIGNEURS,
défenseurs du peuple et de la commune de Sienne. - Elle les exhorte à être fidèles
à l’Eglise, et à avoir le zèle de la justice.


(Cette lettre, publiée pour la première fois par Gigli, porte
la date du 9 décembre 1379. Sainte Catherine était depuis un an à Rome.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1. Très chers Frères et Pères dans le Christ, le doux Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec, le désir de vous voir fidèles à notre sainte Mère
l'Eglise, afin que vous soyez des membres unis à votre chef, de vrais et fidèles
chrétiens pleins de zèle pour la sainte et vraie justice, voulant qu'elle brille comme
une pierre précieuse dans vos cœurs, en vous dépouillant de tout amour-propre pour
vous appliquer au bien général de la Cité, et non pas à vos intérêts
particuliers. Celui qui ne pense qu'à lui, a peu la crainte de Dieu; il n'observe pas la
justice, mais il la viole et commet de nombreuses injustices; il se laisse corrompre par
les hommes, quelquefois pour de l'argent, quelquefois pour plaire à celui qui lui demande
un service qui sera une injustice; d'autrefois, pour éviter la punition d'une faute qu'il
aura commise, il acquittera celui que les coups de la justice devaient atteindre. Il
devient ainsi le complice de l'homme coupable, et il mériterait [476] de souffrir
lui-même le châtiment qu'il a épargné à un autre pour de l'argent. Si un pauvre avait
fait la millième partie de ce qu'il a fait, il le punirait sans miséricorde.


2. Ce malheureux, qui doit gouverner la ville et qui ne se gouverne
pas lui-même, ne s'inquiète pas de voir dépouiller les pauvres; il méconnaît leurs
droits, tandis qu'il donne raison à celui qui ne l'a pas. Il n'est pas étonnant que
ceux-là commettent des injustices, puisqu'ils sont cruels pour eux-mêmes, en vivant dans
la débauche comme le pourceau dans la fange. Ils sont insensibles à tout, et si
orgueilleux, qu'ils ne peuvent supporter qu'on leur dise la vérité. Ils déchirent leur
prochain et le tourmentent par leurs profits illicites, et par une foule de maux dont je
ne parle pas pour ne pas vous fatiguer de paroles. Mais je ne m'étonne pas qu'ils
manquent ainsi à la vraie et sainte justice : Dieu a permis et permet que nous
éprouvions des châtiments et des fléaux tels qu'on en a jamais vu, je crois, de
semblables depuis que le monde est monde. Quelle en est la cause? L'amour-propre, qui
engendre l'injustice et fait outrager la sainte Église par ses enfants devenus
infidèles.


3. Nous avons vu et nous voyons clairement qu'il en est ainsi. Je
vous ai dit que je voulais que vous soyez justes et que la perle de la justice brillât
dans vos cœurs: je désire, par conséquent, que vous soyez les serviteurs fidèles
de la sainte Église, et que vous obéissiez comme de bons et vrais chrétiens au Pape
Urbain VI, qui est vraiment Pape et Vicaire du Christ sur terre. Je verrai maintenant, mes
chers Pères, si vous êtes ses enfants ou non. Dans ces circonstances [477] difficiles,
on reconnaît si le fils aime véritablement son Père, en l'assistant dans ses
nécessités autant qu'il lui sera possible. Nous voyons maintenant notre Père et la
sainte Eglise au milieu de difficultés si grandes, que les méchants ne leur en ont
jamais causé de semblables. Ceux qui étaient placés dans les greniers de la sainte
Église pour répandre la Foi, sont ceux-là mêmes qui l'ont toute souillée en
répandant le schisme et l'hérésie. Nous qui sommes chrétiens et fils du Pape Urbain
VI, ce doux et bon Père, nous devons faire tous nos efforts pour confondre et détruire
le mensonge; nous devons mourir s'il le faut; cette mort sera pour nous la vie. Ne dormez
plus, ce n'est pas le moment de dormir; mais secouez le sommeil pour l'honneur de Dieu, le
bien de l'Eglise et pour votre utilité même.


4. Vous ne pouvez offrir à votre Créateur un sacrifice qui lui
soit plus agréable. Et que cela ne vous paraisse pas pénible ne vous a-t-il pas
paru plus dur et plus pénible de servir contre Dieu et la justice, ceux qui étaient
alors les membres corrompus et rebelles de la sainte Église? Et vous n'avez retiré de ce
service que la ruine de votre âme, de votre corps, de vos biens, avec la confusion, la
honte, et le remords qui déchire votre conscience. N'hésitez donc plus, niais
renoncez-vous généreusement, et ne prétendez pas être fidèles à ce que vous avez
promis. Ces promesses ne doivent pas se tenir, puisque vous ne pourriez pas le faire sans
péché, et qu'on ne doit pécher pour aucune raison. Si vous avez tant fait pour le
service du démon, combien plus maintenant devez-vous faire d'efforts dans le sens
contraire [478]. Vous devez, pour Jésus crucifié et par reconnaissance, servir son
Vicaire, son Christ sur terre, le Pape Urbain VI, que vous devez reconnaître pour
Souverain Pontife; et celui qui ne le reconnaît pas est un hérétique réprouvé de
Dieu, un membre du démon.


5. Que personne n’hésite et ne boite dans son esprit, pour se
laisser tromper par le démon, en écoutant ceux qui disent peut-être c'est lui,
peut-être ce n'est pas lui. Ne faites pas ainsi, pour l’amour de Dieu ; mais croyez
fermement et avec amour qu'Urbain VI est bien notre Saint-Père le Pape, malgré tous ceux
qui disent le contraire. Vous devez lui obéir, l'assister et mourir, s'il le faut, pour
cette vérité. A l'assistance que vous lui donnerez, je verrai si la très sainte Foi
fleurit en vous, si vous êtes fidèles à la sainte Église et à votre doux et bon
Père. Pour moi, je confesse et je confesserai devant le monde entier, jusqu'à la mort,
que le Pape Urbain VI est bien véritablement le vrai Souverain Pontife. Hélas n'hésitez
plus à secourir la douce Épouse du Christ. J'espère de la Bonté infinie de Dieu qu'il
vous fera faire ce qu'il est de votre devoir de faire. Je termine. Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Je sais qu'il vous aime tendrement comme ses enfants; aimez-le
et respectez-le comme votre Père. Doux Jésus, Jésus amour [479].
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LXIII (207). - À PIERRE, marquis de
Mont-Sainte-Marie, lorsqu'il était sénateur de Sienne . - Des deux
commandements de la charité, envers Dieu et envers le prochain.



Pierre, marquis de Sainte Marie, fut sénateur de Sienne, depuis le
mois de février 1375 jusqu'au 18 août 1376. Le titre de sénateur n'était pas très
ancien dans la république de Sienne; il avait remplacé celui de capitaine de guerre et
de conservateur, en 1368, lorsque le gouvernement tomba entre les mains des réformateurs.



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très révérend et très cher Père dans le Christ Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
et vous salue avec le désir de vous voir toujours observer les saints commandements de
Dieu, sans lesquels aucune créature ne peut avoir en soi la vie de la grâce. Et il n'y a
pas de noblesse, de richesse, de puissance, de prospérité, de grandeur qui puissent
empêcher et excuser quelqu'un de ne pas être le serviteur fidèle et l'observateur de
ces doux et Saints commandements, qui nous ont été donnés par la Vérité suprême ;
c'est elle qui est notre règle et notre voie, car elle a dit : " Je suis la
voie, la vérité, la vie. " O mon révérend Père, regardez notre doux
Sauveur, qui nous a donné la loi et qui a voulu parfaitement l'observer lui-même.
N'est-ce pas une grande honte, et l'homme ne devrait. il pas rougir de voir Dieu
s'humilier jusqu'à lui? S'il [480] y réfléchissait, il ne s'élèverait pas contre Dieu
avec orgueil, quel que soit le rang qu'il occupe. O douce et ineffable Charité, qui vous
êtes faite esclave pour rendre l'homme libre ! vous vous êtes livrée à la mort
pour nous donner la vie, et vous vous êtes abaissée jusqu'à la mort honteuse de la
Croix pour nous rendre l'honneur que nous avions perdu par le péché de désobéissance.
Hélas! nous trouvons la mort par notre révolte contre les commandements de Dieu, et tous
les jours nous tombons dans la mort éternelle en transgressant sa douce volonté.
L'Agneau sans tache est venu s'immoler sur l'arbre de la très sainte Croix, il a été
consumé par le feu de la divine charité, et il nous a rendu la grâce par sa sainte
obéissance. Je vous en supplie au nom du Christ, le doux Jésus, suivons cette règle et
cette voie des vrais et saints commandements; observons-les jusqu'a la mort, en nous
rappelant le sang du Fils de Dieu, pour nous animer davantage à les observer. Oh! combien
est douce cette servitude, qui rend l'homme libre de la servitude du péché!


2. Réduisons ces doux commandements à deux points, à l'amour de
Dieu et à celui du prochain. Cet amour, nous le fonderons sur la crainte et le respect,
et nous choisirons plutôt la mort que d'offenser ce que nous aimons, non par crainte du
châtiment, mais parce qu'il est digne d'être aimé, parce qu'il est l'éternelle et
souveraine Bonté. Plus vous aimerez Dieu, plus s'augmentera votre amour du prochain; vous
l'assisterez spirituellement et temporellement, selon les occasions que vous aurez de lui
être utile, et c'est ainsi que s'accomplira en nous la volonté de Dieu [481], qui ne
veut autre chose que notre sanctification. Je ne vous en dis pas davantage.


3. Je vous recommande de toute mon âme deux affaires dont vous
parlera sire François, porteur de cette lettre (François Landi, un des
disciples de sainte Catherine.). La première est celle du monastère de Sainte-Marthe
(Voir la lettre cxcv.), dont les religieuses servent parfaitement Dieu. La seconde est
celle de madame Thomas, servante de Dieu et ma bien chère Mère. Je suis certaine
qu'elles ne s'adresseront pas à vous sans motifs. Je vous conjure donc de les satisfaire
le plus tôt que vous pourrez, afin qu'elles n'attendent pas. Je termine. Passionnez-vous,
baignez-vous dans le Sang du Fils de Dieu. Bénissez pour moi mon cher fils (Le fils du
marquis de SaInte-Marie ) et tous les autres. Doux Jésus, Jésus amour.
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LXIV (208). - À PIERRE, marquis du Mont, seigneur
de Sienne.- Il faut combattre généreusement le vice et rendre la justice, sans
oublier la miséricorde.


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous salue dans le
précieux sang du Fils de Dieu, avec le désir de vous voir un vrai serviteur et chevalier
du Christ, combattant [482] toujours généreusement contre les vices et le péché, sans
négligence, mais avec un vrai et saint zèle, afin qu'au moment de la mort nous entrions
vainqueurs dans la vraie cité de Jérusalem, dans la vision de la paix, où nous ne
trouverons pas la chair, qui se révolte toujours contre l'esprit. Mais remarquez, mon
Père, que celui qui veut la vie éternelle doit quitter la chair avant de mourir et
quitter la chair, c'est renoncer à ses appétits, à ses désirs, à ses jouissances.
Hélas ! ne vous faites pas prier pour les abandonner; car il n'y a rien que ne fasse
l'homme grossier livré à ce vice coupable. C'est une grande folie pour la créature de
perdre ainsi sa dignité, et de devenir semblable à la brute pour si peu de chose.


2. Arrachons donc et combattons ce vice et tous les autres par le
parfum de la sainte continence et de l’honnêteté, et parons tous les coups avec le
bouclier de la très sainte Foi. Soyez un bon juge et seigneur dans la position où Dieu
vous a placé; et reconnaissez les droits du pauvre et du riche, comme le demande la
sainte justice, qui doit être toujours accompagnée de la miséricorde. Je ne vous en dis
pas davantage ici.


3. Je vous signale un fait grave, qui est arrivé au monastère de
Saint-Michel-de-Vic (Le monastère de Saint-Michel-de-Vic était à un mille de Sienne;
les religieuses bénédictines qui l’occupaient, étant toutes mortes en 1480, il fut
supprimé par l'archevêque de Sienne, le cardinal François Piccolomini qui fut depuis
Pie III.). Un jeune homme dont vous verrez le nom dans la lettre que l'abbesse du
monastère vous envoie, après l'avoir tourmentée [483] longtemps, en est venu à entrer
à toute heure et quand il lui plaît, par une fenêtre qu'il a défoncée; il menace les
religieuses qui ne veulent pas faire le mal, de mettre le feu au monastère et de les
brûler toutes, comme elles me l'ont assuré. Je vous prie et vous conjure de prendre les
moyens que vous jugerez les plus convenables pour mettre fin à un tel scandale je ne
voudrais pas cependant qu'il perdit la vie (En 1373, trois jeunes gens de Sienne qui
avaient ainsi attenté à l'honneur des religieuses du monastère de Saint Emilien,
avaient péri par la main du bourreau.), mais j'approuverais les autres châtiments
qui seraient infligés. Je ne vous en dis pas davantage sur ce sujet. Que le Saint-Esprit
vous éclaire pour cela et pour le reste. Loué Soit Jésus.
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LXV (209). - A PIERRE, marquis du Mont. - De la
justice que nous devons exercer contre nous-mêmes, pour pouvoir l'exercer contre les
autres.



 




AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE
MARIE


 


1. Messire Sénateur, moi, Catherine, la servante et l'esclave des
serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris et vous salue dans le précieux sang du Fils
de Dieu, avec le désir de vous voir le vrai ministre de la justice, en vous d'abord, et
puis dans les autres, afin que vous puissiez paraître devant le très juste Juge avec un
visage tranquille. Celui qui n'est pas juste envers lui-même, ne peut sans rougir l'être
envers les autres [484]; car toute œuvre juste doit procéder de la justice et
d’une volonté pure. O mon très doux Frère dans le Christ Jésus, suivez l'exemple
du tendre Agneau, qui a fait justice des péchés des autres sur lui-même. Ne devons-nous
pas, à plus forte raison, punir nos péchés sur nous? Montez donc sur le tribunal de la
raison, et faites que la mémoire accuse toutes les actions toutes les paroles, toutes les
pensées mauvaises dont vous êtes coupable, et que la volonté gémisse de l'injure faite
à son Créateur, et en demande justice. L'intelligence décidera la peine que doivent
supporter le cœur et le corps; elle l'appliquera avec zèle et ferveur, et alors
s'apaisera le juste Juge : non seulement il pardonnera l'offense, mais il rendra
celui qui s'est jugé avec justice le juge des autres; et nous deviendrons de bons
administrateurs, en nous appliquant à nous-mêmes les lois de la justice.


2. Je vous prie de vouloir bien vite terminer avec messire Mathieu
ce que vous avez à faire pour votre salut. Ne tardez pas ; autrement il faudrait mettre
la main à la barre, et payer avant de la retirer (Fair metterer la mano alla stanga,
signifie être condamné à payer. Le débiteur était obligé de mettre la main sur une
barre, ou pièce de bois, et ne pouvait la retirer qu'en payant. Dans les temps barbares
quelques créanciers faisaient couper sur cette barre la main du débiteur insolvable.).
Si vous n'avez pas d'autre moyen, confiez-lui la chose à lui-même ou à un banquier
établi pour cela, et il fera ensuite le reste. Mes compagnes qui me servaient
ordinairement de secrétaires, ne sont pas lèl; et il a fallu faire écrire par frère
Raymond, qui [485] vous salue de tout son coeur dans le Christ Jésus, et vous presse au
sujet de ce que vous avez à faire avec messire Mathieu. Si Neri veut venir ici, je vous
prie de le laisser venir. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Fait à Pise, le 2 septembre (Sainte Catherine était à Pise en 1375). Après
toutes ces choses, je vous recommande le porteur de cette lettre, qui est un homme bon et
droit, vivant selon Dieu. C'est le frère de ma cousine selon la chair, mais de ma
sœur selon le Christ. S'il a besoin de votre aide, donnez-le lui, pour l'amour de
Jésus crucifié. Doux Jésus, Jésus amour.
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LXVI (210). - À PIERRE, marquis du Mont. - Des
armes puissantes que Dieu nous a données pour résister aux tentations de nos ennemis. -
L'âme ne doit pas craindre après la victoire remportée par le Fils de Dieu.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très révérend et très cher Père et Fils dans le Christ
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris avec le désir de vous voir un chevalier courageux et sans crainte; car un homme ne
doit pas craindre, lorsqu'il est bien armé. O mon très cher Fils, nous voyons que Dieu a
armé l'homme d'une arme si solide, que ni le démon ni les créatures ne peuvent le
blesser. C'est la volonté libre de l'homme, et c'est [486] à cause de cette liberté que
Dieu a dit: " Je vous ai créé sans vous, mais je ne vous sauverai pas sans
vous. ", Dieu veut donc que nous nous servions des armes qu'il a données, et
que nous résistions aux coups que nous recevons de nos ennemis. Nous avons trois ennemis
principaux: le monde, la chair, le démon. Mais ne craignons pas; la divine Providence
nous a si bien armés, que nous ne devons rien craindre. L'armure est bonne, et Celui qui
nous secourt, meilleur encore: c'est Dieu, à qui rien ne peut résister, et tant que
l'âme regarde ce doux et puissant auxiliaire, elle ne peut tomber dans aucune faiblesse.
Il semble que c'était la pensée de l'ardent saint Paul, lorsqu'il disait : " Je
puis tout par Jésus crucifié, qui est en moi et qui me fortifie (Ph 4,13). Quand Paul
ressentait les attaques et l'aiguillon de la chair, il se fortifiait non en lui qu'il
voyait faible, mais dans le Christ Jésus et dans la bonne armure que Dieu lui avait
donnée, en lui donnant la liberté. Il dit: Je puis tout, et ni le démon ni les
créatures ne peuvent me forcer à un pêche mortel si je ne le veux pas. Tant que l'homme
ne se dépouille pas de ces armes pour les remettre entre les mains du démon par le
consentement de la volonté, il n'est jamais vaincu, quoique le démon, la chair et le
monde viennent l'attaquer et lui jeter leurs flèches empoisonnées : la chair, par ses
pensées et les mouvements honteux; le démon, par ses tentations, ses fraudes et ses
erreurs; le monde, par ses pompes, ses vanités et son orgueil. La liberté reste
maîtresse, si elle ne consent pas à ces [487] désirs déréglés; elle n'est jamais
blessée, parce que le péché est seulement dans la volonté; et cette grâce, Dieu nous
l'a donnée par bonté et non par obligation.


2. Je veux donc, mon très doux Fils dans le Christ Jésus, que vous
ne craigniez rien de ce que vous éprouvez. Dieu est si bon, qu’il s'est fait notre
auxiliaire, et il nous a donné de bonnes armes; puis il est resté mort et vainqueur sur
le champ de bataille, en mourant sur le bois de la très sainte Croix. Il a vaincu, parce
que sa mort nous a donné la vie; et il est retourné dans la cité céleste de son Père,
après avoir délivré son épouse, c'est-à-dire notre âme, qu'il a épousée an prenant
notre nature. L'homme, touché de ces bienfaits, ne doit-il pas ouvrir l’œil de
son intelligence pour contempler un si ardent amour? Nos ennemis sont vaincus, et nous
sommes tirés des mains des démons qui possédaient notre âme comme leur bien. Le monde
est vaincu; il a détruit l'orgueil en s'humiliant jusqu'à l'homme; la chair est vaincue,
car il a souffert pour nous la mort, les peines, les outrages, les injures, les coups et
tous les opprobres. Nous devons prendre courage, puisque nos ennemis sont défaits.
Suivons donc ses traces an chassant le vice par la vertu, l'orgueil par l'humilité,
l'impatience par la patience, l'injustice par la justice, la débauche par l'humilité
parfaite et la continence, la vaine gloire par la gloire et l'honneur de Dieu, afin que
tout ce que nous ferons soit pour la gloire, la louange et l'honneur du nom de notre
Seigneur Jésus. Faisons donc une sainte guerre à ces vices; plus nous regarderons notre
doux Seigneur, plus [488] notre âme s'animera à combattre vaillamment, en voyant que
notre Père est mort à cause du péché; elle fera comme le fils qui, à la vue du sang
de son père, ressent une plus grande haine contre l'ennemi qui l'a tué. L'âme fait
ainsi, lorsqu'elle regarde le sang de son Créateur; elle excite en elle la haine et
l'horreur que lui cause l'ennemi qui l'a tué. Si vous me dites: Qui l'a tué? Je vous
répondrai que le péché seul est la cause de la mort du Christ, et c'est l'homme qui
commet le péché.


3. On peut donc dire que c'est nous qui avons fait mourir le Fils de
Dieu, et que nous y consentons encore toutes les fois que nous péchons mortellement. Nous
devons donc nous venger de nous-mêmes, c'est-à-dire de nos pensées mauvaises, des vices
et des péchés. Le plus grand ennemi de l'homme est lui-même. Quand l'âme regarde son
Père et la sensualité qui l'a tué, elle ne peut assez se venger d'un tel crime; elle
est contente de voir souffrir toute sorte de peines et de tourments à son mortel ennemi.
Je veux que vous fassiez de même; et afin que vous puissiez le bien faire, je veux que
vous ayez toujours devant vous le souvenir du sang du Fils de Dieu répandu avec tant
d'amour: ce sera pour nous comme un baptême continuel de feu qui purifie et réchauffe
sans cesse notre âme en détruisant le froid du péché. Regardez le Fils ce doux Agneau
de la Croix, qui s'est fait la nourriture, la table et le serviteur. Notre ignorance
serait trop grande, si nous négligions de nous nourrir de cette douce nourriture; si cela
nous est arrivé jusqu'a présent, redoublons main tapant de zèle, car j'ai reçu de
bonnes et douces nouvelles de notre cher projet [489]. J'ai appris que Je juge d'Arborea (Lettre
CLXX) est prêt à donner sa fortune et sa vie pour le Christ. Je me réjouis, et je
suis dans l'allégresse en voyant cette sainte disposition et le temps diminuer. Je ne
vous en dis pas davantage. Pardonnez à ma présomption.


4. Je vous remercie beaucoup de l'affection et des aumônes que vous
donnez à frère Jacomo. Que Dieu vous en récompense ! Bénissez et encouragez Neri
et les autres, Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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LXVII (211). - À MESSIRE ANDRE CAVALCABO,
sénateur de Sienne. - De la vertu de justice, et de la manière de l'acquérir. - Des
obstacles qu'elle rencontre.



(André Cavalcabo fut élu sénateur de Sienne le 30 août 1378. Il
avait encouru l'excommunication majeure, dont le Souverain Pontife seul peut absoudre, et
le Pape Urbain VI voulait le faire venir a Rome pour se l'attacher.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir un seigneur juste dans l'exercice de la
puissance qui vous est confiée. Soyez juste, et maintenez la sainte justice, la rendant
toujours selon la raison. Ne soyez pas injuste en commettant l'injustice, et en cherchant
à plaire plutôt [490]aux hommes qu'à Dieu. Mais je ne vois pas que l'homme puisse
jamais posséder cette vertu de la sainte justice, s'il ne la pratique d'abord en se
dépouillant de l’amour-propre et de toute complaisance intéressée; car c'est de
là que viennent tous les vices qui offensent Dieu. Nous cherchons à satisfaire nos
désirs déréglés en voulant les choses contraires à la volonté de Dieu, par une
complaisance coupable que l'homme a pour lui-même, lorsqu'il s'efforce de plaire au monde
et qu'il n'a pas soin de plaire à Dieu; celui-là ne peut avoir la justice, car il n'est
pas juste; il est même cruel, puisque injustement, par avarice, par intérêt, et pour
plaire à ceux qui le sollicitent, il dévore les chairs de son prochain.


2. Nous voyons que ceux qui rendent la justice le font souvent
injustement à l'égard des pauvres, tandis qu'ils écoutent ceux qui possèdent quelque
chose. Cela vient de l'amour-propre et de la complaisance pour soi-même; celui-là n'est
pas juste, et ne possède pas par conséquent la sainte et vraie justice. Il ne fait pas
attention à la cité de son âme, mais seulement à son misérable corps, cherchant tous
les moyens de lui être agréable, dépensant tout son temps en plaisirs, en orgueil, en
magnificences et en vanités qui lui donnent la mort. Mais sa pauvre âme, qui devrait
être un temple où Dieu habiterait par la grâce, devient le temple du démon, qui en
devient le possesseur et le tyran, pour la livrer au néant du péché. Comme un aveugle
sans raison, il ne voit pas le mal qu'il se fait et la peine qui doit suivre la faute,
car, s'il le voyait, il aimerait mieux mourir que d'offenser son Créateur en la moindre
chose. Il [491] s'appliquerait à faire bonne garde, afin que l'âme, qui doit être
maîtresse, ne soit point servante, et que la sensualité, qui doit être servante, ne
soit point, maîtresse. Mais il fait le contraire, parce qu'il n'a pas soin de la cité de
son âme; il ne veille pas sur lui-même, et il ne peut veiller sur la cité extérieure
qui lui est confiée. Il ne recherche pas le bien général, mais le sien propre, ou le
bien particulier qu'il aime ou qui peut lui être utile.


3. Il faut donc être juste, et garder avec justice la cité de
notre âme, en vivant dans la vraie et sainte crainte de Dieu; il faut aimer la vertu, et
détester le vice. De cette manière, nous goûterons le sang de Jésus crucifié; la
vraie et sainte justice brillera en vous, vous serez un maître juste et bon pour votre
âme et votre prochain, mais pas autrement. C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais
vous voir un maître juste, afin que vivant avec justice, vous mainteniez le droit et la
justice dans la charge que vous avez. Mon très cher Frère, ne dormez plus; mais secouez
avec zèle votre sommeil. Revenons à nous, et n'attendons pas le temps, car le temps
n'attend pas; le temps est plus rapide que nous ne nous l'imaginons. Je voudrais que nous
sortions de notre position, et que nous rompions les liens qui nous lient; car celui qui
est lié ne peut avancer, et il faut que nous avancions dans la voie de la vertu en
suivant la doctrine de Jésus crucifié, qui est la voie, la vérité, la vie ; et celui
qui le suit ne va pas dans les ténèbres, mais dans la lumière. Il faut donc marcher
dans cette voie douce et droite. Comment couperons-nous les liens? Avec le glaive de la
haine du vice, et l’amour [492] de la vertu, en nous débarrassant de nos entraves
dans la sainte confession. Pour y parvenir, aucune fatigue ne doit nous paraître trop
dure et trop pénible. N'est-il pas plus dur et plus pénible de voir notre âme captive ?
mieux valent toutes les souffrances du corps.


4. Aussi je vous prie, pour l'amour de Jésus crucifié, qu'aucune
fatigue ne vous empêche de venir où vous pourrez être délié. J'ai bien cherché à
vous épargner cette peine; mais notre Souverain Pontife, le Pape Urbain VI, m'a dit,
lorsque je lui exposai votre affaire, qu'il croyait que vous deviez venir, et qu'il le
voulait puisque vous le pouviez, et que la distance n'était pas très grande. Il le
désirait, non pas tant pour vous que, pour les autres, qui, en voyant que vous ne vous en
tiriez pas si facilement, éviteront de se mettre dans la même position. Mais qu'il
vienne, a-t-il dit, et je lui accorderai toute sorte de grâces. Je vous dirai maintenant
que la Bonté divine ne permet pas que Sa Sainteté soit plus indulgente, afin que vous
veniez, et que vous en profitiez de plusieurs manières. En venant, votre âme sera
délivrée; mais peut-être que votre corps sera lié au service de la sainte Église: et
ce service est bien agréable à Dieu surtout aujourd'hui, où il est si nécessaire. Je
vous prie de ne pas trouver la chose pénible, et de prendre votre parti le plus tôt
possible. Pour moi, je ne cesserai pas de frapper à la porte de Sa Sainteté, et de
solliciter vivement. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Souvenez-vous du sang répandu pour vous avec tant d'amour. Gardez-vous d'assister à
l'office et à la messe, afin de [493] ne pas ajouter faute sur faute. Doux Jésus, Jésus
amour.
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LXVIII (212). - À MAITRE ANDRE
VANNI, peintre, lorsqu’il était capitaine du peuple de Sienne. Nous ne pouvons
conduire les autres, si nous ne savons pas nous nous conduire nous-mêmes avec justice.


(André Vanni était peintre et disciple de sainte Catherine. On
lui attribue le portrait de notre sainte qui se voit dans la chapelle de l’église
Saint-Dominique à Sienne. Il fut nommé capitaine du peuple pour les mois de septembre et
d’octobre 1379. La lettre de sainte Catherine est donc écrite de Rome, à cette
époque.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 



1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang avec le
désir de vous voir un juste et bon gouverneur, afin que s'accomplissent en vous l'honneur
de Dieu et votre désir, car je sais que Dieu vous a donné un bon désir par sa
miséricorde. Mais je ne vois pas que nous puissions conduire les autres, si d'abord nous
ne nous conduisons pas bien nous-mêmes. Car on aime le prochain comme on s’aime
soi-même ; et de même que la charité parfaite de Dieu engendre la charité
parfaite du prochain, la perfection que l'homme met à se conduire, il la met aussi à
conduire les autres [494]. Mais comment se conduit celui qui craint Dieu? comment est-il
juste? Le voici.


2. Il règle avec la lumière de la raison les trois puissances de
l'âme, et cette règle est celle de toute ta vie spirituelle et corporelle, en tout lieu,
en toute position, en toute circonstance qu'il se trouve. Il veut que sa mémoire retienne
les bienfaits de Dieu et les offenses qu'il a faites au souverain Bien; il veut que
l'intelligence voie l'amour avec lequel Dieu lui donne la grâce, et qu'elle connaisse la
doctrine de la vérité. Il veut que la volonté aime la bonté infinie de Dieu, qu'il a
vue et connue à la lumière de l'intelligence. Et parce qu'il a connu que Dieu doit être
aimé de ses créatures, de tout notre coeur, de toute notre âme, de toutes nos forces,
il s'assoit sur le tribunal de sa conscience pour rendre la justice, lorsqu'il voit que la
sensualité veut troubler cet ordre doux et glorieux qu'il a établi. Si, par les
illusions du démon, ou par sa propre faiblesse, la perfection de cet ordre est altérée,
il exerce la justice et sait rendre à chacun ce qui lui est dû. Si la sensualité veut
lui donner un coup mortel, il la tue elle-même, en tranchant la tête à la volonté
coupable avec le glaive de la haine et avec l'amour de la vertu. Puis, selon la gravité
de la faute, il discipline l'affection déréglée de son âme, et lui fait payer l'amende
que lui a imposée la justice divine.


3. Quelle est cette amende, et comment est-elle payée? Le
voici. Lorsque l'appétit sensitif recherche le bien-être, les honneurs, les richesses du
monde, la raison juste veut qu'on désire et qu'on embrasse la honte, qu'on méprise les
honneurs et qu'on recherche [495] l'abaissement. Elle veut qu'on abandonne les richesses
par la volonté et qu'on épouse la pauvreté; qu'on espère en Dieu, et non pas en
soi-même et dans les grandeurs du monde, qui n'ont aucune durée ni aucune fermeté. Et
si cet appétit pervers cherche la fange de l'impureté, la justice l'oblige et le force
à chercher et à aimer la pureté. Elle punit l'orgueil par l'humilité, l'infidélité
par la foi, l'avarice par les largesses de la charité, la haine et le mépris
du prochain par la bienveillance, l'imprudence par la prudence; et ainsi toutes les vertus
sont les condamnations et les amendes que le juge, assis sur le tribunal de la conscience,
inflige à l'âme pour la punir de l'appétit sensitif et pour détruire l'attachement au
mal, en retranchant la volonté propre, comme nous l'avons dit. C'est ainsi qu'il rend
justice à l'âme, en lui rendant la vertu et la puissance qui lui sont dues, tandis que
la sensualité reste esclave. De cette manière, il s’acquitte de l'honneur qu'il
doit à Dieu et de la charité qu'il doit au prochain.


4. Le lieu où il doit se tenir est la connaissance de lui-même et
de la bonté de Dieu à son égard, traitant les autres comme il voudrait être traité,
purifiant souvent la face de son âme de toutes les souillures du péché, dans le sang du
Christ, par le moyen d'une sincère et parfaite confession, la nourrissant de la
nourriture des anges, c'est-à-dire du doux sacrement du corps et du sang de
Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, que tout fidèle chrétien est obligé de recevoir
une fois tous les ans. Celui qui veut le recevoir plus souvent le reçoit plus souvent,
mais jamais personne ne doit le recevoir moins, qu'il soit [496] juste ou pécheur.
S'il est pécheur, il doit s'y préparer et se purifier; s'il est juste, il ne doit pas y
renoncer par humilité, en disant: Je ne suis pas digne d'un si grand mystère; quand je
m'en sentirai plus digne, je communierai. Il ne doit pas agir ainsi; il ne doit pas croire
que ses mérites puissent jamais l'en rendre digne; s'il le croyait, c'est alors qu'il en
serait indigne: l'orgueil se cacherait sous le manteau de l'humilité. Dieu seul est
capable de nous rendre dignes, et c'est à cause de sa dignité que nous devons le
recevoir.


5. Il faut le recevoir de deux manières, réellement et
mentalement, c'est-à-dire avec un véritable et ardent désir; et ce désir ne doit pas
seulement exister au moment de la Communion, mais toujours et en tout lieu, car il s'agit
de prendre la nourriture qui donne à l'âme la vie de la grâce. Voilà ce que dit la
sainte justice; elle règle tout avec droiture et raison dans les trois puissances de
l'âme. Celui qui la possède l'exerce à l'égard du prochain par la prière, la parole,
et par sa bonne et sainte vie. S'il est revêtu de quelque autorité, comme il observe la
loi, il veut qu'elle soit observée par les autres; et parce qu'il l'observe avec un saint
zèle, il punit ceux qui la transgressent. De même qu'il a puni en lui la sensualité qui
se révoltait contre la justice divine, il veut, lorsqu'il gouverne ceux qui lui sont
soumis, punir ceux qui se révoltent contre les lois civiles, les décrets et les bons
règlements établis par ceux qui gouvernaient autrefois; et selon que le veut la justice,
il donne peu ou beaucoup, comme le demande la raison [497]. 


6. Cette justice ne veut pas être souillée et diminués par la
crainte de la peine et de la mort corporelle, ni par les menaces, les flatteries, les
complaisances pour les créatures, ni par l'intérêt temporel, qui vend l'honneur et la
vie des hommes pour de l'argent, comme le font ceux qui vivent sans aucune règle et sans
la lumière de la raison. Celui qui est juste n'abandonne la justice pour aucune cause,
mais il l'observe autant qu'il peut, cherchant dans toutes ses actions l'honneur de Dieu,
le salut de son âme, le bien général, donnant a tous de bons conseils, en montrant la
vérité autant qu'il est possible. Il doit ainsi faire s'il veut maintenir son âme et la
cité dans la paix et la sainte justice. N'est-ce pas parce que la justice a été
violée, que sont arrivés et qu'arrivent tant de maux? Aussi, c'est parce que je veux la
voir en vous et dans notre ville, régler et gouverner toutes choses, que j'ai dit que je
désirais vous voir un juste et bon gouverneur. Si cette justice ne commence pas par
vous-même, vous ne pourrez jamais l'observer à l'égard du prochain, dans quelque
position que vous vous trouviez. Je vous y invite donc, et je veux que vous vous régliez
vous-même, afin d'accomplir parfaitement ce que la Bonté divine vous a confié. Ayez
toujours Dieu en vue dans toutes les choses que vous aurez à faire, et faites-les avec
une véritable humilité, afin que Dieu soit glorifié en vous. Demeurez dans la douce et
sainte dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [498].
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LXIX (213). - A MAITRE ANDRE VANNI, peintre.- De
la persévérance. - La force et la patience nous empêchent d’être renversés par
le vent de l’orgueil.



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir constant et persévérant dans la vertu, et
non pas comme la feuille qui cède au vent. Vous devez être comme un arbre profondément
enraciné dans la vallée de l’humilité véritable, afin que le vent de l'orgueil ne
puisse pas renverser votre âme, qui est un arbre d'amour; car Dieu l'a créée par amour;
elle vient de l'amour et ne peut vivre que d'amour, du saint amour de Dieu, et non de
l'amour-propre et sensuel, qui lui donne la mort et leur ôte la vie de la grâce, en la
plaçant sur la montagne de l'orgueil, où elle est exposée a tous les vents contraires
qui l'agitent, qui font tomber ses fruits et brisent ses rameaux. Et si elle ne se
fortifie en prenant les moyens nécessaires, l'arbre sera renversé. Quelquefois souffle
tout a coup le vent des tentations honteuses et des mouvements du cœur, qui agite
continuellement l'arbre et le dépouille de ses feuilles, c'est-à-dire de ses saintes
pensées et de ses paroles charitables pour le prochain; ce sont ces feuilles qui
protègent les fruits. Il y a aussi un autre vent qui entre dans le cœur des hommes
et qui sort [499] par la bouche c'est celui des persécuteurs du monde qui, lorsque les
cœurs sont corrompus, souffle les murmures, les injures, les mépris et les outrages
de parole et d'action. Ce vent fait tomber l'arbre de la patience et brise les branches
des autres vertus. L'arbre est renversé, si on ne le soutient pas par l'amour de Dieu et
du prochain : il souffre de la violence du vent, parce qu'il est placé sur la hauteur;
s'il était placé dans la vallée entre deux montagnes, cela ne lui arriverait pas; les
vents frapperaient les hautes montagnes sans l'atteindre, il n'en entendrait que le bruit.


2. Comment donc transplanter cet arbre dans la vallée et la terre
de l'humilité? Le voici. C'est par une vraie connaissance de nous-mêmes, par la haine et
le mépris de la sensualité; nous ne pourrons pas être humbles autrement. Mais alors
nous serons entre deux grandes montagnes, entre la vertu de force et la vertu de patience,
qui reçoivent les assauts de tous les vents contraires; et même, plus les vents sont
contraires, plus l'âme se fortifie et montre sa force par l'épreuve de sa patience.
Alors les vertus se conservent et se nourrissent par la doctrine et l'édification qu'on
donne au prochain. L'âme porte les fleurs odoriférantes de ses saintes pensées en
jugeant sainement les choses, en voyant en elle et dans le prochain la volonté de Dieu,
qui ne veut que notre bien, et non celle des hommes; en mortifiant son jugement, en tuant
sa volonté, en maintenant et en nourrissant l'arbre de la charité du prochain avec un
ardent désir du salut des hommes, et en jouissant de. cette nourriture pour l'honneur de
Dieu. Oh! qu'il [500] est beau, l'arbre de notre âme! Lorsqu'il est bien planté, il se
pare de l'humilité de l'Agneau sans tache qui nous a donné la vie, et il s'éclaire d'un
soleil de grâce et de miséricorde; et cette miséricorde, tous nos mérites n'auraient
pu l’obtenir. Mais, parce que Dieu s'est humilié jusqu'à l'homme en nous donnant le
doux et tendre Verbe, parce que le Verbe, le Fils de Dieu, s'est abaissé dans sa patience
jusqu'à la mort honteuse de la Croix, nos actions et nos vertus acquièrent des mérites
par son humilité et par la vertu de son précieux sang répandu avec tant d'amour.


3. Vous voyez donc qu'il n'y a pas d'autres moyens de persévérer
et de croître dans la vertu. Aussi je vous prie, mon très cher Fils dans le Christ, le
doux Jésus, d'apprendre de ce doux Agneau sans tache à vous abaisser toujours par une
humilité sincère, afin que vous conserviez et que vous augmentiez votre vertu, dans
quelque état que vous vous trouviez. Car pour celui qui est humble, toutes ses
œuvres spirituelles et temporelles lui profitent pour le ciel, parce qu'il les fait
avec la grâce. Ses œuvres temporelles lui donnent la vie, parce qu'il les fait, le
regard fixé sur Dieu; ses œuvres spirituelles répandent le parfum de la vertu
devant Dieu et devant les hommes du monde: et s'il est appelé à commander, il répand la
bonne odeur de la sainte justice; car celui qui est humble n'est pas injuste envers son
prochain; il ne le méprise pas, mais il l'aime comme lui-même. Je vous prie donc, mon
très cher Fils, dans votre position présente, de rendre toujours la justice au petit
comme au grand, au pauvre comme au riche; rendez [501] également à chacun ce qui lui est
dû, ainsi que le veut la justice accompagnée de la miséricorde. Je suis certaine que la
bonté de Dieu vous le fera faire; et je vous y invite autant que je le sais et que je le
puis. Soyez dans ce doux Avent et dans cette sainte fête prés de la crèche de l'humble
Agneau. Vous y trouverez Marie adorant son Fils; cette pauvre voyageuse, qui possède la
richesse du Fils de Dieu, n'a pas de langes convenables pour l'envelopper, et de feu pour
le réchauffer, lui, le Feu divin, l'Agneau sans tache; et ce sont des animaux qui
s'inclinent sur le corps de l'Enfant pour le réchauffer de leur souffle. Ne faut-il pas
rougir de l'orgueil , des délices des hommes et des richesses du monde, en voyant un Dieu
si humilié? Visitez donc le saint lieu pendant cet Avent, afin de pouvoir renaître à la
grâce; et afin de pouvoir mieux le faire et recevoir ce divin Enfant, confessez vous et
disposez-vous, s'il est possible, à la sainte Communion. Je finis. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de [502] Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir le fidèle observateur des saints et doux
commandements de Dieu, afin qu'au terme de votre vie vous puissiez avoir l'héritage de la
vie éternelle. Mais je veux que vous sachiez que la loi de Dieu ne peut s'observer tant
que l'homme s'abandonne à l'amour de lui-même. Celui qui s'aime d'un amour déréglé ne
peut aimer et servir son prochain comme il le doit. Tous les commandements de la loi se
trouvent dans la charité de Dieu et du prochain; ils consistent à aimer Dieu par-dessus
toute chose, et le prochain, comme soi-même et celui qui s'aime d'un amour déréglé ne
peut les observer tant qu'il n'aura pas dépouillé le vieil homme, c'est-à-dire la
sensualité, et revêtu l'homme nouveau, le Christ, le doux Jésus, en suivant sa
doctrine. Il faut donc, très cher Fils, en venir à la haine de nous-mêmes, pour aimer
et craindre Dieu en vérité,


2. Et si vous me dites : Quel moyen prendre pour avoir cette haine
et acquérir cet amour? où les trouverais-je? Je vous répondrai: Voici le moyen. Il faut
ouvrir l’œil de votre intelligence à la lumière de la très sainte Foi, car
sans la lumière vous ne pourrez voir le lieu où vous le trouverez. Ce lieu est la
connaissance de vous-même ; nous ne pouvons rien voir autre part, et en ne discernant pas
le bien du mal, nous ne pouvons ni haïr ni aimer. Mais, avec l’œil de
l'intelligence et la lumière de la Foi, l'âme regarde dans cette demeure de la
connaissance de soi-même; elle voit son néant et reconnaît qu'elle tient son être de
Dieu; elle voit et elle connaît la grandeur et l'ardeur de la charité. Elle a été
créée à l'image et ressemblance [503] de Dieu ; elle a été régénérée dans le sang
de son Fils; elle est la pierre et la terre ou est élevé l'étendard de la sainte Croix,
et elle voit que ni la Croix, ni la terre ne pouvaient le fixer, ni les clous l'attacher
sur la Croix, si l'amour ne l'y avait retenu ; et alors cette âme s'embrase d'amour
et de désirs en observant les commandements, c'est-à-dire en aimant Dieu par-dessus
toutes choses, et le prochain comme elle-même. Et comme elle voit qu'elle ne peut être
utile à Dieu, elle se rend utile au prochain, en l'aimant et en le servant de tout son
pouvoir. Elle montre ainsi l'amour parfait qu'elle a pour son Créateur. Car il n'y a pas
d'autres moyens de montrer l'amour et la vertu qui sont dans l'âme, si ce n'est par
l'intermédiaire du prochain.


3. Quand l'âme a trouvé l'amour dans la connaissance qu'elle a de
Dieu, elle trouve l'humilité, qui est la nourrice de la charité. Où la trouve-t-elle?
Dans la connaissance d'elle-même, où elle a trouvé déjà la charité; car celui qui se
connaît lui-même n'a pas de motif de s'enorgueillir: le néant ne peut inspirer de
l'orgueil. Celui qui n'est pas orgueilleux est nécessairement humble; et dès qu'il se
connaît et qu'il connaît la bonté de Dieu à son égard, il aime, il est humble, et
l'humilité lui fait connaître ses défauts et cette loi perverse de la chair, toujours
révoltée contre l'infinie bonté de Dieu, qu'il a reconnue en lui.


4. Alors il a en horreur la sensualité, et la haine qu'il ressent
le pousse à en tirer vengeance. Comment le fera-t-il? En faisant le contraire de ce que
veut l'amour sensitif. S'il veut se complaire dans le vice [505], la raison lui fera
trouver son bonheur dans la vertu. S'il recherche les honneurs, la fortune, les plaisirs
coupables, s'il veut commettre l'injustice à l'égard du prochain, son âme, qui a connu
Dieu à la lumière de la raison, s'en vengera en méprisant le monde et toutes ses
délices! elle s'en sépare réellement, ou, si elle ne le fait pas, elle s'en sépare au
moins par ses saints désirs. C'est ce que doit faire toute créature raisonnable qui veut
accomplir la justice: car elle rend avec justice gloire et honneur à Dieu, elle prend
pour elle la haine, l'horreur de la sensualité et l'amour de la vertu, et elle donne au
prochain les sentiments et les efforts de sa charité en se fatiguant pour son salut.
L'âme offre ses prières, et le corps ses biens pour l'assister; et, s'il n'en a pas, il
l'assiste d'une autre manière. Si celui qui agit ainsi a le commandement, il rend justice
au grand comme au petit, au pauvre comme au riche; il ne craint de déplaire à aucune
créature, mais il craint Dieu seulement, parce que la crainte servile se perd dans
l'amour de Dieu. et dans la sainte haine de soi-même ; et c'est là la principale
vengeance qu'il tire de la sensualité.


5. Il se venge aussi d'une autre manière, car il châtie sa chair
quand elle se révolte contre l'esprit; il n'est pas encore content, il lui semble qu'il
fait peu, et il désire que les autres fassent davantage pour lui, lorsqu'il pense aux
offenses qu'il a commises contre son Créateur. Il ne s'étonne pas des injures et des
tribulations qui lui viennent des créatures ou de Dieu, car Dieu l'éprouve quelquefois
en lui retirant les consolations spirituelles, et en l'abandonnant aux tentations et aux
attaques du démon; mais il s’applique [505] à supporter tout avec patience, et il
se fait violence en maîtrisant sa volonté. Au lieu de se scandaliser, il s'humilie et se
reconnaît digne de toute sorte de peines et indigne de la récompense qui suit la peine,
indigne de la paix et du repos de l'esprit. Il montre aussi sa patience, qui est la moelle
de la charité; et de cette manière, il accomplit toute la loi, car il aime Dieu
par-dessus toute chose, et le prochain comme lui-même. Comment a-t-il vu et connu la loi?
Avec l’œil de l'intelligence et à la lumière de la très sainte Foi. Où la
trouve-t-il? Dans la connaissance de lui-même; car dans cette connaissance il trouve la
bonté de Dieu, et il l'aime; il trouve sa misère, et il s'humilie, et il conçoit la
haine du vice et de la sensualité. Sans cette connaissance, il ne pourrait donc observer
la loi, et celui qui ne l'observe pas est privé de la grâce et du règne de Dieu: ce
règne est l'héritage que le Père suprême donne à ses enfants légitimes qui
combattent courageusement sur le champ de bataille contre leurs ennemis et ne détournent
jamais la tête. C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir l'observateur
fidèle des saints et doux commandements de Dieu, afin que vous ayez ici-bas la vie de la
grâce et au ciel la vie éternelle. Je vous prie donc, pour l'amour de Jésus-Christ, de
vous appliquer à les observer jusqu'à la mort. Je termine. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [506].
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LXXI (200) .- AUX ANCIENS, AUX CONSULS ET AUX
GONFALONIERS de Bologne. Lettre écrite en extase.- De la charité et de ses
effets envers Dieu et envers le prochain. - Des injustices que commettent les gouverneurs
de la ville. 



(La ville de Bologne prit part à la révolte contre le
Saint-Siège, et nomma pour se gouverner un conseil de douze anciens, des consuls et des
gonfaloniers de la justice. Elle fit la paix avec Grégoire XI le 4 juillet 1377, mais
elle se sépara de nouveau d'Urbain VI en 1379. La lettre des habitants de Bologne à
laquelle sainte Catherine répond, lui fut sans doute adressée après son retour
d'Avignon.)



 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 




1. Très chers Frères dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir dépouillés du vieil homme, et revêtus
de l'homme nouveau, c'est-à-dire dépouillés du monde et de l'amour-propre sensitif, qui
est le vieux péché d'Adam, et revêtus du Christ nouveau, le doux Jésus, c'est-à-dire
de sa tendre charité.


2. Cette charité, quand elle est dans l'âme, ne cherche pas ses
intérêts, mais elle est libérale et généreuse à rendre ce qui est dû à Dieu,
c'est-à-dire à l'aimer par-dessus toute chose, à détester et mépriser sa propre
sensualité, à s'aimer pour Dieu, c'est-à-dire pour rendre gloire et louange à son nom,
et à témoigner au prochain un amour réglé et une charité fraternelle. Car la charité
veut être réglée c'est-à-dire [507] que l'homme ne doit pas commettre une faute pour
sauver une âme, et même, s'il était possible, le monde entier. Il ne doit pas le faire,
parce qu'il n'est jamais permis de commettre une petite faute pour procurer un grand bien.
Nous ne sommes pas obligés de sacrifier notre corps pour sauver le corps de notre
prochain; mais nous devons donner notre vie pour le salut des âmes, et toute notre
fortune pour le bien et la vie du prochain. Vous voyez que la charité veut être réglée
dans l'âme.


3. Mais ceux qui sont privés de la charité et pleins de l'amour
d'eux-mêmes font tout le contraire; et, comme ils sont déréglés dans leur cœur et
leur affection, ils sont déréglés aussi dans toutes leurs œuvres. Nous voyons que
les hommes du monde servent et aiment leur prochain en faisant le mal pour lui plaire; et,
dans leur intérêt, ils ne s'inquiètent pas de servir Dieu ou de lui déplaire et de
perdre leurs âmes. C’est cet amour coupable qui souvent tue l'âme et le corps; il
nous ôte la lumière, et nous donne les ténèbres; il nous ôte la vie, et nous donne la
mort; il nous prive de la société des bienheureux, et nous condamne à celle des
démons. Si l'homme ne se corrige pas pendant qu'il est temps encore, il obscurcit la
perle brillante de la sainte justice; il perd le feu de la charité et le trésor de
l'obéissance. Aussi, de quelque côté que nous nous tournions, nous voyons que c'est ce
malheureux vêtement de l'amour-propre sensitif qui détruit la vertu dans toute créature
raisonnable. Si nous regardons les supérieurs, ils ne pensent qu'à eux et à vivre dans
les délices; et, lorsqu'ils voient ceux qui leur sont soumis dans les mains des [508]
démons, il semble qu'ils ne s'en occupent pas. Les sujets, de leur côté, ne
s'inquiètent d'obéir ni à la loi civile ni à la loi divine, et ils ne se servent les
uns les autres que par intérêt. Cette union, que produit l'amour sensitif, et non la
vraie charité, est insuffisante: leur amitié ne dure pas au dela du plaisir et de
l'avantage qu'ils en retirent.


4. Celui qui commande viole la Sainte justice, parce qu'il craint de
perdre sa position: pour ne pas déplaire, il couvre et cache les défauts, il met de
l'onguent sur les plaies qu'il faudrait purifier et brûler avec le feu. Hélas!
malheureuse que je suis! lorsqu'il faudrait appliquer le feu de la charité divine, et
brûler la faute avec la sainte punition de la justice, on flatte, et on fait semblant de
ne pas voir. Ils font cela pour ceux qui pourraient nuire à leur position; mais pour les
pauvres, qui ne sont rien et dont ils n'ont rien à craindre, ils montrent un grand zèle
pour la justice; ils sont sans pitié et sans miséricorde, et punissent cruellement les
moindres fautes. Quelle est la cause d'une pareille injustice? L'amour de soi-même. Les
malheureux hommes du monde, parce qu'ils sont privés de la vérité, ne connaissent pas
ce qu'est Dieu pour leur salut et la conservation de leur puissance; car, s'ils
connaissaient la vérité, ils verraient que c'est en vivant dans la crainte de Dieu que
l'on conserve la paix des villes et des Etats. Il faut conserver la sainte justice, rendre
à chacun ce qui lui est dû, faire miséricorde à qui on doit faire miséricorde, mais
sans intérêt, et par amour de la vérité.


5. Il faut punir celui qui le mérite, avec miséricorde [509], sans
colère, en n'écoutant pas les hommes, mais la véritable et sainte justice; il faut
chercher le bien général, et non le bien privé; placer à la tête des affaires des
magistrats qui n’agissent pas par haine, par faiblesse ou par spéculation, mais par
vertu et par raison puis il faut choisir des hommes murs et vertueux, et non des enfants;
des hommes qui craignent Dieu, qui aiment le bien public, et non leur intérêt
particulier. C'est ainsi que l'on conserve un Etat, une ville, dans la paix et l'union;
mais ce n'est pas par l'injustice, par l'avidité, en nommant pour gouverner les autres
ceux qui ne savent pas se gouverner, ni gouverner leurs familles, des hommes injustes,
colères, passionnés et remplis de l'amour d’eux-mêmes. C'est là le moyen de
ruiner ses affaires spirituelles et temporelles. On peut bien dire à ceux-là: C’est
en vain que vous travaillez à garder la cité, si Dieu ne la garde ; c’est-à-dire
si vous ne craignez pas Dieu, et si vous ne le regardez dans tout ce que vous faites. Vous
voyez; mes très chers Frères et Seigneurs, que l'amour-propre est la perte de la cité
de l'âme, et la perte, la ruine de la cité de la terre. Je veux que vous sachiez bien
que rien ne divise le monde et les peuples comme l'amour-propre ; c'est de lui que sont
nées et que naissent toutes les injustices.


6. Il me semble, mes très chers Frères, que vous avez le désir de
conserver et d'augmenter la prospérité de votre ville, et c'est ce désir qui vous a
portés à m'écrire à moi indigne et misérable si remplie de défauts. J'ai reçu et lu
votre lettre avec une vive affection, et avec la volonté de satisfaire vos désirs [510].
Je m'appliquerai autant que Dieu m'en fera la grâce à vous offrir, vous et toute
votre cité, en la présence de Dieu par une continuelle prière. Si vous êtes des hommes
justes, si vous vous gouvernez, comme nous l'avons dit, sans passion, sans amour-propre et
sans intérêt particulier, mais pour le bien général, qui a pour fondement la Pierre
vive, le Christ, le doux Jésus, si vous agissez toujours avec sa crainte et en
l'invoquant, vous conserverez la prospérité, la paix et l'union de votre cité. Je vous
en conjure par amour pour Jésus crucifié, car il n'y a pas d'autre moyen. Tout en étant
aidés par les prières des serviteurs de Dieu, vous devez aussi agir de votre côté, si
vous ne le faisiez pas, vous seriez bien un peu soutenus par ces prières, mais vous
faibliriez bientôt, parce que vous devez porter votre part du fardeau.


7. C'est parce que je comprends qu'avec le vêtement de l'amour
sensitif et particulier, vous ne pouvez pas aider les serviteurs de Dieu, et que celui qui
ne s'aide pas lui-même par la vertu ne peut servir sa patrie avec le zèle de la sainte
justice, que je vous ai dit qu'il fallait que vous soyez revêtus de l'homme nouveau, du
Christ, le doux Jésus, c'est-à-dire de son ineffable charité; mais nous ne pouvons nous
en revêtir sans d'abord nous dépouiller, et je ne pourrai me dépouiller, si je ne vois
combien est nuisible le vieux vêtement, et combien est utile le vêtement nouveau de la
charité divine. Dès que l'homme l'a vu, il hait, et par la haine il se dépouille; il
aime, et par l'amour il se revêt du vêtement de la vertu fondée sur l'amour de l'homme
nouveau. C'est cette route qu'il faut suivre. Aussi je vous ai dit que je désirais vous
voir [511] dépouillés du vieil homme et revêtus de l'homme nouveau, de Jésus
crucifié, et, de cette manière, vous acquerrez et vous conserverez le bien de la grâce
et le bien de votre cité; vous ne manquerez jamais au respect que vous devez à la sainte
Eglise, mais vous vous acquitterez envers elle avec joie, et vous conserverez votre Etat.
Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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LXXII (205). - AUX SEIGNEURS PRIEURS du peuple et
de la commune de Pérouse. - Elle les prie de vouloir bien assister la sainte Eglise
et le Pape Urbain VI.



(Les magistrats qui gouvernaient Pérouse s'appelaient les prieurs
du peuple, et étaient au nombre de dix.)



 


AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Très chers Frères dans le Christ Jésus, moi, Catherine,
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux Sang, avec le
désir de vous voir être utiles à votre Père et à vous-mêmes ; car en lui étant
utiles, vous êtes utiles à votre salut spirituellement et temporellement :
spirituellement, puisque vous servez cette douce Epouse du Christ, la sainte Église, et
le Pape Urbain VI; vous acquittez la dette que tous sont obligés d'acquitter, et en le
faisant, nous montrons que nous sommes reconnaissants à l'égard de Dieu et à l'égard
[512] du Pape, qui nous fait sans cesse tant de grâces, que nous ne pourrons jamais
comparer ce que nous faisons pour lui à ce qu'il nous a donné. Ce qu'il nous donne est
un bien qui nous vaut la vie éternelle : ce sont les sacrements de la sainte Église et
les autres trésors spirituels qui conservent la vie, et qui nous profitent par les
mérites du précieux Sang, ci nous les recevons avec une vraie et sainte disposition, et
avec la lumière de la très sainte Foi; car autrement ils nous donneraient la mort, non
par la faute de ces dons et de Celui qui les donne, mais à cause de l'état coupable où
nous les recevrions. Tous ces sacrements nous sont administrés par lui, et sans lui nous
ne pourrions les recevoir car il tient les clefs du sang de l'humble Agneau répandu pour
nous avec tant d'amour: il nous donne donc un bien infini, pourvu que nous soyons
disposés comme nous l'avons dit: et nous devons lui donner, si nous voulons payer notre
dette, une chose finie, c'est-à-dire un peu de ces choses passagères, pour l'assister
dans ses besoins. Nous devons lui donner notre désir dans une humble prière, nous devons
lui donner notre fortune avec amour, comme doit le faire un fils à l'égard de son père.
Vous voyez bien qu'on ne peut établir d'autre comparaison que celle d'une chose finie
avec une chose infinie. Nous en profiterons aussi temporellement; et comment? Nous étions
des fils révoltés contre l'obéissance de notre Père, et nous étions justement privés
de son héritage il nous a rendu nos droits, il nous a pardonné l'injure faite à Dieu et
à lui, il a étendu les ailes de sa miséricorde, et il a pourvu au salut de l'âme et du
corps. Nous [513] devons donc être reconnaissants pour alimenter en nous la source de la
piété, et ne pas la tarir.


2. Voici le moment de montrer notre reconnaissance, puisque nous
voyons souiller notre foi. En le faisant, nous ferons bien ; nous acquitterons notre
dette, nous serons obéissants de cette obéissance qui attire la grâce et qui donne la
vie. Soyons donc utiles à nous-mêmes en satisfaisant aux besoins spirituels de notre
âme. C'est par l'obéissance à la Sainte Église et au Souverain Pontife que nous
acquerrons toutes les grâces dont il est le ministre; en n'obéissant pas, nous en serons
privés, et nous nous ferons tort par notre faute. Vous voyez qu'en assistant notre Père,
nous obtiendrons nous-mêmes des grâces spirituelles et temporelles. Comment? Je vais
vous le dire. Vous savez que nous sommes exposés maintenant à de grands embarras, et que
nos pays sont menacés par des ennemis puissants. Nous sommes faibles comme le verre, par
nos fautes et notre grande désunion. En nous séparant de notre Père et en ne le
secourant pas, nous nous exposerons beaucoup; nous nous séparerons de notre force, et
nous serons trop faibles. Si nous ne montrons pas dans les difficultés, que nous sommes
pour lui, nous montrerons que nous sommes contre lui, suivant cette parole de la douce
Vérité : " Celui qui n'est pas pour moi est contre moi (Mt 12,30). Nous
lui donnerons sujet, dans les grandes difficultés qui nous menacent, de nous rendre ce
que nous lui donnons et vous ne pouvez douter, à moins d'être les plus ignorants des
[514] hommes, que le bras de la sainte Église, pour s'être affaibli, n'est pas brisé,
et que cette faiblesse même fait sa force et celle de celui qui s'y appuie. Nous
appellerons ensuite les châtiments divins sur nous en montrant une pareille
ingratitude : Dieu s'irriterait justement contre nous et nous frapperait de sa verge,
parce que nous ne secourons pas notre Père, le Pape Urbain VI, et notre Foi, où nous
voyons que des hommes coupables ont répandu les ténèbres dans leur cruelle
méchanceté. Mais la lumière confondra leurs ténèbres, et la vérité leur mensonge.


3. Ne tardez plus; secouez le sommeil de la négligence, et faites
avec zèle ce que vous pouvez faire pour le bien de la sainte Église. Ce bien est le
nôtre, et chacun doit y travailler pour soi-même, puisque nous en profitons autant que
notre Père, comme je l'ai dit. Soyez courageux et ne reculez par aucun motif de crainte
servile, car il ne faut avoir d'autre crainte que la sainte crainte de Dieu. Si nous
sommes des fils véritables et si nous voulons l'héritage, nous secourerons notre Père
en nous étant utiles à nous-mêmes, et nous donnerons non seulement notre fortune, mais
notre vie même s'il le faut. Hélas! je vois que le froid engourdit nos cœurs, et
que l'aveuglement obscurcit l’œil de notre intelligence; nous ne pouvons plus
sentir et connaître le danger que nous avions vu d'abord. Nous sommes comme des insensés
méconnaissant notre malheur et les grâces que nous avons reçues jusqu'à présent,
comme le prouvent nos actes; nous n'avons donné pour tout secours que des paroles. Il
faut porter enfin des fruits, et je verrai par ces fruits si vous aimez et si vous honorez
notre [515] Foi par une vraie et prompte obéissance, en secourant la sainte Église.
Unissez-vous ensemble par Jésus crucifié; puis ne craignez aucun tyran, car le secours
de Dieu, pour l'amour de qui vous assisterez son Épouse, vous délivrera. Ouvrez les
yeux, mes très chers Frères, sans vous laisser égarer par l'amour sensitif; voyez le
bien qui peut en résulter et qui en résultera si vous agissez comme je l'ai dit, et le
mal qui vous menace du côté de Dieu et des hommes; si vous ne le faites pas, vous devez
attendre les châtiments de la justice divine. J'espère de la bonté de Dieu qu'il vous
fera connaître ce que vous devez faire; en le connaissant, vous le ferez; en le faisant,
vous vous attacherez au bien, et vous éviterez le mal. Je prierai Dieu pour cela de tout
mon cœur, de toute mon âme. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Pardonnez-moi si je vous ai fatigués de mes paroles; le
besoin de la sainte Eglise et de votre salut m'y a forcée. Je vous salue humblement. Doux
Jésus, Jésus amour [516].
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LXXIII (206). - AUX ANCIENS de la cité de Lucques
.- Jésus-Christ est notre lumière et notre guide. - De la force de la sainte
Église, et de la faiblesse de ceux qui se séparent d'elle.



(La république de Lucques était gouvernée par un gonfalonier ci
par neuf anciens, tous choisis dans la noblesse.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Très chers et bien aimés Frères dans le Christ, le doux
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir remplis de la grâce divine et
de la lumière de l'Esprit-Saint, parce que je vois que sans cette lumière nous ne
pouvons avancer. Vous savez, mes très chers Frères, que nous sommes des pèlerins et des
voyageurs dans cette vie ténébreuse; nous nous sommes aveuglés nous-mêmes. Comment un
aveugle peut-il suivre le chemin qu'il ignore, sans un guide et sans tomber ? Il nous
faut donc la lumière et un guide pour nous enseigner. Mais ayez courage, mes très chers
Frères; vous ne pouvez en douter, Dieu, dans son infinie bonté, nous a donné la
lumière de l'intelligence pour que l'homme connaisse que c'est par la vertu et la
fidélité à son Créateur qu'il obtient la vie, tandis que le vice, le péché, l'amour
de soi-même, l'orgueil qui cherche et veut posséder injustement les choses du monde et
ses honneurs, sans craindre Dieu et l'adorer, causent sa mort et le [517] rendent digne de
la damnation éternelle. Je dis aussi qu'elle nous a donné un guide, c'est le Verbe
incarné, le Fils unique de Dieu, qui nous enseigne comment nous devons marcher dans cette
voie lumineuse.


2. Vous savez qu'il a dit : " Je suis la voie, la
vérité, la vie; " et : " Celui qui me suit ne marche pas dans les
ténèbres, mais dans la lumière. " Quelle voie nous a tracée ce doux Maître?
Une voie de haine et d'amour; il a eu la haine et l'horreur du péché, au point qu'il a
voulu s'en venger sur son corps par les peines, les outrages, les injures et les
tourments de sa Passion, non pour lui-même, car il n'avait pas le poison du péché, mais
pour la créature, afin de lui rendre la lumière de la grâce et de dissiper les
ténèbres que le péché avait fait entrer dans son âme. Il nous a donc enseigné la
voie de la haine du Vice et du péché, de l'amour-propre, qui est ténèbres et d'où
viennent toutes les ténèbres spirituelles et temporelles. Celui qui s'aime pour
lui-même ne s'inquiète pas du tort qu'il fait à son frère et de l'outrage qu'il fait
à Dieu; il ne pense qu'à lui et n'écoute que l'amour sensitif et déréglé. C'est
pourquoi toutes les grandeurs du monde ne pourraient lui suffire; il ne s'occupe pas de
l’honneur de Dieu et de la sainte justice, il ne s'occupe que de lui-même.


3. Le doux Jésus est venu, et il nous a enseigné à haïr
et à mépriser cet amour-propre si dangereux; il nous a donné la lumière de
l’amour de sa vérité; Car l'amour de Dieu et de la sainte vertu est une lumière
qui ôte les ténèbres de l’ignorance, nous donne la vie et nous délivre de la
mort; elle nous donne une [518] force assurée, une force contre nos adversaires et nos
ennemis; car, comme dit saint Paul: " Si Dieu est avec nous, qui sera contre nous (Rm
8,31) ? " Le démon et les créatures ne pourront nous ravir ce bien, cette
vraie lumière qui nous conserve la grâce de l'âme, et en même temps sa fortune et sa
puissance, car notre Dieu est tout-puissant; il peut et il veut nous conserver et nous
tirer des mains de nos ennemis, pourvu que nous travaillions pour sa gloire et pour
l'exaltation de la sainte Église; cette exaltation sera aussi la nôtre, car l'âme ne
reçoit la vie que dans l'Église.


4. Ce doux Jésus, qui s'est fait notre voie, notre maître, notre
guide, ne cherche jamais que l'honneur de son Père et notre salut. Il a pris pour épouse
notre sainte Mère l’Eglise, et lui a confié le fruit et la chaleur de son sang pour
nous guérir de nos iniquités. Ce sont les sacrements de l'Église qui ont reçu la vie
dans le sang du Fils de Dieu, qui fut répandu avec tant d'amour. Pensez qu'il a si bien
affermi dans le feu de sa charité cette Épouse et tous ceux qui s'appuient sur elle, qui
sont ses fils légitimes, et qui mourraient mille fois pour ne l'abandonner jamais, que ni
le démon ni les créatures ne pourront les faire changer, et empêcher la douce et sainte
Épouse de vivre éternellement. Si vous me dites : Elle semble succomber, et il ne
paraît pas possible qu'elle puisse se secourir elle-même et secourir ses enfants, je
vous répondrai : il n'en est point ainsi ; l'extérieur trompe : regardez au dedans [519]
, et vous y retrouverez cette force que n'a pas son ennemi.


5. Vous savez bien que Dieu est Celui qui est fort car toute force
et toute vertu procèdent de lui. Cette force n'est pas enlevée à l'Épouse, et personne
n'a comme elle ce secours puissant. Ses ennemis qui la combattent ont perdu cette force et
ce secours; ils sont comme des membres corrompus retranchés du corps, et dès qu'un
membre est retranché, il est sans vigueur. Combien est donc insensé celui qui n'est
qu'un petit membre, et qui veut agir contre son chef, surtout lorsqu'il voit que le ciel
et la terre passeraient plutôt que la vertu et la puissance de ce chef. Si vous me dites:
Je n'en sais rien, je vois les membres qui prospèrent et agissent toujours; attendez un
peu : il ne doit pas, il ne peut en être ainsi, car l'Esprit-Saint a dit dans la Sainte
Écriture: " C'est en vain que travaille celui qui garde la cité; elle tombera si
Dieu ne la garde. " Cela ne peut durer, ils périront corps et âme, car ils
sont privés de Dieu par la grâce. Dieu ne les garde pas, puisqu'ils ont agi contre
l'Épouse où se repose Dieu, la force suprême. Ne nous laissons pas tromper par la
crainte servile; ce fut elle que ressentit Pilate lorsque, par crainte de perdre sa
puissance, il fit mourir le Christ, et dans son aveuglement il perdit son âme et son
corps. S'il avait eu au contraire la crainte de Dieu, il ne serait pas tombé dans ce
malheur.


6. Je vous prie donc, pour l'amour de Jésus crucifié, mes très
chers Frères, vous les enfants de la sainte Eglise, d'être fermes et persévérants dans
ce que vous avez commencé, et de ne vous laisser [520] ébranler, ni par le démon, ni
par les créatures qui sont pires que les démons, dont elles remplissent les fonctions.
Leur mal ne leur suffit pas, et elles vont séduire et égarer ceux qui veulent être de
fidèles enfants. N'ayez aucune peur de perdre la paix de votre état, et ne craignez pas
les menaces de ces démons, qui ne peuvent vous atteindre; mais prenez courage en
remerciant pieusement Dieu, qui vous a fait grâce et miséricorde. Ne vous séparez pas
de votre chef et de Celui qui est fort, et ne vous attachez pas à un membre faible et
corrompu, qui est séparé de sa force. Gardez-vous, gardez-vous bien de vous lier ainsi (Sainte
Catherine dissuade les habitants de Lucques d’entrer dans la ligue faite en 1375
contre les légats du Pape, entre la reine de Naples, Visconti de Milan, Florence, Sienne,
Pise et Arezzo. Elle fit à cette époque le voyage de Lucques, et maintint cette ville
dans l’obéissance au Saint-Siège.); choisissez plutôt la peine; craignez plus
l'offense de Dieu que toute souffrance, et vous n'aurez pas peur. Pour moi, je me réjouis
et je tressaille d'allégresse, parce que jusqu'à présent vous êtes restés fermes et
persévérants dans l'obéissance à la sainte Eglise. Je serais bien affligée
d'apprendre le contraire, et je viens de la part de Jésus crucifié vous dire que vous ne
devez le faire pour aucun motif que ce soit. Sachez bien que si vous le faisiez pour avoir
et conserver la paix, vous éprouveriez des guerres et de ruines plus grandes que vous
n'en avez jamais eu dans votre âme et votre corps. Ne tombez donc pas dans une telle
erreur, mais soyez des fils véritables et fidèles [521].


7. Vous savez bien que si le Père a beaucoup d’enfants, et
qu'un seul lui reste fidèle, c'est à lui qu'il donnera l'héritage. Je vous
dis cela pour que, si vous étiez restés seuls dans son parti, vous ne tourniez pas la
tête en arrière; mais, grâce à Dieu, il y en a d'autres encore. Ce sont les Pisans vos
voisins, avec lesquels il faut rester fermes et persévérants. Ils ne vous abandonneront
pas, mais ils vous aideront et vous défendront jusqu'à la mort contre ceux qui
voudraient vous faire injure. O mes doux Frères, quel sera le démon qui pourra empêcher
ces deux membres d'être unis dans les liens de la charité, pour ne pas offenser Dieu en
s'appuyant et en s'attachant à leur corps? Il n'y en a pas. Cherchons donc la lumière;
je prie l'éternelle et souveraine Bonté d'en remplir et d'en revêtir votre âme. Si
elle est en vous, je ne crains pas que vous fassiez le contraire de ce que je vous prie et
vous dis de faire de la part du Christ; vous n'agirez pas autrement à l'avenir que vous
ne l'avez fait dans le passé. Je termine. Demeurez dans la douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour [522].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 



1. Mon révérend Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ je vous écris avec le
désir de vous voir participer au sang du Fils de Dieu comme un fils créé par le Père
à son image et ressemblance, comme un serviteur racheté; il faut avancer dans l'amour et
la sainte crainte de Dieu. Vous savez que celui qui n'aime pas son Créateur d'un amour
filial ne peut participer au précieux Sang; c'est donc pour vous un besoin de l'aimer.




2. O très cher Père, quel est le cœur assez dur, assez
obstiné pour ne pas s'attendrir s'il regarde l'amour que lui porte la Bonté divine.
Aimez, aimez, pensez que vous avez été aimé avant d'être aimé. Car Dieu en regardant
en lui-même, s'est passionné pour la [523] beauté de sa créature, et il l'a faite,
poussé par l'ardeur de son ineffable charité, uniquement pour qu'elle ait la vie
éternelle et qu'elle jouisse du bonheur infini dont Il jouissait en lui-même. O amour
ineffable! que vous avez bien prouvé cet amour! L'homme, en perdant la grâce par le
péché mortel, par la désobéissance commise contre vous, Seigneur, n'en a pas été
privé. Considérez, mon Père, par quel moyen la clémence du Saint-Esprit a rétabli la
grâce dans l'homme; voyez comment la grandeur suprême de Dieu a revêtu l'esclavage de
notre humanité avec un tel abaissement, avec une humilité si profonde, que tout notre
orgueil doit en être confondu. Que les fils insensés d'Adam rougissent donc de voir Dieu
humilié jusqu'à l'homme, comme si l'homme était maître de Dieu, et non pas Dieu
maître de l'homme; car l'homme n'est rien par lui-même; tout ce qu'il a, Dieu le lui a
donné par grâce et non par obligation. Aussi personne se connaissant soi-même
n'offensera jamais Dieu mortellement, et ne se laissera aller à l'orgueil à cause de sa
grandeur et de sa puissance. Celui qui posséderait le monde entier doit reconnaître son
néant, car il est sujet à la mort comme la plus vile créature. Les folles jouissances
du monde passent pour lui comme pour les autres, et il ne peut empêcher que la vie, la
santé, toutes les choses créées ne disparaissent comme le vent. Toute la puissance que
nous avons ici-bas ne doit pas nous faire croire puissants. Qu'est-ce qu'une puissance qui
peut m'être enlevée et qui ne dépend pas de ma liberté? Il me semble qu'on ne doit
appeler personne seigneur, mais plutôt dispensateur, et cela pour un [524] temps, et non
pour toujours, selon le bon plaisir de notre doux et véritable Seigneur.


3. Si vous me dites : L'homme en cette vie, n'a-t-il rien dont il
soit le maître? Je vous répondrai il a le plus doux, le plus agréable, le plus solide
des biens: c'est la cité de notre âme. Oh! oui, quelle chose plus grande, plus
précieuse, que d'avoir une cité que Dieu habite, lui qui est le Bien suprême, où se
trouve la paix, le repos de toute consolation. Et cette cité est si forte, vous y êtes
si puissant, que ni le démon ni les créatures ne pourront vous l'enlever, si vous ne
voulez pas. Elle ne se perd jamais que par le péché mortel. Le maître alors devient le
serviteur et l'esclave du péché; il est avili et perd toute sa dignité. Mais personne
ne peut le forcer à commettre le moindre péché, parce que Dieu l'a placé dans la plus
forte chose qui soit au monde, dans la volonté. Si elle dit oui par le consentement, elle
pèche aussitôt en prenant plaisir au péché; si elle dit non, elle aimera mieux la mort
que d'offenser Dieu en son âme. Celui qui fait ainsi ne pèche jamais; il garde la Cité,
il est maître de lui-même et du monde entier. Il méprise le monde et toutes ses
délices, les estimant choses corruptibles et pires que la fange. Aussi les saints disent
que les serviteurs de Dieu sont de vrais souverains qui ont remporté la victoire. Il y en
a beaucoup qui se rendent maîtres de la cité et de la forteresse. Celui qui n'a pas
triomphé de lui-même et de ses ennemis, c'est-à-dire, du monde, de la chair et du
démon, peut bien dire qu'il ne possède rien.


4. Mon Père, appliquez-vous à maintenir fermement [525] la
puissance de la cité de votre âme; combattez vigoureusement ces trois ennemis; prenez le
glaive de la haine et de l'amour, aimez la vertu et haïssez le vice; frappez avec la main
du libre arbitre, et soyez persuadé que rien ne pourra vaincre cette main généreuse et
ce glaive puissant. C'est ce que nous assure saint Paul, lorsqu'il disait : " Ni
la faim, ni la soif, ni les persécuteurs, ni les anges, ni les démons ne m'éloigneront
de la charité de Dieu, si je ne le veux pas (Rm 8,35). " C'est comme si le doux
saint Paul disait: Comme il est impossible que la nature angélique m'éloigne de Dieu, il
est impossible que quelque chose me force à commettre un péché mortel, si je ne le veux
pas. Nos ennemis sont devenus impuissants parce que l'Agneau sans tache, pour rendre la
liberté à l'homme et l'affranchir, s'est livré lui-même à la mort honteuse de la
très sainte Croix. Considérez cet amour ineffable, qui a donné la vie par sa mort. En
souffrant les opprobres, les outrages, il nous a rendu l'honneur; ses mains percées et
clouées sur la Croix, nous ont délivrés des liens du péché; son cœur ouvert a
guéri notre dureté; il s'est dépouillé pour nous vêtir; il nous a enivrés de son
sang; sa sagesse a vaincu la malice du démon, sa flagellation la faiblesse de notre
chair; et ses opprobres, ses abaissements ont triomphé des délices et de l'orgueil du
monde. Il nous a lavés dans l’abondance de son sang; et pour que nous ne craignions
rien, sa main désarmée a vaincu nos ennemis et nous a rendu le libre arbitre [526].


5. O doux Verbe, Fils de Dieu, vous avez déposé ce Sang dans le
corps mystique de la sainte Église, et vous voulez qu'il soit distribué par votre
Vicaire. La bonté de Dieu a pourvu aux besoins de l'homme, qui, tous les jours, perd sa
puissance sur lui-même en offensant son Créateur. Il a mis le remède dans la sainte
confession, qui n'a de valeur que par le sang de l'Agneau; et il lui donne ce moyen, non
pas une fois, deux fois, mais toujours. Combien est insensé celui qui s'éloigne de son
Vicaire, ou se révolte contre celui qui tient les clefs du sang de, Jésus
crucifié ! A moins que je ne sois un démon incarné, je ne dois pas lever la tête
contre lui, mais je dois, toujours m'humilier, demander le sang de la miséricorde. Vous
ne pouvez l'obtenir d'une autre manière et participer aux fruits de ce précieux Sang.


6. Je vous prie pour l'amour de Jésus crucifié de ne plus rien
faire contre votre chef (Barnabé Visconti, pour agrandir ses États, avait fait la
guerre à Innocent VI, à Urbain V et à Grégoire XI: c'était un des ennemis les plus
acharnés de l'Église.). Ne vous étonnez pas si le démon a voulu vous tromper sous
des apparences, et en vous poussant a punir de leurs défauts les mauvais pasteurs. Ne
croyez pas le démon, et ne faites pas justice de ce qui ne vous regarde pas. Notre
Seigneur le défend, il a dit qu'ils étaient ses oints; il ne veut pas qu'aucune
créature exerce une justice qu'il se réserve à lui-même. Combien serait coupable le
serviteur qui voudrait prendre des mains du juge le pouvoir de faire justice du
malfaiteur ! Cela ne le regarde pas : c'est au juge d'agir [528]. Et si nous
disons: Le juge ne le fait pas, n'est-il pas bien que je le fasse? Non, car tu en serais
repris, comme tu serais condamné si tu tuais quelqu'un qui le mériterait. La loi
n'excuserait pas la bonne intention de délivrer la terre d'un malfaiteur. La loi et la
raison s’y opposent, lors même que le juge serait mauvais, et ne rendrait pas ta
justice comme toi. Tu dois laisser punir le souverain Juge; il ne laisse jamais passer les
injustices et les fautes, qui sont punies en leur lieu et on leur temps, surtout au me
ment de la mort, lorsque se dissipent les ténèbres de la vie; alors tout bien est
récompensé, tout mal est puni.


7. Oui, je vous dis, mon très cher Père et Frère dans le Christ,
le doux Jésus, Dieu veut que ni vous ni les autres, vous ne vous fassiez les justiciers
de ses ministres (Barnabé s’immisçait dans les affaires de l'Eglise, et mettait
ses ministres en prison pour pouvoir s'emparer de leurs biens.). Il s'est réservé ce
droit, et il l'a confié à son Vicaire; et si ce Vicaire ne l'exerce pas (il doit le
faire, et il fait mal s'il ne le fait pas), nous devons attendre humblement la sentence et
la punition du souverain Juge, du Dieu éternel. Et si les coupables nous enlèvent nos
biens, nous devons préférer perdre les choses temporelles et la vie du corps que les
choses spirituelles et la vie de la grâce. Car les choses de la terre sont finies, tandis
que la grâce de Dieu est infinie, puisqu'elle nous donne un bien infini, et on la perdant
nous tombons dans un mal infini. Pensez que vos bonnes intentions ne vous [528] excuseront
pas devant Dieu et sa loi, et que vous encourrez la mort éternelle. Je ne veux pas que
vous tombiez jamais dans cette infortune. Je vous le dis, et je vous en conjure, au nom de
Jésus crucifié, ne vous mêlez plus de ces affaires. Conservez en paix vos villes,
punissez vos sujets quand ils commettent quelque crime; mais ne jugez pas ceux qui sont
les ministres du glorieux et précieux Sang. C'est par leurs mains seulement que vous
pouvez le recevoir, et si vous ne le recevez pas, vous ne jouirez pas du fruit du Sang; et
vous serez comme un membre gâté, retranché du corps de la sainte Église.


8. Ne le faites plus, mon Père, je vous le demande humblement.
Appuyons la tête sur le sein du Christ qui est au ciel, par l'amour et sur le sein du
Christ qui tient sa place sur la terre, par respect du précieux Sang, dont il porte les
clefs. A qui il ouvre, il est ouvert; à qui il ferme, il est fermé. Il a la puissance,
l'autorité, et personne ne peut la lui retirer des mains, parce qu’elle lui a été
donnée par la Vérité suprême. Parmi les choses qu'il punit, celle qui déplaît le
plus à Dieu, c'est de voir toucher à ses ministres, quelque mauvais qu'ils soient. Ne
croyez pas, parce qu'il nous semble que le Christ paraisse ne rien voir en cette vie,
qu'il ne punisse pas dans l'autre. Quand l'âme sera dépouillée de son corps, il sera
bien prouvé qu'il a tout vu (Barnabé vit la vérité au moment de la mort, comme
sainte Catherine le lui avait prédit. Il se repentit, et répétait sans cesse dans son
agonie : Cor meum contritum et humiliatum, Deus meus, ne despicias.). Ainsi
donc, je veux que vous soyez le fils fidèle de la sainte Église [529], en vous baignant
dans le sang de Jésus crucifié. Alors vous serez un membre uni à la sainte Église, et
non pas un membre corrompu. Vous recevrez tant de force et de liberté, que ni le démon
ni les créatures ne pourront vous en priver. Vous serez délivré de l'esclavage du
péché mortel et de la révolte contre la sainte Église; vous serez fort de la force de
la grâce, qui habitera en vous, et vous serez uni à votre Père. Je vous conjure
d'accomplir parfaitement cette union, et de ne pas tarder davantage.


9. Mais comment nous vengerons-nous du temps que vous en avez été
séparé? Pour cela, mon Père, il me semble que voici bientôt l'occasion d'en tirer une
bonne et douce vengeance. Vous avez exposé votre vie et vos biens en combattant contre
votre Père; je vous invite maintenant, de la part de Jésus crucifié, à la paix
véritable et parfaite avec le Christ de la terre, qui est un père indulgent, et à la
guerre contre les infidèles, étant prêt à sacrifier votre vie et votre fortune pour
Jésus crucifié. Préparez-vous à cette douce vengeance. Il faut secourir celui que vous
avez combattu, lorsque le Saint-Père lèvera l'étendard de la très sainte Croix c'est
là son grand désir et sa volonté. Je veux que vous soyez le premier à solliciter et à
presser le Saint-Père pour qu'il accomplisse bientôt son dessein. Quelle honte pour les
chrétiens de laisser posséder par les méchants infidèles, ce qui nous appartient de
droit Et nous nous conduisons comme des insensés; nous combattons contre nous-mêmes,
nous sommes divisés les uns les autres par la haine et la rancune, tandis que nous
devrions être unis dans les liens d'une divine et [530] ardente charité. Ces liens sont
si forts, qu'ils ont tenu l'Homme-Dieu enchaîné et cloué sur l'arbre de la très sainte
Croix.


10. Oui, mon Père, pour l'amour de Dieu, augmentez le feu de votre
désir Ca voulant donner votre vie pour Jésus crucifié, votre sang pour amour de son
sang. Oh ! combien serait heureuse votre âme, et la mienne aussi, qui aime tant
votre salut, si je vous voyais donner votre vie pour le nom du doux et bon Jésus Je prie
la souveraine et éternelle Bonté de nous rendre dignes du bonheur de lui sacrifier notre
vie. Courez donc généreusement accomplir de grandes choses pour Dieu et l'exaltation de
la sainte Église, comme vous en avez fait pour le monde et contre elle. Vous participerez
ainsi au sang du Fils de Dieu. Répondez à la voix et à la clémence du Saint. Esprit,
qui vous appelle si doucement, et qui inspire aux serviteurs de Dieu de crier vers lui
pour vous obtenir la vie de la grâce. Pensez, mon Père, que les larmes et les sueurs que
la Bonté divine a fait répandre à ses serviteurs, pourraient vous laver de la tête aux
pieds. Ne les méprisez pas, et ne soyez pas ingrat de tant de grâces. Voyez combien Dieu
vous aime; votre langue ne pourrait raconter, votre cœur sentir et vos yeux
apercevoir toutes les grâces qu'il a répandues sur vous, pour que vous vous disposiez à
affranchir la cité de votre âme de la servitude du péché mortel. Soyez reconnaissant
et non pas ingrat, pour ne pas tarir en vous la source de la miséricorde. Je ne vous en
dis pas davantage. Soyez, soyez fidèle, humiliez-vous sous la main puissante de Dieu,
aimez et craignez Jésus crucifié. Préparez-vous a mourir [531] pour Jésus crucifié.
Pardonnez à mon ignorance et à ma présomption, si j’ai beaucoup parlé; mais
l'amour que j'ai pour le salut de votre âme doit me servir d’excuse. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Quant à ce que m'a demandé votre serviteur, qui
est venu de votre part (Le texte est incomplet. On ignore l'affaire que le seigneur de
Milan avait à traiter avec la pauvre fille du teinturier de Sienne.), etc. Doux
Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Vénérable Père dans le Christ, le doux Jésus, votre indigne
fille, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, vous écrit et vous
salue dans le précieux sang du Fils de Dieu, avec le désir de voir votre cœur
dépouillé et libre des jouissances coupables et des plaisirs déréglés du monde, qui
séparent et éloignent l'âme de Dieu. Il faut que l'âme qui est unie à Jésus
crucifié, l'éternelle et suprême Bonté, soit séparée et retranchée du siècle,
comme [532] celui qui est uni par l'amour au siècle est retranché du Christ. Car le
monde n'a aucun rapport avec le Christ, et la Vérité première a dit: "Personne ne
peut servir deux maîtres contraires; il sert l'un, s'il méprise l'autre (Mt 6,24)."


2. O très cher Père, combien ce lien est coupable! Il est certain
que l'homme attaché à la corruption du péché est comme celui qui a les pieds et les
mains liés, et qui ne peut se mouvoir. L'âme a les mains liées, et ne peut faire aucune
œuvre du Christ; les pieds de son affection ne peuvent la conduire à aucune bonne
action qui soit fondée sur la grâce. Hélas! quel danger pour l'âme que le
péché ! De quel bien il prive la créature, et de quel malheur il la rend
digne ! Il la rend digne de la mort, et la prive de la vie; il lui ôte la lumière
et lui donne les ténèbres; il lui ôte la puissance et lui donne la servitude. Car celui
qui se livre au péché est le serviteur et l'esclave du péché; il a perdu la puissance
sur lui-même, et il se laisse posséder par la colère et les autres vices. A quoi
servirait, très cher Père, de commander au monde entier, si nous ne commandons pas aux
vices et aux péchés qui sont en nous? Ils nous privent de la lumière de la raison, et
nous empêchent de voir dans quel état de damnation l'âme se trouve, et quelle est au
contraire la paix de celle qui est unie au doux Jésus. Celui qui a perdu la vie de la
grâce est comme le sarment retranché de la vigne; il est sec, et ne donne pas de fruit.
De même la créature retranchée de la vraie Vigne se dessèche [533], se corrompt, et
est digne du feu éternel. Hélas! quel malheur et quel aveuglement! Celui que ni les
démons ni les créatures ne pouvaient enchaîner au péché mortel, s'y attache
lui-même. Secouons donc le sommeil de la négligence et de l'ignorance; retranchez ses
liens coupables. Tout cela vient de ce que le péché et le monde n'ont aucun rapport avec
Jésus crucifié. Le monde cherche les honneurs, le bien-être, les plaisirs, la
puissance, et le Christ béni a choisi la honte, les outrages, les mauvais traitements, et
enfin la mort ignominieuse de la Croix. Il a voulu être un serviteur obéissant et
toujours fidèle à la loi et à la volonté de son père, recherchant toujours son
honneur et notre salut. Suivons maintenant ses traces.


3. Oui, je vous le demande et je le veux: soyons liés par ce doux
et véritable lien, et, afin que vous puissiez mieux le faire, ouvrez l’œil de
la connaissance de vous-même, et vous verrez que non seulement vous n'êtes rien, mais
que vous commettez sans cesse le mal et l'iniquité. C'est ainsi que naîtra en vous un
principe de sainte justice : avec une humilité sincère et profonde, vous rendrez à Dieu
ce qui lui est dû, et à vous ce qui vous appartient. Puis vous regarderez dans l'abîme
de sa charité infinie, et vous verrez comment l'Agneau immolé a porté avec patience et
douceur toutes nos iniquités. O Amour ineffable, avec quelle patience vous donnez votre
vie! Vous prêtez le temps à la créature, et vous l'attendez pour qu'elle se
convertisse. Lorsque vous connaîtrez ainsi la bonté de Dieu en vous, et comment elle
agit, vous serez lié et enchaîné dans les [534] liens de la charité, plus doux et plus
aimable que toute douceur. Ne tardez pas, car le temps est court; le moment de la mort
vient sans que nous nous en apercevions.



4. Je vous prie par l'amour de Jésus crucifié d'avoir toujours,
dans votre position, le regard fixé sur la sainte et divine justice; que ce soit elle, et
non pas la haine ou le désir de plaire à la créature, qui vous fasse punir les fautes
que vous voyez : punissez surtout vos fautes quand vous vous en apercevez; blâmez-les
autant que vous le pourrez, et gardez-vous de fermer les yeux pour ne pas les voir, car
Dieu vous en reprendrait sévèrement. Soyez, soyez plein de zèle et d'amour, et faites
tous vos efforts pour que tous vos actes soient unis au Christ Jésus. C'est cette union
que mon âme vous désire, parce que je vois que sans cela vous ne pouvez avoir la vie de
la grâce. Je ne vous dis rien de plus ici.




5. J'ai reçu votre lettre, qui m'a bien touchée. Ce n'est pas ma
vertu et ma bonté, car je suis pleine de misère et de péchés, mais c'est votre
bienveillance et celle de ces saintes dames qui vous ont porté à m'écrire humblement,
pour me. prier de venir vous trouver (Le bienheureux Raymond nous apprend (P. II, c.8)
que sainte Catherine fut sollicitée de venir à Pise, et qu'elle y alla en 1375.
L'influence qu'elle eut sur Pierre Gambacorti contribua sans doute beaucoup à maintenir
la république dans l’obéissance de Grégoire XI.). Je satisferai bien volontiers
votre désir et le leur; mais, en ce moment, je vous prie de m'excuser. L'état de ma
santé m'en empêche. Je vois aussi que cela ferait murmurer; mais j'espère de la [535]
bonté de Dieu que, si son honneur et le salut des âmes le demandent, il me permettra de
faire ce voyage en paix, et sans soulever des murmures; et je serais prête alors à
obéir à la Vérité suprême et à votre commandement. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Que le Christ vous comble de ses grâces les plus douces! Je me
recommande avec une tondre affection à ces dames. Qu'elles prient Dieu pour moi afin
qu'il me rende humble et soumise à mon Créateur. Ainsi soit-il. Que loué soit
Jésus-Christ crucifié!
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LXXVI (194). A MESSIRE TRINCI, des Trinci de
Foligno, et à Conrad son frère.- Des biens de la charité, et comment le Christ
élevé en Croix a tout attiré à lui.



(La famille des Trinci était toute-puissante à Foligno. Celui
auquel la lettre de sainte Catherine est adressée y exerçait un pouvoir absolu. Le
bienheureux Fr. Thomas de Foligno, de l'ordre de Saint-François, lui prédit qu'il
mourrait quand la cloche de la commune cesserait de sonner, et que les veaux voleraient
sur les tours. En effet, en 1377, dans la guerre qu'il soutenait pour l’Église
contre les Florentins, la cloche de Foligno se cassa en appelant le peuple à la révolte;
Trinci fut tué dans la sédition, et les étendard, de l’ennemi, où étalent
représentés des veaux, flottèrent sur les tours de la ville.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 



1.Très chers Frères dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs [536] de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir les vrais serviteurs de Jésus
crucifié liés par les doux liens de la charité. Ces liens ont uni Dieu à l'homme et
l'homme à Dieu; et cette union a été si parfaite, que ni la mort ni rien au monde n'a
pu les séparer.


2. O doux et véritable lien, votre force est si grande, que vous
avez tenu attaché et cloué l'Homme-Dieu sur le bois de la très sainte Croix; car les
clous et le fer n'auraient pas suffi à le tenir, si l'amour de l'honneur de son Père et
de notre salut ne l'eût pas retenu. Mes très chers Frères, cet amour a été si fort et
si persévérant, que ni les démons ni les créatures ne peuvent l'affaiblir et
l'empêcher de continuer. Les créatures ne l'ont pas affaibli, et ne l'affaiblissent pas
par leurs injures et leur ingratitude, et les démons qui nous tentent ne
l’empêchent pas de nous aimer. Il n'a pas cessé d'obéir à son Père, mais il a
persévéré dans cette obéissance jusqu'à la mort de la Croix. Ce doux et tendre Verbe,
le Fils unique de Dieu, nous a manifesté avec persévérance et patience la volonté et
la douce vérité de son Père. Sa volonté est notre sanctification; c'est la vérité,
et c'est dans ce but que Dieu nous a créés, afin que nous soyons sanctifiés en lui pour
la louange et la gloire de son nom, afin que nous jouissions et que nous glorifions son
éternelle vision.


3. O mes très doux et très chers Frères, je veux que vous
considériez l'abondance et l'abîme de sa charité. L'homme était devenu aveugle et
ignorant par sa faute; il ne connaissait pas cette douce vérité, cette douce volonté de
Dieu ; et c'est pourquoi Dieu [537] a voulu s'humilier jusqu'à l'homme. O misérable
orgueil ! l'homme ne doit-il pas avoir honte de s'enorgueillir, lorsque Dieu
s’est humilié en nous donnant son Verbe voilé et revêtu de notre humanité. Qui
peut seulement comprendre que la grandeur de Dieu est descendue à un tel abaissement, que
Dieu s'est uni à l'homme et l'homme à Dieu. Ouvrez, ouvrez l’œil de votre
intelligence, et vous verrez quelle abondance de sang a répandue le Fils de Dieu.. Les
blessures de son corps nous ont prouvé que Dieu nous aime d'une manière ineffable et
qu'il ne veut autre chose que notre bien; s'il avait voulu autre chose, il ne nous eût
pas donné un tel Rédempteur. O ineffable et douce charité ! votre corps a été
ouvert par la force de l'amour de notre salut. Dieu éternel, vous vous êtes fait
visible, vous nous avez donné un trésor visible afin que la faiblesse de notre
intelligence n'ait plus d'excuse de ne pouvoir s'élever; vous vous êtes fait petit, et
vous avez uni ensemble la bassesse et la grandeur.


4. Qu'ainsi donc, par la force de l'amour, l'intelligence et le
cœur de l'homme s'élèvent à connaître en vous l'abaissement de votre humilité,
et la grandeur et l'excellence de votre charité, ô Dieu éternel ! Le doux et
tendre Verbe l'a dit: " Lorsque je serai élevé en haut, j'attirerai tout
à moi. " L'éternelle Vérité semble avoir voulu dire si je suis abaissé et
humilié dans la mort honteuse de la Croix, j'attirerai tous vos cœurs à la grandeur
de ma divinité et de ma charité incréée. Et quand le cœur de l'homme est attiré,
on peut dire qu'il entraîne avec lui toutes les puissances de l'âme avec toutes ses
œuvres spirituelles [338] et temporelles (Dialogue, XXVI). Et comme tout est
créé pour le service de l'homme, lorsque l’homme est attiré, tout est attiré.
C'est pourquoi il a dit: "Lorsque je serai élevé en haut, j'attirerai tout à
moi "



5. Que l'homme ouvre donc l’œil de l’intelligence et
contemple l'amour de son Créateur. Je veux que vous sachiez, mes très chers Frères, que
quand l’œil de l'intelligence est obscurci par l'amour-propre sensitif, il ne
peut voir cette vérité. Comme l’œil rempli de terre et de sang ne peut voir la
lumière du soleil, l'œil de l'âme ne peut voir s'il est couvert par la terre de
l’amour déréglé, de l'attachement au monde et aux choses qui passent comme le
vent, s'il est obscurci par les désirs de la chair, en ne vivant pas honnêtement, en se
souillant dans la fange de la volupté. Ce malheureux état change l'homme en brute, et
lui ôte la lumière et la connaissance. Je dis que ceux-là ne peuvent connaître cette
vérité; ils deviennent les amis du mensonge et ils suivent les traces de leur père, le
démon, qui est père du mensonge.




6. Je veux donc que vous retiriez votre intelligence et votre amour
des choses qui passent et des vices de la chair, et que vous purifiez votre âme par le
moyen de la sainte confession. Je ne vous dis pas de quitter votre position plus que le
Saint-Esprit ne vous l'inspire; mais je veux que vous y viviez avec une sainte crainte de
Dieu, vous conduisant comme des hommes vertueux, et non comme des insensés et des
animaux, et que vous gouverniez avec justice et bonté ceux qui vous sont soumis. Observez
le saint état du [540] mariage, et ne le souillez pas en le violant par des passions
déréglées, mais réprimez vos désirs par le souvenir du sang de Jésus-Christ et de
l'union de la nature divine avec la nature humaine. Votre chair misérable aura honte
alors de tomber dans une telle misère; elle sentira le parfum de la pureté, et elle
respectera la sainteté du mariage en pensant à ces choses et en craignant Dieu. Vous
respecterez ses lois et les jours qui sont prescrits par la sainte Église. En faisant
ainsi, vous serez des arbres productifs, et le fruit que vous porterez sera bon et rendra
gloire et louange au nom de Dieu.


7. Vous serez greffés sur l'Arbre de vie, le Christ, le doux
Jésus; il vous liera de ces puissants liens de l'amour qui l'ont attaché et cloué sur
la Croix; et vous participerez ainsi à cette force, étant liés à Dieu et au prochain
si fortement, que ni le démon, ni les créatures ne pourront vous en séparer et vous
empêcher d'être forts et persévérants jusqu'à la mort. L'ingratitude de ceux qui vous
servent et qui méconnaissent vos bienfaits, les pensées tumultueuses que le démon
mettra dans votre cœur pour vous faire haïr et mépriser votre prochain, ne vous
éloigneront pas de son amour et ne vous ôteront pas la force d'être unis et liés par
les liens de la charité. Aussi je vous ai dit que je désirais vous voir les vrais
serviteurs de Jésus crucifié, liés par les doux liens de sa charité. J'espère
de la bonté de Dieu que vous accomplirez sa volonté et mon désir: il le fera à cause
de sa bonté et des services que vous rendrez à sa douce Épouse, car Dieu n'est pas
ingrat et oublieux à l'égard de ceux qui le servent.


8. Tous les services que nous lui rendons lui sont agréables; mais
ce qui lui plaît davantage, c'est ce que nous faisons pour la sainte Eglise, de quelque
manière et dans quelque état que ce soit. Il est vrai que plus l'homme la sert avec un
cœur libre et généreux, plus il est agréable à Dieu, qui accepte tout et mesure
tout à la mesure de l'amour. Mais comme Dieu récompense les services, il punit les
offenses; et la récompense est toujours proportionnée aux services, comme la punition
aux offenses. Pourquoi? Parce que les services et les offenses s'adressent au sang du
Christ, et méritent par conséquent d'être plus récompensés ou plus punis. Ainsi donc,
mes très chers Frères dans le Christ, le doux Jésus, soyez les serviteurs de Jésus
crucifié et de sa douce Épouse ; vous goûterez ainsi et vous connaîtrez l'éternelle
volonté de Dieu, qui ne veut pas autre chose que notre sanctification; il l'a montré,
comme je l'ai dit, en s'humiliant jusqu'à notre bassesse, et en répandant pour nous son
sang avec tant d'amour. Purifiez-vous par la foi et l'espérance dans le sang de Jésus
crucifié, et nourrissez tous les vôtres avec cette doctrine. Je finis. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [541].
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LXXVII (195). - A BENUCCIO PIERRE, et
Bernard-Hubert de Belfort, de Volterre. - La vraie paix avec Dieu se trouve dans la
pratique des vertus.



(Benuccio et Bernard de Belfort appartenaient à une famille guelfe
de Volterre qui s’empara du pouvoir, en abaissant les familles gibelines. De là des
inimitiés que sainte Catherine s’efforça d’éteindre. )



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris avec le désir de
voir votre coeur, votre désir et votre âme en paix avec Jésus crucifié; car vous ne
pouvez autrement participer à la grâce divine. Vous savez, mes Fils, que le péché seul
met l'homme en guerre avec son Créateur. Comment pourrons-nous faire la paix, puisque
nous sommes tombés dans une guerre mortelle par nos fautes, et que nous serons condamnés
aux peines éternelles si nous n'avons pas la paix? Je veux que nous cherchions le moyen
d'éviter le danger que courent notre âme et notre corps; et je n'en vois pas d'autre que
celui que Dieu prit lui-même pour nous quand, par le péché d'Adam, le genre humain fut
en guerre avec Dieu. La miséricorde de Dieu voulut faire la paix avec l'homme; mais il
fallait punir la faute commise, et il nous envoya le Verbe, son Fils unique, comme notre
paix et notre médiateur. Le Fils de Dieu se chargea de [542] nos iniquités et les punit
sur son corps; c'est ainsi qu'il fut notre paix et notre médiateur.


2. Comment les a-t-il punis? par la mort si douloureuse et si
honteuse de la Croix. Vous voyez que Dieu, par le moyen de son Fils, a fait la paix avec
l'homme, et cette paix est si complète et si parfaite, que, si l'homme se révolte encore
par le péché, il retrouve le Sang précieux que nous recevons dans la sainte confession;
et nous pouvons nous en servir tous les jours autant que nous le désirerons. Puisque nous
avons reçu de Dieu tant de grâces et de miséricordes, je ne veux pas que nous soyons
oublieux et ingrats; mais je veux que nous suivions les traces de Jésus crucifié, afin
que vous puissiez vous réconcilier avec lui, en suivant ses traces, comme nous l'avons
dit; car sans cela vous Seriez en continuelle damnation. J'ai dit que Dieu, par le moyen
de son Fils, et le Fils par le moyen de son sang, nous ont délivrés de la guerre et
donné la paix; et je vous dis que c'est par le moyen de la vertu qu'il faut cesser la
guerre et fuir l'éternelle damnation; autrement, vous seriez confondus en cette vie et
dans l'autre.


3. Mais je veux que vous sachiez qu'on ne peut aimer Dieu et
pratiquer la vertu sans le moyen du prochain? Comment? Je vais vous le dire. Il m'est
impossible de montrer l'amour que j’ai pour mon Créateur, parce qu'il n'a pas besoin
de mes services; il faut donc prendre l'intermédiaire de sa créature, l'assister et lui
rendre les services que je ne puis rendre à Dieu. C'est pourquoi le Christ disait à
saint Pierre: " Pierre, m'aimes-tu? " Et quand Pierre répondait que
oui, le Christ ajoutait: " Pais mes brebis. [543] " L'amour que tu me
portes ne peut me servir, mais qu'il serve à ton prochain. Vous voyez que c'est le moyen
d'apaiser cette grande guerre que nous avons avec Dieu, et que vous y parviendrez surtout
en acquérant la vertu. Je vous ai dit que c'était le doux et glorieux moyen de faire
cesser la guerre et les ténèbres de l'âme; mais soyez persuadés que cette vertu se
trouve et s'acquiert dans l'amour du prochain, en aimant ses amis et ses ennemis pour
Jésus crucifié. C'est par lui que s'éteint le feu de la colère et de la haine que
l'homme avait contre son frère.


4. La vertu de charité et d'humilité se trouve et s acquiert
seulement par l'amour du prochain pour Dieu; car l'homme humble et pacifique chasse la
colère et la haine qu'il avait dans son cœur contre son ennemi, et la charité en
chassera l'amour-propre, l’élargira par l'affection pour ses frères, et lui fera
aimer ses ennemis et ses amis comme lui-même, pour l’Agneau immolé et consumé.
Elle lui donnera une grande patience contre toutes les injures qui lui seront dites et
faites, et une douce force pour supporter les défauts de son prochain. Alors l'âme qui
possède la vertu acquise en suivant les traces de son Sauveur tourne toute la haine
qu'elle avait pour le prochain contre elle-même, et elle déteste ses vices, ses défauts
et les péchés qu'elle a commis contre la bonté infinie de son Créateur. Elle veut
alors s'en venger et les punir sur la partie sensitive d'elle-même. Et comme la
sensualité veut vivre selon le monde et se plaît dans la haine et la vengeance du
prochain, la raison que règle une vraie et parfaite charité veut faire le contraire, et
se plaît à l'aimer et à se réconcilier avec lui; et tous les vices se trouvent ainsi
vaincus par les vertus qui leur sont opposées.


5. C'est cette vertu qui réconcilie l'âme avec Dieu et qui venge
l'injure qui lui a été faite. Aussi je vous ai dit que je désirais voir votre cœur
et votre amour en paix avec votre Créateur : c'est là le chemin véritable, il n'y en a
pas d'autre. Oui, mes enfants, le désir que j'ai de votre salut me fait souhaiter de voir
la haine disparaître de votre cœur. Ne faites pas comme ces insensés qui, en
persécutant les autres, se persécutent eux-mêmes. Le premier mort est celui qui veut,
dans sa haine, tuer son ennemi; il s'est frappé lui-même avec le poignard de la haine,
et il est mort à la grâce. Non, plus de guerre, pour l'amour de Jésus crucifié;
épargnez-vous les tourments de l'âme et du corps; craignez le jugement divin, toujours
suspendu sur vous. Je ne veux pas en dire davantage sur ce sujet et sur les autres points
qui intéressent votre salut, parce que je vous en entretiendrai; mais je vous prie et je
vous conjure, de la part de Jésus crucifié, de faire deux choses. Je veux d'abord que
vous vous réconciliez avec Dieu et avec vos ennemis; vous ne pourrez avoir la paix avec
la Vérité suprême, si vous ne l'avez pas avec votre prochain. Prenez ensuite la peine
de venir me voir le plus tôt que vous le pourrez; s'il ne m'était pas si difficile de le
faire, j'irais vers vous. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour [545].
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LXXVIII (32). - A L'ARCHEVEQUE DE PISE.- A
l'exemple de Jésus-Christ nous devons corriger avec zèle et justice les défauts de ceux
qui nous sont soumis, sans jamais craindre les persécutions et la mort.



(François Moricotto, neveu d'Urbain VI, fut archevêque de Pise
depuis 1373 jusqu'en 1378, époque a laquelle il fut nommé cardinal et vice-chancelier de
la sainte Église. Il mourut à Assise en 1395.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon révérend et très cher Père dans le Christ, le
doux Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je
vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir un bon pasteur, si plein
de zèle et d'ardeur, que vous soyez prêt à donner votre vie pour vos brebis, à
l’exemple de la Vérité suprême, le Christ Jésus, qui, pour l'honneur
de son Père et pour notre salut, courut à la mort ignominieuse de la très sainte Croix.
Vous, très cher Père, suivez ses traces, pour détruire les vices et planter les vertus
dans les âmes de ceux qui vous sont soumis, sans craindre les peines, les opprobres, les
mépris, les injures, la faim, la soif et toutes les persécutions que le monde ou le
démon peuvent vous faire; mais reprenez vos sujets avec courage et avec un ardent désir
de leur salut; ayez toujours l'oeil sur eux; faites au moins tout votre possible, et ne
paraissez pas ne pas les voir. Il ne faut pas agir ainsi, mais il faut voir nos défauts
et ceux de notre prochain [546], non pour murmurer et porter de faux jugements, mais pour
en avoir une vraie et sainte compassion, et les porter devant Dieu avec larmes et
gémissements, à cause de l'offense qui est commise et de la perte de l'âme.


2. C'est ainsi que doit faire toute créature raisonnable à
l'égard de son prochain; mais vous y êtes bien plus obligés, vous et les autres
prélats de


sainte Église; vous devez en avoir compassion, et les punir
lorsqu'il le faut, et que vous trouvez des fautes à reprendre. Hélas ! ne tardez
plus, car par le défaut de correction, les vertus et la vie de la grâce sont mortes dans
l'âme, les vices et l'amour-propre s'y développent, et le monde périt; il est toujours
malade d'une maladie mortelle. L'homme est couvert de blessures et d'infirmités, et les
médecins qui les soignent, c’est-à-dire les prélats, ont employé tant d'onguent,
que les plaies sont toutes corrompues. Non, plus d'onguent, pour l’amour de Dieu;
mais servez-vous un peu du feu, brûlant et détruisant le vice par une sainte et vraie
justice, toujours unie à la miséricorde. Ce sera une grande miséricorde de punir et de
reprendre les vices. La plus grande cruauté que puisse commettre quelqu'un qui soigne un
malade, c'est de lui donner des choses nuisibles. Oh ! pour l'amour de Jésus
crucifié, ne dormez plus; réveillez-vous par le feu de l'amour et de la haine, par la
douleur de l'offense de Dieu. Faites au moins tout votre possible; quand vous l'aurez
fait, vous serez excusé devant Dieu. Je sais bien que vous ne pouvez tout voir; mais
servez-vous des serviteurs de Dieu, qui vous aideront à voir. Il ne faut rien négliger
[547] jusqu'à la mort, pour l'amour de notre Sauveur, n'ayez aucune crainte, aucun amour
servile; car si cela était, vous exposeriez votre âme au danger et à la perte de son
salut. Il faut consentir à perdre la vie du corps, et la mettre toujours en ligne de
compte. Si vous le faites, vous montrerez que vous êtes l'ami et le disciple fidèle de
Jésus crucifié.


3. Vous, pasteur, vous avez appris la règle et la doctrine du bon
Pasteur qui a donné sa vie pour nous; et je vous ai dit que je désirais vous voir bon
pasteur, car c'est la seule route que je voie pour votre salut et celui du troupeau. A ce
sujet, je ne vous dirai autre chose que de vous cacher sous les ailes d'une humilité
sincère, de la haine et du regret du péché, sous les ailes d'une ardente charité,
soutenant les âmes par les dons et les grâces spirituelles et les corps par les secours
temporels, nourrissant les pauvres selon leurs nécessités. Vous savez que vous êtes
père; nourrissez donc vos enfants comme un père.


4. J'ai appris par la lettre du prieur de Sainte-Catherine que vous
avez fait un changement dans le costume des religieuses dominicaines de Sainte-Catherine (Les
sœurs du tiers ordre recevaient leur habit religieux des mains du prieur de
Sainte-Catherine. L’interdit dont Florence fut frappée par Grégoire XI
s’étendit à plusieurs villes de la Toscane.), et vous voulez qu'elles observent
l'interdit en disant que le privilège qu'elles ont ne vaut rien. Je vous assure qu'il est
bon; j'en ai fait voir la copie, quand je suis allée trouver le Saint-Père à Avignon,
et il l'a reconnu avant d'obtenir le privilège qu'il me [548]


donna. Aussi je vous prie, pour l'amour de Jésus crucifié, de ne
pas leur causer ce chagrin. Appliquez-vous aux choses que vous avez à faire et que votre
charge exige; mais ne vous tourmentez pas de celle-là, pour l'amour de Dieu. Croyez-moi,
très cher Père, s'il en était autrement, je ne vous ferais pas cette prière; je ne
voudrais pas, en la moindre chose, vous faire transgresser les ordres que vous avez reçus
du Saint-Père ; je serais au contraire avec vous pour m'y opposer. Je vous prie de me
faire cette grâce et cette miséricorde. Je ne vous demande et ne vous demanderai jamais
rien qui soit opposé au devoir. Je finis. Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié,
afin que le feu de l'amour que vous trouverez dans ce sang consume toute la froideur et
attendrisse toute la dureté de votre cœur et de votre âme. Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.


Table des Matières





 



 


 



LXXIX (33). - A L'ARCHEVEQUE D'OTRANTE.- De la
lumière nécessaire à l’âme pour suivre la voie de Jésus-Christ. - Du secours que
nous devons chercher dans la Croix; c'est par elle que nous acquérons la force contre nos
ennemis.


(Jacques d'Itri était Italien, et non pas Français, comme le
pensent quelques auteurs. Il fut évêque d'lschia en1359, archevêque d'Otrante un 1363,
et le Pape Grégoire XI lui donna, le 18 janvier 1376, le titre de patriarche de
Constantinople. Il suivit malheureusement le parti opposé a Urbain VI. L'antipape
Clément VII le nomma cardinal et son légat auprès de la reine de Naples. Charles
Durazzo le fit jeter en prison, où il mourut misérablement. La lettre de sainte
Catherine lui fut adressée vers la fin de 1375.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher et révérend Père dans le Christ, Jésus,
votre indigne petite fille Catherine, la servante [549] et l'esclave des serviteurs de
Jésus-Christ, vous écrit dans son précieux sang, avec le désir de vous voir
un pasteur bon et fidèle au Christ Jésus, avec la lumière et la connaissance de sa
bonté. Vous savez que celui qui pendant la nuit marche avec la lumière ne s'égare pas:
de même l'âme qui est éclairée de Dieu ne peut se perdre, parce qu'elle ouvre l'oeil
de l'intelligence et de la raison, et qu'elle regarde la route que prend son doux Maître;
et dès qu'elle l'a reconnue, par le désir et la volonté qu'elle a de suivre le maître,
elle court avec zèle et sans négligence. Elle ne s'arrête pas à tourner la tête en
arrière, c’est-à-dire à se regarder elle-même. Elle se voit dans la connaissance
de ses péchés et de ses défauts; elle confesse qu'elle n'est rien par elle-même, et
elle reconnaît en elle l'infinie bonté de Dieu, qui lui a donné tout son être. Cette
connaissance doit toujours l'attacher, la fixer; mais je dis qu'elle ne doit pas se
détourner vers elle-même par l'amour-propre et le plaisir qu'elle trouve dans la
créature. Je dis que l'âme qui est éclairée de la vraie lumière ne se détourne pas
ainsi; mais, dès qu'elle s'est vue et qu'elle a trouvé la bonté de Dieu, elle marche
par toutes les voies et les moyens du doux Jésus et des saints qui l'ont suivi; elle
prend Jésus pour son modèle. Elle aime, elle désire tant suivre la voie droite [550]
pour arriver à son objet et à sa douce fin, qu'elle ne s'inquiète pas des épines des
tribulations qui se rencontrent et des voleurs qui voudraient la dépouiller; elle. ne
craint rien, et ne veut jamais retourner en arrière. L'amour a éloigné toute crainte
servile; elle marche sur les traces de ceux qui ont suivi le Christ; elle voit bien et
elle connaît qu'ils étaient des hommes comme elle, nés et nourris de la même manière,
et que la bonté inépuisable de Dieu n'a pas changé.


2. C'est de cette vraie lumière et de cette connaissance que mon
âme désire vous voir rempli, vous, mon Pasteur et mon Père, dans les flammes
impétueuses de l'amour, afin que ni les plaisirs, ni les délices, ni la fortune, ni les
honneurs du monde ne puissent obscurcir cette lumière, et que les épines, les
tribulations et les voleurs ne vous empêchent jamais de suivre cette douce voie. Ayons
toujours les yeux fixés sur le Verbe incarné, le Fils unique de Dieu, qui a été la
voie et la règle dont l'observation nous donne toujours la vie. Hélas ! mon Père,
je ne voudrais pas que les tentations et les illusions du démon fussent comme des épines
qui nous empêchent d'avancer. Que ce ne soit pas non plus le fardeau de notre chair, qui
combat toujours et se révolte contre l'esprit : c'est un ennemi pervers dont nous ne
pouvons jamais nous défaire, et qui vient toujours avec nous. Que ce ne soit pas ces
voleurs et ces démons incarnés dans les créatures qui veulent souvent nous ravir
l'honneur et la patience par les injures et les persécutions qu'ils nous font. Souvent
les hommes remplissent l’office des démons en s'opposant aux saintes et bonnes
résolutions que leur prochain aurait et accomplirait [551] pour l'honneur de Dieu. Le mal
qu'ils font eux-mêmes ne leur suffit pas, ils voudraient en faire dans les autres.
Persévérons donc avec courage dans notre voie, et prenons confiance, car nous pourrons
tout par Jésus crucifié. 


3. Je me réjouis et je tressaille d'allégresse en considérant les
armes puissantes que Dieu nous a données et la faiblesse de nos ennemis. Vous savez bien
que ni le démon ni les créatures ne peuvent contraindre la volonté au moindre péché.
La volonté est une main si puissante, lorsqu'elle est armée du glaive à deux tranchants
de la haine et de l'amour, qu'aucun ennemi n'est assez fort pour lui résister; il sera
frappé et renversé par terre. O ineffable et très ardente charité, les chevaliers que
vous conduisez au combat peuvent combattre avec courage, surtout vos pasteurs, qui sont
plus exposés et qui ont plus à faire que les autres ; vous leur avez donné la cuirasse
de la volonté, qui est si forte qu'aucun coup ne peut lui nuire, car elle a tout ce qu'il
faut pour résister et se défendre. Mais que l'âme prenne garde de laisser tomber entre
les mains de l'ennemi le glaive de la haine et de l'amour que Dieu lui a donné. Sa
cuirasse perdrait alors sa force, et deviendrait molle; car je vois que ni le démon ni la
créature ne peuvent jamais me tuer qu'avec le glaive qui me sert à les vaincre, et ce
n'est qu'en le leur donnant qu'ils me feront périr. Qu'est-ce qui tue le vice, le
péché? C'est la haine et l'amour: la haine que j'ai conçue contre lui, et l'amour que
j'ai conçu en Dieu pour la vertu. Si le démon et la sensualité veulent changer cette
haine et cet amour, c’est-à-dire vous faire haïr les choses qui [552] sont en Dieu,
et aimer les sens qui se révoltent contre lui, ils ne le pourront pas, si la main.
puissante de la volonté s'y oppose; mais si elle s'y prête, elle se tue elle-même. Il
faut considérer combien cela déplaît à Dieu, et nuit à nous-mêmes. Vous savez, mon
Père, qu'étant pasteur, ce serait un malheur non pas seulement pour nous, mais encore
pour tous ceux qui vous sont soumis. Tout ce que vous avez à faire pour vous et pour la
douce Épouse du Christ, la sainte Eglise, y rencontrerait un grand obstacle.


4. Du courage donc; ne dormez plus, levez l'étendard de la très
sainte Croix. Regardons l'Agneau percé pour nous, qui verse son sang de toutes les
parties de son corps. O doux Jésus, qui vous a pressé de le verser en si grande
abondance? Il nous répond que c'est son amour pour nous et sa haine pour le péché, qui
lui a fait donner ce sang bouillant du feu de sa charité. Appuyons-nous sur cet arbre, et
suivons la voie droite qu'il nous montre. Nous avons bien sujet de nous réjouir, car tous
nos ennemis sont devenus faibles et infirmes par ce doux fils de Marie, le Fils unique de
Dieu. Le démon est affaibli ; il ne peut plus conserver sa puissance sur l'homme, il l'a
perdue. Notre chair, que le Fils de Dieu a revêtue, a été flagellée par les opprobres,
les violences, les mépris, les outrages; et quand l'âme regarde cette chair divine, elle
doit sur-le-champ arrêter et éloigner toute révolte intérieure. Les louanges des
hommes ou leurs injures ne seront rien pour elle, lorsqu'elle regardera le doux Jésus,
que les injures, que notre ingratitude et nos fautes n'ont pas empêché d'obéir pour
l'honneur de son Père et pour notre salut. La [553] gloire du monde a été vaincue par
le désir et l'amour de la gloire de Dieu.


5. Courez donc par cette voie; soyez avide, affamé du salut des
âmes, à l'exemple de la Vérité suprême, du bon Pasteur, qui a donné sa vie pour son
troupeau. Oui, soyez plein de zèle pour l'honneur et l'exaltation de la Sainte Eglise; ne
craignez rien de ce qui est ou de ce qui peut arriver, car tout cela n'est qu'une illusion
du démon, qui veut empêcher les saintes et bonnes résolutions. Quoiqu'il n'ait pas
réussi dés le commencement, il s'obstine dans le mal. Encouragez et fortifiez notre
Saint-Père; ne craignez rien, agissez avec vigueur, et vous renverserez les obstacles.
Faites-moi bien voir que vous êtes une colonne ferme, qu'aucun vent ne peut jamais
ébranler. Parlez hardiment et sans crainte, et dites la vérité sur tout ce qui vous
paraît intéresser la gloire de Dieu et la réforme de la sainte Église. Nous n'avons
qu'une vie, et nous devons l'exposer s'il le faut à mille morts, aux souffrances et aux
coups pour l’amour du Christ, qui s'est sacrifié avec tant d'ardeur pour l'honneur
de son Père et pour notre salut. Je m'arrête, mon Père, car je n'en finirais pas. J'ai
eu une grande joie des bonnes nouvelles que vous me donnez de l'arrivée du Christ de la
terre, et du commencement de la croisade. Que ce qui est arrivé ne soit pas une cause de
refroidissement et de crainte pour vous et pour le Saint-Père (Sainte Catherine veut
parler de la révolte de presque tous les Etats de l’Eglise et de la guerre contre la
république de Florence.); les choses se feront par ce qui leur semble le plus
contraire [554].



6. J'ai appris que le Maître de notre Ordre devait être nommé
cardinal (Le Maître général de l'Ordre était alors frère Élie de Toulouse. Il ne
fut pas nommé cardinal, et continua à gouverner l'Ordre jusqu'en 1380, époque à
laquelle il fut déposé pour avoir suivi le parti de Clément VII. Il mourut en 1390. Le
B. Raynond de Capoue lui succéda.) . Je vous conjure, par l'amour de Jésus
crucifié, de prendre les intérêts de l'Ordre, et de prier le Christ de la terre de nous
donner un bon vicaire. Je voudrais que vous parliez de maître Etienne de la Combe, qui a
été procureur de l'Ordre et de la province de Toulouse. Je crois que, s'il était
choisi, ce serait un grand avantage pour la gloire de Dieu et pour notre Ordre, Car il me
semble que c'est un homme vertueux, énergique et sans crainte; nous avons maintenant
besoin d'un médecin qui n'ait pas peur, et qui use du fer de la sainte et droite justice;
car on s'est tant servi d'onguent jusqu'à présent, que tout les membres sont pour ainsi
dire corrompus. Je n'ai pas écrit au Saint-Père à ce sujet, et je ne le lui ai pas
désigné; mais je l’ai prié qu'il nous en donnât un bon, et qu'il s'en entretînt
avec vous et avec Mgr Nicolas d'Osimo.




7. Si vous croyez que pour cela ou pour autre chose, Frère Raymond
puisse vous être utile, écrivez-lui, et il se rendra aussitôt à vos ordres. Je finis.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Gérard de Bonconti vous offre ses
respects, ainsi que ma mère, comme à son cher Père, tout en s'en reconnaissant indigne.
Doux Jésus, Jésus amour [555].
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LXXX (34) - A MONSEIGNEUR ANGE, évêque nommé de
Castello.- Elle désire le voir éclairé de la vraie et parfaite lumière pour
connaître et aimer la vérité.- De la constance, de la prudence et des autres vertus qui
viennent de la vraie lumière et de la connaissance de la vérité. - Du malheur de l'âme
qui en est privée. - De l’obligation qu'ont les ministres de la sainte Église de
procurer le salut des âmes. - Elle l'exhorte à reprendre les vices de ceux qui lui sont
soumis, à l'exemple de Jésus-Christ et des anciens prélats, et a faire naître en eux
les vraies vertus, surtout dans un temps si désastreux pour l'Église. - Elle le prie
d'annoncer que le Pape Urbain VI est le vrai Souverain Pontife.


(Ange Corraro, noble vénitien, fut nommé évêque de Castello
en 1378 : Castello est un des quartiers de Venise dont les évêques de cette ville
prirent le titre jusqu'à l'extinction des patriarches de Grado, en 1451. Il fut élu Pape
après la mort d'Innocent VII, et prit le nom de Grégoire XII. Il abdiqua, à la suite du
concile de Constance, en 1415, et mourut en 1417. Il avait une grande dévotion pour
sainte Catherine de Sienne, et portait toujours à son cou, dans un reliquaire, une de ses
dents qu'il avait obtenue du B. Maconi. Il voulait commencer le procès de sa
canonisation, mais il en fut empêché par les embarras du schisme.)



 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE
MARIE


 


1. Très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir éclairé d'une vraie et parfaite lumière,
afin que dans la lumière de Dieu vous [556] voyiez la lumière; car en la voyant, vous
connaîtrez la Vérité; en la connaissant, vous l'aimerez, et ainsi vous serez l'époux
de la Vérité (Dialogue. Ch XCVIII).


2. Sans cette lumière, nous marcherons dans les ténèbres; nous ne
serons pas les époux fidèles, mais infidèles de la Vérité; car cette lumière est le
moyen qui rend l'âme fidèle; elle l'éloigne du mensonge, de la sensualité, et elle lui
fait suivre la doctrine de Jésus crucifié, qui est la Vérité même; elle rend le
cœur ferme, solide, invariable, ne tombant pas dans l'impatience par l'épreuve, ni
dans une joie déréglée par la consolation; il est toujours calme et mesuré dans sa
conduite. Toutes ses actions sont faites avec prudence et avec la lumière de la
discrétion. Comme il agit prudemment, il parle prudemment, il se tait prudemment, il aime
mieux écouter quand il le faut que parler sans besoin. Pourquoi? parce que, avec la
lumière, il a vu dans la lumière, que Dieu l'éternel aime peu de paroles et beaucoup
d’œuvres (Dialogue ch XI). Sans la lumière, il ne l'aurait pas connu, et
il aurait fait le contraire, parlant beaucoup et agissant peu. Son cœur irait au gré
du vent; léger dans la joie par la vanité d'esprit, il se laisserait abattre par la
tristesse dans l'affliction. Ceux qui sont privés de cette lumière dans le malheur, sont
exposés à tomber.


3. Celui qui, dans la lumière de l'éternelle Vérité, a vu la
lumière, est capable d'arriver à une grande perfection, et il y arrive en s'exerçant
avec zèle à la [557] haine de lui-même et à l'amour de la vertu, il ne le peut pas
autrement. Si sa vie devient imparfaite et corrompue, toutes ses actions le seront aussi;
de la raison il fera une servante, et de la sensualité une maîtresse. Tout ce que Dieu
lui donne lui deviendra un poison. Dans quelque état qu'il se trouve, il ne rend pas à
Dieu ce qui lui est dû, pas plus qu'au prochain et à lui-même. Il ne rend pas à Dieu
l'hommage d'un amour sincère et désintéressé, en l'aimant parce qu'il est digne
d'être aimé, et qu'il est l'éternelle et souveraine Bonté. Il ne se rend pas la haine
qu'il se doit en détestant sa sensualité et en pleurant ses fautes passées et
présentes, regrettant plus l'offense faite à Dieu que la peine qui doit punir la faute.
Il ne rend pas au prochain ce sentiment qui le porte à l'aimer autant que lui-même, à
le servir, à l'aider selon son pouvoir pour le Sauver des mains du démon. Celui-là ne
se nourrit pas, à la table d'un ardent désir, de l'honneur de Dieu et du salut des
âmes. Dieu exige cependant que nous y prenions tous cette nourriture; mais il l'exige
surtout des pasteurs de la Sainte Église, auxquels il a confié le soin des âmes.


4. Ils doivent être de vrais pasteurs, à la suite du bon et saint
Pasteur qui a offert et donné sa vie pour ses brebis, et qui, par le supplice de la
Croix, a satisfait à l'obéissance de son Père et à notre salut. Jamais il n'a refusé
le travail et la fatigue; jamais le désir qu'il avait de notre salut n'a été refroidi
ni par le démon, ni par les Juifs qui criaient: " Descends de la Croix, "
ni par notre ingratitude : nous devons suivre ses traces. C'est à cela que je vous
invite, mon très [558] cher Père. Dieu vous a mis depuis peu dans le jardin de la sainte
Église; il vous a donné la charge des âmes afin que vous fassiez comme faisaient les
doux et saints pasteurs, quand, autrefois, l’Église de Dieu était riche d'hommes
vertueux, qui contemplaient la Vérité à la lumière de l'intelligence, au lieu de
rechercher les plaisirs, les richesses, le luxe de leur maison, une suite nombreuse et de
beaux équipages, comme le font aujourd'hui ceux qui se plongent tellement dans ces choses
et dans ces défauts, qu'ils n'ont plus soin des âmes. Je dis qu'ils n'agissaient point
ainsi, mais qu'ils prenaient pour modèle jésus crucifié; ils connaissaient par la
lumière la faim que le doux Verbe avait pour notre salut, et ils se passionnaient
tellement pour lui, que souffrir et donner leur vie était pour eux une grande joie. Leurs
amis étaient les pauvres, leur richesse l'amour de Dieu, le salut de leurs brebis et
l'exaltation de la sainte Église. Ils ne cessaient jamais d'offrir à Dieu de tendres et
ardents désirs, et ils enseignaient la doctrine par l'exemple d'une bonne et sainte vie.
Lorsque leur puissance augmentait, ils n'en ressentaient pas d'orgueil, mais ils
s'humiliaient plus profondément, parce que la lumière qu'ils avaient leur faisait
baisser la tête à la vue du fardeau et de la responsabilité que leur donnait le soin
des âmes.


5. Maintenant les besoins sont bien plus grands que dans les temps
anciens. Jamais l'Église de Dieu n'a eu plus besoin de secours; jamais le monde n'a été
plus rempli de vices; tout est corrompu, et on ne trouve à reposer sa tête qu'en Jésus
crucifié. Je ne veux pas que vous laissiez refroidir le saint désir [559]


que vous avez et que vous devez av6ir de remplir les obligations de
votre charge. Ne vous laissez pas tromper par le démon, qui voudrait vous faire croire
qu'il vaut mieux vivre comme les autres, et que ce n'est pas le moment de corriger les
vices de ceux qui vous sont soumis, surtout les débauches honteuses qui se trouvent parmi
les clercs. Vous serez un démon, si vous oubliez la volonté de Dieu pour obéir à la
sienne; si vous écoutez la créature qui vous dit : Descends de cette Croix, évite
ces difficultés qui te causeront des peines, et peut-être la mort. Si tu ne dis rien,
les hommes seront pour toi, et tu jouiras en paix de ton bénéfice. Ah! qu'une sainte
crainte réponde à la crainte servile et aux créatures, qui veulent ainsi effrayer la
sensualité. Ne suis-je pas sujet à la mort? Mais n'en puis-je pas rappeler? Si,
assurément, au jour de la résurrection. Mais la mort éternelle, que je mériterais en
agissant ainsi, je ne puis pas y remédier, et il s'y joindrait le supplice de mon corps
au jour de la résurrection. Il vaut donc mieux donner sa vie, suivre Jésus crucifié, et
croire avec une foi vive en Celui par qui tout est possible.


6. Je ne veux pas que l'ingratitude de ceux qui vous sont confiés
vous empêche de les secourir et de travailler à leur salut autant que vous le pourrez.
Soyez un vrai et parfait jardinier qui arrache les vices et plante les vertus dans ce
jardin; c'est pour cela que Dieu vous a appelé et choisi; accomplissez donc avec courage
votre devoir. Je suis persuadée que si vous avez la lumière, vous le remplirez
parfaitement, mais pas autrement; et c'est pour cela que je vous ai dit que je désirais
vous voir éclairé [560] d'une vraie et parfaite lumière. Je vous prie, pour l'amour de
Jésus crucifié et de Marie, sa douce Mère, de vous appliquer à accomplir en vous la
volonté de Dieu et mon désir, et alors mon âme s'estimera bien heureuse. Ce n'est plus
le temps de dormir; il faut secouer le sommeil de la négligence et sortir de
l'aveuglement de l'ignorance, pour épouser véritablement la vérité avec l'anneau de la
sainte Foi, en ne la taisant plus par crainte, mais en étant toujours généreux, et
prêt à donner sa vie, s'il le faut. Il faut s'enivrer du sang de l'humble Agneau sans
tache, et se nourrir sur le sein de sa douce Épouse, de la sainte Église, que nous
voyons toute démembrée. Mais j'espère dans la souveraine et éternelle bonté de Dieu,
qu'il rendra ses membres sains, en guérissant leur infirmité et en purifiant leur
corruption; cela se fera par les efforts des vrais serviteurs de Dieu, qui aiment la
vérité au milieu des peines, des sueurs, des larmes, et d'une humble, continuelle et
fidèle prière. Je ne vous en dis pas davantage. Fortifiez-vous sur la Croix avec le
Christ, le doux Jésus. Je me recommande humblement à vous. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.


7. Soyez l’apôtre de la vérité dans cette ville ;
proclamez courageusement que le Pape Urbain VI est le vrai Souverain Pontife, et
appliquez-vous sans cesse à maintenir les fidèles dans la foi, l’obéissance et le
respect de la sainte Eglise et de Sa Sainteté [561].
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LXXXI (35). A MONSEIGNEUR ANGE DE RICASOLI,
évêque de Florence.- Elle l'exhorte à fuir la négligence et l’amour-propre,
à l’exemple des anciens évêques, et à se revêtir de la vraie charité, de
l'humilité et des autres vertus.


(Ange de Ricasoli monta sur le siège de Florence en 1370, et
mourut évêque d'Arrezzo en 1380.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Très révérend et très cher Père dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave de Dieu, la vôtre et celle de tous les serviteurs de
Dieu, je vous écris et je vous encourage dans le précieux Sang, répandu avec un si
ardent amour pour nous. Quelle que soit ma présomption, vous me pardonnerez et vous
m'excuserez à cause de l'amour et du désir que j'ai, pauvre misérable, de votre salut,
de celui de toutes les créatures, mais surtout du vôtre, car vous êtes Père de bien
des brebis. Oui, je vous conjure humblement de vous réveiller, de secouer le sommeil de
la négligence, et d'imiter le doux Maître de la Vérité, qui a. donné sa vie, comme un
bon pasteur, pour les brebis qui obéissent à sa voix, pour celles qui observent ses
commandements. Si vous disiez dans votre cœur : Je ne puis imiter cette perfection,
parce que je me sens faible, fragile, imparfait, sans cesse exposé aux illusions du
démon, aux faiblesses de la chair, aux tentations et aux erreurs du monde; il est bien
vrai, mon Révérend Père, que [562] celui qui suit cette route devient faible et si
peureux, si plein de crainte servile, qu'il redoute comme un enfant son ombre, et encore
plus l'ombre des créatures que son ombre; et cette crainte est si grande en lui, que,
pour ne pas déplaire aux créatures et perdre sa position, il ne regarde pas s'il a
offensé ou s'il offense son Créateur.


2. Celui qui est prudent et Sage, au contraire, se réfugie comme un
enfant près de sa mère, et dès qu'il est dans son sein il se rassure et perd toute
crainte. L'infinie Bonté nous donne un remède à toutes nos faiblesses dans son
ineffable charité; car elle est cette tendre Mère qui nourrit avec l'humilité; elle
donne à ses enfants toutes les vertus; aucune vertu ne peut avoir la vie, si elle
n’est conçue et enfantée par la charité, sa mère. C'est ce que dit l'ardent saint
Paul, lorsqu'il déclare que toutes les vertus ne sont rien sans la charité (1Co 13,3).
Suivez donc ces vrais pasteurs qui ont suivi le Christ; car ils ont été hommes comme
vous, et Dieu est puissant comme il l'était alors, puisqu'il ne change jamais. Mais ils
suivaient les traces de Jésus-Christ, ils connaissaient leur faiblesse, ils se
réfugiaient dans l'humilité pour vaincre l'orgueil de la gloire et l'amour d'eux-mêmes;
ils se jetaient dans les bras de la charité, leur mère, et là ils perdaient toute
crainte servile; ils ne craignaient point de reprendre ceux qui leur étaient soumis,
parce qu'ils se rappelaient cette parole du Christ: " Ne craignez pas celui qui
tue le corps, mais craignez-moi (Mt 10,28). " Et je [563] ne m'en étonne pas,
car leurs yeux et leurs cœurs ne se repaissaient pas des choses de la terre, mais
seulement de l'honneur de Dieu et du salut des créatures. Ils voulaient conserver et
distribuer les grâces spirituelles et temporelles; et comme ils les avaient reçues
gratuitement, ils les donnaient gratuitement, ne les vendant jamais pour de l'argent et
par simonie; mais ils travaillaient comme de bons jardiniers dans le jardin de la sainte
Eglise ; ils ne recherchaient pas le jeu, les beaux équipages, les grandes richesses, et
ils ne dépensaient pas dans une vie coupable le bien de l’Eglise et ce qui doit
appartenir aux pauvres. La charité, leur mère, les fortifiait contre les vents et les
flots de la tempête, pour détruire les vices et faire naître les vertus; ils se
sacrifiaient eux-mêmes, et ils obtenaient des fruits qu'ils offraient à Dieu. Ils
étaient dépouillés de l'amour-propre; aussi ils aimaient Dieu pour Dieu, parce qu'il
est la souveraine Bonté et qu'il est digne d'amour. Ils s'aimaient pour Dieu, lui
rendaient gloire, et travaillaient pour le prochain; ils aimaient le prochain pour Dieu,
ne pensant pas à l'utilité qu'ils pouvaient en recevoir, mais seulement à lui
faire posséder et goûter Dieu.


3. Hélas! hélas! hélas! que mon âme est à plaindre! Ils
n'agissent pas maintenant ainsi, parce qu'ils aiment d'un amour mercenaire; ils s'aiment
pour eux, ils aiment Dieu pour eux et le prochain pour eux; partout abonde cet amour
coupable, qu'il faudrait appeler plutôt une haine mortelle, car il enfante la mort.
Hélas! je le dis on gémissant, ils ne craignent pas de souiller leur âme, d'acheter et
de vendre la grâce du Saint-Esprit: ce sont des voleurs [564] qui prennent l'honneur de
Dieu pour eux-mêmes. Hélas! ils ne travaillent pas à réformer les abus. Ils voient le
loup infernal emporter la brebis, et ils ferment les yeux pour ne pas le voir; et ce qui
les empêche de voir et d'agir, c'est l'amour-propre, qui enfante une crainte déréglée.
Ils sentent qu'ils ont les mêmes vices; leur langue et leurs mains sont liées, et ils ne
peuvent reprendre et corriger le mal.


4. Je ne voudrais pas qu'il en fût de même pour vous, très cher,
très révérend, très doux Père dans le Christ Jésus, et je vous conjure d'être un
vrai pasteur, et de donner votre vie pour votre troupeau. Je vous ai dit que je désirais
d'un grand désir vous voir sortir du sommeil de la négligence, parce que celui qui dort
ne voit pas, n'entend pas; et vous avez besoin de beaucoup voir, de beaucoup entendre, car
vous devez rendre compté des autres, et vous êtes entouré d'ennemis, c'est-à-dire du
corps, du démon et des délices du monde. L'intérêt de votre salut m'engage à vous
réveiller, afin que vous suiviez à la lumière la vie et les saints exemples des vrais
pasteurs. Approchez-vous donc de cette douce mère, la charité, qui ôtera de votre
cœur toute crainte servile, toute froideur, et lui donnera la force, la
générosité, la liberté, car Dieu est charité; et celui qui est dans la charité est
en Dieu, et Dieu est en lui. Courage donc, mon Père: puisque nous voyons que la charité
détruit la faiblesse et nous fortifie contre les nombreux ennemis qui nous assiègent,
n'hésitons pas à entrer dans cette citadelle, en suivant la voie de la vérité et
l'exemple des autres pasteurs. N'attendez pas le lendemain, mais je vous conjure, par
l'amour [565] de Jésus crucifié, de réfléchir à la brièveté du temps; vous ne savez
pas si vous aurez le lendemain. Rappelez-vous que vous devez mourir, et vous ne savez pas
quand. Je finis, mon Père; pardonnez à une pauvre misérable.


5. Puisque vous êtes le père des pauvres, et que vous m’avez
priée et fait promettre de m’adresser à vous pour la première aumône que
j’aurais à faire, je m’adresse à vous, comme père des pauvres, et
j’accomplis la promesse que je vous ai faite. Je vous dirai donc que j’ai une
aumône bien pressante à faire au couvent de Sainte-Agnès, dont je vous ai parlé dans
une autre lettre (Cette lettre a été perdue. Le couvent recommandé était celui de
Montepulciano, fondé par sainte Agnès. Sainte Catherine aimait à aller visiter le corps
de celle qui devait être sa compagne de paradis. (Vie de sainte Catherine, p. II, c. 12.).
C’est une sainte communauté de bonnes religieuses qui a de grands besoins, surtout
parce que le couvent, qui est hors la ville, doit être transféré à l’intérieur,
à cause des troubles et des guerres. Il faudrait, pour commencer, cinquante florins
d’or de la part du couvent ; la ville donnerait le reste. Je vous écris pour
vous faire connaître ce besoin ; et je vous prie, je vous supplie de faire ce que
vous pourrez. Que Dieu soit dans votre âme. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [566].
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LXXXII (36). - A MONSEIGNEUR ANGE DE RICASOLI. -
Il faut se clouer, par le saint désir, à la très sainte Croix de Jésus-Christ, et
s'embraser d'ardeur pour le salut des âmes.


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Vénérable et très cher Père dans le Christ Jésus, moi
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris et je
me recommande à vous dans son précieux sang, avec le désir de vous voir attaché et
cloué par le saint désir sur le bois de la très sainte Croix, où nous trouverons
l'Agneau sans tache consumé par le feu de la divine charité. Sur cet arbre, nous
trouverons la source des vertus. La charité est cet arbre fertile qui fut la croix et le
clou qui attacha le Fils de Dieu, car aucune autre croix, aucun autre lien n'aurait pu le
retenir. Là, vous trouvez l'Agneau immolé, qui se rassasie de son Père et de notre
salut; et son amour est si grand, que toutes les souffrances de son corps ne peuvent
l'exprimer. O ineffable, très douce et très aimable charité, la faim et la soif
insatiable que vous avez de notre salut vous fait crier: J'ai soif. La soif de votre corps
avait beau être grande à cause de vos tourments, la soif de notre salut était bien plus
grande. Hélas! hélas! on ne trouve à vous donner à boire que l'amertume de nos
iniquités. Combien peu vous désaltèrent avec les actes généreux de leur volonté et
les purs sentiments de leur cœur [567] !


2. Je vous prie, mon très doux, très cher et vénérable Père, de
secouer le sommeil de la négligence. Ce n'est plus le temps de dormir, car le soleil est
déjà levé, il faut donner à boire à qui le demande si doucement si vous me dites: Ma
fille, je n'ai rien à lui donner, je vous dirai encore que je désire et que je veux voir
attaché et cloué sur la Croix où nous trouvons l'agneau immolé qui nous donne de toute
manière. Il s'est fait pour nous le vase, le vin, le serviteur. Le vase, c'est son
humanité qui cache sa nature divine; le serviteur, c'est le feu, la main du Saint-Esprit,
qui attache le vase sur l'arbre de la sainte Croix; le vin délicieux, c'est cette
sagesse, cette parole incarnée, qui a déjoué et vaincu la malice du démon, qui s'est
laissé tromper par l'appât de notre humanité. Nous ne pouvons donc dire que nous
n’avons rien à lui donner; mais nous devons prendre le vin de l'ardent et ineffable
désir qu'il a de notre salut, et le lui donner par le moyen de notre prochain. Oui, je
vous conjure de donner, comme un bon père votre vie pour vos enfants, pour vos brebis.
Ouvrez l'oeil de l’intelligence, et voyez la faim que Dieu a de la nourriture des
âmes. Et alors votre âme s'emplira du feu du saint désir tellement que mille fois s'il
était possible, vous donneriez votre vie pour leur salut. Rassasiez-vous donc,
rassasiez-vous des âmes, car c'est la nourriture que Dieu demande, et je prie la
souveraine, l'éternelle Vérité de m'accorder la grâce et la miséricorde de voir, pour
l'honneur de Dieu, pour cette sainte nourriture, notre corps ouvert et immolé, comme le
sien l'a été pour nous. Et alors votre âme sera heureuse, mon vénérable et très doux
Père [568].


3. Je vous dirai, mon Père, que Frère Raymond n'a pas suivi vos
ordres, parce qu'il en a été empêché par beaucoup d'affaires qu'il n'a pas pu laisser.
Il était convenu qu'il attendrait plusieurs gentilshommes pour la croisade, et il faut
qu'il les attende encore longtemps; mais il viendra le plus tôt qu'il pourra, et se
mettra à votre disposition. Pardonnez-lui, et pardonnez-moi ma présomption. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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LXXXIII (37). - A MONSEIGNEUR ANGE DE RICASOLI. -
Il faut servir la sainte Église sans crainte servile et sans amour-propre, et suivre la
vie et l'exemple de Jésus-Christ, pour acquérir les vraies vertus. principalement la
charité envers Dieu et envers le prochain. 


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Très cher et très révérend Père dans le Christ, le doux
Jésus, moi, Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je
vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir un homme fort et sans
crainte, afin que vous serviez avec courage la douce Épouse du Christ, travaillant à
l'honneur de Dieu, selon les circonstances où se trouve maintenant cette douce Épouse.
Je suis persuadée que si l'oeil de votre intelligence se met à considérer




ses besoins, vous serez plein de zèle, et vous agirez sans crainte
et sans négligence. Quand l'âme éprouve une crainte servile, aucune de ses opérations
n'est [569] parfaite; et dans quelque position qu'elle se trouve, dans les petites choses,
comme dans les grandes, elle ne peut réussir et conduire à la perfection ce qu'elle a
commencé. Oh! que cette crainte est dangereuse i elle coupe les bras du saint désir;
elle aveugle l'homme, et ne lui laisse pas voir la vérité, parce que cette crainte vient
de l'aveuglement de l'amour-propre. Aussitôt que la créature raisonnable s'aime d'un
amour-propre sensitif, elle craint; et la cause de sa crainte, c'est qu'elle a placé son
amour et son espérance dans des choses fragiles, qui n'ont aucune force, aucune durée,
et qui passent comme le vent. O perversité d'amour, que tu es dangereuse aux maîtres
spirituels et temporels et à ceux qui leur obéissent! Si c'est un prélat, il ne
corrigera jamais les abus, parce qu'il craint de perdre son pouvoir et de déplaire à ses
inférieurs. Il en est de même de ceux qui obéissent; l'humilité ne peut pas être en
celui qui s'aime d'un pareil amour, et l'orgueil y naît alors. L'orgueil n'est jamais
obéissant; s'il commande; il n'observe pas la justice, il l'exerce d'une manière fausse
et coupable, selon son caprice ou le caprice des créatures. Et à cause de ce défaut de
sévérité et de justice, les inférieurs deviennent plus mauvais, parce qu'ils
s’entretiennent dans leurs vices et leurs malices.


2. Puisque l'amour-propre et la crainte servile sont si dangereux,
il faut les fuir, il faut fixer l'oeil de l'intelligence sur l'Agneau sans tache, qui est
notre règle, notre doctrine; nous devons le suivre, parce qu'il est amour et vérité, et
qu'il n'a cherché autre chose que la gloire de son Père et notre salut. Il ne [570]
craignait ni les Juifs ni leurs persécutions, ni la malice des démons ni la honte, le
mépris, les outrages, il ne craignit pas enfin la mort ignominieuse de la Croix. Nous
sommes les disciples de cette bonne et douce école. Je veux donc mon très doux et très
cher Père, qu'avec un grand zèle et une grande prudence, vous ouvriez l'oeil de
l'intelligence sur ce livre de vie, qui vous offre une si précieuse doctrine, et que vous
ne vous occupiez que de la gloire de Dieu, du salut des âmes et du service de la douce
Épouse du Christ. Par sa lumière, vous vous dépouillerez de l'amour-propre, et vous
vous revêtirez de l'amour divin; cherchez Dieu pour son infinie bonté, parce qu'il est
digne d'être cherché, d'être aimé de nous. Vous vous aimerez, vous aimerez la vertu,
vous détesterez le vice pour Dieu; et du même amour, vous aimerez votre prochain.


3. Vous voyez bien que la divine Bonté vous a placé dans le corps
mystique de la sainte Église, et vous a nourri sur le sein de sa douce Épouse pour que
vous vous nourrissiez, sur la table de la très sainte Croix, de l'honneur de Dieu et du
salut des âmes, et elle ne veut pas que vous mangiez autre part que sur la Croix,
supportant les fatigues corporelles avec d'ardents désirs, comme l'a fait le Fils de
Dieu, qui a souffert à la fois les tourments du corps et les angoisses du désir. Et la
croix du désir était plus pénible que celle où il était attaché. Son désir était
la faim de notre salut, pour accomplir la volonté de son Père; c'est ce qui le fit
souffrir jusqu’à ce qu'il l’eût accomplie. Et comme il est la Sagesse du
Père, il voyait ceux qui profitaient de son sang [571] et ceux qui n'en profitaient pas
par leur faute. Ce sang était donné pour tous, et il pleurait l'aveuglement de ceux qui
n'en voulaient pas profiter. Ce tourment du désir, il le souffrit depuis sa naissance
jusqu'à sa mort. Lorsqu'il eut donné sa vie, son désir ne cessa pas mais seulement la
croix du désir. C'est ce que vous devez faire, vous et toute créature
raisonnable; vous devez donner la souffrance du corps et la souffrance du désir en
pleurant l'outrage fait à Dieu, et la perte de tant d'âmes que nous voyons périr. Il me
semble qu'il est temps de travailler à la gloire de Dieu et au salut du prochain; il ne
faut plus penser à soi avec l'amour-propre sensitif et la crainte servile, mais il faut
agir avec un amour sincère et une sainte crainte de Dieu. Il faut, s'il en est besoin,
sacrifier non seulement sa fortune, mais encore sa vie pour l'honneur de Dieu.


4. J'espère de son infinie bonté que vous serez un homme
courageux, et que vous persévérerez dans ce que vous avez commencé; on étant le Fils
fidèle de la Sainte Église, et en vous exerçant à la vertu, vous arriverez à une
grande perfection. Oh ! quelle joie j'ai eue de la bonne persévérance et de la constance
que vous avez montrée! Je vous supplie de ne pas tourner la tête en arrière jusqu'à la
mort, et d'être un homme vertueux, une fleur odoriférante dans le corps mystique de la
sainte Église, considérant que ceux qui ne sont pas fermes dans la vertu ne sont pas
constants. Aussi je vous ai dit que je désirerais vous voir un homme ferme et sans
crainte, afin que vous puissiez accomplir la volonté de Dieu et mon désir pour votre
[572] salut. Accompagnez l'humble Agneau sans tache, et vous trouverez que notre Roi est
venu à nous par la voie de l'humilité et de la douceur. La sensualité ne doit-elle pas
rougir de lever la tête par impatience en voyant un Dieu si humilié, qui, pour nous
faire grands, s'est fait petit? La douce Vérité suprême nous a enseigné à devenir
grands : et comment? Par les abaissements de la véritable humilité. Ne nous dit-il pas
d'apprendre de lui à être doux et humbles de cœur. Ainsi donc, mon très cher
Père, secouons le sommeil de la négligence et courons avec courage on suivant la
doctrine de la vérité. Je finis. Demeurez dans la douce et sainte dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour.
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LXXXIV (38). - A UN GRAND PRELAT. - Du zèle
pour le salut du prochain à la vue du désir et de la faim que Jésus-Christ a eus sur la
Croix. - Des désordres que causent dans la sainte Église l'amour-propre des supérieurs
et leur négligence a reprendre les fidèles.



(Les disciples de sainte Catherine qui ont recueilli ses lettres
n'ont pas conservé le nom de ce prélat, auquel s'appliquaient sans doute les
gémissements de notre sainte.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon révérend et très cher Père dans le Christ Jésus, moi
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ crucifié, je vous
écris dans son précieux Sang, avec le désir de vous voir affamé [573] de la nourriture
des créatures pour la gloire de Dieu, à l'exemple de la Vérité suprême, qui mourut
pour satisfaire la faim et la soif qu'elle avait de notre salut. Il semble que l'Agneau
sans tache ne pouvait se rassasier, car il criait sur la Croix, ou il était accablé
d'outrages: J'ai soif. Son corps souffrait sans doute de la soif; mais sa plus grande soif
était celle du salut des âmes. O ineffable et très douce Charité, il semble que vous
donnez tant en vous livrant à de pareils supplices, qu'il est impossible au désir du
salut des âmes de vouloir souffrir davantage; mais l'amour agissait, et je ne m'en
étonne plus, car cet amour était infini, et votre peine finie, et la croix du désir
était plus cruelle que celle du corps.


2. Je me rappelle ce que le bon et doux Jésus montrait une fois à
une de ses servantes (Il s'agit de sainte Catherine elle-même.). Elle voyait en
lui la croix du désir et la croix du corps, et elle lui disait : Mon doux Seigneur,
quelle était votre peine la plus grande: celle du corps ou celle du désir? Et Jésus lui
répondait avec tendresse: Ma fille, n'en doute pas; je t'assure qu'il n'y a aucune
comparaison à faire entre une chose finie et une chose infinie. Pense que la peine de mon
corps était finie, mais que mon désir ne l'était pas, et que j'ai toujours porté la
croix du saint désir. Ne te rappelles-tu pas, ma fille, qu'une fois je te montrai ma
nativité, et que tu me vis nouveau-né avec la Croix au cou. C'était pour t'apprendre
que moi, la Parole incarnée, dès que je fus conçu dans le sein de Marie, je fus
attaché à la croix du désir que j'avais d'obéir à mon Père, et d'accomplir [574] sa
volonté dans l'homme, en lui rendant la grâce et en lui faisant atteindre la fin pour
laquelle il a été créé. Cette croix m'était plus pénible que toutes les peines que
j'endurais dans mon corps; aussi mon âme tressaillait d'allégresse, lorsque je vis
approcher mon dernier moment, surtout à la cène du Jeudi saint, lorsque je dis : J'ai
désiré d'un grand désir célébrer cette pâque, c'est-à-dire sacrifier mon corps à
mon Père. J'avais une grande joie, une grande consolation, parce que je voyais arriver le
temps ou cesserait pour moi cette croix du désir; et, plus je me voyais près des fouets
et des autres tourments de mon corps, plus je sentais diminuer ma peine. La peine du corps
faisait disparaître la peine du désir, parce que je voyais s'accomplir ce que j'avais
désiré.


3. La servante de Dieu répondait: O mon doux Seigneur, vous me
dites que cette peine du désir cessa sur la Croix; mais comment? Avez-vous perdu le
désir de mon âme? Et Jésus disait : Non, ma douce fille, en mourant sur la Croix, la
peine du saint désir finit avec ma vie, mais non pas le désir et la faim que j’ai
de votre salut. Si l'amour ineffable que j'éprouvais et que j'éprouve encore pour les
hommes s'était éteint, vous ne seriez pas, car c'est l'amour qui vous a tirés du sein
de mon Père en vous créant par sa sagesse, et c'est aussi le même amour qui vous
conserve; vous n'êtes faits que d'amour. Si l'amour se retirait avec cette puissance et
cette sagesse par laquelle il vous a créés, vous ne seriez pas. Moi, le Fils unique de
Dieu, je suis devenu la fontaine qui vous donne l'eau de la grâce. Je vous manifeste
[575] l'amour de mon Père, car l'amour qu'il a, est celui que j’ai moi-même; car je
suis une même chose avec le Père, et le Père une même chose avec moi (Jn 15,8). C'est
par moi qu'il s'est manifesté. Aussi je vous ai dit: Ce que j'ai reçu du Père, je vous
l'ai manifesté. Toute chose a sa cause dans l'amour.


4. Ainsi, vous voyez bien, mon révérend Père, que le bon Jésus,
le doux Amour, est mort de faim et de soif pour notre salut. Je vous conjure, par l'amour
de Jésus crucifié, de prendre pour modèle la faim de cet Agneau. Mon âme désire vous
voir mourir d'un saint et vrai désir, que vous donnera l'amour de la gloire de Dieu, du
salut des âmes et de la réforme de la sainte Église. Je voudrais vous voir tant
souffrir de cette faim, que vous puissiez mourir. Car, comme le Fils de Dieu est mort de
faim, il faut mourir à tout amour de vous-même; il faut que la volonté meure à toute
passion sensuelle, aux jouissances, aux honneurs, aux délices du monde, aux plaisirs du
siècle et à ses pompes. Je n'en doute pas, si l’oeil de votre intelligence se fixe
sur vous-même, la connaissance de votre néant vous fera comprendre avec quel ardent
amour l'être vous a été donné. Oui, votre cœur ne pourra pas résister, il sera
vaincu par l'amour; il ne pourra plus vivre de l'amour-propre, il ne se cherchera plus
pour lui-même, pour son intérêt, mais il se cherchera pour l'honneur de Dieu; il ne
cherchera pas le prochain pour son utilité, mais il aimera et désirera son salut pour la
gloire du nom de Dieu, parce qu'il voit que Dieu [576] aime souverainement la créature.
Ce qui fait que les serviteurs de Dieu aiment tant la créature, c'est qu'ils voient
combien l'aime le Créateur. Et la condition de l'amour est d'aimer ce qu'aime celui que
nous aimons. Ils n'aiment pas Dieu pour eux-mêmes, mais ils l'aiment parce qu'il est
l'éternelle Bonté infiniment digne d'être aimée. Mon Père, ceux-là font bon marché
de leur vie, parce qu'ils ne pensent plus à eux-mêmes; ils ne veulent autre chose que
les peines, les tourments, les affronts, et ils méprisent toutes les tortures du monde ;
leur plus grande croix est la peine de voir l'outrage fait à Dieu et la perte des
créatures. Cette peine est si grande, qu'ils oublient leur propre existence; et non
seulement ils ne fuient pas les peines, mais ils s'y plaisent et les recherchent Ils sont
comme le doux et ardent saint Paul, qui se glorifiait dans les tribulations par amour de
Jésus crucifié. C'est ce doux apôtre que je vous demande d'imiter.


5. Hélas! hélas! que mon âme est à plaindre! Ouvrez les yeux, et
regardez les fléaux mortels qui ravagent le monde, et surtout le corps mystique de la
sainte Église, Hélas! que votre cœur se brise en voyant tant d'outrages contre
Dieu! Voyez, mon Père, comme le loup infernal enlève les créatures, les brebis qui
paissent dans le jardin de la sainte Église, et il n'y a personne qui cherche à les lui
arracher. Les pasteurs dorment dans l'amour-propre, l'avarice et les plaisirs. Ils sont si
enivrés d'orgueil, qu'ils dorment et ne s'aperçoivent pas que le démon, le loup
infernal, détruit la vie de la grâce en eux et dans ceux qui leur sont confiés. Oh!
combien cet amour [577] est dangereux pour les supérieurs et pour les inférieurs ! Le
supérieur, plein d'amour-propre, ne corrige pas ses inférieurs parce que celui qui
s'aime pour lui-même tombe dans la crainte servile, et n’ose reprendre personne.
S’il s'aimait pour Dieu, il n'éprouverait pas de crainte servile; mais il
reprendrait avec courage les vices, il ne se tairait pas, et ne ferait pas semblant de ne
rien apercevoir.


6. Je veux que vous vous dépouilliez d'un pareil amour, mon très
cher Père. Je vous conjure de faire tous vos efforts pour ne pas entendre cette dure
parole de la Vérité suprême qui vous jugera: Soyez maudit, parce que vous avez gardé
le silence (Is 6,5). Hélas! ne gardez plus le silence, et criez comme si vous aviez mille
voix. C'est le silence qui perd le monde; l'Épouse du Christ est toute pâle; elle a
perdu sa couleur, parce qu'on a épuisé son sang, le sang du Christ, qui est donné par
grâce, et non par obligation. Ils le voient par l'orgueil lorsqu'ils prennent pour
eux-mêmes l'honneur qui appartient à Dieu; ils le volent par la simonie, en vendant les
dons et les grâces qui nous ont été donnés gratuitement au prix du sang du Fils de
Dieu. Hélas! je meurs et je ne puis mourir! Ne dormez plus dans la négligence; faites
maintenant ce que vous pouvez faire. Je crois qu'il viendra un temps où vous pourrez
faire davantage. Mais pour le présent, je vous invite à dépouiller votre âme de tout
amour-propre, et à la revêtir de zèle et de vertus solides pour l'honneur de Dieu et le
salut des âmes. Fortifiez-vous [578] dans le Christ Jésus, le doux Amour, afin de voir
bientôt apparaître les fleurs. Tâchez de faire lever prochainement l'étendard de la
Croix, et que le cœur ne vous manque pas au moindre obstacle que vous rencontrerez.
Prenez alors, au contraire, une nouvelle force en pensant que Jésus crucifié aide et
accomplit tous les ardents désirs des serviteurs de Dieu. Je termine. Demeurez dans la
Sainte et douce dilection de Dieu. Anéantissez-vous dans le sang de Jésus crucifié;
mettez-vous sur la Croix avec Jésus crucifié; cachez-vous dans les plaies de Jésus
crucifié; faites-vous un bain du Sang de Jésus crucifié. Pardonnez, mon Père, à ma
présomption. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher et très révérend Père dans le Christ, le doux
Jésus, moi Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ1 je
vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir une colonne ferme qui ne
s'ébranle jamais, si ce n'est en [579] Dieu, ne craignant, ne refusant aucune des peines
qu'il faut souffrir dans le corps mystique de la sainte Église, la douce Épouse du
Christ, soit par l'ingratitude, soit par l'ignorance que vous rencontrerez dans ceux qui
habitent ce jardin, soit à cause du chagrin qu'on éprouve en voyant les affaires de
l’Eglise en désordre. Il arrive souvent que l'homme travaille à une chose qui ne
réussit pas comme il le désirait; la tristesse et l'ennui s'emparent alors de son
esprit, et il se dit à lui-même : Il vaudrait mieux renoncer à cette entreprise qui m'a
pris tant de temps, sans aucun résultat, et chercher la paix et le repos de mon âme.
L'âme doit alors résister par la faim de l'honneur de Dieu et du salut des âmes; elle
doit réfuter les propos de l'amour-propre, en disant: Je ne veux pas éviter et fuir le
travail, parce ce que je ne suis pas digne de la paix et du repos; je veux rester au poste
qui m'a été confié, et rendre courageusement honneur à Dieu, en travaillant pour lui
et pour le prochain.


2. Quelquefois le démon, pour nous dégoûter de nos entreprises,
nous fait dire, en voyant le trouble de notre esprit: J'offense plus Dieu que je ne le
sers; il vaudrait mieux abandonner cette affaire, non par dégoût, mais pour ne plus
commettre de faute. O très cher Père, ne vous écoutez pas, n'écoutez pas le démon,
lorsqu'il met ces pensées dans votre esprit et dans votre cœur; mais embrassez les
fatigues avec joie, avec un saint et ardent désir, et sans aucune crainte servile. Ne
craignez pas d'offenser Dieu, parce que l'offense consiste dans une volonté perverse et
coupable. Quand la volonté n'est pas [580] selon Dieu, il y a péché; mais quand l'âme
est privée de la consolation qu'elle éprouvait en récitant l'office et les psaumes,
quand elle ne peut pas prier dans le temps, le lieu et la paix qu'elle voudrait avoir,
elle ne perd pas cependant sa peine, car elle travaille pour Dieu. Elle ne doit pas s'en
affecter, surtout quand elle se fatigue pour le service de l'Épouse du Christ : tout ce
que nous faisons pour elle est si méritoire et si agréable à Dieu, que notre
intelligence est incapable de le comprendre et de l'imaginer.


3. Je me souviens, très doux Père, d'une servante de Dieu à
laquelle fut révélée combien ce qu'on fait pour l'Église lui est agréable, et je vous
le dis afin que vous soyez encouragé à souffrir pour elle (Il s’agit toujours de
Sainte Catherine elle-même). Je sais qu'une fois entre autres cette servante de Dieu
désirait ardemment donner son Sang, détruire et consumer tout ce qui était en elle pour
l'Épouse du Christ, pour la sainte Église; elle appliquait son intelligence à
comprendre son néant et la bonté de Dieu à son égard; elle voyait que Dieu, par amour,
lui avait donné l'être, et toutes les grâces, tous les dons qu'il y avait ajoutés. En
voyant et en goûtant cet amour, cet abîme de charité, elle ne voyait d'autre moyen de
remercier Dieu que de l'aimer; mais comme elle ne pouvait lui être utile, elle ne pouvait
lui prouver son amour, et alors elle cherchait à aimer pour lui quelque chose qui lui
permit de montrer son amour. Elle voyait que Dieu aime d'un amour infini la créature
raisonnable, et cet [581] amour, elle le trouvait en elle-même et dans tous les. hommes,
car nous sommes tous aimés de Dieu: elle avait donc un moyen de montrer si elle aimait
Dieu ou non, puisqu'elle pouvait ainsi lui être utile, Alors elle se livrait avec ardeur
à la charité du prochain, et elle ressentait un tel amour pour son salut, qu'elle aurait
donné avec joie sa vie pour l’obtenir. Ce qu'elle ne pouvait faire pour Dieu, elle
désirait le faire pour son prochain; et elle avait reconnu qu'il fallait remercier Dieu
par le moyen du prochain, et lui rendre ainsi amour pour amour. Comme Dieu, par le moyen
du Verbe, son Fils, a manifesté son amour et sa miséricorde, elle voulait, par le désir
du salut des âmes, rendre honneur à Dieu et lui être agréable en travaillant pour le
prochain; elle cherchait en quel jardin et sur quelle table elle pouvait se satisfaire.


4. Alors notre Sauveur lui apparut et lui dit : " Ma fille
bien-aimée, c'est dans le jardin de mon Epouse et sur la table de la très sainte Croix
que tu peux le faire, par tes peines, par l'angoisse du désir, par les veilles, les
prières, et par d'actifs et persévérants efforts. Apprends que tu ne peux rien désirer
pour le salut des âmes que tu ne le désires pour la sainte Église, car elle est le
corps universel de tous ceux qui participent à la lumière de la sainte Foi, et nul ne
peut avoir la vie, s'il n'est pas soumis à mon Épouse. Tu dois donc désirer voir le
prochain, les chrétiens, les infidèles, et toute créature raisonnable se nourrir dans
ce jardin, sous le joug de la sainte obéissance, et se revêtir de la lumière d'une foi
vive, c'est-à-dire de saintes et bonnes œuvres, car la foi [582] sans les
œuvres est morte. C'est là le désir et le besoin général du corps universel de
l’Église. Mais maintenant, je te le dis, je veux que tu ressentes un désir et une
faim particulière, et que tu sois prête, s'il le faut, à donner ta vie pour le corps
mystique de la sainte Église, pour la réforme de mon Epouse; car de cette réforme
dépend le bien du monde entier. Comment? C'est que les ténèbres, l'ignorance,
l'amour-propre, l'impureté et les excès de l'orgueil ont produit et produisent la nuit
et la mort dans l'âme des fidèles. Aussi je vous invite, toi et mes autres serviteurs,
à vous consumer dans les désirs, les veilles, les prières et les autres exercices,
selon les dispositions que je vous donne, parce que cette peine qu'on a pour le bien de
l'Église m'est si agréable qu'elle est non seulement récompensée dans mes serviteurs
qui ont une intention droite et sainte, mais qu'elle le sera encore dans les serviteurs du
monde, qui souvent la secondent par intérêt, et quelquefois par respect pour la sainte
Église. Aussi je te dis que personne ne la servira avec respect sans en être
récompensé, tant je l'ai en estime. Oui, celui- là ne tombera pas dans la mort
éternelle comme ceux qui offensent et attaquent mon Épouse: je punirai toujours ses
outrages, d'une manière ou d'une autre.


5. Alors cette âme, voyant tant de grandeur et de profondeur dans
la bonté de Dieu, et ce qu’elle devait faire pour lui plaire davantage, augmentait
de plus en plus l’ardeur de son désir ; il lui semblait que si elle eût pu
donner mille fois sa vie par jour jusqu’au jugement dernier, c’eût été moins
qu’une [583] goutte de vin dans la mer ; et c’est aussi la vérité. Je
vous invite donc à travailler pour l’Église comme vous l’avez toujours fait,
à être une colonne placée pour soutenir et aider cette Épouse ; c’est là
votre devoir, comme je l’ai dit. Ne soyez jamais ébranlé, ni dans la consolation,
ni dans la tribulation. Il y a bien des vents contraires qui soufflent contre ceux qui
suivent la voie de la vérité ; mais nous ne devons pour aucune cause tourner la
tête en arrière. C’est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir une
colonne ferme. Courage donc, très cher et très doux Père, car c’est le moment
d’honorer Dieu dans son Épouse, et de nous fatiguer pour elle. Je vous conjure, pour
l’amour de Jésus crucifié, de prier le Saint-Père de prendre tous les moyens
qu’il peut prendre, sans blesser sa conscience, pour réformer la sainte Église et
apaiser cette guerre, qui cause la ruine de tant d’âmes. Qu’il y travaille avec
zèle et sans négligence, car Dieu punira durement toute négligence, tout défaut de
zèle, et il lui sera demandé compte de toutes les âmes qui périssent. Je vous prie de
me recommander humblement au Saint-Père, en lui demandant sa bénédiction. Je termine.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. [584] .
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AU NOM DE JÉSUS CRUCIFÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher et bien aimé Père dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir une pierre ferme, fondé sur le doux
Jésus, la pierre inébranlable. Vous savez que la pierre et l'édifice qu'on pose et
qu'on élève sur le sable et la terre, le moindre vent, ou la pluie qui vient, les jette
par terre. Il en est de même de l'âme qui s'appuie sur les choses transitoires de cette
vie misérable et ténébreuse, qui passent comme le vent et comme la poussière qu'il
emporte; la moindre contrariété la renverse. C'est ce qui arrive aussi quand nous
prenons pour fondement l’amour-propre, qui est la lèpre et la plaie la plus
dangereuse que nous puissions avoir. Cette lèpre corrompt toutes les vertus, qui ne
peuvent avoir la vie, car elles sont privées de leur mère, la charité; elles ne vivent
pas parce qu'elles sont séparées de la vie. C'est pourquoi mon âme désire vous voir
établi sur la pierre vive.


2. O très cher Père, y a-t-il une chose meilleure et plus douce
que de bâtir l'édifice de notre âme? Oui, c'est une chose bien douce, d'avoir trouvé
la pierre, l'architecte et l'ouvrier qu'il faut pour cet édifice. Oh! [585] le bon
architecte, que le Père éternel, en qui reposent la sagesse, la science, la bonté
infinies! Notre Dieu est Celui qui est; toutes les choses qui ont l'être le tiennent de
lui; c'est un maître qui fait tout ce qui est utile, et qui ne veut que notre
sanctification. Tout ce qu'il donne ou permet est pour notre bien, pour nous purifier de
nos péchés, ou pour augmenter en nous la grâce et la perfection. C'est donc un doux
maître puisqu'il sait bien édifier, et qu'il nous donne ce dont nous avons
besoin. Il a fait plus lorsqu'il a vu que l'eau n'était pas bonne pour éteindre la chaux
qui devait affermir la pierre, c'est-à-dire les vraies et solides vertus, il nous a
donné le sang de son Fils unique. Vous savez qu'avant la promesse de la venue du Fils de
Dieu, aucune vertu n'était capable de donner à l'homme la vie qu'il avait perdue par le
péché.


3. O mon Père, considérons l'ineffable charité. de ce maître,
qui, en voyant que l'eau des saints prophètes n'était pas vive et ne pouvait donner la
vie, a tiré de lui-même et nous a offert le Verbe incarné, son Fils unique; il lui a
donné sa puissance et sa vertu, et l'a placé comme pierre fondamentale de notre
édifice. Sans cette pierre, nous ne pouvons vivre; et c'est en cela qu'il est bon : car
le Fils est uni et n'est qu'une seule chose avec le Père, et tout ce qui est amer devient
doux par sa douceur. C'est lui qui est la chaux vive, et non la terre et le sable. O doux
foyer d'amour, vous nous avez donné pour serviteur et pour ouvrier l'Esprit-Saint, si
riche et si clément, lui dont l'amour et la main puissante attachèrent le Verbe sur la
Croix. Il a pressuré [586] son divin corps, et en a fait couler le sang capable de nous
donner la vie et de bâtir l'édifice. Toute vertu est bonne et donne la vie, quand elle
est basée sur le Christ et cimentée de son sang. Que nos cœurs se brisent donc
d'amour, en voyant que le sang a fait ce que l'eau ne pouvait faire. Que désirer de
meilleur? Qui peut maintenant aller puiser l'eau des bourbiers, en recherchant les tristes
et coupables plaisirs du monde? Que le feu dissolve les pierres de nos coeurs
endurcis !


4. Ainsi le Père, considérant ces choses avec sa sagesse, sa
puissance, sa bonté, s'est fait l'artiste, en créant et en édifiant notre âme à son
image et ressemblance. L'artiste est celui qui travaille par la vertu qui est en
lui-même; avec la mémoire, ou est ce qu'il faut faire, avec l'intelligence, qui
comprend, et avec la main de la volonté qui exécute. Nous avions perdu la grâce par le
péché commis, et il est venu s'unir et se greffer sur notre nature; il s'est donné tout
à nous, car sa vertu est dans son Fils; il l'a fait artiste aussi, en lui donnant sa
puissance; il l'a fait pierre, comme le dit saint Paul : " Notre pierre est le Christ
. (1Co 10,4) ". Il l'a fait le serviteur et l'ouvrier de l'édifice, car la
charité, l'amour ineffable avec lequel il a donné sa vie et son sang, a préparé la
chaux, et rien maintenant. ne nous manquera. Réjouissons-nous donc et tressaillons
d'allégresse, parce que nous avons un bon architecte, une pierre excellente et un ouvrier
qui nous a cimentés avec son sang; et son ouvrage est si fort, que ni le [587] démon, ni
les créatures, ni la grêle, ni la tempête, ni le vent ne pourront jamais renverser cet
édifice, si nous n'y consentons.


5. Que notre mémoire se lève donc, qu'elle retienne un si grand
bienfait; que notre intelligence se lève, et qu'elle comprenne cet amour, cette bonté
qui ne cherche et ne veut autre chose que notre sanctification, et qu'elle ne se
considère pas pour elle-même, mais pour l'honneur de Dieu et le salut des âmes. Alors,
quand la mémoire possédera ces choses, et que l'intelligence les aura comprises, je ne
sais pas comment il sera possible à la volonté de résister et de ne pas courir avec une
ardeur embrasée par le feu de la charité, pour aimer ce que Dieu aime, et pour détester
ce qu'il déteste. Rien ne pourra la troubler et l'arrêter dans ses saintes résolutions;
mais elle sera dans la vraie patience, parce qu'elle sera appuyée sur la pierre vive, qui
est le Christ.


6. Aussi je vous ai dit que je désirais que vous fussiez une pierre
fondée sur cette pierre, et je vous prie, pour l'amour de Jésus crucifié, d'avancer et
de persévérer toujours dans vos saintes résolutions. Ne vous laissez jamais ébranler
ou ralentir par les vents contraires qui pourraient souffler. Soyez-moi une pierre ferme
et solide pour le corps de la sainte Église, cherchant toujours l'honneur de Dieu,
l'exaltation et la réforme de la sainte Église. Je vous prie de ne pas faiblir dans
votre désir et dans votre zèle à presser le Saint-Père de venir bien vite, et de ne
plus tarder à mettre les armes des fidèles chrétiens au service de la très sainte
Croix. Ne vous arrêtez [588] pas au scandale qui arrive. Qu'il ne craigne pas, mais qu'il
persévère avec courage, et qu'il réalise bientôt ses saintes et bonnes résolutions,
malgré les attaques qu'il a éprouvées de la part du démon et des créatures. Soyez une
pierre vive appuyée sur l'Épouse du Christ, annonçant toujours la vérité, fallut-il
même perdre la vie. Dans ce qui vous regarde ne faites pas attention à nous, mais ne
cherchez toujours que l'honneur de Dieu. Nous avons vu si longtemps outrager son nom, que
nous devons maintenant être prêts à sacrifier notre vie pour sa louange et sa gloire.
Du zèle donc, mon Père; pas de négligence. Puisque nous avons le temps, profitons-en.
Travaillons pour le prochain et pour la gloire de Dieu. J'espère de sa bonté que vous le
ferez. Pardonnez à ma présomption; c'est mon amour qui en est la cause. J'ai ressenti
une grande joie du bon désir et de la résolution du Saint-Père au sujet de son retour
et de la sainte et glorieuse croisade qu'attendent avec ardeur tous les serviteurs de
Dieu. Je n'en dis pas davantage.


7. J'ai appris que le Saint-Père voulait élever le Maître de
notre Ordre à une autre charge. Je vous prie, si la chose est vraie, de demander au
Christ de la terre de donner à l'Ordre un bon vicaire; nous en avons grand besoin (Voir
les lettres I et LXXIX). Je vous prie de parler, si vous le trouvez bon, de maître
Étienne, qui était procureur de l'Ordre quand Frère Raymond était à la cour romaine.
Vous devez savoir que c'est un homme excellent et courageux. J'espère que si nous
l'avions [589], tout l'Ordre s'en ressentirait par la grâce de Dieu. J'ai écrit au
Saint-Père, mais sans désigner personne; je lui ai demandé seulement de nous en donner
un bon, et d'en causer avec vous et avec l'évêque d'Otrante. Si, pour cela ou pour
quelque autre chose utile à la sainte Église, vous avez besoin que Frère Raymond aille
vous rejoindre, écrivez-le, mon Père; il sera toujours à vos ordres. Je termine.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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mourut dans le schisme en 1359.)
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1. Mon vénérable Père spirituel dans le Christ Jésus, moi, votre
indigne servante et votre petite [590] fille, Catherine, la servante et l'esclave des
serviteurs de Jésus-Christ, je me recommande à vous, et je vous écris dans le précieux
sang du Fils de Dieu, avec le désir de vous voir un vrai prêtre et un membre uni au
corps de la sainte Église. O vénérable et très cher Père dans le Christ Jésus, que
votre âme et la mienne seraient heureuses, si je voyais que nous sommes unis dans le feu
de la divine charité. Vous savez que la charité donne du lait à ses enfants pour les
nourrir, et il me semble que ce lait ne peut se prendre autrement que le prend un enfant
sur le sein de sa mère. Il le prend en y appliquant ses lèvres; il s'en nourrit. Vous
savez que notre âme aussi ne peut avoir la vie que par le moyen de Jésus crucifié. La
Vérité suprême l'a dit: Personne ne peut aller au Père, si ce n'est par moi. Et dans
un autre endroit, elle dit : Je suis la voie, la vérité, la vie : celui qui va
par moi ne va pas par les ténèbres, mais il va par la lumière. O ineffable et douce
Charité, quelle voie avez-vous choisie avec tant d'amour! Je ne vois pas que ce soient
les honneurs, les délices, la gloire humaine et l'amour de vous-même; car la charité ne
cherche pas son avantage, mais seulement l'honneur de Dieu et le salut des créatures.
Aussi la vie de Jésus-Christ n'a été qu'injures, mépris, outrages, et elle a fini par
la mort ignominieuse de la Croix. C'est par cette voie que l'ont suivi les saints, comme
des membres liés et unis à leur doux chef, Jésus, qui est si bon qu'il nourrit et donne
la vie à tous les membres qui lui sont unis. Et si nous demandons comment on peut suivre
ce doux Chef et s'unir à lui, vous savez qu'il n'y a pas d'autre [591] moyen pour l'homme
que de se lier, de devenir une même chose avec le feu, et d'y consumer tout ce qui lui
est étranger.


2. C'est ce lien d'amour qui unit l'âme au Christ. Oh! qu'il est
doux ce lien, qui attacha le Fils de Dieu au bois de la très sainte Croix! Et l'homme qui
est lié par ce lien, se trouve dans le feu. Le feu de la divine charité fait pour l'âme
ce que fait le feu matériel; il échauffe, il éclaire, il convertit en lui. O feu doux
et puissant, vous échauffez et détruisez le froid du vice, du péché; de
l'amour-propre! Cette chaleur se communique et enflamme le bois aride de notre volonté,
qui s'embrase et se consume dans de doux et d'amoureux désirs, aimant ce que Dieu aime,
détestant ce que Dieu déteste. Et comme l'âme voit qu'elle est aimée d'un amour
infini, et que l'Agneau s'est immolé pour elle sur le bois de la Croix, alors je dis que
le feu l'éclaire, et que les ténèbres. ne peuvent l'atteindre. L'âme éclairée par ce
divin foyer ouvre son intelligence, et s'élargit. Et parce qu'elle a senti et reçu la
lumière, elle discerne et voit ce qui est dans la volonté de Dieu, et elle ne veut
suivre que les traces de Jésus crucifié. Car elle voit bien qu'elle ne peut aller par
une autre voie, et elle ne veut se réjouir en autre chose que dans ses opprobres. Alors,
par le moyen de la chair de Jésus crucifié, elle attire à elle le lait de la divine
douceur. O douce lumière, qui détruit les ténèbres, et dissipe l'amertume et la
tristesse! La clarté de cette lumière fait voir que tout procède de Dieu excepté le
péché et le vice, et que Dieu ne veut autre chose que notre sanctification. Pour nous
procurer cette sanctification de la grâce [592], Dieu s'est uni à nous en s'humiliant
jusqu'à l'homme. Aussi son humilité déracine notre orgueil; c'est la règle que nous
devons tous suivre.


3. L'intelligence éclairée voit cela, et le comprend en
s'anéantissant dans la clarté de la divine charité et de la bonté de Dieu : et
comment? En se connaissant elle-même, elle voit qu'elle n'est pas, et elle reconnaît
qu'elle reçoit de Dieu l'être par grâce, par amour, et non par devoir. Aussitôt que
nous comprenons tant de bonté, il naît en nous une fontaine vive de grâce, une source
d'huile d'une humilité profonde, qui empêchera l'homme de tomber et de se laisser enfler
par l'orgueil, quelque position ou quelque gloire qu'il ait. Comme un bon pasteur, il
suivra les traces de son maître, ainsi que le faisaient ce saint et doux Grégoire et les
autres qui l'imitèrent. Plus ils étaient grands, plus ils se faisaient petits; ils ne
voulaient pas être servis, mais servir spirituellement et temporellement, plus par leurs
bons exemples que par leurs paroles.


4. Lorsque l'intelligence a reçu la lumière du feu, comme je l'ai
dit, elle se change en ce feu divin et devient une même chose avec lui. La mémoire aussi
devient une même chose avec Jésus crucifié, et elle ne peut retenir, goûter et
méditer que son Bien-aimé et l'amour ineffable qu'elle lui voit pour elle et pour tous
les hommes. Et aussitôt que la mémoire est ainsi remplie, l'âme aime Dieu et son
prochain; elle donnerait mille fois sa vie pour lui; et elle ne regarde pas l'avantage
qu'elle en retire, mais elle voit seulement que Dieu aime souverainement la créature, et
elle se plait à aimer ce qu'il aime. Nous [593] pouvons donc bien dire que le feu divin
échauffe, éclaire et convertit en lui; et que dans ce feu, les trois puissances de
l'âme s'accordent, la mémoire à retenir les bienfaits de Dieu, l'intelligence à
comprendre sa bonté, et la volonté à l'aimer tellement, qu'elle ne peut rien aimer et
désirer hors de lui, et que toutes ses opérations sont dirigées vers ce but. Elle ne
cherche, et ne pense à faire autre chose que ce qui plaît le plus à son Créateur.
Comme elle voit qu'aucun sacrifice ne lui est aussi agréable que de gagner et de sauver
des âmes, elle ne peut jamais s'en rassasier. C'est surtout ce zèle et cette sollicitude
que Dieu vous demande, mon Père, à vous et à ceux qui sont dans la même position.
C'est la voie de Jésus crucifié, qui nous donnera toujours la lumière de la grâce;
mais en suivant une autre voie, nous irons de ténèbres en ténèbres, pour tomber enfin
dans la mort éternelle.


5. J'ai reçu, mon doux Père, votre lettre avec une grande joie et
consolation, en pensant que vous n'oubliez pas une créature aussi vile et aussi
misérable que moi. J'ai compris ce qu'elle disait; et pour répondre à la première des
trois choses que vous demandez, au sujet de notre doux Christ de la terre, je crois et je
pense. devant Dieu qu'il ferait bien surtout de réformer deux choses qui corrompent
l'Epouse du Christ. La première est la trop grande affection et sollicitude pour les
parents; il faudrait que cet abus cessât en tout et partout. La seconde est la trop
grande douceur, fondée sur trop d'indulgence. Hélas ! hélas! c'est la cause de la
corruption des membres qu'on ne reprend pas ! Notre Seigneur [594] a surtout en aversion
trois vices détestables: l'impureté, l'avarice et l'orgueil, qui règnent dans l'Épouse
du Christ, c'est-à-dire dans les prélats, qui ne recherchent autre chose que les
plaisirs, les honneurs et les richesses; ils voient les démons de l'enfer emporter les
âmes qui leur sont confiées, et ils ne s'en inquiètent pas, parce qu'ils sont des
loups, et qu'ils trafiquent de la grâce divine. Il faudrait une forte justice pour les
corriger, parce que la trop grande compassion est une très grande cruauté; mais il faut
pour reprendre unir la justice à la miséricorde.


6. Je vous le dirai cependant, mon Père, j'espère de la bonté de
Dieu, que l'abus de l'amour des parents commence à disparaître, grâce aux prières
continuelles et aux efforts des serviteurs de Dieu qui s'en occupent. Je ne dis pas que
l'Épouse du Christ ne soit persécutée; mais je crois qu'elle conservera sa beauté,
comme cela doit être. Il faut qu'elle se débarrasse de tout ce qui l'ébranle jusque
dans ses fondements, et ce sont ces abus que je veux vous voir combattre: il n'y a pas
d'autre moyen. Quant à ce que vous dites de nos péchés, Dieu vous donne l'abondance de
ses miséricordes. Vous savez que Dieu ne veut pas la mort du pécheur, mais il veut qu'il
se convertisse, et qu'il vive (Ez 33, 11). Aussi moi, votre indigne petite fille, j'ai
pris et je prendrai la dette de vos péchés sur moi, et nous brûlerons ensemble les
vôtres et les miens dans le feu de la douce charité, qui les consumera. Espérez donc,
et soyez persuadé que la grâce divine vous les a pardonnés. Réglez bien maintenant
[595] votre vie, et que la vertu fasse naître l’amour crucifié que Dieu a eu pour
vous. Choisissez plutôt la mort que l’offense de votre Créateur, et veillez à ce
qu’il ne soit pas offensé par ceux qui vous sont confiés.


7. Enfin, pour l’autre point, lorsque je vous ai dit de
travailler pour la sainte Eglise, je n’ai pas entendu parler seulement de la peine
que vous vous donnez pour les choses temporelles : c’est bien, sans doute, mais
vous devez surtout travailler avec le Saint-Père, et faire tous vos efforts pour
éloigner de la bergerie, ces loups, ces démons incarnés, qui ne songent qu’à la
bonne chère et à avoir des palais magnifiques et de beaux équipages. Hélas ! Ce
que le Christ a gagné sur le bois de la Croix se dépense en plaisirs coupables ! Je
vous en conjure, dussiez-vous exposer votre vie, dites au Saint-Père qu’il porte
remède à tant d’iniquités. Quand viendra le moment de choisir des pasteurs et des
cardinaux, qu’ils ne le soient pas pour des flatteries, de l’argent et par
simonie ; mais priez-le autant que possible de ne s’arrêter qu’à la vertu
et à la bonne et sainte réputation des personnes, et qu’il ne regarde plus si elles
sont nobles ou roturières. La vertu est la seule chose qui rende l’homme noble et
agréable à Dieu. C’est ce travail, mon Père, que je vous ai recommandé, et que je
vous recommande ; les autres travaux sont bons, mais celui-là est le meilleur. Je
finis. Pardonnez à ma présomption. Je me recommande à vous cent mille fois dans le
Christ Jésus. N’oubliez pas les affaires de messire Antoine ; et si vous avez
occasion de voir l’Archevêque, recommandez-moi à lui autant que [596] vous le
pourrez. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir un chevalier généreux, dépouillé de
l'amour de vous-même et revêtu de l'amour divin. Le chevalier qui va combattre sur le
champ de bataille doit être armé des armes de l'amour, qui sont les plus fortes. Il ne
suffit pas que l'homme soit armé seulement d'une cuirasse et d'une cotte d'armes; car
souvent, s'il n'avait pas les armes de l'amour et le désir d'obtenir l'honneur et la
chose pour laquelle il combat, il arriverait qu'à la vue de l'ennemi il aurait peur et
tournerait la tête en arrière. Il en est de même de l'âme qui commence à entrer sur
le champ de bataille pour combattre les [597] le monde, le démon et sa propre
sensualité: si elle ne s'arme pas de l'amour de la vertu, et si elle ne saisit pas le
glaive de la haine et d'une conscience fondée sur l'amour divin, elle ne combattra
jamais, et sera. vaincue comme une personne négligente qui n'a d'autre arme que sa
sensualité, et qui s'endort volontairement dans le vice et le péché.


2. Les glorieuses armes de l'amour sauvent l'homme de la mort
éternelle, lui donnent la lumière, le tirent des ténèbres et de la condition des
bêtes, en lui rendant sa dignité. Celui qui vit dans le vice, le péché, la débauche,
prend les habitudes et la forme des bêtes. La bête, qui n'a pas la raison, cède à ses
appétits; de même l'homme qui se fait semblable aux bêtes perd la raison et se laisse
conduire par les mouvements de la chair et par tous les appétits déréglés qu'il
ressent; il met son plaisir à se livrer à la débauche, à bien boire, à bien manger et
à jouir des délices, des vanités, des honneurs du monde, qui passent comme le vent.
Celui-là n'est pas un vrai chevalier qui puisse s'exposer aux coups; car il se livre
lui-même à la mort, en s'abaissant à la condition des bêtes.


3. Je ne veux pas qu'il en soit ainsi pour vous, mais je veux que
vous soyez un homme ferme et courageux; et non seulement un homme, mais encore, en
avançant dans la vertu et en combattant contre les vices, je veux que vous arriviez à
l'état des anges, vous et votre compagnie, puisque Dieu vous y appelle. Vous savez que
l'état de l'homme est l'état du mariage, tandis que vous êtes dans la condition des
anges, vous et votre Ordre, comme les autres [598] religieux qui sont appelés à la
continence. Il ne serait pas convenable, il serait même odieux à Dieu et abominable au
monde que vous, qui êtes appelé à une plus grande perfection, et qui devez être non
seulement au rang des hommes et des anges, mais au nombre des glorieux martyrs prêts à
donner leur vie pour Jésus crucifié, vous vous abaissiez à la condition des bêtes. Ne
serait-il pas honteux de souiller un si grand trésor dans une fange si vile et si
méprisable? Marchez donc, sans crainte servile, aux deux combats que Dieu vous a
destinés. Le premier est le combat général que doit soutenir toute créature
raisonnable dès qu'elle peut discerner le vice de la vertu. Nous devons résister à nos
ennemis, au démon, à la chair, à la sensualité, qui combattent toujours contre
l'esprit (Gal 5,17). Il faut les vaincre avec l'amour de la vertu et la haine du vice.
L'autre combat auquel la grâce vous appelle, et dont tous ne sont pas dignes, c'est celui
où il faut marcher armé non seulement des armes corporelles, mais encore des armes
spirituelles. Si vous n'avez pas les armes de l'amour, de l'honneur de Dieu et du désir
de conquérir la cité des âmes de ces pauvres infidèles qui ne participent pas au sang
de l'Agneau, vous ferez peu de conquêtes avec les armes matérielles.


4. Je veux donc, mon cher Père et mon Fils, que vous et toute votre
compagnie, vous preniez pour objet de vos pensées Jésus crucifié, son doux et précieux
sang, qui a été répandu avec tant d’ardeur et d'amour pour nous sauver de la mort
et nous donner [599] la vie, afin que vous atteigniez le noble but que vous vous proposez;
et que vous en receviez une grande récompense, c'est-à-dire le fruit de grâce et de
vie, qui, par la grâce, nous fait arriver à la vie éternelle. Suivez l'exemple de cet
Agneau immolé et consumé sur la Croix : il n'a pas craint pour lui la peine et la
douleur; mais, avide de l'honneur de son Père et de notre salut, il s'en est nourri sur
la table de la Croix. Il s'est passionné pour la gloire du Père éternel et pour le
salut du genre humain, et il est demeuré ferme, constant, inébranlable au milieu des
fatigues, des souffrances, des injures, des outrages, des affronts, malgré notre
ingratitude, lorsqu'il voyait bien qu'il donnait sa vie pour des hommes qui ne
reconnaîtraient jamais un si grand bienfait.


5. Notre Roi a fait comme un vrai chevalier qui reste sur le champ
de bataille jusqu'à ca que ses ennemis soient vaincus; il s'est rassasié, et il a vaincu
avec sa chair flagellée notre chair révoltée. Par l'humilité, qui lui a fait abaisser
sa divinité jusqu'à l'homme, par ses souffrances et ses opprobres, il a vaincu
l'orgueil, les plaisirs et les honneurs du monde; par sa sagesse, il a vaincu la malice du
démon; ses mains désarmées, percées et clouées à la Croix, ont vaincu le prince du
monde. Notre chevalier a monté sur le bois de la très sainte Croix (Pigliando per
cavallo el legno della santissima Croce) ; il a pris pour cuirasse la chair de
Marie, afin d'y recevoir les coups qui devaient réparer nos iniquités; le casque de sa
tête est cette cruelle couronne d'épines qui pénétrait jusqu'à son cerveau; son
épée [600] est cette blessure du côté, qui nous montre le secret de son cœur :
c'est un glaive lumineux qui doit percer notre cœur et notre âme d'un ardent amour;
c'est aussi le roseau qu'on lui a donné par dérision. Les gantelets de ses mains et les
éperons de ses pieds sont les plaies vermeilles des mains et des pieds de ce doux et
tendre Verbe. Et qui l'a ainsi armé? L'amour. Qui l'a tenu attaché et Cloué sur la
Croix? Ce ne sont ni les clous, ni la Croix, ni la pierre, ni la terre où était plantée
la Croix, qui étaient capables de retenir l'Homme-Dieu : c'était le lieu de l'amour de
l'Honneur du Père, et de notre salut. Notre amour a été la pierre qui l'a élevé et
fixé.


6. Quel cœur serait assez vil pour voir ce Capitaine, ce
Chevalier à la fois mort et vainqueur, et ne pas surmonter sa faiblesse, ne pas devenir
courageux contre ses adversaires? Non, il n'y en aura pas, car je vous dis de prendre pour
modèle Jésus crucifié. Trempez votre tunique dans le sang de Jésus crucifié; c'est
par lui que vous triompherez de vos premiers ennemis dans le premier combat dont je vous
ai parlé, parce qu'il les a déjà vaincus pour nous, et il nous a délivrés de la
servitude honteuse du démon. S'il veut nous attaquer, recourons sur-le-champ aux armes du
Fils de Dieu. Dès que les vices seront morts dans votre âme, vous vous nourrirez et vous
vous rassasierez de l'honneur de Dieu et du salut de votre prochain. Et cette faim que
vous ressentirez vous fera suivre l’Agneau et rechercher cette douce proie, et vous
l'aimerez tant, que pour l'avoir vous ne craindrez ni la peine, ni la mort, ni les
malheurs qui pourraient arriver; vous ne vous lasserez pas [601], vous ne tournerez jamais
la tête en arrière. Oh le glorieux combat, où le vaincu remporte la victoire et ne
succombe jamais! Oui, que personne ne soit assez lâche pour fuir. Celui qui persévère
triomphe toujours; il fait comme le Fils de Dieu, qui a lutté sur la Croix contre la
mort; la vie a vaincu la mort, et la mort a vaincu la vie. En donnant la vie de son corps,
il détruit la mort du péché; la mort a vaincu la mort, la mort a vaincu la vie, parce
que le péché a été cause de la mort du Fils de Dieu. Oh! la belle lutte! le beau
tournoi!


7. Vous êtes choisi pour faire la même chose sur la Croix du
désir de l'honneur de Dieu et du salut des âmes infidèles; vous devez lutter contre la
mort de l'infidélité avec la vie de la lumière de la foi. Si vous mourez, vous aurez la
meilleure part; la mort vaincra la mort, comme le faisait le sang des martyrs, qui donnait
la vie aux infidèles et aux cruels tyrans. Si vous triomphez sans répandre votre sang,
vous vaincrez encore; Dieu, en ne permettant pas le sacrifice de votre vie, ne vous en
donnera pas moins une victoire glorieuse. Mais elle ne sera pas glorieuse pour les pauvres
insensés qui courent seulement après la fumée et leur propre intérêt. Ceux-là
gagneront bien peu; ils donneront beaucoup pour un bien faible profit; ils donneront leur
vie pour la misérable fumée du monde. Ceux-là recevront leur récompense dans cette vie
passagère. Ils sont armés du vêtement de l'amour-propre; ce ne sont pas des hommes
véritables, mais ce sont des hommes de vent, et ils changent comme la feuille, sans force
et sans consistance, parce qu'ils n'ont pas pris pour modèle [602] Jésus crucifié, et
qu’ils ne sont pas couverts des armes de la vie. Mon désir est que vous soyez de
vrais chevaliers, vous et vos compagnons. C’est pour cela que je vous ai dit que je
souhaitais vous voir combattre généreusement dans le glorieux champ de bataille.
J’espère de l’infinie bonté de Dieu que vous accomplirez sa volonté ;
c’est là mon désir. Je ne vous en dis pas davantage. Baignez-vous dans le sang de
Jésus crucifié ; cachez-vous dans ses très douces plaies, et prenez pour bouclier
la très sainte Croix. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour.


Table des Matières



 




 


 



LXXXIX (43). - AU PREVOT DE CASOLE ET A JACQUES DE
MANZI, du même lieu. - Des malheurs que cause la haine du prochain, et comment nous
devons les éviter.



(La terre de Casole est à seize milles de Sienne. Le prévôt en
avait le gouvernement spirituel.)



 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mes très chers Pères et Frères dans le Christ, le doux Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir suivre l'Agneau immolé pour nous sur
le bois de la très sainte Croix. Il a été notre paix et notre médiateur entre Dieu et
l'homme; il a changé une guerre terrible en une paix profonde; il n'a pas écouté nos
[603] iniquités, mais il a écouté son ineffable bonté. Vous êtes des membres et des
esclaves rachetés au prix de son précieux et glorieux sang; vous devez donc suivre ses
traces. Vous voyez bien que cette douce Vérité suprême s'est faite notre règle et
notre voie, puisqu'elle a dit: " Ego sum via, veritas et vita. Je suis la voie, la
vérité, la vie. " Elle est la voie, où on trouve tant de douceur et de
lumières, que celui qui la suit ne tombe pas dans les ténèbres; et nous, ignorants et
misérables, nous nous éloignons toujours de la voie de la lumière, et nous allons par
la voie des ténèbres, où se trouve la mort éternelle. Oui, mes très chers Pères et
Frères, je ne veux plus qu'il en soit ainsi; mais je veux que vous suiviez la voie de
l'Agneau immolé avec tant d'amour, l'Agneau qui s'est fait le médiateur de la paix entre
Dieu et l'homme. C'est la voie que je désire vous voir suivre, pour que vous soyez
vous-mêmes les médiateurs entre vous et Dieu, c’est-à-dire entre les sens et la
raison, chassant la haine par la haine et l'amour par l'amour. Il faut avoir la haine,
l'horreur du péché mortel et de l'offense faite à notre Créateur; il faut détester la
partie sensitive, la loi mauvaise qui veut toujours se révolter contre Dieu, et haïr la
haine que vous avez contre votre prochain.


2. La haine du prochain est une offense contre Dieu, et nous devons
haïr cette haine, parce qu'elle offense la Vérité, qui nous défend de haïr les
ennemis qui nous font injure. Cette haine est contre nous; car celui qui reste dans une
haine mortelle se hait plus que son ennemi. Vous savez que la haine est proportionnée à
la grandeur de l'offense, et la haine [604] est plus grande contre celui qui vous attaque
directement que contre celui qui vous attaque seulement par parole ou dans vos biens; car
rien ne nous est plus cher que la vie. Plus l'homme est blessé dans sa personne, plus il
conçoit de haine. Pensez donc qu'il n'y a pas de comparaison entre le mal qu'on a pu vous
faire et celui que vous vous faites à vous-même. Quelle comparaison y a-t-il entre le
fini et l'infini? Aucune. Eh bien, si je suis blessée dans mon corps, et si je hais pour
l'offense qui m'a été faite, il s'ensuit que je blesse mon âme, et que je la tue en lui
ôtant la vie de la grâce, et en lui donnant la mort éternelle, si je meurs en état de
haine comme je puis le craindre. Je dois donc avoir une plus grande haine contre moi,
puisque je tue mon âme, qui est infinie. Quant à son être, qui n'aura pas de fin, elle
meurt à la grâce, mais elle ne meurt pas à l'existence. Quelle différence avec celui
qui tue le corps! Le corps est une chose finie; il doit finir d'une manière ou d'une
autre. C'est une chose corruptible, et qui passe comme l'herbe des champs; sa vie et sa
valeur viennent uniquement du trésor de l'âme qu'il renferme. Quand cette pierre
précieuse lui est enlevée, ce n'est plus qu'un amas de corruption et de mort dont se
nourrissent les vers. Je ne veux donc plus que, pour une offense faite contre ce corps si
pauvre et si méprisable, vous offensiez Dieu et votre âme, qui est infinie, en restant
dans la haine et le désir de la vengeance. Vous avez bien plus sujet de vous haïr que de
haïr les autres, et ainsi vous chasserez la haine avec la haine. Avec la haine de
vous-mêmes vous chasserez la haine du prochain. D'un seul coup vous satisferez [605] Dieu
et le prochain, parce qu'en ôtant la haine de votre âme, vous ferez votre paix avec,
Dieu et votre paix avec le prochain.


3. Vous voyez qu'ainsi, mes Frères bien-aimés, vous suivrez
l'Agneau, la voie et la règle qui vous conduit au port du salut. Cet Agneau a été le
moyen de satisfaire sur la Croix à l'injure du Père, et de nous donner la vie de la
grâce. C'est lui seul qui a changé une guerre terrible en une grande paix. Ce doux
Agneau est venu avec la haine de la faute commise par l'homme, et de l'injure faite à
Dieu par cette offense. Il a pris cette offense, et il l'a vengée sur lui-même,
quoiqu'il n'eût jamais contracté la souillure du pêché. Tout a été fait par la haine
et par l'amour, par l'amour de la vertu et par la haine du péché mortel. Je vous dirai
la règle que vous devez suivre. Vous savez que de nombreux péchés mortels nous ont mis
dans la haine et la disgrâce de Dieu. Nous sommes en guerre avec lui; mais parce que
l'Agneau divin nous a donné son sang, nous pouvons faire la paix; lors même que nous
nous révolterions tous les jours, tous les jours nous pourrions faire la paix. Mais par
quel moyen? car sans moyen nous ne pourrions réussir. Le moyen est de participer au sang
de Jésus crucifié ; c'est d'avoir de la haine et de l'amour, en contemplant les
affronts, les peines, la honte, la flagellation et la mort de Jésus crucifié, en pensant
que nous sommes ceux qui l'ont tué, et le tuent tous les jours en péchant mortellement;
car il n'est pas mort pour ses fautes, mais pour les nôtres. Alors l’âme conservera
cette haine parfaite de sa faute, comme nous l'avons dit, et cette haine détruira [606]
le poison du péché mortel; elle ne voudra plus se venger du prochain, elle l'aimera au
contraire comme elle-même, et cherchera tous les moyens de punir ses fautes. Pour
l'injure qui lui est faite par la créature, elle ne s'y arrêtera pas, parce qu'elle
vient de la créature; mais elle pensera que le Créateur permet cette injure, ou pour ses
péchés présents ou pour ses péchés passés. Alors elle ne la considérera pas comme
une injure, mais elle pensera avec raison que Dieu l'a permise par un effet de sa
miséricorde infinie, parce qu'il veut punir les fautes dans le temps, au lieu de les
punir dans l'éternité, où toute peine est sans repentir.


4. Oui, c'est le moyen. Pensez qu'il n'y a pas d'autre voie; toute
autre voie en dehors de celle-là conduit à la mort. Dans cette voie du Christ, le doux
Jésus, on ne peut trouver la mort, car il l'a détruite; ni la faim, car il est une
nourriture parfaite, puisqu'il est Dieu et homme. Cette voie est sûre, car on n'a pas à
y craindre les ennemis, le démon et les hommes. Ceux qui la suivent sont courageux, et
disent avec l’ardent saint Paul : " Si Dieu est pour nous, qui sera
contre nous? " Vous savez bien que si vous n'êtes pas contre vous-mêmes en
restant dans les misères du péché mortel, Dieu ne sera jamais contre vous, mais qu'il
vous traitera toujours avec, miséricorde et avec bonté. Ainsi donc, pour l'amour de
Jésus crucifié, ne quittez plus la voie, ne fuyez plus la règle qui vous est donnée
par votre Chef crucifié, par le doux Jésus; mais marchez avec courage, et n'attendez pas
le temps, car le temps ne vous attend pas. Nous sommes mortels, nous devons [607] tous
mourir; mais nous ne savons pas quand. Il est vrai que sans guide vous ne pourrez avancer.
Que votre guide soit la haine et l'amour, comme je vous l'ai dit. C'est avec la haine et
l'amour que Notre-Seigneur a racheté et puni nos iniquités sur lui-même. Courage donc;
ne dormez plus dans le lit de la mort, mais chassez la haine avec la haine, l'amour avec
l'amour. Car avec l'amour de Dieu, que vous êtes obligés d'aimer par devoir et par
commandement, avec l'amour du salut de votre âme, qui est en état de damnation quand
elle hait son prochain, vous chasserez l'amour sensuel, qui cause la douleur, la mort et
la tribulation de celui qui l'écoute, et qui éprouve dès cette vie un avant-goût de
l'enfer.


5. N’est-ce pas être dans l'aveuglement et les ténèbres que
de pouvoir goûter, dès cette vie, la vie éternelle en s'unissant intimement à Dieu par
l'amour, et de vouloir se rendre digne de l'enfer en se liant avec le démon par la haine
et la vengeance! Nulle créature ne peut comprendre cette folie, et aucun châtiment ne
peut assez la punir. Il semble qu'ils ne veulent pas attendre la sentence du souverain
Juge, qui les condamnera à la société des démons, puisqu'ils s'y condamnent
eux-mêmes. Ils la choisissent avant que l'âme soit séparée du corps, pendant qu'ils
sont voyageurs et pèlerins, et qu'ils voient leur vie se précipiter comme le vent vers
la mort; ils ne s'en inquiètent pas, et se conduisent comme des fous, des insensés.
Hélas! hélas! ouvrez l'oeil de l'intelligence, et ne vous exposez pas aux rigueurs et au
pouvoir du souverain Juge. Les jugements des hommes ne ressemblent pas au jugement de
Dieu. Devant son [608] tribunal, on ne peut en appeler et avoir des avocats et des
procureurs. Le grand Juge donne pour avocat la conscience, qui, dans cette extrémité, se
condamne elle-même et se juge digne de mort. Jugeons-nous dès cette vie, pour l'amour de
Jésus crucifié; jugeons-nous pécheurs, et confessons que nous avons offensé Dieu.
Demandons-lui miséricorde, et il nous la fera, si nous ne voulons pas condamner les
autres et nous venger du prochain; car la miséricorde que nous voulons pour nous, nous
devons l'accorder aux autres. En le faisant, vous goûterez Dieu véritablement; vous
suivrez la voie sûre, vous serez de vrais médiateurs entre Dieu et vous, et vous
recevrez enfin l'éternelle vision de Dieu.


6. En pensant à ces choses, j'ai eu compassion de vos âmes, et
j'ai voulu ne plus vous voir dans des ténèbres si profondes. Je me suis sentie poussée
à vous inviter à ces douces et glorieuses noces; car vous n'avez pas été créés pour
une autre fin. il me semble que la voie de la vérité est fermée en vous par la haine
que vous avez, tandis que la voie du mensonge et du démon, père du mensonge, est bien
ouverte et bien large en vous. Je veux que vous sortiez tout à fait de cette voie
ténébreuse en faisant votre paix avec Dieu et avec votre prochain, et que vous reveniez
dans la voie qui donne la vie. Je vous en conjure de la part de Jésus crucifié, ne me
refusez pas cette grâce. Je ne veux pas vous fatiguer davantage. Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [609]. 
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très révérend et très cher Père dans le Christ Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
et je me recommande à vous dans le précieux sang du Fils de Dieu, avec le désir de vous
voir son vrai ministre, qui suive toujours ses traces. Soyez, soyez cette fleur
odoriférante que vous devez être, et répandez vos parfums en la douce présence de
Dieu. Vous savez bien qu'une fleur qui reste longtemps dans l'eau ne donne plus d'odeur et
se corrompt. Il me semble bien, mon Père, que vous et les autres ministres, vous devez
être des fleurs. Mais si cette fleur est mise dans l'eau des iniquités et des péchés
honteux, elle ne donne plus de parfum, et elle sent mauvais. Oh! combien est malheureux et
misérable celui-là qui avait été placé comme une fleur dans le jardin de la sainte
Église, et qui doit rendre compte de ceux qui lui sont confiés! Vous savez quelle
pureté Dieu leur demande. Hélas ! hélas mon vénérable Père, c'est tout le contraire
: non seulement ils sont corrompus, mais ils corrompent tous ceux qui [610] s'en
approchent. Réveillez-vous donc, et ne dormez plus; depuis trop longtemps nous dormons,
et nous sommes morts à la grâce. Le temps presse, car la sentence est rendue, et nous
sommes condamnés à mort.


2. O mon doux Père, considérez un peu le triste état et les
dangers terribles où nous sommes dans cette mer affreuse du péché mortel. Ne
croyons-nous pas arriver enfin à l'heure de la mort? Nous savons bien que ni les
créatures, ni les richesses, ni la noblesse ne pourront nous en exempter. Oh !
alors, combien sera misérable cette âme qui aura recherché les plaisirs de la chair, et
s'y sera vautrée comme le pourceau dans la fange ! De créature raisonnable, elle
devient un animal immonde, se plongeant encore tellement dans une honteuse avarice,
qu'elle vendra, par cupidité, les grâces spirituelles. L'orgueil l'étouffe, et toute sa
vie elle dépense en honneurs, en festins, en serviteurs, en beaux équipages, ce qu'il
fallait donner aux pauvres. Ce sont ces œuvres qui, au moment de la mort, se
présentent pour juger cette pauvre âme; cette âme malheureuse croyait avoir péché
contre Dieu, et elle a péché contre elle-même; elle est son propre juge, et elle se
reconnaît digne de la mort éternelle. Ne nous laissons plus abuser de la sorte; car
c'est une grande folie à l'homme de se rendre digne de mort lorsqu'il peut, au contraire,
mériter la vie.


3. Puisqu'il dépend de nous de choisir entre la vie et la mort par
le libre arbitre que Dieu nous a donné, je vous prie avec toute l’affection possible
d'être une douce fleur qui répande des parfums en présence de [611] Dieu et de vos
fidèles, et de donner, s'il le faut, comme un vrai pasteur, votre vie pour vos brebis,
reprenant les vices et confirmant les bons dans la vertu. Ne pas corriger, corrompt comme
le fait un membre gâté, qui gâte tout le corps de l'homme. Veillez donc toujours sur
vous et sur les vôtres; qu'il ne vous semble pas dur d'arracher quelques sauvageons, car
le fruit vous sera beaucoup plus doux que la peine ne sera amère. O très cher Père!
considérez l'amour ineffable de Dieu pour notre salut; ouvrez les yeux et voyez ses dons,
ses bienfaits inestimables. Peut-on aimer plus que de donner sa vie pour son ami? Combien
plus étonnant celui qui donne sa vie pour ses ennemis! Que nos cœurs ne résistent
plus, que leur dureté s'amollisse, et qu'ils ne soient pas toujours comme des rochers.
Rompez ce lien, cette chaîne avec laquelle le démon vous tient captif si longtemps.
C'est la force du saint désir, la haine du vice et l'amour de la vertu qui rompront ces
entraves. Passionnez-vous donc pour les solides vertus, qui font le contraire des vices;
car si le péché cause l'amertume, la vertu donne la douceur, et fait goûter dès cette
vie la vie éternelle.


4. Oh ! quand viendra le doux moment de la mort, la vertu
agira; elle répondra pour l’homme, elle le défendra devant la justice de Dieu, elle
le rassurera, le préservera de toute confusion et le conduira dans cette vie durable où
la vie est sans mort, la santé sans infirmité, la richesse sans pauvreté, l'honneur
sans honte, la grandeur sans servitude, car là tous sont seigneurs; et plus l'homme se
sera fait petit dans cette vie, plus il sera grand dans l'autre; et [612] plus il aura
voulu être grand dans cette vie, plus il sera petit dans l'autre.


5. Soyez donc petit par une sincère et profonde humilité. Voyez
Dieu, qui s'est humilié jusqu’à votre humanité, et ne vous rendez pas indigne de
ce dont il vous a fait digne, c'est-à-dire du précieux sang de son Fils, qui vous a
racheté avec un si ardent amour. Nous sommes des esclaves rachetés; nous ne pouvons plus
nous vendre, et quand nous sommes dans le péché mortel, nous sommes des aveugles qui
nous vendons au démon. Je vous en conjure par l'amour de Jésus crucifié, sortons d'un
si grand esclavage. Je termine, et j'ajouterai seulement que mes fautes sont innombrables;
je vous promets de les prendre avec les vôtres et d'eu faire un bouquet de myrrhe que je
placerai sur mon cœur par un regret amer. Ce regret amer, fondé sur la vraie
charité, nous fait parvenir a la vraie douceur et au bonheur de la vie éternelle.
Pardonnez à ma présomption et à mon orgueil; saluez et bénissez pour moi toute la
famille dans le Christ Jésus; je le prie qu'il vous donne sa douce et éternelle
bénédiction, et que sa force soit assez grande pour rompre les liens qui vous éloignent
de lui. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour[613].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1. Mon très cher Frère et Fils dans le Christ, le doux Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir constant et persévérant dans la
vertu. Dieu vous en a donné le désir dans son infinie miséricorde; mais je ne crois pas
qu'une personne puisse arriver à la perfection de la vertu par la persévérance, si elle
n'a pas un amour pur et généreux, si elle n'est détachée d'elle-même, ne voulant pas
servir Dieu à son moment et à sa manière, mais toujours et de tout son cœur, de
toute son âme, de toutes ses forces, sans songer à son bien-être. La sensualité est
digne de haine et non d'amour, car elle résiste et se révolte sans cesse contre son
Créateur, c'est elle que nous devons toujours détester en nous et combattre, en lui
donnant le contraire de ce qu'elle nous demande. Mais dirons-nous: comment parvenir à cet
amour et à cette haine, si je ne puis par une autre voie arriver à la vertu, et
persévérer dans le bien commencé [614] ? Je répondrai que c'est par la lumière que
nous arriverons à l'amour et à la haine, parce que la chose qu'on ne voit pas ne peut
être connue ni en mal ni en bien; et ne la connaissant pas, on ne peut ni la détester ni
l'aimer: la lumière' de l'intelligence est donc nécessaire ; il faut que l'intelligence
soit éclairée de la lumière de la très sainte Foi.


2. Nous avons l'oeil de l'intelligence, qui est une des puissances
de l'âme, et nous recevons l'empreinte de la Foi dans le saint baptême. Si cette
lumière venue à l'âge de raison, n'est pas développée par la vertu, si elle est
obscurcie par l'amour-propre et les plaisirs du monde, nous ne pouvons voir; mais dès que
le nuage est enlevé, l'oeil voit, si la volonté libre veut ouvrir cet œil et
prendre pour objet Jésus crucifié, et le pur et parfait amour qu'il a pour nous.
Notre-Seigneur ne nous aime pas par intérêt, car nous ne pouvons rien faire qui puisse
lui être utile; il n'a pas besoin de nous, et il agit uniquement pour notre bien, afin
que nous soyons sanctifiés en lui. Je dis qu'en le voyant si dévoué, l'âme se dévoue
aussi à lui dans son amour et sa volonté, et du même amour qu’elle trouve dans le
doux et tendre Verbe, elle aime son prochain; elle l'aime purement, travaillant avec zèle
à son salut et l'assistant de tout son pouvoir, par tous les moyens que Dieu lui a
donnés. Elle l'aime et le sert avec cette perfection qu'elle puise dans la connaissance
de la divine charité, parce que l'amour du prochain vient de l'amour de Dieu; comme elle
aime Dieu, elle aime le prochain; elle s'applique à le servir parce qu'elle connaît la
vérité de Dieu, et qu'elle voit l'amour ineffable qu'il a manifesté par le sang de son
[615] Fils; et parce qu'elle voit que Dieu ne cesse jamais d'être bon envers elle et
envers les autres créatures, et qu'il les comble toujours de bienfaits, il lui semble
qu'on ne peut jamais cesser d'aimer son Créateur, tant qu'on reste dans cette
connaissance. La loi de l'amour est d'aimer quand on se voit aimé: l'amour n'est jamais
oisif, il fait toujours de grandes choses


3. Aussi l'âme se fortifie et persévère. Plus elle connaît la
bonté de Dieu, plus elle connaît parfaitement sa misère; car toute chose se connaît
mieux par son contraire. Elle voit son néant à la lumière de la très sainte Foi ; elle
a reçu de Dieu l'être et toutes les grâces qui y ont été ajoutées; sans
l’être, nous ne serions capables de recevoir aucune grâce. L'âme a été
régénérée à la grâce dans le sang de son Fils unique: elle voit qu'après tant de
bienfaits, elle est toujours rebelle à Dieu. C'est ce qui lui inspire une sainte haine.
Elle déteste en elle cette loi mauvaise qui combat contre l'esprit. Pensez qu'elle ne
doit pas la détester seulement quand elle se sent assiégée par les combats et les
tentations de la chair, de la négligence et de la paresse, mais elle doit la détester
toujours. Cette haine doit être de tous les instants; elle peut toutefois plus augmenter
à un moment qu'a un autre, selon les tentations et les dispositions où elle se trouve.


4. Si l'âme sent s'affaiblir l'ardeur des sens qui s'apaisent, elle
ne doit pas renoncer à sa haine; mais dans le temps de la paix, qu'elle veille toujours
bien, car elle ne peut compter que sur les ressources d'une humilité sincère et
profonde. Il vaut mieux attaquer [616] la sensualité par la haine et l'humilité que
d'être attaqué par elle; si on ne le fait pas, la passion, qui semblait dormir, se
réveille; jamais elle n'est plus à craindre que quand elle paraît morte. Tant que nous
vivons elle ne meurt pas; mais elle s'endort plus profondément ou plus légèrement,
selon la haine qu'on en a, et selon l'amour de la vertu. La haine la corrige, et l'amour
l'endort. D'où vient cela? De la lumière. Si l'âme n'avait pas vu et connu sa
fragilité, elle ne la poursuivrait pas de sa haine; mais, parce qu'elle connaît sa
force, elle la hait et s'efforce de la combattre sans cesse. Comme elle voit qu'elle ne
cesse de l'attaquer, elle ne veut pas et ne doit pas non plus cesser la guerre et faire la
paix.


5. C'est là le principe et le fondement solide de toute vertu dans
l'homme; c'est ce qui rend parfaites toutes ses œuvres spirituelles ou temporelles
lorsque la volonté les fait sans s'y attacher, et pas autrement. Il est fidèle,
persévérant, et il ne se laisse pas aller à tout vent; mais il est toujours ferme, et
ne fait aucune différence entre la main gauche et la main droite, c'est-à-dire entre la
tribulation et la consolation. S'il est séculier il remplit bien sa condition; s’il
est prélat, il se montre bon et vrai pasteur; s'il est clerc, il devient une fleur
odorante dans la sainte Église, il répand le parfum des vertus, il rend honneur et
gloire à Dieu, et sert le prochain, en lui donnant le fruit de ses humbles et
continuelles prières, en lui communiquant généreusement les grâces que Dieu. lui a
confiées. Ses biens temporels, qu'il doit au sang de Jésus crucifié, il ne les dépense
pas d'une manière coupable et par vanité, ou avec ses parents, s'ils ne [617] sont pas
dans la misère, ce qui est le seul cas permis; maïs il donne consciencieusement ce qu'il
doit aux pauvres, au bien de l’Église et à ses propres besoins; s'il faisait
autrement, il commettrait une grande faute. Il ne se scandalise pas et ne fait jamais la
guerre à son prochain; il attaque ses vices, mais non sa personne; il l'aime au contraire
comme lui-même et travaille à son salut avec zèle. Comme il fait la guerre contre
lui-même et contre ses sens, il ne la fait point contre Dieu et son prochain. Car toute
offense contre Dieu et le prochain vient de ce qu'on ne se hait pas, mais qu'on s'aime
d'un amour sensuel, qui empêche de persévérer dans le bien qu'on entreprend.


6. La persévérance vient de la haine et de l'amour, comme je l'ai
dit, et l'amour s'acquiert par la lumière de la très sainte Foi. Elle est la pupille de
l’oeil de l'intelligence qui s'exerce librement, et qui veut sincèrement
reconnaître la bonté de Dieu à son égard, les grâces qui viennent du Créateur, et
les fautes qui viennent des sens. C'est la seule voie; aussi je vous ai dit que je
désirais vous voir fidèle et persévérant dans la vertu, et je suis persuadée qu'il
n'y a pas d'autre moyen que celui que je vous indique. Aussi je vous conjure, pour l'amour
de Jésus crucifié, de profiter du temps que nous avons pour veiller et pour connaître,
pour connaître avec fruit et mérite. Passé ce temps, vous savez qu'il n'en est plus de
même. Ne restez donc pas à dormir, mais veillez continuellement, non seulement de corps,
mais d'esprit, afin de prier sans cesse par d'ardents désirs et par l'amour de l'âme
envers son Créateur, toujours priant pour [618] l'honneur de Dieu et le salut des âmes.
Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié, et noyez-y toute jouissance, toute
complaisance humaine. Que toute volonté propre meure en vous, afin de courir dans la voie
de la vérité. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon cher et révérend Père, par respect pour le très doux
Sacrement, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris
et je me recommande à vous dans le précieux sang de son Fils, avec le désir de vous
voir uni et transformé dans le feu de la divine charité, ce feu qui a uni Dieu à
l'homme, et l'a tenu attaché et cloué sur la Croix. O ineffable et très douce Charité!
combien est douce l'union que vous avez contractée avec l'homme! Vous nous avez montré
votre ineffable amour par les grâces et les bienfaits sans nombre que vous avez accordés
à vos créatures, surtout par le bienfait de l’incarnation de votre Fils, puisque
nous avons vu la souveraine Grandeur descendre à la bassesse de notre humanité.
L'orgueil de l'homme ne devrait-il pas rougir de voir Dieu si abaissé dans le sein de la
glorieuse [619] Vierge Marie, qui a été le doux champ où fut semée la semence de la
parole incarnée du Fils de Dieu ! Vraiment, mon très cher Père, dans ce doux et
béni champ de Marie, le Verbe, uni à sa chair, a fait comme le grain qui germe à la
chaleur du soleil, montre sa fleur et son fruit, et laisse son enveloppe à la terre. Il a
fait vraiment la même chose par la chaleur et le feu de la divine charité que Dieu a eue
pour le genre humain, lorsqu'il a jeté la semence de sa parole dans le champ de Marie. O
bienheureuse et douce Marie ! Vous nous avez donné la fleur du doux Jésus. Et quand
cette fleur a-t-elle donné son fruit? quand elle s'est ouverte sur le bois de la très
sainte Croix, parce qu'alors nous avons reçu la vie parfaite. Pourquoi disons-nous que
l'enveloppe fut laissée à la terre ? Quelle fut cette enveloppe? ce fut la volonté du
Fils unique de Dieu, qui, en tant qu'homme, était revêtu du désir de l'honneur de son
Père et de notre salut ; et ce désir fut si grand, qu'il courut, dans son ardeur, a
travers les peines, la honte et l'outrage, jusqu'à la. mort ignominieuse de la Croix.


2. Considérons, mon vénérable Père, que le même désir fut en
Marie, car elle ne pouvait désirer autre chose que l'honneur de Dieu et le salut des
créatures. Les docteurs disent, pour faire comprendre la charité sans bornes de Marie,
qu'elle aurait servi d'échelle pour mettre son Fils sur la Croix ; et il en était ainsi
parce que la volonté du Fils était demeurée en elle. N'oubliez pas, mon Père, et
pensez toujours dans votre cœur, dans votre mémoire, dans votre âme, que vous avez
été offert et donné a Marie; priez-la qu'elle vous présente et vous donne à son doux
fils Jésus, et [620] cette douce Mère, cette tendre Mère de miséricorde vous
présentera. Ne soyez pas ingrat et oublieux, car elle ne rejette point la prière qui lui
est faite, mais elle l'accueille avec bonté. Soyez donc fidèle, sans vous laisser
surprendre par les illusions du démon et les paroles des créatures, mais courez
généreusement avec ce désir de Marie, qui vous fera toujours chercher l'honneur de Dieu
et le salut des âmes.


3. Je vous conjure de vous appliquer autant que possible à la garde
de votre âme et de votre corps, afin que vous puissiez, par l'amour et le saint désir,
vous nourrir des âmes et les enfanter en la présence de Dieu. Et quand vous êtes
appelé à recevoir des confessions, ne commettez aucune négligence, mais appliquez-vous
avec un zèle parfait à retirer les âmes des mains du démon. Ce sera le signe
véritable que nous sommes de vrais fils, puisque nous suivrons ainsi les traces du Père.
Mais sachez que nous ne pouvons parvenir à ce grand et immense désir que par le moyen de
la très sainte Croix, c'est-à-dire par l'amour ardent et crucifié du Fils de Dieu.
C'est une mer pacifique qui donne à boire à tous ceux qui ont soif et désir de Dieu, et
qui donne la paix à tous ceux qui sont an guerre et qui veulent faire la paix avec lui.
Cette mer a une chaleur qui réchauffe les cœurs froids, et elle les réchauffe
tellement, qu'ils perdent toute crainte servile, et qu'ils n'ont plus qu'une charité
parfaite et une sainte crainte d'offenser le Créateur; ils ne. redoutent pas autre chose.
Je ne veux pas que vous craigniez les attaques et les combats des démons qui viendront
pour piller et détruire la cité de votre âme. Ne les craignez pas; mais, comme un [621]
chevalier sur le champ de bataille, combattez avec les armes et le glaive de la divine
charité, car c'est là le moyen de châtier le démon.


4. Sachez aussi que, pour ne pas perdre les armes avec lesquelles on
doit se défendre, il faut les tenir cachées dans notre âme par une vraie connaisse de
nous-mêmes; parce que, quand l'âme connaît qu'elle n'est rien par elle-même, et
qu'elle commet toujours le péché, qui est un néant, elle s'humilie devant Dieu et
devant toute créature pour Dieu. Elle connaît que toute grâce et tout bien viennent de
lui ; et elle voit la bonté de Dieu, si généreuse à son égard que, par amour
pour lui et par haine pour elle-même, elle voudrait satisfaire à sa justice. Non
seulement elle veut se punir, mais elle désire sans cesse que toutes les créatures et
les animaux même la punissent. Il n'y a pas de créature qu'elle ne juge meilleure
qu'elle ; et cette disposition fait naître un tel parfum de patience, qu'il n'y a pas de
fardeau et d'amertume qu'elle ne puisse supporter avec courage, par amour et par justice.
Elle ne se voit pas, comme celui qui se perd dans l'amour-propre, et elle ne fait pas
attention aux peines et aux injures qui lui sont faites; mais elle considère seulement
l'honneur de Dieu et le salut des créatures. Elle ne s'arrête pas plus alors aux
épreuves qu'aux douces caresses et aux consolations de Dieu, parce que, dans la haine
qu'elle a pour elle-même, elle se juge indigne des visites et des consolations qu'elle
reçoit de Dieu ; elle s'écrie souvent avec humilité, comme saint Pierre :
Eloignez-vous de moi, parce que je suis pécheur. Et alors le Christ s'unit plus
parfaitement à l'âme qui devient avide des âmes et [622] s’en rassasie. Je vous
prie de la part de Jésus crucifié de faire ainsi. Demeurez dans une vraie et sainte
connaissance de vous-même. Doux Jésus, Jésus amour.
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XCIII (47) A MESSIRE PIERRE,
prêtre de Semignano . - De la paix avec Dieu et avec les créatures. - Combien est
déplorable l'iniquité de ceux qui ne respectent pas leur ministère et qui souillent
leur âme par la haine.



(Semignano est une ville à six milles de Sienne.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. O Prêtre, que me rend cher l'auguste sacrement que vous avez à
administrer, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je
vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir un vase d'élection,
portant dignement le nom du Christ, et vous appliquant avec un ardent amour à vivre en
paix avec le Créateur, et à réconcilier entre elles les créatures: c'est là votre
devoir, et vous devez le remplir. Je suis persuadée que si vous ne le faites pas, Dieu
vous en reprendra sévèrement et durement. Soyez, soyez donc un miroir de vertu, et
respectez votre dignité. Dieu, dans sa miséricorde, vous a élevé si haut, que vous
avez à administrer le feu de la charité divine, c'est-à-dire le corps et le sang de
Jésus crucifié. Pensez, pensez que la nature angélique n'a pas cet honneur. Considérez
qu'il a mis sa [623] parole dans votre âme comme dans un vase. Vous voyez bien qu'en
représentant la personne du Christ, vous avez le pouvoir de consacrer ce très doux
sacrement. Aussi vous devez porter votre dignité avec un ardent amour, une grande pureté
d'esprit et de corps, et avec un cœur pacifique, arrachant de votre âme toute liai
ne et tout désir de vengeance.


2. Hélas ! hélas! où est la pureté des ministres du Fils de
Dieu? Vous demandez la pureté du calice dont vous vous servez à l'autel, et vous le
refuseriez s'il était souillé, pensez aussi que Dieu, la souveraine, l'éternelle
Vérité, demande que votre âme soit pure et nette de toute tache du péché mortel, et
surtout du péché honteux. Hélas! infortunée que je suis! nous voyons tous les jours le
contraire de ce que Dieu demande. Ceux qui devraient être les temples de Dieu, et porter
le feu de sa parole, se font des étables de pourceaux et d'autres animaux; ils portent le
feu de la colère, de la haine, de la vengeance et de la méchanceté dans l'intérieur de
leur âme, et ils y entassent des impuretés où ils se vautrent continuellement comme le
pourceau dans la fange. Hélas! quelle confusion de voir ceux que le Christ a consacrés
se livrer à tant de misères et d'iniquités! Ils ne respectent pas la création qui les
a faits à l'image et à la ressemblance de Dieu, ni le Sang qui les a rachetés, ni la
dignité qu'ils reçoivent de ce sacrement par grâce, et non par obligation. Hélas! mon
cher Père, ouvrez l’oeil de votre entendement, et ne dormez plus dans une pareille
misère ! Ne vous étonnez pas si Dieu semble ne pas voir, parce que, quand viendra le
moment de la mort que personne ne peut éviter, il [624] montrera bien qu'il a tout vu; et
l'homme s'en apercevra, car toute faute sera punie, et toute vertu récompensée. Ils
l'oublient, les insensés, qui ne voient pas que Dieu est au-dessus d'eux, et qu'il
pénètre le fond des cœurs ! Nous pouvons bien nous cacher aux yeux de la
créature, mais non pas à ceux du Créateur. 


3. Hélas! sommes-nous donc des animaux sans raison? On le dirait
vraiment, non pas quant à l'être que Dieu nous a donné par la création, mais quant à
nos mauvaises dispositions. Car nous nous abandonnons sans aucune retenue à nos sens;
nous les suivons en nous enivrant de jouissances grossières, et nous recherchons les
plaisirs du monde, en nous enflant d'orgueil. L'orgueil est si grand dans le cœur de
l'insensé, qu'il s'en laisse posséder, et qu'il ne veut pas s'humilier devant Dieu et
devant la créature. Si quelquefois on lui fait une injure, une menace de mort ou de
quelque malheur, il ne voudra pas s'humilier en pardonnant à son ennemi; mais il voudra
que les plus grandes fautes et les offenses qu'il a commises contre Dieu lui soient
pardonnées. Il se trompe: car il sera jugé avec la mesure dont il se sera servi pour les
autres. Je ne veux donc pas que vous lui ressembliez; mais je veux que vous soyez un vase
plein d'amour et de charité. Je m'étonne beaucoup qu'un homme comme vous puisse avoir de
la haine, après que Dieu vous a retiré du siècle et fait ange de la terre en cette vie
par la vèrtu du sacrement. Et vous, par votre faute, vous vous plongez dans le siècle!
Je ne sais pas comment vous osez célébrer. Je vous dis que si vous persévérez dans
cette haine et dans vos vices, vous devez craindre la [625] justice divine qui éclatera
sur vous. Oui, je vous le dis, plus de semblables iniquités! Réformez votre vie, et
pensez que vous devez mourir sans savoir quand. Baignez-vous dans le sang de Jésus
crucifié. Je n'en doute pas, si vous considérez le sang de cet Agneau, vous délivrez
votre coeur et votre affection de cette misère, et surtout de cette haine. 


4. Je vous le demande par grâce et miséricorde, et je veux que
vous vous réconciliez. Quelle honte de voir deux prêtres dans une haine mortelle! Et
c'est un grand miracle que Dieu ne commande pas à la terre de vous engloutir tous les
deux. Courage donc, puisqu'il est encore temps d'obtenir miséricorde recourez à Jésus
crucifié, qui vous recevra avec bonté si vous le voulez. Pensez que si vous ne le faites
pas, vous subirez la sentence lancée contre ce serviteur coupable, qui avait été
traité avec tant de bonté par le maître auquel il devait beaucoup, et qui refusa de
remettre une petite dette à son serviteur, le foula aux pieds et voulut l'étrangler.
Aussi le maître, en l'apprenant, révoqua la grâce qu'il lui avait faite, et il fut
juste en ordonnant à ses serviteurs de lui lier les pieds et les mains, et de le jeter
dans les ténèbres extérieures. Ne pensez pas que la divine bonté du doux Jésus ait
donné cet exemple pour d'autres que pour ceux qui vivent dans la haine de Dieu et du
prochain. Je ne veux donc pas que vous vous exposiez à ce châtiment, mais je veux que la
miséricorde que vous avez reçue et que vous recevez, vous l'ayez aussi pour votre
ennemi; car autrement vous ne pourriez avoir part à la grâce de Dieu, et vous seriez
privé de sa vision. Je ne vous en dis pas davantage [626]. Répondez-moi quelle est votre
intention, votre volonté. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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XCIV (48). - AU PRETRE JEAN, de Pise . - Le
sang de Jésus-Christ embrase l’âme du feu de la vraie charité.


(Cette lettre est adressée à Jean Pucci, chapelain de l'Eglise
de Pise, et disciple de sainte Catherine. Il contribua beaucoup à la fondation de la
chartreuse de Pise, et il établit la confrérie des Sacrés-Stigmates par
dévotion pour saint François, et sans doute en souvenir de sa mère spirituelle, qui
avait reçu à Pise cette insigne faveur. Sa vie sainte lui fit donner, après sa mort le
titre de bienheureux.) 


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


Très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux
sang, avec le désir de vous voir baigné, noyé dans le sang de Jésus crucifié, et
caché dans la plaie de son côté. Dans le sang vous trouverez le feu, car il l'a
répandu par amour; et dans le côté, vous trouverez l'amour du cœur, car tout ce
que le Christ a fait pour nous a été fait avec l'amour du cœur. Alors votre âme
s'enflammera du feu d'un saint désir, et ce désir est un effet de l'amour, qui ne
vieillit jamais et rajeunit toujours au contraire, l'âme qui en est revêtue; il la
renouvelle [627] dans la vertu, la fortifie, l'illumine et l'unit avec son Créateur; car
dans Jésus crucifié elle trouve le Père, et elle participe à sa puissance. Elle trouve
la sagesse du Fils unique de Dieu, qui éclaire son intelligence; elle goûte et voit la
bonté de l'Esprit-Saint, en trouvant le tendre amour que le Christ nous a montré dans le
bienfait de sa Passion, lorsqu'il nous fit de son sang, un bain pour laver nos iniquités,
et de son côté une demeure, un refuge ou l'âme se repose et goûte les douceurs de
l'Homme-Dieu. Je veux que nous fassions toujours ainsi, mon très cher Père. Que
l’oeil de notre intelligence ne se ferme jamais, et qu'il voie toujours, qu'il
contemple combien Dieu nous aime, comme il nous le prouve par le moyen de son Fils; que la
volonté aime toujours, et qu'elle ne cesse jamais; que l'amour envers le Créateur ne se
ralentisse ni par le plaisir, ni par la peine, ni par aucune chose qui aura été dite ou
faite; et lors même que toutes les autres œuvres ou les exercices corporels
cesseraient, l'amour ne devrait jamais s'éteindre. Je ne vous en. dis pas davantage.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [628 ]
.
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XCV (49). - A MESSIRE MARIANO, prêtre de la
Miséricorde à Montichiello. - De la puissance de la Croix et de la charité.


(Frère Mariano était attaché au service de l’hospice de
la Miséricorde, qui possédait des biens à Montichiello, bourg fortifié à vingt-quatre
milles de Sienne.) 



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Mon très cher et bien-aimé Fils dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir un généreux chevalier, combattant avec
courage sur le champ de bataille, sans reculer jamais pour éviter les coups qui
pourraient venir, car vous seriez un chevalier sans gloire. Mais, pour résister, prenez
avec courage les armes de la très sainte Croix. Ces armes préservent de tous les coups
et de toutes les tentations du démon visible ou invisible: le souvenir du Sang vous
donnera la victoire. O mon très cher Fils, combien seront heureuses votre âme et la
mienne lorsque vous serez au milieu de ce champ de bataille et de cette tempête, armé
des armes de la charité, que vous acquerrez dans la mémoire de la Croix! Vous prendrez
le glaive avec lequel vous pourrez vous défendre des ennemis qui vous assiègent, le
glaive de la crainte et de l'amour, quand vous vous verrez attaqué par les mauvaises
pensées et par les créatures dont les exemples vous porteront au péché. Alors vous
vous rappellerez le [629] prix du Sang qui vous a si doucement racheté, et vous les
combattrez avec la sainte crainte de Dieu, en voyant combien lui est odieux le péché qui
a causé sa mort, et combien lui est agréable la vertu. Vous triompherez ainsi de tous
vos ennemis. Souvenez-vous de ce saint Père qui s'éprouva lui-même par le feu, en
disant: O mon âme! pense que ce n'est pas là le feu éternel; éprouve ce feu, et si tu
peux le soutenir, commets le péché.


2. Reprenez-vous ainsi vous-même, et considérez que l’oeil de
Dieu est toujours sur vous, qu'il n'y a pas de secrets pour lui, qu'il récompense le bien
et punit le mal, et que personne ne peut échapper à ce jugement. Agissez avec zèle,
souvenez-vous que vous devez mourir, vous ne savez pas quand. Le bien qu'il récompense,
c'est l'amour. Si vous aimez, vous voudrez tout souffrir pour lui, et le mal vous
inspirera une crainte qui vous fera résister aux mauvaises pensées. Ainsi armé, les
coups des tentations ne vous feront aucun mal et en vous servant du glaive avec
persévérance, vous resterez vainqueur et vous déferez tous vos ennemis. Vous pourrez
ensuite dire, quand viendra le moment de la mort, cette douce parole de saint Paul: J'ai
couru et j'ai fourni ma course, en vous restant toujours fidèle; maintenant, Seigneur, je
vous demande la couronne de justice (2 Tm 4,7). Il est donc bon de persévérer.
Placez-vous dans le côté du Fils de Dieu, et baignez vous dans l'abondance de son sang;
faites avec humilité ce que vous avez a faire, parce que le démon ne se chasse pas avec
le démon, mais [630] avec la vertu de patience et avec l'humilité. Soyez un bon économe
pour les pauvres qui ont besoin, et que vos rapports avec le monde soient toujours
accompagnés de la crainte de Dieu. Si vous pouvez défendre le bien des pauvres avec
humilité, faites-le, car vous ne savez pas combien de temps vous serez en charge; faites
de votre côté tout ce que vous pourrez faire. Ayez bon courage, et demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher Frère et Père, par respect pour le doux
Sacrement, dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs
de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux Sang, avec le désir de vous voir
éclairé de la vraie et parfaite lumière, afin que vous connaissiez la dignité à
laquelle Dieu vous a élevé: parce que sans la lumière vous ne pourrez la connaître; ne
la connaissant pas, vous ne rendrez pas honneur et gloire à la souveraine Bonté qui vous
l'a donnée, et vous n'alimenterez pas la source de la piété par la reconnaissance, mais
vous la dessécherez dans votre âme par beaucoup d'ignorance et d'ingratitude car la
chose qui ne se voit [631] pas, nous ne la connaissons pas; ne la connaissant pas, nous ne
l'aimons pas; ne l'aimant pas, nous ne pouvons être heureux et reconnaissants envers
notre Créateur. Nous avons donc besoin de la lumière. O très cher Frère ! elle est si
nécessaire, que, si l'âme comprenait combien elle en a besoin, elle aimerait mieux
mourir que d'aimer et chercher quelque chance qui pourrait lui ravir cette douce et bonne
lumière.


2. Vous me demanderez peut-être ce qui pourrait la ravir, afin de
l'éviter ; je vous répondrai, selon ma faible intelligence, que c'est le seul nuage de
l'amour-propre sensuel qui nous ôte cette lumière. Cet amour est un arbre de mort dont
la racine est dans l'orgueil. De l'orgueil nait l'amour-propre, et de l'amour-propre
l'orgueil. Car aussitôt que l'homme s'aime de cet amour, il se confie en lui-même, et
ses fruits engendrent tous la mort, en privant l'âme de la vie de la grâce qu'elle
possède. Il se nourrit de ce qui plaît à sa volonté, c’est-à-dire qu'il tombe
volontairement dans le péché mortel que produit l'amour-propre. Oh! quel péril !
Savez-vous combien il est grand? Il prive l'homme de cette connaissance de lui-même qui
lui donnerait la vertu de l'humilité, et c'est dans cette humilité que germe l'amour de
l'âme qui est conforme à la charité; il ôte aussi cette connaissance de Dieu qui
développe le doux feu de la divine charité, parce qu'il lui ôte la lumière de son
principe, qui lui donne la connaissance. L'âme ainsi se trouve dépouillée de la
charité, car elle tombe dans l'aveuglement et devient alors semblable à l'animal; tandis
qu'avec la connaissance qu'elle pourrait acquérir par la lumière de la raison, l'homme
devient un ange terrestre en cette vie.


3. Ce sont surtout les ministres que la souveraine Bonté a choisis
pour ses christs qui devraient être des anges, et non des hommes; et ils le sont
véritablement, s'ils ne se privent pas de la lumière : ils ont réellement les fonctions
des anges. Les anges servent chaque homme selon la manière que Dieu leur a prescrite; ce
sont des gardiens que nous a donnés sa bonté. Il en est de même des prêtres placés
dans le corps mystique de la sainte Eglise pour nous distribuer le sang et le corps de
Jésus crucifié, Dieu et homme tout ensemble par l'union de la nature divine à la nature
humaine. L'âme est unie au corps, et le corps et l'âme sont unis à la nature divine du
Père éternel, qui donne l'être. C'est ce trésor qui est distribué par ceux qui ont la
vraie lumière avec le doux feu de la charité, avec la faim de l'honneur de Dieu, et du
salut des âmes que Dieu leur a confiées pour que le loup infernal ne les dévore pas.
Ceux-là goûtent les fruits des vertus qui donnent la vie de la grâce, et qui sont
produits par l'arbre du vrai et parfait amour. Ils font le contraire, ceux qui plantent
l'arbre de l'amour-propre dans leurs âmes. Toute leur vie est corrompue, parce que la
racine principale des affections de leur âme est corrompue. S'ils sont séculiers, ils se
rendent coupables dans leur état, en commettant de nombreuses injustices et en ne vivant
pas comme des hommes, mais comme des animaux sans raison qui se roulent dans la boue. Oui,
ceux-là ne sont pas dignes d'être appelés des hommes, puisqu'ils ont perdu la dignité
que donne la lumière de la raison [633] et qu'ils ressemblent aux animaux, en se
plongeant dans la fange de l'impureté et en s'abandonnant à toutes sortes de vices,
selon l'impulsion de leurs appétits grossiers.


4. S'ils sont religieux ou clercs, la vie qu'ils suivent n'est pas
celle des anges ou des hommes, mais celle des bêtes, et ils s'aviliront souvent plus que
ne le feraient des séculiers. Oh! quel ruine et quel châtiment ils méritent ! La langue
est incapable de le dire, mais la pauvre âme l'éprouvera bien quand viendra le moment.
Ils ont pris l'office des démons, qui font tous leurs efforts pour priver les âmes de
Dieu et les conduire à ce repos dont ils jouissent eux-mêmes. Ainsi font ceux qui n'ont
pas une bonne et sainte vie, parce qu'ils ont perdu la lumière et s'abandonnent à de
grands vices, comme vous pouvez le voir, vous et ceux qui les connaissent. Ils sont bien
cruels pour eux-mêmes, puisqu'ils se rendent les compagnons des démons, avec lesquels
ils habitent avant le temps. Ils ont la même cruauté envers les créatures, parce qu'ils
sont privés de la charité du prochain; au lieu de garder les âmes, ils les dévorent et
les livrent eux-mêmes au loup infernal. O homme misérable! Quand le souverain Juge t'en
demandera compte, tu ne pourras le satisfaire, et alors tu tomberas dans la mort
éternelle: Mais tu ne vois pas maintenant ton malheur, parce que tu os privé de la
lumière, et tu méconnais la dignité à laquelle Dieu t'a élevé dans sa bonté.


5. Hélas! mon cher Frère? il a été choisi comme un ange, pour
qu'il soit ainsi digne d'administrer le corps de. l'humble Agneau sans tache, et c'est
vraiment [634] un démon incarné; il ne mène pas la vie d'un religieux et ne suit jamais
les lois de la raison; il ne vit pas comme un clerc, qui doit vivre humblement avec son
bréviaire pour épouse, remplissant son devoir envers les pauvres, donnant ses prières
à toutes les créatures raisonnables, ses biens à ceux qui sont dans le besoin, ou les
consacrant au service de l'Église; lui, au contraire, veut vivre comme un grand seigneur,
dans les honneurs et les plaisirs, avec un grand luxe, des festins somptueux, et un
orgueil que lui donne la haute idée qu'il a de lui-même. Il semble que rien ne puisse le
satisfaire; quand il a un bénéfice, il en veut deux; quand il en a deux, il en cherche
trois, et il ne s'arrête ainsi jamais. Au lieu de suivre les Offices, il fréquente les
mauvaises compagnies et s'arme comme un soldat; il porte l'épée au côté, comme s'il
voulait se défendre contre Dieu, avec lequel il est en guerre. Mais qu'il sera dur à ce
malheureux de résister, lorsqu'il sentira la verge de la justice divine! Il nourrit des
enfants qui sont des démons incarnés comme lui. Tout cela vient de l'amour-propre, qui
est un arbre de mort; ses fruits sont empoisonnés par le péché mortel, qui donne la
mort à l'âme parce qu'il ôte la grâce en la privant de la lumière. Nous avons vu que
c'est le nuage de l'amour-propre qui nous la dérobe; il faut le fuir, puisqu'il est si
nuisible, et faire bonne garde pour l'empêcher d’entrer dans notre âme, et pour
prendre le moyen de l'en chasser, s'il y est entré.


6. Le remède est de nous renfermer dans la cellule de la
connaissance de nous-mêmes, en reconnaissant notre néant et la bonté de Dieu à notre
égard, puisqu'il [635] nous a donné l'être et les grâces qui y sont ajoutées, et
qu'il veut bien supporter nos défauts. Nous acquérons ainsi la haine et le dégoût de
la sensualité; et par la haine nous mettrons en fuite l'amour-propre; nous nous
trouverons revêtus de la robe nuptiale de la divine charité, qui parera l'âme pour
aller aux noces de la vie éternelle.


7. A la porte de la cellule il faut mettre pour garde le chien de la
conscience, qui aboie aussitôt qu'il voit venir l'ennemi, c'est-à-dire les pensées qui
troublent le cœur. Non seulement il aboie contre l'ennemi, mais encore il aboiera
quand viendront les amis, c'est-à-dire les saintes pensées de quelques bonnes oeuvres;
il éveillera la raison avec la lumière de l'intelligence, pour qu'elle examine si ces
pensées viennent de Dieu ou non. De cette manière, la cité de notre âme sera en
sûreté et si bien fortifiée, que ni le démon ni les créatures ne pourront la
surprendre. L'âme croît toujours de vertus en vertus, jusqu'à ce qu'elle arrive à la
vie éternelle. Sa beauté se conserve et s'augmente avec la lumière de la raison, parce
qu'elle est dégagée du nuage de l'amour-propre; sans cela, elle eût perdu sa beauté.
Ce sont ces pensées qui m'ont fait dire que je désirais vous voir éclairé de la vraie
et parfaite lumière. Je veux que nous sortions du sommeil de la négligence, en nous
exerçant à la vertu avec la lumière, pour vivre dans cette vie comme les anges de la
terre, nous baignant dans le sang de Jésus crucifié et nous cachant dans ses très
douces plaies. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection
de Dieu. J'ai reçu votre lettre, et j'ai compris ce que vous [636] dites. Vous savez bien
que de moi-même je ne puis voir et dire que des choses qui montrent ma profonde misère,
mon ignorance et mon peu d'intelligence; le reste vient de la souveraine, de l'éternelle
Vérité; c'est à elle qu'il faut l'attribuer, non pas à moi. Je me recommande
affectueusement à vos prières. Doux Jésus, Jésus amour.
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XCVII (51). - AU PRIEUR DE CERVAIA, près Gênes. -
La vue de la Croix nous donne l’amour de Dieu, la haine de nous-mêmes, et la
force dans les tribulations.



(Le couvent de Cervaia, près de Gênes, était occupé par les
Bénédictins noirs. Grégoire XI, en retournant à Rome s'y arrêta le 1er novembre 1376,
et accorda une indulgence plénière l’église pour le jour anniversaire de son
passage. Sainte Catherine visita sans doute ce couvent pendant son séjour à Gênes.)



 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher et bien-aimé Père par respect pour l'ineffable
sacrement, et mon Fils par le saint désir, qui a enfanté votre âme dans la sainte
prière comme une mère enfante son fils, moi, la misérable Catherine, la pauvre servante
et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris, je vous encourage et je me
recommande à vous dans son précieux sang, avec le désir de vous voir le cœur et
l'affection consumés dans son ardent amour. Son amour a [637]


consumé, brûlé et détruit toutes nos iniquités sur le bois de
la très sainte et vénérable Croix, et ce doux feu ne s'éteint jamais. Car si son amour
pour nous finissait, nous finirions aussi, puisque ce qui nous donne l'être finirait.
C'est le seul feu de l'amour qui l'a porté à nous tirer de lui-même. Il semble aussi
que l'ineffable charité de Dieu a pourvu a la fragilité et a la misère de l'homme; car,
comme il était toujours prêt et incliné à offenser son Créateur, Dieu, pour le
sauver, lui a procuré un remède contre son infirmité.


2. Le remède contre nos infirmités n'est autre que le feu de
l'amour, et cet amour ne s'éteint jamais pour nous. L'âme le reçoit comme remède quand
elle regarde en elle-même l'étendard de la Croix, qui y est planté; car nous avons
été la pierre dans laquelle fut fixée la Croix, dont le bois et les clous n'étaient
pas capables de retenir le doux Agneau sans tache, si l'amour ne l'eût pas retenu. Quand
l'âme regarde ce doux et cher remède, elle ne doit pas tomber dans la négligence; mais
elle doit se lever avec amour et désir, et tendre les mains avec la haine
d’elle-même, comme fait le malade, qui hait son infirmité, et qui aime le remède
que lui donne le médecin.


3. O mon Fils et mon Père dans le Christ ! Levons-nous avec le
feu d'un ardent amour, avec la haine et l'humilité profonde que nous donnera la
connaissance de notre néant, ét mettons nos infirmités devant notre médecin, le Christ
Jésus. Etendez la main pour recevoir la médecine amère qui nous est donnée. Oui, la
médecine que l'homme reçoit est bien souvent amère. Ce sont les ténèbres, les
tentations, le [638] trouble de l'esprit ou d'autres tribulations qui viennent du dehors;
elles nous paraissent d'abord bien amères mais si nous faisons comme le sage
malade, elles seront ensuite pour nous d'une grande douceur, en considérant la tendresse
du doux Jésus, qui nous les donne, et en voyant qu'il ne le fait pas par haine mais par
amour, car il ne peut vouloir que notre sanctification. En voyant sa bonté, nous y
verrons aussi le besoin que nous en avons; car, si nous n avions pas ces épreuves, nous
tomberions dans le mal, tandis qu'elles nous font connaître à nous-mêmes; elles nous
retirent au sommeil de la négligence, elles dissipent notre ignorance, qui nous fait
pécher par orgueil.


4. La justice naît ainsi en nous avec une sainte et douce patience
pour supporter les peines, les tourments, et pour nous trouver indignes de la paix et du
repos de l'esprit; c'est ce que fait l'âme qui aime Dieu et qui a conçu une haine
parfaite d'elle-même. Lorsqu'elle a ouvert l’oeil de son intelligence, et
lorsqu'elle regarde en elle l'ineffable bonté et charité de Dieu, toutes les peines lui
paraissent si douces, si agréables, qu'il lui semble que rien ne pourrait lui plaire
davantage, et elle pense toujours au moyen de souffrir quelque chose par amour et par
haine. C'est ce chemin que mon âme veut et désire vous voir suivre. Que Dieu vous
conduise et vous accorde la grâce de travailler et de donner votre vie pour lui s'il le
faut ! Que la barque de notre âme soit fournie du sang et du feu de la divine charité,
que nous chercherons à acquérir par le moyen que je vous ai indiqué. Je termine. Ayez
l’oeil ouvert sur ceux qui [639] vous obéissent, et ne le fermez jamais pour aucune
cause. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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XCVIII (52). - AUX RELIGIEUX DE CERVAIA, aux
frères Jean de Bindo, Nicolas de Guida, et à ses autre fils dans le Christ, les
religieux de Monte-Oliveto, près de Sienne. - Pourquoi notre Seigneur a voulu que son
côté fut ouvert après sa mort.- Des trois sortes de baptême qui nous sont donnés par
Jésus-Christ. - De la conduite de l'âme dans les tentations.



(Cette lettre se trouve trois fois répétée sous des titres divers
dans les éditions anciennes. Sainte Catherine, qui avait plusieurs secrétaires, adressa
la même à des religieux différents.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mes très chers et bien-aimés Frères dans le Christ Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
pour vous fortifier dans son précieux sang. Ce sang a été répandu avec un si grand feu
d'amour, qu'il devrait attirer à lui tous les cœurs, toutes les affections des
créatures. Ce n'est pas étonnant si la mémoire du sang est dans les cœurs des
serviteurs de Dieu, car il est mêlé avec le feu. Je me rappelle ce que la Vérité
première répondait une fois à une de ses servantes (Dialogue, ch. LXXV) [640]. Elle lui
disait: " Puisque vous étiez mort, pourquoi vouloir que votre côté fût
ouvert et répandit du sang en si grande abondance? ", Notre-Seigneur lui
répondit : " J'ai eu bien des raisons; mais je ne te dirai que les deux principales.
La première, c'est que j'ai voulu que par l'ouverture de mon côté vous fût révélé
le secret de mon cœur; car il renfermait plus d'amour pour l'homme que le corps ne
pouvait en montrer pendant sa vie. La seconde a été le baptême qui, par les mérites de
ce sang, était donné au genre humain. "


2. Vous savez qu'il sortit du sang et de l'eau; l'eau était pour le
saint baptême que reçoivent les chrétiens, et qui donne la vie et la forme de la
grâce. l’éternelle Bonté, par les mérites du sang de l'Agneau, a pourvu aussi aux
besoins de notre ignorance et de notre misère. Et pour ceux qui ne peuvent recevoir le
baptême de l'eau, il y a le baptême du sang et du feu, parce que leur sang répandu pour
Dieu devient un baptême, comme il l'a été pour les saints Innocents. Cette efficacité
vient du sang du Fils de Dieu; le sang des martyrs n'a de valeur que par son sang. Mais
nous, pauvres misérables chrétiens, qui avons reçu la grâce, pourquoi notre cœur
si froid et si plein d'amour-propre ne s'applique-t-il pas à contempler ce feu
d'ineffable amour et cette Providence infinie. Par le péché nous avions perdu la grâce
et la pureté reçue dans le saint baptême, dont l'excellence est si grande qu'on ne peut
le recevoir qu'une fois; et Dieu a établi un baptême de sang et de feu que nous pouvons
recevoir sans cesse [641].


3. Courage donc, mes Frères, et ne nous laissons abattre ni par le
péché commis, ni par aucune illusion, aucune tentation du démon. La route a beau être
rude et fangeuse, le Christ, notre médecin, nous a donné un remède pour toutes nos
infirmités, un baptême de sang et de feu, dans lequel l'âme purifie et lave tous ses
péchés, consume et détruit toutes les tentations et les illusions du démon, parce que
le feu est mêlé avec le sang. Il est bien vrai qu'il brûle de l'amour du Saint-Esprit,
qui est un feu. Car c'est l'amour qui frappa le Fils de Dieu, lui fit verser son sang, et
l'unit avec le feu; cette union est si parfaite, que nous ne pouvons avoir le feu sans le
sang, et le sang sans le feu. Et parce que l'homme, tant qu'il vit dans la prison
corruptible de son corps, éprouve une loi perverse, qui l'invite et le sollicite toujours
au péché, la douce bonté de Dieu lui a donné un remède continuel, qui fortifie sa
raison et sa liberté. Ce remède continuel est le feu du Saint-Esprit, qui ne s'éteint
jamais, et répand toujours sa grâce et ses bienfaits, tellement que chaque jour nous
pouvons nous appliquer ce doux baptême, qui nous est donné par grâce et non par
mérite.


4. Ainsi donc, quand l'âme regarde et voit en elle ce trésor et ce
feu de l'Esprit-Saint, elle s'enivre tellement de l'amour de son Créateur, qu'elle se
renonce entièrement, qu'elle vit morte à elle-même, et qu'elle n 'a aucun attachement,
aucun désir pour la créature. Sa mémoire est pleine de l'amour de son Créateur, son
intelligence ne voit et ne considère aucune chose créée en dehors de Dieu ; mais elle
voit et considère seulement son néant et la bonté de Dieu à son égard [643]; elle
voit que cette Bonté infinie ne veut autre chose que son bien, et alors son amour devient
parfait envers Dieu. Elle n'a pas d'autre pensée, d'autre affection, et elle ne peut
retenir l'élan de son désir; mais elle court sans fardeau et sans. lien, car elle s'est
délivrée de tous les obstacles qui pouvaient l'arrêter. Ceux qui agissent ainsi sont
liés au joug du Christ, et ils s'aiment pour Dieu; ils aiment Dieu pour Dieu et le
prochain pour Dieu.


5. Vous êtes appelés à cette perfection, mes très chers Frères;
vous avez été appelés par le Saint-Esprit, de la vie du monde à la vie religieuse;
vous êtes liés par les liens de la vraie et sainte obéissance, et vous pouvez vous
nourrir de rayons de miel dans le jardin de la sainte Église. Je vous conjure donc,
puisqu'ils sont si doux, de ne jamais tourner la tête en arrière pour aucune fatigue et
aucune tentation du démon. Que la tristesse ne trouble jamais votre âme; car le démon
ne désire pas autre chose. Souvent il vous suscite des ennuis, des combats; il vous fait
mal juger les ordres qui vous ont été donnés. Il n'agit point ainsi pour que nous
tombions du premier coup, mais seulement pour que notre âme se laisse aller à une
tristesse déréglée, qui trouble l'esprit. Lorsqu'elle en est arrivée là, et qu'elle
est ennuyée d'elle-même, elle néglige et abandonne les exercices spirituels qu'elle
faisait; il lui semble que ses œuvres ne sont plus agréables à Dieu, et qu'elle les
fait avec tant de ténèbres et de froideur, qu'elle est privée de l'ardeur de la
charité, et qu'il vaut mieux s'arrêter que continuer. Alors le démon se réjouit, parce
qu'il voit qu'il peut [643] la conduire par cette voie au désespoir, et qu'il ne pourrait
la vaincre par un autre moyen.


6. Il ne faut pas agir ainsi ; car si tous les péchés imaginables
étaient réunis dans un homme, et s'il concevait une espérance ferme et une foi vive
dans la miséricorde infinie, rien ne pourrait l'empêcher de participer au sang du Fils
de Dieu, et de recevoir le fruit de ce sang que le doux Jésus a répandu pour accomplir
la volonté de son Père et notre salut. Et parce qu'il n'avait pas d'autre volonté que
celle d'accomplir la volonté de son Père, les peines, les affronts, les mépris et la
mort lui devenaient d'une extrême douceur, comme il le montra quand vint la Pâque et le
moment de souffrir. Aussi, pendant la Cène, disait-il à ses disciples : " J'ai
désiré avec un grand désir célébrer cette Pâque. " C'était la Pâque qui
amenait le temps si désiré, où il pourrait sacrifier à son Père son corps pour nous
sur le bois de la très sainte Croix. Je veux que vous fassiez de même; car c'est ainsi
que fait l'âme qui aime bien Dieu. Elle ne refuse aucune peine, qu’elle vienne du
démon ou de l'obéissance; mais elle se réjouit autant qu'elle souffre, et sa joie
augmente à mesure qu'elle est plus liée à son supérieur par l'obéissance, parce
qu'elle voit que plus la volonté est ainsi liée, plus elle est libre et unie à
Jésus-Christ.


7. Si vous me dites : Comment faire lorsque je suis dans les
ténèbres, et que mon esprit aveuglé ne peut apercevoir aucune lumière où je puisse
attacher mon espérance? voici ma réponse, mes Frères et mes Enfants : Vous savez bien
que le péché est seulement dans la volonté coupable et mauvaise. Ainsi, quand l'âme
voit que sa volonté aimerait mieux mourir que [644] d'offenser actuellement son
Créateur, elle doit cesser de se troubler, et suivre la lumière que Dieu a cachée en
elle, pour conserver la bonne volonté. C'est sur cette table qu'elle doit se nourrir en
s'appliquant à toutes sortes de bonnes œuvres. Elle peut répondre au démon qui
veut la troubler : Si la grâce divine n'était pas en moi, je n'aurais pas cette
bonne volonté, et j'écouterais ta malice et mes mauvaises pensée. Mais je me confie en
notre Seigneur Jésus-Christ, qui me conservera jusqu'au dernier moment de ma vie.


8.Je veux donc, mes Frères, que vous ouvriez l'œil de la
raison, pour vous connaître vous-mêmes; car l'âme s'humilie dans cette connaissance de
nous-mêmes. Elle reçoit cette connaissance au milieu des ténèbres et des attaques du
démon, et elle grandit en zèle et en amour de Dieu, parce qu'elle voit que sans lui elle
ne peut se défendre, et elle trouve Dieu en elle par une sainte et bonne volonté. Nous
voyons donc comment nous trouvons Dieu au moment des ténèbres, et comment dans les
choses amères l'âme ne trouve que douceur par un tendre et parfait amour. Cet amour
l'âme le conçoit, et le trouve continuellement dans le baptême du sang et du feu du
Saint-Esprit, qui doit être pour nous le principe, la règle, le moyen et la fin, où
l'âme ne sera plus errante et exilée dans cette vie ; mais elle sera fixée pour
toujours dans la vision éternelle de Dieu, où elle recevra le fruit de toutes ses
peines. Oui, mes Fils bien-aimés, courons sans craindre et sans fuir aucune fatigue; mais
suivons notre chef le Christ Jésus. Je ne vous en dis pas davantage. Volez avec les ailes
d'une humilité profonde et d’une ardente [645] charité. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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XCIX (53). – AU VENERABLE RELIGIEUX DOM
GUILLAUME, prieur général de l’ordre des Chartreux .- Le sang de Jésus-Christ
donne à l'âme la charité, la patience, et les vertus nécessaires pour commander.



(Cette lettre est adressée à Guillaume Rainaud, vingt-cinquième
prieur général des Chartreux, qui gouverna l'Ordre pendant trente-cinq ans, et mourut en
1402. Il avait refusé la pourpre romaine que lui offrait Urbain V, et avait empêché le
Pape d'accorder aux Chartreux l’usage des aliments gras, en cas de maladie grave. Il
se prononça pour l'antipape Clément VII en 1379. Il fut excommunié et remplacé, sous
Boniface IX, par un visiteur général. L'Ordre se divisa alors en deux partis, et l'union
n'y fut rétablie qu'en 1410, par les soins du bienheureux Étienne Maconi, disciple de
sainte Catherine.)



 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher et révérend Père dans le Christ, le doux
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir baigné et noyé dans le sang
du Fils de Dieu. Je vois que, quand la mémoire se remplit du sang de Jésus crucifié,
aussitôt l'intelligence se met à regarder dans la mémoire, où elle trouve ce sang;
elle voit le feu de la divine charité, l'amour ineffable mêlé et pétri avec le Sang,
parce [646] qu'il a été répandu et donné pour nous par amour. La volonté suit
l'intelligence; elle aime et elle désire ce que l'intelligence a vu, et son amour s'unit
aussitôt à l'amour de Jésus crucifié, qui se trouve dans le Sang. Alors l'âme se noie
dans le Sang, c'est-à-dire qu'elle noie et tue toute sa volonté mauvaise et sensuelle,
qui se révolte souvent contre son Créateur; elle se dépouille de tout amour-propre et
se revêt de l'éternelle volonté de Dieu, qu’elle trouve et goûte dans le Sang,
parce que le Sang lui montre que Dieu ne veut autre chose que sa sanctification. S'il
avait voulu autre chose, il ne nous aurait pas donné le Verbe, son Fils unique.
Elle voit tout ce que Dieu permet dans la vie de l'homme, il ne le permet pas pour une
autre fin. Tout ce qui a l'être vient de Dieu, et rien de ce qui arrive, les
tribulations, les tentations, les injures, les violences qu'elle souffre, ne peuvent la
troubler; mais elle s'en réjouit et les reçoit avec respect, en pensant qu'elles
viennent de Dieu et qu'elles nous sont données pour notre bien, par amour et non par
haine.


2. Elle ne peut et ne doit pas se plaindre, car elle se plaindrait
de son propre bien, et ce n'est pas l'habitude d'une âme revêtue de la douce volonté de
Dieu de se plaindre de ce qui arrive, si ce n'est de l'offense de Dieu; elle en gémit, et
doit en gémir, parce qu'elle voit que cette offense est contre sa volonté. Le péché
est digne de haine parce qu'il ne vient pas de Dieu Tout ce qui a l'être, au contraire,
vient de Dieu; l'âme passionnée pour le Christ l'aime et le respecte. Cette âme ne se
voit pas pour elle-même, mais elle se voit pour Dieu; elle voit Dieu pour Dieu, parce
qu'il est l'éternelle et souveraine Bonté digne d'être aimée [647] ; et elle voit le
prochain pour Dieu, et non pour son propre intérêt. Elle ne choisit ni le moment ni la
position qui lui plaisent, ni la peine, ni la consolation; mais elle reçoit tout avec
amour de la Bonté divine; elle se trouve heureuse en toute chose, parce que celui qui
aime ne peut trouver de peine qui l'afflige. Il se réjouit dans les combats et au milieu
des persécution du monde. S'il obéit, c'est avec joie et patience qu'il porte le joug de
l'obéissance; s'il commande, il supporte avec douceur les défauts de ceux qui lui sont
soumis, ainsi que les persécutions de l'ingratitude dont ils se rendent coupables envers
lui; il est prêt à mourir pour arracher les épines des vices, comme un bon jardinier,
et pour faire naître des vertus dans leurs âmes, en se servant de la justice, toujours
unie a la miséricorde. Il ne fait pas attention à sa peine, il ne craint pas la fatigue,
mais il la supporte avec une grande joie. Il ne veut pas perdre le temps qu'il a pour
celui qu'il n'a pas. Souvent il lui vient des pensées qui l'attaquent intérieurement ;
il se dit : si tu n'avais pas ce tourment et cette fatigue de ta charge, tu pourrais mieux
posséder Dieu dans la paix et le repos. C'est le démon qui lui présente ainsi le moment
de la paix pour le tenir dans une guerre continuelle. Celui qui ne soumet pas sa volonté
dans la position que Dieu lui a donnée, est toujours dans la peine et se rend
insupportable à lui-même. Il perd doublement son temps, parce qu'il n'emploie pas bien
le temps de sa charge et le temps du repos qui ne lui est pas accordé; il néglige ainsi
le présent et l'avenir.


3. Il ne faut donc pas écouter la malice du démon [648], mais il
faut utiliser avec ardeur les circonstances où nous nous trouvons, comme fait l'âme
revêtue de la volonté de Dieu, parce qu'elle sait avancer en tout temps, aussi bien dans
le temps de la peine que dans celui de la consolation; car elle est dépouillée de
l'amour-propre, de toute affection et de toute passion sensuelle, d'où procèdent tout
mal et toute peine. A voir ce qu'on ne veut pas est une source de peine; mais quand on est
revêtu de l'éternelle volonté de Dieu et non de la sienne, on fait une même chose avec
lui, et on juge tout par amour, selon son éternelle volonté, parce qu'on voit et on
comprend que Dieu ne veut pas autre chose que notre sanctification. Il nous a créés a
son image et ressemblance, pour que nous soyons sanctifiés en lui et que nous jouissions
de son éternelle vision, après l'avoir vu et connu avec l'oeil de l'intelligence, dans
le sang de Jésus crucifié, qui a été le moyen de nous manifester la vérité du Père.
O Sang glorieux, qui donne la vie et rend visible l'Invisible vous nous avez manifesté la
miséricorde divine en lavant le péché de la désobéissance par l'obéissance du Verbe,
d'où est sorti le Sang.


4. Ainsi donc, pour l'amour du Christ, baignez-vous dans ce sang;
demeurez dans les veilles et la prière, mon très cher Père, et attachez sans cesse sur
ce sang l'oeil de votre intelligence. Vous serez alors éveillé par la faim et le zèle
de l'honneur de Dieu et du salut des âmes qui vous sont confiées. Vous serez toujours
dans la prière, c'est-à-dire dans un saint désir et cela vous est nécessaire pour
faire votre salut dans l’état où vous êtes. Puisque Dieu vous a donné
l'autorité, vous ne devez pas être négligent, timide, ignorant [649], et marcher les
yeux fermés; mais je vous prie d'être plein de zèle et d'ardeur, en imitant l'Agneau
immolé et consumé pour vous, quand l'amour et la faim qu'il avait pour l'honneur de son
Père et pour notre salut le firent courir à la mort honteuse de la Croix. Le modèle que
Dieu vous présente est le Verbe, son Fils unique, dont le sang doit dissiper toute
crainte, toute négligence et tout aveuglement d'esprit. Si vous dites: Je suis ignorant,
je ne me connais pas bien, et je connais encore moins ce que je dois faire pour ceux qui
m’obéissent, je vous répondrai que, si vous avez faim de l'honneur de Dieu, Dieu
opérera en vous ce que vous n'avez pas par vous-même et ce qui sera nécessaire au salut
de vos inférieurs. Ayez donc faim et désir.


5. Je ne crois pas que vous puissiez avoir cette faim sans le moyen
du Sang. Aussi je vous ai dit que je désirais vous voir baigné et noyé dans le sang de
Jésus crucifié, parce que dans ce sang se perd l'amour de la vie propre, cet amour
coupable que l'homme a pour lui-même, cet amour qui empêche d'être juste par crainte de
perdre sa position, ou par faiblesse et désir de plaire plutôt aux hommes qu'à Dieu.
Cet amour ne laisse pas agir les supérieurs selon la volonté de Dieu et selon la
conscience, mais il leur fait suivre le bon plaisir et l'opinion des hommes, ce qui est la
ruine de l'Ordre. C'est, par exemple, en ne reprenant pas les fautes et en nommant aux
charges des personnes sans vertu et sans prudence, que le mauvais supérieur corrompt ses
inférieurs, tandis qu'un bon supérieur rend meilleurs ceux qui lui sont confiés. Tout
cela vient de l'amour-propre [650]. C’est dans le sang du Christ que se perd cet
amour et que s'acquiert un amour ineffable, en voyant que le Fils de Dieu a donné sa vie
par amour pour ramener le genre humain, son fils adoptif. A la vue de tant d'amour,
l'amour attire l'amour; le cœur veut aimer ce que Dieu aime, et détester ce qu'il
déteste. Et parce qu'elle voit que Dieu aime infiniment la créature raisonnable, l'âme
conçoit un amour si grand du salut des âmes, qu'il lui semble impossible de le
satisfaire; elle hait les vices et les péchés parce qu'ils ne sont pas en Dieu, et elle
aime les vertus dans les autres pour l'honneur de Dieu. Ainsi le supérieur cesse d'être
négligent et devient plein de zèle; il perd l'amour de son corps, et veut s'exposer à
mille morts, s'il en est besoin; il n'est plus aveugle et il retrouve la lumière, parce
que le nuage de l'amour-propre se dissipe, et qu'il voit le soleil de l'amour divin et de
l'ardente charité qui consume en lui toute ignorance. Tout cela est le fruit du Sang.


6. O précieux et glorieux sang de l'humble Agneau sans tache !
qui sera assez aveugle et insensible pour ne pas prendre le vase de son cœur, et pour
ne pas aller avec amour au côté de Jésus crucifié, d’où ce sang coule en
abondance? Là nous trouvons Dieu, c'est-à-dire la nature divine unie à la nature
humaine; nous trouvons le feu de l’amour qui, par l'ouverture du côté, nous a
manifesté le secret du cœur, en nous montrant que toutes les peines de sa Passion
étaient insuffisantes à nous prouver la grandeur de son amour, et que son désir et sa
volonté les surpassaient encore, parce qu'il n'y avait aucune [651] comparaison possible
entre ses peines finies et son amour infini. Ne tardons pas davantage, mon très cher
Père, mais soyez plein de zèle dans ce temps que Dieu vous a réservé, et surtout
maintenant que va se tenir le Chapitre, où les défauts sont mieux connus. Appliquez-vous
à les punir pour qu'un membre corrompu ne gâte pas les membres sains; faites toujours
justice avec miséricorde; ne vous troublez pas légèrement, mais cherchez et faites
chercher la vérité par des personnes éclairées et d'une bonne conscience; ce que vous
avez à faire, faites-le avec le conseil de Dieu, en recourant à la prière, et avec le
conseil des hommes, qui vient aussi de Dieu par l'intermédiaire de ses bons et chers
serviteurs. Tâchez d'avoir toujours près de vous les religieux exemplaires de l'Ordre;
et par-dessus toute chose, je vous en prie, appliquez-vous à nommer de bons prieurs, des
personnes vertueuses et capables de conduire les autres. Il y en a beaucoup qui sont bons
dans leur intérieur, mais qui ne sont pas bons pour gouverner. Les Ordres se perdent
ainsi; ils fleurissent par les moyens contraires. Quand vous trouvez de bons supérieurs,
conservez-les et ne soyez pas timides, pour l'amour de Jésus crucifié. Je suis
persuadée que si vous vous baignez avec amour dans son sang, si vous y noyez toute
volonté propre ou la consumant dans l'éternelle volonté de Dieu que vous trouverez dans
ce sang, vous ferez cela et tout ce qui sera nécessaire pour vous et pour les autres. Je
ne vous en dis pas davantage. Pardonnez à mon ignorance. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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C (54). - AU PRIEUR DE LA GORGONE, de l'Ordre des
Chartreux; à Pise.- Elle le prie de vouloir aider le Pape Urbain VI dans la réforme
de la sainte Église.



(Le prieur de la Gorgone était, en 1378, dom Barthélemi Sérafini
de Ravenne. Il avait une grande vénération pour sainte Catherine, et l'avait décidée
à venir visiter ses religieux. (Vie de sainte Catherine, p. II, c.10.) La bulle d'Urbain
VI qui lui est adressée contient les noms de plusieurs des disciples de notre sainte que
le Souverain Pontife appelait près de lui pour profiter de leurs lumières. (Voir
Gigli, t. I, p.367.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir plein de zèle pour le service de la douce
Épouse du Christ, qui est maintenant dans de si grandes nécessités. Voici le moment où
on verra qui aime la vérité ou non. Il ne s'agit plus de dormir; il faut secouer le
sommeil et contempler le sang de Jésus-Christ crucifié, afin d'être plus animé au
combat. Notre doux Saint-Père, le Pape Urbain VI, le vrai Souverain Pontife, paraît
vouloir prendre les moyens nécessaires pour réformer la sainte Église; il désire avoir
près de lui les serviteurs de Dieu et profiter de leurs conseils, pour lui et la sainte
Église. C'est dans ce but qu'il vous envoie une bulle où il vous presse d'agir auprès
de toutes les [653] personnes qui y sont nommées; faites-le avec zèle et promptitude, et
n'y mettez aucun retard; l'Église de Dieu ne peut en souffrir. Laissez toute autre
affaire; obéissez à sa volonté, et pressez ceux qui sont désignés de venir ici au
plus tôt. Ne tardez pas, ne tardez pas, pour l’amour de Dieu. Entrez dans ce jardin
pour y travailler. Frère Raymond est allé travailler ailleurs; le Saint-Père l'a
envoyé au roi de France. Priez Dieu pour lui, pour qu'il soit un bon ouvrier, et qu'il
donne, s'il le faut, sa vie pour l'Église. Le Saint-Père prend courage et se conduit en
homme généreux, juste et zélé pour l'honneur de Dieu. Je ne vous en dis pas davantage.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu, et baignez-vous dans le sang de Jésus
crucifié. Doux Jésus, Jésus amour.
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CI (55). - A DOM JACQUES, religieux Chartreux dans
le monastère de Pontignano, près de Sienne. - De la patience et de ses fruits dans
l'âme. - Elle est le signe de toutes les vertus.



(Dom Jacques de Tondi, de Sienne, était disciple de sainte
Catherine, et l’ami intime d'Étienne Maconi, auquel il succéda comme prieur de la
chartreuse de Pontignano. Il fut un des témoins dans le procès de Venise, en 1411.)



 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher Père et Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave [654] des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir affermi dans une sainte et vraie
patience, qui montre si les vertus sont vivantes ou non dans l'âme. La patience ne se
prouve qu'au temps de l'adversité, car sans tribulation cette vertu n'existe pas; celui
qui n'est pas affligé n'a pas besoin de patience, puisque personne ne lui fait injure. Je
dis que la patience montre si les vertus sont ou ne sont pas dans l'âme. Comment
voyons-nous qu'elles n'y sont pas? Par l'impatience. Voulez-vous voir si les vertus sont
encore imparfaites, et si la racine de l'amour-propre vit encore dans l'âme? Examinez le
fruit qui en sort au moment de l'affliction; si c'est un fruit de patience, c'est un signe
que la racine de la volonté propre est morte, et que les vertus sont vivantes; si c'est
un fruit d'impatience, Il est évident que la racine de la volonté propre est encore
vivante, et qu'elle n'est point insensible, car ce qui vit est sensible, tandis que ce qui
est mort ne sent rien. Les vertus ne sont pas dans cette âme.


2. Mais remarquez qu'il y a deux sortes d'impatience : la première
donne la mort, parce qu'elle vient de la mort; la seconde empêche la perfection, parce
qu'elle vient de l'imperfection. Ainsi, il y a deux états un état de vie et un état de
mort, celui de ceux qui sont dans le péché mortel. Tous ont à souffrir les tribulations
et les persécutions du monde, parce que cette vie ne se passe pas sans peine, dans
quelque position qu'on se trouve. Il y a l'impatience de ceux qui baissent et ne peuvent
souffrir le prochain, qui murmurent contre Dieu, et [655] qui jugent en mal ce que Dieu
fait pour leur bien pour les ramener à la grâce, et les retirer de la mort du péché
mortel dans leur ignorance et leur misère. Leur racine n'a plus la sève de la grâce;
elle ne produit que le fruit empoisonné de l'impatience, et ce signe de l'impatience
prouve que la mort est dans l'âme. J'ai dit qu'il y a une autre impatience, qui empêche
la perfection, et c'est la vérité. Elle montre l'imperfection; et si l’âme ne s'en
corrige pas, elle s'expose à perdre le fruit de ses efforts, et à vivre dans une peine
continuelle.


3. Cette impatience de ceux qui se sont retirés des ténèbres du
péché mortel, et qui sont en état de grâce, d'ou vient-elle? Elle vient de ce que la
racine de l'amour-propre n'est pas encore morte en eux; ils sont encore imparfaits, et ils
s'aiment avec cette tendresse qui leur fait avoir compassion d'eux-mêmes. Car celui qui
s'aime se plaint, et voudrait que chacun prit part à sa peine. Quand il voit qu'on n'a
pas compassion de lui, il s'en afflige; et ainsi les tribulations, l'infirmité du corps,
le trouble de l'esprit, les persécutions des hommes et les épreuves de tout genre lui
causent une peine qui se joint à celle qu'il ressent de vouloir être plaint par les
autres. Il tombe dans l'impatience et souvent dans les murmures et les jugements à
l'égard du prochain, dont il juge mal l’intérieur. Car souvent les autres pourront
avoir compassion de lui, sans le laisser paraître. Tout cela vient de ce que la racine de
l'amour-propre n'est pas morte en lui. Qu'est-ce qui le montre? L'impatience, comme je
l'ai dit; car elle a fait naître un fruit imparfait, mais non pas un fruit [656] de mort,
parce qu'il est exempt de péché mortel; il se plaint seulement de ses peines et du
prochain, qui lui paraît ne pas assez compatir à son affliction. C'est là une
imperfection, qui empêche la grande perfection du solitaire et des autres religieux, qui
ont quitté l'état imparfait de la charité commune des séculiers, pour vivre dans la
grâce et dans un état supérieur, où ils doivent être des modèles d'obéissance, de
patience par l'entier sacrifice de leur volonté.


4. Qui pourrait dire les inconvénients qui en résultent? Personne,
je crois; mais il y en a trois principaux qu'éprouve celui dont la volonté n'est pas
morte. Le premier est qu'il est infidèle, et non fidèle à la lumière de la foi vive.
Il a mis un nuage sur l'oeil de son intelligence, où est la pupille de la lumière de la
foi; et dès qu'il a eu le malheur de mettre ainsi le nuage de l'amour-propre sur sa vue
et d'obscurcir la lumière de la foi, il fait aussitôt une seconde et troisième chute en
tombant dans la désobéissance, qui fait naître l'impatience, et dans le jugement, qui
conduit au murmure. Et si vous y réfléchissez bien, ces trois défauts ne sont jamais
l'un sans l'autre. Il ne faut donc pas douter que si la racine de l'amour-propre n'est pas
morte en nous, notre vue sera obscure, et tous les fruits des vertus seront imparfaits,
parce que toute perfection consiste à faire mourir notre volonté sensuelle, et à faire
vivre notre raison dans la douce volonté de Dieu.


5. Celui dont la volonté est vivante et imparfaite, désobéit
aussitôt à Dieu et à son supérieur; car, s'il était obéissant, il recevrait avec
respect les obligations [657] que Dieu et son supérieur lui imposent; mais parce qu'il
n'est pas obéissant, et qu'il résiste par sa volonté vivante, il tombe dans
l'impatience contre Dieu, et par conséquent dans la désobéissance; la volonté de Dieu
est que nous portions avec patience toutes nos obligations, de quelque côté qu'il nous
les envoie, et que nous les recevions de lui avec une véritable patience, et avec le
même amour qui les lui fait donner. Car tout ce qu'il donne ou permet est toujours pour
notre sanctification, et nous devons le recevoir avec reconnaissance. En ne le faisant
pas, nous lui désobéissons, et nous tombons dans le murmure et dans le faux jugement par
tendresse pour nous-mêmes, par orgueil et par infidélité, en voulant servir Dieu à
notre manière. Si nous étions véritablement persuadés que toute chose vient de Dieu,
excepté le péché, et qu'il ne peut vouloir que notre bien, comme nous le voyons et nous
le goûtons dans le sang de Jésus crucifié, qui ne se serait pas fait notre Rédempteur
s 'il avait voulu autre chose que notre sanctification; si, dis-je, nous en étions bien
convaincus, et si la lumière de la foi n'était pas obscurcie en nous par l'amour-propre,
nous serions obéissants, nous recevrions avec respect ce que Dieu nous envoie, et nous
jugerions qu'il le fait pour notre bien par amour et non par haine. Mais parce que nous
sommes infidèles, nous en souffrons; nous sommes impatients des peines que nous
supportons et nous désobéissons à notre supérieur en voyant seulement sa volonté et
non pas la volonté de Dieu en lui.


6. Souvent le supérieur aura une bonne et sainte intention dans ce
qu'il ordonnera, et l'inférieur infidèle [658] et désobéissant pensera tout le
contraire. Cela vient de son orgueil et de ce que la racine de l'amour-propre n'est pas
morte en lui; car si elle était morte, il n'agirait pas ainsi, puisqu'il est entré dans
l'Ordre pour obéir parfaitement et sans aucune peine, comme le fait l'humble obéissant.
Lors même que son supérieur serait un démon, et que ses ordres seraient très
pénibles, l'obéissant véritable les reçoit avec patience, parce qu'il juge que la
volonté de Dieu est que son supérieur agisse ainsi à son égard, ou pour les besoins de
son salut, ou pour le faire arriver à une plus grande perfection. Et alors il reçoit
avec paix et tranquillité d'esprit ce qu'on lui ordonne, et il jouit d'un avant-goût de
la vie éternelle en cette vie. Et parce que sa volonté est morte, et qu'il marche à la
lumière de la Foi dans le chemin de l'obéissance, il goûte le doux et tendre fruit de
la patience avec force et persévérance jusqu'à la mort. Ce fruit montre qu'il est
véritablement sorti de l'imperfection, et qu'il est arrivé à la perfection.


7. Celui qui n'obéit pas montre aussi ses défauts par
l'impatience. Nous voyons qu'il se scandalise toujours, à moins que tout ne marche à son
gré, et que son supérieur ne fasse ce qu'il veut ; si le contraire arrive, il est tout
bouleversé. Pourquoi? Parce qu'il est vivant; s'il était mort, cela n'arriverait pas.
Celui-là est faible, et tombe pour la moindre paille qu'il trouve à ses pieds. Si son
supérieur lui commande quelque chose qui ne lui plaît pas, il se trouble. S'il est
malade, il s'impatiente par compassion pour son corps. Il dira souvent, pour
s'excuser : si j'avais une autre maladie, je la supporterais plus facilement, mais
mon mal ne [660] se voit pas, et on n'y croit pas; il m'empêche de remplir mon devoir, et
d'observer la règle comme les autres, et on ne veut pas me laisser tranquille. Celui qui
parle ainsi est imparfait et peu éclairé. Il est trompé par la faiblesse et l'amour
qu'il a pour lui-même. Qu'est-ce qui le prouve? L'impatience qu'il a, parce qu'il lui
semble que les autres ne le plaignent pas. Il veut choisir le moment, le lieu et la peine
à sa manière. Il ne doit pas faire ainsi; mais il doit s'humilier sous la main puissante
de Dieu, recevoir tout avec respect et faire ce qui lui est possible de faire. Quand il ne
peut pas remplir ses fonctions et ses autres exercices comme les autres, il doit
satisfaire à l'obligation de la patience, parce que Dieu ne nous demande pas au-dessus de
nos forces; mais il nous demande l'amour, le saint désir et la patience pour supporter la
peine et la fatigue, on quelque temps, on quelque lieu que nous soyons, on combattant et
en détestant la sensualité.


8. Ainsi font ceux qui veulent être parfaits, et de cette manière,
ils goûtent la vie éternelle au milieu des peines qu'ils ont on cette vie. La peine
n'est plus une peine, mais une consolation, quand on pense qu'elle rend conforme aux
opprobres de Jésus crucifié. Le serviteur ne veut pas suivre une autre voie que le
maître. Il souffre avec respect on se baignant et on se noyant dans le sang de Jésus
crucifié, ce sang où l'âme se nourrit par la charité, et où meurt sa volonté.
Lorsque la volonté est morte, toute pensée disparaît, parce que la volonté est la
seule chose qui rende pénibles les tribulations. Dès que notre volonté est morte, et
que nous sommes revêtus de la volonté de [660] Dieu, la peine nous devient un plaisir;
et le plaisir sensuel, à cause de la sainte haine de nous-mêmes, nous deviendra
pénible, parce que nous verrons que la voie du plaisir n'est pas la voie de Jésus
crucifié. Les saints ne l'ont pas suivie, et le royaume du ciel, la vie éternelle, ne
s'achète pas, ne se vend pas par le plaisir. Le règne de Dieu s'acquiert et se gagne par
la pauvreté volontaire, par l'amour de la souffrance ; il faut souffrir beaucoup, et
trouver pénible le plaisir. La volonté alors est d'accord avec la volonté de Dieu, et
l'âme reçoit, dès cette vie, comme je le disais, un avant-goût de la vie éternelle.


9. Elle ne tombe pas dans le troisième défaut, dans les jugements
téméraires; mais elle juge toujours la volonté de Dieu avec justice et amour. Comme
elle voit qu'elle est aimée de lui, elle reçoit tout avec amour. Elle ne juge pas non
plus la volonté des hommes en aucune chose ni en aucune circonstance, malgré les injures
et les persécutions qu'ils peuvent lui faire; mais elle juge seulement que Dieu le permet
pour son bien et pour éprouver sa vertu. Elle ne jugera jamais les serviteurs de Dieu, ni
aucune action des créatures; et lors même qu'elle voit un mal évident, elle ne le voit
pas, et ne doit pas le voir pour le juger et pour murmurer, mais pour en avoir compassion
et pour se charger elle-même des défauts du prochain devant Dieu. Ainsi le veut la
charité; elle défend de faire ce que font les imparfaits, qui sont encore aveuglés par
l'amour d'eux-mêmes, et qui semblent ne pouvoir vivre qu'en jugeant les autres, non
seulement les gens du monde, mais encore les serviteurs de Dieu, qu'ils voudraient
conduire à leur [661] façon. S'ils ne font pas ce qu'ils désirent, ils se
scandalisent à leur sujet, et souvent, sous l'apparence de la compassion, ils
tombent dans le murmure. Ils veulent imposer des lois à L'Esprit-Saint, et ils ne s'en
aperçoivent pas. Pourquoi ne s'en aperçoivent-ils pas? parce que le démon leur couvre
les yeux du voile de la compassion; mais cette compassion est plutôt un principe d'envie
et d'orgueil, qui leur fait croire qu'ils en savent plus que les autres. Si c'était la
compassion et le zèle du salut des âmes et de l'honneur de Dieu, ils seraient
charitables, et le montreraient aux personnes même qui leur font de la peine. Ils y
gagneraient et le prochain aussi; et ils se réjouiraient, s'ils étaient véritablement
généreux, en voyant à la lumière que Dieu a des moyens et des chemins différents avec
ses serviteurs.


10. La souveraine Bonté se manifeste de diverses manières, et le
Christ béni a dit: Il y a plusieurs demeures dans la maison de mon Père (Jn 14,2). Qui
pourrait dire la diversité des moyens, des visites, des dons et des grâces de Dieu, non
seulement dans les créatures, mais dans une seule âme? Car comme les vertus sont
différentes, quoiqu'elles soient toutes marquées du signe de la charité, la conduite et
les œuvres des serviteurs de Dieu sont aussi très différentes; non pas que celui
qui a parfaitement la vertu de charité n'ait pas aussi toutes les autres, mais chacun en
a une particulière qui domine toutes les autres. De là les différences de vie. Celui
qui a surtout la charité met tout son bonheur à l'exercer à l'égard du [662] prochain;
celui qui a l'humilité recherche avec passion la solitude. L'un aime la justice, l'autre
la liberté que donne une foi vive, qui semble ne rien craindre. D'autres aiment la
pénitence, et se livrent tout entiers à la mortification de leurs corps; d'autres
s'appliquent à tuer leur volonté propre par une véritable et parfaite obéissance.
Ainsi les moyens sont différents, quoique tous courent dans la voie de la charité.


11. Les saints qui jouissent de la vie éternelle l'ont tous suivie,
mais de diverses manières; car l'un ne ressemble pas à l'autre. Il y a la même
différence parmi les anges, qui ne sont pas tous égaux. Aussi une des joies de l'âme
dans la vie éternelle, c'est de voir la grandeur de Dieu dans la variété des
récompenses qu'il donne à ses saints. Nous trouvons la même variété dans les choses
créées, qui diffèrent toutes d'une manière ou d'une autre et cependant elles ont
toutes été faites par le même motif; Dieu les a créées avec le même amour. Et c'est
la gloire de Dieu que peut contempler celui qui a la lumière, et qui veut connaître sa
grandeur, car il la trouvera dans les choses visibles et invisibles, comme je l'ai dit. 


12. Celui-là donc est bien fou, bien insensé, qui veut faire la
loi aux créatures, et qui se scandalise lorsqu'elles n'agissent point à son gré. Il ne
faut pas tomber dans de pareils jugements; mais il faut voir avec joie et respect la
conduite des serviteurs de Dieu, et dire humblement en soi-même : Grâces vous soient
rendues, Seigneur, des voies si diverses que vous faites suivre à vos créatures. Et
quand on voit des fautes évidentes dans les serviteurs du monde, il faut [663] en avoir
compassion devant Dieu, et en avertir charitablement le prochain, si on le
peut. Ainsi fait celui qui possède véritablement la charité et l'humilité, et qui ne
présume pas de lui-même. Il ne se trouble pas, et ne se scandalise ni de ce qu'il
souffre, ni du supérieur qui lui rend pénible l'obéissance; mais il obéit
jusqu’à la mort en toute chose, excepté en ce qu'il voit en dehors de la volonté
de Dieu. Car ce qu'il voit être une offense contre Dieu, il ne doit pas le faire; mais
pour tout le reste, il doit. obéir. Il ne se scandalise pas non plus du prochain, ni des
injures qui lui sont faites, ni des différences de conduite qu'il voit dans les autres;
mais il est content de tout, il en profite, il en retire des fruits par la vertu de
charité, qui est dans son âme. Qui le prouve? La vertu de patience, qui manifeste la
perfection de l'âme, comme son défaut, c'est-à-dire l'impatience, manifeste au
contraire l'imperfection.


13. Il est donc bien vrai que la vertu de patience est le signe qui
montre si l’homme est parfait ou imparfait. Vous êtes appelé à une grande
perfection ; vous devez donc être patient, comme je l’ai dit, en baignant et en
noyant votre volonté propre dans le sang de Jésus crucifié ; autrement, vous
manqueriez à la perfection de l’état dans lequel vous vous êtes engagé, et vous
tomberiez dans la seconde impatience dont nous avons parlé. Aussi je vous ai dit que je
désirais vous voir affermi dans une vraie et sainte patience, afin qu’au milieu de
vos peines vous goûtiez les arrhes de la vie éternelle, et que vous receviez enfin la
récompense de vos travaux. Pour cela, reposez-vous sur la Croix avec le doux Agneau sans
tache. Je termine. Demeurez [664] dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour.
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CII (56). - A DON CHRISTOPHE, religieux de la
chartreuse de Saint-Martin à Naples.- Dieu permet les tribulations et les tentations
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de voir en vous la lumière et le feu de
l'Esprit-Saint. Cette lumière dissipe toutes les ténèbres, et ce feu consume toute
impatience et tout amour-propre qui peuvent être dans l'âme corporellement ou
spirituellement. J'ai donc un grand désir de voir en vous cette lumière et ce feu; car,
ainsi que vous me l'avez écrit, vous éprouvez dans votre corps et votre esprit des
mouvements et des peines qui rendent nécessaires cette lumière. Pourquoi, très cher
Père, avez-vous besoin de cette lumière? Parce que c'est par elle que voit l'oeil de
l'intelligence: car, comme dans la vision de Dieu consiste notre béatitude, de même,
dans la vision et [665] la connaissance de nous-mêmes et de la bonté de Dieu à notre
égard, nous recevons la lumière de la grâce du Saint-Esprit; et cette lumière, cette
grâce, fortifie l'âme et l'excite a porter avec désir et patience les infirmités, les
tribulations et les tentations qui nous viennent des hommes, du démon ou de la chair,
sans vouloir choisir le moment et la manière, mais les recevant toujours et en toute
circonstance avec respect. Ainsi fait celui qui est revêtu de la douce et éternelle
volonté de Dieu; car, aussitôt que l'homme applique l'oeil de son intelligence à
connaître et a voir la volonté de Dieu en lui et ce qu'elle demande, il trouve que Dieu
ne cherche et ne demande autre chose de lui que sa sanctification. S'il avait voulu autre
chose, Dieu ne nous aurait pas donné le Verbe son Fils, et son Fils n'aurait pas donné
sa vie avec un si ardent amour.


2. L'âme voit que tout en cette vie arrive pour son bien par la
permission de Dieu, les maladies du corps comme les tentations de l'esprit. Sa volonté
règle tout, et ne permet rien qui ne puisse nous être utile. Une feuille d'arbre ne
tombe pas sans l'ordre de la Providence. Dieu nous laisse tenter pour éprouver notre
vertu et augmenter sa grâce, non pas pour que nous soyons vaincus, mais pour que nous
soyons vainqueurs en ne nous confiant pas dans notre force, mais dans le secours divin et
en disant, avec l'apôtre saint Paul : " Je puis tout en Jésus crucifié,
qui est en moi et me fortifie. "En agissant ainsi, le démon sera vaincu. Le
moyen certain de le vaincre, c'est de [666] se dépouiller de sa volonté et de se
revêtir de celle de Dieu, en pensant qu'il permet tout pour notre sanctification; car
l'unique cause des peines de l'âme est la volonté propre. Le démon le sait bien; et,
comme il ne peut tromper les serviteurs de Dieu dans les choses qui paraissent mauvaises
et qui révoltent trop leur conscience, il s'applique à les tromper sous des apparences
de vertu, en les troublant par des scrupules. Il dit au malade si tu étais bien portant,
tu pourrais beaucoup mieux faire. Il dit à celui qui est triste intérieurement et qui
résiste : Si tu n'avais pas ces tentations, tu plairais a Dieu, ton esprit serait
tranquille, et tes actions seraient plus parfaites et plus méritoires. Il veut ainsi lui
persuader qu'avec ces pensées et ces combats, on ne peut rien dire et rien faire qui soit
agréable à Dieu. Le démon gagne plus sur les serviteurs de Dieu par le trouble que par
tout autre moyen. Il ne peut les séduire en leur présentant le mal, et il veut les faire
tomber en le cachant sous l’apparence de la vertu.


3. Soyez convaincu, mon très cher Père, que Dieu permet en nous
ces épreuves pour exercer notre patience, notre force, notre persévérance. Ces vertus
viennent de la connaissance de nous-mêmes; car, dans le combat, je reconnais mon néant.
Si j'étais quelque chose, je me délivrerais moi-même; mais je ne puis faire cesser les
tempêtes de mon âme dans les maladies de mon corps. Nous pouvons seulement vaincre par
la volonté qui résiste; et c'est dans cette volonté que nous trouvons la bonté de
Dieu, car son amour ineffable nous a donné cette volonté libre en laquelle réside le
vice ou la vertu. Elle est véritablement [667] maîtresse; ni le démon, ni les
créatures ne peuvent la forcer au moindre péché, si elle n'y consent. L’âme
prudente, qui le sait, se réjouit au milieu des combats, parce qu'elle voit que Dieu les
permet pour la rendre meilleure et pour éprouver sa vertu, car la vertu n'est jamais
éprouvée que par son contraire. Sans cela l'âme ne peut montrer sa vertu, comme la
femme qui a conçu un fils ne peut le montrer qu'en le mettant au jour. De même l'âme,
si elle n'enfante pas la vertu au milieu des peines de toutes sortes, qu'elles viennent de
la chair, du démon ou des hommes, ne peut jamais voir si elle l'a ou non. Bien souvent
l'âme dont la vertu n'a pas été éprouvée, est prête à souffrir tout pour son Dieu;
et quand Dieu voit qu'elle a ce désir, aussitôt elle l'éprouve, afin de voir si son
amour est fidèle ou mercenaire.


4. L'âme montre qu'elle est fidèle quand elle ne se trouble pas
plus dans la tribulation que dans la consolation; elle volt que toute chose se fait par la
permission de Dieu, et elle se réjouit de tout ce qui arrive, parce que sa volonté est
unie à celle de Dieu. Mais si elle est esclave, c’est-à-dire, si dans le temps de
l'épreuve elle veut fuir la peine, elle est mercenaire et non fidèle, et elle doit alors
se corriger. Il est donc bien vrai que Dieu permet tout ce qui nous arrive pour augmenter
en nous la grâce et éprouver la vertu, parce que l'âme se connaît mieux ainsi, et
cette connaissance l'humilie et l'empêche de s'enorgueillir. Elle connaît la bonté de
Dieu à son égard, en voyant qu'il conserve sa volonté, qui résiste aux attaques et aux
illusions du démon. Telle est la [668] volonté de Dieu, qui n'agit pas pour une autre
fin. Mais, quelle est la volonté perverse du démon? c'est de faire tomber l'âme dans
l'ennui, le trouble, la tristesse et les scrupules de conscience.


5. L'ancien ennemi ne cherche pas à nous porter a des péchés
honteux, en excitant des mouvements déréglés en nous, avec l'espérance de nous faire
tomber; il voit bien que la volonté est décidée a mourir plutôt qu'à pécher; mais il
agit de la sorte pour nous tromper et nous faire croire qu'il y a des fautes où il n'y en
a pas. Il nous dit: Tes œuvres et tes prières doivent être faites avec une grande
pureté d'esprit et de cœur, et tu les fais avec de pareilles pensées! Il parle
ainsi pour nous dégoûter de la prière et nous la faire abandonner par ennui et par
tristesse, avec toutes nos bonnes œuvres. Il cherche seulement le moyen de nous faire
jeter par terre les armes avec lesquelles nous nous défendons, car il lui est plus facile
de nous vaincre de cette manière que de l'autre. Notre défense est la sainte prière et
les saintes pensées fondées sur la douce et éternelle volonté de Dieu. Dans cette
volonté l'âme ne se cherche pas pour elle, mais elle se cherche pour Dieu; elle cherche
le prochain pour Dieu, et Dieu pour Dieu, et non pour son avantage, mais parce qu'il est
la souveraine, l'éternelle Bonté, si digne d’être aimée et servie; aussi elle
l'aime et le sert en tout temps et en toute occasion. Elle est ferme comme un roc
inébranlable; elle s'élève au-dessus d’elle-même par un ardent désir, elle se
conduit avec une sainte haine d'elle-même, en se reconnaissant digne de toutes les peines
qu'elle souffre, et indigne [669] de la récompense qui suit ces peines. Son humilité la
persuade qu'elle est indigne de la paix et du calme de l'esprit et elle se réjouit
d'être sur la Croix avec Jésus crucifié. Elle veut se rassasier d'opprobres, de peines,
de mépris et d'affronts, afin de pouvoir ressembler au Christ; car elle voit que l'âme
ne peut s'unir au Créateur que par amour; et par amour pour Jésus-Christ elle choisit
cette vie comme la meilleure. et la plus parfaite. qu'elle puisse avoir, puisqu'il nous a
enseigné que c'était la voie de la vérité et de la lumière lorsqu'il a dit: " Je
suis la voie, la vérité, la vie; celui qui va par cette voie ne s'égare pas, mais il va
par la lumière. "


6. Aussi, les serviteurs de Dieu qui veulent le suivre, s'ils
pouvaient fuir l'enfer, gagner le paradis et quitter le monde sans jamais souffrir, ne le
voudraient pas; ils aiment mieux vivre dans la souffrance pour éviter l'enfer et mériter
la vie éternelle, afin de ressembler à leur bien-aimé Jésus. S'ils sont malades, ils
s'en réjouissent, parce qu'ils se voient vengés de leur corps et de cette loi mauvaise
qui combat contre l'esprit. S'ils sont dans les ténèbres et les combats intérieurs, ou
dans les tentations de blasphèmes, de désespoir ou d'infidélité dont le démon les
tourmenté, ils s'en réjouissent avec une humilité sincère, parce qu'ils se regardent
indignes de la paix; et ils ne s'inquiètent pas des fatigues, mais ils s'appliquent à
conserver inébranlable le rocher de leur volonté, afin qu'il ne cède jamais à la
tentation; car ils comprennent que par la grâce de Dieu, le rocher de la volonté reste
fort tant qu'elle refuse son consentement [670], et ils n'ont pas d'autres peines que la
crainte d'offenser Dieu.


7. Je ne veux pas même que cette crainte vous tourmente, car il me
semble que le démon vous cause beaucoup de troubles, quoique toutes vos peines soient
réduites à celle-ci. Vous savez que cette peine doit être raisonnable, c'est-à-dire
fondée sur l'humble connaissance de vous-même et sur la connaissance de la bonté de
Dieu, qui vous conserve la volonté; et, de cette manière, cette peine vous sera
profitable; elle engraissera votre âme dans la vertu, au lieu de la consumer dans le
désespoir; et elle vous donnera la douce vertu d'humilité par la connaissance de
vous-même, et la vertu de la charité par la connaissance de la Bonté divine ce sont les
deux ailes qui font voler l'âme jusqu'à la vie éternelle. Il ne serait pas bon d'avoir
seulement la crainte du péché sans l'unir à l'espérance de la divine miséricorde; car
le démon ne veut que vous faire tomber dans la confusion et la tristesse, qui dessèchent
l'âme. Dans cette confusion et cette tristesse, l'âme jette à terre les armes que le
Saint-Esprit lui avait données, c'est-à-dire cette volonté conforme à la volonté de
Dieu, pour se servir ensuite de sa volonté propre; sous prétexte de mieux servir Dieu,
elle veut se délivrer de la maladie et des peines d'esprit qu'elle ressent. Elle se dit:
Je pourrais mieux et plus généreusement servir mon Créateur. C'est une erreur, et cette
erreur vient de la crainte déréglée que le démon lui donne; il le fait pour la
revêtir de la volonté propre; et alors elle conçoit une impatience qui la rend
insupportable à elle même, une préoccupation [671] d'esprit, une opinion personnelle
qui lui fait choisir ses voies et ses moyens selon son caprice, et non pas selon le bon
plaisir de Dieu.


8. Je ne veux plus vous voir cette confusion, cette tristesse, cette
volonté propre, mais la joie, l'ardeur de l'amour, la lumière du Saint-Esprit, avec un
cœur généreux et sans crainte. Revêtez-vous de la douce, de l'éternelle volonté
de Dieu, qui a permis et permet toutes les peines que vous souffrez dans votre corps et
dans votre âme, et il le fait pour votre sanctification; il vous donne tout par amour et
non par haine. Prenons donc les armes, et terrassons le démon par la soumission à
l'éternelle Volonté. Chassons une pensée par l'autre, c'est-à-dire les pensées du
démon par les pensées de Dieu. Si vous me dites : Je ne puis penser à Dieu, ni réciter
mon office, ni faire aucune bonne œuvre à cause de mes souffrances et des tempêtes
qui troublent mon esprit, je vous répondrai : Ne vous découragez pas, mais, dans
vos souffrances, exercez votre patience, car c'est pour cela qu'elles vous sont données.
Au milieu des tentations du démon, appliquez-vous à votre office, aux saintes pensées
de Dieu. N’occupez pas votre esprit à discuter avec le démon, pour lui résister,
ce qui vous troublerait davantage; mais faites en sorte qu’il soit hors de chez vous
: et vous le pouvez, car il n'entre que si la volonté consent; tant qu'elle ne consent
pas, l'ennemi n'entre pas dans la maison, mais il frappe à la porte. L'âme, pour se
défendre, ne doit pas prendre la flèche du démon et chercher à l'en frapper, car elle
ne l'atteindrait pas en voulant discuter avec lui; mais qu'elle prenne la flèche de la
volonté de Dieu et [672] de la haine d'elle-même, et elle se blessera en lui répondant
: Si, pendant toute ma vie, mon Créateur veut que je souffre cette peine, je suis prêt
à y consentir pour la gloire et l'honneur de son nom. Elle dira aux tentations: Soyez les
bienvenues; - je les reçois comme mes meilleures amies, car elles sont l’occasion et
le moyen de me tirer du sommeil de la négligence et de me faire pratiquer la vertu.



9. Réjouissez-vous donc et soyez dans l'allégresse; persévérez
jusqu'à ia fin, et préférez plutôt mourir que de quitter le poste où Dieu vous a
appelé. Mais embrassez la Croix par la patience, et cachez-vous dans le sein de Dieu avec
vos peines; fixez les yeux sur l'Agneau immolé pour vous, et soyez toujours content de ce
que Dieu vous donne et vous destine. Nous devons faire ainsi parce que nous sommes
certains que Dieu nous appelle et nous choisit ce qui peut nous rendre plus agréables à
ses yeux. Vous irez ainsi de lumière en lumière, et les peines souffertes pour Jésus
crucifié vous seront délicieuses, tandis que les jouissances et les consolations du
monde vous deviendront amères. Vous commencerez à goûter, dès cette vie, les arrhes de
la vie éternelle; car la principale béatitude de l'âme dans le ciel, c'est d’être
affermie pour toujours dans la volonté du Père. Elle goûte ainsi la douceur divine,
mais elle ne la goûte jamais au ciel, si elle ne s'en est pas revêtue sur terre, où
nous sommes pèlerins et voyageurs. Quand elle s'en est revêtue, elle goûte Dieu par la
grâce dans ses peines; sa mémoire s'emplit du sang de l'Agneau sans tache; son
intelligence s'ouvre et contemple l'amour ineffable que Dieu a manifesté [673] dans la
sagesse du Fils, et alors l'amour qu'elle trouve dans la bonté du Saint-Esprit chasse
l’amour-propre et l'amour des choses créées, pour n'aimer que Dieu.




10. Ne craignez donc pas, mon très cher Père, mais souffrez avec
joie pour vous conformer è la volonté de Dieu. Dans la maladie, dans la santé ou dans
quelque position que ce soit, il ne vous demande autre chose maintenant que la patience et
la force, avec une douce persévérance. Cette persévérance, vous l'aurez, si vous
prenez dans votre cœur la résolution de ne vouloir que des fatigues et des peines
pour obtenir la couronne qui se donne à la force et à la persévérance. Elle appartient
à l'âme qui est éclairée et embrasée du feu de l'Esprit-Saint. Nous ne pouvons
avancer autrement, et c'est le seul moyen d'acquérir ou de perdre, comme je vous l'ai
expliqué. Aussi je vous ai dit que je désirais voir en vous la lumière et l'ardeur du
Saint-Esprit; je prie et je prierai l'éternelle rit souveraine Vérité de vous en
remplir si parfaitement, que vous connaissiez le trésor des tribulations et des
tentations qu'il vous a confié par amour pour que vous soyez au nombre. de ses élus,
pour qu'il vous récompense de vos peines dans son éternelle vision. Je ne vous en dis
pas davantage. S'il plaît à la bonté de Dieu que vous le serviez dans le couvent de la
Gorgone, je suis persuadée que les choses se feront de la manière qui vous sera le plus
profitable. Soyez donc content en tout lieu, et prenez garde de ne pas écouter votre
corps avec trop de tendresse. Soyez content de la vie des autres frères et religieux qui
sont de la même nature que vous. Dieu veille sur vous comme sur eux [674]. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir louer et bénir Dieu on toute circonstance.
Mais je ne sais comment nous pourrions rendre à Dieu cette action de grâce que nous lui
devons, si nous n'avons pas la lumière qui fait discerner ce qui est digne de louange ou
de blâme. Sans la lumière, l'homme est trompé par les ténèbres, et il prend le blanc
pour le noir, et le noir pour le blanc. Cette lumière est donc bien nécessaire: elle
nous fait asseoir sur le siège de notre conscience pour juger raisonnablement les choses
et dissiper le nuage de l'amour-propre, de cet amour sensuel que l'homme a pour lui-même.
Cet amour est un poison qui infecte l'âme et corrompt le goût du saint désir, tellement
que les choses amères lui paraissent douces, et les douces amères; il aveugle l'âme, en
ne lui laissant plus connaître et discerner la vérité. Ceux qui ne la connaissent pas
ne l'aiment pas, et ne peuvent [675], par conséquent, rendre gloire à Dieu et bénir son
nom. Ils tombent dans l'ennui, le dégoût, l’injustice à l'égard de Dieu et du
prochain, en jugeant tout selon la faiblesse de leur esprit, et non selon la vérité. Le
serviteur du monde juge que ses honneurs et ses plaisirs sont très désirables, tandis
qu'au contraire, lorsque l'homme s'y attache avec un amour déréglé, ils deviennent les
instruments de sa ruine, en le privant de Dieu par la grâce.



2. Les tribulations et les persécutions du monde paraissent
amères, et elles sont d'une grande douceur; car, si on le veut, elles servent à mériter
en nous ramenant à Dieu, en nous faisant connaître notre néant, la fragilité et la
vanité du monde. Mais les hommes sont si aveugles, qu'ils fuient la vertu pour fuir la
fatigue, et au lieu de trouver le bonheur, ils le perdent; ils éprouvent des peines de
toute sorte; Ils deviennent insupportables a eux-mêmes et se rendent les martyrs du
démon; ils n'atteignent pas ainsi leur but. Il en est de même des serviteurs de Dieu qui
conservent encore les complaisances de l'amour-propre. C'est un nuage qui ne prive pas
entièrement de la lumière; il laisse quelque clarté, mais il cache le disque du soleil.
Il est pénible à ceux-là de se délivrer de leurs convoitises spirituelles ou
temporelles, surtout quand la sensualité se cache sous le manteau de l'esprit.




3. Le démon nous trompe ainsi de trois manières. D'abord dans le
temps de la tentation, lorsque l'âme est privée de toute consolation : l'ennemi se cache
alors sous l’apparence de la tendresse pour nous-mêmes ; il nous donne une crainte
d'avoir péché dans [676] la tentation, par la crainte qu'on a du péché, et cela pour
inspirer le dégoût des voies spirituelles. Il dit: Tu n'étais pas ainsi tourmenté
avant d'embrasser la vie religieuse: tu as changé d'état pour devenir meilleur, et tu es
devenu plus mauvais. Ces pieux exercices, que tu devais faire dans la paix et le calme
d'un coeur libre de toute pensée étrangère, tu les fais dans le trouble et l'agitation;
il vaudrait mieux les abandonner. Il agit ainsi pour éloigner de la prière, qui est la
mère des vertus de l'âme éclairée. Cette tentation est précieuse pour celui qui, bien
loin de négliger alors la gloire de Dieu, agit au contraire avec plus de courage ;
il se trouve indigné de la paix, du repos et des consolations que reçoivent les autres
serviteurs de Dieu; il croit mériter de souffrir, et il se réjouit au milieu des peines;
il bénit Dieu en toute circonstance. Mais pour celui qui s'aime, cette tentation, qui est
bonne en elle-même, devient dangereuse par le défaut de lumière et de dispositions. Il
tombe dans la tiédeur, et, parce qu'il est privé de la consolation qu'il désire, il lui
semble qu'il est privé de Dieu. La tiédeur et la négligence entravent les pieds de son
affection et les élans de sa prière. Quand vient l'ennemi, ses mains affaiblies ne
s'élèvent pas avec humilité vers le ciel pour demander le secours de Dieu, qui ne
refuse jamais celui qui l'invoque, et il cesse d'obéir à l'éternelle Volonté, qui
donne et permet tout pour notre sanctification.


4. L'ennemi entre alors; il occupe les faubourgs de la cité de
l'âme, et s'empare bientôt de toute la ville et du château fort de la volonté. Il
arrive à l'âme comme au peuple de Dieu, qui triomphait quand [677] Moïse priait, et qui
perdait la victoire quand ses mains suppliantes s'abaissaient. Quel est le peuple de Dieu
qui occupe la cité de votre âme? ce sont les vraies et solides vertus. Ces vertus
triomphent des vices lorsque la raison, qui est notre Moïse, se tient sur la montagne de
la charité divine et de la connaissance de soi-même pour lever au ciel les bras de la
prière. Que doit faire celui qu'affaiblit l'amour-propre pour remédier à sa faiblesse ?
il doit, comme Moïse, soutenir ses bras par deux soutiens, par la haine de soi-même et
la sainte crainte de Dieu d'un côté, et de l'autre par l'amour et l’humilité, sa
nourrice. Appuyée sur ces deux forces, l'âme lèvera les yeux au ciel à la lumière de
la très sainte Foi ; et alors le peuple de Dieu, le zèle de la vertu, terrassera
l'amour-propre, l'ennemi principal, et tous les autres qui viennent à sa suite. Toute
imperfection sera déracinée de l'âme, et le démon ne pourra atteindre le but qu'il
s'était proposé par toutes ses insinuations perfides.


5. Un autre artifice s'attaque à la charité du prochain. Le démon
veut ôter à l'âme l'amour du prochain pour l'empêcher de le servir et de l'assister
comme toute créature raisonnable est obligée de le faire. Afin de lui inspirer du
dégoût là où elle devrait se plaire, il cache la tentation sous l'apparence de la
douceur; il offre au désir de l'âme la consolation, le repos spirituel et les devoirs de
ses prières, et il lui fait entrevoir des jouissances qui font oublier le corps. Cette
tentation est si bien déguisée, si séduisante, que les ignorants, qui ont peu de
lumières, s'y laissent prendre; elle est encore bien plus dangereuse [678] lorsque, ne se
connaissant point eux-mêmes, ils ne veulent pas croire ceux qui sont plus instruits, et
rechercher leurs lumières. Quand ils voient la vérité avec évidence, ils ne
s'appliquent pas à la suivre dans leur conduite; mais, aveuglés par l'amour
d'eux-mêmes, ils s'endorment dans la tiédeur, parce qu'il leur parait impossible
d'arriver jamais. Ceux-là ne bénissent pas Dieu parfaitement, mais imparfaitement; ils
donnent peu, et ils reçoivent peu. Pourquoi en est-il ainsi? parce que leurs désirs ne
sont pas encore bien purs, et qu'ils. regardent les rayons de la consolation, au lieu de
contempler le disque du soleil, c'est-à-dire l'éternelle volonté de Dieu, son
éternelle Vérité, son Verbe, son éternelle doctrine, ce Soleil de justice, qui
éclaire toutes les âmes qui veulent être éclairées.



6. C'est ainsi que nous voyons la lumière dans la lumière; sa
chaleur détruit toute négligence et toute tiédeur du cœur, qui, par le libre
arbitre, ouvre la fenêtre de sa volonté, afin que le soleil puisse entrer avec la
justice dans la maison de l’âme, qui rend gloire à Dieu, et louange au Verbe, la
Parole du Père. L'âme lui rend gloire lorsqu'elle suit sa doctrine, lorsqu'elle se hait,
se méprise, et qu'elle rougit de sa passion sensitive, spirituelle et temporelle; toutes
les fois qu'elle recule devant ses devoirs à l'égard du prochain, auquel elle doit
montrer son affection, sa bienveillance, en le secourant charitablement dans ses besoins,
en supportant ses défauts non seulement en paroles, mais en actions, se renonçant
elle-même, non pas dans ce qu'elle doit faire, mais dans ce qui lui plaît, et allant
au-devant de la [679] peine pour honorer Dieu dans le salut du prochain. Ainsi fait celui
qui a fixé l'oeil de son intelligence sur ce doux et glorieux Soleil, car il a vu à sa
lumière qu’il n'y a pas d'autre moyen de montrer l'amour que nous devons avoir pour
Dieu. Il sait aussi que, quand on est privé de l'amour du prochain, on est privé de
l'amour de Dieu.


7. Celui qui s'aime, au contraire, et qui se laisse prendre à cette
tentation, se dit à lui-même: Je ne veux pas être privé de la charité, et je ne veux
pas m'en priver; j'aimerais mieux mourir, mais je ne retire aucun bien de cela : mon
esprit est tout dissipé, et je ne rencontre que ténèbres, scandales et confusion; quand
il faut exercer la charité, l’ennui et le dégoût m'accablent. Il me semble que,
pour mon bien et pour celui du prochain, il vaudrait mieux rester dans ma paix. Celui-là
montre bien qu'il est aveugle, et qu'il ne voit que le crépuscule. Comment puis-je dire
que j'aime mon prochain, si, quand je le vois dans le besoin, je m'éloigne de lui; si,
pour ma propre consolation, je fais semblant de ne pas le voir? Suis-je dans la vérité?
Et n'est-ce pas un mensonge, si l'assistance du prochain, quels que soient le moyen, le
lieu, la circonstance, m'est une chose pénible qui me trouble l'esprit? Il n'est pas vrai
que la créature, le démon, un exercice, ou la privation de la consolation, quelle qu'en
soit la cause, qu'elle vienne de l'assistance du prochain, ou que Dieu la retire pour
entretenir dans l'humilité, puissent affliger l'âme et lui donner l'amertume du péché?
Elle ne doit s'affliger que du péché, et si elle pèche, ce n'est pas la faute des
autres, c'est la sienne.




8. Son mal est la volonté propre, qui commet l'offense. L'homme la
porte toujours avec lui, s'il veut fuir les circonstances où les créatures qui le
réclament Ce lui serait une chose utile et douce d'abandonner la volonté propre; mais en
la fuyant elle le suit, il en est revêtu, il se retrouve toujours lui-même; et quand
vient le moment de l'épreuve, c'est-à-dire quand il faut résister à sa volonté, il en
sent tellement la morsure, qu'il ne peut éviter le venin de l'impatience. Il faut donc
fuir son propre sens et sa volonté mauvaise. Mais que doit-il faire? Que
fera-t-il? s'il veut voir la lumière, il montera sur le tribunal de sa conscience, et il
jugera avec sa raison ; il ne laissera point passer les sentiments qu'il éprouve sans les
corriger, et il se condamnera lui-même. Et quelle sera la sentence? il condamnera non pas
à l'amende, mais à la mort; et en faisant mourir sa volonté, il foulera aux pieds de
l'affection cette illusion qui l'enveloppait, et il se revêtira des peines, des
opprobres, des mépris et de la douce volonté de Dieu. En agissant ainsi, il honorera
Dieu et bénira son nom.


9. Le troisième et dernier artifice du démon est dirigé contre
l'obéissance. Le démon se sert de la passion de l'homme pour l'égarer par de vaines
apparences, et surtout par de faux jugements. Il trouve qu'il est éclairé, et que son
supérieur ne l'est pas; car, s'il ne se jugeait point ainsi, il ne nierait pas les
Itimières de son supérieur. Celui qui s'aime voudra donc juger l'intention de son
supérieur en dehors de la volonté de Dieu, et il aura toujours avec lui la sœur de
l'amour-propre, qui est la désobéissance [681]. Il dira : Ces ordres ne sont pas justes,
et je ne dois pas en souffrir. Lorsque je voulais rester dans ma cellule pour y méditer
en paix, on m'en a fait sortir sans faire attention au moment et à la circonstance. Quel
mal cause ce faux jugement! Je cite cet exempte; je pourrais en citer beaucoup d'autres,
que je tais pour ne pas vous ennuyer. Ou il désobéit et ne fait pas ce qui lui est
commandé, ou, s'il le fait, c'est avec impatience, murmure et trouble d'esprit; il perd
la fidélité, le respect, la sainte crainte qu'il doit avoir pour Dieu, pour son
supérieur, et, par l'agitation que lui cause sa volonté propre, il se prive de la paix
et de la tranquillité d'esprit. Tout cela arrive parce qu’il s'aime lui-même; par
amour-propre il s'est fait juge de la volonté de son supérieur en dehors de la douce
volonté de Dieu. Mais s'il avait eu la lumière de la Foi, quand même celui qui !ul
commande serait un démon incarné, il penserait que la bonté du Saint-Esprit le ferait
agir à son égard de la manière la plus utile à son salut.



10. La tendresse qu'il a pour lui-même l'empêche de voir ainsi,
parce que son regard ne s'est pas fixé sur l'obéissance du Verbe, qui fut obéissant
jusqu'à la mort ignominieuse de la Croix: O désobéissant, qui juge les autres dans la
tiédeur et l'amour de toi-même? Pourquoi ne pas considérer le sang répandu avec tant
d'ardeur et d'amour pour accomplir les ordres que le Père a donnés à son Fils unique?
Ce doux Jésus n'a pas discuté la volonté du Père et ses conséquences; il n'a pas
refusé la peine par tendresse pour lui-même, et il n'a pas dit : Mon Père, trouvez un
moyen qui m'épargne les souffrances, et [682] je vous obéirai. Non seulement il ne l'a
pas dit, mais, enivré d'amour pour l'honneur de son Père et pour notre salut, il a pris
le joug de l'obéissance, et pour y satisfaire il s'est rassasié d'opprobres, de mépris
et d'outrages. Celui qui désaltère toutes les âmes a souffert de la soif. Pour nous
revêtir de la vie de la grâce, il s'est dépouillé de la vie de son corps, et il
s’est fait élever comme un étendard sur le bois de la très sainte Croix; il s'est
offert comme un Agneau immolé dont le sang coule de toute part. Ce sang manifeste sa
prompte obéissance, ce sang manifeste cette vérité ancienne et toujours nouvelle pour
nous ancienne, puisque nous avons été de toute éternité dans la sainte pensée de
Dieu; nouvelle, puisqu'il nous a créés à son image et ressemblance ,en nous donnant
l'être pour que nous jouissions de la félicité parfaite qu'il a en lui-même.




11. Nous ne la comprenions pas, cette vérité nouvelle, nous
paraissions ne pas croire qu'elle nous avait créés pour nous donner la vie éternelle;
et Dieu, afin d'accomplir cette vérité dans l'homme et la lui faire comprendre, nous a
envoyé son doux et tendre Verbe, revêtu de notre humanité; il a frappé nos iniquités
sur l'enclume de son corps, et il nous a fait renaître à la grâce dans le Sang. Et
ainsi, ce sang nous a manifesté de nouveau la vérité. Dans le sang nous trouvons la
source de la miséricorde; dans le sang la clémence, dans le sang le feu, dans le sang la
compassion; c'est le sang qui expie nos fautes, le sang qui rassasie la miséricorde, le
sang qui détruit notre dureté, le sang qui rend douces les choses amères, et légers
les pesants fardeaux. Aussi, ceux [683] qui considèrent ce sang à la lumière de la Foi,
portent le poids de l'obéissance avec joie et douceur; et comme ce sang fait mûrir les
vertus, l'âme qui s enivre et se noie dans ce sang se revêt de vraies et solides vertus,
pour honorer Dieu et accomplir en elle la vérité qui lui a été montrée de nouveau par
le moyen du Sang.



12. Le désobéissant, qui juge la volonté de son supérieur, ne
considère pas ces choses; s'il les considérait, il renoncerait en tout et pour tout à
sa volonté, et il ferait tous ses efforts pour connaître la volonté de Dieu et de son
supérieur. Mais, parce qu'il ne le fait pas, il est dans une peine continuelle, et reste
toujours dans sa tiédeur et son imperfection. Il est toujours couvert du vêtement de
l'amour-propre, parce qu'il ne l'a pas détruit dans le sang, dans le feu et dans
l'obéissance du Verbe. C'est pourquoi il ne bénit pas Dieu par l'obéissance que Dieu
demande aux séculiers, aux religieux, aux supérieurs, aux inférieurs, aux jeunes, aux
vieux, en tout état, en toute circonstance, en tout lieu, dans la consolation et la
désolation, dans la paix de l'esprit et dans ses agitations et ses tempêtes. Enfin, nous
devons bénir Dieu de toute manière, par l'amour de la vertu et par la parole même,
quand il le faut. O mon cher Fils! c'est à cela que je vous invite, car c'est la voie,
c'est le moyen de rendre gloire à Dieu et de le bénir en tout temps, non seulement par
la parole, mais par les œuvres. C'est ce que j'ai désiré voir en vous, ce que je
veux voir toujours dans votre cœur, dans votre esprit, dans votre âme.


13. Mon Fils, le temps nous presse; il ne faut pas [684] attendre
pour nous perdre nous-mêmes. Je vous prie de ne jamais laisser affaiblir dans votre âme
le désir que Dieu vous a donné de prendre part à la croisade, et de donner votre vie
pour lui. Que ce désir s'augmente, et commencez dès maintenant, au milieu des
chrétiens, à combattre pour la sainte Eglise et pour le Pape Urbain VI, le vrai
Souverain Pontife. C'est pour cette vérité qu'il faut nous disposer à souffrir, et dans
nos souffrances nous bénirons Dieu dans la sainte Église; et Dieu, par sa miséricorde,
après ces ténèbres, nous donnera la lumière, et avec la lumière s'accompliront les
desseins de Dieu et. nos désirs. Courage donc, et soyez un généreux chevalier. Je
termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour
[685].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 



1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir avide et altéré du sang de Jésus
crucifié, dans lequel, en le voyant répandu avec un si ardent amour, vous recevrez la
vie de la grâce, et vous laverez la face de votre âme [685]; car il nous est donné pour
laver les taches de nos défauts. Mais ce sang ne nous donnerait pas la vie, et ne
laverait pas la face de l'âme, si l'âme, avec le souvenir de ce sang et la pensée du
feu de la divine charité, ne s'exerçait pas a la vertu. Ce n'est pas la faute du sang,
mais la nôtre, si nous ne recevons pas le fruit du sang; c'est que nous n'excitons pas en
nous les mouvements de la charité, qui se trouve dans ce sang, et qui nous donne, quand
nous le recevons, le fruit de la grâce.




2. Il ne faut donc pas dormir, quand il est temps encore, dans le
lit de la négligence; mais il faut remplir avec zèle le vase de la mémoire, du souvenir
de ce sang, et ouvrir l'oeil de l'intelligence sur la sagesse et la doctrine du Verbe et
sur le feu d'amour avec lequel ce sang nous est donné. Dans ce feu, notre volonté
s'empressera d'aimer ce que l'intelligence voit et connaît. Nous nous enivrerons de ce
précieux sang, et nous désirerons donner, en nous attachant a la vertu, notre sang et
notre vie par amour pour ce sang et cette vie. Nous penserons que nous sommes indignes de
parvenir a un si grand honneur, que celui de recevoir la rose vermeille du martyre. Ce
désir effacera et détruira en nous toutes nos iniquités par la vertu du sang; nous
serons inscrits dans le livre de vie, et pour toujours séparés de la compagnie des
démons. Aucune angoisse, aucune attaque du démon ou des hommes ne pourront nous nuire et
nous ravir notre joie. Ce sang nous fera porter toutes les peines et les fatigues avec une
vraie et sainte patience, et nous nous glorifierons, comme le doux saint Paul, dans la
[686] tribulation. Nous voudrons nous unir aux souffrances et aux opprobres de Jésus
crucifié, et nous prendrons sur nous les mépris, les outrages et les affronts pour
l'honneur de Dieu et le salut des âmes.


3. Oh! combien est heureuse cette âme, qui traverse si doucement la
mer orageuse et les angoisses du monde, sans cesse appliquée aux veilles et a une humble
prière, tout enflammée de saints désirs, et tout enivrée du précieux sang! C'est par
ce sang qu'à la fin de notre vie, nous recevrons le fruit de toutes nos fatigues. Ce sang
ôte la peine, et donne la joie; il enlève l'homme à lui-même, pour qu'il se retrouve
en Dieu. Il lui fait abandonner sa sensualité, parce qu'avec l'amour qu'il trouve dans ce
sang, il chasse l'amour-propre; il s'assied sur le tribunal de sa conscience, et y juge
avec justice. Il arrête dans son cœur tous les mouvements d'impatience et les
murmures que peuvent faire naître les scandales et les défauts du prochain , et il les
supporte avec patience sans mépriser et juger personne. Il voit en toute chose la douce
volonté de Dieu, et il s’y soumet toujours avec empressement en obéissant à sa
règle et à son supérieur, parce qu'il goûte dans le Sang l'obéissance du Verbe. Il ne
souffre pas, parce qu'il a renoncé a sa volonté pour la remettre entre les mains. de son
supérieur, dans la volonté duquel il voit la volonté de Dieu même. Il ne sent plus la
fatigue, parce qu'il a détruit en lui la volonté mauvaise, qui fatigue toujours; il l'a
tuée dans le Sang, et il jouit d'un avant-goût de la vie éternelle. Toujours la paix,
le calme habitent son âme, parce qu'il en a banni tout ce qui pouvait la troubler.
Puisqu'il en résulte [687] tant de biens, il faut sans cesse emplir notre mémoire du
pieux souvenir de ce sang répandu avec un si ardent amour. Nous ne devons jamais passer
un seul instant sans fixer l'oeil de notre intelligence sur le sang de Jésus crucifié,
où se trouve la vérité du Père éternel et souverain, qui s'est manifestée à nous
par le moyen du Sang.



4. Hâtons-nous donc, et consacrons tous nos jours à faire briller
en nous les pierres précieuses de la vertu. Ce sont les trésors pour lesquels les vrais
serviteurs de Dieu vendent tout ce qu'ils ont, c’est-à-dire leur volonté qui est
libre, afin de les acheter. Je vous invite et je vous conjure de tout mon cœur de le
faire. Oh! combien sera heureuse l'âme qui, pendant toute sa vie, ne perdra pas son
temps, mais qui achètera ce trésor avec empressement, et cultivera la vigne de son âme
en arrachant les épines de l’amour-propre et des autres défauts, et en y plantant
les vertus, qui sont des pierres enchâssées dans le sang du Christ. Elle goûtera le
bonheur du ciel en voyant que la vie du Sang lui a été donnée par grâce et non par
obligation, et en conformant toujours sa volonté a la douce volonté de Dieu. Si notre
volonté meurt en nous et vit en lui, nous recevrons à la fin de notre vie l'éternelle
vision de Dieu. Par quelle vertu? Ce ne sera pas par la nôtre, mais seulement par la
vertu du sang, et non par aucun autre moyen. Aussi, comme je ne vois pas d'autre route, je
vous ai dit que je désirais vous voir avide et amoureux de ce sang. Oui, je veux que nous
le soyons. Je m'arrête. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.




5. J'ai reçu votre lettre, et je vois avec joie que la [688] bonté
de Dieu vous fait éprouver le saint désir de donner votre vie pour la gloire et
l'honneur de son nom. Je vous répondrai d'abord, au sujet de vos péchés, que je promets
volontiers, dans cette douce charité de Dieu, qui nous a donné le sang de son Fils, de
les prendre sur moi en priant la divine bonté de punir vos fautes sur mon corps. Mes
péchés et les vôtres seront ainsi consumés dans la fournaise de la divine charité. Je
prierai aussi que son infinie bonté et sa miséricorde nous fassent la grâce de donner
notre vie pour lui. Vous vous nourrirez ainsi du précieux Sang, et la barque de votre
âme sera fournie des véritables vertus. Je vous réponds aussi que je vous promets, si
le moment désiré par vous et par tous les serviteurs de Dieu arrive, et s'il m'est
possible d'en obtenir la permission du Vicaire de Jésus-Christ, que je ferai tous mes
efforts pour réaliser le saint désir qui est en vous. Priez-le donc pour qu'il ne
diffère plus. Pour moi, je meurs, et je ne puis mourir en voyant tant offenser notre
Créateur dans le corps mystique de la sainte Eglise, et en voyant profaner notre Foi par
ceux-là mêmes qui devraient en être les flambeaux. Ce sont mes fautes qui causent tout
ce mal. Cachons-nous dans le côté de Jésus crucifié, et frappons à la porte de sa
miséricorde. Doux Jésus, Jésus amour [689]. 
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CV (59). - A DON JEAN DE SABBATINI, de Bologne,
religieux de l'Ordre des chartreux, au couvent de Beauregard, près de Sienne,
lorsqu’elle était à Pise. - Notre vie et notre sang appartiennent à
Jésus-Christ, qui est mort pour nous.



(Les Sabbatini étaient une des plus anciennes familles de Bologne.
La chartreuse de Beauregard, à trois milles de Sienne, fut fondée en 1345, et supprimée
en 1635 par Urbain VIII comme insalubre. Ses biens furent donnés à la chartreuse de
Pontignano. Sainte Catherine passa une partie de l’année de 1375 à Pise.)



 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


Mon très cher et bien-aimé Père, par respect pour le sacrement du
corps adorable du Fils de Dieu; je vous dirai et je vous appellerai aussi mon Fils,
puisque je vous enfante par de continuelles prières et par mes désirs en la présence de
Dieu, comme une mère enfante un fils. Oui, c'est à ce titre de mère que je vous
encourage dans le précieux sang du Fils de Dieu, et que je désire vous voir anéanti et
consumé dans la fournaise de son ardente charité. C'est à cause de cet amour, que
l'Agneau sans tache s'est immolé et a fait un bain de son sang pour le genre humain. Il
faut donc exciter dans notre âme le brûlant désir de donner sang pour sang; car voici
le temps où se reconnaîtront les généreux chevaliers. Oh! combien sera heureuse mon
âme, quand je vous verrai, vous et les autres, tout transportés d'amour [690], courir
pour donner votre vie, sans tourner la tête en arrière! Je vous prie donc par l'amour de
Jésus crucifié d'être forts dans l'occasion, et d'ouvrir alors l'oeil de votre
entendement; car je ne crois pas que l'âme puisse avoir cette force, qui vient de sa
douce mère, la charité si elle ne tient pas continuellement ses regards sur la
connaissance d'elle-même, qui la rendra humble, et lui donnera la connaissance de la
Bonté divine. De cette lumière et de cette connaissance naît un amour si ardent et si
plein de douceur, que tout ce qui est amer devient doux, que tout ce qui est faible se
fortifie, et que toute la glace de l'amour se fond et disparaît. Alors l’âme ne
s'aime plus pour elle, mais pour Dieu. Elle verse des larmes abondantes, et répand ses
tendres désirs sur ses frères; elle les aime d'un amour pur, et non pas mercenaire; elle
aime Dieu pour Dieu, parce qu'il est la souveraine, l'éternelle bonté, et qu'il est
digne d’être aimé. Oui, ne tardons plus, mon Fils et mon très cher Père dans le
Christ Jésus; hâtons-nous de nous réfugier saintement dans la connaissance de
nous-mêmes, qui est si nécessaire et si douce; car, comme je l'ai dit, nous y trouverons
l'infinie bonté de Dieu. Ce sont les armes que je veux que nous prenions, afin de
n’être pas trouvés désarmés quand viendra le moment du combat, le moment de
donner vie pour vie, sang pour sang. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. Le pauvre Gérard (Gérard
Buonconti était disciple de sainte Catherine, qui logeait chez lui, sur la rive droite de
l'Arno, près de la petite église de Sainte-Christine elle reçut les stigmates.
L'épithète de misero indique que Gérard servit de secrétaire pour cette lettre.)
et frère Raymond, son père, se recommandent à vous [691]. 
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craindre Dieu seul; la crainte servile des hommes se perd dans le sang de Jésus-Christ et
dans la charité.
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1. Mes très chers Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la
servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux
sang, avec le désir de vous voir de vaillants chevaliers, libres de toute crainte
servile. Ainsi le veut notre doux Sauveur, qui nous recommande de le craindre, et de ne
pas craindre les hommes du monde, lorsqu'il dit : " Ne craignez pas ceux
qui peuvent tuer le corps, mais Celui qui peut précipiter l'âme et le corps dans l'enfer
(Mt 10,28). " Je veux donc que vous soyez anéantis dans le sang du Fils de
Dieu, et consumés dans le feu de la divine charité; car c'est là que se perd toute
crainte servile, et que reste seulement la crainte du respect. Que peuvent faire le monde,
le démon et ses serviteurs contre celui qui ressent cet amour sans borne, et qui
s'attache au précieux Sang? ils ne peuvent rien; il sont au contraire des instruments qui
nous donnent et fortifient en nous la [692] vertu, car la vertu s'éprouve par son
contraire. L'âme doit donc se réjouir, et chercher toujours dans la peine Jésus
crucifié; elle doit s'anéantir pour lui, se mépriser et n'aimer que la douleur et la
Croix. En voulant la peine, vous aurez la douceur; et voulant la douceur, vous aurez la
peine.


2. Il vaut donc mieux nous noyer dans le Sang, et tuer notre
volonté mauvaise en la sacrifiant librement au Créateur, sans aucune faiblesse pour
nous-mêmes. Alors la vie sera parfaite en vous, et vous attendrez sans vous affliger de
vos peines. Nous ne devons souffrir d'aucun ordre que nous recevons, mais plutôt nous en
réjouir; car aucun commandement venu des hommes ne peut nous séparer de Dieu. Ils sont
au contraire des moyens d'acquérir la patience, et de nous faire réfugier avec plus de
zèle dans notre cellule pour nous attacher à l'arbre de la Croix, pour chercher la vue
de l'invisible, qui ne peut nous être enlevée; car les désirs de la charité, si nous
n'y consentons pas, ne se perdent jamais. Ne serait-ce pas un grand bonheur d'être
persécuté pour Jésus crucifié? Oui, je veux que vous vous en réjouissiez de toute
manière. Si Dieu vous envoie une croix, ne la choisissez pas selon votre volonté, mais
selon la volonté de Celui qui vous la donne, et regardez-vous indignes de la grâce si
grande d'être persécutés pour Jésus crucifié. Sachez, mes doux Fils en Jésus, que
c'est la voie des saints qui ont suivi les traces du Christ. Il n'y a pas d'autre voie
pour conduire à la vie.


3. Je veux qu'avec tout le zèle possible, et avec une sainte haine
de vous-mêmes, vous vous appliquiez à [693] suivre cette voie douce et droite, dans ce
saint lieu de la prière; suivez-la avec ardeur et persévérance, l'Esprit-Saint vous la
montrera. Ne la méprisez, ne la fuyez pas, quand même vous devriez perdre la vie. Ne
l'abandonnez jamais par faiblesse et par compassion pour votre corps, car le démon ne
veut que nous priver de la prière, ou par compassion de notre corps, ou par lassitude de
notre esprit et nous ne devons pour aucune de ces causes laisser l’exercice de
l'oraison; nous devons, par la pensée de la bonté de Dieu et par la connaissance de
nous-mêmes, chasser les tentations du démon et les faiblesses que nous avons pour
nous-mêmes. Cachez-vous dans les plaies de Jésus crucifié. Aimez-vous les uns les
autres pour Jésus crucifié; ne craignez rien de ce qui vous arrive. Vous pourrez tout
par Jésus crucifié, qui sera en vous et vous fortifiera. Soyez obéissants jusqu'à la
mort, dans les choses mêmes qui vous seront les plus pénibles. Ne méprisez pas la
récompense pour éviter la fatigue. si dans quelque circonstance le démon vous y porte
sous des apparences de vertu, en vous disant Cela était la consolation de mon âme, un
moyen de perfection pour moi; ne le croyez pas, mais soyez certains que ce que Dieu vous
donnait par le moyen de cette consolation, il vous le donnera directement par un effet de
sa bonté. Vous savez bien qu’une feuille d'arbre ne tombe pas sans un ordre de sa
Providence. Ainsi tout ce qu'il permet au démon et aux créatures de nous faire, nous
arrive par sa Providence, pour le besoin de notre salut et pour le progrès de notre
perfection. Recevez-le donc avec respect; dépouillez votre cœur et votre affection
[694] même des choses temporelles, lorsqu'elles ne vous sont pas nécessaires.
Revêtez-vous de Jésus crucifié, enivrez-vous de son sang; vous trouverez là la joie et
la paix parfaite. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte dilection de
Dieu. Aimez-vous, aimez-vous mutuellement. Doux Jésus, Jésus amour.
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CVII (61). - A DOM JEAN, religieux de la
chartreuse de Rome, qui était tenté, en voulait aller visiter le purgatoire de saint
Patrice, s'affligeant beaucoup de ne pas en obtenir la permission .- De la lumière
naturelle et de la lumière surnaturelle. - De l'obéissance et de la patience qu'elles
produisent.



( La singulière illusion de ce religieux se rattache à une
croyance très répandue au moyen-âge. L'apôtre de l’Irlande, saint Patrice, ne
pouvant convaincre des peines de l'enfer les peuples qu'il évangélisait, obtint de Dieu
un miracle. Dans un cercle tracé avec son bâton s'ouvrit un abîme où s'entendaient des
cris affreux et s'agitaient d'horribles fantômes. La légende ajoute que Dieu promit au
saint que les plus grands pécheurs qui se repentiraient et passeraient un jour entier
dans cet endroit, en sortiraient purifiés de toutes souillures, sans avoir besoin
d'aucune pénitence. Beaucoup de personnes, au moyen-âge, tentaient cette purification et
visitaient l’île du lac de Dungal, où se trouvait le puits de saint Patrice. En
1494 le Pape Alexandre VI le fit fermer, après s’être fait rendre compte de tout ce
qui se passait dans ce pèlerinage, qui rassurait beaucoup trop la conscience des grands
coupables. On peut consulter sur le purgatoire de saint Patrice l'ouvrage des
Bollandistes, au 17 mars, et le beau livre de Fr. Ozanam, de si douce mémoire : Le
Dante et la Philosophie catholique au XIIIe siècle, chap. IV : Des sources
poétiques de la divine comédie.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher Frère et Fils de la 4ouce Marie dans le Christ,
le doux Jésus, moi, Catherine, la servante [695] et l'esclave des serviteurs de
Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir établi
dans la vraie et parfaite lumière, parce que sans la lumière nous ne pourrons discerner
la vérité. Mais faites attention qu'il y a deux lumières; l'une n'empêche pas l'autre,
mais elles s'unissent ensemble, comme la loi nouvelle ne détruit pas l'ancienne; elle en
ôte seulement l'imperfection. La loi ancienne était fondée seulement sur la crainte,
elle était donc imparfaite; la Ici nouvelle vient ensuite, et elle s'unit à l'autre;
c'était la loi d'amour il y a de même une lumière imparfaite et une lumière parfaite.


2. La lumière imparfaite est la lumière que Dieu nous donne
naturellement pour connaître le bien; il est vrai que l'homme, aveuglé par sa propre
faiblesse, ne le cherche pas où il devrait le chercher; il le cherche dans les choses
transitoires, où ne peut être la perfection du bien, au lieu de le chercher en Dieu, qui
est le bien éternel et suprême. Mais s'il profitait comme il faut de cette lumière
naturelle en cherchant le bien où il est, l'âme connaîtrait la bonté de son Créateur
et l'amour ineffable avec lequel il nous a créés. Elle trouverait cet amour et cette
bonté dans la connaissance d'elle-même, et de cette manière, en [696] travaillant avec
zèle et sans négligence, elle acquerrait la seconde lumière, qui est surnaturelle, tout
on conservant la première, mais elle se corrigerait de


son imperfection, et deviendrait parfaite avec la lumière parfaite
et surnaturelle. Que fait cette lumière dans l'âme ? Comment connaître qu'elle s'y
trouve? je vais vous le dire. La première lumière regarde les vertus; elle montre
combien elles sont agréables à Dieu et utiles à l’âme qui les possède, et
combien est affreux et nuisible le vice qui prive l'âme de la grâce. La seconde lumière
embrasse les vertus, et les fait naître vivantes dans la charité du prochain. Quand on
arrive à la seconde lumière, c'est une preuve que la lumière naturelle n'a pas été
étouffée par l’amour-propre, et qu'on a reçu la lumière surnaturelle.


3. Qu'est-ce qui prouve que cette lumière a été répandue dans
l'âme par la grâce? les vertus solides, parmi lesquelles deux principes montrent surtout
qu'elles sont inspirées par la lumière de la très sainte Foi, car elles sont acquises
dans cette lumière; ces deux vertus sont sœurs et revêtues de force et de
persévérance. La principale de ces deux vertus, qu'enfante d'abord la charité avec la
lumière de la Foi, est la vraie et parfaite obéissance. L'obéissance détruit la faute
et l'imperfection, parce qu'elle tue la volonté propre, d'où naît la faute; car tout ce
qui est faute ou vertu procède de la volonté. Aussi, quand même l'âme serait
tourmentée de toutes sortes de pensées et de tentations qui viendraient du démon ou des
créatures; quand même la fragilité de la chair ferait naître en elle des mouvements
déréglés, pourvu que la volonté reste ferme et fidèle, et que, loin [697] de
consentir, elle résiste jusqu'à la mort, non seulement elle ne commet pas de faute, mais
elle mérite et parvient à une plus grande perfection qui lui fait connaître la
vérité; car elle voit que Dieu permet ces choses pour la faire arriver à une plus
parfaite connaissance d'elle-même et de la bonté divine à son égard; et cette
connaissance augmente son amour et son humilité. Aussi ai-je dit qu’elle grandissait
en perfection.


4. La vertu n'est pas vertu par l'acte seulement, mais parce qu'elle
procède de la volonté et d'une droite et sainte intention. C'est donc la volonté qui
commet l'offense, et c'est l'obéissance qui tue la volonté propre et empêche la faute,
on détruisant son principe. L'obéissant ne compte jamais sur lui-même, parce qu'il
connaît sa faiblesse et son peu d'entendement ; mais il se jette comme mort entre les
bras de son Ordre et de son supérieur, bien persuadé, par la foi et la lumière
surnaturelle, que Dieu fera discerner à son supérieur ce qui sera nécessaire à son
salut; et quand même son supérieur serait imparfait et peu éclairé, il sera convaincu
que Dieu l'éclaire selon ses besoins. Il a embrassé l'obéissance parce qu'il a vu la
lumière dans la lumière. Comment se manifeste cette lumière ? par la véritable
obéissance. Cette obéissance est fidèle et persévérante, et non point passagère. Le
véritable obéissant n'obéit pas seulement d'une certaine manière, dans un lieu, dans
un moment donné, mais en toute manière, en tout lieu, en tout temps, selon le bon
plaisir de son supérieur. Il ne cherche pas les consolations spirituelles, mais il
cherche à tuer sa volonté propre [698]; il la tue avec l’arme qu'il a mise dans les
mains de l'obéissance, parce qu'il a vu dans la lumière que, s'il ne la tuait pas, il
serait toujours dans la peine, et qu'il n'atteindrait jamais la perfection à laquelle
Dieu a bien voulu l'appeler; il se verrait privé de la lumière surnaturelle, cette
lumière dont la présence dans l’âme est prouvée par la vertu de l'obéissance. 


5. Quelle autre vertu manifeste encore cette lumière? C'est la
patience, qui est la preuve certaine que nous aimons véritablement, parce qu'elle est la
moelle de la charité; elle est sœur de l'obéissance, et même, c'est l'obéissance
qui rend l'âme patiente, parce qu'elle ne se scandalise d'aucun ordre qui lui est donné
par son supérieur. Elle est revêtue de force, et elle supporte avec résignation les
corrections et les observances de l'Ordre. Quand la volonté est droite, elle ne se
relâche jamais, mais elle est toujours joyeuse et empressée. Elle ne fait pas comme le
désobéissant, qui fait tout avec peine et à contrecœur: il demandera quelquefois
à son supérieur la permission de faire une chose qu'il a décidée dans sa volonté, et
s'il ne l'obtient pas, il en est si contrarié, qu'il en tombe malade. Il vaudrait bien
mieux tuer, par une haine sainte, la volonté propre, qui lui cause tant de tourments. La
patience reste sur le champ de bataille avec les armes de la force et avec le bouclier de
la sainte Foi; elle repousse les coups et triomphe par son courage. Elle frappe ses
ennemis avec le glaive de la haine et de l'amour ; elle tue d’abord son principal
ennemi, cette loi perverse qui combat toujours contre l'esprit, et avec elle, elle tue les
plaisirs et les délices du monde, qu'elle hait par amour pour son Créateur, ainsi que
[699] les tentations et les fantômes dont le démon l'obsède; elle les chasse et s'en
délivre par de bonnes et saintes pensées, en empêchant toujours sa volonté de
consentir et de succomber.


6. Cette patience, éclairée par la lumière, ne veut pas combattre
dans des positions douteuses, avec l'espérance de n'avoir plus à combattre. Elle ne le
veut pas parce qu'elle se réjouit de rester à combattre: c'est par le combat que
s'éprouve la vertu et que s'obtient la gloire: il n'y a pas d'autre moyen. Celui qui agit
ainsi ne fait pas comme l'ignorant qui n'a encore qu'imparfaitement la lumière
surnaturelle. A cause de son peu de lumière, il veut à toute force se délivrer de sa
peine, et, par crainte de pécher, il pense se soumettre à une épreuve si périlleuse,
que l’âme et le corps ne pourraient la supporter un instant. Son imagination est
tyrannisée par les illusions du démon et par la volonté qu'il a de vivre sans souffrir;
il en sera tellement tourmenté, que celui qui le gouverne ne pourra pas le guérir; et
s'il n'obtient pas la permission qu'il demande, il en concevra un tel ennui, un tel
trouble, une telle impatience, qu'il tombera souvent dans le désespoir. C'est le signe
que ce qu'il veut faire n'est pas conforme à la volonté de Dieu; autrement, il dirait
Seigneur, si cela est conforme à votre volonté, éclairez celui qui doit me le
permettre; sinon, faites-lui voir le contraire. Il calmerait ainsi son esprit par sa foi
vive, en voyant que le refus ou la permission viennent de la volonté de Dieu.


7. Je ne veux pas, mon très doux et très cher Fils, que vous soyez
du nombre de ces ignorants; mais je [700] veux qu’à la lumière d'en haut vous
combattiez par la patience sur le champ de bataille où combattent les autres serviteurs
de Dieu. Ne pensez pas à choisir pour vous un nouveau poste bien obscur et bien
dangereux, mais conservez celui où vous voyez clair et où vous combattez avec les
autres. Renoncez entièrement à votre volonté en toutes choses, mais surtout pour celle
dont m'a parlé le Père visiteur. Laissez-vous conduire par sa volonté, car ce
n’est pas la sienne, mais celle de Dieu. Votre désir est une illusion du démon, qui
veut vous séduire par l'apparence du bien. Je suis persuadée qu'avec cette lumière vous
connaîtrez la vérité, et en la connaissant, vous remercierez le Père éternel et
souverain, qui vous sauvera du péril par la sainte obéissance; autrement, non. C'est
parce que je sens combien vous avez besoin de cette lumière que je vous ai dit que je
désirais vous en voir éclairé. L'obéissance et la patience montreront qu'elle est en
vous, si vous ne résistez pas à la volonté de votre supérieur, et si vous
l'accomplissez avec patience, comme doit le faire celui qui est obéissant, en vous
réjouissant de rompre ainsi votre volonté.


8. Si vous ne trouvez pas en vous cette lumière comme vous voudriez
et vous devriez l'avoir, entrez avec une sainte haine dans la cellule de la connaissance
de vous-même et de Dieu en vous? que votre âme s'enivre dans le sang du doux et tendre
Verbe. Cette connaissance vous fera acquérir la véritable perfection; parce que vous
espérerez sans peine et sans trouble d'esprit, dans le sang répandu avec tant d'amour.
Mon doux Fils, baissez la tête sous le [701] joug de la sainte obéissance, et demeurez
dans votre cellule, en embrassant l'arbre de la très sainte Croix. Je termine. Si la vie
de votre âme vous est chère, et si vous craignez tant d'offenser Dieu, gardez-vous de
suivre votre volonté. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour.
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CVIII (62). - A FRÈRE FRANÇOIS TEBALDI, de
Florence, religieux Chartreux dans l'île de la Gorgone. - De la persévérance qui
couronne les autres vertus. - On l'acquiert et. la conserve par la prière et l'humilité.



(François Tebaldi, un des plus aimés disciples de sainte
Catherine, était de Florence. Les religieux de son Ordre lui donnent le titre de
bienheureux.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher et très doux Fils dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir constant et persévérant dans la vertu
jusqu'à l'heure de la mort, car la persévérance est la vertu qui reçoit la couronne;
c'est elle qui est la fleur et la gloire de la vie de l’homme; elle est le
complément de toutes les autres vertus, qui lui sont fidèles; elle ne sort jamais de la
barque de la vie religieuse., et elle y navigue jusqu'à ce qu'elle soit arrivée au port
du salut. Elle n'est pas seule, mais accompagnée de toutes les vertus [702] lui font
cortège, surtout deux, la force et la patience. Elle est longue et constante. Pourquoi
disons-nous longue et constante? parce qu'elle persiste, depuis le moment où l’âme
commence à s'attacher à Dieu, jusqu'à la fin.


2. Elle ne se laisse arrêter par aucun obstacle. La prospérité ne
l'ébranle pas par une joie déréglée, pas plus que la légèreté du cœur, les
consolations spirituelles et tout ce qui s'y rapporte. Elle n'est affaiblie ni par la
tribulation, ni par l'injure, le mépris, les affronts qui lui sont faits, ni par le poids
et les difficultés de la règle, ni par les ordres pénibles qui lui sont imposés;
toutes ces choses ne la font pas tomber dans l’impatience, mais elle supporte avec
patience toutes les épreuves. Les combats que le démon lui livre par les fausses
pensées, les craintes déraisonnables et les jugements défavorables à son supérieur,
ne l'arrêtent pas, parce qu'elle n'est jamais sans lumières; la lumière de la Foi
brille toujours devant elle : la persévérance résiste à la crainte
déraisonnable. Elle espère pouvoir tout par Jésus crucifié, et persévérer
fidèlement jusqu'à la fin. Elle répond avec fermeté au tentateur qui trouble
l'âme : Je ne veux, par aucune de ces pensées et de ces opinions, diminuer le
respect que je dois avoir pour mon supérieur. Elle adhère saintement à la douce
volonté de Dieu, sans vouloir juger la volonté de la créature, parce que la lumière
lui a montré qu'en faisant autrement elle s'affaiblirait et diminuerait l'amour et le
respect de son obéissance. La lumière l'éclaire, afin que l'amour ne se ralentisse pas
lorsque le démon, sous prétexte de faire mieux et d'avoir une paix plus [703] grande,
lui conseille d'éviter la conversation et la présence de son supérieur, ou de ceux qui
lui déplaisent. Il faut au contraire s'en rapprocher davantage, et triompher de soi-même
en combattant ses faux jugements afin que l'infidélité ne se nourrisse pas dans l'âme,
et ne l'entraîne pas dans le mépris.


3. Mon très doux, mon très cher et bien-aimé Fils. Vous que
j'aime comme mon âme, la langue de l'homme ne pourra jamais raconter tous les moyens
cachés sous l'apparence du bien que le démon emploie pour nous détourner d'une longue
persévérance, surtout sur le point dont je vous parlais tout à l'heure; car, s'il vous
fait tomber en cela, il pourra vous surprendre en d'autre choses. Si l'inférieur, dans
son obéissance, perd la foi en celui qui lui commande, s'il écoute les suggestions de
l'infidélité, le démon est maître du fondement où il devait élever l'édifice de ses
vertus; et celui qui par ignorance ne sait pas lui résister, se laisse enlever le
principe de son obéissance: il sera négligent et prompt à juger les actions et les
choses selon la faiblesse, et non selon la vérité. Il sera impatient, et tombera souvent
dans la colère; il éprouvera l’ennui et le dégoût dans tout ce qu'il fera. Cette
infidélité est un poison qui corrompt tellement le goût de l'âme, qu'une chose bonne
lui paraît mauvaise, que ce qui est amer lui semble doux; elle prend la lumière pour les
ténèbres, et ce qu'elle avait vu en beau, elle le voit en mal; elle est véritablement
empoisonnée.


4. Mais, mon Fils, vous me direz : Comment l'âme évitera-t-elle ce
malheur? Je voudrais bien trouver un moyen de ne pas y tomber. Ce moyen, je vous le [704]
dirai: C'est la simple vertu de la véritable humilité. C'est elle qui détruit tous ces
pièges et qui snuve l'âme, non pas en l'affaiblissant, mais en la fortifiant, parce que
la lumière lui montre que tout arrive par la permission de la Bonté divine pour la
rendre humble et la faire croître en vertu. Aussi elle accepte tout avec amour, en
s'humiliant, en foulant aux pieds ses propres pensées, et elle résiste avec
persévérance. Il y a, il est vrai, un autre moyen de résister, qui est lié à celui-ci
: c'est de ne jamais fuir l'occasion; car on ne fuira pas son sentiment intérieur, on le
trouvera toujours vivace; et ce n'est pas par la fuite, c'est par le combat qu'on
l'arrache. La persévérance, qui l'a vu à la lumière, se tient ferme et constante sur
le champ de bataille; elle ne recule devant aucune tentation, mais elle emploie avec
succès les armes de l'humble, continuelle et fidèle prière. Cette prière est une mère
tout embrasée et enivrée du précieux Sang; elle nourrit les vertus sur son sein. Aussi
il faut que l’âme vertueuse s’embrase de son ardeur, et que son cœur
s'enivre du même sang. Le démon, les créatures, ou nos sens, qui nous perdent ,
pourront-ils jamais résister à de pareilles armes! Quelle chaîne peut arrêter
l'humilité? Rien n'est capable de lui résister, parce que la persévérance ne cessera
d'agir, comme nous l'avons dit, jusqu'au moment où la charité mettra l’âme en
possession de la vie éternelle, où se trouve tout bien, sans aucun mélange de mal.
C'est là qu'elle recevra la récompense de toutes ses peines. Elle rend l’âme si
forte, qu'elle ne faiblit jamais; elle rend le cœur si large, qu'il est capable de
contenir toutes [705]les créatures, en les aimant pour Dieu comme sa propre vie.



5. Ainsi donc, courage, mon Fils; attachez-vous à la prière comme
au sein de votre mère, si vous voulez être persévérant avec une humilité sincère. Ne
l'abandonnez jamais, afin d'accomplir en vous la Volonté de Dieu, qui vous a créé pour
vous donner la vie éternelle, et qui vous a tiré de la boue du siècle pour courir et
mourir dans la voie de la perfection. Oh ! que mon âme serait heureuse
d’apprendre que j'ai un fils qui vit véritablement mort à sa volonté, à son sens
propre, et qu'il persévère ainsi jusqu’à son dernier soupir ! S'il en était
autrement, je ne m'estimerais pas heureuse, mais bien malheureuse; aussi je m'efforce
d'éviter ce malheur en la présence de Dieu, où je vous offre par de continuelles
prières. C'est pourquoi j'ai dit que je désirais d'un grand désir vous voir constant et
persévérant dans la vertu jusqu'à la mort; et je vous prie, je vous conjure de la part
de Jésus crucifié, de ne jamais perdre de temps, mais de vous plonger sans cesse dans le
sang de l'humble Agneau, afin que l'amertume vous paraisse douce comme le lait, et que le
lait des consolations, par une sainte haine de vous-même, vous paraisse amer. Fuyez
l'oisiveté comme la mort; que votre mémoire s'emplisse des bienfaits de Dieu et de la
brièveté du temps; que votre intelligence se contemple dans la doctrine de Jésus
crucifié, et que votre volonté l'aime de tout votre cœur, de toute votre âme, de
toutes vos forces, afin que tout votre amour et toutes vos œuvres soient consacrés
à la gloire du nom de Dieu et au salut des âmes. J'espère que l'infinie miséricorde
[706] nous fera, à vous et à moi, la grâce qu'il en soit ainsi.




6. J'ai reçu une grande consolation des lettres que vous nous avez
envoyées, car nous avions un grand désir de savoir de vos nouvelles. Il me semble que le
démon n'est pas endormi et ne dort pas à votre sujet. Je m'en réjouis fort, parce que
je vois que, par la bonté divine, le combat n'a pas fini par la mort, mais par la vie.
Grâces, grâces en soient rendues au doux Maître, à l’éternel, qui vous a fait
une si grande faveur! A présent, vous commencez à comprendre que vous n'avez pas
l'être, mais que l'être et que toutes les grâces qui y sont ajoutées viennent de Celui
qui est. C'est lui qu'il faut remercier et louer; il veut que nous lui donnions la fleur,
et il sera notre fruit. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour.


Table des Matières




 


 


CIX(63). - AU MEME RELIGIEUX, dans l’île
de la Gorgone. - De la connaissance de soi-même, et de la lumière nécessaire pour
l’acquérir. - Des différentes sortes de prières.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher et très doux Fils dans le Christ, le doux Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir habiter la cellule de la connaissance
de vous-même. Par cette [707] connaissance, vous acquerrez toutes les vertus; et sans
elle, vous vivrez dans toute sorte de vices, et sans aucune raison. Mais vous me direz
peut-être : Comment pourrais-je arriver à cette connaissance, et m'y conserver? Je
vous répondrai: vous savez bien que nous ne pouvons marcher sans la lumière; nous
serions dans les ténèbres, et les ténèbres seraient notre ruine. Dans les ténèbres,
vous ne pourriez reconnaître les choses qui vous sont nécessaires pendant le chemin.
Nous sommes tous des voyageurs et des pèlerins, qui doivent suivre la doctrine de Jésus
crucifié. Les uns vont par les commandements de la charité commune, les autres par les
conseils de la charité parfaite, sans oublier toutefois les commandements. Et dans cette
route, personne ne peut marcher sans lumière; car sans la lumière, on ne peut voir le
lieu Ou il faut s'arrêter, et dans ce lieu, on ne peut discerner ce qui est boa et ce qui
est nuisible. Ce lieu est la sainte connaissance de soi-même; dans cette demeure, l'âme
voit à la lumière de la très sainte Foi qu'elle est sur la route de la doctrine de
Jésus crucifié.


2. Celui qui la veut suivre doit rentrer aussitôt en lui-même. Il
y trouvera son principal ennemi, qui veut lui nuire, c'est-à-dire la sensualité
recouverte du manteau de l'amour-propre. Cet ennemi a deux principaux compagnons avec
beaucoup d'autres vassaux, qui l'entourent. L'un est le monde qui s'est fait, avec ses
vanités, ses délices, l'ami de l'appétit sensitif et de se désirs déréglés; l'autre
est le démon avec tous ses artifices, ses pensées fausses et confuses et ses tentations,
vers lesquelles la volonté sensitive incline [708] toujours, parce qu'elle se plaît dans
ces pensée, quelle que soit la manière dont le démon les lui présente. Ces principaux
ennemis ont beaucoup de serviteurs, qui tous cherchent à blesser l'âme, si par la
lumière elle ne se met pas à même de se défendre. La raison prend la lumière de la
très sainte Foi; elle entre dans la maison, elle maîtrise la sensualité, parce qu'elle
voit qu'elle ne cherche et ne veut que sa mort, et qu'elle s'unit toujours à ses perfides
ennemis. Dès qu'elle a connu ce danger à la vraie lumière. elle se lève promptement,
elle tire le glaive de la haine des sens et de l'amour des vertus véritables, elle tue la
sensualité.


3. Dès que cet ennemi est mort, les autres sont vaincus, et ne
peuvent nuire à l'âme, si elle n'y consent. Cette lumière lui fait aussi connaître ce
qui l'a secourue, sauvée de la mort et ramenée à la vie. Elle voit que c'est le feu de
la divine charité; car Dieu, par amour, donne la vertu et la puissance à l'âme, afin
que par la force de la raison elle monte sur le tribunal de la conscience, et qu'avec la
sagesse du Verbe, à laquelle elle participe, elle rende contre la sensualité la sentence
de mort. La volonté, qui participe à la bonté du Saint-Esprit et à la douce volonté
de Dieu, exécute la sentence avec le glaive dont nous avons parlé, et avec la main du
libre arbitre. En voyant que Dieu est son salut, son secours, son protecteur, l'âme
grandit dans la connaissance d’elle-même par une lumière de vérité et par un feu
ineffable et incompréhensible, qui brûle et consume chez elle tout ce qui est contraire
à la raison, et anéantit dans la fournaise de la charité de [710] Dieu et du prochain
toutes les vapeurs de l'amour-propre spirituel et temporel, tellement que l’âme ne
cherche plus autre chose que Jésus crucifié. Elle veut le suivre par la vole des
souffrances, comme Dieu le voudra, et non comme elle le décidera; elle se laisse
entièrement et librement aller à la douce volonté de Dieu.


4. Alors les ennemis ne peuvent plus la blesser; le bon Maître leur
permet bien de frapper à la porte, et il le permet pour qu'elle soit plus attentive,
qu'elle ne dorme plus dans le lit de la négligence, mais qu'elle veille avec prudence.
C'est aussi pour éprouver si sa demeure est forte ou non, afin que si elle ne la trouve
pas forte, elle prenne les moyens de la fortifier, qu'elle voie à la lumière ce qui peut
la rendre forte et persévérante, et que, l'ayant vu, elle s'y emploie avec un grand
zèle. Qui est-ce qui nous rend forts et persévérants? C'est l'humble et continuelle
prière faite dans la connaissance de nous-mêmes et de la bonté de Dieu à notre égard.
Si la prière était faite en dehors de cette connaissance, l'âme en retirerait peu de
fruit. Cette prière a pour fondement l'humilité, et cette humilité s'acquiert dans la
connaissance dont nous avons parlé. Elle est revêtue du feu de la divine charité, qui
se trouve dans la connaissance que nous recevons de Dieu. Quant à la lumière, l'âme
voit qu'elle est aimée de lui d'un amour ineffable. Cet amour se manifeste d'abord par la
création, puisqu'elle a été créée à l'image et ressemblance de Dieu, et ensuite par
le sang de l'Agneau sans tache, qui la fait renaître à la grâce.


5. Ces deux grâces principales renferment toutes [711] les autres
grâces spirituelles ou temporelles, générales ou particulières. Cette lumière revêt
l'âme de feu, et peu à peu viennent les larmes, parce que l'oeil, quand il sent la
douleur du cœur, veut y satisfaire. Il pleure comme le bois vert quand il est mis au
feu; la chaleur lui fait répandre de l'eau. Il en est de même pour l'âme qui sent le
feu de la divine charité. Ses désirs et son affection s'enflamment, et l'oeil pleure et
montre extérieurement, autant qu'il est possible, quelque chose de ce qui est à
l'intérieur; cela vient des divers sentiments qu'éprouve l'âme, ainsi que vous pouvez
le voir dans le Traité des Larmes (Sainte Catherine cite elle-même son
Dialogue, où elle traite des larmes depuis le chapitre LXXXVIII jusqu'au chapitre XCVIII.
Cette lettre est sans doute écrite de Rome.) Aussi je ne m'étends pas davantage sur
ce sujet.


6. Je reviens en peu de mots à la prière. Je dis en peu de mots,
parce qu'il en a été déjà question longuement. Nous pouvons prier de trois manières
la première est la prière continuelle que toute créature raisonnable est obligée de
faire; cette prière est le feu du bon désir, alimenté par la charité de Dieu et du
prochain, qui fait accomplir pour l'honneur de Dieu toutes les œuvres en soi et dans
les autres. Ce désir prie toujours, parce que le zèle de la charité s'élève sans
cesse devant le Créateur, en quelque lieu, en quelque circonstance que l'homme se trouve,
et quelque chose qu'il fasse. Quel fruit en reçoit-il? Il reçoit une grande
tranquillité d'âme; sa volonté est unie et soumise à la raison, et il ne se scandalise
de rien. Il ne trouve pas dur de porter le joug de la véritable [711] obéissance. Quand
on lui impose des fardeaux ou des exercices manuels, ou quand il faut servir ses frères,
selon les cas et les moments qui se présentent, il n'en éprouve ni ennui, ni trouble
d'esprit, et il ne se laisse point tromper par le désir de l'âme, qui voudrait jouir de
sa cellule, des consolations et de la paix, et qui voudrait réciter des prières quand il
faut faire d'autres choses. Je dis qu'il ne se laisse pas tromper par ce désir; il n'en
éprouve ni ennui, ni chagrin, mais il exhale les parfums d'une humilité sincère et le
feu de la charité envers son prochain. C'est à cette prière que nous a invités le
glorieux apôtre saint Paul quand il dit que nous devons toujours prier ( 1 Th 5,17) ;
celui qui ne le fait pas, ne peut avoir ce qui donne la vie; et celui qui veut quitter
cette prière, pour conserver la paix, perd la paix.


7. Il y a une autre prière, qui est la prière vocale que l'homme
fait quand il dit l'office et récite quelques prières spéciales: cette prière est une
préparation à la prière mentale. C'est le fruit qu'elle produit, si elle est fondée
sur la première, et si l'esprit s'applique avec persévérance à recevoir et à
augmenter le sentiment de le charité divine plutôt qu'à écouter le bruit des paroles.
Il faut agir avec prudence; et quand on sent que l'âme est visitée, on doit cesser de
prier des lèvres, à moins que ce soit un office auquel on est obligé.


8. On arrive ainsi à la troisième prière, qui est la prière
mentale. Elle élève l'âme et son désir au-dessus d'elle-même par la considération de
la bonté divine et [712] de son intérieur. L'âme y connaît la doctrine de la vérité,
et y goûte le lait de la douceur divine. Ce lait sort du sein de la charité par la
Passion de Jésus crucifié, et elle ne trouve d'autre bonheur que d'être sur la Croix
avec lui. Cette prière produit et donne le fruit de l'état unitif, où l'âme arrive à
une telle union, qu'elle ne s'aime plus pour elle-même, mais qu'elle s'aime pour Dieu,
qu'elle aime son prochain pour Dieu, et Dieu pour son infinie bonté. Elle voit qu'il est
digne d'être aimé et servi par nous, et alors elle l'aime sans mesure. Elle meurt à
toute volonté mauvaise pour courir avec plus d'ardeur, et elle se plaît à se reposer
dans la chambre et sur la couche de son Epoux, où Dieu se manifeste, et où elle voit les
diverses demeures qui sont dans le palais du Roi éternel. Elle se réjouit et juge avec
respect les différences qu'elle voit dans les créatures, en reconnaissant en toute chose
la volonté de Dieu, et non celle des hommes; elle évite ainsi les faux jugements et ne
se scandalise pas des œuvres de Dieu ni de celles du prochain.


9. Les délices de la vie bienheureuse que goûte cette âme, puisse
Dieu vous les faire éprouver par son infinie miséricorde! car je ne voudrais ni ne
pourrais vous les raconter de vive voix ou par lettres. Ainsi, vous savez ce qui fait
persévérer fermement dans la connaissance de nous-mêmes, comment nous y arrivons, et ou
nous trouvons la lumière, qui doit nous servir de guide. Nous la trouvons, avons-nous
dit, dans la doctrine de Jésus crucifié; et c'est la prière qui nous y conduit, et nous
y conserve : telle est la vérité. Je veux donc, mon très [713] 


cher et très doux Fils, que vous puissiez accomplir le vœu de
la sainte obéissance, à laquelle vous vous êtes soumis depuis peu. Restez toujours dans
la cellule de la connaissance de vous-même, parce que autrement vous ne pourriez pas y
être fidèle. C'est pour cela que je vous ai dit que je désirais vous voir dans la
cellule de la connaissance. Une fois que les ennemis sont chassés, et que le plus
dangereux est mort, c’est-à-dire que la volonté sensitive est détruite, cette
cellule se remplit et s'embellit de l'ornement des vertus. Que ce soit là le but de vos
efforts; car il ne suffit pas que la cellule soit vide, il faut qu'elle se remplisse. Je
veux donc que vous vous appliquiez toujours à vous connaître, et à connaître en vous
le feu et la bonté de la charité divine. C'est cette cellule que je voudrais vous voir
toujours porter avec vous dans l'île et partout où vous aurez à faire. Ne la quittez
jamais, ni au chœur ni au réfectoire, ni au chapitre, ni dans les exercices où vous
serez appelé. Renfermez-vous en elle. Je veux que dans la prière actuelle, vous
appliquiez votre intelligence à plus considérer la charité de Dieu que le présent que
vous paraissez recevoir, afin que votre amour soit pur, et non mercenaire.


10. Je veux aussi que vous vous teniez dans votre cellule autant que
vous le permettra l'obéissance, et que vous aimiez mieux y demeurer avec la guerre que
d'en sortir pour avoir la paix; car le démon emploie cette ruse avec les solitaires pour
les dégoûter de leur cellule. II leur cause plus de ténèbres et de tentations dedans
que dehors, afin qu'ils y viennent avec terreur, comme si la cellule était [714] cause
de toutes leurs agitations. Je ne veux pas que vous tourniez la tête en arrière. Soyez
constant et persévérant; ne restez jamais oisif, mais employez le temps à la prière,
aux lectures saintes et à des occupations manuelles. Ayez toujours la mémoire pleine de
Dieu, afin que votre âme ne tombe pas dans la nonchalance. Voyez en toute chose la
volonté de Dieu, comme je vous l'ai dit, afin que vous ne tombiez pas dans l'ennui et le
murmure à l'égard de vos Frères. Je veux encore qu'une prompte obéissance brille en
vous; n'obéissez pas en partie et à moitié, mais complètement. Ne résistez jamais en
la moindre chose aux prescriptions de la règle ou de votre supérieur; mais soyez un
miroir de l'obéissance et des usages de l'Ordre, vous appliquant à y être fidèle
jusqu’à la mort, vous méprisant vous-même, tuant votre volonté propre, et
mortifiant votre corps par les mortifications que prescrit la règle. Je désire aussi que
vous vous efforciez de supporter avec charité les actions et les paroles, qui vous
paraissent quelquefois insupportables, soit par une illusion d'un démon, soit à cause de
votre faiblesse, Soit parce qu'elles le sont réellement; il faut résister en ces choses
comme en tout le reste, pour observer la parole du Christ, qui dit : "Le royaume du
ciel appartient à ceux qui se font violence. " Que votre mémoire s'emplisse et
déborde du sang de Jésus crucifié, des bienfaits de Dieu et du souvenir de la mort,
afin d'augmenter en vous l'amour, la sainte crainte, et l'estime du temps. Regardez tout
avec l'oeil de l'intelligence éclairé de la très sainte Foi. Que votre volonté agisse
avec promptitude, sans être [715] arrêtée par l'amour déréglé de ce qui est hors de
Dieu. Quand les démons visibles ou invisibles vous livrent bataille, ou que votre chair
fragile se révolte contre l'esprit, en quelque chose que ce puisse être, je veux que
vous ouvriez votre cœur au Prieur, ou, en son absence, à un autre pour lequel vous
vous sentirez le plus de confiance, et que vous croirez le plus capable de vous guérir.
Je veux que vous évitiez le mouvement de la colère qui se porterait à votre langue, et
vous ferait dire des paroles capables de causer du trouble et du scandale, mais que vos
reproches et votre haine se tournent contre vous-même.


11. Telles sont les choses que Dieu et la perfection, que vous avez
choisie, réclament. Moi, votre indigne et misérable mère, qui cause tant de mal et ne
fais aucun bien, je désire les voir dans votre âme. Je vous prie donc, et je vous presse
de la part du bon et doux Jésus crucifié, de vous appliquer à persévérer jusqu'à la
mort, afin que vous soyez ma gloire, et que vous obteniez la couronne de la béatitude par
une longue persévérance, qui seule est couronnée. Je ne vous en dis pas davantage.
Faites en sorte que je n'aie point à gémir et à me plaindre de vous à Dieu. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [716].
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CX (64]. - A UN RELIGIEUX CHARTREUX, retenu en prison. - Il
faut se glorifier dans la tribulation par le souvenir de l'amour de Jésus-Christ, et par
celui de nos péchés.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher et bien-aimé Frère dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris et je vous
encourage dans le précieux sang de son Fils, avec le désir de voir votre cœur et
votre âme unis et transformés dans l'amour consommé du Fils de Dieu, parce que, sans ce
véritable amour, nous ne pouvons avoir la vie de la grâce, ni supporter les peines avec
une bonne et parfaite patience. Je ne crois pas, mon très cher Frère, que nous puissions
avoir cette vraie charité, si notre âme ne regarde pas l'ineffable amour que Dieu a eu
à son égard, et surtout si elle ne contemple pas le doux Agneau immolé sur le bois de
la très sainte Croix, où le seul amour l'a tenu attaché et cloué. Je vous assure, mon
très cher Frère, qu'il n'y aura pas d'amertume qui ne devienne douce, ni de fardeau qui
ne devienne léger.


2. J'ai appris la peine et les tribulations que vous avez; nous
pensons que ce sont des tribulations, mais si nous ouvrons l'oeil de la connaissance de
nous-mêmes et de la bonté de Dieu, nous y verrons de grandes consolations. La
connaissance de nous-mêmes nous fera voir notre néant, et comment nous avons toujours
commis le péché et l'iniquité. Quand l'âme [717] voit qu'elle a offensé son
Créateur, le Bien souverain et éternel, elle se hait tellement elle-même, qu'elle veut
s'en venger et se punir, et elle est contente de souffrir toutes sortes de peines et de
fatigues pour satisfaire à l'offense qu'elle a faite à son Créateur. Elle pense que
c'est une grande grâce que Dieu lui a faite, de la punir en cette vie, et de ne pas
réserver ses châtiments pour l'autre vie, où les peines sont infinies. O mon très cher
Frère dans le Christ Jésus, si nous considérions la grande utilité qui se trouve à
souffrir des peines en cette vie, pendant que nous sommes des voyageurs qui s'avancent
toujours vers la mort, nous ne les fuirions pas. Nous retirons bien des avantages d'être
éprouvés maintenant. Un de ces avantages est d'être conformes à Jésus crucifié dans
ses peines et ses opprobres ; et l'âme peut-elle trouver un plus grand trésor que
d’être revêtue de ses opprobres et de ses peines ? Un autre avantage, c'est
que la souffrance punit l'âme, et détruit ses péchés et ses fautes; elle augmente la
grâce et procure des trésors dans la vie éternelle, par les adversités que Dieu lui
envoie, pour pouvoir les récompenser un jour.


3. Ne craignez pas, mon très cher Frère, si vous avez vu ou si
vous voyez que le démon, pour empêcher la paix et la patience de votre cœur et de
votre âme, vous remplit de dégoûts et de ténèbres, vous trouble par des pensées et
des tentations, et paraît même faire révolter le corps contre l'esprit. Quelquefois
encore, l'esprit de blasphème voudra souiller votre cœur par ses attaques non pas
qu'il espère faire tomber votre âme dans ces fautes, parce qu'il sait bien qu'elle est
décidée à mourir plutôt que d'offenser Dieu par sa volonté; mais il agit ainsi pour
lui causer une si grande tristesse, en lui montrant des péchés ou il n'y en a pas,
qu'elle abandonne tous ses exercices. Je ne veux pas que vous agissiez ainsi. L'âme ne
doit jamais s'attrister d'aucun combat, et ne jamais abandonner aucune prière, aucun
exercice de piété, quand même elle devrait rester seulement devant la Croix, en disant
Jésus ! Jésus ! Je me confie en notre Seigneur Jésus-Christ. Vous savez bien
que si le mal se présente à votre pensée, et si la volonté n'y consent pas et
préférerait mourir, il n'y a pas péché; il n'y a que la volonté qui puisse rendre
coupable.


4. Fortifiez-vous donc dans une sainte et bonne volonté; ne vous
inquiétez pas des pensées qui se présentent, et songez que la bonté de Dieu permet aux
démons d'attaquer ainsi votre âme pour vous faire humilier et reconnaître sa bonté,
pour vous faire recourir intérieurement à lui dans ses très douces plaies, comme le
petit enfant recourt à sa mère. Nous serons toujours reçus avec tendresse par cette
douce mère, la charité. Pensez que Dieu ne veut pas la mort du pécheur, mais qu'il se
convertisse et qu'il vive. Et son amour est si grand, qu'il nous envoie des tribulations.
En permettant les tentations comme les consolations, il ne veut autre chose que notre
sanctification, et c'est afin de procurer notre sanctification qu'il a pris pour lui-même
des peines si grandes et la mort honteuse de la très Sainte Croix. Demeurez donc dans les
douces plaies de Jésus-Christ et dans la sainte dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour [719].
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CXI (61). - A L'ABBE DE SAINT-ANTHIME.- Il
faut éviter de juger les autres, et profiter de la diversité des dons de chacun.



(L'abbaye de Saint-Anthime fut fondée par Charlemagne, et passa des
Benédictins aux religieux de Saint-Guillaume. L'abbé auquel est adressée cette lettre
est frère Jean de Gano, d'Orviete, disciple bien-aimé de sainte Catherine. Il lui
administra les derniers sacrements, et fut un des témoins dans le procès de Venise.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir avec la vraie et douce lumière, qui est
nécessaire à l'âme, pour que l'oeil de l'intelligence puisse voir, contempler et
comprendre la souveraine et éternelle volonté de Dieu en nous. C'est cette vue qui
instruit l'homme, le rend prudent et l'empêche de juger légèrement la volonté des
hommes comme le font souvent les serviteurs de Dieu, sous l'apparence de la vertu et du
zèle de la charité. Cette lumière rend l'homme courageux et sans crainte; elle lui fait
juger avec le respect convenable la volonté de Dieu sur lui. Ce que Dieu permet, les
persécutions ou les consolations, ce qui vient des hommes ou du démon, tout lui paraît
arriver pour notre sanctification il se réjouit de l'amour infini de Dieu, et il espère
en sa providence, qui pourvoit à toutes nos nécessités, donnant tout avec mesure, et
augmentant [720] la force avec le besoin. L’âme voit et comprend ces choses quand
son intelligence est éclairée et quelle connaît la volonté de Dieu; et alors elle
l'aime.


2. Je dis que cette lumière empêche de juger la volonté des
serviteurs de Dieu et des autres créatures; elle fait voir et respecter en eux le
Saint-Esprit, qui les guide ; elle arrête les murmures et ne fait écouter que le
jugement de Dieu, et non ceux des hommes. Nous pourrions bien dire Est-ce qu'un serviteur
de Dieu est si éclairé qu'un autre ne puisse voir davantage ? Non. Il est nécessaire,
pour manifester la magnificence de Dieu et pour conserver l'ordre de la charité, que les
serviteurs de Dieu vivent et jouissent ensemble des lumières, des grâces et des dons
qu'ils reçoivent de Dieu. Il en arrive ainsi afin que la lumière et la magnificence de
la Vérité suprême se manifestent d'une manière infinie et digne d'elle, et afin que
nous nous humilions en connaissant la lumière et la grâce de Dieu dans ses serviteurs,
qu'il a établis comme des fontaines. Celui-ci verse une eau, celui-là une autre, et tous
sont placés en cette vie pour s'alimenter eux-mêmes, et pour être la consolation et le
rafraîchissement des autres serviteurs de Dieu qui ont soif de ces eaux, c'est-à-dire de
ces dons, de ces grâces que Dieu met dans les âmes pour subvenir à tous nos besoins.


3. Il est vrai que personne n’est si éclairé qu'il n'ait
souvent besoin de la lumière des autres. Mais celui qui est éclairé de la douce
volonté de Dieu répand la lumière avec la lumière de la foi ; il ne juge pas en
murmurant et en se scandalisant de celui qu'il veut conseiller, et quoi qu'il arrive, il
n'en ressent pas de [721] peine. Si on suit son conseil, il s'en réjouit. Si on ne le
suit pas, il s'en réjouit encore, parce qu'il pense doucement que ce n'est pas sans motif
secret et sans nécessité que la providence de Dieu le veut ainsi. Il reste en paix et ne
s'afflige pas, perce qu'il est revêtu de cette volonté divine. Il ne se tourmente pas à
faire partager aux autres ses pensées, mais il s'applique, au contraire, à les perdre,
à les anéantir dans la douce pensée de Dieu, en lui offrant les doutes et les craintes
qu'il a eus, et en s'accusant devant lui de ce qu'il a pensé de son prochain. C'est avec
cette douce prudence que vivent et agissent ceux qui sont éclairés de la vraie lumière
; aussi goûtent-ils, dès cette vie, la félicité suprême.


4. Le contraire arrive à ceux qui sont ignorants. Admettons qu'ils
servent Dieu sans doute, mais ils ont encore conservé leur jugement et leurs opinions
colorées de vertu et de zèle; et à cause de cela ils tombent souvent dans de grandes
fautes; ils se scandalisent beaucoup et murmurent, parce qu'il leur manque la vraie et
parfaite lumière. Mais pouvons-nous l'avoir? Tant que nous ne nous délivrons pas des
nuages et des ténèbres intérieurs, notre jugement ne sera pas sûr et s'égarera. O
lumière glorieuse ! O âme perdue et anéantie dans la lumière, tu ne te vois pas
par toi, mais tu vois la lumière en toi, et dans cette lumière, tu vois et tu juges ton
prochain. Aussi tu vois, tu aimes et tu respectes ton prochain dans la lumière, et non
pas dans l'incertitude des jugements qu'inspire un faux zèle. Il est donc bien de voir et
d'examiner avec l'oeil de notre intelligence, avec une volonté vaincue et anéantie
[722], afin qu'à la lumière de l'amour véritable, en respectant la volonté de Dieu et
celle de ses serviteurs, nous puissions acquérir la lumière et parvenir à la vraie et
parfaite pureté. Nous ne nous scandaliserons pas des serviteurs de Dieu, parce que nous
ne nous serons pas faits leur juge; mais nous serons consolés en eux; nous nous
réjouirons de leurs voies différentes, de leurs progrès et de tout ce qu'ils feront,
parce que nous verrons et nous reconnaîtrons en eux la volonté de Dieu.


5. Courage donc, mon cher Père, mon Fils; mettons-nous sur le sein
de la divine charité, et goûtons-y le lait suave et délicieux qui fait parvenir à la
perfection des saints, et qui fait suivre les traces et les enseignements de l'Agneau.
Nous perdrons toute crainte, nous marcherons à travers les épines et les tribulations,
et nous ne fuirons pas la peine; mais nous gémirons sur ceux qui murmurent et donnent le
scandale ; nous en aurons compassion devant Dieu. Nous poursuivrons les œuvres
saintes que nous avons commencées pour l'honneur de Dieu et le salut des âmes, et nous
les finirons selon sa douce volonté. Je ne vous en dirai pas davantage sur ce sujet.
Noyons-nous dans le sang de Jésus crucifié. Oui, soyons sans crainte, sachant bien que
si Dieu est pour nous, personne ne sera contre nous.


6. Je ne sais quand j'arriverai, et je ne puis prévoir
combien je resterai. Je partirai le plus tôt possible, écoutant toujours, pour aller et
rester, la douce volonté de Dieu, et non celle des hommes. Je vous dirai, à vous et à
tous ceux qui laissent entrer tant de peines et de pensées dans leur esprit à mon sujet
[723], que, si je voyage toujours et si je me fatigue, malgré toutes mes infirmités,
c'est que Dieu m'y force pour son honneur et le salut des âmes. Si les faibles veulent
trouver du mal dans le bien, je ne puis les empêcher; mais je ne dois pas regarder en
arrière et abandonner la charrue. Il me semble qu'en écoutant les opinions des hommes,
nous verrions la zizanie étouffer le bon grain. Je termine. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CXII (66). - A L'ABBE DE SAINT-ANTHIME. –
Du zèle des âmes et de la soif que Notre-Seigneur a eu de notre salut.



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon vénérable et révérendissime Père dans le Christ Jésus,
votre indigne petite fille, Catherine, la servante et l'esclave de Jésus-Christ, se
recommande à vous, avec le désir de vous voir baigné et noyé dans le sang du Fils de
Dieu. Ce sang vous fera paraître toute amertume douce et tout fardeau léger; il vous
fera suivre les traces de Jésus, qui a dit : Je suis le bon Pasteur, qui donne sa vie
pour ses brebis. C'est ainsi que mon âme désire vous voir, mon Père. Soyez un
véritable pasteur dépouillé de tout amour-propre; ayez de généreux désirs, et que
vos regards soient toujours fixés sur l'honneur de Dieu et le salut des âmes. Faites,
faites bonne garde, afin que le démon [724] ne surprenne pas vos brebis. Oh! quelle douce
chose pour vous et pour moi, si je voyais que vous ne craignez ni la mort ni la vie, ni
les honneurs ni les reproches. les outrages, les injures et les persécutions qui peuvent
vous venir du monde ou de ceux qui vous obéissent, mais que vous vous inquiétez
seulement des injures qui sont faites à Dieu. C'est à cela, mon très cher Père, qu'il
faut mettre tout votre zèle, afin de montrer que vous êtes un bon pasteur et un vrai
jardinier un pasteur pour reprendre, et un jardinier pour retourner la terre, pour
rétablir la régularité, pour arracher le vice, et planter la vertu autant qu'il vous
sera possible, avec l'aide de la grâce divine, que reçoit en abondance l’âme qui a
faim et désir de Dieu,


2. Nous acquérons cette faim sur le bois de la très sainte Croix;
vous y trouverez l'Agneau immolé et percé pour nous, avec une telle faim et un tel
désir de l'honneur de son Père et de notre salut. qu'il ne semblait pas pouvoir vous
montrer assez, par les souffrances de son corps, le désir qu'il avait de donner. C'est ce
qu'il paraissait vouloir dire, lorsqu'il criait sur la Croix : " J'ai
soif. " Comme s'il disait : J'ai une si grande soif de votre salut, que je ne
puis me désaltérer; donnez-moi à boire. Le doux Jésus demandait à boire à ceux qu'il
voyait ne pas participer à la rédemption de son sang; et on ne lui donna d'autre chose
à boire que de l'amertume. Hélas! mon très doux Père, nous voyons sans cesse que non
seulement au moment de la Passion, mais depuis et maintenant, il nous demande à boire, et
nous montre la même soif ! Hélas ! que je suis malheureuse! Il me [725] semble que
la créature ne lui présente autre chose que l'amertume et la corruption du péché. Nous
devons nous exciter avec ardeur à comprendre cette soif divine, afin que notre âme, hors
d'elle-même, puisse uniquement désirer et aimer ce que Dieu aime, et détester ce qu'il
déteste. Vous le devez, Vous surtout qui êtes pasteur. Courez, mon vénérable Père,
courez sans négligence et sans ignorance, car le temps que nous avons est court.


3. Vous m'avez fait dire que vous n'avez pas trouvé de fleurs dans
le jardin. Prenez courage, et faites ce que vous pourrez. J'espère de la bonté de Dieu
que l'Esprit-Saint, comme un bon jardinier, garnira ce jardin, et le fournira de tout ce
dont il a besoin. Je vous envoie celui qui vous remettra cette lettre; il causera avec
vous de Mme Moranda, femme de messire François de Montalcino. Elle a entre les mains une
jeune fille qui a bon désir de se donner à Dieu; et elle voudrait pour cela la mettre
dans un couvent qui ne me plaît pas beaucoup. Je voudrais que vous puissiez la voir à ce
sujet, et quand vous pourrez le faire, trouver un lieu convenable pour fonder un
véritable et bon monastère, et y mettre deux bonnes têtes, car nous avons des membres
en quantité. Je crois que cela serait pour la plus grande gloire de Dieu. Je prie sa
souveraine Bonté qu'il vous donne ce qu'il y a de meilleur, et qu'il vous remplisse de
tant de zèle pour cela et pour vos autres œuvres, que vous sacrifiiez, s'il le faut,
votre vie pour Jésus crucifié. Je vous prie de me faire savoir si le monastère du
Valdarno est sous votre juridiction pour le cas que vous fera connaître le porteur de
cette lettre. Je ne [726] vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte. et douce
dilection de Dieu. Je ne suis qu'une servante inutile, et je me recommande à vous. Doux
Jésus, Jésus amour.


Table des Matières





 



 



CXIII (67).- A L'ABBE MARTIN DE PASSIGNANO, de
l'Ordre de Vallombreuse. - Il faut se bien gouverner pour bien gouverner les autres.



(Le monastère de Passignano, de l'Ordre de Vallombreuse, est à
douze milles de Florence, dans le diocèse de Fiesole.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir un vrai jardinier et un bon gardien du
jardin de votre âme et de ceux qui vous sont confiés. Nous sommes tous un jardin, un
parterre que la Vérité suprême fait cultiver par la raison et le libre arbitre. La
raison et le libre arbitre avec le secours de la grâce divine doivent arracher les
épines des vices, et planter les herbes odoriférantes des vertus.


2. Mais vous ne pourrez pas planter les vertus, si vous ne retournez
pas, en arrachant les épines, la terre de la volonté sensitive, qui n'aime que les
plaisirs terrestres et passagers, pleins des ronces du vice [727] et du péché. Retournez
donc cette terre, mon très cher Père, par la force de l'amour, tandis qu'il en est temps
encore. Plantons-y les douces et solides vertus, un amour ineffable inspiré par l'Agneau
sans tache, la haine et le mépris de nous-mêmes, une patience sincère, une foi vivante
et non pas morte, les bonnes œuvres, la fuite du monde et une justice unie à la
miséricorde envers vos religieux; enfin une obéissance ardente au Christ et à l'Ordre,
en y persévérant jusqu'à la mort. Je dis qu'il faut être obéissant à l’Ordre en
observant ses règles avec un saint et vrai désir, en veillant et priant continuellement.
L’intelligence doit toujours s'appliquer à connaître son néant, la bonté de Dieu
à son égard, et la grandeur de Celui qui seul est véritablement. Il faut pratiquer peu
à peu la prière continuelle, qui n'est autre chose qu'un saint désir et un doux
mouvement d'amour, qui suit l'intelligence. Ce sont là les fleurs les plus parfumées de
ce jardin, et je veux que vous les cultiviez avec plus de zèle, parce que vous y
trouverez la faim de l'honneur de Dieu et du salut de ceux qui vous sont confiés. Vous
accomplirez ainsi la volonté divine et mon désir, car je vous ai dit que je désirais
vous voir un bon jardinier pour votre âme et pour vos religieux. Si vous avez faim de
leur salut pour l'honneur de Dieu, vous serez zélé à les tirer de leurs misères, à
punir leurs défauts et à élever ceux qui sont vertueux, et qui veulent vivre selon la
règle.


3. Puis, quand le jardin sera ainsi bien orné, je veux que vous en
donniez la garde au chien de la conscience. Qu'il soit attaché à la porte; et, si
l'ennemi vient pendant que l'intelligence sommeille, le [728] chien aboiera, la conscience
sera éveillée, et l'intelligence sera sur ses gardes et tiendra tête à l'ennemi par la
haine et le mépris; elle se défendra sur-le-champ, et s'armera des armes de l'amour. Il
faut bien nourrir ce gardien, afin qu'il fasse bonne garde; sa nourriture n'est pas autre
chose que la haine et l'amour qu'on porte dans le vase d'une humilité sincère, dans les
mains d'une patience véritable, car avec la haine et l'amour se trouvent l'humilité et
la douce patience. Plus on nourrit le chien de la conscience, plus il est vigilant; et il
devient si zélé qu'il aboie, même lorsque ce sont des amis qui passent, afin que
l'intelligence regarde s'ils viennent de la part de Dieu ou non. Le jardinier ne pourra
pas ainsi être trompé, ni son jardin ravagé. L'ennemi nie viendra pas y semer la
zizanie de l'amour-propre, qui fait naître les épines, et étouffe la semence des
vertus. Donnez-lui à boire, donnez-lui à boire à ce gardien, c’est-à-dire
emplissez votre mémoire du sang de Jésus crucifié, et mettez-le sans cesse devant lui,
afin qu'il ne meure pas, et ne périsse pas de soif. Courage, mon cher Père, foulons aux
pieds le monde, toutes ses pompes, ses délices, ses richesses, et suivons le pauvre
Agneau immolé et abandonné pour nous sur le bois de la très sainte Croix. Ne différons
pas davantage pour l'amour de Dieu, car le temps s'échappe des mains sans que l'homme
s'en aperçoive; ce n'est pas raisonnable d'attendre ce qu'on n'a pas, et de perdre ce
qu'on a. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour [729].
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CXIV (68). - A DOM MARTIN, abbé de Passignano, de
l'Ordre de Vallombreuse. - De la sève que nous devons puiser sur l'arbre de la très
sainte Croix.



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon révérend et très cher Père dans le Christ, le doux
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de voir votre cœur et vos affections
greffés sur la douce et adorable Croix; car je vois que l'âme ne peut obtenir et
posséder le fruit de la grâce, si le cœur et les affections ne sont pas greffés
sur l'amour crucifié du Fils de Dieu. Sans cette greffe, il ne suffirait pas que la
nature divine fût greffée sur la nature humaine, et la nature humaine unie à la nature
divine. Aussi nous voyons l'Homme-Dieu courir à la mort honteuse de la Croix. Le Verbe
s'est greffé sur l'arbre de la sainte Croix, et il nous a arrosés de son sang précieux
en produisant les fleurs et les fruits des véritables et solides vertus. Et tout cela
s'est fait avec le lien de l'amour; cet amour ardent, lumineux et entraînant, a mûri les
fruits des vertus, et leur ôté toute aigreur. Cela s’est fait parce que le Verbe
divin s'est greffé sur la nature humaine, et le Verbe sur le bois de la très sainte
Croix. Vous savez que d'abord ces fruits étaient si aigres, qu'aucune vertu ne nous
conduisait au port de la vie, parce que la tache de la désobéissance d'Adam n'était pas
effacée par l'obéissance du Verbe, le Fils unique de Dieu. Je vous dis encore que,
malgré cette douce et ineffable union, l'homme ne participe pas et ne peut participer à
la grâce, s'il ne se revêt pas par un mouvement d'amour, de l’amour crucifié du
Fils de Dieu, s'il ne suit pas les traces de Jésus-Christ. Nous sommes des arbres
stériles; pour produire des fruits, il faut nous unir à l'arbre fertile qui est le
Christ, le doux Jésus. O mon très cher et révérend Père, quel sera le cœur assez
dur pour résister, s'il considère l'amour ineffable de son Créateur, et pour ne pas se
lier et se greffer à lui par les liens de la charité? Je ne sais vraiment comment cela
pourrait se faire.


2. Il n'y a, je pense, que ceux qui sont greffés et liés sur
l'arbre mort du démon et sur l'amour d’eux-mêmes, tout entiers aux délices, aux
honneurs et aux richesses du monde, pleins d'orgueil et de vanité. Hélas! ceux-là sont
privés de la vie; ils ne sont pas seulement des arbres stériles, ils sont des arbres
morts. En mangeant leur fruit, on arrive à la mort éternelle, car leurs fruits sont les
vices et les péchés. Ceux-là ont abandonné la voie et la doctrine du doux et tendre
Verbe incarné; ils marchent dans les ténèbres, et tombent dans la misère et la mort.


3. Il n'en est point ainsi de ceux qui suivent avec un tendre amour
la voie de la vérité. Ils ont ouvert l'oeil de leur intelligence; ils connaissent leur
néant, et ils connaissent la bonté de Dieu à leur égard. Ils attribuent à Dieu
l'être et tous les dons qui y sont ajoutés, et ils confessent avoir tout reçu de lui
par grâce et non par obligation. Alors se développent en eux une ardeur d'amour et une
haine du péché et de [731] la sensualité; qui les greffe avec une humilité sincère à
l'amour crucifié et consommé du Fils de Dieu, et les fruits des vrais vertus paraissent.
Ces fruits nourrissent leur âme et celle de leur prochain, car ils deviennent avides de
l'honneur de Dieu et du salut des âmes. Il est donc bien utile et bien nécessaire
d'avoir cette union parfaite, parce que sans elle nous ne pouvons arriver à la fin pour
laquelle nous avons été créés. Aussi, je vous ai dit que je désirais vous voir
greffés sur l'arbre de la très sainte Croix. Je vous prie donc, pour l'amour de Jésus
crucifié, d'être plein d'ardeur et de zèle; ne dormez plus du sommeil de la
négligence, car le temps est court, et la route est longue.


4. Vous m'avez envoyé, mon révérend Père, une croix, qui m'est
plus chère que tout ce que j'ai, et je suis touchée de la pensée qui vous porte à me
l’envoyer (Cette croix était probablement faite avec un morceau du hêtre
miraculeux qui poussa sur la grotte du bienheureux Gualbert, et qui se couvre tous les ans
de feuillage, avant tous les autres on en fabrique des croix que bénissent et distribuent
les religieux de Vallombreuse.). Vous offrez aux yeux de mon corps ce que je devrais
toujours avoir présent aux yeux de mon âme. Misérable que je suis! je ne le fais
jamais. Je vous prie instamment de demander à notre doux Sauveur de me changer. Je vous
rends croix pour croix, un vous invitant à souffrir celle du Saint désir et celle du
corps, en supportant avec une vraie et bonne patience toutes les fatigues que vous
éprouverez pour l'amour de Dieu et le salut des âmes. Vous m'écrivez d'achever ce que
j’ai commencé, et je vous promets [732] de le faire autant que je le pourrai, et que
Dieu m'en donnera la grâce. Oui, je prierai toujours pour vous la Bonté divine et si
Vous répondez avec un zèle ardent et sincère à Celui qui vous appelle avec un si grand
amour, sa sainte volonté s'accomplira en vous; car il ne cherche et ne veut autre chose
que notre satisfaction : c'est votre désir et le mien. Aussi, j'espère qu'il sera
satisfait, et que nous nous retrouverons unis dans les doux liens de la charité. Ayez,
ayez bien soin de corriger les défauts, et de cultiver les vertus de vos religieux par
une vraie et sainte doctrine, en étant vous-même pour eux un miroir de vertu. Je ne vous
en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour.
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CXV (69). - AUX RELIGIEUX DE PASSIGNANO, à
Vallombreuse. - De la fidélité à la règle. – Des trois vœux
d'obéissance, de pauvreté volontaire et de continence.



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1. Mes très chers Frères et Fils dans le Christ, le doux Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je Vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir des fleurs odoriférantes dans le
jardin de votre saint Ordre, et non pas des fleurs infectes. Vous savez, mes Fils
bien-aimés, ce que sont les religieux qui ne Vivent pas selon les régies et les coutumes
de l'Ordre mais [733] qui vivent sans aucune retenue et avec des goûts déréglés,
supportant avec impatience les fatigues de leurs obligations, et accueillant avec une joie
désordonnée les joies et les plaisirs du monde : ils sont pleins de cet orgueil et
de cette vanité d'où naissent les souillures de l'esprit et du corps, et ils désirent
les honneurs, les distinctions, les richesses du monde, qui sont la mort de l'âme, la
honte et la confusion des religieux. Celui qui vit de la sorte est une fleur infecte qui
répand sa mauvaise odeur devant Dieu, devant les anges et les hommes. Celui-là est digne
de confusion; il va de lui-même à la mort éternelle. En désirant les richesses, il
s'appauvrit; en voulant les honneurs, il se couvre de honte; en recherchant le plaisir des
sens et en s'aimant lui-même sans Dieu, il se hait; en voulant se rassasier des délices
et des plaisirs du monde, il reste dans le besoin et se laisse mourir de faim parce que
toutes les choses créées, les délices, les plaisirs du monde ne peuvent rassasier
l'âme, car toutes les choses créées sont faites pour la créature raisonnable, et la
créature est faite pour Dieu. Les choses créées sensibles ne peuvent rassasier l'homme,
parce qu'elles sont inférieures à l'homme; il n'y a que Dieu, le créateur et le maître
de toutes les choses créées, qui puisse le rassasier.


2. Vous voyez donc bien qu'il se meurt de faim. Il n'en est pas de
même des fleurs odoriférantes, de ces vrais religieux qui observent fidèlement la
règle, et qui aimeraient mieux mourir que de la transgresser, surtout dans les vœux
qu'ils ont faits à leur profession, lorsqu'ils ont promis l'obéissance, la pauvreté
volontaire et la chasteté de l'esprit et du corps. Je dis [734] que ces vrais religieux,
qui doivent être vos modèles, mes enfants, observent la règle et ne veulent jamais
transgresser les ordres de leurs supérieurs; ils veulent toujours obéir, et n'examinent
pas la volonté de celui qui commande, mais ils la suivent avec simplicité. Et c'est là
le signe de l'humilité véritable; car l'humilité est toujours obéissante, et
l'obéissance est toujours humble. L'obéissant est humble, parce qu'il a détruit en lui
la volonté perverse qui rend l'homme superbe. L'humble est obéissant, parce que, par
amour, il a renoncé à sa propre volonté, et il s'est délivré de son joug,
c'est-à-dire de la révolte de la partie sensitive, qui veut résister à son Créateur.
II brise le joug de sa volonté, en se soumettant volontairement à la volonté de Dieu et
au joug de la sainte obéissance.


3. L'humble méprise ainsi les richesses et triomphe de l'orgueil,
en désirant la vraie et sainte pauvreté; car il voit que la pauvreté volontaire du
monde enrichit l'âme et la tire de l'esclavage; elle le rend doux et lui ôte la fausse
foi de l'espérance dans les choses passagères, et elle lui donne une foi vive et une
espérance vraie. Il espère dans son Créateur à cause de Jésus crucifié, et non à
cause de lui-même; il voit bien le malheur qui attend celui qui se confie dans l'homme,
et il met son espérance et sa foi en Dieu et dans les vraies et solides vertus; car la
vertu est la richesse de l'âme, son honneur, sa joie, son repos et sa consolation
parfaite. Aussi le vrai religieux cherche à en enrichir son âme; il méprise autant
qu'il peut tout ce qui est contraire à la vertu, et il aime tout ce qui peut la lui faire
acquérir. Il se [735] passionne pour les peines, les injures, les mépris, les affronts,
parce qu'il comprend que ce sont ces choses qui éprouvent l'homme et le rendent vertueux.
Aussi, vous voyez que par amour de la vraie richesse, il méprise les vaines richesses. Il
cherche la pauvreté et la prend pour épouse, par amour de Jésus crucifié dont toute la
vie ne fut que pauvreté. En naissant, en vivant et en mourant, il n'eût pas où reposer
sa tête; et cependant il était Dieu, la richesse éternelle et suprême; mais il voulut
être notre règle, et il aima la pauvreté pour nous l'enseigner, à nous, ignorants et.
misérables.


4. Le vœu de continence s'observe ensuite naturellement; car
celui qui est humble et obéissant, celui qui méprise les richesses et les délices du
monde, celui qui aime la pauvreté et l'abaissement, et qui se plaît à garder sa cellule
et à prier, celui-là est nécessairement chaste. Non seulement il ne se plonge pas dans
la boue des plaisirs de la chair, mais la pensée même de ces plaisirs lui répugne; il
se mortifie et évite toutes les occasions et toutes les causes qui peuvent le priver du
trésor de la chasteté et de la pureté du cœur; il aime et recherche tout ce qui
peut le lui conserver; et comme il voit que la société des méchants et des débauchés,
la conversation et l'amitié des femmes sont nuisibles, il les fuit comme des serpents
venimeux.



5. Il choisit la société de la très sainte Croix et celle de tous
les serviteurs de Dieu qui aiment Jésus crucifié, les veilles et la prière, dont il ne
se rassasie et ne se fatigue jamais, parce qu'il voit que la prière est une mère qui
nous donne le lait des divines douceurs [736], et qui nourrit sur son sein les vertus, ses
enfants; il l'aime tant parce qu'elle unit l'âme à Dieu; elle l'orne de pureté, elle
lui donne la parfaite sagesse de la vraie connaissance de soi-même et de la bonté de
Dieu à son égard. En un mot, mes Fils bien-aimés, tous les trésors et les jouissances
qu'une âme peut avoir dans cette vie, on les trouve dans la sainte prière; ceux qui lui
sont fidèles sont des fleurs odoriférantes qui répandent leurs parfums en présence de
Dieu et des anges, et devant les hommes. Aussi je vous conjure, par l’amour de Jésus
crucifié, si vous avez fait jusqu'à présent le contraire, de ne plus le faire
maintenant. Regardez-vous comme des novices qui viennent d'entrer dans l'Ordre pour en
observer avec dévotion la règle. Puisque Dieu vous a rendus dignes d'être parmi les
anges, efforcez-vous de ne pas rester. parmi les hommes; les hommes, ce sont les
séculiers qui sont appelés à. l'état commun; mais vous, vous êtes appelés à l'état
parfait, et si Vous n'êtes pas parfaits, vous serez moins que des hommes, vous serez des
animaux sans raison. Courage donc, mes enfants. Baignez-vous dans le sang de Jésus
crucifié, qui fortifiera votre âme et guérira vos faiblesses. Soyez fidèles à votre
cellule; aimez être au chœur, soyez obéissants, fuyez les conversations, et
appliquez-vous aux veilles et à la prière. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [737].
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CXVI (70). - A DOM JEAN, aux
cellules de Vallombreuse . - Du zèle pour le salut des âmes, et des offenses contre
Dieu.



(Dom Jean, ermite de Vallombreuse, fut un des hommes les plus
remarquables du XIV siècle. Il était de Florence. Sa naissance et ses talents le
placèrent a la tête de l’abbaye de la Sainte-Trinité. Il y tomba dans les plus
honteux désordres, et s'abandonna aux pratiques de la magie. Le général de son Ordre
l'ayant appris, lui ôta sa charge, et le condamna à une dure prison. Il rentra alors en
lui-même, et embrassa les austérités de la pénitence. Lorsqu'il sortit de prison, il
refusa de reprendre sa charge, et se retira dans un ermitage de Vallombreuse, où il
vécut dans la contemplation et l'étude des saintes Ecritures. Il convertit un grand
nombre de personnes, et mourut dans une extrême vieillesse. Il était très attaché à
sainte Catherine, qui le guérit une fois miraculeusement. Il laissa sur les vertus de
celle qu'il appelait sa mère plusieurs écrits, parmi lesquels se trouvait une relation
de ses voyages qui a été perdue. - Gigli, t. I, p. 462.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher Père dans le Christ, Je doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir vous rassasier des âmes, pour l'honneur
de Dieu, sur la table de la très sainte Croix, en vous y unissant à l'humble Agneau sans
tache. Je ne vois pas, mon Père, qu'on puisse prendre cette douce nourriture en un autre
lieu. Pourquoi? Parce que nous ne pouvons véritablement la prendre [738] sans beaucoup
souffrir. C'est avec les dents de la patience, et la bouche du saint désir qu'il faut
s'en nourrir sur la croix des tribulations nombreuses; et de quelque côté qu'elles nous
viennent, que ce soit des murmures ou des scandales du monde, il faut les supporter
jusqu'à la mort. C'est le moment, mon très cher Père, de montrer si nous aimons ou non
Jésus crucifié, et si nous goûtons cette nourriture; c'est le moment de rendre honneur
à Dieu et de travailler pour le prochain. Il faut que le corps et l'âme travaillent pour
lui : le corps, en souffrant beaucoup, et l’âme en offrant à Dieu, dans la douleur
et l'amertume, les larmes et les sueurs d'une humble et continuelle prière et d'un ardent
désir; car je ne vois pas d'autres moyens d'apaiser la colère de Dieu à notre égard et
d'attirer sa miséricorde, pour sauver tant de brebis qui périssent entre les mains du
démon. Oui, nous ne pouvons le faire que par une grande douleur, une compassion de notre
âme, et par de ferventes prières.


2. Aussi, mon très cher Père, je vous en conjure de la part
de Jésus crucifié, commençons donc de nouveau à nous perdre nous-mêmes, et à
chercher uniquement l'honneur de Dieu dans le salut des âmes, sans aucune crainte servile
des peines du jugement des créatures, et de la mort même qui peut nous menacer. Que rien
n'arrête nos pas; mais courons, ivres d'amour et de douleur des persécutions dont le
sang de Jésus crucifié est l'objet : car, de quelque côté que nous nous tournions,
nous le voyons persécute;. si je jette les yeux sur nous-mêmes, qui sommes des membres
corrompus, je vois que nous le persécutons [739] par de nombreux défauts, par les
souillures du péché mortel et par le venin de l'amour-propre, qui empoisonne le monde
entier. Si je considère les ministres du sang de l'humble et doux Agneau, je ne puis
raconter leurs fautes et leurs vices; si je regarde ceux qui sont sous le joug de
l'obéissance, la racine maudite de l'amour-propre, qui n'est pas encore morte en eux, les
rend si imparfaits, qu'ils ne voudraient pas donner leur vie pour Jésus crucifié; ils
éprouvent plutôt la crainte de la mort et de la peine, que la sainte crainte de Dieu et
le respect du précieux Sang. Si je regarde les séculiers qui se sont séparés du monde,
ils n'ont pas encore la vertu nécessaire pour fuir l'occasion, ou pour choisir la mort,
plutôt que de faire ce qu'il ne faut pas faire; ils le font par imperfection, ou en
suivant de mauvais conseils ( Il est sans doute question ici des désordres arrivés
pendant l’interdit de Florence.). Si j'avais à leur en donner, je leur
conseillerais de préférer la mort, s'ils veulent atteindre la perfection, et de fuir le
lieu et l'occasion du péché autant que possible, s'ils se sentent faibles. Ce conseil,
il me semble que vous et tous les serviteurs de Dieu, vous devez le donner, quand il peut
être utile à quelqu'un; car vous savez bien que jamais, non seulement par crainte de la
peine ou de la mort, mais encore pour faire un très grand bien, il n'est permis de
commettre la moindre faute.


3. Ainsi donc, de quelque côté que nous nous tournions, nous ne
trouvons que défauts. Je ne doute pas que si un seul eût été assez parfait pour
sacrifier [740] sa vie dans les circonstances qui se sont présentées et qui se
présentent chaque jour, le Sang eut crié miséricorde et lié les mains de la justice
divine; il eût brisé les cœurs des Pharaons, qui sont plus durs que le diamant; et
je ne vois pas d'autre moyen de les briser que le Sang. Hélas! hélas! hélas ! que
mon âme est à plaindre ! Je vois la religion chrétienne tomber dans la mort, et je ne
pleure pas, je ne gémis pas sur elle ! Je vois les ténèbres obscurcir la lumière:
ceux qui avaient reçu la lumière de la très sainte Foi dans le sang du Christ
deviennent aveugles; la pupille de leur intelligence s'éteint, et nous les voyons tomber
dans la fosse, c'est-à-dire dans la gueule du loup infernal, dépouillés de vertu et
morts de froid. Ils sont privés de la charité de Dieu et du prochain, ils en ont rompu
les liens, et ils ont perdu le respect de Dieu et du précieux Sang. Hélas! je crois que
mes iniquités en sont cause.


4. Aussi je vous conjure, mon très cher Père, de prier Dieu pour
moi : demandez lui qu'il me délivre de tant d'iniquités, et que je ne sois pas cause de
tant de mal, ou qu'il rue donne la mort. Je vous conjure de mettre ces enfants morts sur
la table de la très sainte Croix, et de prendre cette nourriture en les baignant dans le
sang de Jésus crucifié. Je vous assure que, si vous et les autres serviteurs de Dieu,
vous ne vous appliquez pas par de ferventes prières et par d'autres moyens à corriger
tant de désordres, le jugement de Dieu s'accomplira, la justice divine étendra sa verge;
et si nous ouvrons les yeux, nous verrons déjà un des plus grands châtiments qui
puissent nous frapper en cette vie, celui d'être privés [741] de la lumière, de ne pas
voir la ruine et le malheur de l'âme et du corps Celui qui ne voit pas ne peut se
corriger, car il ne hait pas le mal, et il n'aime pas le vrai bien. Dès qu'on ne se
corrige pas, on devient pus mauvais, et il me semble que nous sommes pires que le premier
jour. Il ne faut donc s'arrêter jamais. Il faut, si nous sommes les vrais serviteurs de
Dieu, souffrir beaucoup avec une vraie patience, et travailler pour le prochain et pour
l'honneur de Dieu, par de nombreuses prières et d'ardents désirs. Que les soupirs soient
notre nourriture, et les larmes notre breuvage, sur la table de la Croix. Je ne vois pas
d'autres moyens. Aussi, je vous ai dit que je désirais vous voir vous rassasier des âmes
sur la table de la très sainte Croix.


5. Je vous prie de veiller sur ceux qui sont vos enfants et les
miens, selon le besoin de chacun. Nourrissez-les, et rendez-les parfaits autant que vous
le pourrez. Désirons avec ardeur mourir à toute volonté, spirituelle ou temporelle ne
cherchant pas notre consolation, mais seulement le bien des âmes, et nous réjouissant
d'être sur la Croix avec Jésus crucifié, et de donner notre vie, s'il le faut, pour la
gloire et l'honneur de son Nom. Moi, je me meurs, et je ne puis mourir en entendant et en
voyant offenser mon Seigneur et mon Créateur. Aussi je vous demande l’aumône de vos
prières, pour moi et pour les autres. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [742].
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CXVII (71). - A DOM JEAN, religieux des ermites de
Vallombreuse, que demandait le Pape Urbain VI. - De la vertu de charité et de ses
effets. - La nourriture qu'elle prend est le salut des âmes.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher Fils et Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir consumé dans la fournaise de la divine
charité. La charité consume l'eau de l'amour-propre; elle fait que l'homme se perd
lui-même, c'est-à-dire qu'il ne se cherche pas pour lui, mais pour Dieu, sans désirer
sa propre consolation. Il aime le prochain, non pour lui, mais pour Dieu, travaillant à
son salut autant qu'il lui est possible; et il aime Dieu pour Dieu, parce qu'il sait qu'il
est la souveraine, l'éternelle. Bonté, si digne d'être aimée. Oh! que la charité est
une douce et bonne mère! Elle nourrit sur son sein les vertus qu'elle enfante, et aucune
vertu ne peut nous donner la vie de la grâce, si elle n'est élevée et nourrie par la
charité. Elle est une lumière qui dissipe les ténèbres de l'ignorance, et qui fait
connaître plus parfaitement la vérité; et en la connais saut, on l'aime davantage. Elle
est un vêtement qui recouvre notre nudité. Oui, l'âme qui est privée de vertu en a
honte, comme un homme a honte de sa nudité: la charité la couvre du vêtement des vraies
[743] et solides vertus. Elle est une nourriture, qui nourrit l'âme et sa faim ;
cars sans la faim, la nourriture ne serait point agréable. Aussi nous voyons que l'âme
qui se nourrit dans cette fournaise veut toujours prendre cette nourriture; et plus elle
en prend, plus elle a faim. Quelle est cette nourriture? C'est l'honneur de Dieu et le
salut des âmes. Elle cesse de chercher sa propre gloire, mais elle court toute
transportée chercher celle de Dieu sur la table de la Croix; elle se rassasie
d'opprobres, elle embrasse la bonté, les humiliations, et se conforme entièrement à la
doctrine du Verbe. En suivant fidèlement ses traces, elle ne trouve pas dures la peine et
les fatigues; elle s'y complaît au contraire par ce qu'elle s'est abandonnée elle-même
par une sainte haine. Aussi brille en elle la vertu de patience avec ses sœurs, la
force et la longue persévérance.


2. Ceux qui agissent ainsi ont un avant-goût de la vie éternelle,
et ceux qui restent dans l'amour-propre ont un avant-goût de l'enfer; car ils deviennent
insupportables à eux-mêmes, en s'aimant d'une manière déréglée, ainsi que les
créatures et les choses créées. Elle est donc bien bonne, la charité, cette douce
mère? Il ne faut pas dormir; mais il faut la chercher avec un zèle ardent , si on l'a
perdue par sa faute. Je dis perdue, car on peut la retrouver pendant qu'il en est temps
encore. Si on l'a imparfaitement, il faut tâcher de l'avoir parfaitement. Ne dormons
plus, lorsque nous sommes appelés et invités à secouer le sommeil. Dormirions-nous au
moment où nos ennemis nous attaquent? Non. La nécessité nous appelle, le besoin nous
presse, et l'amour doit nous [744] réveiller. A-t-on jamais vu plus de malheurs que nous
n'en voyons aujourd'hui dans la sainte Église? Les enfants qu'elle avait nourris sur son
sein se sont levés contre elle et contre leur Père; ils ont indignement attaqué le
Christ sur terre, le Pape Urbain VI, le vrai Souverain Pontife, et ils ont nommé un
antipape, un démon incarné, comme tous ceux qui le suivent. Nous devons nous hâter de
secourir notre Père dans cette nécessité, puisqu'il demande avec douceur et humilité
l'assistance des serviteurs de Dieu; il veut les avoir près de lui (Il s'agit du bref
dont il est parlé dans la lettre XCIX.). Il faut répondre à son appel en nous
consumant dans la fournaise de la charité. Ne restons pas en arrière, mais avançons
toujours avec cette conviction parfaite, qui ne se laisse ébranler par aucune
considération humaine. Entrons courageusement sur ce champ de bataille avec une humilité
forte et sincère.


3. Répondez donc au Souverain Pontife Urbain VI, qui vous demande
avec une grande humilité, non à cause de notre mérite ou de nos vertus, mais a cause de
la bonté de Dieu et de son humilité. Aussi, je vous conjure par l'amour de Jésus
crucifié d'accomplir promptement la volonté de Dieu et la sienne. Je verrai par là si
vous aimez véritablement Dieu et la réforme de l'Église, et si vous n'êtes pas
attaché à votre propre consolation. Je suis persuadée que, si vous avez consumé
l'amour-propre dans la fournaise de la charité, vous n'hésiterez pas à abandonner votre
cellule et. ses consolations; mais vous habiterez la cellule de la connaissance de
vous-même, et vous [745] y serez prêt à donner votre vie pour la douce Vérité, s'il
le faut autrement non. C'est ce qui me faisait dire que je désirais vous voir consumer
tout amour-propre dans la fournaise de la divine charité. Que les serviteurs de Dieu
paraissent et viennent annoncer la Vérité et souffrir pour elle, car c'est le moment.
Venez sans balancer avec la ferme résolution de ne considérer que l'honneur de Dieu et
le bien de la sainte Eglise, et d'y sacrifier, s'il le faut, votre vie. Je ne vous en dis
pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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CXVIII (72).- A L'ABBÉ GÉNÉRAL DE L'ORDRE DU
MONT-OLIVET, près de Sienne. - La charité se développe à la lumière de la foi. -
Elle est surtout nécessaire à ceux qui gouvernent les âmes.



(L'ordre des Olivétains, fondé par le B. Bernard Tolomei, avait
son chef-lieu à seize milles de Sienne, sur la route de Rome.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir dans la charité parfaite. Cette charité
ne cherche pas ses intérêts ; elle est libre, et n'est pas l'esclave de la
sensualité [746]; elle est généreuse, et dilate le cœur dans l'amour de Dieu et
l'affection du prochain. Aussi elle sait porter et supporter les défauts des créatures
par amour pour le Créateur. Elle est compatissante et non cruelle, parce qu'elle a
retranché ce qui rend l'homme cruel, c'est-à-dire l'amour-propre, et elle reçoit
toujours charitablement avec tendresse le prochain pour Dieu. Elle est bienveillante,
pacifique et sans colère. Elle cherche les choses justes et saintes, et non les choses
injustes; et comme elle les cherche, elle les accomplit en elle. Aussi la perle de la
justice brille dans son cœur. Si la charité loue quelqu'un, ce n'est pas pour le
tromper; si elle le réprimande, ce n'est pas par haine ou par colère. Mais elle aime les
uns et les autres comme des fils, qu'ils méritent l'éloge ou le blâme. C'est une mère,
qui fait naître les vertus dans l'âme, et les met au jour, pour l'honneur de Dieu, dans
ses rapports avec le prochain.




2. Sa nourrice est l'humilité profonde. Et quelle nourriture lui
donne sa nourrice? La nourriture de la lumière et de la connaissance de soi-même. Cette
lumière fait connaître à l'âme sa misère et les faiblesses de la sensualité, qui la
cause. Avec cette connaissance, elle s'humilie et conçoit contre elle-même une haine qui
nourrit en elle le leu de la divine charité, en voyant l'ineffable bonté de Dieu, qui
est le principe et la fin de toute connaissance. Après cette lumière et cette
connaissance, elle se plaît à prendre la nourriture que Dieu aime davantage, celle de la
créature qu'il a créée à son image et ressemblance, et qu'il aime tant, qu'il a livré
à la mort son Fils unique [747] que pour qu'il apaisât sa colère, et qu'il terminât la
longue guerre où elle était par la faute d'A dam, pour qu'il lavât dans son très doux
sang la face de l'âme, que le péché avait couverte de souillure. Il a été notre paix
et notre médiateur près de Dieu, en recevant lui-même les coups de sa justice. Il a
été notre médecin, puisqu'il est venu guérir le genre humain de ses infirmités, comme
l'a dit le glorieux apôtre saint Paul. Il est notre soutien, puisqu'il s'est donné à
nous en nourriture. Ce doux Verbe, pour accomplir les ordres et la volonté de son Père
sur la créature, a couru tout transporté d'amour vers la table de la très sainte Croix,
et il y a pris la nourriture des âmes, en supportant les peines, les opprobres, les
affronts, et enfin la mort honteuse, à laquelle il a livré son corps, tout inondé de
sang. Il a tout fait pour manifester l'amour que Dieu a pour l'homme.


3. Aussi l'âme qui est dans la charité aime cette nourriture des
âmes, et ne veut pas la prendre autrement que l'a prise le Christ, le doux et bon Jésus.
Elle veut souffrir avec lui, et elle supporte avec joie la faim, la soif, les affronts et
les persécutions des hommes et des démons. L'Agneau sans tache a supporté notre
ingratitude, et n'a reculé devant rien pour nous sauver. De même, en toute occasion,
l'âme qui est dans la charité veut, autant qu'il lui est possible, l'imiter et suivre
ses traces. Elle reçoit avec douceur, sous l'aile de sa miséricorde, ceux qui l'ont
offensée, parce qu'elle voit que la bonté de Dieu a fait la même chose à son égard.
Oh! oui, que la charité est une bonne mère ! Y a-t-il des vertus hors d'elle? Non.
Elle n'est pas dans les ténèbres, car elle [748] a pour guide la lumière de la très
sainte Foi, qui est la pupille de l'oeil de l'intelligence, et qui mène le cœur vers
ce qu'il doit aimer, en lui montrant l'amour de Dieu et la doctrine de Jésus crucifié.
Aussi le cœur, en voyant à cette lumière qu'il est aimé, est forcé d'aimer son
créateur, et il le prouve en suivant la doctrine de la vérité. Il faut donc secouer le
sommeil de la négligence et de l'ignorance. Il faut chercher avez zèle la charité dans
le sang de Jésus Crucifié, parce que dans ce sang nous trouverons ce doux et tendre feu
d'amour; par ce moyen, nous acquerrons la vie de la grâce, et non par un autre.


4. Aussi je vous ai dit que je désirais vous voir dans la parfaite
charité que toute créature raisonnable doit avoir en elle, si elle veut jouir de Dieu
dans la vie durable. Mais elle est bien plus obligatoire et bien plus nécessaire à ceux
qui ont à conduire et à gouverner les âmes; car c'est là un si grand fardeau, que ceux
qui sont privés de la charité ne pourraient le porter sans offenser Dieu. La charité
d'un supérieur ne doit pas être tiède et imparfaite, elle doit être parfaite et
embrasée d'amour et de désirs pour le salut de ceux qui lui sont soumis; elle doit
savoir, à la lumière de la discrétion, donner à chacun ce qui lui convient, reprenant
avec douceur, se laissant faible avec les faibles, louant ou blâmant comme le veulent la
justice et la miséricorde, cherchant la brebis perdue, et la portant sur ses épaules
quand elle la retrouve, prenant son fardeau sur elle, se réjouissant et fêtant le retour
de la brebis au bercail. Je vous invite à cette joie, mon très cher Père, au sujet de
la brebis qui a fait si longtemps partie de votre [749] troupeau. Le frère P. est
maintenant religieux de Saint-Laurent. Il paraît qu'il est prêt à se soumettre
humblement à la verge de la justice, et qu'il veut revenir au bercail en rentrant dans
l'Ordre et sous votre obéissance. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection
de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CXIX (73). - AU PRIEUR DES RELIGIEUX OLIVETAINS,
près Sienne .- Un bon supérieur doit s'appuyer sur l'arbre de la Croix par le
souvenir de la Passion et du Sang de Jésus-Christ.



(Ce couvent était près des murailles de Sienne. Le bienheureux
Bernard, son fondateur, y mourut avec quatre-vingts religieux au service des pestiférés,
en 1348.)



 




AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE
MARIE 


 


1. Mon très cher et bien aimé Père, par le respect du très saint
Sacrement, et mon Frère dans le Christ; le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir un bon et courageux pasteur, qui paissiez et gouverniez avec un zèle
parfait les brebis qui vous sont confiées, imitant en cela le doux Maître de la
vérité, qui a donné sa vie pour nous, ses brebis égarées hors de la voie de la
grâce. Il est vrai, mon très doux Frère dans le Christ, le doux Jésus, que nous ne
pouvons faire cela [750] sans Dieu, et que nous ne pouvons posséder Dieu en restant sur
la terre. Mais voici un doux remède lorsque le cœur est bas et petit, il faut faire
comme Zachée, qui n'était pas grand, et qui monta sur un arbre pour voir Dieu. Son zèle
lui mérita d'entendre cette douce parole : Zachée, allez à votre maison, car
aujourd'hui j'ai besoin de manger avec vous. Nous devons faire ainsi lorsque nous sommes
bas, lorsque nous avons le cœur étroit et peu de charité; il faut monter sur
l'arbre de la très sainte Croix, et là nous verrons, nous toucherons Dieu, là nous
trouverons le feu de son ineffable charité, l'amour qui l'a fait courir jusqu'aux
opprobres de la Croix, qui l'a exalté, et lui a fait désirer avec l'ardeur de la faim et
de la soif l'honneur de son Père et notre salut.


2. Oui, voilà notre doux et bon Pasteur qui a sacrifié sa vie avec
tant d'amour, sans considérer ses peines, notre ignorance, notre ingratitude pour un si
grand bienfait, et les reproches des Juifs. Il était transporté d'amour, et il
obéissait à son Père avec une soumission parfaite. Si nous le voulons, si notre
négligence n'y met pas d'obstacle, nous pourrons, en montant sur l'arbre de la Croix,
accomplir en nous cette parole, sortie de la bouche de la Vérité " Quand je serai
levé en haut, j'attirerai tout à moi. " En effet, lorsque l'âme s'élève
ainsi, elle voit les bienfaits de la bonté et de la puissance du Père, qui a donné au
sang du Fils de Dieu la vertu de laver nos iniquités. Là elle voit l'obéissance de
Jésus crucifié, qui est mort pour obéir; et il a obéi avec un si ardent désir, que la
peine de ce désir était plus grande que la peine de son corps. Elle voit la clémence et
l'abondance [751] de l'Esprit-Saint, c'est-à-dire cet amour ineffable qui le tient
attaché sur le bois de la très sainte Croix; les clous et les liens ne pouvaient l'y
retenir; il n'y avait que la charité. Il faudrait un cœur dur comme le diamant pour
n'être pas attendri par un si grand amour. Dès que le cœur est blessé de cette
flèche, il monte de toutes ses forces, et non seulement l'homme se purifie, mais l'âme,
pour laquelle Dieu a fait toute chose, se dépouille de ses imperfections.


3. Si vous me dites: Je ne puis monter, la Croix est trop haute, je
vous répondrai qu'il y a trois degrés sur le corps de Jésus-Christ (Dialogue, ch.
XXVI). Elevez votre affection aux pieds du Fils de Dieu, et montez à son cœur,
qui est ouvert et consumé pour nous; vous arriverez à la paix de sa bouche, et vous
pourrez vous y rassasier des âmes; et ainsi vous serez un vrai pasteur, vous donnerez
votre vie pour votre troupeau. Ayez toujours l'oeil sur lui, afin d’en ôter les
vices et d'y cultiver les vertus. Je vous envoie deux autres brebis; donnez-leur le repos
de la cellule et de l'étude; ce sont deux brebis que vous nourrirez sans peine, et qui
vous donneront beaucoup de joie et de consolation. Je termine. Fortifiez-vous
mutuellement, en vous liant par le lien de la charité; montez sur cet arbre très saint,
où sont les fruits mûrs de toutes les vertus que porte le corps du Fils de Dieu; courez
avec ardeur. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour
[752].
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CXX (74). - AUX FRERES NICOLAS DE GUIDA, JEAN
DE ZERRI, NICOLAS-JACQUES DE VANNUCIO, religieux Olivétains. - De l’imitation de
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AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mes très chers Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la
servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux
sang, avec le désir de vous voir suivre l'humble Agneau sans tache, que l'Eglise nous
montre avec une humilité et une douceur si grandes, que le cœur de toute créature
devrait se rendre en dépouillant, en étouffant son orgueil. Ce petit enfant est venu
nous enseigner la voie et la doctrine de la Vérité; car la voie était rompue par le
pêché d’Adam, et personne ne pouvait arriver à la vie éternelle. Aussi Dieu le
Père, poussé par le feu de sa charité, a envoyé le Verbe, son Fils unique, qui est
venu comme un char de feu, répandant les flammes de l'amour ineffable et la miséricorde
éternelle du Père, nous enseignant la doctrine de la Vérité, et nous montrant la voie
de l'amour que nous devions suivre. Il a dit: " Je suis la voie, la vérité, la
vie; celui qui va par moi ne va pas par les ténèbres, mais arrive à la lumière."
Et il en est ainsi, car celui qui suit cette voie en vérité, reçoit la vie de. la
grâce et marche à la lumière de la sainte Foi; et avec cette lumière il arrive à
l'éternelle vision [753] de Dieu. D'où le tendre Verbe nous enseigne-t-il cette
doctrine? De la chaire de la très sainte Croix; c'est là qu'il purifie la face de notre
âme avec son précieux sang. Je dis qu'il enseigne la voie de l'amour et la doctrine de
la vertu ; il nous montre comment nous devons aimer et vouloir posséder la vie. Aussi
nous sommes obligés de le suivre; et celui qui ne le suit pas par la voie de la vertu,
suit nécessairement le sentier du vice.


2. Il y en a beaucoup qui veulent s'éloigner et ne pas le suivre;
ils veulent marcher sans guide, et non derrière lui, prenant une voie nouvelle, et
voulant servir Dieu et acquérir la vertu sans fatigue; mais ils se trompent, car il est
la voie. Ceux-là ne sont pas forts et persévérants; ils faiblissent, et au moment du
combat, ils jettent à terre leurs armes, les armes d'une humble et continuelle prière,
d'une ardente charité, le glaive de la volonté, avec lequel on se défend, et qui a deux
tranchants, la haine du vice et l'amour de la vertu; ils le prennent avec la main du libre
arbitre, et le livrent à l'ennemi; ils perdent ainsi les armes avec lesquelles ils
paraient les coups des tentations des révoltes de la chair et les persécutions des
hommes; ils donnent le glaive avec lequel ils se défendaient, et alors ils sont vaincus
et terrassés; ils n'obtiennent pas la gloire, mais la honte et la confusion, parce qu'ils
ne Suivent pas la doctrine du Verbe, mais ils s'en éloignent, en voulant aller par une
autre voie que la sienne.


3. Il faut donc lui être fidèle et l'aimer en vérité, non par
crainte de la peine dont est puni celui qui n'aime pas, ni pour l'utilité et le plaisir
que trouve [754] l'âme dans l'amour, mais seulement parce que le souverain Bien est digne
d’être aimé; nous devons l’aimer, lors même que nous n en retirerions aucun
avantage, et que nous n'aurions à craindre aucun châtiment pour ne pas le faire. Nous
devons l'aimer comme il nous a aimés; il nous a aimés sans être aimé de nous, sans
espérer en recevoir quelque avantage, et sans craindre de se nuire en ne nous aimant pas
car il est notre Dieu, qui n'a pas besoin de nous; notre bonheur ne lui est pas utile, et
notre perte ne lui cause aucun dommage. Il nous aime donc par bonté, et nous devons
l'aimer de la même manière Le bien que nous ne pouvons lui faire, nous devons le faire
à notre prochain; nous devons l'aimer avec charité, et ne pas laisser diminuer notre
amour envers lui à cause de ses injures, ou de son ingratitude, mais nous devons être
constants et persévérants dans la charité de Dieu et du prochain. C'est l'exemple que
nous a donné le doux et tendre Verbe, qui ne voulait autre chose que l'honneur de son
Père et notre salut. Il courut vers la mort honteuse de la Croix, et il ne se laissa pas
arrêter par l'ingratitude de ceux qui méprisaient ton sang, et par les peines et les
opprobres qui le menaçaient. Pourquoi? Parce qu'il nous aimait uniquement pour l'honneur
de son Père et pour notre salut.


4. Telle est la voie qu'il nous a enseignée en nous donnant la
doctrine de l'humilité, de l’obéissance, de la patience, de la force, de la
persévérance. Il n'abandonna pas le joug de l'obéissance qu'il avait reçu de son
Père; il poursuivit notre salut, malgré toutes les peines, et avec une telle patience,
qu'on n'entendit [755] jamais sortir de sa bouche le moindre murmure; mais il fut fort et
persévérant jusqu'au moment suprême ou il remit l’Epouse du genre humain entre les
mains du Père éternel. Vous voyez donc bien, mes enfants, qu'il nous a montré la voie
et enseigné la doctrine; vous devez la suivre généreusement, sans crainte servile, mais
avec une sainte crainte, avec une espérance et une foi vives, car Dieu ne vous donnera
jamais un fardeau au-dessus de vos forces. C'est avec cette foi que vous répondrez au
démon quand il effraiera votre esprit en vous disant ces combats et ces fatigues de la
règle, ces fardeaux de l'obéissance, tu ne pourras jamais les porter; il vaudrait mieux
y renoncer, et rester dans la charité commune, ou aller dans un autre Ordre qui serait
plus doux et plus utile au salut de ton âme. Ne le croyez pas, mais persévérez dans
votre état jusqu'à la mort, avec la lumière de la Foi. Mes enfants bien-aimés, la
bonté de Dieu vous a déjà séparés de la corruption du siècle, et vous êtes entrés
dans la barque de la sainte religion pour traverser cette mer orageuse, conduits par les
bras de l'Ordre, et non par les vôtres: le gouvernail est l'obéissance, et le mât
l'arbre de la très sainte Croix. Déployez la voile de son ardente charité; cette voile
vous conduira au port du salut, si vous l'enflez avec le vent du saint désir, avec la
haine, le mépris de vous-mêmes, avec une humble, obéissante et continuelle prière.


5. C'est avec ce bon vent et avec la persévérance, qu’on
arrive au port de la vie éternelle. Mais prenez garde que le gouvernail de l'obéissance
ne sorte de vos mains, car aussitôt vous seriez en danger de mort [756]. Si vous avez
dépouillé votre cœur de l'amour-propre sensitif, si vous vous êtes véritablement
revêtus de Jésus crucifié, en l'aimant parfaitement, sans considérer la peine et le
plaisir, je suis persuadée que vous arriverez au terme dans cette barque de l'Ordre. Vous
embrasserez l'arbre de la très sainte Croix en suivant la doctrine et les traces de
l'humble Agneau sans tache, en tuant et en détruisant la volonté propre par cette
prompte obéissance que n'arrêtent aucune peine, aucun ordre quelque impossible qu'il
paraisse, mais qui obéit toujours jusqu'à la mort, O glorieuse vertu, tu portes avec toi
l'humilité, car l'homme est humble autant qu'il est obéissant, et il est obéissant
autant qu'il est humble. Le signe de l'obéissance dans l'inférieur est la patience;
cette patience ne voudra jamais résister à la volonté de Dieu, ni à celle du
supérieur: elle regarde seulement si ce qu'on lui commande est une offense contre Dieu;
et alors elle ne doit pas obéir mais dans tous les autres cas elle obéit. Cette vertu
n'est pas seule quand elle est parfaite dans l'âme; elle est accompagnée de la lumière
de la Foi, fondée sur l'humilité, parce qu’autrement elle n'obéirait pas avec la
force, la longue persévérance et la pierre précieuse de la patience.


6. Courez donc ainsi dans la voie de l'amour, en suivant fidèlement
la voie du Verbe, le Fils unique de Dieu; vous suivrez la doctrine de l'obéissance en
courant, pour l'honneur de Dieu, pour votre salut et celui du prochain, à la mort
honteuse de la Croix, par l'ardent désir que vous aurez de souffrir toutes les peines que
Dieu vous accordera, que ce Soit par les tentations du démon, par les infirmités du
corps [757] par les murmures ou les injures des créatures, et vous supporterez tout
jusqu'à la mort pour l'amour de Jésus crucifié. Ne vous laissez abattre par aucun
combat qui se présente, mais faites-le connaître à votre supérieur; résistez avec
courage, et que votre volonté ne donne jamais son consentement. De cette manière, vous
ne pécherez pas, mais Vous recevrez le fruit de vos fatigues, et vous suivrez la doctrine
de l'humble Agneau sans tache. Autrement, vous seriez vaincus, vous ne persévéreriez pas
dans votre vocation, et le moindre choc vous renverserait par terre. Aussi je vous ai dit
que je désirais vous voir suivre l'humble Agneau sans tache. C'est la seule voie que je
connaisse, et celui qui en cherche une autre se trompe. Mes chers enfants, accomplissez
généreusement la volonté de Dieu en vous; soyez fidèles à la promesse que vous avez
faite lorsque vous avez quitté les ténèbres du monde pour entrer dans la lumière de la
religion. Je recommande Jean à vos prières; il retourne au bercail; humiliez-vous, à
son exemple, et ne soyez pas faibles de cœur. Doux Jésus, Jésus amour [758].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE
MARIE


 


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je Vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir constant et persévérant dans la sainte et
bonne résolution que vous avez prise dans votre cœur et votre esprit de servir Dieu
en vérité dans votre saint Ordre. Car, sans la persévérance, vous ne recevriez pas le
fruit de vos peines la persévérance seule est couronnée. Aussi, voyez combien cette
glorieuse vertu de la persévérance est nécessaire. Puisque nous en avons si grand
besoin, comment pouvons-nous l’avoir? Je vous le dirai : toute vertu tire sa vie de
l'ardeur de la charité, et sans la charité il n'y a pas d'acte de vertu qui puisse
mériter à l'âme le fruit de la grâce. Il faut donc acquérir la vertu par l'ardeur de
l'amour; mais il est impossible d'arriver à l'amour véritable, si le [759] cœur ne
se dépouille pas de l’amour-propre. L'amour-propre et la tendresse que l'homme a
pour sa passion sensitive, ôtent la vie de la grâce et obscurcissent la lumière de
l'intelligence ( Dialogue, ch. IV, VII, XLV); c'est un nuage placé sur la pupille
de la lumière de la très sainte Foi, qui fait perdre le goût des saints désirs. La
vertu, qui paraissait bonne, qu'on aimait à voir dans les autres, et qu'on
s’efforçait de trouver en Jésus crucifié, ne semble plus la même à celui qui
s'abandonne à l'amour-propre. Il devient faible et timide; son ombre lui fait peur, et
c'est ce qui empêche l'homme de persévérer dans ce qu'il a commencé, tant que la
racine de l'amour-propre vit en lui; car, n'ayant plus la lumière qu'il a perdue, comme
je l'ai dit, il marche dans les ténèbres, et ne connaît pas la vérité. Il ne connaît
pas ses défauts, les grâces et les bienfaits qu'il a reçus de l'infinie bonté de Dieu.
S'il avait cette connaissance, il ne serait pas faible, mais fort et persévérant, et il
ne céderait pas aux pernicieuses tentations du démon, aux importunités de sa propre
faiblesse, aux séductions du monde et aux difficultés de la règle; mais il surmonterait
tout avec courage à la lumière de la très sainte Foi.


2. Ainsi donc, mon très cher Fils, le moyen d'arriver à une
persévérance parfaite est de dépouiller votre cœur et votre affection de tout
amour de vous-même et de toute faiblesse pour votre corps; fuyez le souvenir du monde, de
votre père, de vos frères et sœurs, de vos parents; ne vous les rappelez que pour
[760] désirer leur salut par de saintes prières, mais retranchez tout autre sentiment.
Vous savez que notre Sauveur l'a dit: Nous devons renoncer à notre père, à notre mère,
à nos sœurs, à nos frères, à nous-mêmes, c'est-à-dire à notre volonté propre,
si nous voulons être dignes de lui; nous ne pouvons pas d'une autre manière. Vous avez
commencé à renoncer au monde, à votre propre volonté, et vous avez pris le joug de la
vraie obéissance. Pour y être fidèle, et accomplir cette résolution jusqu'à la mort,
il faut chaque jour, renoncer de nouveau au monde et à toutes ses jouissances. Mais
remarquez qu'on ne peut ni prendre ni laisser ce qu'on ne connaît pas. La lumière de la
très sainte Foi est donc nécessaire, et il faut, à cette lumière, fixer le regard de
votre intelligence sur Jésus crucifié; c'est en le contemplant que vous connaîtrez
combien est odieux et coupable le péché mortel, qui se commet par la volonté et l'amour
déréglé que l'homme a pour lui-même, pour les créatures raisonnables, ou pour les
choses créées.


3. La malice du pêché mortel est si grande, qu'un seul suffit pour
mériter l'enfer à l'âme qui en est souillée. Le péché déplaît tant à Dieu, que,
pour punir le péché d'Adam, il a envoyé le Verbe, son Fils unique, et a voulu
satisfaire sa justice sur son corps Le poison du pêché n'était pas en lui; mais, pour
expier la faute de l'homme et ne pas la laisser impunie, il l'a châtiée sur le Verbe,
son Fils unique. Ainsi le Christ béni a été notre justice; le juste châtiment que
l'homme devait souffrir, il l'a souffert; et dans son amour, pour obéir à son Père et
nous [761] sauver, il a couru à la mort honteuse de la très sainte Croix. Nous voyons
donc, en regardant le Christ, combien le péché mortel est coupable. Des que l'âme
comprend, à la lumière de la Foi, l'horreur que Dieu en a, elle déteste aussi le
péché et la cause du péché; et, perce qu'elle voit une loi mauvaise dans son corps, un
poids qui l'incline au péché, un mouvement qui combat contre l'esprit, la raison se
lève avec le libre arbitre, avec une volonté sainte et bonne, avec la haine et le
mépris, pour mortifier son corps et sa chair, pour tuer la volonté propre avec le glaive
de l’obéissance.


4. Le religieux alors ne se révolte jamais contre la règle et son
supérieur, mais il persévère et doit toujours persévérer dans l'amour de
l'obéissance qu'il a choisi le premier jour; il doit y rester fidèle avec une sainte
crainte jusqu'au dernier moment de sa vie, s'appliquant à une humble et continuelle
prière, afin que son esprit ne soit jamais oisif. Il veut toujours l'occuper en
psalmodiant, en élevant son cœur à Dieu, en s'efforçant d'acquérir cette ardente
charité qu'elle voit et qu'elle trouve dans le sang du Verbe, le Fils de Dieu, qui nous a
fait un bain de ce sang pour laver nos fautes.


5. Quand l'âme voit et pense qu'elle est tant aimée de Dieu, elle
ne peut s'empêcher de l'aimer; et dès qu'elle l'aime, l'esprit s'occupe de son amour.
Comme il est impossible de vivre sans aimer, et que deux amours contraires ne peuvent
exister ensemble, il faudra que l'âme se dépouille de l'amour coupable et se revêtir de
l’amour de Dieu. Alors le cœur, qui ne peut oublier ce qu'il aime, chasse avec
les saintes [762 pensées, les pensées mauvaises que le démon voulait lui donner; et le
démon, trouvant un cœur qu'embrase le feu de la divine charité, ne s'en approche
que comme la mouche d'un vase d'eau qui bout; mais si le démon le trouvait tiède et
timide, il y entrerait avec ses pensées mauvaises et ses fantômes. Nous devons donc
tâcher de ne pas être trouvés tièdes et vides, mais toujours pleins de Dieu par nos
saints désirs, en méditant, en nous rappelant les bienfaits que nous avons reçus de
lui. Et si d'autres pensées nous viennent, parce que le démon ne dort jamais et nous
poursuit toujours, nous ne devons pas nous décourager et nous troubler; mais nous devons
résister et empêcher notre volonté de consentir. Car tant que la volonté ne consent
pas aux pensées du démon et aux faiblesses de la chair, l'homme ne pèche pas. Il
mérite au contraire par la peine qu'il souffre; et s'il ne tombe pas dans la négligence,
s'il ne se laisse point aller au trouble et au découragement, s'il n'abandonne pas
l'exercice de la prière, il acquiert une vraie et solide vertu, parce que c'est au milieu
des combats qu'il se connaît mieux lui-même, qu'il connaît sa faiblesse et la bonté de
Dieu à son égard. Il voit que Dieu par sa grâce a conservé sainte et bonne sa volonté
et c'est par la volonté qu'on offense ou qu'on mérite. Vous voyez donc que C'est au
tempe des grands combats que l'âme acquiert une plus grande perfection, et donne des
preuves de sa vertu.


6. Je veux aussi que vous soyez bien persuadé que Dieu ne nous
impose pas plus de fardeau que nous n'en pouvons porter; il les mesure à nos forces, car
[763] il est notre Dieu, et ne veut pas autre chose que notre sanctification.
Délivrez-vous donc par la lumière de la Foi de tout amour-propre, et tâchez d'arriver
à l'amour parlait. Fixez le regard de votre intelligence sur Jésus crucifié et sur
l'ineffable charité qu'il nous a montrée en répandant son sang avec un si ardent amour.
La lumière vous fera voir dans le doux Verbe la gravité du péché, votre faiblesse et
sa charité. Dans cette charité, vous aimerez et vous chercherez la vertu ; vous voudrez
souffrir toute sorte de peines pour pouvoir l'acquérir, et vous aimerez votre prochain.
Vous devez surtout vous appliquer à aimer Dieu en vérité, et le prochain comme
vous-même, à être humble et obéissant avec une vraie patience, supportant les peines,
les injures, les mépris, les affronts, les charges de l'Ordre, les obligations pénibles
qui vous seront imposées par votre supérieur, et les tentations du démon; vous
souffrirez tout avec une vraie persévérance jusqu'à la mort, et vous recourrez, au
moment de la fatigue et du combat, à la lumière de la sainte Foi. Vous embrasserez la
très sainte Croix, et vous vous y attacherez avec une ferme espérance dans le sang de
Jésus crucifié. Je n'en doute pas, si vous êtes humble, l'humilité nourrira la
charité dans votre âme; vous obéirez avec une vraie patience, et par la vertu de ce
sang, vous triompherez de vos ennemis, du monde, de la chair du démon, et vous
retournerez victorieux dans votre ville de Jérusalem, qui est la vision de la paix. Mais
sans la force et la persévérance, qui se perd par l'amour-propre, vous n'y reviendrez
jamais.


7. Je vous ai dit que je désirais vous voir constant [764] et
persévérant dans vos saintes résolutions jusqu'à la mort, et je vous conjure de le
faire, mon très cher Fils, car Dieu vous a fait de grandes miséricordes. Le glorieux
saint Nicolas vous a retiré de la corruption du monde et de toutes les misères où vous
étiez plongé (Ce qui suit était seulement écrit au religieux olivétain.). Il
vous a placé dans le jardin de la vie religieuse pour combattre les vices et la propre
volonté, pour acquérir les vertus, et pour accomplir la douce volonté de Dieu en vous.
Combattez donc généreusement sans tourner la tête en arrière, avec le bouclier et la
lumière de la Foi; portez le joug de la sainte obéissance, et aimez mieux mourir que de
ne pas lui être fidèle. Si quelquefois il vous paraît dur à porter, si quelquefois
votre âme est découragée. par les pensées qui se présentent à l'esprit, et lui
ôtent la paix qu'il désire, relevez-vous alors par une humilité sincère, vous trouvant
indigne de la paix et du repos de l'esprit, digne au contraire de toutes les peines que
Dieu vous envoie, vous rappelant les peines que le Fils de Dieu a souffertes pour nous, et
considérant aussi les peines que vous supportiez au service du démon. Vous vous direz
alors à vous-même : Pauvre nature, qui as souffert tant de peines quand tu étais dans
les ténèbres du pêché mortel, ne dois-tu pas en supporter bien davantage pour Jésus
crucifié, maintenant que Dieu t'a donné la lumière? Souffre donc aujourd'hui, mon âme,
et demain tu feras ce que Dieu te fera faire. Demain peut-être ta vie sera terminée, et
tu recevras la récompense de tes fatigues par la vertu du Sang [765].


8. C'est ainsi que vous vous rendrez digne de souffrir par amour
pour Jésus crucifié; la considération de vos fautes vous fera supporter les fatigues,
et vous trouverez le joug du Christ doux et léger en développant dans votre âme
l'ardeur de son ineffable charité. Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié, afin
d'être constant et persévérant, et vous mettrez le comble à la joie, que j'ai
ressentie de votre salut, lorsque vous avez' pris le saint habit et le joug de
l'obéissance. Pensez combien serait grande ma douleur, Si, après avoir retiré par la
bonté de Dieu un fils des mains du démon; je ne le voyais pas persévérer, si vous
n'étiez pas dans votre Ordre un miroir d’humilité et d'obéissance! Je vous en
conjure donc, je vous le commande autant que je le sais et que je le puis, ne tournez pas
la tète en arrière pour regarder la charrue; mais allez toujours devant vous sans aucune
crainte servile. Je vous prie de savoir mettre un frein à votre langue; et quand des
pensées ou de fortes tentations viennent troubler votre cœur sur quelque chose en
particulier, ne les cachez pas, lors mêmes qu'elles vous seraient odieuses, mais
faites-les connaître au Père de votre âme. Car le démon aime beaucoup que nous les
cachions, et craint beaucoup que nous, les révélions, parce que l'âme en les cachant se
trouble, se décourage, abandonne ses exercices spirituels, et tombe souvent dans le
désespoir; le démon ne veut que nous faire tomber dans ce désespoir. Il est donc
nécessaire de ne pas craindre de découvrir toutes nos infirmités au médecin de notre
âme, avec l'espérance du sang de Jésus-Christ. Je ne vous en dis pas davantage [766].
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir constant et persévérant dans la vertu,
afin que vous ne tourniez pas la tète en arrière pour regarder le sillon, mais que vous
suiviez avec persévérance la voie de la vérité; car la persévérance, seule est
couronnée, et sans la persévérance nous ne pouvons plaire et être agréables a Dieu.
C'est cette vertu qui, avec l'abondance de la charité, porte le fruit de nos peines dans
l'intérieur de nos âmes. Oh! combien est heureuse l'âme qui court, et qui consume sa
vie dans la vraie et sainte vertu! Dés cette vie, elle goûte les arrhes de la vie
éternelle. Mais nous ne pourrons jamais arriver à cette perfection sans beaucoup
souffrir, parce que cette vie ne se passe pas sans peine; et celui qui veut fuir la peine,
fuit la récompense sans éviter la peine; car nous devons la supporter, dans quelque
[767] condition que nous soyons. Il est vrai que nous la supportons avec mérite ou sans
mérite, selon que notre volonté est soumise à Dieu. Les hommes du monde, parce que le
principe de leur amour est corrompu, font des œuvres mauvaises et corrompues; ils
souffrent aussi sans aucun mérite. Combien sont grandes les fatigues et les peines qu'ils
endurent au service du démon, puisque souvent, pour commettre un péché mortel, ils
s'exposent à des souffrances cruelles et à la mort même ! Ces martyrs du démon et ces
enfants des ténèbres doivent instruire les enfants de la lumière, et les faire rougir
de honte et de confusion devant Dieu.


2. O mon Fils bien-aimé ! combien sont grandes notre ignorance et
notre misère, lorsque nous pensons qu'il est dur et insupportable de souffrir pour Jésus
crucifié, et pour obtenir la vie éternelle; et il ne répugne pas aux hommes du monde de
tant souffrir pour le service du démon! Tout cela vient de ce que nous n’avons pas
pris pour fondement la vérité et la connaissance de nous-mêmes; nous ne Sommes pas
appuyés sur la pierre vivante, qui est le Christ, le doux Jésus. Car celui qui ne se
connaît pas ne peut connaître Dieu; et ne connaissant pas Dieu, il ne peut l'aimer. Dès
qu'il ne l'aime pas, il ne peut avoir la charité parfaite et la haine de soi-même; et
c'est cette haine qui fait supporter avec une véritable patience toutes les peines, les
fatigues, les tribulations des hommes et des démons. Car, si souvent nous sommes
poursuivis par les injures, les paroles et les actions des hommes, Dieu le permet pour
éprouver notre vertu; quelquefois le démon [769] nous attaque par un grand nombre de
pensées pour nous priver de la grâce et nous conduire à la mort. Ces combats sont
variés : quelquefois il nous tentera contre notre Supérieur, en nous faisant paraître
indiscrets les ordres qu'il nous donne; il nous inspire du dégoût pour lui et pour notre
Ordre, afin de nous éloigner de l'obéissance; et dès que le démon est entré par la
porte de la désobéissance, nous ne nous apercevons pas qu'il nous tire hors de
l’Ordre en nous disant intérieurement : puisque tes supérieurs sont si
indiscrets, et que tu es jeune, tu ne peux souffrir ainsi; tu trouveras quelque moyen
d'obtenir la permission de t'absenter, de te retirer. Et il persuade ainsi qu'on peut en
conscience quitter l'Ordre.


3. Tous ces combats et toutes les autres misères, qui viennent
assaillir l'âme, ne lui nuisent pas si la volonté résiste; car Dieu ne nous les donne
pas pour la mort, mais pour la vie; non pour que nous soyons vaincus, mais pour que nous
soyons vainqueurs, et pour éprouver notre vertu. Combattons donc avec courage à la
lumière de la très sainte Foi; fixons les regards de notre intelligence sur le sang de
Jésus crucifié, afin qu'il fortifie notre faiblesse, et que nous connaissions la vertu
et la persévérance dans ce glorieux et précieux sang. Dans le sang de Jésus-Christ se
montrent la grandeur et l'horreur du péché; là se manifeste la justice, là se
manifeste la miséricorde. Nous savons bien que si Dieu n'avait pas détesté le péché,
s'il n'avait pas vu la perte de notre salut, il ne nous eut pas donné le Verbe, son Fils
unique, dont il a voulu faire une enclume pour punir [769] nos fautes sur son corps. C'est
ainsi qu'il a fait justice du péché : le Fils non plus n'aurait pas sacrifié sa
vie en versant son sang avec tant d'amour, pour nous en faire un bain, et nous purifier de
la lèpre du péché. Il l'a fait par grâce et par miséricorde, et non par obligation.


4. Il est donc vrai que dans ce Sang, nous trouvons l'horreur et la
gravité de la faute, la justice, l'abondance de la miséricorde, et cette prompte
obéissance, qui l'a fait courir avec humilité jusqu'à la mort honteuse de la Croix. Je
dis donc que c'est le moyen d'arriver à la persévérance, de résister aux hommes et aux
attaques du démon. Nous nous humilierons à la lumière de la vraie Foi, et avec la
connaissance de nous-mêmes; et avec cette connaissance nous arriverons à la haine
parfaite de la sensualité. Cette haine fera justice de la faute, et donnera la vraie
patience pour supporter l'injure, les coups, les mépris, les affronts, les ordres
indiscrets, les difficultés de la règle et tous les autres combats, de quelque part
qu'ils viennent; et de cette manière, l'âme goûtera le fruit de la divine miséricorde
qu'elle a trouvé par un mouvement d'amour, et qu'elle a vu avec l'oeil de l'intelligence.


5. Ainsi, mon très cher Fils, je ne veux pas que vous tombiez dans
la négligence en vous privant de cette sainte connaissance, et en détachant le regard de
votre intelligence de ce glorieux et précieux Sang; car si vous n'y mettez du zèle, vous
tomberez dans une grande ignorance, et vous méconnaîtrez la vérité. Votre vue sera
couverte d'un nuage, et vous vous tromperez en cherchant le bonheur où il n'est [770]
pas, en aimant les choses créées plus que le Créateur et en vous attachant à la
créature. Quelquefois l'âme commence à aimer les créatures sous l'apparence d'un amour
spirituel; et si elle n'y fait pas attention, si elle ne pratique pas les vertus, elle ne
connaît pas la vérité, et ne contemple pas le sang de Jésus crucifié. Alors l'amour
devient tout sensuel ; et lorsque le démon l'a conduite où il voulait, c'est-à-dire
lorsqu'il lui a fait rechercher les rapports avec la créature sous des apparences
spirituelles, lorsqu'il lui a fait négliger le saint exercice de la prière, le désir
des vertus et la connaissance de la vérité, il lui inspire aussitôt un ennui, une
tristesse d'esprit et un découragement si grand, qu'elle veut secouer le joug de
l'obéissance et quitter le jardin de l'Ordre, où elle goûtait des fruits si doux et si
savoureux, avant de perdre le saint désir qu'elle éprouvait, quand les difficultés et
les fardeaux de la règle lui semblaient d'une douceur extrême. Vous voyez bien le mal
qui peut résulter de tout ceci, et je veux que vous vous appliquiez de toutes vos forces
et de tout votre cœur à éviter tout ce qui pourrait vous arriver de semblable. Que
votre esprit ne tombe pas dans la confusion, mais contemplez ce Sang, et concevez une
grande et douce espérance; prenez tous les moyens d'éloigner toutes les choses qui
mettent obstacle à la vérité. Vous recevrez alors des grâces extraordinaires de Dieu,
et vous commencerez à goûter le fruit de vos peines en recevant l'abondance de la
charité dans votre âme.


6. Réfugiez-vous donc, mon cher Fils, dans la cellule de la
connaissance de vous-même; embrassez le bois de la très sainte Croix, baignez-vous dans
le [771] sang de l'humble Agneau sans tache, et fuyez toutes les conversations qui
pourraient nuire à votre salut. Ne vous arrêtez pas a dire : Que pensera-t-on, si
je quitte ces personnes? Je leur déplairai, et elles y trouveront du mal. N'oubliez pas
que nous sommes faits pour plaire au Créateur, et non aux créatures. Vous savez bien que
devant le Juge suprême, personne ne répondra pour vous au moment de la mort; il n'y aura
que la vertu qui élèvera la voix avec la miséricorde. Combien la vertu est nécessaire!
Sans la vertu, nous ne pouvons vivre de la vie de la grâce. Aussi je vous disais que je
désire vous voir constant et persévérant dans la vertu jusqu'à la mort; ne tournez
donc pas la tête en arrière, pour quelque cause que ce soit. J’espère de la bonté
de Dieu que vous ferez ce que doit faire un bon fils; vous ferez ce que vous êtes obligé
de faire, et vous accomplirez mon désir. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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1. Mes très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine la servante et l'esclave des [772] serviteurs de Jésus-Christ crucifié, je
vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir affermis dans la vraie et
parfaite patience; car, sans la patience, vous ne serez pas agréables à Dieu, et vous ne
porterez pas le joug de la sainte obéissance, mais vous résisterez avec impatience à
votre supérieur et à votre Ordre. La patience ne peut exister que dans celui qui est
dans la parfaite charité; celui qui aime ne ressent pas la peine qu'on trouve à
supporter les obligations de la règle, et les commandements pénibles et quelquefois
indiscrets. Mais parce que l'amour fait disparaître la peine et supporter tout avec
patience, le religieux devient humble et obéissant; s'il est humble, l'orgueil ne lui
fera jamais lever la tête contre son supérieur, et il sera aussi humble qu'il sera
obéissant, et aussi obéissant qu'il sera humble. Oh! combien est douce, mes Fils bien
aimés, cette douce vertu de la prompte obéissance! Cette obéissance ôte toute fatigue
parce qu'elle est fondée sur la charité, et la charité n'est jamais sans la patience et
sans l'humilité; car l'humilité est la nourrice et la gouvernante de la charité. Mais
voyons un peu les fruits de cette vertu de l'obéissance, si ce sont des fruits de vie, et
voyons ceux que donne la désobéissance.


2. Toute créature raisonnable, mes très chers fils, doit être
obéissante aux commandements de Dieu. Cette obéissance préserve du péché mortel et
reçoit la vie de la grâce. Il n'y a pas d'autre moyen d'éviter la faute et de ne pas
commettre l'offense. Dans l’obéissance on évite la faute parce qu'on observe les
commandements de la loi; et dans la désobéissance [773] on commet l'offense parce qu'on
ne fait pas ce qui est commandé, et qu'on fait ce qui est défendu; de là vient la mort.
L'âme choisit ce que le Christ a fui, et elle fuit ce qu'il a choisi. Le Christ a fui les
délices et les honneurs du monde, et l'âme les recherche, se livrant ainsi aux mains des
démons pour satisfaire ses désirs déréglés, et fuyant ce que le Fils de Dieu a
embrassé, c'est-à-dire le mépris, les coups, les outrages, qu'il a supportés avec
patience jusqu'à la mort honteuse de la Croix, et cela si humblement, qu'on n'a pas
entendu sortir un seul murmure de sa bouche; il a souffert jusqu'à la mort pour obéir à
son Père et nous sauver. Celui qui est obéissant suit les traces de ce doux et tendre
Verbe; il cherche l'honneur de Dieu et le salut des âmes. Vous voyez donc bien que toute
créature raisonnable, si elle veut la vie de la grâce, doit passer sous le joug de
l'obéissance; mais remarquez que c'est là une obéissance générale qui oblige tous les
hommes.


3. Il y a une obéissance particulière pour ceux qui, après avoir
observé les commandements, veulent suivre les conseils et marcher réellement dans la
voie de la perfection ce sont ceux qui entrent dans le jardin de la vie religieuse. Il
sera facile d'obéir à la règle et à son supérieur, pour celui qui a observé
l'obéissance générale, et qui va de l'obéissance générale à l'obéissance
particulière. S'il y va avec une volonté morte, comme il le doit, il est heureux; il
goûte la douceur dans l'amertume, et la paix au moment de la guerre; il traverse sans
crainte les orages de la mer, parce que le souffle de l'obéissance est si fort, qu'il
conduit l'âme dans la barque de l'Ordre [774], et aucun vent contraire qui s'élève ne
peut l'arrêter. Ce ne sera pas le vent de l'orgueil, car il est humble; autrement, il ne
serait pas obéissant; ce ne sera pas l'impatience, car il aime, et par amour il se soumet
à l'Ordre et à son supérieur, et non seulement à son supérieur, mais à toute
créature, pour Dieu. La patience est la moelle de la charité. Il ne peut être ébranlé
ni par le vent de l'infidélité ni par celui de l'injustice, car il accomplit fidèlement
son devoir; il se hait lui-même et déteste sa sensualité, qui se révolte contre
l'obéissance lorsqu'elle n'est pas soumise au frein de la raison; il rend gloire à Dieu
et à son nom; il est plein de bienveillance pour son prochain, dont il supporte les
défauts. Alors, avec cette foi vive qui produit toujours les œuvres, il espère,
jusqu'au dernier moment de sa vie, arriver enfin à la vie éternelle, comme le lui a
promis son supérieur lors de sa profession, car il lui a promis de lui donner la vie
éternelle s'il observe véritablement ces trois grands vœux, l'obéissance, la
continence et la pauvreté volontaire; et celui qui est vraiment obéissant les observe.
Sa barque va si directement au port de la vie éternelle avec le vent de l'obéissance,
qu'elle ne touche jamais à aucun écueil.


4. Beaucoup d'écueils se trouvent dans la mer orageuse de cette
vie, et nous nous y brisons si nous n'avons pas le bon vent de l'obéissance. Combien est
terrible l'écueil des tentations du démon, qui ne dort jamais, assiégeant toujours
l'aine d'une foule de pensées mauvaises, surtout quand l'âme veut profiter du vent de
l'obéissance, et se préserver par une humble prière, qui est le moyen de nourrir les
vertus. La malice [775] du démon n'a d'autre but que de nous dégoûter de la prière et
de la sainte obéissance, pour nous faire croire à l'impossibilité de persévérer dans
ce que nous avons commencé, et de supporter davantage les obligations de l'Ordre. Il nous
fait prendre une paille pour une poutre, et une parole prononcée au moment de l'épreuve
pour un coup de poignard. Il lui dit : Que fais-tu au milieu de tant de peines? Il
vaudrait mieux suivre une autre route. Mais c'est là un piège grossier pour celui qui a
un peu d'intelligence; car l'homme voit. bien qu'il est meilleur pour son âme de
persévérer avec constance dans le chemin de la vertu, ou il est engagé. Alors le démon
lui présente une tentation plus spécieuse, sous l'apparence de la haine qu'il a de ses
défauts, et du désir qu'il éprouve de servir son Créateur parfaitement; il lui dit
intérieurement Misérable, tu devrais faire toutes tes œuvres et tes prières avec
une grande pureté d'esprit et une grande simplicité de cœur, sans penser à des
choses étrangères, et tu fais tout le contraire; tu ne fais donc pas ce que tu devrais
faire; tu ne peux plaire à Dieu; il vaudrait mieux ne pas continuer. Mes chers enfants,
c'est là un piège caché; il nous montre d'abord la vérité et nous la fait connaître,
puis il nous attaque avec le mensonge, qui engendre le poison du trouble. Le trouble fait
négliger les saints exercices, et quand on les abandonne, on est près de tomber dans
toutes sortes de misères, et enfin dans le désespoir. Tous les artifices du démon ont
pour but de conduire l'âme où elle n'aurait pas consenti d'aller avant d'avoir ces
pensées. Quel est celui qui évite et ne touche pas cet écueil? le seul obéissant,
parce [776] qu'il est humble, et que l'humble évite et brise tous les filets du démon.


5. Vous voyez bien que l'obéissant n'a pas besoin de craindre,
d'une crainte servile, les tentations et les attaques du démon. Que sa volonté soit
ferme et ne faiblisse jamais; qu'elle soit trempée dans le sang de Jésus crucifié, et
enchaînée avec la lumière de la véritable obéissance, par l'amour et par le respect
du Verbe, le Fils unique de Dieu. On trouve encore l'écueil de la chair faible et
misérable, qui veut combattre contre l'esprit ; elle est revêtue de l'amour sensuel, qui
entraîne au pêché, parce que la chair se révolte toujours et cause souvent la
corruption. Mais il n'y a péché que quand la volonté, liée par l'amour-propre sensuel,
cède aux faiblesses de la chair, et se plaît dans la corruption. Si la volonté est
morte a l'amour sensuel et a son propre plaisir, si elle est liée par l'obéissance,
comme nous l'avons dit, toutes les révoltes ne peuvent lui nuire et arrêter Sa barque.
Elles augmentent, au contraire, la force du vent, et la font arriver au but plus
promptement, parce que l'âme qui se sent attaquée, secoue le sommeil de la négligence
par la haine et la connaissance de soi-même et par la véritable humilité. S'il n'en
était pas ainsi, elle s'endormirait dans la négligence, l'ignorance et la présomption.
La présomption nourrirait l'orgueil; elle compterait sur elle-même en quelque chose,
tandis que les combats la rendent humble. Si donc la vertu de l'humilité augmente, la
vertu de l’obéissance augmentera aussi vous voyez bien qu'on avance avec plus de
rapidité.


6. Il y a encore l'écueil du monde, qui nous trompe [777] en
s'offrant à nous tout paré de plaisirs, de richesses et d'honneurs. Il n'y a pourtant en
lui que chagrins continuels. Il n'a aucune puissance, aucune durée, et tout son
bien-être, toutes ses jouissances disparaissent bientôt. Il ressemble à la beauté des
fleurs quand on les cueille dans les champs, elles réjouissent la vue et l'odorat; mais,
dès qu'elles sont cueillies, leur beauté disparaît avec leur parfum, et il n'en reste
rien. La beauté et les honneurs du monde séduisent comme les fleurs; mais, dès que
l'âme les prend avec un amour déréglé; elle les trouve vides, sans beauté, sans
parfum. Le parfum des choses terrestres vient de la sainte pensée de Dieu, d'où elles
sortent; mais il se perd pour celui qui les cueille et les possède avec un amour
déréglé; ce n'est pas leur faute, ni celle du Créateur, qui les a données, mais c'est
la faute de celui qui les a prises, et qui ne les a pas laissées où elles devaient
être, c'est-à-dire qui ne les a pas aimées pour la gloire et l'honneur du nom de Dieu.


7. Qui évite cet écueil ? l'obéissant, qui observe le vœu de
la pauvreté volontaire (Dialogue, ch. CLIV, et suivants). Vous voyez donc bien que
vous n'avez à craindre aucun écueil, si vous avez pour vous conduire le bon vent de la
véritable obéissance. L'obéissant est heureux parce qu'il ne compte pas, pour arriver
au port, sur ses propres forces, mais sur celles de l'Ordre. Il ne ressent aucune peine
sensible, parce que la volonté propre qui les cause est morte en lui; les peines ne sont
pénibles qu'autant que la volonté les trouve pénibles; mais pour l'obéissant, qui n'a
pas de volonté, les peines sont [778] un plaisir, les gémissements une nourriture, les
larmes un breuvage; il se met sur le sein de la divine charité, et savoure le lait des
douceurs célestes par le moyen de Jésus crucifie, dont il suit fidèlement les traces et
la doctrine.


8. O obéissance ! toujours unie à la paix et à l'obéissance du
Verbe, tu es une reine couronnée de puissance, tu tiens le sceptre de la persévérance,
tu portes sur ton sein les fleurs des vraies et solides vertus; tu fais goûter les biens
éternels à l'homme mortel, tu en fais un ange; oui, l'homme devient l'ange de la terre;
tu mets la paix et l’union au milieu des discordes, celui qui te possèdes se soumet
au plus petit; et, plus il se soumet, plus il est maître, car plus il triomphe de la
sensualité; il en éteint le feu avec la divine charité, parce qu'il obéit par amour;
il se fait de sa cellule un ciel; Il ne sort jamais de la cellule de la connaissance de
lui-même, et il se nourrit, sur la table de la Croix avec l'obéissant Agneau, de
l'honneur de Dieu et du salut des âmes. Obéissance ! tu ne fais aucun jugement sur les
créatures, et surtout sur ton supérieur, parce que tu rapportes tout à la douce
volonté de Dieu, jugeant que Dieu ne veut autre chose que ta sanctification; tout ce
qu'il donne ou permet est dans ce but. Tu as compassion du prochain, sans le juger et sans
murmurer contre lui; tu ne veux pas discuter la volonté de celui qui te commande, mais tu
obéis avec simplicité de cœur et prudence, en tout ce qui n'est pas péché; et
rien ne peut t'arrêter. Il est donc bien vrai que l'obéissance goûte la douceur dans
l'amertume, et la vie de la grâce au milieu de la mort. O mes enfants bien-aimés ! qui
ne [779] se passionnerait pas pour les fruits si suaves et si doux que l’âme trouve
dans la vertu de l'obéissance? Savez-vous qui les recueille? Celui dont l'oeil de
l'intelligence et la pupille de la très sainte Foi contemplent la vérité : il connaît
dans cette vérité la bonté de Dieu à son égard, et dans cette bonté se trouve
l'excellence de cette douce et royale vertu.


9. Quel est celui qui ne la voit pas? Celui qui n'a pas la lumière
et ne la connaît pas; ne la connaissant pas, il ne l'aime pas; et ne l'aimant pas, il
n'est pas revêtu, mais il est dépouillé de l'obéissance; il est couvert de la
désobéissance, qui donne un fruit de mort : c'est un vent contraire qui brise la barque,
en la jetant contre des écueils signalés. Ainsi l'âme privée de la grâce se perd au
milieu des flots et des malheurs où l'entraîne le péché mortel; elle devient
insupportable à elle-même, parce qu'elle n'a plus la charité fraternelle; elle oublie
le vœu qu'elle a fait, et ne l’observe pas. En manquant à l'obéissance, elle
manque à la continence. Il est impossible à celui qui n'obéit pas d'être chaste, et,
s'il l'est de corps, il ne le sera pas d’esprit. Il n'observe pas le vœu de
pauvreté volontaire, parce que l'amour-propre lui fait désirer les plaisirs du monde, et
il s'ennuie de la prière et de la cellule, parce qu'il se plaît à la conversation des
hommes : quelle misère ne lui cause-t-elle pas ! Il perd son temps, il tourne la tête en
arrière pour regarder la charrue, et il ne persévère pas; il devient faible, et la
moindre chose le renverse; il se prive de toute vertu, et il discute toujours avec orgueil
les intentions des autres, et surtout celles de son supérieur.


10. La langue, mes chers enfants, ne saurait dire [780] tous les
maux que cause la désobéissance. Le désobéissant est impatient et ne peut supporter
une parole ; il est entouré de liens nombreux et ne peut s’en
débarrasser ; il goûte dès cette vie, les arrhes de l’enfer. Que dire
enfin ? Nous dirons que tout mal vient de la désobéissance, parce qu’elle est
privée de la charité et de l’humilité, qui sont les deux ailes qui servent à
voler jusqu’à la vie éternelle. Elle n’a pas non plus la patience qui est la
moelle de la charité ; c’est par la charité que l’âme arrive à
l’obéissance. Aussi, c’est en voyant qu’il n’y a pas d’autres
moyens d’éviter tous ces maux et d’acquérir tous les biens que donne
l’obéissance, que je vous ai dit que je désirais vous voir affermis dans la vraie
et sainte patience, car on ne peut avoir l’obéissance sans la patience, et la
patience procède de la charité. C'est l'amour qui rend patient, obéissant, et qui
remplit du parfum de l'humilité. Ainsi donc, mes enfants, puisque vous êtes entrés dans
la barque de la vie religieuse, courez avec le bon vent de l'obéissance jusqu'à la mort,
afin d'arriver sans péril au port de la vie éternelle. Baignez-vous dans le sang de
Jésus cruel lié. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour. Recommandez-moi particulièrement au prieur et à tous ses enfants, et soyez des
miroirs d'obéissance. Doux Jésus, Jésus amour [781].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux Sang, avec le désir de vous voir habiter la cellule de la connaissance
de vous-même et de la connaissance de Dieu à votre égard. Cette cellule est une demeure
que l'homme porte avec lui partout où il va. Dans cette cellule s'acquièrent les vraies
et solides vertus, surtout la vertu de l'humilité et de l'ardente charité. Car, dans la
connaissance de nous-mêmes, l'âme s'humilie en voyant son imperfection et son néant;
elle voit qu'elle a reçu l'être de Dieu. Elle connaît ainsi la bonté de son Créateur
envers elle; elle lui rapporte l'être et toutes les grâces qui y ont été ajoutées.
Elle acquiert ainsi la vraie et parfaite charité, elle aime Dieu de tout son cœur,
de toutes ses forces; et comme elle l'aime, elle conçoit aussi la haine de la
sensualité. Celui qui se hait lui-même est content que Dieu veuille et puisse le punir
de ses iniquités de la manière qui lui convient; il est [782] alors patient dans toutes
les tribulations qui lui viennent du dedans ou du dehors. S'il est troublé à
l'intérieur par diverses pensées, il le souffre volontiers, se regardant indigne de la
paix et du repos d'esprit dont jouissent les autres serviteurs de Dieu. Il se trouve digne
de la peine, et indigne du fruit qui récompense la peine. D'où cela vient-il? De la
sainte connaissance de lui-même. Celui qui se connaît, connaît Dieu et la bonté de
Dieu pour lui; c'est pourquoi il l'aime. Qu'est-ce qui réjouit alors son âme? Il se
réjouit de souffrir pour Jésus crucifié sans l’avoir mérité. Il ne s'inquiète
pas des persécutions du monde, ni de la calomnie des hommes, mais il se plaît à
supporter les défauts de son prochain. Il cherche à suivre fidèlement les obligations
de la règle, et il aimerait mieux mourir que de secouer le joug de l'obéissance. Il est
toujours soumis non-seulement aux supérieurs, mais encore aux plus petits. il n'est pas
présomptueux, et ne s'estime en rien. Il s'abaisse devant tout le monde pour Jésus
crucifié, non par complaisance ou par faiblesse, mais par humilité et par amour de la
vertu. Il fuit les conversations du siècle et de ses partisans; il fuit jusqu’au
souvenir de ses proches, et il évite leur société comme il craindrait des serpents
dangereux.


2. Il s'est passionné pour sa cellule, et il se plaît à y
réciter des psaumes, d'humbles et continuelles prières; il s'est fait de sa cellule un
ciel, et il aime mieux y rester au milieu des peines et des tentations du démon,
que de trouver au dehors la paix et le repos. D'où lui vient cette connaissance, ce
désir? Il [783]  l’acquiert dans la cellule de la connaissance de lui-même;
car s'il ne s'était pas fait d'abord cette cellule spirituelle, il n'aimerait pas sa
cellule matérielle. Mais, parce qu'il voit et qu'il comprend combien il est dangereux de
parler et de quitter sa cellule, il s'y affectionne; et en effet un religieux hors de sa
cellule meurt, comme un poisson hors de l'eau. Quel danger pour un religieux de se
répandre au dehors! Combien avons-nous vu de colonnes renversées par terre pour avoir
voulu fréquenter le monde, et sortir de leurs cellules sans y être obligées. Lorsqu'on
le fait par obéissance ou par des motifs pressants de charité, l'a me n'en reçoit aucun
dommage; mais elle en souffre lorsque c'est par légèreté de cœur ou par une
charité mal entendue, que le démon lui inspire souvent pour lui faire abandonner la
cellule, et l'occuper du prochain. Elle ne voit pas que la charité doit d'abord s'occuper
d'elle-même, c'est-à-dire, qu'elle ne doit pas se nuire en faisant dès choses qui
empêchent sa perfection, pour être utile à son prochain. Pourquoi est-il si nuisible au
religieux de quitter sa cellule? Parce qu'avant d'en sortir, il est sorti de la cellule de
la connaissance de lui-même. S'il n'en était pas sorti, il aurait connu sa faiblesse; et
à cause de cette faiblesse, il n'aurait pas voulu sortir, mais rester.


3. Savez-vous quels fruits on cueille en sortant ainsi? Des fruits
de mort, parce que l'esprit se dissipe; en recherchant la société des hommes, il
abandonne celle des anges. L'esprit se vide de la sainte pensée de Dieu, pour s'emplir de
l'amour des créatures L'imagination troublée diminue la dévotion [784] et le zèle pour
la prière. Elle refroidit les bons désirs de l’âme, et elle ouvre la porte des
sens; l'oeil voit ce qu'il ne doit pas voir, l'oreille entend ce qui est contraire à la
volonté de Dieu et au bien du prochain, la langue parle de choses inutiles, et oublie de
parler de Dieu. Le religieux se nuit à lui-même, et nuit au prochain en le privant de
prières; car c'est le temps où il devrait prier pour lui qu'il emploie à discourir, et
souvent à le mal édifier. Jamais la langue ne pourra dire tout le mal qui en résulte.
Il ne voit pas que, s'il n'y prend pas garde, il glissera tant qu'il abandonnera le
bercail de la vie religieuse. Celui au contraire qui se connaît voit le danger et se
réfugie dans sa cellule; là il occupe son esprit en embrassant la Croix, et en
conversant avec les saints docteurs, qui, tout enivrés de la lumière surnaturelle,
parlaient de la bonté de Dieu et de leur bassesse, et se passionnaient pour la vertu, se
nourrissant de l'honneur de Dieu et du salut des âmes sur la table de la très sainte
Croix, en supportant les peines avec une vraie persévérance jusqu'à la mort. C'est
cette société qu'il aime.


4. Quand l'obéissance l'oblige de sortir, il en souffre; mais quand
il est dehors, il reste toujours dans sa. cellule par un vrai et saint désir; il s'y
nourrit du précieux Sang, et s'unit par l'amour au Bien suprême et éternel. Il ne fuit
pas, et ne refuse pas le travail; mais en vrai chevalier, il reste dans sa cellule comme
sur le champ de bataille, se défendant contre l'ennemi avec le glaive de la haine et de
l'amour, avec le bouclier de la très sainte Foi. Il ne tourne jamais la tête en
arrière; mais avec l'espérance et la [785] lumière de la Foi, il persévère jusqu'à
ce que la persévérance lui mérite la couronne de la gloire. Il acquiert la richesse des
vertus, mais il ne l'acquiert et ne l'achète pas autre part que dans la connaissance de
lui-même et de la bonté de Dieu à son égard. C'est cette connaissance qui le fait
demeurer dans sa cellule intérieure et extérieure, et il ne pourrait autrement
s'enrichir. C'est parce que j'ai vu qu'il n'y avait pas d'autre moyen, que je vous ai dit
que je désirais vous voir habiter la cellule de la connaissance de vous-même et de la
bonté de Dieu à votre égard; sachez bien qu'en dehors de cette cellule, vous ne pourrez
acquérir de vertu. Aussi je veux que vous vous renfermiez en vous-même, que vous gardiez
votre cellule, qu'il vous soit pénible d'en sortir, à moins que l'obéissance ou quelque
motif impérieux ne vous y oblige. Craignez de vous exposer à un incendie en allant dans
le monde, et que la conversation des séculiers vous paraisse un poison. Réfugiez-vous en
vous-même, et ne soyez pas cruel pour votre âme. Mon Fils bien-aimé, je ne veux pas que
nous dormions plus longtemps; éveillons-nous dans la connaissance de nous-mêmes, et nous
y trouverons le sang de l'humble Agneau sans tache. Je termine. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Recommandez-nous bien au prieur et aux autres religieux. Doux
Jésus, Jésus amour [786].
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CXXV (79). - A FRÈRE JACQUES DE PADOUE, prieur du
monastère des Olivétains de Florence .- De la Foi, et des vertus qu'elle produit.



(Les Olivétains occupaient, à l’époque de sainte Catherine,
le célèbre monastère de Saint-Miniato, qui domine Florence.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.



 


1. Mon très révérend Père dans le Christ Jésus, par respect
pour l'auguste Sacrement, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de
Jésus-Christ, je me recommande à vous dans le précieux sang du Fils de Dieu, avec le
désir de vous voir le serviteur vraiment fidèle de notre doux Sauveur. Il a dit:
"Si vous aviez de la foi, gros comme un grain de sénevé, vous diriez à cette
montagne : Avance, et elle avancerait (Mt 17, 19)." Oui, mon très cher Père,
je crois que c'est la vérité; car, lorsque l'âme fidèle met toute sa foi et son
espérance sur le bois de la très sainte Croix, où nous trouvons l'Agneau consumé par
le feu de la divine charité, elle acquiert une foi si grande, qu'il n'y aura pas de
montagne, c’est-à-dire de péché, montagne d'orgueil, d'ignorance, ou de
négligence, qu'elle ne puisse déplacer par la vertu de la très sainte Croix. Notre
volonté fera aller cette montagne du vice à la vertu, de la négligence au zèle, de
l’orgueil à la vraie et parfaite humilité. En contemplant Dieu abaissé jusqu'à
l'homme, nous soulèverons [786] la montagne de l'ignorance, et nous nous humilierons dans
la vraie et parfaite connaissance de nous-mêmes; nous verrons que nous ne sommes rien, et
que nous ne faisons que des œuvres de néant.


2. Alors l'âme trouve en elle les preuves de la bonté de Dieu et
de son ardent amour; elle voit qu’elle en est aimée avant même d'être créée, et,
parce qu'elle voit sa misère et la bonté de Dieu à son égard, elle arrive à la haine
d’elle-même et à l'amour du doux Jésus. Et parce qu'elle voit qu'elle s'est
révoltée contre Dieu, et qu'elle n'a pas fait le bien qu'elle devait faire, elle voudra
faire justice d'elle-même; elle ne se contentera pas de cette justice, mais elle
désirera que les créatures la punissent aussi. Elle supportera les injures, les coups,
les mépris, les outrages; elle ne pourra se plaire qu'à souffrir et à endurer les
fatigues avec une vraie et sainte patience.


3. L'âme prouve ainsi que sa foi est vivante, et non pas morte;
elle montre qu'elle a conformé sa volonté à celle de Dieu. Elle a commandé aux
montagnes de se lever, et les montagnes se sont levées; elle est devenue puissante en se
réglant sur la sainte volonté de Dieu. De cette volonté vient la lumière, car elle
voit que tout ce qui lui arrive des hommes, du démon, de quelque manière que ce soit, ne
peut jamais venir que de la sainte volonté de Dieu. Aucune chose ne peut être pénible
à cette âme, dans aucun moment, dans aucune position. Elle ne suit pas son goût, mais
elle fait ce qui plaît à la bonté de Dieu, parce qu'elle voit que Dieu est
souverainement bon, et qu'il ne [788] peut vouloir autre chose que notre bien et notre
sanctification, ainsi que l'a dit le doux et passionné saint Paul : " La
volonté de Dieu est que nous soyons sanctifiés en lui (1 Th 4,3) ". Puisque
l'âme a vu l'amour ineffable de Dieu, qui fait et permet tout ce qui nous arrive pour
notre bien, elle doit s'appliquer avec zèle à se revêtir et à s'envelopper de ce doux
et suave vêtement, qui fait accomplir cette douce parole des Psaumes : " Goûtez et
voyez (Ps 33, 9) ".


4. Il est bien vrai, mon très cher Père, que si l'homme ne goûte
pas Dieu par amour et par désir, il ne pourra le goûter dans la vie éternelle.
Oh ! combien notre âme sera heureuse, si nous le goûtons en revêtant cette sainte
et douce volonté ! Ce vêtement est le signe par lequel nous montrons à notre Sauveur
l'amour que nous lui portons. De l'amour naît la foi vive; car plus j'ai la foi et
l'espérance, plus j'ai d'amour; et l'amour, c’est-à-dire la charité divine,
enfante des vertus vivantes, et non pas mortes. Ainsi donc, mon Père, transformons notre
cœur et notre âme dans cet ardent et violent amour. Cachons-nous dans les plaies du
cœur embrasé du Fils de Dieu. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Courons, courons, car le temps fuit. Doux Jésus, Jésus amour [789].
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CXXVI (80). - A FRÈRE NICOLAS, religieux
Olivétain du monastère de Florence. - Combien le cœur doit s'enflammer d'amour
en contemplant la Passion et le Sang de Jésus-Christ.



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



 


1. Mon très révérend et très cher Père dans le Christ Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris et je me
recommande à vous dans le précieux sang de son Fils, avec le désir de vous voir
attacher votre cœur, votre amour, votre désir à notre doux chef; le Christ Jésus,
avec tous ceux qu'il a tirés des limbes, où ils attendaient depuis si longtemps leur
rédemption, dans des ténèbres profondes. Elevons donc nos cœurs vers lui, et
considérons le tendre et parfait amour que Dieu a montré à l'homme dans toutes ses
œuvres. Regardons aussi le doux désir qu'eurent ces saints et vénérables
patriarches qui attendaient la venue du Fils de Dieu. Que notre ignorance, notre froideur,
notre négligence soient confondues et détruites en nous, en nous qui avons goûté, vu
et senti le feu de la divine charité. Oh! quelle chose admirable de voir qu'ils se
réjouissaient de la seule pensée de ce que nous contemplons maintenant, un Dieu greffé
sur notre chair, un Dieu fait homme! et nous ne nous étonnons pas. O douce et bonne
greffe! L'homme était stérile, parce qu'il ne participait pas à la sève de la grâce,
qui fait porter des fruits. Qu'il étende maintenant les ailes du saint [790] désir, et
qu'il s'élève sur l'arbre de la très sainte Croix, ou il trouvera cette sainte et douce
greffe du Verbe incarné, du Fils de Dieu; nous trouverons là les fruits des vertus
mûris sur le corps de l'Agneau immolé et consumé pour nous.


2. Elevons donc nos cœurs et nos désirs, et recevons avec un
saint empressement les fruits de la grâce. Si nous ne les attendons pas avec
l’ardent de nos pères, nous devons rougir de notre négligence. Ce sont ces doux
fruits qu'il faut cueillir. Il faut absolument aussi que l'homme ait le fruit de la vraie
patience. Ce fruit a été si mûr dans le Verbe, qu'il n'éprouva jamais d'impatience, ni
à cause de notre ingratitude, ni à cause de notre ignorance; mais, tout plein d'amour,
il souffrit et porta nos iniquités sur le bois de la très sainte Croix. C'est là que
vous trouverez le fruit qui donne la vie à ceux qui sont morts, la lumière à ceux qui
sont aveugles, la santé à ceux qui sont malades. Ce fruit est celui de la très sainte
charité, qui a pu triompher de Dieu, car les clous étaient incapables de l'attacher sur
la Croix; il n'y avait que le seul lien de la charité capable de l'y retenir. Oui, ces
fruits sont bien mûrs. Que vos cœurs ne tardent pas davantage, mais qu'ils
s'appliquent avec ardeur à contempler cet amour ineffable que Dieu a eu pour l'homme; et
je vous dis que si nous le faisons, ni le démon ni les créatures ne pourront empêcher
nos saints désirs, car les démons fuient un cœur embrasé du feu de la divine
charité: la mouche fuit et ne s'approche pas d'un vase d'eau bouillante, parce qu'elle
voit que la chaleur et la flamme pourraient lui donner la mort; mais, si le vase est
tiède, elle y court pour y séjourner [791] et s'y nourrir (Dialogue, XC). Plus de
tiédeur pour l'amour de Dieu; mais courons à la chaleur de la divine charité, en
suivant les traces de Jésus crucifié. Entrons dans ses plaies, afin d'être prêts à
Supporter tout pour lui, et à faire le sacrifice de nos corps. Je termine. Approvisionnez
votre barque, car le temps est court. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour.
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CXXVII (81). - A QUELQUES NOVICES du couvent des
Olivétains à Pérouse. - De la reconnaissance envers Dieu.- Des obligations de la
vie religieuse, et des moyens de les remplir.



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mes très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir remplis de gratitude et de reconnaissance
envers votre Créateur pour les bienfaits sans nombre que vous avez reçus de lui. Que
l'ingratitude ne dessèche pas en. vous la source de la piété, mais que la gratitude
l'alimente, au contraire.


2. Mais faites attention que ce ne sont pas les seules paroles qui
peuvent prouver la reconnaissance; ce sont les bonnes et saintes œuvres. Comment la
montrerez-vous? En observant les [792] doux commandements de Dieu; et outre ses
commandements, vous devez observer les conseils mentalement et réellement. Vous avez
choisi la voie parfaite des conseils, et il faut la suivre jusqu'à la mort. Autrement,
vous offenseriez Dieu; que votre âme reconnaissante y soit donc toujours fidèle. Vous
savez que dans votre profession vous avez promis d'observer l'obéissance, la continence
et la pauvreté volontaire, et si vous ne les observez pas, vous dessécherez en vous la
source de la piété. C'est une grande honte pour un religieux de désirer ce qu'il a
méprisé. Non seulement il ne doit pas désirer et posséder les biens temporels, mais il
doit bannir de sa mémoire le souvenir du monde, de ses richesses et de ses plaisirs, pour
la remplir de la pensée du pauvre, de l'humble Agneau sans tache, et pour vivre tout
embrasé de la charité fraternelle.


3. La charité doit vouloir être utile au prochain; car, lorsque
l'âme voit et comprend qu'elle ne peut être utile à Dieu, parce qu'il n'a. pas besoin
de nous, elle veut cependant lui prouver sa reconnaissance pour les grâces qu'elle a
reçues et qu'elle reçoit de lui; elle la lui montre au moyen des créatures
raisonnables; elle s'applique en toutes choses à lui témoigner sa reconnaissance dans
ses rapports avec son prochain. Ainsi, toutes les vertus se développent par la
reconnaissance, c'est-à-dire que, par l'amour que l'âme a pour son Créateur, elle
devient reconnaissante, parce qu'elle a reconnu à la lumière toutes les grâces qu'elle
a reçues et qu'elle reçoit de lui. Qui la rend patiente à supporter les injures, les
outrages, les mauvais traitements des hommes, et les tentations [793], les attaques du
démon? la reconnaissance. Qui lui fait détruire et soumettre. sa volonté à la sainte
obéissance, qui la fait obéir fidèlement jusqu'à la mort? la reconnaissance. Qui lui
fait garder aussi le troisième vœu de la continence? la reconnaissance, qui, pour y
être fidèle, mortifie son corps par les veilles, les jeûnes, par une humble et
continuelle prière. Avec l'obéissance, elle tue la volonté propre; et quand le corps
est dompté et que la volonté est morte, l'âme peut observer la continence, et en
l'observant, elle montre sa reconnaissance.


4. Ainsi, les vertus sont une preuve qui montre que l'âme n'est pas
ingrate et n'oublie pas qu'elle a été créée à l'image et ressemblance de Dieu,
qu'elle a été régénérée dans le sang de l'humble, du doux, du tendre Agneau, immolé
pour lui rendre la vie de la grâce, qu'elle avait perdue par sa faute. Toutes les autres
grâces, spirituelles ou temporelles, générales ou particulières, elle se rappelle avec
reconnaissance qu'elle les a reçues de son Créateur; et alors se développe dans l'âme
le feu d'un très saint désir, qui se nourrit sans cesse du zèle pour l'honneur de Dieu
et le salut des âmes, en souffrant jusqu'à la mort. Si elle était ingrate, non
seulement elle ne se réjouirait pas de souffrir pour l'honneur de Dieu et le salut des
âmes, mais si une paille se rencontrait sous ses pieds, elle serait hors d'elle-même.
Elle voudrait arriver aux honneurs en se nourrissant du fruit de mort, c'est-à-dire de
l’amour-propre, qui enfante l'ingratitude et prive l'âme de la grâce. Aussi j'ai
compris combien est dangereuse cette nourriture qui donne la mort, et je vous ai dit que
je désirais vous voir reconnaissants [794] de tant de grâces que vous avez reçues de
notre Créateur, mais surtout de la grâce inappréciable qu'il vous a faite en vous
tirant des misères du monde et en vous plaçant dans le jardin de la vie religieuse, pour
être en cette vie les anges de la terre.


5. C'est là une grâce à laquelle Dieu vous commande de répondre
par une vraie et sainte obéissance, qui montre que le religieux sait apprécier son
état. Il le prouve quand il est obéissant, tandis qu'il montre son ingratitude quand il
désobéit. Le véritable obéissant le comprend bien, lorsqu'il met tout son zèle à
observer la règle, les coutumes et les cérémonies de l'Ordre, à faire avec joie la
volonté de son supérieur, ne voulant pas juger et examiner son intention, et ne disant
pas: Pourquoi m'impose-t-il un plus grand fardeau qu'à celui-ci? Mais il obéit
simplement, avec paix, calme et tranquillité d'esprit; et ce n'est pas étonnant, parce
qu'il a détruit en lui la volonté propre qui lui faisait la guerre. Le désobéissant ne
fait pas de même; il n'a d'autre guide que sa volonté propre, et il prend tous les
moyens possibles pour la satisfaire; il viole la règle qu'il devrait observer, et il juge
la volonté de son supérieur. Il goûte les arrhes de l'enfer; il est toujours dans le
chagrin et prêt à tomber dans toute sorte de péchés. Il n'est pas constant et
persévérant, mais il tourne la tête en arrière pour regarder la charrue; il recherche
la société et fuit la solitude; il désire la paix de sa volonté, qui donne la mort, et
il fuit ce qui donne la vie, c’est-à-dire la paix de la conscience, le secret de la
cellule et le plaisir qu'on trouve au chœur. Le chœur lui parait un serpent
venimeux, ou une nourriture [795] qui doit lui donner la mort, parce que l'orgueil, la
désobéissance et l'ingratitude dont il est rempli ont altéré le goût de son âme.


6. L'obéissant, au contraire, se fait du chœur un jardin, de
l’office un fruit délicieux, et de sa cellule un ciel. Il aime la solitude pour
mieux s'unir à son Créateur, et n'en être séparé par rien. Il fait de son cœur
le temple de Dieu, et il cherche, à la lumière de la très sainte Foi, où il trouvera
le mieux cette vertu de l'obéissance, et quelle est la manière la plus parfaite de la
pratiquer quand il l'a trouvée. Il la trouve dans l'humble et doux Agneau immolé par
amour, lorsque, pour obéir à son Père et pour nous sauver, il courut à la mort
honteuse de la très sainte Croix, avec une telle patience, qu'on n'entendit pas sortir de
sa bouche le moindre murmure. Qu'ils rougissent donc, et qu'ils soient confondus dans leur
orgueil, tous les désobéissants, en voyant l’obéissance du Fils de Dieu. Quand on
a trouvé l'obéissance, comment l'acquiert-on? Par le moyen de la prière : c'est la
mère qui conçoit et enfante les vertus dans l'âme, parce que plus nous nous approchons
de Dieu, plus nous participons à sa bonté, et plus nous sentons l'odeur des vertus,
parce que Dieu seul est le maître des vertus; c'est de lui que nous les recevons, et
c'est la prière qui nous unit au Souverain Bien.


7. C'est donc par son moyen que nous acquérons la vertu de la
véritable obéissance, qui nous rendra forts et persévérants dans la vie religieuse, et
nous empêchera de tourner la tête en arrière, pour quelque cause que ce soit. Elle nous
donne la lumière pour nous connaître, pour connaître la charité de Dieu et les [796]
artifices du démon; elle nous rend tellement humbles, que l'âme, par humilité, veut
servir ceux qui servent; elle s'ouvre tout entière à ses supérieurs, et si, dans le
passé ou dans le présent, le démon a troublé sa conscience par des tentations, ou si
même. elle est tombée dans le péché mortel, elle découvre humblement son infirmité
à son médecin, autant de fois que ce malheur lui arrive; elle ne se cache jamais par
honte, elle ne doit pas le faire, mais elle reçoit avec patience la médecine et la
correction que son médecin spirituel lui donne, parce qu'elle sait avec une foi vive que
Dieu lui communique toutes les lumières nécessaires à son salut. Elle doit agir ainsi
afin de couper le chemin au démon, qui ne cherche qu'à obscurcir notre vue par la honte,
afin que nous renfermions dans notre âme nos défauts et nos pensées, et que nous ne les
fassions pas connaître. La prière nous délivre de cette honte, comme une bonne mère;
elle est si douce, que notre langue ne pourra jamais assez le dire. Nous devons nous y
appliquer avec zèle, nous reposer sur son sein et ne jamais l’abandonner.


8. Si quelquefois le démon, pendant que nous sommes à prier ou à
dire l'office, obscurcit notre esprit par des distractions et des mauvaises pensées, nous
ne devons jamais laisser notre prière, mais il faut y persévérer, et chasser par de
saintes pensées les pensées coupables, et ne pas y consentir, en conservant toujours une
volonté bonne et sainte. L'âme ne tombera jamais ainsi dans la confusion, mais elle
espérera en Dieu, et supportera avec patience toutes les peines de son esprit; elle dira,
en s'humiliant [797] : Mon Seigneur, je reconnais que je suis indigne de la
paix, du repos d'esprit dont jouissent vos autres serviteurs; conservez-moi seulement une
bonne et sainte volonté, pour que je ne vous offense jamais. Alors Dieu, qui récompense
la persévérance et l'humilité de ses serviteurs, donne à cette âme le don de force,
et lui communique plus abondamment la lumière de la vérité et le désir de la vertu; il
inonde son cœur d'une telle joie, qu'il semble prêt à se briser par l'ardeur de la
charité envers Dieu et envers le prochain.


9. Les grâces et les faveurs qu'on reçoit de Dieu par le moyen de
la prière sont si grandes, qu'il est impossible de les exprimer. Mais la prière doit
être humble, fidèle, continuelle, et toujours accompagnée d'un saint désir. En faisant
toutes nos œuvres manuelles ou spirituelles avec ce saint désir, nous prierons
toujours, parce que le vrai et saint désir est une prière continuelle en la présence de
Dieu. Vous vous réjouirez ainsi dans la peine, et vous rechercherez l'abaissement; vous
aimerez les mortifications qui vous seront imposées par votre supérieur. Je ne m'étends
pas davantage sur ce sujet, nous en aurions trop à dire, mais je vous conjure de vous
enivrer du sang de Jésus crucifié, où vous trouverez l'ardeur de l'obéissance. Obtenez
cette ardeur au moyen de la prière, afin de témoigner a' Dieu la reconnaissance qu'il
vous demande pour la grâce que vous avez reçue. En ne le faisant pas, vous changeriez en
poison ce qui vous a été donné pour la vie. le ne vous en dis pas davantage. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [798].
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1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir avide et affamé des âmes, à l'exemple
de la Vérité suprême, que la faim et la soif qu'il avait de notre salut tourmentaient
tant sur le bois de la très sainte Croix, qu'il criait : J'ai soif, comme s'il eût dit :
J'ai plus soif et désir de votre salut que je ne puis vous le montrer par la peine de mon
corps. Car la peine du saint désir était infinie, et ses souffrances ne l'étaient pas.
Il avait soif surtout de sauver le genre humain, tout en admettant qu'il souffrait aussi
de la soif corporelle. O doux et bon Jésus! vous montrez votre soif, et vous demandez
aussi qu'on vous donne a boire. Et quand demandez-vous a boire aux âmes? C'est, mon
Seigneur, quand vous nous montrez tout votre amour, toute votre charité.


2. Vous voyez bien, mon très cher Père, que le Sang nous manifeste
l'amour ineffable, que le Sang a été donné par amour, et que c'est avec le même amour
qu'il nous demande a boire, car celui qui aime demande à être aimé et servi. N'est-il
pas juste que celui qui aime soit aimé? L'âme donne ainsi à boire [799] à son
Créateur, en lui rendant amour pour amour; elle ne peut le servir lui-même et faire
quelque chose pour lui, mais elle le peut par le moyen du prochain. Il faut donc que
l’âme se consacre avec zèle à servir son prochain, et tout ce qui lui paraîtra le
plus agréable à Dieu, il faut qu'elle s'y exerce. Ce qui peut plaire davantage à notre
Sauveur, c'est d'arracher les âmes des mains du démon, c'est de les retirer des dangers
du siècle, des vanités du monde, et de les attacher à la vie religieuse. Non seulement
il ne faut pas les abandonner et les fuir lorsqu'elles se présentent avec un ardent
désir, mais il faut s'exposer à la mort même pour pouvoir les aider. C'est là le saint
breuvage que le Fils de Dieu demande sur la Croix, et nous ne devons pas être négligents
à le lui donner, mais nous devons le faire avec zèle, car vous voyez bien qu'il se meurt
de soif; nous ne devons pas faire comme les Juifs, qui lui donnèrent du vinaigre et du
fiel.


3. Il reçoit de nous du fiel et du vinaigre quand nous nous
abandonnons à l'amour-propre sensitif, a une négligence habituelle, a une vaine
complaisance pour le monde, veillant et priant peu, sans rechercher avec zèle l'honneur
de Dieu et le salut des âmes. C'est vraiment là un fiel et un vinaigre d'une grande
amertume; et si cette amertume lui est pénible, c'est qu'elle cause notre malheur. Que
faut-il donc faire pour ne pas lui présenter ce breuvage? Il suffit d’aimer :
l'amour ne peut venir que de l'amour; l'amour grandit à la lumière, en attirant à lui
l'amour. C'est en élevant le regard de notre intelligence avec un ardent désir, et en le
fixant sur Jésus crucifié [800], que nous verrons manifestés la volonté et l'amour du
Père éternel, qui nous a uniquement créés pour que nous ayons la vie éternelle. Le
sang du Verbe, son Fils unique, nous montre cet amour et la fin pour laquelle nous avons
été créés. Alors notre cœur, en fixant le regard de l'intelligence dans le
cœur de Jésus crucifié, acquiert l'amour; il aime ce que Dieu aime, et il déteste
ce qu'il déteste; et parce que le péché est une séparation de Dieu, il l'a en une
telle horreur, que non seulement il ne peut s'y plaire mais qu'il donnerait mille vies,
s'il les avait, pour retirer les âmes du péché mortel.


4. O mon très cher Père! donnez donc à boire à Notre-Seigneur,
qui, vous le voyez, vous le demande avec tant d'amour! Excitez en vous le saint et bon
désir du salut des âmes; qu'il soit pour vous comme une douce nourriture. Ne vous
arrêtez jamais a la dignité, à la bassesse, à la grandeur, à la naissance légitime
ou illégitime de personne; car le Fils de Dieu, dont nous devons suivre les traces, n'a
méprisé et ne méprise personne pour sa position ou sa naissance; justes ou pécheurs,
il les reçoit tous avec amour, parce qu'il veut les retirer de la corruption du péché
mortel, de la vanité du siècle, et les faire vivre à la grâce. C'est la doctrine qu'il
a donnée, et s'il l'a donnée à tous, à bien plus forte raison l'a-t-il donnée à vous
et à ceux qui gouvernent les Ordres. Quand il se présente à vous de bons sujets, qui
viennent avec un ardent désir de la vie religieuse, qui fuient le siècle par amour de la
vertu, et qui soupirent après le joug de l'obéissance, il ne faut les refuser et les
éloigner pour aucune raison quelle [801] que soit leur naissance; Car Dieu ne méprise
pas plus l'âme de celui qui a été conçu dans le péché mortel, que l'âme de celui
qui est né du Sacrement de mariage. Notre Dieu accepte les bons et saints désirs.


5. Aussi je vous demande et je veux : que cette plante nouvelle, que
le prieur vous envoie pour que vous la receviez dans l'Ordre, soit accueillie par vous
avec charité; car c'est une âme pleine de bonne volonté, ayant des qualités naturelles
excellentes, et beaucoup d'attrait pour la vie religieuse. L'Esprit-Saint l'appelle
particulièrement à votre Ordre; vous ne devez pas, et je sais que vous ne voulez pas
résister au Saint-Esprit. Je m'étonne beaucoup de votre réponse négative, elle m'a
bien surprise; peut-être est-ce la faute de celui qui a fait la demande, et qui n'a pas
bien su la faire, malgré ses bonnes intentions. Maintenant je vous prie, pour l'amour de
Jésus crucifié, de vous préparer à le bien recevoir; ce sera l’honneur de Dieu et
de l'Ordre. Ne me refusez pas, car c'est un bon jeune homme: s'il n'était pas bon, je ne
vous l'enverrais pas. Je vous le demande en grâce, et vous devez le faire, d'après la
loi de la charité. Ne repoussez pas celui qui vous demande à boire. En lui en donnant,
je verrai si vous voulez désaltérer Celui qui est sur la Croix, et qui vous demande à
boire; et je ne vois pas que nous puissions autrement plaire à Dieu. Aussi je vous ai dit
que je désirais vous voir affamé et rassasié de la nourriture des âmes, pour l'honneur
de Dieu. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [802].
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1. Mes très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir des enfants obéissants jusqu'à la mort,
à l'exemple de l'Agneau sans tache, qui obéit à son Père jusqu'à la mort honteuse de
la Croix. Pensez qu'il est la voie et la règle que vous et toutes créatures devez
suivre. Je veux qu'il soit l'objet continuel de vos pensées. Voyez combien ce Verbe a
été obéissant il n'a pas fui l'immense fardeau des peines que son Père lui imposait;
il y a couru, au contraire, avec grand désir. C'est ce qu'il a montré dans la Cène du
Jeudi Saint, quand il a dit : "J'ai désiré d'un grand désir faire cette
pâque avec vous, avant de mourir. " Il entendait par cette pâque l'obéissance
à son Père et l'accomplissement de sa volonté. Il voyait que le temps était arrivé de
faire le sacrifice de son corps a son Père pour nous, et il se réjouissait; il disait,
plein d'allégresse J'ai désiré avec désir. La pâque dont il parlait était de se
donner lui-même en nourriture, et de sacrifier son corps pour obéir à son Père. Il
avait mangé souvent l'autre pâque avec ses disciples, mais non pas celle-là [803].


2. O ineffable, très douce et très ardente charité! vous ne
pensiez pas à vos peines et à votre mort honteuse; si vous y aviez pensé, vous n'auriez
pas été si joyeux et vous ne l'auriez pas appelée une pâque. Comprenez, mes enfants,
que ce doux Agneau était comme l'aigle véritable; il ne regardait pas la terre de son
humanité, mais il fixait son regard sur le disque du soleil, sur le Père éternel, et il
voyait en lui-même que sa volonté était que nous soyons sanctifiés en lui. Cette
sanctification ne pouvait s'accomplir à cause du péché de notre premier père Adam. Il
fallait qu'il y eût un moyen, un intermédiaire pour accomplir cette volonté de Dieu. Le
Verbe vit que c'était lui, et il s'est uni à la nature humaine par obéissance, parce
que c'était au moyen de son sang que la Volonté divine devait s'accomplir en nous;
c'était dans son sang que nous devions être Sanctifiés; et c'était cette douce pâque
que l'Agneau sans tache désirait avec tant d'ardeur pour accomplir la volonté du Père
en nous, et pour lui obéir entièrement.


3. O doux amour! amour ineffable! vous avez uni et attaché la
créature au Créateur. Vous avez fait comme on fait d’une pierre qu'on unit à une
autre pierre; pour que le vent ne puisse pas les séparer, on les cimente avec la chaux
vive détrempée dans l'eau. O Verbe incarné! vous avez affermi la pierre de la créature
en l'attachant à son Créateur; vous l'avez unie au moyen du sang mêlé à la chaux vive
de la divine Essence par votre union avec la nature humaine. Vous l'avez ainsi mise en
état de résister aux vents contraires, aux attaques, aux tentations [805], aux peines
qui tourmentent notre âme, et qui lui viennent du démon, de la créature et de la chair.
Oui, je vois, la Vérité suprême, que votre sang nous a entourés d'un rempart si fort
et si solide, qu'aucun vent contraire ne peut le renverser. N'est-ce pas là un motif pour
la créature, ô très doux Amour, e n'aimer que vous seul, et de ne craindre aucune des
illusions qui se présentent?


4. Aussi, mes bien-aimés Fils dans le Christ, le doux Jésus, je
vous prie de ne jamais craindre, et d'espérer dans le sang de Jésus crucifié. Ne vous
laissez pas vaincre par les tentations, les illusions, et la peur que vous pourriez avoir
de ne pas persévérer; ne vous effrayez pas des peines que vous croyez rencontrer dans
l'obéissance et dans votre Ordre; ne redoutez rien de ce qui pourrait vous arriver.
Conservez en vous la bonne et sainte volonté, qui seule est maîtresse de ce rempart, que
renversa ou conserve le libre arbitre, selon la décision toute-puissante de la volonté.


5. Je ne veux donc pas que vous craigniez; toute crainte servile
doit être bannie de votre esprit. Vous direz avec le doux, l'ardent saint Paul, en
répondant aux défaillances du cœur et aux illusions du démon: Souffre aujourd'hui,
mon âme, pour Jésus crucifié; je puis tout, car j'ai en moi, par le désir et l'amour,
Celui qui me fortifie. Aimez, aimez, aimez, enivrez-vous du sang du tendre Agneau, qui a
fait de votre âme un rocher inébranlable, qui l'a tirée de l'esclavage du démon. Oui,
votre âme est libre et maîtresse, et personne ne peut l'asservir, si elle ne le veut
pas. C'est le privilège de toute créature raisonnable [805].


6. Mais je vois que la divine Providence vous a placés dans une
barque pour que vous ne périssiez pas sur la mer orageuse de cette triste vie. Cette
barque est la vie religieuse, que dirige la vraie et sainte obéissance. Comprenez combien
est grande la grâce que Dieu vous a faite, en songeant à votre faiblesse. Celui qui vit
dans le siècle n'a que ses bras pour se soutenir sur les flots agités; mais celui qui
est dans la vie religieuse est soutenu par les bras des autres; S'il est véritablement
obéissant, il n'a pas à rendre compte de lui-même, il n'a qu'à obéir à son
supérieur. C'est à votre obéissance que je verrai si vous suivez l'Agneau immolé pour
nous. Je vous ai dit que je voulais que vous imitiez le doux et bon Jésus, qui a été
obéissant jusqu'à la mort, et qui accomplit en tout la volonté de son Père. Dieu veut
que vous fassiez la même chose, et que vous accomplissiez sa volonté en observant
fidèlement votre règle, aimant mieux mourir que de ne pas obéir à votre supérieur. Si
cependant il se présentait une circonstance (que Dieu ne le permette pas!) ou le
supérieur vous commanderait des choses contraires à Dieu, vous ne devez pas alors
obéir, et je ne le veux pas, parce que la créature ne doit jamais obéir à ce qui est
opposé au Créateur; mais, en tout autre chose, il faut toujours obéir, sans jamais vous
arrêter à votre consolation spirituelle ou temporelle.


7. Je vous dis cela parce que souvent le démon, sous des apparences
de vertu et de perfection, nous fait désirer un lieu, un moment plutôt qu'un autre, en
nous disant : Dans ce moment, dans ce lieu, j'ai plus de consolation, et mon âme est plus
tranquille. Mais [806] l'obéissance ne doit pas avoir de préférence; et je vous
répète que vous devez plutôt suivre l'obéissance que la consolation. Songez que c'est
là un piège caché où tombent beaucoup de serviteurs de Dieu qui, sous prétexte de le
mieux servir, le servent plus mal. Vous savez bien que c'est par la seule volonté qu'on
plaît ou qu'on déplaît à Dieu. Si vous, qui êtes religieux, vous avez bonne volonté,
le démon ne vous tentera pas avec les choses grossières que vous avez abandonnées, en
quittant le siècle, mais il le fera par des motifs spirituels; il vous dira: Il me semble
que j'aurais plus de paix et d'amour de Dieu dans ce lieu que dans un autre; et, pour y
arriver, vous résisterez à l'obéissance, ou, si vous obéissez, vous le ferez avec
peine, et vous perdrez la paix en voulant l'avoir. Il vaut bien mieux renoncer à sa
propre volonté, et ne penser à autre chose qu'à faire la volonté de Dieu, en suivant
la règle et les ordres de son supérieur. Je suis persuadée que vous serez des aiglons
dignes de l'Aigle véritable (Les saints Pères disent que l'aigle éprouve ses aiglons
en leur faisant contempler le soleil; il précipite du haut des airs ceux qui ne peuvent
en soutenir les rayons. (S. Ambroise, in Comm. Psalm. CX VIII, p.429.- S. Augustin, Tract.
XVI, in Job.).


8. Les hommes du monde s'éloignent de la volonté de leur
Créateur. Lorsque Dieu permet qu'il leur arrive quelques épreuves et quelques
persécutions, ils disent: Je ne les voudrais pas, moins parce que je souffre, que parce
qu'il me semble qu'elles me séparent de Dieu. Mais ils se trompent; c'est la passion
sensuelle qui les fait tomber dans les pièges du [807] démon, et fuir la peine, qu'ils
craignent plus que le péché. L'ennemi se sert de ce moyen pour tromper tous les hommes.
Il faut donc vaincre notre volonté. Les séculiers obéissants observent les
commandements de Dieu, et les religieux les commandements et les conseils, comme ils l'ont
promis à leur profession. Ainsi donc, mes enfants, soyez obéissants jusqu'à la mort,
pour acquérir les véritables et solides vertus. Pensez que vous serez aussi humbles que
vous serez obéissants; car de l'obéissance vient l'humilité, et de l'humilité
l'obéissance, et toutes les deux viennent de la source d'une ardente charité; vous
trouverez cette source de la charité dans le côté de Jésus crucifié, et c'est là que
je veux vous voir chercher votre refuge et votre demeure. Sachez que le religieux hors de
sa cellule meurt comme le poisson qui est hors de l'eau, et je vous parle de la cellule du
côté de Jésus, où vous trouverez la connaissance de vous-mêmes et de sa bonté.


9. Soyez donc embrasés d'un ardent désir, courrez, entrez et
restez dans cette douce retraite, et ni les démons ni les créatures ne pourront vous
ravir la grâce, et vous empêcher d'atteindre votre but, qui est de voir et de goûter
Dieu. Je termine. Obéissez jusqu'à la mort en suivant l'Agneau, qui est la voie et la
règle. Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié; cachez-vous dans les plaies de
Jésus crucifié. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Aimez-vous,
aimez-vous les uns les autres. Doux Jésus, amour [808].
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1. Mon très cher Fils dans le Christ le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir chercher Dieu en vérité, sans aucun
motif d'intérêt personnel et humain; car avec de semblables motifs nous ne pouvons
plaire à Dieu; Dieu nous a donné le Verbe, son Fils unique, sans penser à sa propre
utilité. il est bien vrai que nous ne pouvons être utiles à Dieu en aucune manière,
mais il n'en est pas ainsi pour nous; Car, lors même que nous ne servons pas Dieu par
intérêt, nous en retirons un grand avantage. Dieu a la fleur, c'est-à-dire l'honneur,
et nous le fruit de l'utilité. Il nous a aimés sans être aimé, et nous aimons parce
que nous sommes aimés. Il nous aime gratuitement, et nous l'aimons par devoir, parce que
nous sommes tenus de l'aimer, et que nous en retirons un avantage. Nous ne pouvons rendre
à Dieu un amour gratuit, puisque [809] nous sommes obligés de l'aimer; tandis qu'il
était libre à notre égard, il nous a aimés avant d'être aimé, et il nous a créés
à son image et ressemblance. Ainsi donc nous ne pouvons lui être utiles en l'aimant, et
nous ne pouvons l'aimer d'un premier amour.


2. Et je dis cependant que Dieu, qui nous a aimés sans intérêt,
veut être aimé de nous de la même manière. Comment pourrons-nous faire ce qu'il
demande, puisque nous ne pouvons rien faire pour lui ? Je vais vous dire le moyen qu'il
nous a donné de l'aimer généreusement, sans penser à notre propre avantage: nous
devons être utiles non pas à lui, puisque nous ne le pouvons pas, mais à notre
prochain. Par ce moyen nous pourrons faire ce qu'il nous demande


pour la gloire et l'honneur de son nom. Afin de lui témoigner notre
amour, nous devons servir et aimer toutes les créatures raisonnables, et étendre notre
charité aux bons et aux méchants, aussi bien à ceux qui nous nuisent et se révoltent
contre nous, qu'à ceux qui nous font du bien ; car Dieu ne s'arrête pas aux personnes,
mais aux saints désirs, et sa charité s'étend aux justes et aux pécheurs. Il y en a
qu'il aime comme des fils, d'autres comme des amis, d'autres comme des serviteurs,
d'autres comme des fugitifs qu'il voudrait voir revenir ceux-là sont les pauvres
pécheurs qui sont privés de la grâce. Et comment leur montre-t-il sa tendresse
paternelle? En leur donnant le temps, et avec le temps les moyens de se repentir de leur
péché, en leur ôtant l'occasion et le pouvoir de faire tout le mal qu'ils désirent, et
en leur donnant des motifs de détester le vice et d'aimer la vertu. Cet amour de la vertu
leur ôte la volonté de [810] pécher; et ainsi avec le temps que Dieu leur donne par
amour, d'ennemis ils deviennent amis; ils retrouvent la grâce, et sont dignes d'êtres
les héritiers du Père.


3. L'amour filial parait en ceux qui servent Dieu en vérité, sans
aucune crainte servile. La volonté propre est détruite et morte en eux; ils obéissent
pour Dieu jusqu'à la mort à toute créature raisonnable. Ce ne sont pas des mercenaires
qui servent par intérêt, ce sont des fils dévoués qui méprisent les consolations et
se réjouissent des tribulations. Ils cherchent comment ils peuvent devenir semblables à
Jésus crucifié, et se nourrir de ses opprobres, de ses fatigues et de ses peines.
Ceux-là ne cherchent et ne servent pas Dieu à cause des douceurs, des consolations
spirituelles ou temporelles, qu'ils reçoivent de Dieu ou de la créature. Ils ne
recherchent ni Dieu ni le prochain pour eux-mêmes, mais ils cherchent Dieu pour Dieu,
parce qu'il est digne d'être aimé; ils s'aiment pour Dieu, pour la gloire et l'honneur
de son nom, et ils servent le prochain pour Dieu, lui rendant tous les services qu'ils
peuvent lui rendre. Les enfants suivent ainsi les traces du Père, en se livrant tout
entiers à la charité du prochain; ils aiment les serviteurs de Dieu comme ils aiment
leur Créateur; ils aiment les imparfaits avec le saint désir de les voir arriver à la
perfection, et ils offrent pour eux de continuelles prières. Ils aiment les méchants
ensevelis dans le péché mortel, parce que ce sont des créatures raisonnables que Dieu a
créées et rachetées comme eux avec le même sang. Ils gémissent de leur damnation, et
ils donneraient leur vie pour les en retirer. Ils [811] aiment leurs ennemis, leurs
persécuteurs, parce que ce sont des créatures de Dieu, comme nous l'avons dit, et aussi
parce que ce sont des moyens et des occasions d'exercer leurs vertus et de les rendre
parfaites, surtout cette douce et royale vertu de la patience, qui ne se scandalise, ne se
trouble jamais, et n'est ébranlée par aucun vent contraire, par aucune persécution des
hommes.


4. Ceux-là sont ceux qui cherchent Dieu sans intérêt, et qui
l'aiment en vérité comme de légitimes et chers enfants; et Dieu les aime comme un
véritable Père; il leur manifeste le secret de sa charité pour leur faire avoir
l'héritage éternel. Aussi courent-ils tout enivrés du sang de Jésus-Christ, tout
embrasés du feu de la divine charité qui les éclaire parfaitement. Ils ne courent pas
dans la voie de la vertu à leur manière, mais à l’exemple de Jésus crucifié,
dont ils suivent les traces; et s'il était possible de servir Dieu et d'acquérir les
vertus sans peine, ils ne le voudraient pas. Ils ne font pas comme les autres, comme les
amis et les serviteurs, qui quelquefois servent par un motif d'intérêt. Ils aiment
beaucoup, parce qu'ils connaissent leurs besoins et le bienfaiteur qui peut et veut les
secourir. Ils étaient d'abord serviteurs, parce qu'ils connaissaient leurs fautes et la
peine qui devait les punir; et alors avec la crainte de la peine, ils ont chassé le vice,
et avec l'amour ils ont embrassé la vertu en servant le maître qu'ils avaient offensé.
Ils ont commencé à espérer en sa bonté, en pensant qu'il ne veut pas la mort du
pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive. S'ils restaient dans la crainte, ils ne
pourraient avoir la [812] vie et arriver à la grâce parfaite de leur Seigneur, mais ils
seraient des serviteurs mercenaires.


5. Il ne faut pas rester non plus dans l'amour du fruit et de la
consolation qu'on reçoit de celui dont on est l'ami, parce que cet amour ne serait pas
durable; il disparaîtrait quand cesseraient les douceurs, les consolations et les
jouissances spirituelles, ou quand viendraient les vents contraires de la persécution ou
les tentations du démon. Il céderait alors aux attaques de l'ennemi, aux combats de la
chair; la privation des consolations spirituelles serait sa ruine, et les injures, les
persécutions des créatures produiraient l'impatience. On aime alors d'un faible amour,
comme saint Pierre, qui, avant la Passion, aimait Jésus-Christ tendrement; son amour
n'était pas fort, et il faillit en présence de la Croix. Mais ensuite il quitta cet
amour de la douceur, après la venue du Saint-Esprit; il perdit la crainte pour revêtir
un amour puissant et éprouvé dans le feu de nombreuses tribulations. Quand il eut
l’amour filial, il les supporta toutes avec une vraie patience, et courut au-devant
d'elles avec une grande allégresse, comme s'il eût été à des noces et non pas à des
tourments. Il en était ainsi, parce qu'il avait l'amour filial; mais s'il était resté
dans l'amour de la douceur et dans la crainte, pendant et après la Passion de
Jésus-Christ, il ne serait jamais parvenu à la perfection des enfants de
Dieu; il n'aurait pas été le champion de la sainte Eglise et le sauveur de tant d'âmes.


6. Mais remarquez le moyen que prirent saint Pierre et les autres
disciples pour pouvoir perdre la crainte servile et l'amour faible des consolations [813],
pour recevoir le Saint-Esprit, comme le leur avait promis la Vérité suprême. L'Ecriture
dit qu'ils se renfermèrent dans le Cénacle, et qu'ils y restèrent dans des veilles et
des prières continuelles pendant dix jours, et que le Saint-Esprit vint ensuite. C'est
cette doctrine que nous devons suivre. Toute créature raisonnable doit se renfermer dans
la solitude, et y rester dans les veilles et la prière pendant dix jours, afin de
recevoir ensuite la plénitude du Saint-Esprit. Lorsqu'il fut venu, il éclaira les
disciples des lumières de la vérité, et ils virent le secret de l'ineffable charité du
Verbe, avec la volonté du Père qui ne voulait autre chose que notre sanctification.
C'est ce que nous a montré le sang de ce tendre et doux Verbe, qui revint à ses
disciples; car dans la plénitude du Saint-Esprit, étaient à la fois la puissance du
Père, la sagesse du Fils, la clémence et la bonté du Saint-Esprit. Ainsi fut accomplie
la parole du Christ qui disait à ses disciples: " Je m'en irai et je reviendrai
vers vous. " Il revint en effet, parce que le Saint-Esprit ne pouvait pas venir
sans le Fils et sans le Père, car il ne fait qu'une même chose avec eux. Il vint donc
avec la puissance qui est attribuée au Père, avec la sagesse qui est attribuée au Fils,
et avec la bonté et l'amour qui sont attribués au Saint-Esprit.


7. Les Apôtres l'ont bien montré car aussitôt l'amour leur fait
perdre la crainte; la vraie sagesse leur révèle la vérité, et ils marchent armés
d'une grande puissance contre les infidèles; ils renversent & terre les idoles et
chassent les démons. Ce n'était pas avec la puissance du monde et avec la force du [814]




corps, mais avec la force du Saint-Esprit et avec la puissance
divine que leur avait données la grâce. il en sera de même pour tous ceux qui
quitteront le vomissement du péché mortel et les misères du monde pour commencer a
goûter le souverain Bien, et à se passionner pour sa douceur. Mais, comme je l'ai dit,
celui qui resterait dans la crainte n'évitera pas l'enfer. Il ferait comme le voleur qui
a peur de la potence, et qui ne vole pas; s'il ne craignait pas le châtiment, il
volerait. Il en est de même de celui qui aimerait Dieu pour la douceur qu'il y trouve;
son amour ne serait pas fort et parfait, il serait faible et sans consistance, tandis
qu'il faut prendre la voie et le moyen de persévérer et d'arriver a la perfection.


8. Le moyen d'y arriver est de faire comme saint Pierre et les
disciples ont fait; il faut qu'a leur exemple, ceux qui sont arrivés a l'amour du Père,
ceux qui sont ses enfants ou qui veulent le devenir, entrent et s'enferment dans la
connaissance d’eux-mêmes. C'est la cellule que l'âme doit habiter. Dans cette
cellule, elle trouve une autre cellule, la cellule de la connaissance de la Bonté divine
à son égard. La connaissance d'elle-même lui donne une humilité sincère avec une
haine sainte de l'offense qu'elle a, faite et qu'elle fait à son Créateur, ce qui la
porte à une vraie et parfaite patience; la connaissance de Dieu qu'elle trouve en elle
lui donne la vertu d'une ardente charité, qui lui inspire de saints et d'amoureux
désirs. Et alors elle se livre aux veilles et a la prière continuelle, parce qu'elle se
tient enfermée dans cette douce et glorieuse retraite de la connaissance de Dieu et
d'elle-même. Elle veille non seulement [815] de corps, mais d'esprit, car l'oeil de son
intelligence ne se ferme jamais, et reste toujours fixé sur son objet, sur l'amour
ineffable de Jésus crucifié; il y voit l'amour et sa propre faute, car c'est pour sa
faute que le Christ a donné son sang. Alors l'âme s'excite avec ardeur à aimer ce que
Dieu aime, et a détester ce qu'il déteste. Toutes ses œuvres sont dirigées vers
Dieu, et elle fait tout pour sa gloire et l'honneur de son nom, et c'est là cette prière
continuelle que recommande saint Paul lorsqu'il dit : "Priez, et ne cessez
jamais. " C'est là le moyen de n'être pas seulement serviteur et ami, de ne
pas se borner à la crainte servile et à l'amour fragile de sa propre consolation, mais
d'être à la fois serviteur, ami, et fils véritable; car en étant fils, on ne cesse pas
d'être serviteur et ami, mais on l'est en vérité, sans penser à soi, et en ne songeant
qu'à plaire à Dieu.


9. Les disciples restèrent dix jours dans le Cénacle, et
l'Esprit-Saint descendit sur eux. De même l'âme qui veut arriver à la perfection doit
rester renfermée dix jours, c’est-à-dire dans les dix commandements de la loi; et
avec ces commandements elle observera les conseils, car les commandements et les conseils
sont liés ensemble, et on ne peut observer les uns sans les autres. Ceux qui vivent dans
le monde doivent observer les conseils mentalement par le saint désir, et ceux qui sont
séparés du monde doivent les observer mentalement et réellement. C'est ainsi qu'on
reçoit l'abondance du Saint-Esprit, avec la vraie sagesse de la lumière parfaite et de
la connaissance, avec la force et la puissance contre [816] toute sorte d'attaques,
surtout contre soi-même en triomphant de la sensualité. Mais il est impossible de le
faire si vous vous dissipez dans les conversations, si vous désertez votre cellule, et si
vous négligez le chœur. C'est parce que je le comprenais que je vous disais, quand
vous m'avez quittée, de vous appliquer à fuir les conversations, à aimer votre cellule,
à ne pas abandonner le chœur et la table commune, autant qu'il vous serait possible,
et à persévérer dans les veilles et la prière. Vous remplirez ainsi le désir que je
vous exprimais en disant que je voulais vous voir chercher Dieu en vérité et sans aucun
intérêt. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour.
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1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir combattre courageusement sur le champ de
bataille, sans jamais tourner la tête en arrière pour quelque cause que ce [817] soit;
mais soyez prêts à résister aux coups comme un vaillant chevalier, sans aucune crainte
servile. Si vous êtes armé, les coups ne pourront vous nuire. Il faut vous armer avec
les armes de la force unie à une ardente chante, car l'amour du souverain Bien nous fera
supporter volontairement toute peine et toute fatigue. Cette arme est si bonne et si
puissante, que ni les démons avec leurs tentations, ni les hommes avec leur mépris et
leurs injures ne peuvent détruire la force et la joie que l'âme reçoit de la douceur de
la charité. L'âme si bien armée frappe ses ennemis; car le démon trouvant l'âme
pleine de force au milieu des combats qu'il lui livre, voit qu'elle les soutient avec joie
par la sainte haine qu'elle a d'elle-même, et par le désir qu'elle éprouve de
ressembler à Jésus crucifié et de souffrir les peines et les fatigues pour son amour.
Il voit qu'elle méprise ses attaques par amour pour son Créateur, et que sa volonté
triomphe de toutes ses illusions. Cette force que le démon trouve dans l'âme le couvre
de confusion; il reste vaincu, tandis que l'âme remplie de la grâce divine est tout
embrasée d'amour et tout ardente à combattre pour Jésus crucifié.


2. Vous voyez, mon cher Fils, qu'avec la force vous frapperez le
démon; je dis aussi que vous frapperez le monde avec toutes ses délices et toutes les
créatures qui voudront vous poursuivre, de quelque manière que ce soit, en les
supportant avec une tendre charité, avec une vraie et sainte patience. Par la patience et
la charité, vous jetterez des charbons embrasés d'amour sur leur tête, et la force de
l’amour apaisera leur colère et leurs persécutions. Ces armes [818] ont donc bien
nécessaires, et sans elles nous ne pouvons résister. Nous ne pouvons éviter ces combats
tant que nous sommes dans un corps mortel, et quelle que soit notre position. Chacun les
supporte de différentes manières, selon qu'il plaît à la Bonté divine de les lui
envoyer. Celui qui n'est pas armé reçoit la blessure de l'impatience, et aussi la
blessure de la délectation et du consentement volontaire. Il ne pare pas les coups
nombreux que le démon lui porte, et il meurt en tombant dans le péché mortel, tandis
que s'il était armé, aucun coup ne pourrait lui nuire, comme nous l'avons dit.


3. Si vous me dites : Je ne puis avoir ces armes; quel moyen puisse
prendre pour me les procurer ? Je vous répondrai que toute créature raisonnable peut les
avoir, si elle le veut, avec la grâce divine. Le bien et le mal s'accomplissent par la
volonté; c'est le seul consentement de l'homme qui fait le péché ou la vertu; car, sans
la volonté, le péché ne serait pas péché, et la vertu ne serait pas vertu; l'âme ne
serait pas souillée par l'acte du péché, ni par aucune pensée mauvaise, si la volonté
n'y consentait pas, comme les bonnes pensées et les actes de vertu ne donneraient pas la
vie de la grâce à l'âme, si la volonté ne consentait pas à les recevoir avec amour.
Cette volonté de l'homme est si forte, que ni le démon, ni les créatures, ni rien au
monde ne peuvent l'ébranler, la faire consentir au péché ou à la vertu plus qu'elle ne
veut. C'est ce que nous apprend saint Paul, lorsqu'il nous dit: " Ni la faim, ni
la soif, ni les persécutions, ni le feu, ni le glaive, ni les choses présentes ou
futures, ni les anges, ni les démons, ne [819] pourront me séparer de la charité de
Dieu, si je ne le veux pas (Rm 8,35) ". Par ces paroles, le glorieux Apôtre
nous montre quelle est la force de la volonté que Dieu nous a donnée dans sa
miséricorde. Personne ne peut dire: Je ne puis pas; personne ne peut s'excuser du
pêché. Les plus mauvaises pensées peuvent se présenter à notre cœur, et personne
ne peut les en empêcher: leur présence n'est pas un péché; c'est le consentement que
la volonté leur donne qui est un péché, et on peut toujours refuser ce consentement.


4. Ainsi donc, puisque nous avons un si grand trésor que personne
ne peut perdre s'il ne le veut pas, il ne faut pas craindre les coups, mais il faut nous
plaire toujours au milieu des combats, tant que nous vivrons. Celui qui voit la
récompense du combat, le désire avec ardeur; sans combat, point de victoire; et celui
qui ne remporte pas de victoire est couvert de confusion. Savez-vous le bien que nous
acquérons par le combat? L'homme, au moment des grands combats, a besoin de secouer sa
négligence, d'être plus zélé à employer son temps, et à ne pas rester oisif; il
s'applique plus au saint exercice de la prière; il recourt humblement à Dieu, qu'il voit
être sa force, et il lui demande son secours. Le combat lui fait connaître aussi sa
faiblesse. et la fragilité de sa passion sensitive. Il conçoit alors la haine de
l'amour-propre, et il se méprise lui-même avec une humilité sincère; il se trouve
digne des peines et indigne des récompenses qui suivent les peines; il connaît aussi la
[820] bonté de Dieu en voyant que la bonne volonté qu'il a et qui résiste, lui vient de
Dieu. Cette bonté lui inspire l'amour et la reconnaissance, parce qu'il voit et comprend
que c'est Dieu qui le conserve dans sa bonne volonté. C'est dans les combats que
s'acquièrent véritablement les grandes vertus, parce que toute vertu reçoit la vie de
la charité, et la charité est nourrie par l'humilité; et, comme nous l'avons dit, au
moment du combat l'âme se connaît mieux elle-même, et connaît mieux la bonté de Dieu
en elle. Elle connaît sa fragilité, et elle s'humilie, et dans sa bonne volonté qui
résiste, elle connaît la bonté de Dieu : de là lui viennent l'amour et la charité.


5. Il est donc bon de se réjouir au temps du combat, et de ne
jamais tomber dans le trouble; car souvent le démon, qui n'a pu nous tromper avec
l'amorce du plaisir, cherche à nous perdre au moyen du trouble; il veut nous faire croire
que pendant le combat nous sommes privés de Dieu, et qu'alors la prière et les autres
saints exercices ne nous servent de rien. Il nous dit intérieurement : Ce que tu fais est
inutile; tu dois prier avec un cœur libre et un esprit tranquille, et non pas avec
tant de pensées frivoles et mauvaises; il vaudrait mieux te taire. Le démon agit ainsi
pour que nous abandonnions nos saints exercices et l'humble prière, qui est l'arme avec
laquelle nous nous défendons, ou, pour mieux dire, un lien qui lie et fortifie notre
volonté en Dieu; c'est par elle que croît l'ardente et puissante charité, avec laquelle
l’âme résiste aux coups, comme nous l'avons dit. Aussi le démon s'applique, par
cet artifice, à nous faire quitter cette défense; car, quand nous ne [821] l'aurons
plus, il obtiendra peu à peu de nous ce qu'il voudra.


6. Ne nous laissons donc troubler par aucune attaque, et
n'abandonnons aucun de nos exercices. Lors même que nous serions tombés dans le péché,
il ne faut pas nous laisser décourager, parce que nous devons croire qu'aussitôt que
l'homme reconnaît et regrette sincèrement la faute qu'il a commise, Dieu le reçoit avec
miséricorde. Il faut croire, avec une foi vive et une ferme espérance, que Dieu ne nous
Imposera pas un fardeau au-dessus de nos forces. Les démons ne nous tourmentent qu'autant
que Dieu le permet, et jamais davantage; et nous devons être persuadés que Dieu sait,
peut et veut nous délivrer quand il voit qu'il est temps, pour notre salut, d'éloigner
de nous les tentations et les épreuves. Tout ce qu'il nous donne, tout ce qu'il permet,
est toujours pour notre bien et notre progrès dans la perfection. Avec cette lumière de
la foi et avec l'espérance, vous triompherez de cette ruse du démon et des autres. En
baissant la tête avec une humilité profonde, vous passerez par la porte étroite; en
suivant la doctrine de Jésus crucifié, vous acquerrez les dons de force et de charité,
qui sont, nous l'avons dit, nos armes défensives. Comment acquiert-on ces armes? Avec la
lumière de la très sainte Foi. La Foi avec la ferme espérance, et avec la charité, qui
seule lui donne la vie, nous fait connaître la faiblesse de nos ennemis et notre force,
qui est le Christ, le doux Jésus. L'espérance nous rend certains que toute faute sera
punie et toute peine récompensée, et la charité nous fortifie contre tous nos
adversaires [822].


7. Courage donc, très chers Fils; combattons en contemplant le sang
de l'humble Agneau sans tache qui nous rendra forts et courageux sur le champ de bataille.
Sans cela nous n'entrerions pas victorieux dans notre cité de Jérusalem, c'est-à-dire
dans la vie éternelle. Aussi je vous ai dit que je désirais vous voir combattre
généreusement, comme un vaillant chevalier, sur le champ de bataille, et je vous conjure
de le faire, en restant toujours soumis à la verge de l'obéissance (Ce qui suit
était adressé seulement à Fr. Matthieu Tholomei). O mon bien cher Fils ! il me
semble que l'éternel Epoux de votre âme veut que vous vous glorifiiez avec le glorieux
saint Paul, qui se glorifiait au milieu des nombreuses tribulations et des outrages qu'il
souffrit, lui qui fut pris et battu tant de fois par les Juifs. Et vous aussi, mon Fils
bien-aimé, glorifiez-vous au milieu des souffrances; recevez-les avec respect, et croyez
que vous êtes digne de la peine et indigne de la récompense. Voici le moment ou nous
devons souffrir pour la gloire et l'honneur du nom de Dieu. Ne craignez rien et soyez
persuadé que vous ne pouvez vous perdre sous la conduite de votre bon Maître. Courage;
bientôt paraîtra l'aurore; vous appellerez, et la vérité vous répondra. Noyez-vous,
noyez-vous dans le doux Sang de Jésus crucifié, qui rend douces les choses amères, et
légers les plus grands fardeaux. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection.
Doux Jésus, Jésus amour. Criez dans votre cellule, et la Vérité suprême entendra vos
cris, et moi, ignorante et pauvre mère, je le ferai [823] aussi, et vous serez secouru
dans vos besoins. Ne manquez pas à l'espérance, et la Providence ne vous manquera pas.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 



1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris avec
le désir de vous voir baigné et noyé dans le sang de l'Agneau, afin que, tout enivré,
vous courriez au champ de bataille pour combattre, comme un vaillant chevalier, contre les
démons, contre le monde et votre propre fragilité, à la lumière de la très sainte Foi
et avec un amour ineffable, vous réjouissant toujours au milieu des combats. Mais sachez
que nous ne pouvons combattre et remporter la victoire, si nous n'avons pas la lumière de
la Foi; et nous ne pouvons avoir cette lumière, si nous n'écartons pas de l'oeil de
notre intelligence la poussière des affections terrestres, si nous ne dissipons pas le
nuage de l'amour de nous-mêmes [824]. Ce nuage nous prive de toute lumière spirituelle
et temporelle; temporelle, car il ne nous laisse pas connaître notre faiblesse, le peu de
durée et de stabilité du monde, combien cette vie est vaine et caduque; et les artifices
du démon, qui cherche à nous tromper au moyen des choses passagères, et souvent sous
des apparences de vertu. Spirituellement, cet aveuglement nous empêche de voir et de
comprendre la bonté de Dieu. Souvent nous prenons en mal ce que Dieu nous donne pour
notre bien, et cela nous arrive parce que nous ne considérons pas les secrets de son
amour, et avec quelle tendresse il agit; nous ne nous arrêtons qu'au fait et nous ne
voyons pas l'intention.


2. Quelquefois Dieu permet que nous soyons persécutés par le
monde, injuriés par les hommes, ou soumis à quelque ordre de notre supérieur. Nous ne
considérons pas la volonté de Dieu, qui agit pour notre sanctification, et nous ne
jugeons pas que c'est elle qui permet ces choses, mais nous jugeons la volonté des
hommes; et il nous arrive ainsi souvent de nous plaindre de notre prochain, et de
commettre des fautes et des erreurs contre Dieu et contre lui. Quelle en est la cause?
Notre peu de lumière, parce que l'amour-propre a recouvert la pupille de l'oeil de la
très sainte Foi; et si le démon nous attaque, notre œil aveuglé se trouble au
milieu des pensées que l'ennemi lui suggère, et nous croyons que nous sommes rejetés de
Dieu. Alors notre esprit sera tout bouleversé, et nous abandonnerons l'exercice de la
prière, parce que nous croirons que nous ne pouvons plus être écoutés; nous tomberons
dans l'ennui, et nous deviendrons insupportables à nous-mêmes; l'obéissance [825] nous
sera pesante, nous négligerons notre cellule, et nous nous plairons aux conversations.


3. Ces malheurs et bien d'autres nous arrivent parce que nous
n'avons pas écarté le nuage de l'amour-propre, ni spirituellement, ni temporellement:
aussi nous ne connaissons pas la vérité, et nous n'aimons pas encore à être sur la
Croix avec Jésus crucifié. De cette manière, nous ne serons jamais des chevaliers
généreux, combattant nos ennemis pour l'amour de Jésus crucifié; nous serons timides,
et notre ombre nous fera peur. De quoi avons-nous besoin? Nous avons besoin du sang de
Jésus-Christ, où nous trouvons une ferme espérance qui détruit en nous toute crainte
servile. Nous y trouvons une fol vive, qui persuade que Dieu ne veut autre chose que notre
bien, car il nous a donné le Verbe son Fils unique, et ce Fils nous a donné sa vie pour
nous rendre la vie, et de son sang il nous a fait un bain pour laver la lèpre de nos
iniquités. C'est ainsi que l'âme sait d’une foi vive que Dieu ne permettra pas aux
démons de nous tourmenter au delà de nos forces, au monde de nous persécuter plus que
nous ne pouvons le souffrir, et à notre supérieur de nous donner des ordres auxquels
nous ne pouvons pas obéir. Avec cette douce et glorieuse lumière, vous ne tomberez pas
dans le trouble et le découragement, pour n'importe quel combat; vous ne fuirez pas la
solitude, et vous ne rechercherez pas la conversation des hommes; mais vous vous
attacherez à la Croix. Vous ne jetterez pas à terre les armes de la prière et des
saints exercices spirituels; vous vous humilierez devant votre Créateur, et vous lui
offrirez d'humbles et continuelles [826] prières, et en tout temps, pendant le combat et
pendant le repos, vous ne vous ralentirez pas, mais vous servirez toujours Dieu avec
zèle, sans négligence et sans trouble; vous observerez votre règle en vérité.


4. Quel sera votre moyen ? La lumière de la très sainte Foi,
que vous trouverez dans le précieux Sang. Et quel est la cause de cette lumière ?
L’ardeur de l’ineffable charité, que vous trouverez dans le Sang, car
c’est par amour que le doux et tendre Verbe a couru a la mort honteuse de la Croix.
Ce feu du divin amour, que vous trouvez dans le Sang, détruit et dissipe les ténèbres
de l’amour-propre qui empêchent l'œil de voir ; et alors celui qui voit
aime, celui qui aime craint Dieu et sert le prochain ; il devient un chevalier
généreux qui combat avec le bouclier de la Foi, avec l’arme de la charité, qui est
un glaive à deux tranchants, la haine et l’amour, l’amour de la vertu, et la
haine du vice et de la sensualité. Tout transporté d’amour, il se plaît sur la
Croix ; il veut acquérir la vertu par la souffrance, et il cherche avec un ardent
amour l’honneur de Dieu et le salut des âmes. Où a-t-il trouvé ce saint
désir ? Dans le Sang. Vous ne pouvez le trouver ailleurs. Aussi, je vous ai dit que
je désirais vous voir baigné, plongé dans le sang de Jésus crucifié ; et je vous
dis qu’alors je vous appellerai et que vous serez mon fils. Baignez-vous donc,
plongez-vous dans ce sang, sans trouble et sans abattement. Je termine. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [827].
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AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mes très chers Fils dans le Christ Jésus, votre misérable mère
a un ardent désir de voir vos cœurs et vos affections cloués sur la Croix, unis et
liés avec ce lien qui a uni et lié Dieu à l’homme et l'homme à Dieu. Oui, mon
âme désire voir vos cœurs et vos affections unis au Verbe incarné, au doux Jésus,
et de telle manière que ni les démons ni les créatures ne puissent vous en séparer. Je
n'en doute pas, si vous êtes liés et embrasés par le doux Jésus, tous les démons de
l’enfer avec toutes leurs malices ne pourront vous priver de ce doux amour et de
cette union. Je veux qu'il en soit ainsi, et il faut absolument que vous ne cessiez
d'alimenter le feu des Saints désirs avec le bois de la connaissance de vous-mêmes.
C'est ce bois qui nourrit le feu de la divine charité. La [828] charité s'acquiert par
la connaissance et par l'ineffable charité de Dieu. Et alors l'âme s'attache à son prochain,
et plus elle donne d'aliment au feu, c'est-à-dire plus elle se connaît elle-même, plus
s’augmente l'ardeur de son amour pour Jésus-Christ et son prochain. Cachez-vous donc
dans la connaissance de vous-mêmes, et n'en sortez jamais, pour que la mauvaise bête (Malatasca
expression dont sainte Catherine de Sienne se servait pour désigner le démon, et qui
signifie un mauvais sac. Non seulement le démon est rempli de méchanceté, mais il
recueille toutes nos fautes pour nous faire condamner au dernier jugement.) ne vous
trompe pas par ses illusions, et ne vous divise pas les uns les autres, ce qui vous ferait
perdre l'union de la charité divine. Je veux et j'exige que vous vous soumettiez les uns
aux autres, et que vous supportiez mutuellement vos défauts (Ces expressions montrent
quelle autorité sainte Catherine avait sur ses disciples et sur son confesseur même.),
à l'exemple de Jésus, la Vérité suprême, qui a voulu être le plus petit, et qui a
humblement porte nos iniquités et nos défauts. Je veux que vous fassiez de même, mes
Fils bien-aimés; aimez-vous, aimez-vous, aimez-vous les uns les autres, réjouissez-vous
et soyez dans l'allégresse, Car le temps de l'été approche.


2. Le premier jour d'avril (le 1er avril 1476),
pendant la nuit, Dieu m'a révélé plus particulièrement ses secrets, et m'a fait
connaître des choses si admirables, que mon âme ne croyait plus être dans son corps.
Ses jouissances étaient si grandes, si abondantes, que la langue ne pourrait jamais les
dire. Dieu m'expliqua surtout le mystère de la persécution que souffre maintenant [829]
la sainte Eglise, et son renouvellement, son exaltation dans les temps à venir. Pour me
faire comprendre que les circonstances où se trouve maintenant l'Eglise sont permises
pour lui rendre sa splendeur, la Vérité suprême me citait deux paroles qui sont dans le
saint Evangile : " Il est nécessaire que le scandale arrive dans le
monde." Puis Notre-Seigneur ajoutait: " Mais malheur à celui par qui vient
le scandale. " Comme s'il disait. Je permets ce temps de persécution pour arracher
les épines dont mon Epouse est tout entourée, mais je ne permets pas les pensées
coupables des hommes. Sais-tu ce que je fais? Je fais comme j'ai fait quand j'étais dans
le monde; j'ai fait un fouet de corde, et j'ai chassé ceux qui vendaient et qui
achetaient dans le Temple, ne voulant pas que la demeure de mon Père devienne une caverne
de voleurs. Je te dis que je fais maintenant de même. Je fais un fouet des créatures, et
avec ce fouet je chasse les marchands impurs, cupides, avares et enflés d'orgueil, qui
vendent et achètent les dons du Saint-Esprit.


3. Et en effet, avec le fouet de la persécution des créatures,
Notre-Seigneur les chassait, et les arrachait par la force de la tribulation à leur vie
honteuse et déréglée. Le feu augmentait en moi, et je voyais avec admiration les
chrétiens et les infidèles entrer dans le côté de Jésus crucifié, et je passais par
le désir et l'amour, et par leur moyen j'entrais avec eux dans le Christ, le doux Jésus.
J'étais accompagnée de mon père saint Dominique, de saint Jean et de tous mes enfants;
et alors il me mettait la Croix sur les épaules et l'olivier à la main, comme s'il
m’ordonnait [830]de les porter aux uns et aux autres. Il me disait: " Va
leur dire: Je vous annonce une grande joie. " Et alors mon âme s'enivrait
davantage, et se perdait avec les bienheureux par l'union de l'amour dans la divine
Essence; et ces douceurs étaient si grandes, qu'elle oubliait la peine qu'elle avait
ressentie en voyant offenser Dieu. Je disais : O heureuse et bienheureuse faute! Le
doux Jésus souriait, et disait :  " Le péché, qui n'est que néant,
peut-il être heureux? Sais-tu ce que saint Grégoire exprimait en disant : Heureuse et
bienheureuse faute! En quoi celle-ci est-elle heureuse, et que voulait dire saint
Grégoire?"


4. Je répondais ce qu'il me faisait répondre, et je disais :
" Je vois bien, mon doux Seigneur, je sais bien que le péché n'a rien de bon
et d'heureux en lui-même, mais c'est le fruit qui sort du péché. Il me semble que saint
Grégoire a voulu dire que Dieu, à cause du péché d'Adam, nous a donné le Verbe, son
Fils unique, et le Verbe nous a donné son sang; il nous a rendu la vie en nous donnant la
sienne avec un si ardent amour! " Ainsi le péché est heureux, non par
lui-même, mais par le bien, le trésor dont il a été l'occasion. Il en est de même
maintenant. Du mal que font les mauvais chrétiens en persécutant l’Épouse du
Christ, doit naître l'honneur, la lumière, le parfum des vertus pour cette Epouse. Et
cela était si doux, qu'il me semblait qu'il n'y avait aucune comparaison entre
l’offense et la bonté infinie que Dieu témoignait à son Epouse. Alors je me
réjouissais, je tressaillais d'allégresse, et je voyais si clairement ce temps à venir,
qu'il me semblait le posséder, le goûter, et je [831] disais avec Siméon : " Nunc
dimittis servum tuum, Domine, secundum verbum tuum in pace. " Il y avait là des
mystères si grands, que la langue est incapable de les dire, le cœur, de les
comprendre, et l'oeil de les voir.



5. Oh ! quelle langue pourrait raconter les merveilles de Dieu?
Ce n'est pas la mienne, pauvre misérable que je suis; je veux garder le silence, et me
donner tout entière à chercher l'honneur de Dieu, le salut des âmes, la rénovation et
l'exaltation de la sainte Eglise; et par la grâce et la force de l'Esprit-Saint, je veux
persévérer ainsi jusqu'à la mort. Car c'est ce désir qui m'a fait et me fera crier
avec amour et compassion vers notre Christ sur terre, vers mon Père, et vers mes enfants
bien-aimés. Pour que votre démarche réussisse, réjouissez-vous, soyez dans
l'allégresse. O Dieu, mon doux Amour, accomplissez bientôt les désirs de vos
serviteurs. Je ne veux pas vous en dire davantage, et pourtant je ne vous ai rien dit, Je
me meurs de désirs et d'attente; ayez compassion de moi. Priez la divine Bonté et le
Christ de la terre pour qu'il se hâte. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Plongez-vous dans le sang de Jésus crucifié; que rien ne vous abatte, mais prenez
de plus en plus courage. Réjouissez-vous de ces douces fatigues. Aimez-vous, aimez-vous,
aimez-vous les uns les autres. Doux Jésus, Jésus amour [832].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE
MARIE


 


1. Mon révérend Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir, vous et les autres enfants, revêtus du
vêtement nuptial, de ce vêtement qui couvre toute notre nudité. C'est aussi une arme
qui rend impuissants les coups mortels de notre ennemi, qui nous rend forts, et qui
affaiblit tous les coups et les tentations du démon, du monde et de la chair qui veut se
révolter contre l’esprit. Ces coups non seulement ne seront pas nuisibles, mais ils
deviendront des pierres précieuses et des perles sur le vêtement de l'ardente charité.
Si l'âme ne supportait pas les peines et les tentations que Dieu lui accorde d'une
manière ou d'une autre, sa vertu ne serait pas éprouvée, car la vertu s'éprouve par
son contraire. Comment s'acquiert et se prouve la pureté? Par son contraire,
c’est-à-dire par les tentations d'impureté. Car celui qui est livré à l'impureté
n'a pas besoin d'être tenté, mais si la volonté est exempte de ses chutes, si elle est
purifiée de toute souillure par le saint et vrai désir qu'elle a de plaire à son
créateur, alors le démon, le monde et la chair la tourmentent: ainsi toute chose est
vaincue par son contraire [833]. 


2. L'humilité aussi s'acquiert par l’orgueil. Quand l'homme se
voit tenté par l'orgueil il s'humilie aussitôt, en se reconnaissant plein de défauts et
d'orgueil; s'il n'avait pas été tenté, il ne se serait pas si bien connu; et dés qu'il
s'humilie et se connaît, il conçoit une telle haine contre lui-même, qu'il se réjouit
de toutes les peines et de toutes les injures qu'il souffre. Il fait comme le vaillant
chevalier, qui ne fuit pas les coups; et il se trouve indigne du bonheur qu'il a de
souffrir les peines, les tentations et les persécutions pour Jésus crucifié, parce
qu'il se hait lui-même, et qu’il ressent l’amour de la vertu. Comprenez bien
qu'il ne faut pas fuir et se plaindre dans le temps des ténèbres, car des ténèbres
naît la lumière. O Dieu, mon doux Amour, quelle belle doctrine vous nous donnez ! La
vertu s'acquiert par ce qui lui est contraire; de l’impatience vient la patience.
L'âme qui souffre du vice de l'impatience devient patiente au milieu des injures qu'elle
reçoit, et impatiente contre le vice de l'impatience; elle se plaint plus de se plaindre
que de toute autre chose. Ainsi, par les choses contraires, elle acquiert la perfection,
et elle ne s'aperçoit seulement pas des progrès qu'elle a faits au milieu de toutes les
tempêtes et des tentations, sans lesquelles elle ne serait jamais arrivée au port de la
perfection. Vous voyez que l'âme ne peut recevoir et désirer la vertu, sans désirer et
sans souffrir les épreuves et les tentations avec une vraie et sainte patience pour
l'amour de Jésus crucifié. Nous devons donc nous réjouir au milieu des ténèbres et
des combats, puisqu'ils sont la cause de la vertu et de, la récompense.


3. O mon Fils, vous que m'a donné la douce Vierge [834] Marie
(Ce fut la sainte Vierge elle-même qui donna le B. Raymond de Capoue pour confesseur à
sainte Catherine de Sienne. Voir la lettre d’Etienne Maconi), je ne veux pas que
vous vous laissiez abattre ou troubler par les orages qu'éprouve votre esprit; mais je
veux, toujours sainte et fidèle, cette bonne volonté que Dieu, je le sais, vous a
donnée dans sa miséricorde. Oui, vous aimerez mieux mourir que de l’offenser
mortellement; je veux que dans les ténèbres vous trouviez la connaissance de l'infinie
bonté et de l'ineffable charité de Dieu. Cette connaissance affermira et
engraissera votre âme. Pensez que c'est son amour qui vous conserve votre bonne volonté,
et ne la laissez pas s'abandonner aux pensées du démon en y donnant son consentement.
Oui, c’est son amour qui permet que vous, moi et d'autres serviteurs de Dieu, nous
soyons éprouvés par les tentations du démon, des créatures et de la chair; c'est pour
que nous sortions de la négligence, et que nous acquerrions un zèle parfait, une
humilité véritable et une ardente charité. L'humilité vient de la connaissance de
nous-mêmes, et la charité de la connaissance de la Bonté divine; c'est là que l'âme
s'enivre et se consume d'amour.



4. Réjouissez-vous, mon Père, réjouissez-vous , et bannissez
toute crainte servile; ne vous effrayez pas de ce que vous voyez venir ou de ce qui est
arrivé, mais prenez courage en pensant que la perfection est près de vous. Répondez au
démon que la vertu n'est pas venue en vous par moi, puisqu'elle n'était pas en moi, mais
qu'elle est un don de la bonté infinie et de la miséricorde divine. Vous pourrez tout en
[835] Jésus crucifié ; faites toutes vos actions avec une foi vive, et ne vous
étonnez pas si vous rencontrez des obstacles à ce que vous voulez faire. Courage,
courage, car la Vérité suprême a bien voulu accomplir en vous votre désir et le mien.
Immolez-vous par l'ardeur de votre désir avec l'Agneau qui s'est immolé et consumé pour
nous. Reposez-vous sur la Croix avec Jésus crucifié. Réjouissez-vous en Jésus
crucifié; réjouissez-vous dans les peines, et rassasiez-vous d'opprobres avec Jésus
crucifié. Fixez votre cœur et votre affection sur l'arbre de la très sainte Croix
avec Jésus crucifié. Que ses plaies deviennent votre demeure, et pardonnez-moi d'être
l'instrument de vos peines et la cause de votre imperfection; si j'étais pour vous un
moyen de vertu, vous et les autres vous sentiriez la bonne odeur des vertus. Je ne vous
dis pas cela pour vous faire de la peine, car votre peine serait la mienne, mais pour que,
vous et mes autres enfants, vous ayez compassion de mes misères. J'espère, et je suis
persuadée que la grâce de l'Esprit-Saint mettra fin à toutes ces choses qui sont en
dehors de la volonté de Dieu. Pensez que moi, pauvre misérable, je suis dans mon corps,
et que je m'en sépare toujours par un continuel désir.




5. O doux et bon Jésus! je meurs, et je ne puis mourir; mon
cœur se brise, et je ne puis le briser entièrement par le désir que j'ai du
renouvellement de la sainte Eglise, pour l'honneur de Dieu et le salut de toutes les
créatures, par le désir que j'ai de vous voir, vous et les autres, revêtus de pureté,
brûlés et consumés dans les flammes de la charité. Dites au Christ de la terre de ne
plus me faire attendre, et [836] quand je le verrai, je chanterai avec le doux vieillard
Siméon : Nunc dimittis servum tuum, Domine, secundum verbum tuum in pace. Je
m'arrête; car si je suivais ma volonté, je recommencerais. Faites que je vous voie, et
que je vous sente liés et attachés au Christ, au doux Jésus, et si intimement, que ni
les démons ni les créatures ne puissent jamais vous séparer de ces liens doux et
délicieux. Aimez-vous, aimez-vous, aimez-vous les uns les autres. Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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1. Mon très cher et bien-aimé Père et Fils en Jésus-Christ, que
m'a donné la douce Vierge Marie, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs
de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir les
enfants véritables et les hérauts du Verbe incarné, le Fils de Dieu, non seulement par
la parole, mais par les œuvres, à l'exemple du Maître de la vérité qui a fait le
bien avant de l'annoncer. C'est ainsi que vous porterez du fruit, et que vous deviendrez
le canal par lequel Dieu répandra la grâce dans le cœur des auditeurs. Apprenez,
mes [837] enfants, que nous ne pourrons jamais acquérir la sainteté et la faim de
l'honneur de Dieu et le salut des âmes, si nous n'allons pas à l'école du Verbe,
l'Agneau immolé et abandonné sur la Croix. C'est là seulement que nous apprendrons la
vraie doctrine. Il l'a dit lui-même : " Je suis la voie, la vérité, la vie,
et personne ne peut aller au Père, si ce n'est par moi (Jn 14,6). " Que l'oeil
de votre intelligence s'ouvre donc pour voir; prêtez l'oreille, et entendez la doctrine
qu'il vous donne. Voyez-vous vous-mêmes; car vous vous trouverez en lui, et vous le
trouverez en vous. Vous trouverez en lui qu'il vous a créés, par grâce et non par
obligation, à son image et ressemblance; et vous trouverez en vous l'infinie bonté de
Dieu, qui a pris notre ressemblance par l'union qu'il a faite de la nature divine avec la
nature humaine.



2. Que nos cœurs se brisent et se fendent en voyant ce feu, ces
flammes d'amour. Dieu est uni à l'homme, l'homme à Dieu! Cet amour ineffable, comment
l'homme pourra-t-il le comprendre? c'est à cette douce école, mes enfants, parce que
l'amour vous conduira et vous servira de guide. Ouvrez donc l'oreille pour entendre sa
doctrine, qui est la pauvreté volontaire, la patience contre les injures. Elle enseigne
à rendre le bien pour le mal, à être petit, humble, foulé aux pieds, abandonné du
monde, à supporter le mépris, les outrages, les injures, les affronts, les calomnies,
les murmures, les tribulations, les persécutions des hommes, des démons visibles et
invisibles, et de la chair corrompue, qui veut toujours [838] se révolter contre son
Créateur et combattre l'esprit. Oui, sa doctrine est de souffrir tout avec patience, et
de résister avec les armes de la haine et de l'amour. O douce et précieuse
doctrine ! trésor qu'il a choisi pour lui-même, et qu'il a laissé à ses
disciples! Il ne pouvait leur laisser de plus grandes richesses. Si la divine Bonté avait
pensé que les plaisirs, les jouissances de l'amour-propre, les vanités et les
frivolités du cœur, fussent des biens, elle les aurait pris pour elle-même. Mais,
parce que la sagesse du Verbe incarné a vu et connu que c'était la meilleure part, il
l'a prise, et il s'en est revêtu par amour. Ainsi font ses serviteurs et ses enfants qui
suivent les traces de leur Père. Je ne veux pas que vous ignoriez ces choses, et que vous
quittiez cette douce voie et cette délicieuse école. Il faut, comme des enfants
fidèles, vous revêtir de ce vêtement, et y être attachés ; qu'il ne vous quitte qu'en
quittant la vie. Alors, nous abandonnerons le vêtement de la peine, et nous resterons
revêtus du vêtement du bonheur, et nous mangerons à la table de l'Agneau le fruit qui
récompensera nos travaux.


3. C'est ce que fit l'apôtre saint Paul, qui se revêtit de Jésus
crucifié, et fut privé des douceurs de la divine Essence. Il se revêtit de l'humanité
du Sauveur, c'est-à-dire des peines et des opprobres de Jésus crucifié; c’était
la seule chose qu'il désirait. Il disait : "Je ne veux me glorifier qu’en
la Croix de Jésus crucifié (Gal 6,14)." Et il l'aimait tant, qu'il disait une fois
à une de ses servantes : " Ma douce fille, j'y étais attaché [839] si
étroitement par les liens de l’amour, que je n'ai pu m'en séparer qu'en perdant la
vie. Le doux saint Paul montra bien qu'il avait étudié cette doctrine et qu'il la
possédait parfaitement; car il devint avide et passionné pour les âmes; il les attirait
comme l'éponge attire l'eau. En passant par la voie des opprobres, on trouve l'ineffable
charité, la bonté Infinie avec laquelle Dieu aime souverainement la créature. On voit
qu'il ne veut autre chose que notre sanctification, l'honneur de son Père, notre salut,
et que c'est pour l'accomplir qu'il s'est livré à la mort. Paul reçoit et comprend
cette doctrine, et parce qu'il l'a comprise, il se consacre à l'honneur de Dieu et au
service du prochain. Il annonce courageusement la vérité; il ne s'endort pas dans la
négligence; mais, plein de zèle, il devient un vase d'élection toujours ardent à
porter et à répandre la parole de Dieu.


4. C'est aussi le désir de mon âme, et j'ai désiré avec un grand
désir faire cette pâque avec vous, c’est-à-dire voir mon désir accompli et
consommé. Oh ! combien sera heureuse mon âme, quand je vous verrai plus que tous
les autres fixés et affermis en votre objet, en Jésus crucifié, pour vous nourrir et
vous rassasier de la nourriture de l'âme. Car l'âme ne se voit pas par elle-même, mais
elle se voit en Dieu, en tant qu'il est la souveraine, l'éternelle Bonté, si digne
d’être aimée. Elle contemple en elle l'effet de son ardent amour; elle y trouve
l'image de la créature, et elle trouve Dieu dans son image. Cet amour, que Dieu lui
porte, elle voit qu'il l'étend à toute créature, et aus-sit6t elle se sent forcée
d'aimer le prochain comme elle-même, parce qu'elle voit que Dieu l'aime souverainement
[840], en se regardant dans la source de l'océan de la divine Essence. Alors son désir
la porte à s'aimer en Dieu, et à aimer Dieu en elle, comme celui qui regarde dans une
fontaine où il voit son image; il aime à la voir, et il se réjouit ; et, s'il est sage,
il sera porté à aimer plus la fontaine que son image; car, s'il ne l'avait pas vue, il
ne l'aurait pas aimée, et il n'aurait pas corrigé les défauts de son visage qu'il a vu
dans la fontaine.




5. Oui, mes enfants bien-aimés, soyez-en bien persuadés, nous ne
pourrons jamais voir notre dignité et les défauts qui détruisent la beauté de nos
âmes, si nous ne regardons dans cet océan pacifique de la divine Essence, ou nous sommes
représentés; car c'est d'elle que nous sommes sortis, lorsque la sagesse de Dieu nous a
créés à son image et ressemblance. Nous y trouvons l'union du Verbe avec notre
humanité; nous trouvons, nous voyons et nous goûtons la fournaise de sa chanté, qui
nous a donné notre vie, qui a uni le Verbe à nous, et qui nous a unis au Verbe revêtu
de notre nature. C'est le lien puissant qu'il a attaché et cloué sur la Croix. Nous
verrons tout cela on nous voyant dans la Bonté divine. Nous ne pourrons posséder Dieu
dans la vie éternelle et le voir face à face, si nous ne le possédons par le désir et
l'amour en cette vie. Nous ne pouvons lui montrer cet amour un lui étant utiles un
quelque chose, car il n'a pas besoin de nous; mais nous pouvons et nous devons le montrer
dans nos frères, en cherchant on eux la gloire et l’honneur de Dieu. Ainsi donc,
plus de négligence; ne nous endormons pas dans l'ignorance, mais que notre cœur
ardent et embrasé montre [841] ses doux et tendres désirs, en honorant et en servant
Dieu dans le prochain, et en ne se séparant jamais de notre objet, de Jésus crucifié.
Vous savez que c'est là le mur sur lequel nous devons nous appuyer pour nous regarder
dans la fontaine. Courez donc, courez vous réfugier et vous cacher dans les plaies de
Jésus crucifié, réjouissez-vous, réjouissez-vous; soyez dans l'allégresse: le moment
s'approche où le printemps donnera ses fleurs parfumées. Ne vous étonnez pas si vous
voyez encore arriver le contraire, mais soyez-en persuadés plus que jamais.


6. Hélas! hélas! que mon âme est malheureuse! Je ne voudrais
vivre que pour me voir égorgée pour l'honneur de Dieu, et pour que mon sang fut répandu
dans le corps mystique de la sainte Eglise. Hélas! hélas! je meurs, et je ne puis
mourir. Je n'en dis pas davantage. Pardonnez, mon Père, à mon ignorance, et que votre
cœur se brise et se consume à un si ardent amour. Je ne vous écris pas les
œuvres que Dieu a faites et qu'il fait; la langue et la plume sont insuffisantes.
Vous m'écriviez de me réjouir et d'être dans l'allégresse, et vous m'avez donné des
nouvelles qui m'ont causé une grande joie. Le lendemain du jour où je vous ai quitté,
la douce Vérité suprême a voulu faire pour moi ce que le père fait pour la fille, et
l'époux pour son épouse; il ne peut souffrir qu'elle ait le moindre chagrin, mais il
trouve toujours des moyens nouveaux pour lui donner la joie. Pensez, mon Père, que la
Vérité éternelle a fait de même. La Majesté divine m'a inondée d'une telle joie, que
les membres de mon corps semblaient se dissoudre et se fondre comme la [842] cire dans le
feu. Mon âme faisait alors trois stations. Elle était avec les démons par la
connaissance de moi-même, et par les attaques, les tentations et les menaces de l'ennemi,
qui ne cessait un instant de frapper à la porte de ma conscience; et alors je me levais
avec une haine qui me faisait descendre en enfer, en désirant vous faire une sainte
confession; mais la Bonté divine me donnait plus que je ne demandais. Je vous demandais,
et Dieu se donnait lui-même; il m'accordait l'absolution et la rémission de mes péchés
et des vôtres; il me rappelait les leçons qui m'avaient été dites en d’autres
temps, et il me couvrait tellement des flammes de son amour, et m'inondait d'une telle
paix, d'une telle clarté, que la parole ne pourrait jamais l'exprimer; et, pour mettre le
comble à ces douceurs, il me fit habiter avec le Christ de la terre.


7. J'allais comme on va par un chemin, et il semblait que c'était
le chemin de la Majesté suprême, de l'éternelle Trinité, où on reçoit une lumière
et une connaissance ineffables de la bonté de Dieu. Je voyais les choses futures, je
marchais et je conversais avec les bienheureux, avec la famille choisie du Christ sur la
terre, et je voyais arriver la paix et des sujets de grandes joies. J'entendais la douce
voix de la Vérité suprême, qui me disait : Ma fille, je ne méprise pas les vrais et
saints désirs; je les satisfais, au contraire. Courage donc, et deviens un bon instrument
pour annoncer généreusement la Vérité; je serai toujours avec vous. Il me semblait
voir le triomphe de notre archevêque; et quand j'en eus l'assurance par la lettre que
vous m'avez écrite, ce [843] fut une joie ajoutée à ma joie. O mon doux fils, il faut
que je vous dise l'obstination et la dureté de mon cœur, pour que vous en demandiez
vengeance et justice, car il ne s'est pas brisé, consumé d'amour. Hélas! ce qui était
étonnant, c'est que ces trois rapports existaient sans se nuire; l'un aidait l'autre,
comme le sel aide l'huile à bien préparer les aliments. Mes rapports avec les démons,
par l'humilité, la haine et la faim qu'ils me donnaient; mes rapports avec la sainte
Église, par l'amour et le désir qu'ils m'inspiraient, me faisaient goûter la vie
éternelle avec les bienheureux. Je ne veux plus rien dire. Pensez que mon cœur se
fend, et ne peut se fendre davantage.


8.Je vous donnerai des nouvelles de mon Père, frère Thomas, dont
la vertu, par la grâce de Dieu, a triomphé du démon (Le Père Thornas della Fonte
était confesseur de sainte Catherine avant le P. Raymond, et le remplaçait en son
absence.). Il est devenu un tout autre homme qu'il était, son cœur se repose
maintenant dans l'amour. Je vous prie de lui écrire quelquefois en vous faisant
connaître à lui. Réjouissez-vous, car mes enfants qui étaient perdus sont retrouvés
et rentrés au bercail; ils ont quitté les ténèbres, et aucun maintenant ne s'oppose à
ce que je veux faire. Votre indigne petite Catherine vous demande votre bénédiction, et
je vous recommande tous mes fils et mes filles. Prenez bien garde que le loup infernal ne
me ravisse quelque brebis. Je pense que Néri viendra ici, parce qu'il me semble qu'il
serait bien de l'envoyer [845] à la cour (Néri de Landoccio, disciple bien-aimé de
sainte Catherine. Vie de sainte Catherine, IIIe p. ch.1). Dites-lui ce qu'il faudrait
faire pour rendre la paix à ces membres corrompus qui se sont révoltés contre
l'Église; je ne vois pas de plus doux moyen pour pacifier l'âme et le corps.
Occupez-vous avec zèle de cela, et de tout ce qui sera nécessaire, recherchant toujours
l'honneur de Dieu, rien autre chose; et, quoique je vous parle ainsi, faites ce que Dieu
vous fera faire et ce qui vous semblera le meilleur, de l'envoyer, ou de ne pas l'envoyer.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très doux et très cher Père dans le Christ, le doux
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir suivre et aimer la vérité,
afin que vous soyez le vrai fils de [845] Jésus crucifié, la Vérité même, et une
fleur de bonne odeur dans votre saint Ordre et dans le corps mystique de la sainte Eglise,
comme vous devez l'être. Il ne faut pas se lasser et tourner la tête en arrière, à
cause des épines de la persécution; car celui-là serait bien insensé, qui laisserait
la rose par crainte des épines. Mon désir est de vous voir courageux et sans crainte
d'aucune créature.


2. Je suis certaine que l'infinie bonté de Dieu accomplira mon
désir. Fortifiez-vous, mon très cher Père, dans la douce Epouse du Christ; car, plus
abondent les tribulations et l'amertume, plus la Vérité divine promet de faire abonder
la douceur et la consolation; et cette douceur sera le renouvellement des Saints et bons
pasteurs, qui sont des fleurs de gloire, en offrant à Dieu le parfum et l'éclat des
vertus. La réforme se fera dans les ministres et les pasteurs seulement; l'Épouse n'a
pas besoin d'être réformée, car le fruit qu'elle donne ne peut jamais être diminué ou
gâté par les défauts des ministres. Réjouissez-vous donc dans votre amertume, puisque
la Vérité a promis de nous donner l'adoucissement après l'amertume. C'est la
consolation que j'ai eue en recevant la lettre du doux Père et la vôtre, parce que
j'avais eu l’amertume du malheur de l'Église et de votre propre amertume, dont j'ai
beaucoup souffert intérieurement, le jour de Saint François. J'ai eu aussi la joie,
parce que vous m'avez tirée des pensées qui m'affligeaient quand j'ai eu lu la lettre et
tout appris. J'ai prié une servante de Dieu d'offrir ses larmes et ses sueurs en la
présence de Dieu pour l’Epouse et pour l'infirmité du Père [846].


3. Aussitôt, par un effet de la grâce divine, elle ressentit un
désir plus grand et une joie surnaturelle; elle attendait le matin pour avoir la messe;
c'était le jour de Marie, et quand fut venue l'heure de la messe, elle se mit à sa place
avec une vraie connaissance d'elle-même, rougissant devant Dieu de son Imperfection; elle
s'élevait au-dessus d'elle-même par l'ardeur de son désir, et elle fixait l'oeil de
l'intelligence sur la Vérité éternelle, et lui adressait quatre demandes en s'offrant,
elle et son Père, à l'Epouse de la Vérité; et elle demandait d'abord la réforme de la
sainte Eglise. Alors Dieu se laissant vaincre par ses désirs, lui disait : Ma très douce
fille, vois combien sa face est souillée par le vice et l'amour-propre combien elle est
enflée par l'orgueil et l'avarice de ceux qui se nourrissent sur son sein; mais prends
tes larmes et tes sueurs, puise-les dans la fontaine de ma divine charité, et lave son
visage, car je te promets que sa beauté ne lui sera pas rendue avec le glaive, la
violence et la guerre, mais avec la paix, avec les humbles et continuelles prières, les
sueurs, les larmes que répandent dans leur ardent désir mes serviteurs; et ainsi
j'accomplirai ton désir au milieu des souffrances, et en aucune occasion ma providence ne
te fera défaut.


4. Et encore que le salut du monde entier fût compris dans cette
demande, cette personne le demandait plus particulièrement dans sa prière. Alors Dieu
lui montrait avec quel amour il avait créé l'homme ; il disait : Vois combien chacun me
persécute; vois, ma fille, combien tous m'outragent par toutes sortes de péchés, et
surtout par ce misérable [847] et abominable amour d'eux-mêmes, qui est la cause de tout
mal, et qui empoisonne le monde entier. Vous donc, mes serviteurs, offrez-moi de
continuelles prières, afin d'apaiser la colère de mon jugement. Apprends que personne ne
peut m’échapper; ouvre les yeux de l'intelligence et regarde ma main. Elle
regardait, et elle voyait l'univers tout entier renfermé dans sa main, et Dieu disait Je
veux que tu saches que personne ne peut m'échapper; tous m'appartiennent par la justice
ou par la miséricorde; et parce qu'ils sont sortis de moi, je les aime d'une manière
ineffable, et je leur ferai miséricorde par le moyen de mes serviteurs.


5. Alors le feu du désir augmentait dans cette âme, qui était à
la fois heureuse et affligée; elle rendait grâce à la Bonté divine, et elle comprenait
que Dieu lui avait manifesté les défauts des créatures pour la forcer à s'élever vers
lui avec plus de zèle et de désir; et son ardeur devenait si grande, qu'elle méprisait
la sueur qui inondait son corps, parce qu'elle aurait voulu que ce fut une sueur de sang.
Elle se disait à elle-même : Mon âme, tu as perdu tout le temps de ta vie, et tu es
cause de tant de malheurs généraux et particuliers qui sont arrivés dans le monde et
dans la sainte Eglise. Aussi, je veux que tu les répares avec une sueur de sang. Alors
cette âme, excitée par ses saints désirs, s'élevait plus haut, et contemplait la
Charité divine avec les yeux de l'intelligence; elle voyait et elle goûtait combien nous
sommes obligés de chercher la gloire et l'honneur de Dieu dans le salut des âmes.


6. C'est à cela que l'appelait et l'attirait la
Vérité[848]suprême en répondant à la troisième demande que lui faisait faire la faim
de votre salut. Il lui disait : Ma fille, je veux que tu lui consacres tous tes soins;
mais ni toi, ni lui, ni aucune autre, vous ne pourrez rien sans souffrir les nombreuses
persécutions que je permettrai. Puisqu'il désire mon honneur dans la sainte Eglise,
dis-lui qu'il doit aimer et vouloir souffrir avec une véritable patience; c'est a cela
que je verrai que lui et mes autres serviteurs cherchent véritablement mon honneur; et
alors il sera mon cher fils, et il se reposera sur le sein de mon Fils unique, dont j'ai
fait un pont, afin que vous puissiez tous parvenir a goûter et a recevoir la récompense
de vos peines.


7. Sachez, mes enfants, que le chemin a été rompu par le péché
et la désobéissance d'Adam, et qu'ainsi personne ne pouvait parvenir à sa fin, ce qui
était opposé à ma Vérité, qui avait créé l'homme à son image et ressemblance pour
qu'il eût la vie éternelle et qu'il me possédât, moi qui suis la souveraine et
éternelle Bonté. La faute avait enfanté les ronces et les épines de la tribulation, et
un fleuve dont les eaux sont toujours furieuses. C'est pourquoi je vous ai donné mon Fils
comme un pont, afin que vous puissiez passer ce fleuve sans vous noyer. Oui, ouvrez l'oeil
de l'intelligence, et voyez qu'il vient du ciel à la terre; car, de la terre, on ne
pouvait le faire assez grand pour passer le fleuve et pour vous sauver. Aussi, mon Fils a
uni les hauteurs du ciel, c’est-à-dire sa nature divine, à la terre de votre
humanité. Il faut passer par ce pont, en cherchant la gloire de mon nom dans le salut des
âmes, en [849] souffrant la peine et la fatigue, en suivant les traces du doux
et tendre Verbe. Vous êtes mes ouvriers; je vous ai envoyés travailler à la vigne de la
sainte Eglise parce que je veux faire miséricorde au monde; mais craignez de passer sous
le pont, car ce n'est pas là le chemin de la vérité.


8. Sais-tu quels sont ceux qui passent sous ce pont? Ce sont les
pasteurs coupables, pour lesquels je sollicite vos prières, pour lesquels je demande vos
larmes et vos sueurs; car ils sont plongés dans les ténèbres du péché mortel, ceux
qui vont pur le fleuve, et ils tombent dans l'éternelle damnation s'ils ne prennent pas
mou joug et ne le mettent pas sur leurs épaules. Il y en a aussi qui, par crainte de la
peine, s'approchent de la rive et sortent du péché mortel. Ils sentent les épines de la
tribulation lorsqu'ils ont quitté le fleuve; et, s'ils ne se laissent point aller a la
négligence, s'ils ne s'endorment pas dans l'amour d'eux-mêmes, ils atteignent le pont,
et commencent à monter par l'amour de la vertu mais s'ils restent dans l'amour-propre et
la négligence, tout leur nuit; ils ne persévèrent pas, mais le moindre vent contraire
les fait retourner à leur vomissement.


9. Cette âme voyait les différentes manières dont les hommes se
perdaient, et Dieu lui disait Admire ceux qui vont par le pont de Jésus crucifié. Et
elle en voyait beaucoup qui couraient sans aucune peine, parce qu'ils n'avaient pas le
fardeau de leur propre volonté; Ils étaient les enfants véritables, qui s'abandonnent
eux-mêmes, et vont avec un ardent désir chercher uniquement l'honneur de Dieu et le
[850] salut des âmes. L'amour les conduisait, et ils allaient par Jésus crucifié, qui
est le pont; l'eau courait dessous, et les épines qu'ils foulaient aux pieds ne leur
faisaient aucun mal, c'est-à-dire que, dans leur amour, ils ne s'arrêtaient pas aux
épines des persécutions nombreuses, niais ils supportaient avec une patience véritable
les prospérités du monde, qui sont de cruelles épines, car elles donnent la mort a
l'âme qui les possède avec un amour déréglé. Ils les méprisaient comme si elles
eussent été empoisonnées, et leur unique désir était d'être sur la Croix avec Celui
qu'ils aimaient.


10. Il y en avait d'autres qui avançaient lentement;. et pourquoi
avançaient-ils lentement? Parce que le regard de leur intelligence s'attachait, non pas a
Jésus crucifié, mais aux consolations qu'ils trouvaient en Jésus crucifié, ce qui leur
donnait un amour imparfait et les arrêtait souvent dans leur. progrès. Saint Pierre fit
de même avant la Passion; il ne considérait que le bonheur d'être avec Jésus; et quand
ce bonheur lui fut ôté, il faiblit. Mais il retrouva la force quand il se renonça
lui-même, et ne voulut connaître et chercher autre chose que. Jésus crucifié. Ceux-là
aussi sont faibles et ralentissent l'ardeur de leurs saints désirs, lorsqu'ils se voient
privés de ce qu'ils aiment et de la consolation. Puis, quand viennent les attaques et les
tentations du démon, des créatures, quand ils soutirent des faiblesses de leur cœur
qui n'a plus ce qui le charmait, ils sont abattus, et s’arrêtent dans la voie de.
Jésus crucifié, parce qu'en Jésus crucifié ils ont voulu suivre le Père, et goûter
l'abondance des consolations [851] ; car dans le Père ne peut être la peine, elle est
seulement dans le Fils. C'est ce qui me fait dire qu'ils suivent le Père; et ils ne
peuvent se guérir de leur faiblesse, s'ils ne suivent pas le Fils.


11. La Vérité suprême disait aussi: Je dis que personne ne peut
venir à moi, si ce n'est par le moyen de mon Fils unique; car c'est lui qui vous a fait
la voie que vous devez suivre; il est la voie, la vérité, la vie. Ceux qui vont par
cette voie goûtent et connaissent la vérité. Ils goûtent l'amour ineffable que j'ai
montré dans les peines qu'il a souffertes pour vous. Tu sais bien que si je ne vous avais
pas aimés, je ne vous aurais pas donné un tel rédempteur; mais, parce que je vous
aimais éternellement, j'ai livré à la mort honteuse de la Croix mon Fils unique; c'est
par son obéissance et sa mort qu'il a détruit la désobéissance d'Adam et la mort du
genre humain. Ils connaissent ainsi ma vérité, et la connaissant ils la suivent; et ils
obtiennent la vie éternelle parce qu'ils ont passé par la voie de Jésus crucifié; ils
sont arrivés, et ils sont entrés par la porte de la vérité, et ils se trouvent dans
l'océan de la paix avec les bienheureux. Tu vois donc bien, ma fille, qu'ils ne peuvent
être forts par un autre moyen, et que l’homme ne peut devenir l'époux de ma
Vérité et atteindre la perfection à laquelle je l'ai appelé, si ce n'est pas cette
voie. Toute autre voie est pénible et imparfaite, parce que l'unique cause de la peine
est la volonté propre, spirituelle ou temporelle. Aussi, celui qui n'a pas de volonté
n'éprouve aucune peine personnelle, mais il ressent seulement une grande peine de
l'offense qui [852] m'est faite. Cette peine est bien réglée parce qu'elle est
accompagnée de la charité, qui rend l'âme prudente et l'empêche d'oublier, dans
l'affliction, ma douce volonté.


12. Il y en avait d'autres qui commençaient à monter,
c'est-à-dire à connaître leurs fautes, seulement par crainte de la peine qui suit la
faute. Ils s'étaient retirés du péché par crainte du châtiment, et cette crainte
était imparfaite; mais beaucoup couraient de cette crainte imparfaite à la crainte
parfaite, et ils parvenaient par leur zèle au second et au dernier degré. Beaucoup aussi
tombaient dans la négligence et s'asseyaient à l'entrée du pont par la crainte servile;
ils apportaient au commencement tant de nonchalance et tant de lâcheté, qu'ils ne
s'enflammaient pas d'ardeur par la connaissance d'eux-mêmes et de la bonté de Dieu à
leur égard, et ils restaient dans leur tiédeur? Pour ceux-là, disait la douce Vérité,
tu vois, ma fille, qu'il est impossible que ceux qui n'avancent pas par la pratique de la
vertu ne retournent pas en arrière. Car l'âme ne peut vivre sans amour, et ce qu'elle
aime elle s'applique à le connaître davantage et à le servir. Et si elle ne s'étudie
pas à se connaître elle-même, oà connaîtra-t-elle la grandeur et l'abondance de ma
charité? Ne la connaissant pas, elle ne peut l'aimer; ne l'aimant pas, elle ne me sert
pas; elle est ainsi privée de moi ; et, parce qu'elle ne peut rester sans amour, elle
retourne à l'amour misérable d'elle-même.


13.Ceux-là font comme le chien qui, après avoir vomi ce qu'il a
mangé, regarde ce qu'il a vomi, le reprend et se nourrit de cette sale nourriture. Ces
[853] hommes engourdis dans la tiédeur ont vomi, par crainte du châtiment, la corruption
du péché dans la sainte confession. Ils ont un peu commencé à vouloir entrer dans la
voie de la vérité; mais, comme ils n'avancent pas, il faut qu'ils retournent en
arrière. Ils jettent le regard de leur intelligence sur leur vomissement; ils s'étaient
convertis en pensant au châtiment, et ils se mettent à considérer le plaisir sensuel,
qui leur fait perdre la crainte; ils retournent ainsi à leur vomissement, et se
nourrissent de la corruption de leurs désirs et de leurs attachements. Aussi ceux-là
seront beaucoup plus coupables et plus dignes de punition que les autres.


14. Voilà comment je suis outragé par mes créatures, et c'est
pourquoi, mes enfants bien-aimés, je veux que vous ne ralentissiez pas votre ardeur;
augmentez-la, au contraire, et nourrissez-vous sur la table du saint désir. Que mes vrais
serviteurs se lèvent, et qu'ils apprennent de moi, le Verbe éternel, à mettre les
brebis perdues sur leurs épaules, et à les porter au milieu des peines, des veilles et
des prières. Vous passerez ainsi par moi, qui suis le pont, comme je l'ai dit, et vous
serez les époux et les enfants de ma Vérité; et je répandrai en vous une sagesse, une
lumière de foi qui vous donnera la parfaite connaissance de la Vérité, et vous fera
acquérir toute perfection.


15. il plut ensuite à la bonté et à l'amour de Dieu de se
manifester lui-même et de me dévoiler ses secrets. O mon doux Père! la langue est trop
faible pour les dire; l'intelligence est éblouie en les contemplant, et le désir en est
si enflammé, que toutes [854] les puissances de l'âme demandent ensemble à quitter la
terre, perce que l'imperfection y est trop grande, et qu'elle veut arriver à sa fin, et
goûter avec !es bienheureux l'éternelle et adorable Trinité. C'est là qu'on rend
gloire et honneur à Dieu, c'est là que brillent les vertus, la paix, les désirs des
vrais ministres et des religieux parfaits qui, pendant cette vie, ont été comme des
flambeaux ardents placés sur le candélabre de la sainte Eglise pour éclairer le monde
entier.


16. O mon Père! quelle différence avec ceux qui vivent maintenant,
et dont Dieu se plaignait avec le zèle de sa justice. Il disait : Ceux-là ressemblent à
la mouche, dont la nature est si grossière, qu'après s'être posée sur des choses
douces et odoriférantes, elle va se placer sur des choses repoussantes et immondes. Ces
coupables ont goûté la douceur de mon sang; ils quittent la table de l'autel, où ils
ont consacré et administré mon corps et les autres sacrements de la sainte Eglise, qui
répandent une odeur. Si douce et si suave, que l'âme qui la goûte véritablement
reçoit la vie, et ne pourrait vivre sans cela, et ils ne craignent pas ensuite de se
livrer à l'impureté, et de souiller tellement leur âme et leur corps, que non seulement
leur iniquité m'est odieuse, mais que leurs péchés répugnent aux démons eux-mêmes.


17. Lorsque la Bonté divine, mon très cher Père, eut répondu à
ces trois demandes, elle répondit à une quatrième, que je faisais pour obtenir le
secours de sa providence dans une circonstance où quelqu'un se trouvait. Je ne puis vous
dire cette affaire par lettre, mais je vous la raconterai de vive voix, si [855] Dieu ne
me fait pas la grâce et la miséricorde de séparer mon âme de mon misérable corps
avant de vous voir. Vous connaissez la loi mauvaise qui combat contre l'esprit, et vous
savez que je dis la vérité lorsque je désire en être délivrée. Je vous disais donc
que l'éternelle Vérité a daigné répondre à la quatrième demande de mon ardent
désir.


18. Elle me disait : Ma fille, la Providence ne manquera jamais
à qui voudra la recevoir, c'est-à-dire à ceux qui espèrent parfaitement en moi.
Ceux-là m'appellent en vérité, non seulement par la parole, mais par l'amour et avec la
lumière de la très sainte Foi. Ils ne me goûtent pas dans ma providence, ceux qui me
crient seulement Seigneur, Seigneur; et s'ils ne me demandent pas d'une manière plus
sainte, je ne les reconnaîtrai pas et je ne les regarderai pas dans ma miséricorde, mais
dans ma justice. Ainsi, je t'assure que ma providence ne leur manquera pas s'ils espèrent
en moi; mais je veux que tu voies avec quelle patience il faut que je supporte des
créatures, que j'ai créées à mon image et ressemblance avec un s tendre amour. Et
alors, ouvrant l'œil et l’intelligence pour obéir au commandement divin, cette
âme vit comment l'éternelle et souveraine Bonté avait créé uniquement par amour, et
avait racheté avec le sang de son Fils toutes les créatures raisonnables, et comment
aussi c'était le même amour qui leur donnait les épreuves et les consolations.


19. Dieu lui disait Le sang répandu pour vous vous manifeste la
vérité; mais ceux qui sont aveuglés par l'amour d'eux-mêmes se scandalisent et
s'impatientent; ils considèrent comme leur ruine et leur [856] malheur, et ils jugent
avec haine ce que je fais par amour et pour leur bien, pour leur épargner les peines de
l'enfer et leur faire gagner la vie éternelle. Ils se plaignent de moi, et détestent ce
qu'ils devraient respecter; ils veulent juger mes jugements secrets, qui sont tous droits;
mais ils font comme l'aveugle, qui, avec le toucher, le goût, ou d'après le son de la
voix, peut juger en bien ou en mal, selon sa petite et imparfaite connaissance; il ne
voudra pas croire celui qui a la lumière, et il voudra, dans sa folie, se conduire avec
sa main; mais le toucher le trompe, parce qu'il ne voit pas l'animal immonde qu'il prend
pour nourriture; son oreille aussi est trompée par le charme de la voix, parce qu'il ne
voit pas celui qui chante et qui cherche à le séduire par ses chants pour lui donner la
mort. Ainsi font ces aveugles qui ont perdu la lumière de la raison; ils touchent avec la
main des sens les plaisirs du monde, qui leur paraissent bons; mais, parce qu'ils ne
voient pas, ils ne s'aperçoivent pas que ces choses sont mêlées d'épines, de misères,
de tourments, et que ceux qui les possèdent sont insupportables à eux-mêmes. Ceux qui
les aiment d'une manière déréglée avec la bouche du désir, les trouvent doux et
agréables à prendre, et c'est la nourriture immonde du pêché mortel qui souille
l'âme.


20. Ainsi, celui qui ne va pas avec la lumière de la Foi se
purifier dans le Sang, tombe dans la mort éternelle. La voix de l'amour-propre est
agréable à. entendre, parce que l'âme se laisse conduire par sa sensualité ; mais elle
ne s'aperçoit pas que cette voix l'égare, la fait tomber dans l'abîme et la livre à
ses [857] ennemis chargée des chaînes du péché. Car ceux qui sont aveuglés par
l'amour-propre et par la confiance qu'ils mettent en eux-mêmes et dans leur sagesse, ne
s'attachent pas à moi, qui suis la voie pour les conduire, la vie véritable et la
lumière. Celui qui va par moi ne peut marcher dans l'erreur et dans les ténèbres. Ils
n'espèrent pas en moi, qui ne veux autre chose que leur salut, et qui leur envoie tout
par amour. Je suis pour eux un scandale, et cependant je les porte avec patience; je les
souffre parce que je les aime sans être aimé d'eux. Ils me persécutent sans cesse par
l'impatience, la haine, les murmures et des infidélités nombreuses ; et ils veulent,
dans l'aveuglement de leur esprit, pénétrer mes jugements secrets, qui sont tous justes
et inspirés par l'amour. Ils ne se connaissent pas encore eux-mêmes; ils ne savent pas
que celui qui ne se connaît pas né peut ni me connaître ni comprendre ma justice.
Veux-tu, ma fille, que je te montre combien le monde se trompe sur mes desseins cachés;
ouvre l'oeil de ton intelligence et regarde en moi.


21. Je regardais avec un ardent désir, et il me montrait le malheur
qui était arrivé à celui pour lequel j'avais prié; il me disait Je veux que tu saches
qu’afin de le sauver de la damnation éternelle, j'ai permis ce malheur, pour que son
sang lui fit trouver la vie dans mon sang. Je n'avais pas oublié le respect et l'amour
qu'il avait pour Marie, ma très douce Mère; c'est donc par miséricorde que j'ai fait ce
que les ignorants prennent pour de la cruauté, parce que l'amour-propre les aveugle et
qu'ils ne connaissent pas la vérité; mais, s'ils voulaient [858] dissiper ce nuage, ils
la connaîtraient et ils l'aimeraient; ils recevraient tout avec respect, et dans le temps
de la récolte, ils moissonneraient la récompense. Mais, toujours, en ceci comme en autre
chose, mes enfants, j'accomplirai votre désir en patientant beaucoup; ma providence les
assistera, peu ou beaucoup, selon la mesure de leur confiance en moi ; je dépasserai
même cette mesure, pour satisfaire le désir de mes serviteurs qui prient pour eux. Car
je ne méprise jamais ceux qui s'adressent humblement à moi, pour eux-mêmes ou pour les
autres; et même je vous invite à me demander miséricorde pour eux et pour le monde
entier. O mes enfants! concevez et enfantez le salut du genre humain par la haine,
l'horreur du péché, et par l'ardeur et les transports de l'amour.


22. O mon très cher et très doux Père ! en voyant et en
entendant la Vérité suprême, il me semblait que mon cœur ne pourrait y résister;
je meurs, et je ne puis mourir. Ayez compassion de votre pauvre fille, qui souffre tant
des offenses commises contre Dieu, et qui ne saurait comment se soulager, si le
Saint-Esprit, dans sa clémence, ne m'avait pas inspirée et donné le moyen de le faire
en vous l'écrivant. Fortifions-nous tous dans le Christ le doux Jésus, et les peines
seront notre soulagement. Acceptons avec empressement et sans négligence la douce
invitation que Dieu nous fait. Mon doux Père, réjouissez-vous puisque vous êtes si
tendrement appelé; souffrez avec joie, avec patience et sans vous affliger, s1 vous
voulez être l'époux de la Vérité et la consolation de mon âme; car vous ne pourrez
autrement avoir la [859] grâce, et vous me causerez une grande amertume. Aussi, je vous
ai dit que je désirais vous voir suivre et aimer la vérité. Je ne vous en dis pas
davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Bénissez le frère
Matthieu dans le Christ, le doux Jésus (Frère Matthieu Tholomei, auquel est adressée
la lettre cxxx.).


23. Cette lettre, et une autre que je vous ai envoyée, ont été
écrites de ma main dans l'île de Roche, au milieu de soupirs et de larmes si abondantes,
que mes yeux ne pouvaient plus voir; mais j'étais dans l'admiration de moi-même et de la
bonté de Dieu; en considérant sa miséricorde envers les créatures raisonnables, et les
merveilles de sa providence à mon égard. Comme mon ignorance me privait de la
consolation de me confier à quelqu'un, il m'a donné la faculté de pouvoir écrire, afin
qu'en sortant de l'extase je pusse soulager un peu mon cœur et l'empêcher
d'éclater. Il ne voulait pas me retirer encore des ténèbres de cette vie; il a
miraculeusement donné cette faculté à mon esprit, comme fait le maître pour l'enfant
auquel il donne un modèle. Aussitôt qu'il m'eût quittée, avec l'évangéliste saint
Jean et saint Thomas d'Aquin, je commençai à apprendre comme en dormant. Pardonnez-moi
de trop vous écrire; mais les mains et la langue s'accordent avec le cœur. Doux
Jésus, Jésus amour [860].
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1. Mon très cher et très doux Père dans le Christ, le doux
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir combattre généreusement
contre les tentations et les embûches du démon, contre la malice et les persécutions
des hommes, et contre l’amour-propre. Celui qui ne se délivre pas de cet ennemi par
la vertu et par une sainte haine ne peut jamais être fort dans les combats que nous avons
à souffrir tous les jours. L'amour-propre nous affaiblit, et il est nécessaire de s'en
préserver par la force de la vertu, que nous acquerrons dans l'amour ineffable que Dieu
nous a manifesté par le moyen du sang de son Fils unique. Cet amour que nous puisons dans
l'amour divin nous donne la lumière: la vie et la lumière pour connaître la vérité
nécessaire à notre salut, pour acquérir la perfection véritable, et pour tout souffrir
avec patience, force et constance jusqu'à la mort. Cette force nous, vient de la lumière
qui nous fait connaître la vérité, et nous acquérons par elle la vie de la grâce
divine. Enivrez-vous du sang de l'Agneau sans tache, et soyez donc le serviteur fidèle,
et non [861] pas infidèle de votre Créateur. N'hésitez pas; ne tournez pas la tête en
arrière dans les combats et dans les ténèbres où vous vous trouvez; mais persévérez
avec foi jusqu'à la mort, parce que vous savez bien que la persévérance vous donnera la
récompense de vos peines.


2. J'ai appris d'une servante de Dieu qui vous offre sans cesse à
lui dans la prière, que vous aviez éprouvé de grands combats, et que votre âme est
dans les ténèbres par les illusions et les artifices du démon, qui veut vous faire voir
de travers ce qui est droit, droit ce qui est de travers (Sainte Catherine parle
d’elle-même. Dieu lui avait donné le privilège de voir l’état des âmes.).
Il agit ainsi pour vous arrêter dans vos progrès, et vous empêcher d'atteindre votre
but; mais prenez courage, parce que Dieu a veillé et veillera sur vous, et que sa
providence ne vous manquera pas. Ayez soin en toute occasion de recourir à Marie, et
d'embrasser la sainte Croix. Ne vous laissez pas troubler, mais traversez cette mer
orageuse sur la barque de la miséricorde divine. Je sais que des religieux et des
séculiers, des membres du corps mystique de la sainte Eglise vous ont persécuté et vous
persécutent ; je sais que vous avez eu des désagréments, et que vous avez reçu des
reproches du Vicaire de Jésus-Christ. Vous avez souffert pour vous et pour mol de tout le
monde; ne contestez pas, mais supportez tout avez patience, en vous retirant sur-le-champ
et en vous renfermant dans la connaissance de vous-même; considérez pieusement que Dieu
vous a rendu digne [862] de souffrir pour l'amour de la Vérité, et d'être persécuté
pour son nom, et jugez-vous avec une humilité sincère, digne de la peine et indigne de
la récompense. Tout ce que vous aurez à faire, faites-le avec prudence, ayant toujours
Dieu devant les yeux; que toutes vos paroles et vos actions soient dites et faites en
présence de Dieu et de vous-même. Dans le saint exercice de la prière, vous trouverez
pour maître et docteur le Saint-Esprit, qui répandra en vous une lumière de sagesse qui
vous fera discerner et choisir ce que demande son honneur. C'est la doctrine que nous a
donnée la Vérité suprême, qui a pourvu à toue nos besoins avec un amour infini.


3. S'il arrive, mon très cher Père, que vous vous trouviez en la
présence de Sa Sainteté notre très saint Père, le Vicaire du très doux Jésus,
recommandez-moi humblement à lui (Le B. Raymond jouissait de toute la confiance de
Grégoire XI.); demandez-lui pardon de tant de fautes commises contre Dieu par
ignorance et négligence; j'ai désobéi à mon Créateur, qui m'invitait à crier vers
lui par mes désirs et mes prières, et à m'adresser moi-même à son Vicaire. Ce sont
ces fautes sans nombre qui sont cause, je crois, des persécutions qu'il a souffertes, et
on peut attribuer âmes iniquités les maux de la sainte Eglise. Il a bien raison de se
plaindre de moi, et de me punir de mes fautes; mais dites-lui que je ferai tous mes
efforts pour m'en corriger, et lui mieux obéir. J'espère de la bonté de Dieu qu'il
jettera un regard de sa miséricorde sur l'Épouse du Christ et de son Vicaire, et [863]
aussi sur moi; il m'ôtera mes défauts et mon ignorance, il donnera à son Épouse la
consolation de la paix; il la renouvellera au milieu des souffrances, car il est
impossible d'arracher sans peine les épines et les abus qui étouffent tout dans le
jardin de la sainte Eglise.


4. Pour le Saint-Père, Dieu lui fera la grâce d'être courageux,
et de ne tourner la tête en arrière pour aucune difficulté, aucune persécution que lui
feront ses enfants coupables. Il sera constant et persévérant; il ne fuira pas le
travail, mais il se jettera comme un agneau au milieu des loups avec la faim et le désir
de l'honneur de Dieu et du salut des âmes, ne s'inquiétant pas des choses temporelles
pour s'appliquer aux spirituelles. S'il fait ainsi ce que demande la Bonté divine,
l'agneau deviendra le maître des loups, et les loups deviendront des agneaux; et nous
verrons la gloire et l'honneur de Dieu, le bien et la paix de la sainte Église. Il est
impossible de réussir d'une autre manière. Ce n'est pas par la guerre, mais par la paix,
la douceur et par des peines spirituelles que le père doit punir son fils qui a commis
des fautes. Hélas! hélas ! hélas ! très saint Père, le premier jour que
vous êtes venu à votre poste, vous l'ayez fait. J'espère en la bonté de Dieu et en
votre sainteté; ce qui n'est pas fait, vous le ferez c'est le moyen de sauver les
intérêts temporels et spirituels.


5. Vous savez ce qui vous a été dit Dieu vous demande de
travailler à la réforme de la sainte Église en punissant les abus, et en choisissant de
bons pasteurs. Faites la paix avec vos enfants coupables [864] en prenant le moyen le
meilleur et le plus agréable à Dieu, et vous pourrez ensuite soutenir avec ces armes
l'étendard de la très sainte Croix contre les infidèles. Je crois que nous négligeons
de faire ce qu'on peut faire non par la force et par la guerre, mais par la paix, la
douceur, en punissant les fautes de chacun, non pas autant qu'il le mérite, parce qu'il
ne pourrait le souffrir, mais autant que le malade est capable de le supporter: et nous
sommes sans doute ainsi cause dc tous ces malheurs, ces ruines et ces révoltes qui
affligent l'Église et. ses ministres. Je crains que si on n'y remédie en faisant ce
qu'on n'a pas fait, nos péchés ne nous attirent de plus grands désastres que ceux que
peut causer la perte des choses temporelles.


6. Tous ces malheurs et toutes vos peines viennent de moi,
misérable, de mon peu de vertu et de mes nombreuses désobéissances. Très saint Père,
voyez à la lumière de la raison et de la vérité ce que vous avez à me reprocher, non
pour me punir, mais pour me plaindre. A qui m'adresser, si vous m'abandonnez? Qui me
secourra, qui sera mon refuge, si vous me chassez? Mes persécuteurs me poursuivent, et je
me réfugie vers vous et vers les autres serviteurs et enfants de Dieu; et si vous
m'abandonnez-en vous irritant et vous indignant contre moi, je me cacherai dans les plaies
de Jésus crucifié, dont vous êtes le Vicaire, et je sais qu'il me recevra, parce qu'il
ne veut pas la mort du pécheur; et lorsqu'il m'aura reçu, vous ne me chasserez pas, et
nous resterons à notre poste pour combattre généreusement avec les armes de la vertu
par la douce Epouse du Christ[865]. C'est là que je veux terminer ma vie dans les larmes,
les sueurs, les soupirs, et donner mon sang et la moelle de mes os. Et si tout le monde me
chasse, je ne m’en tourmenterai pas mais je me reposerai en pleurant et en souffrant
sur le sein de la douce Epouse. Pardonnez-moi, très saint Père, toute mon ignorance, et
les offenses que j’ai commises contre Dieu et Votre Sainteté. C’est la Vérité
éternelle qui m’excuse et me rassure. Je vous demande humblement votre
bénédiction. 


7. Pour vous, mon très cher Père, je vous recommande d'être
auprès de Sa Sainteté plein de courage, sans inquiétude et sans crainte servile. Mais
avant tout, soyez fidèle à votre cellule en présence de Marie et de la très sainte
Croix, fidèle à l'humble et sainte prière, à la véritable connaissance de vous-même.
Ayez une foi vive et une ferme volonté de souffrir; puis marchez en assurance, et faites
tout ce que vous pourrez faire pour l'honneur de Dieu et le salut des âmes, jusqu'à la
mort. Communiquez-lui ce que je vous écris dans cette lettre, selon que l'Esprit-Saint
vous l'inspirera. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu, Doux Jésus, Jésus amour [866].
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1. Mon très cher et très doux Père, et aussi mon Fils négligent
et ingrat dans le Christ, le doux Jésus. Moi, Catherine, la servante et l'esclave des
serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le désir de
vous voir un zèle véritable et parfait peur acquérir et conserver les vertus, parce que
sans zèle, l'âme ne trouve pas la vertu, et ne conserve pas celle qu'elle a. L'amour est
ce qui remplit le cœur de zèle, et fait aller l'affection où se trouve la vertu; si
l'âme n'a pas de zèle, c'est signe qu'elle n'aime pas. Il faut donc aimer
généreusement, sans intérêt, sans recherche de soi-même ou de quelque créature
raisonnable; et, pour arriver à ce doux amour, il nous faut ouvrir l'oeil de
l'intelligence pour connaître et voir combien Dieu nous aime; et pour avoir cette
connaissance, Il faut que les pieds de l'affection nous conduisent à la cellule de la
vraie connaissance de nous-mêmes, parce que dans cette connaissance nous concevons la
haine de la sensualité et l'amour de Dieu, à cause de son ineffable charité, que nous
trouvons en nous. Et alors le cœur se lève plein d'ardeur et de désir, et cherche
le moyen le plus parfait d'employer son temps; le temps paraît toujours précieux, parce
que [867] c'est avec le temps que sa volonté peut acquérir ou perdre son trésor. Il
voit que le seul moyen d'arriver à la vertu véritable est la charité envers le
prochain. Cette charité vient de la connaissance de Dieu, parce que dans la bonté de
Dieu l'âme voit et connaît son amour infini, qui ne s'étend pas seulement à elle, mais
à toute créature raisonnable, à ses amis et à ses ennemis.


2. L'âme peut aimer l'un plus que l'autre, selon qu'elle y trouve
l'attrait de la vertu. Celui qui est vertueux, elle l'aime par amour de la vertu, et comme
créature. L'injuste et coupable pécheur, elle l'aime, parce que Dieu l'a créé, et pour
qu'il quitte le vice et pratique la vertu. Elle a ainsi pour l'honneur de Dieu faim et
soif des âmes, et, pour les arracher des mains du démon, elle sacrifierait sa vie. Son
zèle lui fait sacrifier son temps et ses consolations; qu'elles soient nouvelles ou
anciennes, elle y renonce pour son prochain. Une servante de Dieu disait: " O mon
Seigneur, que voulez-vous que je fasse! " Et il lui fut répondu : 
"Honore-moi, et sers le prochain; offre-moi des honneurs pour moi, et des peines pour
le prochain. "


3. Et quel service lui rendre? Des services spirituels et corporels.
Il faut le servir spirituellement en offrant de saints désirs, d'humbles et continuelles
prières, avec joie pour ceux qui sont vertueux, avec douleur pour ceux qui sont ensevelis
dans la mort du pêché mortel. Il faut supporter avec une patience véritable les
scandales, les infamies et les murmures des méchants contre nous, sans jamais pour aucune
cause ralentir l'ardeur de nos prières, de nos [868] désirs et de notre zèle pour leur
salut. C'est ainsi que l'âme se conforme à Jésus crucifié en se nourrissant avec lui
sur la croix douloureuse du désir, et cette croix fut plus cruelle pour le Christ que
celle où était attaché son corps. Je dis aussi que Dieu demande pour le prochain des
services corporels. Il faut que nous nous fatiguions pour lui, et que nous lui rendions
tous les services possibles en souffrant toutes sortes de désagréments et de peines
corporelles. Quelquefois Dieu permet que nous ayons à supporter des autres la faim, la
soif, la violence, les persécutions, comme les saints martyrs qui enduraient tant de
peines et de tourments; mais notre imperfection est si grande, que nous ne sommes pas
encore dignes du bonheur d'être persécutés par Jésus-Christ. C'est ainsi que nous
devons servir le prochain, honorer Dieu, et tout utiliser pour la gloire et l'honneur de
son nom : autrement nos peines ne porteraient pas des fruits de vie, et nous aurions en ce
monde un avant-goût de la mort éternelle. Que l'amour de Dieu nous fasse chercher son
honneur et le salut des âmes, et que cet amour se prouve dans nos rapports avec le
prochain par la vertu de la patience.


4. O patience, que tu es aimable ! O patience, quelle espérance tu
donnes à celui qui te possède ! O patience ! que tu es reine et maîtresse, et
jamais tu n'es dominée par la colère ! O patience, tu fais justice de la
sensualité, lorsqu'elle veut s'irriter et lever la tête; tu portes avec toi un glaive à
deux tranchants, le glaive de la haine et de l'amour pour frapper et abattre sa colère,
l'orgueil et la moelle de l’orgueil [869], l'impatience ! Ton vêtement est le
soleil avec la lumière de la vraie connaissance de Dieu et avec la chaleur de la divine
charité; ses rayons frappent ceux qui te persécutent, et allument les charbons ardents
de la charité sur leur tête; ils brûlent et consument la haine dans leurs cœurs.
Oui, douce patience fondée sur la charité, c'est toi qui portes des fruits pour le
prochain, et qui rends honneur à Dieu; ton vêtement est couvert des étoiles de toutes
les vertus, car la patience ne peut être dans l'âme sans y faire briller les vertus.
Elle ressemble à la lumière de la lune dans la nuit de la connaissance d'elle-même; et
après cette connaissance vient le jour avec la grande lumière et la chaleur du soleil,
qui est le vêtement de la patience. Comment donc ne pas se passionner pour une aussi
douce chose que la patience? comment ne pas aimer souffrir pour Jésus crucifié
(Dialogue, ch. XCV) ?


5. Souffrons donc, très cher et très doux Père; ne perdez pas le
temps, et appliquez-vous à vous connaître vous-même, afin que cette reine habite votre
âme; elle vous est bien nécessaire. Vous vous trouverez ainsi sur la Croix avec Jésus
crucifié, et vous vous nourrirez de sa nourriture. Dieu vous appelle, et vous choisit. Il
vous semblera être éclairé par la lune pendant que vous souffrirez; mais vous trouverez
dans la souffrance la lumière du soleil. Votre âme alors trouvera une vie nouvelle dans
la vertu; vous la conserverez, et vous la rechercherez avec plus de zèle et de perfection
jusqu'à ce que vous [870] soyez arrivé à votre fin, et vous deviendrez conforme à
Jésus crucifié, qui a souffert tant de peines, de tourments et d'opprobres. Pourquoi
a-t-il souffert? Parce que la sagesse divine a vu que l'offense faite au Père devait
être suivie du châtiment. L'homme était sans force, et ne pouvait satisfaire. Alors
Celui en qui n'était pas le poison du péché a satisfait avec un ardent amour. Imitez en
cela son exemple; si vous êtes vertueux, souffrez les injustices de ceux qui vous
injurient sans que vous les ayez offensés. La souffrance est toujours juste de la part de
Dieu, car nous l'offensons toujours. Le Christ a souffert jusqu'à la mort, et il est
ressuscité glorieux; nous ferons de même : il faut que tous les serviteurs de Dieu
souffrent jusqu'à la mort de la sensualité ; car quand la sensualité sera morte, l'âme
ressuscitera à la grâce; le vice sera vaincu; elle régnera glorieusement avec la
patience; elle en sera revêtue, et elle persévérera jusqu'à ce qu'elle monte au ciel.


6. Toutes les vertus qui sont l'ornement de la patience restent sur
la terre; la charité seule entre triomphante dans le ciel; mais elle porte avec elle le
fruit de toutes les vertus, et surtout le fruit de la patience. La patience est intimement
unie à la charité; elle en est la moelle (Dialogue, ch X) car elle se montre
toujours revêtue d'amour; elle n'en est jamais dépouillée, puisque la patience sans la
charité ne serait pas une vertu. Mais lorsque l'amour véritable et parfait est dans
l'âme, elle le montre en souffrant les peines, les opprobres, les mépris, les affronts,
les tentations [871] du démon, les combats de la chair, les murmures des méchants et les
mensonges de ceux dont le cœur et la langue ne sont jamais d'accord; elle supporte
tout avec une sainte et vraie patience, avec un ardent désir de servir Dieu et le
prochain. Elle se retire dans la cellule de la connaissance d'elle-même, et dans cette
connaissance elle trouve la connaissance de la bonté de Dieu à son égard; elle s'y
plaît, elle s'y engraisse. Dans sa cellule, elle prend avec peine la nourriture des
âmes; sa table est la sainte Croix et son repos la gloire et l'honneur du nom
de Dieu. C'est là qu'elle a choisi Sa couche. Elle trouve ainsi la table, la nourriture,
le serviteur, c'est-à-dire le Saint-Esprit et l'honneur du Père, où elle se repose; et
parce qu'elle a trouvé cette cellule intérieure si douce, elle la défend à
l'extérieur autant qu'il lui est possible.


7. Cher Père et Fils négligent, rappelez-vous la doctrine de Marie
et de la douce Vérité suprême; apprenez que vous devez rester dans la connaissance de
vous-même, et y offrir d'humbles et continuelles prières. Vous devez étudier votre
intérieur, connaître la vérité et fuir toute conversation, excepté celle qui est
nécessaire au salut des âmes pour les tirer des mains du démon par la sainte
confession. Aimez pour cela être avec les publicains et avec les pécheurs; pour les
autres, aimez-les beaucoup, mais fréquentez-les peu. N'oubliez pas alors de réciter à
son temps l'office divin; ne soyez jamais paresseux et négligent quand vous avez quelque
chose à faire pour Dieu et pour le service du prochain; 'mais, dès que vous aurez fini,
réfugiez-vous dans votre cellule [872], et ne vous dissipez pas dans les conversations
sous prétexte de faire le bien. Je suis persuadée que si vous êtes vraiment zélé et
affamé de vertus, vous ferez, et vous n'oublierez jamais ce que - je vous ai dit. Sans
zèle, vous ne le ferez pas, et vous ne conserverez pas même ce que vous avez. Aussi je
vous ai dit que je désirais vous voir un zèle véritable et parfait. Oh! oui, j'espère
de Marie, ma douce Mère, qu'elle accomplira mon désir. Perdez-vous vous-même, et ne
cherchez que Jésus crucifié, sans vous arrêter à aucune créature.


8. Priez les glorieux apôtres Pierre et Paul, pour qu'ils nous
donnent, à moi et à mes pauvres enfants, la grâce de nous plonger dans le sang de
Jésus crucifié, et de nous revêtir de la douce vérité. Et moi, si c'est sa volonté,
que Dieu me retire de cette vie ténébreuse; car la vie est ma peine, et la mort mon plus
grand désir. Prenez courage, et réjouissons-nous, car notre joie sera grande dans le
ciel. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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CXXXIX (93) - AU FRERE RAYMOND DE CAPOUE, de
l'Ordre des Frères Prêcheurs. - Comment il faut aimer et suivre la vérité, qui est
la volonté de Dieu à notre égard.



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 



1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des [873] serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir l'époux véritable de la Vérité,
son disciple, son ami fidèle; mais je ne vois pas le moyen de goûter et de posséder
cette Vérité, si nous ne nous connaissons pas nous-mêmes. C'est par cette connaissance
que nous comprenons véritablement notre néant. Nous voyons que nous tenons notre être
de Dieu, qu'il nous a créés à son image et ressemblance. Dans la connaissance de
nous-mêmes, nous trouvons encore la régénération que nous devons à Dieu, qui nous a
fait renaître à la grâce dans le sang de son Fils unique, dans ce sang qui nous a
manifesté la vérité du Père.




2. La vérité était qu'il nous avait créés pour la gloire et
l'honneur de son nom, pour nous faire participer à son éternelle beauté, et pour nous
sanctifier en lui. Qui prouve que ce soit la vérité? Le sang de l'Agneau sans tache. Et
où trouvons-nous ce sang? Dans la connaissance de nous-mêmes. Nous avons été cette
terre où a été fixé l'étendard de la Croix; nous avons été le vase pour recevoir le
sang de l'Agneau qui coulait de la Croix. Pourquoi avons nous été cette terre? Parce que
la terre ne suffisait pas à tenir droite la Croix; elle se serait refusée à cette
injustice, les clous eussent été insuffisants pour l'attacher, si l'amour ineffable
qu'il avait pour nous ne l'eût retenu. Oui, c'est l'ardente Charité qu'il avait pour
l'honneur de son Père et pour notre salut qui le fixait à la Croix; nous sommes la terre
où elle a été plantée, le vase qui a reçu le sang. Celui qui le reconnaîtra et sera
l'époux de Cette Vérité, trouvera dans le sang la grâce, la richesse et la vie [874]
de la grâce; sa nudité sera couverte et revêtue de la robe nuptiale; il sera tout
imprégné du feu et du sang répandu par amour, et uni à la Divinité. Dans ce sang, il
se nourrira de miséricorde; dans ce sang, il dissipera les ténèbres, et goûtera la
lumière, parce que dans ce sang il perd le nuage de l'amour-propre sensitif et la crainte
servile qui cause la peine, et il reçoit la sainte crainte et l'assurance de l'amour
divin qu'il a trouvé dans le Sang. Tandis que celui qui n'aimera pas la vérité, ne la
connaîtra pas dans la connaissance de lui-même et du Sang, comme celui qui marche
généreusement, sérieusement et sans crainte servile. La foi vive ne consiste pas
seulement en paroles, mais elle brille en tout temps, c'est-à-dire dans l'adversité
comme dans la prospérité, dans le temps de la persécution comme dans le temps de la
consolation; rien ne peut diminuer la foi et la lumière de celui que la vérité éclaire
véritablement non seulement par goût, mais en réalité.


3. Je dis que si cette lumière et cette vérité ne s'étaient pas
trouvées dans l'âme, elle n'en serait pas moins le vase qui recevrait le Sang, mais ce
serait pour son jugement et sa confusion; elle serait dépouillée du vêtement de la
grâce, et elle ressentirait la justice non par le défaut du Sang, mais pour avoir
méprisé le Sang. Celui qui est aveuglé par l'amour-propre ne voit pas, et ne connaît
pas la vérité dans le Sang, et il reçoit pour sa ruine et avec une grande amertume. Il
est privé de la joie du Sang, de la douceur et du fruit du Sang, parce qu'il ne se
connaît pas lui-même; il ne connaît pas le Sang en lui, et il n'a pas été l'époux
fidèle de la Vérité [875] . 


4. Il faut donc connaître la vérité pour être l'époux de la
Vérité; il faut dans la cellule de la connaissance de vous-même reconnaître que Dieu
vous a donné l'être par bonté et non par obligation, qu'il vous a régénéré en vous
rendant la vie de la grâce dans le sang de l'Agneau; c’est là qu'il faut vous
baigner, vous anéantir et noyer votre volonté : autrement vous ne serez pas l'époux
fidèle, mais infidèle, de la Vérité. C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais
vous voir le véritable époux de la Vérité. Anéantissez-vous donc dans le sang de
Jésus crucifié, baignez-vous dans ce sang, enivrez-vous de ce sang, rassasiez-vous de ce
sang. Revêtez-vous de ce sang. Si vous avez été infidèle, rebaptisez-vous dans ce
sang; si le démon a obscurci l'oeil de votre intelligence, lavez-vous avec ce sang; si
vous êtes tombé dans l’ingratitude en méconnaissant les dons que vous avez reçus,
soyez reconnaissant par ce sang; si vous êtes un pasteur négligent, si vous n'avez pas
la verge de la justice unie a la prudence et à la miséricorde, vous la trouverez dans ce
sang; vous la verrez avec l'oeil de l'intelligence, vous la prendrez avec la main de
l'amour, vous la tiendrez avec un ardent désir. Oui, détruisez la tiédeur avec la
chaleur de ce sang; dissipez les ténèbres avec sa lumière. Vous serez ainsi l'époux de
la Vérité, le pasteur véritable, le guide des brebis qui vous sont confiées, l'ami
fidèle de la cellule de votre âme et de votre corps, autant que vous le pouvez dans
votre position. Vous le ferez, si vous êtes dans ce Sang, mais non pas autrement.


5. Oh ! je vous conjure par l'amour de Jésus crucifié [876]
de le faire, et de vous détacher de toute créature, de moi la première. Revêtez-vous
de l'amour de Dieu et de l'amour de toutes les créatures pour Dieu; aimez-les beaucoup,
mais fréquentez-les peu, à moins que ce ne soit pour travailler au salut des âmes. Pour
moi, je le ferai quand Dieu m'en accordera la grâce; je veux me revêtir de nouveau dans
ce sang, et me dépouiller des vêtements que j'ai portés jusqu'ici. Je veux ce sang, ce
sang est et sera le bonheur de mon âme; je me trompais quand je le cherchais dans les
créatures. Je veux au milieu de mes travaux être accompagnée de ce sang, et je
trouverai dans ce sang toutes les créatures; je m'abreuverai de leur amour dans ce sang,
et je goûterai la paix dans la guerre, la douceur dans l'amertume; et lorsque je serai
privée des créatures et de la tendresse de mon Père, je trouverai le Créateur, le
Père éternel et souverain. Baignez-vous dans le Sang, et réjouissez-vous, car je me
réjouis dans la sainte haine de moi-même. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [877]. 
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CXL (94). - AU FRÈRE RAYMOND DE CAPOUE, de
l'Ordre des Frères Prêcheurs. - Il faut me dépouiller de l’amour-propre et de
la crainte servile pour pratiquer la sainte justice envers Dieu, envers le prochain et
envers soi-même.



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir le cœur dépouillé de tout amour de
vous-même, afin que l'amour-propre ne vous empêche pas d'être l'époux de la Vérité,
et ne vous rende pas un pasteur timide. La crainte ne doit pas vous ôter le zèle de la
sainte justice envers vous et envers ceux qui vous sont soumis (Sainte Catherine envoya
le B. Raymond à Rome en 1377, et il y fut nommé prieur du couvent de la Minerve.).
Car, là où règne l'amour-propre ne peut briller la justice. Celui qui s'aime lui-même
ne peut se rendre ce qui lui appartient, c'est-à-dire la haine et le mépris par la
connaissance de lui-même; il ne rend pas à Dieu la gloire et l'honneur de son nom; il ne
donne pas à son inférieur l'exemple d'une vie sainte et parfaite; il ne reprend pas
celui qui a des défauts, et n'est pas bienveillant pour celui qui est bon, en
l'encourageant, l'aidant et l'attachant à l'Ordre, Ainsi donc, celui qui reste dans
l'amour-propre [878] commet l'injustice, et n'accomplit pas la justice. Il faut nous
dépouiller de nous-mêmes, nous revêtir de Jésus crucifié, monter sur la barque de la
très sainte Foi, et voguer sans crainte sur la mer orageuse du monde. Car celui qui est
dans cette barque ne doit pas avoir de crainte servile; sa barque est fournie de toutes
les provisions que l'âme peut désirer. Lorsque les vents contraires viennent nous
attaquer et nous empêcher de satisfaire sur-le-champ nos désirs, il ne faut pas nous en
inquiéter, mais avoir une foi vive; car nous avons de quoi nous nourrir, et la barque est
si forte, que les vents les plus terribles, en la poussant sur les écueils, ne pourront
jamais la briser.


2. Il est vrai que souvent la barque sera couverte par les flots de
la mer, mais ce n'est pas pour que nous perdions courage; c'est pour que nous nous
connaissions mieux, et que nous distinguions plus parfaitement le calme de la tempête.
Dans le calme, nous ne devons pas avoir une confiance déréglée, mais nous devons, avec
une sainte crainte, avoir recours aux humbles et continuelles prières, et rechercher avec
un ardent désir l'honneur de Dieu et le salut des âmes, dans cette barque de la Croix.
C'est pour cela que Dieu permet aux démons, à la chair et au monde, de nous persécuter
et de nous couvrir de leurs flots tumultueux. Mais si l'âme qui est sur cette barque ne
se tient pas sur le bord, mais se place au centre, dans l’abîme de l'ardent amour de
Jésus crucifié, elle n'en recevra aucun mal: elle en deviendra, au contraire, plus
forte, plus courageuse à supporter les peines, les fatigues [879] et les injustes
reproches du monde, parce qu'elle aura éprouvé et goûté le secours de la Providence
divine. Dépouillez-vous donc de l'amour-propre, et revêtez-vous de la doctrine de Jésus
crucifié. Je vous en conjure, je veux que vous entriez dans cette barque de la très
sainte Croix, et que vous traversiez cette mer orageuse à la lumière d'une foi vive,
avec la pierre précieuse d'une vraie et sainte justice envers vous-même et envers vos
supérieurs. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour.
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CXLI (95). - AU FRERE RAYMOND DE CAPOUE, de
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE
MARIE


 


1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir porter le fardeau des créatures par
amour pour l'honneur de Dieu et pour leur salut. Soyez un vrai pasteur, et gouvernez avec
sollicitude les brebis qui vous sont, ou qui vous seront confiées, afin que le loup
infernal ne les ravisse pas; car, si vous commettiez quelque négligence, il vous en
serait demandé compte. Oui, voici le moment de montrer qui a faim ou non, et qui a pitié
des morts [880] que nous voyons privés de la vie de la grâce. Travaillez donc avec
courage, avec une vraie connaissance et avec d'humbles et continuelles prières,
jusqu’à la mort. Sachez que c'est la voie qu'il faut suivre, si vous voulez
connaître et être l'époux de l'éternelle Vérité; il n'y en a pas d'autre.


2. Gardez-vous bien de fuir les fatigues, mais recevez-les avec
joie, et allez au-devant d'elles avec un saint désir, en disant: Soyez les bienvenues;
dites encore: Quelle grâce me fait mon Créateur, en me faisant souffrir pour la gloire
et l'honneur de son nom ! En agissant ainsi, l'amertume sera votre douceur et votre
consolation vous offrirez avec ardeur vos larmes et vos soupirs pour les pauvres brebis
qui sont en la puissance du démon. Alors les soupirs seront votre nourriture, et les
larmes votre breuvage. N'employez pas autrement votre vie; réjouissez-vous, reposez-vous
sur la Croix avec Jésus crucifié; et, en le faisant, vous serez le doux fils de Marie et
l'époux de l'éternelle Vérité. Je ne vous en dis pas davantage. Donnez votre vie pour
Jésus crucifié; anéantissez-vous dans le sang de Jésus crucifié ; prenez la
nourriture des âmes sur le bois de la Croix, avec Jésus crucifié; noyez-vous dans le
sang de Jésus crucifié. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour [881].


Table des Matières
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ch. 6.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




 


1. Très Cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir le serviteur et l'époux fidèle de la
Vérité et de la douce Marie. Oui, ne tournons jamais la tête en arrière, malgré les
obstacles et les persécutions du monde; mais ayons une ferme espérance à la lumière de
la très sainte Foi, pour traverser avec courage et persévérance cette mer orageuse.
Glorifions-nous dans les souffrances, sans cherche? notre gloire, mais la gloire de Dieu
et le salut des âmes, comme le faisaient les glorieux martyrs qui, pour la vérité,
étaient prêts à souffrir les tourments et la mort. Aussi c'est avec le sang répandu
par amour du Sang qu'ils ont fondé les murailles de la sainte Église. O doux Sang! qui
ressuscites les morts; Ô Sang ! tu donnes la vie, tu dissipes les ténèbres dans
les esprits aveuglés des créatures raisonnables, et tu leur donnes la lumière; doux
Sang, tu rapproches ceux qui sont séparés; tu [882] revêts ceux qui sont nus, tu
rassasies les affamés, et tu désaltères ceux qui ont soif du Sang, et avec le lait de
ta douceur tu nourris les petits, ceux qui sont petits par une humilité
sincère, et innocents par une vraie pureté. O Sang qui ne s'enivre pas de toi? Ce sont
ceux qui s'aiment eux-mêmes, parce qu'ils ne sentent pas ton parfum.


2. Oui, mon cher et doux Père, dépouillons-nous de nous-mêmes et
revêtons-nous de la vérité : nous serons alors des époux fidèles. Je vous annonce
qu'aujourd'hui je veux commencer une vie nouvelle, pour que mes péchés ne me privent pas
encore du bonheur de mourir pour Jésus crucifié; car je vois bien que c'est ma faute si
jusqu'à présent j'en ai été privée. Mon désir s'était grandement augmenté, et je
brûlais de souffrir, sans l'avoir mérité, pour l'honneur de Dieu et le salut des âmes,
pour la réformation et le bien de la sainte Eglise. Mon cœur se fendait d'amour et
de désir de sacrifier ma vie; ce désir m'était doux et pénible: doux, parce que
j'étais unie à la Vérité; pénible, parce que mon cœur souffrait do voir
l'offense de Dieu et cette multitude de démons qui obscurcissaient toute la cité, et
aveuglaient les intelligences; il semblait que Dieu les laissait faire par justice et par
vengeance. Aussi, je me consumais en gémissements, je redoutais le malheur qui était
près d'arriver, et qui pouvait empêcher de conclure la paix. Mais Dieu, qui ne méprise
pas le désir de ses serviteurs, nous protégea, ainsi que la douce Marie, notre Mère,
dont le nom avait été invoqué avec les larmes et les angoisses du désir; et dans cette
émeute et ce bouleversement, il n'y eut pour ainsi [883] dire d'autre mal que la mort de
ceux que frappa la justice.


3. Ainsi fut satisfait le désir que j'avais de voir la providence
de Dieu ôter la puissance aux démons, et les empêcher de faire tout le mal. qu'ils
voulaient faire. Mais le désir que j'avais de donner ma vie pour la Vérité et pour la
douce Épouse du Christ ne fut pas exaucé. L'éternel Époux de mon âme m'a bien
trompée, comme vous le racontera de vive voix Christophe. Aussi je pleure, parce que la
multitude de mes péchés est si grande, - que je n'ai pu mériter que mon sang donnât la
vie et la lumière a ces pauvres aveugles. Mon sang n'a pas réconcilié le fils avec le
père; mon sang n'a pas cimenté la pierre dans le corps mystique de la sainte Église. Il
semble que les mains de celui qui voulait frapper étaient liées. Je disais C'est moi,
prenez-moi, et laissez ceux qui m'accompagnent; c'était comme des coups de poignard qui
leur perçaient le cœur. O mon Père! ressentez en vous une grande joie, car je n'ai
jamais goûté de semblables mystères avec tant de consolation. C'était la douceur de la
vérité, l'ivresse d'une. conscience libre et pure, c'était le parfum de la douce
providence de Dieu; c'était la jouissance des nouveaux martyrs, annoncée, vous le savez,
par l'éternelle Vérité. La langue ne pourrait suffire a raconter le bonheur
qu'éprouvait mon âme. Je sentais si bien ce que je devais a mon Créateur, que, si
j'avais pu livrer mon corps aux flammes, il me semblait que je n’aurais pas assez
reconnu les grâces que nous avions reçues, moi, mes fils et mes filles. Je vous dis tout
cela, non pas pour que vous vous en affligiez [884], mais pour que vous en ressentiez, au
contraire, une douce et sainte joie, et que, vous et moi, nous commencions à nous
plaindre de mon imperfection ; car c'est mon péché qui m'a privée d'un si grand bien.
Oh! que mon âme eût été heureuse, si j'avais donné mon sang pour la douce Épouse,
pour l'amour du Sang et pour le salut des âmes. Oui, réjouissons-nous, et soyons des
époux fidèles.


4. Je ne veux pas vous en dire davantage sur ce sujet; Christophe
vous en parlera et vous entretiendra d'autres choses. Je veux seulement vous dire de prier
le Christ de la terre de ne pas retarder la paix a cause de ce qui est arrivé; qu'il la
fasse, au contraire, avec bien plus d'empressement, afin qu'il puisse s'occuper des grands
desseins qu'il a pour l'honneur de Dieu et la réformation de la sainte Église;. car cet
événement n'a rien changé, et maintenant la ville est parfaitement tranquille. Priez-le
de se hâter, je le demande au nom de la Miséricorde, car c'est le moyen d'arrêter les
offenses sans nombre qui se commettent contre Dieu. Dites-lui qu'il ait pitié et
compassion de ces âmes qui sont dans les ténèbres; dites-lui qu'il me tire promptement
de prison; car, si la paix ne se fait pas, il me semble impossible de m'éloigner, et je
voudrais pourtant aller goûter le sang des martyrs, visiter Sa Sainteté, et me retrouver
avec vous pour vous raconter les admirables choses que Dieu a faites dans ces derniers
temps pour réjouir notre esprit, pour enivrer notre cœur, et augmenter notre
espérance a la lumière de la très sainte Foi. Je termine. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de. Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CXLIII (97).- AU FRERE RAYMOND DE CAPOUE, de
l'Ordre des Frères Prêcheurs. Conversion et supplice de Nicolas Tuldo, de Pérouse.



(Nicolas Tuldo était un jeune noble de Pérouse qui fut condamné
à mort pour avoir mal parlé des magistrats de Sienne. La rigueur excessive de cette
sentence l'avait tellement exaspéré, qu'il repoussait tous les secours de la religion,
lorsque sainte Catherine vint le visiter. Son supplice. est représenté à fresque, par
le Sodoma, dans la chapelle de notre sainte, à Saint-Dominique de Sienne.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Mon bien-aimé Père et très cher Fils dans le Christ Jésus,
moi, Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris pour me recommander à vous dans le précieux sang du Fils de Dieu, avec le désir
de vous voir embrasé, anéanti dans ce très doux sang, qui est enflammé du feu de la
plus ardente charité. Oui, c'est le désir de mort âme de vous voir dans ce sang, vous,
Nanni et mon fils Jacomo car je ne vois pas d'autre moyen de parvenir aux vertus
principales qui nous sont nécessaires. Très doux Père votre âme est devenue pour moi
une nourriture, et, à chaque instant, je prends cette nourriture à la table du doux
Agneau immolé avec tant d'amour. Vous ne parviendrez jamais à cette bonne petite vertu
de la véritable humilité, si vous n'êtes anéanti dans le Sang, et cette vertu naîtra
de la haine, et la haine de l'amour. Je veux [886] donc que vous vous sachiez dans le
côté entr'ouvert du Fils de Dieu; c'est une demeure toute remplie de parfum ; le péché
même y prend une agréable odeur; là l'épouse bien-aimée se repose sur un lit de feu
et de sang; là se voit et se manifeste le secret du cœur du Fils de Dieu.


2. O Cœur ! O vase qui déborde pour enivrer et
désaltérer tons les désirs de l'amour ! Vous donnez la joie, vous éclairez
l'entendement, vous remplissez la mémoire, vous la captivez tellement, qu'il est
impossible de retenir, de comprendre, d'aimer autre chose que ce doux et bon Jésus. O
Sang ! Ô feu ! ineffable amour ! que mon âme serait heureuse de vous y voir
anéanti ! Je veux que vous fassiez comme celui qui puise de l'eau avec un vase pour la
verser sur d'autres choses. Oui, versez l'eau d'un saint désir sur la tête de vos
frères, qui Sont nos membres unis au corps de la douce Epouse, et prenez garde aux
illusions du démon, qui, je le sais, veut et voudra vous arrêter. Qu'aucune créature ne
vous fasse reculer; mais persévérez toujours dans ce que vous verrez le meilleur,
jusqu’à ce que nous voyions couler le sang avec de doux et amoureux désirs. Courage
donc, mon doux Père; ne dormons plus. Je sais bien que maintenant je ne veux plus me
reposer et m'arrêter. J'ai déjà reçu. une tête dans mes mains, et j'en ai ressenti
une douceur que le cœur ne peut comprendre, la bouche raconter, l'oeil voir, et
l'oreille entendre Dieu a bien surpassé les autres mystères qui ont précédé, et que
je ne vous dis pas parce que ce serait trop long.


3. Je suis allée. visiter celui que vous savez, et il en [887]
reçut tant de force et de consolation, qu'il se confessa et se trouva dans les meilleures
dispositions. Il me fit promettre, pour l'amour de Dieu que, quand viendrait le jour de la
justice, je serais avec lui; et, ce que j'ai promis, je l'ai fait. Le matin, avant le
premier coup de la cloche, j'allai le trouver, et il fut grandement console. Je le menai
entendre la messe, et il reçut la sainte Communion, dont il s'était toujours éloigné.
Sa volonté était unie et soumise à la volonté de Dieu. Il lui restait seulement la
crainte d'être faible au moment suprême; mais l'infinie bonté de Dieu le trompa, en
l’enflammant d'un tel amour et d'un tel désir, qu'il ne pouvait se rassasier de sa
présence. il disait : Reste avec moi, ne m’abandonne pas, et je serai toujours bien,
je mourrai content. Et il appuyait sa tête sur ma poitrine. Alors je sentis une joie et
un parfum de son sang, qui était comme mêlé avec le mien, que je désire répandre pour
le doux Epoux Jésus. Ce désir augmentait dans mon âme, et quand je sentais sa crainte,
je disais: Courage, mon doux Frère, car bientôt nous serons au noces éternelles; tu
iras, baigné dans le doux sang du Fils de Dieu, avec le doux nom de Jésus, qui ne doit
jamais sortir de ta mémoire, et je t'attendrai au lieu de la justice.


4. 0 mon Père et mon Fils ! son cœur perdit alors toute
crainte; la tristesse de son visage se changea en joie, et, dans son allégresse, il
disait : " D'où me vient une si grande grâce? Quoi! la douceur de mon âme
m'attendra au lieu saint de la justice! " Voyez quelle lumière il avait reçue,
puisqu'il appelait saint le lieu de la justice. Et il ajoutait: " Oui, j'irai fort et
joyeux [888] et il me semble que j'ai encore mille années a attendre, lorsque je pense
que vous y serez. " Et il disait des paroles si douces, que j'admirais la bonté
de Dieu. Je l'attendis donc au lieu de la justice, et je l'attendis en priant et en
invoquant sans cesse l'assistance de Marie et de Catherine, vierge et martyre. Avant son
arrivée je me baissai et je plaçai mon cou sur le billot, mais je n'obtins pas ce que je
désirais. Je priais et j’invoquais Marie avec ardeur, et je lui disais que je
voulais, au moment suprême, pour lui la lumière et la paix du cœur, et pour moi la
grâce de le voir retourner à sa fin dernière. Mon âme alors était tellement enivrés
de la douce promesse qui m'était faite, que je n'apercevais plus personne au milieu de
toute cette multitude.


5. Il arriva enfin, comme un agneau paisible, et en me voyant il se
mit à sourire. Il voulut que je lui fisse le signe de la Croix, et quand il l'eut reçu,
je lui dis tout bas : Mon doux frère, allez aux noces éternelles jouir de la vie qui ne
finit jamais. Il s'étendit avec une grande douceur, et je lui découvris le cou. J'étais
baissée vers lui, et je lui rappelais le sang de l'Agneau. Sa bouche ne disait autre
chose que Jésus, Catherine, et, en disant ces mots, je reçus sa tête dans mes
mains.


6. Alors je fixai mon regard sur la Bonté divine, et je dis Je
veux. Aussitôt je vis, comme on voit la clarté du soleil, Celui qui est Dieu et homme;
il était présent, et il recevait le sang. Dans ce sang était un feu du saint désir,
que la grâce avait caché dans son âme, et ce feu était absorbé par le feu de la
charité divine. Dieu recevait ce sang, son désir [889], son âme, qu'il plaça dans
l'ouverture de son côté, dans le trésor de sa miséricorde, montrant ainsi cette grande
vérité, que c'était par grâce seulement et par miséricorde, qu'il la recevait, et non
pour quelque mérite personnel O bonheur ineffable, de voir avec quelle douceur et quel
amour la bonté de Dieu attendait cette âme séparée de son corps! Comme il la regardait
miséricordieusement, lorsqu'elle entrait dans son côté, toute baignée de ce sang, que
rendait précieux le sang du Fils de Dieu! Le Père tout-puissant la recevait et lui
transmettait sa puissance; le Fils, la Sagesse, le Verbe incarné, lui donnait, lui
communiquait cet ardent amour qui lui fit recevoir une mort ignominieuse par obéissance
à son Père, pour l'utilité du genre humain; et l'onction du Saint-Esprit, qui
s'emparait de lui, l'inondait d'une joie capable de ravir mille cœurs; et je ne m'en
étonne pas, car il goûtait déjà la douceur divine. Il se retourna, comme fait
l'épouse quand elle est arrivée à la porte de l’époux; elle regarde en arrière,
et incline la tête pour saluer ceux qui l'ont accompagnée, et leur fait un dernier signe
de remerciement.


7. Lorsqu'il eut disparu, mon âme se reposa dans une paix
délicieuse; et je jouissais tant du parfum de ce sang, que je ne voulais pas souffrir
qu'on lavât celui qui avait jailli sur moi. Hélas ! pauvre misérable, je ne veux rien
ajouter; je reste sur terre avec un grand regret, et il me semble que la première pierre
de ma demeure est déjà posée. Ne vous étonnez donc pas si je ne demande autre chose
que de vous voir anéanti dans le sang et dans le feu qui s’échappent du côté du
Fils de Dieu. Oui, plus de [890] négligence, mes Fils bien-aimés, car c'est le
Sang qui donne et contient la vie. Doux Jésus, Jésus amour. 
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CXLIV (95). - A FRERE RAYMOND DE CAPOUE, de
l'Ordre des Frères-Prêcheurs. - Du zèle pour la Parole de Dieu.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


Très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux
Sang, avec le désir de vous voir un vase de dilection, portant avec feu et répandant
avec ardeur la vérité, semant la semence de la parole divine dans toute créature, et
surtout maintenant, auprès de notre doux Christ de la terre. Courage donc, mon Père et
mes Fils bien-aimés; allez, comme les pauvres Apôtres, portant avec vous la richesse de
la foi et de l'espérance, la force et les liens de la charité. Rappelez-vous cette
parole de la douce Vérité suprême: Tu enverras tes fils comme des agneaux au milieu des
loups. Qu'ils aillent en assurance, parce que je serai, avec eux; et si le secours des
hommes leur manque, le secours de Dieu ne leur manquera jamais. O mon Père et mes
enfants! qui voudrait un autre secours et une autre consolation ? Qui tombera dans la
crainte? Celui qui n'a pas confiance, mais non celui qui meurt de la faim de l'honneur de
Dieu [891] et du salut des âmes. Celui-là sera consumé dans le feu de la divine
charité, baigné, anéanti, consumé dans le sang de l'Agneau immolé. Hélas! hélas!
que mon âme est malheureuse ; je meurs, et je ne puis mourir. Mon cœur se brise, mes
os se disjoignent, parce que le moment désiré n'arrive pas. La Vérité première peut
bien commencer à produire des fleurs, mais cela ne me suffit pas; car on ne vit pas avec
des fleurs, mais avec des fruits. Oui, mon Père et mes enfants, venez à mon secours dans
ma misère, car je meurs de faim. Priez la douce Vérité, pour qu'elle ne tarde plus à
me donner des fruits. Je ne vous en dis pas autre chose. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.



Table des
Matières 




 


 


CXLV (99). – A FRERE RAYMOND DE CAPOUE, de
l'Ordre de Saint Dominique, à Pise.- De la lumière de la vérité. - Combien elle
est nécessaire.



(Cette lettre est écrite de Rome au B. Raymond, qui se rendait en
France, comme ambassadeur, pour la cause d'Urbain VI auprès de Charles V. Il était parti
dans les premiers jours de décembre 1378.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1.Très cher Père dans le Christ, le doux Jésus. moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang [892], avec le désir de vous voir éclairé d'une vraie et parfaite
lumière, pour que dans la lumière de Dieu vous voyiez la lumière ; car en la voyant,
vous connaîtrez la Vérité; en la connaissant, vous l'aimerez, et vous serez ainsi
l'époux fidèle de la Vérité. Sans cette lumière, vous marcherez dans les ténèbres,
et vous ne serez pas le fidèle, mais l'infidèle époux de la Vérité, parce que cette
lumière est le moyen qui rend l’âme fidèle ; elle l'éloigne des erreurs de
la sensualité, elle la fait mourir a elle-même, et suivre avec ardeur la doctrine de
Jésus crucifié, qui est la Vérité. Elle rend le cœur ferme, stable, invariable,
ne se laissant point aller à l'impatience dans les épreuves, ni à une joie déréglée
dans la prospérité ou la consolation. Celui qu'elle éclaire est réglé en toute chose,
et grave dans toute sa conduite. Tout ce qu'il entreprend est fait avec prudence et avec
la lumière d'une grande discrétion; et s'il agit avec prudence, IL parle, et il se tait
aussi avec prudence, aimant mieux entendre des choses utiles que de parler sans besoin,
parce qu'avec la lumière il a vu dans la lumière que notre Dieu aime peu de paroles et
beaucoup d'actions. Sans la lumière, il ne l'aurait pas vu, et il aurait fait le
contraire, parlant beaucoup et faisant peu. Son cœur s'en irait comme le vent,
s'abandonnant légèrement à la joie avec un amour déréglé, et se laissant aller à
une tristesse coupable dans l'affliction.


2. Celui qui est privé de la lumière peut tomber dans toute sorte
de fautes, tandis que celui qui a vu la lumière dans la lumière de Dieu, est capable
d'arriver à une grande perfection. Il avance avec zèle, et [893] améliore sa vie par la
sainte haine de lui-même et par l'amour de la vertu; sans cela, sa vie serait imparfaite
et corrompue. C'est en considérant mon cher Père, combien cette lumière est
nécessaire, que je vous disais combien je désire vous voir éclairé d’une vraie et
parfaite lumière. Oui, mon âme le désire avec la même ardeur qu'elle désire sortir
elle-même des ténèbres pour s'unir et se conformer à la lumière. Je vous demande pour
l'amour de Jésus crucifié et de Marie, sa douce Mère, de vous appliquer autant que vous
le pourrez, à accomplir en vous la volonté de Dieu et le désir de mon âme, qui alors
sera bien heureuse.


3. Il n'est plus temps de dormir; il faut secouer le sommeil de la
négligence, et dissiper l'aveuglement de l'ignorance pour épouser réellement la
Vérité avec l'anneau de la très sainte Foi. Il faut annoncer la vérité, et ne jamais
la taire par crainte; il faut au contraire être prêt a donner généreusement sa vie,
s'il en est besoin, et s’enivrer du sang de l'humble Agneau sans tache, qu'on puise
sur le sein de sa douce Épouse, la sainte Église. Nous la voyons maintenant toute
démembrée, mais j'espère que l’éternelle et souveraine bonté de Dieu guérira
ses membres de leur infirmité; ils répandront la bonne odeur, et ne seront plus
corrompus. Ils seront renouvelés sur les épaules des vrais serviteurs de Dieu, qui
aiment la vérité au milieu des fatigues, des sueurs, des larmes; oui, nous recevrons le
soulagement de nos peines par la joie que nous causera le renouvellement de cette douce
Epouse. Mais silence, mon âme, ne parle plus. Je ne veux pas, mon très cher [894]
Père, me mettre à vous dire ce qu'il serait bien difficile d'écrire ou de raconter; mon
silence doit vous montrer ce que je veux dire. Je termine. J'ai un grand désir de vous
voir revenir dans ce jardin, afin que vous aidiez à en arracher les épines. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CXLVI (100). - AU FRÈRE RAYMOND DE CAPOUE, de
l'Ordre de Saint-Dominique, à Pise. - Elle l’encourage dans les difficultés
qu'il rencontre pour accomplir sa mission.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir désormais sortir de l'enfance et devenir
homme parfait, renonçant à la douceur du lait pour vous nourrir du pain des forts. Car
l'enfant qui se nourrit de lait est incapable de combattre sur le champ de bataille; il
n'aime qu'à jouer avec ses semblables. De même l'homme qui reste dans l'amour de
lui-même ne se plaît qu'à goûter le lait des consolations spirituelles et temporelles;
il se réjouit comme un enfant avec ceux qui lui ressemblent; mais quand il devient homme
en quittant la tendresse et l'amour de lui-même, il se [895] nourrit de pain avec la
bouche du saint désir, et il le broye avec les dents de la haine et de l'amour; et plus
il est dur et épais, plus il l'aime. Oh ! combien s'estime heureuse son âme,
lorsqu'il voit ses gencives saigner! Il est devenu fort, et comme fort, il converse avec
les forts; il est ferme, grave, réfléchi. I! court avec eux sur le champ de bataille. et
son unique plaisir est de combattre pour la vérité; son bonheur est de souffrir, et de
se glorifier avec l'ardent saint Paul, au milieu des tribulations nombreuses qu’il
supporte pour la Vérité.


2. Ceux qui refusent ainsi le lait font briller en eux les stigmates
du Christ, dont ils suivent la douce doctrine. Ceux-là trouvent toujours le calme au
milieu de la tempête; ils goûtent une grande douceur dans l'amertume; avec une
marchandise vile et petite, ils acquièrent des richesses infinies. Plus ils sont frappés
et déchirés par le monde, plus ils sont parfaitement unis a Dieu; plus ils sont
poursuivis par le mensonge; plus ils se réjouissent dans la vérité. En souffrant la
faim, la nudité, les coups, les injures et les outrages, ils s'engraissent davantage de
la nourriture immortelle. Ils sont revêtus du feu de la divine charité, et perdent la
nudité de l’amour-propre, qui dépouille l'âme de toute vertu, et ils trouvent leur
gloire dans la honte et les affronts. Le pain qu'ils mangent est grossier, mais non pas
sec; car s'il était sec, les dents ne le broieraient qu'avec beaucoup de peine et avec
peu de profit; c'est pour cela qu'ils le trempent dans le sang de Jésus crucifié, dans
la fontaine de son côté sacré. Tout enivrés d'amour, ils courent mettre le pain aigri
des tribulations dans ce [896] précieux sang. Ils ne cherchent autre chose que les moyens
de rendre gloire et honneur au nom de Dieu, et parce qu'ils voient que c'est au milieu des
épreuves que se montre mieux la vertu et que l'âme glorifie Dieu davantage, ils les
embrassent avec ardeur, et ils aiment mieux s'unir à Jésus crucifié par la peine que
par la jouissance.


3. Ainsi donc, mon doux et bien-aimé Père, quittons, en nous
repentant, le sommeil de la négligence, et soyez reconnaissant des grâces et des
bienfaits anciens et nouveaux que vous avez reçus de Dieu et de la douce Vierge Marie (Le
B. Raymond avait une grande dévotion à la sainte Vierge. Il composa en son honneur un
traité sur le Magnificat.); car c'est par son moyen, j'en suis persuadée, que vous
avez reçu cette grâce nouvelle. Dieu a voulu par ce bienfait vous faire connaître
l'ardeur de sa charité, à laquelle vous devez, à la lumière de la très sainte Foi,
vous abandonner plus largement, plus généreusement pour son honneur et pour l'exaltation
de la sainte Eglise et du vrai Vicaire de Jésus-Christ, le Pape Urbain VI. Dilatez-vous
dans l’espérance, vous confiant dans la Providence et dans le secours de Dieu, sans
aucune crainte servile, et non pas dans l'homme ou dans vos moyens. Il a voulu aussi que
vous connaissiez votre imperfection, vous montrant que vous êtes encore un enfant à la
mamelle, et non pas un homme qui se nourrit de pain; s'il avait vu que vous aviez des
dents pour en manger, il vous on aurait donné comme à vos autres compagnons (Le
compagnon du B. Raymond avait été fait prisonnier ; lui seul avait pu échapper aux
embûches des partisans de l’antipape Clément VII.). Vous n'étiez pas
[897]encore digne de combattre sur le champ de bataille; vous avez été mis par derrière
comme un enfant; vous avez fui volontiers, et vous vous êtes réjoui de la grâce que
Dieu accordait à votre faiblesse.


4. O mon pauvre Père! quel bonheur pour votre et pour la mienne, si
avec votre sang vous aviez consolidé une pierre de la sainte Eglise par amour du Sang!
Nous avons vraiment bien sujet de gémir en voyant que notre peu de vertu nous a privés
d'un si grand bien; Ah! perdons nos dents de lait, et tâchons d'avoir les bonnes dents de
la haine et de l'amour. Prenons la cuirasse de la charité et le bouclier de la très
sainte Foi, et courons comme des hommes faits sur le champ de bataille; soyons fermes avec
une croix devant et une croix derrière, afin que nous ne puissions pas fuir. En allant
ainsi forts et armés, nous ne serons plus éloignés du combat. Afin que Dieu nous fasse
cette grâce, à vous, à moi et aux autres, commençons aujourd'hui à lui offrir nos
larmes avec un ardent désir, pour le remercier des bienfaits qu'il vient de nous
accorder, et pour pleurer notre Imperfection qui nous a privés d'un si grand bonheur.
Plongez-vous dans le sang de Jésus crucifié; baignez-vous dans ce sang, rassasiez-vous
de ce sang, enivrez-vous de ce sang, revêtez-vous de ce sang, gémissez sur vous dans ce
sang, réjouissez-vous dans ce sang, croissez et fortifiez-vous dans ce sang. Perdez votre
faiblesse et votre aveuglement dans le sang de l'Agneau sans tache; et courez au grand
jour [898] comme un vaillant chevalier pour chercher l'honneur de Dieu, le bien
de la sainte Église et le salut des âmes dans le Sang. Je termine. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CXLVII (101). - A FRÈRE RAYMOND DE CAPOUE, des
Frères Prêcheurs, à Gênes.- Il faut se consacrer au service de Dieu et de
l’Église avec zèle et sans aucune crainte humaine.


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Mon très cher Père dans le Christ le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de voir en vous la lumière de la très sainte Foi.
Cette lumière nous montre la voie de la vérité; et sans cette lumière, aucun exercice,
aucun désir, aucune œuvre ne porterait du fruit et n'atteindrait le but que nous
nous sommes proposé tout ce que nous ferions serait imparfait, et nous n'avancerions pas
dans la charité de Dieu et de prochain. La raison est, il me semble, que l'amour est la
mesure de la foi, et la foi la mesure de l'amour. Celui qui aime est toujours fidèle à
celui qu'il aime, et il le sert fidèlement jusqu'à la mort. C'est ce qui me fait voir
que je n'aime pas véritablement Dieu et les créatures pour Dieu; car, si je l'aimais
véritablement, [899] je lui serais si fidèle, que je mourrais mille fois par jour, s'il
le fallait et si je le pouvais, pour la gloire et l'honneur de son nom; je ne manquerais
jamais de foi, et je m'appliquerais à souffrir pour l'amour de Dieu, de la vertu et de la
sainte Eglise. Je croirais que Dieu serait mon secours et mon défenseur, comme il
l'était des glorieux martyrs qui allaient avec joie au supplice. Si j'étais fidèle, je
serais persuadé que Dieu est pour moi ce qu'il a été pour eux, que sa puissance n'est
pas affaiblie, et qu'il peut, qu'il sait, qu'il veut pourvoir à toutes mes nécessités.
Mais, parce que je ne l’aime pas, je ne me confie pas véritablement en lui; la
crainte sensuelle qui est en moi me montre que mon amour est tiède, que la lumière de la
foi est obscurcie par les infidélités contre mon Créateur et par ma présomption. Je le
confesse et je ne le nie pas, cette racine n'est pas encore arrachée de mon âme, et
c'est ce qui arrête les œuvres que Dieu veut me confier, et qui les empêche
d'atteindre le but utile et glorieux pour lequel Dieu les avait fait commencer.


2. Hélas hélas! Seigneur, malheur à moi, misérable! Serai-je
donc ainsi toujours, en tout lieu, en toute occasion? Fermerai-je ainsi toujours, par mon
infidélité, le chemin à votre providence? Oui; certainement, si, dans votre
miséricorde, vous ne me détruisez et vous ne me refaites de nouveau. Eh bien, Seigneur,
détruisez-moi, brisez la dureté de mon cœur, pour que je ne sois plus un obstacle
à vos œuvres. Et vous, mon très cher Père, je vous conjure de prier avec instance,
pour que vous et moi, nous nous anéantissions dans le sang de l’humble [900] Agneau,
qui nous rendra forts et fidèles; nous sentirons le feu de la divine charité, nous
ferons le bien avec sa grâce, au lieu de tout ruiner et de tout gâter. Nous montrerons
ainsi que nous sommes fidèles à Dieu, que nous nous confions en son secours, et non pas
en notre savoir et en celui des hommes.


3. Avec cette même foi nous aimerons la créature, parce que, comme
la charité du prochain procède de la charité de Dieu, la foi commune et particulière
procède de l'amour que nous devons avoir pour toutes les créatures. Il y a une foi
générale et une foi pour ceux qui s'aiment plus intimement, comme il y a, outre l'amour
général, un amour particulier entre nous; et cet amour prouve la foi; il la montre
tellement, qu'il est impossible à l'un de croire et de comprendre que l'autre ne désire
pas uniquement son bien, et ne le cherche avec zèle et persévérance auprès de Dieu et
des créatures, voulant toujours en lui la gloire du nom de Dieu et l'utilité de son
âme, sollicitant toujours le secours divin pour que, si le fardeau augmente, sa force et
son courage augmentent aussi. Celui qui aime a cette foi, et rien ne peut jamais la
diminuer, ni la parole des créatures, ni les illusions du démon, ni les changements de
lieu; et celui qui agit autrement montre qu'il n'a pour Dieu et pour le prochain qu'un
amour imparfait.


4. Il me semble, d'après ce que j'ai appris par votre lettre, que
vous avez souffert bien des combats intérieurs par l'artifice du démon et par votre
passion sensitive; il vous a semblé que le fardeau était au-dessus de vos forces, et que
je vous avais trop jugé à ma mesure. Vous avez pensé aussi que mon affection [901] pour
vous était diminuée; mais vous vous trompiez, et vous avez montré que la charité avait
augmenté en moi, tandis qu'elle était diminuée en vous; car j'ai pour vous le même
amour que j'ai pour moi-même, et j'espérais d'une foi vive que la bonté de Dieu
suppléerait à ce qui manquait de votre part. Mais il n'en a pas été ainsi, car vous
avez su trouver le moyen de jeter par terre le fardeau qui vous gênait, pour retomber
dans la faiblesse et l'infidélité. Je m'en suis très bien aperçue, et il serait à
désirer que j'aie été seule à le remarquer. Ainsi, je vous ai montré que mon amour
pour vous augmente, au lieu de diminuer. Mais comment expliquer que votre
ignorance ait pu donner lieu à la moindre de ces peines? Comment avez-vous jamais pu
croire que je voulais autre chose que la vie de votre âme? Où est la foi que vous aviez
toujours, et que vous devez avoir? Qu'est devenue cette assurance où vous étiez que tout
ce qui arrive a été vu et décidé en la présence de Dieu, non seulement dans les
grands événements mais dans les plus petites circonstances?


5. Si vous aviez été fidèle, vous n'auriez pas été vacillant et
craintif avec Dieu et avec moi; mais, comme un fils obéissant et plein de zèle, vous
auriez avancé, et vous auriez fait ce que vous pouviez faire; et, si vous n'aviez pas pu
marcher droit, vous auriez marché avec les pieds et les mains; si vous n'aviez pas pu
voyager comme un religieux, vous auriez voyagé comme un pèlerin; si vous n'aviez pas eu
d'argent, vous auriez demandé l'aumône. Cette obéissance fidèle aurait plus avancé
les choses en la [902] présence de Dieu et dans le cœur des hommes que toute la
prudence et toutes les précautions humaines. Ce sont mes péchés qui m'ont empêchée de
la voir en vous. Je sais bien cependant que s'il y a eu de la faiblesse, vous avez
toujours ou un saint et bon désir de mieux accomplir la volonté de Dieu et celle du Pape
Urbain VI, le Christ de la terre. Je n'aurais pas voulu que vous fussiez arrêté, mais
que vous eussiez poursuivi votre ennemi de la manière et par la voie qui vous étaient
indiquées. Moi, j'étais, jour et nuit, occupée de Dieu et de beaucoup d'autres affaires
qui n'ont pas réussi par le peu de zèle de ceux qui devaient les faire, mais
surtout par mes iniquités, qui empêchent tout bien. Hélas! aussi nous voyons avec
angoisse croître et nous inonder les offenses contre Dieu, et je vis dans la douleur,
demandant à la Miséricorde divine de retirer au plus tôt de cette vie
ténébreuse.


6. Nous voyons que dans le royaume de Naples (La reine Jeanne de
Naples avait fait à Urbain VI des promesses qu'elle ne tint pas, et le schisme désola
son royaume. Voir la lettre XXXVIII.) cette dernière ruine est pire que la première,
et tant de maux se préparent, (lue Dieu y portera remède; car sa bonté, à côté du
mal, nous montre le remède que nous devons prendre; mais, comme je l'ai dit, l'abondance
de mes fautes est un obstacle au bien. J'aurai à ce sujet beaucoup de choses à vous
dire, si avant de vous revoir, je ne recevais pas la grâce précieuse de quitter la
terre. Oui, je vous dis que j'aurais voulu pour tout au monde que vous eussiez continué
votre route. Je ne m'en trouble pas cependant [903], parce que je suis persuadée que rien
n arrive sans un dessein secret de Dieu. Ma conscience est en paix, car j'ai fait tout ce
que je pouvais faire pour qu'on envoyât quelqu'un au roi de France. Que la clémence du
Saint-Esprit fasse ce que nous n'avons pas fait, nous ses mauvais ouvriers. Quant à
l'ambassade au roi de Hongrie (Louis, roi de Hongrie, auquel est adressée la lettre
XLII.), elle était très goûtée par le Saint-Père, et il avait décidé que vous
et vos autres compagnons en seriez chargés. Je ne sais ce qui l'a fait changer, et il
veut que vous restiez où vous êtes, et que vous fassiez tout le bien possible. Je vous
prie d'être sans inquiétude.


7. Abandonnez-vous vous-même, et renoncez à votre propre sens et
à la consolation. Poussons des gémissements sur ces morts, et que les liens du saint
désir et de l'humble prière enchaînent les mains de la Justice divine, le démon et la
concupiscence. Nous nous sommes offerts comme des morts dans le jardin de la sainte Eglise
et au Christ de la terre, qui est le patron de ce jardin : agissons donc comme des morts.
Un mort ne voit pas, n'entend pas, ne sent pas. Efforcez-vous de vous tuer avec le glaive
de la haine et de l'amour, et alors vous n'entendrez pas les injures, les outrages, les
reproches du monde, que les persécuteurs de la sainte Église veulent vous adresser. Vos
yeux ne verront pas les choses qui semblent impossibles, ni les peines qui pourraient en
résulter; mais ils verront à la lumière de la Foi, que, par Jésus crucifié, toute
chose est possible, et que Dieu ne nous impose jamais un fardeau au-dessus [904] de nos
forces. Nous devons nous réjouir quand nous recevons de grands fardeaux, parce qu'alors
Dieu nous donnera le don de forcé. C'est avec l'amour de la souffrance que se perd le
sentiment de la douleur. Ainsi, nous serons morts, et nous vivrons comme des morts dans ce
jardin. Oh ! si je voyais cela, que mon âme serait heureuse!


8. Je vous le dis, mon doux Père, que nous le voulions ou non, le
temps actuel nous invite à mourir; ne soyez donc plus vivant, détruisez la peine par la
peine, et augmentez en vous le saint désir de souffrir, car notre vie se passe dans les
angoisses du désir. Donnons volontairement notre corps en pâture aux bêtes,
c'est-à-dire livrons-nous volontairement, par amour de la vertu, aux langues et aux mains
des méchants, comme l'ont fait ceux qui, morts à eux-mêmes, ont travaillé dans ce doux
jardin, et l’ont engraissé de leur Sang, après l'avoir arrosé d'abord de leurs
sueurs et de leurs larmes Et nous, que notre vie est douloureuse! car nous ne l'avons pas
arrosé de nos pleurs, et nous n'avons pas été jugés dignes d'y verser notre sang. Je
ne veux plus qu'il en soit ainsi ; il faut renouveler notre vie et augmenter l'ardeur de
nos désirs.


9. Vous me demandez de prier la Bonté divine qu'elle vous donne
l'ardeur de saint Vincent, de saint Laurent, du doux saint Paul et du Disciple bien-aimé,
et vous me dites qu'alors vous ferez de grandes choses, et que je m'en réjouirai; j'en
bénis la Vérité, car sans cette ardeur, vous ne ferez rien, ni petite ni
grande chose, et vous ne serez pas ma joie. C'est parce que je le pense et que j'en ai eu
la [905] preuve, que j'ai senti croître mon désir et ma sollicitude en la douce
présence de Dieu, et si vous aviez été près de moi, je vous aurais montré qu'il en
est ainsi, et je vous aurais donné autre chose que des paroles. Je me réjouis, et je
yeux que vous vous réjouissiez parce que ce désir s'est augmenté. Dieu voudra
l'accomplir en vous et en moi, parce qu'il exauce les vrais et saints désirs, pourvu que
vous ouvriez l'oeil de l'intelligence à la lumière de la sainte Foi, afin de connaître
véritablement la volonté de Dieu; en la connaissant vous ramerez, en l'aimant vous serez
fidèle, et votre cœur ne sera obscurci par aucun artifice du démon.


10. En étant fidèle, vous ferez de grandes choses pour Dieu, et
vous mènerez à fin les affaires qu'il vous confiera; et ce ne sera pas votre faute si
elles ne réussissent pas parfaitement. Avec cette lumière, vous serez prudent, modeste,
grave dans vos paroles, vos relations, et dans toutes vos actions et votre conduite ;
mais, sans cette lumière, vous serez tout le contraire, et rien ne vous réussira. C'est
parce que je sais qu'il en est ainsi que j'ai désiré voir en vous la lumière de la
très sainte Foi, et que je veux que vous l'ayez. Je le veux, car j'aime votre âme plus
que vous ne pouvez le comprendre, et je désire avec un désir extrême vous voir arriver
à la perfection c'est pourquoi je vous en conjure, et je voudrais bien pouvoir vous y
forcer. Je vous fais des reproches pour que vous rentriez continuellement en vous-même;
je m'applique et je m'appliquerai à vous faire prendre le fardeau des parfaits pour
l'honneur de Dieu, et pour obtenir de sa bonté de vous faire parvenir [906] au terme de
la perfection, c'est-à-dire de vous faire répandre votre sang dans la Sainte Église,
que la sensualité le veuille ou non, car elle doit obéir. Perdez-vous dans le sang de
Jésus crucifié, et supportez mes défauts et mes paroles avec une bonne patience; et,
quand on vous montrera vos défauts, réjouissez-vous, et remerciez la Bonté divine, qui
vous a donné quelqu'un qui s'occupe de vous et qui veille pour vous en Sa présence.


11. Vous m'écrivez que l'antéchrist et ses membres cherchent avec
ardeur à s'emparer de vous; mais vous ne pouvez douter que Dieu ne soit assez fort pour
leur ôter la lumière et le pouvoir nécessaires à l'accomplissement de leur désir;
vous devez aussi penser que vous n'êtes pas digne d'un si grand bonheur, et vous devez,
par conséquent, être sans crainte. Soyez persuadé que la douce Marie et la Vérité
seront toujours pour vous. Je ne suis qu'une vile esclave sur cette terre, où le sang des
martyrs a coulé par amour du Sang. Vous m'y avez laissée, et vous avez été avec Dieu;
mais je ne casserai jamais de travailler pour vous. Je vous conjure de ne pas me donner,
par votre conduite, sujet de gémir et de rougir de vous en présence de Dieu. Vous êtes
un homme cri me promettant d'agir et de souffrir pour l'honneur de Dieu ; mais ne soyez
pas une femme lorsqu'il faudra réaliser vos promesses, et que je puisse me recommander de
vous à Jésus crucifié et à Marie. Prenez garde qu'il vous arrive ce qui est arrivé à
l'abbé de Saint-Antime par crainte, ou sous prétexte de ne pas tenter Dieu, il a quitté
Sienne, et il est venu à Reine, croyant fuir la prison [907] et être en sûreté; il a
été mis en prison; et il a souffert ce que vous savez. Ainsi sont trompés les
cœurs pusillanimes. Soyez donc courageux, et affrontez la mort. Je vous prie de me
pardonner, si je vous ai dit quelque chose contraire à l'honneur de Dieu et au respect
que je vous dois; l’amour sera mon excuse. Je termine. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Je vous demande votre bénédiction. Doux Jésus, Jésus amour.
[908] 
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CXLVIII (102).-A MAITRE RAYMOND
DE CAPOUE, de l’Ordre des Frères Prêcheurs.- De la constance au milieu des
tribulations. - Elle lui raconte ses combats, et lui fait ses dernières recommandations.


  



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Très cher et très doux Père dans le Christ, le doux Jésus,
moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir une colonne nouvellement dressée
dans le jardin de la sainte Église. Soyez l'époux fidèle de la Vérité, comme vous
devez l'être, et alors j'estimerai bienheureuse mon âme. Oui, je ne veux pas que vous
détourniez la tête pour aucune adversité, aucune persécution; mais je veux que vous
vous glorifiez dans l'adversité, parce que c'est en souffrant que nous montrons notre
amour et notre constance; nous n'avons que ce moyen de rendre gloire à Dieu. C'est
maintenant, très cher Père, qu'il faut se perdre entièrement et [909] ne plus penser à
soi, comme le faisaient les glorieux ouvriers qui étaient prêts à sacrifier leur vie
avec tant d'amour et de désir, et qui arrosaient le jardin de leur sang, offrant sans
cesse à Dieu leurs humbles prières et leurs souffrances jusqu'à la mort. Prenez garde
que je ne vous voie timide et craignant votre ombre; mais combattez généreusement, et ne
secouez jamais le joug de l'obéissance que vous a imposé le Souverain Pontife. Faites
aussi dans l'Ordre ce que vous verrez être à l'honneur de Dieu, car c'est ce que demande
de vous sa bonté; il ne vous a pas placé là pour autre chose. Considérez dans quelles
nécessités nous voyons la sainte Eglise: la voilà seule, abandonnée, comme je vous
l'ai écrit dans une autre lettre; et quand l'épouse est abandonnée, l'époux l'est
aussi.


2. O mon très doux Père, je ne vous cacherai pas les grands
mystères de Dieu, mais je vous les raconterai le plus brièvement que je pourrai, et
autant que la faiblesse de ma langue le permettra. Je vous dirai aussi ce que je veux que
vous fassiez ; mais ne vous affligez pas de ce que je vous dirai, car je ne sais ce que la
Bonté divine fera de moi, si je resterai ou si elle m'appellera. Mon Père, mon Père,
mon Fils bien-aimé, Dieu a fait de si grandes choses depuis le jour de la Circoncision
jusqu'ici, qu'il me serait impossible de vous les faire connaître. Mais laissons cette
époque, et venons au dimanche de la sexagésime, jour auquel arrivèrent les choses que
je vous écris en peu de mots (Le dimanche de la Sexagésime était le 29 janvier, en
1380.) Je ne comprends [912] pas qu'on puisse jamais résister à un pareil accident. La
douleur de cœur était si grande, que mon vêtement était déchiré. Je succombais,
et je m'agitais dans la chapelle comme une personne en convulsion; et celui qui aurait
voulu me retenir m'aurait ôte la vie. Le lundi soir, j'étais pressée d'écrire au
Christ de la terre et à trois cardinaux; je me fis aider, et j'allai dans ma cellule;
mais quand j'eus écrit au Christ de la terre (Cette lettre est la XXIIe). Il me fut
impossible d'écrire davantage, tant étaient grandes les douleurs de mon corps. Peu de
temps après commencèrent les attaques terribles des démons qui me bouleversaient; ils
étaient furieux contre moi, comme si moi, qui ne suis qu'un ver de terre, je leur avais
arraché des mains ce qu'ils avaient possédé pendant longtemps dans la sainte Eglise
(Vie de Sainte Catherine, IIe p., ch.2). Et la terreur qui se joignait à mes souffrances
corporelles était si grande, que je voulais fuir de la cellule et aller à la chapelle,
comme. Si la cellule était cause de mes peines.


3. Je me levai donc, et, ne pouvant marcher, je m'appuyais sur mon
fils Barduccio; mais aussitôt je fus renversée, et quand je fus par terre, il me sembla
que mon âme avait quitté mon corps, non pas comme lorsqu'elle le quitta en effet, et que
je goûtais le bonheur des bienheureux en jouissant avec eux du souverain Bien; mais alors
il me semblait que j'étais une chose distincte et séparée; mon corps ne paraissait pas
être à moi, mais à un autre, et mon âme, en voyant la souffrance de celui qui était
avec moi [913], voulait savoir si je pouvais me servir du corps pour lui dire . Mon fils,
ne crains rien. Mais je vis que la langue et les autres membres étaient incapables
d'agir, comme ai le corps eût été privé de vie. Je laissai donc le corps où il
était, et l'intelligence se fixa dans l’abîme de la Trinité. La mémoire était
pleine du souvenir des besoins de la sainte Église et de tout le peuple chrétien; je
criais en la présence de Dieu, et je demandais avec confiance son secours, lui offrant
des désirs, et lui faisant violence par le sang de l'Agneau et par les peines qu'il avait
endurées. Je demandais avec tant d'instance, qu'il me semblait certain qu'il ne
rejetterait pas ma demande; je le priais ensuite pour tous, le conjurant d'accomplir en
vous sa volonté et mes désirs. Puis je le suppliais de me délivrer de la damnation
éternelle; et je restai ainsi tant de temps que toute la communauté me pleurait comme
morte.


4. Cependant la terreur des démons s'était dissipée, et l'humble
Agneau vint s'offrir à mon âme en disant: " Sois persuadée que je satisferai
tes désirs et ceux de mes autres serviteurs; je veux que tu voies que je suis un bon
maître. J'agis comme le potier qui défait, refait ses vases à son bon plaisir; je
défais et refais mes vases. C'est pourquoi j'ai pris le vase de ton corps, et je le
refais dans le jardin de la sainte Eglise; il sera autre que par le passé. " Et
la Vérité me pressait par des grâces et des paroles que je ne dis pas. Mon corps
commença un peu à respirer, et à montrer que l’âme était revenue dans son vase.
J'étais alors remplie d'admiration, et il me resta une si grande douleur au cœur que
je la ressens encore [914]. Je perdis alors toute joie, toute consolation, toute force; et
lorsqu'on me porta dans la chambre qui est au-dessus, elle me parut pleine de démons qui
commencèrent à me livrer un combat, le plus terrible que j'ai jamais éprouvé,
puisqu'ils voulaient me faire croire que ce n'était pas moi qui étais dans mon corps,
mais que c'était un esprit immonde. J'invoquais alors le secours divin avec une tendresse
extrême; je ne refusais pas la fatigue, mais je disais: " Mon Dieu, venez à
mon secours; Seigneur, hâtez vous de me secourir. Vous avez permis que je sois seule dans
ce combat sans l'assistance du Père de mon âme, et j'en suis privée par mon
ingratitude. "


5. Deux nuits et deux jours se passèrent dans ces tempêtes, mais
mon esprit et mon désir ne changeaient pas; mon âme était toujours unie à son objet,
mais mon corps semblait réduit à rien. Le jour de la Purification, je voulus entendre la
messe, et alors tous les mystères furent renouvelés en moi. Dieu me montrait le grand
danger qui menaçait, comme on le vit ensuite; car Rome était prête à se révolter, et
on n'entendait que des injures et des outrages; mais Dieu a bien voulu adoucir les
cœurs, et je crois que tout se terminera bien. Dieu aussi m'ordonna pour tout le
temps de la sainte Quarantaine de faire offrir les désirs de toute la communauté, et de
faire célébrer la messe devant elle, à la seule intention de la sainte Eglise, Je
devais aussi tous les matins, à l'aurore, entendre une messe; vous savez que
c’était pour moi une chose impossible, mais en lui obéissant tout est possible. Le
désir était si fort, que la mémoire ne pouvait retenir, l'intelligence comprendre
[915], et la volonté souhaiter autre chose. Non seulement elle refuse tout ce qui est
ici-bas, mais, dans ses rapports avec les bienheureux, l’âme ne peut pas, ne veut
pas se plaire dans leur bonheur, mais seulement dans cette faim qu'ils ont, et qu'ils
avaient lorsqu'ils étaient pèlerins et voyageurs de cette vie. C'est dans ce sentiment
et dans d'autres, que je ne puis vous exprimer, que se consume et s'écoule ma vie unie à
cette douce Épouse et aux glorieux martyrs qui ont arrosé cette voie de leur sang. Je
pria la Bonté divine qu'elle me fasse bientôt voir le salut de son peuple.


6. Quand vient l'heure de tierce, je finis d'entendre la messe, et
vous me verriez aller comme une morte a Saint-Pierre. Je me mets alors de nouveau a
travailler dans le vaisseau de la sainte Église, et je reste ainsi jusqu’à l'heure
des vêpres; je ne voudrais pas quitter ce lieu ni le jour ni la nuit, jusqu’à ce
que je voie le peuple un peu calme et réconcilié avec son Père. Mon corps ne prend
aucune nourriture, pas même une goutte d'eau, et ses douces souffrances sont si grandes,
qu'il n'en a jamais enduré de semblables, et que ma vie ne tient plus qu'a un fil.
Maintenant, je ne sais ce que la Bonté divine voudra faire de moi; quant a ce que
j'éprouve, je ne dis pas que j'ignore sa volonté; mais quant à ce que je souffre dans
mon corps, il me semble que je dois le couronner par un nouveau martyre dans la douceur de
mon âme, c’est-à-dire dans la sainte Église. Peut-être ensuite il me fera
ressusciter avec lui; il mettra une fin, un terme a mes misères et aux angoisses de mon
désir, ou il prendra les moyens ordinaires de [917] réparer mon corps. J'ai prié et je
prie, sa miséricorde d'accomplir sa volonté en moi, et de pas vous laisser orphelins,
vous et les autres, mais de vous diriger toujours dans la voie de la doctrine de la
Vérité avec une vraie et parfaite lumière; je suis persuadée qu'elle le fera.


7. Je vous en prie et je vous en conjure, vous mon Père et mon
Fils, qui m'a été donné par la douce Vierge Marie, si vous apprenez que Dieu a jeté
les regards de sa miséricorde sur moi, efforcez-vous de renouveler votre vie, et de
mourir a tout sentiment personnel pour vous consacrer tout entier au vaisseau de la sainte
Église. Soyez toujours réservé dans vos relations. Vous pourrez jouir bien peu de votre
cellule, mais je veux que vous ayez et que vous portiez toujours avec vous la cellule de
votre cœur; car, vous le savez bien, tant que nous y sommes renfermés, l'ennemi ne
peut nous nuire. Que tout ce que vous ferez soit ainsi dirigé et réglé selon Dieu. Je
vous prie encore de mûrir votre cœur avec une vraie et sainte prudence; que votre
vie soit exemplaire aux yeux des séculiers, et qu'elle ne se règle jamais sur les usages
du monde. Que votre générosité envers les pauvres, et la pauvreté volontaire que. vous
avez toujours pratiquée, se renouvellent et se rajeunissent en vous avec une vraie et
parfaite humilité. Qu'aucune position, aucun honneur que Dieu vous donnera, ne la
ralentissent jamais en vous; enfoncez-vous au contraire de plus en plus dans la vallée de
cette humilité. Aimez la table de la très sainte Croix, et prenez-y la nourriture des
âmes en vous livrant aux veilles saintes, aux humbles et continuelles [917] prières, en
célébrant tous les jours la messe, si vous n'en êtes pas absolument empêché. Fuyez
les conversations inutiles et légères; soyez et montrez-vous toujours grave dans vos
paroles et votre conduite. Rejetez toute faiblesse pour vous-même et toute crainte
servile, parce que la sainte Église n'a pas besoin de ceux qui sont ainsi, mais de
personnes cruelles pour elles-mêmes et dévouées à son service.


8. Ce sont les choses auxquelles je vous conjure de vous appliquer.
Je vous demande aussi de recueillir le livre et les écrits que vous trouverez de moi,
vous, frère Barthélemy, frère Thomas et le Maitre (Les personnes que sainte
Catherine nomme ici sont Frère Barthélemy de Sienne, qui fut un témoin du procès de
Venise, frère Thomas Nacci Caffarini, qui a écrit un supplément à la légende du B.
Raymond, ou bien frère Thomas, son confesseur. Celui qu'on appelait le Maître était
Jean Tantucci, ermite de Saint-Augustin. Messire Thomas était Thomas Buonoconti, disciple
de la sainte, ou Thomas de la Pierre, secrélaire d'Urbain VI.) et vous en ferez ce
que vous croirez le plus utUe à la la gloire de Dieu. Vous vous entendrez aussi avec
messire Thomas, auprès de qui j'ai trouvé quelque assistance. Je vous confie aussi cette
famille, pour que vous en soyez autant que vous le pourrez le pasteur, le père;
conservez-la dans les liens de la charité et de l'union parfaite, pour qu'elle ne soit
pas dispersée comme des brebis sans pasteur. Pour moi, j'espère leur être plus utile
après ma mort que pendant ma vie.


9. Je prierai l'éternelle Vérité de répandre sur vous toute la
plénitude des grâces et des dons qu'elle [919] eût versés sur mon âme, afin que vous
soyez des flambeaux placés sur le candélabre. Je vous prie de demander a l'éternel
Epoux qu'il me fasse accomplir généreusement sa volonté, et qu'il me pardonne la
multitude de mes fautes. Et vous, je vous prie aussi de me pardonner la désobéissance,
le manque de respect, la peine et les chagrins dont je suis coupable envers vous, ainsi
que le peu de zèle que j'ai eu pour notre salut. Je vous demande votre bénédiction;
priez avec ardeur pour moi, et faites prier pour l'amour de Jésus crucifié.
Pardonnez-moi si je vous ai écrit des choses qui vous affligent; je ne vous les écris
pas pour vous affliger, mais parce que je suis dans le doute, et que je ne sais pas ce que
la Bonté de Dieu fera de moi; je veux avoir rempli mon devoir. Ne vous chagrinez pas de
ce que nous sommes corporellement séparés l'un de l'autre. Vous m'auriez été
certainement d'une grande consolation, mais j'ai une plus grande consolation, une plus
grande joie encore de voir les fruits que vous produisez dans la. sainte Église, et je
vous conjure de travailler avec plus de zèle que jamais, parce que jamais les besoins
n'ont été si grands; ne cédez a aucune persécution sans la permission de notre
Seigneur le Pape. Courage, courage dans le Christ, le doux Jésus, il ne faut jamais se
laisser abattre. Je ne vous dis pas autre chose. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [919]. 
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CXLIX (103). – AU MÊME.- Souffrances de
Sainte Catherine pour l’Eglise. 



(Cette lettre est, pour ainsi dire, un complément de la
précédente.)


 


 1. J'étais continuellement tourmentée par l'ardent désir
que j'avais nouvellement conçu en la présence do Dieu, parce que le regard de
l'intelligence s'était fixé dans la Trinité éternelle, et voyait dans cet abîme la
dignité de la créature raisonnable, la misère dans laquelle l'homme tombe par le
péché mortel, et la nécessité de la sainte Eglise, que Dieu me manifestait dans son
sein. Mais personne ne peut goûter la beauté de Dieu dans l'abîme de la Trinité sans
l'intermédiaire de cette douce Épouse, car il faut que tous passent par la porte de
Jésus crucifié, et cette porte ne se trouve que dans la sainte Église. Alors je voyais
que cette Épouse donne la vie; car il y a tant de vie en elle, que personne ne peut
l'affaiblir et l'obscurcir en elle-même; et je voyais que soit fruit ne manque jamais et
augmente toujours.


2. L'Eternel disait Toute cette dignité, que ton intelligence ne
pourrait comprendre, vous vient de moi. Regarde donc avec une douleur amère, et tu verras
que l'Épouse ne parait que par son vêtement extérieur, c’est-à-dire par sa
substance temporelle; mais tu vols bien qu'elle est privée de ceux qui cherchent sa vie
intérieure, c’est-à-dire le fruit du Sang; et celui qui ne porte pas ce fruit, qui
est le trésor de [920] la charité, avec une humilité sincère, à la lumière de la
très sainte Foi, n'aura pas la vie, mais la mort. Il fera comme le voleur, qui prend ce
qui ne lui appartient pas; le fruit du Sang est à ceux qui ont le trésor de l'amour, car
l'Église est fondée sur l'amour, elle est l'amour même; et je veux par amour, disait
l'Éternel, que chacun donne, comme j'ai chargé mes serviteurs de donner selon qu'ils ont
reçu. Je me plains de ce que personne ne sert l'Église, et il me semble, au contraire,
que tous l'abandonnent; mais j'y porterai moi-même remède.


3. La douleur et l'ardeur de mon désir augmentaient, et je criais
on la présence de Dieu : Que puis-je faire, ô Amour ineffable! Et sa bonté me
répondait: Offre de nouveau ta vie, et ne te donne jamais aucun repos; c'est pour cela
que je t'ai choisie, toi et tous ceux qui te suivent et te suivront. Appliquez-vous donc
à ne jamais ralentir, mais à augmenter toujours vos désirs. Car moi, je m'applique
toujours avec amour à vous assister de mes grâces spirituelles et temporelles; et, afin
que vos âmes ne soient pas occupées d'autre chose, j'y ai pourvu en embrasant d'ardeur
la personne que j'ai choisie pour vous diriger; elle agira par des moyens nouveaux et
cachés; elle se consumera pour servir l'Église; et vous, faites-le par d'humbles et
continuelles prières, et par toutes les œuvres qui seront nécessaires, et que ma
bonté inspirera a chacun selon sa position. Consacre donc ta vie, ton cœur, ton
amour à cette Épouse, pour moi, sans penser à toi. Regarde en moi et contemple
l’Epoux de l'Épouse, c’est-à-dire le Souverain Pontife, et vois sa sainte et
bonne intention [921] qui est sans borne; et comme l'Épouse est unique, l’Epoux
l'est aussi. Je permets que par les moyens violents qu'il emploie et par la crainte qu'il
cause à ceux qui lui sont soumis, il purifie l'Église; mais il en viendra d'autres qui
la serviront par l'amour, et qui l'enrichiront. Il en sera de l'Épouse comme de
l’âme, que la crainte dépouille d'abord du vice, et que l'amour remplit et orne
ensuite de vertus.


4.Tout cela se fera en souffrant avec douceur. Les souffrances sont
douces et agréables à ceux qui se nourrissent véritablement sur son sein; mais fais en
sorte de dire à mon Vicaire qu'il s'adoucisse autant qu'il le pourra, et qu'il donne la
paix à qui veut la recevoir. Dis également aux colonnes de la sainte Église, aux
cardinaux, que s'ils veulent réparer tant de ruines, ils doivent s'unir ensemble, et
être comme un manteau pour couvrir ce qui parait défectueux en leur Père. Qu'ils soient
réguliers dans leur vie et leur entourage; qu'ils me craignent et qu'ils m'aiment; qu'ils
soient toujours d'accord, en triomphant d'eux-mêmes. S'ils le font, moi, qui suis la
lumière, je leur donnerai la lumière qui sera nécessaire à la sainte Église; et
lorsqu'ils auront vu entre eux ce qu'il y aura à faire, ils le proposeront tous avec
promptitude et avec ardeur à mon Vicaire, qui ne pourra pas alors résister à leur bonne
volonté, parce que ses intentions sont bonnes et saintes.


5. La langue est incapable de raconter les mystères que mon
intelligence a vus et que mon cœur a sentis. Je passai le jour dans l'extase, et
quand vint le soir, j'étais tellement transportée d'amour, que je ne pouvais m'empêcher
d'aller au lieu de la prière. Je [923] comprenais que le moment de ma mort approchait, et
je me prosternais, en me reprochant amèrement d'avoir servi avec tant d'ignorance et de
négligence l'Épouse du Christ, et d'être cause que les autres avaient fait de même.
J'étais pleine de ces pensées, lorsque Dieu me mit en sa présence, non pas comme j'y
suis toujours, puisqu'il renferme tout en lui, mais d’une manière nouvelle, comme si
la mémoire, l'intelligence et la volonté n'avaient plus rien a faire avec le corps. Et
je contemplais la Vérité avec une telle lumière, que je revoyais dans cet abîme les
mystères de la sainte Eglise, toutes les grâces passées et présentes que j'avais
reçues dans ma vie, et le jour où Dieu avait pris mon âme pour épouse. Tout cela
disparaissait dans l'ardeur de l'amour, qui augmentait sans cesse, et je ne pensais plus
qu'à ce que je pouvais faire pour me sacrifier à Dieu, pour la sainte Église, et pour
détruire l'ignorance et la négligence de ceux que Dieu m'avait confiés. Alors les
démons se déchaînaient contre moi, et voulaient empêcher et diminuer par la terreur la
violence de mon désir. Ils frappaient sur l'enveloppe de mon corps, mais mon désir
s'enflammait davantage, et je criais O Dieu éternel! recevez le sacrifice de ma vie dans
le corps mystique de la sainte Église. Je n'ai à vous donner que ce que vous m'avez
donné vous-même; prenez mon cœur, et pressurez-le sur la face de l'Épouse.


6. Et alors l’Eternel, me regardant avec clémence, prenait mon
cœur et le pressurait dans la sainte Église. Il le prit avec tant de violence, que
si, pour empêcher le vase de mon corps de se briser, il ne [923] lui eût pas donné sa
force, la vie m'aurait quittée. Les démons criaient avec plus de fureur, comme s'ils
avaient souffert une douleur insupportable; ils faisaient tous leurs efforts pour
m'épouvanter, et ils me menaçaient de trouver le moyen de rendre inutile tout ce que je
faisais; mais l'humilité, avec la lumière de la très Sainte Foi, triomphe toujours de
l'enfer. Plus il s'agitait, plus je luttais avec ardeur; et j'entendais, en présence de
la Majesté divine, des paroles si tendres et des promesses si douces, que j'étais
inondée de joie. Mon état était si mystérieux, que la parole ne pourra jamais
l'expliquer. Et maintenant je dis : Grâces, grâces soient rendues au Très-Haut, à
l’Eternel, qui nous a placés sur le champ de bataille pour combattre en vaillants
chevaliers pour son Épouse, avec le bouclier de la très sainte Foi. La victoire nous est
restée par cette puissance qui a vaincu le démon, maître du. genre humain. Il a été
vaincu non par la vertu de l'humanité, mais par celle de la Divinité. Oui, le démon est
et sera vaincu, non par la souffrance de nos corps, mals par le feu de la divine et
Ineffable charité [924].
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CL (104). - AU FRERE THOMAS DELLA FONTE, de
l'Ordre des Frères Prêcheurs.- Elle lui parle d'une vision qu'elle a eue le jour de
Sainte-Lucie. 



(Frère Thomas della Fonte était LIé à la famille de sainte
Catherine, dont la sœur avait épousé un de ses parents. Il fut le premier
confesseur de notre Sainte, et un des témoins dans le procès de VenIse. Cette lettre est
probablement du mois de décembre 1377.)


 


QUE LOUÉ SOIT NOTRE DOUX SAUVEUR


 


1. Mon bien cher et très aimé Père dans le Christ Jésus,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, votre indigne petite
fille, vous écrit dans le précieux sang du Fils de Dieu, avec le désir de vous voir
transformé et enflammé dans les flots de son sang. Ce sang nous fera courir avec ardeur
sur le champ de bataille, comme l'a fait cette douce et tendre Lucie, qui était si
enivrée du souvenir continuel du sang du Fils de Dieu, qu'elle courut lui offrir avec
courage le sacrifice de son corps. Je conjure notre doux Sauveur de nous apprendre aussi
à sacrifier et à macérer nos corps. Et ne vous étonnez pas, mon très cher Père, si
je ne puis me rassasier de ce sacrifice, car, le jour de sa fête, elle m'a fait goûter
encore le fruit de son martyre. Je me retrouvais par le désir à la table de l'Agneau,
qui me disait, à moi, misérable : Je suis la table, je suis la nourriture, et c'est
la main du Saint-Esprit qui m'offre et me sert à ceux qui me goûtent véritablement; et
je voyais l'accomplissement de cette [925] douce parole de la Vérité même:
" Il y a beaucoup de demeures dans la maison de mon Père. "


2. O très doux Père! combien étaient variés les fruits des
vertus que les saints pratiquèrent en cette vie! Et chacun jouit maintenant avec les
anges de la félicité suprême. Je voyais tellement la vérité, que mon âme confessait
n'avoir jamais vraiment aimé; et je demandais par son intercession, en la présence de
Dieu, qu'il nous revêtit du vêtement de la vérité. Je sentais un tel renouvellement
dans mon Ame, que la langue serait incapable de l'exprimer. Hélas ! hélas! je ne veux
dire autre chose si ce n'est que je prie cette douce lumière de nous conduire bientôt à
la mort pour la vérité.


3. Vous me demandez d'écrire à Catherine et de venir bientôt,
parce que Mme Agnès voulait faire son testament; soyez persuadé que si je n'ai pas
écrit à Catherine et à mes autres filles bien-aimées, c'est que j'ai eu trop peu de
temps; excusez-moi près d'elles, et bénissez-les toutes, de la part de Jésus-Christ et
de la mienne, mille et mille fois.


4. Je vous annonce que l'honneur de Dieu gagne, parmi les
supérieurs, plus que je ne l'ai jamais vu, et il me semble que Dieu veut nous donner de
bons morceaux. Je vous dirai aussi que le monastère de Ripoli est sorti des mains du
démon (Les religieux avaient sans doute violé l'interdit, à l'instigation des
magistrats de Florence, et lis étaient ensuite rentrés dans le devoir.). Alessia,
Catherine et Cecca, se recommandent bien à vous, comme le fait votre Catherine, l'esclave
et la servante des serviteurs de Dieu [926].
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CLI (105). - A FRÈRE THOMAS DELLA FONTE, de
l'Ordre des Frères Prêcheurs.- Quand elle était à Saint-Quirice, dans leur petit
hospice. - Il faut s'unir à Dieu, et se transformer en lui par la volonté.



(Saint-Quirice est sur la route de Sienne à Rome. Les Dominicains
et les Franciscains y possédaient un petit hospice depuis le XIIIe siècle.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Très cher et très aimé Père de nos âmes dans le Christ
Jésus, Catherine, Alessia et toutes nos autres filles se recommandent à vous, avec le
désir de vous voir aussi sain d'âme et de corps qu'il plaira à Dieu. Moi, Catherine, la
servante inutile de Jésus-Christ, votre fille, la dernière de vos filles, je suis bien
peu affamée de l'honneur de Dieu, et je ne pense guère à la doctrine qu'il m'a souvent
donnée. Je devrais vivre morte à ma volonté propre; et cette volonté, je ne l'ai pas
soumise avec respect au joug de la sainte obéissance autant que je l'aurais dû et que je
l'aurais pu. Hélas! que mon âme est à plaindre ! Je n'ai pas couru embrasser
généreusement la Croix de mon très doux et très cher Epoux, Jésus crucifié; mais
j'ai cherché mon repos par ignorance et négligence. Aussi je m'en repens, et j'en
demande pardon à Dieu et à vous, mon très cher Père : je vous supplie de m'absoudre et
de me bénir, moi et toutes les autres [927].


2. Je vous demande encore, mon très cher Père, de vouloir bien
satisfaire le désir que j'ai de vous voir uni à Dieu, et transformé en lui; mais nous
ne pouvons y parvenir si nous ne sommes pas unis à sa volonté. O très douce Bonté!
vous nous avez enseigné le moyen de connaître votre sainte volonté; et si nous le
demandons au très aimable Sauveur, au Père très clément, il nous répondra en nous
disant: Si vous voulez connaître et sentir l'ardeur de ma volonté, faites en sorte
d'habiter toujours la cellule de votre âme. Cette cellule est un puits et ce
puits contient de l’eau et de la terre; par cette terre, mon Père bien-aimé,
j'entends notre misère; nous devons reconnaître que nous n'avons pas l'être par
nous-mêmes, mais que nous le tenons de Dieu. O ineffable et brûlante charité! l'eau
vive, c'est la connaissance véritable de cette douce et sainte volonté, qui ne veut
autre chose que notre sanctification. Entrons donc dans là profondeur de ce puits; et en
y habitant, nous nous connaîtrons nécessairement nous-mêmes, et nous connaîtrons la
bonté de Dieu. Et en connaissant notre néant, nous nous humilierons, nous nous
abaisserons, et nous entrerons dans ce cœur enflammé, consumé, ouvert par cette
blessure qui ne se ferme jamais; et en y fixant le regard de la volonté libre que Dieu
nous donnera, nous connaîtrons et nous verrons que sa volonté ne veut autre chose que
notre sanctification.


3. Amour, doux amour, agrandis, agrandis notre mémoire pour
recevoir, pour contenir toute la bonté de Dieu, pour la comprendre; car en la comprenant,
nous l'aimerons; en l'aimant, nous nous trouverons [928] unis, et transformés dans
l'amour de la charité; nous passerons par la porte de Jésus crucifié, comme il l'a dit
à ses disciples : " Je viendrai, et je ferai ma demeure avec vous. "
Mon désir est de vous voir dans cette demeure et cette transformation; oui, c'est le
désir de mon âme pour vous et pour toutes les créatures. Je vous conjure donc de rester
attaché et cloué sur la Croix. Vous m'écrivez que vous avez été visiter le corps de
sainte Agnès, et que vous nous avez recommandés à elle et à toutes ses religieuses;
j'en suis vraiment bien consolée. Vous me dites que vous n'avez pas le désir de revenir,
et que vous n'en savez pas la raison; je vous répondrai qu'il peut y en avoir deux
raisons : l'une est que l’âme unie, transformée en Dieu, s'oublie elle-même avec
toutes les créatures; l'autre est qu'on tombe quelquefois dans un lieu qui fait faire un
retour sur soi-même. si ces deux causes se trouvent en vous, j'en serai très heureuse,
car mon âme ne désire pas autre chose de vous. Mais j'ai cru bien souvent, et je crois
encore que mn misère et mon ignorance sont cause de ce qui est arrivé; je crois que
l'ineffable charité de Dieu veut châtier, et corriger mon iniquité, et il le fait par
amour, pour que je me reconnaisse.


4. Il me semble que vous avez l'intention d'aller autre part; mon
avis est que vous ne devez pas le faire avant d'avoir accompli la volonté de Dieu et la
vôtre. Dieu vous donne à choisir le meilleur en ceci et dans toutes les autres
œuvres, pour son honneur et pour le bien de votre àme. Que loué soit Jésus
crucifié. Je vous recommande votre Catherine [928]; Alessia vous recommande de prier Dieu
pour elle, et de la bénir de la part de Jésus crucifié. Priez Dieu pour Jeanne Pazza,
et pour Catherine, la servante et l'esclave rachetée avec le sang du Fils de Dieu.
pardonnez-moi, si je vous ai parlé avec présomption. Que Dieu vous consume d'amour. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CLII (106). - A FRÈRE THOMAS DELLA FONTE, de
l'Ordre des Frères Prêcheurs, à Sienne.- De la joie au milieu des épreuves qui
viennent du monde.


 


 QUE LOUÉ SOIT NOTRE DOUX SAUVEUR


 


 1. Mon très cher et très aimé dans le Christ Jésus,
Catherine, la servante inutile, et votre fille indigne, se recommande à vous dans le
précieux sang du Fils de Dieu. Je désire avec désir vous voir, mais non pas sans moi,
attaché à l'arbre de la très douce et très aimable Croix. Oui, très cher Père, je ne
vois pas d'autre consolation que de s'y consumer dans l'ardeur de l'amour. Là, les
démons visibles et invisibles ne pourront pas nous enlever la vie de la grâce; car,
élevés à cette hauteur, la terre ne pourra pas nous faire obstacle, comme l'a dit la
Vérité même : " Lorsque je serai élevé en haut, j'attirerai tout à
moi; " et il attire le cœur, l’âme, la volonté et toutes ses forces.
Ainsi donc, mon doux Père, faisons là notre lit. Je me réjouis, et je suis dans [930]
l'allégresse, de ce que vous me faites dire, en pensant que le monde nous est contraire:
je me reconnais indigne d'une si grande miséricorde, puisqu'ils me donnent le vêtement
qu'a porté notre très doux Père, le Fils de Dieu. Oui, mon cher Père, que c'est peu de
chose ! si peu de chose, que ce n'est pour ainsi dire rien. O douce et éternelle
Vérité! donnez-nous à manger de bons morceaux. Je ne puis plus que vous inviter de la
part de Jésus crucifié d'approvisionner la barque de votre âme de foi et de faim. Le
Maître a eu connaissance de votre lettre, et il a donné la réponse à son compagnon. Je
ne sais si vous l'avez reçue de manière à pouvoir pacifier les choses.


2. Quant à lui, je vous dirai qu'il me semble meilleur qu'il soit
reçu dans l'Ordre: ce sera un lien de plus pour lui; si c'est votre avis et celui du
prieur, j'en serai très heureuse. Dites-lui qu'il n'hésite plus à prendre l'habit. Je
prie notre doux Sauveur qu'il vous fasse faire ce qui l'honorera davantage.


3. Je crains de ne pouvoir être fidèle à l'obéissance;
l'Archevêque a demandé en grâce au Général de me faire rester encore plusieurs jours.
Priez ce vénérable Espagnol de ne pas nous faire revenir inutilement; je crois bien que
Dieu nous en accordera la grâce. Bénissez-nous toutes, nous vous le demandons avec
instance. Encouragez, et bénissez-nous de la part de Jésus-Christ, ma mère Lapa, Lisa,
et tous vos fils et vos filles. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.


CATHERINE, la servante inutile[931].
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CLIII (1). - A FRERE THOMAS DELLA FONTE, de
l'ordre des Frères Prêcheurs, à Sienne. - Il faut se dépouiller de soi-même pour
se revêtir Jésus crucifié.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Mon très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir entièrement dépouillé de vous-même,
afin que vous vous trouviez parfaitement revêtu de Jésus crucifié. Pensez, mon doux
Père, que nous serons privés de lui autant que nous nous garderons nous-mêmes. Combien
donc devons-nous déraciner de nos âmes la volonté propre ! Nous devons la tuer,
l'anéantir, parce qu'elle nous prive de ce riche vêtement, qui illumine l'âme,
l'enflamme, la fortifie, et l'éclaire de l'éternelle Vérité. Il lui montre que tout ce
qui arrive en cette vie est pour notre sanctification, et pour nous conduire à la vertu;
il l’enflamme du désir de faire de grandes choses pour Dieu, de donner sa vie pour
son honneur et pour le salut des âmes; il la fortifie, parce qu'il n'y a pas de lumière
et de feu sans force. La lumière et l'amour supportent de grands fardeaux, la guerre, la
paix, la tempête, le calme; ils acceptent aussi bien de la main droite que de la main
gauche, autant l’adversité que la prospérité, parce que l'âme voit qu'elles
procèdent l'une et l'autre de la même source, et vont au même but [932].


2. Oh ! qu'elle navigue avec courage l'âme qui s'est si bien
dépouillée et si bien revêtue; elle ne peut vouloir et désirer autre chose que la
gloire et la louange du nom de Dieu, qu'elle cherche dans le salut des âmes. Elle en fait
sa nourriture; elle ne veut rien prendre que sur la table de la Croix, c'est-à-dire au
milieu des peines, des mépris et des injures. Plus Dieu veut lui en accorder, plus elle
se réjouit, quand elle voit qu'elle les souffre sans les mériter. Il est impossible
d'arriver à cet état avec le poids de notre vêtement ; et c'est pour cela que je vous
ai dit que je désirais vous voir dépouillé entièrement de vous-même, et je vous
conjure de vous appliquer à le faire pour l'amour de Jésus crucifié. Nous avons reçu,
le 13 juin, votre lettre... Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CLIV (108). - A FRÈRE THOMAS DELLA FONTE, de
l'Ordre des Frères Prêcheurs, à Saint-Quirice. - Le sang de Jésus-Christ donne à
l’âme la lumière et la force.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


 1. Très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir baigné dans le sang de Jésus crucifié.
Ce sang précieux enivre, fortifie, réchauffe l'âme il l'éclaire des rayons de la
vérité [933], et l'empêche de tomber dans le mensonge. O sang qui fortifie l'âme, et
lui ôte sa faiblesse! Cette faiblesse procède de la crainte servile, et la crainte
servile vient du manque de lumière. L’âme est forte, parce que dans ce sang, elle
est éclairée de la Vérité; elle comprend et voit avec l'oeil de l'intelligence que la
Vérité suprême l'a créée pour lui donner la vie éternelle, à la gloire et à la
louange de son nom. Qui nous montre qu'il en est ainsi? Le sang de l'Agneau sans tache ce
sang nous montre que toutes les choses que Dieu nous accorde, les choses prospères et
contraires, les consolations, les tribulations, la honte, le blâme, les mépris, les
outrages, les injures, tout nous vient du feu de son amour pour accomplir cette Vérité
première, pour laquelle nous avons été créés. Qui nous le prouve? Le sang. Car si
Dieu avait voulu autre chose de nous, il ne nous eut pas donné son Fils, et son Fils ne
nous eut pas donné sa vie.


2. Dès que l’âme, avec l'oeil de l'intelligence, a connu
cette vérité, elle reçoit aussitôt la force qui la rend capable de supporter et
souffrir de grandes choses pour Jésus crucifié; elle ne se refroidit pas, mais elle se
réchauffe au feu de la divine charité, avec la haine et le mépris d'elle-même. Elle
tombe peu à peu dans l'ivresse; car, comme l'homme ivre perd le sentiment de lui-même,
elle n'a plus que le sentiment de Dieu; tout autre sentiment y est confondu. C'est ainsi
que mon âme, enivrée du sang de Jésus-Christ, perd tout sentiment propre; elle est
privée de l'amour sensitif, privée de la crainte servile; car là ou n'est pas l'amour
sensitif, là n'est pas [934] la crainte servile. Elle se réjouit de la souffrance, et ne
veut se glorifier qu'en la Croix de Jésus crucifié. C'est là sa gloire; toutes les
puissances de l'âme sont concentrées sur son unique objet. La mémoire s'est remplie du
Sang; elle l'a reçu avec reconnaissance, et dans ce sang se trouve l'amour divin qui
chasse l'amour-propre. Elle aime les opprobres, et souffre des honneurs; elle aime la
mort, et souffre de la vie. Comment s'est remplie la mémoire? avec les mains de l'amour
et du saint désir. Cet amour lui vient de la lumière de l'intelligence qui connaît la
vérité et la douce volonté de Dieu. O très cher Père, c'est ainsi que je veux que
nous nous enivrions, et que nous nous baignions dans le sang de Jésus crucifié, afin que
les choses amères nous paraissent douces, et les grands fardeaux légers. Des épines et
des tribulations nous tirerons les roses, la paix, le repos. Je termine. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CLV (109). – A FRERE BARTHELEMI DOMINICI,
de l’Ordre des Frères Prêcheurs, pendant qu'il prêchait à Ascanio . - De la
divine charité qui nous a créés et rachetés.



(Frère Barthélemi Dominici était de Sienne et un des confesseurs
de sainte Catherine. Il remplit plusieurs charges importantes de son ordre, et écrivit
sur le tiers ordre de Saint-Dominique un traité qui est joint aux constitutions des
Frères Prêcheurs. Il fut témoin dans le procès de Venise et mourut à Rimini, le 3
juillet 1417, à l’âge de soixante-douze ans.)  


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Mon très aimé Frère dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la
servante et l'esclave des serviteurs de [935] Jésus-Christ, je vous écris et
je vous encourage dans le précieux sang de Dieu, avec le désir de vous voir si enflammé
et si anéanti dans le Christ Jésus, que vous vous perdiez entièrement vous-même. Mais
je ne vois pas que vous puissiez le faire, si l'oeil de l'intelligence ne s'élève
au-dessus de vous par un vrai désir, pour rencontrer le regard ineffable de la divine
charité, que Dieu jette et a jeté sur sa créature, avant de la créer, lorsqu'il la
voyait en lui-même. Il se passionna tellement pour elle, qu'il nous créa par amour,
voulant que nous jouissions de ce bien qu'il avait en lui. Mais le péché d’Adam fut
un obstacle a l'accomplissement de son désir. Alors Dieu, poussé par le feu de la divine
chanté, envoya le doux Verbe son Fils incarné, pour racheter l’homme et le tirer de
la servitude; et son Fils courut se livrer a la mort honteuse de la Croix. Il conversa
avec les pécheurs, les publicains, les excommuniés, avec toutes sortes de
personnes, parce que la charité n'a pas de bornes et de mesure; elle ne se voit pas
elle-même, et ne cherche jamais son avantage. Et perce que le premier homme tomba de la
hauteur de la grâce par l'amour de lui-même, il fallut que Dieu usât d'un moyen
contraire, et il envoya cet Agneau sans tache, dont l'immense et ineffable charité ne
cherchait uniquement que l'honneur de son Père et notre salut. O doux et généreux
chevalier! vous n'avez tenu [936] compte ni de la mort ni de la vie, ni des
outrages ; vous avez lutté corps a corps sur la Croix avec la mort du péché; la
mort a vaincu la vie de votre corps, mais votre mort a détruit notre mort. Oui, sa mort a
été cause que vous voyez, parce que son regard ne s'arrêtait que sur l'honneur de son
Père; et il accomplit ainsi son désir en nous, car nous pouvons jouir de Dieu, qui est
la fin pour laquelle il nous a créés.


2. O mon très cher et très doux Fils, je veux que vous deveniez
semblable a ce Verbe, qui est notre règle, la règle des saints qui l'ont suivi; vous
deviendrez ainsi une même chose avec lui, vous participerez a ses richesses et vous ne
serez pas dans la pauvreté. Oui, je vous répète ce que je vous ai dit si votre âme ne
se réveille pas et ne fixe pas son regard sur la bonté infinie de Dieu et sur l'amour
qu'il témoigne a sa créature, elle n'arrivera jamais a cette générosité et a cette
perfection, mais elle sera si étroite, qu'elle ne pourra contenir ni Dieu ni le prochain.
Aussi je vous le dis, je veux que vous soyez anéanti et consumé en Dieu, suivant
toujours les doux regards de sa charité, parce qu'alors vous aimerez parfaitement ce
qu'il aime, et vous détesterez ce qu'il déteste. Repoussez donc les faiblesses de
cœur et les égarements d'une conscience étroite; ne vous arrêtez pas aux
suggestions coupables du démon, qui s'efforce d'empêcher tant de bien, et qui ne
voudrait pas être chassé de cette ville qu'il possède. Je veux que vous agissiez avec
un cœur généreux et un zèle parfait, comprenant bien que la loi de l'Esprit-Saint
est différente de celle des hommes [937]. Imitez l'ardent saint Paul, et soyez un vase
d'élection pour porter et répandre le nom de Jésus-Christ. Il me semble que Paul
s'était contemplé dans ce regard, qu'il s'y était perdu, et qu'il y avait puisé tant
de générosité, qu'il désirait et voulait être anathème pour ses frères (Rm 9,3).
Paul s'était passionné pour ce que Dieu aime, et il voyait que la charité ne s'offense
et ne se trouble jamais. Moïse ne pensait qu'à l'honneur de Dieu, et voulait être rayé
du livre de vie plutôt que de voir périr son peuple (Ex 33, 32).


3. Aussi, je vous prie et je vous conjure de vous appuyer toujours
sur le Christ Jésus, pour arracher les vices et planter les vertus, suivant la Vérité
première et les saints qui ont suivi ses traces, ne mettant pas de bornes et de mesure au
désir, qui doit être sans mesure, Pensez que vous êtes au milieu d'un peuple infidèle,
excommunié, plein d'iniquités, et qu'il faut que, par la force de l'amour, vous preniez
part à leurs faiblesses, parce que, je vous le dis, vous vous unirez ainsi à la charité
et à eux par l'amour que vous avez de leur salut. Si nos rapports venaient de
l'amour-propre, ou du plaisir spirituel ou temporel que nous y trouvons en dehors de cette
faim, il faudrait les fuir et les craindre. Eloignez donc tout chagrin qui pourrait vous
arrêter, et croyez plus les autres que vous-même; et si le démon veut troubler votre
conscience, dites-lui qu'il vienne me demander des explications sur cela et sur d'autres
choses; car une mère doit répondre pour [938] son fils. Ainsi donc, je veux que vous
soyez plein de zèle; la charité vaincra tous les obstacles et vous fortifiera. Bénissez
pour moi, mon Fils, le frère Simon, et dites-lui de courir avec le bâton du saint
désir, avec le bâton de la Croix. Faites-moi savoir comment vous vous trouvez, et où en
est l'honneur de Dieu. Alessia la puissante (Alessia grassotta. Alessia Saracini était
une des plus fidèles compagnes de Sainte Catherine. L’épithète grassotta pouvait
faire allusion à sa fortune. Cette lettre était sans doute écrite par Cecca, qui
s’appelle perditrice di tempo.) vous demande de prier pour elle et pour Cecca,
qui perd toujours le temps. Priez Dieu pour Lisa. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CLVI (110). - A FRÈRE BARTHELEMI DOMINICI, de
l'Ordre des Frères Prêcheurs, à Asciano.- De la force et de l'abondance du
Saint-Esprit nécessaires pour procurer le salut des âmes.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.


 


1. Mon très cher et très aimé Fils en Jésus-Christ, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris et je vous
encourage dans le précieux sang de son Fils, avec le désir de voir en vous la force,
l'abondance, la plénitude du Saint-Esprit, qui est descendu sur les disciples pour que la
douce parole de Dieu puisse croître et fructifier en [939] vous et dans votre prochain.
Car, dès que le feu de l'Esprit-Saint fut venu sur eux, ils montèrent à la
tribune de l'ardente Croix, et là ils sentirent et goûtèrent la Faim du Fils de Dieu,
et l'amour qu'il avait pour l'homme. Alors leurs paroles sortaient comme sort le glaive
préparé dans la fournaise, et avec cette chaleur ils fendaient le cœur de ceux qui
les entendaient; ils chassaient les démons et se sacrifiaient eux-mêmes, s'oubliant pour
ne penser qu’à la gloire, à l'honneur de Dieu et au salut des âmes.


2. Vous aussi, mon Fils bien-aimé, je vous prie et je vous conjure
dans le Christ Jésus, de vous reposer à la tribune de la Croix, de vous y perdre
entièrement1 de vous y anéantir dans un insatiable désir. Tirez le glaive
ardent, et frappez les démons visibles et invisibles, qui souvent veulent troubler votre
conscience pour empêcher le fruit qui se fait dans la créature. N'écoutez donc pas cet
esprit pervers, surtout maintenant qu'il faut semer et recueillir. Dites au démon qu'il
dispute avec moi, et non pas avec vous. Oui, du courage; ne dormons plus, car le temps
s'approche.


3. J'ai éprouvé une grande joie, parce qu'il me semble qu'il se
fait beaucoup de bien. Frère Raymond m'a écrit de bonnes nouvelles qu'il a eues de
messire Nicolas d'Osimo, sur l'affaire de la croisade (Lettres LXXXV et LXXXVI).
Réjouissez-vous et soyez dans l'allégresse, parce que nos désirs s'accompliront. Je
n'ai pas le temps de vous en écrire davantage. Nanni se porte très bien et est très
content. Bénissez mon fils Simon dites-lui [940] qu'il ouvre la bouche du saint désir
pour prendre le lait que sa mère lui enverra. Pensez à cette jeune fille qui vous fut
recommandée dans le testament, et aussi à ma Sainte-Agnès (Sainte Catherine
s’intéressait beaucoup au couvent de Sainte-Agnès de Montepulciano.), s'il se
présentait l'occasion de donner. Alessia, et celle qui perd toujours beaucoup de temps,
se recommandent beaucoup à vous. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CLVII (111). - A FRÈRE BARTHELEMI DOMINICI, de
l'Ordre des Frères Prêcheurs, à Asciano. - Du sang de Jésus-Christ à la table de
la très sainte Croix. 



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Très cher et très aimé Fils dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous bénis et je vous
encourage dans le précieux sang de Jésus-Christ. J'ai désiré avec désir faire la
pâque avec vous avant de mourir. Cette pâque que je voudrais faire, c'est de nous voir
à la table de l'Agneau sans tache, qui est à la fois la nourriture, la table et le
serviteur. C'est sur cette table que sont les fruits des vraies et solides vertus. Toute
autre table est sans fruit; mais celle-ci offre un fruit parfait, car il donne la vie.
Cette table est toute percée de veines qui répandent le sang, et [941] parmi les veines,
il y a un canal qui verse le sang et l’eau mêlés avec le feu; et l'oeil qui se fixe
sur ce canal découvre le secret du cœur. Ce sang est un vin qui enivre l'âme; plus
elle en boit, plus elle veut en boire, et jamais elle ne s'en rassasie, parce que le sang
et la chair sont unis au Dieu infini. O mon très doux Fils dans le Christ Jésus, courons
avec zèle à cette table; accomplissez mon désir en vous, afin que je fasse la pâque,
comme je l'ai dit. Faites comme celui qui boit tant qu'il s'enivre et s'oublie lui-même;
il ne se voit plus, et il se passionne tellement pour le vin, qu'il boit encore davantage,
et son estomac s'échauffe tellement qu'il ne peut le retenir et qu'il le rejette.


2. Oui, mon Fils, la table où nous trouverons ce vin, c'est le
côté ouvert du Fils de Dieu. C'est son sang qui réchauffe, qui détruit toute
faiblesse; il rend claire la voix de celui qui an boit, il réjouit l'âme et le
cœur, car ce sang a été répandu avec le feu de la divine charité; il excite tant
l'homme, qu'il le met hors de lui-même, et il en arrive à ne pouvoir plus se voir pour
lui-même; il se voit pour Dieu, il voit Dieu pour Dieu, et le prochain pour Dieu; et
quand il a pris ce sang, il le répand sur la tête de ses frères, à l'exemple de Celui
qui, sur cette table, le verse continuellement, non pour son utilité, mais pour la
nôtre. Nous qui mangeons à cette table, devenons semblables à cette nourriture et
faisons de même, non pour notre utilité, mais pour l'honneur de Dieu et pour le salut du
prochain. C'est pour cela que vous êtes envoyé. Du courage donc, car le feu nous rendra
la voix et détruira votre enrouement [942]. Si je le pouvais, je vous verrais bien
volontiers; demandez à Jésus qu'il me fasse venir.


3. Dites à messire Béranger qu'il se fortifie dans le Christ
Jésus, et qu'il pense à la brièveté du temps et au prix qui a été payé pour lui.
J'irai le voir si je puis. Dites à frère Simon que je prendrai les liens de la charité,
et que je l'attacherai à son sein comme une mère à son fils. Je suis consolée de ce
prêtre, parce qu'il me semble avoir bonne volonté; menez-le aux Frères Olivétains, et
faites-le recevoir le plus tôt que vous le pourrez. Soyez, soyez plein de zèle.
Sœur Jeanne vous encourage et vous bénit. N'oubliez pas Jeanne, toute perdue et tout
enivrée dans le feu du merveilleux Agneau. Lisa, Mme Alessia et Cecca se recommandent à
vous mille fois. Loué soit Jésus, Jésus, Jésus.
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CLVIII (112).- A FRERE BARTHELEMI DOMINICI, de de
l'Ordre des Frères Prêcheurs, à Asciano. - De la parfaite lumière, et de l'ardeur
du Saint-Esprit.


 


 AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE
MARIE


 


 1. Mon très cher et très aimé Frère et Fils dans e Christ
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris et
je vous encourage dans le précieux sang de son Fils, avec le désir de voir s'accomplir
an vous cette parole que notre Sauveur disait à ses disciples: "Vous êtes la [943]
lumière du monde et le sel de la terre. Aussi mon âme désire d'un grand désir, vous
voir le fils illuminé de la lumière et de l'ardeur, de l'Esprit-Saint, préparé avec le
sel de la vraie connaissance et de la vraie sagesse, afin que vous chassiez avec un zèle
parfait le péché et le démon des âmes ténébreuses des créatures. Mais je ne crois
pas que vous puissiez le faire et accomplir mon désir, si, par un amour ardent et
persévérant, vous ne vous approchez pas continuellement, et vous ne vous unissez pas
sans négligence à la vraie lumière, à la sagesse, au feu, à l'ardeur de la divine
charité, qui nous a été manifestée par l'union que Dieu a faite avec l'homme.


2. Je vous le dis, mon Fils bien-aimé, toute âme qui contemplera
ce Dieu fait homme qui court à l'opprobre de la sainte Croix et qui verse l'abondance de
son sang, ne pourra résister, et se remplira de l'amour véritable; il aimera la
nourriture que Dieu aime; il aimera les âmes et s'en nourrira. Cette nourriture est si
douce, si agréable, qu'elle engraisse l'âme, qui ne peut jamais s'en rassasier. Je vous
dis que vos faibles dents se fortifieront là, et vous pourrez manger les gros et les
petits morceaux. Appliquez-vous donc à faire généreusement toute chose, à chasser les
ténèbres et à répandre la lumière, sans vous arrêter à notre faiblesse; mais pensez
qu'en Jésus crucifié vous pouvez toute chose. Je serai toujours près de vous, et je ne
m'en éloignerai jamais, au moyen de cette vue invisible que donne le Saint-Esprit; car je
vois bien maintenant que je ne pourrai venir, si Dieu n'en dispose autrement.


3. Je serais venue bien volontiers ai Dieu l'avait [944] permis,
soit pour son honneur, soit pour votre satisfaction ou la mienne, qui ait été bien
grande; mais le temps est tout à fait à la pluie, et mon corps est bien accablé depuis
plus de dix jours, tellement que je puis à peine aller à l'église le dimanche. Frère
Thomas a eu compassion de moi, et a pensé que je ne devais pas me mettre en route, parce
que je n'étais pas en état. Je ferai donc invisiblement tout ce que je pourrai, et soyez
bien persuadé que, si Dieu m'avait ordonné de venir, je ne lui aurais pas résisté, et
je l'aurais fait. Priez donc Dieu de faire ce qui l'honorera davantage. Tâchez que ceux
dont vous me parlez se réconcilient avant votre retour; bénissez et encouragez toutes
ces brebis affamées et altérées dans le Christ Jésus, messire Bérenger et l'autre
famille; dites-leur à tous qu'ils fuient avec empressement les ténèbres, les embarras
du monde et les iniquités du pêché mortel qui ôte la vie, mais qu'ils acquièrent la
grâce et la lumière de l'Esprit-Saint. Bénissez frère Simon, mon Fils dans le Christ
Jésus. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Dites à Néri qu'il
s'applique à suivre les traces de Jésus crucifié. Alessia, Lisa et Gecca se
recommandent à vous. Doux Jésus, Jésus amour [945].
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CLIX (113). - AU MEME FRERE BATHELEMI, quand il
était à Asciano. - Du mépris de soi-même et de l'humilité de Jésus-Christ.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Très cher et bien-aimé Fils dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris et vous
encourage dans son précieux sang, avec le désir de vous voir un zèle ardent et une
humilité profonde pour recevoir notre Roi, qui vient à nous dans son humilité et sa
douceur assis sur une ânesse ( Zac 9,9). O ineffable et bien-aimée Charité ! vous
confondez aujourd'hui l'orgueil humain en nous montrant le Roi des rois qui s'humilie sur
cette pauvre bête, et qui est traité si simplement. Que ceux-là rougissent qui
cherchent les honneurs et la gloire du monde! Allons, mon Fils bien-aimé, excitez le feu
du saint désir, et détruisez toute froideur; montez sur l'ânesse de notre humanité,
pour qu'elle n'aille jamais que conduite par la raison, et qu'elle ne recherche que
l'honneur de Dieu et le salut des âmes. Je veux que vous le fassiez avec un grand zèle,
en ressentant l'ardeur de notre Roi. De cette manière, nous triompherons de notre
sensualité et de notre froideur avec un cœur généreux, et vous goûterez la
véritable et tendre nourriture que le Fils de Dieu a mangée sur la table de la sainte
Croix [946].


2. Vous le ferez, vous et Néri; et faites-le avec tout le zèle que
vous pourrez, rendant gloire à Dieu, et travaillant avec foi pour le prochain; le
Saint-Esprit accomplira ce qui vous paraissait impossible. Quant à vous assister, je le
fais invisiblement par une prière continuelle pour vous et pour tout le peuple; et je le
ferai visiblement, lorsqu’il me sera possible de le faire, et que Dieu le voudra.
Pour le voyage de Sainte-Agnès, je ne vois pas le moyen d'y aller maintenant pour la
fête, parce que je n'ai pas préparé ce que je voulais, si Dieu l’avait permis. Si
vous voyez que l'honneur de Dieu le demande, ne craignez pas de rester un peu davantage.
Faites ce qui est nécessaire avec joie, et soyez toujours plein d’ardeur. Dites au
frère Simon, mon Fils dans le Christ Jésus, que le fils ne craint jamais d’aller
trouver sa mère, et qu'il court surtout quand il se voit frappé. Et la mère
le reçoit dans ses bras, le porte sur son sein, et le nourrit; et moi, quoique je sois
une mauvaise mère, je le porterai toujours sur le sein de la Charité. Oui, du zèle, pas
de négligence, et mon âme sera dans la joie devant Dieu. Je n'ai pas eu le temps de lui
écrire; bénissez-le mille fois de la part du Christ Jésus. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Alessia, Cecca et moi nous nous recommandons bien à vous. Doux
Jésus, Jésus amour [947].
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CLX (114). – A FRERE BARTHELEMI DOMINICI, de
l’Ordre des Frères Prêcheurs, quand il était bachelier à Pise.- Il faut
s’unir à Dieu, et se transformer en lui par un véritable amour. 



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Mon très cher et très aimé Frère, et mon Père par respect
pour le très saint Sacrement, Alessia, Catherine, et Catherine l'inutile servante de
Jésus-Christ, se recommandent à vous, avec le désir de vous voir uni et transformé
dans l'unique désir de Dieu. O feu très ardent qui brûlez toujours ! vous êtes
véritablement un feu. Il me semble que la Vérité a dit : " Je suis le feu, et vous
êtes les étincelles. " Il est dit que le feu veut retourner à son principe,
et qu'il s'élève toujours en haut. Ineffable amour de la charité, qu'il est vrai de
dire que nous sommes tes étincelles! et nous ne devons pas en être orgueilleux, car
comme l'étincelle reçoit l'être du feu, nous recevons l'être de notre premier Principe
qui nous dit: Je suis le feu, et toi l'étincelle; que ton âme ne s'élève pas avec
orgueil, qu'elle fasse comme l'étincelle, qui monte d'abord, et descend ensuite. Le
premier mouvement de notre saint désir doit être vers la connaissance de Dieu et son
honneur; mais quand nous sommes montés, il faut descendre pour connaître notre misère
et notre négligence. O vous qui êtes endormis, réveillez-vous, et nous deviendrons
humbles dans l'abîme de sa charité [948].


2. 0 Charité, tendre mère! Il n'y a pas d'âme assez dure, assez
engourdie, pour ne pas se réveiller, se fondre à l'ardeur de tant d'amour. Dilatez,
élargissez votre âme pour recevoir le prochain par amour et par désir; mais je ne vois
pas que nous puissions avoir ce désir, si notre regard ne se tourne comme celui de
l'aigle vers l'Arbre de vie. O Jésus, très doux amour! vous avez dit : Veux-tu brûler
pour mon honneur et pour le salut des créatures, veux-tu être fort pour supporter toutes
les tribulations avec patience? Regarde-moi, moi l'Agneau immolé sur la Croix pour toi;
comme le sang m'a couvert de la tête aux pieds, et on ne m'a pas entendu proférer une
seule plainte. Je ne me suis pas arrêté à ton ignorance et à ton ingratitude; la faim
que j’avais de toi m'avait rendu comme insensé, et je n'en ai pas moins opéré ton
salut.


3. 0 mes très chers et très aimés Frères, sortons, sortons de
tant de négligence, et courons avec zèle en mourant à nous-mêmes, et que l'ingratitude
des créatures ne nous arrête pas. Semez, semez la parole de Dieu, et faites valoir les
talents qui vous sont confiés. Dieu ne vous a pas confié qu'un seul talent; il vous en a
confié dix à vous et au prochain; ce sont les dix commandements qui sont la vie de votre
âme. Appliquez-vous à les faire valoir; n'oubliez pas d'habiter saintement la cellule de
votre âme et de votre corps. Dites-le à frère Thomas et à nos autres frères. Je vous
conjure d'être pleins de zèle; le temps est court et le chemin est long. Je ne suis
qu'une pauvre misérable, et mes péchés se sont tellement multipliés, que depuis votre
départ, je n'ai pas été [949] digne de recevoir l'auguste et doux Sacrement. Je vous le
dis pour que vous m'aidiez à gémir; demandez que je sois secourue, afin que je reçoive
la plénitude de la grâce. Pardonnez, mon Père, à mon ignorance, et recommandez-moi en
célébrant la sainte messe; je recevrai de vous spirituellement le doux corps du Fils de
Dieu.


4. Moi, soeur Alessia (Sœur Alessia avait servi de
secrétaire à sainte Catherine; elle termine la lettre en son nom.),je vous conjure
de demander au doux Agneau qu'il me fasse vivre avec vous, et me transforme dans l'amour
de Dieu et dans la connaissance de moi-même. Je me recommande à vous mille fois. Je
m'étonne que vous ne nous ayez pas donné de vos nouvelles, comme je vous en avais prié;
d'après ce que j'ai entendu dire, il y aurait beaucoup de mortalité. Recommandez-moi à
frère Thomas. S'il y a de la mortalité, et si c'est l'avis de frère Thomas, vous
pourriez venir tous les deux. Je termine. Je vous recommande votre frère Thomas, ainsi
que vos autres frères et soeurs ou filles. Je vous prie d'écrire une lettre à dame
Gemmina, car vous méritez des reproches de ne lui avoir pas donné signe de vie depuis
votre départ. Que loué soit Jésus crucifié! Aimez-vous, aimez-vous les uns les autres
[950].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Mon très cher et très aimé Père par respect pour le très
doux Sacrement, et mon Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris et vous encourage dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir brûlé, embrasé, consumé dans son ardente
chanté, sachant que celui qui est brûlé et consumé par cette charité ne se voit plus
lui-même; c'est ce que je veux que vous fassiez. Je vous invite à entrer dans un océan
paisible et profond par cette très ardente charité. Voici ce que j'ai trouvé de
nouveau, non pas que cet océan soit nouveau, mais ce qui est nouveau, c'est le sentiment
de mon âme à cette parole: Dieu est amour. Comme un miroir représente le visage de
l'homme, et le soleil sa lumière sur toute la terre, cette parole montre à mon âme que
toutes ses œuvres sont tout amour; car elles viennent uniquement de l'amour, et il le
dit lui-même : Je suis Dieu amour.


2. De là naît une lumière qui éclaire le mystère ineffable du
Verbe incarné. Car c'est par la force de l'amour qu'il s'est donné avec une humilité si
grande qu'elle confond mon orgueil, et qu'elle apprend à ne pas nous arrêter à ses
œuvres, mais seulement à [951] l'amour enflammé du Verbe qui s'est donné à nous.
Il nous dit de faire comme celui qui aime quand l'ami lui apporte un présent, il ne
regarde pas la main pour ce qu'elle donne, mais il ouvre l'oeil de l'amour, et il regarde
le cœur et l'affection; c'est ce que nous devons faire quand l'éternelle et
souveraine Bonté visite notre âme; elle la visite par d'immenses bienfaits. Faites
aussitôt que la mémoire reçoive ce que l'intelligence comprend dans la divine charité.
Que la volonté s’excite par d'impétueux désirs à recevoir et à contempler le
cœur consumé du doux Jésus; vous serez délivré de tout chagrin et de toute peine.
Ce fut ce qui consola les saints disciples, lorsqu'ils furent obligés do quitter Marie,
et do se séparer les uns des autres pour semer la parole de Dieu, et ils le firent avec
joie. Courez donc, courez, courez.


3. Quant à l'affaire de Benincasa, je ne puis répondre si je ne
suis pas à Sienne. Remerciez messire Nicolas de la charité qu'il a eue pour eux.
Alessia, Cecca et moi nous nous recommandons mille fois à vous dans notre misère. Dieu
soit toujours dans votre âme ! Amen, Jésus, Jésus.


CATHERINE, la servante des serviteurs de Dieu [952].
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CLXII (116)- A FRÈRE BARTHELEMI, de l'ordre des
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE 


 


1. Mon très cher et très aimé Frère et Fils dans le Christ
Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris et
je vous encourage dans le précieux sang de son Fils, avec le désir de vous voir anéanti
et embrasé dans le feu de l'ardente charité de Dieu, dépouillé de votre mauvais
vêtement, et vêtu, couvert du feu de l'Esprit-Saint. Ce vêtement est si fort et si
solide, que le cœur qui en est revêtu ne mollit et ne faiblit jamais; et il est
capable de supporter les coups et les persécutions du monde, du démon et de la chair,
qui ne peuvent. l’atteindre intérieurement, perce que le vêtement de la charité
résiste. L'amour, c’est-à-dire l'Esprit-Saint, triomphe de tout; il est la lumière
qui chasse les ténèbres, il est la main qui soutient le monde.


2. Je me souviens qu'il y a peu de temps, il me disait: " Je
suis Celui qui soutient et gouverne le monde; je suis le médiateur qui unit la nature
divine à la nature humaine, je suis la main puissante qui tient l'étendard de la Croix,
et qui en a fait un lit où est attaché et cloué l'Homme-Dieu. Et sa force est si grande
que si le lien de la charité, le feu de l'Esprit-Saint, ne l'eût pas attaché, les clous
eussent [953] été insuffisants pour le retenir. O doux Amour, ineffable Charité ! vous
êtes le ministre et le serviteur des plus viles créatures. Quel cœur pourra se
défendre de se dépouiller du vêtement du vieil homme, du vêtement de l'amour-propre,
et ne courra pas à un tel foyer pour revêtir l'homme nouveau! Hélas ! les coeurs
tièdes, froids et négligents ne le feront pas, et cela vient de la racine mauvaise de
l'amour-propre. Aussi je vous ai dit que je désirais vous voir anéanti et revêtu de la
force et de la plénitude de l'Esprit-Saint, perce que l'âme qui a détache son affection
d'elle-même, et qui la perd dans le désir parfait de Dieu, ne tombe pas dans ce défaut,
et en est délivrée.


3. Je vous prie donc, mon cher Fils, puisque l'Esprit l'a dit, de
porter généreusement le vêtement puissant qui résiste à tous les coups. O amour! le
Verbe s'est donné en nourriture, et le Père est le lit ou l'âme se repose par l'amour.
Rien ne nous manque donc ; ce vêtement de feu nous préserve du froid, cette nourriture
nous empêche de mourir de faim, et ce lit nous défend contre la fatigue. Soyez, soyez
passionné pour Dieu; dilatez votre âme et votre conscience en lui. Ne vous contentez pas
de prendre le strict nécessaire, puisque nous voyons que sa générosité est si grande.
Nous sommes des pèlerins, et le Verbe incarné nous accompagne dans notre pèlerinage; il
se donne à nous en nourriture pour nous faire avancer avec courage; et il est de si bonne
compagnie à l'âme qui le suit, qu'au moment de la mort, il nous fait trouver notre repos
dans la mer pacifique de la divine Essence, où nous recevrons [954 l'éternelle vision de
Dieu. Il me semble que c'est ce qu'a voulu dire la douce Vérité sur l'arbre de la très
sainte Croix, lorsque le Christ disait : In manus tuas Domine, commendo spiritum
meum, Seigneur, je remets mon esprit en vos mains.


4. O doux Jésus! vous étiez dans le Père, et non pas nous; car
nous étions des membres corrompus, privés de la grâce par le péché; et vous parliez
pour nous, parce que dans votre union intime avec l'homme, qui était devenu une même
chose avec vous, vous regardiez comme à vous ce qui était à nous, ô Feu d'amour! Je ne
veux pas en dire davantage; car je ne cesserais pas jusqu'à la mort, tant que je ne
verrais pas votre cœur se briser. J'ai reçu votre lettre, et j'ai compris ce que
vous me disiez du doute que vous avez, et bientôt Dieu nous fera la grâce d'en causer
ensemble. Je suis persuadée que la divine Providence ne vous fera pas rester sans fruit;
vous obtiendrez ce fruit abondamment à votre insu, et par une humilité profonde. Je veux
que vous le fassiez, et je vous le demande avec tendresse comme à un fils; et moi, votre
pauvre et misérable mère, je vous offrirai et je vous présenterai au Père, le Dieu
éternel. Si jamais j'ai été affamée de votre âme, c'est bien surtout aujourd'hui.
Vous avez pu vous en apercevoir à Pâques, et c'est tous les jours Pâques maintenant;
vous ne pouvez être sans moi, car je suis continuellement près de vous pour le saint
désir.


5. Quant au voyage de Rome, je crois que Dieu vous fera la grâce
d'y aller, car je vois la volonté de frère Thomas incliner de ce côté. Notre Christ
sur [955] terre vient prochainement, comme je l'ai appris; c'est pourquoi je vous prie et
je vous conjure de venir le plus tôt possible. Vous m’avez fait savoir que messire
Nicolas était mort, ainsi que Mme Lippa; et j'en ai eu grande joie, parce que tout s'est
fait par la Providence de Dieu. Sachez si Mme Lippa laisse quelque chose par testament, et
si vous pouvez obtenir quelque secours pour sainte-Agnès; travaillez-y, car il y a de
grands besoins. J'ai écrit à Monabilia et à Madeleine; l’Evêque ne m'a pas
répondu. Je vous prie d'aller le trouver; forcez-le à faire ce que je lui demande, et
qu'il vous donne tout ce qu'il peut vous donner; prenez, car il y a de pressantes
nécessités. Parlez également à Nicolas Soderini le plus tôt que vous le pourrez, et
faites en sorte qu'ils donnent. Dites à Élisabeth, à Christophana et à toutes les
autres, qu'elles prennent mille fois courage dans le Christ Jésus, qu'elles courent
généreusement à la suite du doux Époux, le Christ Jésus. Priez-les de me pardonner
d'avoir oublié la manne que je leur avais promise. Dites à Nicolino Strozzi qu'il avance
de vertu en vertu, car celui qui n'avance pas recule; encouragez-le beaucoup de ma part.
Vous savez que le jour où Dieu a épousé le genre humain avec sa chair, nous avons été
de nouveau lavés dans le Sang et unis à sa chair. Anéantissez-vous, consumez-vous dans
le feu du saint désir. Demeurez dans la sainte dilection de Dieu. Alessia, Catherine et
moi, la pauvre Cecca, nous nous recommandons bien à vous. Jésus, Jésus !
Catherine, la servante inutile des serviteurs de Dieu, frère Raymond et frère Thomas se
recommandent à vous [957].
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CLXIII (117).- FRERE BATHELEMI DOMINICI, et à
FRERE THOMAS D’ANTONIO, de l’Ordre des Frères Prêcheurs, quand ils étalent à
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Mes très chers et très aimés Pères, par respect pour le très
doux Sacrement, et mes bien aimés Frères dans le très précieux et très généreux
Sang, votre très cher Père et vos Frères vous envolent mille saluts, vous encouragent
et vous bénissent dans cette ardente Charité qui a tenu attaché et cloué le Christ sur
la Croix. O Feu, abîme de charité ! vous êtes un feu qui toujours brûle et ne se
consume jamais; vous êtes plein de joie, de douceur, de félicité. Pour le cœur
blessé de cette flèche, toute amertume paraît douce, tout fardeau devient léger. O
doux Amour ! qui nourrit et engraisse notre âme ! Nous disions qu'il brûlait sans
consumer; mals il faut dire qu'il brûle, consume, détruit tous les défauts, toute
l'ignorance, toutes les négligences qui sont dans l'âme; car la charité n'est point
oisive, mais elle opère de grandes choses. Pour moi, Catherine, la servante inutile, je
me meurs de désirs, en considérant le fond de mon âme, dans les gémissements [957] et
la douleur, perce que je vois et je sens notre ignorance, notre négligence, notre refus
d'aimer Dieu, lorsqu'il nous accorde tant de grâces avec tant d'amour.


2. Ainsi donc, très chers Frères, ne soyez pas ingrats et
oublieux; car la source de la piété pourrait bien se tarir en vous. O négligents!
négligents! sortez de ce coupable sommeil! Allons, et recevons notre Roi, qui vient à
nous avec humilité et douceur, à nous, orgueilleux! Voici le maître de l'humilité qui
vient assis sur une ânesse. Notre Sauveur a voulu nous apprendre une des raisons qui
l'ont fait venir ainsi c'était pour nous faire comprendre que, comme il a pris notre
humanité à cause du péché, il faut prendre l'ânesse de notre humanité, la monter et
nous en rendre maître, à son exemple. Et il n'y a vraiment entre nous et la bête aucune
différence, puisque par le péché la raison devient animal. O Vérité ancienne ! qui
nous avez enseigné le moyen! Je veux, a-t-elle dit, que tu montes cette ânesse et que tu
te possèdes toi-même dans l'humilité et la douceur. Mais comment monterons-nous, très
doux Amour? Avec la haine de la négligence et l'amour de la vertu.


3. N'en disons pas davantage, car nous aurions trop de choses à
dire, et je ne le peux pas; mais faisons cela, mes Fils et mes Frères; le canal est
ouvert et se répand. Nous avons besoin d'approvisionner la barque de notre âme; allons
puiser à ce doux canal, c'est-à-dire au cœur, à l'âme, au corps de Jésus-Christ.
Il répand ses largesses avec tant d'amour, que nous pourrons remplir abondamment [958]
nos âmes. Je vous le dis, hâtez-vous de regarder à la fenêtre, car la souveraine
Bonté a préparé les moyens et les circonstances pour faire de grandes choses. Aussi, je
vous ai dit d'être pleins de zèle pour augmenter en vous le saint désir; et ne vous
contentez pas de petites choses, car Dieu en veut de grandes. Je vous annonce que le Pape
envoie ici un de ses vicaires c'est le père spirituel de cette comtesse qui est morte à
Rome, et il a refusé d'être évêque par vertu (Il s’agit du saint ermite
espagnol Alphonse de Vadadatera, qui fut confesseur de sainte Brigitte. Sainte Brigitte
mourut à Rome le 23 juillet 1373. (Voir Gigli, t. I, page 692.). il est venu me
trouver de la part du Saint-Père, en me disant que je devais prier particulièrement pour
lui et la sainte Eglise, et, pour signe de sa mission, il m'a apporté la sainte
indulgence plénière. Réjouissez-vous donc et soyez dans l'allégresse, parce que le
Saint-Père a commencé à tourner ses regards vers l'honneur de Dieu et la sainte
Église. Lorsque vous verrez le jeune homme qui vous remettra cette lettre, ajoutez foi à
tout ce qu'il vous dira. Il a un grand désir d'aller au Saint Sépulcre, et il va
maintenant trouver le Saint-Père pour lui et pour quelques personnes religieuses et
séculières.


4. J'ai écrit une lettre au Saint-Père (Cette lettre écrite à
Grégoire XI a été perdue.), et je le conjure, par l'amour du très doux Sang. de
nous permettre de livrer nos corps à toutes sortes de tourments. Priez l'éternelle et
souveraine Vérité que, si le bien le demande, sa miséricorde nous fasse cette grâce,
à nous et à vous, afin que nous puissions [959] donner notre vie pour lui en bonne
compagnie. Je suis persuadée que, si c'est le meilleur, Dieu nous l'accordera. Je ne vous
en dis pas davantage. Alessia se recommande à vous mille fois, avec le désir de vous
retrouver et de vous voir embrasés d'une ardente charité; elle s'étonne beaucoup de ce
que vous ne lui avez pas encore écrit. Que Dieu nous conduise dans le lieu où nous nous
verrons face à face avec notre Dieu.


5. Alessia la négligente voudrait bien s'envelopper dans cette
lettre pour pouvoir vous visiter. Mme Giovanna vous envoie mille bénédictions, et vous
prie de vous souvenir d'elle en présence de Dieu. Jésus, Jésus, Jésus, Moi, Catherine,
la servante inutile de Jésus-Christ, je vous encourage et je vous bénis mille fois. -
CATHERINE. - Marthe vous supplie de prier Dieu pour elle. Recommandez-nous à frère
Thomas, à votre prieur et à tous les autres. Doux Jésus, Jésus amour.
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CLXIV (118).- A FRERE THOMAS D'ANTONIO, de Sienne,
de l'Ordre des Frères Prêcheurs. - Des conditions d'une bonne prière.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


 1. Mon très cher Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir mourir de cette mort qui [960] donne la vie et
la grâce à l'âme, c'est-à-dire de la peine que causent l'offense de Dieu et la perte
des âmes. Je veux que cette douce peine augmente continuellement en vous; elle vient de
la douleur de la charité divine. Loin d'affecter l'âme, elle l'engraisse, perce que la
compassion la fait tenir continuellement en la présence de Dieu, par une humble et
fidèle prière, pour lui demander le salut du monde entier, pour le supplier d'éclairer
l'aveuglement de ceux qui sont ensevelis dans la mort du péché mortel, et de rendre
parfaits ses serviteurs. Cette prière est humble, perce qu'elle vient de la connaissance
que l'homme a de lui-même; il voit qu'il n'aurait pas l'être si Dieu ne l'avait pas fait
et créé. Elle est continuelle, parce qu'elle vient de la connaissance de la bonté de
Dieu à son égard ; il voit que Dieu agit continuellement en lui, en le comblant de
grâces et de bienfaits. Elle est fidèle, parce qu'il espère en vérité; il croit avec
une foi vive et ferme que Dieu sait, peut et veut exaucer nos justes demandes, et nous
donner les choses nécessaires à notre salut. C'est cette prière qui vole et arrive
jusqu'à l'oreille de Dieu, et qui est toujours écoutée; mais je ne vois pas qu'elle
puisse être faite par un cœur froid. Aussi, je vous disais que je désire vous voir
mourir de ce violent désir que l'âme a pour Dieu. Oui, mon très cher Fils, souffrons de
tous les besoins que nous voyons dans la sainte Eglise. Que votre désir gémisse sur ces
morts, et ne cessons pas jusqu'à ce que Dieu jette sur eux un regard de miséricorde.


2. Le Saint-Père Urbain VI m'a accordé une indulgence [961]
plénière pour vous et pour plusieurs autres, à la condition que, dans les confessions
et les prédications, vous engagerez le peuple à faire tout son possible pour que la
Commune rende ce qui est dû au Saint-Père, et l'aide dans une si grande nécessité.
Vous y êtes obligé, vous et tous les autres frères auxquels l'indulgence est accordée.
Annoncez donc courageusement la vérité. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CLXV (119). - A FRÈRE NICOLAS DE MONTALCINO, de
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(Frère Nicolas de Montalcino fut un religieux d'une grande
vertu. Il mourut en 1398, et on lui donna dans son ordre le titre de bienheureux.)


 



AU NOM DE JÉSUS CRUCIFIÉ ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Mon très cher et très aimé Fils dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir assis à la table de la très sainte
Croix, où se trouve l'Agneau sans tache qui s'est fait la nourriture, la table et le
serviteur. En voyant que l'âme ne peut se réjouir et se rassasier d'une autre
nourriture, je dis qu'il faut [962] aller par la voie qu'il a montrée lui-même. Et
quelle a été cette voie? Ce fut ce dont il s'est nourri, les peines les opprobres, les
affronts, les outrages jusqu'à la mort honteuse de la Croix. Nous devons y monter pour
nous unir à notre objet. C'est ce que fait l'âme lorsqu'elle a vu la voie tracée par
son Maître. Oh! qui pourra comprendre cet amour si parfait qui lui a fait faire de
lui-même, c'est-à-dire de son corps, une échelle pour nous retirer des peines et nous
procurer le repos?



2. O mon Fils bien-aimé! qui ne sait que les
commencements de la route sont fatigants? Mais quand on est arrivé aux pieds de
l'affection, de la haine et de l'amour, toute chose amère devient douce; car le premier
échelon du corps de Jésus-Christ sont les pieds. C'est ce qu'il a enseigné une fois à
une des servantes (Dialogue, XXVI-LIX) . " Ma fille, disait-il, élève-toi
au-dessus de toi-même, et monte en moi. Pour que tu puisses monter, je t'ai fait une
échelle, lorsque j'ai été cloué sur la Croix oui, monte d'abord aux pieds,
c'est-à-dire à l'affection et au désir : car, comme les pieds portent le corps,
l'affection porte l'âme. A ce premier degré tu te connaîtras toi-même. Tu arriveras
ensuite à l'ouverture de mon côté, et par cette ouverture je te montrerai mon secret ;
tu verras que ce que j'ai fait, je l'ai fait par amour. Votre âme s'y enivrera, vous
goûterez dans la paix l'Homme-Dieu, et vous trouverez l'ardeur de la divine charité.
Vous connaîtrez l’infinie bonté de Dieu, et quand nous nous connaîtrons
nous-mêmes, quand nous connaîtrons [963] sa bonté, nous arriverons à la
paix de la bouche. L'âme goûte alors une telle paix, un tel repos; elle est élevée si
haut, qu'aucun malheur qui arrive ne peut l'atteindre. Jésus est le doux lit ou l'âme se
repose, C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir assis a la table de la
très sainte Croix.


3. Courage, mon Fils; ne soyons plus négligents, car le temps des
fleurs est venu. Ayez un grand soin de vos brebis, et ne vous éloignez pas. a
moins que l'obéissance ne vous y oblige. Dites à ces dames qu'elles se reposent sur la
Croix avec leur Epoux, Jésus crucifié. Dites a frère Jean de s'abandonner et de
s'étendre sur la Croix pour le Christ. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.









	
Lettres 2ème
partie



 


CLXVI (120). - A FRERE RAINIER DANS LE CHRIST, au couvent de
Sainte-Catherine des Frères Prêcheurs, à Pise.- De la force et de la persévérance
dans les épreuves et les tentations. Il faut s'appuyer sur la Croix et sur
l’espérance du ciel.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon révérend Père dans le Christ Jésus, par respect pour le très doux
Sacrement, mol, Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir un vrai chevalier combattant contre
tous les vices et les tentations pour Jésus crucifié, avec une sainte et véritable
persévérance; car c'est la persévérance qui est couronnée. Vous savez bien que [964]
c’est en persévérant et en combattant qu'on obtient la victoire. Nous sommes
placés on cette vie comme un champ de bataille, et nous devons combattre courageusement,
sans fuir et tourner la tête en arrière ; mais il faut regarder notre capitaine, Jésus
qui persévère toujours, et n'est arrêté ni par les Juifs, qui disent: Descends de la
Croix; ni par le démon, ni par notre ingratitude; il persévère cesse pas d'accomplir
les ordres de son Père et salut, jusqu'au moment où il retourne a son Père avec la
victoire, puisqu'il a tiré le genre humain des ténèbres et lui a rendu la lumière de
la grâce en vainquant le démon et le monde avec ses délices, sans rester dans la mort.


2. Cet Agneau a souffert la mort pour nous rendre la vie ; par sa mort il a
détruit notre mort. Le sang et la persévérance de ce capitaine doivent nous encourager
à bien combattre, à supporter les peines, les coups, les injures et les affronts pour
son amour, à acquérir la pauvreté volontaire, l'humilité de coeur, l'obéissance
complète et parfaite. Celui qui le fera, quand sera dissipé le nuage de son corps, ira
avec la victoire dans la cité de la vie éternelle; il aura vaincu le démon, le monde,
la chair, qui toujours nous tourmente et combat contre l'esprit : il faut la dompter, la
macérer par le jeune, les veilles et la prière; il faut chasser les mauvaises pensées
qui se présentent au moyen de bonnes et saintes images, nous représentant
continuellement combien est ardent le feu de la charité divine, qui a tout fait pour nous
par grâce, et non par devoir. Le Père nous a donné le Verbe, son Fils unique, et le
Fils a [965] donné sa vie par amour; il s'est immolé, et son corps déchiré a versé
son sang de toute part, et ce sang a lavé les souillures de nos iniquités.


3. Quand l'âme contemple tant d'amour, elle se consume d'amour, et il lui semble
qu'elle ne peut pas trop faire en livrant son corps à toutes sortes de peines et de
tourments; elle ne croit jamais assez reconnaître tant d'amour et de bienfaits qu'elle a
reçus de son Créateur notre Dieu, si bon, nous a aimés sans être aimé. C'est en y
pensant que vous chasserez les pensées du démon. Vous pourrez me dire : Vous voulez
que je sois un généreux chevalier, et je suis, sur le champ de bataille, attaqué par
une foule d'ennemis. Il me faut des armes; dites-moi celles que je dois prendre. Je vous
réponds que je ne veux pas que vous soyez sans armes, mais je veux que vous ayez les
armes de saint Paul, qui fut un homme comme vous (1 Thess 5, 8): la cuirasse de la
vraie et profonde humilité, le plastron de son ardente charité; et, de même que la
cuirasse est unie au plastron, et le plastron à la cuirasse, l'humilité garde et nourrit
la charité, et la charité nourrit l'humilité ce sont les armes que je vous donne; elles
résistent à tous les coups que peuvent frapper le démon, le monde et la chair. Leurs
flèches ont beau être empoisonnées, elles ne blessent jamais; car l'âme qui aime
Jésus crucifié n'est pas blessée par les flèches du péché mortel, sans le
consentement de sa volonté; et sa force est si grande, que ni le démon ni les créatures
ne peuvent lui faire violence qu'autant qu'elle le veut bien [966].


4. Il vous faut aussi prendre en main l'épée pour vous défendre de vos ennemis.
Cette épée a deux tranchants dont le premier est la haine de vous-même et le regret du
temps souvent perdu par notre peu de zèle pour la vertu, par nos misères, nos
iniquités, nos offenses envers le Sauveur. Nous devons haïr ces offenses et nous-mêmes,
qui les avons commises; et celui qui ressent cette haine veut se venger de sa vie passée
et souffrir toutes sortes de peines pour l'amour du Christ et pour l'expiation de ses
péchés, punissant l'orgueil par l'humilité, la cupidité et l'avarice par la
générosité et la charité, les écarts de la volonté propre par l'obéissance. Ce sont
là les saintes vengeances que nous devons exercer quand nous prenons l'épée de la haine
et de l'amour. Aussi je suis heureuse, et je me réjouis des bonnes nouvelles que j'ai
apprises de vous; car il me semble que vous vous êtes vengé de votre liberté en vous
soumettant au joug de la sainte obéissance. Vous ne pourrez mieux faire que de renoncer
au monde, à ses plaisirs, à ses délices et à votre propre volonté.


5. Je vous conjure, pour l'amour de Jésus crucifié, de combattre généreusement et
avec une sainte persévérance sur ce champ de bataille; ne détournez jamais la tête
pour éviter les coups de ]'épreuve et de la tentation; mais tenez ferme avec vos armes;
résistez avec elles, et parez tous les coups. Avec l'épée à deux tranchants de la
haine et de l'amour vous vous défendrez de vos ennemis. Je veux que l'arbre de la Croix
soit planté dans votre cœur et dans votre âme; devenez semblable à Jésus
crucifié; cachez-vous dans les plaies de Jésus crucifié; baignez-vous [967] dans le
sang de Jésus crucifié, enivrez-vous et revêtez-vous de Jésus crucifié;
rassasiez-vous d'opprobres, de honte et d'affronts, en souffrant pour l'amour de Jésus
crucifié; fixez votre cœur et votre affection sur la Croix de Jésus-Christ, parce
que la Croix est devenue la barque et le port qui vous conduira au port du salut. Les
clous sont devenus des clefs pour ouvrir le royaume du ciel. Courage donc, mon Père, mon
très cher Frère; ne dormez plus dans le lit de la négligence, mais comme un chevalier
généreux et sans crainte, combattez tout adversaire. Dieu vous donnera la plénitude de
la grâce; et quand votre vie sera passée, après la fatigue vous arriverez au repos, à
la vue de la beauté suprême, éternelle, à la vision de Dieu, où l'âme se repose,
délivrée de toute peine, de tout mal, Où elle reçoit le bien véritable, un
rassasiement sans dégoût, et une faim sans douleur. Terminez votre vie sur la Croix.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CLXVII (121).- AU FRERES LAZZARINI, de Pise, de l’Ordre des
Frères Mineurs.- Jésus crucifié nous enseigne l’amour envers Dieu, et la haine
envers nous-mêmes.


(Frère Lazzarini de Pise, religieux conventuel de Saint François, professait la
philosophie à Sienne, Il fut attiré à une vie plus parfaite par sainte Catherine, comme
le raconte le P. Barthélemi de Dominici dans sa déposition du procès de Venise. Sainte
Catherine adressa un grand nombre de lettres aux religieux de Saint-François. Il
n’est resté que celle-ci et la suivante.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et très aimé Père, Frère et Fils dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, sa servante inutile [968], je vous écris en me rappelant cette douce parole du
Christ: « J'ai désiré avec désir faire cette pâque avec vous avant de mourir (Lc
22, 15). Ce saint désir, je le tiens de la grâce divine; car moi je ne suis pas,
Dieu seul est Celui qui est; et c'est parce que Dieu a blessé mon âme que j'ose dire ce
qu'a dit le Christ : J'ai désiré avec désir que nous fassions la pâque avant de
mourir. Ce sera notre douce et sainte pâque dont parle David dans les Psaumes : «
Goûtez et voyez. » Il ne semble pas que nous puissions voir Dieu si nous ne le
goûtons pas d'abord par cette sainte pâque, si nous ne le goûtons pas par l'amour de
son ineffable charité, connaissant et goûtant la bonté de Dieu, qui ne veut autre chose
que notre bien, comme le dit l'ardent saint Paul. Dieu est notre sanctification, notre
justice, notre repos, et la volonté de Dieu ne veut que notre sanctification. O ineffable
dilection et charité! vous avez montré ce désir enflammé en courant, comme un homme
ivre et aveugle, à l'opprobre de la Croix. L'aveugle ne voit pas, l'homme ivre non plus,
lorsque son ivresse est complète. Ainsi Notre-Seigneur s'est perdu lui-même, parce qu'il
était aveugle, enivré de notre salut, sans se laisser arrêter par notre ignorance,
notre ingratitude, et l'amour-propre que nous avons pour nous-mêmes. O Jésus, très doux
Amour! vous vous êtes [969] laissé aveugler par l'amour, qui ne vous a pas laissé
apercevoir nos iniquités, et vous en avez perdu le sentiment. O doux Maître ! il semble
que vous avez voulu les voir et les punir par votre corps très aimable, en vous livrant
au supplice de la Croix, et en restant sur la Croix tout transporté d'amour, pour nous
montrer que ce n'est pas pour votre utilité, mais pour notre sanctification, que vous
nous aimez.


2. Il est là comme notre règle, notre voie, comme un livre écrit où toute personne
ignorante et aveugle peut lire. La première ligne de ce livre est la haine et l'amour :
l'amour de l'honneur du Père, et la haine du péché. Ainsi donc, mon très cher et très
aimé Frère et Père, par respect pour l'auguste Sacrement, suivons ce livre qui nous
montre si doucement le chemin, et, s'il arrive que nous rencontrions dans ce chemin nos
trois ennemis, le monde, la chair et le démon, prenons les armes de la haine, comme l'a
fait notre Père saint François pour que le mondé ne lui enflât pas le cœur, il
choisit la sainte et parfaite pauvreté. Je veux que nous agissions de même. Si le démon
de la chair veut se révolter contre l'esprit, il faut le mépriser; il faut affliger et
macérer notre corps, comme l'a fait aussi notre Père, qui a toujours couru dans cette
route avec zèle et sans négligence. Et si le démon se présente avec ses illusions, ses
fantômes, avec la crainte servile, s'il veut envahir notre esprit et notre âme, ne
craignons pas, parce que toutes ces choses sont devenues impuissantes par la vertu de la
Croix. O très doux amour! puisqu'ils ne peuvent rien qu'autant que Dieu le [970] permet,
et puisque Dieu ne veut que notre bien, il ne nous donnera jamais de fardeau au-dessus de
nos forces.


3. Courage, courage; ne fuyez pas la peine, et conservez toujours une sainte volonté,
qui ne se repose eu autre chose qu'en ce que Dieu aime, et non pas en ce que Dieu hait,
Notre volonté, ainsi armée de haine et d'amour, recevra tant de force, que, comme le dit
saint Paul, ni le monde, ni le démon, ni la chair, ne pourront nous donner la mort.
Souffrons, souffrons, très cher Frère, parce que, plus nous souffrirons ici-bas avec
Jésus crucifié, plus nous recevrons de gloire; et aucune peine ne sera plus
récompensée que la peine de l'esprit du cœur, car ce sont les plus grandes peines,
et celles qui produisent davantage. C'est ainsi qu'il faut goûter Dieu, afin que nous
puissions le voir. Je ne vous dis qu’une chose, c'est d'être uni et transformé dans
cette douce volonté de Dieu. Courons, très doux Frère, courons tout enchaînés avec le
lien de la charité, à Jésus crucifié, sur le bois de la Croix. Moi, Catherine, la
servante inutile de Jésus-Christ, je me recommande à vous, et je vous conjure de prier
Dieu pour moi, afin que je marche dans la vérité. Jésus, Jésus, Jésus.
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CLXVIII (122) .- A UN GENOIS DU TIERS ORDRE de Saint-François, qui
avait avec une dame une liaison spirituelle dont il souffrait beaucoup.- De la
manière d’aimer les créatures.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs [971] de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir combattre généreusement, comme un vrai chevalier, avec la
lumière et le bouclier de la sainte Foi, pour repousser tous les coups et pour connaître
à cette lumière ce qui fortifie l'ennemi et ce qui l'affaiblit, afin que vous preniez le
remède qui l'affaiblit, et que vous fuyiez la cause qui le fortifie. Quelle est la cause
qui le fortifie? C'est la volonté propre fondée sur l'amour de soi-même. Cet amour
affaiblit la volonté, et la fait tourner comme la feuille au vent. La volonté court où
l'amour sensitif l'attache; elle consent volontairement à la jouissance de la chose
aimée; et c'est dans la volonté qu'est la faute, et non dans les mouvements que donne
l'amour sensitif pour faire aimer les choses qui sont en dehors de la volonté de Dieu et
de la raison, si la volonté n'y consent pas. Mais la volonté qui suit l'amour-propre
fortifie l'ennemi et s'affaiblit elle-même.


2. Qu'est-ce qui fortifie l'âme et affaiblit l'ennemi? C'est notre volonté revêtue
de l'amour de la douce volonté de Dieu. Cette volonté est alors si forte que ni le
démon ni les créatures ne peuvent l'affaiblir, si elle ne le veut pas elle-même. Et
pourquoi est-elle forte? Parce qu'elle s'est volontairement unie à Dieu, qui est
l'éternelle et suprême force; elle est ferme et inébranlable, parce que notre Dieu, en
qui elle fait sa demeure, est immuable, et elle n'a de mouvement qu'en lui. Et comment
l'âme acquiert-elle cette force? Par la doctrine du doux et tendre Verbe, qu'elle regarde
à la lumière de la très sainte Foi. Dans sa doctrine et dans son sang elle connaît que
[972] la volonté de Dieu ne cherche et ne veut autre chose que notre sanctification.
C'est pourquoi elle l'aime, elle s'en revêt, elle anéantit sa volonté dans celle de
Dieu. Cette volonté rend l'âme prudente; elle ne s'égare pas dans les ténèbres, mais
elle règle sa vie avec sagesse et discrétion, toujours attentive à fuir les choses qui
nous ravissent Dieu; et, comme elle voit que l'amour sensitif le lui ravit, elle hait la
sensualité, et elle aime la raison; elle fait tout à la lumière de la raison; elle aime
son Créateur sans limite et sans mesure. Non seulement elle ne veut pas que les choses
créées l'arrêtent, mais elle ne veut pas s'arrêter à elle-même,
c'est-à-dire à sa propre volonté perverse; et comme elle renonce à elle-même et à
toutes les choses créées, qu'elle n 'aime jamais an dehors de la volonté de Dieu, mais
qu'elle aime pour Dieu, son amour est bien réglé.


3. Si elle aime la créature, elle l'aime par amour du Créateur, avec ordre et non
sans ordre, avec mesure et non sans mesure. Avec quelle mesure ? Avec celle de la
charité de Dieu. Elle ne prend pas d'autre mesure, afin de n'être pas trompée, comme le
sont beaucoup de personnes imparfaites qui se laissent égarer par le démon avec l'appât
de l'amour; elles commencent à se régler sur la charité de Dieu, c'est-à-dire à aimer
les créatures pour lui, puis elles abandonnent la vraie mesure pour prendre la mesure de
la sensualité; et on voit le pauvre aveugle, séduit par l'apparence de la dévotion,
perdre Dieu et la prière sainte dont il avait fait sa mère. Il jette à terre les armes
qui lui servaient de défense; il affaiblit sa volonté et fortifie ses ennemis; il tombe
[973] dans une ruine complète. Il a conçu la mort, et il n'a plus qu'à l'enfanter; il
ne s'en aperçoit pas, et ne fuit pas cette créature comme un poison, mais il cherche et
suit le poison, les pensées et les mouvements empoisonnés. Nous ne pouvons empêcher
qu'ils se présentent, car la chair est prompte à combattre contre l'esprit, et le démon
ne doit jamais ce qui doit nous apprendre à sortir de notre négligence et à être
vigilant. Le libre arbitre peut lier la volonté, pour qu'elle ne consente pas et qu'elle
ne reçoive pas volontairement le démon dans sa demeure. Elle peut fuir, en ne voulant
pas s'exposer encore au mal, mais son aveuglement est si grand qu'elle veut attendre qu'un
ange tombe du ciel et se précipite en enfer. O maudite affection! comme tu es sortie de
ta mesure! O piège perfide! tu entres doucement comme un habile voleur, tu te fais le
familier de la maison, et, lorsque tu as aveuglé l'oeil de l'intelligence, tu te montres;
et si on ne te voit pas, on sent bien ta corruption.


4. O très cher et très doux Frère dans le Christ, le doux Jésus ! servons-nous de
la main de la haine avec la contrition du cœur et le regret de la faute, et avec
cette main tirons la paille de notre œil, afin qu'il soit clair et que nous
reconnaissions cet ennemi perfide. Que la volonté fuie pour ne pas consentir aux pensées
du cœur, et que le corps s'éloigne du danger et de la présence de la créature.
Hélas ! hélas ! attachons-nous à l'arbre de la Croix, et regardons l'Agneau
immolé pour nous, et là, nous retrouverons le feu du saint désir, et, avec ce désir,
nous retrouverons notre mère, la prière sainte [974], humble, fidèle et persévérante.
Sans ces qualités, son sein serait tari, et elle ne pourrait nourrir les vertus, ses
enfants, ni l'âme, de sa douceur. Dès que nous aurons retrouvé cette mère, nous aurons
retrouvé la mesure de la charité divine, avec laquelle nous devons mesurer l'amour que
nous avons pour la créature raisonnable. Nous serons forts, car nous n'aurons plus aucune
faiblesse; nous serons courageux, parce que nous aurons étouffé en nous le plaisir
féminin, qui rend le cœur pusillanime; nous serons délivrés des ténèbres et nous
marcherons dans la lumière, en suivant la doctrine de Jésus crucifié, entièrement
protégés par le bouclier de la très sainte Foi. Nous resterons sur le champ de
bataille, ne refusant aucune fatigue, et ne tournant jamais la tête en arrière. Toujours
persévérants, sans aucune crainte servile, nous regarderons avec une sainte crainte nos
ennemis affaiblis; nous serons forts de la force suprême, et nous verrons dans la
persévérance la couronne de gloire qui est préparée, non pas à celui qui commence
seulement, mais à celui qui persévère jusqu'à la fin.


5. Notre âme sera vêtue ainsi de force et de persévérance, mais pas autrement.
C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir un vrai combattant, afin que vous
puissiez mieux accomplir la volonté de Dieu et mon désir, et vous tirer des
circonstances pénibles où vous êtes. Ayez toujours le sang du Christ devant l'oeil de
votre intelligence, pour vous exciter au combat; que dans ce sang glorieux, votre volonté
s'anéantisse; qu'elle meure, et que par cette mort elle ne puisse plus céder aux
tentations du [975] démon, des créatures et de la chair fragile. Fuyez surtout
l'occasion, si la vie de votre âme vous est chère: cela fait, ne craignez pas les
combats et les attaques du démon, et ne tombez pas dans le trouble de l'esprit; mais
supportez avec patience et avec regret la faute qui vient du consentement volontaire et de
son accomplissement. Ne soyez pas négligent, mais plein de zèle; préparez-vous à
goûter le parfum des vertus et de la vraie et sainte pauvreté pour l'amour de l'humble
et pauvre Agneau, et lorsque vous aurez mis la main à la charrue, ne tournez jamais la
tête en arrière pour voir le sillon. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Fuyez dans la cellule de la connaissance de vous-même, où vous
trouverez la grandeur de la bonté et de la charité divine, qui vous a sauvé de l'enfer.
Doux Jésus, Jésus amour [976].
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CLXIX (123).- A MAITRE JEAN, le troisième, de l'Ordre des Ermites de
Saint-Augustin.- Dieu est le souverain bien, et le péché le souverain mal. - Rien en
dehors du péché ne peut être appelé un mal.



(Frère Jean Tantucci de Sienne, est appelé le troisième parce qu’il succéda
comme prieur des Ermites de Saint-Augustin de Lecceto, à deux autres religieux qui se
nommaient aussi Jean. Après avoir été hostile à sainte Catherine, Il devint son
disciple le plus fidèle. Il était un des trois confesseurs qui accompagnaient notre
sainte avec des pouvoirs extraordinaires. Il était maître en théologie, et docteur de
l'université de Cambridge. Il mourut le 4 octobre 1391, et est honoré du titre de
bienheureux.) 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l'esclave des serviteurs [976] de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir baigné et anéanti dans le sang de l'Agneau
immolé. Ce sang lave et anéantit, c'est-à-dire qu'il tue la volonté perverse. Je dis
qu'il lave la face de la conscience, et qu'il tue le ver qui la ronge, parce que ce sang
devient un bain, et parce que ce sang n'est jamais sans le feu, et qu'il est mêlé au feu
de la divine charité, car il a été répandu par amour. Ainsi le feu avec le sang lave
et consume la rouille de la faute qui est dans la conscience, et cette faute est un ver
qui ronge la conscience. Lorsque le ver est mort et la face de l'âme lavée,
l'amour-propre déréglé disparaît; mais tant que l'amour-propre est dans l'âme, ce ver
ne meurt pas, et la lèpre souille toujours la face de l'âme.


2. Nous devons reconnaître que le sang et le feu de l'amour divin nous ont été
donnés; nous avons reçu ce sang et ce feu pour notre rédemption, mais nous n'y
participons pas tous. Ce n'est pas la faute du sang, du feu et de la douce Vérité
première qui nous les a donnés, mais c'est la faute de celui qui ne vide pas son vase
pour pouvoir le remplir avec le Sang. Tant que le vase du cœur est plein de
l'amour-propre spirituel ou temporel, il ne peut se remplir de l'amour divin, et
participer à la vertu du Sang; il ne lave pas sa face, et ne tue pas le ver qui le ronge
(977). Il faut donc trouver le moyen de se vider et de se remplir, pour arriver à cette
perfection qui tue la volonté propre; car si la volonté est tuée, le ver le sera aussi.


3. Quel sera ce moyen, très cher Fils? Je vous le dirai. Ce sera d'ouvrir l'oeil de
notre intelligence pour connaître le souverain bien et le souverain mal. Le souverain
bien est Dieu, qui nous aime d'un amour ineffable; cet amour s'est manifesté par le moyen
du Verbe, son Fils unique, et le Fils l'a manifesté par son sang. Dans ce sang, l'homme
connaît l'amour que Dieu lui porte; et il connaît son propre mal, car la faute est ce
qui conduit aux peines éternelles. C'est le péché qui est le mal véritable; il
procède de l'amour-propre, et c'est la seule chose qui soit un mal, c'est ce qui a été
cause de la mort du Christ. Aussi je vous dis que dans le Sang, nous connaissons le
souverain bien de l'amour que Dieu a, et notre véritable mal, car rien n'est mal que la
faute, comme je t'ai dit. Aussi les tribulations et les persécutions du monde ne sont pas
des maux, pas plus que les injures, les coups, les affronts, les tentations du démon et
celle des hommes, les difficultés et les épreuves que les serviteurs de Dieu se causent
entre eux. Dieu les permet pour voir si en nous se trouvent la force, la patience et la
persévérance finale; et même elles conduisent l'âme à goûter l'éternel et souverain
Bien. Nous le voyons clairement dans le Fils de Dieu, qui, étant Dieu et homme, et ne
pouvant vouloir aucun mal, n'a choisi pour toute sa vie que les peines, les injures, les
tourments, et enfin la mort honteuse de la Croix; et il l'a voulu souffrir [978], parce
qu'elle était un bien, et qu'elle punissait nos fautes, qui sont le véritable mal.


4. Quand l'oeil de l'intelligence a ainsi vu et discerné ce qui est la cause du bien,
et ce qui est la cause du mal, ce qui est le bien, ce qui est le mal, l'amour suit
l'intelligence, et s'empresse d'aimer son Créateur, parce que l'âme connaît dans le
Sang son amour ineffable; et elle aime tout ce qu'elle voit lui plaire et l'unir à lui
davantage. Alors elle se réjouit des tribulations nombreuses qui l'éprouvent, et elle se
prive elle-même de la consolation par amour de la vertu. Elle ne choisit pas elle-même
l'instrument de la tribulation qui éprouve sa vertu, mais elle le reçoit de Celui qui
l'envoie, c'est-à-dire de Dieu, qui veut uniquement que nous soyons sanctifiés en lui.
L'amour vient ainsi de l'amour, et parce que dans cet amour l'oeil de l’intelligence
a vu son mal, c'est-à-dire son péché, elle le déteste, et elle désire se venger de ce
qui en a été la cause. La cause du péché est l'amour-propre, qui nourrit la volonté
déréglée et révoltée contre la raison, et l'âme ne cesse jamais d'exciter et
d'augmenter la haine de l'amour sensuel jusqu'à ce qu'il soit mort. Elle devient tout à
coup patiente, et ne se scandalise ni de Dieu ni d'elle-même, ni du prochain; elle a pris
les armes pour tuer ce sentiment mauvais qui conduit l'âme à un si grand mal, qui lui
ôte la vie de la grâce, lui donne la mort et la réduit au néant, puisqu'elle est
privée de Celui qui est. Il faut donc qu'elle s'arme du glaive qui la défend contre ses
ennemis, et qui tue sa sensualité. Ce glaive a deux tranchants, la haine et l'amour; la
main du libre arbitre, qui sait que [979] Dieu donne par grâce et non par obligation,
s'en sert pour couper et pour tuer.


5. C'est ainsi, mon Fils, que nous participons à la vertu du sang et à la chaleur du
feu. Le sang lave, et le feu consume la rouille du péché; il tue le ver de la
conscience. Il ne tue pas réellement la conscience, qui est la garde de l'âme, mais le
ver du péché, qui la ronge intérieurement. Nous ne pourrons par un autre moyen et une
autre voie arriver à la paix et au repos, ni goûter le sang de l'Agneau sans tache.
C'est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir baigné et noyé dans le sang de
Jésus crucifié. Levez-vous donc, sortez du sommeil de la négligence, et détruisez la
volonté propre dans ce sang précieux. N'écoutez pas la crainte servile, l'amour-propre,
le langage des créatures, les murmures et les scandales du monde; mais persévérez avec
un cœur généreux, et prenez garde d'agir comme les insensés. Prenez garde aussi de
vous scandaliser à l'avenir des serviteurs de Dieu, et de murmurer de leurs œuvres,
parce que c'est un signe que la volonté n'est pas morte; si elle est morte dans les
choses temporelles, elle n'est pas encore morte dans les choses spirituelles. Tâchez donc
de la faire mourir à tous ses caprices, et que l'éternelle et douce volonté de Dieu
vive en vous; c'est à vous d'en juger comme il est dit dans notre leçon. Je termine.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.


6. Vous m'écrivez qu'un fils ne peut se passer du lait de sa mère; si vous le voulez,
ne tardez donc pas à venir. Vous dites que vous ne voudriez pas [980] manquer à
l'obéissance; venez avec la permission, et vous n'y manquerez pas. Vous voilà
nécessaire parce que Nanni a dû partir; si vous pouvez venir, j'en serai très heureuse.
Doux Jésus, Jésus amour. Recommandez-nous au Bachelier, à frère Antoine, à messire
Matthieu et à tous les autres. 
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CLXX (125). - A FRERE GUILLAUME D’ANGLETERRE , des Ermites de
Saint-Augustin.- De la lumière parfaite et de la lumière imparfaite. - La
mortification du corps doit être seulement le moyen d'arriver à la mortification de la
volonté.


(Frère Guillaume d'Angleterre fut un des plus illustres disciples de sainte
Catherine. Ses lumières égalaient sa sainteté, et il avait reçu le don de prophétie.
Le Pape Urbain VI l'appela auprès de lui, au milieu des difficultés du schisme naissant.
Il mourut la même année que sainte Catherine, en 1380.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir éclairé de la vraie lumière. Car sans la lumière nous ne pourrons
marcher dans la vole de la vérité, mais nous marcherons dans les ténèbres. Deux
lumières sont nécessaires à avoir. La première est celle qui nous [981] a fait
connaître les choses fugitives du monde, qui passent toutes comme le vent; mais on ne les
connaît bien qu'en connaissant notre propre fragilité qui nous incline, par la loi
mauvaise attachée à nos membres, à nous révolter contre le Créateur. Cette lumière
est nécessaire à toute créature raisonnable, dans quelque état que ce soit, si elle
veut avoir la grâce divine, et participer au fruit du sang de l'Agneau sans tache. C'est
la lumière commune que toute personne doit avoir, car celui qui ne l'a pas est en état
de damnation. Il n'est pas en état de grâce, parce qu'il n'a pas la lumière; car celui
qui ne connaît pas le mal du péché, et ce qui en est la cause, ne peut l'éviter et en
détester la cause. De même celui qui ne connaît pas le bien et la cause du bien,
c’est-à-dire la vertu, ne peut aimer et désirer le bien. Et lorsque l'âme est
parvenue à acquérir la lumière générale, elle ne doit pas s'en contenter, mais elle
doit aller avec zèle à la lumière parfaite; car la première est celle des imparfaits,
l'autre est celle des parfaits, qui veulent avec la lumière arriver à la perfection.


2. Deux sortes de parfaits marchent à cette lumière parfaite. Ce sont d'abord ceux
qui s'appliquent entièrement à châtier leurs corps, en faisant d’âpres et rudes
pénitences pour que la sensualité ne se révolte plus contre la raison; ils désirent
plus mortifier leur corps que tuer leur propre volonté. Ceux-là se nourrissent à la
table de la pénitence; ils sont bons et parfaits. Mais s'ils n'ont pas une grande
humilité, s'ils ne s'appliquent pas à voir en tout la volonté de Dieu et non celle des
hommes. ils nuisent [982] souvent à leur perfection en blâmant ceux qui ne suivent pas
la même voie qu'eux; et cela arrive, parce qu'ils ont mis plus de zèle et d'application
à mortifier le corps qu'à tuer la volonté propre. Ceux-là veulent choisir toujours le
temps, le lieu et les consolations spirituelles à leur gré, et aussi les tribulations du
monde, les attaques du démon. Ils se laissent tromper par la volonté propre qui
s'appelle la volonté spirituelle, et ils disent : Je voudrais cette consolation, et
non pas les combats et les tentations du démon; ce n'est pas pour moi, mais c'est pour
plaire davantage à Dieu; il me semble que j'y parviendrai mieux de cette manière que
d'une autre.


3. C'est ainsi que souvent l'âme tombe dans la peine et l'ennui, et devient
insupportable à elle-même; elle nuit à sa perfection, et l'infection de l'orgueil la
pénètre sans qu'elle s'en aperçoive. Car si elle était véritablement humble et sans
présomption, elle verrait bien que la douce Vérité suprême donne la position, le
moment, le lieu, la consolation,. la tribulation, selon les besoins de notre salut et
selon la perfection à laquelle l'âme est appelée. Elle verrait que toute chose est
donnée par amour, et qu'elle doit recevoir toute chose avec amour et respect, comme les
seconds qui sont dans cette douce et glorieuse lumière. Ils sont parfaits en toutes les
positions où ils se trouvent, et dans tous les événements que Dieu permet; ils
acceptent tout avec respect, parce qu'ils jugent qu'ils sont dignes des peines et des
scandales du monde, et qu'ils méritent d'être privés de consolation. Comme ils se
croient dignes des peines, ils se croient indignes de [983] la récompense qui suit la
peine. Ils ont dans la lumière, connu et goûté l'éternelle volonté de Dieu, qui ne
veut autre chose que notre bien et notre sanctification en lui; et parce que l’âme
l'a connue, elle s'en revêt, et elle ne s'applique qu'à trouver le moyen d'augmenter et
de conserver cet état parfait pour l'honneur et la gloire du nom de Dieu. Elle fixe le
regard de son intelligence sur Jésus crucifié, qui est la règle, la voie, la doctrine
des parfaits et des imparfaits; elle voit le tendre Agneau qui lui donne la doctrine de la
perfection, et, en le voyant, elle s'y attache avec amour.


4. La perfection est celle du Verbe, le Fils de Dieu, qui s'est nourri à la table du
saint désir, de l'honneur de son Père et de notre salut; et avec ce désir il a couru à
la mort honteuse de la Croix. Il n'a reculé devant aucune fatigue, aucune peine; il n'a
été arrêté ni par notre ingratitude, ni par notre ignorance qui méconnaissait ses
bienfaits, ni par les persécutions des Juifs, ni par les cris, les injures, les outrages
du peuple; mais il a tout surmonté, comme notre chef, comme un vrai chevalier, qui est
venu nous enseigner la voie, la doctrine et la règle; et il est arrivé à la porte avec
la clef de son précieux sang répandu avec l'ardeur de l'amour et avec la haine et
l'horreur du péché, comme si ce doux et tendre Verbe nous disait : « Voici que je
me suis fait la voie et la porte ouverte avec mon sang. Ne soyez donc pas négligents à
me suivre, vous arrêtant dans l'amour de vous-mêmes et dans l'ignorance qui ne connaît
pas la voie, et qui veut présomptueusement la choisir selon votre goût, et non selon ma
[984] volonté, qui l'a faite. Levez-vous donc, et suivez-moi; car personne ne peut aller
au Père, si ce n'est par moi qui suis la voie et la porte (Jn 14, 6) ».


5. Alors l'âme embrasée d'amour court à la table du saint désir, et ne s'arrête
plus à elle-même; elle ne cherche pas sa propre consolation spirituelle ou temporelle,
mais comme une personne qui a entièrement détruit sa propre volonté, dans cette
lumière et cette connaissance. Elle ne refuse aucune fatigue, de quelque côté qu'elle
vienne, au milieu des peines, des opprobres, des attaques du démon et des murmures des
hommes; elle prend sur la table de la Croix la nourriture de l'honneur de Dieu et du salut
des âmes, et ne cherche aucune récompense ni de Dieu ni des créatures. Ceux qui
agissent ainsi ne servent pas Dieu pour leur plaisir, ni le prochain selon leur goût et
par intérêt, mais ils se renoncent eux-mêmes par pur amour, se dépouillant du vieil
homme, c'est-à-dire de la sensualité, pour se revêtir de l'homme nouveau du Christ le
doux Jésus, qu'ils suivent avec courage. Ceux-là se nourrissent à la table du saint
désir, et ils ont mis plus de zèle à tuer leur volonté propre qu'à tuer ou à
mortifier le corps; ils ont bien mortifié leur corps non comme but principal, mais comme
moyen, comme secours pour tuer leur volonté. Car la chose importante est et doit être de
tuer la volonté, pour qu'elle ne cherche qu'à suivre Jésus crucifié, désirant
l'honneur, la gloire de son nom et le salut des âmes.


6. Ceux-là sont toujours dans le calme et la Paix [985],et rien ne les scandalise,
parce qu'ils ont éloigné ce qui leur causerait du trouble, c'est-à-dire la volonté.
propre. Toutes ces persécutions que le monde et le démon peuvent soulever, ils les
foulent aux pieds au milieu du torrent; ils s'attachent aux branches de l'ardent désir,
et ils ne se noient pas. Ils se réjouissent de tout, et ne se font pas les juges des
serviteurs de Dieu ni d'aucune créature raisonnable; mais ils sont contents de toutes les
positions, de tous les moyens qu'ils voient prendre, car ils disent : « Grâces
vous soient rendues, ô Père éternel ! parce que dans votre maison il y a plusieurs
demeures. » Ils aiment mieux cette diversité de moyens que de voir tout le monde
suivre la même voie, parce que cette diversité manifeste davantage la grandeur de la
bonté de Dieu; ils se réjouissent de tout, et en tirent le parfum de la rose. Quand ils
voient faire ce qui est évidemment un péché, ils ne jugent pas, mais ils en ressentent
seulement une sainte et vraie compassion, en disant : Aujourd'hui c'est toi; demain, ce
sera moi, si la grâce de Dieu ne me conserve. O saintes âmes qui vous nourrissez à la
table du saint désir ! c'est la lumière qui vous a conduites à vous nourrir de cet
aliment divin, à vous revêtir du vêtement de l'Agneau, c'est-à-dire de son amour, de
sa charité. Vous ne perdez pas le temps à écouter les faux jugements sur les serviteurs
de Dieu ou du monde, et vous ne vous troublez d'aucun murmure contre vous ou contre le
prochain. Votre amour est réglé en Dieu, et il ne s'égare pas dans le prochain. C'est
parce qu'il est réglé, mon très cher Fils, qu'ils ne se scandalisent jamais de ceux
qu'ils aiment. Leur propre sentiment est mort, et ils ne voient en rien la volonté des
hommes, mais uniquement celle du Saint-Esprit. Vous voyez bien qu'ils goûtent, dès
ici-bas, les arrhes de la vie éternelle.


7. C'est à cette lumière que je voudrais vous voir parvenir, vous et mes autres fils
ignorants, car je vois que cette perfection vous manque. Si elle ne vous manquait pas,
vous ne vous seriez pas laissé aller au scandale, aux murmures et aux faux jugements;
vous n'auriez pas cru et dit que les autres obéissaient à la volonté des créatures, et
non pas à celle du Créateur. Mon cœur et mon âme gémissent de vous voir blesser
la perfection, à laquelle Dieu vous appelle, avec l'apparence et l'amour de la vertu.
C'est là cette zizanie que le démon sème dans le champ du Seigneur; il le fait pour
étouffer le bon grain des saints désirs et de la doctrine qui a été semée dans votre
champ. Appliquez-vous donc à ne plus faire ainsi, car la grâce de Dieu vous a accordé
plus de lumière; il vous a appelé premièrement à mépriser le monde, secondement à
mortifier votre corps, troisièmement à chercher son honneur. Ne nuisez donc pas à cette
perfection par la volonté spirituelle; mais passez de la table de la pénitence à la
table du désir de Dieu, où l'âme est morte à toute volonté, se nourrissant en paix de
l’honneur de Dieu et du salut des âmes, cherchant toujours la perfection, et ne la
blessant jamais. C'est parce que je crois que sans la lumière on ne peut y parvenir, et
que je vois que vous ne l'avez pas, que je vous ai dit mon désir de vous voir avec la
vraie et parfaite lumière. Je vous conjure, par l'amour de Jésus crucifié, le [987]
frère Antoine, les autres religieux, et vous surtout, de vous appliquer à l'acquérir,
afin que vous soyez du nombre des parfaits et non des imparfaits. Je termine. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Je me recommande à tous. Baignez-vous dans le
sang de Jésus crucifié. Doux Jésus, Jésus amour.
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CLXXI (125). - A FRERE GUILLAUME D’ANGLETERRE, bachelier de
l'Ordre de Saint-Augustin, demeurant à Lecceto . - Des appels que Dieu fait à
l’âme.


(Le couvent de Lecceto, à trois milles de Sienne, remonte à la plus haute
antiquité. Saint Augustin y aurait trouvé des ermites en 391, et leur aurait donné sa
règle. Ce couvent, qui était le chef-lieu de l'Ordre, a été souvent visité par sainte
Catherine, et il en conserve le souvenir. Une petite chambre voisine de l'église a été
changée en chapelle, et porte cette inscription : Siste hic, viator, et has aedes
ereclas a B. Joanne Incontrio, anno 1330, ubi seraphica Catharina Senensis sponsum
receptavit Christum, venerare memento. (Gigli, t. I. p. 730.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher et très aimé Père et Fils dans le Christ Jésus, votre indigne et
misérable fille Catherine se recommande à vous dans le précieux sang du Fils de Dieu,
avec le désir d'entendre cette parole que Dieu dit à Abraham:  « Sors de ta
maison et de ta terre (Gn 12, 1). » Abraham, obéissant, ne fit pas de résistance
au commandement de Dieu, qui lui disait de le [988] suivre, et il le suivit. Oh que notre
âme sera heureuse quand nous entendrons cette douce parole, et que nous quitterons la
terre de notre misérable corps. Il y a deux manières pour l'homme de se lever et de
suivre la Vérité suprême, qui nous appelle. La première est de retirer notre affection
de la demeure de notre passion sensitive, de l'amour de nous-mêmes et de notre terre,
c'est-à-dire que l'affection doit se séparer de tout amour terrestre, pour suivre
l'Agneau immolé sur le bois de la sainte Croix. Cet Agneau nous invite et nous appelle à
le suivre dans la voie des opprobres, des peines et des outrages, qui sont d'une douceur
extrême pour l'âme qui les goûte. Dieu nous y attire par son infinie bonté et
miséricorde.


2. Mais quelle parole l'âme peut-elle attendre lorsqu'elle a entendu la première, et
qu'elle y a répondu en abandonnant le vice et en suivant les vertus, qui font goûter
Dieu par la grâce en cette vie? Savez vous, mon Père, l'a parole qu'elle attend? cette
douce parole du Cantique « Viens, mon Epouse bien-aimée (Ct 2,10) ! »
Et alors s'accomplit véritablement, entre l'âme et le corps, la parole que le Christ
disait à ses disciples : « Laissez les petits venir à moi, car c'est à eux
qu'appartient le royaume du ciel (Mc 10,14). » C'est ce que fait Dieu avec ses
serviteurs, quand il les tire de cette vie misérable et qu'il les mène au lieu du repos,
en commandant et en disant à notre chair, qui était servante et disciple de l'âme
laisse cette âme venir [989] à moi, car le royaume de la vie éternelle lui appartient.
O ineffable, très douce et très ardente charité vous parlez comme si l'âme vous avait
servie par elle-même, tandis qu'elle a tout fait par vous. Vous êtes l'ouvrier et le
bienfaiteur, vous êtes Celui qui êtes, et, sans vous, nous ne sommes pas. L'Apôtre le
disait: « Nous ne pouvons avoir une bonne pensée si elle ne nous vient d'en haut (2
Co 3,5) ». Oui, vous nous donnez tout par grâce, et non par obligation; c'est votre
amour sans borne qui fait tout et qui veut nous en récompenser. Aussi, quand l’âme
contemple tant d'amour, elle en est enivrée au point qu'elle se perd elle-même, et
qu'elle ne sent et ne voit rien qu'en son Créateur.


3. Oui, c'est cette parole par laquelle mon âme désire nous entendre appeler. Mais il
me semble que je ne pourrais être bienheureuse, si avant je n'entendais cette autre
parole, que tous les serviteurs de Dieu désirent entendre : Sortez, mes
enfants, de votre terre et de votre demeure; suivez-moi, et venez faire le sacrifice de
votre corps. Aussi, quand je considère, mon Père, que Dieu nous fait la grâce de
l'entendre et de pouvoir donner notre vie pour le nom infini de l'Agneau, il semble qu'à
cette pensée mon âme veut quitter mon corps. Courons donc, mes Fils et mes Frères dans
le Christ Jésus; excitons nos doux et tendres désirs, priant et suppliant la Bonté
divine de nous en rendre bientôt dignes; il ne faut plus commettre de négligence, mais
avoir toujours un grand zèle pour nous et pour les autres [990].


4. Il semble que le temps s'approche, car nous trouvons d'excellentes dispositions dans
les créatures. Vous savez que nous avions envoyé le frère Jacomo au Juge d'Arboré avec
une lettre où il était question de la croisade (Cette lettre de sainte Catherine a
été perdue comme tant d'autres. Arboré, dont le nom est maintenant Oristagni, est une
ville de Sardaigne. Les gouverneurs de cette île, donnée à Jacques II d'Aragon par
Boniface VIII, en 1297, étaient appelés des juges. Mariano, juge d'Arboré, se rendit
indépendant vers 1364, et ses successeurs prirent le titre de marquis d'Oristagni.);
il m'a répondu gracieusement qu'il voulait venir en personne, et fournir pendant dix
années deux galères, mille cavaliers, trois mille piétons et six cents arbalétriers.
Je vous annonce aussi que Génes est dans l'enthousiasme, et que tous offrent leur fortune
et leur personne. Soyez donc persuadé que Dieu tirera sa gloire de ceci et d'autre chose.


5. Je termine en vous recommandant avec instance un jeune homme qui a nom Matthieu
Forestani; agissez le plus promptement possible pour qu'il soit reçu en religion;
appliquez-vous tant que vous le pourrez à lui faire acquérir de vraies et solides
vertus, surtout en mortifiant en lui le goût du monde et la volonté propre. Il m'a
semblé qu'il était mieux pour lui de ne pas faire un nouveau voyage, parce que son
esprit peut plus facilement se dissiper qu'un autre. Frère Onufre me dit que frère
Etienne était malade, que vous l'aviez appris, et que vous craignez de n'avoir personne
pour vous écrire. Ne craignez pas, mais soyez persuadé que quand Dieu ôte [991] d'un
côté il donne d'un autre. Encouragez et bénissez mille fois frère Antoine dans le
Christ Jésus. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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CLXXII (126). - A FRERE GUILLAUME A LECCETO, pendant que sainte
Catherine était à Florence. - De l'amour envers Dieu, et du désir que donne la
lumière de la vérité.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir baigné et noyé dans le sang de l'humble et doux Agneau sans tache.
Ce sang nous ôte la mort et nous donne la vie, il dissipe les ténèbres et répand la
lumière, car dans le sang de Jésus crucifié nous connaissons la lumière de
l'éternelle vérité de Dieu, qui nous a créés à son image et ressemblance par amour
et par grâce, et non par obligation. Cette Vérité nous créa pour la gloire et
l'honneur de son nom, pour que nous possédions et que nous goûtions l'éternel et
souverain Bien; mais, après la faute d'Adam, cette vérité était obscurcie, et alors
cet amour ineffable, qui avait forcé Dieu à nous tirer de lui-même en nous créant à
son image et ressemblance, ce même amour s'émut; non pas que Dieu change en lui-même,
car il [992] est immuable, mais son amour à notre égard nous fit donner le Verbe, son
Fils unique, qui, pour obéir, voulut punir sur lui nos fautes, et laver dans son sang la
face de cet âme, qu'il avait créée si noble avec tant d'amour. Il voulut que dans son
sang brillât sa vérité. Aussi nous voyons bien clairement que s'il ne nous avait pas
vraiment créés pour nous donner la vie éternelle, pour que nous jouissions de l'infini
et souverain Bien, il ne nous aurait pas donné un tel Rédempteur, il ne se serait pas
donné lui-même, Dieu et homme tout ensemble. il est donc bien vrai que le sang du Christ
nous manifeste et nous rend évidente la vérité de sa douce volonté; et, si j'y
réfléchis bien, aucune vertu n'a la vie en elle si elle n'est faite et développée dans
l'âme avec cette lumière de la Vérité.


2. O Vérité ancienne et nouvelle ! l'âme qui vous possède est affranchie de la
pauvreté des ténèbres, elle a la richesse de la lumière; je ne parle pas de la
lumière des visions et des consolations spirituelles, mais de la lumière de la Vérité;
car, dès que l'âme connaît la Vérité dans le sang, elle s'enivre en goûtant Dieu par
le mouvement de l'a charité, avec la lumière de la très sainte Foi; et cette foi doit
accompagner toutes nos œuvres et nous faire goûter la nourriture des âmes, pour
l'amour de Dieu, sur la table de la très sainte Croix, et non sur la table du plaisir et
des consolations spirituelles et temporelles: oui, sur la Croix, en rompant et en
détruisant notre volonté, en supportant les coups, les mépris, les opprobres, les
affronts pour Jésus crucifié, et pour mieux se conformer à sa douce volonté. Alors
l'âme [993] se réjouit quand elle se voit une même chose avec lui par l'union de
l'amour quand elle se voit revêtue de son vêtement; et elle aime tant
souffrir pour la gloire et l'honneur de son nom, que, s'il était possible de posséder
Dieu et de goûter la nourriture des âmes sans peine, elle aimerait mieux en jouir avec
peine, par amour pour son Créateur. D'où lui vient ce désir? de la Vérité. Comment la
voit-elle ? la connaît-elle? avec la lumière de la Foi. Où porte-t-elle son regard
pour la voir? sur le sang de Jésus crucifié. Dans quel vase le trouve-t-elle? dans son
âme, quand elle se connaît. C'est la voie véritable pour connaître la Vérité, et je
n'en vois pas d'autre. Aussi, je vous ai dit que je désirais vous voir baigné et noyé
dans le sang de l'humble Agneau sans tache.


3. Dans ce sang, nous jouissons et nous espérons que, par amour du Sang, Dieu fera
miséricorde au monde et à sa douce Epouse; il dissipera les ténèbres de l'esprit des
hommes. Il me semble que les premières lueurs de l'aurore commencent à paraître, et que
notre Sauveur a éclairé ce peuple pour le retirer de cet aveuglement coupable, où il
était tombé en faisant célébrer de force les saints mystères. Maintenant, grâces à
Dieu, ils observent l'interdit (Sainte Catherine avait été envoyée à Florence par
Grégoire XI. Elle ramena le peuple à l'obéissance du Saint-Siège par ses paroles et
ses prières. Etienne Maconi, qui l'avait accompagnée, en rend témoignage dans ses notes
manuscrites ajoutées à sa légende : Et gratia divina tanta est per eam operata, quod
ubi cum maximo contemptu Sedis Apostolicae fregerant interdictum, ad psius virginis
exhortationem iterum assumpserunt atque servaverunt.), et [994] commencent à revenir
sous l'obéissance de leur Père. Aussi, je vous conjure, par l'amour de Jésus crucifié,
vous, frère Antoine, le Maître, frère Félix et les autres, de prier particulièrement
pour forcer la Bonté divine d'envoyer, par l'amour du Sang, le soleil de sa miséricorde,
afin que la paix se fasse ; ce sera bien vraiment un doux et bon soleil. Je termine.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CLXXIII (127).- A FRERE GUILLAUME D'ANGLETERRE, et à frère
ANTOINE DE NICE, à Lecceto.- Il faut sacrifier son propre repos à la gloire de
Jésus-Christ.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


Mes très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir perdre vous-mêmes de telle manière que vous ne cherchiez la paix et
le repos qu'en Jésus crucifié, ayant faim sur la table de la Croix de l'honneur de Dieu,
du salut des âmes et de la réforme de la sainte Eglise. Nous la voyons aujourd’hui
dans une telle nécessité, que pour la secourir il faut sortir de la solitude, et
s'abandonner soi-même; car, si on veut faire quelque bien, on ne doit pas s'arrêter et
dire : Je ne trouverai pas ainsi la paix. Dieu nous a fait la grâce de donner à la
[995] sainte Eglise un bon et saint pasteur, qui aime les serviteurs de Dieu, et les
attire à lui (Les éloges que sainte Catherine donne à Urbain VI sont confirmés par
un grand nombre de témoignages contemporains. La rudesse de son caractère lui attira
seulement des ennemis qui le calomnièrent pour justifier leur opposition et leur schisme
(Voir Gigli, t. I, p. 735.)). Il s'applique à détruire et à arracher les vices, et
à faire naître les vertus sans aucune crainte humaine; il agit en homme juste et
courageux. Nous devons lui venir en aide, et je verrai que nous avons réellement l'amour
de la réforme de la sainte Eglise. S'il en est vraiment ainsi, vous suivrez la volonté
de Dieu et de son Vicaire; vous sortirez de la solitude, et vous accourrez sur le champ de
bataille; mais si vous ne le faites pas, vous oublierez la volonté de Dieu. Je vous prie
donc pour l'amour de Jésus crucifié, de vous rendre promptement et sans hésiter à la
demande que le Saint-Père vous a faite (D'après les conseils de sainte Catherine, le
Pape Urbain VI avait appelé à Rome les hommes les plus recommandables par leurs sciences
et leurs vertus. Le bref du Souverain Pontife était du 13 décembre 1378. Cette lettre
est écrite deux jours après. ( Voir la lettre C)). Ne craignez pas de perdre la
solitude, car il y a, ici, des bois et des retraites. Courage donc, mes Fils bien-aimés,
ne dormez plus, car c'est le temps de veiller. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.


Rome, le 15 décembre 1378 [996].
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CLXXIV (128). AU VENERABLE RELIGIEUX FRERE
GUILLAUME D'ANGLETERRE, bachelier de l'Ordre des Frères Ermites de Saint-Augustin, dans
la forêt du Lac. - De l'union avec Dieu, et des obstacles que cause
l’amour-propre.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très révérend et très cher Père dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la
servante et l'esclave des serviteurs du Fils de Dieu, je vous encourage et je vous exhorte
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir uni et transformé dans son ineffable
charité, afin que nous, qui sommes des arbres stériles et sauvages, nous soyons greffés
sur l'Arbre de vie. Nous porterons alors des fruits doux et savoureux, non par
nous-mêmes, mais par le Maître de la grâce qui est en nous; car, de même que le corps
vit par l'âme, l'âme vit par Dieu. Le Verbe incarné ne pouvait, comme homme seulement,
nous rendre la vie de la grâce; mais, comme Dieu, la divine Essence l'a voulu, et a pu le
faire par amour. O feu, abîme de charité! pour que nous ne soyons pas séparés de vous,
vous avez voulu vous greffer sur notre nature, et vous l'avez fait en semant votre parole
dans le sein fécond de Marie; il est bien vrai que l'âme vit par vous. Le prix de ce
sang répandu en abondance pour moi me profite par l'amour de la divine Essence.


2. Je ne m'étonne pas, mon très cher Père, de ce [997] que la Sagesse du Père, la
Parole incarnée a dit: « Si je suis élevé en haut, j'attirerai tout à moi. » O
cœurs endurcis, fils égarés d'Adam ! il faudrait être bien misérable pour ne pas
se laisser attirer par un si doux Père. Il dit : Si je suis élevé, pourquoi cela?
Pour que nous accourions. Je ne vois pas, mon très cher Père, d'autres obstacles que
l'amour et l'ignorance que nous avons de nous-mêmes, notre peu de lumière et de
connaissance de Dieu. Qui ne connaît pas, ne peut aimer; celui qui connaît aime. Je ne
veux pas que nous restions plus longtemps dans cette ignorance, car nous ne serions pas
unis à la vie; mais je veux que l'oeil de l'intelligence se lève au-dessus de nous pour
voir et connaître l'éternelle et souveraine Vie. Dieu ne peut vouloir autre chose que
notre sanctification; ce qu'il nous donne, ce qu'il permet, le lieu, le moment, la mort,
la vie, les persécutions des hommes et des démons, tout cela n'a d'autre but que notre
sanctification. Je vous le dis, dès que l'âme a ouvert son entendement, elle aime
l'honneur de Dieu et des créatures; elle aime les peines, et ne se plaît que sur la
Croix avec lui. Ce n'est pas étonnant, parce qu'elle a vu que la bonté de Dieu ne peut
vouloir que le bien, et que toute chose vient de lui; elle est affranchie de
l'amour-propre qui cause les ténèbres, et empêche de voir la lumière.


3. O mon Père! ne tardons plus, et attachons-nous à l'arbre fertile, afin que le
Maître ne s'élève pas sans nous. Prenons le lien, la chaîne de son ardente charité
qui le tient fixé et cloué sur le bois de la très sainte Croix; frappons, frappons avec
amour, parce [998] que le Bien infini veut un désir infini. C'est la condition de l'âme
d'appartenir à l'infini ; aussi elle désire sans fin, et elle n'est jamais rassasiée,
tant qu'elle n'est pas unie à l'Infini. Que notre cœur s'applique de toutes ses
forces à aimer Celui qui aime sans être aimé. O amour ineffable! pour façonner nos
âmes, vous avez fait une enclume de votre corps, afin que le corps satisfît à la peine,
l'âme du Christ à la haine du péché, et pour que la nature divine en triomphât par sa
puissance (Dialogue, ch XXVI). Voyez comment nous avons été fidèlement rachetés.
Pourquoi? Parce qu'il a été élevé en haut. Soumettons donc notre volonté perverse
sous le joug de la volonté de Dieu, qui ne veut autre chose que notre bien; et recevons
avec respect les peines, nous jugeant indignes d'une si faveur.


4. Je vous dis, de la part de Jésus crucifié, que vous devez célébrer la sainte
messe plus d'une fois la semaine dans le couvent, comme le veut le prieur; et j'ajoute
même qu'il faut la célébrer tous les jours, si vous voyez que c'est sa volonté. En
perdant les consolations, vous ne perdrez pas la grâce, vous l'acquerrez même à mesure
que vous perdrez votre volonté.


5. Je veux que, pour montrer que nous avons faim des âmes et que nous aimons le
prochain, nous ne nous attachions pas aux consolations. Nous devons écouter les plaintes
du prochain, et avoir surtout compassion de ceux qui nous sont unis par les liens d'une
même charité; si vous ne le faites pas [999], ce sera une grande faute. Oui, je veux que
vous compatissiez aux peines et aux besoins de frère Antoine; je veux que vous ne
refusiez pas de l'entendre; je veux aussi, et je demande que frère Antoine vous écoute.
Je vous conjure de le faire de la part du Christ et de la mienne : c est le moyen de
conserver entre vous la vraie charité; et en ne le faisant pas, vous donneriez au démon
l'occasion de semer la discorde. Je termine en vous priant, en vous conjurant d’être
uni à l'Arbre divin et transformé en Jésus crucifié. Doux Jésus, Jésus amour.
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CLXXV (129). - AU MEME FRERE GUILLAUME, à MESSIRE MATTHIEU, recteur
de la Miséricorde, à FRERE SANTINI et à ses autres fils spirituels. - Des liens de
la charité parfaite. - Jésus crucifié modèle de l'amour que nous devons avoir les uns
pour les autres.


(Le Père Mathieu fut guéri miraculeusement de la peste, en 1374, par les prières
de sainte Catherine. (Vie de sainte Catherine, Iie p., ch. 8.) Sainte Catherine sauva
également le frère Santi, en lui commandant au nom de Jésus-Christ de ne pas mourir. Le
B. Raymond fait le plus grand éloge de ca saint ermite dans sa Légende, 1110
part., ch. 1.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mes très chers Fils dans le Christ le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux [1000] sang,
avec le désir de vous voir unis par les liens de la charité car je vois que sans ses
liens, nous ne pouvons plaire à Dieu; c'est à ce doux signe que se reconnaissent les
serviteurs et les enfants du Christ; mais pensez, mes enfants, que ces liens doivent être
purs et sans mélange d'amour-propre. Si vous aimez votre Créateur, aimez-le et servez-le
comme le Bien suprême et éternel, digne d'être aimé, et non pour votre propre
utilité; car ce serait un amour mercenaire, l'amour de l'avare qui aime l'argent par
avarice; l'amour du prochain ne doit pas être ainsi. Aimez-vous, aimez-vous mutuellement,
vous êtes le prochain les uns des autres; mais faites attention que si votre amour est
fondé sur votre intérêt ou sur le plaisir que vous avez l'un de l'autre, il ne durera
pas, mais il disparaîtra, et votre âme se trouvera vide.


2. L'amour fondé en Dieu doit être tel qu'on doit s'aimer à cause de la vertu, et
parce que la créature est créée à l'image de Dieu. Lorsque le plaisir ou l'utilité
diminue pour celui qui aime, son amour ne diminue pas s'il est fondé en Dieu; car il aime
par amour pour la vertu, pour l'honneur de Dieu et non pour le sien propre. On ne peut
aimer la vertu là où elle n'est pas; mais on aime on tant que la créature de Dieu est
un membre uni au corps mystique de la sainte Eglise. Alors se développent les sentiments
d'une grande et sincère compassion, qui enfante par le désir les larmes, les soupirs et
les prières persévérantes en la douce présence de Dieu. C'est cet amour que le Christ
a laissé à ses disciples. Cet amour ne s'affaiblit, ne se ralentit jamais; il ne
s'impatiente [1001] pas pour une injure qu'il reçoit, et ne tombe pas dans les murmures
et le dégoût, parce qu'il n'aime pas pour lui, mais pour Dieu. Il ne juge pas, et ne
veut pas juger la volonté des hommes; et ne s'occupe que de la volonté de son Créateur,
qui ne cherche et ne veut que notre sanctification; il se réjouit de tout ce que Dieu
permet, de quelque manière que ce soit, parce qu'il ne cherche autre chose que l'honneur
de son Créateur et le salut de son prochain. On peut véritablement dire que ceux qui
aiment ainsi sont unis dans le lien qui attacha et cloua l'Homme-Dieu sur l'arbre de la
très sainte et très douce Croix.


3. Mais pensez, mes chers Fils, que jamais vous n'arriverez à cette parfaite union, si
vous ne prenez pour modèle Jésus crucifié. En suivant ses traces, vous trouverez en lui
cet amour dont il vous 'aime par bonté et non par obligation: et perce qu'il nous aime
par bonté, son amour ne s'est pas arrêté à notre ingratitude, à notre ignorance, à
notre orgueil, à notre vanité, mais il a persévéré jusqu'à la mort honteuse de la
Croix; il nous a délivrés de la mort, et nous a donné la vie. Faites de même, mes
enfants, suivez, suivez son exemple; aimezvous, aimez-vous les uns les autres d’un
amour pur et saint dans le Christ, le doux Jésus. Je ne vous en dis pas davantage, parce
que j'espère bientôt vous revoir, s'il plaît à la Bonté divine. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1002].
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CLXXVI (130). - A FRERE ANTOINE, DE NICE, des Ermites de
Saint-Augustin, au couvent de Lecceto, près Sienne . - Nous devons toujours chercher
le salut des âmes pour la gloire de Dieu, et non pour notre propre consolation.


(Frère Antoine, de Nice, fut un des plus aimés disciples de sainte Catherine. Il
mourut en odeur de sainteté, en 1192.) 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir fondé sur la Pierre vive, le Christ, le doux Jésus, afin que
l'édifice que vous bâtirez dessus ne soit jamais ébranlé par les vents contraires qui
le frapperont; mais que ferme, solide, inébranlable, il persévère jusqu'à la mort dans
la voie de vérité. Oh! combien est nécessaire ce vrai et solide fondement que je n'ai
pas connu dans mon ignorance; car si je l'avais connu véritablement, je n'aurais pas
bâti sur moi-même, qui suis pire que le sable, mais sur la pierre vive dont je parle, en
suivant le Christ dans la voie des opprobres, des mépris, des affronts; je me serais
privée de toute consolation pour pouvoir devenir semblable à lui. De quelque côté que
vienne l'épreuve, de l'intérieur ou du dehors, je ne me serais pas cherchée moi-même;
mais je n'aurais pensé qu'à l'honneur de Dieu, au salut des âmes, à la réforme de
l'Eglise, que je [1003] vois dans de si grands besoins. Malheureuse! j'ai fait tout le
contraire; j'ai mal fait, mon cher Fils, mais je ne voudrais pas vous voir faire de même,
vous et les autres, et je désire vous voir fondés sur cette Pierre vive.


2. Voici le moment où se montrent les serviteurs de Dieu et ceux qui se cherchent
eux-mêmes, qui aiment Dieu pour leur consolation, et le prochain pour leur intérêt; ils
regardent où est la consolation et où elle n'est pas, comme 51 nous pensions que Dieu
est dans un lieu et non dans un autre. Non, il n'en est pas ainsi; mais je vois que, pour
le serviteur de Dieu, tous les lieux et les temps sont acceptables. Quand il est temps
d'abandonner la consolation et d'embrasser la fatigue pour l'honneur de Dieu, il le fait;
quand il est temps de quitter la solitude pour le service de Dieu, il le fait, et paraît
en public comme le faisait le glorieux saint Antoine, qu’aimait certainement bien la
solitude, mais qui la quittait souvent pour fortifier les chrétiens. On pourrait citer
aussi beaucoup d'autres saints. La règle des vrais serviteurs de Dieu a toujours été de
se montrer dans le temps de la nécessité et du malheur, mais non dans le temps de la
prospérité, car ils la fuient. Il n'y a pas lieu de fuir maintenant, de peur que la trop
grande prospérité ne laisse entraîner nos cœurs au vent de l'orgueil et de la
vaine gloire; personne ne peut se glorifier que dans les souffrances. Mais il me semble
que la lumière nous manque, quand nous nous laissons aveugler par les consolations, et
que nous plaçons nos espérances dans des révélations qui nous empêchent de bien
[1004] connaître la verité. Nos motifs peuvent être bons, mais il n'y a que Dieu, qui
est l'éternelle et souveraine Bonté, qui nous donne la parfaite et vraie lumière. Je ne
m'étendrai pas d'avantage sur ce sujet.


3. Il paraît, d'après la lettre que frère Guillaume m'a envoyée, que ni lui ni vous
ne viendrez. Je ne veux pas répondre à cette lettre; mais je gémis du fond du cœur
de sa simplicité, car il recherche bien peu l'honneur de Dieu et l’édification du
prochain. S'il ne veut pas venir par humilité et par crainte de perdre la paix, il
devrait pratiquer la vertu d'humilité, en demandant humblement et avec douceur la
permission du Vicaire de Jésus-Christ, en suppliant Sa Sainteté de vouloir bien le
laisser dans la solitude pour qu'il soit plus tranquille, mais en s'en remettant à s'a
volonté, comme le veut la véritable obéissance. Cela serait certainement plus agréable
à Dieu et plus utile à son âme; mais il me semble qu'il fait tout le contraire, en
prétendant que celui qui est lié à l'obéissance de Dieu ne doit pas obéir aux
créatures. Il peut en effet ne pas s'inquiéter des hommes; mais qu'il mette au même
rang le Vicaire de Jésus-Christ, c'est ce qui m'afflige profondément. Il oublie la
vérité, car l'obéissance à Dieu ne nous éloigne jamais de celle du Souverain Pontife;
plus celle-ci est parfaite, plus celle-là l'est aussi; nous devons toujours être soumis
à ses ordres, et lui obéir jusqu'à la mort. Lorsque ces ordres nous semblent indiscrets
et capables de nous ôter la paix et les consolations spirituelles, nous devons cependant
leur obéir; et si nous faisons le contraire, je suis persuadée que [1005]
c'est une grande imperfection et une erreur du démon.


4. Il paraît, d'après ce qu'il écrit, que deux serviteurs de Dieu ont eu une grande
révélation; le Christ sur terre et l'a personne qui l’a conseillé, en appelant ces
serviteurs de Dieu, auraient suivi une inspiration plus humaine que divine, et c'est
plutôt le démon que Dieu qui a voulu tirer ces serviteurs de leur paix et de leurs
consolations. On prétend que si vous et les autres, vous veniez, vous perdriez l'a
dévotion; vous ne pourriez plus vous livrer à la prière et être unis de
cœur au Saint-Père. Votre dévotion n'est guère solide, si elle se perd en
changeant de résidence; il semble que Dieu fait attention aux lieux, et qu'il se trouve
seulement dans la solitude, et non ailleurs, dans le temps de la nécessité.


5. Ainsi, nous commençons par dire que nous désirons la réforme de l'Eglise, que
nous souhaitons qu'on y arrache les épines, et qu'on y plante les fleurs odoriférantes,
qui sont les serviteurs de Dieu; et nous prétendrons ensuite que les appeler, les tirer
de la paix et du repos de leur esprit pour qu'ils viennent en aide à la barque de saint
Pierre, est une erreur du démon. Il faut au moins parler pour soi seulement, et de ne pas
parler des autres serviteurs de Dieu, que nous ne devons pas confondre avec les serviteurs
du monde. Frère André de Lucques et frère Paulin n'ont pas agi de la sorte; ces grands
serviteurs de Dieu étaient âgés et mal portants, et ils n'ont pas ainsi recherché leur
repos, mais ils se sont mis bien vite en route, malgré la fatigue et les difficultés;
ils sont venus, ils ont obéi; et, quoiqu'ils désirent beaucoup [1006] retourner dans
leurs cellules, ils ne veulent pas se soustraire au joug de l'obéissance, mais ils
rétractent ce qu'ils avaient dit; ils renoncent à leur volonté pour ce qui est des
consolations. Ils sont venus pour souffrir, non pour commander, mais pour se perfectionner
dans la peine, au milieu des larmes, des veilles et des prières continuelles. C'est ainsi
qu'il faut faire. N'en disons pas davantage. Que Dieu dans sa miséricorde nous purifie,
et nous conduise par la voie de la vérité; qu'il nous donne la vraie et parfaite
lumière, afin que nous ne marchions pas dans les ténèbres. Je vous conjure, vous, le
Bachelier et les autres Serviteurs de Dieu, de demander a l'humble Agneau qu'il me fasse
aller par ses voies. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour. 
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CLXXVII (131).- AU VENERABLE RELIGIEUX FRERE ANTOINE, de
Nice, de l'Ordre des Ermites de Saint-Augustin, au Bois du Lac. - Des deux
volontés propres pour les choses sensibles et pour les choses spirituelles. - Comment il
faut se conformer à la volonté divine.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher Père et bien aimé Frère dans le Christ Jésus, moi, Catherine la
servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris et je vous
recommande dans le précieux sang du Fils de Dieu, avec le désir de vous voir embrasé et
consumé [1007] dans la fournaise de la divine charité. Que là aussi soit brûlée et
consumée votre volonté propre, cette volonté qui nous ôte la vie et nous donne
la mort. Ouvrons les yeux, mon très cher Frère, et considérons que nous avons deux
volontés : l'une sensitive, qui cherche les choses sensibles; l’autre spirituelle,
qui, sous l'apparence de vertu, tient beaucoup à son sentiment; elle le montre quand elle
veut choisir le lieu, le temps et les consolations à son gré, et qu'elle dit: Je
voudrais ceci pour jouir de Dieu davantage. C'est là une grande erreur et une illusion du
démon. Lorsque le démon ne peut tromper les serviteurs de Dieu avec la première
volonté, parce que les serviteurs de Dieu l'ont mortifiée dans les choses sensibles
extérieures, il tente la seconde volonté au moyen des choses spirituelles.


2. L'âme reçoit souvent des consolations; Dieu l'en prive ensuite, et lui donne une
chose moins douce, mais plus utile. Alors l'âme qui s'était attachée à cette douceur
souffre de sa privation, et en conçoit de l'ennui. Pourquoi de l'ennui? Parce qu'elle De
voudrait pas en être privée. Elle dit : Je crois que j'aimerais plus Dieu de cette
manière que de l'autre, ou encore: Je retire du fruit de cette consolation, tandis que je
ne reçois de ceci que de la peine, beaucoup de combats, et il me semble que j'offense
Dieu. Je vous assure, mon Fils et mon Frère dans le Christ Jésus, que cette âme se
trompe avec Sa propre volonté qui ne voudrait pas être privée de cette douceur; le
démon l'abuse par cette amorce. Les hommes bien souvent perdent le temps en voulant le
choisir à leur gré, et en ne se servant [1008] pas de celui qu'ils ont dans
la peine et les ténèbres. Une fois notre doux Sauveur disait à une de ses filles
bien-aimées (A Sainte Catherine de Sienne elle-même): «Sais-tu ce que font ceux
qui veulent accomplir ma volonté dans la consolation, la douceur et le plaisir? Quand ils
en sont privés, ils veulent sortir de ma volonté, croyant bien faire et éviter le
péché; mais il y a là une sensualité cachée; et pour fuir la peine, ils tombent dans
la faute, et ne s'en aperçoivent pas. Mais si l'âme avait été sage, si elle avait eu
intérieurement la lumière de ma volonté, elle aurait regardé au fruit et non à la
douceur.


3. « Quel est ce fruit de l'âme? La haine de soi et l'amour de moi. Cette haine et
cet amour viennent de la connaissance de soi-même. L'âme connaît ses défauts, son
néant, et voit en elle ma bonté qui lui conserve sa bonne volonté; elle voit que je
l'ai faite pour qu'elle me serve dans la perfection, et elle juge que tout arrive pour le
mieux et pour son plus grand bien. Celui-là, ma chère fille, ne cherche pas le temps
selon son bon plaisir, parce qu'il est humble et qu'il connaît sa faiblesse; il n'écoute
pas sa volonté, mais il m'est fidèle. Il se revêt de ma volonté suprême et
éternelle, parce qu'il voit que je ne donne ou que je n'ôte rien, si ce n'est pour votre
sanctification; il voit que c'est l'amour seul qui me porte à vous donner la douceur ou
à vous en priver; et à cause de cela, il ne peut se plaindre de la perte de la
consolation, qu'elle lui vienne de l'intérieur ou du dehors, du démon ou des créatures,
parce qu'il [1009] voit que si ce n'avait pas été pour son bien, je ne l'aurais pas
permis.


4. «Il se réjouit parce que la lumière lui vient du dedans et du dehors; et quand le
démon remplit son esprit de ténèbres et de confusion, en lui disant : Cela arrive
à cause de tes péchés, il répond comme une personne qui ne craint pas la peine :
Je remercie mon Créateur, qui s'est souvenu de moi au milieu des ténèbres, et qui veut
bien me punir dans le temps qui passe; c'est une grande preuve de son amour, de ne pas
vouloir me punir pendant l'éternité. Oh! quelle paix profonde possède l'âme quand elle
s'affranchit de la volonté qui cause les tempêtes ! Il n'en est pas ainsi de celui dont
la volonté vit encore, et qui cherche les choses selon son bon plaisir; il semble qu'il
croit mieux savoir que moi ce dont il a besoin. - Il me semble que c'est offenser Dieu ;
ôtez-moi cette occasion, et je ferai ce qu'il veut.- La preuve qu'il n'y a pas d'offense,
c'est que vous voyez en vous la bonne volonté de ne pas offenser Dieu et l'horreur du
péché.


5. «Vous devez donc conserver l'espérance; car si tous les secours extérieurs et
toutes les consolations intérieures venaient à vous manquer, que la volonté de plaire
à Dieu soit toujours inébranlable en vous; c'est sur cette pierre qu'est fondée la
grâce. Si vous dites : Il me semble que je ne l'ai pas, vous êtes dans l'erreur; car si
vous ne l’aviez pas, vous ne craindriez pas d'offenser Dieu c'est le démon qui veut
vous faire croire le contraire pour que votre âme tombe dans le trouble et dans une
tristesse déréglée, et qu'elle s'obstine à vouloir les [1010] consolations, le moment
et le lieu, selon son bon plaisir. Ne le croyez pas, ma fille bien-aimée; mais que votre
âme soit toujours prête à supporter les peines comme Dieu vous les envoie : autrement
vous seriez semblable à celui qui tient le flambeau dehors pour éclairer l'extérieur,
et qui laisse l'intérieur obscur. Ainsi fait celui qui se soumet à la volonté de Dieu
pour les choses extérieures, et qui méprise le monde, mais qui à l'intérieur conserve
une volonté spirituelle, vive et cachée sous l'apparence de la vertu. » Voilà ce que
Dieu disait à sa servante; c'est pourquoi je vous répète que je veux et désire que
votre volonté soit anéantie et transformée en lui, et que vous soyez toujours prêt à
supporter les peines et les fatigues, de la manière que Dieu voudra vous les donner. Nous
serons ainsi délivrés des ténèbres, et nous aurons la lumière. Amen! Béni
soit Jésus crucifié, avec la douce Marie.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher Père et bien-aimé Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris dans son précieux sang,
me souvenant de la parole de notre [1011] Sauveur, qui disait à ses disciples :
« J'ai désiré avec désir faire la pâque avec vous avant de mourir. » Je
vous dis de même, Frère Jérôme, mon Père et mon Fils bien-aimé; et si vous me
demandez quelle pâque je désire faire avec vous, je vous répondrai pas d'autre pâque
que celle de l'Agneau sans tache, lorsqu'il se donna lui-même à ses disciples. O doux
Agneau consumé au feu de la charité divine sur le bois de la très sainte Croix! ô
nourriture très suave, pleine de joie, d'allégresse et de consolation! rien ne manque en
vous; car, pour l'âme qui vous sert en vérité, vous êtes la table, la nourriture et le
serviteur. Nous voyons bien que le Père est une table et un lit où l'âme peut se
reposer; nous voyons le Verbe, son Fils unique, qui se donne à nous en nourriture avec un
si ardent amour. Et qui porte cette nourriture? l'Esprit-Saint qui devient serviteur; dans
son amour infini, il n'est pas content que nous soyons servis par les autres; il veut nous
servir lui-même. C'est à cette table que mon âme désire faire la pâque avec vous
avant de mourir; car une fois la vie passée, nous ne pourrons la faire.


2. Sachez, mon Fils, qu'à cette table il faut se présenter dépouillés et
vêtus : dépouillés de tout amour-propre, de tout amour du monde, de toute
négligence, de toute tristesse et de toute confusion d'esprit, car la tristesse
déréglée dessèche l'âme. Nous devons nous revêtir de son ardente charité, mais nous
ne pouvons l'avoir si l'âme n'ouvre pas l'oeil de la connaissance d'elle-même, si elle
ne voit pas qu'elle n'est rien, et comment nous faisons ce qui n'est pas. C'est ce qui
empêche de connaître en [1012] nous l'infinie bonté de Dieu. Car, lorsque l'âme
contemple son Créateur et son infinie bonté, elle ne peut s'empêcher de l'aimer, et
l'amour la revêt des vraies et solides vertus, et elle préférerait mourir plutôt que
de faire une chose contraire à Celui qu'elle aime; mais elle cherche toujours avec zèle
à faire ce qui lui est agréable; elle aime aussitôt ce qu'il aime, elle déteste ce
qu'il déteste, parce que l'amour l'a rendue un autre lui-même. C'est cet amour qui
détruit en nous la négligence, l'ignorance et la tristesse, parce que la mémoire se
réjouit avec le Père en retenant les bienfaits de Dieu; l'intelligence se réjouit avec
le Fils, dont la sagesse et la lumière lui font connaître et aimer la volonté de Dieu;
et aussitôt naît cet amour et ce désir qui la passionnent pour l'éternelle et suprême
Vérité, tellement qu'elle ne peut et ne veut aimer et désirer que Jésus crucifié, et
elle ne se plaît qu'à supporter les opprobres et les peines; c'est là sa joie, son
bonheur; elle se défie de tout le reste, et elle met toute sa gloire à souffrir pour
Jésus-Christ les peines, les affronts, les persécutions du monde et du démon.


3. Allumez donc, allumez en vous le feu du saint désir, et regardez l'Agneau immolé
sur le bois de la très sainte Croix; car nous ne pouvons d'une autre manière manger à
cette table douce et sacrée. Faites que dans la cellule de votre âme l'arbre de la très
sainte Croix soit toujours planté et dressé; car sur cet arbre vous cueillerez le fruit
de la véritable obéissance, de la patience, de la profonde humilité; vous verrez mourir
en vous toute complaisance, tout amour-propre, et vous acquerrez la faim des [1013] âmes,
en voyant que par faim pour notre salut et l'honneur de son Père, Notre-Seigneur s'est
humilié et s'est livré lui-même à la mort ignominieuse de la Croix, comme si son amour
pour nous allait jusqu'à l'ivresse, à la folie (Ce mot de folie a été appliqué à
l’amour de Notre-Seigneur par plusieurs grands saints. Le bienheureux Jacopone de
Todi répondait à son divin Maître qui lui demandait pourquoi il s'était rendu fou aux
yeux du monde : parce que vous avez été plus fou que moi : Quia stultior me fuisti.)
: c'est cette pâque que je désire faire avec vous.


4. Nous avons dit que nous devions nous nourrir des âmes, et mon âme le désire pour
vous, parce que vous êtes le héraut de la parole de Dieu. Je veux donc que vous soyez un
vase d'élection plein du fou d'une ardente charité, pour porter le doux nom de Jésus et
semer cette parole incarnée du Christ dans le champ de l'âme. Je vous y invite, et je
veux qu'en recueillant la semence, c'est-à-dire on la faisant fructifier dans les
créatures, vous en donniez toute la gloire au Père éternel, rapportant tout à lui et
ne vous attribuant rien à vous-même; car autrement nous serions des voleurs, nous
déroberions ce qui vient de Dieu et nous le garderions pour nous; mais je crois que,
grâce à Dieu, cela ne nous arrivera pas ; il me semble que toujours le premier
mouvement, le principe de nos actions, est pour l'honneur de Dieu et le salut des
créatures; mais bien souvent cependant nous pouvons nous complaire dans la créature.
Mais, comme je veux que vous soyez parfait et que vous portiez des fruits de perfection,
je veux que vous n'aimiez aucune [1014] créature en général ou en particulier, si ce
n'est en Dieu.




5. Comprenez bien ce que je vous dis; je sais que vous aimez la créature
spirituellement en Dieu, mais quelquefois, ou par défaut d'intention, ou parce que
l'homme a une nature qui l'y porte, comme vous l'avez éprouvé vous-même, on aime
spirituellement, et dans cet amour on trouve un plaisir, une jouissance qui fait que
souvent la sensualité y a sa part, sous l'apparence de la spiritualité. Si vous me dites
: Comment puis-je m'apercevoir de cette imperfection? Je vous répondrai : Quand vous
voyez que la personne qui est aimée vous manque en quelque chose, qu'elle n'est plus dans
les mêmes rapports avec vous, et qu'elle semble en aimer mieux une autre; si alors vous
en avez du chagrin, si ce chagrin affaiblit l'affection que vous aviez, soyez bien
persuadé que cette affection était imparfaite. Quel est donc le moyen de l'a rendre
parfaite? Je ne vous indiquerai pas d'autre moyen, mon très cher Fils, que celui
enseigné par la Vérité même à une de ses servantes : Ma fille bien-aimée, lui
disait-elle une fois, je ne veux pas que tu fasses comme celui qui tire un vase plein
d'eau d'une fontaine et qui boit lorsqu'il est dehors; le vase se vide, et il ne s'en
aperçoit pas; mais je veux que, lorsque tu emplis le vase de ton âme, en ne faisant par
l'affection qu'une même chose avec celui que tu aimes pour moi, tu ne retires pas ce vase
loin de moi, qui suis la fontaine d'eau vive, mais que tu y conserves cette créature que
tu aimes pour l'amour de moi, comme le vase dans l'eau. De cette manière, vous ne serez
[1015] jamais vide, ni toi ni celui que tu aimes, mais vous serez toujours remplis de la
grâce divine et du feu très ardent de la charité, et alors vous ne tomberez pas dans le
trouble et le dépit. Celui qui aime ainsi, lorsqu'il voit que celui qu'il aime change et
s'éloigne de sa société, ne s'en afflige pas, pourvu qu'il le voie persévérer dans
les douces et solides vertus, car il l'aimait pour Dieu, et non pour lui; il éprouve
cependant une sainte émotion quand il se voit séparé de ce qu'il aime. Telle est la
règle et le moyen que je veux vous voir prendre pour que vous soyez parfait. Je ne vous
en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour.



Table des matières (2)




 


CLXXIX (133). - A FRERE FELIX DE MASSA, de l'Ordre de Saint-
Augustin.- Lettre écrite en extase - L'humilité et la charité s'acquièrent
par la connaissance de notre néant et de la bonté divine en nous.


 (Le frère Félix Massa était un des disciples les plus aimés de sainte
Catherine. Il l’accompagna dans son voyage à Avignon. Il mourut le 22 septembre
1388, en grande réputation de sainteté.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux [1016] sang,
avec le désir de vous voir fondé dans la vraie et parfaite humilité, parce que celui
qui est humble, est patient à supporter toute fatigue par amour de la vérité. Comme
l'humilité est la gouvernante et la nourrice de la charité, il ne peut y avoir
d'humilité sans charité. Celui qui brûle dans la fournaise de la charité n'est pas
négligent; il a un zèle parfait, car la charité n'est jamais oisive, elle travaille
toujours. Cet amour et cette humilité, qui consument la négligence et qui éteignent
l'orgueil, ne peuvent s'acquérir sans la lumière et sans un objet que l'oeil éclairé
puisse contempler; car si l'oeil qui est en présence de la lumière n'est pas ouvert, la
vue ne lui sera d'aucune utilité. L'oeil véritable de notre âme est l'intelligence; il
possède la lumière de la très sainte Foi quand le voile de l'amour-propre ne
l'obscurcit pas. Lorsque nous écartons l'amour de nous-mêmes, cet œil est clair et
voit combien le cœur doit suivre et aimer son bienfaiteur.


2. L'oeil de l'intelligence excité par l'amour s'ouvre aussitôt et se fixe sur son
objet, Jésus crucifié, dans le sang duquel surtout il reconnaît l'abîme de son
ineffable charité. Mais où faut-il voir et placer cet objet? Dans la cellule de la
connaissance de soi-même; c'est là qu'on connaît sa misère, parce qu'on a vu avec
l'oeil de l'intelligence ses défauts, son néant, et on les voit en vérité. Quand
l'homme se connaît, il connaît aussi la bonté de Dieu à son égard; car s'il se
connaissait seulement, et s'il voulait connaître Dieu sans lui, cette connaissance ne
serait pas fondée sur la vérité, et il n'en retirerait pas le fruit qu'il doit en
retirer; il perdrait même [1017] plutôt qu'il ne gagnerait, parce qu'il ne retirerait de
la connaissance de lui-même qu'ennui et confusion; son âme se dessécherait, et, en
persévérant ainsi sans recevoir aucun secours, il tomberait dans le désespoir. S'il
voulait connaître Dieu sans se connaître, il n'en retirerait que le fruit corrompu d'une
grande présomption. Cette présomption est nourrie par l'orgueil, et ces deux vices
s'entretiennent mutuellement. Il faut donc que la lumière fasse voir toute la vérité,
et que la connaissance de soi-même soit unie à la connaissance de Dieu, et la
connaissance de Dieu à la connaissance de soi-même.


3. Alors l'âme ne tombe ni dans la présomption ni dans le désespoir, mais elle
trouve dans cette double connaissance des fruits de vie; car dans la connaissance
d'elle-même elle reçoit le fruit de l’humilité véritable, qui produit la haine et
l'horreur de la faute et de la loi perverse, qui est toujours prête à combattre contre
l'esprit, et cette haine enfante la patience, qui est la moelle de la charité. De la
connaissance de la grande bonté de Dieu qu'elle trouve en elle, l'âme reçoit le fruit
d'une charité sans borne pour Dieu et pour son prochain, parce que la lumière lui fait
voir et connaître que l'amour qu'elle a pour son Créateur ne peut lui être d'aucune
utilité; et alors, ce qu'elle ne peut faire pour lui elle le fait pour le prochain par
amour pour Dieu; car elle aime la créature parce qu'elle voit que le Créateur aime
souverainement la créature, et la condition de l'amour est d'aimer toutes les choses qui
sont aimées par la personne qu'on aime.


4. C'est avec cette lumière, mon très cher Fils [108], que nous acquerrons la vertu
d'humilité et de charité, et que nous porterons et supporterons avec une vraie et sainte
patience les défauts de notre prochain. Nous détruirons toute négligence avec le zèle
parfait acquis au foyer de la divine charité, et nous éteindrons l'orgueil avec l'eau de
la véritable humilité. Nous deviendrons affamés de l'honneur de Dieu. et nous nous
nourrirons des âmes avec délices sur la table de l'humble Agneau sans tache; il n'y a
pas d'autre chemin. C'est parce que j'ai compris qu'il fallait le suivre et marcher dans
la voie de la véritable humilité, que je vous dis et que je vous répète mon désir de
vous voir affermi dans une vraie et parfaite humilité, et je veux que vous y travailliez
sans peine et sans trouble d'esprit.. Oui, je vous recommande de nouveau de commencer avec
une foi vive, une ferme espérance, une obéissance prompte. Je veux que vous engraissiez
ainsi votre âme, et qu'elle ne se dessèche pas par le trouble et l'ennui, mais secouez
avec un zèle parfait le sommeil de là négligence, et dérobez les vertus que vous
verrez dans vos frères, en les nourrissant dans votre cœur. Que toujours la vérité
soit votre joie, qu'elle soit dans votre bouche, et, quand il le faut, dites-la
charitablement à tout le monde, surtout aux personnes que vous aimez d'un amour
particulier, mais toujours avec douceur, vous attribuant à vous-même tous les défauts
des autres; et si vous ne l'avez pas fait jusqu'à présent avec toute la prudence
nécessaire, corrigez-vous-en à l'avenir. Pour cela, je veux que vous n'ayez aucune
peine, aucun souci à mon sujet. II faut traverser tous les flots de cette mer [1019]
orageuse avec une humilité sincère, avec la charité fraternelle et la sainte patience.
Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir éclairé de la vérité, afin que la connaissant, vous puissiez vous
en revêtir et détester ce qui est contre la vérité, ce qui se révolte contre elle,
afin d'aimer ce qui est dans la vérité et ce que la vérité aime. O mon cher
Fils ! combien est nécessaire cette lumière, car c'est en elle qu'est notre salut.
Mon bien cher Fils, je ne vois pas que nous puissions avoir la lumière de l'intelligence
sans la pupille de la très sainte Foi, qui est le centre de notre vie. Et si cette
lumière est obscurcie et cachée par l'amour de nous-mêmes, l'oeil n'a pas [1020] de
lumière; il ne voit plus, et dès lors il ne connaît plus la vérité. Il faut donc
écarter ce nuage, afin de le rendre clair. Mais comment dissiper et chasser ce nuage? Par
la sainte haine de nous-mêmes, en connaissant nos fautes et en connaissant l'infime
bonté de Dieu à notre égard.


2. Par cette connaissance s'acquiert la vertu de patience, parce que celui qui connaît
ses défauts et la loi sensitive qui combat contre l'esprit, se hait lui-même, et se
réjouit, lorsque non seulement les créatures raisonnables, mais encore les animaux le
punissent de ses fautes. Les injures, les affronts, les reproches l'engraissent ; les
persécutions et les peines sont sa joie, et il les prend pour des consolations. Cette
connaissance, que l'homme a de lui-même, fait naître une humilité profonde; il ne lève
plus la tête par orgueil, mais il s'humilie toujours davantage; il se nourrit de la
connaissance de la bonté de Dieu à son égard, et il développe en lui les ardeurs de la
chante. Cette charité, nourrie par l'humilité, enfante la vraie discrétion, qui lui
fait discerner ce qu'il doit à Dieu; il loue et glorifie son nom, il se hait lui-même et
déteste sa sensualité; il est plein de bienveillance pour le prochain, l'aimant comme il
doit l'aimer, avec une charité fraternelle, libre et réglée, que rien n'arrête et ne
trouble, parce que la vertu de discrétion a sa raison dans la charité; elle n'est autre
chose qu'une vraie connaissance que l'âme a d'elle-même et de Dieu, qui fait rendre à
chacun ce qui lui est du. Elle ne le ferait pas sans lumière; si elle ne l'avait pas, ses
pensées et ses œuvres seraient imparfaites; et cette [1021] lumière, elle ne peut
l'avoir sans la vraie connaissance d'elle-même, qui lui donne la haine; dans la
connaissance de la Bonté divine, elle trouve l'amour.


3. Celui qui possède cette haine et cet amour devient le serviteur fidèle de son
Créateur, et, au milieu même de la nuit de cette vie ténébreuse, il marche à la
lumière, et au sein des tempêtes il possède et goûte la paix; il court toujours à la
perfection avec constance et persévérance jusqu'à la mort; il résiste avec force aux
assauts de l'ennemi, et ne succombe jamais dans les combats qu'il soutient. S'il est
séculier, il est bon séculier; s'il est religieux, il est religieux parfait; il navigue
dans la barque de l'obéissance véritable sans jamais en sortir. Le miroir où il se
regarde est la règle, les coutumes, les usages, qu'il s'applique à observer toujours. Il
n'écoute pas le démon, qui voudrait le combattre par la crainte servile en lui
disant : Tu ne pourras pas supporter les épreuves de l'Ordre, les persécutions de
tes frères, les pénitences qui te seront imposées et les obligations trop pénibles.
Mais celui qui a la lumière se rit de toutes ces choses; comme il est mort à la volonté
propre, et qu'il est éclairé de la lumière de la sainte Foi, il répond : Je supporte
tout pour Jésus crucifié, parce que je sais bien que Dieu n'impose jamais à ses
créatures de fardeaux au-dessus de leurs forces. Je lui en laisse donc la mesure, et je
veux les porter avec une vraie patience, car je connais la vérité, et je sais bien que
tout ce qu'il permet ou qu'il donne il le fait pour mon bien, afin que je sois sanctifié
en lui.


4. Oh! combien est heureuse cette âme qui, par la [1022] douce connaissance de la
vérité, est parvenue à une telle lumière et à une telle perfection, qu'elle voit et
qu'elle comprend que tout ce que Dieu permet, il le permet par amour. Car celui qui est
Amour ne peut s'empêcher d'aimer la créature raisonnable; il nous a aimés avant que
nous fussions, parce qu'il voulait que nous participions au Bien suprême et éternel.
Aussi tout ce qu'il nous donne, il nous le donne dans ce but; mais les infortunés qui
sont privés de la lumière de la sainte Foi ne connaissent pas la vérité. Et pourquoi
ce malheureux ne connaît-il pas la vérité? Parce qu'il ne dissipe pas le nuage de
l'amour-propre; il ne se connaît pas, et alors il ne se hait pas; il ne connaît pas la
Bonté divine, et il ne l'aime pas. S'il aime quelque chose, son amour est imparfait,
parce qu'il aime pour son plaisir, pour la consolation qu'il reçoit de Dieu, ou
l'utilité qu'il retire du prochain. Il n'est pas fort et persévérant dans le bien qu'il
a entrepris, parce que peu à peu, à mesure qu'il est sevré du lait de la consolation,
il faiblit et tourne la tête en arrière pour regarder la charité; s'il avait connu
vraiment la Vérité, il n'en serait pas ainsi. Mais comme il est imparfait, s'il lui
arrive de tourner la tête an arrière, ce qu'il n'a pas fait, comme le demandait la
lumière de la Foi, il devrait le faire après sa chute; car la longue persévérance dans
le péché déplaît plus à Dieu, et lui est plus nuisible que le péché même, parce
que le péché est ordinaire à l'homme, mais la persévérance dans le péché est la
part du démon. Il ne doit pas se mettre au nombre des morts, tandis qu'il peut encore
vivre, ni résister aux remords de sa conscience [1023] qui l'appelle et le ronge sans
cesse. Il ne doit pas dire : J'attends; ce fruit amer n'est pas encore mûr. Oh!
combien est aveugle et insensé celui qui compte sur le temps qu'il n'a pas, qui ne
profite pas de celui qu'il a, et qui agit comme s'il était sûr de toujours vivre. Quelle
peine et quel effroi cette folie ne cause-t-elle pas aux serviteurs de Dieu, qui sont
affamés de l'honneur de leur Créateur et du salut des âmes.


5. O mon Fils bien-aimé ! faites un retour sur vous-même, et ouvrez l'oeil de
votre intelligence pour connaître vos fautes, avec l'espérance de la miséricorde.
Voyez, voyez la vérité, et revenez à votre bercail, parce qu'autrement vous ne pourrez
le connaître, votre faute vous en empêchera; car vous ne pouvez rester en dehors du
bercail sans être en état de péché mortel et sous le poids de l'excommunication. Vous
ne pourrez alors connaître la Vérité; mais en revenant au bercail, vous la connaîtrez,
parce que vous vous purifierez de votre faute. Appliquez donc votre volonté à aimer et
à désirer votre Créateur et l'arche sainte de votre Ordre. Placez-vous parmi ceux qui
doivent le plus gémir d'une position semblable; car vous aviez montré d'abord un grand
amour, une grande connaissance de Dieu, et vous paraissiez goûter avec délices le lait
de la prière, et offrir de doux et tendres désirs; mais il faut croire qu'en réalité
vous n'étiez pas fondé sur la Pierre vive, le Christ, le doux Jésus, c'est-à-dire que
vous ne l’aimiez pas, sans recherche de votre propre consolation, et pur de toute
considération humaine. Car si vous aviez été véritablement [1024] affermi sur Jésus
crucifié et sur la connaissance de vous-même, comme je l'ai dit, vous ne seriez pas
tombé dans une si grande erreur. Nous tombons seulement lorsque nos fondements ne sont
pas bien creusés dans la vallée de l'humilité et appuyés sur la pierre vive du Christ,
le doux Jésus. En suivant ses traces, on ne choisit ni le temps, ni le lieu, à son gré,
mais on s'en rapporte entièrement au bon plaisir de l'éternelle Vérité.


6. O mon Fils bien-aimé! ce que vous n'avez pas fait, je veux que vous le fassiez sans
vous troubler et vous décourager, avec une ferme espérance et avec la lumière de la
très sainte Foi. Cette lumière vous fera bien connaître sa miséricorde; et cette
miséricorde adoucira cette confusion que vous ressentirez en vous voyant tombé des
hauteurs du Ciel dans un abîme de misère. Levez-vous donc avec une sainte haine, en vous
trouvant digne de honte et d'affront, indigne de récompense et de grâces; cachez-vous
sous les ailes de la miséricorde de Dieu, car il est plus enclin à pardonner que vous à
pécher. Baignez-vous dans le sang du Christ, où votre âme se fortifiera dans
l'espérance; et vous n'attendrez plus le temps, parce que le temps ne vous attend pas.
Mais faites-vous violence à vous-même, et dites : Mon âme, reconnais ton Créateur
et sa grande miséricorde qui t'a conservée, qui te donne le temps, et qui attends par
bonté que tu reviennes au bercail. O très doux Amour, combien la miséricorde vous est
propre! Considérez si elle a été grande dans notre première chute. Dieu n'a pas
commandé à la terre de nous engloutir, et aux animaux de nous dévorer [1025]; mais il
nous a laissé le temps, et il nous attend avec patience. Pourquoi avons-nous reçu tant
de grâces; est-ce à cause de nos vertus? Non; mais seulement à cause de son infinie
miséricorde.


7. Si, pendant que nous sommes plongés dans les ténèbres du péché mortel, sa
miséricorde est si grande, combien davantage devons-nous espérer avec une foi vive
qu'elle ne nous manquera pas, si nous reconnaissons nos fautes, et si nous revenons dans
l'arche de la vie religieuse, sous le joug de l'obéissance, pour tuer et fouler aux pieds
notre volonté propre, et ne plus dormir. Hélas! hélas! je crois que mes péchés sont
cause de vos fautes. N'y persévérez pas, je vous en conjure, et cessez de vous perdre,
d'offenser Dieu et d'affliger vos frères; mais reprenez le joug de l'obéissance et la
clef du sang de Jésus-Christ que vous avez jetée dans un abîme profond. Vous ne pouvez
la reprendre et vous en servir sans crime, parce que vous avez quitté le jardin de votre
saint Ordre, où vous aviez été planté pour être une fleur odoriférante et bonne par
votre persévérance jusqu'à la mort. Reprenez cette clef précieuse avec la contrition
du cœur, avec le regret de la faute commise, avec la haine de la sensualité, avec
une foi vive. Fixez vos regards sur la suprême. l'éternelle Vérité, et ayez la ferme
espérance que Dieu et votre Ordre vous recevront avec miséricorde; votre faute vous sera
pardonnée, et vous pourrez revoir votre Père céleste dans la plénitude et l'abondance
de sa grâce.


8. C'est vers la vraie Jérusalem qu'il faut aller, c'est dans votre saint Ordre qu'il
faut vous rendre[1026]; vous trouverez là Jérusalem, la vision de la paix, c'est-à-dire
la paix de votre conscience. Vous entrerez dans le sépulcre de la connaissance de
vous-même, et vous demanderez avec Marie-Madeleine : Qui m’ôtera la pierre du
monument? car le poids de cette pierre est si grand, mon péché est si considérable, que
je ne pourrai le soulever. Mais aussitôt que vous aurez vu et confessé votre
imperfection, vous verrez deux anges qui écarteront cette pierre. La Providence vous
enverra l'ange du saint amour et de la crainte de Dieu; cet amour n'est jamais seul, mais
il donne à l’âme la charité du prochain. L'ange de la haine que Dieu nous enverra
aussi pour soulever la pierre, vous apportera l'humilité sincère et la patience. Et
alors, avec une ferme espérance et une foi vive, on ne quitte plus le sépulcre de la
connaissance de soi-même; on y reste avec persévérance jusqu'à ce qu'on trouve le
Christ ressuscité dans son âme par la grâce; et quand on l'a trouvé, on va l'annoncer
à ses frères, qui sont les solides et douces vertus, avec lesquelles on veut demeurer
toujours. Alors le Christ apparaît dans l'âme d'une manière sensible; il se laisse
toucher par l'humble et continuelle prière. Telle est la voie : il n'y en a pas
d'autres.


9. Je suis certaine que si vous avez la lumière de la très sainte Foi, et si vous
connaissez la vérité, comme je vous l'ai dit, vous suivrez cette voie sans négligence
et sans retard; vous profiterez avec zèle du moment qui vous est donné autrement vous
sciez toujours dans les ténèbres, parce que vous vous éloignez de la lumière ; vous
serez dans la tristesse [1027], parce que la joie de la grâce ne sera pas en vous, mais
vous serez un membre retranché du corps mystique de la sainte Eglise. Aussi je vous ai
dit, puisqu'il n'y a pas d'autre voie, que je désirais vous voir éclairé de la vérité
par la lumière de la très sainte Foi qui est la prunelle de l'oeil de l'intelligence,
avec lequel on connaît la vérité. Je vous prie donc pour l'amour de Jésus crucifié,
et pour votre salut, de satisfaire mon désir. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Si j'étais près de vous, je saurais quel
démon a ravi ma brebis, et par quel lien il la tient enchaînée pour l'empêcher de
retourner au bercail avec les autres; mais je tâcherai de le voir par la prière dont je
me servirai pour couper la chaîne qui la retient, et alors mon âme sera heureuse. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CLXXXI (135). – A FRERE ANDRE DE LUCQUES, à FRERE BALDO, et à
FRERE LANDO, serviteurs de Dieu à Spolète, lorsque le Saint-Père les demandait. -
Il faut servir la sainte Eglise sans se laisser arrêter par les difficultés.


 


 AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mes très chers Pères dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante
et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec
le désir de vous voir zélés et prompts à faire la volonté de Dieu et à obéir à son
Vicaire, le [1028] Pape Urbain VI, afin que par vous et par les autres serviteurs de Dieu,
sa douce Epouse soit secourue. Nous la voyons dans la désolation, frappée de tous les
côtés, par tous les vents contraires; vous savez surtout qu'elle est attaquée par les
hommes coupables qui s'aiment eux-mêmes, et qui veulent souiller notre foi par
l'hérésie et par le schisme. Hélas ! l’Eglise eut-elle jamais de si grands
besoins. Ceux qui devaient l'assister la persécutent; ceux qui devaient l'éclairer y
portent les ténèbres. Ils devaient se nourrir de la nourriture des âmes, en
administrant le sang de Jésus crucifié qui donne la vie de la grâce, et ils le leur
retirent de la bouche et leur donnent la mort éternelle. Ce sont des loups qui dévorent
les brebis au lieu de les sauver. Les serviteurs de Dieu, :les chiens vigilants qui sont
placés dans le monde pour la garde des brebis, pour qu'ils aboient lorsqu'ils voient le
loup venir, que feront-ils si le berger principal les appelle? comment doivent-ils
aboyer ? par une humble et continuelle prière et par de courageuses paroles. De
cette manière, ils épouvanteront les démons visibles et invisibles, et ils ranimeront
le cœur et le zèle de notre vrai pasteur, le Pape Urbain VI. Alors, n'en doutez pas,
le corps mystique de la sainte Eglise et le corps universel des chrétiens seront
secourus; les brebis seront retrouvées et retirées des mains des démons.


2. Vous ne devez vous refuser pour aucune cause que ce soit; les peines que vous
prévoyez, les persécutions, les affronts, les mépris dont vous pouvez être l'objet, la
faim, la soif, mille morts même ne doivent pas vous arrêter, pas plus que le désir du
[1029] repos et de votre consolation. Il ne faut pas dire : Je veux la paix de mon
âme, et je pourrai avec la prière crier en la présence de Dieu. Oh! non, pour l'amour
de Jésus crucifié, ce n'est pas le temps de se chercher soi-même, et de fuir les peines
pour avoir les consolations; c'est au contraire le temps de se perdre, puisque la bonté
infinie et la miséricorde de Dieu a pourvu au besoin de l'Eglise en lui donnant un
pasteur juste et bon, qui veut avoir autour de lui des chiens vigilants qui aboient sans
cesse pour l'honneur de Dieu. Il craint de dormir, et ne se fie pas à sa vigilance, et il
désire les avoir pour se tenir éveillé. Vous êtes de ceux qu'il a choisis. Aussi je
vous prie et vous conjure dans le Christ, le doux Jésus, de venir promptement faire la
volonté de Dieu qui le demande, et la volonté du Vicaire de Jésus-Christ qui vous
appelle avec bonté, vous et les autres. Il ne faut pas craindre les délices et les
honneurs; car vous viendrez pour souffrir, et vous n'aurez d'autre jouissance que la
Croix; sortez de votre solitude, et venez combattre pour la Vérité, en contemplant avec
l'oeil de votre intelligence la persécution qui est faite au sang de Jésus-Christ et la
perte des âmes, afin que nous soyons plus animés au combat, et que pour aucune raison
nous ne tournions la tête en arrière. Venez, venez, ne tardez pas; n'attendez pas le
temps, car le temps ne nous attend pas.


3. Je suis certaine que l'infinie bonté de Dieu vous fera connaître la vérité; mais
je sais aussi que beaucoup de serviteurs de Dieu s'uniront et combattront cette sainte
détermination en disant : Vous irez, mais cela ne servira de rien. Et moi j'ai la
présomption de [1030] vous assurer du contraire. Si notre principal désir n'est pas
satisfait, la voie du moins sera préparée ; et si rien ne se fait, nous pourrons dire,
en présence de Dieu et des hommes, que nous avons fait tous nos efforts, et notre
conscience sera tranquille; ainsi tout sera pour le bien; Plus vous aurez de
contrariétés, plus vous devez être persuadés que c'est là une chose bonne et sainte;
car nous avons vu et nous voyons sans cesse que les saintes et grandes œuvres
rencontrent plus d'obstacles que les petites; c'est qu'elles donnent plus de fruits, et le
démon cherche à les combattre de toutes les manières, surtout par le moyen des
serviteurs de Dieu, qu'il trompe par de faux motifs de vertu. Je vous dis cela pour que
rien ne vous empêche de venir, et pour que vous vous empressiez d'accourir aux pieds de
Sa Sainteté. Noyez-vous dans le sang du Christ, et qu'en toute chose meure notre
volonté. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Recommandez-moi
à tous les autres serviteurs de Dieu, afin que leurs prières m'obtiennent de la Bonté
divine la grâce de donner ma vie pour sa vérité. Doux Jésus, Jésus amour [1031].
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CLXXXII (136). - A BARTHELEMI ET A JACQUES, ermites au Campo Santo,
à Pise. - Du désir de donner sa vie pour l'amour du Christ en se consumant dans le
feu de la charité.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mes très chers et bien-aimés Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de nous voir sacrifier notre corps pour le doux nom de
Jésus. Oh! combien serait heureuse notre âme, si sa miséricorde nous faisait la grâce
de donner pour lui ce qu'il a donné pour nous avec tant d'amour et de charité! O feu qui
brûle sans consumer, et qui ne consume dans l'âme que ce qui est séparé de la volonté
de Dieu! C'est ce feu qui brûlait l'Agneau sans tache sur le bois de la très sainte
Croix. O cœurs endurcis et grossiers, qui peuvent résister à cette ardeur! Je ne
m'étonne pas si les saints, qui n'étaient pas aveuglés par l'amour-propre,
s'appliquaient tout entiers à connaître la bonté de Dieu et le feu de son ardente
charité. La pensée du précieux Sang les faisait courir répandre leur sang. Voyez cette
ardeur sans borne de saint Laurent, qui sur son lit de feu est tranquille en présence du
tyran. Ah! Laurent, ce feu ne vous suffit donc pas? Il répond que non, parce que son
amour est si violent, que les flammes intérieures éteignent les flammes extérieures
[1032] . 


2. Ainsi donc, mes Fils bien-aimés dans le Christ, le doux Jésus, que vos sentiments
et vos désirs ne meurent pas jusqu'au dernier moment de votre vie. Ne dormez pas, et
soyez vigilants; et il n'y a pas d'autre moyen de l'être que d'avoir une haine
continuelle. De cette haine naît la faim de la justice, qui fait désirer que les animaux
même nous punissent; et quand elle est punie, l'âme se purifie dans ces douces flammes,
ou elle comprend la bonté de Dieu à notre égard. Lorsqu'elle est plongée dans cet
abîme d'amour, lorsqu'elle voit que Dieu veut agrandir son cœur, alors l'oeil de
l'intelligence s'ouvre pour comprendre, la mémoire pour retenir, et la volonté
s'applique à aimer ce que Dieu aime. L'âme s'écrie : O Dieu aimable, qu'aimez-vous
davantage? Et notre Dieu si doux répond : Regarde en toi, et tu trouveras ce que
j'aime.


3. Oui, regardez en vous, mes Fils bien-aimés, et vous trouverez, vous verrez avec
quelle bonté, avec quel ineffable amour il vous aime et il aime aussi toutes les
créatures raisonnables. A cette vue, l'âme transportée s'applique tout entière à
aimer ce que Dieu aime davantage, c'est-à-dire ceux qui sont nos frères; et les désirs
de son amour sont si grands, qu'elle voudrait donner sa vie pour leur salut et pour leur
rendre la vie de la grâce. Elle se nourrit des âmes, et fait comme l'aigle, qui regarde
toujours le disque du soleil et s'élève sans cesse; puis il regarde la terre, y prend sa
nourriture, et s'en rassasie dans les airs. Ainsi fait la créature : elle regarde en haut
où est le Soleil du divin amour, puis vers la terre, c'est-à-dire vers l'humanité du
Verbe incarné [1033], du Fils de Dieu; et, en regardant ce Verbe et cette humanité
sortie du sein de la douce Marie, elle voit sur cette table la nourriture qu'elle prend;
et non seulement elle s'en nourrit sur la terre de l'humanité du Sauveur, mais elle
s'élève avec cette nourriture dans la bouche, et elle entre dans l'âme du Fils de Dieu
embrasée et consumée d'amour.


4. Elle reconnaît que c'est un feu sorti de la puissance du Père, qui nous donne la
sagesse du Fils et la force du Saint-Esprit; et cette force, cette union est si grande,
que ni les clous ni la Croix n'auraient pu retenir le Verbe sans ce lien d'amour. L'union
est si étroite, que ni la mort ni aucune cause ne peuvent séparer la nature divine de la
nature humaine. Oui, je veux que vous preniez cette douce nourriture; et si vous me
demandez quelles ailes il faut prendre : les ailes de la haine, de la mort, avec les
souffrances, les mépris, les outrages, pour Jésus crucifié. Ne voulez pas, ne désirez
pas savoir autre chose que Jésus crucifié; qu'en lui seul soit votre gloire, votre
consolation et tout votre repos. Abreuvez-vous, nourrissez-vous de son sang; Dieu voit vos
désirs. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour [1034].
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au moins par ses prières. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon bien-aimé Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir vous abandonner entièrement à la divine Providence,. en vous
dépouillant de tout amour terrestre et de vous-même, afin que vous soyez revêtu de
Jésus crucifié; car vous n'atteindrez pas votre fin si vous ne suivez pas la vie et la
doctrine de ce tendre Verbe. Il nous l'enseigne lorsqu'il nous dit : «Personne ne
peut venir au Père, si ce n'est par moi (Jn 14,6). - Mais je ne vois pas que vous
puissiez bien vous abandonner à lui et vous dépouiller entièrement de vous-même, si
vous ne connaissez sa souveraine et éternelle bonté et notre misère.


2. Où trouverons-nous cette connaissance de lui et de nous-mêmes? Au fond même de
notre âme. Il faut entrer dans la cellule de la connaissance de nous-mêmes, et ouvrir
l'oeil de notre intelligence; et lorsque nous aurons écarté le nuage de l'amour-propre,
nous verrons que nous ne sommes rien, surtout dans le moment du combat et de la tentation;
car, si nous étions quelque chose, nous nous délivrerions de ces [1035] combats, que
nous voudrions éviter. Nous avons donc bien sujet de nous humilier et de nous dépouiller
de nous-mêmes, car on ne peut rien espérer du néant. Nous connaîtrons la bonté de
Dieu en nous, en voyant que nous sommes créés à son image et ressemblance, afin que
nous participions à son bonheur éternel et infini. Nous étions morts à la grâce par
le péché du premier homme, et il nous a fait renaître à la grâce dans le sang de son
Fils unique. O amour ineffable! vous avez donné le Fils pour racheter le serviteur, vous
avez accepté la mort pour nous rendre la vie. Nous voyons donc bien qu'il est
l'éternelle et souveraine Bonté, qui nous aime d'un amour ineffable; car, s'il ne nous
aimait pas, il ne nous aurait pas donné un tel Rédempteur. C'est le sang qui nous prouve
cet amour. Je veux donc que vous espériez et que vous placiez en lui toute votre
confiance, votre amour, vos désirs; mais pensez que nous ne pouvons lui être utiles en
aucune manière, car il est notre Dieu, et il n'a pas besoin de nous.


3. Comment lui montrerons-nous donc l'amour que nous avons pour lui? Par le moyen qu'il
nous a donné d'exercer en nous la vertu, c'est-à-dire par le prochain, que nous devons
aimer comme nous-mêmes, en le secourant dans tous ses besoins, selon les grâces que Dieu
nous a faites. Il faut offrir en sa présence d'humbles larmes et de continuelles prières
pour le salut du monde entier, et surtout pour le corps mystique de la sainte Eglise, que
nous verrions tomber en ruine, si la bonté de Dieu ne l'assistait. Alors vous suivrez la
doctrine de Jésus crucifié, qui, pour l'honneur de son Père et pour son salut, a [1036]
donné sa vie en courant, tout transporté d'amour, à la mort ignominieuse de la Croix.
La souffrance, les outrages et nos ingratitudes ne l'ont point empêché d'accomplir notre
salut; nous devons faire de même: rien ne doit nous empêcher de secourir notre prochain
dans ses nécessités spirituelles et temporelles, sans nous arrêter à l'utilité ou à
la consolation que nous pourrions recevoir; il faut l'aimer et le secourir parce que Dieu
l'aime. Vous accomplirez ainsi l'amour du prochain, selon le commandement de Dieu et selon
mon désir. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CLXXXIV (138). - A MESSIRE MATTHIEU, recteur de la maison de la
Miséricorde, à Sienne . - Le sang de Jésus-Christ fait naître en nous la
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(La maison de la Miséricorde était un hospice fondé au XIIIe siècle par le B.
André Gallerani. Ses revenus furent donnés, en 1408, au grand hôpital de la Scala, et
le Pape Nicolas V en assigna les bâtiments à l’université de Sienne. Le Père
Matthieu on fut nommé recteur le 1er septembre 1373.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher et très aimé Frère et Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
le précieux sang du Fils de Dieu, avec le désir [1037] de vous voir abîmé et consumé
dans l'abondance de ce sang, dont le souvenir rend la chaleur et la lumière aux âmes
froides et ténébreuses. Il leur donne la générosité et les délivre de la pauvreté;
il détruit l'orgueil et inspire l'humilité, et il remplace la dureté par la compassion.
O ineffable et tendre Charité! je ne m'étonne pas si, dans votre sang, je trouve la
vertu de compassion; car je vois que par une divine compassion vous vous êtes immolé
vous-même; vous n'y étiez pas obligé, mais vous avez tiré vengeance de cette odieuse
cruauté que l'homme avait eue contre lui-même, lorsque, par le péché, il se rendit
digne de mort. Je désire donc vous voir anéanti dans ce fleuve, afin que vous y puisiez
la compassion et la miséricorde dont vous avez sans cesse besoin dans votre position.
Oui, je désire vous voir pratiquer cette vertu à l'égard des pauvres de Jésus-Christ
dans les choses temporelles; mais cela ne me suffit pas, et je vous invite, comme Dieu y
invite mon âme, à étendre plus loin vos charitables et ardents désirs, vos regards
compatissants et vos larmes; ayez compassion du monde entier en présence de la divine
Miséricorde.


2. Dieu lui-même vous enseigne le moyen, lorsque, transporté d'amour et du désir de
faire son œuvre, il dit : Prenez le corps de la sainte Eglise avec ses membres
liés et coupés, et mettez-les avec une tendre compassion sur mon corps; sur ce corps où
furent travaillées nos iniquités, car c'est lui qui a pris avec tant de peine la cité
de notre âme. Et le Père accepta le sacrifice. Nourrissons-nous donc, nourrissons-nous
des âmes sur cette table, sur le corps du [1038] doux Fils de Dieu. Nous traverserons
ainsi les pénibles et inquiets désirs, les attentes douloureuses, et nous arriverons à
ces désirs du cœur qui seront satisfaits, à ces désirs, qui apaisent l'âme quand
elle voit s'accomplir ce qu'elle a désiré longtemps. Nous pourrons alors crier au Père,
avec joie et douceur, ce que dit la sainte Eglise C'est par notre Seigneur Jésus-Christ
que vous nous avez fait miséricorde, en éloignant les loups et en multipliant les
agneaux. Oui, mon Père, mon Frère, mon Fils dans le Christ Jésus, secouons le sommeil
de la négligence, afin que bientôt nous soyons délivrés de la patte des loups et que
nous arrivions à la joie, non pas pour nous, mais pour l'honneur de Dieu seulement. C'est
là cette vertu compatissante qu'il faut que nous ayons; et c'est pourquoi je vous ai dit
que je désirais vous voir embrasé dans le sang du Fils de Dieu, car c'est son souvenir
qui nourrit la vertu de piété et de miséricorde dans notre âme. Je termine. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu, Doux Jésus, Jésus amour.
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CLXXXV (139). - A MESSIRE MATTHIEU, recteur de la maison de la
Miséricorde, à Sienne. - Il faut travailler avec patience au salut des âmes. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs [1039] de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir porter le fardeau des créatures avec amour et zèle pour
l'honneur de Dieu et pour leur salut. Veillez avec la sollicitude d'un bon pasteur sur les
brebis qui vous sont ou vous seront confiées, afin que le loup infernal ne les ravisse
pas; car, si vous commettiez quelque négligence, vous en seriez ensuite repris. C'est le
moment de montrer qui a faim ou non, et qui gémit sur ces morts que nous voyons privés
de la vie de la grâce. Sollicitez avec courage et intelligence, avec des prières humbles
et continuelles jusqu'à la mort. Sachez que c'est la voie pour connaître la Vérité et
pour en devenir l'époux; il n'y en a pas d'autre. Gardez-vous bien de fuir les fatigues,
mais recevez-les avec joie, et allez au-devant d'elles par un saint désir; dites : Soyez
les bienvenues; et encore : Quelle grâce me fait mon Créateur, en me faisant supporter
ces peines pour sa gloire et l'honneur de son nom !


2. L'amertume ainsi deviendra douceur et consolation. Vous offrirez avec ardeur vos
larmes et vos soupirs pour les malheureuses brebis qui sont encore entre les mains des
démons. Ces soupirs seront votre nourriture, et ces larmes votre boisson. Ne finissez pas
autrement votre vie, vous réjouissant et vous reposant sur la Croix avec Jésus
crucifié. Je termine. J'ai appris que vous avez été et que vous êtes encore bien
malade, et que vous désiriez à cause de cela me voir près de vous. Je ne le puis en ce
moment; mais je serai près de vous par de continuelles prières. Je ne veux pour rien au
monde [1040] que vous soyez encore malade, afin que vous puissiez mieux travailler. Faites
ce que je vous commande; cessez toute pénitence, et prenez au contraire tout ce qui
pourra vous fortifier. Je ne vous en dis pas davantage. Le pauvre Jean est venu me trouver
(Il y a ici une lacune dans le texte manuscrit)... Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Noyez-vous dans le sang de Jésus crucifié. Doux Jésus, Jésus amour.
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CLXXXVI (140). - A MESSIRE MATTHIEU, recteur de la maison de la
Miséricorde, à Sienne. - Du bon exemple que nous devons au prochain. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir un miroir de vertus, afin que vous rendiez véritablement gloire et
louange au nom de Dieu, et que vous accomplissiez le bien en vous d'abord, et puis dans le
prochain, par l'exemple d'une bonne et sainte vie, par l'enseignement de la parole, et par
d'humbles et fidèles prières; pensez que c'est la dette que Dieu exige de vous. Il veut
pour lui la gloire et l'honneur de son nom, et pour vous le profit et la récompense.
Répondons généreusement à tant d'amour [1041], car nous ne pouvons être à Dieu
d'aucune utilité. Tournons-nous vers ce que nous voyons que Dieu aime tant, c'est-à-dire
vers le prochain. Que ce soit là le but de tous nos efforts, et ne cherchons autre chose
que de nous nourrir des âmes pour l'honneur de Dieu. Et où irons-nous prendre cette
douce nourriture? Sur la table de la très sainte Foi, aimant souffrir les peines, les
tourments, les injures, les mépris, les affronts, afin de pouvoir nous rassasier de ce
glorieux aliment. Mais je ne vois pas que nous puissions le prendre, Si, avant tout, nous
n'acquérons pas les vraies et solides vertus. C'est pourquoi je vous ai dit que je
désirais vous voir un miroir de vertus, et je vous prie de vous appliquer à le devenir.
Je ne vous en dis pas davantage.


2. Je vous envoie un privilège avec une bulle d'indulgence du Pape, que j'ai obtenue
pour soixante-dix-sept personnes. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CLXXXVII (141). - A MESSIRE MATTHIEU, recteur de l'église de la
Miséricorde de Sienne, pendant qu'elle était à Pise . - L'amour de Dieu fait
naître la charité envers le prochain.


(Sainte Catherine fit le voyage de Pise en 1375, sur la demande de beaucoup de
personnes notables de la ville. Elle s'y attacha de nombreux disciples et maintint le
peuple dans l’obéissance au Saint-Siège. (Voir Vie de sainte Catherine, IIe p., ch.
8.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher et bien-aimé Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante
et l'esclave des [1042] serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux
Sang, avec le désir de vous voir tout enflammé du feu de l'amour, afin que vous deveniez
une même chose avec la douce Vérité suprême. Et vraiment, l’âme qui par amour
est unie et transformée en Dieu, fait comme le feu, qui consume en lui l'humidité du
bois, et lorsqu'il l'a bien échauffé, il le brûle et le convertit en lui, en lui
donnant la couleur, la chaleur et la puissance qu'il a lui-même. De même l'âme qui
regarde son Créateur et son ineffable charité, commence par sentir la chaleur de la
connaissance d'elle-même; cette connaissance consume l'humidité de l'amour-propre, et la
chaleur augmentant, l'âme se jette avec un ardent désir dans la bonté infinie de Dieu,
qu'elle trouve en elle. Elle participe alors à son ardeur, et sa vertu, parce
qu’elle se nourrit avec délices, des âmes et des créatures raisonnables; elle
s'approprie, par l'amour et le désir, la couleur et la douceur des vertus qu'elle tire du
bois de la sainte Croix, qui est l'arbre adorable où se repose le fruit divin, l'Agneau
sans tache, Dieu et homme tout ensemble. C'est ce fruit délicieux qu'elle voudrait
communiquer au prochain; car elle ne pourrait produire et donner un autre fruit que celui
qu'elle tire de l'Arbre de vie; elle s'y est greffée par l'amour et le désir,
lorsqu'elle a vu et connu la grandeur de la Charité infinie.


2. O mon très cher et très doux Fils dans le Christ Jésus! c'est ce que mon âme
souhaite voir en vous [1043], pour que le désir de Dieu et le mien s'y accomplissent.
Aussi je vous conjure et je vous commande de vous appliquer sans cesse à consumer
l'humidité de l'amour-propre, de la négligence et de l'ignorance. Augmentez en vous le
feu d'un saint et violent désir, en vous enivrant du sang du Fils de Dieu. Courons, tout
affamés de son honneur et du salut des créatures; prenons hardiment le lien avec lequel
il fut lié sur le bois de la très sainte Croix et lions-en les mains de sa justice.
Voici le temps de crier, de gémir, de se lamenter; oui, c'est le moment, mon Fils, car
l'Epouse du Christ est persécutée par les chrétiens, ses membres révoltés et
corrompus; mais ayez courage, parce que Dieu ne méprise pas les larmes, les sueurs, les
soupirs qu'on offre en sa présence. Mon âme se réjouit dans sa douleur et tressaille
d'allégresse, parce qu'au milieu des épines elle sent l'odeur de la rose qui va
s'ouvrir. La douce Vérité première a dit qu'avec cette persécution, s'accompliraient
sa volonté et nos désirs. Je me réjouis aussi des bonnes pensées du Christ de la terre
au sujet de la sainte croisade, comme de tout ce qui s'est fait ici et de ce qu'y opère
la grâce divine. Aidez-moi, mon Fils; enivrez-vous du sang de l'Agneau. Je ne veux pas
vous en dire davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu, vous reposant
toujours à l'ombre de l'arbre de la très sainte Croix. Doux Jésus, Jésus amour [1044].
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CLXXXVIII (142) .- AU MEME MESSIRE MATTHIEU. - Du renoncement à
la volonté propre pour se conformer en toutes choses à celle de Dieu.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir baigné et anéanti dans le sang de Jésus crucifié, dans ce sang qui
enivre tellement l'âme, qu'elle se perd elle-même; elle veut qu'il ne reste rien en elle
que ce sang. Le temps, le lieu, la consolation, la tribulation, les injures, les mépris,
les outrages, tout ce qui lui arrive, de quelque côté que ce soit, pour elle ou pour les
autres, elle ne veut rien choisir, mais elle soumet tout a la volonté de Dieu, qu'elle
trouve dans le sang du Christ; car ce sang manifeste cette douce volonté, qui ne cherche
et ne veut autre chose que notre sanctification. Tout ce que Dieu donne ou permet n'a pas
d'autre fin. Il donne tout par amour, afin que nous soyons sanctifiés en lui. C'est ainsi
que s'accomplit sa vérité.


2. La vérité est qu'il nous a créés pour la gloire et l’honneur de son nom, et
pour que nous participions a sa béatitude et à son ineffable charité, dont nous fait
jouir parfaitement la vision de Dieu. L'âme a compris et vu avec l'oeil de
l'intelligence, la volonté du Père éternel dans le sang du Fils; et c'est pourquoi elle
s'anéantit dans le Sang, à la lumière de la [1045] douce volonté de Dieu, qu'elle
trouve dans ce sang. Elle n'a jamais de peine, et ne suit sa volonté ni pour elle ni pour
les autres; elle ne s'afflige pas de ceux qu'elle perd, parce qu'elle est morte à tous.
Que s'applique-t-elle donc à faire? Ce qu'elle trouve dans le Sang. Et qu'y
trouve-t-elle? L'honneur du Père et le salut des âmes; car le Verbe ne s'est jamais
appliqué à d'autres choses ; il s'est placé sur la table de la sainte Croix pour s'y
nourrir des âmes, sans craindre aucune souffrance.


3. Nous qui sommes ses membres, humilions-nous donc, nourrissons-nous du sang de
l'Agneau immolé et consumé pour nous. En le faisant, nous aurons la vie, et nous
goûterons les arrhes de la vie éternelle; nous aurons la lumière, et nous perdrons les
ténèbres dans la lumière; nous perdrons tout scandale et tout murmure, et nous ne
jugerons pas les autres, sous prétexte de bien ou de mal; mais, étant perdus et
anéantis dans le Sang, nous ferons de même pour les autres, et nous serons persuadés
que le Saint-Esprit les guide. Il en est autrement de ceux qui sont éprouvés, et qui ne
se sont pas entièrement renoncés. Souvent ils ressentent une grande peine en se faisant
les juges de la conduite et des actions des serviteurs de Dieu; ils se scandalisent et
murmurent; ils font souvent murmurer en communiquant aux autres leur peine et leurs
opinions, qu'ils devraient détruire dans le Sang, ou exposer seulement à la personne
dont il s'agit, sans en entretenir les autres. S'ils étaient éclairés et anéantis dans
le Sang, ils feraient ainsi; mais, parce qu'ils ne sont pas encore arrivés à cette
grande perfection [1046] du renoncement de la volonté, nécessaire au serviteur de Dieu,
qui doit mourir entièrement au monde, il leur reste des jugements sur des choses
spirituelles qu'ils ignorent, et l'ignorance les fait tomber dans des erreurs et des
fautes.


4. Courons donc, mon cher et bien-aimé Fils, et jetons-nous tout entiers dans le
glorieux et précieux sang du Christ; que rien ne reste en nous qui n'y soit plongé;
supportez avec respect et patience la fatigue, les injures, les murmures et toute chose;
soyez plein d'amour et de révérence pour les serviteurs de Dieu, les conseillant, mais
ne murmurant pas contre eux, et ne faisant pas connaître votre opinion à leur égard. De
cette manière nous empêcherons les murmures , au lieu de les occasionner. Agissons
ainsi; nous ne le pouvons que dans ce sang; je ne vois pas d'autre moyen; et c'est
pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir enivré du sang de Jésus crucifié ;
c'est un besoin, une nécessité; oui, je veux que nous le fassions; je vous prie et vous
conjure de le demander particulièrement à la Vérité suprême pour moi, qui ai besoin
de m'anéantir et de me consumer ainsi, afin de recevoir la lumière parfaite pour
connaître et voir mes brebis perdues et retrouvées, pour les placer sur mes épaules et
les rapporter au bercail.


5. Combien est grande l’ignorance d'une brebis qui ne connaît pas la voix de son
pasteur! Vous entendez depuis longtemps la voix du pasteur que vous devriez suivre, et il
me semble que vous faites le contraire; vous suivez vos opinions, allant à l'aventure et
ne sachant ce que vous dites; vous [1047] écoutez les jugements et les conseils des
hommes. Il semble que vous avez perdu la lumière de la Foi; comme si le pasteur qui vous
appelle et qui voudrait donner sa Vie pour votre salut vous appelait avec une voix
humaine, et non pas avec la divine et douce volonté de Dieu. Que ne peuvent faire oublier
à l'âme les paroles des créatures et l'ignorance des brebis qui ne l'accomplissent pas
en elle et dans les autres! Voyez ce qu'a fait le très doux Jésus les murmures des Juifs
qui se scandalisaient et notre Ingratitude ne l'ont pas empêché d'accomplir l'honneur de
son Père et notre salut. Ainsi doit faire celui que Dieu a choisi pour suivre l'Agneau.
Il ne doit tourner la tête en arrière pour aucune cause que ce soit; et si les brebis
malades, qui devraient être saines, murmurent dans leur égarement, le pasteur ne doit
pas abandonner ceux qui sont en danger de mort, et pour lesquels il doit chercher à
donner sa vie; il ne doit pas abandonner les aveugles pour ceux qui ont les yeux mauvais.


6. Ne faites pas ainsi, mais voyez les saints qui voyageaient ou restaient en repos,
selon ce qui leur paraissait le mieux pour la gloire de Dieu. Soyez persuadé qu'en
restant ou en voyageant ils occasionnaient toujours une infinité de murmures (Sainte
Catherine eut souvent à se défendre contre ceux qui murmuraient de ses fréquents
voyages. (Vie de sainte Catherine, IIIe p., ch. 1.). Quand ils voyageaient, ils n'en
travaillaient pas moins à l'honneur de Dieu; quand ils restaient, ils ne perdaient pas la
patience et la lumière de la Foi. Ils n'oubliaient pas la voix de leur pasteur, mais ils
[1048] étaient pleins de joie et de courage, parce que plus il y a d'opposition, plus
l’œuvre qu'on fait est parfaite. Soyez donc des brebis fidèles; ne craignez pas
votre ombre, et ne croyez pas que j'en laisse quatre-vingt-dix-neuf pour une seule. Je
vous dis, au contraire, que pour chacune de celles que je laisse, j'en ai
quatre-vingt-dix-neuf qui ne sont connues maintenant que de la Bonté divine, de la
Charité incréée; et c'est ce but secret qui me fait supporter la fatigue du voyage, le
fardeau des infirmités, le poids des scandales et des murmures, le tout pour la gloire et
l'honneur du nom de Dieu. Si je pars ou si je reste, je le fais toujours par sa volonté,
et non par celle des hommes. La maladie de mon corps m'a retenue, mais c'est surtout la
volonté de Dieu qui m'a empêchée de revenir. Nous reviendrons le plus tôt qu'il nous
sera possible et que le Saint-Esprit nous le permettra. Réjouissez-vous de me voir partir
ou rester, et que toutes vos pensées se calment, en étant bien persuadé que la
Providence fait et fera. toute chose, si je ne suis pas un obstacle par la multitude de
mes iniquités, qui nuisent à vous et au monde entier. Je vous conjure, autant que je le
sais et que je le puis, de prier Dieu de me donner la lumière parfaite, pour que je meure
dans la voie de la vérité. Je termine. Prenez courage dans le Christ, le doux Jésus.
Recommandez-nous à tous, et surtout au Bachelier, et à frère Antonio. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1049].
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CLXXXIX (143). - AU PRIEUR, et aux Frères de la compagnie de la
Vierge-Marie . - Du souvenir de la mort pour conserver la patience dans les
tribulations, et la modération dans la prospérité.- De la dévotion à la sainte Vierge
-


(Cette Compagnie de la Vierge-Marie remonte à la plus haute antiquité; elle se
réunissait dans les souterrains qui cachaient les premiers chrétiens à leurs
persécuteurs, et c'est elle qui contribua surtout à la fondation du grand hôpital de la
Scala. Les confrères priaient ensemble, et pratiquaient les exercices de la pénitence et
de la charité. Beaucoup de saints et de bienheureux furent affiliés à cette compagnie,
et sainte Catherine elle-même assistait à ses sermons lorsqu'elle venait soigner les
malades de l'hôpital. On montre encore dans les chapelles basses qui servent de réunion
à la Compagnie de la Vierge, une pierre où elle avait l'habitude de prendre quelques
instants de repos. Au-dessus est cette inscription : Qui giaceva la sposa di Giesu
Christo, la serafica madre santa Caterina da Siena. Laus Deo )


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et doux Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante
et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec
le désir de vous voir lié dans le doux lien de la charité. Ce fut ce lien qui attacha
et cloua l'Homme-Dieu sur le bois de la très sainte Croix. Vous savez bien que les clous
et la Croix n'étaient pas suffisants peut le retenir, si la charité ne l'avait pas
retenu; c'est cet aimable et doux lien qui a uni la nature divine à la nature humaine
[1050]. Quelle en fut la cause? Le seul amour. C'est l'amour qui nous a fait sortir des
mains de Dieu lorsqu'il nous a créés à son image et ressemblance; et quand nous avons
perdu la vie de la grâce, c'est par amour qu'il a voulu nous rendre ce que nous avions
perdu par notre péché et notre faute. Dieu nous envoya son Fils unique, et voulut que
par son sang, nous retrouvions la grâce; et le Fils obéissant courut a la mort
ignominieuse de la Croix, tout transporté d'amour pour notre salut.


2. Ainsi tout ce que Dieu a fait et fait pour nous est fait par amour; et l'âme qui
regarde cet amour ineffable et infini le contemple surtout avec l'oeil de son intelligence
dans le sang de Jésus crucifié, et ce sang lui représente plus qu'aucune autre chose la
grandeur de cette ineffable charité. Jésus-Christ a dit lui-même que l'homme ne pouvait
pas mieux montrer son amour qu'en donnant sa vie pour son ami ( Jn 15, 13). O inestimable
amour! si vous assurez qu'il n'y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour son
ami, combien devons-nous encore apprécier davantage votre amour envers nous qui étions
vos ennemis! Vous avez donné votre vie, et vous avez payé pour nous avec votre sang;
cela surpasse tout amour. O doux et tendre Verbe, Fils de Dieu! vous vous êtes fait
médiateur; votre mort a rétabli la paix entre l'homme et Dieu; vos clous ont été les
clefs de la vie éternelle. Elle est si bien ouverte, qu'elle ne peut être fermée si
l'homme ne le veut pas; car l'homme ne peut être forcé à aucun péché [1051] sans son
consentement. Le péché est ce qui nous ferme la porte, et nous prive de la fin pour
laquelle nous avions été créés. Le péché nous ôte la vie et nous donne la mort; il
nous ôte la lumière et nous donne les ténèbres, puisqu'il obscurcit l'oeil de
l'intelligence, et ne lui laisse plus voir le soleil ni les ténèbres, les ténèbres de
la connaissance de soi-même, où se voit et se trouve la ténébreuse sensualité qui se
révolte, et combat toujours contre son Créateur; et parce que l'a me ne voit pas ces
ténèbres, elle ne peut connaître l'amour et la lumière de la Bonté divine.


3. J'ai dit que l'âme qui regarde cet amour infini en conçoit un amour sans borne;
elle soumet et conforme sa volonté à la volonté de Dieu; elle juge, et voit bien que
Dieu ne veut autre chose que notre sanctification, et que s'il envoie ou permet les
tribulations, les consolations, les persécutions, les coups, les mépris, les outrages,
tout arrive pour que nous soyons sanctifiés en lui, parce que la sanctification ne peut
s'obtenir que par les vertus, et que les vertus ne peuvent s'acquérir que par leur
contraire. L'âme voit aussi que cet amour ne peut se troubler et se décourager, quelque
chose qu'il arrive, perce que ce serait s'affliger de son bien et de la bonté de Dieu,
qui le permet pour nous. Il est vrai que la sensualité ne peut souffrir ce qui lui
déplaît, mais la raison en triomphe et la soumet comme elle doit.


4. Et comment soumettrons-nous cette sensualité, pour qu'elle ne se révolte pas
contre son Créateur? Je vous le dirai. Les jouissances et les tribulations [1052] se
modèrent par la douce et sainte pensée de Dieu,, c'est-à-dire, par la méditation
continuelle de la mort, que nous trouvons dans la connaissance de nous-mêmes. Nous
verrons, mes très chers Fils et Frères dans le Christ, le doux Jésus, que nous sommes
tous mortels. Aussitôt que nous sommes créés dans le sein de notre mère, nous sommes
condamnés à mort; nous devons mourir, et nous ne savons pas quand et comment. Lorsqu'on
voit que la vie est si courte, qu'il faut attendre la mort de jour en jour, et que notre
vie est comme sur une pointe d'aiguille, quel est celui qui ne réprimera pas toutes les
joies déréglées qui se trouvent dans les vaines et folles joies du monde? je dis qu'il
les réprimera, et qu'il ne recherchera pas les honneurs; la fortune, la grandeur, et
qu'il ne possédera pas avec avarice les richesses. S'il a des richesses, il sera le
distributeur du Christ aux pauvres; il ne voudra pas les posséder et les conserver avec
orgueil, mais avec une humilité profonde et sincère, comprenant bien que rien n'est
ferme et stable dans cette vie ténébreuse, mais que tout passe comme le vent.


5. S'il rencontre la tribulation, il la supporte patiemment, parce qu'il voit que
toutes les tribulations que nous pouvons souffrir en cette vie sont bien petites. Pourquoi
petites? Parce que notre temps est petit, parce que les peines passées n'existent plus,
et que celles qui vous menacent, vous n'êtes pas sûr de les avoir, puisque vous ne savez
pas si la mort ne viendra pas vous en délivrer. Vous n'avez donc à supporter que
l'instant présent ; et ainsi la pensée de la mort ôte l'impatience dans les [1053]
tribulations, et la joie déréglée dans les consolations. Il ne faut pas que cette
pensée de la mort soit seule, car elle ferait tomber dans le trouble; il faut lui donner
une compagnie, et cette compagnie est l'amour réglé par la sainte crainte de Dieu,
c'est-à-dire la volonté d'éviter les vices et les péchés, pour ne pas offenser son
Créateur. Le péché n'est pas en Dieu; il n'est pas par conséquent digne d'être aimé
et désiré par nous, qui sommes les fils de Dieu, les créatures faites à son image et
ressemblance Nous devons aimer ce qu'il aime, et détester ce qu'il déteste; et alors
l'oeil de l'intelligence s'ouvre et voit combien il est utile de fuir le vice et d'aimer
la vertu. Et quel malheur de faire le contraire! Qu’elle imprudence de dormir dans le
péché, lorsque la mort vient si vite et donne l'éternelle damnation, qui est sans
remède!


6. Vivre dans la vertu donne, toujours la joie, la paix avec Dieu, la paix avec le
prochain. Toute antipathie disparaît, et on ressent cette charité fraternelle qui fait
aimer le prochain comme soi-même. Nous devons aimer ainsi nos amis et nos ennemis, comme
créatures raisonnables; nous devons désirer leur salut, et nous appliquer autant que
nous le pouvons à porter et supporter leurs défauts, détestant leurs vices, mais non
pas leurs personnes. Pleurez avec ceux qui pleurent, et réjouissez-vous avec ceux qui se
réjouissent, c'est-à-dire pleurez avec ceux qui sont dans le péché mortel. On peut
bien dire qu'ils sont dans le temps des pleurs et des ténèbres; pleurez avec eux par la
compassion, et offrez-les par les saints désirs en présence de Dieu [1054].
Réjouissez-vous avec ceux qui vivent dans la vertu; réjouissez-vous avec eux, non pas en
enviant leur bonheur, mais en remerciant saintement la Bonté divine, qui les a tirés des
ténèbres et les a conduits à la lumière de la grâce. C'est ainsi que vit dans
l'unité et dans l'obéissance au précepte celui qui aime le prochain pour l'amour de
Dieu. C'est le signe que le Christ donne pour reconnaître ses enfants et ses disciples.
Il disait aux siens: « Aimez-vous les uns les autres, c'est à cela qu'on
reconnaîtra que vous êtes mes disciples (Jn 13,35) » . « Celui qui suit cette
douce et sainte voie vit dans la grâce, et parvient enfin à l'éternelle vision de Dieu.
Aussi, par-dessus toutes choses, mes chers Fils, je vous prie et je vous conjure de vous
aimer les uns les autres, car nous devons greffer notre cœur et notre affection sur
l'amour de Jésus crucifié. Puisque nous voyons qu'il a tant aimé l'homme, nous devons
imiter cet amour, et nous attacher si étroitement à notre prochain, que ni le démon, ni
les injures qui nous viendraient du prochain lui-même, ni les faiblesses de notre amour
propre, ne puissent jamais nous en séparer et rompre le lien de l'amour. Et parce que l'a
me qui ferait autrement serait en état de damnation, je vous ai dit que je désirais vous
voir unis clans les liens de la charité, ou vous devez être pour tant de raisons; car vo
us avez été créés par le même Dieu, et vous avez été rachetés par le même sang.


7. Et puis la sainte et douce congrégation que vous avez formée porte le doux nom de
Marie, qui [1055] est notre avocate, la mère de la grâce et de la miséricorde. Elle
n'est pas ingrate envers ceux qui la servent, elle ne les oublie pas, et elle les
récompense; elle est comme un char de feu, car elle a conçu en elle le Verbe, le Fils
unique de Dieu; elle porte et répand le feu de l'amour, car son Fils est amour. Je vous
prie aussi de haïr et d'avoir en horreur le péché d'impureté et toutes les autres
fautes, car il ne serait pas convenable de vous souiller en servant Marie, qui est là
pureté même. Ne dormez plus, mes Pères, mes Frères et chers Fils; excitez-vous à
l'amour de la vertu, à la haine, à l'horreur du péché. Voyez combien le péché est
abominable devant Dieu, puisqu'il a voulu que son Fils souffrit la mort et la passion; et
Notre-Seigneur a souffert avec tant d'amour les peines, les tourments, les injures, les
outrages, et enfin l'opprobre de la Croix ! Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié,
cachez-vous dans ses plaies faites par l'amour. L'ami ne peut mieux montrer son amour
qu'en donnant sa vie pour son ami : eh bien, il vous a donné sa vie, en sacrifiant, en
immolant son corps. Que vos cœurs s’amollissent dans ce saint temps, qui nous
montre l’Agneau sans tache consumé sur la Croix par le feu de la plus ardente
charité. Il se donne à vous, à Pâques, comme une douce nourriture. Je vous conjure de
vous disposer tous à la sainte Communion, si vous n'avez pas quelque lien qui ne puisse
être délié qu'en allant à Rome. Je ne vous en dis pas davantage. Aimez-vous,
aimez-vous les uns les autres. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.


8. Pour moi, votre indigne servante, je me recommande [1056] à vos prières, bien
persuadée que vous ne m'oubliez pas; je vous prie et je vous conjure, de la part de
Jésus crucifié, d’offrir toutes vos prières et les bonnes œuvres que Dieu
vous permet de faire, et de célébrer le Saint Sacrifice pour la réforme de la douce
L'Epouse du Christ, pour la sainte Eglise, pour la paix, l'unité de tous les chrétiens,
et particulièrement pour notre cité, afin que Dieu nous envoie une véritable et
parfaite union, et que les coupables se purifient des fautes qu'ils ont commises contre
notre Sauveur et la sainte Eglise. Priez particulièrement pour que la ruine occasionnée
par la guerre des Florentins contre le Saint-Père, à cause de nos péchés, se change,
par l'effet de la Bonté divine, en une paix véritable. Je vous, assure que si nos
prières continuelles et ferventes n'appellent sur nous la miséricorde divine, nous
serons plus en danger que jamais pour nos âmes et nos corps. Frappons donc à la porte de
la Miséricorde par la prière et le désir de la paix, et Celui qui est la bonté même
ne méprisera pas la voix du peuple qui crie vers lui. N’écoutez le doux et bon
Jésus, qui nous enseigne que nous devons frapper et appeler avec une ferme foi d'être
exaucés, car sans cela la prière serait inutile. La douce Vérité suprême nous
dit : « Frappez, et il vous sera ouvert; demandez, et Il vous sera donné; appelez,
et il vous sera répondu. Puisqu'il nous enseigne ce moyen, prenons-le avec un bon et
saint zèle, avec une longue et parfaite persévérance. Il l'a dit lui-même, à défaut
d'autre moyen, on obtient par l'importunité de la persévérance. Je termine. Doux
Jésus, Jésus amour. Marie [1057].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mes très chers Pères et Fils dans le Christ Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans
son précieux sang, avec le désir de vous voir de bon ouvriers dans la vigne de vos
âmes, afin qu'au moment de la récolte vous portiez beaucoup de fruits. Vous savez que la
Vérité éternelle nous a créés à son image et ressemblance; il a fait de nous une
vigne dans laquelle il a voulu et il veut habiter par la grâce, si le vigneron de cette
vigne veut la cultiver bien et loyalement. Si elle n'était pas bien cultivée, elle
abonderait en ronces et en épines, et Dieu n'aimerait pas l'habiter. Voyons donc, mes
très chers Frères, quel ouvrier le Maître a envoyé. C'est le libre arbitre, auquel il
a confié la garde de la vigne; c'est la porte solide de la volonté, que personne ne peut
ouvrir ou fermer quand il ne plaît pas au vigneron. La lumière de l'intelligence nous
est donnée pour que nous connaissions et distinguions les amis et les ennemis qui veulent
passer par cette porte, où est placé le chien de la conscience, qui aboie quand il
entend ouvrir; mais il faut que ce chien veille et ne s'endorme pas. Cette lumière fait
[1058] voir le fruit et le sépare de la terre, pour que le fruit soit pur et qu'on le
mette dans le grenier de la mémoire, qui conserve le souvenir des bienfaits de Dieu. Au
milieu de la vigne est placé le vase du cœur, plein du précieux Sang, pour en
arroser les plantes, afin qu'elles ne sèchent pas.


2. C'est ainsi que la bonté de Dieu a créé et planté cette vigne; mais je
m'aperçois que le poison de l'amour-propre a empoisonné et corrompu le vigneron,
tellement, que notre vigne est devenue inculte; elle ne produit plus que des fruits qui
donnent la mort., ou des fruits âcres et sauvages, parce que les démons, les semeurs
perfides, ont passé par la porte de la volonté avec la semence de beaucoup de pensées
mauvaises ; et en les semant dans le libre arbitre, ils y ont fait naître des fruits de
mort, c’est-à-dire des péchés mortels. Oh! combien est triste à voir cette pauvre
vigne! Elle est devenue un bois par les épines de l'orgueil et de l'avarice, par les
ronces de la colère et de l'impatience; elle est pleine d'herbes vénéneuses; notre
jardin est devenu une étable où nous nous plaisons dans la fange de l'impureté. Ce
jardin n'est pas fermé, mais il est ouvert, et nos ennemis, les démons, y entrent comme
dans leur demeure. La fontaine de la grâce est tarie ; elle avait sa source dans le saint
baptême par la vertu du sang de Jésus-Christ, ce sang qui arrosait la vigne en
remplissant le cœur d'amour. La lumière de l'intelligence ne voit plus que les
ténèbres, parce qu'elle est privée de la lumière de la très sainte Foi; aussi ne
connaît-elle plus que l'amour sensitif; la mémoire en est pleine, et alors elle ne peut
avoir [1059] que le souvenir de ses misères, de ses désirs et de ses appétits
désordonnés.


3. La Vérité éternelle a placé encore une autre vigne auprès de celle-là c'est
celle de notre prochain, qui est si étroitement unie à la nôtre, que nous ne pouvons
rien faire pour l'une qui ne profite a l'autre. Aussi. il nous est commandé de gouverner
cette vigne comme la nôtre; car il est dit : Aime Dieu par-dessus toute chose, et le
prochain comme toi-même. Oh! combien est cruel le vigneron qui gouverne mal sa vigne, et
ne lui fait porter d'autres fruits que quelques actes de vertu, et ceux-là sont si
aigres, que personne ne peut les goûter ces fruits sont les bonnes œuvres faites en
dehors de la charité. Oh! combien est à plaindre cette âme qui, à l'instant de la
mort, au moment de la récolte, se trouve sans aucun fruit ! Elle comprend quelle sera sa
mort, et elle cherche le temps pour pouvoir la changer, mais elle ne le trouve pas.
L'homme ignorant semble croire qu'il peut disposer du temps à son gré, mais il n'en est
point ainsi.


4. O mes Frères! profitons du temps présent que la miséricorde de Dieu nous donne.
Que la raison se mette l’œuvre avec le libre arbitre, et commençons à
retourner la terre de cet amour coupable et déréglé, de cet amour terrestre, qui ne
veut se nourrir que de choses passagères, sans consistance et sans durée, qui
disparaissent comme le vent. Devenons célestes, et cherchons les biens solides et
véritables, qui ne sont sujets à aucun changement; ouvrons la porte de la volonté pour
recevoir la semence de cette doctrine qui produit les vraies et [1060] saintes vertus que
le libre arbitre a fait sortir de terre a la lumière de la vérité, c’est-à-dire
qu'il ne les a semées et récoltées par aucun amour terrestre et humain, mais par la
haine et le mépris de soi-même. Il a recueilli le fruit dans sa mémoire par le souvenir
des bienfaits de Dieu, reconnaissant qu'il le tient de lui, et non de sa propre vertu.


5. Quel arbre faut-il planter ? l'arbre de la charité parfaite, dont la cime
s’unit au ciel, c’est-à-dire à l'abîme de la charité divine. Ses rameaux
couvrent toute la vigne et conservent les fruits dans leur fraîcheur, parce que toutes
les vertus procèdent de la charité, et ont la vie par elle. Comment l'arroser? non pas
avec l'eau, mais avec le sang précieux répandu avec un si ardent amour. Ce sang remplit
le vase du cœur, et non seulement il arrose la vigne et embellit le jardin, mais il
désaltère abondamment le chien de la conscience; il le fortifie afin qu'il fasse une
bonne et fidèle garde a la porte de la volonté, pour que personne ne passe sans se faire
reconnaître par la raison, qu'il avertit par ses cris; et la raison, a la lumière de
l'intelligence, voit si ce sont des amis ou des ennemis. Si ce sont des amis que la
clémence du Saint-Esprit nous envoie, c'est-à-dire si ce sont de bonnes et saintes
inspirations, le libre arbitre les reçoit en ouvrant la porte avec la clef de l'amour, et
il les utilise; mais si ce sont des ennemis, des pensées coupables et des actions
corrompues, il les chasse avec la verge de la haine et du mépris; il ne les laisse point
passer tant qu'elles ne sont pas changées, il leur ferme la porte de la volonté, qui ne
donne pas son consentement [1061].


6. Alors, voyant que le libre arbitre, le vigneron qu’il a envoyé dans la vigne,
travaille bien en lui et dans le prochain qu’il assiste autant qu’il le peut par
amour et charité, Dieu se repose dans cette âme par la grâce; son repos n’augmente
pas par le bien que nous faisons, car il n’a pas besoin de nous, mais sa grâce
repose en nous; elle nous donne la vie, elle nous revêt en couvrant notre nudité; elle
nous donne la lumière et rassasie notre âme, et en la rassasiant elle la laisse toujours
affamée. Elle nous offre sa nourriture sur la table de la très sainte Croix, dans la
bouche du saint désir; elle nous présente le lait de la douceur divine, qu’elle
mêle avec la myrrhe de l’amertume de la Croix et de la douleur de l’offense de
Dieu. Elle nous donne l’encens odoriférant des humbles et continuelles prières
qu’on offre avec ferveur pour l’honneur de Dieu et le salut des âmes. Oh!
combien est heureuse cette âme ! Elle goûte véritablement la vie éternelle; mais nous,
pauvres ignorants, nous nous inquiétons peu de ce bonheur; car si nous nous en
inquiétions, nous aimerions mieux mourir que de perdre un si grand bien. Sortons donc
aujourd’hui de cette ignorance, et cherchons la perfection dans la vérité; en la
cherchant ainsi, nous la trouverons où Dieu l’a placée; si nous la cherchons
autrement, nous ne la trouverons pas.


7. Nous avons dit comment notre âme est une vigne, comment elle est ornée, et comment
Dieu veut que nous y travaillions. Il faut voir maintenant où Dieu nous a placés: il
nous a placés tous dans la vigne de la sainte Eglise, où il a mis pour vigneron [1062]
le Christ de la terre, celui qui administre le précieux Sang, et qui, avec la serpe de la
pénitence que nous recevons dans la confession, taille les vices de l’âme et
l’unit à son sein avec les liens de la sainte obéissance. Sans cela la vigne de
notre âme serait ravagée, et la grêle y détruirait tous les fruits, si elle
n’était pas liée par cette obéissance. Il faut donc placer et travailler la vigne
de notre âme dans la vigne de la sainte Eglise; autrement nous serions privés de tout
bien, et nous tomberions dans toute sorte de mal. 


8. Il est temps, mes très chers Pères et Frères, de montrer si nous sommes unis
vraiment ou non à la vigne de l’Eglise. Et à quoi le verrai-je? Je le verrai si,
dans ce temps de calamités, vous assistez spirituellement et temporellement le vigneron
de cette vigne de la sainte Eglise, le Pape Urbain VI, le vrai Vicaire de Jésus-Christ
spirituellement, par vos humbles prières; temporellement, en travaillant autant que vous
le pourrez à décider les magistrats de la République à lui venir en aide comme ils le
doivent. Ne voyons-nous pas que nous sommes obligés de le faire, et que cela peut nous
être utile à nous-mêmes? Aimons-nous si peu notre Foi que nous ne voulions pas être
ses défenseurs, et sacrifier la vie de notre corps s’il le faut? Serons-nous si
ingrats et si oublieux des grands bienfaits que nous avons reçus de Dieu et du Souverain
Pontife? Ne savons-nous pas que l’ingratitude fait tarir la source de la piété? Je
ne veux pas que nous soyons ingrats, mais reconnaissants pour nourrir en nous la piété.
Je vous prie donc par l’amour de Jésus crucifié de [1063] mettre la main à
l’œuvre, et soyons prompts à servir cette vérité... Je suis certaine que si
vous êtes de bons et parfaits ouvriers dans votre vigne, vous travaillerez avec un grand
zèle par amour de la vérité dans la vigne de la très sainte Eglise. Mais si vous êtes
de mauvais ouvriers pour vous-mêmes, vous ne vous appliquerez pas à travailler pour elle
comme vous l'avez montré jusqu'à présent. Aussi je vous ai dit que je désirais vous
voir de bons ouvriers. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour. 
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mes très chères Sœurs dans le Christ, le doux Jésus, moi Catherine, la
servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux
sang, avec le désir de vous voir fondées dans la vraie et parfaite charité. Cette
charité est le vêtement nuptial que doit avoir l’âme invitée aux noces de la vie
éternelle; car sans ce vêtement nous en serions exclus. Le Christ béni nous y a tous
invités, et à tous il nous a donné le vêtement de sa grâce, cette grâce que nous
recevons dans le saint baptême. Nous recevons cette invitation et ce présent dans le
[1064] baptême; la souillure du péché originel est effacée, et la grâce nous est
donnée. L'enfant qui meurt avec la pureté de ce baptême possède la vie éternelle en
vertu du sang précieux de Jésus crucifié; c'est ce sang qui fait la force du baptême.
Mais la créature raisonnable, lorsqu'elle est arrivée à l'âge de discrétion, peut
être fidèle à l'invitation qui lui a été faite dans le saint baptême. Si elle n'y
est pas fidèle, elle est repoussée par le Seigneur des noces; elle est chassée dehors,
parce qu'elle est trouvée sans le vêtement nuptial. Pourquoi ne l'a-t-elle pas? Parce
qu'elle n'a pas voulu observer ce qu'elle avait promis au saint baptême, c'est à dire à
renoncer au monde, à ses délices, au démon, à elle-même, à sa propre
sensualité.


2. C'est ce que doit faire toute créature raisonnable, dans quelque position qu'elle
se trouve; car Dieu ne s'arrête pas aux positions, mais aux saints désirs; et quiconque
n'accomplit pas ce qu'il doit, ce qu'il a promis d'observer et de rendre, est un voleur,
car il vole ce qui ne lui appartient pas, et Dieu le chasse avec justice, en commandant de
lui lier les pieds et les mains, et de le jeter dans les ténèbres extérieures. Les
pieds de son amour sont liés, car il ne peut plus désirer Dieu; et celui qui est mort
dans l'état de péché mortel et qui est arrivé à l'état de damnation, a les mains de
ses œuvres liées, car il ne peut prendre le fruit de la vie éternelle, qui se donne
aux généreux combattants, à ceux qui ont combattu les vices par l'amour de la vertu;
mais il prend le fruit de la vie éternelle, qui se donne aux généreux combattants, à
ceux qui ont combattu les vices par [1065] l'amour de la vertu; mais il prend le fruit
qu'il m’irrite pour ses œuvres mauvaises, le fruit qui est une nourriture de
mort.


3. O mes très chères Sœurs ! si des châtiments si durs punissent tous ceux qui
n'accomplissent point leur devoir, que dirons-nous de nous, pauvres et ignorantes
épouses, qui sommes invitées aux noces de la vie éternelle et aux délices du jardin de
la vie religieuse? Ce jardin est embaumé de fleurs et plein de doux et bons fruits;
l'épouse qui tient ce qu'elle a promis y devient un ange terrestre en cette vie. Car tous
les hommes du monde qui vivent dans la charité commune sont des hommes justes, et s'ils
tombent dans le péché mortel ils deviennent semblables aux animaux; mais ceux qui sont
dans l'état de continence perpétuelle, et qui entrent dans le jardin de la vie
religieuse deviennent des anges; mais s'ils n'observent pas leurs vœux ils deviennent
pires que les démons. Ceux-là perdent le vêtement dont nous avons parlé. Oh! combien
sera dure et cruelle la sentence qui frappera l'épouse du Christ en présence du
souverain Juge! La porte de l'éternel Epoux lui sera fermée; et quel remords aura-t-elle
de se voir ainsi privée de Dieu et de la société des anges par sa faute! O mes très
chères Sœurs! celle qui y réfléchirait bien aimerait mieux mourir que d'offenser
sa perfection je ne dis pas offenser Dieu, mais offenser sa perfection; car autre chose
est d'être en péché mortel, c'est-à-dire d'offenser Dieu, autre chose est d'offenser
la perfection à laquelle on s'est engagé en promettant d'observer, non seulement les
commandements de Dieu, mais encore les conseils [1066] actuellement et mentalement. Les
hommes qui sont dans la charité commune observent les commandements et les conseils parce
qu'ils sont liés ensemble, et qu'on ne peut les observer les uns sans les autres; mais
ils observent les conseils mentalement, tandis que celui qui a promis de suivre la voie
parfaite doit les observer actuellement et mentalement. Aussi je dis que s'il ne les
observe pas actuellement, mais seulement mentalement, il manque à la perfection qui
l'oblige à les observer actuellement et mentalement. Que promettons-nous, mes très
chères Sœurs? Nous promettons d'observer les conseils lorsque nous faisons les trois
vœux de notre profession nous promettons la pauvreté volontaire, l’obéissance,
la chasteté; et en n'y étant pas fidèles, nous offensons Dieu, à qui nous avions fait
cette promesse; nous offensons la perfection que nous avions choisie. Celui qui n'a pas
promis d'observer les conseils, et qui ne les observe pas actuellement, ne pèche pas, il
manque seulement à la perfection qu'il désirait dans son cœur; mais celui qui en a
fait le vœu commet un péché.


4. Et quelle est la cause qui empêche d'observer ce vœu? C'est l'amour de
nous-mêmes. Cet amour nous ôte la robe nuptiale, il nous prive de la lumière et nous
donne les ténèbres; il nous ôte la vie, il nous donne la mort et l'amour des choses
passagères, frivoles et périssables; il détruit en nous le saint désir de Dieu. Oh!
combien est malheureux cet amour qui nous fait perdre le temps, si précieux pour nous, et
qui nous fait abandonner la nourriture des anges pour rechercher la nourriture des animaux
[1067] ! La créature raisonnable devient semblable à la brute par sa vie déréglée;
les vices et les péchés sont sa nourriture, tandis que la nourriture des anges de la
terre doit être les 'vraies et solides vertus. Quelle différence y a-t-il entre ces deux
nourritures? La différence de la vie et de la mort, d'une chose finie à une chose
infinie.


5. Considérons ce qui réjouit la véritable épouse de Jésus crucifié, qui goûte
cette douce et tendre nourriture, et ce qui réjouit celle qui est devenue semblable à
l'animal grossier. La véritable épouse du Christ aime à chercher son Epoux, non pas
dans les réunions, mais dans la connaissance d'elle-même, ou elle le trouve. En voyant
et goûtant l'éternelle bonté de l’Epoux, en l'aimant de tout son cœur, de
toute son âme, de toutes ses forces, elle se réjouit de s'asseoir à la table de la
très sainte Croix; elle aime mieux acquérir les vertus au milieu des peines et des
combats qu'au sein de la paix et sans fatigue, pour ressembler à Jésus crucifié, dont
elle suit les traces, tellement que, s'il était possible de le servir sans peine, elle ne
le voudrait pas; mais, comme un généreux chevalier, elle veut le servir en combattant
avec courage et en se faisant violence à elle-même, parce qu'elle s'est dépouillée de
l'amour-propre et revêtue d'une ardente charité. Elle passe par la porte étroite et
basse de Jésus crucifié; elle a promis d'observer la pauvreté volontaire,
l'obéissance, la chasteté, et elle s'applique à y être fidèle. Elle a jeté à terre
le pesant fardeau des richesses du monde, de ses plaisirs, de ses honneurs; et plus elle
s'en voit privée, plus elle se réjouit; et parce qu'elle est humble, son [1068]
obéissance est prompte. Elle ne résiste jamais à ce qu'on lui commande, et elle ne veut
pas être un instant sans avoir devant les yeux les règles de son Ordre et la promesse
qu'elle a faite; elle s'applique aux vertus et à la prière.


6. De sa cellule elle a fait un ciel par ses douces psalmodies; elle ne dit pas
seulement l'Office des lèvres, elle le dit de cœur, et elle veut être toujours la
première qui entre au chœur, et la dernière qui en sorte; elle a en abomination la
grille, le parloir et la familiarité des faux dévots (Au temps de sainte Catherine,
plusieurs hérésies se cachèrent sous le voile de la dévotion. L’Eglise eut à se
défendre des bégards, des béguines, des patarins et des fraticelles, dont les pratiques
dont les pratiques extérieures couvraient les plus coupables doctrines.); elle ne
s'applique pas à avoir une cellule bien close et bien ornée, mais elle s'applique à
bien fermer la cellule de son cœur, afin d'empêcher les ennemis d'y entrer, et elle
la pare de toutes les vertus. Mais, pour la cellule qu'elle habite, elle n'y met aucun
ornement; si elle y trouve quelque chose, elle l'ôte par amour de la pauvreté, ou pour
être utile à ses sœurs; et ainsi elle conserve son corps et son âme dans la
continence parfaite, parce qu'elle éloigne ceux qui pourraient la lui faire perdre. Elle
se conserve dans la charité fraternelle, aimant toutes les créatures raisonnables, et
supportent les défauts de son prochain avec une vraie et sainte patience. Elle est comme
le hérisson, en guerre contre la sensualité; elle craint d'offenser son Epoux; elle perd
l'attachement à son pays et le souvenir de ses proches; il n'y a que ceux qui font la
volonté de Dieu [1069] qui lui sont unis par l'amour. Oh ! combien cette âme est
heureuse elle ne fait qu'une même chose avec son Epoux, et elle ne peut désirer et
vouloir que ce que Dieu veut. Elle traverse ainsi doucement les tempêtes de la mer, et
elle répand le parfum des vertus dans le jardin de la vie religieuse. Si vous demandez à
Jésus crucifié qu'est cette âme, il vous dira: C'est un autre moi-même par l'effet de
l'amour. Elle a le vêtement nuptial, et elle ne sera pas chassée de la salle du festin;
mais l'Epoux éternel la recevra avec joie et tendresse. Elle répand la bonne odeur, non
seulement en présence de Dieu, mais encore en présence des hommes coupables du monde.
Qu'il le veuille ou non, le monde la respecte.


7. Le contraire arrive à celles qui ont le malheur de vivre dans l'aveuglement de
l'amour-propre et de la sensualité; aussi leur vie est odieuse à Dieu et aux créatures,
et leur défauts diminuent dans les séculiers le respect pour la sainte Religion. Hélas!
que devient le vœu de pauvreté avec ce désir, Cet amour, cette ardeur pour les
richesses du monde? Elles cherchent à posséder ce qui leur est interdit en étant avares
et cruelles avec le prochain. Elles voient le couvent et des sœurs malades être dans
le besoin, et elles ne s'en inquiètent pas, comme si elles avaient une troupe d'enfants
à élever et des biens à laisser à leurs héritiers. O malheureuse! ce n'est pas ce qui
t'arrête ton héritier c'est ta sensualité, et tu veux entretenir l'amitié et les
visites de ceux qui te recherchent; tu les entretiens par des présents, et les jours se
passent à causer, à raconter des nouvelles et à perdre le temps en paroles oiseuses et
coupables; tu ne vois [1070] pas, ou tu vois et tu fais semblant de ne pas voir, que tu
souilles ton esprit et ton âme ; tu es tourmentée par les combats de la chair, et tu
succombes dans les faiblesses de ta volonté malheureuse. Est-ce là ce que doit faire
l'épouse du Christ? Dieu et le monde te condamnent. Quand tu récites ton Office, ton
cœur est tout entier à tes plaisirs sensuels et aux créatures, que tu aimes de la
même manière.


8. O très chères Sœurs? quel esclavage que le service du démon! être toujours
attachées à la grille et au parloir sous prétexte de dévotion. O maudit langage! qui
règne aujourd'hui dans l'Eglise de Dieu et dans les cloîtres : on appelle dévots et
dévotes ceux qui font les œuvres du démon, et qui sont des démons incarnés.
Hélas! hélas! qu'est devenu ce jardin où est semée la corruption de l'impureté? Ce
corps, qui devait être mortifié par le jeûne, les veilles, la pénitence et la prière
continuelle, il vit au milieu des délices, des parures, des parfums et des aliments
recherchés. Son lit n'est pas celui d'une épouse du Christ, mais celui d'une servante du
démon et d'une prostituée. L'infection de ses désordres corrompt les créatures, et
elle devient l'ennemi de l’honnêteté et des serviteurs de Dieu. Elle ne veut ni
règle ni prieure au-dessus de sa tête; c'est le démon et la sensualité qu'elle choisit
pour prieure. Elle leur obéit et travaille à les servir avec zèle; elle souhaite le
malheur et la mort de ceux qui veulent la tirer de la mort dit péché mortel, et sa
misère est si grande, qu'elle court à tous les vices avec rage, et qu'elle semble avoir
perdu la raison. Elle détruit son intelligence dans la satisfaction de ses désirs
déréglés. Le démon [1071] n'est pas si habile que ces démons incarnés, et elles ne
songent qu'à trouver des moyens nouveaux d'inspirer aux hommes un amour coupable,
tellement, que souvent on voit le lieu consacré à Dieu se changer en une étable où se
commet le péché mortel. Elle devient ainsi adultère, elle se révolte contre son Epoux,
et elle tombe des hauteurs du ciel dans les abîmes de l'enfer. Elle omet son Office; elle
n'aime pas manger au réfectoire dans la société des pauvres; mais, pour vivre mieux et
avoir des mets plus délicats, elle mange en particulier; elle devient cruelle pour
elle-même, et n'a pas compassion des autres.


9. D'où vient tant de mal? de l'amour-propre sensitif qui obscurcit l'oeil de la
raison, et ne lui laisse pas voir dans quel abîme elle est tombée et elle tombera si
elle ne se corrige pas; car, si elle voyait que sa faute la rend servante et esclave du
néant et la conduit à l'éternelle damnation, elle préférerait mourir qu'offenser Dieu
et son âme. Mais l'amour-propre lui fait oublier et violer le vœu qu'elle a fait;
car, par amour d'elle-même, elle possède et désire les richesses et les honneurs du
monde, ce qui est la ruine et la honte de la vie religieuse. Savez-vous ce qu'entraîne
cette possession des richesses contraire au vœu de pauvreté et aux règles de
l'Ordre? L'impureté et la désobéissance. Pourquoi l'impureté? Parce que la possession
des richesses occasionne des relations dangereuses. Si elle n'avait rien à donner, elle
n'aurait d'autre amitié que celle des serviteurs de Dieu, qui n'aiment pas pour leur
intérêt, mais seulement pour Jésus crucifié; et n'ayant rien à donner, les serviteurs
du monde, qui ne cherchent autre chose [1072] que l'avantage qu'ils en retirent ou le
plaisir coupable qu'ils y trouvent, se seraient retirés si elle n'avait eu rien à donner
et si elle ne voulait plaire qu'à Dieu. De même, parce que son esprit est corrompu et
superbe, elle tombe aussitôt dans la désobéissance, elle ne veut croire qu'à elle, et
les choses vont toujours de mal en pire, tellement que le temple de Dieu devient le temple
du démon. Elle est bannie des noces de la vie éternelle, parce qu'elle est dépouillée
du vêtement de la charité.


10. Ainsi donc, très chères Sœurs, puisqu'il est si dangereux de ne pas observer
les vœux que nous avons faits, appliquons-nous à y être fidèles;
considérons combien notre nudité nous rend malheureuses, et comprenons combien le
vêtement nuptial est utile à nos âmes et agréable à Dieu, afin que nous en soyons
parfaitement revêtues. Comme unique moyen, je vous ai dit que je désirais vous voir
fondées dans la vraie et parfaite charité, et je vous conjure par l'amour de Jésus
crucifié de le faire. Secouons le sommeil, et mettons pour jamais un terme à notre
misère et à notre imperfection, car le temps ne nous appartient pas. La condamnation est
prononcée, la sentence est portée, et nous devons mourir, et nous ne savons pas quand.
La hache est déjà à la racine de notre arbre; il ne faut donc pas compter sur le temps
que nous ne sommes pas sûrs d'avoir, mais il faut maintenant anéantir notre volonté
propre et mourir péniblement à nous-mêmes par amour de la vertu.


11. A vous, Mère Prieure, je dis que vous devez donner l'exemple d'une vie sainte et
irréprochable [1073], afin que vous puissiez enseigner avec vérité les filles qui vous
sont soumises, les reprendre et les punir lorsqu'il en est besoin. Evitez les rapports
avec les séculiers, et les conversations avec les faux dévots; fermez les grilles et le
parloir, à moins que la nécessité ne le demande. Invitez vos religieuses à être
pauvres dans leurs cellules, pour qu'elles n'aient rien à donner, et faites-leur
retrancher les ornements, les tapis, les lits de plumes, les vêtements frivoles et
déshonnêtes, si elles en ont, comme je le crains. Faites ainsi la première, ma très
chère Mère, afin que votre exemple entraîne les autres. Que le chien de votre
conscience aboie et morde, en pensant que vous aurez des comptes à rendre à Dieu. Ne
fermez pas les yeux pour ne pas voir, parce que Dieu vous voit, et vous n'aurez pas
d'excuse. Il faut avoir toujours les yeux ouverts sur celles qui vous sont confiées. Je
suis certaine que vous le ferez si vous avez le vêtement nuptial; je vous en prie, et je
m'engage à prier sans cesse pour vous, et à vous aider à porter votre fardeau avec
toute la charité que Dieu me donnera. Tâchez que je reçoive de bonnes nouvelles. Je
termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour
[1074].
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CXCII (116). - AU MONASTERE DE SAINT-GAGE, de Florence, à l'Abbesse
et aux Religieuses du monastère de Mont-Sansovino. - De l'imitation véritable de
Jésus-Christ par les trois vœux de la vie religieuse.


(Le couvent de Saint-Gage est près de Florence, sur la route de Rome. Les
religieuses qui l’habitaient suivaient la règle de Saint-Augustin. Le couvent de
Mont-Sansovino auquel la même lettre est adressée, était situé entre Sienne et Arezzo.
Il observait la règle de Saint-Benoît.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUGE MARIE


1. Ma très chère Mère et mes Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir cachées et enfermées dans le côté de
Jésus crucifié : autrement il vous serait inutile d'être renfermées dans un couvent,
et la clôture servirait plutôt à votre condamnation. Car, comme votre corps est captif,
il faut que votre cœur et vos désirs le soient aussi, puisque vous avez quitté le
monde et ses délices pour suivre l'Epoux, le Christ, le doux Jésus. Je ne doute pas que
si vous aimez véritablement l'Epoux éternel, vous ne suiviez ses traces. Et vous savez
quelle fut sa voie la pauvreté volontaire et l'obéissance. Par humilité, la Grandeur
suprême descendit jusqu’à la bassesse de la nature humaine; et par humilité, par
l'amour ineffable qu'il eut pour nous, il livra son humanité à la mort honteuse de la
Croix [1075], choisissent lui-même la voie des tourments, des fouets, des coups et des
outrages. C'est cette humilité que vous devez suivre; et sachez qu'on ne peut l'acquérir
que par la vraie et parfaite connaissance de soi-même et par la contemplation de
l'humilité profonde et de la douceur de l'Agneau qui s'est immolé avec un si ardent
amour. Je dis qu'il a suivi la voie de la vraie pauvreté; car il fut si pauvre, qu'il
n'eut pas de quoi reposer sa tête, et à sa naissance la douce Marie avait à peine
quelques langes pour envelopper son Fils.


2. Et vous, ses épouses, vous devez suivre la voie de cette pauvreté; vous savez que
vous l'avez promis, et je vous conjure par l'amour de Jésus crucifié d'être fidèles à
votre promesse jusqu'à la mort: autrement vous ne seriez pas ses épouses, mais vous
seriez des adultères, si vous aimiez quelque chose en dehors de Dieu; car l'épouse est
adultère lorsqu'elle aime quelque chose plus que l'époux. Et quel est le signe de
l'amour? C'est l'obéissance. Plus l'épouse est pauvre de volonté, plus elle renonce aux
richesses et aux honneurs du monde, et plus elle est humble; plus elle est humble, plus
elle est obéissante, parce que l'orgueilleux n'est jamais obéissant, son orgueil ne veut
jamais se soumettre et obéir à aucune créature Je veux donc que vous soyez humbles, et
que vous vous renonciez de cœur et d'affection jusqu'à la mort. Vous, Mère abbesse,
obéissez à la règle; et vous, religieuses, obéissez à la règle et à votre abbesse.
Imitez, imitez l’Epoux éternel, le doux et bon Jésus, qui a été obéissant
jusqu'à la mort; sachez que sans l'obéissance vous ne pourrez participer [1076] au sang
de l'Agneau. Qu'est-ce qu'une religieuse sans le joug de l'obéissance? C'est une morte et
un véritable démon incarné. Elle n'observe pas la règle, elle l'outrage; elle est dans
les régions de la mort, parce qu'elle a transgressé les saints commandements de Dieu; et
non seulement elle a transgressé ces commandements, mais elle a violé les vœux
qu'elle a faits dans sa profession.


3. O mes bien-aimées Sœurs et Filles dans le Christ, le doux Jésus, je ne veux
pas que vous tombiez dans ce malheur; mais je veux que vous soyez pleines de zèle pour ne
manquer en rien à vos promesses. Voulez-vous jouir de votre Epoux? Tuez en vous la
volonté mauvaise, et ne vous révoltez jamais contre la véritable obéissance. Vous
savez que l'obéissant véritable ne juge jamais la volonté de son supérieur, mais qu'il
baisse la tête et l'accomplit sur-le-champ. Passionnez-vous donc pour celte vraie et
solide vertu. Voulez-vous avoir la paix et le repos? Renoncez à votre volonté, car toute
peine vient de la volonté propre. Revêtez-vous de la douce et éternelle volonté de
Dieu; et de cette manière vous goûterez la vie éternelle, et vous serez appelés des
anges terrestres en cette vie. Fortifiez-vous dans la douce Vérité suprême; mais vous
n'y parviendrez jamais, si vous ne fixez l'oeil de votre intelligence sur le feu de la
charité divine que Dieu fait briller dans la créature raisonnable. Songez, ma Mère et
mes Filles, que vous êtes plus obligées que les autres créatures, parce que Dieu, outre
l'amour qu'il accorde à la créature, vous a particulièrement favorisées en vous
retirant de la vie ténébreuse et grossière de ce monde [1077] si plein de honte et de
corruption, pour vous placer dans le cloître et vous choisir pour épouses. Vous De devez
donc pas être négligentes, mais chercher toutes les choses, tous les lieux et tous les
moyens capables de lui plaire. Et si vous me dites : Quelle est la voie? Je vous
répondrai Celle qu'il a tracée lui-même, la voie des opprobres, des peines, des
tourments et des fouets. Et quel moyen? l'humilité véritable,l'ardente charité, l'amour
ineffable avec lequel on renonce aux richesses et aux honneurs du inonde. Par l'humilité
on arrive à l'obéissance, comme je l'ai dit, et par l'obéissance à la paix; car
l'obéissance ôte toutes les peines, et donne toutes les joies; elle détruit la
volonté, qui est la cause de nos peines.


4. Afin que l'âme puisse monter à cette perfection, notre Sauveur a fait de son corps
une échelle, où sont des échelons. Si vous regardez les pieds, qui sont percés et
cloués sur la Croix, ils forment le premier degré, parce que l'âme doit se dépouiller
avant tout de toute affection de la volonté propre; car, comme les pieds portent le
corps, l'affection porte l'âme. Apprenez que l'âme n'acquiert jamais de vertu si elle ne
monte le premier degré. Dès que vous êtes montées, vous parvenez à une vraie et
profonde humilité; mais montez plus haut, et hâtez-vous d’arriver au côté
entrouvert du Fils de Dieu, et là vous trouverez le feu et l’abîme de la
charité divine. A ce degré de la plaie du côté, vous trouverez un trésor de parfum;
vous trouverez l'Homme-Dieu, et votre âme se rassasiera et s'enivrera tellement, qu'elle
ne se verra plus elle-même, comme celui qui [1078] est pris de vin. L'âme alors ne peut
voir autre chose que ce sang répandu avec tant d'amour; elle s'élance dans l'ardeur de
son désir, et elle arrive au troisième degré, à la bouche, où elle se repose dans le
calme et la paix. Elle goûte la paix de l'obéissance, et elle fait comme l'homme qui
dans son ivresse se met à dormir et ne sent, pendant son sommeil, ni la prospérité ni
l'adversité. De même l'épouse du Christ, ivre d'amour, s'endort dans la paix de son
Epoux. Toutes ses facultés sont assoupies, et la tribulation aurait beau fondre sur elle
qu'elle ne s'en apercevrait pas, si elle est au milieu de la prospérité du monde, elle
ne s'y attache pas d'une manière déréglée, parce qu'elle s'est dépouillée
d’elle-même au premier degré. C'est le lieu ou elle s'unit et devient semblable à
Jésus crucifié. Courez donc généreusement, car vous connaissez la voie et le lieu où
vous pourrez trouver le lit de votre repos, et la table sur laquelle vous goûterez la
nourriture qui vous rassasiera. Oui, je le veux et je vous en conjure de la part, de
Jésus crucifié, réchauffez-vous, baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié; et afin
d'être une même chose avec lui, ne fuyez pas la peine, mais aimez-là, car la peine est
petite, et la récompense est grande. Je ne vous en dis pas davantage sur ce sujet (Ce
qui suit était adressé seulement au couvent de Saint-Gage.)


5. Il me semble que votre Mère bien-aimée, ma chère Néra, est assise maintenant au
festin du ciel, où elle goûte la nourriture de vie; elle a trouvé l’Agneau sans
tache pour récompense, l'Agneau qui [1079] est, comme je vous l'ai dit, la table, la
nourriture et le serviteur. L’épouse fidèle de Jésus crucifié a trouvé le Père
éternel, qui est la table et le lit, parce que dans le Père se trouve l'abondance de
tout ce qui lui est nécessaire si l'homme se tourmente, mes très chères Soeurs, s'il va
d'un lieu à un autre, c est pour la nourriture, le vêtement et un lieu de repos. Eh
bien, elle a trouvé l'éternelle et suprême bonté de Dieu; et il n'est plus nécessaire
que l'âme cherche ces choses, et qu'elle aille de côté et d'autre, car elle a trouvé
un asile assuré, où elle peut se reposer dans le sein de la Divinité. Le Père est la
table, le Fils la nourriture; et c'est par le moyen du Verbe incarné, le Fils de Dieu,
que nous arrivons tous, si nous le voulons, au port du salut. L'Esprit-Saint est son
serviteur; car c'est par amour que le Père nous donne la nourriture de son Fils, et c'est
par amour que le Fils nous donne la vie e~ prend pour lui la mort, afin que par sa mort
nous ayons part à la vie éternelle. Nous qui sommes pèlerins et voyageurs dans cette
vie, nous recevons cette récompense imparfaitement; mais elle l'a reçue parfaitement, et
rien ne pourra la lui enlever.


6. Vous donc, ses filles véritables, vous devez vous réjouir du salut et du bonheur
de votre Mère ; vous devez vous résigner saintement, à cause de celui qui vous a ôté
sa présence sensible, et vous ne devez pas oublier que c'est l'éternelle volonté de
Dieu. C'est pour son bien qu'elle a été délivrée de la fatigue et des peines
nombreuses qu'elle éprouvait depuis longtemps et elle est maintenant dans son repos. Et
vous, ses filles, je vous conjure de suivre ses traces, ses leçons [1080] et les saints
usages ou elle vous nourrissait. Ne craignez pas d'être comme des orphelines ou des
brebis sans pasteur; vous ne serez pas orphelines, puisque Dieu vous protégera, et
qu'elle offrira en sa présence ses bonnes et saintes prières pour vous. Sœur Ghita
vous est restée; je vous prie de lui obéir en toute chose, comme Dieu et votre saint
Ordre le demandent. Et vous, sœur Ghita, je vous prie autant que je sais et que je
peux d'avoir bien soin de cette famille, pour la conserver et l'avancer dans le bien. Ne
commettez pas de négligence; Dieu vous en demanderait compte. Je termine. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CXCIII (147).- A UN MONASTERE DE RELIGIEUSES. - De l'humilité
et du renoncement à sa propre volonté, en suivant les traces de Jésus-Christ. 


 


AU NOM DE JESUS-CHRIST, QUI A ETE CUCIFIE POUR NOUS, ET DE LA DOUCE
MARIE


1. Très chères et bien-aimées Filles et Sœurs dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l'esclave des serviteurs de Dieu je vous écris et vous
encourage dans le sang précieux de son Fils, avec le désir de vous voir dépouillées de
l'ancien vêtement et revêtues du nouveau, comme vous y exhorte le doux Apôtre,
lorsqu'il dit : « Induimini Dominum nostrum Jesum Christum (Rm
13,14) » Seigneur Jésus-Christ. Oui, soyez dépouillées de l'ancien vêtement,
c'est-à-dire du pêché et de la crainte servile qui était sous l'ancienne loi, la
crainte uniquement fondée sur la crainte de la peine. Dieu ne veut pas que son épouse
s'appuie ainsi sur la crainte, niais sur la loi sainte et nouvelle de l'amour, parce que
c'est le vêtement nouveau, Je vous en conjure que ce soit là le fondement de votre
cœur et de votre âme, car l’âme qui est fondée sur l'amour opère de grandes
choses; elle ne fuit pas la fatigue, et ne cherche pas son intérêt, mais elle cherche
toujours comment elle pourra s'unir avec la chose qu'elle aime. C'est ce que font les
serviteurs de Dieu. La première chose qu'ils font pour s'unir à Jésus-Christ, c'est
d'éloigner cette crainte coupable qui nous ôte la lumière et nous donne les ténèbres;
elle flous prive de la société de Dieu pour nous donner celle du démon; elle nous ôte
la vie, et nous donne la mort.


2. Il n'en est pas ainsi de la charité véritable, de l’amour pur de Dieu et du
prochain, qui nous donne la lumière, la vie, l'union parfaite avec Dieu, tellement que
par le désir et l'amour, on devient un autre lui-même; on ne peut vouloir et aimer rien
hors de Dieu, mais uniquement ce qu'il aime; on déteste ce qui est hors de lui,
c'est-à-dire le vice, le péché, et on aime la vertu. Le tendre saint Paul disait :
« Les choses que je recherchais autrefois, je les repousse maintenant pour
Jésus-Christ, et leur perte m'est un gain (Phil 3,8). L'Apôtre veut dire que [1082]
quand l'homme est livré à l'amour de lui-même et aux désirs déréglés de son âme,
les jouissances, les consolations, les plaisirs du monde lui paraissent bons; il les aime,
et s'en réjouit; mais aussitôt que l'âme se dépouille du vieil homme et veut suivre
Jésus crucifié, elle volt le malheur où elle est, et déteste son premier état; elle
se passionne sur le champ pour Dieu, et ne veut s'appliquer à autre chose qu'à aimer la
vertu en elle et dans le prochain. Elle s'attache surtout à deux choses, parce qu'elle
les trouve particulièrement dans Jésus-Christ, à la vertu d'humilité et à la
charité, parce qu'elle voit que Dieu s'est humilié jusqu'à l'homme, et que pour
détruire notre orgueil, il a fui les honneurs, la gloire humaine; il a embrassé la
honte, les mépris, les injures, les affronts, la peine, la faim; la soif et les
persécutions.


3. De même, l'épouse consacrée au Christ et qui s'est donnée à lui entièrement et
sincèrement, veut aussi suivre ses traces et non son plaisir, et elle montre par là
qu'elle possède. la vertu d'humilité. Je dis aussi que cette épouse se complaît dans
la charité et le montre par l'amour du prochain, si bien qu'elle donnerait volontiers la
vie du corps pour sauver la vie des âmes. Et ce désir, elle le conçoit en voyant son
Epoux percé, immolé, cloué sur la Croix, et versant des flots de sang, non par la force
des clous et de la Croix, mais par la force de l'amour qu'il a pour l'honneur de son Père
et pour notre salut. Oui, l'amour a été le seul lien qui a retenu l'Homme-Dieu attaché
et cloué sur la Croix. Réveillez-vous donc, et ne dormez plus dans la négligence, vous
les [1083] épouses consacrées du Christ, et comme votre corps est renfermé dans le
cloître, que vos désirs et vos affections soient aussi renfermés dans le cœur
enflammé et ouvert de Jésus crucifié. C'est là que l'âme s'engraissera et se
fortifiera dans la vertu, et aussitôt elle trouvera les deux ailes qui la feront voler à
la vie éternelle, l'humilité et la charité, dont je viens de vous
entretenir.


4. Je vous supplie donc, vous ma Fille, qui êtes abbesse, de travailler avec zèle au
salut de nos religieuses, sans crainte et sans découragement, mais avec confiance, en
pensant que vous pouvez tout par Jésus crucifié; songez que Dieu a choisi un jardinier
pour arracher les vices et planter les vertus. Faites-le, je vous en conjure, et n'y
apportez aucune négligence. Je vous recommande aussi de corriger celles qui vous sont
confiées, car il vaut mieux donner la correction et la recevoir en cette vie que dans
l'autre. Je vous prie, toutes mes Sœurs bien-aimées dans le Christ Jésus, d'être
unies et transformées dans la bonté de Dieu. Que chacune connaisse bien ses défauts,
c'est le moyen de conserver la paix et l'union. Car toutes les divisions viennent de ce
qu'on voit les défauts des autres et non les siens, et de ce qu'on ne sait pas se
supporter mutuellement. N'agissons pas ainsi, mais liez-vous dans les liens de la
charité, vous aimant et vous supportant les unes les autres, pleurant avec les
imparfaites, vous réjouissant avec les parfaites; et, ainsi revêtues de la robe
nuptiale, nous parviendrons avec l’Epoux aux noces de la vie éternelle. Je termine.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Que la paix de Dieu soit dans vos
âmes [1084] 
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir fondée dans la vraie charité, alla que vous nourrissiez et
conduisiez bien vos brebis. Il est bien vrai que nous ne pourrons nourrir les autres si
d'abord nous ne nourrissons pas notre âme des vraies et solides vertus, et elle ne peut
se nourrir de vertus si elle ne s'attache au sein de la charité divine, où elle puise le
lait de la divine douceur. Oui, ma très chère Mère, il nous faut faire comme fait le
petit enfant qui désire avoir du lait: il prend le sein de Sa mère, il y applique sa
bouche, et par le moyen de sa chair il attire le lait. Nous devons faire de même, Si.
nous voulons nourrir notre âme; nous devons nous attacher au sein de Jésus crucifié,
où est la source de la charité, et par le moyen de sa chair, nous y puiserons le lait
qui nourrit notre âme et toutes les vertus qui en naissent; c'est par le moyen de
l'humanité du Christ, car c est l'humanité qui est soumise à la peine et qui souffre,
et non la divinité; et nous ne pouvons sans peine nous nourrir de ce lait, qui vient de
la charité [1085].


2. Il y a différentes sortes de peines : ce sont souvent de grands combats du démon
et des créatures, avec beaucoup de persécutions, d'outrages, de mauvais traitements; ce
sont là des peines pour les hommes, mais ce ne sont pas là des peines pour l'âme qui se
nourrit sur le sein doux et glorieux de Jésus crucifié; car elle y trouve l'amour en y
voyant l'amour ineffable que Dieu nous a montré par le moyen du tendre Verbe, et dans cet
amour elle trouve la haine de ses fautes et de la loi perverse qui combat toujours contre
l'esprit. Mais, au-dessus de toutes les peines que souffre l'âme qui a faim et soif de
Dieu, sont les désirs ardents et passionnés qu'elle éprouve pour le salut du monde. La
charité fait qu'elle est faible avec les faibles, et forte avec les forts; elle pleure
avec ceux qui pleurent, et se réjouit avec ceux qui se réjouissent, c’est-à-dire
qu'elle pleure avec ceux qui sont dans l'affliction du péché mortel, et elle se réjouit
avec ceux qui sont dans la joie de l'état de grâce. Elle a pris la chair de Jésus
crucifié, et ses peines lui font porter la croix avec lui. Les peines n'affligent pas, ne
dessèchent pas l'âme; elles l'engraissent, et la rendent heureuse de suivre les traces
de Jésus crucifié, et elle goûte alors le lait de la douceur divine. Et comment
l'a-t-elle pris? Avec la bouche du saint désir, tellement que, s'il était possible
d'avoir ce lait sans peine, et d'acquérir ainsi les vertus que fait naître le lait d'une
ardente charité elle ne le voudrait pas, elle préférerait l'obtenir en soupirant pour
l'amour de Jésus crucifié; car il lui semble que sous un chef couronné d'épines, il ne
doit pas y avoir de membres délicats, et qu'il vaut [1086] mieux souffrir des épines
avec lui, sans les choisir soi-même, mais en les recevant de Sa volonté. Et en agissant
ainsi, elle ne souffre pas; c'est Jésus crucifié, son chef, qui souffre.


3. Oh ! combien est douce cette tendre mère, la charité! L'âme qui la possède
ne cherche pas son intérêt, c'est-à-dire ne se cherche pas pour elle, mais pour Dieu;
ce qu'elle aime, ce qu'elle désire, elle mime et le désire en lui, et hors de lui elle
ne veut rien posséder. Dans toutes les positions où elle se trouve, elle dépense son
temps selon la volonté de Dieu. Si elle est séculière, elle veut être parfaite dans
son état; si elle est religieuse, elle est dans cette vie un ange de la terre. Elle ne
désire, elle n'aime rien dans le siècle; elle ne veut posséder aucune richesse, parce
qu'elle voit que ce serait contre le vœu de pauvreté volontaire qu'elle a promis
d'observer dans Sa profession. Elle n'aime pas et ne recherche pas la conversation de ceux
qui pourraient nuire à son vœu de chasteté; elle les fuit, au contraire, comme des
serpents venimeux, et elle a en aversion les grilles et le parloir. Elle écarte la
familiarité des faux dévots, et revient à sa cellule comme à sa patrie, en épouse
fidèle et légitime; et elle y goûte, sur le sein de Jésus crucifié, les veilles et
l'humble et continuelle prière. Non seulement l'oeil du corps, mais l'oeil de l'âme
veille pour se connaître elle-même, pour connaître sa faiblesse, Sa misère passée et
la douce bonté de Dieu à sou égard: elle se voit aimée d'un amour ineffable par son
Créateur.


4. Alors elle acquiert peu à peu la vertu de l'humilité [1087]et le saint, l'ardent
désir, qui est la prière continuelle dont parle saint Paul, lorsqu'il dit que «nous ne
devons jamais cesser de prier. » Ce saint désir entraîne les saintes bonnes
œuvres; car celle qui ne cesse de prier ne cesse de bien faire. Elle demeure dans sa
cellule avec son Epoux, embrassant avec joie toutes les hontes et les peines qu'il lui
accorde, méprisant les délices et les honneurs du monde, détruisant sa malheureuse
volonté propre pour imiter l'obéissance de Jésus crucifié, qui, pour obéir à son
Père et nous sauver, courut à la mort ignominieuse de la Croix; son obéissance la rend
obéissante, et elle observe ainsi le vœu qu'elle a fait d'obéir. Elle ne se
révolte jamais contre les ordres qu'elle reçoit, et n'examine point les motifs de celui
qui commande, mais elle obéit avec empressement. C'est ainsi que fait celui qui est
véritablement obéissant, tandis que le désobéissant veut toujours savoir les raisons
de celui: qui commande. Celle qui fait ainsi n'observe pas la règle, mais la
viole, tandis que celle qui obéit la met devant elle comme un miroir; elle aimerait mieux
mourir que d'y manquer; elle est ainsi parfaitement soumise.


5. Si elle doit commander, elle est parfaite dans sa direction, en nourrissant d'abord
son âme de vertus sur le sein de Jésus crucifié. Lorsqu'elle a bien su obéir et
qu'elle est appelée à commander, elle aura bien élevé ses filles. En elle brillera la
pierre précieuse de la justice, et elle répandra le parfum de la pureté, donnant à
toutes l'exemple d'une sainte et bonne vie; et comme la charité n'est jamais sans la
justice, l'âme qui la possède est juste et rend à [1088] chacun ce qui lui est dû; à
elle la haine et le mépris d'elle-même; à Dieu l'amour, la gloire, l'honneur de son
nom, et au prochain une tendre bienveillance et tous les services possibles. Elle agit,
avec ceux qui lui sont soumis, selon les dispositions de chacun : elle travaille à
augmenter la vertu de celui qui est parfait; elle corrige celui qui est imparfait et qui
commet des fautes; elle punit peu ou beaucoup, selon la gravité de la faute, et selon ce
qu'elle juge chacun capable de porter; mais elle ne laisse jamais une faute impunie, et
cela par charité, et non par animosité : elle veut punir en cette vie, pour qu'elle ne
soit pas punie en l'autre. Mais si elle n'avait pas nourri d'abord son âme comme nous
l'avons dit, elle n'aurait pas la pierre précieuse de la justice, elle serait injuste
dans toute sa conduite; elle volerait ce qui est à Dieu pour se l'approprier, comme ce
qui est au prochain, qu'elle n'aimerait que par intérêt. Elle ne dirigerait ses filles
qu'en vue d'elle-même ou des créatures, et pour ne pas leur déplaire; elle ferait
semblant de ne pas voir leurs défauts; ou, si elle les reprenait, cela servirait peu,
parce qu'elle ne le ferait pas avec courage et fermeté de cœur. Comme sa vie n'est
pas bien réglée, elle éprouve la peur et la crainte servile, et sa correction est
inefficace.


6. Je ne vois donc pas d'autre moyen que de nous attacher au sein de Jésus crucifié;
c'est ainsi que nous goûterons le lait de la charité divine, qui sera la règle de nos
actions. C'est parce que je comprends qu'il n'y a pas d'autres remèdes et d'autres voies,
que je vous ai dit que je désirais vous voir fondée [1089] dans la vraie et parfaite
charité; je vous conjure par l'amour de Jésus crucifié de vous appliquer à l'être,
afin que vos brebis soient dirigées par l’exemple de votre bonne et sainte vie, et
afin que les brebis qui sont hors du bercail y rentrent; retirez-les des conversations;
prêchez-leur la cellule, et faites-leur aimer le chœur et les repas en commun, et
non en particulier. Si vous ne le faites pas autant que vous le pouvez, Dieu vous en
demandera compte et vous aurez à répondre pour vos fautes et pour les leurs. Ainsi donc,
ma bien chère Mère, ne dormez plus et secouez le sommeil de la négligence. Je termine.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chères Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang. avec le
désir de vous voir les vraies servantes et épouses de Jésus crucifié. Suivez ses
traces de telle [1090] sorte que vous aimiez mieux mourir que de violer ses doux
commandements et les conseils que vous avez promis d'observer. Oh ! qu'il est doux et
bon à l'épouse consacrée au Christ de suivre la voie et la doctrine de l'Esprit-Saint!
Quelle est cette voie et cette doctrine ? Il n'en est pas d'autre que l'amour, car toutes
les vertus ne sont vertus que par l'amour. Sa doctrine n'est pas l'orgueil, la
désobéissance, l'amour propre les richesses, les honneurs, les grandeurs du monde; ce ne
sont pas les jouissances et le plaisir du corps. Son amour n'est pas d'aimer le prochain
pour soi, car il nous a aimés pour notre bien, et il a donné sa vie pour nous avec un
amour si ardent et une humilité si profonde ! Vit-on jamais une humilité semblable? un
Dieu s'humilier jusqu'à l'homme? la Grandeur suprême descendre à la bassesse de notre
humanité? Et il s'est fait obéissant jusqu'à la mort honteuse de la Croix; il a été
patient avec tant de douceur, qu'on n'a jamais entendu sortir de sa bouche un murmure; il
a choisi la pauvreté volontaire, lui qui est l'éternelle et souveraine richesse,
tellement que la douce Marie n'eut pas de linge pour l'envelopper; et enfin il mourut nu
sur la Croix, n'ayant pas où reposer sa tête. Le deux et tendre Verbe a été rassasié
de peines, revêtu d'opprobres il a aimé les injures, les mépris, les affronts, il a
supporté la faim et la soif, Celui qui rassasie tous les affamés par tant dé douceurs
et d'amour. C'est là notre Dieu, qui n'a pas besoin de nous, et qui a travaillé à notre
salut avec une persévérante ardeur, sans se laisser arrêter par notre ignorance, par
notre ingratitude. et par les cris des Juifs qui lui disaient de descendre [1091] de la
Croix; il n’a pas cessé d’accomplir notre salut.


2. C’est la doctrine, la voie qu’il nous a tracée; et nous, misérables
remplies de défauts, nous ne sommes pas des épouses fidèles, mais des adultères; nous
faisons tout le contraire, car nous cherchons les jouissances, les plaisirs, les délices
de l’amour sensitif, cet amour de nous-mêmes d’où naissent la discorde et la
désobéissance. La cellule devient notre ennemie, tandis que nous aimons la conversation
des hommes du monde ou de ceux qui vivent comme dans le monde. Notre âme veut posséder
en abondance les choses temporelles, et il lui semble qu’elle serait malheureuse si
elle ne les avait pas à profusion ; elle s’éloigne de l’amour de son Créateur
et elle néglige la prière, sa mère. Même en faisant les prières que vous êtes
obligées de faire, souvent elle tombe dans l’ennui, parce que, pour celui qui
n’aime pas, la moindre fatigue paraît un fardeau lourd à porter, et toute chose
facile lui semble impossible à faire. Tout cela vient de l’amour-propre, qui naît
de l’orgueil, et l’orgueil vient en s’appuyant sur des ingratitudes
nombreuses, sur l’ignorance et la négligence dans les bonnes et saintes œuvres.


3. Je ne veux pas, mes bien-aimées Filles, qu’il en soit ainsi de vous. Il faut
qu’en épouses fidèles, vous suiviez les traces de votre Epoux; autrement vous ne
pourriez observer ce que Vous avez promis, c’est-à-dire les vœux de pauvreté,
d’obéissance et de chasteté. Vous savez bien que dans votre profession, vous avez
apporté pour dot votre libre arbitre à votre éternel Epoux; car c’est avec un
cœur libre que vous avez [1092] pris ces engagements qui sont les trois colonnes qui
soutiennent la cité de notre âme et l’empêchent de tomber en ruine; tout périt
dès qu'elles manquent. L’épouse doit donc être pauvre volontairement Pour
l’amour de Jésus crucifié, qui lui a montré la voie. La pauvreté est la richesse
et la gloire des religieuse et c’est une honte pour elles quand elles ont quelque
chose à donner. Savez-vous le malheur qui en résulte? C’est que cette faute
entraîne toutes les autres. Car celle qui place son affection dans la possession des
choses temporelles ne vit pas avec ses sœurs comme vous devez vivre ; vous devez
vivre en commun, la plus grande comme la plus petite, et la plus petite comme la plus
grande. Si elle ne le fait pas, elle est coupable et tombera bientôt dans
l’incontinence actuelle ou mentale, et puis dans la désobéissance car elle
désobéit à son Ordre; elle ne veut pas être corrigée par son supérieur et elle
manque à ses promesses Alors viennent les conversations avec ceux qui vivent mal. Elle
recherche les séculiers, les religieux, les hommes et les femmes dont la conversation
n’est pas fondée en Dieu, et elle le fait uniquement cause de l’avantage ou du
plaisir qu’elle y trouve ces affections, ces rapports ne vivent que de présents et
de jouissances.


4. Aussi je dis que celle qui ne possède rien, qui n’a rien à donner, évite par
là même toutes les relations coupables, et dès lors elle n’a plus l’occasion
de dissiper son esprit et de tomber dans des souillures corporelles et spirituelles; mais
elle trouve et recherche la conversation de Jésus crucifié et de ses bons serviteurs de
ceux qui aiment pour le Christ, par [1093] amour de la vertu et non par intérêt. Elle
conçoit un désir et une faim de la vertu qu'il lui semble impossible de satisfaire; et
comme elle voit que c'est de la prière, comme de leur mère et de leur source que
viennent la vie de la grâce et le trésor des vertus, elle fuit et se cache dans sa
cellule, cherchant son Epoux et l'embrassant sur le bois de la très sainte Croix. Là
elle se baigne dans les larmes et les sueurs; elle s'enivre du sang du tendre Agneau, elle
se nourrit de ses soupirs et de ses ardents désirs. Voilà la vraie et royale épouse qui
suit fidèlement son Epoux.


5. A l'exemple du Christ béni, qu'aucune peine n'a pu empêcher d'accomplir notre
salut, l'épouse ne doit se laisser arrêter ni par la peine, ni par la fatigue, ni par la
faim, et par la soif; elle travaille toujours à l'honneur de Dieu, et elle répond aux
faiblesses de son corps en disant: Courage, mon âme! Ce qui te manque ici-bas te profite
pour la vie éternelle. Elle n'abandonne pas les bonnes œuvres et les saints désirs
en cédant aux tentations du démon, aux faiblesses de la chair et à ces conseils
perfides de l'ennemi, pires que ceux des Juifs, lui disant sans cesse Descends de la croix
de la pénitence et de la vie régulière. Elle ne doit pas se lasser de servir son
prochain et de travailler à son salut, à cause de son ingratitude et de l'ignorance qui
méconnaît ses services. Elle ne doit pas se lasser; car, si elle le faisait, elle
paraîtrait chercher dans le prochain sa récompense, et non pas en Dieu; elle ne doit pas
le faire, et préférer plutôt la mort. Supportez avec patience, mes chères Filles, vos
défauts communs; on vous supportant ainsi les [1094] unes les autres, avec patience et
amour, vous serez liées et unies dans les liens de la charité, et vous y trouverez une
telle force, que ni les démons ni les créatures ne pourront vous séparer, si vous ne le
voulez pas.


6. Soyez obéissantes jusqu’à la mort, afin d'être des épouses fidèles; et
quand l'Epoux viendra vous chercher au dernier moment de la vie, vous aurez la lampe
pleine, comme les vierges sages, et non vide, comme les vierges folles. Votre cœur
doit être une lampe remplie d'huile, où doit briller la connaissance de vous-mêmes et
de la bonté de Dieu à votre égard; c’est la lumière et la flamme de la charité,
nourrie et entretenue par l'huile d'une profonde et sincère humilité; car celui qui n'a
pas la lumière de la connaissance de soi-même ne peut s'humilier, il n'y a pas
d'humilité possible avec l'orgueil. Quand la lampe est bien garnie, elle doit se tenir à
la main, avec une droite et sainte intention pour Dieu, c'est-à-dire avec la main d'une
sainte crainte, qui règle nos affections et nos désirs; je ne parle pas d'une crainte
servile, mais d'une sainte crainte qui, pour tout au monde, ne voudrait pas offenser la
souveraine et éternelle Bonté de Dieu.


7. Toute créature raisonnable a cette lampe, car le cœur de l'homme est une
lampe; s'il la tient droite et bien remplie, avec une sainte crainte, tout va bien; mais
s'il la tient avec une crainte servile, il la renverse, parce qu'il sert et qu'il aime
pour lui, pour son plaisir, et non pour l'amour de Dieu. Celui-là éteint la lumière et
répand l'huile, parce qu'il n'a pas la lumière de la charité ni l'huile de la
véritable humilité [1095]. C'est de ceux-là que notre Sauveur a dit: « Je ne vous
connais pas, et je ne sais qui vous êtes (Mt 25,12). » Je veux donc que vous
soyez fortes et prudentes. Prenez votre cœur et faites-en une bonne lampe; et comme
une lampe est étroite du bas et large d'en haut, votre cœur doit se rétrécir pour
tout ce qui regarde le monde, le plaisir, la vanité, les délices et le bien-être,
tandis qu'il doit se dilater dans sa partie supérieure, c’est-à-dire que votre
cœur votre âme, vos affections, doivent se placer et se reposer en Jésus crucifié.
Revêtez-vous de peines et d'opprobres pour lui; unissez-vous et aimez-vous ensemble.


8. Et vous, madame l'Abbesse, soyez la mère et le pasteur qui donne, s'il le faut, sa
vie pour ses filles; empêchez-les de vivre en particulier et dans des relations qui sont
la mort de l'âme et la ruine de la perfection; soyez, dans vos rapports avec les autres,
un miroir de vertu; la vertu enseigne plus que les paroles. Baignez-vous dans le sang de
Jésus crucifié. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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CXCVI (150). - A L’ABBESSE du monastère de Sainte-Marthe, de
Sienne, et à SOEUR NICOLE, du même monastère. - De la connaissance de nous-mêmes
et de la divine bonté en nous.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère et bien-aimée Mère et Sœur abbesse, et vous ma Fille et Soeur
Nicole, moi, Catherine, l'inutile servante de Jésus-Christ et la vôtre, je vous écris
et je veux faire pour vous ce que fait le serviteur pour son maître : Il va et vient sans
cesse. Je veux aussi aller sans cesse pour vous en la présence de notre très doux
Sauveur; et en m'adressant à son ineffable charité, nous obtiendrons la grâce de faire
encore comme le serviteur, et de revenir en rapportant la grâce de la connaissance de
nous-mêmes et de Dieu. Il ne me semble pas possible de posséder la vertu et l'abondance
de la grâce sans habiter la cellule de votre cœur et de votre âme. C'est là que
nous trouverons le trésor qui est la vie, c’est-à-dire le saint abîme de la
connaissance de Dieu et de nous-mêmes. De cette connaissance, très chères Soeurs, vient
cette sainte haine qui nous unit à la souveraine et éternelle Vérité, parce que nous
reconnaissons que nous ne sommes qu'erreur et mensonge, et que nous ne faisons que ce qui
n'est pas. Nous nous haïssons alors, et nous crions avec la voix du cœur, à la vue
de la bonté de Dieu : Vous êtes le seul qui êtes bon, vous êtes cette mer pacifique
d'où sort tout ce qui a l'être.[1097] Mais ce qui n'est pas, c'est-à-dire le péché,
n'est pas en lui.


2. Voici ce que la Vérité suprême disait a une de ses inutiles servantes: « Je veux
que tu aimes toutes les créatures, parce qu'elles sont toutes bonnes et parfaites; elles
sont dignes d'être aimées, puisqu'elles sont toutes faites par moi, la souveraine
Bonté: toutes, excepté le péché; qui n'est pas en moi; car s'il était en moi, ma
fille bien-aimée, il serait digne d'être aimé.» O amour ineffable vous voulez que nous
nous haïssions à cause de notre volonté coupable, d'où vient le péché, qui n'est pas
en vous. Oui, mes bien chères Sœurs dans le Christ Jésus, courons, courons, courons
en mourant dans la voie de la vertu; et si vous me demandez quel sera notre cri ? celui de
l'Apôtre contre notre volonté coupable. Saint Paul dit: «Mortifiez les membres de votre
corps; » mais il ne dit pas la même chose de la volonté; il veut qu'elle soit
morte, et non pas seulement mortifiée. O très doux et très cher Amour! je ne vois pas
d'autre moyen que de prendre le glaive que vous aviez, mon doux Amour, dans votre
cœur et dans votre âme, votre haine pour le péché, et votre amour pour l'honneur
de votre Père et pour notre salut.


3. O très doux Amour! c'est ce glaive qui a percé le coeur et l'âme de votre Mère.
Le Fils était frappé dans son corps, et la Mère aussi, parce que c'était sa chair. Il
était bien juste qu'elle souffrit dans ce qui lui appartenait, car c'était dans son sein
qu'il avait pris sa chair immaculée. O feu de charité! j'aperçois une autre
ressemblance : le Fils a la forme de la [1098] chair, mais la Mère, comme une cire
chaude, a reçu l'empreinte du désir et de l'amour de notre salut par le sceau du
Saint-Esprit; c'est par le moyen de ce sceau que s'est incarné le Verbe divin. La Mère,
comme un arbre de miséricorde, a reçu en elle l'âme ardente du Fils, qui était
frappée et blessée par la volonté du Père; et, semblable à l'arbre qui porte la
greffe, elle a été aussi blessée par le glaive de la haine et de l'amour. La haine et
L'amour ont tellement augmenté dans la Mère et le Fils, que le Fils a couru à la mort.
Son ardeur à nous sacrifier sa vie, sa faim et son désir d'obéir à son Père étaient
si grands, qu'il a perdu l'amour de lui-même et qu'il a embrassé la Croix. Sa douce et
tendre Mère a fait de même; elle a volontairement sacrifié l'amour de son Fils,
tellement que non seulement sa tendresse ne veut pas le sauver de la mort, mais qu'elle
est prête à servir d'échelle pour qu'il monte sur la Croix; et ce n'est pas étonnant,
car l'amour de notre salut l'a blessée comme une flèche.


4. O vous toutes, mes Soeurs et mes Filles dans le Christ Jésus ! si jusqu'à présent
vous n'avez pas été consumées par le feu de ce saint désir de la Mère et du Fils, ne
persévérez pas dans l'obstination de vos cœurs. Je vous en prie de la part de
Jésus crucifié, que cette pierre se dissolve par l'abondance du sang généreux du Fils
de Dieu. Sa chaleur est si grande, qu'il n'y a pas de froideur et de dureté qui puissent
y résister. Comment ce sang peut-il les vaincre ? Uniquement par la haine et l'amour dont
nous avons parlé; l'Esprit-Saint le fait quand il vient dans l'âme. Je vous presse donc
et je vous conjure de vous servir [1099]de ce glaive en vous; et si vous me demandez:
Comment le montrerons-nous ? je vous répondrai: Je veux que vous le montriez en la
présence de Dieu, de deux manières. D'abord je veux que vous acceptiez le temps, non pas
selon vos goûts, mais selon le bon plaisir de Celui qui est; vous vous dépouillerez
ainsi de votre volonté pour vous revêtir de la sienne. Et puisque vous m'écrivez le
désir que vous avez de ma visite, je veux que vous le soumettiez au joug aimable du Fils
de Dieu, et que vous receviez avec respect tout ce qui arrivera, quelque pénible que ce
puisse être, en pensant qu'il ne peut en être autrement pour notre bien; nous recevrons
ainsi avec respect tout ce qui arrivera.


5. L'autre manière de prouver que vous voulez vous servir du glaive de la haine et de
l'amour, c'est de vous soumettre au joug de la sainte obéissance. Vous surtout, madame
l'Abbesse, vous devez être obéissante à Dieu, en supportant toutes les fatigues qu'il
vous impose dans le gouvernement de vos brebis; et ne vous désolez pas si très souvent
vous perdez la douceur de la consolation, au milieu des peines que vous vous donnez au
service du prochain pour l'honneur de Dieu; car je vois qu'il en arrivait ainsi aux saints
Disciples, qui méprisaient toute consolation spirituelle et temporelle. Oh ! quelle
consolation c’eût été pour eux de se trouver avec la Mère de la paix, la Mère du
Fils de Dieu, et de vivre ensemble ! Et pourtant, dès qu'ils sont revêtus du vêtement
nuptial du Maître, ils se livrent aux fatigues, aux opprobres et à la mort pour
l'honneur de Dieu et pour le salut du prochain. Et c'est en étant ainsi séparés [1100]
les uns des autres, en méprisant les consolations en en choisissant les peines, qu'ils
obtinrent la vie éternelle.


6. Je veux que vous fassiez de même. Et si vous me dites : Je ne voudrais pas être
absorbée par les choses temporelles, je vous répondrai que c'est nous qui les rendons
temporelles, car tout procède de la Bonté suprême; tout, par conséquent est bon et
parfait. Je ne veux donc pas qu'à l'occasion des choses temporelles, vous évitiez la
fatigue; mais je veux que le regard toujours dirigé vers Dieu, vous soyez pleine de zèle
et d'ardeur, surtout pour leurs âmes, et que comme dit saint Bernard, la charité, si
elle vous flatte, ne vous trompe pas; si elle vous corrige, ne vous déteste pas. Agissez
donc avec sévérité et avec douceur, selon les besoins de votre état. Ne soyez pas
négligente à corriger les défauts, petits ou grands; faites en sorte qu'ils soient
punis autant que la personne est capable de l’être. Si quelqu'un peut porter dix
livres, ne lui en imposez pas vingt, mais ôtez-lui ce que vous pourrez; je vous en prie
de la part de Celui qui a voulu porter toutes nos misères. Qu'elles se baissent pour
entrer par la porte étroite de la sainte obéissance, afin que l'orgueil de leur volonté
ne leur brise pas la tête.


7. Mes très chères Sœurs, ne vous fâchez pas des saintes réprimandes de votre
Supérieure. Oh ! si vous saviez combien est dure la réprimande que Dieu fait à l'âme
qui repousse les réprimandes de cette vie il vaut bien mieux que nos négligences, notre
ignorance et notre peu d'amour soient punis par la sévérité du temps que par les
rigueurs terribles de l’éternité [1101]. Soyez donc obéissantes par amour pour le
tendre et doux Epoux, le Fils de Dieu, qui a été obéissant jusqu'à la mort. C'est
ainsi que le glaive dont nous avons parlé tranchera, par la vertu de Dieu, le
vice de l'orgueil, et que nous nous enracinerons dans la sainte charité, qui se montre
par la sainte obéissance, comme l'obéissance se montre par la sainte humilité. Je ne
vous dis qu'une chose: faisons une sainte prière pour pouvoir observer ce que nous avons
dit. Celui qui est dans le chemin a besoin de lumière, afin qu'il ne s'égare pas dans le
chemin.


8. Moi je viens de trouver une bien belle lumière, et c'est cette douce vierge, sainte
Lucie de Rome, qui nous la donne. Nous demanderons aussi à la tendre Madeleine le mépris
qu'elle avait d'elle-même ; et Agnès, qui était un agneau de mansuétude et
d'humilité, nous donnera l'humilité (Sainte Catherine avait une dévotion toute
particulière à Marie-Madeleine, que Notre-Seigneur lui avait donnée pour Mère. (Vie de
Sainte Catherine, IIe p., ch. 6) Elle parle sans doute ensuite de Sainte Agnès de
Montepulciano). Ainsi voilà Lucie qui nous donne la lumière, Madeleine la haine et
l'amour, Agnès l'huile de l'humilité; et la barque de notre âme ainsi fournie, nous
irons visiter la demeure de la bienheureuse Marthe. De cette fervente hôtellerie, vous
recevrez le Christ, l'Homme-Dieu. Elle habite maintenant la maison du Père céleste,
c'est-à-dire l'Essence divine, cette essence, cette vision où j'espère que, par
l'abondance du sang de Jésus-Christ, par les mérites de sa douce Mère Marie et par ceux
des saints, nous goûterons et nous verrons le Christ [1102] face a face. Je vous conjure
d’être zélées à lui sacrifier votre vie. Que loué soit notre doux Sauveur. Je me
recommande à vous, Madame, et à toi, Nicole, ma Fille et ma Sœur ; je vous prie de
me recommander à Sœur Augustine et à toutes les autres Sœurs; qu'elles
obtiennent de Dieu, pour moi, de quitter la voie de la négligence pour suivre, en
mourant, la voie de la vérité. Je ne vous dis rien de plus sur ce sujet. Que loué soit
Jésus crucifié. Amen.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus. moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteur de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir revêtue du vêtement royal. c'est-à-dire du vêtement de la plus
ardente charité; car c'est ce vêtement qui couvre la nudité, cache la honte, réchauffe
et consume la froideur. Je dis qu'il couvre la nudité : l'âme créée à l'image et à
la ressemblance de Dieu qui possède l'être, n'atteindrait pas sans la grâce divine, la
fin pour laquelle elle a été créée. Il faut donc d'abord avoir le vêtement de la
grâce que nous recevons dans le saint baptême [1103] par la vertu du sang de
Jésus-Christ. Avec ce vêtement, les enfants qui meurent avant l'âge de raison
possèdent la vie éternelle; mais nous qui sommes épouses, et qui avons le temps, si
nous n'avons pas un vêtement d'amour pour le céleste Epoux, en reconnaissance de son
ineffable charité, nous pourrons dire que cette grâce que nous avons reçue dans le
baptême est inutile. Nous avons besoin d'élever nos cœurs et nos désirs par la
vraie connaissance de nous-mêmes, de la bonté de Dieu à notre égard et de l'amour
ineffable qu'il nous porte; car si l'intelligence connaît et voit, le cœur ne peut
s'empêcher d'aimer, et la mémoire de retenir son bienfaiteur. Et ainsi l'âme attire
l'amour par l'amour, et se trouve revêtue; sa nudité est couverte.


2. Je dis que ce vêtement cache la honte, et cela de deux manières. Le repentir
éloigne d'abord la honte du péché; et par la honte que l'âme a d'avoir offensé son
Créateur, le vêtement de l'amour de la vertu lui est rendu. Elle honore Dieu, et en
recueille le fruit; car dans toutes nos œuvres et nos désirs, Dieu ne veut que la
fleur de l'honneur, et nous laisse le fruit. Vous voyez que le vêtement de la charité
couvre la honte du péché. Je dis encore qu'il ôte une autre honte, celle que causent
l'amour-propre, la sensualité et les jugements du monde. La volonté qui est moite à
elle-même dans toutes les choses passagères ne voit plus cette honte; elle se réjouit
au contraire des mépris, des affronts, des outrages et des injustices, et elle est
heureuse quand elle est foulée aux pieds du monde. Elle se réjouit pour l'honneur de
Dieu, de ce que le monde l'accable d'injures [1104], le démon de tentations et la chair
de ses révoltes contre l'esprit. Elle s'en réjouit par haine et par vengeance contre
elle-même, pour devenir semblable à Jésus crucifié, se trouvant indigne de la paix et
du repos d'esprit. Elle n'a pas honte d'être tourmentée et bafouée par ces trois
ennemis, le monde, la chair, le démon, parce que sa volonté sensible est morte, et
qu'elle s'est revêtue de la souveraine et éternelle volonté de Dieu. Elle reçoit tout
avec respect et amour, perce qu'elle voit que Dieu a tout permis par amour et non par
haine, et que nous devons avoir, en recevant, le même sentiment que celui qui donne. Il
lui est doux de désirer la honte, parce que, avec cette bonté elle chasse l'autre.


3. Oh ! combien est heureuse l'âme qui possède une si douce lumière ! car elle
déteste nos passions et celles des autres, et elle aime les peines qui en tiennent. Notre
passion est la sensualité, et celle des autres sont les persécutions du monde.
Reconnaissez-vous donc, ma très chère Fille, digne de la peine et indigne de la
récompense qui suit la peine. Les peines seront les broderies de votre vêtement royal.
Vous savez bien que l’Epoux céleste a fait de même; il a brodé sur son vêtement
les peines, les fouets, les mépris, les tourments, les outrages, et enfin la mort
honteuse de la Croix.


4. J'ai dit encore que le vêtement royal échauffe et consume la froideur; il
échauffe par le feu de la plus ardente charité, qui parait dans les transports du désir
qu'on a pour l'honneur de Dieu et le salut du prochain, dont on supporte les défauts.
Celui qui l'a se réjouit avec les serviteurs de Dieu qui se réjouissent [1105], et il
pleure avec les coupables qui devraient pleurer; il a compassion, et gémit de l'offense
qu'ils commettent contre Dieu, et il souffrirait avec joie toute sorte de peines et de
tourments pour les ramener à l’état de ceux qui se réjouissent et vivent dans
l'amour des douces et royales vertus. Ce vêtement détruit la froideur,
c’est-à-dire la froideur de l'amour-propre, qui aveugle l'âme et lui ôte la
connaissance d'elle-même et de Dieu, qui la prive de la vie de la grâce et engendre
l'impatience; et alors la racine de l'orgueil étend ses rameaux, et l'âme offense Dieu
et offense le prochain par son amour déréglé, elle devient insupportable à elle-même,
et se révolte sans cesse contre l'obéissance. Tout ce mal vient de l'amour-propre; mais
le vêtement dont nous parlons le détruit, le consume, et ramène l'âme dans la lumière
de la grâce divine.


5. Elle ne marche pas dans les ténèbres, mais elle suit en vérité la voie de
l'Agneau sans tache immolé pour nous, et elle entre par la porte de Jésus crucifié, aux
noces du Père céleste. Là, elle est affermie et tranquille en Dieu; elle ne craint pas
que le monde, le démon et la chair l'en puissent séparer; elle n trouvé une vie sans
mort, un apaisement sans dégoût et une faim sans souffrance. Oui, c'est assez: portez,
portez, supportez; ne refusez aucun fardeau, si vous voulez gagner à la fin beaucoup. Ne
serait-il pas odieux que l'épouse suivit une autre voie que l’Epoux, et vous ne
pourrez le faire qu'en étant vêtue comme lui. Aussi je vous ai dit que je désirais vous
voir revêtue du vêtement royal, c’est-à-dire de la charité infinie du Roi
éternel. Je ne vous en dis [1106] pas davantage. Cachez-vous dans le côté de Jésus
crucifié; baignez-vous, anéantissez-vous dans son très doux sang. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma Fille bien-aimée dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et l'esclave
des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le désir de
vous voir l'épouse véritable consacrée à l'éternel Epoux. La condition de l'épouse
véritable est de n'avoir qu'une volonté avec son époux; elle ne peut plus vouloir que
ce qu'il veut, et il lui semble qu'il est impossible de penser autre chose que lui,
c’est-à-dire consentir à d'autres pensées. Je ne vous dis pas que d'autres
pensées ne puissent venir; vous ne pouvez l'empêcher, ni vous ni aucune créature, car
le démon ne dort jamais. Dieu le permet pour entretenir son épouse dans une sainte
sollicitude, et pour la faire croitre dans la vertu ; c'est pour cela que Dieu permet
souvent que l'esprit soit stérile, obscur et si tourmenté de mauvaises pensées, qu'il
semble impossible de penser à Dieu, et de se rappeler seulement son nom [1107].


2. Prends garde, ma Fille, lorsque tu éprouves cela en toi-même, de tomber dans le
dégoût, dans un trouble déréglé, et d'abandonner tes exercices et la prière, parce
que le démon te dit : Pourquoi ne pas quitter cette prière que tu fais sans amour
et sans désir; il vaudrait mieux ne pas la faire? Persévère, et ne te laisse pas
troubler; mais réponds généreusement: J'aime mieux pour Jésus crucifié m'exercer à
souffrir les peines, les ténèbres et les combats que de ne rien faire pour jouir du
repos. C'est ce que font les parfaits; s'ils pouvaient éviter l'enfer, avoir leur
bien-être en cette vie, et obtenir ainsi la vie éternelle, ils ne le voudraient pas,
tant ils aiment ressembler à Jésus crucifié. Ils préfèrent suivre la voie de la Croix
que d'être exempts de peines. Quel plus grand bonheur peut avoir l'épouse que de
ressembler à son époux, et d'être vêtue du même vêtement? Puisque Jésus crucifié,
pendant sa vie, n'a pas choisi autre chose que la Croix et les peines, dont il a été
couvert comme d'un vêtement, son épouse doit trouver son bonheur h porter le même
vêtement; et parce qu'elle voit l’Epoux l'aimer sans mesure, elle l'aime et le
reçoit avec tant d'amour et de désir, que la langue ne pourrait jamais l'exprimer.


3. Mais ta souveraine et éternelle Bonté, pour la faire arriver à ce parfait amour
et pour la conserver dans l'humilité, permet que son esprit soit désolé par bien des
combats, afin que le créature se connaisse elle-même et qu'elle voie son néant; car si
elle était quelque chose, elle éloignerait la peine quand elle voudrait; mais elle ne le
peut pas, parce qu'elle n'est rien. En le comprenant, elle s'humilie dans son néant, et
elle reconnaît la bonté de Dieu, qui lui a donné l'être par grâce avec tous les dons
qu'il y a ajoutés. Tu me diras : Quand j'éprouve tant de peines et de combats, je ne
puis voir autre chose que la confusion, et il me semble qu'il est impossible de concevoir
quelque espérance, tant je me sens misérable. Je te répondrai, ma Fille bien-aimée,
que si tu cherches, tu trouveras Dieu dans la bonne volonté. Admettons que tu éprouves
de grands combats, ta volonté ne cesse pas de vouloir Dieu, et c'est pour cela que tu
souffres et que tu t'affliges, parce que tu crains d'offenser Dieu. Il faut donc être
dans la joie et l'allégresse, et ne pas se laisser abattre par les combats, en voyant que
Dieu nous conserve notre volonté bonne, et qu'il nous donne l'horreur du péché mortel.


4. Je me souviens que j'ai entendu dire une fois à une servante de Dieu les paroles
que la douce Vérité suprême lui avait adressées (C'est son histoire que sainte
Catherine rapporte. (Voir Vie de sainte Catherine, Ier p., ch. 12.). Elle était très
éprouvée par la peine et la tentation; et elle était surtout troublée, parce que le
démon lui disait : « Tu as beau faire, tu souffriras ainsi toute ta vie, et tu iras
ensuite en enfer. » Alors elle répondit généreusement et sans crainte, avec une
sainte haine d’elle-même. « Je ne refuse pas la peine, car je l'ai choisie pour ma
consolation; et si, à la fin, je vais en enfer, je ne laisserai pas de servir mon
Créateur; je mérite d'aller en enfer, puisque j'ai offensé la [1109] douce Vérité
suprême; et si Dieu me donne l'enfer, il ne me fait pas injure, car je lui appartiens. »
Alors notre Sauveur, au milieu de cette humilité sincère, dissipa les ténèbres et les
tentations du démon, comme le soleil paraît quand tombe le brouillard; il lui accorda la
grâce de sa présence. Elle répandait des flots de larmes, et s'écriait dans l'ardeur
de son amour : « O doux et bon Jésus! où étiez-vous quand mon âme était si
affligée? » Le doux Jésus, l'Agneau sans tache, lui
répondait : « J'étais près de toi, car je suis fidèle; et je ne
m'éloigne jamais de la créature, si la créature ne s 'éloigne pas de moi par le
péché mortel.»


5. Cette âme poursuivait ce doux entretien, et disait: « Si vous étiez avec
moi, comment ne vous sentais-je pas? Comment se peut-il qu'étant près du feu, je ne
sentais pas sa chaleur; je ne sentais que le froid, la tristesse, l'amertume, et il me
semblait que j'étais remplie de péchés mortels. » Et Notre-Seigneur lui
répondait doucement : « Veux-tu que je te montre, ma fille, comment par ces tentations,
tu n'es pas tombée en péché mortel, et comment j'étais près de toi dis-moi ce qui
fait le péché mortel? la seule volonté. Le péché et la vertu sont dans le
consentement de la volonté; il n'y a pas de péché ni de vertu dans ce qui n'est pas
fait volontairement. Ta volonté n'y était pas; car si elle y avait été, tu aurais pris
plaisir aux pensées mauvaises du démon; mais parce qu'elle n'y était pas, tu gémissais
et tu souffrais par crainte de m'offenser. Tu vois bien que c'est dans la volonté que se
trouve le péché ou la vertu. Je te dis que ces combats ne doivent [1110] pas te faire
tomber dans un trouble déréglé mais je veux que de ces ténèbres, tu tires la lumière
de la connaissance de toi-même. Par cette connaissance tu acquerras la vertu d'humilité,
et tu te réjouiras dans ta bonne volonté, parce que tu comprendras que j'habite alors
secrètement en toi. Cette volonté est le signe que j'y suis; car si ta volonté était
mauvaise, je n'y serais pas par ma grâce. Sais-tu comment j'habite alors en toi? De la
même manière que j'étais sur le bois de la Croix, et j'agis avec vous comme mon Père
agissait avec moi. »



6. « Pense, ma fille, que sur la Croix j'étais heureux, et je souffrais.
J'étais heureux par l'union de la nature divine avec la nature humaine; et cependant la
chair souffrait, parce que le Père céleste avait retiré à lui la puissance. Il me
laissait souffrir; mais il n'avait pas retiré l'union qui l'unit toujours à moi. Ainsi,
pense que j'habite de la même manière dans l'âme. Je retire souvent à moi la
consolation, mais je ne retire pas la grâce; la grâce ne se perd jamais que par le
péché mortel. Sais-tu pourquoi je fais cela? Uniquement pour conduire l'âme à la
perfection; tu sais que l'âme ne peut être parfaite sans les deux ailes de l'humilité
et de la charité. L'humilité s'acquiert par la connaissance de soi-même que donne le
temps des ténèbres, et la charité s'acquiert en voyant que mon amour lui a conservé
une bonne et sainte volonté. Aussi je te dis que l'âme sage, en voyant qu'il en résulte
un si grand bien, devient ensuite plus calme, et préfère ces temps d'épreuves à tout
autre; ce n'est pas pour un autre motif que je permets les tentations du démon. Je t'ai
dit le [1111] moyen : pense combien ces épreuves sont nécessaires. à votre salut. Si
l’âme n’était pas quelquefois sollicitée par de nombreuses tentations, elle
tombe. rait dans la négligence et perdrait l’ardeur de ses désirs et de sa prière,
tandis qu’au moment du combat elle se tient sur ses gardes par crainte de
l’ennemi; elle met en défense le château de son âme en recourant à moi qui suis
sa force. »



7. « Le démon ne pense pas que je lui permets de vous tenter pour vous faire
avancer dans la vertu, et il vous tente pour vous faire tomber dans le désespoir. Lorsque
le démon tente quelqu’un qui s’est consacré à mon service, il ne prétend pas
le faire tomber sur-le-champ dans le péché, parce qu’il voit bien qu’il
aimerait mieux alors mourir que de m’offenser. Mais que fait-il? Il s’applique
à le troubler en lui disant: « Toutes ces pensées et ces combats « ne te
servent de rien. » Vois la malice du démon, qui n’a pas pu vaincre par le
premier moyen, et qui triomphe souvent par le second, avec les apparences de la vertu. Je
ne veux pas que tu suives sa volonté perverse, mais je veux que tu écoutes la mienne,
comme je te l’ai dit; c’est la règle que je te donne, et je veux que tu
l’enseignes aux autres, quand il le faudra. »


8. Ma fille bien-aimée, je te dis la même chose; je veux que tu agisses ainsi, et que
tu sois un miroir de vertus, en suivant les traces de Jésus crucifié; ne cherche et ne
désire que la Croix, comme doit le faire une épouse fidèle rachetée par le sang de
Jésus crucifié. Tu sais bien que tu es son épouse, qu’il t’a épousée, toi
et toute créature, non pas avec un [112] anneau d’argent, mais avec l’anneau de
sa chair. Vois ce doux petit enfant, qui, le huitième jour de sa naissance, t’offre
cet anneau dans la Circoncision. O abîme ! Ô profondeur ineffable de charité, comme
vous aimez l’humanité, votre épouse ! O vie qui êtes la vie de toute chose, vous
l’avez tirée des mains du démon, qui la possédait comme si elle lui appartenait:
vous la lui avez prise en le trompant par votre nature humaine, et vous l’avez
épousée avec votre chair; vous avez donné votre sang comme arrhes, et vous avez enfin
tout payé en immolant votre corps. Oui, ma Fille, enivre-toi de ce sang et fuis la
négligence; cours avec ardeur, et brise avec ce sang la dureté de ton cœur, afin
qu’il ne se referme plus par ignorance, par négligence, ou par le fait de quelque
créature. Je finis. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour. 
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CXCIX (153).- A SOEUR BARTHELEMI DELLA SETA, au monastère
de Saint-Etienne, à Pise.- De la vraie lumière, qui nous fait connaître et haïr la
sensualité.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma Fille bien-aimée dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir la vraie et [1113] parfaite lumière, cette lumière qui
dissipe nos ténèbres et nous dirige dans la voie de la vérité; elle nous fait
connaître notre imperfection et le malheur qu’elle cause, et aussi l’excellence
de la perfection. Combien elle nous est utile, et combien elle est agréable à
Dieu ! Par cette lumière nous arrivons à la haine parfaite de la sensualité et de
l’imperfection, et nous parvenons à l’amour de la vertu, tellement que
l’âme ne peut chercher, vouloir ou désirer autre chose que ce qui la porte à la
vertu. Elle ne refuse pas les peines et les épreuves; elle les embrasse, au contraire,
elle les aime, parce qu’elle voit bien qu’elle ne peut par une autre voie
satisfaire son désir d’acquérir la vertu, qu’elle aime; et elle se fait un
chemin de la doctrine de Jésus-Christ crucifié, qu’elle suit avec une grande
ardeur; elle ne veut savoir que Jésus crucifié. Sa volonté ne lui appartient pas, car
elle est morte et anéantie dans la douce volonté de Dieu, à laquelle elle s’est
unie par amour; et elle demeure avec Dieu, car alors Dieu est dans l’âme par la
grâce, et l’âme est en Dieu. Elle s’élève au-dessus d’elle-même,
c’est-à-dire au-dessus de tout sentiment sensitif, et elle goûte la douceur de
l’éternelle vérité, cette vérité qui se connaît dans la douce volonté de Dieu
à la lumière de la sainte Foi; elle voit dans le sang de l’Agneau que sa volonté
ne veut autre chose que notre sanctification.


2. La vérité est que Dieu a créé l’homme à son image et ressemblance, pour
lui donner la vie éternelle, et pour rendre louange et gloire à son nom. Par la faute
d’Adam, cette vérité ne s’accomplissait [1114] pas dans l’homme, et alors
Dieu nous donna le Verbe son. Fils unique, et lui imposa cette grande tâche de racheter
le genre humain avec son sang; et le Fils de Dieu, transporté d’amour, courut à la
mort honteuse de la très sainte Croix. Il ne fut arrêté dans son obéissance ni par la
mort, ni par les peines, ni par les injures et les outrages qu’il recevait; mais,
comme un vaillant et généreux capitaine, il fit une enclume de son corps, et ne recula
pas devant notre ingratitude. Ainsi fait l’âme qui, à la lumière, a reconnu cette
vérité; elle ne recule pas devant les murmures et devant les attaques du démon, devant
les ténèbres de l’esprit, et devant les faiblesses de la chair, qui combat contre
l’esprit; mais elle foule toutes les choses aux pieds de son amour, elle est
constante et persévérante, et plus elle souffre, plus elle se réjouit.


3. Il faut donc chercher cette vraie et parfaite lumière, et repousser avec haine ce
qui peut nous la ravir, c’est-à-dire l’amour de nous-mêmes. Nous parviendrons
à cette haine, lorsque nous nous renfermerons dans la cellule de la connaissance de
nous-mêmes, où nous trouvons l’amour ineffable de Dieu pour nous, et avec cet amour
nous chasserons l’amour-propre, parce que l’âme qui se voit aimée vie peut
s’empêcher d’aimer. Alors une lumière surnaturelle brille aux yeux de notre
intelligence, et cette lumière nous conduit à la perfection; mais sans cette lumière,
nous ne pourrions y parvenir. C’est pour cela que j’ai dit que je désirais vous
voir à cette vraie et parfaite lumière; et je veux que vous travailliez autant que vous
le pourrez à l’avoir en [1115] vous. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu; Doux Jésus, Jésus amour.
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CC (154).- A SŒUR CONSTANCE, religieuse au monastère de
Saint-Abundio, près Sienne.- De la lumière et du repos que donne le sang de
JésusChrist.


 


(Le monastère de Saint-Abundio, ou de Sainte-Abonde, de l’Ordre de
Saint-Benoît, est à un mille de Sienne.- Il était très aimé par le
bienheureux Jean Colombini, qui voulut y être enterré, et par sainte Catherine de
Sienne, qui y reçut de grandes grâces.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma Fille bien-aimée dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris et t’encourage dans
son précieux sang, avec le désir de te voir baignée, anéantie dans le précieux sang
du Fils de Dieu, parce que je vois que dans le souvenir de ce sang, se trouve le feu
d’une ardente charité, et que dans la charité ne se trouvent jamais la tristesse et
le trouble. Je veux que tu mettes toutes tes affections dans ce sang. Oui, enivre-toi de
ce sang; brûle et consume l’amour-propre qui peut être en toi, et que le feu de cet
amour éteigne le feu de la crainte et de l’amour de toi-même. O glorieux et
précieux Sang ! tu es devenu pour nous un bain, un baume pour nos [1116] blessures. Oui,
ma Fille, c’est un bain, et dans ce bain tu trouves la chaleur, l’eau et le lieu
du repos. Je te dis que dans ce bain glorieux, tu trouves la chaleur de la charité
divine, qui l’a donné par amour; tu trouves le lieu, c’est-à-dire le Dieu
éternel ou est le Verbe, et où il était dès le commencement; tu trouves l’eau
dans le Sang, car du Sang sort l’eau de la grâce, et il y a un mur qui arrête nos
regards. O ineffable et très douce Charité ! vous avez pris le mur de notre humanité,
qui a couvert l’éternelle et suprême divinité de l’Homme-Dieu; et cette union
a été si parfaite, que la mort, que rien n’a pu la faire cesser. Quelle douceur,
quel repos, quelle consolation dans ce sang ! car on y trouve le feu de la divine charité
et la vertu de la souveraine et éternelle Déité. Tu sais que c’est la vertu de la
divine Essence qui fait la valeur du sang de l’Agneau; tu sais que si l’homme
seul eût été sans Dieu, son sang n’aurait pu nous sauver; mais c’est par
l’union de Dieu à l’homme que le sacrifice de son sang fut accepté.


2. Ce sang est donc bien glorieux ! C’est un parfum d’agréable odeur
qui détruit l’infection de notre iniquité; c’est une lumière qui dissipe les
ténèbres, non seulement les ténèbres extérieures du péché mortel, mais encore les
ténèbres de ce trouble déréglé qui s’empare souvent de l’âme sous
l’apparence d’une fausse humilité; c’est ce trouble qu’excitent dans
le cœur ces pensées Ce que ta fais n’est pas agréable à Dieu; tu es en état
de damnation. Peu à peu le trouble augmente et obscurcit, sous l’apparence de
l’humilité, la vue de l’âme, qui se dit: Tu vois bien que tes péchés te
rendent indigne de toute grâce, de toute [1117] faveur. Et alors elle s’éloigne
souvent de la sainte Communion et des autres exercices spirituels. C’est le démon
qui cause cette erreur et ces ténèbres. Je dis que si toi ou d’autres vous vous
anéantissez dans le sang de l’Agneau sans tache, ces illusions ne s’empareront
pas de votre esprit; ou, si elles y entrent. elles n’y resteront pas, et elles seront
chassées par la foi vive et l’espérance, placées dans ce sang. Tu les mépriseras
en disant: Je puis tout par Jésus crucifié, qui est en moi et qui me fortifie; et quand
même je devrais tomber en enfer, je ne veux pas abandonner mes exercices. Ce serait une
grande folie de se jeter avant le temps dans la confusion de l’enfer.


3. Excite donc en toi le feu de l’amour, ma très chère Fille; ne te trouble pas
et réponds-toi à toi-même: Quelle comparaison y a-t-il entre mon iniquité et
l’abondance de ce sang répandu avec tant d’amour? Je veux bien que tu voies ton
néant, ta négligence, ton ignorance, mais je ne veux pas que tu les voies dans les
ténèbres de la confusion, mais à la lumière de la Bonté divine, que tu trouves en
toi. Apprends que le démon ne veut que vous arrêter à la seule connaissance de vos
misères, tandis que cette connaissance doit toujours être accompagnée de
l’espérance dans la miséricorde divine. Sais-tu comment il faut faire? ce que tu
fais quand tu entres la nuit dans ta cellule, pour dormir. Tu trouves d’abord ta
cellule, puis tu vois ton lit la première chose est nécessaire, mais tu ne t’en
contentes pas, et tu cherches des yeux le lit où tu dois prendre ton repos. Tu dois faire
de même lorsque tu es entrée [1118] dans la cellule de la connaissance de toi-même. Je
veux que tu ouvres l’oeil de ton intelligence avec amour, que tu traverses ta
cellule, et que tu ailles vers le lit de la douce Bonté que tu trouves en toi. Tu vois
bien que l’être t’a été donné par grâce, et non par obligation.


4. Vois, ma Fille, ce lit est couvert d’une couverture de pourpre teinte dans le
sang de l’Agneau immolé et consumé pour nous; c’est lit le lit de ton repos,
qu’il ne faut quitter jamais. Tu vois qu’il n’y a pas de cellule sans lit,
et de lit sans cellule. Que ton âme se nourrisse de cette Bonté de Dieu; elle peut
s’y engraisser, car avec le lit tu trouves la nourriture, la table et le serviteur.
Le Père est la table, le Fils est la nourriture, le Saint-Esprit lui-même devient un lit
de repos. Sois persuadée que si tu veux te borner à la connaissance de toi-même, tu
seras toujours dans la confusion; tu verras la table et le lit préparés, et tu n’en
profiteras pas par la connaissance de la bonté divine; tu ne recevras pas la paix et le
repos, tu en seras privée, et tu ne porteras aucun fruit. Je te conjure donc par
l’amour de Jésus crucifié de rester dans ce doux et glorieux lit de repos. Je suis
certaine que tu le feras si tu te noies dans le précieux sang. Aussi je t’ai dit que
je désirais te voir baignée et noyée dans le sang du Fils de Dieu. Je termine. Demeure
dans la sainte et douce dilection de Dieu [1119]. 
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CCI (155).- A SOEUR MADELEINE ALESSA, au monastère de
Sainte-Abonde, près Sienne.- Du vêtement royal de la charité, et du
renoncement de soi-même par l’obéissance.


(Cette lettre répète en partie avec quelques variantes, la lettre CXCVII)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir revêtue du vêtement royal, du vêtement d’une ardente
charité. Ce vêtement couvre la nudité, cache la honte, réchauffe et détruit le froid.
Je dis qu’il couvre la nudité : si l’âme, créée à l’image et
ressemblance de Dieu, avait l’être sans avoir la grâce divine, elle
n’atteindrait pas la fin pour laquelle elle a été créée; Il faut donc avoir
d’abord le vêtement de la grâce, que nous recevons dans le saint baptême par la
vertu du sang de Jésus-Christ. Avec ce vêtement, les enfants qui meurent dans leurs
premières années, possèdent la vie éternelle; mais nous, les épouses qui avons le
temps, si nous, ne revêtons pas un vêtement d’amour pour l’Epoux céleste, en
reconnaissant son ineffable charité, nous pourrons dire que cette grâce que nous avons
reçue dans le baptême reste nue. Il faut donc que nous excitions notre amour et notre
désir en [1120] ouvrant l’oeil de l’intelligence pour nous connaître et pour
connaître en nous la bonté de Dieu et l’amour Ineffable qu’il a pour nous; car
l’intelligence qui connaît et qui voit ne peut s’empêcher d’aimer, et la
mémoire de retenir son bienfaiteur; et ainsi l’amour attire l’amour, et
l’âme se trouve revêtue; sa nudité est couverte.


2. Je dis que ce vêtement cache la honte de deux manières. D’abord le regret du
péché en éloigne la honte; la honte que l’âme ressent d’avoir offensé son
Créateur lui a rendu le vêtement de l’amour des vertus; elle honore Dieu et y
trouve sa récompense, car, dans tout ce que nous faisons et désirons, Dieu ne veut que
la fleur de l’honneur, et nous le fruit de la récompense. Vous voyez donc que ce
vêtement cache la honte du péché; je dis, de plus, qu’il ôte une autre honte,
celle qui vient de la sensibilité de l’amour-propre et des jugements du monde. La
volonté est morte à elle-même et à toutes les choses qui passent; non seulement elle
ne rougit pas, mais elle se réjouit de la honte, des mauvais traitements, des mépris,
des outrages et des injures; elle aime à se voir foulée aux pieds du monde; elle est
heureuse pour l’honneur de Dieu, lorsque le monde la poursuit de ses injures, le
démon de ses tentations, et la chair de ses révoltes contre l’esprit; elle
s’en réjouit par vengeance et par haine contre elle-même, pour ressembler à Jésus
crucifié, se croyant indigne de la paix et de la tranquillité d’esprit. Elle
n’a pas honte d’être abaissée et tourmentée par ses trois ennemis, par le
monde, la chair et le démon, parce que sa volonté sensitive est morte et revêtue du
vêtement de la souveraine et éternelle [1121] bonté de Dieu. Elle reçoit tout avec
respect et amour, parce qu’elle voit que Dieu permet tout par amour et non par haine;
et nous recevons avec amour ce qui nous est donné avec amour. Aussi il lui est doux de
désirer la honte, parce qu’avec cette honte elle chasse la honte.


3. Oh! combien est heureuse l’âme qui possède cette douce lumière! car non
seulement elle hait ses inclinations et celles des autres, mais elle aime les peines que
causent ces inclinations, qui sont pour nous la sensualité, et pour les autres les
persécutions du monde, c’est-à-dire la haine coupable de celui qui persécute. Ma
bien chère Fille, juge-toi donc digne de la peine et indigne du fruit qui suit la peiné.
Ce seront là les broderies que tu porteras sur ton royal vêtement; tu sais bien que le
céleste Epoux s’en est fait un semblable, car il a brodé sur son vêtement les
peines, les fouets, les mauvais traitements, les outrages, et enfin la mort honteuse de la
Croix.


4. Je dis que ce vêtement échauffe et détruit la froideur il échauffe par la
chaleur de la charité, qui se manifeste par l’ardent désir de l’honneur de
Dieu, dans le salut du prochain, dont elle fait supporter les défauts. Celui qui la
possède se réjouit avec les serviteurs de Dieu qui se réjouissent, et pleure avec les
coupables qui devraient pleurer; il pleure par compassion et par regret de l’offense
qu’ils font à Dieu, et il se livre à toutes sortes de peines et de tourments pour
le ramener à l’état de ceux qui se réjouissent et qui vivent dans l’amour des
douces et royales vertus. Ce vêtement consume [1122] aussi le froid de
l’amour-propre, qui aveugle l’âme et l’empêche de se connaître et de
connaître Dieu. L’amour-propre ôte la vie de la grâce et engendre
l’impatience; la racine de l’orgueil étend ses rameaux; l’homme offensa
Dieu et le prochain par un attachement déréglé, et il devient insupportable à
lui-même. Il est toujours en guerre avec l’obéissance, et il fait tout par amour de
lui-même.


5. Aussi, ma très chère et bien-aimée Fille, je veux que tu perdes tout amour-propre
qui vient de la sensualité, car il ne serait pas bien que l’épouse du Christ aimât
autre chose que son Epoux. Il faut, à la lumière de la raison, embrasser les vertus;
autrement tu ne pourrais pas traverser les orages de cette vie ténébreuse; il faut les
.passer sur la barque de la sainte obéissance, où tu es entrée; sans elle tu
n’arriveras pas au port de la vie véritable, où tu dois t’unir avec le
céleste Epoux. Pense que si l’amour-propre la conduit sur l’écueil de la
désobéissance, elle se brisera; tu feras naufrage et tu perdras ton trésor,
c’est-à-dire la récompense des saintes résolutions que tu as prises en faisant
vœu d’obéissance dans ta profession. Délivre-toi donc de cet amour pour ne pas
périr; et comme une fidèle épouse, dresse généreusement dans ta barque le mât de
l’humble Agneau sans tache, ton Epoux, c’est-à-dire la très sainte Croix avec
la voile de son obéissance. Tu vois bien que c’est cette voile de l’obéissance
à son Père qu’il a déployée; et il a couru, avec le vent impétueux de
l’amour et de la haine du péché de la sensualité, jusqu’à la mort honteuse
de la très sainte Croix [1123].


6. Agis de même, ma Fille, avec une obéissance prompte, une humilité sincère, avec
l’amour de Dieu et du prochain, supportant et aimant charitablement tes sœurs,
sans trouble d’esprit et sans murmure; porte et supporte tout ce que tu entends et
vois de ton prochain; reçois avec respect les réprimandes qui te seront faites, pensant
qu’elles viennent de l’amour, et non de la haine. Tu éviteras ainsi le mépris
et la peine; tu auras l’amour de la vertu, la haine et l’horreur du vice et de
l’amour déréglé de toi-même, parce que tu auras reçu les enseignements du doux
et bon Jésus, qui est la règle, la voie et la doctrine. Il t’a enseigné cette
doctrine par son obéissance, ne fuyant pas la peine, mais accomplissant les ordres de son
Père au milieu des opprobres, des outrages, des injures, des murmures, sur l’arbre
de la très sainte Croix. Il te montre la voie,. car cette voie de la Croix qu’il a
suivie, toi et toute créature raisonnable, vous devez la suivre, supportant toutes les
peines, les tourments, les ennuis, pour son amour, déployant sur le mât de Jésus
crucifié, la voile de l’amour et du désir, par une persévérante prière.


7. La prière porte et rapporte : elle porte nos désirs pleins de la haine de
nous-mêmes et de l’amour de la vertu, éprouvés dans la charité du prochain, et
elle rapporte la volonté de Dieu; et lorsque l’âme la connaît, elle se
l’applique par de saintes et bonnes œuvres. Alors tu te trouveras dépouillée
de ton amour-propre et revêtue du vêtement nuptial. Autrement tu ne serais pas une
épouse véritable, et tu ne pourrais résister aux murmures qui, je le sais [1124],
t’ont causé de la peine. Je ne veux pas que tu t’en affliges, car c’est la
voie que doivent suivre les vrais serviteurs de Dieu. Celui qui le fait est exempt de
peine, et jouit de la paix et du repos. C’est pourquoi je t’ai dit que je
désirais te voir dépouillée de l’amour-propre sensitif et revêtue du vêtement
royal, afin que tu ne souffres pas de l’obéissance et des murmures, et que tu sois
dans la paix et dans le calme, goûtant Dieu par la grâce jusqu’à ce que tu en
jouisses dans l’éternelle vision, où toutes les peines sont finies, et où on
reçoit le fruit des vertus qui suit les peines. Que Dieu vous donne, à toi et aux autres
sœurs, sa douce, son éternelle bénédiction. Je finis. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCII (156).- A LA PRIEURE, et aux autres
Soeurs de Sainte-Marie-des-Vierges, à la Prieure de Saint-Georges, et aux autres
Soeurs de Pérouse.- De la charité qui s’acquiert par la méditation de
l’amour, et des bienfaits de Dieu.- Les trois vœux contiennent toute la doctrine
de Jésus-Christ. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mes très chères Mères et Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir des épouses fidèles, unies et liées par les
liens d’une [1125] véritable et ardente charité, par ces liens qui ont cloué et
attaché l’Homme-Dieu sur le bois de la très sainte Croix. Ce lien a uni Dieu à
l’homme et l’homme à Dieu; il unit l’âme à son Créateur, et il lui fait
aimer les véritables et solides vertus. Quel est ce lien? C’est un amour qui lie,
retranche et divise; car, de même qu’il unit et lie l’âme à Dieu, il la
sépare et la retranche du péché et de l’amour-propre sensitif, qui cause toutes
les divisions et tout le mal; il enlève l’eau morte et donne l’eau vive de la
grâce; il sépare des ténèbres et donne la lumière, qui fait voir et goûter la
vérité.


2. O très doux feu d’amour, qui remplit l’âme des plus suaves
douceurs ! Aucune peine, aucune amertume ne peut atteindre l’âme qui brûle de
ce feu doux et glorieux. La charité ne juge jamais en mal; elle ne voit pas la volonté
de l’homme, mais seulement la volonté de Dieu, sachant qu’il ne veut autre
chose que notre sanctification. Puisque Dieu ne veut autre chose que notre bien, que tout
vient de lui, et qu’il permet dans ce but les tribulations, les tentations, les
peines et les tourments, l’âme ne doit s’affliger de rien, si ce n’est du
péché, qui n’est pas. Puisqu’il n’est pas en Dieu, il n’est pas
digne d’être aimé; il faut, au contraire, le haïr, et préférer la mort à
l’offense de son Créateur. O douceur d’amour ! comment le cœur de votre
épouse peut-il ne pas vous aimer, en voyant que vous êtes l’Epoux qui est la vie?
Dieu éternel! vous nous avez créés à votre image et ressemblance uniquement par amour,
et, lorsque nous avons perdu la grâce par le malheureux péché, vous nous avez donné le
Verbe, votre [1126] Fils unique, et votre Fils nous a donné sa vie; il a puni nos
iniquités sur son corps, et il a payé une dette qu’il n’avait pas contractée.
Hélas! hélas ! misérables que nous sommes ! nous étions des voleurs, et il a été
supplicié pour nous!


3. Ne doit-elle pas rougir de honte et de confusion, l’épouse ignorante,
endurcie, aveugle, qui n’aime pas lorsqu’elle se voit tant aimée, et que les
liens de cet amour sont si doux? Voici le signe de l’amour celui qui aime Dieu avec
la raison suit les traces du Verbe, son Fils unique; celui qui ne l’aime pas au
contraire, suit les traces du démon et sa propre sensualité. Il obéit aux lois du
monde, qui sont opposées à celles de Dieu; il goûte la mort et ne s’en aperçoit
pas. Son âme est plongée dans les ténèbres, car elle est privée de la lumière; elle
souffre et elle est en querelle continuelle avec son prochain, parce qu’elle est
privée des liens de la charité. Elle se trouve livrée aux mains du démon, parce
qu’au lieu d’être l’épouse fidèle de Jésus crucifié, elle a, comme une
adultère, abandonné son céleste Epoux; car l’épouse, est appelée adultère
lorsqu’elle n’a plus l’amour de l’époux, et qu’elle aime,
qu’elle s’unit à celui qui n’est pas son époux. Quel danger et quelle
honte de se voir aimée, et de ne pas aimer !


4. Aimez-vous donc, aimez-vous les unes les autres; c’est à cela qu’on verra
si vous êtes ou non, les épouses et les filles du Christ. On ne les reconnaît
qu’à l’amour qui a Dieu pour principe, et qui s’applique au prochain.
C’est ainsi qu’il faut arriver à notre but, à notre fin, on suivent les traces
de Jésus [1127] crucifié; non le Père, mais le Fils, parce que le Père ne peut
souffrir, mais le Fils.


5. Il faut donc suivre la voie de la très sainte Croix, supportant les opprobres, les
mépris, les outrages, méprisant le monde avec toutes ses délices souffrant la faim, la
soif avec l’esprit de pauvreté, avec une obéissance ferme et persévérante, avec
une grande pureté d’âme et de corps, dans la société des personnes qui craignent
vraiment Dieu, et dans la solitude de la cellule, en fuyant comme le poison, le parloir et
la conversation des faux dévots et des séculiers. Car l’épouse du Christ
n’agit pas de la sorte; elle aime la société des vrais serviteurs de Dieu, et non
celle de ceux qui n’ont de religieux que l’habit. Il ne faut pas que sous un
chef couronné d’épines vivent des membres délicats, comme font les insensés qui
s’éloignent du Christ, leur maître, et qui ne recherchent que les délices et les
délicatesses du corps. Nous surtout, qui sommes séparées du siècle et placées dans le
jardin de la vie religieuse, nous, ses épouses choisies, nous devons être des fleurs de
bonne odeur. Oui, si vous observez ce que vous avez promis pour répandre vos doux
parfums, vous participerez à la bonté de Dieu en vivant dans sa grâce, et vous le
goûterez dans son éternelle vision. Si vous ne le faites pas, vous répandrez une
honteuse infection; vous goûterez l’enfer dès cette vie, et vous aurez à la fin en
partage la vue des dénions. Pour suivre le Christ, sortez du siècle, renoncez au monde
et à ses richesses en vous attachant à la vraie pauvreté. Renoncez à la volonté
propre en tous soumettant à la véritable obéissance; éloignez [1128] vous de
l’état commun en ne voulant pas être les épouses du monde, pour conserver la vraie
continence et la virginité dont le parfum réjouit Dieu et les anges qui se plaisent à
habiter l’âme qu’embaume la pureté. Soyez unies et non pas divisées par la
haine, la jalousie et l’antipathie, les unes envers les autres; soyez unies
étroitement dans les liens de la charité, car autrement vous ne pourriez plaire à Dieu
ni avoir aucune vertu parfaite.


6. Quelle honte et quelle confusion pour l’âme qui ne tient pas ce qu’elle a
promis, et qui fait tout le contraire ! Elle ne suit pas le Christ, et ne marche pas dans
la voie de la Croix; mais elle veut suivre la voie du plaisir. Ce n’est pas la nôtre
: il nous faut suivre l’humble Christ, l’Agneau sans tache, le pauvre
Agneau; sa pauvreté était si grande, qu’il n’avait pas une place pour reposer
sa tête très pure. La souillure du péché n’était pas en lui, et il a obéi à
son Père pour notre salut jusqu’à la mort honteuse de la Croix. Les Saints et notre
glorieux Père saint Dominique ont fondé leurs Ordres sur ces trois colonnes, la
pauvreté, l’obéissance, la chasteté, pour pouvoir mieux ressembler au Christ et
suivre sa doctrine et ses conseils ; car de ces vertus procède toute Vertu, et de leurs
contraires procèdent tous les vices. La pauvreté éloigne l’orgueil, les
conversations du monde et les amitiés dangereuses qui s’entretiennent par des
présents; car quand on n’a rien à donner, on ne trouve que l’amitié des vrais
serviteurs de Dieu, qui aiment le don de l’âme. Elle éloigne la vanité du
cœur et la légèreté d’esprit; elle fait aimer la cellule, où on goûte la
sainte oraison,[1129] qui conserve et augmente les vertus. Elle conduit à la pureté
parfaite, et fait observer ainsi le vœu de chasteté, tellement qu’on
s’abstient non seulement d’un pêché, mais de tous, en foulant aux pieds la
sensualité, en macérant son corps, et en le privant de tout plaisir. En le domptant
ainsi par le jeûne, les veilles et la prière, on devient humble, patient, charitable; on
supporte les défauts de son prochain, et on s’unit à son Créateur par
l’amour, et au prochain pour Dieu. L’âme supporte les peines du corps, parce
qu’elle y trouve un gain.


7. Lorsqu’elle a ainsi triomphé de l’orgueil, elle y goûte le parfum de la
sainte humilité; et elle est aussi obéissante qu’elle est humble, et aussi humble
qu’elle est obéissante. Celui qui n’est pas orgueilleux suit ce qui est humble;
et s’il est humble, il est vraiment obéissant; il possède ainsi la troisième
colonne qui soutient la cité de l’âme. Le véritable obéissant observe les règles
et les usages de son Ordre; il n’élève pas la tête de la volonté propre contre
son supérieur, et ne discute jamais avec lui; mais au premier mot, il obéit et baisse la
tête sous le joug. Il ne dit pas : Pourquoi me commande-t-il, me dit-il cela, et non pas
autre chose? mais il cherche le moyen d’obéir promptement. O douce
obéissance ! tu n’as jamais de peines ; tu fais vivre et courir les hommes
morts, car tu fais mourir la volonté; et plus elle est morte, plus on court rapidement.
Car l’âme qui est morte à l’amour-propre de la volonté sensitive, court plus
légèrement pour s’unir à son Epoux céleste par l’amour; elle
s’élève à une telle hauteur, à un tel repos d’esprit, que dès cette vie,
elle commence à goûter les parfums et les fruits de la vie éternelle. Soyez, soyez donc
obéissantes jusqu’à la mort; aimez-vous, aimez-vous les unes les autres;
unissez-vous par les liens de la charité, car nous ne pouvons autrement atteindre la fin
pour laquelle nous avons été créées. C’est pourquoi je vous ai dit que je
désirais vous voir des épouses unies étroitement dans les liens d’une véritable
et ardente charité. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CCIII (157).- A LA PRIEURE, et aux Religieuses de Sainte-Agnès, à
Montepulciano. - De la reconnaissance envers Dieu, qui se prouve par
l’observation de ses commandements et de ses conseils.


(Le couvent de Sainte-Agnès était proche de Montepulciano. Sainte Catherine aimait
beaucoup le visiter pour vénérer le corps de la bienheureuse Agnès, qui y était
conservé. Plusieurs miracles s’opérèrent pour elle dans ces visites. (Vie de
sainte Catherine, Ire p., ch. XII.)



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Mes très chères Mères et Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir reconnaissantes envers votre Créateur, afin
que la source de [1131] la piété ne se tarisse pas dans vos âmes, mais qu’elle
s’alimente par la reconnaissance. Faites attention que cette reconnaissance ne doit
pas consister seulement en paroles, mais encore en bonnes et saintes œuvres. Et
comment la montrerez-vous? En observant les doux commandements de Dieu, et avec ces
commandements, les conseils, mentalement et actuellement; car vous avez choisi cette voie
des conseils, il faut donc la suivre jusqu’à la mort autrement vous pêcheriez;
l’âme qui est reconnaissante les observe toujours. Que promettez-vous dans votre
profession? Vous promettez d’observer l’obéissance, la charité, la pauvreté
volontaire; et si vous ne les observez pas, vous tarirez la source de la piété.



2.C’est une honte pour une religieuse de posséder quelque chose qu’elle
puisse donner. Elle ne doit pas le faire, mais elle doit vivre dans l’union et la
charité fraternelle avec toutes ses sœurs; elle ne doit pas souffrir qu’elles
éprouvent la faim et le besoin, tandis qu’elle est dans l’abondance. Celle qui
est reconnaissante ne le souffre pas, mais elle assiste le prochain et lui est utile; elle
voit qu’elle ne peut être utile à Dieu, car il est notre Dieu, et n’a pas
besoin de nous. Et comme elle veut montrer qu’elle est véritablement reconnaissante
des grâces qu’elle a reçues de lui, elle le montre à l’égard des créatures
raisonnables parce qu’elle voit que Dieu les aime beaucoup. En toute chose elle
s’applique à montrer dans le prochain sa reconnaissance à Dieu. Ainsi toutes les
vertus se développent par la reconnaissance, c’est-à-dire par l’amour que
l’âme conçoit en reconnaissant à la lumière les grâces qu’elle a reçues de
son [1132] Créateur. Qui la rend patiente et lui fait supporter avec résignation les
injures, les reproches, les outrages des créatures, les tentations et les attaques du
démon? La reconnaissance. Qui la fait renoncer à la volonté propre, et se soumettre au
joug de la sainte obéissance? La reconnaissance. Pour l’observer, elle mortifie son
corps par les veilles et les jeûnes, par une humble et continuelle prière; et par
l’obéissance elle tue la volonté propre, afin que son corps étant mortifié et sa
volonté morte, elle puisse observer sa promesse et montrer ainsi sa reconnaissance envers
Dieu.




3. Les vertus sont donc une preuve que l’âme n’oublie pas qu’elle a été
créée à l’image et ressemblance de Dieu, qu’elle a été régénérée dans
le sang de l’humble Agneau qui lui a rendu la grâce, et qu’elle est
reconnaissante de tous les bienfaits, les dons et les faveurs qu’elle a reçus
spirituellement ou temporellement; et toutes les vertus montrent que l’âme est
pleine d’une grande reconnaissance envers son Créateur. Alors s’augmente en
elle le feu du saint désir, qui la porte sans cesse à chercher l’honneur de Dieu et
la nourriture des âmes en supportant la peine jusqu’à la mort. Si elle était
ingrate, elle n’aimerait pas souffrir pour l’honneur de Dieu et pour se
rassasier de cette douce nourriture; mais une paille qu’elle rencontrerait sous les
pieds lui serait insupportable; elle chercherait son avantage, et se nourrirait de cette
nourriture de mort, de cet amour d’elle-même, qui engendre l’ingratitude et
détruit la grâce.




4. C’est en comprenant combien cette nourriture [1133] est dangereuse que je vous
disais mon désir de vous voir reconnaissantes des grâces infinies que vous avez reçues
de votre Créateur, et spécialement de celle que Sa Sainteté, le Vicaire de
Jésus-Christ, a daigné vous accorder; cette sainte indulgence que vous avez toutes
reçue est la plus grande que vous puissiez recevoir en cette vie. Il faut donc en être
reconnaissantes envers Dieu en l’aimant de tout votre cœur, avec un amour ardent
et sans mesure: autrement ce ne serait pas un véritable et bon amour. Je veux aussi que
vous soyez reconnaissantes à l’égard du Saint-Père en faisant les humbles et
continuelles prières que nous lui devons, parce qu’il est notre Père, et aussi pour
la grâce que vous avez reçue de lui et pour les grandes difficultés où il se trouve.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCIV (158). — A SŒUR CHRISTOPHE, prieure du monastère de
Sainte-Agnès, à Montepulciano.- Des vertus de sainte Agnès, qu’il faut imiter.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir suivre les traces de notre glorieuse Mère sainte Agnès. Je
[1134] vous en conjure, et je veux que vous suiviez sa doctrine et ses exemples. Vous
savez bien qu’elle vous a toujours donné les leçons et les exemples de la
véritable humilité. C’était la principale vertu qui brillait en elle, et je ne
m’étonne pas qu’elle eût ce que doit avoir l’épouse qui veut suivre
l’humilité de son Epoux. Elle avait cette charité incréée qui brûlait sans cesse
et consumait son cœur; elle avait faim des âmes et s’en rassasiait: elle
s’appliquait toujours aux veilles et à l’oraison. Il n’y a pas
d’autre moyen d’acquérir la vertu d’humilité, car il n’y a pas
d’humilité sans charité, l’une nourrit l’autre. Savez-vous ce qui
l’a fait arriver à une vertu solide et parfaite? C’est le dépouillement
volontaire qui l’a fait renoncer à elle-même, à la substance du monde et à toute
sorte de possession.


2. Cette glorieuse vierge a bien compris que la possession des choses temporelles
conduit l’homme à l’orgueil. Il perd la douce vertu de l’humilité, il
tombe dans l’amour-propre et manque au mouvement de la charité; il abandonne les
veilles, l’oraison, et, parce que son coeur est plein des choses de la terre et de
l’amour de lui-même, il ne peut se remplir de Jésus crucifié, ni goûter ses
vraies et doux entretiens. La douce Agnès, qui le savait, s’est dépouillée
d’elle-même et revêtue de Jésus crucifié, et ce n’était pas seulement pour
elle, mais pour nous; c’est un exemple qu’elle vous a laissé et que vous devez
suivre. Vous savez bien que vous, les épouses choisies du Christ, vous ne devez pas
posséder ce qui vient de votre père, puisque vous êtes unies à votre Epoux; mais vous
devez posséder et conserver le bien [1135] de votre Epoux céleste. Le bien de votre
père est la sensualité, que nous devons abandonner lorsqu’est venu le moment de
suivre l’Epoux et de posséder son. trésor. Quel a été le trésor de Jésus crucifié
? La Croix, les opprobres, les tourments, les injures, la pauvreté volontaire, la faim de
l’honneur de son Père et de notre salut. Je vous ai dit que si vous possédez ce
trésor par la force de votre âme et l’ardeur de la charité vous arriverez aux
vertus dont nous avons parlé; vous serez lés dignes filles de votre Mère, des épouses
fidèles et actives, et vous mériterez d’être reçues par Jésus crucifié dans sa
gloire; il vous ouvrira les portes de la vie éternelle. Je termine. Baignez-vous dans le
sang de Jésus crucifié; soyez pleines de zèle et de charité. Si vous êtes unies, et
non séparées, ni le démon ni les créatures ne pourront vous nuire et vous éloigner de
la perfection. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour [1136]. 
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CCV (159).- A SŒUR EUGENIE, SA NIECE, au couvent de sainte
Agnès de Montepulciano.- De la nourriture des anges, qui est le désir de s’unir
à Dieu. — Des différentes sortes de prières.


(Deux nièces de sainte Catherine prirent l’habit dans le monastère de
Sainte-Agnès; elles étaient filles de son frère Bartholo. Sœur Eugénie mourut
sans doute jeune. car on ne trouve pas son nom parmi les religieuses du Chapitre tenu en
1387.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir goûter la nourriture des anges, car tu n’es pas créée
pour autre chose. Et pour que tu puisses la goûter, Dieu t’a rachetée par le sang
de son Fils unique; mais songes, ma Fille bien-aimée, que cette nourriture ne se prend
pas sur terre, mais en haut, et c’est pour cela que le Fils de Dieu a voulu être
élevé sur le bois de la très sainte Croix; c’est à cette table qu’il faut
monter pour prendre cette nourriture. Mais tu me diras: Quelle est cette nourriture des
anges? Je te répondrai : C’est le désir de Dieu, ce désir qui attire l’âme
et en fait une même chose avec lui.


2. Cette nourriture, pendant le pèlerinage de cette vie, fait naître l’odeur des
vraies et solides vertus. Ces vertus sont préparées au feu de la divine charité et se
prennent sur la table de la Croix, c’est-à-dire que [1137] la vertu s’acquiert
par la peine et la fatigue, en combattant sa sensualité et en conquérant, par la force
et la violence, le royaume de son âme, qui est appelée au ciel parce qu’elle
contient Dieu par la grâce. Cette nourriture rend l’âme semblable aux anges; aussi
elle s’appelle la nourriture des anges; et quand l’âme est séparée du corps,
elle goûte Dieu dans son essence; l’âme en jouit tellement, qu’elle ne peut
désirer et demander autre chose que de conserver et d’augmenter cette nourriture.
Elle hait tout ce qui lui est contraire, et elle regarde avec prudence, à la lumière de
la très sainte Foi, qui éclaire l’oeil de son intelligence, et elle voit ce qui lui
est nuisible et ce qui lui est utile; et, selon ce qu’elle voit, elle aime et elle
hait. Elle méprise la sensualité, qu’elle foule aux pieds de son affection, avec
tous les vices qui en découlent; elle fuit toutes les occasions qui peuvent la porter au
péché ou l’éloigner de la perfection; et c’est pour cela qu’elle
anéantit sa volonté propre, qui est la cause de tout mal, et elle la soumet au joug de
la sainte obéissance, obéissant non seulement à l’Ordre et à son supérieur, mais
à la moindre créature pour Dieu. Elle fuit toute louange et toute complaisance humaine,
et se glorifie seulement dans les opprobres et les peines de Jésus crucifié. Les
injures, les mépris, les outrages ont pour elle la douceur du lait; elle s’y
complaît pour devenir semblable à son Epoux, Jésus crucifié. Elle renonce à la
conversation des créatures, parce qu’elle voit qu’elles sont souvent un
obstacle entre nous et notre Créateur, et elle se réfugie dans la cellule de son corps
et de son âme [1138].


3. C’est à cela que je t’invite, toi comme les autres, et je te commande, ma
Fille bien-aimée, de rester toujours dans la cellule de la connaissance de toi-même, où
se trouve la nourriture angélique de l’ardent désir de Dieu pour nous. Reste aussi
dans la cellule matérielle en veillant, en priant sans cesse, en dépouillant ton
cœur et ton affection de toi et de toute créature, et en te revêtant de Jésus
crucifié; autrement, tu prendrais ta nourriture sur la terre; et je t’ai dit que ce
n’est pas là qu’il faut la prendre. Pense que ton Epoux, le Christ, le doux
Jésus, ne veut aucun obstacle entre toi et lui ; il est très jaloux, et dès qu’il
verra que tu aimes quelque chose hors de lui, il s’éloignera de toi, et tu
deviendras digne de la nourriture des bêtes. Ne serais-tu pas réduite à la condition
des bêtes, si tu abandonnais le Créateur pour les créatures, et le Bien infini pour les
choses finies et transitoires qui passent comme le vent, la lumière pour les ténèbres,
la vie pour la mort; Celui qui te revêt du soleil de la justice, du bracelet de
l’obéissance, des pierres précieuses de la foi vive, de la ferme espérance et de
la charité parfaite, pour celui qui te vole et te dépouille? Ne serais-tu pas bien
insensée, si tu quittais Celui qui te donne la pureté véritable? Plus tu
t’approches de lui, plus s’épure la fleur de ta virginité;
l’abandonnerais-tu pour ceux qui répandent souvent l’infection de
l’impureté et qui souillent l’esprit et le corps? Dieu les a éloignés de toi
par son infinie miséricorde.


4. Et pour que cela n’arrive pas, prends garde de n’avoir jamais le malheur
d’éprouver d’affection particulière [1139] pour un religieux ou pour un
séculier. Si je pouvais le savoir ou l’apprendre, en étant même plus éloignée
que je ne le suis, je te donnerais une telle pénitence, que tu t’en souviendrais,
bon gré mal gré, toute ta vie. Ne donne et ne reçois jamais sans nécessité, mais
rends-toi utile généralement à toutes les personnes du dedans et du dehors; sois ferme
et prudente pour toi-même; sers tes sœurs avec zèle et charité, surtout celles qui
sont dans le besoin. Quand des étrangers passent et te demandent à la grille,
conserve-toi dans la paix; ne bouge pas, et laisse-leur dire à la prieure ce qu’ils
ont à te dire, à moins que la prieure ne te dise d’y aller par obéissance; baisse
alors la tête, mais sois sauvage comme un hérisson; emploie les moyens que la glorieuse
vierge sainte Agnès donnait à ses filles. Lorsque tu vas te confesser, expose tes
misères; reçois ta pénitence et sauve-toi. Evite ceux avec lesquels tu as été
élevée; et ne t’étonne pas si je te parle ainsi, car bien souvent je l’ai
entendu dire, les conversations des personnes qu’on appelle si mal des dévots et des
dévotes, corrompent les âmes, les règles et les usages de la vie religieuse. Prends
garde de lier ton cœur à un autre qu’à Jésus crucifié: lorsque tu voudrais
le délier, tu ne le pourrais pas sans beaucoup de peine. Je t’ai dit que l’âme
qui se rassasie de la nourriture des anges a vu à la lumière que ces choses étaient des
obstacles à cette nourriture, et elle les fuit avec un grand zèle. Elle aime, au
contraire, et recherche tout ce qui peut l’augmenter et la conserver; et, comme elle
a compris que la meilleure manière d’en jouir est la prière [1140] faite dans la
connaissance de soi-même, elle s’y exerce sans cesse par tous les moyens qui peuvent
l’unir le plus à Dieu.


5. Il y a trois sortes de prières : il y a d’abord la prière continuelle,
c’est-à-dire un saint désir qui prie sans cesse en présence de Dieu, dans tout ce
que tu fais; ce désir dirige, pour son honneur, toutes les œuvres spirituelles et
corporelles; c’est la prière continuelle dont parle le glorieux saint Paul
lorsqu’il dit : « Priez sans jamais vous arrêter (1 Thess 5,17). »
Il y a ensuite la prière vocale, lorsqu’on récite l’office et les autres
prières cette prière est la préparation de la troisième, qui est la prière mentale.
L’âme y arrive lorsqu’elle s’est exercée avec prudence et humilité à la
prière vocale, lorsque, pendant que la bouche parlait, son cœur n’était pas
loin de Dieu. Elle doit s’appliquer à maintenir et affermir son cœur dans
l’amour de la divine charité; et quand elle sent que Dieu la visite, et que son
esprit est attiré par son Créateur, elle doit abandonner la prière vocale, et répondre
par l’amour à l’amour que Dieu lui montre. Si ensuite cet attrait cesse, et ai
le temps le permet, elle doit reprendre la prière vocale, pour que son esprit soit
occupé, et jamais vide. Souvent, pendant la prière, abondent les combats, les
ténèbres, le trouble et la confusion; le démon veut persuader que dans cet état la
prière ne peut être agréable à Dieu. L’âme en butte à ces attaques, ne doit pas
cependant abandonner la prière, mais y persévérer avec force et courage, en pensant
[1141] que le démon agit ainsi pour nous détourner de la prière qui nourrit notre âme,
et que Dieu le permet pour éprouver sa force et sa constance. Dans ces combats et ces
ténèbres, elle reconnaît son néant, et, dans la volonté droite qu’elle conserver
elle reconnaît la bonté de Dieu, qui donne et conserve les bonnes et saintes
résolutions ce qu’il ne refuse jamais qui le veut.


6. L’âme, par ce moyen, arrive à la troisième et dernière manière de prier,
à la prière mentale, où elle reçoit la récompense des peines qu’elle a eues dans
la prière vocale imparfaite. Elle goûte alors le lait de la fidèle oraison; elle
s’élève au-dessus d’elle-même, c’est-à-dire au-dessus du sentiment
sensible et grossier, et son esprit céleste s’unit à Dieu dans l’amour. A la
lumière de l’intelligence, elle voit, elle connaît et revêt la vérité; elle
devient la sœur des anges, elle s’assoit avec son Epoux à la table de
l’ardent désir, et se plaît à chercher en tout l’honneur de Dieu et le salut
des âmes, parce qu’elle voit bien que c’est pour cela que l’éternel Epoux
a couru à la mort honteuse de la Croix, et qu’il a accompli les ordres de son Père
et notre salut. La prière mentale est vraiment une mère qui conçoit les vertus dans
l’amour de Dieu, et les nourrit dans l’amour du prochain. Où montreras-tu
l'amour la foi, l’espérance et l’humilité? Dans la prière; car ce que tu
n’aimes pas, tu ne te tourmentes pas pour le chercher, mais celui qui aime veut
toujours s unir à ce qu’il aime, c’est-à-dire à Dieu. Par cette prière, tu
lui exposes tes besoins, car c’est sur la connaissance de toi-même qu’est,
fondée la vraie [1142] prière; tu comprends ta misère, tu te vois entourée
d’ennemis, attaquée par le monde, qui te poursuit d’injures et te rappelle ses
vains plaisirs, ou par le démon et ses tentations, par la chair et ses révoltes contre
l’esprit; tu vois que tu n’as pas l’être par toi-même, et que tu ne peux
te secourir. Alors tu cours avec confiance à Celui qui peut et veut t’assister dans
tous tes besoins, et tu lui demandes, tu attends son secours avec espérance. C’est
ainsi qu’il faut prier pour obtenir ce que tu désires rien de ce qui est juste ne te
sera refusé, si tu implores ainsi la Bonté divine; mais, en faisant autrement, tu en
retireras peu de fruit.


7. Où sentiras-tu le regret de tes fautes? Dans la prière. Où te dépouilleras-tu de
l’amour-propre, qui te rend impatiente au milieu des injures et des peines? Où te
revêtiras-tu de l’amour divin, qui te rendra patiente, et te fera te glorifier dans
la Croix de Jésus crucifié? Dans la prière. Où respireras-tu le parfum de la
virginité? Où ressentiras-tu cette. faim du martyre, qui te fera désirer de donner ta
vie pour l’honneur de Dieu et le salut des âmes? Dans cette douce et maternelle
prière. C’est elle qui te rendra l’observatrice fidèle de ta règle, qui
scellera dans ton coeur et dans ton esprit les trois vœux solennels de ta profession,
et qui gravera en toi le désir de les observer jusqu’à la mort. Elle
t’éloignera de la société des créatures pour te donner celle du Créateur; elle
remplira le vase de ton cœur du sang de l’humble Agneau et le couvrira de feu,
car c’est le feu de l’amour qui l’a répandu. L’âme goûte plus ou
moins parfaitement la prière, selon qu’elle se [1143] nourrit de l’aliment des
anges, c’est-à-dire du vrai et saint désir de Dieu, en quittant la terre pour le
prendre à la table de la très douce Croix. C’est pourquoi je t’ai dit que je
désirais te voir nourrie de la nourriture des anges, car je ne vois pas pour toi un autre
moyen d’être l’épouse fidèle de Jésus crucifié, comme tu le lui as promis
en embrassant la vie religieuse. Oui, que je te voie une pierre précieuse en la présence
de Dieu, et- que je n’aie pas perdu mon temps. Baigne-toi, anéantis-toi dans le sang
précieux de ton Epoux. Je termine. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour.
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CCVI (160).- A UNE RELIGIEUSE du monastère de Sainte-Agnès, de
Montepulciano.- Du vêtement nuptial qu’il faut pour plaire à Jésus
crucifié. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


Chère et bien-aimée Fille dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de ses serviteurs, je t’encourage,
je te bénis et je t’écris dans le précieux sang du Fils de Dieu, avec le désir de
te voir l’épouse fidèle et dévouée à l’Epoux, tout ornée du vêtement des
vertus. Tu sais, ma Fille bien-aimée, que l’épouse, quand elle va au-devant de
l’époux, se pare de ses plus beaux vêtements, et se colore de vermillon [1145] pour
plaire à son époux. Je veux que tu fasses de même je veux que tu portes le vêtement de
la charité; sans ce vêtement, tu ne pourrais aller aux noces, mais tu entendrais cette
parole que le Christ dit à ce serviteur qui était entré sans vêtement nuptial il
commanda aux autres de le chasser, et de le jeter dans les ténèbres extérieures (Mt 22,
13). Il ne faut pas que cela t’arrive, ma bien chère Fille; et si tu es appelée
pour aller aux noces, je ne veux pas que tu sois trouvée sans ce doux vêtement. Je veux
et je demande que tu l’ornes des broderies d’une véritable et sainte
obéissance, observant toujours fidèlement la règle, te soumettant à la supérieure et
à la moindre des religieuses. Prends la vertu d’humilité pour nourrir en toi la
vertu de la sainte obéissance, et reconnais humblement les dons et les grâces que tu as
reçus de Dieu. Applique-toi à être une épouse fidèle. Sais-tu quand tu seras fidèle
à ton Epoux? Quand tu n’aimeras que lui. Oui, je ne veux pas qu’on trouve en
ton cœur un autre que Dieu. Retranche tout amour-propre, toute affection sensible
pour tes parents ou pour n’importe quelle chose; et cela sans aucune crainte de vie
ou de mort; mais le cœur libre et revêtue de ce saint vêtement, remets-toi entre
les mains de ton céleste Epoux, abandonne-toi à sa volonté, pour qu’il fasse et
défasse ce qui sera le mieux pour son honneur et pour toi. Je termine. Demeure dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1145].
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CCVII (161). — A LA SŒUR NERA, prieure des mantelées de
Saint-Dominique, pendant que sainte Catherine était à la Roche-Agnolino.- Comment il
faut travailler à l’honneur de Dieu et au salut des âmes.


( Les Mantelées étaient les tertiaires de Saint-Dominique, parmi lesquelles fut
reçue sainte Catherine. Leur nom venait du manteau noir qui les couvrait. Elles vivaient
dans leurs maisons, mais elles obéissaient à une prieure. ( Voir : Vie de sainte
Catherine, Ire p., ch VIII ) 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir faire comme le bon Pasteur qui donne sa vie pour ses brebis.
Vous devez faire de même, ma bien chère Mère; vous devez vous appliquer à
l’honneur de Dieu et au salut des brebis qui vous ont été confiées; et cela sans
négligence, pour ne pas être reprise de Dieu, mais avec un zèle véritable, en
sacrifiant tout amour propre et toute complaisance pour les créatures. Vous savez, ma
très chère Mère, que celui qui s’aime d’une manière sensible, s’il est
supérieur, ne corrige pas, parce qu’il craint toujours; ou, s’il corrige, il le
fait selon le jugement des créatures, et souvent contre la vérité. Quelquefois il le
fera d’après son goût particulier, parce que la manière [1146] d’agir des
autres ne lui plaira pas. Il ne faut pas faire ainsi, parce que les voies et les moyens
que Dieu prend avec ses serviteurs sont très variés. Il doit nous suffire de les voir
désirer suivre Jésus crucifié : autrement nous serions plutôt injustes que justes, car
nous ne devons pas les corriger selon nos goûts, mais selon les défauts que nous
trouvons on eux. Il faut nous attacher doucement à l’honneur de Dieu, et ouvrir
l’oeil de l’intelligence sur ceux qui nous sont soumis, pour donner à chacun ce
qui lui convient. Il faut agir différemment avec les moins parfaites et avec les plus
parfaites. Il faut savoir condescendre à leurs besoins, en étant toujours ferme à
corriger les défauts que vous apercevrez en elles, et à ne rien leur laisser passer par
aucune considération humaine.


2. J’espère de l’ineffable et infinie charité de Dieu que vous ferez ainsi.
Ouvrez l’oeil de l’intelligence, et regardez l’amour de l’Agneau sans
tache percé et cloué sur la Croix, et vous verrez que ce bon Maître a donné Sa vie
pour ses brebis. Et avec quelle tendresse, quelle bonté, il nous a parlé, souffert,
supporté, nous, pauvres misérables; il a travaillé sans cesse à l’honneur de son
Père et à notre salut, ne se laissant arrêter ni par notre ingratitude, ni par les
murmures des hommes, ni par la malice du démon. Rien n’a empêché le tendre Agneau
de glorifier son Père et d’accomplir parfaitement l’œuvre de son salut.
J’espère de sa bonté que vous l’imiterez, ma très douce Mère; vous ne vous
laisserez pas décourager par l’ingratitude de vos pauvres filles et de toute notre
compagnie, ni par les murmures ou [1147] les propos des créatures, ni par la malice du
démon, qui leur met sur la langue ce qu’elles ne devraient pas dire pour empêcher
l’honneur de Dieu et le salut des âmes. Agissez et poursuivez toute chose sans
aucune crainte. Que votre cœur et votre intelligence ne s’éloignent jamais de
la vérité; car vous ne devrez désirer autre chose que de voir Dieu honoré, et vos
filles des modèles de vertus. Alors Dieu accomplira votre désir, vous trouverez votre
consolation en elles et en vous-même; car lorsque les autres acquièrent une vertu, ce
doit être toujours pour vous, une joie, une consolation. Faites donc ainsi pour
l’amour de Jésus crucifié. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection
de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCVIII (162). — A SOEUR DANIELLA D’ORVIETE, revêtue de
l’habit de Saint-Dominique .- Du contentement et de la paix intérieure dont
jouissent ceux qui se conforment à la volonté de Dieu.- Des obstacles à la perfection.


(Cette lettre faisait suite à la cent soixante-dixième que sainte Catherine
écrivit au frère Guillaume d’Angleterre.)


1. Tu vois donc que ceux-là goûtent les arrhes de la vie éternelle en cette vie; ils
reçoivent les arrhes et non le paiement, mais ils espèrent le recevoir au ciel, où la
vie est sans mort, le rassasiement sans dégoût, la faim sans peine. Ils évitent la
peine de la faim parce qu’ils possèdent ce qu’ils désirent, et ils [1148] ne
connaissent pas le dégoût du rassasiement, parce que cet aliment de vie est sans
défaut, Il est vrai qu’en cette vie on commence à avoir un avant-goût de ce
bonheur à mesure que l’âme est affamée de la nourriture de l’honneur de Dieu
et du salut des âmes. Selon qu’elle a faim elle se satisfait, c’est-à-dire
qu’elle se nourrit de la charité du prochain, dont elle a faim et désir: c’est
là une nourriture qui, en la nourrissant, ne la rassasiera jamais. Elle est insatiable
parce qu’elle éprouve une faim continuelle; les arrhes Sont un commencement de
sûreté qu’on donne à l’homme, et qui lui fait attendre le paiement. Les
arrhes ne sont pas tout certainement, mais elles donnent par la confiance l’assurance
de recevoir le reste. De même l’âme qui aime le Christ reçoit, dès cette vie, les
arrhes de la charité de Dieu et du prochain; elle n’est pas encore parfaite, mais
elle attend la perfection de la vie immortelle.


2. Je dis que ces arrhes ne sont pas parfaites, c’est-à-dire que l’âme qui
les goûte n’a pas encore la perfection, et qu’elle éprouve la peine en elle et
dans les autres en elle par l’offense que fait à Dieu la loi perverse qui de ses
membres, et dans les autres par tes fautes du prochain. Elle a bien la perfection de la
grâce, mais elle n’a pas la perfection des saints du ciel, comme je l’ai dit,
parce que leurs désirs, Sont sans la peine, et que les nôtres sont avec la peine.
Sais-tu comment est le vrai serviteur de Dieu qui se nourrit à la table du saint désir?
Il est à la fois dans la joie et dans la peine, comme était le Fils de Dieu sur le bois
de la très sainte Croix, parce que la chair du Christ souffrait [1149] et était
tourmentée, pendant que son âme était heureuse par l’union de la nature divine.
Nous devons de même être heureux par l’union de notre désir en Dieu, en nous
revêtant de sa douce volonté; nous devons souffrir en compatissant à notre prochain, et
en supportant en nous-mêmes les mouvements sensuels, en combattant notre sensualité.
Mais écoute, ma Fille, ma bien-aimée Sœur, jusqu’à présent j’ai parlé
pour toi et pour moi en général; je vais maintenant parler pour toi et pour moi en
particulier.


3. Je veux que nous fassions surtout deux choses, afin que l’ignorance
n’empêche pas la perfection à laquelle Dieu nous appelle, et afin que le démon,
sous le manteau de la vertu et de la charité du prochain, ne nourrisse pas dans notre
âme la racine de la présomption. C’est ainsi que nous tombons dans les faux
jugements; nous croyons bien juger, et nous jugeons mal. En suivant notre opinion, souvent
le démon nous fera voir des vérités pour nous conduire au mensonge, et nous jugeons
l’intérieur des créatures, que Dieu seul a le droit de juger, C’est là une
des deux choses dont je veux que nous nous corrigions; mais il faut le faire avec soin, et
non pas légèrement. Voici la règle : Si Dieu nous a formellement montré, non pas une
fois, deux fois, mais plus souvent les défauts du prochain, nous ne devons jamais
reprendre directement celui qui les a, mais nous devons combattre d’une manière
générale les vices que nous avons à juger, et nous devons prêcher la vertu avec
charité, avec douceur, mettant, s’il le faut, de la sévérité dans cette douceur.
Nous croyons souvent que Dieu nous montre [1150] les défauts des autres; mais, si ce
n’est pas une révélation expresse, il faut prendre le parti le plus sûr pour
éviter les pièges et la malice du démon, qui nous séduirait avec l’appât du bon
désir.


4. Garde donc le silence, ou n’ouvre la bouche que pour louer la vertu et
mépriser le vice. Le vice que tu crois reconnaître dans les autres, blâme-le d’une
manière générale en toi et dans les autres, toujours avec une humilité sincère; et si
ce vice se trouve en la personne que tu as en vue, elle se corrigera bien mieux en se
voyant reprise si doucement. Adresse-toi les reproches que tu voulais lui faire; tu ne
courras aucun danger, et tu fermeras le chemin à l’ennemi, qui ne pourra te tromper
et nuire à la perfection de ton âme. Apprends que nous, ne devons pas nous fier à nos
jugements nous devons les mettre derrière nous et ne nous occuper que de la connaissance
de nous-même. S’il arrive quelquefois qu’en priant pour quelques personnes,
nous voyions dans notre prière que quelques-unes jouissent des lumières de la grâce, et
que d’autres qui servent Dieu en soient privées, leurs âmes nous paraissant dans la
sécheresse et les ténèbres, nous ne devons pas y voir la preuve de quelques fautes
graves en elles, car ton jugement pourrait bien être faux.


5. Une autre fois il arrivera que, priant pour la même personne, tantôt tu la verras
devant Dieu avec une lumière et un saint désir tels, que son âme paraîtra
s’engraisser de cet heureux état; tantôt il et semblera que son esprit est loin de
Dieu, et qu’elle est si remplie de ténèbres et de tentations, que c’est [1151]
pour elle une fatigue de prier et de se tenir en la présence de Dieu. Il peut arriver
sans doute que ce soit la faute de la personne qui prie; mais le plus souvent, ce ne sera
pas sa faute : ce sera une épreuve que Dieu aura envoyée à cette âme; il se sera
retiré d’elle par le sentiment de la douceur et de la consolation, mais non par la
grâce c’est ce qui cause la stérilité, la sécheresse, la peine de cœur; et
c’est par bonté que Dieu permet que cela arrive à l’âme qui le prie, pour
pouvoir lui aider à dissiper le nuage de l’amour-propre. Ainsi tu vois, ma douce
Sœur, combien serait ignorant et répréhensible le jugement que nous porterions sur
cette simple apparence, si nous croyions cette âme coupable. Pieu nous la montre dans le
trouble et les ténèbres; nous ne devons pas croire qu’elle est privée de la
grâce, mais seulement de la douceur de la présence de Dieu. Oui, je t’en conjure,
appliquons-nous, toi et les autres serviteurs de Dieu, à nous connaître parfaitement,
afin de connaître plus parfaitement la bonté de Dieu. À sa lumière nous renoncerons à
juger le prochain; nous ressentirons une compassion sincère, et nous aurons faim de
prêcher la vertu et de reprendre le vice en nous et dans les autres, comme je viens de le
dire.


6. Après t’avoir expliqué ce point, je vais te parler d’un autre défaut
que nous devons corriger en nous. Quelquefois le démon, ou notre pauvre jugement, nous
pousse à vouloir que tous les serviteurs de Dieu suivent la même route que nous. Il
arrive souvent que, quand on suit la voie rigoureuse de la pénitence, on voudrait que
tout le monde suivit la [1152] même, et si l’on voit quelqu’un qui ne le fait
pas, on en a de la peine et on s’en scandalise; on s’imagine qu’il ne peut
rien faire de bien, et il arrivera cependant qu’il sera meilleur et plus vertueux que
celui qui le juge. Admettons qu’il ne fasse pas d’aussi grandes pénitences que
celui qui murmure: c’est que la perfection ne consiste pas à macérer et à tuer son
corps, mais à mortifier et à détruire la volonté propre et perverse. C’est par
cette voie de la volonté vaincue et soumise à la douce volonté de Dieu, que nous devons
désirer voir tout le monde marcher. La pénitence et les macérations sont bonnes, mais
il ne faut pas les donner comme une règle générale, parce que tous les corps ne se
ressemblent pas. Il arrive souvent que les pénitences qu’on a commencées sont
interrompues par des accidents et qu’il faut les abandonner. Si nous prenions ces
pénitences pour fondement de notre vie spirituelle ou de celle des autres, ce serait un
malheur et une imperfection, parce que l’âme perdrait ainsi sa force et sa
consolation; elle serait privée de ce qu’elle aimait, de ce qu’elle avait pris
pour fonde. ment, et elle croirait être privée de Dieu. En se croyant privée de Dieu,
elle tomberait dans l’ennui, la tristesse, l’abattement, et dans cet abattement
elle abandonnerait ses pieux exercices et les prières ferventes qu’elle avait
l’habitude de faire.


7. Tu vois combien il est dangereux de prendre la pénitence pour fondement de la
perfection; ce serait une erreur, et nous nous exposerions à tomber dans le murmure, la
tristesse et le découragement, nous n’offririons qu’une œuvre finie à
Dieu, qui est [1153] le bien infini, et qui demande un désir infini. Il faut donc prendre
pour fondement la mort et l’anéantissement de la volonté propre et perverse. En
soumettant notre volonté à Dieu, nous pourrons offrir un désir ardent et infini pour
l’honneur de Dieu et le salut des âmes. Nous nous nourrirons ainsi à la table du
saint désir, et ce désir ne se troublera pas de ce qui arrivera en nous et
dans le prochain, mais il trouvera en tout sa joie et son profit. Je regrette
bien, misérable que je suis, de n’avoir jamais suivi cette doctrine. J’ai fait
tout le contraire, et je reconnais qu’il m’est arrivé bien souvent de juger
défavorablement le prochain. Aussi je te conjure, par l’amour de Jésus crucifié,
de me secourir dans cette infirmité et dans les autres. Commençons aujourd’hui à
suivre la voie de la vérité; que sa lumière nous apprenne à prendre pour fondement le
saint désir, et à ne plus nous fier sur nos jugements Ne sortons plus légèrement de
nous-mêmes, et ne jugeons les défauts de notre prochain que pour en avoir compassion et
les reprendre d’une manière générale. Nous le ferons en nous nourrissant à la
table du saint désir, autrement nous n’y parviendrons pas; c’est du désir que
vient la lumière, et la lumière donne le désir; ils se nourrissent mutuellement. Aussi
je te dis que je désirais te voir avec la vraie lumière. Demeure dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1154].
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CCIX (163).- A SŒUR DANIELLA D’ORVIETE, religieuse de
l’Ordre de Saint-Dominique, qui était très affligée de ne pouvoir continuer ses
grandes pénitences.- De la vertu de discrétion nécessaire au salut. — Son but
est de rendre ce qui est du à Dieu, au prochain et à soi-même.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Sœur et Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son
précieux sang, avec le désir de voir en toi la sainte vertu de la discrétion (Dialogue,
Ch IX. Traité de la discrétion). C’est la vertu qu’il est nécessaire
d’avoir, si nous voulons faire notre salut. Pourquoi est-elle si nécessaire? Parce
qu’elle vient de la connaissance de nous-mêmes et de Dieu. C’est là
qu’elle prend ses racines; elle naît véritablement de la charité, cor la
discrétion est une lumière et une connaissance que l’âme a de Dieu et
d’elle-même. Son principal effet est de voir clairement ce qui est dû à chacun; et
dès qu’elle sait ce qu’elle doit, elle le rend avec un discernement parfait;
elle rend gloire à Dieu et louange à son nom. Toutes les œuvres que l’âme
accomplit, elle les fait avec cette lumière, c’est-à-dire qu’elle les fait
toutes dans le but de rendre à Dieu l’honneur qui lui est dû. Elle n’agit pas
comme l’indiscret, qui vole en recherchant sa gloire, et qui, pour son honneur et son
[1155] bien-être, ne craint pas d’offenser Dieu et de nuire au prochain. Lorsque la
racine de l’amour est corrompue par l’indiscrétion dans l’âme, toutes ses
œuvres sont viciées en elle et dans les autres; je dis dans les autres, parce
qu’elle leur impose des fardeaux sans discernement. Lorsqu’elle commande aux
séculiers ou aux religieux, dans quelque position qu’ils soient, si elle les avertit
ou les conseille, elle le fait sans discrétion, voulant se servir pour tous du. poids
dont elle se sert pour elle-même.


2. L’âme discrète fait le contraire, elle discerne ses besoins et ceux des
autres; quand elle a rendu à Dieu l’honneur qu’elle lui doit, elle se rend ce
qui lui est dû, c’est-à-dire la haine du vice et de la sensualité. Quelle en est
la raison? C’est la vertu qu’elle aime en elle-même; la même lumière qui la
rend juste pour elle, la rend juste pour le prochain; aussi je dis pour elle, et pour le
prochain. Elle est bienveillante à l’égard du prochain, comme elle y est obligée;
elle aime en lui la vertu, elle y déteste le vice; elle l’aime comme la créature du
Père éternel et souverain, elle lui montre sa charité plus ou moins parfaitement, selon
qu’elle la ressent elle-même. Tel est le principal effet que produit la vertu de
discrétion dans l’âme; sa lumière lui fait voir et rendre ce qu’elle doit à
chacun.


3. Ce sont les trois principaux rameaux de la discrétion, qui naît de l’arbre de
la charité : ces trois rameaux portent une infinie variété de fruits d’une
suavité, d’une douceur extrême, qui nourrissent l’âme dans la vie de la
grâce, quand elle les prend avec la main du libre arbitre et avec la bouche [1156]
d’un saint et ardent désir. Dans quelque état qu’elle soit, l’âme goûte
ces fruits si elle a la lumière de la discrétion, de diverses manières, selon les
différentes positions. Celui qui est dans le monde et qui a cette lumière cueille le
fruit de l’obéissance aux commandements de Dieu, et le fruit du mépris du monde. Il
se dépouille intérieurement des richesses, en supposant qu’il en soit revêtu
extérieurement. S’il a des enfants, il cueille le fruit de la crainte de Dieu, et il
les nourrit de cette sainte crainte ; s’il est puissant, il prend le fruit de la
justice, parce qu’il veut rendre avec discernement à chacun ce qui lui est dû; il
punit l’injuste avec la rigueur de la justice, pour punir la faute, et il récompense
le juste, écoutant toujours le droit, et ne s’en laissant jamais détourner ni par
les promesses ni par la crainte servile. S’il est serviteur, il cueille le fruit de
l’obéissance et du respect envers son maître, évitant toutes les choses et les
circonstances qui pourraient lui déplaire: et il ne le pourrait pas s’il ne les
apercevait à cette lumière. Si ce sont des religieux, ou des supérieurs, ils prennent
le fruit doux et agréable de l’observance de la règle, supportant mutuellement
leurs défauts, acceptant avec joie la honte, le mépris, et portant sur les épaules le
joug de l’obéissance. Le supérieur éprouve la faim de l’honneur de Dieu et du
salut des âmes qu’il cherche à prendre avec l’amorce de sa doctrine et de ses
exemples. Les fruits de la discrétion sont si variés et si nombreux dans les créatures,
qu’il serait trop long de les dire, et que la langue ne pourrait suffire à les
raconter [1157].


4. Mais maintenant, ma bien chère Fille, parlons plus particulièrement, et en parlant
pour nous, nous parlerons pour tous; voyons la règle de la vertu de discrétion dans
l’âme. Il me semble que cette règle, qu’elle donne à l’âme et au corps,
s’applique à toutes les personnes qui veulent bien vivre actuellement et
mentalement, car c’est elle qui doit les diriger et les conduire à tous les degrés
et dans toutes les positions. La première règle qu’elle donne à l’âme est
celle que nous avons dit : rendre honneur à Dieu, charité au prochain, et à soi-même
la haine du vice et de la sensualité. Elle règle la charité envers le prochain, en
l’empêchant de lui sacrifier son âme. Elle ne veut pas offenser Dieu pour lui être
utile ou pour lui plaire; mais elle fuit la faute avec sagesse, et livre son corps à
toutes sortes de peines et de tourments, à la mort même, pour sauver une âme et la
retirer des mains du démon, et elle est prête à donner tous ses biens pour soulager les
besoins temporels du prochain. La charité agit ainsi avec la lumière de la discrétion,
qui règle parfaitement tous ses rapports avec le prochain.


5. Celui qui n’est pas discret fait le contraire; il ne craint pas d’offenser
Dieu et de perdre son âme pour être utile ou pour plaire au prochain sans discernement,
tantôt en l’accompagnant dans des lieux mauvais, tantôt en rendant pour lui de faux
témoignages, de mille manières enfin, selon que l’occasion se présente. C’est
l’habitude de l’indiscrétion, qui naît de l’orgueil et de la perversité
de l’amour-propre aveugle, qui ne se connaît pas et ne connaît pas Dieu. La
discrétion, qui règle l’âme dans la charité [1158] du prochain, la règle aussi
et la conserve dans la charité pour elle-même, c’est-à-dire dans l’humble et
persévérante prière. Elle la couvre du manteau de l’amour et de la vertu pour
qu’elle ne souffre pas de la tiédeur, de la négligence et de l’amour-propre
spirituel ou temporel; elle lui donne cet amour de la vertu qui l’empêche
d’aimer rien de ce qui pourrait lui nuire. Elle règle et gouverne le corps de telle
sorte, que l’âme qui cherche Dieu le prend toujours pour principe, comme nous
l’avons dit. Puisqu’elle est renfermée dans le vase du corps, il faut que cette
lumière soit sa règle, car le corps est donné à l’âme comme un instrument pour
augmenter sa vertu.


6. La discrétion retire le corps des délices et des délicatesses du monde, elle
l’éloigne de la société des mondains, et lui donne celle des serviteurs de Dieu.
Elle lui fait fuir les lieux coupables, et le conduit dans ceux qui lui inspirent la
dévotion; elle règle tous les membres du corps, pour qu’ils soient modestes et
retenus. L’oeil ne regarde pas ce qui lui est défendu, et ne voit devant lui que la
terre et le ciel; la langue évite les paroles oiseuses et frivoles, elle est prête à
annoncer la parole de Dieu pour le salut du prochain, et à confesser ses péchés.
L’oreille fuit les discours plaisants, louangeux, dissolus, et le mal qu’on dit
du prochain; elle est attentive à écouter les paroles de Dieu, et les plaintes du
prochain pour compatir à ses besoins; elle règle de même la main dans ce qu’elle
touche et ce qu’elle fait, et elle dirige les pieds dans leur chemin, afin que cette
loi mauvaise de la chair qui se révolte contre l’esprit [1159], ne vicie pas ces
instruments. Elle soumet son corps aux veilles, aux jeûnes, et aux autres exercices qui
servent à le mortifier.


7. Remarque qu’elle ne le fait pas sans discernement, mais bien avec la douce
lumière de la discrétion. Et comment le montre-t-elle? En ne prenant pas pour but
principal la pratique de la pénitence; et pour ne pas tomber dans ce défaut, la
discrétion clairvoyante a soin de couvrir l’âme de l’amour de la vertu pour la
lui faire employer comme moyen dans les lieux et les occasions qui le demandent. Si le
corps regimbe avec trop de force contre l’esprit, elle prend la verge de la
discipline, le jeûne, les cilices bien garnis et les longues veilles, elle l’accable
de fardeaux pour qu’il soit plus soumis; mais si le corps est faible et Infirme, la
discrétion défend d’agir ainsi. Non seulement il faut abandonner le jeûne, mais il
faut manger de la viande; et si ce n’est pas assez d’une fois par jour, il faut
en manger quatre. Si on ne peut dormir sur la terre, il faut se servir d’un lit;
quand on ne peut se mettre à genoux, il faut s’asseoir ou se coucher s’il est
nécessaire. Ainsi le veut la discrétion, qui prend la pénitence pour moyen et non pour
but principal.


8. Sais-tu pourquoi? afin que l’âme serve Dieu avec une chose qui ne puisse lui
être enlevée et qui ne soit pas finie, mais avec une chose infinie: c’est-à-dire
avec un saint désir qui est infini par son union avec le désir infini de Dieu, et avec
des vertus que ni le démon, ni les créatures, ni les infirmités ne peuvent nous enlever
si nous ne le voulons pas. Et de plus, dans les infirmités s’éprouve la vertu
[1160] de patience; dans les attaques et les tentations du démon, la force et la longue
persévérance; dans les persécutions qui viennent des créatures, l’humilité, la
patience, la charité. Dieu permet aussi que toutes les autres vertus soient éprouvées
par leur contraire, sans être jamais détruites cependant, si nous ne voulons pas.
C’est ce fondement que nous devons prendre, et non la pénitence. L’âme ne peut
prendre deux fondements: il faut renoncer à un ou à l’autre et ce qui n’est
pas le principal doit servir d’instrument. Si je prends pour fondement la pénitence
corporelle, je bâtis la cité de mon âme sur le sable, et le moindre vent la renversera
par terre, car aucun édifice ne peut s’y tenir; mais si je la bâtis sur la vertu,
et si je l’appuie sur la pierre vive, le Christ, le doux Jésus, tout édifice,
quelque grand qu’il soit, sera solide, et aucune tempête ne pourra le renverser.
C’est pour cela et pour bien d’autres inconvénients, qu’il ne faut se
servir de’ la pénitence que comme instrument. J’ai déjà vu bien des
pénitents qui ne sont pas restés dans la patience et l’obéissance, parce
qu’ils se sont appliqués à tuer leurs corps et non leur volonté.


9. C’est le défaut de discrétion qui en est cause. Sais-tu ce qui arrive? ils
mettent toute leur consolation, tout leur plaisir à faire pénitence à leur manière et
non à celle des autres; ils nourrissent ainsi leur volonté, puisqu’ils
l’accomplissent. Ils ont de la joie et de la consolation, et il semble qu’ils
sont pleins de Dieu comme s’ils étaient arrivés à la perfection, et ils ne
s’aperçoivent pas qu’ils tombent dans l’estime d’eux-mêmes et la
présomption. Si quelqu’un ne suit pas la même voie, ils pensent qu’il est dans
un état [1161] d’imperfection et de damnation; ils veulent sans discrétion mesurer
tous les corps à la mesure dont ils se servent eux-mêmes. Et lorsqu’on veut les
retirer de cette voie, ou pour rompre leur volonté ou parce qu’ils en ont vraiment
besoin, ils montrent une volonté plus dure que le diamant. il arrive aussi qu’au
moment de l’épreuve, de la tentation ou de l’injure, ils se trouvent une
volonté viciée plus faible que la paille; ils se sont persuadé, par défaut de
discrétion, que la pénitence réprime la colère, l’impatience et les autres
mouvements coupables qui viennent du cœur, et il n’en est rien.


10. Cette glorieuse lumière de la discrétion te montre que c’est avec la haine
et le mépris de toi-même, avec la honte et le regret de tes fautes, en considérant le
Dieu qu’on offense, et la créature qui l’offense, en pensant à la mort et en
aimant la vertu que tu pourras tuer le vice dans ton âme, et en arracher les racines. La
pénitence taille; mais il reste toujours la racine qui est prête à repousser, et
qu’il faut aussi arracher. Cette terre, où viennent les vices, est toujours prête
à les recevoir si sa volonté propre les y met par le libre arbitre; mais ils n’y
reparaissent pas, si la racine on est arrachée. Il arrive quelquefois que le corps, qui
est infirme, force l’âme à quitter ses exercices ordinaires. L’âme tombe
aussitôt dans l’ennui et le trouble; elle perd toute joie, et s’imagine être
damnée, abandonnée; elle ne trouve plus dans la prière cette douceur qu’elle
croyait ressentir au temps de ses pénitences. Où est-elle donc? dans sa propre volonté,
sur laquelle elle s’est appuyée; elle ne peut plus la satisfaire, de là sa peine et
sa tristesse [1162]. Et pourquoi es-tu tombée dans le trouble et cette sorte de
désespoir? où est l’espérance que tu avais du règne de Dieu? tu t’es livrée
à l’amour de la pénitence, et tu espérais par son moyen, avoir la vie éternelle;
et maintenant que tu ne peux plus la pratiquer, il te semble l’avoir perdue. Ce sont
là les fruits du défaut de discrétion; si tu avais la lumière de discrétion, ta
verrais qu’il n’y a que la privation de la vertu qui prive de Dieu, et
qu’avec la vertu fécondée par le sang du Christ, on obtient la vie éternelle.


11. Secouons donc notre imperfection, et mettons notre amour dans les vraies vertus
dont nous avons parlé; elles procurent une joie, une douceur que la langue est incapable
d’exprimer. Rien ne peut affliger l’âme fondée sur la vertu et lui ravir
l’espérance du ciel parce qu’elle est morte à sa volonté propre, dans les
choses spirituelles comme dans les choses temporelles. Elle n’a pas mis son affection
dans la pénitence, les consolations ou les révélations, mais dans l’entier
abandon, pour l’amour de Jésus crucifié et de la vertu. Aussi elle est patiente et
fidèle; elle espère en Dieu, et non pas en elle-même et dans ses œuvres. Elle est
humble et obéissante jusqu’à croire aux autres plus qu’à elle-même, car elle
n’a pas de présomption; elle se dilate dans les bras de la miséricorde divine, et
c’est avec elle qu’elle chasse tout ce qui peut troubler son esprit. Dans les
ténèbres et les combats, elle fait briller la lumière de la Foi, et lutte
courageusement avec une véritable et profonde humilité; et dans la consolation, elle
rentre en elle-même pour ne pas livrer son cœur à de folles joies [1163]. Elle est
forte et persévérante, parce qu’elle a détruit en elle la volonté propre, qui la
rendait faible et inconstante. Tous les temps, tous les lieux lui conviennent. Si le temps
de la pénitence est pour elle un temps d’allégresse et de consolation; elle
s’en sert comme d’un moyen; si par nécessité ou par obéissance elle est
obligée de l’abandonner, elle s’en réjouit, parce qu’elle a pour
fondement l’amour de la vertu qui ne peut lui être ravi, et parce qu’elle voit
en cela la perte de sa volonté, contre laquelle elle sait bien qu’il faut toujours
lutter avec zèle et courage.


12. Elle prie en tout lieu, parce qu’elle porte toujours avec elle le lieu où
Dieu habite par sa grâce, et où nous devons prier, c’est-à-dire la cellule de
notre âme, où le saint désir prie continuellement. Ce désir naît à la lumière de
l’intelligence pour se contempler en soi-même, et dans le feu ineffable de la divine
charité qui se trouve dans le sang répandu avec tant de générosité, tant
d’amour. Ce sang remplit le vase de l’âme; c’est ce qu’elle doit
s’appliquer à connaître, afin de s’enivrer de ce sang, afin de briller et de
consumer dans ce sang sa volonté propre et ne pas se contenter de réciter un certain
nombre de Pater noster. C’est ainsi que nous rendrons notre prière
continuelle et fidèle, parce que dans le feu de la charité, nous connaîtrons que Dieu
est assez puissant pour nous donner ce que nous lui demandons. Dieu est la suprême
sagesse, qui sait discerner et donner ce qui nous est nécessaire; c’est un Père
tendre et compatissant, qui veut nous donner plus que nous ne désirons, plus que nous ne
savons lui [1164] demander pour nos besoins. L’âme est humble, parce qu’elle a
reconnu ses défauts et son néant. C’est par cette prière que nous acquérons la
vertu, et que nous en conservons l’amour.


13. Quel est le principe d’un si grand bien? la discrétion, fille de la charité,
comme nous l’avons dit, et le bien qu’elle a en elle se communique au prochain.
Car ce principe, cet amour, cette doctrine qu’elle a revus, elle veut les offrir et
elle les offre à la créature, en les lui enseignant par ses exemples et par ses paroles,
c’est-à-dire en donnant des conseils quand il le faut ou qu’on les lui demande.
Elle fortifie et ne trouble pas l’âme du prochain en la jetant dans le désespoir,
lorsqu’elle est tombée dans quelque faute; mais elle se fait faible avec les
faibles, et leur donne le remède en les faisant espérer dans le sang de Jésus
crucifié. Tels sont, avec bien d’autres, les fruits que donne au prochain la vertu
de discrétion.


14. Puisqu’elle est si utile et si nécessaire, ma chère et bien-aimée Fille, ma
Sœur dans le Christ, le doux Jésus, je te presse de faire ce qu’autrefois, je
le confesse, je n’ai pas fait moi-même avec la perfection que je devais. Il ne
t’est pas arrivé comme à moi d’être pleine de défauts, et de choisir
malheureusement la vie commode au lieu d’en prendre une pénible; mais tu as voulu
ruiner la jeunesse de ton corps pour qu’il ne se révoltât pas contre ton âme; tu
as embrassé une vie si rigoureuse, qu’elle parait sortir de l’ordre de la
discrétion. Il me semble que l’indiscrétion veut te faire goûter ses fruits, et
nourrir ainsi ta volonté propre. Parce que ta as abandonné ce que tu avais coutume de
faire, le démon veut te persuader [1165] que tu es damnée. J’en suis très
affligée, et je crois que c’est une grande offense envers Dieu. Aussi je veux et je
te demande que nous prenions pour fondement l’amour de la vertu, comme le veut la
vraie discrétion. Tue la volonté, et fais ce qu’on te fait faire; crois plus aux
autres qu’à toi-même. Si tu te sens faible et infirme, prends, tous les jours, la
nourriture qui t’est nécessaire pour réparer la nature; et si la faiblesse et
l’infirmité disparaissent, reprends ta vie ordinaire avec mesure et non pas sans
modération. Il ne faut pas que le bien produit par la pénitence en empêche un plus
grand; ne la prends pas pour but principal, car tu serais trompée. Mais je veux que nous
courions par la route battue de la vertu, et que nous y conduisions les autres en
méprisant et an brisant notre volonté. Si nous avons en nous la vertu de discrétion,
nous le ferons; mais nous ne réussirons pas autrement. C’est pourquoi je t’ai
dit que je désirais voir en toi la sainte vertu de discrétion. Je termine. Demeure dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Pardonne-moi, si je t’ai parlé avec trop de
présomption; l’amour de ton salut pour l’honneur de Dieu en est cause. Doux
Jésus, Jésus amour [1166]. 
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CCX (164).- A LA MEME.- Elle la prie de se baigner dans le sang
de Jésus-Christ, pour acquérir la vraie charité, le désir de l’honneur de Dieu et
le salut des âmes.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma très chère Sœur et Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son
précieux sang, avec le désir de te voir baignée et noyée dans le sang de Jésus
crucifié. Dans ce sang tu trouveras le feu de la divine charité, tu goûteras la beauté
de l’âme et sa haute dignité. Car Dieu, en regardant en lui-même, se passionna
pour la beauté de sa créature, et, comme transporté d’amour, il la créa à son
image et à sa ressemblance. L’homme ignorant perdit la noblesse et la beauté de
l’innocence par le péché mortel, en désobéissant à Dieu; et Dieu, qui aimait le
Verbe, son Fils unique, lui ordonna de nous rendre avec son sang, la vie et la beauté de
l’innocence; car c’est dans ce sang que furent lavées et que se lavent les
souillures de nos fautes. Tu vois donc que c’est dans ce sang que se trouve et se
goûte la beauté de l’âme et l’âme doit donc s’y plonger pour concevoir
un plus grand amour de l’honneur de Dieu et du salut des âmes, en suivant la
doctrine du doux et tendre Verbe.


2. Méprise-toi, ma chère Fille, ne te recherche pas pour toi, mais pour Dieu ;
cherche Dieu et le prochain [1167] avec zèle, pour la gloire, l’honneur du nom de
Dieu et pour le salut des âmes, en offrant d’humbles et continuelles prières avec
un ardent désir, en la présence de la divine Bonté. C’est le moment de prendre
cette nourriture des âmes sur la table de la très sainte Croix il faut toujours le
faire, mais jamais tu ne verras un moment où ce soir si nécessaire. Ma chère Fille,
contemple avec douleur et amertume ces ténèbres qui sont venues dans l’Eglise. Tout
secours humain paraît manquer; il faut que tu invoques le secours d’en haut avec les
autres serviteurs et servantes de Dieu. Prends garde de tomber dans la négligence;
c’est le temps de veiller, et non de dormir. Tu sais bien que l’ennemi est aux
portes: si les gardes et les habitants de la cité dorment, il n’y a pas de doute
qu’ils la perdront. Nous sommes entourés d’une foule d’ennemis, et notre
âme doit savoir que le monde, notre propre faiblesse, et le démon avec toutes ses
pensées, ne dorment jamais, mais qu’ils sont toujours attentifs à voir si nous
dormons, pour pouvoir entrer et dévaster, comme des voleurs, la cité de notre âme.


3. Le corps mystique de la sainte Eglise aussi est entouré de nombreux ennemis. Tu
vois que ceux qui devaient être les colonnes et les défenseurs de l’Eglise en sont
devenus les persécuteurs par les ténèbres de l’hérésie. Il ne faut donc pas
dormir, mais il faut les vaincre par les veilles, les larmes, les sueurs, les douloureux
et tendres désirs, avec une humble et continuelle prière. Agis comme l’enfant
fidèle de la sainte Eglise; prie et supplie le Dieu tout-puissant pour qu’il répare
tout le mal; conjure-le [1168] de fortifier le Saint-Père et de l’éclairer: je
parle d’Urbain VI, le vrai Pape, le Vicaire du Christ sur terre. Je le reconnais, et
nous devons le reconnaître devant le monde entier, et celui qui dit et fait le contraire,
nous ne devons jamais le croire, et préférer plutôt la mort. Baigne-toi dans le
précieux Sang, et qu’aucun scrupule, qu’aucune crainte servile ne t’en
séparent jamais. Oui, cachons-nous dans le côté de Jésus crucifié; c’est dans
cette retraite que nous trouverons l’abondance du Sang; autrement nous marcherions
dans les ténèbres et nous nous aimerions nous-mêmes. J’ai compris que c’est
le seul moyen et je t’ai dit que je désirais te voir baignée et noyée dans le sang
de Jésus crucifié, et je veux que tu le fasses. Je termine. Demeure dans ]a sainte et
douce dilection de Dieu; aie désir et faim de son honneur. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXI (165) .- A LA MEME.- La lumière de la foi est nécessaire
pour connaître l’éternelle vérité. — Des deux lumières, générale et
particulière. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir la vraie et parfaite lumière, afin que tu puisses connaître la
vérité dans sa [1169] perfection. Oh! combien est nécessaire cette lumière, ma très
chère Fille! Sans elle nous ne pouvons suivre la voie de Jésus crucifié, qui est une
voie lumineuse où se trouve la vie; sans elle nous marcherions dans les ténèbres et
nous vivrions dans les tempêtes et l’amertume.


2. En réfléchissant bien, je vois qu’on peut avoir cette lumière de deux
manières. D’abord une lumière générale que toute créature raisonnable doit
posséder pour voir et connaître ce qu’elle doit aimer, et a qui elle doit obéir;
elle voit à la lumière de l’intelligence, avec la pupille de la sainte Foi,
qu’elle est obligée d’aimer et de servir son Créateur, de l’aimer de tout
son cœur, de tout son âme, sans partage, et d’obéir aux commandements de la
loi, qui veut que nous aimions Dieu par-dessus toute chose et le prochain comme
nous-mêmes. C’est par là qu’il faut tous commencer. Cette lumière générale
nous est nécessaire, et sans elle nous serions dans la mort; nous serions privés de la
vie de la grâce, et nous suivrions la voie ténébreuse du démon. Mais il y a une autre
lumière qui n’est pas séparée de celle-ci; elle lui est unie, et c’est par la
première qu’on arrive à la seconde. Ceux qui observent les commandements de Dieu
parviennent à une lumière plus parfaite; ils quittent l’imperfection par
l’ardeur et la sainteté du désir, et ils embrassent la perfection en observant les
commandements et les conseils mentalement et actuellement. Cette lumière doit se
développer par la faim et le désir de l’honneur de Dieu et du salut des âmes, en
contemplant, avec la lumière, la lumière du doux et tendre Verbe, que l’âme goûte
l’amour ineffable [1170] que Dieu a pour sa créature, cet amour qu’il nous a
montré par le moyen du Verbe, qui a couru tout transporté d’ardeur à la mort
honteuse de la Croix, pour l’honneur de son Père et pour notre salut.


3. Quand l’âme a connu cette vérité avec la lumière parfaite, elle
s’élève au-dessus d’elle-même et de toute affection sensible; elle
s’élance avec de violents et tendres désirs pour suivre les traces de Jésus
crucifié, au milieu des peines, des opprobres, des mépris, des persécutions du monde,
et quelquefois au milieu de celles des serviteurs de Dieu, qui l’éprouvent sous
prétexte de vertu, et elle cherche avec faim l’honneur de Dieu et le salut des
âmes. Elle savoure tant cette glorieuse nourriture, qu’elle se méprise et
qu’elle méprise le reste; elle ne cherche que cela, et s’oublie. C’est
dans cette lumière parfaite que vivaient ces glorieuses vierges et ces saints qui se
plaisaient uniquement à la table de la sainte Croix pour prendre cette nourriture avec
l’Epoux de leurs âmes. Ainsi donc, ma bien-aimée Fille et ma douce Sœur dans
le Christ, le doux Jésus, puisque Dieu nous a fait tant de grâces, et a été si
miséricordieux en nous mettant au nombre de celles qui ont passé de la lumière
générale à la lumière particulière, puisqu’il nous a tracé la voie parfaite des
conseils, nous devons suivre cette voie douce et droite avec perfection, et ne pas tourner
la tête en arrière pour quelque cause que ce soit. Nous ne devons pas avancer à notre
manière, mais à la manière de Dieu, en souffrant et en évitant le péché
jusqu’à la mort.


4. L’âme échappe ainsi aux mains du démon; c’est la voie et la règle que
t’a enseignée l’éternelle Vérité [1171]; Il l’a écrite sur son corps
en grosses lettres, pour que personne, quelque faible que soit son intelligence, ne puisse
avoir d’excuse; et il l’a écrite non pas avec de l’encre, mais avec son
sang. Tu vois combien les initiales de ce livre sont belles et grandes, comme elles
montrent la vérité du Père, l’amour ineffable avec lequel nous avons été
créés: c’est uniquement pour nous faire participer à son éternel et souverain
bonheur. Ce Maître est monté dans la chaire de la Croix pour que nous puissions mieux
l’entendre et pour que nous ne disions pas: Il nous enseigne d’en bas, et non
pas d’en haut. Non; il est monté sur la Croix, et il s’est sacrifié pour
glorifier l’honneur de son Père, et pour rétablir sur cette Croix la beauté de nos
âmes. Que notre cœur se livre donc à cet amour, puisé dans le livre de vie.
Perds-toi entièrement toi-même, et plus tu te perdras, pies tu te retrouveras. Dieu ne
méprisera pas ton désir, il te dirigera, il t’enseignera ce que tu dois faire; il
éclairera celui auquel tu es soumise pour que tu’ agisses par son conseil.
L’âme doit toujours être dans une sainte crainte, et se réjouir de faire tout ce
qu’elle fait, en recourant à la prière et à l’obéissance.


5. Tu m’as écrit et j’ai compris par ta lettre que c’était pour toi
une épreuve, non pas petite, mais peut’ être plus grande que tontes les autres, de
te sentir d’un côté appelée intérieurement de Dieu à des choses nouvelles, et de
l’autre, de voir que ses serviteurs s’y opposent en disant que ce n’est pas
bien. Je te plains beaucoup, parce que je ne connais pas de peine plus grande que cette
crainte que l’âme a d’elle-même, quand elle ne veut pas résister à Dieu et
qu’elle voudrait [1172] faire aussi la volonté de ses serviteurs se fiant plus à
leur lumière et à leur science qu’a la sienne; et il lui semble que c’est
impossible. Je vais te répondre simplement, selon la faiblesse et la bassesse de mon
intelligence. Ne te détermine pas de toi-même, mais réponds comme tu te sens appelée.
Si tu vois une âme en péril, et que tu puisses la secourir ne ferme pas les yeux, mais
applique-toi avec un grand zèle à l’assister jusqu’à la mort, et ne
t’inquiète pas de ce qu’on a pu te dire, ni du silence qu’on garde, ni
d’aucune autre chose, pour qu’il ne te soit pas dit ensuite :
« Malheur à toi, qui n’a pas parlé (Is 6,5). » Il faut prendre pour
principe pour unique fondement la charité de Dieu et du prochain: tous les autres
exercices sont des instruments et des matériaux placés sur ce fondement; et on ne doit
pas, par amour pour les instruments et les matériaux, abandonner ce fondement de
l’honneur de Dieu et de l’amour du prochain.


6. Travaille donc, ma Fille, dans ce champ, où tu vois que Dieu t’appelle à
travailler, ne prends pas de peine et d’ennui de ce qu’on peut dire, mais
supporte-le avec courage. Crains et sers Dieu sans penser à toi-même, et ne
t’inquiète pas de ce que peuvent dire les créatures, ci ce n’est pour en avoir
compassion Quant au désir que tu as de quitter la maison et de venir à Rome,
abandonne-le à la volonté de ton Epoux. Si c’est son honneur et ton salut, il
t’en donnera le moyen, et ce sera d’une manière à laquelle tu ne pensais pas
et que tu n’aurais jamais imaginé. Laisse-lui [1173] tout faire; perds-toi, mais
prends garde de ne te perdre que sur la Croix. C’est là que tu te trouveras
parfaitement; mais tu ne pourras le faire qu’avec la lumière parfaite. C’est
pourquoi je t’ai dit que je désirais te voir avec une vraie et parfaite lumière,
autre que la lumière générale, comme nous l’avons expliqué. Ne dormons plus en
nous abandonnant au sommeil de la négligence; gémissons, par d’humbles et
continuelles prières, sur le corps mystique de la sainte Eglise et sur le Vicaire de
Jésus-Christ. Ne cessons de prier pour lui, afin que Dieu lui donne la lumière et la
force pour résister aux attaques des démons incarnés, qui s’aiment eux-mêmes et
qui veulent souiller notre foi; c’est le temps de pleurer.


7. Pour ce qui est de ma visite, prie l’éternelle bonté de Dieu qu’elle
fasse ce qui sera utile à l’honneur et au salut des âmes, surtout maintenant, que
je vais à Rome accomplir la volonté de Jésus crucifié et de son Vicaire. Je ne sais
quelle route je prendrais Prie le Christ, le doux Jésus qu’il me conduise par celle
qui conviendra le mieux à sa gloire, à la paix et au repos de nos âmes. Je termine.
Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1174]. 
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CCXII (166).- A MADAME LAPA, SA MERE.- Elle l’exhorte à
la vertu de patience, et a la résignation à la volonté de Dieu.


(Lapa, mère de sainte Catherine, était de la famille Piagenti. Elle fut mariée a
Jacques Benincasa, et en eut vingt-cinq enfants. Devenue veuve, elle prit l’habit du
tiers ordre de Saint-Dominique, comme le prouve un bref de Grégoire XI, qui lui est
adressé, ainsi qu’à Lisa, sa belle-fille. On lit : Viduis Senensibus
sororibus de Poenitentia B. Dominici. Lapa vécut jusqu’à
une extrême vieillesse, comme sainte Catherine le lui avait prédit. (Voir Vie de
sainte Catherine, II. p., ch. VIII et la Lettre du B. E. Maconi.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma très chère Mère dans le Christ, Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir la vraie servante de Jésus crucifié, affermie dans la vraie
patience; car sans la patience, nous ne pouvons plaire à Dieu. Dans la patience nous
montrons le désir de l’honneur de Dieu et du salut des âmes; cette vertu fait voir
aussi que l’âme est revêtue de la douce volonté de Dieu, car elle se réjouit de
tout, elle est contente de tout ce qui lui arrive. Aussi la créature qui est revêtue de
ce doux vêtement, possède toujours la paix et se plaît à souffrir pour la gloire et la
louange du nom de Dieu ;elle se donne elle-même, avec ses enfants, ses biens, sa vie pour
l’honneur de Dieu. Je veux que vous agissiez ainsi, ma très chère [1175] Mère;
offrez votre volonté et votre indigne, votre misérable fille pour le service et
l’honneur de Dieu, pour le salut des âmes, avec une vraie et bonne patience, vous
nourrissant du fruit de la très sainte Croix avec cet humble et tendre Agneau: et alors
rien ne vous paraîtra pénible. Dépouillez-vous de l’amour-propre sensitif, parce
que c’est le moment de travailler à l’honneur de Dieu et au service du
prochain. En vous dépouillant de l’amour-propre, vous marcherez avec joie et sans
peine. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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CCXIII (167). — A MADAME LAPA SA MERE, et ma soeur Cecca, au
monastère de Sainte-Agnès de Montepulciano, pendant qu’elle était à la Roche.
Du renoncement à la volonté et aux consolations, à l’exemple des apôtres et de la
bienheureuse Vierge Marie.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma très chère Mère et ma très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir revêtues du feu de la divine
charité, tellement que toutes les peines, les souffrances, la faim, la soif, les
persécutions, les injures, les mépris, les mauvais [1176] traitements, les affronts
soient supportés par vous avec une vraie patience, à l’exemple de l’Agneau
immolé et consumé pour nous, quand il courut avec tant d’amour à la mort
ignominieuse de la Croix. Imitez Marie, notre douce Mère: lorsque les saints Apôtres
cherchaient l’honneur de Dieu et le salut des âmes en suivant les traces de son doux
Fils, elle consentit à se priver de leur présence, quoiqu’elle les aimât beaucoup,
et elle resta seule comme une pauvre étrangère; et les disciples, qui l’aimaient
aussi avec une grande tendresse, partirent avec joie, et allèrent souffrir pour
l’honneur de Dieu, et endurer les persécutions et les supplices des tyrans. Si vous
leur demandiez: Pourquoi partiez-vous avec joie et quittiez-vous Marie? ils vous
répondraient: Parce que nous nous étions renoncés nous-mêmes, et que nous nous étions
passionnés pour l’honneur de Dieu et le salut des âmes.


2. Je veux, ma très chère Mère et ma Fille, que vous fassiez de même; et si vous ne
l’avez pas fait jusqu’à présent, je veux que vous vous enflammiez du feu de la
divine charité, recherchant toujours l’honneur de Dieu et le salut des âmes:
autrement vous serez toujours dans la peine et la tribulation, et vous m’affligerez
beaucoup. Vous savez bien, ma très chère Mère, que votre misérable fille n’est
pas sur terre pour autre chose; c’est à cela que m’a destinée le Créateur. Je
sais que vous êtes contente de me voir lui obéir. Je vous en prie, si je reste plus que
vous ne le voudriez, n’en soyez pas fâchée, car je ne puis faire autrement; je suis
persuadée que si vous connaissiez l’affaire, vous me diriez vous-même [1177] de
rester. Je suis ici pour remédier à un grand scandale, si je le puis. Ce n’est pas
la faute de la comtesse. Priez donc tous Dieu et la glorieuse Vierge Marie pour que nous
réussissions; et vous, Cecca et Justina, baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié,
parce que c’est le moment de montrer la vertu de vos âmes. Que Dieu vous donne à
toutes sa douce et éternelle bénédiction. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXIV (168).- A MADAME LAPA, SA MERE.- Elle désire lui voir la
vraie connaissance d’elle-même, et de la bonté de Dieu à son égard


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir la vraie connaissance de vous-même et de la bonté de Dieu en
vous, parce que, sans cette vraie connaissance, vous ne pourrez participer à la vie de la
grâce. Vous devez avec un saint et véritable zèle vous appliquer à comprendre votre
néant, et à reconnaître que tout ce que vous êtes, vous le tenez de Dieu, avec tant de
dons et de grâces que vous avez reçus de lui, et que vous en recevez tous les jours.
C’est de cette manière [1178] que vous serez reconnaissante, et que vous acquerrez
une vraie et sainte Patience; vous ne prendrez pas les petites choses pour les grandes,
mais les grandes vous paraîtront petites à souffrir pour Jésus crucifié.



2. Il n’y a de bon chevalier que celui qui a fait ses preuves sur le champ de
bataille. De même votre âme doit s’éprouver au milieu des combats de la
tribulation; il faut qu’elle donne des preuves de patience, qu’elle ne tourne
pas la tête en arrière par impatience, et quelle ne se scandalise pas de ce que Dieu
permet. Alors elle pourra se réjouir, et attendre la vie éternelle dans la paix et
l’allégresse; car elle se reposera sur la Croix, elle se fortifiera dans les peines
et les opprobres de Jésus crucifié, et elle pourra attendre avec raison
l’éternelle vision de Dieu. Le Christ en a fait la promesse: ceux qui souffriront
les persécutions et les tribulations de cette vie seront ensuite rassasiés, consolés,
illuminés dans l’éternelle vision de Dieu. Ils goûteront pleinement et sans mesure
sa douceur; même dans cette vie, Dieu commencera à consoler ceux qui souffrent pour lui.
Mais sans la connaissance de nous-mêmes et de Dieu, nous ne pourrons jamais arriver à ce
bonheur. Je vous prie donc, autant que je le sais et que je le puis de vous appliquer à
l’acquérir, afin que nous ne perdions pas le fruit de nos peines. Je finis. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1179].
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CCXV (169).- A MADAME LAPA, SA MERE, avant son retour d'Avignon.-
Elle cherche à lui faire supporter avec patience son éloignement, parce que
l’honneur de Dieu et le salut des âmes le demandent.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Ma bien-aimée Mère dans le Christ, le doux Jésus, votre indigne et misérable
petite fille, Catherine, vous encourage dans le précieux sang du Fils de Dieu. J’ai
désiré avec un grand désir vous voir la mère véritable non seulement de mon corps,
mais aussi de mon âme. Je pense que si vous aimiez plus mon âme que mon corps, toute
tendresse exagérée mourrait en vous, et vous ne souffririez pas tant d’être
privée de ma présence corporelle. Vous en auriez au contraire de la consolation, et vous
voudriez pour l’honneur de Dieu, souffrir la peine que je vous cause, en pensant
qu’il s’agit de l'honneur de Dieu: en travaillant à l’honneur de Dieu,
j’augmente la grâce et la vertu de mon âme. Il est donc bien vrai, ma très douce
Mère, qu’en aimant plus mon âme que mon corps, vous serez consolée au lieu
d’être affligée. Je veux que vous écoutiez Marie, cette douce Mère qui, pour
l’honneur de Dieu et le salut de nos âmes, nous a donné son Fils mort sur le bois
de la très sainte Croix. Et quand Marie resta seule, après l’ascension de
Notre-Seigneur, elle resta avec les disciples. Il est bien certain que c’était pour
elle et pour les disciples une grande consolation, et que ce fut [1180] une grande peine
lorsqu’il fallut les quitter pour la gloire et l’honneur de son Fils et pour le
bien du monde entier. Elle y consentit, et elle voulut qu’ils partissent; elle
préféra la peine de leur départ à la consolation de leur présence à cause de
l’amour qu’elle avait pour l’honneur de Dieu et pour notre Salut.


2. Profitez de son exemple, ma chère Mère. Vous savez qu’il faut que je suive la
volonté de Dieu, et je sais que vous voulez que je la suive. Sa volonté a été que je
parte, et ce départ n’a pas été sans dessein secret de sa providence et sans
résultats bien utiles. Si je suis resté, c’est par sa volonté et non par la
volonté de l’homme; et celui qui dira le contraire se trompe, et n’est pas dans
la vérité. Il faut que j’aille, en suivant ses traces de la manière et au moment
qu’il plaira à son ineffable bonté; et vous, comme ma bonne et douce Mère, vous
devez être contente et ne pas vous affliger de souffrir toute sorte de peines pour
l’honneur de Dieu, pour votre salut et pour le mien. Rappelez-vous ce que Vous
faisiez pour les biens temporels, lorsque vos enfants s’éloignaient de vous pour
acquérir des richesses; et maintenant que c’est pour acquérir la vie éternelle
vous en souffrez tant que vous dites que vous allez mourir si je ne vous réponds pas bien
vite. Cela vient de ce que vous aimez plus la partie de moi-même que j’ai tirée de
vous que celle qui me vient de Dieu, c’est-à-dire la chair dont vous m’avez
revêtue. Elevez, élevez donc un peu votre cœur et votre amour vers la douce et
très sainte Croix, qui adoucit toute peine, Consentez à souffrir un peu de peine
passagère pour éviter [1181] la peine infinie que méritent nos péchés; fortifie-vous
dans l’amour de Jésus crucifié, et ne croyez pas être abandonnée de Dieu, ni de
moi. Vous serez consolée, et vous le serez abondamment. La peine n’est pas si grande
que sera grande la joie. Nous reviendrons avec la grâce de Dieu; et nous serions déjà
de retour, sans l’obstacle que nous a causé la maladie grave de Néri (Cette
lettre est écrite de Gênes, où Nèri fut guéri miraculeusement par les prières de
sainte Catherine. (Vie de sainte Catherine, IIe p., ch. VIII.). Maître Jean et frère
Barthélemy aussi ont été malades. Je termine. Nous nous recommandons à vous. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXVI (170). — A SŒUR CATHERINE, SOEUR URSULE, et aux
autres dames de Pise. - L’âme unie à Dieu par la charité ne peut en être
séparée par aucune tribulation et par aucune attaque du démon.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mes Filles bien-aimées dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante
et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir baignées et anéanties dans le sang de l’Agneau immolé,
parce que je vois que dans ce sang, nous avons la vie. Aussi je veux, mes très chères
Filles, que vous ouvriez l’oeil de votre intelligence pour regarder dans le [1182]
vase de la connaissance de vous-mêmes. Oui vous trouverez en vous un vase qui reçoit le
glorieux et précieux sang, parce qu’au sang est uni la nature divine mêlée au feu
de la charité; et l’aine qui regarde dans le vase de la connaissance de soi-même
trouve ce sang, que Dieu a donné par le moyen de son Fils. Mais parce que ce sang
n’a été versé que pour le péché, l’âme y trouve la connaissance de
soi-même ; et en se voyant pleine de défauts, elle voit encore dans ce sang la
divine justice; car c’est pour punir le péché commis que ce sang a été répandu.
Alors l’âme comprend que l’éternelle volonté de Dieu ne cherche et ne veut
autre chose que sa sanctification; s’il avait voulu autre chose que notre bien, il ne
nous eût pas donné ainsi la vie.


2. Contemplez-vous dans le sang que vous trouverez en vous-mêmes. Fixez, fixez
l’oeil de votre intelligence sur la puissance du Père, que vous trouvez dans ce sang
par l’union de la nature divine à la nature humaine. Vous y trouverez encore la
sagesse du Fils et dans cette sagesse vous connaîtrez son éternelle et souveraine bonté
et notre profonde misère, parce que vous trouverez la clémence de l’Esprit-Saint,
qui a été le lien qui unit Dieu à l’homme et l’homme à Dieu, et qui a cloué
et fixé le Verbe sur le bois de la très sainte Croix. C’est ainsi que votre
volonté fortifiera et augmentera son amour, et vous vous lierez tellement avec Jésus
crucifié, que ni le démon ni les créatures ne pourront jamais vous en Séparer; mais
tout ce qui vous arrivera de contraire vous fortifiera dans l’amour et l’union
de Dieu et du prochain, car la vertu s’éprouve [1183] par les contraires, et plus
l’âme est éprouvée, plus son union avec le Créateur est parfaite. Il vous semble
quelquefois que les tribulations vous séparent de l’union et de la vertu il
n’en est rien; elles sont même un moyen d’accroître cette union et cette
vertu; car l’âme sage qui est revêtue du sang de Jésus crucifié, quand elle se
voit persécutée et foulée aux pieds par le monde, se sépare davantage du monde; et si
ce sont des combats qui viennent du démon, ils sont cause qu’elle s’humilie,
qu’elle secoue le sommeil de la négligence et qu’elle arrive à un zèle plus
parfait. Si vous êtes sages et prudentes, ces épreuves dissiperont toute ignorance, et
vous concevrez une connaissance et une lumière qui vous procureront la grâce
d’avoir non seulement la lumière en vous, mais encore de la répandre au dehors par
vos exemples et le reflet de vos vertus sur toutes les autres créatures; et vous
accomplirez ainsi la parole de notre Sauveur, qui nous commande d’être une lampe
ardente qui répand la lumière et non les ténèbres.


3. Ainsi donc, mes Filles bien-aimées, que je ne vous trouve plus endormies dans les
ténèbres de l’amour-propre; mais soyez remplies d’un amour ineffable qui vous
fera chercher vous-mêmes pour Dieu, le prochain pour Dieu, et Dieu pour Dieu, car il est
l’éternelle et souveraine Bonté, digne d’être aimée et de n’être pas
offensée par nous. Je termine. Aimez-vous les unes les autres, mes très chères et
bien-aimées Filles, et liez-vous par les liens d’une véritable et ardente charité.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1184].
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CCXVII (171). — A FRANÇOISE, fille de François Tholomei,
religieuse de l’ordre de Saint-Dominique, lorsqu’elle était malade.- De la
patience dans les infirmités, et les épreuves que Dieu lui envoie. —Cette patience
s’acquiert par l’amour et la considération de la divine bonté.


(Françoise Tholomei fut convertie par les exhortations de sainte Catherine. avec sa
sœur Ginocchia. Elles prirent l’habit de tertiaire, et moururent en odeur de
sainteté. (Vie de sainte Catherine, Ire p., ch. VII.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang.
avec le désir de te voir une vraie et sainte patience, afin que tu portes avec courage la
maladie et tout ce que Dieu permet qu’il t’arrive, comme doit le faire une
véritable servante et épouse de Jésus crucifié. Oui, l’épouse ne doit pas
oublier la volonté de son époux. Mais remarque bien, ma très chère Fille, que jamais
ta volonté ne sera unie et soumise à celle de Dieu, si tu ne regardes pas, à la
lumière de la très sainte Foi, combien tu as été aimée de lui ; en te voyant aimée,
tu ne pourras t’empêcher de l’aimer, et en l’aimant, tu détesteras la
sensualité, qui rend impatiente l’âme qui l’aime; et dès que tu la
détesteras tu deviendras patiente, parce que tu te connaîtras à la lumière. Mais où
trouveras-tu cet amour? Dans le sang de l’humble Agneau sans tache, qui, pour laver
[1185] la face de son Epouse, a couru à la mort. honteuse de la Croix; et par le feu de
sa charité il l’a purifiée de sa faute, en la lavant dans l’eau du saint
baptême. Ce baptême n’agit en nous que par la vertu du Sang, et le Sang a été la
couleur qui a rendu vermeille la face de l’âme, qu’avait rendue toute pâle la
faute d’Adam. Tout cela s’est fait par amour.


2. Tu vois donc que le sang te montre l’amour de Dieu pour toi. Il est
l’éternel Epoux qui ne meurt jamais; il est la souveraine sagesse, la souveraine
puissance, la souveraine clémence, la souveraine bonté, tellement que le soleil
lui-même est ravi de sa beauté. Il est la souveraine pureté, ai bien que plus
l’âme qui est son épouse, s’approche de lui, plus elle devient pure et libre
de tout péché, plus elle respire le parfum de la virginité; et aussi l’épouse,
qui voit combien il aime la pureté, s’applique à s’approcher de lui pal’
le moyen qui peut l’unir plus parfaitement à lui. Quel est ce moyen? C’est la
prière humble, fidèle et persévérante. Je dis humble, par la connaissance
d’elle-même; persévérante, par la persévérance des saints désirs, et fidèle
par la connaissance que tu asile Dieu, en voyant qu’il est fidèle et qu’il peut
te donner ce que tu demandes; car il est la souveraine sagesse qui sait, et la souveraine
clémence qui veut te donner plus que ta ne sais demander.


3. Quand ainsi tu seras parvenue à une patience parfaite, en tout lieu, en tout temps,
en tout état que tu te trouves et que tu te trouveras, dans la maladie ou dans la santé,
dans les combats ou dans le repos, il ne faudra pas croire que les épreuves souillent
l’âme quand la volonté ne les reçoit avec aucun [1186] plaisir. Si l’âme
sent que la volonté ne les aime pas elle doit prendre courage, et ne pas se laisser aller
au trouble et aux ennuis de l’esprit; mais elle doit voir que Dieu les permet pour
lui donner l’humilité, pour la conserver et l’augmenter en elle. Je veux que tu
fasses ainsi. Réjouis-toi, réjouis-toi, ma Fille, de ce que Dieu, dans sa miséricorde
t’a jugée digne de souffrir pour lui; pense que tu n’en as pas digne et en le
faisant, tu te soumettras en toute chose à la volonté de ton doux Epoux, tu accompliras
en toi la volonté de Dieu et le désir de mon âme; car je t’ai dit que je désirais
te voir une véritable et sainte patience; je t’en conjure et je le veux. Que ton
très doux Epoux veuille bien t’en faire la grâce pour encore un peu de temps. Je ne
t’en dis pas davantage. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CCXVIII (172). — A SOEUR JEANNE DE CAPO, et à sœur
Françoise, à Sienne.- De la vertu de charité et de ses effets.


(Jeanne de Capo était disciple de sainte Catherine, et l’accompagna lorsque le
Pape Grégoire XI l’envoya négocier la paix à Florence. Elle fut guérie
miraculeusement du mal de pied qui l’empêchait de marcher. (Vie de sainte Catherine,
Iie p., ch. XI)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mes très chères et bien-aimées Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine la servante et [1187] l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir toutes enflammées et
consumées du feu de la divine charité, de sorte que tout amour-propre, toute froideur de
cœur, toutes ténèbres d’esprit soient bannis de vos âmes. C’est là
l’effet de la divine charité, qui agit sans cesse et ne se lasse jamais. Elle est
comme l’usurier, qui gagne toujours avec le temps : s’il dort il gagne,
s’il mange il gagne; quoi qu’il fasse il gagne, et ne perd jamais le temps; ce
n’est pas l’usurier, c’est le trésor du temps qui rapporte. Ainsi fait
l’épouse qui aime le Christ, lorsqu’elle est enflammée de la divine charité;
elle gagne toujours, et n’est jamais oisive; elle dort, et la charité travaille;
qu’elle mange, qu’elle dorme, qu’elle veille, tout lui profite. O charité
pleine de joie ! tu es cette mère qui nourrit les enfants des vertus sur ton sein;
tu es plus riche que toutes les richesses; et l’âme qui se revêt de toi ne peut
être pauvre. Tu lui donnes la beauté, car tu la rends une même chose avec toi, puisque,
comme dit saint Jean, Dieu est charité, et celui qui est dans la charité est en Dieu, et
Dieu en lui (1 Jn 4,16).


2. O Filles bien-aimées! la joie, le bonheur de mon âme, regardez l’excellence
et la dignité que vous avez reçues de Dieu par le moyen de cette mère, la charité. Si
l’amour que Dieu a eu pour sa créature l’a forcé de nous tirer de lui-même,
et de nous donner son image et sa ressemblance, c’est uniquement pour que nous soyons
heureux, pour [1188] que nous le goûtions, et pour que nous participions à son
éternelle beauté. Il ne nous a pas fait des animaux sans intelligence et sans mémoire,
mais il nous a donné la mémoire pour retenir ses bienfaits, l’intelligence pour
comprendre son éternelle volonté, qui ne cherche et ne veut autre chose que notre
sanctification, et la volonté pour l’aimer. Le regard de l’intelligence
comprend que la volonté du Verbe est que. nous suivions la voie de la très sainte Croix,
en supportant les peines, les mauvais traitements, les mépris, les injures pour Jésus
crucifié, qui est en nous et nous fortifie; la volonté se lève aussitôt, embrasée par
le feu de la charité, et elle court aimer ce que Dieu aime, haïr ce que Dieu hait, si
bien qu’elle ne veut chercher, désirer et embrasser que l’éternelle et
souveraine volonté de Dieu. Parce qu’elle a vu et compris que Dieu ne veut que notre
bien, et qu’il aime à être suivi dans. la voie de la Croix, elle est contente et se
réjouit de ce que Dieu permet; elle accepte la maladie, la pauvreté, les injures, ou des
commandements insupportables et indiscrets; elle se réjouit de toutes ces choses, pares
qu’elle voit que Dieu les permet pour son utilité et sa perfection.


3. Et je ne m’étonne pas si elle est libre de toute peine, car elle a éloigné
d’elle la chose qui cause la peine, c’est-à-dire sa volonté fondée sur
l’amour-propre, et qu’elle a revêtu la volonté de Dieu, fondée sur la
charité. Si vous me dites : Ma Mère, comment nous en revêtir? Je vous répondrai Par la
haine et par l’amour. L’amour vous revêtira d’amour. Celui qui prend un
vêtement se dépouille du vieux [1189] par haine, et il prend le nouveau par amour; et,
mes chères Filles, est-ce ce vêtement qui revêt? Non, c’est l’amour; car le
vêtement ne changerait pas si la créature n’en voulait pas, un autre par amour. Où
pourrons-nous trouver cette haine? dans la seule connaissance de nous-mêmes. En voyant
votre néant vous perdrez tout orgueil, et vous concevrez unè humilité sincère. Cette
connaissance fait trouver la lumière et la grandeur de la bonté de Dieu, et son
ineffable et salutaire charité, qui ne nous est pas cachée. Elle était cachée à nos
esprits grossiers avant que le Verbe, le Fils unique de Dieu, s’incarnât; mais
depuis qu’il a voulu être notre frère en se revêtant de notre grossière
humanité, il s’est manifesté à nous, et il a été élevé de terre pour que le
feu de son amour fût aperçu de toute créature, et qu’il attira par sa force tous
les cœurs. Oui, il est bien vrai que l’amour transforme, et qu’il fait une
seule chose de celui qui aime et de celui qui est aimé. 


4. Appliquez-vous donc, mes chères Filles, à étendre les bras de votre amour, pour
prendre et retenir dans votre mémoire ce qu’a compris votre intelligence. De cette
manière, vous accomplirez le désir de Dieu et le mien en vous. Je vous verrai
embrasées, consumées, revêtues du feu de la divine charité. Faites, faites que vous
vous nourrissiez du précieux Sang, pour que notre moment vienne bientôt. Ne vous
étonnez pas si nous ne sommes pas encore venues; nous viendrons bientôt, s’il
plaît à la bonté divine - Le service de l’Eglise et la volonté du Saint-Père ont
un peu retardé mon arrivée. Je vous [1190] conjure et je vous commande, mes Filles et
mes Fils, de prier, d’offrir vos saints et ardents désirs en la présence de Dieu
pour la sainte Eglise, car elle est bien persécutée. Je termine. Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXIX (173).- A LA MEME SOEUR JEANNE, et à ses autres filles, à
Sienne.- De la mansuétude de Jésus-Christ; de la douceur qu’il nous a
enseignée par son exemple.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chères et bien-aimées Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l’esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris et vous encourage
dans le précieux sang du Fils de Dieu, l’Agneau doux et sans tache, qui fut immolé,
non par la force des clous et de la lance, mais par la force de l’amour et de la
charité infinie qu’il avait et qu’il a pour la créature. O charité ineffable
de notre Dieu! vous m’avez enseigné votre doux amour, et vous me l’avez montré
non seulement par des paroles, car vous disiez que vous s’aimiez pas beaucoup les
paroles, mais encore par des actes qui vous plaisent davantage, et que vous demandez de
vos serviteurs. Et que m’avez-vous enseigné, charité incréée de mon Dieu? Vous
m’avez enseigné que je devais souffrir patiemment comme l’Agneau, non seulement
les paroles dures, mais encore les persécutions injustes[1191], les injures et les
mauvais traitements. Et vous voulez qu’à son exemple je sois innocente et sans
tache, c’est-à-dire sans nuire au prochain ni à aucun de mes frères, non seulement
à ceux qui ne me persécutent pas, mais à ceux qui m’accablent d’injures; et
vous voulez que nous priions pour eux comme pour des amis choisis qui nous ont été
toujours bons et profitables. Non seulement vous voulez que nous soyons patients et doux
au milieu des injures et des pertes temporelles, mais généralement dans tout ce qui est
contraire à notre volonté, comme vous-mêmes vous n’avez voulu faire en rien votre
volonté, mais celle de votre Père. Comment donc pourrions-nous nous révolter contre la
Bonté divine? En voulant l’accomplissement de notre volonté coupable. Comment ne
voudrions-nous pas l’accomplissement de la volonté de Dieu?


2. O très doux Amour Jésus ! faites que toujours votre volonté s’accomplisse en
nous comme elle est accomplie dans le ciel par les anges et par les saints. C’est
cette douceur, mes bien-aimées Filles dans le Christ Jésus, que notre doux Sauveur veut
trouver en vous. Oui, que votre cœur calme et tranquille soit content de tout ce que
Dieu ordonne et fait à notre égard. Ne voulons pas le lieu et le temps selon notre
caprice, mais- acceptons-les selon son bon plaisir; et alors notre âme, ainsi
dépouillée de tout vouloir et revêtue de la volonté de Dieu, est très agréable à
Dieu, son maître. Et comme un cheval libre, elle court avec ardeur, de grâce en grâce,
de vertu en vertu ; aucun frein, aucun lien ne l’empêche de courir, car elle a
coupé l’appétit déréglé et le [1192] désir de la volonté, qui sont les freins
et les liens qui empêchent l’âme de courir dans les voies spirituelles.


3. Les affaires de la croisade vont de mieux en mieux, et l’honneur de Dieu
grandit chaque jour. Et vous, grandissez sans cesse en vertu; approvisionnez le vaisseau
de vos âmes, car notre temps s’approche. Prenez courage, et bénissez Françoise de
la part de Jésus-Christ et de la mienne; dites-lui qu’elle travaille avec zèle,
pour que je la trouve grandie en vertu quand je reviendrai. Bénissez et encouragez
tous mes enfants dans le Christ. Ces jours-ci est arrivé l’ambassadeur de la reine
de Chypre, qui s’est entretenu avec moi (Eléonore, reine de Chypre, fille du
prince d’Antioche, et veuve du roi Pierre Ier, gouvernait cette île pendant la
minorité de son fils. Elle était particulièrement intéressée à la croisade, parce
qu’elle était plus exposée que tout autre aux attaques des infidèles.); il va
trouver le Saint-Père, le Christ sur terre, pour le presser au sujet de la croisade. Le
Saint-Père a aussi envoyé à Gênes pour presser à ce sujet. Que notre doux Sauveur
vous donne son éternelle bénédiction. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1193]. 
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CCXX (174). — A CATHERINE DE L’HOPITAL, et à Jeanne de
Capo. — Combien il faut déplorer les outrages contre Dieu et contre
l’Eglise.


(Dello spedallucio. Ce petit hôpital, situé prés du couvent de Saint-Dominique,
servait autrefois aux religieux de l’Ordre. Il était sans doute occupé, au XIVe
siècle, par les tertiaires malades. Cette compagne de sainte Catherine vivait
encore à l’époque du procès de Venise, en1411. Le P. Thomas Caffarini en parle
avec éloges dans sa déposition.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mes très chères Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante
et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de nous voir affermies dans une patience véritable et dans une humilité
profonde, afin que vous puissiez suivre le doux Agneau sans tache, car vous ne pouvez pas
le suivre d’une autre manière. Voici le moment, mes chères Filles, de montrer si
nous avons des vertus, et si vous êtes ses enfants. Il faut souffrir avec patience les
persécutions, les calomnies, les injures et les outrages de toutes les créatures; il
faut le faire avec une humilité sincère, sans se scandaliser, s’impatienter, sans
lever la tête avec orgueil contre personne. Vous savez bien que c’est la doctrine
qui nous a été donnée, et que c’est sur la Croix qu’il faut se nourrir de
l’honneur de Dieu et du salut des âmes avec une [1194] vraie et sainte patience. Oh!
oui, mes douces Filles, je vous invite de la part de la Vérité suprême à éloigner de
vous le sommeil de la négligence et de l’amour-propre, et à offrir d’humbles
et continuelles prières dans les veilles et la connaissance de vous-mêmes; car le monde
périt sous le poids de ses iniquités et par les outrages qu’il fait à la douce
Epouse du Christ. Rendons honneur à Dieu et service au prochain. Hélas! vous et les
autres servantes de. Dieu, ne pensez qu’à sacrifier votre vie dans les soupirs et
dans les larmes, car il n’y a pas d’autre moyen d’apaiser la colère de
Dieu que nous voyons prête à éclater sur nous.


2. O mes Filles, que je suis à plaindre! je crois que c’est moi, misérable, qui
suis cause de tous ces maux par mon ingratitude et les fautes que j’ai commises
envers mon Créateur. Hélas! hélas! quel est ce Dieu, qui est offensé par ses
créatures? C’est Celui qui est l’éternelle Bonté, Celui dont la charité a
créé l’homme à son image et ressemblance, et le fait renaître à la grâce,
après son péché, dans le sang du tendre Agneau sans tache, son Fils unique. Et quel est
cet homme mercenaire et ignorant qui offense son Créateur? Nous sommes ceux qui ne
serions rien par nous-mêmes, si Dieu ne nous avait pas créés; et par nous-mêmes, nous
sommes pleins de misère, et il semble que nous ne cherchons que les moyens
d’offenser Dieu et la créature en haine du Créateur. Nous voyons de nos yeux
misérables persécuter dans la sainte l’Eglise de Dieu, ce précieux sang qui nous a
donné la vie. Que nos cœurs se brisent donc dans l’angoisse du désir ! Que la
vie [1195] quitte nos corps ! il vaut mieux mourir que de voir tant d’outrages contre
Dieu. Moi, je meurs toute vivante, et je demande la mort à mon Créateur sans pouvoir
l’obtenir; il me serait meilleur de mourir que de vivre, pour ne pas voir cette
grande ruine qui afflige et qui menace encore les chrétiens. Servons-nous des armes de la
sainte prière, car je ne vois pas d’autres ressources. Voici le temps de la
persécution pour les serviteurs de Dieu, qui doivent se cacher dans les cavernes de la
connaissance d’eux-mêmes, en criant miséricorde vers Dieu par les mérites du sang
de son Fils. Je ne veux pas en dire davantage; car si je m’écoutais, mes Filles, je
ne finirais pas, tant que Dieu me laisserait un souffle de vie.


3. Maintenant je te dirai, Andréa, que ce n’est pas celui qui commence qui
reçoit la couronne de gloire, mais celui qui persévère jusqu’à la mort. O ma
Fille ! tu as commencé à mettre la main à la charrue de la vertu en t’éloignant
du péché mortel et de son vomissement; il faut donc persévérer pour recevoir la
récompense de la peine que souffre ton âme, en voulant réprimer sa jeunesse, et
l’empêcher de devenir un membre du démon. Hélas! ma Fille, tu ne penses pas que tu
serais un membre du démon, si tu t’endormais dans la fange de l’impureté. La
miséricorde de Dieu a retiré ton âme et ton corps des misères où tu étais plongée.
Il ne faut pas être oublieuse et ingrate, parce qu’il t’arriverait malheur, et
que le démon reviendrait avec sept compagnons plus terribles que la première fois. Tu
montreras que tu as reconnaissante de la grâce que tu [1196] as reçue, en étant forte
contre les attaques du démon, contre le monde et la chair qui te tourmentent, en
persévérant dans la vertu. Ma Fille, si tu veux triompher dans les combats, attache-toi
à l’arbre de la très sainte Croix par l’abstinence, par les veilles et la
prière; baigne-toi par le saint désir dans le sang de Jésus crucifié. Tu acquerras
ainsi la vie de la grâce, tu feras la volonté de Dieu, tu satisferas l’ardent
désir que j’ai de te voir une véritable servante de Jésus crucifié. Oui, je
t’en conjure, sors de l’enfance, et prends pour époux le Christ, qui t’a
rachetée de son sang. Si tu veux vivre dans le monde, Il faut attendre que tu puisses le
faire comme le veut l’honneur de Dieu et ton bien. Sois soumise et obéissante
jusqu’à la mort, et n’abandonne jamais la direction de Catherine et de Jeanne.
Je sais qu’elles ne te conseilleront et ne te diront jamais rien qui ne soit utile à
l’honneur de Dieu et au salut de ton âme et de ton corps. Si tu ne le fais pas,
j’en aurai un grand chagrin, et ta en retireras peu de profit. J’espère de la
bonté de Dieu que tu agiras de telle manière, que Dieu y trouvera son honneur, toi une
récompense, et moi une grande consolation, Catherine et Jeanne, je vous recommande bien
de travailler à l’honneur de Dieu et à son salut jusqu’à la mort. Mes douces
Filles, voici le moment de. peines, et ces peines deviennent des consolations par Jésus
crucifié. Je m’arrête. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour [1197].
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CCXXI (1175).- A CATHERINE DE L’HOPITAL, et à Jeanne, à
Sienne. - Combien il est nécessaire de se dépouiller de notre volonté.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chères Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir des filles obéissantes et unies dans une vraie et parfaite charité.
L’obéissance et l’amour dissiperont vos peines et vos ténèbres; car
l’obéissance détruit ce qui cause vos peines, c’est-à-dire la volonté propre
et mauvaise qui meurt dans la sainte et véritable obéissance. Les ténèbres sont
dissipées et consumées par le feu de la charité et de l’union, car Dieu est la
charité véritable et l’éternelle lumière. Celui qui prend pour guide cette
lumière ne peut se tromper de chemin. Aussi je veux, mes très chères Filles, puisque
cela est si nécessaire, que vous vous appliquiez à perdre vos volontés et à acquérir
cette lumière. C’est cette doctrine que je me rappelle bien vous avoir toujours
donnée, quoique vous l’ayez peu retenue. Ce que vous n’avez pas fait, très
douces Filles, je vous conjure de le faire, et si vous ne le faites pas, vous
m’affligerez beaucoup, moi, misérable, qui suis digne de toute peine. Il nous faut
faire ce que firent [1198] les saints Apôtres, lorsqu’ils eurent reçu le
Saint-Esprit ils se séparèrent les uns des autres et de leur douce Mère Marie. Nous
pouvons croire que tout leur bonheur était d’habiter ensemble, et pourtant ils
renoncèrent à. ce bonheur pour chercher l’honneur de Dieu et le salut des âmes; et
quand Marie les quitta, ils ne pensèrent pas que son amour diminuerait et qu’ils en
seraient oubliés. C’est la règle qu’il faut prendre pour nous-mêmes.


2. Je sais la grande consolation que vous donne ma présence; mais, pour pratiquer la
véritable obéissance, Vous devez, pour l’honneur de Dieu et le salut des âmes, ne
pas chercher votre propre consolation, et ne pas donner prise au démon, qui vous fait
croire que vous êtes privées de l’affection et de l’amour que j’ai pour
vos âmes et vos corps. S’il en était autrement, vous n’auriez pas raison, car
je vous assure que je ne vous aime que pour Dieu. Pourquoi donc ressentir une peine
déraisonnable pour des choses qu’il faut faire nécessairement? Oh comment
ferons-nous donc dans les grandes circonstances, si nous faiblissons ainsi dans les
petites? Dieu nous unit et nous sépare, selon que le moment le demande. Notre doux
Sauveur veut et permet que nous soyons séparés pour son honneur. Vous êtes à Sienne;
Cecca et Nonna sont à Montepulciano ; frère Barthélemi et frère Matthieu ont
été vous rejoindre, et resteront; Alessia et soeur Bruno sont à Montjove, éloigné de
dix-huit milles de Montepulciano; elles restent avec la comtesse et avec Mme Isa; frère
Raymond, frère Thomas, soeur Thomme, Lisa et moi, nous sommes à la Roche, parmi les
brigands, et nous avons tant de démons incarnés à [1199] manger (Expression
ordinaire à sainte Catherine, qui exhortait tout le monde à se nourrir des âmes sur la
table de la sainte Croix. Elle employait ses disciples à la conversion des pécheurs.
(Vie de sainte Catherine; 110 p.., ch. 7.), que frère Thomas prétend qu’il en a
mal à l’estomac, et pourtant il ne peut s’en rassasier. Ils y prennent profit
de plus en plus, et ils sont bien récompensés de leurs peines. Priez la Bonté divine de
leur donner de bons morceaux, bien doux et bien amers; pensez que l’honneur de Dieu
et le salut des âmes y gagnent beaucoup. Pouvez-vous vouloir ou désirer autre chose? En
le faisant, vous ne pourrez faire une chose qui soit plus agréable à l’éternelle
volonté de Dieu et à la mienne. Courage donc, mes Filles; commencez à faire le
sacrifice de vos volontés à Dieu, et ne demandez pas toujours le lait des enfants,
lorsqu’il faut avec les dents du désir, mordre du pain dur et même moisi, s’il
en est besoin. Je termine. Liez-vous dans les doux liens de la charité; vous montrerez
par là que vous êtes mes Filles, et pas autrement. Prenez courage dans le Christ, le
doux Jésus, et fortifiez toutes mes autres filles, etc. Nous reviendrons le plus tôt que
nous pourrons, selon le bon plaisir de la Bonté divine. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1200].
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CCXXII (176).- A SOEUR ALESSIA, et à soeur Cecca .- De la
persévérance, et des deux manières de la perdre, et de s’éloigner de la
perfection.


(Soeur Alessia ou Alexis fut une des plus fidèles compagnes de sainte Catherine;
elle était de Sienne, et de la famille de Saracini. Devenue veuve elle consacra tous ses
biens aux bonnes œuvres, et revêtit l’habit des tertiaires de Saint-Dominique.
Le B. Raymond en fait l’éloge dans sa Légende, IIIe p., ch. 1. La soeur Cecca ou
Francesca était veuve de Clément Gori, noble siennois. Ses quatre enfants entrèrent
dans l’ordre de Saint-Dominique. Elle mourut à Rome, en 1383, et fut enterrée dans
l’église de la Minerve.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chères Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir constantes et persévérantes dans la vertu, afin que
‘vous ne tourniez pas la tête en arrière pour regarder la charrue. On peut regarder
en arrière de deux manières. D’abord, lorsqu’une personne qui est sortie de la
fange du monde, tourne la tête pour le plaisir de sa volonté, et fixe le regard de son
intelligence sur ce qu’elle avait abandonné; celle-là n’avance pas, et
retourne à son vomissement pour reprendre ce qu’elle avait rejeté. Aussi le Christ
dit que a personne ne doit se tourner en arrière pour regarder la charrue,
c’est-à-dire ne pas se tourner pour regarder ses plaisirs [1201] passés, ni se
complaire dans ce qu’on a fait soi-même, mais l’attribuer à la bonté de Dieu.
Il faut donc avancer par la persévérance dans la vertu, et ne pas se tourner en
arrière, mais vers la connaissance de soi-même, où se trouve la grandeur de la bonté
de Dieu. Cette connaissance dépouille l’âme de l’amour-propre et la revêt
d’une sainte haine et d’un amour de Dieu qui fait chercher uniquement Jésus
crucifié; non pas les créatures, les choses créées ou soi-même, d’une manière
sensible, mais le seul Jésus crucifié, dont on aime et on désire les opprobres.


2. Celui qui s’y applique et qui arrache la racine de l’amour-propre marche
en avant et ne tourne pas la tête en arrière; mais si cette racine n’est pas
entièrement arrachée spirituellement et temporellement, il tournera bientôt la tête de
la seconde manière: S’il le fait cette fois, ce n’est pas pour les délices du
monde; quand l’Ame a commencé à mettre la main à la charrue de la perfection,
cette perfection consiste principalement à se renoncer en toute chose et à tuer sa
volonté, plus encore dans les choses spirituelles que dans les choses temporelles, car
l’âme a rejeté les choses temporelles, mais elle s’applique aux choses
spirituelles. Dans cet état de perfection, l’âme aime véritablement son Créateur
et les créatures pour lui, plus ou moins, selon qu’elles l’aiment. Je dis donc
que si la racine de l’amour-propre n’est pas entièrement arrachée de cette
âme, elle tournera la tête en arrière de la seconde manière, et elle nuira à sa
perfection car, ou elle lui nuit en aimant la créature sans mesure, tandis qu’elle
devrait seulement aimer Dieu ainsi, et aimer [1202] la créature comme le veut et le
demande le Créateur; ou elle ralentira son amour envers la créature, qu’elle aimait
particulièrement. Cette diminution de l’amour, qui vient de la faute de ceux
qu’on aime, ne peut exister sans diminuer l’amour qu’on a pour Dieu; mais
quand elle arrive aux murmures, au scandale par l’éloignement de la personne
qu’on aime, ou par la privation de la consolation, elle devient coupable, et ceux qui
agissent ainsi tournent la tête en arrière en ralentissant la charité envers le
prochain.


3. Ce n’est donc pas là le chemin de la perfection, mais c’est la
persévérance. Aussi je vous ai dit que je désirais vous voir constantes et
persévérantes dans la vertu. J’ai vu que vous étiez au milieu des loups
menaçants, et qu’aucune de vous n’était forte et ne faiblissait pas; j’ai
vu tourner la tête en arrière à celles que je croyais capables de lutter contre les
vents et de résister à tout jusqu’à la mort; je croyais qu’elles ne
détourneraient pas, non seulement le visage, mais encore le regard. C’est une preuve
que la racine n’est pas entièrement arrachée; car, si elle était arrachée, nous
ferions ce que doivent faire les vrais serviteurs de Dieu, que les épines, les ronces,
les murmures, les conseils, les créatures, les menaces et la crainte des parents ne font
jamais reculer; nous suivrions Jésus crucifié dans la prison et dans la mort, nous
suivrions ses traces en portant le joug de la vraie et sainte obéissance à la règle. Je
ne dis pas cela pour moi, car si ces personnes voulaient m’obéir, je ne le voudrais
pas. Non, je ne m’en afflige pas pour moi, mais pour le tort qu’elles font à la
perfection [1203] de leur âme; car, pour moi, j’en profite; c’est encore un
moyen de connaître mon ignorance et l’ingratitude, qui m’empêchent de bien
choisir le moment et de comprendre les grâces que j’ai reçues de mon Créateur;
elle me font donc pratiquer la vertu. Mais je n’ai pas voulu me taire, parce que la
mère est obligée de dire ce qui est utile à ses enfants. Je vous ai enfantées, vous et
les autres, avec bien des larmes et bien des sueurs; et je vous enfanterai jusqu’à
la mort, comme Dieu m’en fera la grâce dans ces jours de douce solitude que Dieu
donne, à moi et à cette pauvre famille de la Vérité suprême. Il semble qu’il
veut que je renouvelle les provisions du vaisseau de mon âme, en ne recevant de
consolation que de mon Créateur, et en m’appliquant à chercher et à connaître la
douce vérité, en criant et en priant en la présence de Dieu pour le salut du monde
entier. Que Dieu nous donne, à vous, à moi et à tous, la grâce de le faire avec un
grand zèle.


4. Recommandez à Theopento qu’il prie Dieu pour nous, maintenant qu’il est
dans sa cellule, pendant que nous sommes voyageurs et pèlerins sur cette terre, où nous
goûtons le lait et les épines de Jésus crucifié. Dites-lui qu’il lise cette
lettre. Que celui qui a des oreilles écoute, que celui qui a des yeux voie, que celui qui
a des pieds marche sans tourner la tête en arrière; oui, qu’il marche en avant, à
la suite de Jésus crucifié, et que ses mains accomplissent de saintes et vraies bonnes
œuvres, fondées sur Jésus crucifié. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1204]. 
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CCXXIII (177).- A SOEUR ALESSIA.- De la manière d’arriver
à la perfection.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, etc., moi, ton indigne et misérable
Mère, je désire que tu arrives à la perfection pour laquelle Dieu t’a choisie. Il
me semble que pour y arriver, il faut marcher avec ordre, et non pas sans direction; il
faut faire toutes nos œuvres avec mesure et sans mesure. Il convient d’aimer
Dieu sans mesure; l’amour que nous avons pour lui doit être sans bornes, sans
limites, sans exception; mais pour arriver à la perfection de l’amour, il faut
régler ta vie. La première règle est de fuir la conversation de toute créature, à
moins que la charité ne le réclame; il faut aimer beaucoup le prochain et le rechercher
peu; et même, avec les personnes que tu aimes d’un amour spirituel, il faut parler
avec mesure. Si tu ne le fais pas, pense que cet amour sans mesure que tu dois avoir pour
Dieu en souffrira, car sa créature finie lui sera un obstacle. Tu l’aimeras de
l’amour sans mesure que tu devais à Dieu; ce sera un obstacle à ta perfection, car,
même spirituellement, tu dois aimer avec mesure.


2. Que ton amour soit comme un vase que tu emplis dans une fontaine, et qui te sert à
boire dans [1205] cette fontaine (Dialogue ch. LXIV). Si tu retires ton amour de
Dieu, qui est la fontaine d’eau vive, si tu ne bois pas continuellement en lui, ton
vase deviendra vide; ce sera une preuve que tu ne bois pas pleinement en Dieu. Quand la
personne que tu aimes te cause quelque peine, ou par les rapports que tu as avec elle, ou
par la privation des consolations que tu avais l’habitude d’en recevoir, ou par
quelques autres circonstances qui se présentent, si tu souffres alors d’autre chose
que de l’offense qui est faite à Dieu, c’est une preuve manifeste que cet amour
est encore imparfait, et que tu bois hors la fontaine. Comment donc rendre parfait cet
amour, qui est imparfait? Le moyen est de corriger et de châtier les mouvements de ton
cœur par la connaissance de toi-même, par la haine et le mépris de ton
imperfection, c’est-à-dire en te reprochant d’être assez grossière pour
donner à la créature l’amour que tu devais tout entier à Dieu, pour aimer la
créature sans mesure, et Dieu avec mesure. Car l’amour de la créature doit avoir
pour mesure celui de Dieu, et non les consolations spirituelles ou temporelles. Ainsi,
efforce-toi d’aimer tout en Dieu et de corriger tes affections mal réglées.


3. Fais-toi, ma Fille, deux habitations: l’une dans ta cellule, pour ne pas aller
causer de tous les côtés, et pour n’en sortir que par nécessité, par obéissance
à la prieure, ou par charité. Fais-toi une autre habitation spirituelle que tu porteras
toujours avec toi c’est la cellule de la vraie connaissance de toi-même. Tu y
trouveras la connaissance de la bonté de Dieu [1206] à ton égard; ce sont deux cellules
dans une; et, en étant dans une, il ne faut pas quitter l’autre, car l’âme
tomberait ainsi dans le trouble ou la présomption. Si tu ne connaissais que toi-même, tu
tomberais dans le découragement; si tu ne connaissais que la bonté divine, tu tomberais
dans la présomption. Il faut donc que les deux connaissances soient unies l’une à
l’autre et ne fassent qu’une même chose. En agissant ainsi, tu arriveras à la
perfection; car, par la connaissance de toi-même, tu acquerras la haine de ta propre
sensualité, et par cette haine tu deviendras un juge, tu t’assoiras sur le tribunal
de ta conscience; tu jugeras et tu ne laisseras passer aucun défaut sans en faire
justice.


4. Cette connaissance est la source de l’humilité, qui ne se glorifie et ne se
scandalise aussi de rien; mais l’âme est patiente, et supporte avec joie les
injures, la perte des consolations et toutes sortes de peines, de quelque côté
qu’elles viennent. La honte lui paraît une gloire, et les grandes persécutions un
repos ; elle s’en réjouit, parce qu’elle y voit la punition de cette loi
mauvaise de la volonté sensitive qui se révolte toujours contre Dieu, et parce
qu’elle devient semblable à Jésus crucifié, qui est la voie et la doctrine de la
vérité. Dans la connaissance de Dieu tu trouveras le feu de la divine charité.


5. Où seras-tu heureuse? sur la Croix avec l’Agneau sans tache, en cherchant son
honneur et le salut des âmes par d’humbles et continuelles prières. C’est là
qu’est toute notre perfection. Il y a encore bien des choses à faire, mais celle-là
est la principale; et nous [1207] en recevons tant de lumières, que nous ne pouvons nous
tromper dans les petites actions qui en dépendent.


6. Réjouis-toi, ma Fille, de partager les opprobres du Christ, et veille sur les
mouvements de ta langue pour qu’elle ne réponde pas quelquefois aux mouvements de
ton cœur; mais cache ce que tu as dans le cœur, par haine et par mépris pour
toi-même. Fais que tu sois la plus petite des plus petites ; soumets-toi avec patience et
humilité à toute créature pour Dieu. Ne t’excuse pas, mais reconnais ta faute; tu
triompheras ainsi du vice dans ton âme et de celle de la personne à laquelle tu parles
avec humilité. Règle bien ton temps; veille la nuit après avoir pris le sommeil
nécessaire à ton corps, et le matin va prier à l’Eglise sans t’occuper de
frivolités jusqu’à l’heure fixée. Ne change rien à tout ton règlement, si
ce n’est par nécessité, par obéissance ou par charité. Après l’heure des
repas, recueille-toi un peu, puis occupe-toi de quelque travail manuel qui pourra
t’être utile. A l’heure de vêpres, tu iras sans t’arrêter, et tu feras
ce que le Saint-Esprit te fera faire; mais tu reviendras, et tu soigneras ta vieille mère
avec zèle, tu la fourniras de tout ce dont elle a besoin; c’est là ton devoir.
Tâche d’ici à mon arrivée de faire tout ce que je désire. Je termine. Demeure
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1208].
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CCXXIV (178). — A SŒUR ALESSIA, de l’Ordre de
Saint-Dominique, pendant qu’elle était à La Roche. Il faut, à la lumière de
la Foi, suivre la voie de Jésus-Christ.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir suivre la doctrine de l’Agneau sans tache, d’un
cœur libre et dépouillé de la créature, et revêtu du Créateur, à la lumière de
la très sainte Foi; car sans cette lumière tu ne pourras marcher dans la voie droite de
l’Agneau sans tache immolé pour nous. Oui, mon âme désire vous voir toi et les
autres, fortes et courageuses, ne tournant pas la tête au moindre vent qui souffle.
Prends garde de tourner la tête en arrière, mais va toujours devant toi en te rappelant
la doctrine qui t’a été donnée. Visite chaque jour le jardin de ton âme à la
lumière de la Foi, pour en arracher les épines qui étoufferaient la bonne semence, et
pour remuer la terre, c’est-à-dire pour dépouiller ton cœur. Ce dépouillement
est absolument nécessaire. Bien souvent j’ai vu ceux qui semblaient dépouillés, et
je les ai trouvés vêtus, en m’arrêtant plus à leurs œuvres qu’à leurs
paroles: les paroles trompent souvent, mais les œuvres montrent la réalité. Je veux
donc que ta sois véritablement dépouillée, pour suivre [1209] Jésus crucifié: et
tâche surtout d’habituer ta bouche au silence. Je me suis aperçue, il me semble,
que ta compagne ne l’observait pas bien. C’est pour moi un grand chagrin; si mon
Créateur veut que je l’aie, je le supporterai avec joie, mais je ne puis être
contente de l’offense qui est faite à Dieu.


2. Tu m’écris qu’il semble que Dieu te pousse dans l’oraison à prier
pour moi; j’en rends grâce à la Bonté divine, qui témoigne tant d’amour à
mon âme si misérable. Tu me dis de t’écrire si je suis dans la peine, et si
j’ai ressenti mes infirmités habituelles. Je te répondrai que Dieu a pourvu à
tout, à l’intérieur; et à l’extérieur, pour le corps, il y a pourvu très
bien pendant l’Avent, en adoucissant les peines par des lettres. Il est vrai que la
Bonté divine a voulu que les peines fussent plus graves qu’à l’ordinaire;
mais, si elle les a rendues plus graves, elle a voulu aussi que Lisa fût guérie en même
temps que frère Santi, qui était malade et sur le point de mourir (Vie de Sainte
Catherine, Iie p., ch. 8). Maintenant sa santé s’est améliorée comme par
miracle, et on peut dire qu’il est guéri.


3. Il semble que mon Epoux, qui est la Vérité éternelle, a voulu faire une douce
expérience à l’intérieur et à l’extérieur de moi-même, sur les choses qui
se voient et qui ne se voient pas; et celles qui ne se voient pas sont bien plus
nombreuses que celles, qui se voient; mais il a mis tant du sien dans cette expérience,
que la langue est incapable de le raconter. Aussi je veux que les peines soient ma
nourriture, les larmes mon breuvage; et les sueurs mes parfums [1210]. Oui, je veux que
les peines m’engraissent; les peines me guériront, les peines me donneront la
lumière, les peines couvriront ma nudité, les peines me dépouilleront de tout
amour-propre spirituel et temporel. La peine que m’a causée la privation de la
consolation ‘de toute créature, m’a rappelé mon manque de vertu, et m’a
fait connaître mon imperfection et la lumière parfaite de la douce vérité de Celui qui
veille sur tout, et qui s’arrête aux saints désirs et non pas aux personnes. Il
n’a pas retiré sa bonté de dessus moi, malgré mon ingratitude, mon peu de
lumière, mon ignorance; mais il n’a écouté que lui-même, et il est souverainement
bon.


4. Je te prie par l’amour de Jésus crucifié, ma Fille bien-aimée, de ne pas
ralentir tes prières, de les redoubler même, car j’en ai plus grand besoin que tu
ne crois. Remercie aussi la bonté de Dieu pour moi, et demande-lui qu’il me fasse la
grâce de donner ma vie pour lui, qu’il m’ôte s’il lui plaît le fardeau
de mon corps, car ma vie n’est guère utile aux autres; elle est plutôt pénible et
à charge à tout le monde, de loin et de près, à cause de mes péchés. Que Dieu, dans
sa bonté, me délivre de mes nombreux défauts, et que, pendant le peu de temps qui me
reste, il me fasse vivre tout embrasée de l’amour de la vertu. Que j’offre dans
mes peines, de douloureux et ardents désirs en sa présence, pour le salut de tous les
hommes et pour la réforme de la sainte Eglise. Réjouis-toi, réjouis-toi sur la Croix
avec moi, car la Croix est un lit où se repose l’âme, une table où elle savoure la
nourriture et le fruit de la patience dans le calme et la paix [1211].


5. Ce que tu m’as écrit m’a beaucoup consolée. J’espère que cette
personne changera de vie, et qu’elle ne se conduira plus avec la vanité du cœur
qu’elle a eue jusqu’à présent. Quant aux enfants qui marchent à la lumière
du saint baptême, que Dieu leur donne sa très douce grâce; mais qu’il leur donne
la mort, s’ils ne doivent pas être bons. Bénis-la, et encourage-la dans le Christ,
le doux Jésus. Dis-lui qu’elle vive dans la sainte et douce crainte de Dieu, et
qu’elle lui soit reconnaissante de la grâce qu’elle a reçue ; cette grâce
n’est pas petite, mais bien grande. Si elle était ingrate, elle déplairait bien à
Dieu, et peut-être qu’elle serait bientôt punie.


6. Je vous recommande ceux que vous savez. Je n’en ai eu aucune nouvelle, et je
n’en sais pas la raison. Que la volonté de Dieu soit faite. Notre Sauveur m’a
placée dans une 11e que les vents frappent de tous les côtés. Réjouis-toi de tout en
Jésus crucifié; il nous éloigne l’une de l’autre. Renferme-toi dans la
cellule de la connaissance de toi-même. Je termine. Demeure dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXXV (179).- A LA MEME SŒUR ALESSIA.- Du désir de souffrir
pour Dieu, et du renoncement à la volonté propre.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs [1212] de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux
sang, avec le désir de te voir la servante et l’épouse de ton Créateur, afin que
tu ne te sépares jamais de la vérité, mais que par amour pour la vérité tu désires
souffrir, sans être coupable, jusqu’à la mort, parce que dans les peines et les
épreuves, l’âme détruit sa volonté sensitive et s’unit davantage à son
Créateur, en n’ayant qu’une volonté avec lui. Il faut donc souffrir et nous
perdre nous-mêmes; nous nous rendrons ainsi capables d’offrir d’humbles et
continuelles prières en présence de Dieu, pour son honneur et pour le salut des âmes.


2. Nous devons être avides de savourer cette douce et glorieuse nourriture. Mais
prends garde, ma Fille bien-aimée, de ne pas te tromper ; tu te tromperais, si tu voulais
manger à la table du Père, et si tu voulais éviter la table du Fils; c’est sur
cette table qu’il faut manger, car rien ne peut s’acquérir sans peine, et le
Père ne peut connaître la peine, mais seulement le Fils. Et comme sans peine nous ne
pouvons traverser cette mer orageuse, le doux et tendre Verbe, qui connaît la peine, nous
a tracé notre voie, notre règle; il a préparé notre chemin avec son sang. Ne dormons
donc pas, nous les esclaves rachetées par le sang du Christ, ai nous voulons être ses
épouses fidèles; mais secouons le sommeil de la négligence, et courons par cette voie
de Jésus crucifié avec de tendres et ardents désirs. Ce n’est plus le moment de
dormir, car nous voyons le monde dans une misère plus grande que jamais. Aussi je te
conjure et je te commande de renouveler tes gémissements et tes désirs, en priant
beaucoup, pour le salut de tous les [1213] hommes, pour la réforme de la sainte Eglise,
afin que Dieu, dans sa bonté, fasse au Saint-Père la grâce d’accomplir ce
qu’il a commencé; car, d’après ce qui m’est écrit de Rome, il parait
qu’il se met à l’oeuvre généreusement, et qu’il veut s’appliquer à
gagner les âmes (La lettre est de 1377, date du retour de Grégoire XI à Rome).
Je connais son saint désir, et j’ai l’espérance, si mes péchés n’y
mettent pas obstacle, que la paix se fera bientôt. Je ne te dis qu’une chose,
c’est de crier avec une foi vive en la présence de Dieu. Demeure dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXXVI (180).- A SOEUR ALESSIA, et à quelques autres de ses filles
de Sienne, le jour de la Conversion de Saint-Paul.- Il faut détruire la volonté
propre poursuivre la vérité à la lumière de la très sainte roi.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Bien-aimée Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir toutes suivre et aimer la vérité. Oui, que l’oeil de
l’amour sensitif soit obscurci et perdu en vous, et que l’oeil de
l’intelligence soit éclairé de lumière de la très sainte Foi, afin que vous
puissiez dire en Vérité, avec le glorieux saint Paul [1214], lorsque votre volonté sera
morte : " Seigneur, que voulez-vous que je fasse? " Dites-moi ce que
vous voulez que je fasse, et je le ferai. O mes Filles bien-aimées, je vous promets que
si vous faites sincèrement cette réponse à notre Créateur, vous vous trouverez monter
avec saint Paul au troisième ciel, par le moyen de la sainte Trinité, c’est-à-dire
que votre mémoire se remplira des bienfaits de Dieu, et que vous participerez à la
puissance du Père, qui vous rendra fortes et patientes contre le démon, contre votre
faiblesse et contre les persécutions du monde; et en supportant ces attaques avec
patience, vous en triompherez. Votre intelligence goûtera et verra son objet,
c’est-à-dire la sagesse du Fils de Dieu, et vous recevrez de cette sagesse la
lumière surnaturelle; votre volonté sera liée dans les liens du Saint-Esprit, abîme de
charité, et par cette charité, vous concevrez un tendre et ardent désir pour
l’honneur de Dieu et le salut des âmes.


2. Et en étant ainsi doucement élevées par le moyen de la Trinité, en participant
à la puissance du Père, à la sagesse du Fils, à la clémence du Saint-Esprit, comme
nous l’avons dit, vous pleurerez avec un amour et une douleur immenses sur le Fils de
l’humanité, qui est mort, sur le corps mystique de la sainte Eglise et sur moi,
votre ignorante et misérable mère. Oui, mes chères Filles, ayez compassion de mes
iniquités, qui sont cause de tout le mal qui se fait dans le monde, et surtout de
l’outrage commis contre la douce Epouse du Christ. Dieu pourvoira à tant de maux. Je
suis certaine, et c’est ce qui me soutient, que la Providence ne nous manquera pas,
et il me semble [1215] qu’elle se manifeste déjà. Aussi, mes très chères Filles,
je vous conjure et je vous ordonne de vous plonger et de vous anéantir dans le sang de
l’Agneau sans tache; offrez en sa présence d’humbles et continuelles prières.
Je ne vous dis pas autre chose, si ce n’est que Dieu vous donne son éternelle
bénédiction; et moi, de sa part, je vous donne la mienne.


3. Aimez-vous, aimez-vous les unes les autres; et toi, Alessia, ma Fille bien-aimée,
je te dis de t’enivrer, toi et les autres, de ce sang, et de ne te nourrir que de ce
sang. Je prie la souveraine et éternelle Vérité, la douce Bonté divine, de répandre
en toi et dans les autres, une telle abondance de sa grâce, qu’en tout et pour tout
je voie ta volonté morte et anéantie, afin que je puisse me glorifier de toi et des
autres en présence de Dieu, et rendre gloire et honneur à son nom. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXXVII (181).- A LA MEME SŒUR ALESSIA, lorsque la sainte
était à Florence.- Les épouses du Christ doivent prier pour la sainte Eglise, et
faire prier aussi les autres. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux [1216]
sang, avec le désir de te voir, toi et les autres épouses et servantes fidèles de
Jésus crucifié, renouveler sans cesse vos gémissements pour l’honneur de Dieu, le
salut des âmes et la réforme de la sainte Eglise. C’est maintenant le temps de vous
renfermer dans la connaissance de vous-mêmes, dans les veilles et la prière, car le
soleil va bientôt se lever, puisque l’aurore commence à paraître. L’aurore
est venue, puisque les ténèbres des péchés mortels de ceux qui disaient et entendaient
publiquement l’Office se dissipent, et que l’interdit est observé malgré ceux
qui voulaient l’empêcher. Grâces, grâces en soient rendues à notre doux Sauveur,
qui ne méprise pas les humbles prières, les larmes et les ardents désirs de ses
serviteurs. Puisque non seulement il ne les méprise pas, mais qu’il les écoute, je
vous invite à prier et à faire prier la Bonté divine de nous donner bientôt la paix,
afin que Dieu soit glorifié, que tout le mal cesse, et que nous nous trouvions ensemble
pour raconter les œuvres admirables de Dieu.


2. Courage donc, et ne dormez plus: secouez k sommeil de la négligence; faites faire
des prières spéciales dans les monastères, et dites à notre Prieure qu’elle fasse
prier toutes ses filles pour la paix, afin que Dieu nous fasse miséricorde, et que je ne
revienne pas avant. Qu’elle prie pour moi, sa misérable fille, pour que Dieu me
fasse la grâce d’aimer, d’annoncer toujours la vérité, de mourir pour la
vérité. Je ne t’en dis pas davantage. Demeure dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1217]. 
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CXXVIII (182). — A SOEUR AGNES
DONNA, veuve de messire Orso Malavolti.- La charité s’acquiert par la
connaissance de soi-même, et se montre par la charité à l’égard du prochain. 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir liée par les liens de la divine charité. Ce sont ces liens
qui ont attaché et cloué l’Homme-Dieu sur le bois de la très sainte Croix, car les
clous n’auraient pas pu le retenir, si l’amour ne l’avait pas attaché. Ce
sont aussi ces doux liens qui lient l’âme à Dieu et la rendent une même chose avec
lui dans l’union de l’amour. O doux et tendre amour, qui purifie l’âme et
dissipe les nuages de la passion sensitive, pour éclairer l’oeil de
l’intelligence et lui faire contempler l’éternelle Vérité ! Il remplit la
mémoire des grâces et des dons que l’âme reçoit de son Créateur, et l’âme
devient reconnaissante des bienfaits qu’elle a reçus, et se rassasie de ses doux et
tendres désirs. Aussi le saint Prophète disait : " Mes soupirs sont une
nourriture, et mes larmes un breuvage. " Qui le faisait gémir et pleurer?
L’amour, ce lien si suave et si doux. Oui, ma très chère Fille, puisqu’il est
si doux, si agréable et si nécessaire, il ne faut plus dormir; il faut se lever [1218]
avec un vrai et saint désir, avec zèle, il faut le chercher avec courage.


2. Et si vous me demandez, Où pourrai-je le trouver? Je vous répondrai dans la
cellule de la connaissance de vous-même, où vous trouverez l’amour ineffable que
Dieu vous porte; car c’est par amour que Dieu vous a créée à son image et
ressemblance; c’est par amour qu’il vous a fait renaître à la grâce dans le
sang de son Fils unique. Lorsque vous aurez trouvé et connu l’amour que vous avez en
vous-même, vous ne pourrez vous empêcher de l’aimer; et la preuve que vous aurez
trouvé et conçu est amour, c’est que vous serez liée par les liens de la charité
à votre prochain, que vous aimerez et servirez avec ardeur; car le bien et les services
que nous ne pouvons rendre à Dieu, nous devons les rendre à notre prochain, supportant
avec une vraie patience toutes les peines que nous recevons de lui: c’est le signe
que nous aimons Véritablement notre Créateur, et que nous sommes liés du doux lien dont
je vous parle. Nous ne pourrons participer autrement à la grâce, ni atteindre le but
pour lequel nous avons été créés. Aussi je disais que je désire vous voir liée des
liens de la charité divine. Je finis. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour [1219].
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CCXXIX (183). - A SOEUR AGNES DONNA, veuve de messire Orso
Malavolti.- Des vertus de Marie-Madeleine et de sainte Agnès, qu’il faut imiter.


 



QUE SOIT LOUE NOTRE DOUX SAUVEUR



1. C’est à vous, bien chère et bien-aimée Fille Agnès, et à mes autres
Filles, que moi, Catherine, la servante inutile de Jésus-Christ, j’écris avec amour
et désir, me rappelant la parole du Maître. J’ai désiré avec désir vous voir
unies et transformées dans cet ardent et parfait amour, comme l’a fait Madeleine,
qui eut le zèle d’un apôtre, et dont l’amour fut si grand, qu’elle ne
s’occupa plus d’aucune chose créée. O mes bien-aimées Filles, apprenez de
sainte Agnès cette vraie et sainte humilité; elle voulait toujours s’abaisser
elle-même, en se soumettant à toute créature pour Dieu, et en reconnaissant que toutes
les grâces et les vertus lui venaient de Dieu. C’est ainsi qu’elle conservait
en elle la vertu d’humilité. Je dis qu’elle brûla encore de la vertu de
charité, recherchant toujours l’honneur de Dieu et le salut des âmes, se donnant
toujours elle-même dans la prière, avec une charité tendre et généreuse, pour toute
créature, et elle montrait ainsi l’amour qu’elle avait pour son Créateur. Elle
eut aussi un zèle continuel et persévérant, et jamais les démons et les créatures ne
lui firent abandonner sa vie sainte [1220].


2. O très douce vierge, comme vous vous accordiez bien avec Madeleine, cet ardent
disciple de Jésus-Christ ! Car remarquez-le, mes Filles bien-aimées, Madeleine
s’humilia et se connut elle-même; elle se reposa avec tant d’amour aux pieds de
notre doux Sauveur! Et si nous disons qu’elle lui montra beaucoup d’amour, nous
le voyons bien à la sainte Croix du Calvaire; car elle ne redoute pas les Juifs, elle ne
craint rien pour elle-même; mais, dans son transport, elle court, elle embrasse la Croix,
et il n’est pas douteux que pour voir son Maître, elle fut tout inondée de sang.
Madeleine s’enivra d’amour, et montra combien elle était passionnée pour son
Maître; elle le montra à ses créatures par ce qu’elle fit après la Résurrection,
lorsqu’elle prêcha dans la ville de Marseille (Voir l’excellent ouvrage de
M. l’abbé Faillon : Monuments inédits sur l’apostolat de sainte
Marie-Madeleine en Provence.). Je vous dis aussi qu’elle eut la vertu de
persévérance, et elle le montra, cette douce Madeleine, lorsqu’elle chercha son
doux Maître, et qu’elle ne le trouva pas dans son lieu ou on l’avait placé. O
Madeleine! vous étiez folle d’amour, vous n’aviez plus votre cœur, car il
était enseveli avec votre doux Maître, avec notre doux Sauveur; mais vous avez pris le
bon moyen pour trouver le doux Jésus; vous persévérez et vous n’apaisez pas votre
immense douleur. Oh! que vous faites bien, car vous voyez que c’est la persévérance
qui vous a fait trouver votre Maître.


3. Vous voyez, mes très chères Soeurs, comment [1221] ces deux bien-aimées Mères et
Soeurs s’accordent ensemble. Aussi je vous conjure et je vous commande d’entrer
dans cette sainte voie; en vous y maintenant, de quelque côté que vous tourniez, vous
trouverez la vertu, et vous serez alors tellement liées, que vous ne pourrez plus fuir.
Je vous commande particulièrement, à vous, sœur Agnès, ma Fille, de vous unir à
cette sainte vierge Agnès. Encouragez et bénissez, de la part de Jésus et de la mienne,
soeur Raniera et mes autres Filles; bénissez et encouragez Catherine Gheto mille fois de
ma part, de celle de soeur Alessia et de toutes les autres. Savez-vous que l’envie me
prend de dire : Faisons ici trois tentes, car il me semble que c’est un paradis
d’être avec ces saintes religieuses. Elles nous aiment tant, qu’elles ne
veulent pas nous laisser partir, et qu’elles se lamentent toujours de notre départ.
Nous avons reçu votre lettre. Bénissez ma fille Catherine, et dites-lui qu’elle
prie Dieu de la remplir de vertus, pour la rendre digne d’être au nombre de ces
saintes femmes. Encouragez-vous toutes de la part de Jésus crucifié et de sa nouvelle
épouse. Voilà Cecca presque religieuse, car elle commence à bien chanter l’office
avec les servantes de Jésus-Christ [1222].
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CCXXX (184).- A SOEUR AGNES DONNA, veuve de messire Orso
Malavolti.- De la vertu de patience, et de deux sortes d’impatience.


 



  
    
      AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE

      
    

  




1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir affermie dans la vraie patience; car je
considère que sans la patience, nous ne pouvons plaire à Dieu. Si l’impatience
plaît beaucoup aux démons et à la sensualité, si elle se livre à la colère
lorsqu’elle n’a pas ce qu’elle désire, elle déplaît, au contraire,
beaucoup à Dieu. C’est parce que la colère et l’impatience sont la moelle de
l’orgueil, qu’elles plaisent tant au démon. L’impatience perd le fruit de
ses peines; elle prive l’âme de Dieu, elle lui fait goûter les arrhes de
l’enfer, et la conduit enfin à la damnation éternelle. Dans l’enfer, la
volonté perverse brûle avec la colère, la haine et l’impatience elle brûle et ne
se consume pas, mais elle se renouvelle sans cesse et ne diminue jamais aussi je dis
qu’elle ne se consume pas. La grâce est bien consumée et détruite dans
l’âme, mais son être n’est pas consumé, et sa peine dure éternellement. Les
saints disent que les damnés demandent la mort, et ne peuvent l’obtenir, car
l’âme ne meurt jamais elle meurt bien à la grâce par le péché mortel, mais elle
ne meurt pas à l’existence [1223]. 


2. Il n’y a aucun vice et aucun péché qui, dans cette vie, fassent goûter les
arrhes de l’enfer comme la colère et l’impatience. L’âme qu’elles
possèdent éprouve la haine de Dieu ét l’horreur du prochain; elle ne veut pas et
ne sait pas supporter les défauts des autres; tout ce qu’on lui dit ou ce qu’on
lui fait la met hors d’elle-même, et elle se laisse emporter par la colère et
l’impatience comme la feuille par le vent. Elle devient insupportable à elle-même,
parce que la volonté mauvaise la ronge toujours et lui fait désirer ce qu’elle ne
peut avoir; elle oublie la volonté de Dieu et la raison. Tout cela est produit par
l’arbre de l’orgueil, dont la moelle est la colère et l’impatience.
L’homme devient un démon incarné, et il est plus terrible d’avoir à combattre
les démons visibles que les démons invisibles : toute créature raisonnable doit les
éviter.


3. Mais remarquez qu’il y a deux sortes d’impatience. La première est une
impatience générale qu’éprouvent les hommes du monde, et qui leur vient de
l’amour déréglé qu’ils ont pour eux-mêmes et pour les choses temporelles
qu’ils aiment en dehors de Dieu; et pour les avoir, ils ne craignent pas de perdre
leur âme et de la livrer’ entre les mains du démon. Ce mal est sans remède, si
celui qui a offensé Dieu, ne le reconnaît pas et ne coupe pas cet arbre avec le glaive
d’une humilité sincère. Cette hum lité nourrit la charité dans l’âme; et la
charité est un arbre d’amour dont la moelle est la patience et la bienveillance pour
le prochain. Car, comme l’impatience montre plus qu’aucun autre vice que
l’âme est privée de Dieu, parce qu’elle est [1224] la moelle de l’arbre
de l’orgueil, de même la patience montre mieux et plus parfaitement qu’aucune
autre vertu que Dieu est par sa grâce dans l’âme. Je parle de la patience produite
par l’arbre de la charité; de la patience qui, par amour pour son Créateur,
méprise le monde et l’injure, de quelque côté qu’elle vienne. Je disais que
la colère et l’impatience étaient de deux sortes, générale ou particulière.


4. Nous avons vu l’impatience générale; je vais maintenant parler de
l’impatience particulière, de l’impatience de ceux qui ont méprisé le monde,
mais qui veulent être serviteurs de Jésus crucifié à leur manière, c’est-à-dire
à cause du plaisir et de la consolation qu’ils trouvent en lui. Il en est ainsi
perce que la volonté propre spirituelle n’est pas morte en eux, et ils demandent à
Dieu qu’il leur distribue les consolations et les tribulations à leur manière, et
non à la sienne; et ils deviennent ainsi Impatients quand ils éprouvent le contraire de
ce que veut la volonté propre spirituelle. C’est là un rejeton d’orgueil qui
sort du véritable orgueil, comme un arbre pousse un sauvageon qui en paraît séparé,
mais qui tire cependant sa substance du même arbre. Il en est ainsi de la volonté propre
de l’âme qui veut servir Dieu à sa manière, et qui, ne le pouvant pas, en conçoit
de la peine; et cette peine la conduit à l’impatience; elle devient insupportable à
elle-même, et ne se plaît plus au service de Dieu et du prochain. Si quelqu’un
vient pour lui demander conseil ou protection, elle ne lui fait que des reproches, et ne
sait pas compatir à ses besoins [1225]. Tout cela vient de la volonté sensitive
spirituelle, qui sort de l’arbre de l’orgueil. Cet arbre a été taillé, mais
non pas arraché il est taillé, lorsqu’on éloigne son désir du monde et qu’on
le place en Dieu; mais on le place imparfaitement, et il reste la racine, qui donne un
sauvageon.


5. On le voit dans les choses spirituelles. Si la consolation divine manque, si
l’esprit dévient sec et stérile, l’âme se trouble et s’afflige sous des
apparences de vertu - Il lui semble qu’elle est privée de Dieu; elle murmure contre
lui et voudrait lui donner des lois, tandis que si elle avait été sincèrement humble,
avec la haine véritable et la connaissance d’elle-même, elle se serait jugée
indigne de la visite intérieure de Dieu, et elle se serait trouvée digne de la peine
qu’elle souffre quand elle se voit privée de la consolation de Dieu, mais non pas de
sa grâce. Elle souffre alors, parce qu’il aurait fallu couper, trancher, pour que la
volonté spirituelle ne souffrit pas sous prétexte de craindre d’offenser Dieu, mais
à cause de sa sensualité. Au contraire, l’âme humble qui a généreusement
arraché la racine de l’orgueil par l’amour, anéantit sa volonté, et ne
cherche toujours que l’honneur de Dieu et le salut des âmes; elle ne
s’inquiète pas des peines, et reçoit avec plus de reconnaissance dans son esprit le
trouble que le repos. Elle reçoit avec un saint respect ce que Dieu lui donne et lui
envoie pour son bien, afin de la retirer de l’imperfection et de la conduire à la
perfection. C’est la voie pour l’y conduire, car c’est ce qui lui fait
mieux connaître ses défauts et la grâce de Dieu, qu’elle trouve en elle-même par
la bonne volonté [1226] que Dieu lui a donnée en lui inspirant l’horreur du
péché. La vue de ses faiblesses et de ses fautes passées et présentes lui fait
concevoir la haine contre elle-même, et l’amour de l’éternelle volonté de
Dieu. Elle souffre avec respect, et elle est contente de souffrir au dedans et au dehors,
comme Dieu le veut, afin d’accomplir et de revêtir la douce volonté de Dieu. Elle
se réjouit de tout, et plus elle se voit privée de ce qu’elle aime, de la
consolation de Dieu ou des créatures, plus elle est heureuse.


6. Il arrive souvent que l’âme a des affections spirituelles, et si elle ne
trouve pas auprès des personnes qu’elle aime la consolation et le plaisir
qu’elle voudrait, ou s’il lui semble que ces personnes aiment plus et
fréquentent plus les autres, elle tombe dans la peine et l’ennui. Elle murmure
contre le prochain, elle juge mal les pensées et les intentions des serviteurs de Dieu,
surtout celles des personnes qui lui causent de la peine. Elle devient impatiente, elle
pense ce qu’elle ne devrait pas penser; elle dit ce qu’elle ne devrait pas dire,
et elle veut user à leur égard d’une fausse humilité qui a l’apparence de la
véritable, mais qui est fille de l’orgueil, qui en est le rejeton Elle se dit à
elle-même : Je ne veux pas faire de bruit et me fâcher contre eux; je resterai bien
calme, et je ne veux causer de peine ni à eux ni à moi. Elle tombe ainsi dans un
coupable dédain, et ce dédain nourrit les faux jugements de son coeur et les murmures de
sa langue. Elle ne devrait pas faire ainsi; car jamais, par ce moyen, elle


n’arrachera la racine, elle ne détruira le rejeton qui [1227] empêche
l’âme d’arriver à la perfection qu’elle désirait atteindre; mais elle
doit, avec un cœur libre, avec une sainte haine d’elle-même, avec un ardent
désir de l’honneur de Dieu et du salut des âmes, et avec l’amour de la vertu,
s’asseoir à la table de la très sainte Croix pour y prendre la divine nourriture.
Elle doit, avec peine et sueur, chercher à acquérir la vertu, et non les consolations de
Dieu et des créatures. Elle doit suivre les traces et la doctrine de Jésus crucifié, en
se disant avec reproche Tu ne dois pas, mon âme, puisque tu es un membre de
Jésus-Christ, passer par une autre voie que ton chef. Il n’est pas convenable de
voir des membres délicats sous un chef couronné d’épines.


7. Si par sa propre fragilité ou par les artifices du démon, les orages du cœur
s’élèvent, comme nous l’avons dit, ou d’une autre manière, l’âme
doit alors monter sur le tribunal de sa conscience et juger avec justice, sans laisser
passer rien d’impuni, par la haine et le mépris d’elle-même. C’est ainsi
qu’elle arrachera la racine de l’orgueil; elle chassera avec le mépris
d’elle-même le mépris du prochain, s’affligeant plus des pensées et des
mouvements déréglés de son cœur que de la peine que lui ont causée les
créatures, ou des injures et des désagréments qu’elle en a reçus. C’est là
le doux et saint moyen que prennent ceux qui sont tout embrasés de Jésus-Christ, parce
que c’est ainsi qu’ils arrachent la racine de l’orgueil et qu’ils
détruisent la moelle de l’impatience, qui plaît tant, comme nous l’avons vu,
au démon, car c’est le principe et la cause de tout péché; et par contre, ce qui
plaît beaucoup au démon [1128] déplaît beaucoup à Dieu. Dieu a en horreur
l’orgueil, et il aime l’humilité.



8. Il aima tant l’humilité de Marie, qu’il fut forcé par sa bonté à lui
donner le Verbe son Fils unique, et ce fut cette douce Mère qui nous le donna. Vous savez
bien que jusqu’au moment ou Marie montra son humilité et sa volonté en disant Ecce
ancilla Domini: Voici la servante du Seigneur, qu’il me soit fait selon votre
parole, le Fils de Dieu ne s incarna pas; mais, dès qu’elle eut parlé, elle reçut
et conçut en elle le doux Agneau sans tache. La douce Vérité suprême a voulu nous
montrer ainsi combien est excellente cette petite vertu, et combien reçoit l’âme
qui offre et donne avec humilité sa volonté au Créateur. C’est ainsi qu’il
faut recevoir, dans le temps des épreuves et des persécutions, les injures, les outrages
et les mauvais traitements; il faut les recevoir du prochain, ainsi que les combats
intérieurs et la perte des consolations spirituelles et temporelles du Créateur et des
créatures. Le Créateur nous en ôte la douceur lorsqu’il en retire le sentiment de
l’esprit, et qu’il semble que Dieu n’est plus dans l’âme, tant elle
éprouve de combats et de peines. Les créatures nous en privent dans leurs rapports et
leurs conversations, lorsqu’il semble que nous les aimons plus que nous n’en
sommes aimés. Dans toutes les circonstances, l’âme parfaite doit dire avec
humilité Seigneur, voici votre servante, qu’il me soit fait selon votre volonté, et
non selon ce que ma sensualité demande. Elle répand ainsi le parfum de la patience dans
ses rapports avec le Créateur, avec les créatures et avec elle-même; elle [1229] goûte
la paix et le repos d’esprit. Dans la guerre elle a trouvé la paix et le repos
d’esprit, parce qu’elle a détruit en elle la volonté propre fondée sur
l’orgueil. Elle a conçu dans son âme la grâce divine; elle porte au fond de son
cœur Jésus crucifié, elle se réjouit dans les plaies de Jésus crucifié, elle ne
cherche à savoir autre chose. que Jésus crucifié, et son lit est la Croix de Jésus
crucifié. C’est là qu’elle anéantit sa volonté, et qu’elle devient
humble et patiente.



9. Il n’y a pas d’obéissance sans humilité, et il n’y a pas
d’humilité sans charité. Tout cela se trouve dans le Verbe; car c’est
l’obéissance à son Père et l’humilité qui l’ont fait courir et la mort
honteuse de la Croix; il s’y est attaché avec les clous et les liens de la charité,
en souffrant avec une si grande patience, qu’on n’entendit jamais sortir de sa
bouche le moindre murmure. Les clous étaient insuffisants pour soutenir et fixer sur la
Croix l’Homme-Dieu, si l’amour ne l’y avait retenu. L’âme le comprend
bien, et elle ne se plaît qu’avec Jésus crucifié. S’il lui était possible
d’acquérir la vertu, de fuir l’enfer et d’avoir la vie éternelle sans
peine, en goûtant ici-bas toutes les consolations spirituelles et temporelles, elle ne le
voudrait pas, mais elle aimerait mieux mériter le ciel en souffrant jusqu’à la mort
pour pouvoir ressembler à Jésus crucifié, et se revêtir de ses opprobres et de ses
peines; et c’est ce qu’elle a trouvé à la table de l’Agneau sans tache. O
glorieuse vertu ! qui ne voudrait donner mille fois sa vie et souffrir toutes sortes de
tourments pour t’acquérir? Tu es une reine qui possède le monde [1230] entier; tu
habites dans le ciel, car l’âme qui est revêtue de toi sur cette terre, tu la fais
vivre par l’amour avec les bienheureux. Puisque cette vertu est si excellente, si
agréable à Dieu, si utile à nous-mêmes et au salut du prochain, secouez donc, ma
chère Fille, le sommeil de la négligence et de l’ignorance; bannissez la faiblesse
de votre cœur; n’éprouvez de peine et d’impatience dans aucune chose que
Dieu permet. Nous ne tomberons, par ce moyen, ni dans l’impatience générale, ni
dans l’impatience particulière dont je vous ai parlé; mais nous servirons notre
doux Sauveur généreusement, avec liberté de cœur, avec une parfaite et sincère
patience. Si nous faisons autrement, nous perdrons la grâce dans la première impatience;
la seconde empêchera notre perfection, et vous n'arriverez pas où Dieu vous appelle.


10. Il me semble que Dieu vous appelle à une grande perfection; et je le crois, parce
qu’il vous ôte tous les liens qui pouvaient vous arrêter. J’ai appris
qu’il avait appelé à lui votre fille; c’était votre dernier lien extérieur.
Je m’en réjouis avec une sainte compassion. Dieu vous a dégagée, en la délivrant
elle-même des peines de la vie. Je veux donc maintenant que vous détruisiez entièrement
la volonté propre, pour ne vous attacher qu’à Jésus crucifié. De cette manière,
vous accomplirez ma volonté et mon désir; et c’est pour cela que, ne connaissant
pas d’autre voie pour le faire, je vous ai dit que je désirais vous voir fondée
dans la vraie et sainte patience, car sans elle nous ne pourrons pas atteindre notre douce
fin. Je termine [1231]. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour.
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CCXXXI (185). - A UNE SOEUR du Tiers-Ordre de Saint-Dominique,
appelée Catherine de Scetto.- Les vertus s’acquièrent par l’amour de Dieu,
et se montrent par la charité envers le prochain. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Sœur et Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son
précieux sang, avec le désir de te voir véritablement la servante et l’épouse de
Jésus crucifié. Nous devons être ses. servantes, car nous avons été rachetées par
son sang. Je ne vois pas en quoi nous pourrions lui être utiles, mais nous devons être
utiles à notre prochain; c’est le moyen de pratiquer et d’acquérir la vertu.
Tu sais que toute vertu reçoit la vie de l’amour. Et l’amour s’acquiert
dans l’amour, c’est-à-dire en élevant le regard de notre intelligence, et en
regardant combien nous sommes aimés de Dieu. En nous voyant aimés, nous ne pourrons nous
empêcher d’aimer; et en l’aimant, nous embrasserons les vertus par amour, et
nous fuirons le vice avec haine. Tu vois que nous concevons les vertus en Dieu, et que
nous, nous les enfantons dans le prochain. Tu sais bien que des besoins de ton prochain
[1232] tu fais naître la charité qui est dans ton âme; tu reçois de lui la patience
dans l’injure, et tu pries particulièrement pour ceux qui t’outragent.


2. Nous devons agir de la sorte. Si les autres nous sont infidèles, nous devons leur
être fidèles, et nous devons chercher avec zèle leur salut; il faut les aimer
gratuitement, et non par réciprocité. Oui, prends garde d’aimer ton prochain par
intérêt; ce ne serait pas là un amour fidèle, et cet amour ne répondrait pas à
l’amour que Dieu te porte. Dieu t’a aimée gratuitement, et il veut que cet
amour que tu ne peux lui rendre, tu le rendes à ton prochain, en l’aimant d’un
amour gratuit et non pas intéressé. S’il t’injurie, ou bien si tu vois
diminuer l’affection qu’il te portait ou le plaisir et le profit que tu en
retirais, tu ne dois pas moins l’aimer par charité en supportant ses défauts: tu
dois surtout aimer avec respect et joie les serviteurs de Dieu. Prends garde de faire
comme ces insensés qui prétendent examiner et juger la conduite et les actes des
serviteurs de Dieu. Celui qui fait cela mérite un châtiment sévère. C’est comme
si nous voulions donner une règle et des lois à l’Esprit-Saint, en voulant conduire
les serviteurs de Dieu d’après nos idées; cela ne peut jamais se faire. Pense que
l’âme qui tombe dans de pareils jugements n’a pas encore arraché la racine de
l’orgueil, et ne possède pas en elle pour le prochain la véritable charité, qui
consiste à l’aimer d’un amour gratuit et désintéressé. Aimons donc, et ne
jugeons pas les serviteurs de Dieu. Il faut aimer généralement aussi toutes les
créatures raisonnables. Ceux qui sont privés de la grâce, nous [1233] devons les aimer
avec douleur et regret de leurs fautes, car ils offensent Dieu et leur âme. Tu
ressembleras ainsi à l’ardent apôtre saint Paul, qui pleurait avec ceux qui
pleuraient, et qui se réjouissait avec ceux qui se réjouissaient. Tu pleureras avec ceux
qui sont dans un état déplorable, par désir de l’honneur de Dieu et de leur salut,
et tu te réjouiras avec les serviteurs de Dieu qui se réjouissent et goûtent Dieu par
amour.


3. Tu vois donc que dans la charité nous concevons les vertus, et que dans la charité
du prochain nous les enfantons. Si tu aimes ainsi ton prochain généreusement, sans aucun
amour trompeur, sans aucun intérêt spirituel ou temporel, tu seras une vraie servante de
Dieu, et tu répondras par le moyen de ton prochain à l’amour que te porte ton
Créateur. Tu seras une épouse fidèle et non pas infidèle; l’épouse manque à la
foi de son époux quand elle donne à une autre créature l’amour qu’elle
devrait lui donner. Tu es l’épouse; tu vois bien que le Fils de Dieu nous a tous
épousés dans la Circoncision; il nous a donné sa chair comme un anneau pour montrer
qu’il voulait épouser- l’humanité. Et toi, en voyant cet amour ineffable, tu
dois aimer aussitôt ce qui est hors de Dieu; tu dois te faire la servante de ton
prochain, et le servir en toute chose autant que tu le pourras. Si tu es l’épouse du
Christ, tu dois être la servante du prochain; c’est le moyen d’être épouse
fidèle, car l’amour que nous portons à Dieu ne peut lui servir et lui être utile,
et nous devons servir alors notre prochain avec un sincère et tendre amour. Nous ne
pouvons servir Dieu d’une [1234] autre manière et dans une autre forme. C’est
pourquoi je t’ai dit que je désirais te voir la vraie servante et l’épouse de
Jésus crucifié. Je termine. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CCXXXII (1224).- A MESSIRE LAURENT DU PIN, de Bologne, docteur en
décrétales.- De la vérité éternelle que nous a manifestée Jésus-Christ en nous
rachetant de nos péchés. — De la différence qu’il y a entre celui qui hait la
vérité et celui qui l’aime.


(Laurent du Pin fut un jurisconsulte célèbre, qui enseigna dans l’université
de Bologne, depuis 1365 jusqu’en 1391. Il fut un des Anciens du gouvernement en 1367,
et fit partie du conseil des Quatre-Cents, en 1370. L’année suivante il fut des
quatre députés chargés de faire la paix avec Grégoire XI, et ce fut lui qui répondit,
en 1380, aux ambassadeurs de l’antipape, qui cherchèrent inutilement à détacher la
ville de Bologne du parti d’Urbain VI. Il a laissé des écrits très savants sur les
décrétales.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Frère et Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir aimer et suivre la vérité, et méprise le
mensonge. Mais cette vérité, on ne peut l’avoir et l’aimer, si on ne la
connaît pas. Qui est la vérité ? Dieu est l’éternelle et suprême [11235]
Vérité. En qui la connaîtrons-nous? Dans le Christ, le doux Jésus. C’est avec son
sang qu’il nous a manifesté la vérité du Père. Sa vérité à notre égard,
c’est qu’il nous a créés à son image et ressemblance, pour nous donner la vie
éternelle et nous faire participer à sa félicité parfaite. Mais, par la faute de
l’homme. cette vérité ne s’accomplit point en lui; et c’est pourquoi Dieu
nous a donné le Verbe, son Fils, et lui a imposé la tâche de rétablir l’homme
dans la grâce en souffrant beaucoup, en expiant le péché sur lui-même, et en lui
manifestant sa vérité dans son sang. Ainsi, par l’amour ineffable que Dieu lui a
montré au moyen du sang de Jésus-Christ, l’homme connaît qu’il ne cherche et
ne veut autre chose que notre sanctification. C’est pour cette fin que Dieu nous a
créés; et tout ce qu’il donne et ce qu’il permet dans cette vie, c’est
pour que nous soyons sanctifiés en lui. Celui qui connaît cette vérité ne
l’oublie pas, mais il la suit toujours et l’aime, marchant sur les traces de
Jésus crucifié, Et, comme ce doux et tendre Verbe, pour nous enseigner et nous donner
l’exemple, a méprisé le monde et ses délices, et a voulu souffrir la faim, la
soif, les opprobres, les affronts, jusqu’à la mort honteuse de la Croix, pour
honorer son Père et nous sauver, ainsi fait celui qui aime la vérité, qu’il a
connue à la lumière de la très sainte Foi; car sans cette lumière, il ne pourrait la
connaître, mais avec elle il la connaît ; en la connaissant il l’aime, et il aime
aussi ce que Dieu aime, et déteste ce que Dieu déteste.


2. Il y a une grande différence entre celui qui aime la vérité et celui qui la
déteste. Celui qui déteste la [1236] vérité est celui qui est plongé dans les
ténèbres du péché mortel; il déteste ce que Dieu aime, et il aime ce que Dieu
déteste. Dieu déteste le péché, les jouissances coupables et les plaisirs du monde; et
lui, les aime et s’en repaît au milieu des misères du monde; il se corrompt dans
tous les états. S’il a une charge qui l’oblige à servir son prochain, il ne le
sert qu’autant qu’il y trouve son avantage, car il n’aime que lui-même. Le
Christ béni a donné sa vie pour nous, et il ne voudra pas donner une seule parole utile
au prochain, à moins qu’il ne soit payé, et bien payé. Si c’est un pauvre qui
ne peut pas le payer, il le fera attendre avant de lui dire la vérité, et souvent même
il ne la lui dira pas, mais il se moquera de lui, tandis qu’il devrait être
compatissant et le père des pauvres. Il est cruel envers son âme, car il offense les
pauvres. Il ne voit pas, le malheureux, que le souverain Juge ne lui rendra pas autre
chose que ce qu’il reçoit de lui. Car, par sa justice, tout péché est puni, et
toute vertu récompensée. Le Christ a embrassé la pauvreté volontaire et a aimé la
pureté; et cet homme misérable, qui aime et suit le mensonge, fait tout le contraire.
Non seulement il n’est pas content de ce qu’il a, et il ne s’en détache
pas par amour de la vertu, mais il vole son prochain. Non seulement il ne se contente pas
de l’état du mariage, dont il peut observer les lois sans blesser sa conscience,
mais, semblable à l’animal sans raison, il se plonge dans toutes sortes de misères,
et, comme le pourceau se roule dans la fange, il se roule dans la fange de
l’impureté. Mais, direz-vous, que ferai-je, puisque j’ai des richesses et que
je suis dans l’état du mariage [1237], si ces choses doivent causer la perte de mon
âme?


3. O mon très cher Frère, dans tout état l’homme peut sauver, son âme et
recevoir on lui la vie de la grâce, pourvu qu’il évite le péché mortel. Tout
état est agréable à Dieu qui ne s’arrête pas à la condition des
personnes, mais à leurs saints désirs. Aussi pouvons-nous tout posséder, pourvu que ce
soit avec une volonté droite. Tout ce que Dieu a fait est bon et parfait; il n’y a
que le péché qu’il n’a pas fuit, et qui n’est pas digne d’amour. Les
richesses et les honneurs du monde, si l’homme veut les posséder, il le peut sans
offenser Dieu et son âme, mais s’il les abandonne, il sera plus parfait; car il y a
plus de perfection à les abandonner qu’à les garder. Mais s’il ne veut pas les
abandonner réellement, il doit les laisser et les mépriser par un saint désir, et ne
pas les prendre pour l’objet principal de son affection, qui doit être Dieu seul; il
doit les garder pour ses besoins et pour ceux de sa famille, et comme une chose prêtée
qui ne lui appartient pas. En agissant ainsi. aucune chose créée ne lui causera de la
peine, car ce qu’on possède sans amour se perd toujours sans peine. Nous voyons que
les serviteurs du monde, les partisans du mensonge, vivent dans des afflictions
continuelles et sont cruellement tourmentés jusqu’à la fin. Quelle on est la cause?
l’amour déréglé que l’homme pour lui-même et pour les choses créées
qu’il aime on dehors de Dieu; car la Bonté divine a permis que tout amour déréglé
soit insupportable à lui-même. Celui-là croit toujours le mensonge, parce qu’il
n’a pas en lui la connaissance de la vérité [1238]; il croit posséder le monde,
conserver ses richesses, et faire un dieu de son corps et de toutes les choses qu’il
aime d’une manière déréglée ; et il faut s’en séparer.


4. Nous voyons qu’il les laisse on mourant, ou que Dieu permet qu’il les
perde avant; c’est ce qui arrive tous les jours. Un homme est riche, tout à coup il
est pauvre; aujourd’hui il est au sommet des honneurs, et demain il en sera
précipité; il se portait bien, et il tombe malade. Ainsi tout passe; ce que nous croyons
tenir nous échappe, ou nous en sommes séparés par la mort. Puisque vous voyez que
toutes les choses du monde passent, l’homme doit les posséder comme le veut la
lumière de la raison, les aimant comme il doit les aimer; et on les possédant de la
sorte, il les possédera sans péché, mais selon la grâce, avec générosité de
cœur et sans avarice, avec compassion pour les pauvres et sans cruauté, avec
humilité et sans orgueil, avec reconnaissance et sans ingratitude. Il reconnaîtra
qu’elles viennent de son Créateur, et non de lui ; et avec cet amour bien ordonné
il aimera ses enfants, ses amis, ses parents et toute créature raisonnable. Il observera
l’état du mariage, mais comme un sacrement; et il respectera les jours réservés
par l’Eglise. Il sera et vivra comme un homme, et non comme un animal; il sera chaste
même dans le mariage, et restera toujours maître de sa volonté. Il sera un arbre
fertile qui produira des fruits de vertu; il répandra la bonne odeur, et, même au milieu
de la corruption, il sortira de lui des parfums et des semences de vertus. Vous voyez que,
dans tous les états, vous pouvez posséder [1239] Dieu. Ce n’est pas l’état
qui l’éloigne, mais la seule mauvaise volonté; lorsqu’elle s’égare dans
l’amour du mensonge, elle corrompt alors toutes les œuvres. Mais celui qui aime
la vérité suit les traces de la vérité, il hait ce que hait la vérité, et il aime ce
qu’aime la vérité; et alors toutes ses œuvres sont bonnes et parfaites. Il ne
lui serait pas possible autrement de participer à la vie de la grâce, et aucune de ses
œuvres ne donnerait des fruits de vie.


5. Comme je ne connais pas d’autre voie, je vous ai dit que je désirais vous voir
aimer et suivre la vérité, et mépriser le mensonge. Laissez donc le démon, père du
mensonge, et la sensualité, qui obéit à ce père. Aimez Jésus crucifié, qui est la
voie, la vérité, la vie; car celui qui marche avec lui arrive à la lumière, et revêt
le brillant vêtement de la charité, sur laquelle sont fondées toutes les vertus. Cette
charité, cet amour ineffable une fois dans l’âme, fait qu’elle n’est plus
contente de l’état commun, mais qu’elle désire aller plus loin. Elle veut, de
la pauvreté spirituelle passer à la pauvreté réelle, et de l’amour de la
continence à la pratique, afin d’observer à la fois les commandements et les
conseils de Jésus-Christ. Elle commence à se dégoûter de la corruption du monde; et,
comme il lui semble bien difficile de rester dans la fange sans se salir, elle désire
ardemment àe séparer du monde autant qu’il lui est possible, et si elle ne peut pas
le faire complètement, elle s’applique à acquérir la perfection dans son état, et
elle en a au moins le désir.


6. Ainsi donc, très cher Frère, ne dormons plus [1240]; mais secouons le sommeil.
Ouvrez l’oeil de l’intelligence à la lumière de la Foi, pour voir, aimer et
suivre cette vérité que vous connaîtrez dans le sang de l’humble et tendre Agneau.
Ce sang, vous le connaîtrez par la connaissance de vous-même, car c’est lui qui
purifie la face de l’âme; ce sang est à nous, et personne ne peut nous
l’enlever, si nous ne le voulons pas. Ne soyez donc pas négligent, mais
remplissez-vous comme un vase, du sang de Jésus crucifié. Je termine. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXXXIII (225). — A MESSIRE FRANÇOIS DE MONTALCINO, docteur en
droit .- De la patience et de l’impatience. — Il faut renoncer à ma
volonté pour avoir la paix en ce monde et en l’autre.


(François de Montalcino fut un professeur célèbre de l’université de
Sienne. Sainte Catherine parle de sa femme, Moranda, dans la lettre CXII.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Bien-aimé Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux Sang,
avec le désir de vous voir affermi dans une vraie et sainte patience. Car je vois que
sans la patience nous ne pourrons plaire à Dieu, et que nous [1241] aurons dès cette vie
un avant-goût de l’enfer. Oui, par l’impatience, nous commençons à goûter
les tourments de l’enfer en ce monde.



2. Oh ! que l’homme serait insensé, s’il voulait goûter l’enfer
lorsqu’il peut jouir de la vie éternelle ! car la vie éternelle n’est pas
autre chose qu’une volonté en paix, en harmonie avec la volonté de Dieu, une
volonté soumise qui ne peut désirer et vouloir que ce que Dieu veut; et tout le bonheur
de ceux qui en jouissent est fondé sur cette volonté pacifiée. Mais au contraire ceux
qui sont dans l’enfer sont brûlés et dévorés par leur volonté perverse, cette
volonté qui les torture par l’impatience, la haine et la colère qui les rongent et
les accablent; et tout cela est mérité par l’ignorance et l’aveuglement de
l’homme. S’il avait été sage en cette vie; lorsqu’il pouvait la recevoir,
s’il avait voulu, il eût évité cette ignorance et cet aveuglement.. O très cher
Frère ! imitez ces sages qui, dès cette vie, commencent à goûter Dieu en ne faisant
qu’une volonté avec lui ; car toutes nos peines viennent de ce que nous voulons ce
que nous ne pouvons avoir. Si la volonté aime les honneurs, les richesses, les plaisirs,
la puissance ou la santé du corps, si elle les veut et les désire avec un amour
déréglé, elle ne peut les avoir, et souvent même elle perd ce qu’elle a; elle en
éprouve alors une grande peine, parce qu’elle aime d’une manière déréglée.
Puisque c’est la volonté qui cause la peine, en détruisant la volonté propre on
détruira toute peine.


3. Comment pourrons-nous la détruire? en nous dépouillant du vieil homme,
c’est-à-dire de nous-mêmes [1242], et en nous revêtant de l’homme nouveau,
c’est-à-dire de l’éternelle volonté du Verbe, de l’Homme-Dieu, Et si
vous cherchez ce que veut cette douce Volonté, demandez à Paul, qui vous assure
qu’elle ne veut autre chose que notre sanctification (1 Thess 4,3). Tout ce
que Dieu donne et permet, même la peine et la maladie, il le donne et le permet
providentielle. ment pour notre sanctification et pour les besoins de notre salut.


4. Nous ne devons donc pas être impatients de ce qui est notre bien; mais nous devons
en être très reconnaissants, nous jugeant indignes de souffrir pour Jésus crucifié et
indignes de la récompense qui suit la peine, nous préparant à la peine par le mépris
et la haine de nous-mêmes et de cette partie sensuelle qui se révolte et qui outrage le
Créateur. Et si nous disons que cette sensualité ne semble pas vouloir accepter les
souffrances, il faut la soumettre par la douce et sainte pensée de Jésus crucifié, il
faut la flatter et la menacer en lui disant Souffre aujourd’hui, mon âme, peut-être
que demain ta vie sera terminée; pense que tu dois mourir, et tu ne sais pas quand.
Considérons bien que la peine ne peut être plus grande que le temps, et que Je temps
pour l’homme est étroit comme la pointe d’une aiguille. Comment donc dire
qu’une peine est grande? Il ne faut pas dire ce qui n’est pas; et si cette
passion sensuelle veut lever la tête, il faut lui opposer la crainte et l’amour en
lui disant Songe que le fruit de l’impatience est la peine éternelle, et qu’au
[1243] dernier jour du jugement, nous aurons à souffrir ensemble. Il vaut mieux vouloir
ce que Dieu veut, aimer ce qu’il aime, que de vouloir ce que tu veux, et de
t’aimer toi-même d’un amour sensuel. Je veux que tu souffres courageusement en
pensant qu’il n’y a aucun rapport entre les souffrances de cette vie et la
gloire future que Dieu prépare à ceux qui le craignent, et qui se revêtent de sa douce
volonté (Rm 7, 18).


5. Et puis, mon doux Frère et Père, songez que quand l’âme écoute si bien la
raison, elle ouvre l’oeil de l’intelligence et voit son néant, car l’être
qu’elle a vient de Dieu. Elle trouve son ineffable charité, qui, par amour et non
par devoir, l’a créée à son image et ressemblance pour qu’elle jouisse et
qu’elle possède la souveraine, l’éternelle beauté de Dieu, qui ne l’a
pas créée pour un autre but. La Vérité suprême nous a montré qu’elle
n’avait pas créé l’homme pour un autre but, quand Notre-Seigneur est mort sur
le bois de la très sainte Croix pour nous rendre la fin que nous avions perdue. il
s’immola et livra son corps, d’où s’échappèrent de toute part des flots
de sang, avec une telle ardeur d’amour, que toute dureté de cœur devrait
s’amollir, que toute impatience devrait disparaître et se changer en une parfaite
patience; il n’y a rien d’amer qui ne devienne doux dans le sang de
l’Agneau, ni rien de lourd qui ne devienne léger. Ne dormons donc plus; mais
employons courageusement le peu de temps qui nous est laissé, nous attachant à
l’étendard de la très sainte Croix par une bonne et sainte [1244] patience.
Considérons que le temps est court, et que la peine n’est presque rien, tandis que
la récompense que nous en recevrons est immense. Je ne veux pas que vous sacrifiiez à un
peu de peine un si grand bien. Se plaindre et se lamenter n’ôtent pas la peine, mais
l’augmentent, au contraire, en excitant la volonté à vouloir ce qu’elle ne
peut avoir.


6. Revêtez-vous, revêtez-vous du Christ, le doux Jésus; ce vêtement est si fort,
que ni les démons ni les créatures ne peuvent le déchirer, si vous n’y consentez
pas. Le Christ est l’éternelle et souveraine douceur qui détruit toute amertume;
c’est en lui que l’âme goûte toute douceur. Elle s’y nourrit, s’y
rassasie tellement, que tout ce qui est étranger à Dieu, elle le regarde comme du
fumier, de la fange; elle se réjouit dans les opprobres, les mauvais traitements, les
outrages, et elle ne veut autre chose que devenir semblable à Jésus crucifié.
C’est là qu’elle met tout son bonheur et tout son zèle. Plus elle souffre,
plus elle est heureuse, parce qu’elle sait que c’est la voie droite et le
meilleur moyen de ressembler à Jésus crucifié. Je veux que vous soyez un chevalier
généreux, et que, pour Jésus crucifié, vous ne craigniez pas les coups de la maladie.


7. Pensez que C’est la grâce de Dieu qui nous envoie la maladie pour empêcher
les fautes nombreuses que nous ferions si nous avions la santé. Elle expie et purifie nos
péchés, qui mériteraient une peine infinie, et Dieu dans sa miséricorde se contente
d’une peine finie. Ainsi donc, pour l’amour de Jésus crucifié; attachez-vous
à la Croix avec Jésus crucifié; réjouissez-vous dans les plaies de Jésus [1245]
crucifié. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour. 
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CCXXXIV (226). - A MAITRE JACOMO médecin à Ascanio .- Le
persévérance ne peut s’acquérir avec l’amour déréglé des créatures- Il ne
faut pas compter sur l’avenir.


(Le titre de " très révérend " que sainte Catherine donne à
ce médecin, peut faire croire qu’il était prêtre. Elle lui dit aussi ; Voi,
che sette eletto sempre a lodare Dio)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE DE LA DOUCE MARIE


1. Très révérend et très cher Père dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris et je vous
encourage dans le précieux sang du Fils de Dieu, avec le désir de vous voir un vrai
chevalier de Dieu, suivant toujours le chemin de la vertu, ne tournant jamais la tête en
arrière pour regarder la charrue, mais regardant toujours ce que vous avez à faire. Car
celui qui regarde en arrière, montre qu’il est fatigué; et nous, très cher Frère,
nous ne devons jamais nous fatiguer des saintes et bonnes œuvres. Vous savez bien que
celui qui commence et ne persévère pas n’est pas digne de la couronne; car notre
doux Sauveur a dit que les persévérants et les violents, c’est-à-dire ceux qui
combattent fortement [1246] leurs penchants mauvais, obtiennent le royaume du ciel (Mt
11,12).


2. Je vous dis donc, mon Frère et mon cher Fils, que vous ne pourrez avoir cette
persévérance dans la vertu ni posséder Dieu dans votre âme, si vous fréquentez les
démons visibles et incarnés, les créatures qui veulent vous détourner de vos saintes
et bonnes résolutions en vous faisant sortir de vous-même. Sachez que le démon veut
vous faire sortir de vous-même, parce que l’âme, une fois retirée
d’elle-même, abandonne tous ses exercices, et tombe dans le vice de l’orgueil;
elle ne peut se supporter et supporter aucune créature avec patience, parce qu’elle
n’a pas cette douce vertu de la véritable humilité. Celui qui n’est pas humble
ne peut pas être obéissant à Dieu. Ne serait-il pas déplorable que vous, qui êtes
choisi pour louer Dieu sans cesse, vous suiviez la volonté coupable des hommes, que vous
aimiez les hommes plutôt que Dieu? Hélas ! ne serait-ce pas devenir un membre du démon?


3. Je vous prie donc pour l’amour de Jésus crucifié de n’être pas cruel,
mais compatissant pour votre âme. Vous montrerez la compassion que vous avez pour elle en
la purifiant de la corruption du péché mortel, et en y plantant les vraies et solides
vertus, comme doit le faire un homme généreux. Ne faisons donc pas comme l’animal,
qui suit ses instincts sans aucune raison, mais comme un homme généreux. Suivez la voie
de la vertu, et ne vous trompez pas en disant Je le ferai demain, car vous n’êtes
pas certain [1247] d’avoir le temps. Notre doux Sauveur disait " Ne pensez pas
au lendemain à chaque jour sa tâche. " Oh ! combien court nous apparaît
le temps que l’homme possède; et, malheureux que nous sommes, avec toutes nos
inquiétudes et nos désirs, nous dépensons ce temps, le trésor le plus précieux que
nous ayons, en choses inutiles. Secouons donc aujourd’hui notre sommeil, ne dormons
plus; il ne faut plus dormir, il faut sortir du sommeil de la négligence et de
l’erreur.


4. J’ai appris que, vous et messire Pozzo, vous vouliez aller au saint Sépulcre.
Cette nouvelle me cause une grande joie; mais je vous prie d’une chose pour
l’amour de Jésus crucifié c’est que vous et messire Pozzo, vous vous disposiez
d’abord à ce saint voyage, et que vous vous y prépariez avant tout par une sainte
confession. Purifiez vos consciences avec soin, comme si vous étiez à l’article de
la mort; n’attendez pas le moment où vous serez en route. Si vous ne le faisiez pas,
il vaudrait mieux ne pas partir. Je vous prie, mes Pères et mes Frères, de ne pas vous
laisser tromper par la faiblesse humaine et par la lèpre. de l’avarice; car vos
biens et les créatures ne répondront pas pour vous, mais les vertus solides et la bonne
conscience. Je n’en dis pas davantage. Ayez toujours Dieu devant les yeux. Je
m’offre pour vous par une continuelle prière. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1248].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir mépriser le péché mortel, car vous ne pourrez autrement
avoir la grâce de Dieu dans votre âme; et cette grâce, je ne vois pas que vous ni aucun
autre puissiez la posséder sans cette lumière qui fait voir et connaître la gravité du
péché et l’avantage de la vertu. La chose que l’on ne connaît pas, on ne peut
l’aimer, si elle est digne d’amour, ou la détester si elle digne de haine. On
ne peut rien connaître sans la lumière. Nous avons donc besoin de la lumière, afin
qu’elle éclaire l’oeil de notre intelligence par la prunelle de la très sainte
[1249] Foi, quand le nuage de l’amour-propre ne l’a pas obscurcie.


2. Si cet amour-propre existe, nous devons le dissiper, pour qu’il ne soit pas un
obstacle à notre vue. Nous devons, par le saint amour, chasser l’amour coupable de
la sensualité, car l’amour-propre consume et détruit la grâce divine dans
l’âme, et corrompt toutes ses œuvres. Comme un mauvais arbre dont tous les
fruits sont corrompus, l’homme qui s’adonne à l’amour sensitif ne produit
rien de bon et plie sous le poids du péché mortel. Toutes ses œuvres sont
corrompues, parce qu’il a perdu la lumière et qu’il est dans les ténèbres,
tellement qu’il ne connaît et ne discerne plus la vérité; son goût et les désirs
de son âme sont viciés; toutes les choses bonnes lui paraissent mauvaises, et les choses
mauvaises lui paraissent bonnes. Il méprise les vraies vertus, il s’éloigne de
l’amour de Dieu et du prochain, et iL met tout son bonheur dans les délices et les
plaisirs du monde. S’il aime son prochain, il ne l’aime pas pour Dieu, mais pour
son seul intérêt. Celui, au contraire, qui est vraiment libre de tout amour sensitif,
aime son Créateur par-dessus toute chose et son prochain comme lui-même. Il ne peut
avoir cet amour, si d’abord, à la lumière de l’intelligence, il ne reconnaît
pas qu’il n’est rien, qu’il a reçu de Dieu l’être et toutes les
grâces qui sont ajoutées. Alors, quand il se connaît bien lui-même, avec ses défauts
et la bonté de Dieu à son égard, il déteste ses défauts, et l’amour-propre qui
en est cause. Il aime la vertu, et, par amour de la vertu qu’il aime, par amour de
son Créateur, il est prêt à souffrir toutes sortes de peines plutôt que
d’offenser [1250] Dieu et d’outrager la vertu. Toutes ses œuvres
spirituelles ou temporelles sont dirigées vers Dieu, et dans quelque condition qu’il
se trouve, il aime et craint toujours son Créateur. S’il a des richesses, des
honneurs dans le monde, des enfants, des parents, des amis, il possède tout comme des
choses prêtées qui ne lui appartiennent pas, et il en use avec mesure, et non pas sans
mesure. S’il est dans l’état du mariage, il y vit en respectant les lois de ce
sacrement, et en observant les jours prescrits par l’Eglise. S’il doit être en
rapport avec les créatures et les servir, il le fait avec zèle, non pas avec un
cœur faux, mais librement et en ne pensant qu’à Dieu.


3. Il règle toutes les puissances de son âme et tous les mouvements de son corps. Sa
mémoire s’applique à retenir les bienfaits de Dieu, son intelligence à comprendre
sa volonté, qui ne veut que notre sanctification, et sa volonté est décidée à aimer
par-dessus tout son Créateur. Dès que les puissances de son âme sont réglées, les
mouvements de son corps le sont aussi. Je vous prie donc, très cher Frère, de régler
votre vie de cette manière. Ouvrez l’oeil de votre intelligence pour connaître la
gravité du péché et la grandeur de la bonté de Dieu. En agissant ainsi dans toutes les
conditions où vous serez, vous serez agréable à Dieu, et vous serez un arbre fertile;
vous produirez des fruits de vie, c’est-à-dire de vraies et saintes vertus, et dans
cette vie, vous aurez un avant-goût de la vie éternelle. Mais je considère que nous ne
pouvons jamais recevoir la paix, le repos, la grâce, sans connaître, à la lumière de
la très sainte Foi, sans connaître la gravité du péché mortel, la bonté de [1251]
Dieu et le prix de la vertu. Je vous ai dit que je désirais vous voir mépriser le
péché mortel, et je vous conjure de le faire. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE




1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir constant et persévérant dans la vertu; car ce n’est pas
celui qui commence qui est couronné, mais celui qui persévère. La persévérance est la
reine qui est couronnée; elle est accompagnée de la force et de la vraie patience, mais
c’est elle seule qui reçoit la couronne de gloire. Aussi, mon très doux Frère, je
veux que vous soyez constant [1252] et
persévérant dans la vertu, afin que vous receviez la récompense de toutes vos peines.
J’espère de la bonté de Dieu qu’il vous fortifiera tellement, que ni le démon
ni les créatures ne pourront vous faire retourner à votre premier vomissement.


2. Il me semble, d’après ce que vous m’écrivez, que vous avez bien
commencé, etje m’en réjouis beaucoup pour votre salut, en voyant vos saints
désirs. Vous me dites d’abord que vous pardonnez à tous ceux qui vous ont offensé,
ou qui ont voulu vous offenser: c’est là une chose absolument nécessaire, si vous
voulez avoir la grâce de Dieu dans votre âme, et même être tranquille selon le monde.
Celui qui reste dans la haine est privé de Dieu et dans un état de damnation ; dès
cette vie même il goûte l’enfer; il nourrit sans cesse en lui-même le désir de la
vengeance. Il vit toujours dans la crainte, et, en croyant tuer son ennemi, il se tue
lui-même, car il tue son âme avec le poignard de la haine. Oui, ceux qui croient tuer
leur ennemi se tuent eux-mêmes, tandis que celui qui pardonne véritablement pour
l’amour de Jésus crucifié, celui-là trouve la paix, le repos, et ne ressent aucun
trouble, parce que la colère, qui trouble, est détruite dans son âme, et Dieu, qui
récompense tout bien, lui rend la grâce, et lui donne après la mort, la vie éternelle.
Le bonheur, la joie, la paix de conscience que l’âme reçoit alors, la langue est
incapable de l’exprimer ; et même, selon le monde, c’est une grande gloire de
ne pas vouloir se venger de son ennemi, par amour de la vertu et par générosité. Je
vous y invite et je vous encourage à persévérer dans votre sainte résolution [1253].


3. Quant à demander et à poursuivre ce qui vous appartient justement, vous pouvez le
faire en toute sûreté de conscience, si vous le voulez; car personne n’est obligé
d’abandonner son bien s’il ne le veut pas; mais celui qui le veut sera plus
parfait.


4. Quant à ne pas aller à l’évêché ni au palais, cela est bien et très bien.
Il vaut mieux rester tranquille chez vous ; car nous sommes faibles au milieu de
l’agitation ; notre âme souvent s’agite elle-même et fait des choses injustes
et déraisonnables, celui-ci pour montrer qu’il en sait plus qu’un autre,
celui-là par désir de gagner de l’argent. Il est bien de fuir ces occasions.


5. Je fais cependant une exception. S’il s’agit des pauvres qui ont
évidemment raison, et qui n’ont personne pour les soutenir et prouver leurs droits,
parce qu’ils n’ont pas d’argent, vous honorerez beaucoup Dieu en vous
fatiguant pour eux avec charité, comme saint Yves, qui fut dans son temps l’avocat
des pauvres (Saint Yves, une des gloires de la Bretagne, est le patron des hommes de
loi.). Pensez que le service rendu aux pauvres en les assistant avec le talent que
vous avez reçu du Ciel, sera très agréable à Dieu et très profitable au salut de
votre âme. Saint Grégoire dit qu’il est impossible qu’un homme compatissant
périsse de la mauvaise mort, c’est-à-dire de la mort éternelle. Aussi je me
réjouirais beaucoup de vous le voir faire, et je vous le demande.


6. Dans toutes vos actions, ayez Dieu devant les yeux, en vous disant à vous-même,
lorsque les désirs [1254] déréglés se révoltent contre votre sainte résolution
Pense, mon âme, que le regard de Dieu est sur toi, qu’il pénètre le secret de ton
cœur ; pense que tu dois mourir, que tu ne sais pas quand, et qu’il faudra
rendre compte au souverain Juge de toutes tes actions; ce Juge punit le mal et récompense
le bien. Si vous vous contenez ainsi, vous ne vous éloignerez jamais de la volonté de
Dieu.


7. Travaillez au bonheur de votre âme; c’est le premier devoir que vous ayez à
remplir; soulagez votre conscience de ce qui pourrait la charger, soit en réparant les
torts matériels que vous avez faits aux autres, soit en demandant pardon des offenses que
vous avez pu leur faire, afin que vous demeuriez toujours dans la charité du prochain.
Vendez aussi ce que vous avez d’inutile, et les vêtements somptueux, qui sont bien
nuisibles, mon très cher Frère, car ils enflent le cœur et nourrissent
l’orgueil, en nous faisant paraître plus grands que les autres, et glorifier de ce
qui ne le mérite pas. C’est une grande honte pour nous, lâches chrétiens, de voir
notre chef souffrir, et de rechercher les délices. Aussi, selon saint Bernard, il
n’est pas convenable de voir des membres délicats sous un chef couronné
d’épines. Je dis que vous faites très bien si vous employez le remède. Mais
revêtez-vous honnêtement et sans dépense extraordinaire, vous serez très agréable à
Dieu; et, autant que vous le pourrez, faites de même pour votre femme et vos enfants ;
soyez leur règle et leur modèle, comme doit l’être un père, obligé
d’élever ses enfants selon la raison et dans la pratique de la vertu.


8. J’ajouterai une chose : conservez la crainte de [1255] Dieu dans l’état
du mariage, respectez-le comme un sacrement; ne suivez pas les désirs déréglés, et
observez les jours prescrits par l’Eglise, comme un homme raisonnable, et non pas
comme un animal grossier. Alors, vous et les autres, vous serez de bons arbres, et vous
produirez de bons fruits.


9. Vous ferez bien de refuser les emplois, car il est bien difficile de ne pas y
commettre quelque faute, et le souvenir de ceux que vous avez eus doit vous être
pénible. Laissez les morts ensevelir leurs morts (Mt 8,22), et appliquez-vous seulement,
dans toute la liberté de votre cœur, à plaire à Dieu, l’aimant par-dessus
toutes choses, par désir de la vertu, aimant le prochain comme vous-même. Fuyez le monde
et ses délices; renoncez au péché, à la sensualité, et rappelez-vous sans cesse les
bienfaits de Dieu, et surtout le bienfait du sang qui a été répandu pour nous avec un
si ardent amour.


10. Il faut encore, pour conserver la grâce et faire des progrès dans la vertu,
recourir souvent avec joie à la sainte confession, pour laver la face de votre âme dans
le sang de Jésus-Christ. Nous souillons notre âme tous les jours. Confessez-vous une
lois par mois; plus sera mieux, mais il me semble que vous ne devez pas faire moins. Aimez
à entendre la parole de Dieu; et, quand nous serons réconciliés avec le Saint-Père,
communiez aux fêtes solennelles, ou au moins une fois l’an. Aimez les offices et
entendez la messe tous les matins ; si vous ne le pouvez pas tous les jours, faites-le au
moins les jours prescrits par [1256] l’Eglise; nous y sommes obligés ; vous ne
devez, pas y manquer, si vous le pouvez.


11. Il ne faut pas négliger la prière; et même, à certaines heures, tâchez de vous
recueillir un peu pour vous connaître, pour connaître les offenses que vous avez
commises contre Dieu et la grandeur de sa bonté à votre égard. Ouvrez l’oeil de
l’intelligence à la lumière de la très sainte Foi, pour voir combien Dieu vous
aime d’un amour ineffable; il vous l’a montré par le moyen de son Fils unique.
Je vous prie, si vous ne le faites pas déjà, de dire tous les jours l’office de la
Vierge, afin qu’elle soit votre refuge et votre avocate devant Dieu (L’office
de la Vierge est très ancien dans l’Eglise, et remonte au delà du XIe siècle.
La récitation en était prescrite aux religieux du Mont-Cassin, en 752. On le récitait
dans les églises pour obtenir le succès de la première croisade, en 1095.). Réglez
ainsi votre vie, et jeûnez, en l’honneur de Marie, les samedis et les jours
prescrits par la sainte Eglise, sans jamais y manquer, si ce n’est par nécessité.
Fuyez les festins déréglés, et vivez simplement, comme un homme qui ne veut pas faire
un dieu de son ventre. Prenez la nourriture nécessaire, mais non pas avec un grossier
plaisir; car il est impossible que celui qui n’est pas réglé dans sa nourriture se
conserve dans la pureté. Je suis persuadée que la bonté de Dieu, pour cela et pour le
reste, vous fera observer tout ce qui est nécessaire à votre salut. Je prierai et je
ferai prier pour qu’il vous donne la persévérance parfaite jusqu’à la mort,
et qu’il vous éclaire sur tout ce que vous aurez à faire pour votre salut. Je
termine [1257]. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus. Jésus
amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir dépouillé de tout amour de vous-même, afin que vous ne
perdiez pas la lumière et la connaissance de l’amour ineffable que Dieu vous porte.
C’est la lumière qui nous le fait connaître, et c’est l’amour-propre qui
nous ôte la lumière. Aussi je désire ardemment le voir détruit en vous. Oh! que cet
amour-propre est dangereux pour notre salut! Il prive l’âme de la grâce, parce
qu’il ôte la charité de Dieu et du prochain, et cette charité nous fait vivre dans
la grâce. Il nous prive de la lumière, disons-nous, parce qu’il obscurcit
l’oeil de notre intelligence; et lorsque nous n’avons plus la lumière, nous
marchons dans les ténèbres, et nous ne connaissons pas ce qui nous est nécessaire. Et
qu’avons-nous besoin de connaître? La grande bonté de Dieu et son ineffable
charité à notre égard, la loi [1258] perverse qui combat toujours contre l’esprit,
et notre misère. C’est par cette connaissance que l’âme commence à rendre à
Dieu ce qu’elle lui doit, c’est-à-dire la gloire et l’honneur de son nom,
en l’aimant pardessus toutes choses, en aimant le prochain comme soi-même. La faim,
le désir de la vertu doit faire naître la haine, le mépris du vice et de la
sensualité, qui est la cause de tout vice.


2. L’âme acquiert la vertu et la grâce en se renfermant dans la connaissance
d’elle-même, avec la lumière dont nous avons parlé. Et ou trouvera-t-elle la
richesse de la contrition de ses fautes et l’abondance de la miséricorde de Dieu?
Dans cette même connaissance. Voyons si nous l’avons trouvée ou non. Parlons-en un
peu, puisque, d’après votre lettre, vous avez le désir d’avoir la contrition
de vos péchés, et que ne pouvant l’avoir, vous abandonnez pour cela la sainte
Communion. Nous verrons si c’est un motif pour le faire. Vous savez que Dieu est
souverainement bon, qu’il nous a aimés avant que nous fussions; il est
l’éternelle Sagesse, et sa puissance est infinie. Nous sommes donc certains
qu’il peut, qu’il sait et qu’il veut vous donner ce qu’il nous faut.


3. Ne voyons-nous pas qu’il nous a donné plus que nous ne savons lui demander, et
même ce que nous ne lui avons pas demandé? Lui avons-nous jamais demandé qu’il
nous fît des créatures raisonnables, à son image et ressemblance, plutôt que des
animaux? Non certainement. Lui avons-nous demandé qu’il nous fit renaître à la
grâce dans le sang du Verbe, son Fils unique, et qu’il restât notre nourriture,
lui, le l’Homme-Dieu tout entier, sa chair, son sang, son [1259] âme unie à sa
divinité? Outre ces dons, qui sont si grands, et qui prouvent un amour si ardent, que les
cours les plus durs devraient, en les voyant, se réchauffer et s’attendrir, combien
recevons-nous de grâces et de faveurs sans les avoir demandées ! Puisqu’il nous
donne tant sans que nous le demandions, combien à plus forte raison exaucera-t-il
nos désirs quand nous désirerons une chose juste! Et même qui est-ce qui nous la fait
désirer et demander? C’est lui seul. S’il nous la fait demander, n’est-ce
pas une preuve qu’il veut nous accorder ce que nous lui demandons?


4. Vous me direz : Je confesse que ce vous dites est vrai: d’où vient cependant
que j’ai demandé très souvent la contrition et d’autres choses, et que je
n’ai rien obtenu? Je vous répondrai: Ou c’est la faute de celui qui demande des
lèvres seulement, et non pas du cœur. Notre Sauveur dit que ceux qui crieront:
Seigneur, Seigneur, il ne les reconnaîtrait pas. Il les connaît sans doute; mais, par
leur faute, il ne les reconnaît pas dans sa miséricorde. Ou bien on demande quelque
chose qui nuirait au salut; et en ne l’obtenant pas, on est exaucé, car on a
demandé ce qu’on croit utile et qui serait nuisible. On gagne donc en ne
l’obtenant pas, et Dieu a écouté l’intention qui faisait demander. Dieu est
toujours bon à notre égard; mais il l’est en secret, parce qu’il connaît
notre imperfection; il voit que s’il nous accordait sur-le-champ sa grâce, nous
ferions comme l’animal immonde, qui quitte la douceur du miel pour la corruption de
la fange. Dieu voit que nous faisons souvent de même; nous recevons sa grâce et ses
bienfaits, nous participons à la douceur de sa charité, et [1260] nous ne craignons pas
de nous abandonner à nos misères, et de retourner à la corruption du monde que nous
avions rejetée. Dieu souvent ne nous accorde pas ce que nous demandons, aussi vite que
nous le voudrions, pour augmenter notre faim et notre désir, parce qu’il aime voir
devant lui l’ardeur de sa créature.


5. Quelquefois il accordera la grâce réellement, mais pas d’une manière
sensible. La Providence agit ainsi parce qu’elle sait que si l’homme
l’éprouvait d’une manière sensible, il se relâcherait de son désir, ou
tomberait dans la présomption. Il lui ôte alors le sentiment et non la grâce; il y a
d’autres au. contraire qui la reçoivent et la sentent par un effet de sa douce
bonté. Il est notre médecin qui nous donne, et nous pauvres malades, ce qui convient le
mieux à notre infirmité. Vous voyez donc que de toute façon l’intention de la
créature qui prie Dieu est exaucée. Voyons maintenant ce que nous devons demander et
dans quelle mesure. Il me semble que la douce Vérité suprême nous enseigne ce que nous
devons demander. Lorsque, dans le saint Evangile, Notre-Seigneur reproche à l’homme
la sollicitude déréglée qu’il met à acquérir et conserver les honneurs et les
richesses du monde, il dit: " Ne vous inquiétez pas du lendemain; à chaque
jour suffit sa peine, " il nous montre par là que nous devons considérer avec
prudence la brièveté du temps; et il ajoute: Demandez d’abord le royaume du ciel.
Le Père céleste connaît bien les petites choses dont vous avez besoin. 


6. Quel est ce royaume? comment le demander? C’est le royaume de la vie éternelle
et le royaume de notre [1261] âme; ce royaume de notre âme, s’il n’est pas
possédé par la raison, n’entrera jamais dans le royaume du ciel. Et comment le
demande-t-on? Non seulement avec des paroles, nous avons dit que ceux qui parlaient
seulement, Dieu ne les connaissait pas, mais avec le désir des vraies et solides vertus.
C’est la vertu qui demande et possède le royaume du ciel; cette vertu rend
l’homme prudent, et il travaille avec prudence et sagesse pour l’honneur de
Dieu, pour son salut et celui du prochain. Il supporte avec prudence ses défauts, et il
règle son cœur avec prudence, en aimant Dieu par-dessus toute chose et le prochain
comme lui-même. L’ordre véritable est d’être prêt à sacrifier la vie de son
corps pour le salut des âmes, et ses biens temporels pour délivrer son prochain.
C’est ce que fait la charité prudente; si elle n’était pas prudente, elle
ferait le contraire, comme le font ceux qui ont une charité fausse et insensée. Souvent,
pour sauver le prochain, je ne dis pas son âme, mais son corps, ils exposent leur âme
pour soutenir le mensonge par de faux témoignages; ceux-là perdent la charité, parce
qu’elle n’est pas unie à la prudence. Nous avons vu qu’il faut demander le
royaume du ciel avec prudence. Maintenant je vous dirai ce que nous devons faire pour la
sainte Communion, et comment nous devons la recevoir.


7. Nous ne devons pas user d’une fausse humilité, comme font bien des hommes du
monde. Je dis qu’il faut recevoir ce doux sacrement, car il est la nourriture de
l’âme; et sans cette nourriture, nous ne pouvons vivre en état de grâce. Il
n’y a aucun lien [1262] assez grand qui ne puisse se rompre pour approcher de ce doux
sacrement. L’homme doit faire de son côté tous ses efforts, et cela suffira.
Comment devons-nous le recevoir? Avec la lumière de la très sainte Foi et avec la bouche
du saint désir. Vous regarderez à la lumière de la Foi celui qui est tout Dieu et tout
homme dans cette Hostie. Alors le cœur, qui suit l’intelligence, le reçoit avec
un tendre amour, avec une pieuse considération de ses défauts et de ses péchés qui lui
inspire la contrition. IL considère la grandeur de l’ineffable charité de Dieu, qui
se donne avec tant d’amour en nourriture; et, quoiqu’il ne croie pas avoir la
contrition parfaite et les dispositions où il voudrait être, il ne doit pas abandonner
la Communion. Sa bonne volonté suffit, et il est dans la disposition requise.


8. Je vous dis encore qu’il faut recevoir le Sacrement comme il a été figuré
dans l’Ancien Testament, lorsqu’il fut ordonné de manger l’agneau rôti et
non bouilli, entier et non partagé, ceints et debout avec un bâton à la main, et après
avoir mis le sang de l’agneau sur le seuil de la maison. Il faut communier de la
même manière, et manger l’Agneau sans tâche rôti et non bouilli. Ce qui est
bouilli est dans la ferre et l’eau, c’est-à-dire dans l’attachement
terrestre et dans l’eau de l’amour-propre. Nous le prenons rôti lorsque nous le
prenons au feu de la divine charité. Nous devons être ceints de la ceinture de la
continence; car ce serait une chose indigne, si nous nous approchions de la pureté même
avec l’esprit et le corps souillés. Nous devons être debout, c’est-à-dire le
cœur et l’esprit toujours fidèles et toujours [1263] élevés vers Dieu, avec
le bâton de la très sainte Croix, où nous trouvons la doctrine de Jésus crucifié.
C’est sur ce bâton que nous nous appuyons; c’est avec lui que nous nous
détendons de nos ennemis, c’est-à-dire du monde, du démon et de la chair. Il faut
le manger tout entier et non par partie c’est-à-dire qu’à la lumière de la
Foi, nous devons :dans ce sacrement voir non seulement l’humanité, mais aussi le
corps, l’âme de Jésus crucifié unis à sa divinité, l’HommeDieu tout entier.
Il faut prendre le sang de cet Agneau, et le mettre sur notre front: c’est-à-dire le
confesser devant toute créature raisonnable, et ne le renier jamais ni dans la peine ni
dans la mort. Il faut enfin prendre avec amour cet Agneau préparé au feu de la charité
sur le bois de la Croix; nous serons trouvés marqués du signe du Thau, et nous ne serons
pas frappés par l’ange exterminateur (Le Thau a la forme de la croix, et on lit
dans Ezéchiel 9,6 : Super quem videritis Thau, ne occidatis).


9. Je vous ai dit qu’il ne faut pas faire, et je ne veux pas que vous fassiez
comme les séculiers imprudents qui n’obéissent pas au précepte de l’Eglise,
en disant: Je ne suis pas digne; et ils passent ainsi des années dans le péché mortel,
sans prendre la nourriture de leurs âmes. Oh ! la folle humilité ! Qui ne voit pas que
vous n’êtes pas dignes? Quel moment attendez-vous pour en être dignes? Ne croyez
pas l’être plus à la fin qu’au commencement. Tout le bien que nous pourrons
faire, ne nous en rendra pas dignes; Dieu seul est digne de lui-même, et peut nous rendre
dignes de sa dignité, qui ne diminue jamais [1264]. Que devons-nous faire? Nous disposer
autant que nous le pouvons, et obéir à ce doux commandement. Si nous ne le faisons pas,
si nous négligeons la Communion par ce motif, en croyant éviter la faute, nous y
tomberons. Je conclus, et je veux que vous ne tombiez pas dans cette folie, mais
disposez-vous comme un chrétien fidèle à recevoir la sainte Communion, comme nous
l’avons dit. Vous le ferez d’autant plus parfaitement que vous resterez dans la
connaissance de vous-même, pas autrement: parce que cette connaissance vous fera veiller
sur toute chose. Que vos saints désirs ne s’affaiblissent pas parla souffrance, la
peine, l’injure et l’ingratitude de ceux que vous avez obligés; mais
persévérez généreusement avec une véritable persévérance jusqu’à la mort. Je
vous conjure de le faire, par l’amour de Jésus crucifié. Je termine. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXXXVIII (230). — A MESSIRE RISTORO
CANIGIANI. — De la vraie et parfaite charité, et la douceur qu’elle
apporte. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang
[1265], avec le désir de vous voir fondé sur la vraie et parfaite charité. Cette
charité est la mère et la nourrice de toutes les autres vertus; elle rend l’homme
constant et persévérant dans la vertu, si bien, que le démon et la créature ne peuvent
l’en séparer, s’il ne le veut pas. Elle est d’une si grande douceur,
qu’elle détruit toute amertume qui afflige l’âme; mais elle produit une
amertume douce qui engraisse l’âme dans la vraie connaissance d’elle-même, où
elle connaît les fautes passées et présentes qu’elle a commises contre son
Créateur. C’est cette connaissance qui lui est amère; elle se repent d’avoir
offensé l’éternel et souverain Bien, d’avoir souillé la face et la beauté de
son âme, qui a été lavée dans le sang de l’humble Agneau sans tache, et
c’est par ce sang qu’elle a connu le feu et l’abîme de sa charité. Cette
connaissance inspire à l’âme un amour qu’elle n’aurait pas sans cela; car
la créature aime son Créateur selon qu’elle se voit aimée de lui. Ainsi toute la
froideur de notre cœur vient uniquement de ce que nous ne regardons pas combien nous
sommes aimés de Dieu. Et pourquoi ne le voyons-nous pas? Parce que le nuage de
l’amour-propre obscurcit l’oeil de l’intelligence, dont la prunelle est la
lumière de la très sainte Foi.


2. Par cette lumière, nous arrivons à la charité parfaite de Dieu, et nous arrivons
aussi à la charité du prochain. Car l’âme qui aime son Créateur veut aussi aimer
ce qu’il aime; et, en voyant qu’il aime la créature, elle est forcée par le
feu de sa charité, de l’aimer et de la servir avec zèle et empressement; et les
services qu’elle ne peut rendre à Dieu, qui n’a [1266] pas besoin de nous, elle
veut les rendre au prochain en lui faisant part des grâces et des dons qu’elle a
requis de Dieu, spirituellement ou temporellement, et elle le fait avec une intention
pure, parce que la charité droite et généreuse ne cherche pas son avantage; elle ne
s’aime pas, elle n’aime pas le Créateur et les créatures pour elle, mais elle
aime tout pour Dieu.


3. La charité n’est pas fausse et hypocrite, montrant au dehors ce qui n’est
pas au dedans; elle est humble, et non pas orgueilleuse ; car c’est l’humilité
qui nourrit la charité dans l’âme. Elle n’est pas infidèle, mais fidèle,
servant Dieu fidèlement et le prochain, espérant en Dieu et non pas en elle-même. Elle
n’est pas imprudente, mais elle fait tout avec une grande prudence ; elle est juste,
rendant à chacun ce qui lui est dû: à Dieu, gloire et honneur à son nom par la vertu;
au prochain, la bienveillance, et à elle-même la haine de fautes commises et le regret
de sa propre fragilité. Elle est forte, car l’adversité ne peut l’affaiblir
par l’impatience, ni la prospérité par une joie déréglée. Elle apaise les
querelles, réprime la colère et foule aux pieds l’envie, parce qu’elle aime le
prochain, et se réjouit du bien qui lui arrive comme du sien même. Elle revêt si bien
l’âme du vêtement de la grâce, qu’aucun coup ne peut l’atteindre, mais
revient sur celui qui a frappé. Nous voyons que, si le prochain nous frappe par
l’injure, et que nous le supportions avec patience, le trait empoisonné revient sur
celui qui l’a lancé. Si le monde nous frappe par ses plaisirs, ses délices, ses
honneurs, et que nous les recevions avec mépris, ses coups tournent à [1267] sa honte;
et si le démon nous frappe avec ses tentations innombrables, nous le frappons de toute la
force de la volonté, en restant fermes, constants et persévérants jusqu’à la
mort, ne consentant jamais à ses pensées et à sa malice.


4. En nous tenant sur ce rocher, aucune attaque ne peut nous nuire; c’est la
volonté seule qui commet la faute ou pratique la vertu, selon ce qu’elle choisit.
Lorsque ce sont des pensées impures qui nous attaquent, nous les repoussons par le parfum
de la pureté. La pureté de la continence rend l’âme angélique; elle est fille de
la charité; et cette douce mère l’aime tant, que non seulement elle la préserve
des souillures qui donnent la mort à l’âme, des fautes de ceux qui se plongent dans
la fange de la chair comme des animaux grossiers, mais encore elle lui fait mépriser ce
qu’elle pourrait se permettre sans péché mortel dans l’état du mariage, si
bien, que l’homme les fuirait s’il le pouvait; car il lui semble qu’il ne
peut toucher à cette boue sans se salir: il est bien difficile en effet de la traverser,
et de ne pas se souiller. Aussi, l’âme qui est dans la charité goûte le parfum de
la continence, et voudrait fuir ce qui lui est contraire.


5. Oh ! combien serait doux et agréable à Dieu ce sacrifice, si vous, mon Fils et ma
Fille bien-aimée, vous vous offriez à Dieu avec ce suave et délicieux parfum, si vous
laissiez pour jamais la lèpre aux lépreux, et si vous suiviez l’état angélique.
N’attendez pas le moment de la vieillesse où le monde nous abandonne; vous plairiez
peu à Dieu en laissant ce que vous ne pouvez conserver; mais donnez-lui la fleur de votre
jeunesse; il l’acceptera avec un grand [1268] amour, et vous lui serez très
agréables. Ne dormons plus, pour l’amour de Jésus crucifié. Nous avons fait si
longtemps une étable de notre corps et de notre âme, il faut désormais en faire un
jardin. N’attendez pas le temps, parce que le temps ne nous attend pas. Que l’un
invite et force l’autre à se revêtir de cette très douce pureté qui répand une
si bonne odeur, en présence de Dieu et devant les créatures. Je suis certaine que si
vous avez en vous la charité, cette douce mère, vous ferez pour cela tous vos efforts;
vous combattrez votre fragilité quand elle voudra se révolter contre la raison, mais pas
autrement. Parce que je souhaite vous voir arriver à cet état parfait, et que je
comprends qu’on ne peut y arriver que par la voie de la charité, je vous ai dit et
je vous répète que je désire ardemment vous voir fondés sur la vraie et parfaite
charité; cette charité embrasse toutes les vertus, elle méprise et fuit tous les vices.
Elle est si douce, si agréable, qu’il ne faut pas perdre de temps par négligence,
mais il faut se lever avec zèle à la lumière de la très sainte Foi. Et à cette
lumière, nous verrons combien Dieu nous aime; en le voyant, nous connaîtrons Sa bonté;
et la connaissant, nous l’aimerons, et par cet amour nous chasserons
l’amour-propre qui ôte la vie de la grâce. Emplissez sans cesse votre mémoire du
souvenir du sang de Jésus crucifié. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1269]. 
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CCXXXIX (231).- A MESSIRE RISTORO CANIGIANI.- Des biens du monde
et de la grâce de Dieu.- De l’amour avec lequel on aime Dieu et les créatures,à
l’exemple de Jésus-Christ. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir dépouillé du vieil homme et revêtu du nouveau; je dis
dépouillé du vieux péché d’Adam, de cet amour déréglé qu’il eut
lorsqu’il offensa Dieu par sa désobéissance, et il s’offensa lui-même en se
privant de la vie de la grâce. Aussitôt qu’il eut offensé Dieu, il trouva la
révolte en lui et dans toutes les créatures. IL en est de même de l’âme qui suit
et revêt le vieil homme ; elle s’aime elle-même d’un amour sensitif, et de cet
amour viennent toutes les affections déréglées. C’est cet amour misérable qui
ôte la lumière de la raison, et empêche de connaître la vérité; il ôte la vie de la
grâce, et nous donne la mort. Il nous ôte la liberté, et nous rend les serviteurs et
les esclaves du péché, du néant; et alors on goûte en cette vie les arrhes de
l’enfer. Je dis que l’homme ne connaît plus la vérité; car s’il
connaissait la vérité, il ne donnerait pas son cœur, ses affections, ses désirs au
monde; il n’en ferait pas son Dieu, mais il le mépriserait avec toutes ses délices
[1270] en voyant son inconstance, son peu de stabilité, Combien il est vain et caduc !


 


2. Ne le voyons-nous pas tous les jours, très cher Frère les choses du monde passent
comme le vent, et rien ne dure à notre gré. C’est que rien n’est à nous,
excepté la grâce divine, qui ne peut nous être enlevée si nous ne le voulons pas; car
la grâce ne se perd que par le péché, et ni le démon ni les créatures ne peuvent nous
forcer à commettre la moindre faute, et nous ravir par conséquent la grâce. Mais les
choses du monde, qui nous sont prêtées pour notre usage, peuvent nous être enlevées,
et nous sont enlevées quand il plaît à la Bonté divine qui nous les a données. Aussi
nous voyons l’homme tantôt riche, tantôt pauvre, aujourd’hui dans les
honneurs, demain dans l’adversité. Nous passons de la santé à la maladie, de la
vie à la mort. Les choses du monde changent, et celui qui veut les posséder ne le peut
pas, parce qu’elles ne sont pas à lui. Si elles étaient à lui, il les garderait
comme il le voudrait; mais elles lui sont prêtées pour ses besoins, et non pas pour
qu’il les possède avec un amour déréglé, pour qu’il les aime hors de Dieu.
Car en agissant ainsi, il transgresserait son commandement, qui nous dit que nous devons
aimer Dieu par-dessus toute chose, et le prochain comme nous-mêmes. En ne le faisant pas,
il tombe dans la désobéissance, il se prive de la vie de la grâce et devient digne de
la mort éternelle.


3. Il devient ainsi insupportable à lui-même, et il goûte les arrhes de
l’enfer, car le ver de la conscience le ronge toujours. il éprouve une peine
insupportable en se voyant privé de la chose qu’il aime [1271] d’une affection
déréglée, et qu’il faut laisser, ou pendant la vie en la perdant, ou à
l’heure de la mort. Car en mourant, l’homme doit tout laisser; il n’emporte
avec lui que le bien ou le mal qu’il a fait, et il reçoit ce qu’il a mérité.
Toute faute est punie, toute vertu récompensée. Il ne peut emporter autre chose, et
celui qui a des affections déréglées, souffre beaucoup lorsqu’il perd ce
qu’il aimait tant; il perd avec autant de douleur qu’il possédait avec amour.
Aussi toute sa vie est une peine, même lorsqu’il est dans les plaisirs et
l’abondance, parce qu’il craint de perdre ce qu’il a. Qui ne reconnaît pas
ces misères et les tourments que donne le monde? celui qui obscurcit la lumière de la
raison par l’amour de lui-même. Il a perdu cette lumière en se rendant
l’esclave de la sensualité, qui le revêt du vieil homme, c’est-à-dire du
péché d’Adam, Il est malheureux, l’ingrat et l’insensé qui se prive de
la dignité que lui donnaient la lumière de la raison, la vie de la grâce et la liberté
! il s’est fait l’esclave du démon et du péché, qui n’est que néant;
car il perd cette liberté, qui lui avait été rendue par le moyen du sang du Fils de
Dieu, dans lequel est purifiée la face de notre âme. Oh I combien est digne de
châtiment celui qui dépense et consume sa vie d’une manière coupable ! Son
iniquité l’empêche de reconnaître la bonté de Dieu à son égard, et de recevoir
le fruit du Sang. Que devient ce pauvre insensé, lorsqu’il aspire et qu’il
s’attache par le désir à toutes les délices du monde? Il ne trouve autre chose que
confusion et remords de conscience jusqu’au moment de la mort; il est comme le fou,
ou comme celui qui songe qu’il a de grandes jouissances [1272], et qui ne trouve plus
rien à son réveil. De même l’homme qui s’éveille du sommeil de cette
misérable vie, ne trouve que peine et remords. Quel moyen donc prendre pour ne pas perdre
le bien du ciel, et pour ne pas être ici-bas dans une telle affliction !


4. Voici le remède, très doux Frère : Il faut nous dépouiller du vieil homme,
qui nous cause ces peines insupportables, et nous revêtir de l’homme nouveau, du
Christ, le doux Jésus, en réglant notre vie, en vivant comme un être raisonnable et non
comme un animal, en dissipant le nuage de l’amour-propre et en détestant notre
sensualité, cette loi mauvaise opposée à l’esprit, et le monde avec toutes ses
délices. Aussitôt que vous les considérerez avec l’oeil de l’intelligence,
vous verrez combien ces choses sont nuisibles à notre salut, si nous les aimons hors de
Dieu, et quel supplice insupportable elles causent en cette vie. Alors, quand l’âme
voit cela, elle conçoit sur-le-champ la haine de la sensualité et de tout ce qui est du
monde; non pas qu’elle n’aime les choses créées, l’homme qui a des
enfants aime ses enfants, sa femme et ses parents, mais il les aime d’un amour
réglé et non coupable; il ne veut pas pour eux perdre son âme en offensant Dieu. Dieu
ne nous défend pas d’aimer, Il nous commande au contraire d’aimer le prochain
comme nous-mêmes; mais il nous défend d’aimer d’une affection déréglée. Et
c’est ce que l’âme déteste, parce qu’elle voit que Dieu défend ces
affections, et qu’elles lui sont nuisibles. Dès qu’elle déteste ce
qu’elle doit détester, l’âme, qui ne peut vivre sans amour, s’aime
aussitôt elle-même, avec le prochain et les choses créées, d’un amour légitime
et vertueux [1273], fixant toujours à la lumière de la très sainte Foi, le
regard de son intelligence sur Jésus crucifié; et elle voit en lui, et connaît ce
qu’elle doit aimer.


5. Et, comme dans le sang du Christ, elle voit l’amour ineffable de Dieu, car ce
sang nous a plus clairement manifesté l’amour et la charité de Dieu que toute autre
chose, elle se met à l’aimer de tout son cœur, de toute son âme, de toutes ses
forces. Une des lois de l’amour est d’aimer autant qu’on se sent aimé, et
d’aimer tout ce qu’aime celui qu’on aime. Aussi, à mesure que l’âme
connaît l’amour de son créateur à son égard, elle l’aime; et en
l’aimant, elle aime tout ce que Dieu aime. Et parce qu’elle voit que Dieu aime
souverainement sa créature raisonnable, qu’il l’aime tant, qu’il nous a
donné le Verbe, son Fils, afin qu’il sacrifiât sa vie pour nous, et qu’il nous
purifiât de la lèpre du péché dans son sang, le cœur de l’homme se dilate et
participe à la charité divine pour le prochain; il veut lui rendre ce qu’il ne peut
rendre à Dieu, c’est-à-dire lui être utile, car notre Dieu n’a pas besoin de
nous, et ce que nous ne pouvons faire pour lui, nous devons le faire au prochain, que Dieu
nous a donné comme moyen de lui prouver. l’amour que nous avons pour lui, Cet amour
empêche l’homme de concevoir de la haine à l’égard du prochain, pour les
injures qu’il en reçoit; mais il supporte avec patience ses défauts,
s’affligeant plus de l’offense faite à Dieu et de la perte de son âme que de
sa propre injure et de la perte qu’il éprouve lui-même.


6. Cet amour est réglé, car il ne sort pas de la charité, et il se revêt de
l’homme nouveau, du [1274] Christ, le doux Jésus, dont il suit les traces et la
doctrine, rendant lé bien à ceux qui lui font du mal, détestant ce que le Christ béni
déteste et aimant ce qu’il aime. Que déteste le Christ béni? le vice, le péché,
les honneurs, les délices du monde. Le péché lui déplaît tant, que, n’en ayant
pas l’ombre en lui, il a voulu venger et punir nos fautes sur son corps; et cela dans
des peines et des tourments tels, que la langue ne pourra jamais les raconter. Il méprisa
tant les honneurs et les délices, que, quand les Juifs voulurent le faire roi, il
disparut du milieu d’eux, et il embrassa au contraire la pauvreté, les injures, les
affronts; il supporta la faim, la soif les persécutions, jusqu’à la mort honteuse
de la très sainte Croix. Au lieu de la fuir, il alla au-devant des Juifs qui voulaient le
prendre, et il leur dit : " Qui demandez-vous? " Ils répondirent:
" Jésus de Nazareth. " " Si c’est moi que vous cherchez,
dit alors le doux et tendre Verbe, me voici : prenez-moi; mais laissez
ceux-ci. " Il parlait de ses disciples.


7. C’est ainsi que la douce Vérité nous a enseigné la charité du prochain que
nous devons aimer, et la patience qui doit nous faire supporter tout ce que Dieu permet
réellement pour la gloire et la louange de son nom, ne fuyant jamais la fatigue et le
travail, ne tournant jamais la tête en arrière pour regarder la charrue par impatience
ou par haine envers le prochain; il faut aller au contraire au-devant de lui avec la joie
du cœur, et l’embrasser avec l’amour de Jésus crucifié. Nous devons tout
supporter; nous devons le faire, parce que la peine est bien petite, et la récompense
bien. grande, et aussi par amour pour [1275] Celui qui donne. La peine est petite.
Savez-vous combien? comme la pointe d’une aiguille. Car la peine n’est pas plus
grande que le temps, et vous savez bien qu’on ne peut s’imaginer la brièveté
du temps. Le temps passé, vous ne l’avez pas; le temps à venir, vous n’êtes
pas sûr de l’avoir. Vous possédez donc cet instant du temps présent, et pas
davantage. La peine passée n’existe pas, et la peine à venir, nous ne sommes pas
certains de l’avoir; nous n’avons que la peine de l’instant présent, et
pas davantage, Il est donc vrai que cette peine est bien petite.


8. La récompense n’est-elle pas bien grande? Demandez-le au doux apôtre saint
Paul, qui nous dit que les souffrances de cette vie ne sont pas à comparer avec la gloire
future. Considérons aussi Celui qui nous donne la peine: c’est notre Dieu, qui est
souverainement bon: et parce qu’il est souverainement bon. il ne peut vouloir que
notre bien. Pourquoi nous donne-t-il la peine? Pour nous sanctifier, pour éprouver en
nous sa perle précieuse de la patience. Cette vertu nous montre si nous aimons
véritablement notre Créateur, et si nous avons en nous la vie de la grâce; car comme
l’impatience est un signe que nous nous aimons plus nous-mêmes, et que nous aimons
plus les choses créées que le Créateur, de même la patience est une preuve qui nous
montre que nous aimons Dieu par-dessus toute chose et le prochain comme nous-mêmes.


9. Vous voyez que celui qui suit le Christ hait le vice et chérit la vertu. Il
l’embrasse, il s’en revêt si bien, qu’il aime mieux mourir que de
s’en dépouiller, tant est douce et agréable la vertu. Dès que l’âme [1276]
est revêtue de l’homme nouveau par la lumière de la raison, elle goûte la vie
éternelle, et rien ne peut la troubler. Si la peine arrive, elle se réjouit de ses
tribulations, elle s’en nourrit; elle n’a pas cette crainte qui fait souffrir,
cette crainte servile qui tremble de perdre les biens du monde, car elle les possède avec
un amour raisonnable, comme des choses prêtées, et non comme des choses qui lui
appartiennent; elle voit combien elles sont passagères. Elle comprend qu’elle ne
peut les conserver à son gré, parce qu’elles ne lui appartiennent pas; elle est
disposée alors à s’en servir avec un amour raisonnable, et toute sa vie est ainsi
réglée en Dieu, dans quelque position qu’elle se trouve.


10. Celui qui est dans l’état du mariage s’y conserve avec une grande
honnêteté, respectant fidèlement les jours prescrits par la sainte Eglise. S’il a
des enfants, il nourrit leurs âmes et leurs corps, et les élève comme des créatures
raisonnables dans les doux commandements de Dieu. Et s’il est dans un autre état,
où il puisse assister son prochain, il devient le père des pauvres; il se fatiguera avec
joie pour eux, les assistant autant qu’il le pourra. Il ne veut pas faire un Dieu de
son corps par le luxe et les plaisirs, mais il tient son rang dans une mesure agréable à
Dieu, sans frivolité, sans vanité de cœur. Il ne dépense pas son bien au seul
embellissement de sa maison, parce qu’il voit que quand elle serait ornée, ces
ornements et cette richesse pourraient bien lui être enlevés. Mais il s’applique à
orner la demeure de son âme, des vraies et solides vertus; car cet ornement, personne ne
peut le lui enlever s’il ne veut pas. Rien ne peut affliger [1277] ceux qui agissent
ainsi, parce qu’ils ont placé leur affection dans une chose qui ne peut leur être
enlevée. Ils parcourent cette vie si pleine d’épreuves, sans chagrins et sans
remords de conscience, et ils marchent tout joyeux dans la voie de Jésus crucifié; ils
suivent sa doctrine, revêtus du vêtement léger de l’homme nouveau, et dépouillés
du poids du vieil homme, qui accable et retient l’âme dans le péché mortel, au
milieu des peines nombreuses et des tourments de cette vie ténébreuse.


11. Celui que l’amour-propre prive de la lumière de la raison n’est pas plus
en paix avec lui-même qu’avec les autres. Il ne connaît pas la Vérité, et il
souffre; car, comme il ne connaît pas la Vérité, il ne peut l’aimer, et ne
l’aimant pas, il ne peut s’en revêtir, et il est toujours inquiet. Aussi, pour
que vous soyez délivré de ce tourment, pour que vous receviez la vie de la grâce, pour
que vous répondiez à Dieu qui vous appelle et vous aime d’un amour ineffable, je
vous ai dit que je désirais vous voir dépouillé du vieil homme, et revêtu de
l’homme nouveau, du Christ, le doux Jésus. Faites-le, je vous en conjure.


12. Réjouissez-vous de ce qui est arrivé (Ce disciple fidèle de sainte Catherine
eut à souffrir de l’émeute de Florence, où elle fut sur le point de perdre la vie.
(Voir les lettres XV et LIV.), car c’est la vie de votre âme, et augmentez en
vous le fruit du saint désir. Si la sensualité ou le langage trompeur des hommes vous
parle autrement, ne l’écoutez pas; mais soyez ferme et courageux ; persévérez dans
vos saintes résolutions, et pensez que les hommes du [1278] monde ne pourront pas
répondre pour vous devant le souverain Juge au moment de la mort, et que vous
n’aurez d’autre secours qu’une sainte et bonne conscience. Ne dormez donc
plus, et réglez bien toute votre vie. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. 
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CCXL (233).- A MESSIRE RISTORO CANIGIANI, de Florence, à
Pistoia. — De la lumière parfaite.- La lumière naturelle que Dieu nous donne
est insuffisante, parce quelle est obscurcie par l’amour-propre.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir exciter la lumière que Dieu vous a donnée, afin qu’elle
croisse continuellement en vous- Car, sans la lumière parfaite, nous ne pourrons
connaître, aimer la vérité et nous en revêtir, si nous n’en sommes pas revêtus,
la lumière se changera en ténèbres, et il faut que chacun aie la lumière parfaite,
dans quelque état qu’il se trouve. Quelle est la preuve de la perfection qu’on
met à connaître la vérité et à la discerner des mensonges et des vanités du monde?
La voici : c’est l’amour et l’attachement qu’on a pour la
vérité. L’homme qui la connaît se [1279] met à aimer la vertu, à détester le
vice, et la sensualité, cause de tout vice, car elle est cette loi perverse qui combat
contre l’esprit. Il montre alors que sa vie est parfaite, et que le nuage de
l’infidélité n’a pas obscurci la prunelle de l’oeil de son intelligence,
c’est-à-dire la lumière de la très sainte Foi. Si elle était imparfaite, il
verrait imparfaitement avec une lumière naturelle, mais sans en profiter; il ne
développerait pas cette lumière par l’amour de la vertu. Nous devons exciter la
lumière naturelle, afin de perdre l’imperfection et d’arriver à la perfection
de la connaissance.


2. Mais comment, très cher Fils, pouvons-nous parvenir à cette lumière parfaite? Je
vous le dirai, avec la lumière et par ce moyen: Nous avons en nous une lumière
naturelle, que Dieu nous a donnée pour discerner le bien du mal, les choses parfaites des
choses imparfaites, les pures des impures, la lumière des ténèbres, le fini de
l’infini. C’est une connaissance que Dieu nous a donnée par nature, et nous
éprouvons sans cesse qu’il en est ainsi. Mais vous me direz: Si nous avons cette
connaissance en nous, d’où vient que nous nous attachons à ce qui est contraire à
notre salut? Je vous répondrai que cela vient de l’amour-propre, qui nous cache
cette lumière comme les nuages quelquefois cachent la lumière du soleil; et alors notre
erreur ne vient pas de la lumière, mais du nuage. Alors aussi le libre arbitre, dans son
aveuglement, choisit les choses qui nuisent à l’âme, et non pas celles qui lui sont
utiles. L’âme naturellement désire toujours ce qui est bon; mais son erreur.
consiste à ne pas chercher le bien où il se trouve, parce que les ténèbres de
l’amour-propre lui ôtent la lumière. Et ceux qui sont ainsi vont comme des
insensés, mettant leurs cœurs et leur affection dans des choses transitoires qui
passent comme le vent. O homme ! il n’y pas de folie plus grande que la tiennes Tu
cherches le bien dans le souverain mal, la lumière dans les ténèbres, la vie dans la
mort, la richesse dans la pauvreté même, l’infini dans les choses finies.


3. Peut-on trouver le bien en le cherchant où il n’est pas? Il faut le chercher
en Dieu, qui est l’éternel et souverain Bien. En le cherchant en lui, nous le
trouverons, parce que Dieu n’a aucun mal en lui, et que tout y est parfait. Il ne
peut nous donner que ce qu’il a en lui, comme le soleil, qui a en lui la lumière, ne
peut répandre les ténèbres. Si nous voulons nous servir de cette lumière, nous verrons
que tout ce que Dieu donne et permet en cette vie, que toutes les fatigues, les
tribulations, les angoisses qu’il nous envoie nous arrivent pour nous conduire au
souverain Bien, pour que nous cherchions le bien en lui et non pas dans le monde, où on
ne saurait le trouver, pas plus que dans les richesses, les honneurs, les délices, où se
trouvent au contraire l’amertume, la tristesse, la privation de grâce pour
l’âme qui les possède en dehors de la volonté de Dieu. Dieu permet l’épreuve
pour une chose bonne et parfaite, c’est-à-dire pour que nous le cherchions en
vérité. Mais l’homme aveuglé par sa passion prend mal ce qui est pour son bien,
tandis que la faute, qui le prive de Dieu et de la vie de la grâce, ne lui semble pas
mal; il se trompe ainsi lui-même. Il faut donc exciter cette [1281] lumière naturelle,
pour mépriser le monde et embrasser la vertu, et chercher avec cette lumière le bien où
il est. En le cherchant ainsi, nous le trouvons en Dieu, et nous verrons l’amour
ineffable qu’il nous a montré par le moyen de son Fils, et son Fils par son sang
répandu pour nous avec tant d’amour. Avec cette première lumière naturelle, qui
est imparfaite, nous acquerrons une lumière surnaturelle, parfaite, répandue par la
grâce dans nos âmes, qui nous attachera à la vertu en nous fortifiant dans tous les
lieux, dans tous les temps et dans toutes les positions où Dieu nous placera, nous
conformant toujours à sa volonté, que nous verrons ne vouloir autre chose que notre
sanctification. Ainsi la première, si nous la développons, nous prépare, et la seconde
nous lie et nous unit à la vertu.


4. Oh ! quelle joie immense mon cœur ressent au sujet de votre salut ! car il
me semble, d’après ce que j’ai pu voir en présence de Dieu, et aussi
d’après la lettre que j’ai reçue, que la lumière naturelle n’a pas été
obscurcie en vous par les ténèbres de l’infidélité. Car, s’il en était
ainsi, vous ne connaîtriez pas si bien la corruption du monde, son inconstance et les
attaques qu’il dirige contre ceux qui ne veulent pas le prendre pour Dieu; vous ne le
mépriseriez pas avec tant de raison, vous ne vous sépareriez pas du vice pour désirer
la vertu et la perfection, pour passer de l’état imparfait du mariage à
l’état de la continence des anges, qui est l’état parfait. Puisque Dieu, dans
son infinie miséricorde, vous a rendu cette lumière dont vous aviez été si longtemps
privé par votre ignorance. et votre faute, je veux que vous [1282] vous en serviez avez
zèle, en vous séparant du vice et de l’amour sensitif avec le glaive de la haine et
de l’amour, et en vous attachant par la lumière à la vertu, à la vraie et parfaite
charité, aimant Dieu pardessus toute chose et le prochain comme vous-même, oubliant les
injures et les torts que vous avez reçus, ou que vous recevez de lui, détruisant par
l’amour la haine et le dégoût que la sensualité veut vous inspirer. Oh ! combien
mon âme serait heureuse, si je vous voyais toujours avancer de vertu en vertu, avec le
désir de ne jamais vous laisser arrêter par les attaques du démon, qui, je le sais,
vous entoure si souvent de tant d’obstacles. Les créatures travaillent aussi de leur
côté avec la passion et la faiblesse qui cherchent toujours à se révolter. Mais avec
cette douce lumière, vous triompherez de tous ces combats, et vous foulerez ces ennemis
aux pieds de l’affection.



5. Je veux donc, pour augmenter cette lumière, que vous ayez quatre choses présentes
aux regards de votre intelligence, afin de développer la lumière et la vertu dans votre
âme. La première est que vous considériez combien vous êtes aimé de Dieu: il vous a
par amour créé à son image et ressemblance, et régénéré dans le sang de son Fils;
par amour il vous a conservé la vie pour que vous ayez le temps de vous convertir, et il
a ajouté à cette grâce tant d’autres dons spirituels et temporels, que je ne puis
les rappeler; et tous ces dons vous ont été faits par grâce et non par obligation. Si
vous les considérez, si vous y pensez bien, vous serez forcé d’aimer, car
l’âme naturellement est entraînée à aimer celui dont [1283] elle se voit aimée.
Aussi, en se voyant aimée d’un amour ineffable, elle suit cet amour; elle aime Dieu
et ce qu’il aime davantage; ce qui lui plaît lui plaît, ce qui lui déplaît lui
déplaît. Et parce qu’elle voit que le Créateur aime souverainement sa créature
raisonnable, elle l’aime aussi ; et les services qu’elle ne peut rendre à Dieu,
elle les rend à la créature par amour pour lui. La seconde chose qu’il faut
considérer, c’est que nous devons aimer Dieu généreusement, comme des enfants et
non comme des esclaves, dont les actes ne s’accordent pas avec les pensées et leurs
cœurs. Nous ne pouvons rien cacher à l’oeil de Dieu, et il faut le servir avec
zèle et sincérité. Nous devons voir en troisième lieu combien est abominable à Dieu
et au monde, et combien est nuisible à l’âme le péché mortel; combien au
contraire plaît et profite la vertu. Le péché répugne tant à Dieu, que de
l’humble Agneau sans tache il a fait une enclume pour y châtier nos iniquités, Il
est si nuisible, qu’il nous ôte la lumière, nous prive de la vie de la grâce et
nous donne la damnation éternelle. La vertu est si agréable à Dieu, que l’homme
vertueux devient un autre lui-même par l’amour, et que dès cette vie même, il lui
fait goûter les arrhes de la vie éternelle; au milieu des orages et des afflictions,
l’âme jouit de la paix et de ses douceurs. La quatrième et dernière chose
qu’il faut considérer, est que toute faute est punie et toute vertu récompensée;
car Dieu sait, peut et veut punir le mal et récompenser les peines que nous souffrons en
cette vie, pour la gloire et l’honneur de son nom; et c’est de cette récompense
que parle le glorieux apôtre saint Paul: [1284] « Les souffrances de cette vie ne sont
pas comparables à la gloire future que Dieu destine à ses serviteurs (Rm 7,8). »



6. Ces quatre considérations régleront et guideront votre vie dans l’amour et la
sainte crainte de Dieu; vous suivrez et vous perfectionnerez la bonne voie où vous avez
commencé à marcher. Que l’ardeur du saint désir augmente en vous, et vous donne ce
qui manque à votre perfection; et Dieu, comme un sage et bon médecin, portera remède à
ce qui semble être un obstacle. Foulez, foulez aux pieds le monde, chassez-le de votre
cœur comme il vous chasse lui-même. Unissez-vous à Jésus crucifié, afin de
recevoir le fruit de son précieux sang, avec la lumière surnaturelle; la lumière
naturelle bien employée vous y conduira, et vous accomplirez tout ce que nous avons dit,
mais pas autrement. C’est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir exciter
la lumière que Dieu vous a donnée, afin qu’elle croisse continuellement en vous,
parce que sans la lumière nous marcherons dans les ténèbres. Avec cette lumière, je
veux que vous éleviez votre famille dans la sainte et vraie crainte de Dieu. Vivez dans
l’état du mariage comme un homme raisonnable, et non comme un animal grossier;
observez les jours qui sont commandés par la sainte Eglise, afin que votre arbre produise
de bons fruits.


7. Je veux que vous usiez souvent de la confession, et que vous communiiez aux grandes
fêtes, comme doit le faire une personne qui craint Dieu. Alors [1285] vous serez ma
consolation et ma joie, car je vous verrai marcher dans la lumière et non dans les
ténèbres. Quoique éloigné de corps, vous serez toujours près de moi, parce que vous
avez et vous aurez toujours la prière et le désir qui vous offre en la présence de
Dieu. Courage, courage dans le précieux sang du Christ, dont le secours est près de
vous. Aimez à vous retrouver souvent avec votre Créateur par la prière actuelle, par
les saintes pensées et la prière continuelle des saints désirs. Dites aussi toutes ces
choses à votre femme. Quittez la vie commune, et prenez la vie des anges; Dieu vous y
appelle. Répondez généreusement, et soyez une famille d’anges sur terre. Je
termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.


Table des matières (2)




 


CCXLI (233).- A PIERRE CANIGIANI, à Florence.- De la charité,
de ses obstacles et de ses effets.- Des peines qu’éprouvent les partisans du monde.


(Pierre Canigiani, père du précédent, joua un rôle important dans la république
de Florence, Il en fut l’ambassadeur dans les années 1358, 1365, 1367. Il était
très dévoué à sainte Catherine; sa maison fut brûlée dans l’émeute de 1378, et
il fut condamné l’année suivante à une amende de deux mille florins.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Père et Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante
et l’esclave des [1286] serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir affermi dans le vrai et parfait amour, afin
que vous soyez revêtu du vêtement nuptial de la parfaite charité. Sans ce vêtement,
nous ne pourrons entrer aux noces de la vie éternelle, auxquelles nous sommes invités,
mais nous serons chassés et bannis de la vie éternelle, à notre grande confusion. Oh !
quelle confusion pour cette âme qui, au dernier moment de la mort, quand elle devrait
goûter les joies de sa patrie, en est privée et bannie par sa faute, parce qu’elle
a terminé sa vie sans ce doux et beau vêtement ! Elle sera couverte de confusion en
présence de Dieu, devant les anges et les hommes, au fond même de sa conscience, où un
ver la rongera toujours, et à la vue des démons même, dont elle s’est faite
l’esclave, en les servant avec le monde et la sensualité. La récompense
qu’elle en recevra sera la confusion, l’insulte, des supplices et des tourments
sans nombre. Elle revoit d’eux ce qu’ils ont pour eux-mêmes; et cela lui arrive
parce qu’elle se présente au festin sans la robe nuptiale.


2. Et qui l’en a privée? l’amour-propre, car celui qui s’aime d’un
amour sensitif ne peut aimer Dieu et s’aimer d’un amour raisonnable, parce que
ces deux amours sont contraires et ne peuvent s’accorder ensemble. O très cher
Père, regardez comme ils sont différents, combien est dangereux et pénible l’amour
sensitif, et combien est doux l’amour divin ! La différence vient de ce que celui
qui s’attache au monde aime et cherche toutes les choses qui peuvent flatter ses
sens; il cherche les honneurs, les dignités, les richesses du monde, que le serviteur de
Dieu fuit [1287] comme la peste, parce qu’il en a éloigné son cœur et son
amour, pour les placer uniquement dans son Créateur, tenant à honneur d’être
privé des dignités, des richesses, des jouissances, des plaisirs, et d’être en
butte aux persécutions, aux injures du monde et de ses partisans. Il supporte tout avec
une vraie et sainte patience, parce qu’il a tout foulé aux pieds de son affection;
il est maître du monde, parce qu’il l’a complètement laissé, non pas en
partie, mais tout à fait, et si ce n’est pas en réalité, c’est au moins par
un saint et vrai désir, l’estimant ce qu’il vaut, et pas davantage, méprisant
la sensualité, et la soumettant comme une esclave à la raison.


3. Celui qui s’aime, au contraire, se fait un Dieu du monde, de ses plaisirs et de
lui-même. Le temps qu’il devrait consacrer au service de son Créateur, il le
dépense en choses vaines et passagères ; il l’emploie pour son corps fragile, qui
est aujourd’hui et ne sera plus demain; car c’est une pâture destinée aux vers
et à la mort, un amas de corruption. Il aime l’orgueil, et Dieu, l’humilité;
il est impatient, et Dieu veut la patience; son cœur étroit ne peut contenir Dieu et
le prochain par l’amour, et Dieu est large et généreux. Aussi, les serviteurs de
Dieu qui ont la charité divine et qui suivent véritablement la doctrine de Jésus
crucifié, sont prêts à donner leur vie pour l’honneur de Dieu et le salut du
prochain, tandis que le misérable serviteur du monde est intérieurement rongé par
l’envie, la haine et la colère; il est dévoré par le désir de la vengeance, il se
plaît dans la fange de l’impureté. Le serviteur de Dieu, au contraire, aime le
parfum de la pureté et de la continence, qu’il [1288] cherche à goûter par amour
de la vertu, même dans l’état légitime du mariage.


4. Nous voyons qu’en toute chose ces deux amours sont opposés; ils ne peuvent
exister ensemble, et l’un chasse l’autre. Aussi nous voyons que quand
l’homme se met à considérer sa misère, Je peu de durée du monde et son
inconstance, il le hait, et cette haine chasse l’amour; et parce que l’âme ne
peut vivre sans amour, elle aime aussitôt ce qu’à la lumière de
l’intelligence, elle a vu et connu dans la charité divine; elle a trouvé la grande
bonté de Dieu à son égard, la force, la stabilité qu’elle en reçoit; elle voit
qu’elle a été régénérée à la grâce dans le sang de l’humble Agneau sans
tache, qui, par amour, a lavé la face de l’âme avec son propre sang. Aussi, en se
voyant tant aimée, elle ne peut s’empêcher d’aimer. La lumière nous est donc
bien nécessaire pour connaître l’amour que Dieu nous porte, et les grâces, les
bienfaits que nous recevons continuellement de lui. Cet amour rend l’homme
reconnaissant et juste envers Dieu et le prochain; comme l’amour-propre le rend
ingrat et injuste, parce qu’il attribue à son propre fonds ce qu’il a. Qui nous
montre qu’il en est ainsi? son ingratitude, qui se manifeste par ses fautes de chaque
jour, comme l’âme montre sa reconnaissance en attribuant à Dieu tout ce
qu’elle a, excepté le pêché, qui est un néant. La vertu prouve sa gratitude. Il
est donc vrai qu’en toute chose ces deux amours sont différents.


5. Je dis que le serviteur du monde qui s’aime lui-même éprouve de grandes et
intolérables peines; car, comme dit saint Augustin, « le Seigneur a permis [1289] que
l’homme qui s’aime d’une manière déréglée soit insupportable à
lui-même (Conf. L. 1 ch. 12). Il porte la croix du démon; car, s’il acquiert
des jouissances, il les acquiert avec peine ; et quand il les a, il les possède avec
trouble, avec la crainte de les perdre. S’il les perd, c’est un tourment
qu’il supporte avec une grande impatience; et s’il ne peut les avoir, il en
souffre, parce qu’il les désire, Il est si aveugle, qu’il perd sa liberté en
se rendant le serviteur et l’esclave du péché, du monde, de ses délices et de sa
propre faiblesse. Ce sont là les peines générales des partisans du monde; mais combien
n’en ont-ils pas de particulières? Nous voyons tous les jours ce que souffrent ceux
qui sont au service du démon. Hélas ! pour acquérir l’enfer, ils ne craignent pas
la mort corporelle; ils ne redoutent aucune fatigue; et moi, misérable, pour avoir Dieu,
pour acquérir Dieu, je ne supporte pas la moindre chose; mon ombre me fait peur. Oui, je
le confesse, les enfants des ténèbres couvrent de honte et de confusion les enfants de
la lumière, car ils mettent plus de soin, pus de zèle, ils prennent plus de peine pour
aller en enfer que les enfants de la lumière pour obtenir la vie éternelle. Combien de
fatigues et d’amertume donne ce coupable et misérable amour !


6. Mais, au contraire, le véritable et parfait amour a une telle suavité, une telle
douceur, qu’aucune amertume ne peut en détruire le charme. L’amertume, au lieu
de la troubler, fortifie l’âme et la rapproche de son Créateur; elle goûte en lui
la douceur de sa [1290] charité, parce qu’elle croit d’une foi vive que tout ce
que Dieu donne ou permet, c’est toujours pour son bien et sa sanctification. Qui le
lui a montré? le sang du Christ, où elle voit, à la lumière de la Foi, que s’il
avait voulu autre chose que notre bien, Dieu ne nous aurait pas donné un rédempteur
comme le Verbe son Fils, et son Fils ne nous aurait pas sacrifié sa vie avec tant
d’amour, en punissant nos iniquités sur son corps. L’amour parfait remplit
l’âme de force et de persévérance elle ne tourne pas la tête en arrière pour
regarder la charrue, elle ne se scandalise ni pour elle ni pour le prochain; mais elle
supporte avec bienveillance et charité fraternelle tous ses défauts. Elle ne
s’afflige pas de la perte de se fortune si elle en possède, c’est avec peine;
si elle en est privée, elle ne se tourmente pas pour l’acquérir, parce que ses
désirs sont réglés sur la volonté de Dieu, à laquelle elle a immolé sa volonté
propre c’est cette volonté qui cause nos peines et nos tourments.


7. L’amour aussi la sépare du monde et l’unit intimement à Dieu; il dispose
la mémoire à retenir ses bienfaits, il éclaire l’oeil de l’intelligence pour
lui faire connaître la vérité dans la doctrine de Jésus crucifié, et il dirige sa
volonté pour l’aimer de tout son cœur, avec d’ardents désirs; il règle
aussi les moyens du corps, c’est-à-dire que tous ses exercices temporels et
spirituels sont inspirés par l’honneur de Dieu et l’amour de la vertu.
L’âme alors se trouve avoir répondu à Dieu, qui l’a invitée depuis le
commencement de la création jusqu’au dernier moment aux noces éternelles. Elle a,
dans sa reconnaissance [1291], revêtu la robe nuptiale de la charité, parce qu’elle
s’est dépouillée par la haine, de l’amour sensitif. Elle aime Dieu, elle
l’aime d’un amour raisonnable; et ainsi elle se trouve revêtue de la charité :
elle ne pourrait autrement parvenir à sa fin.


8. Comme je sais qu’il n’y a pas d’autre voie, je vous ai dit que je
désirais vous voir affermi dans le véritable et parfait amour; et aussi je veux que vous
profitiez de ce temps que Dieu vous a réservé dans sa miséricorde, pour commencer de
nouveau à vous dépouiller de vous-même et à vous revêtir de Jésus crucifié. Laissez
maintenant les morts ensevelir les morts, et suivez-le en toute vérité. Laissez
maintenant pour jamais les tracas du monde, laissez l’inquiétude à qui doit
l’avoir, et dérobez le temps nécessaire pour acquérir de solides vertus dans de
saints exercices. N’attendez pas le temps, car nous ne sommes pas sûrs de
l’avoir. Aimez, aimez Celui qui vous aime d’un amour ineffable; que votre
bonheur soit d’être avec les serviteurs de Dieu, et recherchez leur société.
Confessez-vous bien souvent; je ne pense pas qu’il soit nécessaire de vous le dire;
recevez la sainte Communion à toutes les fêtes solennelles, afin de pouvoir acquérir
plus parfaitement le doux vêtement dont je vous ai parlé. Appliquez-vous à élever
votre famille dans la sainte crainte de Dieu. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1292].  
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De la vérité que Dieu nous a manifestée en nous créant à son image et ressemblance,
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Frère et Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir avec la vraie et parfaite lumière. Par cette
lumière, vous connaîtrez et vous verrez la vérité, cette vérité qui nous délivre;
car en la connaissant nous l’aimerons, et en l’aimant elle nous délivrera de la
servitude du péché mortel. Quelle est cette vérité qu’il nous faut connaître?
c’est une vérité qui nous vient de l’amour ineffable de Dieu, et nous devons
rendre à cette vérité notre dette d’amour et de haine. Comment? en reconnaissant
l’éternel et souverain Bien, et l’amour ineffable avec lequel Dieu nous a
créés à son image et ressemblance. Il nous a créés pour cette vérité, pour que nous
goûtions la félicité parfaite, et que nous rendions [1293] gloire et honneur à son
nom. Afin d’accomplir cette vérité en nous, il nous a donné le Verbe, son Fils, et
il nous a fait renaître à la grâce dans son sang.


2. Nous devons arriver à cette connaissance en nous y appliquant avec un grand zèle;
mais nous ne pouvons l’acquérir sans la lumière, et cette lumière, nous ne pouvons
l’avoir avec le nuage de l’amour. propre. Cet amour obscurcit l’oeil de
l’intelligence,. et l’empêche de connaître et de discerner la venté; mais il
prend le mensonge pour la vérité, et la vérité pour le mensonge; les choses
passagères lui semblent être durables et heureuses, tandis qu’elles périssent
comme la fleur qui, une fois cueillie, perd sur-le-champ sa beauté. Honneurs, richesses,
grandeurs, plaisirs, tout passe comme le vent, tout change; et nous allons de la santé à
la maladie, de la richesse à la pauvreté. de la vie à la mort. L’insensé qui
s’aime lui-même juge tout le contraire dans son aveuglement, et il agit en
conséquence. Qui le montre? l’amour déréglé qu’il a pour lui et pour le
monde.


3. Il en est ainsi parce qu’il a perdu la lumière; car s’il avait
véritablement la lumière, il saurait que Dieu est le souverain bien, le bien
incompréhensible et ineffable que personne ne peut apprécier; car lui seul peut se
comprendre et s’apprécier. Il est la souveraine et éternelle richesse, il est le
juste et compatissant médecin qui nous donne les remèdes nécessaires à nos maladies.
Aussi, le glorieux apôtre saint Paul disait: Quand le genre humain languissait malade, le
grand médecin du monde vint guérir nos [1294] infirmités (Rm 5,6). Il soigne
chacun selon ses blessures, avec l’ardeur de la charité divine: quelquefois il nous
soigne en nous ôtant les choses qui sont nuisibles à notre salut et qui sont un obstacle
entre Dieu et nous. Aux uns il enlève leurs enfants, aux autres les biens temporels, à
d’autres la santé, à d’autres les honneurs du monde, en les frappant de
tribulations nombreuses; et il ne le fait pas par haine, mais par un tendre amour. Il nous
prive des vaines jouissances de la terre pour nous donner abondamment les biens du ciel;
il est le bon, l’éternel juge, le maître juste, qui rend à chacun ce qui lui est
dû. Aussi, tout bien est récompensé, toute faute est punie. C’est en forçant
saintement, en domptant notre volonté perverse, c’est par la violence, que nous
acquerrons les vraies et solides vertus, et notre peine sera récompensée par des biens
immortels. La lumière nous fait connaître la vérité sur le monde, qui n’a en lui
aucune stabilité. C’est en vain que se fatigue celui qui dépense sou temps pour le
monde; en se faisant un Dieu de ses enfants et de ses richesses, il ne s’aperçoit
pas que ces choses lui donnent la mort, et le privent de la vie de la grâce; il semble
ignorer que Dieu a permis que l’amour déréglé le rende insupportable à lui-même;
il goûte dans cette vie les arrhes de l’enfer, uniquement parce qu’il n’a
pas connu la vérité, par la privation de la lumière.


4. Je ne veux pas, très cher Fils, que nous dormions davantage; mais levons-nous avec
empressement, et dissipons le nuage de l’amour-propre qui [1295] obscurcit
l’oeil de notre intelligence. En le faisant, vous accomplirez en vous la volonté de
Dieu et mon désir; car je vois que sans la lumière, nous ne pouvons connaître la
vérité, et je désire voir en vous la vraie lumière, afin que vous connaissiez
parfaite. ment la vérité; et cette lumière, cette vérité vous rendront constant dans
ce que vous avez entrepris avec un louable et saint désir. Ne tardez pas, car vous
n’êtes pas sûr d’avoir le temps; mais agissez toujours sans crainte servile,
avec une vraie et parfaite espérance, une entière confiance en votre Créateur. Réglez
votre vie en toute chose; obéissez à la conscience, et détruisez avec une véritable
persévérance tout ce qui n’est pas régulier dans votre vie. Bannissez toute
tristesse de votre cœur, et reconnaissez avec une grande joie l’amour ineffable
et la plénitude de la divine miséricorde qui a débordé sur vous. Foulez pour jamais le
monde sous vos pieds, et répondez à Dieu qui vous appelle, avec un cœur généreux
et non mercenaire.


5. Aimez, comme un vrai et bon fils, à purifier souvent votre conscience par la sainte
confession, et recourez à. la Communion en temps et lieu convenables. Fréquentez ceux
qui craignent véritablement Dieu, et employez votre temps aux veilles et à la prière,
autant que vous le pourrez. N’oubliez pas d’assister à l’Office. Que votre
imagination et votre intelligence soient toujours pleines de Jésus crucifié, et
appliquez-vous à découvrir, non pas les Secrets de Dieu dans ses mystères cachés, mais
seulement si volonté, la douceur de sa charité, qui nous aime d’une manière
ineffable et ne cherche, ne veut autre [1296] chose que notre sanctification,
Reconnaissons aussi nos défauts, pour nous humilier sous la douce et puissante main de
Dieu. Quant à l’état du mariage où vous êtes, je vous prie d’en user comme
d’un Sacrement, et d’observer avec respect les jours prescrits par
l’Eglise. Appliquez-vous, dès maintenant, avec votre femme à vivre de la vie des
anges: respirez le parfum de la continence pour en goûter le fruit. Et ainsi vous
réglerez doucement votre vie, sans attendre davantage; car, comme je vous l’ai dit,
le temps ne nous attend pas. Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié, cachez-vous
dans ses douces, ses très douces plaies; et là, dilatez, consumez votre cœur.
Gardez-vous de tourner la tête en arrière pour regarder la charrue, car je me plaindrais
de vous à l’humble Agneau, et vous n’auriez personne pour vous défendre.
Enfantez des vertus, et ne cessez jamais de les concevoir par l’amour dans votre
cœur. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour [1297].
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CCXLIII (235).- A PIERRE, fils de Jean Venture, de Sienne.- De la
persévérance dans la vertu et des moyens de l’obtenir.


(Ce disciple de sainte Catherine appartenait à une des premières familles de
Sienne; Il fut ambassadeur de la république en 1392.) 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir persévérer dans la vertu, parce que, sans la persévérance,
tu ne recevras pas la couronne de gloire qui se donne aux vrais combattants. Mais tu me
diras: Comment puis-je acquérir cette persévérance? Je te répondrai : On sert la
créature autant qu’on l’aime, et pas davantage; le défaut du service vient du
défaut de l’amour, et l’on aime autant qu’on se voit aimé.


2. Ainsi, tu vois que l’amour vient en se voyant aimé, et c’est l’amour
qui te fera persévérer. Autant tu ouvriras l’oeil de ton intelligence pour regarder
le feu et l’abîme de l’ineffable charité de Dieu envers toi, cet amour infini
qu’il t’a montré par le Verbe, son Fils, autant tu seras forcé par
l’amour à l’aimer en vérité, de tout ton cœur, de toute ton âme, de
toutes tes forces, généreusement et purement, sans penser à ton intérêt. Tu vois que
Dieu t’aime pour [1298] ton bien et non pour le sien, car il est notre Dieu, qui
n’a pas besoin de nous; et toi aussi, comme toute créature raisonnable, tu dois
aimer Dieu pour Dieu, en tant qu’il est l’éternelle et souveraine Bonté; tu ne
dois pas l’aimer pour ton utilité, et tu dois aimer le prochain à cause de lui.
Dès que tu as pris pour principe, pour fondement l’ardeur de la charité, tu
commences à le servir par le moyen de la vertu.


3. Oui, c’est avec la lumière et l’amour que tu acquerras la vertu, et que
tu pourras y persévérer. Mais remarque qu’en voyant que tu es aimé de Dieu, il
faut voir aussi ta faute et ton ingratitude, et t’en repentir dans une sainte
connaissance de toi-même, afin de ne pas oublier la chère vertu de l’humilité
véritable, et de ne pas tomber dans la présomption et la bonne opinion de toi-même.
Sais-tu combien il est nécessaire de connaître et de pleurer nos fautes pour conserver
et augmenter la vie de la grâce dans nos âmes? autant que la nourriture corporelle est
nécessaire pour conserver la vie du corps. Ecarte donc le nuage de l’amour propre,
afin qu’il ne t’ôte pas la lumière. Et alors tu auras cette connaissante
parfaite, inséparable de l’amour et de la haine; et dans l’amour, tu trouveras
la vertu de la persévérance. Tu accompliras ainsi la volonté de Dieu et mon désir en
toi. Cette volonté, ce désir, c’est de te voir croître et persévérer
jusqu’à. la mort dans les vraies et solides vertus.


4. Et prends garde d’avoir confiance en toi-même, car cette confiance est un vent
perfide, qui vient de l’amour-propre. Tu faiblirais aussitôt, et tu tournerais la
tête en arrière pour regarder la charrue; et [1299] comme l’amour de Dieu acquis
dans l’humble connaissance de toi-même te fait persévérer dans la vertu, de même
l’amour-propre, qui te fait estimer toi-même, te prive de la vertu et te fait tomber
et rester dans le vice. Fuis, mon Fils, fuis le vent subtil de cette confiance en
toi-même. Va te cacher intérieurement dans le côté de Jésus crucifié; et là,
applique ton intelligence à regarder le secret du cœur. Ton amour s’enflammera,
en voyant qu’il a ouvert son corps pour t’y offrir un refuge contre les coups de
tes ennemis, pour que tu puisses t’y reposer et apaiser ton âme dans l’ardeur
de la charité; là aussi tu trouveras la nourriture, car tu vois bien qu’il t’a
donné sa chair pour, nourriture et son sang pour breuvage. La victime a été préparée
sur la Croix, au feu de la charité, et sur la table de l’autel tu trouves
l’Homme-Dieu tout entier. Que la dureté de nos cœurs se brise donc maintenant,
et que notre âme s’amollisse pour recevoir la doctrine de Jésus crucifié.


5. Je veux que maintenant vous commenciez, toi et mes autres Fils négligents, à
devenir semblables au Verbe incarné, à ce petit Enfant que nous présente
aujourd’hui la sainte Eglise. Qu’est-ce qui peut plus confondre notre orgueil
que de voir Dieu humilié jusqu’à l’homme? la hauteur de la Divinité descendue
à la bassesse de notre humanité? Quelle en

est la cause? l’amour. L’amour le fait habiter dans l’étable, au milieu
des animaux; l’amour lui fait aimer les opprobres, revêtir la souffrance, supporter
la faim et la soif; l’amour le fait courir avec une prompte obéissance jusqu’à
la mort honteuse de la Croix; l’amour le fait descendre aux enfers, et dépouiller
[1300] les limbes pour récompenser pleinement ceux qui l’avaient servi en vérité,
et qui attendaient depuis si longtemps leur délivrance. C’est par amour aussi
qu’il s’est laissé à nous en nourriture. L’amour, après
l’Ascension, a envoyé le feu de l’Esprit-Saint, qui nous a éclairés par sa
doctrine qui est la voie véritable; l’amour nous donne la vie, nous tire des
ténèbres et nous donne la lumière dans l’éternelle vision de Dieu; l’amour a
fait toute chose. L’homme doit donc rougir et mourir de honte de ne pas aimer, de ne
pas reconnaître tant d’amour. N’est-il pas déplorable d’avoir du feu, et
de se laisser mourir de froid? d’être près de la nourriture, et de se laisser
mourir de faim? Ah ! prenez, prenez votre nourriture, le Christ, le doux Jésus crucifié;
il n’y a que ce moyen pour être constants et persévérants. Et c’est la
persévérance qui est couronnée, nous l’avons dit;

sans elle, l’âme sera couverte, non pas de gloire, mais de confusion. c’est
pour cela que je vous ai dit que je désirais vous voir constants et persévérants dans
la vertu. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1301].
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CCXLIV (236). — A RENAUD DE CAPOUE, esprit distingué de Naples,
qui étudie les mystères de Dieu et de la sainte écriture.- De la lumière de la
foi. nécessaire pour ne pas se tromper.- De ses effets dans l’âme.


(Ce Renaud de Capoue était peut-être parent du bienheureux Raymond.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de voir, en vous la vraie et parfaite lumière, c’est-à-dire la
lumière de la très sainte Foi; car sans cette lumière, nous marcherions dans les
ténèbres, et il nous arriverait malheur. Il faut donc avoir la lumière. Voyons ce qui
la donne, ce qui l’ôte, ce qui fait que l’âme a en elle cette lumière, et le
fruit qu’elle en retire.


2. Si nous considérons bien comment se perd la vue du corps, nous voyons qu’elle
se perd par le glaive qui frappe l’oeil ou par la pierre, la terre ou l’objet
qui le blesse, ou encore par une chaleur déréglée, comme il arrive à ceux qui sont
aveugles par la chaleur et l’éclat d’un bassin qui dessèche la prunelle (À
Constantinople, et au moyen âge, on forçait ceux qui étaient condamnés à perdre la
vue, à fixer leur regard sur un bassin de bronze rougi au feu. L’éclat et la
chaleur leur paralysait les yeux sans les défigurer. L’empereur Manuel fit subir ce
supplice à Henri Dandolo, ambassadeur de Venise à Constantinople.). On perd ainsi la
lumière corporelle, il en [1302] est de même de la vue de l’intelligence
qu’aveuglent la chaleur et l’éclat, la chaleur de l’amour-propre et
l’éclat de la vaine gloire. Quel glaive la blesse? la haine de la vertu. Et les
pierres sont les vices, dont la main du libre arbitre aveugle l’intelligence en
rendant l’homme infidèle à Dieu, et fidèle au monde. La même main jette la terre
dans l’oeil; car aussitôt que l’intelligence s’attache à la terre, la
nuit arrive, et l’âme est toujours dans les ténèbres. II y a bien des causes qui
nous privent de la lumière, mais celles-ci sont les principales.


3. Quel est le moyen de fuir les ténèbres, et d’acquérir la lumière. Je dis
que l’homme peut retrouver la lumière de la même manière qu’il l’a
perdue, non par le même sentiment, mais par le même acte et avec la même main du libre
arbitre, de ce libre arbitre que ni le démon ni les créatures ne peuvent enchaîner, si
nous ne le voulons pas, en l’enchaînant par notre volonté propre. Et quel est ce
bassin brûlant que nous devons placer devant les yeux de notre intelligence? C’est
Jésus-Christ, qui, dans le bassin de notre humanité, entretient une grande chaleur, et
nous montre le feu et l’abîme de l’ineffable charité de Dieu, avec
l’éclat de la nature divine unie et mêlée au feu et à notre nature. Cet objet, ce
doux Verbe, Jésus crucifié, jette tant de chaleur et de lumière qu’il dessèche
l’humidité de l’amour-propre, dissipe les ténèbres par sa lumière, et
l’âme reçoit une lumière surnaturelle répandue dans l’intelligence[1303].


4. Aussitôt que la lumière est dans l’âme, elle commence à éloigner
d’elle ce qui ôte la lumière, et elle prend ce qui la donne; puis elle saisit le
glaive de la haine du vice et les pierres de l’amour de la vertu pour en frapper sa
vue, c’est-à-dire qu’elle fixe ses regards sur les vertus, et qu’elle voit
leur excellence, combien elle sont agréables à Dieu, et combien elles lui sont utiles à
elle-même. Et aussitôt qu’elle le voit, s’élèvent comme un vent léger la
faim de l’honneur de Dieu et du salut des âmes et le désir de suivre la doctrine de
la vérité. Ce désir est un vent léger qui enlève la terre de l’oeil, et le
purifie par d’humbles et continuelles prières; et par ces prières, l’âme
attire sur elle la clémence du Saint-Esprit, qui dirige son affection dans un amour bien
réglé. Cette affection attire le ciel et la terre, c’est-à-dire le prochain,
qu’il faut regarder avec les yeux de la Foi pour l’honneur de Dieu et le salut
des âmes, et qu’il faut assister dans ses nécessités corporelles autant qu’on
le peut. C’est ainsi que le libre arbitre, en changeant d’affection, retrouve sa
lumière.


5. Il y a beaucoup d’autres moyens, mais ce sont là les principaux... Voyons
maintenant ce que fait la lumière de la Foi dans l’âme. Elle y fait naître
l’amour; elle l’a conçu dans la doctrine de Jésus crucifié, et elle le
nourrit dans la charité du prochain. Sans cette charité, son amour périrait, parce que
l’amour du Créateur ne peut exister et se conserver sans l’amour de la
créature pour Dieu. Aussi je vous ai dit que la lumière enfante l’amour, car on
n’aime une chose qu’autant qu’on la connaît; et on la connaît autant
qu’on la voit, et on la voit aussi parfaitement [1304] que la lumière est parfaite.
L’amour et la lumière se nourrissent ensemble comme la mère nourrit son enfant sur
son sein, et l’enfant, lorsqu’il a grandi, nourrit sa mère par son travail; ils
se soutiennent mutuellement. De même le fils de la divine charité nourrit la lumière,
et donne à l’âme de doux, de tendres et ardents désirs en la présence de Dieu.
Elle suit les traces de Jésus crucifié, elle s’entoure d’une humilité
véritable, se glorifie des opprobres de Jésus crucifié; et dans toutes ses peines, elle
se réjouit de souffrir corporellement et spirituellement elle est toujours patiente,
quelles que soient les épreuves que Dieu lui envoie. Et qui la fait agir ainsi? la Foi.
Car c’est à sa lumière qu’elle connaît dans le sang du Christ que Dieu ne
veut, pas autre chose que notre sanctification, et qu’il ne nous donne les
tribulations, les consolations, les tentations que dans le but de nous voir sanctifiés en
lui. Ainsi le fidèle est patient; il ne peut et ne doit pas se plaindre de son bien.


6. Cet humble fidèle ne cherche pas à pénétrer les secrets mystères de Dieu, en
lui ou dans les autres, et à comprendre les choses visibles et invisibles; mais il
cherche seulement à se connaître lui-même, à comprendre, à voir en tout
l’éternelle volonté de Dieu, goûtant intérieurement l’ardeur de sa charité.
Il ne veut pas s’élever comme le superbe ou le présomptueux, qui, avant de se
connaître et de vouloir entrer dans la vallée de l’humilité, prétend examiner la
conduite de Dieu, disant et pensant: Pourquoi Dieu agit-il ainsi ? Pourquoi ne pas
plutôt agir de telle manière? Pourquoi m’a-t-il donné ce qu’il ne donne pas
à un autre? Ce présomptueux voudrait [1305] faire des lois à Dieu, tandis qu’il
devrait connaître et admirer dans tout ce qu’il voit sa grandeur et sa bonté, comme
le fait l’humble fidèle, qui sait voir en toute chose Sa grandeur, sa puissance et
sa bonté infinies.


7. Il y en a beaucoup qui, sans humilité et sans application à connaître leurs
défauts, subtiliseront et voudront, avec l’oeil obscurci de leur intelligence,
comprendre la sainte Ecriture et pénétrer sa profondeur; ils voudront l’expliquer
et la comprendre à leur manière; ils étudieront l’Apocalypse, non pas avec
humilité et avec la lumière de la Foi, mais avec orgueil et en s’égarant dans des
difficultés dont ils ne peuvent sortir. Ils tirent ainsi de la vie la mort, et de la
lumière les ténèbres. L’âme qui devait être pleine de Dieu est remplie de
fantômes, et le fruit qu’elle acquiert n’est que confusion et ténèbres. Cela
lui arrive parce qu’au lieu de descendre, elle a voulu monter. Quelle honte pour nous
de ne pas encore nous connaître nous-mêmes ! Je n’observe pas les lois qui me sont
imposées, et je veux en donner à Dieu et connaître tous ses secrets ! Si nous voulons
voir les étoiles de ses mystères, descendons dans l’abîme d’une humilité
profonde: ainsi fait le fidèle qui se jette à terre pour reconnaître sa bassesse; et
alors Dieu l’élève. Il ne va pas chercher comment les choses peuvent être, parce
que la sainte Foi lui fait voir clairement que c’est le démon ou la passion qui lui
inspirent ses doutes. Il se regarde dans le miroir de la prière continuelle, en se
regardant sans cesse dans la vérité; et la vérité lui inspire un saint et vrai désir
qui lui fait offrir l’encens d’une humble [1306] prière. Cette Foi rend le
cœur sincère, et lui fait confesser ses fautes simplement; il ne les cache pas par
honte ni par crainte de la peine, mais il les confesse par haine de la faute, et pour se
purifier de toute souillure; il n’est arrêté ni par peur des reproches, ni par
aucune autre considération. Voilà ce que fait la Foi.


8. Voyons maintenant quel fruit elle nous donne. En ce monde elle nous donne la
plénitude de la grâce, et dans l’autre la vie éternelle. Et comment Dieu nous en
fait-il jouir? par l’espérance. Par quelle vertu? par la vertu du sang de
l’humble Agneau. C’est cette humble espérance qui n’espère pas en ma
propre vertu, et ne désespère pour aucune des fautes ou l’âme est tombée; mais
elle espère dans le Sang, et chasse le désespoir, en jugeant la miséricorde de Dieu,
qu’elle trouve dans le Sang, plus grande que sa misère.


9. O Espérance ! douce sœur de la Foi, tu es celle qui, avec les clefs du
Sang, ouvre la vie éternelle. Tu gardes la cité de l’âme contre l’ennemi de
la confusion; tu ne ralentis point tes pas lorsque le démon, par le poids des fautes
commises, veut troubler l’âme et la porter au désespoir; mais tu persévères
généreusement dans la Vertu, en mettant dans la balance le prix du Sang; tu places la
couronne de la victoire sur la tête de la persévérance, parce que tu espères ravoir
par la vertu du Sang. Tu as celle qui enchaînes le, démon de la confusion dans les liens
d’une foi vive; tu réponds à toutes les perfidies dont il use contre l’âme
pour la tenir dans les ténèbres et l’agitation [1307]. 


10. Il arrive quelquefois que l’âme aura confessé sincèrement sa faute,
qu’elle n’en aura rien caché volontairement t le démon, cependant, pour
embarrasser l’esprit et empêcher l’âme de recevoir avec amour le fruit de la
confession, voudra lui faire croire qu’elle ne s’est pas bien confessée de ses
fautes. Il lui dira: Tu n’as pas dit toutes tes fautes, et celles que tu as dites, tu
ne les as pas expliquées comme tu le devais. Il jette ainsi dans l’âme des pensées
qui la font souffrir. Si l’âme alors n’écoute pas la prudence et
l’espérance, elle reste dans la tiédeur, la crainte, le trouble et les ténèbres;
elle entrave ses saints désirs et se condamne à la confusion; elle se prive de toute
joie, et devient insupportable à elle-même.


11. Quel est le moyen d’empêcher qu’elle ne tombe alors dans le désespoir?
Il n’y en a pas d’autre que d’examiner sa conscience à la lumière de la
Foi, et de voir si c’est volontairement et par malice qu’elle ne s’est pas
purifiée du poison du péché par la confession. Qu’elle se confesse avec humilité
d’avoir dit ses fautes imparfaitement, de ne pas les voir accusées autant
qu’elle le pouvait; mais que cette confession soit appuyée par l’espérance du
sang de Jésus-Christ, dont le mérite peut suppléer à ce qui lui manque. Un autre moyen
est de regarder à la lumière combien Dieu l’aime d’un amour ineffable. Cet
amour ne méprise pas le témoignage d’une bonne conscience, et il ne souffrirait pas
qu’il restât dans l’âme quelque chose qui lui déplût. Avec cette foi, cet
amour, cette espérance, elle s’abîme dans la miséricorde de Dieu, se méfiant
d’elle-même, et se confessant avec une [1308] grande simplicité de cœur; mais
qu’elle ne se tourmente pas davantage, qu’elle ne pense plus à elle, pour
penser à la miséricorde que Dieu a montrée et montre toujours à son égard. Et si le
combat et les tentations reviennent toujours, qu’elle méprise la peine qu’elle
en éprouve, et qu’elle y trouve seulement un moyen de s’humilier, de se
connaître et de pratiquer la vraie et parfaite espérance, pensant qu’en souffrant
et en suivant le chemin de la Croix, elle sera plus agréable à Dieu que par tout autre
moyen, et qu’elle recevra plus abondamment le fruit du précieux Sang. C’est
là, très cher Frère, le remède que Dieu vous donne contre votre faiblesse. Ainsi, nous
avons vu ce qui ôte la lumière et ce qui la rend; nous avons vu ce que fait la Foi,
comment elle abat l’orgueil et détruit la présomption, et le fruit que porte la
Foi, c’est-à-dire l’espérance.


12. Puisque nous l’avons vue, d’une manière bien imparfaite sans doute, je
vous en supplie et je vous en conjure par l’amour de Jésus-Christ, suivons cette
lumière glorieuse, pour traverser les orages de cette vie avec une ferme espérance et
une vraie connaissance de nous-mêmes. Foulons aux pieds notre volonté et nos opinions
avec une humilité sincère; cherchons à nous revêtir des vrais et solides vertus par la
doctrine de Jésus crucifié. Je suis persuadée que si vous avez en vous la lumière de
la Foi, vous le ferez, mais pas autrement. C’est pourquoi je vous ai dit que je
désire voir en vous cette douce lumière, et je vous prie de vous appliquer à
l’acquérir. Pensez que Dieu est plus disposé à pardonner que vous ne l’êtes
à pécher. Espérez, et soyez fidèle au sang, à la [1309] sainte Eglise et au Souverain
Pontife Urbain VI. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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CCXLV (237). — Au COMTE DE CONTI, de Florence, qui aspire à la
perfection.- De la lumière de la sainte Foi, sans laquelle aucune œuvre ne peut
être parfaite.- De ses effets.


  



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


(Ce, disciple de sainte Catherine de Sienne était aussi très lié avec le
bienheureux Jean des Cellules de Vallombreuse, qui lui adressa deux lettres sur les vertus
de notre sainte. Le comte de Conti s’occupait spécialement d’assister les
pauvres prisonniers.)


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de voir en toi la lumière de la très sainte Foi. Cette lumière nous
montre la voie de la vérité; et sans elle nos exercices, nos désirs et nos œuvres
seraient sans utilité, sans perfection, et n’atteindraient pas le but que nous nous
sommes proposé; mais toute chose serait imparfaite, et nous serions engourdis pour la
charité de Dieu et du prochain. La raison de ceci est que la foi est la mesure de
l’amour-propre, et l’amour celle de la foi. Celui qui aime est [1310] fidèle à
celui qu’il aime, et le sert fidèlement jusqu’à la mort. O très cher Fils !
c’est cette lumière qui conduit l’âme au port du salut; elle la tire de la
fange de la misère et dissipe en elle tous les ténèbres de l’amour-propre, parce
qu’elle lui fait connaître combien cet amour déplaît à Dieu et nuit à son salut;
alors elle se lève avec haine, et le chasse bien loin.


2. Avec une foi vive, l’âme connaît que toute faute est punie et tout bien
récompensé; et alors elle embrasse la vertu et déteste le vice, elle met tous ses soins
à être constante et persévérante jusqu’à la mort, et la lumière est en elle si
parfaite, que ni le démon, ni les créatures, ni la chair fragile ne peuvent lui faire
détourner la tête. Cette perfection s’acquiert par un long exercice, par
l’ardeur du désir et par une profonde humilité. Cette humilité, l’âme
l’acquiert dans la cellule de la connaissance d’elle-même, par le moyen
d’une humble et continuelle prière, au milieu des combats du démon et des
tentations des créatures, de la volonté perverse et de la chair, qui combat toujours
contre l’esprit. Elle résiste à tout avec la lumière de la très sainte Foi; et
avec cette lumière, qu’elle puise dans la doctrine du Verbe, elle se passionne pour
les souffrances et les peines que Dieu lui envoie, et elle ne choisit jamais le lieu, le
moment, la manière de souffrir; elle s’en rapporte à l’éternelle Vérité,
qui ne cherche et ne veut autre chose que notre sanctification.


3. Mais pourquoi Dieu permet-il ces fatigues et ces révoltes? pour éprouver en nous
la vertu, pour qu’à la lumière, nous connaissions notre imperfection et [1311] le
secours que l’âme reçoit de Dieu dans les combats dans les peines, et pour que nous
comprenions l’are deur de sa charité dans cette volonté, que Dieu conserve bonne
dans l’âme au milieu des ténèbres, des tentations et des peines. Par cette
connaissance, a acquise au moment de l’épreuve, l’âme quitte la foi
imparfaite, et arrive à la foi parfaite au moyen de l’expérience qu’elle a
trouvée lorsqu’elle était encore dans le chemin de l’imperfection. Cette
lumière délivre notre esprit de toute confusion; elle sert non seulement pendant le
combat, mais aussi quand l’homme tombe dans le péché mortel. Quel que soit ce
péché, la Folle relève, parce qu’à ma lumière il regarde la clémence,
l’ardeur, l’abîme de la charité de Dieu. Il étend les bras de
l’espérance pour recevoir et saisir le fruit du Sang, où il trouve ce doux et
tendre feu par une contrition parfaite, en s’humiliant devant Dieu et devant le
prochain pour Dieu, s’estimant le plus petit et le plus vil de tous les hommes. Il
détruit ainsi la faute dans son âme par la contrition et l’espérance du Sang, où
il est parvenu par la lumière de la Foi, Et de cette manière il parvient à une telle
perfection, à un tel amour de la charité divine, qu’il peut dire, avec saint
Grégoire: O l’heureuse et bienheureuse faute, qui nous a mérité un tel
Rédempteur.


4. La faute d’Adam a-t-elle été heureuse? Non; mais le fruit que nous recevons
à cause d’elle a été heureux. Dieu a revêtu son Fils de notre humanité et
l’a chargé de rétablir le genre humain dans la grâce, et le Fils, tout transporté
d’amour, a couru le faire au prix de son sang. Il en est de même pour [1312]
l’âme: sa faute n’est pas heureuse, mais le fruit qu’elle trouve dans la
charité est heureux, lorsqu’elle se corrige vraiment et parfaitement avec la
lumière de la Foi, comme nous l’avons dit. Et parce qu’elle augmente dans la
connaissance d’elle-même et dans l’humilité, elle court, toute joyeuse, à
l’obéissance des commandements de Dieu. Elle reçoit avec haine et amour le joug sur
ses épaules, et aussitôt elle court, toute transportée, donner sa vie, s’il le
faut, pour le salut des âmes, parce qu’elle a vu à la lumière que l’amour et
les grâces qu’elle a trouvées en Dieu, elle ne peut le lui rendre. Elle peut bien
lui rendre l’amour, mais non pas les services qu’elle reçoit de la grâce de
Dieu, car Dieu n’a pas besoin de nous; mais elle peut faire pour le prochain ce
qu’elle ne peut faire pour Dieu; et il est bien véritable qu’en servant ainsi
le prochain charitablement, nous montrons en lui l’amour que nous avons pour
l’éternelle et souveraine Vérité. C’est cette charité qui prouve si les
vertus sont véritablement ou non dans l’âme; car alors l’âme obéit avec
zèle, sa volonté enchaînée accomplit la volonté de Dieu dans le prochain, et ne se
laisse arrêter par aucune peine, aucun obstacle, jusqu’à la mort. 


5. Avec cette lumière, l’âme goûte les arrhes de la vie éternelle; elle se
nourrit par l’amour sur la poitrine de Jésus crucifié, elle se réjouit de dérober
ainsi les vertus, la vie et la perfection des heureux habitants du ciel, pendant son
pèlerinage de la terre. La Foi lui donne la clef du Sang, qui ouvre la vie éternelle; la
Foi ne se confie pas en elle-même, mais

dans son Créateur; elle ne cède pas au vent de l’orgueil [1313] et de la
présomption; car l’orgueil, la présomption, l’impureté et les autres vices
sont les fruits de l’infidélité envers Dieu et de la confiance que nous avons en
nous-mêmes. C’est là un ver qui se cache sous la racine de l’arbre de notre
âme; et si l’homme ne le tue pas avec le glaive de la haine, ce ver ronge et le fait
pencher, ou le renverse à terre, si l’arbre l’âme ne s’y oppose pas par
son zèle et son humilité. Souvent l’homme est si aveuglé par l’amour-propre,
qu’il ne voit pas ce ver, qui est caché; et alors Dieu permet les combats et les
persécutions. Il permet que l’arbre penche, et quelquefois qu’il tombe; mais il
ne permet pas que sa volonté se corrompe, il laisse seulement son libre arbitre
s’égarer pour un temps, afin qu’en revenant à lui-même il soit humilié par
cette connaissance. En s’humiliant à cette lumière, qu’il cherche ce ver, et
qu’il prenne le glaive de la haine pour le tuer. Cette âme n’a-t-elle pas
raison de se réjouir et de remercier Dieu de lui avoir fait voir et trouver en elle ce
qu’elle ne connaissait pas? Si, assurément. Ainsi, de toute manière, mon très cher
Fils, dans quelque état que l’homme se trouve, qu’il soit juste ou pécheur,
qu’il soit tombé ou qu’il se relève, il a toujours besoin de cette lumière.
Quel inconvénient y a-t-il à ne pas l’avoir? Il serait trop long de te
l’expliquer; il suffit de ce que j’ai dit. Mais, pour te faire connaître
combien il est utile et doux de la posséder, la langue ni la plume ne pourraient jamais y
parvenir. Que Dieu te le fasse éprouver dans son infinie miséricorde. Je voudrais
qu’il en fût ainsi, et c’est pourquoi je t’ai dit que je désirais voir en
toi la lumière de la très sainte Foi [1314].


6. Je suis bien étonnée des lettres que tu as envoyées à Barduccio. Je ne veux pour
aucune raison que tu quittes la. compagnie de tes Frères en Jésus-Christ. Garde-toi bien
de vouloir entrer dans un Ordre religieux et de te troubler l’esprit; mais
humilie-toi, soumets-toi au plus petit, et ne cesse pas cependant de communiquer aux
autres les vérités que Dieu te fait connaître. Mettons-nous donc à nous servir des
remèdes dont nous avons parlé, pour que le démon de la tristesse et de la confusion
n’attaque pas notre âme, et qu’elle ne devienne pas pire qu’elle
n’était, ce qui serait bien offenser Dieu. Demeure dans la sainte et douce dilection
de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXLVI (238).- A LOUIS, fils de messire Louis Gallerani de Sienne, à
Asciano.- De la force et de la persévérance qu’on acquiert en s’appuyant
sur la sainte Croix.


(Louis Gallerani comptait parmi ses nobles ancêtres le bienheureux André
Gallerani, fondateur de l’hospice de la Miséricorde, et le premier tertiaire de
l’Ordre de Saint-Dominique; il avait reçu l’habit du bienheureux Ambroise
Sansedonio. (Voir sa conversion et sa vie dans les Bollandistes, 20 avril.) 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et bien-aimé Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave [1315] des serviteurs de Dieu, je vous écris et vous encourage
dans le précieux sang de son Fils, avec le désir de vous voir un chevalier généreux,
avançant avec courage, sans vous détourner pour éviter les coups, mais marchant
toujours devant vous avec une vraie et parfaite persévérance. Vous savez bien que ce
n’est pas en commençant, mais en persévérant, qu’on obtient la couronne; et
si vous avez peine à persévérer sur le champ de bataille, prenez, mon très cher Frère
dans le Christ Jésus, prenez l’étendard de la sainte Croix; c’est une colonne
inébranlable où s’est reposé l’Agneau immolé pour nous. Sa force est si
grande, qu’elle détruit toute faiblesse, et fortifie tellement le cœur de
l’homme, que ni les démons ni les créatures ne peuvent le vaincre, s’il ne le
veut pas lui-même; et je ne m’en étonne pas, car c’est cette force de
l’amour qui le tenait lié et cloué sur le bois de la très sainte Croix. Je vous
conjure de vous y attacher, afin que vous ne puissiez plus retourner en arrière.
C’est là que vous trouverez le fondement de toutes les vertus, c’est là. que
vous trouverez l’Homme-Dieu, par l’union de la nature divine avec la nature
humaine; vous y trouverez l’abondance de la divine Charité, qui a tiré
l’humanité des mains du démon, avec lequel elle vivait comme une adultère. O très
doux amour Jésus ! avec votre main désarmée, percée et clouée sur la Croix, vous avez
défait tous nos ennemis ! Il est venu comme notre paix, pour réconcilier l’homme
avec Dieu. Saint Paul disait: «Je suis l’envoyé du Christ vers vous, et je vous
supplie, mes très chers Frères, de vous réconcilier et de faire votre paix avec lui,
parce [1316] qu’il est venu pour être le médiateur de la paix entre Dieu et
l’homme (Co 5,20). »


2. O doux Jésus, il est bien vrai que vous êtes notre paix, le calme, le repos de la
conscience. Aucune amertume, aucune tristesse, aucune privation ne peuvent affliger
l’âme où vous habitez par la grâce; il est bien simple qu’elle possède la
joie suprême, et la richesse véritable, car en Dieu qui est la joie suprême, on ne
trouve ni tristesse ni amertume. Il est la souveraine richesse, qui ne peut jamais se
perdre, et que les voleurs ne peuvent ravir. Je vous en supplie donc de toute mon âme,
employez bien le temps qui vous est laissé; c’est une grande consolation de vivre
saintement. Aussi je vous ai dit que je désirais que vous fussiez un vrai chevalier, ne
reculant jamais, toujours fidèle à vos saintes résolutions, toujours armé des vraies
et solides vertus, vous appuyant sur la colonne de la sainte Croix, qui vous défendra de
toutes les morsures et les attaques du démon ou des créatures qui veulent vous
détourner de la vertu. N’écoutez pas et ne croyez pas les créatures qui veulent
combattre vos saintes résolutions; mais recourez souvent à la confession, et fréquentez
ceux que Dieu vous a fait la grâce de connaître. Je finis. Plongez votre mémoire dans
le précieux Sang, et souvenez-vous de frère Barthélemi et de Néri; recommandez-les,
avec moi, à messire Bérenger. Demeurez dans la sainte paix de Dieu. Doux Jésus. Jésus
amour [1317]. 
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CCXLVII (239).- A VANNI ET FRANÇOIS, fils de Nicolas de Buonconti,
de Pise.- De la sainte crainte de Dieu, et de l’horreur du péché.


(Nicolas de Buonconti eut quatre fils, qui furent tous disciples de sainte
Catherine. Elle demeura dans leur maison pendant son séjour à Pise, et se lia
d’affection avec leur mère Natta. (Voir les lettres CCCXXXVIII, CCCCXXXIX, CCCXL.))



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1.Très chers et bien-aimés Frères dans le Christ Jésus, moi. Catherine, la servante
et l’esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris et je vous encourage dans le
précieux sang de son Fils, avec le désir de vous voir ses véritables enfants, vivant
toujours dans la sainte crainte de Dieu, et de telle manière, que non seulement vous ne
méprisiez pas le sang du Christ, mais que vous ayez aussi en horreur et dégoût les
souillures du péché mortel, qui a été cause de la mort du Fils de Dieu. Il est bien
coupable, celui qui livre son corps à de telles iniquités, à de telles impuretés,
après avoir connu l’union parfaite que Dieu a contractée avec l’humanité. Je
ne veux pas qu’il en soit ainsi pour vous, mes très chers. Frères, pour toi
surtout, Vanni. Il faut vivre maintenant autrement que tu ne l’as fait par le passé.
Considère ton âme et la brièveté du temps; pense que tu dois mourir, et que tu ne sais
pas quand. Quelle chose affreuse, si la [1318] mort te trouvait en péché mortel, si pour
une triste jouissance tu perdrais ce bien, ce bonheur d’avoir Dieu dans ton âme par
la grâce, et ensuite de posséder cette vie éternelle qui ne doit jamais finir! Oui, je
vous invite tous les trois à sacrifier votre vie et à vous préparer à mourir pour
Jésus crucifié, s’il le faut; et, afin de vous y préparer, je veux que vous soyez
vertueux, que vous vous confessiez souvent, et que vous aimiez toujours à entendre la
parole de Dieu. Comme le corps ne peut vivre sans nourriture l’âme aussi ne peut
vivre sans la nourriture de la parole de Dieu et sans la confession. Evitez les mauvaises
compagnies, parce qu’elles seraient un grand obstacle à votre sainte résolution. Je
ne vous en dis pas davantage, très chers et très doux Frères dans le Christ Jésus.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXLVIII (240).- A SIRE CHRISTOPHE de Gano Guidini.- De
l’état parfait ou nous appelle le Père céleste.


(Cette lettre a été trouvée dans les mémoires de Christophe Gano, conservés
dans les archives de l’hospice de la Scala, à Sienne. Ce disciple de sainte
Catherine était notaire. et prit part au gouvernement de sa patrie, en 1383 et 1384. Il
avait pensé à entrer en religion, mais les instances de sa mère le décidèrent au
mariage, où il vécut très saintement. Devenu veuf, il revêtit l’habit des frères
de l’hôpital de Sainte-Marie, et mourut dans les bras du bienheureux Etienne Maconi.
Il laissa plusieurs écrits, parmi lesquels se trouve la vie du B. Jean Colombini.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et bien-aimé Frère et le Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave [1319] des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans le
précieux sang du Fils de Dieu, avec le désir de vous voir un de ses fils véritables,
accomplissant toujours fidèlement ce que recommande le vrai Père céleste,
lorsqu’il dit: « Celui qui n’abandonne pas son père, mère, ses
sœurs, ses frères, et qui ne se quitte pas lui-même, n’est pas digne de
moi. » Il semble qu’il nous appelle à ce renoncement, et je pense que nous ne
devons pas nous en éloigner sous prétexte d’un devoir de conscience. Cette raison
de conscience vient plutôt du démon que de Dieu. L’ennemi veut empêcher
l’état parfait auquel le Saint-Esprit semble vous appeler. Si vous me dites Dieu me
commande de leur obéir, cela est vrai, pourvu qu’ils ne vous détournent pas de la
voie de Dieu; et s’ils sont un obstacle, nous devons passer sur leurs corps, et
suivre le vrai Père avec l’étendard de la très sainte Croix.


2. Hélas, mon doux Frère dans le Christ Jésus, je m’afflige de ta résistance;
tu ne connais pas la perfection de cet état, et il me semble que ta conscience devrait
plus se troubler d’y renoncer que de le suivre. Mais, puisqu’il en est ainsi, je
prie la souveraine et éternelle Vérité d’étendre sa très sainte main sur toi, et
de te diriger dans l’état qui doit lui plaire davantage. Je t’en conjure, en
tout état et dans toutes tes œuvres, fixe tes regards sur Dieu, et [1320] cherche
toujours son honneur et le salut de ma créature; n’oublie jamais le prix du sang de
l’Agneau, qui a payé pour nous avec tant d’amour. Quant au choix d’une
épouse, je vous répondrai qu’il m’est pénible de m’en occuper; cela
regarde plutôt les séculiers que moi. Je ne puis pas cependant m’opposer à votre
désir; et, en examinant les conditions des trois, je les trouve toutes bonnes. Si vous ne
vous sentez pas de répugnance à épouser celle qui a déjà été mariée, faites-le,
puisque vous voulez encore vous engager dans les embarras de ce siècle pervers. Si vous
ne la prenez pas, prenez celle de François Ventura de Camporeggi. Je finis en priant la
suprême et éternelle Charité de vous donner ce qui doit être le plus utile à son
honneur et à votre salut; qu’elle répande sur vous deux la plénitude de sa grâce,
et sa souveraine et éternelle bénédiction. Demeurez dans la sainte et douce dilection
de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXLIX (241). - A SANO DE MACO, lorsque la sainte était
à Pise, la première fois.- De l’amour que Dieu nous a montré dans
la rédemption de nos âmes.


(Sano est le diminutif toscan d’Ansano, et Maco, celui de Jacomo. On ignore le
nom de famille de ce disciple de sainte Catherine. Cette lettre est de 1375)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et bien-aimé Frère et Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
et je vous encourage dans son précieux Sang qu’il a répandu sur l’arbre de la
très sainte Croix; il n’y avait pas d’autres liens que l’ardente charité
qu’il avait pour sa créature. La douce Vérité suprême l’a dit elle-même:
C’est à cause de l’infinie charité que Dieu avait pour la nature humaine, que
le Père céleste a envoyé son Fils unique et bien-aimé pour empêcher la créature de
périr, et pour sauver le monde par son moyen (Eph 2,4). O ineffable et infinie
charité de Dieu, qui, pour sauver le rebelle qui lui avait désobéi, se livra lui-même
pour être créature, pour être méprisé, outragé, maltraité, et enfin livré à une
mort honteuse comme un malfaiteur. Il n’avait rien fait et rien dit qui fût digne de
blâme; nous avions commis la faute, et il en a porté la peine par amour pour nous.


2. Vous m’avez bien aimé, très doux amour Jésus, et vous apprenez combien je
dois m’aimer moi-même et aimer mes frères; vous nous avez tant aimés sans voir
besoin de nous, comme nous avons besoin de vous. Oui, très cher et bien-aimé Frère et
Fils dans e Christ Jésus, il faut que toujours nos âmes soient avides de se nourrir des
âmes de nos frères. Aucune autre nourriture ne doit tant nous plaire que de les servir
avec zèle; il faut nous réjouir de souffrir les peines et les tribulations pour
l’amour du prochain ce fut la nourriture de notre doux Sauveur, et c’est elle
aussi que notre Sauveur nous invite à prendre. Je termine. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1322].
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CCL (242). — A SANO DE MACO, lorsque la sainte était à
Pise. - De la force et de la paix qu’on trouve dans la Croix.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1.Très cher Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et l’esclave
des serviteurs de Jésus-Christ, je vous encourage dans le précieux sang du Fils de Dieu,
avec le désir de vous voir un vrai chevalier combattant fortement contre toutes les
illusions du démon; car nous sommes sur ce champ de bataille où nos ennemis nous
attaquent de toute part. Vous, comme un vrai et généreux chevalier, plein d’un
ardeur nouvelle, marchez contre eux avec la résolution de leur tenir toujours tête pour
ne pas être tué ou prisonnier. Un homme est prisonnier quand il est dans un lieu
d’où il ne peut sortir à son gré; de même, nous, si nous tournons la tête de
notre volonté, si nous abandonnons nos saintes résolutions, et si nous obéissons aux
suggestions du démon, nous serons dans la pire de toutes les prisons; nous aurons perdu
la liberté, nous serons les serviteurs et les esclaves du péché.


2. Si vous me dites, très cher Fils: Je suis faible contre tant d’ennemis; je
vous répondrai : Je l’avoue, nous sommes par nous-mêmes faibles et :sujets à
tomber pour la moindre chose; mais la divine Providence agit dans nos âmes, nous fortifie
et nous ôte toute faiblesse. Espérez donc, et croyez fermement [1323] que l’âme
qui espère en Dieu est toujours secourue par lui, et le démon ne peut lui faire aucune
violence, parce que la vertu de la très douce et très sainte Croix l’arrête et lui
ôte toutes ses forces contre nous. L’homme. par l’ineffable bonté de Dieu, est
fortifié et délivré de toute faiblesse et de toute infirmité. Par le souvenir de la
très sainte Croix, nous devons concevoir l’amour de la vertu et la haine du vice.
Nous sommes la pierre où est placé l’étendard de la Croix; mais nous ne pouvons
pas dire que nous l’avons, s’il n’est pas affermi en nous. Et sachez-le
bien, ni les clous, ni la Croix, ni la pierre n’auraient pu retenir l’Homme-Dieu
sur la Croix, sans l’amour qu’il avait pour l’homme; c’est donc à
nous qu’appartient le prix de son sang, et ce souvenir fait mépriser les honneurs et
aimer les injures, les outrages, les affronts; la richesse désire la pauvreté, la
concupiscence devient continence et pureté. L’âme bannit toute jouissance, tout
désir déréglé, et se revêt seulement des vraies et solides vertus; elle ne se plaît
qu’en Jésus-Christ, elle n’estime et ne veut savoir que Jésus crucifié. Elle
dit : « Je ne me plais, et ne veux me glorifier que dans mon Seigneur Jésus-Christ;
c’est à cause de son amour que le monde me méprise et que je méprise le monde (Gal
11,14). »


3. Courage donc, mon Fils, puisque ce souvenir est si doux, qu’il dissipe toute
amertume et rend la vie aux morts; prenez la sainte Croix dans cette route où
l’homme pèlerin et voyageur a besoin de s’appuyer sur ce bâton sacré
jusqu’à ce qu’il soit [1324] arrivé au but ou l’âme trouvera le repos et
la paix dans sa fin. Oh ! combien lui sont douces les fatigues qu’elle a supportées
dans ce voyage ! Quelle paix, quel repos, quelle douceur reçoit et goûte l’âme,
lorsqu’elle trouve au port l’Agneau immolé qu’elle a cherché sur la
Croix, et qui s’est fait sa table, sa nourriture, son serviteur! Elle trouve le lit
de la divine essence, où elle se repose et où elle dort, parce qu’elle a détruit
cette loi perverse qui, pendant son pèlerinage, se révoltait sans cesse contre son
Créateur. Que l’âme se réjouisse donc, qu’elle tressaille d’allégresse,
qu’elle prenne avec un ardent désir le véritable étendard de la très sainte
Croix, sans aucune crainte de ne pouvoir persévérer dans la vie qu’elle a
commencée; mais qu’elle dise : Par Jésus crucifié, je puis tout porter et tout
faire jusqu’à la mort.


4. Vous m’avez écrit, au sujet de la douce Providence, que Dieu se montre dans
les petites choses pour vous fortifier et vous encourager à supporter toutes les attaques
et à espérer toujours en sa Providence. C’est un motif de ne renoncer jamais à
votre sainte résolution, quelque chose qu’il arrive. Je crois que si vous ne prenez
plus la douce nourriture, il est à craindre que vous n’ayez commis quelque excès.
Je ne vous dis rien à ce sujet. Bénissez toute votre famille dans le Christ Jésus.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1325] .
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CCLI (243).- A SANO DE MACO, à Sienne.- De la foi et de ses
rapports avec l’amour et l’espérance.- Exemple de la Cananéens. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et bien-aimé Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de voir en vous cette vertu de la sainte Foi et de la
persévérance qui était dans la Cananéenne. Elle y était si grande, qu’elle
mérita que le démon fût chassé de sa fille; et même Dieu, pour manifester combien sa
foi lui était agréable, voulut lui remettre son autorité en lui disant: «Qu’il
soit fait à votre fille ce que vous voulez (Mt 15, 28). » O glorieuse et
excellente vertu ! c’est vous qui montrez le feu de la divine charité quand elle est
dans l’âme, car l’homme peut-il avoir la foi et l’espérance sans aimer?
Toutes ces vertus se tiennent ensemble, et l’amour n’existe pas non plus sans la
foi et l’espérance. Ce sont là trois colonnes qui maintiennent la force de notre
âme, si bien que rien ne peut la renverser, ni le vent de la tentation, ni les paroles
injurieuses, ni les flatteries des créatures, ni l’amour terrestre de sa femme et de
ses enfants. Toujours elle est soutenue par ces colonnes inébranlables. Faisons donc
comme cette Cananéenne, et, en voyant passer le Christ dans [1326] notre âme,
tournons-nous vers lui par un saint désir, par une vraie contrition, par une horreur
sincère du pêché, et disons-lui: Seigneur, délivrez ma fille, c’est-à-dire mon
âme, car le démon la tourmente par de nombreuses tentations et des pensées mauvaises,
Et si nous persévérons, si nous tenons ferme notre volonté pour qu’elle ne cède
pas, et qu’elle ne s’abaisse pas à aimer quelque chose hors de Dieu; si nous
nous humilions, et si nous nous estimons indignes de la paix et du repos, nous pouvons
attendre avec foi, patience et espérance, supportant tout pour Jésus crucifié, et nous
dirons avec saint Paul: « Je puis tout, non par moi, mais par Jésus crucifié, qui
est en moi et qui me fortifie (Ph 4,13). » Alors nous entendrons cette douce
parole que votre fille, que votre âme soit guérie comme vous le voulez.


2. C’est ainsi que l’infinie bonté de Dieu montre quel trésor l’âme a
reçu dans son libre arbitre; car ni les démons ni les créatures ne peuvent la
contraindre au péché, si elle ne veut pas. O très cher Fils dans le Christ Jésus !
considérez avec foi et persévérance jusqu’à la mort ces paroles qui ont été
dites. Sachez que quand l’homme a été créé, Dieu lui a dit aussi. Qu’il te
soit fait selon ta volonté, c’est-à-dire : je te fais libre; tu ne seras soumis
qu’à moi. » O ineffable ! ô doux feu d’amour ! comme vous nous montrez et
vous nous prouvez l’excellence de la créature; vous avez tout créé pour le service
de votre créature raisonnable, et vous avez fait cette créature pour vous servir [1327].



3. Mais nous, pauvres misérables, nous allons aimer le monde, ses pompes et ses
plaisirs, et cet amour fait perdre à l’âme sa puissance; il la rend la servante et
l’esclave du péché, il lui donne pour maître le démon. Oh ! que ce maître est
dangereux ! car il cherche et prépare toujours la mort de l’homme. Non, il ne faut
pas servir un tel maître; mais je veux que nous soyons de ces âmes passionnées pour
Dieu, en nous rappelant toujours que nous sommes des esclaves rachetés par te sang de
l’Agneau.


4. L’esclave ne peut se vendre et servir un autre maître. Nous n’avons pas
été rachetés à prix d’or, ni même par l’amour seulement, mais par le sang.
Que nos cœurs et nos âmes se brisent donc d’amour. Hâtons-nous de servir et de
craindre le doux et bon Jésus, en pensant qu’il nous a tirés de la prison et de
l’esclavage du démon, qui nous possédait véritablement; il a droit à la récolte,
puisqu’il a payé et déchiré notre obligation. Et comment a-t-il acquis ce droit à
la récolte? Lorsqu’il s’est fait esclave en revêtant notre humanité. Hélas!
n’était-ce pas assez qu’il ait payé la dette que nous avions contractée? Et
quand l’a-t-il payée? Sur le bois de la très sainte Croix, en donnant sa vie pour
nous rendre la vie de la grâce que nous avions perdue. O ineffable, ô très douce
Charité ! vous avez détruit l’obligation que l’homme avait souscrite au
démon; vous l’avez déchirée sur le bois de la très sainte Croix. Le parchemin
vient de l’Agneau, et l’Agneau sans tache nous a écrits sur lui-même, mais il
a déchiré le parchemin. Que nos âmes prennent courage, car nous avons un nouvel écrit;
et celui par lequel notre ennemi notre [1328] adversaire, pouvait nous réclamer, a été
mis en pièces. Courons donc, très doux Fils, avec un saint et vrai désir; embrassons la
vertu en nous rappelant le doux Agneau immolé avec un si ardent amour. Je ne vous en dis
pas davantage.


6. Sachez qu’en cette vie, nous ne pouvons avoir autre chose que les miettes qui
tombent de la table, les miettes que la Cananéenne demandait. Ces miettes sont les
grâces que nous recevons, et qui tombent de la table du Maître; mais quand nous serons
dans la vie durable, où nous goûterons Dieu, où nous le verrons face à face, alors
nous aurons les mets de la table. Ne fuyez donc pas la peine ; je demanderai pour vous des
petites miettes et de la nourriture comme pour un fils; et vous, combattez
généreusement. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour. 
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CCLII (244).- A SANO DE MACO, à Sienne.- On ne
doit rien craindre en s’appuyant sur Jésus-Christ.- Il faut désirer souffrir, être
méprisé, et donner sa vie pour lui. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Très cher Frère et Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris et je vous
encourage dans son précieux sang, avec le désir de vous [1329] voir uni et fondé sur le
vrai fondement, sur Jésus crucifié. C’est la pierre vive sur laquelle doit être
appuyé, tout édifice solide et sûr; et sans elle rien ne peut avoir de stabilité.
C’est ce que disait l’ardent saint Paul Personne ne peut trouver un fondement
solide, si ce n’est sur la pierre vive, qui est Jésus crucifié. C’est le seul
fondement que Dieu nous ait donné. Et vraiment, très cher Frère et Fils dans le Christ
Jésus, je comprends bien que c’est la vérité; car si l’âme est fondée sur
le Christ, aucun vent d’orgueil et de vaine gloire ne peut la jeter par terre; ses
fondements, sont creusés dans une humilité profonde, parce qu’elle voit Dieu
s’humilier jusqu’à l’homme, pour le sauver.


2. Les flots de l’avarice, des plaisirs du monde et de la chair ont beau
s’enfler, ils ne peuvent renverser par terre cette âme, parce qu’elle est
appuyée, affermie sur cette Pierre, qui n’a jamais ressenti les mollesses des
plaisirs et des jouissances corporelles, mais qui s’est durcie dans la peine et la
douleur. Aussi, l’âme qui se passionne pour le Christ ne peut vouloir que souffrir
avec lui les opprobres, les affronts, la faim, la soif, le chaud, le froid, les injures,
le déshonneur, et elle donnera enfin avec joie sa vie pour l’amour de lui.
L’âme se réjouit et se dilate quand elle se voit digne de souffrir les outrages et
les moqueries du monde pour le doux et bon Jésus. C’est ce que nous lisons des
saints Apôtres, qui se réjouirent, quand ils commencèrent à être méprisés et
bafoués pour le nom de Jésus. C’est ainsi que mon âme désire nous voir fondés en
Jésus crucifié, de telle sorte, que ni les flots de la tribulation, ni le vent de la
tentation [1330], ni le démon avec ses erreurs, le monde avec ses séductions, la chair
avec ses honteux plaisirs, ne puissent jamais nous séparer de la charité du Christ et de
celle du prochain.


3. Ne vous alarmez pas des paroles que le démon sème par le moyen des créatures pour
troubler votre âme ou celles de mes chers fils et filles dans le Christ Jésus; car
depuis longtemps il est habile à se servir de la langue des méchants; souvent même, par
la permission de Dieu, il se sert de la langue des serviteurs de Dieu pour troubler les
autres serviteurs de Dieu.


4. Par la grâce de notre doux Sauveur, nous sommes arrivés ici à Avignon, il y a
déjà vingt-six jours (Sainte Catherine logea à Avignon dans la maison de Jean de
Regio. Cette maison était une grande tour très large; elle fut jointe au collège des
Pères Jésuites, et on y montrait la chambre qu’avait occupée notre sainte.
Vingt-trois disciples de sainte Catherine l’avaient accompagnée, et étaient nourris
aux frais du Souverain Pontife. (Voir Gigli, t. II, p. 329.). J’ai parlé
au Saint-Père, à quelques cardinaux, et à d’autres seigneurs de la cour; et la
grâce de notre doux Sauveur a beaucoup fait pour l’affaire qui nous amène ici.
Réjouissez-vous en Notre-Seigneur Jésus-Christ, et soyez pleins de confiance. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. Nous sommes arrivés
à Avignon, le 18 juin 1376 [1331].
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CCLIII (245). — A SANO DE MACO et à ses autres fils, à
Sienne.- De la vertu de persévérance, et de la force
nécessaire pour l’obtenir.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Très cher Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et l’esclave
des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le désir de
vous voir forts et persévérants jusqu’à la fin de votre vie; car je sais que, sans
la persévérance, personne ne peut plaire k Dieu et recevoir la couronne de la
récompense. Celui qui persévère est toujours fort, et la force le fait persévérer.
C’est donc un besoin, une nécessité d’avoir le don de la force, parce que nous
sommes assiégés de nombreux ennemis.


2. Le monde nous attaque avec ses plaisirs et ses ruses, le démon avec ses tentations,
et en se servant de la langue des hommes pour nous accabler d’injures, de murmures,
et pour nuire souvent à nos affaires; et en cela, son unique but est de nous détourner
de l’amour et de la charité du prochain. La chair se lève aussi avec sa
sensualité, pour combattre contre l’esprit. Nous sommes donc entourés
d’ennemis; mais il ne faut pas les craindre d’une crainte servile, parce que ces
ennemis ont été vaincus par le sang de l’Agneau sans tache [1332]. 


3. Nous devons courageusement répondre et résister au monde par le mépris de ses
plaisirs, de ses honneurs, en pensant qu’il n’y a en lui rien de stable et de
durable. Il nous promet une longue vie avec une jeunesse florissante, et de grandes
richesses, et tout cela disparaît. La vie est remplacée par la mort, la jeunesse par là
vieillesse, la richesse par la pauvreté, et nous nous acheminons sans cesse vers notre
dernier instant. Il faut donc ouvrir l’oeil de notre intelligence, et voir combien
est malheureux celui qui se fie à de telles promesses. De cette manière, on arrivera à
mépriser et à détester ce qu’on aimait d’abord. Il faut résister
généreusement aux ruses du démon en considérant sa faiblesse, car il ne peut vaincre
que celui qui veut être vaincu. Le chrétien résistera donc avec une foi vive, une ferme
espérance avec une sainte haine de lui-même; et cette haine le rendra patient au milieu
des tentations, des épreuves, des tribulations du monde ; et de quelque côté
qu’elles viennent, il les portera toutes avec une véritable patience, s’il hait
sa propre sensualité, et il aimera à rester sur la Croix avec Jésus crucifié.



4. Sa foi vive lui donnera une volonté conforme à celle de Dieu, et il étouffera
dans son cœur et son esprit tout jugement humain; il verra en tout la volonté de
Dieu, qui ne cherche et ne veut autre chose que notre sanctification. Il ne se
scandalisera pas de son prochain. Il ne murmurera pas, et ne condamnera pas celui qui
parle contre lui; il se condamnera plutôt lui-même, en voyant que Dieu permet qu’il
soit tourmenté pour son bien. Oh ! combien est heureuse cette âme qui prend
l’habitude de juger ainsi ! Elle [1333] ne condamne pas les serviteurs du monde qui
lui font injure; elle ne juge pas les serviteurs de Dieu, en voulant les diriger à sa
manière, comme font tant de superbes présomptueux qui, sous prétexte de l’honneur
de Dieu et du salut des âmes, croient pouvoir murmurer, en disant Cette manière
d’agir ne me plaît pas. Et non seulement ils se troublent, mais ils troublent les
autres par leurs paroles, en leur persuadant que C’est l’amour du bien qui les
fait parler.



5. Mais celui qui ouvre les yeux trouvera le ver de la présomption, qui le trompe et
le fait juger selon ses opinions, et non selon les mystères et les voies saintes et
variées que Dieu suit à l’égard de ses créatures. Que l’orgueil de
l’homme soit confondu, et qu’il apprenne que, dans la maison du Père éternel,
il y plusieurs demeures; qu’il ne prétende plus donner des lois à
l’Esprit-Saint, qui est la loi, la règle même, et qu’il ne mesure plus ce qui
ne peut être mesuré. Ce n’est pas ainsi que fait le vrai serviteur de Dieu qui
s’est revêtu de son éternelle volonté; il respecte, au contraire, les voies, les
œuvres et la conduite de ses serviteurs, parce qu’il ne les juge pas, venant de
l’homme, mais de Dieu. Quand les choses nous déplaisent et ne vont pas à notre
gré, il faut supposer et croire qu’elles sont agréables à Dieu. Nous ne devons et
nous ne pouvons juger rien que ce qui est évidemment et manifestement un péché. Et
encore, l’âme qui aime Dieu et qui s’est perdue elle même, n’exprime que
le regret et la peine que lui cause l’offense faite contre Dieu; elle est pleine de
compassion pour l’âme de celui qui a commis [1334] l’offense, et elle se
livrerait volontiers à toutes sortes de tourments pour le salut de cette âme.


6. C’est à cette perfection que je vous invite, mes Fils bien-aimés:
appliquez-vous avec un saint zèle à l’acquérir; pensez que vous arriverez à cet
état en jugeant bien toutes choses sans vous scandaliser, sans vous affecter, tandis
qu’en les jugeant mal, vous tomberez dans le péché, les murmures et les injustices
envers les serviteurs de Dieu. Tout cela vient de la passion et de l’orgueil
enraciné, qui nous pousse à juger la volonté de l’homme. Celui qui l’écoute
tourne la tête en arrière, et ne persévère pas dans l’amour du prochain. Il
n’a jamais un amour fort et persévérant; il a l’amour imparfait des disciples
du Christ avant la Passion. Ils l’aimaient parce qu’ils jouissaient de sa
présence; leur amour n’était pas fondé sur la vérité, mais sur leur jouissance,
sur leur plaisir. Aussi faiblit-il quand ils furent privés de sa présence ; ils ne
surent pas souffrir avec le Christ, et la crainte leur fit prendre la fuite. Prenez garde,
prenez garde que cela ne vous arrive. Vous vous réjouissez beaucoup de sa présence, mais
vous n’avez qu’un feu de paille pour l’absence; le moindre vent, la moindre
pluie l’éteint, dès que vous ne le voyez plus; et il ne reste rien qu’une
fumée noire qui obscurcit votre conscience. Et tout cela arrive parce que nous nous
sommes faits les juges de la volonté des hommes, de la conduite, des actions, des voies
des serviteurs de Dieu, sans voir en tout sa douce volonté. Qu’il n’en soit
plus ainsi, pour l’amour de Jésus crucifié; mais soyez des Fils fidèles, forts et
persévérants dans le Christ, le doux [1335] Jésus, et de cette manière vous
triompherez des tentations du démon et des paroles qu’il vous dit par la langue des
hommes.


7. Notre dernier ennemi est notre chair misérable, avec ses appétits sensuels. On en
triomphe par la chair du Christ, flagellée et percée sur le bois de la très sainte
Croix; on la dompte par le jeûne, les veilles, la prière continuelle, par les désirs
ardents du saint amour. Oui, nous vaincrons, nous déferons nos ennemis par la vertu du
sang de Jésus-Christ. Vous accomplirez ainsi sa volonté et mon désir, car je gémis en
voyant votre imperfection. J’espère que l’infinie Bonté consolera mon âme à
votre sujet. Aussi je vous conjure de n’être pas négligents, mais pleins de zèle.
Ne soyez pas des feuilles qui volent à tous les vents; soyez fermes, constants, vous
aimant avec une vraie charité fraternelle, et supportant mutuellement vos défauts. Je
verrai à cela si vous aimez Dieu, et je ne désire pas autre chose que de vous voir dans
cette union parfaite. Noyez-vous dans le sang de Jésus crucifié, cachez-vous dans ses
très douces plaies. Je ne vous en dis pas davantage.


8. Je vous recommande le monastère de Sainte-Marie des Anges. Ne vous étonnez pas si
je n’y viens pas ; les bons fils font plus quand leur mère n’est pas présente,
que quand elle est présente, parce qu’ils veulent montrer l’amour qu’ils
ont pour leur mère et s’en faire plus aimer. Je vous prie, Sano, de lire cette
lettre à tous mes enfants; priez tous Dieu pour nous, afin que nous accomplissions ce que
nous avons commencé pour son honneur et le salut [1336] des âmes; n’ayons pas
d’autres désirs, et poursuivons notre œuvre malgré ceux qui voulaient et
veulent l’empêcher. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Que Dieu
vous remplisse de ma très douce grâce. Doux Jésus, Jésus amour. 
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CCLIV (246). — A SANO DE MACO, et à ses autres fils dans le
Christ, lorsqu’elle était à Florence.- Elle se réjouit de la paix conclue avec
le Souverain Pontife, et les invite à rendre grâces à Dieu.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l'esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang, avec le
désir de vous voir de bons Fils qui servent fidèlement notre doux Sauveur, afin de
rendre avec plus de zèle grâce et hommage à son nom.


2. O très chers Fils, Dieu a entendu la voix et les cris de ses serviteurs, qui depuis
si longtemps pleurent en sa présence et gémissent sur ceux qui étaient morts. Les
voilà ressuscités de la mort ils sont revenus à la vie, des ténèbres à la lumière.
Mes très chers Fils, les boiteux marchent, les sourds entendent, les aveugles voient et
les muets parlent; ils crient de toutes leurs forces : La paix, la paix ! Oui, la paix
[1337] : quelle joie de voir les enfants revenir à l’obéissance de leur père, et
recouvrer ses bonnes grâces après avoir pacifié leurs âmes ! Et comme des personnes
qui commencent à voir, ils disent : Grâces vous soient rendues, Seigneur, de nous avoir
réconciliés avec notre Saint-Père. On appelle saint maintenant le doux Agneau, le
Christ de la terre, qu’on appelait autrefois hérétique et Patarin (Les Patarins
étaient des hérétiques du XIIe siècle, qui furent condamnés par les Souverains
Pontifes, et par le troisième concile de Latran. Ils propageaient les mêmes erreurs que
les Vaudois.). On lui donne le titre de père, qu’on lui refusait; et je ne
m’en étonne pas, car le nuage est dissipé, le temps est devenu serein.
Réjouissez-vous, réjouissez-vous, mes Fils bien-aimés;. pleurez de joie et de
reconnaissance en présence de l’éternel et souverain Père; mais ne soyez pas
contents encore, et demandez que l’étendard de la très sainte Croix se lève
bientôt. Réjouissez-vous dans le Christ le doux Jésus: que vos cœurs éclatent en
voyant la grandeur de l’infinie bonté de Dieu : maintenant la paix est faite,
malgré tous ceux qui voulaient l’empêcher; le démon infernal est vaincu. Samedi
soir a paru l’olivier de la paix, à une heure de nuit, et aujourd’hui à
vêpres, tout a été terminé (Cette paix obtenue avec tant de peine par sainte
Catherine, fut conclue dans le mois de juillet 1378. Elle fut ratifiée par Urbain VI, le
1er octobre suivant.).


3. Samedi soir, notre ami a été arrêté avec un compagnon (Il s’agit sans
doute d’Etienne Maconi. (Voir la lettre CCLXIL), et à huit heures,
l’hérésie était heureusement [1338] enchaînée. La paix est conclue, et il est
maintenant en prison. Priez Dieu pour lui, afin qu’il reçoive la vraie lumière, la
vraie connaissance. Baignez-vous noyez-vous dans le sang de Jésus crucifié; aimez-vous
les uns les autres. Je vous envoie l’olivier de la paix. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.


Table des matières (2)




 


CCLV (247). — A SANO DE MACO, et à tous les autres séculiers,
ses fils dans le Christ, à Sienne.- De la voie de Jésus-Christ, et de la voie du
démon.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir affermis dans la vertu de la très sainte Foi. Cette foi est
une lumière qui éclaire l’oeil de l’intelligence, et lui fait voir et
connaître la vérité. En connaissant une chose bonne, on l’aime; mais en ne la
connaissant pas, on ne peut l’aimer, et en ne l’aimant pas, on ne peut la
connaître. Cette lumière est donc nécessaire; car sans elle nous marcherons dans les
ténèbres, et celui qui marche dans les ténèbres doit s’y perdre.


2. Cette lumière nous enseigne la voie, et nous montre le but; elle nous fait
connaître ceux qui nous [1339] appellent à deux festins bien différents, et elle nous
fait discerner Celui qui donne la vie et celui qui donne la mort. O doux et bien aimés
Fils ! quels sont ceux qui nous invitent, et quelles sont leurs voies? Je vous le dirai Le
premier est le Christ béni, qui nous invite à boire l’eau vive de la grâce;
c’est ce qu’il faisait lorsqu’il criait dans le Temple: " Que
celui qui a soif vienne à moi et boive, car je suis la fontaine d’eau vive (Jn
7,37). " Il est bien véritablement une fontaine. De même qu’une fontaine
contient l’eau et la laisse passer par le mur qui l’entoure, de même le doux et
tendre Verbe, qui contient son éternelle Divinité unie à l’humanité, répand le
feu de la divine charité par le mur ouvert de Jésus crucifié; car ses très douces
plaies ont versé son sang mêlé au feu, puisqu’il a été répandu par le feu de
l’amour.


3. C’est à cette fontaine que nous puisons l’eau de la grâce; car
c’est par la vertu de la Divinité, et non pas uniquement par l’humanité,
qu’a été expiée la faute de l’homme. L’humanité a souffert la peine sur
la Croix, et par la vertu de la Divinité, notre faute a été expiée; nous avons été
rétablis dans la grâce. Notre-Seigneur est donc bien véritablement la fontaine
d’eau vive, et il nous invite à boire avec une grande douceur d’amour, Mais il
dit : Qui a soif vienne à moi; il n’invite pas celui qui n’a pas soif, et ne
lui dit pas : Qu’il vienne à moi. Oh ! comme s’exprime bien l’éternelle
Vérité ! car personne ne peut aller au Père si ce n’est par lui. Il l’assure
dans le saint Evangile : Celui qui veut parvenir à la vision [1340] du Père, qui est la
vie éternelle, doit suivre la doctrine du Verbe, qui est la voie, la vérité, la vie; et
celui qui va par cette voie ne marche pas dans les ténèbres, mais il marche à la
lumière de la très sainte Foi, et cette lumière vient de ma lumière et s’augmente
en lui. Aussi nous devons dire: " Seigneur, donnez-moi votre grâce, afin que
dans votre lumière, je Voie la lumière. " Il est la vérité même, et celui qui
suit la doctrine du Verbe détruit et consume en lui le mensonge de l’amour-propre.


4. Il court dans cette voie avec amour et persévérance en suivant la doctrine de
Jésus crucifié; cette doctrine, il l’a vue à la lumière de la Foi, lorsque le
Maître est monté à la tribune de la Croix, et nous a enseigné sa doctrine, qu’il
avait écrite sur son corps. Il a fait de lui-même un livre dont les lettres sont si
visibles, que tout homme peut parfaitement les lire malgré la faiblesse de son
intelligence et de sa vue. Que notre âme lise donc; qu’elle lise, et que, pour lire
mieux, elle monte avec les pieds de son affection jusqu’à l’amour de Jésus
crucifié : autrement vous ne pourriez pas bien lire. Arrivons au foyer principal de son
ardente charité, que nous trouvons dans la plaie de son côté, où il nous dévoile le
secret de son cœur, en nous montrant qu’une chose finie, que sa Passion qui
avait des bornes, était insuffisante à manifester son amour comme il voulait le faire,
et à nous donner ce qu’il voulait nous donner. Cet amour qu’il a pour nous,
viles créatures, il nous le laisse par sa doctrine, pour que nous l’aimions
par-dessus toute chose, et que nous aimions le prochain comme nous-mêmes; et cet amour,
nous devons en donner [1341] des preuves comme il nous en a donné par ses souffrances.


5. Nous aimerons donc Dieu avec amour, et nous le témoignerons à Dieu et au prochain,
si nous sommes fidèles à sa doctrine, en souffrant les peines, les opprobres, les
affronts, les persécutions, les calomnies; si aucune injure n’affaiblit en nous la
charité à l’égard de ceux qui nous les font, nous affligeant plus de la perte de
leur âme que de notre injure. Notre-Seigneur nous enseigne encore à prier Dieu pour eux,
comme il l’a fait lui-même. Lorsque les Juifs le crucifiaient, il disait :
  " Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu’ils font. "
Voyez cet ardent amour qu’il a pour nous, voyez cette patience qui couvre de
confusion ceux qui s’aiment eux-mêmes, les impatients pour lesquels une parole
semble être un coup de poignard, et s’ils n’en répondent pas quatre, on dirait
que leur cœur va éclater de dépit. Ils montrent qu’ils marchent sans la
lumière, et qu’ils n’ont pas lu le glorieux livre de Jésus-Christ. Que celui
qui l’a lu supporte donc les défauts du prochain avec compassion et charité
fraternelle.


6. L’homme montre encore l’amour qu’il a pour Dieu, en souffrant avec
patience et respect tout ce que sa providence donne et permet, ne cherchant jamais à
scruter ses pensées, et ne voyant en tout que son infinie charité. Si nous suivons de la
sorte la doctrine de la patience, nous goûterons la paix au milieu des combats, et nous
trouverons la santé de l’âme dans les infirmités du corps. Et ainsi nous
manifesterons la lumière de la Foi, parce que la patience montre que nous avons en
vérité, vu et cru que Dieu [1342] ne veut autre chose que notre sanctification, et que
c’est pour cela que nous avons tout reçu avec respect et patience. Dans cette
lumière aussi, se lit l’espérance que nous avons de posséder la vie éternelle,
par la vertu du sang de Jésus-Christ. Nous perdons alors l’espérance en
nous-mêmes, l’espérance du monde, de ses délices, de ses biens, pour espérer
uniquement en Dieu, notre véritable et souverain bien. Il serait trop long de raconter ce
qu’on lit dans ce livre; mais ouvrons l’oeil de l’intelligence à la
lumière de la très sainte Foi, et que les pieds de notre affection nous portent à lire
ce très doux livre. Nous y trouverons la prudence, la sagesse, qui a pris le démon avec
l’appât de notre humanité. En lui est la justice; car pour punir la faute, il
s’est livré lui-même à la mort honteuse de la Croix; il a fait une enclume de son
corps pour y forger l’homme nouveau au feu de sa charité, avec le lourd marteau des
grandes souffrances. En lui se trouvent la justice, la force, la tempérance, car ni la
crainte pour lui-même, ni notre ingratitude, ni les cris des Juifs ne l’ont arrêté
dans le sacrifice qu’il faisait à son Père.


7. Nous y lirons aussi cette chère petite vertu d’une humilité véritable et
profonde, qu’il montra pour confondre notre orgueil; nous verrons Dieu abaissé
jusqu’à l’homme, la souveraine Grandeur descendue à un tel abaissement,
l’Homme-Dieu humilié jusqu’à la mort ignominieuse de la Croix. Et tous les
jours, nous le voyons encore, user d’humilité et de patience à l’égard de nos
iniquités. Il supporte notre ignorance, notre négligence, notre ingratitude, parce
qu’il a faim de notre salut; il nous prête le temps, et [1343] nous donne de bonnes
et saintes inspirations pour nous faire voir et nous prouver notre fragilité et le peu de
stabilité du monde, afin que nous ne nous confiions pas en lui. Il nous appelle par ses
serviteurs, par leurs paroles et par leurs exemples, et il les presse d’offrir sans
cesse pour nous d’humbles et ferventes prières. Voilà ce que fait sa bonté, son
humilité, pour nous apprendre à faire de même à l’égard de notre prochain. De
cette manière, nous suivrons ses traces; en lisant dans ce livre, nous apprendrons la
doctrine de la vérité, et nous arriverons par elle au Père; mais jamais autrement: car
les vertus s’acquièrent avec peine, en faisant violence à notre faiblesse. Dans le
Père ne se trouve pas la peine, mais seulement dans le Fils; et c’est par le moyen
de son sang que nous avons la vie éternelle, car il a dit : " Personne ne
peut aller au Père, si ce n’est par moi; " et c’est la vérité,
puisqu’il est la voie, c’est-à-dire que sa doctrine est la voie de la vérité
qui donne la vie.


8. Il est la fontaine d’eau vive, et il invite à boire ceux qui ont soif; et ceux
qui suivent sa doctrine emplissent le vase de leur âme de l’eau de la grâce. Ils
s’attachent au sein de son humanité, et ils se désaltèrent de cette eau sacrée en
buvant avec la bouche du saint désir, l’honneur de Dieu et le salut des âmes; ils
sont remplis d’ardeur pour les vertus qu’ils croient pouvoir acquérir dans
cette vie, et ils s’y exercent avec zèle pour ne pas perdre le temps, qui est le
plus grand trésor que nous possédions. Ceux-là sont invités, mais non pas les
négligents qui sont plongés dans les ténèbres du péché mortel, et [1344] qui courent
par la voie de la mort comme des aveugles obstinés dans leur misère. Ces infortunés
sont appelés, mais pas invités. Ils sont appelés, puisque Dieu les a créés à son
image et ressemblance, et les a fait renaître à la grâce dans le sang du Verbe; mais
ils ne sont pas invités, parce qu’ils ne veulent pas l’être. La loi est faite
pour tous; mais à qui appartient-elle? A ceux qui l’observent. Il en est de même
pour ceux qui sont invités à boire. Nous sommes tous appelés, mais quels seront les
invités? Ceux qui ont soif et faim de la vertu, les altérés qui suivent avec ardeur la
doctrine de Jésus crucifié, et qui regardent à la lumière de la Foi la fontaine, pour
augmenter leur soif. Avec cette soif et cette lumière, nous arriverons à la source; mais
sans cette lumière, nous ne pourrions jamais y arriver. J’aurais bien des choses à
dire sur ceux qui sont invités, mais je ne veux pas m’étendre davantage.


9. Voyons maintenant quelle autre invitation nous recevons. Nous avons dit que le
Christ, le doux Jésus, nous invitait à boire l’eau vive. Mais le démon de son
côté nous invite à boire celle qu’il a pour lui-même; il a en lui la mort, et il
nous invite à boire une eau de mort. Si vous lui demandez: Qu’est-ce que tu me
donneras, si je te sers? Il vous répondra: Ce que j’ai pour moi; je suis privé de
Dieu, et tu seras privé de Dieu; je suis dans le feu éternel où sont les flammes et les
grincements de dents, je suis privé de la lumière et plongé dans les ténèbres;
j’ai perdu toute espérance, et j’ai pour compagnons tous ceux qui sont
tourmentés et torturés dans l’enfer comme moi. Ce sont les joies et les
consolations que [1345] tu auras pour ta peine. La Foi montre qu’il en est ainsi, et
le fidèle ne suit jamais cette voie; ou, s’il s’y trouve, il s’en repent.
Qu’il est insensé l’homme qui se prive de la lumière ! car celui qui est
privé de la lumière ne connaît pas son malheur.


10. Quelle est la voie où le démon nous appelle? C’est la voie du mensonge; car
il est le père du mensonge, et le mensonge produit ce misérable amour-propre avec lequel
l’homme aime d’une manière déréglée les honneurs, les richesses du monde,
les choses visibles, les créatures et lui-même, ne craignant pas de perdre Dieu et la
beauté de son âme; mais, dans son aveuglement, il se fait un Dieu de lui-même et du
monde. Et ce temps, qu’il devait employer pour l’honneur de Dieu, pour son salut
et celui du prochain, il le dérobe comme un voleur, et il le dépense à son propre
plaisir, se réjouissant et donnant à son corps tout le bien-être possible en dehors de
la volonté de Dieu. Le livre qu’il ouvre devant nous est celui de la sensualité,
où sont écrits tous les vices, avec tous les mouvements d’orgueil,
d’impatience et d’infidélité à l’égard de son Créateur;
l’injustice, l’indiscrétion, l’impureté, la haine envers le prochain, le
goût du vice et le mépris de la vertu, la grossièreté, la calomnie à l’égard du
prochain, la paresse, la confusion de l’esprit, la négligence, la somnolence,
l’ingratitude et les autres défauts, tout y est écrit. Si la volonté lit ce livre
et apprend ces vices en les mettant volontairement en pratique, elle est infidèle et suit
la voie du mensonge que lui montre le démon; elle boit en lui l’eau morte,
puisquelle est privée de la grâce en cette vie, et que [1346] dans l’autre, elle
reçoit avec lui, en mourant dans le péché mortel, les supplices de la damnation
éternelle.


11. Voyez donc, très chers Fils, combien est nécessaire cette lumière, qui nous fait
éviter un si grand mal, et qui nous conduit à un si grand bien. En y pensant, et en
voyant que sans cette lumière, vous n’accompliriez pas la volonté de Dieu, qui vous
a créés pour vous donner la vie éternelle, ni la mienne, qui ne veut pas autre chose;
je vous ai dit que je désirais voir en vous la lumière de la très sainte Foi. Aussi je
vous en conjure, et je veux que vous soyez toujours les vrais et fidèles serviteurs de
Jésus crucifié. Je veux que vous le serviez complètement et sans mesure, non pas à
votre manière, mais à la mienne, ne choisissant jamais le temps et le lieu que selon son
bon plaisir, ne recherchant pas la consolation, ne refusant pas les peines et les combats
des démons visibles et invisibles, ni les épreuves de la chair fragile, mais embrassant
la voie des peines pour l’honneur de Dieu. Suivez Jésus crucifié en mortifiant
votre corps par le jeûne, les veilles, par une humble et continuelle prière.
Anéantissez votre volonté dans la douce volonté de Dieu, et que votre société soit
celle de ses serviteurs. Quand vous êtes réunis, ne perdez par le temps en paroles
oiseuses, et ne vous tourmentez pas des actions des autres en déchirant votre prochain
par des murmures et de faux jugements; Dieu seul est le souverain. Juge de nous tous. Mais
montrez que vous êtes réunis au nom du Christ en vous entretenant de sa bonté, des
vertus des saints et de vos défauts (Cette lettre montre que les disciples de sainte
Catherine qui étaient très nombreux à Sienne, suivaient une sorte de règle que leur
avait donnée celle qu’ils appelaient leur mère. ); soyez forts, constants
[1348] et persévérants dans la vertu. Que ni le démon ni la créature, par des menaces
ou des flatteries, ne vous fassent tourner la tête en arrière, car la persévérance
seule obtient la couronne. Que celui qui est attaché au monde s’en retranche
sur-le-champ; qu’il n’hésite pas à s’en détacher, car le temps peut lui
manquer; celui qui ne se détache pas reste toujours lié. Le souvenir du précieux Sang
et la lumière de la Foi vous feront détacher parfaitement de toutes les choses qui sont
en dehors de la volonté de Dieu; vous lui serez fidèles, et aussi à moi misérable.


12. Croyez bien que si je ne vous écris pas, je vous aime en vérité :cependant, et
je m’occupe avec zèle de votre salut en présence de Dieu. Je veux que vous en soyez
bien persuadés. Il est vrai que par ma faute et à cause de mes nombreuses occupations,
je ne vo us ai pas écrit; mais prenez courage, et aimez-vous les uns les autres. Je veux
plus que jamais vous voir écrits dans le livre de vie. Baignez-vous dans le sang de
l’humble Agneau. Ne cessez pas de prier pour la sainte Eglise et pour notre
Saint-Père, le Pape Urbain VI, qui en a maintenant grand besoin. Demeurez dans là sainte
et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1348].
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CLVI (248). — A SANO DE MACO, et à ses
autres fils spirituels. Lettre écrite en extase. — De la perfection et la paix
de ceux qui servent Dieu par amour, et non par intérêt et par crainte servile.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir des serviteurs fidèles de notre doux Sauveur. Le servir
n’est pas être esclave, c’est régner. Sans la Foi on ne peut le servir en
vérité, car celui qui sert ainsi n’est pas fidèle; c’est un mercenaire qui
sert par intérêt ou par crainte servile. Cette manière de servir n’est pas
parfaite à la lumière de la Foi; et celui qui sert ainsi n’est pas fort et
persévérant, mais il flotte à tous les vents. Si c’est le vent de la consolation
qui souffle, il s’y abandonne avec une grande légèreté de cœur; si c’est
le vent de la tribulation, il se laisse aller à l’impatience; si c’est le vent
des combats et des attaques du démon, il tremble, il tombe dans l’ennui et la
tristesse, parce qu’il croit être privé de Dieu quand il se voit privé de la
consolation et du sentiment de sa présence. Tout cela vient de ce qu’il aime plus le
bienfait que le bienfaiteur, et qu’il sert plus par amour de lui-même que par amour
de l’éternelle et souveraine [1349] Bonté. Son amour est aussi imparfait que la
lumière de sa foi est imparfaite.


2. Mais celui qui aime parfaitement sert fidèlement et avec une foi vive; il croit en
vérité que ce que Dieu donne et permet, il le donne pour sa sanctification; car il ne
veut pas la mort du pécheur, mais qu’il se convertisse et qu’il vive. Il a vu
à la lumière de la très sainte Foi, que le même amour qui nous envoie de grandes
consolations, permet que le démon nous tourmente et que les créatures nous persécutent.
Ainsi nous voyons que Dieu est souverainement bon, et qu’il ne peut venir de lui
qu’une souveraine bonté nous voyons que rien ne se fait sans Dieu, excepté le
péché; et alors l’âme fidèle embrasse toute chose avec amour, parce que toute
chose est bonne et donnée pour notre salut. On ne peut pas, on ne doit pas se plaindre de
ce qui est bien.


3. Si vous me dites, très cher Fils, que dans le temps du combat, il vous semble que
vous êtes rebelle, que vous offensez Dieu, et que vous êtes plus affligé de cela que de
votre peine, je vous répondrai que la sensualité spirituelle s’afflige autant que
l’autre. En paraissant craindre d’offenser Dieu, cette passion a mis un peu de
poussière dans l’intelligence où est la prunelle de la très sainte Foi, et elle
empêche ainsi de connaître et de discerner la vérité; car, s’il n’y avait
rien devant l’oeil de l’intelligence, on connaîtrait que Dieu envoie ces
combats à dessein, que les attaques du démon et les faiblesses de la chair ne sont des
péchés et des offenses contre le Créateur que quand la volonté propre y consent
entièrement. Mais [1350] l’âme qui est fidèle à la lumière de la très sainte
Foi retire de grands avantages du temps des combats; elle affermit en s’éloignant de
l’amour mercenaire, et elle aime d’un amour libre et généreux. Au moment du
combat, elle se fait bonne guerre à elle-même, et par cette guerre, par cette sainte
haine qu’elle a conçue, elle devient patiente comme un serviteur fidèle; elle se
réjouit toujours de combattre pour Jésus crucifié, et son amour augmente en
reconnaissant que sa sainte et bonne volonté ne vient pas d’elle, mais de la
souveraine et éternelle Bonté, qui la lui donne par grâce et non par devoir.


4. O glorieux et fidèle service, qui délivre l’âme de la dure tyrannie du
démon, du monde et de soi-même ! Elle est délivrée du démon, parce qu’elle a
lié sa volonté avec les liens de la raison; elle ne consent pas à ses tentations, et ne
se laisse pas troubler d’une manière déréglée par ses peines; mais elle les
méprise, et se réjouit d’être ainsi sur le champ de bataille, car c’est le
démon qui est lié et battu avec le bâton de la charité, avec les chaînes de la
véritable humilité. L’homme devient réellement maître, et ne craint plus le
démon; c’est le démon qui craint celui qui peut tout par Jésus crucifié. Je dis
aussi qu’il est libre et maître du monde, parce qu’il ne se laisse pas dominer
par ses délices et ses grandeurs en les aimant d’une manière déréglée; il en
triomphe, au contraire, en les méprisant et s’en moquant, car il a vu et connu à la
lumière de la très sainte Foi, que la richesse du monde n’est qu’une extrême
pauvreté, que ses plaisirs et ses jouissances sont des misères au-dessus de toute
misère; et il les a tellement en horreur [1351], qu’il les fuit comme des serpents
venimeux. il n’est pas non plus le serviteur des hommes en dehors de la volonté de
Dieu, car il ne veut leur obéir qu’autant qu’ils l’aident à chercher et
à aimer l’éternelle Vérité.


5. Pourquoi aime-t-il et sert-il le prochain? parce qu’il a vu, à la douce
lumière de la vérité, que le prochain est un moyen que Dieu lui a donné pour lui
montrer son amour, et les services qu’il lui rend sont libres, car il ne sert pas le
prochain en péchant. Je dis aussi qu’il est fidèle, libre et affranchi de la
sensualité; il l’a foulée aux pieds de l’affection. il l’a méprisée et
frappée avec le glaive de la haine et de l’amour, avec l’amour de la vertu et
la haine du vice. Il est donc devenu roi et seigneur par ce doux esclavage, parce
qu’il ne s’est pas cherché pour lui-même, mais pour Dieu, l’éternelle et
souveraine Bonté, seule digne de notre amour; et il a servi le prochain pour Dieu, et non
à cause de l’utilité qu’il y trouve. Qui pourrait raconter la paix de
l’âme fidèle? Je ne dis pas qu’elle se trouve au milieu de la paix,
qu’elle est à l’abri des flots et des tempêtes de la mer; mais sa volonté est
dans la paix, parce qu’elle ne fait qu’une seule chose avec la douce volonté de
Dieu. Et alors la tempête même est le repos, car elle ne s’inquiète pas
d’elle; mais elle sert son Créateur, qu’il veuille la guerre ou qu’il
veuille la paix. Elle n’aime pas plus la guerre que la paix, et la paix que la
guerre, parce qu’à la lumière de la Foi, elle voit et connaît par son intelligence
que l’une et l’autre procèdent du même amour. Celui qui agit ainsi ne se
scandalise pas au sujet du prochain, parce qu’il ne s’arrête pas à la [1352]
volonté de l’homme, mais seulement à la volonté de Dieu; et alors il évite tout
murmure.


6. Je ne crois pas que vous soyez parfaits sous ce rapport- Bien souvent, au contraire,
sous l’apparence du bien et de la compassion, vous murmurez et vous vous jugez les
uns les autres. Et cela ne se fait pas sans offenser Dieu; vous lui déplaisez et vous
m’affligez beaucoup. Ce n’est pas la doctrine que vous avez reçue: vous devez
vous aimer mutuellement, supportant vos défauts les uns les autres. Personne n’est
sans défaut; il n’y a que Dieu qui n’ait pas de défaut. Tout cela vous arrive
parce que vous n’êtes pas encore des serviteurs fidèles. Si vous étiez des
serviteurs fidèles, on ne verrait parmi vous ni moqueries, ni murmures, ni scandales, ni
désobéissance, par plaisanterie ou par colère. J’ai vu votre imperfection, qui
vient de ce que la lumière de la très sainte Foi n’est pas parfaite en vous, et je
vous ai dit que je désirais vous voir des serviteurs fidèles. En servant ainsi, vous
régnerez en cette vie par la grâce; vous triompherez du monde, de la chair et du démon,
et vous serez vraiment libres dans les liens de la charité. Vous serez humbles, doux et
patients, vous régnerez enfin avec les bienheureux dans la vie éternelle, où
l’âme est récompensée de toute fatigue, où la satiété est sans dégoût, et la
faim sans peine; car la peine est alors séparée de la faim, et le dégoût de la
satiété.



7. Courez donc, mes Fils bien-aimés, vers le but et qu’un seul l’atteigne :
c’est-à-dire, que votre cœur ne soit pas divisé, mais qu’il ne fasse
qu’un avec le prochain par l’amour; et pour que vous puissiez mieux
[1353]courir, désaltérez-vous, enivrez-vous dans le sang de Jésus crucifié. Ce sang
invite l’homme à courir et l’anime à combattre, sans fuir la peine, sans
tourner la tête en arrière par peur de l’ennemi, parce qu’il ne se confie pas
en lui, mais dans le sang de Jésus crucifié. Ne dormez donc plus, mais courez au sang de
Jésus crucifié, et secouez le sommeil de la négligence. Je termine. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. 
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CCLVII (249). — A BENINCASA, FILS DE JACOMO,
son frère selon la chair (Benincasa était le frère aîné de sainte Catherine).
— De la force et de la patience dans les tribulations.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir plongé et anéanti dans ce sang, qui vous rendra fort pour
supporter avec une vraie patience toute fatigue, toute tribulation, de quelque côté
qu’elles viennent. Il vous rendra persévérant pour souffrir jusqu'à la mort avec
une humilité sincère. Par ce sang, l’oeil de votre intelligence sera illuminé de
la vérité, et vous verrez que Dieu ne [1354] veut autre chose que notre sanctification,
car il nous aime d’un amour ineffable; et s’il ne nous avait pas tant aimés, il
n’aurait pas ‘payé pour nous un si grand prix. Soyez donc, soyez content en
tout temps et en tout lieu, car tout nous est accordé par l’éternel Amour.
Réjouissez-vous par amour dans les tribulations, reconnaissez-vous indigne que Dieu vous
conduise par la voie de son Fils, et en toute chose rendez gloire et louange à son nom.
Courage dans le Christ, le doux Jésus, Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLVIII (250). — A BENINCASA, son frère, lorsqu’il
était à Florence. — De la patience et de ses devoirs envers sa mère.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Frère dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante inutile, je
t’encourage, je te bénis et je t’invite à une douce et sainte patience, car
sans la patience nous ne pouvons plaire à Dieu. Je vous prie donc, pour recevoir le fruit
de vos tribulations, de prendre les armes de la patience; et s’il vous paraît bien
dur de supporter tant de peine, rappelez-vous trois choses qui vous aideront être plus
patient. Premièrement, je veux que vous pensiez à la [1355] brièveté du temps; vous
n’êtes pas sûr du lendemain. Nous pouvons bien dire que nous ne souffrons pas de la
peine passée et de la peine à venir, nous n’endurons que le moment présent, et
nous devons le supporter avec patience; il est si court. Secondement, vous devez
considérer le fruit qui récompense les fatigues. Saint Paul dit qu’il n’y a
aucune proportion entre ces fatigues et le fruit, la récompense de la gloire éternelle.
Troisièmement, considérez le malheur qui arrive à ceux qui souffrent avec colère et
impatience; le malheur ici-bas est suivi de la perte éternelle de l’âme.


2. Je vous prie donc, très cher Frère, de supporter tout avec patience, et je ne
voudrais pas aussi que vous oubliiez de vous corriger de votre ingratitude et de votre
ignorance, au sujet de ce que vous devez à votre mère; vous y êtes obligé par les
commandements de Dieu, et j’ai vu augmenter tellement votre ingratitude, que vous lui
avez refusé le secours que vous lui deviez. Admettons pour vous excuser que vous ne
l’avez pas pu; mais si vous l’aviez pu, je ne sais si vous l’auriez fait,
car vous ne lui avez pas même donné une bonne parole. O ingratitude ! vous n’avez
pas considéré les douleurs de son enfantement, et ce lait qu’elle a tiré de son
sein, et les fatigues qu’elle s’est données pour vous et pour les autres, Et si
vous me dites qu’elle n’a pas eu pitié de vous, je vous répondrai que ce
n’est pas vrai, car elle a eu soin de vous et de l’autre, qui lui coûte bien
cher. Mais supposons que cela soit vrai : vous êtes obligé envers elle, elle ne
l’est pas envers vous; elle n’a pas pris votre chair, et elle vous a donné la
[1356] sienne. Je vous conjure de vous corriger de ce défaut et des autres. Pardonnez à
mon ignorance; si je ne vous aimais pas, je ne vous dirais pas ce que je vous dis.
Rappelez-vous la confession pour vous et votre famille. Je termine. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLIX (551). — A BENINCASA, son frère, à Florence.- De la
soumission à la volonté de Dieu, et de l’exemple de Job.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et bien-aimé Frère dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante
et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous encourage dans le précieux
sang du Fils de Dieu, avec le désir de vous voir transformé et uni à la volonté de
Dieu, sachant que c’est là le saint et doux joug qui Change toute amertume en
douceur. Tout fardeau devient léger sous ce très saint joug de la douce volonté de
Dieu; vous ne pourriez lui être agréable autrement, et vous auriez un avant-goût de
l’enfer. Courage, courage donc, très cher Frère, et ne vous laissez pas abattre par
l’épreuve que Dieu vous envoie. Pensez que quand le secours des hommes nous manque,
celui de Dieu est prêt; Dieu pourvoira à tout. Songez que Job avait perdu ses biens, ses
enfants, sa santé; il ne lui restait que sa femme pour le tourmenter davantage [1357] ;
mais lorsque Dieu eût éprouvé sa patience, il lui rendit le double de ce qu’il
avait, et lui donna aussi la vie éternelle. Le patient Job ne se troublait jamais, mais
il montrait toujours sa vertu en disant : " Dieu me l’avait donné,
Dieu me l’a ôté; que son saint nom soit béni (Jb 1,21). "Je veux
que vous fassiez de même, très cher Frère.; je veux que vous aimiez la vertu avec une
sainte patience, que vous vous confessiez souvent, afin de supporter plus facilement vos
peines; et je vous dis que Dieu usera de bonté et de miséricorde à votre égard, et
vous récompensera des peines que vous aurez supportées pour son amour. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu, Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLX (252).- A SES TROIS FRERES, à Florence.- De l’amour du
Rédempteur qui est mort pour nous.- Du mépris du monde, et de l’union de la
charité.


(Les trois frères de sainte Catherine, Benincasa, Barthèlemi et Etienne allèrent
se fixer à Florence en 1378. On trouve leurs noms sur les rôles des quartiers de
SantaCroce et de San-Spirito, Il est à croire que Benincasa éprouva des pertes
considérables, et que Nicolas Soderini vint à son secours. (Voir la lettre CLXI.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chers Frères dans le Christ, le doux Jésus, souvenez-vous de l’amour
infini qu’a eu notre doux [1358] Sauveur en se livrant à la mort pour nous donner la
vie de la grâce. Notre doux Sauveur n’avait pas d’autre but; il voyait que nous
étions sortis de l’ordre de la charité; et pour nous rendre cette union de la
charité, il a voulu s’unir à la mort la plus honteuse qu’il pouvait choisir.
Hélas ! notre Sauveur nous voyait malades de cet amour déréglé que nous avons en
nous-mêmes pour les choses passagères qui passent comme le vent, qui nous abandonnent ou
que nous abandonnons.


2. Aussi je vous prie, moi, Catherine, l’indigne, l’humble servante, de
vouloir bien mettre votre espérance en Dieu, et de ne pas vous fier à cette vie
mortelle, qui disparaît si vite. Je vous en conjure comme des esclaves rachetés mettez
avec ardeur tous vos désirs, toute votre affection en Notre-Seigneur, qui vous a
rachetés. Dites comme saint Pierre : " Il ne nous a pas rachetés avec de
l’or et de l’argent, mais avec son très doux et précieux sang (P 1,18). "
Aussi je vous conjure, très chers Frères, de bien en apprécier la valeur,
c’est-à-dire de l’aimer; et pour montrer que vous l’aimez, d’aimer
toujours et d’observer les commandements de Dieu. Je vous prie surtout, et je vous
presse de la part de Jésus crucifié, d’observer le premier et dernier commandement
de Dieu, c’est-à-dire la charité et l’union avec Dieu. Je veux vous voir
passionnés pour cette sainte charité ; je veux vous voir unis et liés par ce doux lien,
afin que le démon ni personne ne puissent vous en séparer. Rappelez-vous cette parole
que disait Jésus-Christ : [1359] " Celui qui s’humilie sera
élevé. " Toi, Benincasa, qui es le plus grand, il faut vouloir être le
dernier de tous; toi, Bartolomeo, il faut te mettre au-dessous du plus petit; et toi,
Stephano, je t’en prie, sois soumis à Dieu et à tes frères, et vous vivrez ainsi
doucement dans la parfaite charité. Je ne vous en écris pas davantage. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour[1360].
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CCLXI (253).- A ETIENNE DE CORRADO MACONI .- De la force et de la
persévérance dans les combats. — De la charité et de ses effets.


(Etienne de Corrado Maconi fut un des plus aimés disciples de sainte Catherine. Il
était d’une famille consulaire de Sienne, et sa jeunesse se passa au milieu des
haines sanglantes qui divisaient les nobles au moyen âge. Réconcilié et converti par
notre sainte. il devint son disciple et le compagnon de presque tous ses voyages, comme il
le raconte dans sa lettre écrite à l’occasion du procès de Venise. Après la mort
de sainte Catherine, il prit l’habit des chartreux, remplit les premières charges de
l’Ordre, et mourut en odeur de sainteté en 1424. On lui donna le titre de
bienheureux. Sa vie a été écrite par le chartreux dom Barthélemi Scala.)


 


AU N0M DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec [1363] le désir de te voir fort et persévérant dans le combat, afin de recevoir la
couronne de gloire. Tu sais bien que la persévérance seule obtient la couronne et la
récompense des peines.


2. Mais tu me diras : Comment puis-je avoir cette force, puisque je suis si faible, que
la moindre chose me fait tomber par terre? Je te réponds, et je reconnais que tu es
faible et débile selon la sensualité. mais non selon la raison et la force de
l’esprit, parce que nous sommes fortifiés par le sang de Jésus-Christ toute notre
faiblesse est dans la sensualité. Nous pouvons donc voir comment s’acquiert cette
force, puisque la faiblesse est dans la partie sensitive. Je dis que c’est de cette
manière que nous acquérons cette glorieuse vertu de la force et de la persévérance; et
puisque la raison est fortifiée dans le sang du Christ, nous devons nous plonger dans ce
doux et glorieux sang qui nous a rachetés; nous devons le voir avec l’oeil de
l’intelligence et la lumière de la très sainte Foi dans le vase de notre âme,
reconnaissant que notre être vient de Dieu, et que Dieu nous a fait renaître â la
grâce dans le sang de son Fils unique, qui nous a. délivrés de notre faiblesse. O mon
Fils bien-aimé ! regarde, et réjouis-toi; tu as été fait comme un vase pour
contenir le sang de Jésus crucifié, si tu veux le goûter par l’amour.


3. O Sang secourable, qui répands les trésors de la miséricorde Sang glorieux, où
l’homme ignorant peut connaître et voir la vérité du Père, dont l’amour
ineffable nous a créés à son image et ressemblance ! Et pourquoi? pour que nous
participions au souverain Bien, et que nous jouissions du bonheur qu’il [1364] goûte
en lui-même. Ce précieux Sang nous a montré cette vérité, et l’homme n’a
pas été créé pour une autre fin.


4. O sang ! tu dissipes les ténèbres et tu donnes la lumière à l’homme, afin
qu’il connaisse la vérité et la sainte volonté du Père. Tu remplis l’âme de
la grâce, qui lui donne la vie et la délivre de la mort éternelle. Tu rassasies
l’âme affamée de l’honneur de Dieu et du salut des âmes; tu lui fais
souffrir, aimer et désirer les opprobres pour l’amour de Jésus crucifié; tu
brûles et tu consumes l’âme dans le feu de la divine charité, c’est-à-dire
que tu consumes tout ce que tu trouves dans l’âme en dehors de la volonté de Dieu,
mais tu l’empêches d’être affligée et desséchée par le péché mortel. O
doux Sang I . tu la dépouilles de l’amour-propre sensitif, de cet amour qui
affaiblit l’âme qui en est revêtue, et tu la revêts du feu de la divine charité;
elle ne peut te goûter, Ô Sang, si tu ne la revêts de ce feu, car tu as été répandu
par le feu de l’amour pour inonder l’âme. L’amour n’est jamais sans
force, ni la force sans persévérance: aussi tu fortifies, tu encourages dans toutes
sortes d’adversités. Tu vois donc bien, très doux Fils, que c’est là le moyen
d’arriver à la force parfaite et de t’unir au feu de la divine charité, que tu
trouveras dans le Sang. Ce Sans consume et détruit toute volonté propre. Lorsque tu
seras uni à la force suprême, tu seras fort et persévérant; tu pourras tuer la
faiblesse de la sensualité propre, et tu goûteras dans l’amertume la douceur, et
dans la guerre la paix.


5. Courage, mon Fils, et ne faiblis pas sous la [1365] charge que Dieu t’impose,
jusqu’à ce que ton heure soit venue. Pense que c’est toujours à creuser les
fondements qu’on a le plus de peine; une fois les fondements établis,
l’édifice se construit facilement. Tu les commences maintenant, mais dès que tu les
auras achevés, tout te deviendra facile. Que rien ne te paraisse dur, car tout
s’adoucit par le souvenir du précieux Sang. Supporte donc, supporte tout. Je te dis
seulement de faire ce que le Saint-Esprit te fait faire. J’ai bien de la peine à ne
pas te dire une parole du Christ (Cette parole est sans doute celle que Notre-Seigneur
dit à jeune homme dans l"Evangile de S. Luc, XVIII : " Allez, vendez
ce que vous avez, et suivez-moi. " Sainte Catherine la lui dit en mourant.
Elle ordonna au B. Maconi de se faire chartreux, et il obéit.), mais j’espère
te la dire en temps et lieu; et tu t’empresseras alors d’approvisionner ton
âme, et de remplir du précieux Sang le vase de ton cœur. Je ne t’en dis pas
davantage. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLXII (254).- AU MEME ETIENNE DE CORRADO MACONI, pauvre de toute
vertu, lorsqu’elle était à Florence. — Elle l’exhorte à souffrir
avec une sainte patience.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de [1366] Jésus-Christ, je t’écris dans son,
précieux sang, avec le désir de te voir souffrir avec une vraie et sainte patience, afin
que tu creuses ce solide fondement que doivent avoir les vrais serviteurs de Dieu. Car
dès qu’ils sont décidés à servir Dieu, ils sont décidés aussi à souffrir
jusqu’à la mort pour la gloire et la louange de son nom. Ils s’éloigneraient
autrement de la voie, et ne suivraient pas la doctrine de la douce Vérité. O très cher
Fils, combien il te sera doux de te voir arrivé au terme tant désiré ! Que
l’espérance te fasse souffrir sans ennui et sans trouble, mais avec une respectueuse
résignation, avec une foi vive, croyant fermement que, quand Dieu verra que tu souffres
pour son honneur et pour ton salut, sa bonté te donnera une autre vie.


2. Remplis avec respect tes devoirs envers ton père et ta mère, honore Dieu et
travaille pour eux. C’est maintenant que s’acquièrent les vertus; et, afin de
mieux souffrir, baigne-toi dans le sang de Jésus crucifié; c’est là qu’il
faut noyer et détruire ta volonté. Je ne t’en dis pas ici davantage. Je te prie, si
tu le peux sans scandale et si la voie est sûre, d’aller jusqu’à…
Donne-lui cette lettre, aide-le aussi bien que tu le sauras et le pourras, dirige-le, etc.
Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1367].
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CCLXIII.- A ETIENNE DE CORRADO MACONI.- De la cité de
l’âme, qui a trois portos, la mémoire, l’intelligence et la volonté.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir bien garder la cité de ton âme. O très cher Fils ! cette
cité a bien des portes. Les trois principales sont la mémoire, l’intelligence et la
volonté. Notre Créateur permet que toutes ces portes soient attaquées, et quelquefois
ouvertes de force, excepté une seule, qui est la volonté. Il arrive souvent que
l’intelligence ne voit que ténèbres; la mémoire est remplie de choses frivoles et
passagères, de pensées confuses et déshonnêtes; et aussi tous les mouvements du corps
sont déréglés et portés au mal; il est évident qu’aucune de ces portes
n’est vraiment en notre pouvoir. Nous ne sommes maîtres que de la seule porte de la
volonté, que garde le libre arbitre; et cette porte est si solides que ni les démons ni
les créatures ne peuvent l’ouvrir, si celui qui la garde n’y consent pas et
n’ouvre pas la porte à ce que la mémoire, l’intelligence et les autres portes
ont laissé pénétrer. Notre cité sera ainsi toujours franche. Reconnaissons donc, mon
Fils, reconnaissons un si grand bienfait, une si grande charité, que nous avons [1368]
reçue de la Bonté divine, en nous assurant la libre possession de cette noble cité.


2. Appliquons-nous à faire bonne et fidèle garde; mettons à côté du libre arbitre
le chien de la conscience lorsque quelqu’un viendra à la porte, il réveillera la
raison en aboyant, pour qu’elle reconnaisse si c’est un ami ou un ennemi ; et
alors la garde fera entrer les amis, en accomplissant les saintes et bonnes inspirations;
elle chassera les ennemis, en fermant la porte de la volonté et en ne consentant pas aux
pensées mauvaises qui se présentent tous les jours; et quand le Maître te demandera la
ville, tu pourras la lui rendre libre et ornée des vraies et solides vertus obtenues par
sa grâce. Je ne t’en dis pas davantage. Comme Je l’ai écrit, le premier jour
de ce mois, dans ma lettre adressée à tous mes fils, nous sommes arrivés en paix et
heureusement, le premier dimanche de l’Avent (Cette lettre est sans doute écrite
de Rome, où sainte Catherine arriva le 28 novembre 1378. La lettre dont elle parle est
peut-être la CCLVI, adressée à Sano de Maco). Demeure dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1369].
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CCLXIV (256).- A ETIENNE DE CORRADO MACONI.- De la connaissance
de Dieu et de soi-même.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et l’esclave
des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang, avec le désir
de te voir hors des mains de tes ennemis. Il me semble, si je ne suis pas dans
l’erreur, que la divine Bonté fait déjà apparaître l’aurore, et
j’espère que bientôt viendra le jour, et que le soleil paraîtra. D’après ce
que tu m’as écrit, tu as été fait prisonnier, non pendant la nuit, mais pendant le
jour; puis, grâce à la clémence du Saint-Esprit, l’aurore s’est levée dans
le cœur de ces démons incarnés, et tu as été délivré (La lettre de sainte
Catherine à Sano de Maco (CCLIV) et à ses autres fils, parle d’un ami fait
prisonnier, après la conclusion de la paix à Florence. Cet ami doit être Etienne
Maconi. Burlamachi n’a pas remarqué le rapport qu’il y a entre ces deux
lettres.). Pense, très doux Fils, que pendant que tu resteras dans la nuit de la
vraie connaissance de toi-même, tu ne seras jamais captif; mais si la volonté propre
voulait passer au jour de l’amour sensitif, ou si l’âme voulait jouir du jour
de la connaissance de Dieu avant d’avoir été dans la nuit de la connaissance de
soi-même, elle serait prise par ses ennemis. Il n’est pas douteux que si l’âme
ne se [1370] tient pas avec un ardent désir dans la connaissance de soi-même et de la
bonté de Dieu à son égard, elle se trouvera bientôt enchaînée par les ennemis de
Dieu. aussitôt l’ennemi de la présomption viendra avec les liens de l’orgueil,
avec les passions, les délices, les honneurs du monde; le démon et la chair te feront
prisonnier. Je veux donc que tu te reposes le jour et la nuit dans la connaissance de
toi-même en Dieu, et de Dieu en toi.


2. Alors tu trouveras que, quand même tes ennemis t’enchaîneraient et
obscurciraient de pensées confuses ton cœur, l’aurore paraîtrait cependant; il
te serait dit intérieurement, et tu dirais toi-même: Reste en paix et repose-toi sur la
table de la Croix. ou tu trouveras la paix et le repos, au milieu même des tempêtes.
Quelle paix n’avez-vous pas goûtée lorsque vous étiez des agneaux au milieu des
loups, et qu’ils vous dirent: Allez en paix ! Vous étiez encore en guerre, et
vous avez goûté la paix quand vous les avez entendus. Songe qu’il en sera ainsi de
ton âme, assaillie par des pensées tumultueuses. Si elle se conforme à la volonté de
Dieu, en voyant que son amour les envoie pour rendre plus parfaite sa sollicitude, et plus
sincère son humilité, elle y trouvera la paix, même lorsqu’elle sera encore dans
le temps de la guerre.



3. Maintenant, puisque le doux Epoux éternel vous a délivré miraculeusement et vous
a tiré de leurs mains, mon âme désire et lui demande qu’il vous délivre de vos
autres ennemis, qui sont plus grands et plus cruels que les autres : ceux-là étaient les
ennemis du corps, mais ceux-ci sont les ennemis de [1371] l’âme. Car il est bien
vrai que les serviteurs de l’homme selon le monde, sont nos ennemis, surtout ceux qui
nous approchent le plus; et qui ne pensent qu’à leur intérêt. Quand tu seras
délivré de leur captivité, alors le soleil se lèvera; maintenant tu n’es
qu’à l’aurore, et tu ne peux pas encore bien discerner et goûter la vertu,
parce que tu n’es pas arrivé à la grande lumière du soleil, où tu seras libre de
tes ennemis. Mais je veux, très cher Fils, que tu prennes courage dans le temps de
l’aurore, parce que viendra bientôt le temps du soleil, ou nous entendrons cette
douce parole: " Laisse les morts ensevelir les morts, et suis-moi (Mt 8,22.-
Sainte Catherine annonce ainsi ce qu’Etienne Maconi devait faire après sa mort.). "
Je ne t’en dis pas davantage sur ce sujet. Plonge-toi dans le sang de Jésus
crucifié, afin que les ennemis ne te trouvent plus. Il ne faut pas dormir dans le lit de
la négligence, de peur qu’ils ne reviennent sur-le-champ et qu’ils ne te lient
davantage. Je te réponds, au sujet de la messe, que vous avez bien fait de ne pas y
aller. Quant à vous être faits les familiers de messire Jacomo, si je l’avais su,
vous ne l’auriez pas fait, mais vous vous seriez humiliés et vous auriez obéi,
attendant avec patience le moment de la paix. Maintenant je te dirai que, s’il lui
semble que vous pouvez y aller en toute sûreté de conscience, vous le pouvez; autrement,
non (Sainte Catherine répond ici aux questions d’Etienne Maconi sur
l’observation de l’interdit. La paix était conclue. mais elle n’était pas
encore ratifiée par Urbain VI, et l’interdit n’était pas levé. Messire Jacomo
était un dignitaire qui avait le privilège de faire célébrer la messe pour lui et sa
maison.) [1372] . J’ignore si sa
dignité doit avoir des privilèges si étendus, et si on doit comprendre seulement par
ses familiers tous ceux qui sont à son service. Peut-on prendre le titre de familiers
quand on ne l’est pas et qu’on ne peut pas l’être? Sa dignité permet-elle
de le faire, et vous en a-t-on donné l’assurance?


4. Quant à ton voyage, il n’est pas nécessaire pour l’affaire en question;
je ne te demande donc pas de venir. J’aurais été très heureuse si tu étais venu,
et je le serais encore si tu pouvais venir, mais sans scandale. Il ne faut pas irriter et
troubler ton père et ta mère tant que ce ne sera pas nécessaire. Je veux que tu
l’évites maintenant autant que tu le pourras, et je suis persuadée que si la Bonté
divine voit que c’est le meilleur, elle fera cesser le scandale, et tu pourras venir
en paix. Viens donc si tu peux. Si ma mère Lapa vient à Sienne, je te la recommande.
Réponds à Pietro au sujet de l’argent qu’il m’envoie, en ne parlant pas
du prix du cheval. Je n’en ai rien eu, et il n’en a jamais été question.
Seulement, le jour ou j’ai reçu ces lettres, Mino de Simone est venu et m’a
demandé si j’avais reçu cet argent. Je lui ai répondu que non. C’était la
vérité, et je n’en avais pas entendu parler. Il me dit qu’il irait trouver
Andrea, et qu’il lui dirait : S’il le demande, j’enverrai ce que je dois
donner. S’il veut le donner, qu’il le donne à Nanni. Je termine. Demeure dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Encourage Pietro et mes autres fils. Dis au Prieur
qu’il fera de soeur Lapa ce qu’il jugera convenable (Lapa, la mère de sainte
Catherine. avait revêtu l’habit des tertiaires de Saint-Dominique, en 1378.), et
qu’il lui fasse connaître sa [1373] volonté. Je ne lui écris pas, ni à Pierre,
parce que je n’ai pas le temps; je suis trop occupée. Barduccio, ton négligent
frère, dit qu’il faut que tu viennes pour une chose qu’il doit faire, et
qu’il voudrait bien ta présence; il lui paraît difficile de la faire si tu
n’es pas avec lui; si bien que, si tu ne viens pas, il ira te trouver avant de la
faire. Il se recommande à tes prières et à celles des autres; il en a grand besoin, car
il sera maintenant toujours éprouvé. Lisa aussi demande que tu pries pour elle, toi et
les autres. Doux Jésus, Jésus amour. Baptiste te répond que ce que vous lui mandez sera
bien fait... Et ce sera une bonne plante nouvelle dans le corps mystique de la sainte
Eglise. J’ajouterai que je voudrais qu’il fût ou comme messire Thomas, ou comme
messire Martin; car ils sont bons, vertueux et parfaits en toute chose. Tu enverras
demander à la comtesse mon livre (C’était le livre du Dialogue, qu’elle
avait dicté à ses disciples avant son voyage de Rome.); je l’ai attendu tous
les jours, et il ne vient pas. Si tu y vas, dis bien de me l’envoyer au plus tôt et
fais en sorte que celui qui ira ne l’oublie pas [1374].
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CCLXV (257).- A ETIENNE DE CORRADO MACONI.- Du mépris du monde
et de soi-même.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et l’esclave
des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang, avec le désir
de te voir mourir pour l’honneur de Dieu, de cette mort qui donne la vie à
l’homme: c’est-à-dire que, pour l’honneur de Dieu, tu ne t’inquiètes
plus de toi-même, mais que je te voie courir généreusement là où tu pourras mieux
accomplir sa sainte volonté, Il est temps, mon doux Fils, de se perdre soi-même et de
tout négliger pour rendre honneur à Dieu par tous les moyens. Je n’en dis pas
davantage maintenant. Je te prie et je te commande de la part de Jésus crucifié, si le
Prieur, ou d’autres pour lui, te demandent un service, de leur obéir comme à
moi-même, voyant ma volonté dans tout ce qu’ils te demanderont. Qu’il en soit
de même pour Thomas (Le B. Raymond de Capoue était alors prieur de la Minerve. Il
allait en France pour les intérêts d’Urbain VI).


2. Efforce-toi de quitter réellement le monde, afin d’observer en vérité les
commandements et les conseils de Jésus crucifié. Tous ceux qui sont ici vous saluent et
vous demandent de prier pour eux. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu
[1375]. Oblige de nouveau tous mes fils à prier tous les jours spécialement pour la
sainte Eglise et pour le Pape Urbain VI. Il vient encore d’accorder cent jours
d’indulgences à tous ceux qui prient pour la sainte Eglise (Voir la lettre C).
Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLXVI (258). — A ETIENNE DE CORRADO MACONI, son ignorant et
très ingrat fils. — Il faut préférer les tribulations aux consolations
spirituelles.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir sortir de l’enfance, et être un homme courageux, te
détachant du lait des consolations mentales et actuelles pour manger le pain dur et moisi
des tribulations spirituelles et temporelles, pour souffrir les combats du Démon, les
injures des créatures, de quelque manière que Dieu veuille te les envoyer, té
réjouissant alors, les désirant même, et remerciant doucement la Bonté divine quand il
lui plaît de te faire de si grands présents, ce qui arrivera toujours lorsqu’il te
verra bien disposé. Que ton cœur, mon Fils, ne soit plus tiède; plonge-le dans le
précieux Sang, afin qu’il brûle dans la fournaise [1376] de la divine charité.
Qu’il aie en horreur les œuvres de l’enfance, et qu’il s’enflamme
d’ardeur pour courir sur le champ de bataille et y faire de grandes choses en
combattant généreusement pour Jésus crucifié. Saint Paul dit que celui qui n’aura
pas bien combattu ne sera pas couronné. Ne faut-il pas plaindre celui qui fuit même le
champ de bataille? Je ne t’en dis pas davantage ici.


2. J’ai reçu ta lettre, et je l’ai lue avec plaisir. Quant au projet, je te
répondrai que tes dispositions me plaisent beaucoup. J’admire les ingénieux moyens
que notre Dieu prend A l’égard de ses créatures pour les conduire à la fin pour
laquelle nous sommes créés. Quand il ne réussit pas par les médecins agréables et la
douceur des consolations, il nous envoie la tribulation: il brûle la plaie avec le feu
pour qu’elle ne se corrompe pas. Je m’occuperai bien volontiers de cette affaire
pour l’amour de Dieu et de ton salut, après les saints jours de fête.


3. Les indulgences que tu désires, je tâcherai de les joindre aux premières que je
demanderai; je ne sais quand, parce que j’importune les écrivains de la cour; il
faut patienter un peu. J’écris une lettre à Mathieu; en la lui donnant,
encourage-le, et va le voir quelquefois pour soutenir et exciter son zèle dans
l’entreprise commencée. J’ai appris l’infirmité que Dieu lui a envoyée,
parce qu’il en avait besoin. Je te prie et te conjure de faire tout ton possible avec
tes frères pour obtenir le secours de la Compagnie de la Vierge Marie. Il faut aussi
avoir grande compassion de Catherine, qui est seule, pauvre et sans ressources Sois
charitable à son égard. Je n’écris pas [1377] encore à Pietro. Faites en sorte
que je ne m’aperçoive pas de vos négligences. Je termine. Demeure dans sa sainte et
douce dilection de Dieu. Toute la famille te salue dans le Christ, et le secrétaire
ingrat se recommande à toi (Néri ou Barduccio, ses secrétaires les plus ordinaires.).
Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLXVII (259).- A ETIENNE DE CORRADO MACCONI.- De la lumière
qu’il faut avoir pour connaître la vérité.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir sortir des ténèbres pour te diriger vers la lumière, sans
tarder davantage; car le temps fuit, et nous ne nous en apercevons pas dans notre
aveuglement; il faut écarter le nuage, et contempler la vérité. La vérité est que
Dieu ne veut et ne cherche autre chose que notre sanctification; c’est pour cela
qu’il nous a créés à son image et ressemblance, et que le doux et tendre Verbe a
voulu donner oea vie avec tant d’amour; il nous a manifesté ainsi sa vérité.
L’âme qui la regarde à la lumière ne reste plus à dormir, mais elle secoue le
sommeil et cherche avec un grand zèle la manière, la voie, le temps pour [1378]
l’accomplir; et elle ne compte pas pour le faire sur le lendemain, parce qu’elle
n’est pas sûre de l’avoir. Je veux que tu agisses ainsi; chasse de toi les
ténèbres qui pourraient te priver de cette lumière. Apprends que Dieu te l’a
montrée pour que tu sortes des ténèbres; car il t’a choisi pour connaître cette
vérité; tu serais vraiment trop coupable si tu résistais: et tu résisterais si, par
négligence, tu voulais dénouer au lieu de trancher. Il veut que tu tranches.
puisqu’il t’a fait la grâce de terminer tes affaires, ce qui m’a causé
une grande joie. Maintenant, mon Fils, presse-toi comme ceux qui sont à court de temps,
et termine ce qui te reste à ‘faire, afin d’accomplir la volonté de Dieu en
toi. Je ne t’en dis pas davantage. Recommande à Pietro de n’être pas
négligent à se débarrasser de lui-même pour être libre et courir dans la voie de
Jésus crucifié. Pour l’affaire de messire...- Demeure dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. 
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CCLXVIII (260).- A ETIENNE DE CORRADO MACCONI, pauvre de toute
vertu.- Il ne faut pas résister à la voix de Dieu.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi. Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux Sang,
avec [1379] le désir de te voir éclairé d’une si grande lumière et connaissance,
que tu comprennes qu’il faut trancher et non pas dénouer; car celui qui ne tranche
pas reste lié, et celui qui ne fuit pas reste toujours prisonnier. Ne résiste plus à
l’Esprit-Saint qui t’appelle; il te serait dur de lutter contre lui. Ne te
laisse pas engourdir par la tiédeur dans un amour lâche et dans une compassion de femme,
qui prend souvent l’apparence de la vertu; mais sois comme un homme fort, qui combat
généreusement sur le champ de bataille. Fixe le regard de ton intelligence sur ce sang
répandu avec tant d’amour, et tu seras libre et plein d’ardeur pour le combat.
Réponds, Fils négligent; ouvre la porte de ton cœur, car c’est une honte que
Dieu se tienne à la porte de ton âme, et que tu ne lui ouvres pas. Ne sois donc pas
mercenaire, mais fidèle. Baigne-toi dans le sang de Jésus crucifié, où tu trouveras le
glaive de la haine et de l’amour pour trancher tous les liens qui te retiennent en
dehors de la volonté de Dieu, et qui t’arrêtent dans la perfection. Tu trouveras
aussi la lumière dont tu as besoin pour voir où il est nécessaire de trancher. Je ne
t’en dis pas davantage. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour [1381].
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CCXIX (261).- A ETIENNE DE CORRADO MACONI.- Combien on doit
éviter la tiédeur qui vient de l’ingratitude.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir sortir de la tiédeur, afin que tu ne sois pas vomi de la bouche
de Dieu, et que tu n’entendes pas ce reproche : Malheur à vous qui êtes tièdes, il
vaudrait mieux que vous fussiez glacés. Cette tiédeur vient de l’ingratitude, et
l’ingratitude vient du peu de lumière, qui ne laisse pas voir l’ardent amour de
Jésus crucifié, et les bienfaits infinis que nous en avons reçus ; car si nous les
avions vus en vérité, notre cœur s’enflammerait d’amour, et nous serions
avides de temps pour l’employer avec zèle à l’honneur de Dieu et au salut des
âmes. Je t’y invite, très cher Fils, car voici une occasion nouvelle de travailler.


2. Je t’envoie une lettre que j’écris aux Seigneurs, et une autre à la
Compagnie de la Vierge Marie. Tu les liras, et tu en feras ton profit; tu les remettras
ensuite, et tu parleras à chacun selon l’occasion, d’après le contenu de ces
lettres, conjurant tout le monde, de la part de Jésus crucifié et de la mienne, de
travailler de tout leur pouvoir avec les Seigneurs et [1381] avec ceux que la chose
regarde, à faire ce qu’il faut faire pour la sainte Eglise et le Vicaire du Christ,
le Pape Urbain VI. Quant à moi, je regrette qu’il faille tout ce tourment
lorsqu’il s’agit de l’honneur de Dieu et de l’intérêt spirituel et
temporel de la ville. Tâche de n’être pas tiède, mais ardent à exciter les
frères et les chefs de la Compagnie, pour qu’ils fassent tout leur possible au sujet
de ce que j’écris. En étant ce que vous devez être, vous enflammerez toute
l’Italie; ce n’est pas si difficile. Je termine. Demeure dans la sainte et douce
dilection :de Dieu. Courage... Tous les frères et sœurs te saluent dans le Christ,
et t’attendent. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLXX (262).- A ETIENNE DE CORRADO MACONI, son très indigne et
ingrat fils, lorsqu’elle était à Rome.- Du renoncement au monde, et des moyens
d’y parvenir.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir trancher et non pas dénouer; car dénouer prend du temps, et tu
n’es pas sûr d’en avoir, le temps passe si vite; il vaut donc mieux trancher
avec un véritable et saint zèle. Oh ! que mon [1382] âme sera heureuse quand je te
verrai ainsi séparé réellement et spirituellement du monde et de l’amour de
toi-même, et uni à la vie éternelle. Cette union est si bonne et si douce, qu’elle
détruit toute amertume, et qu’elle rend tous les fardeaux légers. Qui ne voudrait
donc prendre le glaive de la haine et de l’amour pour se séparer de soi-même, avec
la main du libre arbitre; et la vertu de ce glaive est si grande, qu’aussitôt
qu’il a tranché; il unit. Mais tu me diras, très cher Fils : Où trouver et
préparer ce glaive? Je te répondrai : Tu le trouveras dans la cellule de la connaissance
de toi-même, où tu concevras la haine du vice et de la faiblesse, et l’amour de ton
Créateur et de ton prochain avec les vraies et solides vertus. où est-il préparé? dans
le feu de la divine charité, en prenant pour enclume le corps du doux et tendre Verbe, du
Fils de Dieu. Qu’ils sont ignorants et coupables, ceux qui ont de telles armes pour
se défendre, et qui les jettent loin d’eux,


2. Non, je ne veux pas que tu sois de ces ignorants, mais je veux que tu te décides
généreusement, et que tu répondes à Marie qui t’appelle avec tant d’amour.
Le sang des glorieux martyrs qui sont morts ici à Rome (Sainte Catherine vénérait
sans cesse le sang des martyrs qui a baigné la terre de Rome. Cornélius à Lapide. dans
son commentaire sur Is 26, dit: Sancta Catharina Senensis, obiens Romae stationes,
aiebat : Ego calco sanguinem martyrum.) avec tant d’ardeur, et qui ont
donné leur vie par amour de la Vie, ce sang bout encore pour vous inviter, toi et les
autres, à venir souffrir pour la gloire et l’honneur du nom de Dieu [1383] et de la
sainte Eglise, à venir pratiquer la vertu sur cette sainte terre où Dieu a montré sa
grandeur en la nommant son jardin, où il appelle ses serviteurs, en leur disant que voici
le moment de venir éprouver l’or de la vertu. Ne faisons pas la sourde oreille; et
si le froid nous empêche d’entendre, prenons ce sang brûlant d’ardeur, et
lavons-nous avec, pour nous guérir de notre surdité. Cache-toi dans les plaies de Jésus
crucifié, fuis le monde, sors de la maison de tes parents, retire-toi dans le côté de
Jésus crucifié ; c’est le moyen d’arriver à la terre promise. Je dis la même
chose à Pietro. Asseyez-vous à la table de la sainte Croix; et là, tout enivrés du
précieux Sang, prenez la nourriture des âmes en souffrant les peines, les opprobres, les
injures, la faim, la soit, la nudité, en vous glorifiant avec le doux saint Paul, ce beau
vase d’élection, dans les opprobres de Jésus crucifié. Si tu tranches, comme je te
l’ai dit, souffrir sera ta gloire, mais pas autrement; tu seras au contraire dans la
peine, et ton ombre même te fera peur. C’est parce que mon âme le sait, et
qu’elle a faim de ton salut, que je désire te voir trancher, et non pas dénouer,
afin que tu puisses plus vite courir. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu.


3. J’ai reçu tes lettres, et j’ai été bien consolée au sujet de Baptiste,
qui est guéri, parce que j’espère que ce sera une bonne plante, et parce que
j’avais compassion de dame Giovanna (Baptiste était frère d’Etienne Maconi,
et Giovanna sa mère.); mais je me suis plus réjouie encore de ce que Dieu te donne
le moyen [1384] de quitter le monde, et aussi de ce que tu m’écris de la bonne
disposition des Seigneurs de Sienne et de nos concitoyens à l’égard de notre doux
Père, le Pape Urbain VI. Que Dieu dans son infinie miséricorde le conserve et augmente
toujours le respect et l’obéissance pour lui. Soyez maintenant pleins de zèle pour
répandre la vérité et confondre le mensonge autant que vous le pourrez.



4. Recommande-moi bien à dame Giovanna, à Corrado; encourage aussi Baptiste et le
reste de la famille. Encourage tous mes Fils, et dis-leur surtout qu’ils me
pardonnent si je ne leur écris pas; j’en suis très peinée moi-même. Encourage
messire Matthieu; dis-lui qu’il nous envoie une note sur ce qu’il veut, car je
l’ai oubliée, et frère Raymond part si promptement que nous ne pourrons
l’avoir de lui (Sainte Catherine arriva à Rome le 28 novembre. et le bienheureux
Raymond partit dans les premiers jours de décembre 1378.). Je ferai ensuite tout mon
possible. Quant à frère Thomas, que je ne lui écris pas, parce que je ne sais où il se
trouve, mais s’il est prêt de toi, encourage-le et dis-lui de me donner sa
bénédiction. Notre Lisa et toute la famille se recommandent à toi. Néri ne
t’écrit pas, parce qu’il a été bien près de mourir; mais maintenant il est
guéri. Que Dieu te donne sa douce, son éternelle bénédiction. Dis à Pierre que,
s’il peut venir, il nous vienne pour une affaire qui est très urgente. Doux Jésus,
Jésus amour. Donne ou fais donner toutes ces lettres, et prie Dieu pour nous. Il y a
aussi d’autres lettres scellées; donne-les dans cet état à dame Catherine de
Giovanni : elle les distribuera [1385]. 
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CCLXXI (263). — A ETIENNE DE CORRODA MACONI,
lorsqu’elle était à Rome. Ce fut la dernière lettre qu'elle lui écrivit.- Il
faut se parer de vertu pour attirer les âmes à Dieu par l’exemple et par le talent
reçu de Dieu.


(Cette lettre est de 1380. Sainte Catherine était près de mourir lorsque le
bienheureux Etienne Maconi reçut miraculeusement l’ordre d’aller la rejoindre a
Rome. Il obéit sur-le-champ. (Gigli, t. II, p. 388.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et très doux Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son
précieux sang, avec le désir de te voir un miroir de vertus, afin que par l’exemple
de ta vie, l’enseignement de ta parole, par tes humbles et continuelles prières, tu
deviennes un instrument pour tirer les âmes des mains du démon et les amener à la
vertu, au Christ, le doux Jésus, comme Dieu nous. le demande; car il faut faire valoir le
talent que Dieu nous a donné pour pratiquer la vertu et développer la vie de
l’âme. Sans cela nous serons privés de la vie de la grâce, et dès cette vie nous
goûterons les arrhes de l’enfer.


2. Oh ! combien est douce et utile la vertu qu’on acquiert par le moyen de la
prière faite dans la cellule de la connaissance de soi-même ! Nous trouvons dans cette
connaissance, le feu de la divine charité [1386], en voyant notre misère, notre
ignorance, notre ingratitude. Nous y trouverons la source de l’humilité par la
connaissance que nous aurons de nous-mêmes dans l’infinie bonté de Dieu; et par
l’épreuve et la foi, nous nourrirons notre cœur du feu de la charité. Alors
notre prière sera humble, fidèle, persévérante, pleine du souvenir et de l’amour
de l’humble Agneau, et nous arriverons ainsi à la vertu parfaite.


3. Et je ne m’étonne pas si par la connaissance que l’âme a
d’elle-même, elle arrive â l’amour parfait et h la vertu; car en aucun lieu
nous ne trouvons l’amour de Dieu comme en nous-mêmes, puisque toutes les choses
créées, Dieu les a faites pour la créature raisonnable, et cette créature raisonnable,
il l’a créée pour lui-même, pour qu’elle l’aime, le serve de tout son
cœur, de toutes ses forces. Aussi l’âme qui se voit tant aimée ne peut se
défendre d’aimer, car c’est une loi de l’amour. L’amour de Dieu pour
nous a été si grand, si incompréhensible, qu’il a voulu nous rendre ses amis
lorsque nous étions devenus ses ennemis par la faute commise, et il nous a envoyé le
Verbe son Fils, afin qu’il payât la dette que la créature avait contractée, nous
montrant par la valeur du prix la grandeur de notre dignité et l’énormité de la
faute. Ne doit-il pas vaincre et détruire la dureté du cœur de la créature
raisonnable, lorsqu’elle voit à la lumière de la raison et de la très sainte Foi,
l’amour de Dieu à son égard et le prix de la rançon qu’il a payée pour elle?
Mais celui qui vit sans raison ne peut jamais le voir, le connaître ne le connaissant
pas, il ne l’aime pas, et ne l’aimant pas, il lui est impossible d’arriver
à aucune vertu [1387].


4. Toute vertu tire sa vie de l’amour acquis dans l’ardeur de la charité.
Lorsque nous avons la charité en nous, il faut nous en servir à l’égard de notre
prochain, spirituellement et temporellement, selon ses besoins et selon que Dieu nous en
charge, avec un ardent désir du salut du monde entier pour l’honneur de Dieu, nous
réjouissant de. souffrir les peines, les fatigues, la mort, s’il le faut, pour la
gloire et la louange de son nom; c’est ainsi que nous deviendrons semblables au doux
Agneau. Voici maintenant le temps, très cher Fils, ou Dieu nous demande ce sacrifice,
puisque nous voyons le monde dans de si épaisses ténèbres, et principalement la douce
Epouse du Christ. Je veux que tu te donnes à lui avec ardeur; et comme sans le moyen des
vertus tu ne le pourrais pas, j’ai dit que je désirais te voir un miroir de vertus;
et je veux que tu fasses tous tes efforts pour le devenir. Je ne te dis rien de plus ici.


5. Hier j’ai reçu une de tes lettres, à laquelle je réponds en peu de mots.
Pour les indulgences que je t’avais promises, je te réponds de ne rien attendre de
moi, pas plus qu’un autre service, si tu ne viens toi-même. Je ne dis pas que je
refuse de t’assister dans tes besoins spirituels ; jamais je n’ai plus désiré
le faire et t’instruire selon ce que Dieu mettra dans mon âme ; jamais je ne
t’ai offert avec plus d’ardeur en sa douce présence, car je vois que jamais tu
n’en as eu plus besoin. Tu dis que ton état te déplaît; quand il te déplaira en
vérité, je m’en apercevrai, tu le quitteras tout à fait. Alors tu montreras que tu
connais ton état; mais jusqu’à présent il parait peu que tu le connaisses.
J’espère dans la douce bonté de [1388] Dieu que, comme tu as un peu commencé à
écarter le voile qui couvre tes yeux, tu l’ôteras enfin entièrement. Tu verras
alors ton état, et ce sera bientôt, pourvu que tu ne fasses pas résistance, ou que mes
péchés ne soient pas un obstacle.


6. Je te réponds, au sujet de messire Mathieu, que je suis bien affligée des peines
et des ennuis qu’il a supportés à cause de mon ignorance et de ma négligence. Sois
persuadé que sa peine est plus la mienne que la sienne. Que Dieu me fasse la grâce de
nous en délivrer bientôt, lui et moi. Si cette lettre, etc. Ayez patience, etc.
J’ai reçu une lettre de l’abbé, qui me parle des plantes qu’il a
plantées dans son jardin et dans le mien. Il espère en planter d’autres, parmi
lesquelles il vous compte, vous et vos compagnons. Vous seriez déjà engagés...
C’est une grande joie pour moi de vous voir sortir de l’imperfection et avancer
vers la perfection; mais je suis bien surprise que tu te sois engagé sans nous en rien
faire savoir; il y a là quelque mystère (Etienne Maconi ne s’était pas engagé,
et l’abbé, qui était celui des Olivétains, prenait ses espérances pour une
certitude.). Je prie la Bonté divine de faire ce qui sera le mieux pour son honneur
et pour ton salut.


7. Je n’ai jamais voulu ni désiré autre chose depuis Je jour où je t’ai
connu, que de te voir sortir de la fange du monde. J’ai encore aujourd’hui le
même désir, et j’espère, avec la grâce de Dieu, le conserver jusqu’à la
fin, si tu crois que le Saint-Esprit t’appelle et te choisit pour cet état, tu as
bien fait de ne pas [1389] résister, et j’en serai consolée. Dès que tu
t’entends appeler, il faut répondre. J’aurais beaucoup de choses à te dire,
mais je ne puis et ne veux pas te les écrire. Néri est à Naples, où il a été envoyé
avec l’abbé Lisolo. Je crois qu’ils ont bien des peines, surtout spirituelles,
à cause de toutes les offenses qu’ils voient commettre contre Dieu. Je termine.
Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Encourage tous mes enfants, et surtout
Pierre; dis-lui qu’en disant que Dieu aime peu de paroles et beaucoup
d’œuvres, je ne lui impose pas silence, et je ne l’empêche pas de parler
et de m’écrire, si c’est sa paix et sa consolation. J’ai été même
quelquefois surprise de ce qu’il ne m’avait pas écrit. Doux Jésus, Jésus
amour.
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CCLXXII (264). — A PIERRE, fils de Jean Venture, et à Etienne
de Corrado, lorsqu’elle était à Rome.- Des trois grands ennemis de
l’homme, qui sont le monde, le démon et la chair.


(Voir la lettre LIII.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir des chevaliers généreux, capables de vaincre vos trois
grands ennemis. O très [1390] doux Fils, ces trois ennemis sont le démon, le monde et la
chair. Les deux premiers sont faciles à vaincre, car le démon a perdu la puissance
qu’il avait sur nous, et, grâce au sang du Fils de Dieu, il peut nous attaquer et
nous troubler par des pensées mauvaises, mais il ne peut nous forcer à la moindre faute,
parce que le sang de l’Agneau sans tache nous a fortifiés et délivrés de la
servitude. Que peut faire aussi le monde? absolument rien. Il peut frapper l’écorce
et accabler notre corps de persécutions, d’injures, d’opprobres et de mauvais
traitements. Mais qu’est-ce que reçoit le serviteur de Dieu de toutes ces choses
dans le fond de son âme? rien. Le monde se fatigue à le persécuter, et lui se réjouit,
parce qu’il a mis son amour en Dieu, d’où vient toute sa joie; il a choisi de
souffrir avec Jésus crucifié, et plus il souffre sans le mériter, plus il est heureux,
parce qu’il ressemble plus alors à son modèle.


2. Il est donc vrai que ces deux ennemis sont faciles à vaincre, Mais il n’en est
pas de même du troisième, qui est la chair, c’est-à-dire la sensualité, cette loi
mauvaise qui combat toujours contre l’esprit. Il n’y a pour ainsi dire pas un
instant où elle ne veuille en quelque manière se révolter contre la volonté de Dieu,
c’est-à-dire contre toutes les bonnes inspirations que la Bonté divine nous envoie
dans notre cœur; elle les écarte tellement, que nous ne pouvons en suivre aucune
tant que nous l’écoutons. Mais, au contraire, toutes les pensées coupables que le
démon nous donne et que Dieu permet pour augmenter la perfection et la grâce en nous, et
non pas pour que nous nous laissions vaincre, cette malheureuse passion [1391] sensitive
nous les fait écouter; c’est elle, en un mot, qui nous prive de Dieu, et qui dans
cette vie nous cause des peines continuelles. Nous devons donc bien nous armer contre cet
ennemi.


3. Je veux que chacun de vous sépare en lui la sensualité et la raison, et qu’il
en fasse des ennemis irréconciliables. Que la raison s’arme du glaive de la haine et
de l’amour cette guerre ne doit pas être entreprise avec mollesse, mais avec
vigueur; il faut absolument tuer la sensualité, parce que. c’est elle qui nous ôte
la vie de la grâce, en nous faisant résister à Dieu. Cette loi maudite use quelquefois
d’un grand artifice pour nous faire tomber plus dangereusement. Elle sommeille et
paraît morte en nous; nous ne ressentons aucun combat; nous sommes, au contraire, pleins
de ferveur, tous nos actes, toutes nos pensées sont dirigées vers Dieu avec une douceur
qui semble un avant-goût de la vie éternelle; mais si nous ralentissons la guerre, si
nous déposons le glaive et si nous manquons de vigilance, elle se lève plus forte que
jamais et nous fait faire des chutes terribles. Je veux donc, mes enfants, que vous
entrepreniez cette guerre avec l’intention de ne jamais faire la paix. Combattez
toujours, faites toujours ce qui lui déplaît, et ne lui accordez jamais ce qui lui
plaît. Que le chien de la conscience fasse bonne garde, et qu’il ne laisse entrer
aucune pensée dans le cœur sans que la raison l’examine, et qu’aucun
mouvement coupable ne passe sans qu’il soit sévèrement puni; que cette misérable
sensualité soit servante, et que la raison soit maîtresse,. comme cela doit être. Mais
si vous étiez négligents ou tièdes, vous ne vaincriez [1392] jamais cet ennemi ni les
deux autres. Aussi je vous ai dit que je désirais vous voir de généreux chevaliers,
afin que vous soyez vainqueurs. Courage donc, mes Enfants; prenez ce glaive, et qu’il
ne sorte jamais de votre libre arbitre jusqu’à la mort. Votre ennemi ne vous
quittera pas jusqu’au dernier moment. Dieu nous le laisse pour notre bien, pour que
nous acquerrions la vertu avec peine au moyen de sa grâce. Je ne vous en dis pas
davantage maintenant.


4. Je réponds aux lettres que toi, Pierre, tu m’as envoyées. Je suis persuadée
que, si tu avais le désir de quitter ta maison et de venir ici, tu te hâterais de
terminer promptement tout ce qui te reste à faire, afin de pouvoir suivre librement et
entièrement Jésus crucifié. Mais tu es négligent, et tu n’as pas pris l’arme
dont j’ai parlé; aussi, tu ne mets pas à exécution le saint désir que Dieu
t’a donné. Je sais bien que tu ne crois pas que je veuille t’abandonner et que
je te laisse périr; toi et les autres; car chaque jour je vous enfante de nouveau, en
présence de Dieu, par de continuelles prières, et je prie surtout pour ceux qui en ont
plus grand besoin. Tâche donc de te renouveler. Je te dis la même chose, Etienne.
Appliquez-vous avec zèle à quitter le monde et à courir vers Dieu, qui vous attend les
bras ouverts. Venez bien vite.


5. La sainte Eglise et le Pape Urbain VI, grâce à la douce Bonté divine, ont reçu,
ces jours-ci, les meilleures nouvelles qu’ils aient reçues depuis bien longtemps (Il
s’agit sans doute des lettres d’adhésion de l’Empereur, des rois de
Hongrie et d’Angleterre.). Je vous envoie avec cette lettre une [1392] autre
lettre pour le Bachelier (Fr. Guillaume d’Angleterre. (Voir la lettre CLXX.),
dans laquelle vous pouvez voir comment Dieu commence à répandre ses grâces sur sa douce
l’Epouse. J’espère de sa miséricorde qu’il continuera, et qu’il
multipliera ses bien. faits de jour en jour. Je sais que sa vérité ne peut mentir, et il
a promis de réformer l’Eglise par les souffrances de ses serviteurs, par leurs
humbles et continuelles prières, faites avec les larmes et les angoisses du désir. Aussi
je vous invite à frapper de nouveau à la porte de sa miséricorde avec persévérance;
et je vous promets que si nous continuons à frapper, il nous sera ouvert. Dites-le bien
à mes autres fils, et bénissez-les de notre part. Nonna, Lisa et toute la pauvre famille
vous saluent dans le Christ, etc. Demeurez tous dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Toi, Etienne, tu ne viens pas... Doux Jésus, Jésus amour. Donnée à Rome, le 1er
janvier 1378.
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CCLXXIII (265).- A NICOLACCIO CATERINO PETRONI, de Sienne.- De
l’obéissance aux divins préceptes nécessaire pour avoir la vie de la grâce.


 


 AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs [1394] de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux
sang, avec le désir de vous voir Observer les doux commandements de Dieu, afin que vous
puissiez participer à la vie de la grâce. Mais vous ne pourrez le faire en méprisant et
en haïssant votre prochain, car le second commandement est d’aimer le prochain comme
nous-mêmes. Cet amour de la créature a sa source dans la charité divine, et celui qui
n’est pas dans la charité de Dieu, n’est pas dans celle du prochain; et
n’y étant pas, il est comme un membre retranché du corps, qui perd aussitôt la vie
et se dessèche, parce qu’il est séparé de son principe. De même l’âme
séparée par la haine de la charité divine meurt aussitôt à la grâce, et le bien
qu’elle fait ne lui sert pas pour la vie éternelle.


2. Il ne faut pas cependant cesser de faire le bien dans quelque état qu’on se
trouve, parce que tout bien est récompensé, et toute faute est punie. Si le bien
n’est pas récompensé dans la vie éternelle, Dieu le récompense en celle-ci, en
accordant le temps de se convertir à celui qui le fait, en le retirant des mains du
démon par le moyen de ses serviteurs, ou en le comblant de biens temporels; et s’il
meurt, lors même qu’il est en enfer, il le punit moins; il le punirait davantage
s’il avait employé au mal le temps où il a fait un peu de bien. Aussi pour cette
raison et pour d’autres, il ne faut jamais cesser le bien, dans quelque état
qu’on se trouve. Il faut penser que Dieu est si généreux, qu’il récompense
une bonne œuvre, même lorsqu’elle est faite en péché mortel. Il veut toujours
la récompenser en quelque manière.


3. Mais combien sera plus grande la récompense de [1395] ceux qui font le bien en
état de grâce, avec un bon et saint désir dans la charité de Dieu et l’amour du
prochain ! Ils en reçoivent un fruit infini, puisqu’ils reçoivent la grâce en
cette vie, et la vie éternelle dans l’autre. Je veux donc que vous vous appliquiez
avec zèle à conserver la grâce, en observant les doux commandements de Dieu: vous ne le
pourriez autrement. Aussi je vous ai dit que je désirais vous voir observer ces
commandements. Je ne vous en dis pas davantage ici, et je verrai à ce que je vous
demande, si vous êtes vraiment dans cette charité. Ce que je vous demande, c’est la
paix. Demeurez dans la sainte et douce dilection de bleu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLXXIV (266).- A FRANCOIS, fils de messire Vanni Malavolti, de
Sienne.- Elle l’exhorte à revenir à Dieu avec confiance, et elle le reprend de
sa vie coupable.


(Carissimo e sopra carissimo figliuolo. François Malvolti appartenait à une des
familles puissantes de Sienne. Sainte Catherine l’avait converti, mais il retombait
sans cesse dans ses premières fautes; elle lui prédit que Dieu serait enfin vainqueur.
Après la mort de sainte Catherine, il fut ramené à la vertu par le B. Etienne Maconi,
qui venait de se faire chartreux. Il entra chez les Olivétains, où il vécut saintement
jusqu’à sa mort, arrivée en 1410.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Cher et très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus (1), moi, Catherine, la
servante et l’esclave des [1396] serviteurs de Jésus-Christ, je t’écrie dans
son précieux sang, avec le désir de te ramener au bercail avec tes autres compagnons. Il
me semble que le démon t’a tellement enchaîné, qu’il ne te laisse pas
revenir; et moi, ta pauvre mère, je vais te cherchant et te demandant, car je voudrais te
porter sur les épaules de la douleur et de la compassion que j’ai pour ton âme.
Ouvre donc, très cher Fils, l’oeil de ton intelligence; sors des ténèbres et
reconnais ta faute, non pour te désespérer, mais pour te connaître et pour espérer
dans la bonté de Dieu. Les richesses de la grâce que ton Père céleste t’avait
données, tu les as perdues misérablement. Fais donc comme l’enfant prodigue, qui
avait dépensé sa fortune en vivant mal. Lorsqu’il se vit tombé dans la misère, il
reconnut sa faute et implora la miséricorde de son père. Fais de même, car tu es pauvre
et dans le besoin; ton âme meurt de faim. Recours donc à la miséricorde du Père; il te
secourra, et ne méprisera pas ton désir fondé sur le regret du péché commis : il
t’accueillera même avec amour.


2. Hélas ! hélas ! où sont tes bons désirs? Que je suis à
plaindre ! je vois que le démon a ravi ton âme et ses saints désirs. Le monde et
ses serviteurs les ont pris et enchaînés par leurs plaisirs et leurs affections
déréglées. Hâte-toi donc de prendre le remède et de ne plus dormir; console mon âme,
et ne sois plus assez ennemi de ton salut pour me refuser de venir. Ne te laisse pas
tromper par le démon, par la crainte et la honte; romps cette chaîne; viens, viens,
très cher Fils. Je puis bien t’appeler cher, tu me coûtes tant de larmes, de pleurs
et d’angoisses. Oui, viens, retourne [1397] au bercail. Mon excuse devant Dieu est
que je ne puis faire davantage. Que tu viennes ou que tu restes, je ne te demande autre
chose que de faire la volonté de Dieu. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLXXV (267).- A AGNOLINO, fils de Jean Agnolino de Salimbeni,
de Sienne.- Il faut combattre avec courage, contre la chair, le monde et le démon.


(Agnolino de Salimbeni était un des nobles les plus puissants de Sienne; dans un
différend que sa famille eut avec la république, il alla, en 1375, soumettre sa cause
aux magistrats de Florence, qui avaient été pris pour arbitres. Il servit ensuite sa
patrie autant par ses conseils que par sa valeur.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir combattre généreusement, et ne pas craindre les coups comme
un chevalier sans cœur. Mon doux Fils, nous sommes sur un champ de bataille, et il
nous faut toujours combattre, en tout temps et en tous lieux. Nous avons des ennemis qui
assiègent la cité de notre âme ce sont la chair avec ses jouissances déréglées, le
monde avec ses honneurs [1398] et ses plaisirs, le démon avec sa malice. Pour empêcher
les saints désirs de l’âme, il l’entoure de pièges, ou par lui-même ou par
le moyen des créatures, en mettant sur la langue de ses serviteurs, des paroles
trompeuses, des louanges, des menaces, des murmures ou des injures; et il agit ainsi pour
troubler l’âme et la dégoûter de ses bonnes et saintes œuvres.


2. Mais nous, comme de généreux chevaliers, nous devons défendre et garder la cité;
nous devons fermer la porte aux sentiments déréglés, et y mettre pour garde le chien de
la conscience, afin que, quand l’ennemi passe, il aboie, pour que l’intelligence
veille et regarde si c’est un ami ou un ennemi, un vice ou une vertu qui se
présente. A .ce chien, il faut lui donner à boire et à manger; il faut lui donner le
sang pour boisson, et le feu pour nourriture, afin qu’il secoue le froid de la
négligence et qu’il soit vigilant.


3. Oui, je te le dis, mon fils Agnolino, nourris le chien de la conscience avec le feu
d’une très ardente charité et avec le sang de l’Agneau sans tache, répandu
sur la Croix, de toutes les parties de son corps, pour que nous puissions lui donner à
boire; et en le faisant, il sera plein de vigueur, et vous combattrez bien. Prenez le
glaive de la haine et de l’amour, c’est-à-dire la haine et l’horreur du
vice, et l’amour de la vertu; et la chair, l’ennemi le plus mauvais et le plus
perfide que nous puissions avoir, sera tuée en la frappant de ce glaive. La conscience
fera voir à l’oeil de l’intelligence combien est dangereux le plaisir de la
chair qui se présente à l’âme, et pour le tuer elle regardera la chair flagellée
de Jésus crucifié, et elle [1399] aura honte de s’attacher aux jouissances
déréglées et aux délices du corps. Le démon, avec ses ruses et les pièges qu’il
tend pour faire périr les âmes, sera vaincu par la vertu de la véritable humilité. Que
le chien de la conscience aboie donc pour tenir l’intelligence éveillée et, lui
faire voir combien il est dangereux d’écouter les tentations et d’espérer en
soi-même. Que l’homme reconnaisse son néant, afin de ne pas tomber dans
l’orgueil c’est l’humilité qui brise tous les filets du démon.
L’homme ne devrait pas avoir honte de s’humilier en s’oyant son néant, en
voyant qu’il tient l’être de Dieu et non de lui-même, et que Dieu s’est
humilié jusqu’à lui. Par un acte d’humilité profonde, il est descendu des
hauteurs infinies de sa divinité jusqu’à la bassesse de notre chair.


4. Ce doux et tendre Agneau, le Verbe incarné, est notre force, car c’est de lui
que vient tout secours. Il a voulu être notre chef, et avec sa main désarmée, percée
et clouée sur la Croix, il a défait tous nos ennemis. Son sang est resté sur le champ
de bataille pour nous animer à combattre en bons chevaliers, généreusement et sans
crainte. Le démon est devenu impuissant par le sang de l’Agneau; il ne peut faire
que ce que Dieu permet, et Dieu ne permet jamais que le fardeau soit au-dessus de nos
forces. La chair aussi a été vaincue par la flagellation et les tourments du Christ, et
le monde par les opprobres, les mépris, les injures et les outrages qu’il a reçus.
La richesse a été vaincue par la pauvreté volontaire de Jésus crucifié. La richesse
suprême est devenue si pauvre, qu’elle n’avait pas où reposer sa tête sur le
bois de la [1400] très sainte Croix. Oui, mon Fils, quand l’ennemi voudra entrer
dans ton âme par l’amour des honneurs et des biens du monde, fais en sorte que le
chien de la conscience éveille l’intelligence, et qu’elle voie qu’il
n’y a ni durée ni stabilité dans les honneurs et les biens du monde, de quelque
côté qu’ils viennent. Vous le savez bien, vous l’avez vu et vous l’avez
éprouvé. Et puis je veux que vous compreniez qu’en se donnant d’une manière
déréglée à ces choses passagères, on n’arrive pas à la gloire, mais à la
honte; car l’homme devient l’esclave de ce qui est moins que lui; il sert les
choses finies, et Il est infini; car l’homme ne finit jamais quant à l’être,
quoiqu’il finisse à la grâce par le péché mortel. Si nous voulons trouver
l’honneur, le repos et le contentement, il faut servir et aimer ce qui est plus grand
que nous.


5. Dieu est notre Rédempteur, notre Seigneur, notre Père, la souveraine,
l’éternelle Bonté, digne d’être aimé et servi par tous; c’est une
obligation pour nous, si nous voulons participer à la grâce divine. Il est la puissance
suprême et le bonheur; c’est lui qui rassasie l’âme et soutient toute
faiblesse; c’est en lui qu’on trouve la paix, le repos, la sûreté, le
rassasiement que rien ne peut donner, parce que toutes les créatures sont moins que
l’homme. Ainsi donc, le mépris du monde est un honneur, une richesse; mais les fous,
les insensés ne le reconnaissent pas, et pensent tout le contraire. Pour vous, comme de
généreux combattants, élevez-vous au-dessus des affections sensuelles, et connaissez la
vérité. Ne croyez pas les hommes méchants et pervers; le démon se sert de leur bouche
pour nuire à votre [1401] vie et à votre salut, pour vous exciter à la colère et vous
révolter contre la volonté de Dieu. N’écoutez pas ces conseillers du démon, mais
écoutez et répondez à l’Esprit-Saint, qui vous appelle. Montrez que vous
n’hésitez pas, et répondez-leur généreusement; dites-leur que vous ne voulez pas
résister à Dieu, que vous ne pouvez pas.


6. Je sais ce qui a été dit, et la Comtesse sera bien tourmentée par les uns et les
autres, parce qu’elle veut être la servante et l’esclave des serviteurs de
Jésus-Christ (La comtesse Bandoccia de Salimbeni, soeur d’Agnolino, voulait se
faire religieuse. (Voir la lettre CCCXXX). Les méchants, pour vous arrêter, elle et
vous, voudront vous inspirer des craintes et des regrets; ils vous présenteront comme une
honte et une bassesse le plus grand honneur que vous puissiez avoir, non seulement
maintenant mais pour toujours. Devant Dieu et devant les hommes, votre gloire surpassera
celle de tous vos ancêtres. Que nous serions fous et insensés si nous mettions notre
amour et notre espérance dans un feu de paille? Une grande flamme parut la première fois
que vous vous êtes marié, mais elle disparut bientôt, et il ne resta que la fumée de
la douleur. Le feu parut ensuite vouloir se rallumer, mais il s’est éteint, le vent
de la mort l’a dissipé. Il serait donc bien plus simple, pour elle et pour vous, de
répondre à l’appel du Saint-Esprit. Vous voyez que le monde la repousse et la
renvoie à Jésus crucifié. J’espère bien de la Bonté divine que vous
n’oublierez jamais la volonté de Dieu, et que vous ne vous laisserez pas entraîner
par les jugements [1402] du monde. Fermez, fermez la bouche à vos vassaux, et empêchez
leurs murmures, en vous montrant ferme. Je ne doute pas que vous ne le fassiez, si le
chien de la conscience ne dort pas, et si l’oeil de l’intelligence reste ouvert;
car autrement vous ne seriez pas un généreux chevalier, et vous montreriez une grande
lâcheté. Tout mon désir est de vous voir courageux; et je vous ai dit que je désirais
vous voir. bien combattre sur le champ de bataille, surtout dans ce combat nouveau que
vous avez à soutenir maintenant au sujet de la Comtesse. Le démon voit qu’il la
perd, c’est pour cela qu’il vous tourmente tant par les créatures. Mais
courage, méprisez tous les jugements du monde, et que Jésus crucifié vive en vous. Je
ne vous dis pas autre chose. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CCLXXVI (568). — A MATTHIEU DE THONUCIO, d’Orviete. —
Nous devons bâtir solidement sur la Pierre vive, qui est le Christ.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Frère et Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir une pierre ferme et non pas une feuille qui
vole à tous les vents [1403]. Car l’âme qui n’est pas fondée sur la Pierre
vive, sur le Christ, le doux Jésus, en plaçant son amour et ses désirs en Dieu, et non
pas dans les choses passagères du monde qui disparaissent comme le vent, cette âme se
meurt, parce qu’elle est privée de la grâce divine; et c’est cette grâce qui
conserve l’âme, et lui donne la vie et la lumière parfaite, en éloignant
d’elle les ténèbres, et en l’affermissant dans la vraie patience et la sainte
crainte de Dieu, par l’humilité par. faite. et la charité fraternelle à
l’égard du prochain. Elle ne s’abandonne pas par l’impatience au vent de
la tribulation, et elle ne se laisse pas agiter par le vent de la consolation en jouissant
d’une manière déréglée; elle ne s’enfle pas d’orgueil au vent de la
richesse et à la fumée des honneurs du monde.


2. Il en est ainsi parce qu’elle est ferme, et que son fondement est Jésus
crucifié. Aussi lorsque soufflent les trois vents dangereux d’où vient tout le mal,
elle ne s’en inquiète pas. Le démon souffle de sa bouche le vent des pensées
tumultueuses et des combats. Tantôt ce sont les combats de la vanité qui rend le
cœur inconstant et léger, et cette vanité augmente l’ambition et le désir des
honneurs du monde; tantôt ce sont des apparences de vertu, et ce vent est le plus
dangereux et le plus difficile à connaître; il n’y a que l’humble qui le
connaît, et ne se laisse pas tromper. C’est par l’apparence de la vertu que le
démon cherche à séduire l’âme ignorante qui n’est pas humble, et qui ne se
connaît pas elle-même. Supposons qu’elle commence à désirer Dieu et à donner
quelques signes de vertu, mais parce qu’elle est encore imparfaite, et qu’elle
ne se connaît pas assez [1404], elle examine les actions du prochain temporellement et
spirituellement, c’est-à-dire dans les choses temporelles et spirituelles. Alors le
démon lui souffle le vent des faux jugements; elle juge son prochain, les serviteurs de
Dieu et ceux du monde injustement, et elle ne s’en aperçoit pas. Elle veut ainsi
ôter à Dieu sa puissance de juge, car lui seul doit juger.


3. Pourquoi ne s’en aperçoit-elle pas? Parce que le démon a caché son jugement
sous le manteau de la vertu. Elle croit bien faire, et il lui semble quelquefois être
agréable à Dieu; mais elle s’abuse à cause de l’orgueil qui est en elle. Si
elle était véritablement humble et si elle se connaissait mieux elle-même, elle aurait
honte de tomber dans de pareils jugements, parce qu’elle verrait qu’elle veut
donner des lois à Dieu, quand elle se scandalise de ses serviteurs, et qu’elle veut
conduire les créatures à sa manière, et non comme Dieu les appelle. Celui nu contraire
qui sera fondé sur la Pierre vive, sur le Christ, résistera à ces mouvements et
n’y consentira pas; mais il s’appliquera avec une humilité sincère à se
réjouir et à rendre grâces à Dieu des actions et de la conduite de ses serviteurs. Il
aura compassion des imparfaits, et il priera la Bonté divine de jeter un regard de
miséricorde sur eux pour les retirer du péché et les conduire à la vertu. Il tire
ainsi de l’épine la rose, et il a toujours l’esprit libre; il ne s’égare
pas, et ne remplit pas sa mémoire de fantaisies spirituelles et temporelles, comme le
font les fous, les insensés, les présomptueux, qui ne se connaissent pas eux-mêmes et
qui veulent juger les actions des autres, sous prétexte de bien ; ils se laissent aller
à ce [1405] vent coupable, qui est si dangereux. O bouche maudite ! comme tu as
empoisonné le monde, et corrompu ceux qui sont dans le siècle et ceux qui sont hors du
siècle. Celui qui juge intérieurement répand ensuite l’infection du murmure; il
est dans le trouble, et son esprit est vide de Dieu et du prochain. Il faut donc éviter
ce vent avec une vraie et sainte sollicitude.


4. L’autre vent dangereux est le monde, qui nous tente par l’amour déréglé
de nous-mêmes, et nous offre ses plaisirs et ses consolations, cachant aux yeux de
l’intelligence ses ténèbres, sa misère, son peu de durée, sous l’apparence
de la beauté et de la joie. Il trompe en promettant une vie longue, tandis qu’elle
est courte, et en faisant croire que tous ses plaisirs, ses jouissances, ses richesses
sont durables, tandis qu’ils changent à chaque instant. Tout nous est prêté pour
notre usage, pour nos besoins; mais il faut que ces choses quittent l’homme, ou que
l’homme les quitte. Elles nous quittent quand nous les perdons, et qu’elles nous
sont enlevées par quelqu’un ou par quelque accident; elles s’usent, et
disparaissent. Nous les quittons aussi lorsque la Vérité suprême nous appelle en
séparant l’âme et le corps. Avec le corps on abandonne le. monde et ses délices;
et dans cette séparation, personne ne peut conserver ses richesses et ses honneurs.
L’âme est bien faible et bien aveugle, si elle n’écarte pas de l’oeil de
son intelligence la poussière du monde, si elle en fait au contraire l’objet de ses
désirs. Elle vole alors comme la feuille de l’arbre au gré du vent, de l’amour
déréglé de soi-même et du monde; et de cette bouche maudite sort l’envie [1406]
contre le prochain et l’estime de soi-même ; elle murmure, et bien souvent elle
tombe dans la haine et la vengeance. Souvent aussi elle s’approprie les biens des
autres. Pour le faire, elle emploiera les serments, les parjures, les faux témoignages;
et le mal deviendra si grand, qu’elle désirera la mort de son prochain. Ceux
qu’elle doit aimer comme elle-même, elle les déchire et les ruine. Elle n’a
aucune force; et la bonne œuvre qu’elle entreprend, elle la conduit rarement à
fin. Celui qui agit de la sorte bâtit sur le sable, où tout ce qu’on élève est
bientôt renversé. Il est privé de la vie de la grâce, et il a perdu la lumière de la
raison; il vit comme la brute, et non comme une créature raisonnable. 


5. Il est donc absolument nécessaire de bâtir sur la Pierre vive. Ceux qui ont ainsi
fixé là le regard de leur intelligence et les saints désirs de leur cœur ne
peuvent être renversés, et ne se laissent pas ébranler par ce vent mauvais. Ils
résistent, et se défendent en méprisant le monde, ses vanités, ses jouissances; ils
abattent l’orgueil par une humilité profonde et par l’amour de la pauvreté
volontaire. Celui qui possède la richesse et les grandeurs les conserve, mais il ne les
possède pas avec un amour déréglé, en dehors de la volonté de Dieu; il les garde avec
une tendre et sainte crainte, se considérant comme l’économe du Christ. Il secourt
les pauvres, nourrit les serviteurs de Dieu, et les vénère en pensant qu’ils
offrent sans cesse en la présence de Dieu des prières, d’ardents désirs, des
sueurs, des larmes pour le salut de toute créature. Ceux-là sont heureux en tout temps
et en toute position, parce qu’ils sont exempts des chagrins [1407] que cause la
volonté déréglée, qui a pour fondement l’amour-propre. Puisqu’il est si
avantageux de prendre pour fondement la Pierre vive, hâtons-nous de profiter du temps,
car nous ne sommes pas sûrs de l’avoir.


6. Le troisième vent est la chair, qui répand une infection telle, que non seulement
elle déplaît à Dieu, mais qu’elle répugne au démon même; elle abrutit
l’homme, et le rend semblable à l’animal. Il fait comme le pourceau, qui se
roule dans la fange; il se roule dans la fange de l’impureté, et s’avilit dans
quelque état qu’il se trouve. S’il est lié à l’état du mariage, il le
corrompt par un amour déréglé; il devrait user de ce sacrement avec la Crainte de Dieu,
et il le souille par ses désordres et ses excès. Le malheureux ne considère pas à
quelle dignité a été élevée notre humanité par l’union que Dieu a contractée
avec notre misérable chair; s’il ouvrait l’oeil de l’intelligence pour la
regarder, il aimerait mieux mourir que. de s’abandonner à une telle misère. Et
savez-vous quelle corruption répand cette bouche, qui empoisonne tous ceux qui
l’approchent? Le cœur devient soupçonneux, la langue murmure et blasphème. Il
juge les autres d’après lui-même, comme le malade dont l’estomac dérangé
trouve mauvais tous les aliments, surtout ceux que le médecin lui a ordonnés; et
lorsqu’il les voit prendre par ceux qui se portent bien, il le souffre avec peine, et
ne comprend pas qu’ils n’y trouvent pas le même goût que lui-même.


7. Les insensés qui s’abandonnent aux jouissances de la chair ont le goût si
dépravé, qu’ils ne se scandalisent [1408] pas de ceux qui vivent dans les mêmes
défauts, mais de ceux qui sont sains, et de leur propre nourriture, c’est-à-dire de
la femme que Dieu leur a donnée pour condescendre à leur faiblesse. Cette nourriture
leur fait mal, parce qu’ils sont soupçonneux et jaloux, jugeant mauvaise une chose
bonne, et ayant de la haine et du mépris où ils devraient avoir de l’amour.
Celui-là voit mal, parce que son œil est malade; s’il était sain, il n’en
serait pas ainsi. Que de malheurs et de ruines cause ce vent maudit ! Lorsqu’il
a péché par la langue et mal jugé sa femme, il tombe dans une autre faute. Si, par
l’inspiration divine, il a conçu d’embrasser un état plus parfait, le ver
rongeur du soupçon qui est entré en lui détruit le parfum de la vertu, et il retourne
à ses premières faiblesses. Ce qui lui plaisait d’abord lui déplaît; il
n’est ni constant ni persévérant dans la vertu; il tourne la tête en arrière, et
il ne s’examine pas lui-même pour connaître ses défauts et ses infirmités. Et
tout cela lui arrive parce qu’il n’a pas pris pour fondement la Pierre vive, et
qu’il est assailli et attaqué par le vent contraire.


8. Il ne faut donc pas qu’il s’appuie sur cette chair corrompue, mais bien
sur la Pierre vive, qui est le Christ. Alors le vent aura beau s’élever, il ne
pourra lui nuire; niais il lui résistera par la vertu de continence et de la pureté, en
réglant sa volonté déréglée selon les 1.ois de la raison et de la sainte crainte de
Dieu. Il se dira à lui-même: " N’as-tu pas honte, mon âme, de vouloir
souiller ton visage et corrompre ton corps par la débauche? N’es-tu pas faite à
l’image et ressemblance de Dieu? Et toi, chair, n’es-tu pas [1409] ennoblie par
l’union de la nature divine faite en toi avec la nature humaine, qui est élevée
au-dessus du chœur des anges? "Alors il sentira le parfum de la pureté et
le désir de se corriger au moyen des veilles et des prières, par la haine et le mépris
de ce vice; il se servira des instruments de pénitence pour châtier son corps
lorsqu’il voudra se révolter contre l’esprit, mais il emploiera surtout
les veilles, les humbles prières et la parfaite connaissance de lui-même. Qu’il ne
s’arrête jamais à discuter les pensées qui l’agitent et les mouvements qui
peuvent le troubler; mais qu’il recoure sur-le-champ aux remèdes qui peuvent les
chasser, et qu’il les emploie comme l’eau, pour éteindre le feu de la
sensualité. Qu’il ne craigne rien; mais qu’il prenne généreusement
l’étendard de la très sainte Croix, et qu’il s’appuie sur elle. Ceux qui
s’avancent ainsi prennent pour fondement la Pierre vive, et persévèrent
jusqu’à la mort, parce qu’ils voient bien que ce n’est pas en commençant,
mais en persévérant qu’on obtient la couronne.


9. Je veux donc, très cher Frère et Fils, que vous ne soyez plus inconstant, et que
vous commenciez à rentrer en vous-même; car il me semble, d’après ce que me montre
la Bonté divine, qu’il y a déjà longtemps que vous en êtes sorti. Et cela, parce
que, dès le principe, vous n’avez pas véritablement plis pour fondement la Pierre
vive. Ce qui empêche les serviteurs de Dieu de persévérer, c’est qu’ils
n’ont pas de fondements solides; ils sont faibles, et lorsque viennent les vents
impétueux du démon, du monde et de la chair, ils succombent, parce qu’ils sont sans
force et sans vertu. J’ai cherché les moyens qu’il [1410] faut prendre pour
vous relever et vous affermir davantage dans une humilité plus profonde et dans le
mépris de vous-même, et je vous ai dit que je

désirais vous voir une pierre inébranlable fondée sur la Pierre vive, sur le Christ, le
doux Jésus, et non pas sur le sable. J’espère de la bonté infinie de Dieu que, si
vous voulez vous humilier et vous connaître, vous accomplirez sa volonté et mon désir;
vous acquerrez la vie de la grâce, vous serez délivré des ténèbres, et vous aurez la
parfaite lumière. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLXXVII (269). — A LEONARD FRESCOBALDI, de Florence.- Des
vertus et de la paix de ceux qui suivent la volonté de Dieu.


(Léonard Frescobaldi fut un des hommes les plus remarquables de Sienne. Sainte
Catherine l’aimait à cause de se grande piété. Il dit, en 1389, le pèlerinage de
la terre sainte.) 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir baigné et plongé dans le sang de Jésus crucifié, afin que
là se consume tout défaut, et surtout la volonté propre, qui est la cause et [1411]
l’instrument de la mort de l’âme. Quand notre volonté est ainsi toute
consumée dans ce sang, l’âme possède la vie, parce qu’elle est revêtue de la
souveraine et éternelle volonté.


2. O très douce volonté, qui donnes la vie et éloignes la mort, qui donnes la
lumière et qui dissipes les ténèbres, tu détruis toutes les afflictions de l’âme
et tu l’engraisses du parfum des vertus; tu la revêts du vêtement nuptial, du feu
de la divine charité, et tu lui fais prendre à la table de la Croix la nourriture de
l’honneur de Dieu et du salut des âmes; tu lui donnes le très doux baume de la
paix, du repos de l’âme et du corps, de sorte qu’elle navigue tranquille au
milieu des tempêtes de la mort. Ce sont là les trésors et les présents que Dieu donne
à l’âme, quand elle est revêtue de l’éternelle volonté et qu’elle
s’est dépouillée de la volonté propre; car la volonté propre cause toujours et
enfante les tempêtes et les chagrins. Il s’ensuit que celui qui noie sa volonté
dans le Sang, demeure dans une paix parfaite. Il n’y a pas d’autre moyen de
goûter en cette vie, les arrhes de la vie éternelle et de l’avoir ensuite pour
récompense. Aussi je vous ai dit que je désirais vous voir baigné et noyé dans le sang
de Jésus crucifié. Je ne vous dis rien de plus. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1412].
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CCLXXVIII (270).- A NIGI, fils de Docci Arzocchi.- Des exemples
et des enseignements de Jésus-Christ. — De la charité envers le prochain.


(Nigi est le diminutif de Dionigi. Ce disciple de sainte Catherine était parent de
Bérenger Arzocchi, auquel est adressée la lettre XC.) 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus moi, Catherine, la servante et
l’eslave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir suivre les traces de Jésus crucifié, car nous n’avons
pas d’autre moyen d’en recevoir la vie. Et quelle est cette vie? La voici les
mépris, les opprobres, les injures, les mauvais traitements, et il faut les supporter
avec une parfaite patience jusqu’à la mort, sans jamais tourner la tête en arrière
à cause des injustices du monde; il ne faut jamais ralentir le pas, mais, au contraire,
rendre toujours le bien à ceux qui nous font le mal. C’est la voie que nous enseigne
et nous trace le doux et tendre Agneau. Il a dit : " Je suis la voie, la
vérité, la vie; " et il donne véritablement la vie à ceux qui marchent dans cette
voie. Il nous donne la doctrine qui nous fait goûter en cette vie, les arrhes de la vie
éternelle, en nous communiquant la vie de la grâce. Ce doux Maître est monté à la
tribune de la Croix [1413] afin de nous enseigner sa doctrine, fondée sur la vérité.


2. Nous sommes ses disciples, nous devons nous abaisser pour l’apprendre, nous
devons être humbles, car on ne saurait l’apprendre avec l’orgueil.
L’orgueil épaissit l’intelligence de l’homme et la rend incapable de
connaître Dieu; mais il n’en est pas ainsi de l’humble: l’oeil de son
intelligence est pur, il en a ôté la poussière de l’amour-propre et de la
sensualité, et il l’a fixé dans la vraie connaissance de lui-même. C’est dans
cette connaissance qu’il voit mieux et qu’il connaît plus parfaitement
l’éternelle bonté de Dieu; et en la connaissant mieux, il l’aime davantage; en
l’aimant davantage, il acquiert plus parfaitement l’humilité, la patience.
L’humilité est la gouvernante, la nourrice de la charité. Vous voyez bien, très
cher Fils, qu’il faut s’asseoir humblement, comme de vrais disciples, et de
cette manière, nous apprendrons la doctrine, et nous courrons, en mourant à toute
volonté, dans la voie de la douce vérité. Nous nous plairons sur la Croix, avec
d’ardents et saints désirs, cherchant l’honneur de Dieu et le salut des âmes.


3. Il est temps, très cher Fils, de secouer le sommeil de la négligence et de
l’ingratitude, et de montrer notre reconnaissance par notre zèle, en recherchant, en
servant et en aimant notre prochain. Car nous ne pouvons témoigner notre reconnaissance
à Dieu en lui étant utiles, mais nous pouvons le faire en servant le prochain. Mon Fils
bien aimé, Dieu nous a-t-il jamais plus demandé que maintenant, le zèle de son honneur
et du salut des âmes [1414] ?


4. Dieu nous le. demande en tout temps, parce que sans la charité du prochain nous ne
pouvons avoir la vie éternelle; mais combien cela est-il plus nécessaire et plus exigé,
maintenant que nous voyons parmi les chrétiens, des besoins plus grands qu’ils
n’ont jamais été? Pouvons-nous cesser d’offrir continuellement des larmes et
d’humbles prières? C’est à cela qu’on verra si nous sommes les vrais
serviteurs de Dieu, si nous

suivons la voie de la vérité et si nous savons bien sa doctrine. Hélas ! ce
n’est plus le temps de se rechercher soi-même; mais il faut chercher Jésus
crucifié, et ne jamais cesser de pleurer sur les malheureuses âmes qui tombent entre les
mains du démon, jusqu’à ce que Dieu jette un regard de miséricorde sur nous et
apaise sa colère contre nos fautes. Hélas ! le monde périt au milieu de tous les
crimes qui se commettent par ses révoltes et ses persécutions contre la sainte
Eglise ! Et moi, misérable cause de tout mal, je vous demande par l’amour de
Jésus crucifié, que vous et mes autres fils vous employiez les gémissements, les
larmes, les humbles et saintes prières pour demander au doux et tendre Agneau sans tache
de nous rendre dignes de sa miséricorde et de nous accorder la réforme de son Epouse, et
aussi la lumière, l’intelligence, l’obéissance, le respect envers la sainte
Eglise. Que les chrétiens vivent dans la paix et l’union, comme les vrais enfants
d’un même père, et que nous ne soyons plus comme les membres du démon. Hélas !
comment le cœur n’éclate-t-il pas d’amour pour Jésus crucifié? Oui,
voici le moment; honorez Dieu et servez le prochain : je verrai par là si vous êtes ou
non de vrais enfants. Je vous assure [1415] que si nous ne le faisons pas, la Vérité
suprême nous en demandera un compte sévère.


5. Dieu veut que nous le priions avec ferveur. Il l’a dit à un de ses
serviteurs : "C’est par le moyen des prières continuelles et des ardents
désirs de mes serviteurs que je ferai miséricorde au monde. " Ne soyez donc pas
avare, mais généreux; donnez les trésors de la charité: c’est d’elle que
toutes les vertus tirent leur vie, c’est par elle que toute bonne œuvre porte
des fruits de grâce. De cette manière vous deviendrez bon et parfait, vous ne serez plus
ignorant, négligent et ingrat; vous vous assoirez humblement par terre, et vous suivrez
les enseignements de Jésus. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Recommandez-nous à tous mes fils et à toutes mes filles; dites-leur que c’est
le moment de gémir et de prier pour la douce Epouse du Christ, et pour tout le peuple
chrétien, qui est plongé dans de si grandes afflictions à cause de nos péchés.
Encouragez dans le Christ, le doux Jésus, Thomas Corradino, et dites-lui qu’il ait
toujours Dieu devant les yeux, afin qu’il agisse toujours avec la sainte crainte de
Dieu; qu’il supporte avec une vraie patience ce que Dieu permet. qu’il méprise
le monde, et qu’il embrasse les persécutions avec un saint désir jusqu’à la
mort. Doux Jésus, Jésus amour [1416]. 
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CCLXXIX (271). — A HIPPOLYTE UBERTINI, à Florence. —
Elle l’exhorte à abandonner le monde.


(La famille des Ubertini était une des plus nobles de Florence; elle se divisait en
plusieurs branches, dont l’une était établie à Sienne.) 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LÀ DOUCE MARIE


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir un cœur généreux, libre de toute passion et de toute
tendresse sensible; car cette tendresse vient de l’amour-propre, qui arrête les
saints désirs et causa toute sorte de maux. Celui qui s’aime est toujours tiède de
cœur. Dieu l’appelle et lui fait voir le peu de temps qu’il a à vivre, les
misères et la fragilité du monde, son inconstance et son peu de durée. Il lui montre
que le moindre plaisir que l’homme goûte en dehors de la bonté de Dieu est
sévèrement puni; il lui inspire aussi la haine et le mépris du monde. L’homme
voudrait volontiers le quitter, parce qu’il voit qu’en laissant le monde on en
est le maître, puisqu’on foule aux pieds ses grandeurs, ses richesses et ses
délices; il voit aussi que Dieu récompense et rend tout au centuple. Il se dispose alors
à tout abandonner ; mais l’amour-propre vit encore dans l’âme; ce désir se
refroidit, la tendresse [1417] qu’il a pour lui-même le retient, et il
s’accorde des délais.


2. Il ne faut pas faire ainsi, mais il faut tuer l’amour-propre, en considérant
que le temps est incertain; si nous étions sûrs de l’avoir, nous pourrions dire: Je
dénouerai le lien qui me retient au monde, et, quand je serai libre, j’irai me lier
avec Jésus crucifié, et je me mettrai sous le joug de son obéissance. Très cher
Frère, puisque vous avez le temps maintenant, détruisez tout amour-propre et toute
tendresse sensible; ne vous arrêtez pas à dénouer, mais coupez; prenez avec la main du
libre arbitre le glaive à deux tranchants de la haine et de l’amour, l’amour de
la vertu, et la haine, l’horreur du vice, du monde et de la sensualité. De cette
manière vous montrerez que vous êtes courageux, et non pas tiède et négligent.
Répondez, répondez à Dieu qui vous appelle par ses bonnes et saintes
inspirations. Vous avez une retraite, un lieu de bénédiction bien séparé du monde, et
un père, le prieur de la Gorgone, un ange véritable, un modèle de vertus (Voir la
lettre C). Vous trouvez une bonne et sainte famille; ne résistez pas à la grâce de
Dieu, qui ‘vous demande avec tant de bonté d’habiter votre cœur.


3. D’après la lettre que vous m’avez envoyée, je vois que vous avez une
bonne et sainte intention; mais vous tardez trop en demandant deux ans. C’est le
démon qui s’irrite de votre bonheur, et qui vous montre des obstacles pour troubler
votre paix et votre repos. Il me semble que vous ferez bien de placer le plus tôt
possible votre jeune fille, et de vous [1418] délivrer de cet embarras. Vous pourrez
ensuite facilement terminer le reste. Pour vos autres affaires, vous pourrez les confier
à quelqu’un que vous jugerez capable de s’en charger pour l’amour de Dieu
et de vous; mais occupez-vous vous-même de cette jeune fille. Je vous prie de la part de
Jésus crucifié de vous hâter. N’attendez pas le temps, car le temps n’attend
pas. Vous verrez le prieur de la Gorgone; ouvrez-vous entièrement à lui, et prenez une
solide et ferme résolution. Si vous vous décidez à choisir cette sainte retraite, qui
sera la vie de votre âme, ou si, de quelque manière que ce soit, vous voulez abandonner
vos biens aux pauvres, faites des aumônes au couvent de la Gorgone, car il a besoin
d’être secouru, pour vivre selon la règle de l’ordre des Chartreux. Courage
donc; j’espère de la bonté de Dieu, qu’en vous baignant dans le sang de Jésus
crucifié, vous ferez ceci et le reste sans tarder davantage. Je ne dis rien de plus.
Recommandez- moi à Léonard et à Nicolas Soderini, à Mme Antonia. Bénissez toute la
famille au non du Christ, le doux Jésus. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1419].
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CCLXXX (272).- A NERI DE LANDOCCIO, des Pagliaresi.- De
l’opposition qu’il y a entre Jésus-Christ et le monde.


(Néri, ou Ranieri de Landoccio, fut un des premiers et des plus dévoués disciples
de sainte Catherine; il lui servit habituellement de secrétaire, et souvent
d’intermédiaire auprès de Grégoire XI. d’Urbain VI, et de la reine de Naples.
Après la mort de sainte Catherine, il se fit ermite et mourut en odeur de sainteté.
(Voir le procès de Venise, déposition de Thomas Caffarini, de Sienne, et la Vie de
sainte Catherine, p. III, ch. 2. )


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Mon très cher et très aimé Frère et Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine,
la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris et je vous
encourage dans son précieux sang, avec le désir de vous voir uni et tout transformé
dans le Christ Jésus; et cela, mon très doux Fils, l’âme ne peut le faire,
c’est-à-dire être parfaitement semblable au Christ, si elle ne se détache
entièrement de toute ressemblance avec le siècle, car Je monde est opposé à Dieu, et
Dieu est opposé au monde. lis ne peuvent avoir aucun rapport ensemble, et c’est
pourquoi nous voyons l’Homme-Dieu choisir la pauvreté complète, les Injures, les
mauvais traitements, la honte, la faim, la soif; il a méprisé la gloire et les honneurs
des hommes; toujours il a cherché la gloire de son Père et notre salut, toujours il a
persévéré dans la vraie [1420] et parfaite patience; il n’y avait pas
d’orgueil en lui, mais une humilité parfaite. O ineffable charité ! combien vous
êtes contraire au siècle ! Le siècle cherche la gloire, les honneurs, les
délices, l’orgueil, l’impatience, l’avarice, la haine, la vengeance,
l’amour de soi-même, qui rétrécit le cœur au point de ne plus laisser de
place pour le prochain. Oh ! combien sont insensés ceux qui suivent ce siècle maudit !
En voulant les honneurs, ils trouvent la honte; en voulant les richesses, ils deviennent
pauvres, parce qu’ils ne cherchent pas la vraie richesse; en voulant la joie et les
jouissances, ils n’éprouvent que tristesse et amertume, parce qu’ils sont
privés de Dieu, qui est la joie suprême. Ils ne veulent ni la mort ni la peine, et ils
tombent dans la mort et la peine; ils veulent la force et la stabilité, et ils
s’éloignent de la Pierre vive.


2. Vois donc, mon très cher Fils, quelle différence il y a entre le Christ et le
siècle. Aussi les vrais serviteurs de Dieu, en voyant que le monde n’a aucune
ressemblance avec le Christ, font tous leurs efforts pour n’avoir aucune ressemblance
avec ce monde, qu’ils veulent haïr et mépriser. Ils aiment ce que Dieu aime, et
n’ont d’autres désirs que de se conformer à Jésus crucifié en suivant ses
traces; ils se passionnent pour les vraies et solides vertus; et ce qu’ils voient que
le Christ a choisi pour lui, ils le veulent pour eux : mais ils ont tout le contraire. Ils
ont choisi la pauvreté, l’abaissement, et ils sont toujours glorifiés; ils ont la
paix, le bonheur, la joie, la consolation, et n’éprouvent jamais la tristesse. Et ce
n’est pas étonnant, car ils sont tout transformés par la souveraine,
l’éternelle Vérité et par la bonté de [1421] Dieu, qui renferme tous les biens et
satisfait tous les saints désirs.


3. Il est donc bon de suivre le Christ, pour tout quitter et se séparer de la vie
ténébreuse du monde; il faut nous en retrancher avec le glaive de la haine et du mépris
de nous-mêmes et du pur amour de Dieu. Je vous dis, très cher Fils, que vous ne pourrez
prendre ce glaive sans vous rappeler sans cesse la pensée de Dieu et surtout
l’abondance du sang de son Fils, dont il a été inondé lorsqu’il s’est
immolé avec un si ardent amour sur le bois de la très sainte Croix. C’est là que
vous trouverez le glaive de la haine, car c’est à cause de la haine et de
l’horreur du péché qu’il est mort. L’amour le tenait attaché; et, comme
le disent les saints, ni les clous ni la Croix n’auraient pu le retenir s’il ne
l’avait été parles liens de la divine charité.


4. Oui, c’est là que je veux fixer et reposer toujours le regard de votre
intelligence; c’est là que vous vous passionnerez pour la vertu et que vous
trouverez la persévérance; et ni les démons ni les créatures ne pourront vous en
détourner. Vous voudrez vous soumettre et vous assujettir à toute créature, à cause de
Dieu, avec une vraie et parfaite humilité; vous aurez en dégoût et en abomination le
monde et toutes ses œuvres, en vous souvenant de ce précieux sang, et vous aurez
faim et soif des âmes, qui sont la nourriture des serviteurs de Dieu.



5. Je vous prie et vous conseille de prendre sans cesse avec amour cette nourriture.
Que la connaissance de vos défauts ne vous arrête pas, car Dieu regarde plus à notre
bonne volonté qu’à nos défauts [1422]. Je vous le répète vous trouverez dans
l’amour du prochain pour Dieu, le feu qui purifie l’âme. Pour que l’a
vôtre soit bien purifiée, aidez frère Barthélemy de tout votre pouvoir, pendant
qu’il travaille à retirer les âmes des mains du démon. Si je pouvais venir
l’aider, je le ferais bien volontiers, mais il ne me semble pas que ce soit la
volonté de Dieu. Maintenant nous avons peu de temps, nous n’en ferons pas moins ce
que Dieu nous promet de faire; mais sachez, Frère, que ce que je ne fais pas visiblement,
je le fais et je le ferai invisiblement.


6. Vous ma demandez que je vous reçoive pour mon fils; j’en suis, il est vrai,
indigne; je ne suis qu’une pauvre misérable, mais je vous ai reçu et je vous revois
avec un tendre amour. Je m’engage devant Dieu à répondre pour vous de toutes les
fautes que vous avez commises et que vous commettez mais je vous en conjure, satisfaites
mon désir, devenez conforme à Jésus crucifié, et séparez-vous entièrement du
siècle, comme je vous l’ai dit, car nous ne pouvons être autrement semblables à
Jésus-Christ. Revêtez-vous, revêtez-vous de Jésus crucifié c’est là le
vêtement nuptial qui vous donnera la grâce, et vous permettra de vous asseoir à la
table de ta vie éternelle avec les bienheureux. Je termine. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Bénissez et encouragez frère Barthélemy et frère Simon dans
le Christ Jésus [1423].
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CCLXXXI (273). — A NERI DE LANDOCOCCIO. — De la
lumière qui donne la charité.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir employer la lumière que Dieu t’a donnée, afin
d’augmenter en toi la parfaite lumière, parce que sans la parfaite lumière, nous ne
pourrons jamais posséder la vérité, l’aimer et nous en revêtir; et si nous
n’en sommes pas revêtus, notre première lumière deviendra ténèbres; et il faut
arriver à la parfaite lumière, puisque Dieu nous y appelle. Je veux donc que tu
t’appliques avec zèle à contempler la vérité dans l’abîme de la charité
divine; tu arriveras ainsi à la parfaite lumière surnaturelle, à l’amour très
parfait de ton Créateur et à l’amour du prochain, et tu accompliras ainsi en toi la
volonté de Dieu et mon désir. Je ne t’en dis pas davantage. Demeure dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1424].
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CCLXXXII (274).- A NERI DE LANDOCCIO. — La considération de
notre misère et de la miséricorde de Dieu donne la paix de l’âme. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir posséder la vraie lumière; afin que par cette lumière, tu
connaisses la vérité de ton Créateur. Cette vérité est qu’il nous a créés pour
nous donner la vie éternelle; mais par la révolte de l’homme contre Dieu, cette
vérité ne s’est pas accomplie. Alors il s’est abaissé autant qu’il
pouvait le faire, puisque la Divinité s’est revêtue de notre humanité. Nous voyons
aussi à cette glorieuse lumière que Dieu s’est fait homme, et cela pour accomplir
la vérité en nous. Le sang du tendre Verbe nous l’a bien montré; et ce que nous
croyons par la Foi nous est garanti par le prix de ce sang. La créature raisonnable ne
peut nier qu’il n’en soit ainsi.



2. Je veux donc que le trouble de ton âme soit détruit et disparaisse dans
l’espérance du Sang et dans le feu de l’ineffable charité de Dieu, et
qu’il reste seulement la vraie connaissance de toi-même. Cette connaissance, en
t’humiliant, augmentera et nourrira la lumière. Dieu n’est-il pas plus disposé
à pardonner que nous à pécher? N’est-il pas notre médecin [1425] et nous ses
malades? N’a-t-il pas porté nos iniquités? Et le trouble de l’âme
n’est-il pas le pire des défauts? Si assurément, très cher Fils. Ouvre donc
l’oeil de l’intelligence à la lumière de la très sainte Foi, et regarde
combien tu es aimé de Dieu; et en regardant son amour, l’ignorance et la froideur de
ton cœur, ne te trouble pas, mais que cette connaissance augmente le feu du saint
désir et ton humilité, comme je te l’ai dit. Et plus tu verras combien tu réponds
mal aux grandes grâces que t’a faites et que te fait ton Créateur, plus tu devras
t’humilier et dire avec une sainte résolution Ce que je n’ai pas fait
jusqu’à présent, je veux le faire maintenant. Considère que le trouble
d’esprit fait oublier entièrement la doctrine qui t’a été toujours donnée
c’est une lèpre qui dessèche l’âme et le corps, et qui nous cause une
affliction continuelle. Ce trouble enchaîne les bras du saint désir, et nous empêche de
faire ce que nous voulons; il rend l’âme insupportable à elle-même, et
l’agite sans cesse par des combats et des fantômes; il ôte la lumière surnaturelle
et obscurcit la lumière naturelle. Et l’âme tombe ainsi dans des infidélités
nombreuses, parce qu’elle ne connaît plus la vérité pour laquelle Dieu l’a
créée il l’a créée pour lui donner la vie éternelle. Courage donc! que la foi
vive, les saints désirs et la ferme espérance dans le Sang précieux triomphent du
démon qui te trouble. Je ne t’en dis pas davantage. Demeure dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Je le prie qu’il te donne sa douce bénédiction. Doux Jésus,
Jésus amour [1426].
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CCLXXXIII (275). — A NERI DE LANDOCCIO.- Il faut avancer
dans le renoncement de soi-même pour arriver à la paix.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et très doux Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son
précieux sang, avec le désir de te voir toujours croitre de vertu en vertu
jusqu’à ce que je te voie arriver à l’océan de la paix, où tu ne craindras
plus d’être séparé de Dieu. Alors la corruption de la loi mauvaise, qui combat
contre l’esprit, sera détruite et la dette sera payée. Je veux, mon très doux
Fils, que tant que tu seras en cette vie, tu t’appliques à vivre mort à toute
volonté propre. C’est par cette mort que tu acquerras les vertus; et c’est en
vivant ainsi que tu vaincras la loi de la volonté mauvaise. Tu ne craindras plus que Dieu
permette pour toi ce qu’il a permis pour d’autres, et tu ne t’affligeras
plus de ce que tu es séparé pour un peu de temps de moi et de l’autre
congrégation. Courage, et rappelle-toi ce que la Vérité a dit: Qu’aucun ne sera
ravi de ses mains (Jn 17,12.- Sainte Catherine, au témoignage de Christophe de Gano,
aurait reçu de Notre-Seigneur la promesse du salut éternel de tous ses disciples.).
Je dis de ses mains, parce que tout lui appartient, et je sais que tu comprends sans
beaucoup [1427]de paroles. Ainsi je n’en dis pas davantage. Demeure dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLXXXIV (276).- A NERI DE LANDOCCIO.- Des grâces que le
cœur reçoit de Dieu dans la prière.



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et très doux Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris clans son
précieux sang, avec le désir de te voir disposer le vase de ton cœur et de ton âme
pour recevoir ce que Dieu veut te donner par le moyen de la prière. Pourquoi vouloir que
tu te prépares ainsi ? Parce que tu ne pourrais autrement rien recevoir, et, comme Dieu
est toujours disposé à donner, il faut que l’âme aussi se dispose toujours
elle-même à recevoir. Et comment s’y disposera-t-elle? Avec les moyens que nous
avons reçus de Dieu lorsque nous avons été créés à son image et ressemblance. Nous
recevons avec la lumière la mémoire, qui est le vase pour la contenir,
l’intelligence, qui reçoit la lumière de la Foi dans le saint baptême, et la
volonté, qui est capable d’aimer, car il n’est pas possible de vivre sans
amour.


2. Puisque nous avons reçu de Dieu avec l’être cette disposition à
l’amour, lorsque nous avons été faits par amour, nous devons par le libre arbitre
présenter [1428] et offrir en la présence de Dieu cet être donné par amour, et
recevoir avec amour l’amour. Je parle de l’amour général que Dieu a pour
toutes les créatures raisonnables, et les dons, les grâces particulières que lame
reconnaît avoir reçus, Alors nous invitons Dieu à répandre sur nous le feu et
l’abime de son ineffable charité, avec une lumière surnaturelle, une plénitude de
grâce et une parure de vertu, que l’âme reçoit, en étant lavée dans le précieux
sang de l’humble Agneau sans tache. Elle a faim de l’honneur de Dieu et du salut
des âmes, elle court à la table des douloureux désirs, et elle y prend cette nourriture
en si grande abondance, que la sensualité en est étouffée et détruite. La volonté
meurt à tout amour-propre, à tout mouvement sensitif, et elle est prête comme une
épouse fidèle à mourir et à donner mille fois sa vie, si elle le pouvait, pour la
Vérité. Voici le temps, très cher et très doux Fils, d’offrir ta vie; et tu seras
prêt à la donner, lorsque tu seras dans la disposition dont je t’ai parlé. Je
termine. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour
[1429]. 
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CCLXXXV (277).- A NERI DE LANDOCCIO.- Elle désire le voir
éclairé par la lumière de la très sainte Foi.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et très doux Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son
précieux sang, avec le désir de voir en toi la lumière de la très sainte Foi, afin que
jamais rien de ce qui t’arrive ne te scandalise, mais que ton âme conserve la paix
dans tous les mystères de Dieu, et qu’elle considère l’amour ineffable
qu’il a montré en nous faisant des créatures raisonnables, en nous donnant son
image et sa ressemblance, et en nous rachetant avec le sang de l’humble Agneau sans
tache. Cette vue te fera recevoir avec respect tout ce qui t’arrive ; et tu
renonceras à ton jugement avec une humilité sincère toutes les fois que, par une
illusion du démon, il te semblera que les choses ne sont pas ce qu’elles devraient
être au milieu de tes peines spirituelles et corporelles. Je ne t’en dis pas
davantage. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour
[1430] .
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CCLXXXVI (278).- A NERI DE LANDOCCIO.- Du feu de la charité qui
naît de la contemplation de Jésus crucifié.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Mon cher et bien-aimé Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son
précieux sang, avec le désir de te voir uni et transformé dans le feu de la plus
ardente charité, afin que tu sois un vase d’élection capable de porter la parole de
Dieu selon ses grands desseins, en la présence de notre doux Christ de la terre, et que
tu parviennes à embraser son cœur (Néri avait été envoyé à Avignon par
sainte Catherine porter une lettre à Grégoire XI (lettre IIIe); il s’était
arrêté à Pise pour prendre la voie de mer.). Aussi je veux, mon Fils, que tu fixes
le regard de ton intelligence sur Jésus crucifié il est la source où l’âme
s’enivre et se consume d’ardents désirs. Ces désirs, je veux que tu les
étendes au corps mystique de la sainte Eglise, pour l’honneur de Dieu et le salut de
toute créature. En le faisant, tes œuvres et tes paroles seront comme la flèche
qu’on retire d’un foyer bien embrasé et qu’on jette : elle embrase ce
qu’elle touche, car elle ne peut faire autrement que de donner ce qu’elle a. De
même, mon Fils, si ton âme entre dans la fournaise de la charité divine, elle sera
toute changée par l’ardeur de l’amour, et en s’élançant elle
communiquera ce que tu as trouvé dans le feu [1431].


2. Et qu’as-tu trouvé en Dieu? la haine et le mépris de toi-même, l’amour
de la vertu, la faim du salut des âmes, et de l’honneur du Père éternel. Tu ne
peux trouver autre chose dans le doux Verbe. Tu vois bien qu’il est mort de la faim
qu’il avait de notre salut, et il en était si tourmenté, qu’il a sué non pas
de l’eau, mais des gouttes de sang par la violence de l’amour. Quel cœur
serait assez dur, assez obstiné pour ne pas ressentir le feu et ne pas se fondre à sa
chaleur? En regardant, vous ne pourrez vous empêcher d’être comme l’étoupe
qu’on met dans le feu, et qui ne peut y être sans brêler; car la nature du feu est
de brûler et de convertir en lui tout ce qui en approche, De même l’âme qui
considère l’amour de son Créateur est aussitôt entraînée à l’aimer et à
changer tout son cœur en lui. C’est là que se consume toute l’humidité de
l’amour-propre, et que l’âme perd la ressemblance du feu de
l’Esprit-Saint; et le signe qu’elle l’a, c’est qu’elle aime
aussitôt tout ce que Dieu aime, et qu’elle déteste tout ce qu’il déteste.


3. Voilà pourquoi mon âme désire te voir uni et transformé dans le feu de la
charité divine. Travailles-y de tout ton pouvoir, de toutes tes forces, mon Fils bien
aimé, afin d’accomplir la volonté de Dieu et celle de ta pauvre et triste mère.
Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Dis à Nanni et à Papi de crier si
bien, que j’aie enfin de leurs nouvelles. Dis à mon fils Gherad qu’il réponde
à la voix de sa mère, qui l’appelle, et qu’il vienne bientôt, car je
l’attends. Vanni, messire François, Mme Nella et Catherine me sont toujours chers.
Bénis-les au nom de la très sainte Croix; j’en fais de même pour le [1432] père (Les
personnes dont sainte Catherine parle étaient de la famille Buonoconti, de Pise. )...
Jésus, doux Jésus. François dit qu’il n’est obligé à rien; François, le
méchant, le paresseux, dit que tu salues mille fois le frère Raymond dans le Christ
Jésus. Dis-lui de prier Dieu pour lui. Jésus, Jésus. Tu sais que quand j’ai obtenu
l’indulgence plénière du Saint-Père (Cette indulgence avait été demandée par
le confesseur de sainte Brigitte, Alphonse de Vadaterra. (Lettre CLXIII) Sainte Catherine
demandait un changement dans les conditions de l’indulgence, parce ce qu’elle
avait peine à réciter un Pater sans entrer en extase. Son jeûne du reste était
continuel. (Vie de sainte Catherine, IIe p., ch. 5.), il m’a obligée de dire,
tous les vendredis, trente-trois Pater et trente-trois Ave Maria et ensuite soixante-douze
Ave Maria. Maintenant je désirerais, si tu veux bien le demander, qu’il
m’oblige à jeûner, tous les vendredis, au pain et à l’eau; n’oublie pas
de le demander, si tu le peux. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLXXXVII (279).- A NERI DE LANDOCCIO.- De la persévérance et
du progrès dans la vertu.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang
[1433], avec le désir de voir croître en toi les bons et saints désirs, avec une douce
et vraie persévérance jusqu’à la mort. Pense, mon Fils, que, chaque jour, nous
devons nous appliquer à croître en vertu ; car, si nous n’avançons pas, nous
reculerons. J’espère de la divine Bonté que mon désir s’accomplira en toi,
pour ceci et pour d’autres choses. Je n’ajoute rien maintenant, parce que le
temps presse et que j’ai beaucoup d’affaires qui ne peuvent attendre. Mets ta
force en Jésus crucifié, et sois bien patient. Encourage et bénis mille fois de ma part
Simon; recommande-lui de prier Dieu pour tous tes frères, qui t’envoient bien des
compliments, surtout ce négligent d’Etienne. Barduccio et François se portent bien
et te saluent. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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CCLXXXVIII (280). — A NERI DE LANDOCCIO.- Du
renoncement à soi-même.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher. Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir posséder la parfaite lumière et la connaissance de
l’éternelle vérité, afin que toutes tes œuvres soient faites avec lumière et
discernement. Sans la lumière, tout est fait dans les [1434] ténèbres ; et tu ne
pourras avoir parfaitement cette lumière si tu ne dissipes, par la haine, le nuage de
l’amour-propre. Applique-toi donc avec un grand zèle à te perdre toi-même, afin
que tu puisses acquérir cette lumière, et que toutes tes pensées soient anéanties dans
la pensée et la volonté de la Bonté divine. Je ne t’en dis pas davantage. Demeure
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCLXXXIX (281). — A NERI DE LANDOCCCIO.- Elle l’exhorte
à se dépouiller de l’amour-propre, et à faire la communion fréquente.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de voir mourir en toi tout sentiment propre, afin que ton esprit et tes
désirs ne soient lamais souillés par l’intérêt personnel, mais qu’au
contraire. la vertu augmente toujours en toi. Tu le feras, si avec l’oeil de ton
intelligence, tu te regardes dans l’éternelle Vérité; tu ne pourras autrement
déraciner l’amour-propre. Je veux donc, mon doux Fils, que tu regardes dans la
suprême et éternelle Vérité; ne perds pas de temps, et applique-toi de toutes tes
forces à supporter, autant que tu le [1435] pourras, les défauts des créatures. Tâche
de ne pas négliger la sainte oraison, et de faire tous les dimanches la sainte Communion.
Ne t’inquiète pas de te voir éloigné de moi corporellement, car par le saint
désir et la sainte prière, je serai toujours près de toi. Courage; agis avec force et
violence, afin de ravir le royaume des cieux. Je termine. Demeure dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Que Dieu te donne sa douce et éternelle bénédiction. Mme Lisa,
Alessia, François et Barduccio te saluent. Doux Jésus, Jésus amour.


Table des matières (2)




 


 


CCXC (282). — A NERI DE LANDOCCIO.- Elle l’exhorte à
vaincre la négligence, qui est une ingratitude envers Dieu.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de voir éteindre en toi toute négligence et toute ingratitude, car la
négligence est inséparable de l’ingratitude. Si l’âme était reconnaissante
envers son Créateur, elle serait pleine de zèle, et ne laisserait pas le temps
s’échapper de ses mains, mais elle en déroberait plutôt par amour de la vertu. Je
veux donc, très cher Fils, que, plein d’ardeur pour la vertu, et de reconnaissance
pour les bienfaits reçus, tu emploies toujours le temps à une humble et continuelle
[1436] prière. Je termine. Baigne-toi dans le sang de Jésus crucifié, et demeure dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXCI (283).- AU SEIGNEUR ANTOINE DE CIOLO.- De l’union à
Jésus-Christ par l’amour. — De la lumière nécessaire pour conserver la
pureté.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris avec le désir de vous voir uni par
de saints désirs à notre doux Sauveur; car autrement nous ne pouvons mépriser le monde
et acquérir une pureté parfaite, en conservant notre esprit et notre corps dans une
vraie continence. Car, ou l’âme s’attache à Dieu et s’unit à lui par
l’amour, ou elle s’unit nécessairement aux créatures en dehors de Dieu, et
s’attache aux délices, aux plaisirs et aux honneurs du monde. L’âme ne peut
vivre sans amour; il faut qu’elle aime ou Dieu, ou le monde; et l’âme
s’unit toujours à ce qu’elle aime; elle s’y transforme, elle en prend
toujours quelque chose. Si elle aime le monde, elle n’y trouve que la peine, parce
que le péché fait naître les ronces et les épines de l’affliction. Notre chair ne
nous donne que la corruption et le poison du péché; et si l’âme suit la volonté
de la [1437] chair et la passion sensitive, elle reçoit le poison qui lui donne la mort
et lui ôte la vie de la grâce, en la faisant tomber dans le péché mortel. C’est
tout ce qu’elle peut recevoir d’un pareil amour. Elle est toujours dans la
tristesse, et devient insupportable à elle-même, parce que Dieu a permis que toute
affection déréglée soit ainsi punie.


2. Le coeur, au contraire, qui est réglé sur la douce volonté de. Dieu, et qui lui
est uni par l’amour, donne à l’âme ce qu’il a en lui-même. Dieu est la
souveraine et éternelle douceur, et ses serviteurs trouvent la joie dans les choses
amères et fâcheuses, parce qu’ils y trouvent Dieu par la grâce; et leur âme est
calme et satisfaite. Il n’y a que Dieu qui puisse satisfaire l’âme, parce
qu’il est plus grand qu’elle, et qu’elle est plus grande que toutes les
choses créées. Tout ce que Dieu a créé, il l’a créé pour le service de
l’homme; et il a créé l’homme pour lui, afin qu’il l’aimât de tout
son cœur, de toutes ses forces, et qu’il le servit dans la vérité. Aussi les
choses du monde ne peuvent rassasier l’homme, parce qu’elles sont moins que
lui.; il ne trouve sa paix, son repos qu’en Dieu. Son cœur alors
s’agrandit, et peut contenir toutes les créatures raisonnables par le sentiment de
la charité; il s’applique même à les servir; il secourt son prochain, et montre en
lui l’amour qu’il a pour son Créateur.


3. Comme Dieu est la souveraine et éternelle pureté, l’âme et le corps
participent à lui par l’union, et se conservent dans une pureté parfaite;
l’homme aimerait mieux mourir que de les souiller par la moindre impureté. Il ne
peut pas maîtriser les pensées de son coeur, et il éprouve souvent les mouvements de la
chair; mais ces mouvements et ces pensées ne souillent pas l’âme; il faudrait que
la volonté y consentit librement. Dès qu’il n’y a pas de faute, il y a
mérite, puisqu’il résiste saintement, et il retire toujours de ces épines la rose
embaumée d’une pureté parfaite. Il arrive ainsi à une connaissance plus grande de
lui-même; il se lève avec une sainte haine contre sa propre sensualité, et il se
réfugie avec amour en Jésus crucifié par une humble et continuelle prière; il voit
bien que c’est le seul moyen d’échapper à tant de. dangers. Nous avons dit
que, plus il s’attache à Dieu, plus il participe à sa pureté, et il est bien vrai
qu’il peut cueillir dans les combats une rose très pure. C’est là le remède
souverain contre le misérable péché de la chair faible et fragile, et contre tous les
autres. Il faut nous attacher et nous rendre semblables à Dieu par l’amour mais ne
différons pas, très cher Fils; le temps est court et ne nous attend pas, nous ne devons
pas non plus l’attendre.


4. N’est-il pas étonnant que l’homme veuille rester dans cet aveuglement et
ne pas sortir de ce sommeil? Mais il est vrai aussi que? nous ne pouvons en sortir et
arriver à cette union sans la lumière. Il faut connaître à la lumière de la très
sainte Foi notre misère et nos fautes; il faut que notre regard purifié contemple
l’amour ineffable que Dieu a pour nous, et qu’il nous a manifesté dans le
Verbe, son Fils unique. Son Fils nous l’a montré par ce sang répandu avec tant
d’amour lorsqu’il courut, comme hors de lui, à la mort honteuse de la très
sainte Croix [1439]. Comment l’âme, en se voyant tant aimée, pourrait-elle ne pas
aimer? O très cher Fils, ne vous éloignez pas de cette lumière, mais dissipez avec
zèle le nuage de l’amour-propre, et regardez avec une foi libre, l’Agneau sans
tache qui vous appelle avec tant d’amour; répondez-lui, unissez-vous parfaitement à
lui, et alors vous sentirez le parfum de la pureté parfaite. Il est bon, pour combattre
ce vice, de considérer à quelle dignité l’âme et la chair ont été élevées par
l’union que Dieu a faite de la nature divine avec la nature humaine. Que l’âme
rougisse donc de s’abandonner à de pareilles misères. en la voyant ainsi élevée
au-dessus de tous les chœurs des anges. Lorsque votre esprit et vos désirs seront si
doucement excités, la corruption du vice disparaîtra nécessairement.


5. Il faut aussi châtier notre corps, et le mortifier par les veilles, par une humble
et continuelle prière; il faut s’attacher à l’arbre de la très sainte Croix,
fuir les conversations, surtout celles des personnes relâchées ; et ne doutez pas que
Dieu ne vous fasse de grandes grâces, si vous voulez couper sans vous arrêter ù
dénouer. Arrangez promptement vos affaires, et courez, avec un doux et tendre désir, au
joug de la sainte obéissance. Là vous tuerez votre volonté, vous mortifierez votre
corps, et vous goûterez les arrhes de la vie éternelle. Rien ne vous paraîtra pénible.
parce que la peine se changera en véritable jouissance. Je suis persuadée que si vous
vous unissez par l’amour au doux et bon Jésus, il en sera ainsi, mais pas autrement.
C’est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir uni par l’amour à
notre Sauveur [1440], afin que vous arriviez à la vraie pureté, et que vous perdiez
cette passion qui vous cause tant de peine. Je ne doute pas que, si vous le faites, vous
n’en soyez délivré, et votre volonté préférera la mort à de nouvelles offenses.


6. Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié, et commencez une vie nouvelle, avec
l’espérance que vos fautes seront consumées dans le sang et le feu de l’amour.
Je veux prendre vos fautes et les effacer par les larmes de la prière, dans les flammes
de la charité divine; je veux en faire pénitence pour vous. Je vous prie seulement, et
je vous conjure de mépriser le monde et de le fouler aux pieds. Si vous ne le quittez
promptement, c’est lui qui vous quittera bientôt. Ne résistez pas à
l’Esprit-Saint qui vous appelle. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXCII (284). — A PIERRE, fils de Jacques Attacusi Tholomei, de
Sienne.- De la bassesse de ceux qui servent le monde, et de la dignité de ceux qui
servent Dieu.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et très aimé Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir l’ami et[1441] le serviteur de
Jésus crucifié; car nous ne pouvons autrement plaire à Dieu, et nous sommes obligés de
le faire par reconnaissance. Toute créature raisonnable est obligée de l’aimer, car
nous n’avons reçu de Dieu que des services, de grâces, des bienfaits; il nous a
aimés sans être aimé de nous. Nous n’étions pas, et il nous a crées à son image
et ressemblance; nous avions perdu la grâce par la désobéissance d’Adam, et il
nous a donné le Verbe, son Fils unique, par amour seulement; car, au lieu de l’avoir
servi, nous l’avions offensé par le péché. Nous étions en guerre avec Dieu, et ce
Dieu offensé nous a donné le Verbe son Fils pour être notre rançon, notre médiateur,
pour apaiser cette grande guerre avec le précieux sang de l’Agneau. Son obéissance
a détruit la désobéissance d’Adam, et comme par la désobéissance nous avons
contracté le péché, par l’obéissance du Fils de Dieu nous avons contracté la
grâce; et la grâce que nous recevons par le moyen du Verbe est infinie; car toutes les
fois que l’homme pèche, et recourt au sang de Jésus-Christ avec douleur et regret
de sa faute, il reçoit miséricorde par ce sang, qui nous est appliqué dans le sacrement
de pénitence; puisqu’en vomissant les souillures de nos iniquités,
c’est-à-dire en nous confessant fidèlement et sincèrement à un prêtre, il nous
donne par l’absolution le sang de Jésus-Christ; et ce sang lave la lèpre des
péchés et des défauts qui sont en nous. Cette grâce, Dieu nous la fait par amour et
sans y être obligé. Nous sommes donc tenus de l’aimer; nous devons l’aimer, si
nous voulons éviter l’éternelle damnation [1442].


2. Mais remarquez une chose : ceux qui agissent contre le Sang, ou qui
s’unissent à ceux qui le persécutent, en poursuivant de leurs injures, de leurs
mépris et de leurs outrages l’Epouse de Jésus-Christ, ceux-là, s’ils ne se
convertissent pas, ne participeront jamais au fruit du Sang; ils auront beau
s’excuser sur les défauts de ceux qui distribuent le Sang, et dire: Nous poursuivons
seulement les fautes des mauvais pasteurs, comme le disent tant de faux chrétiens qui
semblent vouloir plaire à Dieu en persécutant son Eglise, cette excuse ne leur servira
de rien. Admettons que ces ministres soient des démons incarnés remplis de misères,
nous ne devons pas nous faire les justiciers et les bourreaux du Christ. Ce sont les oints
du Seigneur, qui veut se réserver le droit d’en faire justice par lui ou par ceux
qu’il en a chargés. Aucun pouvoir temporel, aucune loi civile ne peut empêcher
celui qui l’usurpe d’encourir la mort de son âme. Dieu ne le veut pas, et celui
qui le fait ne montre pas son amour pour le Créateur, mais sa haine. Il est bien ignorant
et bien misérable, celui qui se voit tant aimée, et qui n’aime pas; et la patience
de Dieu est bien grande pour supporter une telle iniquité. N’oublions donc pas de
servir et d’aimer notre Créateur, car nous sommes tenus de l’aimer; et ce
n’est pas une honte de le servir, car, servir Dieu, ce n’est pas être esclave,
c’est régner; plus on le sert, plus on se soumet à lui, et plus on est maître de
soi-même. On n’est pas sous la dépendance du néant, c’est-à-dire du péché,
et il ne peut pas arriver de plus grand malheur à l’homme que de se faire le
serviteur et l’esclave du péché; car il perd [1443] l’être de la grâce, il
sert le néant et devient un néant.


3. Qu’il est donc malheureux, l’homme assez insensé, assez privé de toute
lumière pour s’avilir au point d’abandonner son Créateur et de servir le
démon, le monde, ses délices qui passent, et sa propre sensualité? Il ne sert plus
cette Bonté infinie qui l’aime d’un amour ineffable, ce doux et glorieux
Maître qui l’a racheté, non pas avec de l’or et de l’argent, mais avec le
précieux sang de son Fils unique. Personne ne peut se refuser à lui; car nous sommes
vendus, et nous ne pouvons plus nous vendre au démon ni aux créatures, en les servant
hors de Dieu. Nous sommes bien obligés de servir notre prochain, mais jamais en ce qui
est contraire à la volonté de Dieu, Oh! combien est glorieuse cette puissance que
l’âme acquiert en servant son Créateur ! Elle règne sur le monde entier, dont elle
méprise les lois et les usages; elle règne sur elle-même, et ne se laisse jamais
commander par la colère, par l’impureté, par aucun vice; mais elle les domine tous
par l’amour de la vertu.


4. Il y en a beaucoup qui possèdent des villes et des châteaux, et ne se possèdent
pas eux-mêmes; mais toute puissance sans celle-là, est misérable et dure peu; on
l’exerce mal, sans consulter la raison et la justice, en n’écoutant que la
sensualité, l’amour de soi-même et les caprices des autres. Ce n’est pas alors
la justice, mais l’injustice; car la justice ne veut pas être corrompue par
l’amour-propre, par les présents, l’argent et les flatteries des hommes, et
celui qui l’aime voudra plutôt mourir que d’offenser


Dieu en cela ou en autre chose; c’est un serviteur fidèle, et il est maître de
lui-même en gouvernant la sensualité et le libre arbitre par la raison. Puisque aimer et
servir Dieu est si noble, si nécessaire à notre salut, puisque le contraire entraîne
tant de danger et de misère, je le veux et je vous en conjure, très cher Frère, servez
Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme. Ne comptez pas sur le temps, vous
n’êtes pas sûr de l’avoir, car nous sommes tous condamnés à mort, et nous ne
savons pas le moment; nous ne devons pas perdre le temps présent à cause de celui qui
est incertain.


5. Et parce que nous avons dit que nous sommes obligés d’aimer Dieu,
j’ajoute que celui qui aime doit être utile à celui qu’il aime, et le servir,
Mais je vois que nous ne pouvons être utiles à Dieu. Quel profit lui cause notre bien?
quel tort lui fait notre mal? Que devons-nous donc faire? Nous devons rendre gloire et
louange à son nom, orner notre vie de vertus, et nous fatiguer pour le prochain; nous
devons travailler à lui être utile, le servir en toutes les choses qui sont selon Dieu,
et supporter ses défauts avec une charité bien entendue et non pas déréglée.
L’amour déréglé fait quelquefois commettre des fautes pour sauver le prochain, ou
pour lui plaire; il ne doit pas en être ainsi, car l’amour bien réglé en Dieu ne
veut jamais sacrifier son âme. même pour sauver le monde entier. S’il était
possible, en commettant un péché, d’assurer la vie éternelle à toutes les
créatures raisonnables, il ne faudrait pas le faire; mais on doit sacrifier la vie du
corps pour l’âme de son prochain. et sa fortune pour sauver son corps. C’est
ainsi, c’est [1445] par le moyen du prochain que nous devons aimer Dieu, et montrer
que nous l’aimons.


6. Vous savez bien ce que le Christ disait à saint Pierre : " Pierre,
m’aimes-tu " Et Pierre répondait qu’il savait bien qu’il
l’aimait. Et, après trois fois, le Sauveur ajouta: "Si tu m’aimes, pais
mes brebis. " Il semblait lui dire : C’est à cela que je verrai si tu
m’aimes; tu ne peux m’être utile, mais tu peux secourir ton prochain, le
nourrir et lui donner à la sueur de ton front, la sainte et vraie doctrine. Nous devons
donc aussi le secourir selon nos aptitudes, les uns par l’enseignement, les autres
par la prière, d’autres par leur fortune; et celui qui n’en a pas peut le faire
par ses amis, afin que nous exercions tous la charité, et que nous nous servions des
moyens que Dieu nous a donnés. C’est ce que je vous demande par grâce et par
miséricorde. Je vous redis la parole du Christ e Pierre, aimes-tu ton Créateur, et
m’aimes-tu? il faut alors me servir dans ton prochain, qui a besoin et qui souffre.
" Il faut le faire de tout notre pouvoir, en cherchant toujours l’honneur de
Dieu, et sans jamais l’offenser.


7. J’ai appris que Louis des Vignes de Capoue, frère de Frère Raymond, a été
pris par les gens du Préfet lorsqu’il était avec les troupes de la Reine (Louis
des Vigne était au services de la reine de Naples, et combattait pour l’Eglise; il
faisait partie d’une troupe qui allait attaquer Viterbe, et qui fut battue par le
préfet de Rome, Français de Vico, en guerre avec Grégoire XI.). On l’a taxé
à quatre mille florins, et il est dans l’impossibilité de les donner, car il est
pauvre. Je vous [1446] prie donc et je vous conjure, au nom de l’ineffable charité
que Dieu nous a montrée en répandant pour toute créature le sang de son Fils, de vous
employer autant que vous le pourrez auprès du Préfet, afin que, par amour pour Jésus
crucifié, le fasse grâce et miséricorde à son prisonnier, et ne lui demande pas ce
qu’il ne peut donner. Dites-lui que c’est une aumône qui lui obtiendra de Dieu
le temps de corriger sa vie, et d’arriver à la vertu, à la paix, au repos de
l’âme et du corps, et surtout au respect et à l’obéissance de la sainte
Eglise, comme un bon serviteur et un fidèle chrétien. Et après cela il jouira de la vie
éternelle, où la vie est sans mort, la lumière sans ténèbres, le rassasiement sans
dégoût, et la faim sans peine. Et moi, je m’engage envers lui et envers vous, tant
que je vivrai, à offrir sans cesse des prières, des larmes, des désirs pour votre
salut, autant que Dieu m’en fera la grâce. Je n’ai pas d’autre chose à
vous donner. Faites cela pour lui et pour moi, par amour de Jésus crucifié; vous
montrerez ainsi les sentiments que vous avez pour lui, pour moi, pour le Frère Raymond,
qui est le père de mon âme. Saluez de ma part le Préfet, et dites-lui de suivre les
traces de Jésus crucifié. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1447] .
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CCXCIII (285).- A GABRIEL DE DAVINO PICCOLOMINI.- De la vertu
de persévérance, et des armes que nous devons employer pour vaincre nos ennemis.


 


(L’illustre famille des Piccolomini a donné à l’Eglise trois papes,
quatre cardinaux, quatorze archevêques et vingt et un évêques. Gabriel Piccolomini
était très dévoué à sainte Catherine. Son fils, le bienheureux Jean Piccolomini fut
aussi son disciple. Il mourut dans l’ordre de Saint-Dominique, le 20 août 1410.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir constant et persévérant dans la vertu, de manière que jamais
tu ne détournes la tête en arrière: autrement tu ne pourrais pas être agréable à
Dieu et recevoir le fruit du sang de l’humble Agneau sans tache, car la
persévérance seule est couronnée. Et si tu me dis, très cher Fils Comment puis-je
avoir cette constance et cette persévérance? j’ai tant d’ennemis autour de
moi, le monde, les créatures, qui me poursuivent de leurs injures et de leurs murmures,
et ma propre sensualité, qui se révolte si souvent contre la raison ! je te répondrai
que, pour vaincre ces ennemis, il faut des armes et du courage; il faut entrer
généreusement sur le champ de bataille, ne pas craindre la mort et [1448] aimer la
gloire qui suit le combat. Ou!, nous sommes sur le champ de bataille pour combattre nos
ennemis, c’est-à-dire le monde, la chair et le démon; nous ne pourrons pas
combattre sans armes et parer les coups qu’on nous donnera. Quelle arme faut-il donc
avoir? une épée. Il faut aussi avoir la cuirasse de la vraie charité, qui résiste aux
coups du monde de différentes manières, aux tentations nombreuses du démon et aux
attaques de la chair, qui se révolte contre l’esprit; il faut que la cuirasse soit
couverte d’une cotte d’armes vermeille, c’est-à-dire du sang de Jésus
crucifié; uni et mêlé au feu de la divine charité.

2. Il faut que ce sang paraisse, c’est-à-dire que tu le confesses devant toute
créature, et que tu te montres par de bonnes et saintes œuvres, par des paroles
s’il le faut, et ne pas faire comme les insensés, qui rougissent devant le monde de
reconnaître Jésus crucifié, et de se déclarer ses serviteurs; ceux-là ne veulent pas
revêtir la cotte de mailles. Quelle honte pour le monde de ne pas oser reconnaître le
Christ et son sang, qui nous a rachetés avec tant d’amour ! Et ils ne rougissent pas
de leurs iniquités, qui les privent si malheureusement du prix du Sang, qui ternissent la
beauté de leur âme, leur font perdre leur dignité, et les rendent semblables à des
animaux grossiers. Ils deviennent les serviteurs et les esclaves du péché, et ils ne
s’aperçoivent pas qu’ils ont perdu la lumière de la raison; ils vont comme des
aveugles et des insensés, s’attachant aux choses du monde, qu’ils ne peuvent
jamais retenir, parce qu’elles passent comme le vent. Elles nous quittent, ou nous
les quittons, lorsque le souverain Juge nous appelle et [1449] que l’âme est
séparée du corps. S’ils ne se convertissent pas pendant la vie ou à l’heure
de la mort, et personne ne doit être assez ignorante pour attendre ce moment, car nous ne
savons pas comment et quand nous mourrons, s’ils ne se convertissent pas, ils sont
privés des biens de la terre et de ceux de ciel; ils tombent dans l’éternelle
damnation.


3. Aussi je ne veux pas, mon Fils, puisqu’ils courent un si grand danger, que tu
leur ressembles. Mais arme-toi, comme je te l’ai dit; sois constant, persévérant
dans ce combat jusqu’à la mort, sans jamais craindre. Il faut avoir aussi à la main
pour te défendre Je glaive de la haine et de l’amour, l’amour de la vertu et la
haine du vice; et avec ce glaive, tu frapperas le monde, en détestant ses honneurs, ses
délices, ses pompes, ses vanités, son orgueil infini. Tu frapperas tes persécuteurs
avec la vraie patience que tu acquerras par l’amour de la vertu; tu frapperas le
démon, parce que la charité seule le frappe, et le chasse de l’âme comme la mouche
est chassée par la vapeur de l’eau qui bout. Tu frapperas aussi la sensualité et ta
faiblesse par la haine que tu trouveras dans la sainte connaissance de toi-même, et par
l’amour de ton Créateur, que tu acquerras par la connaissance de Dieu en toi;
c’est cet amour qui te fera combattre.


4. Tu dois avoir sans cesse devant les yeux de ton intelligence, Jésus crucifié se
glorifiant dans ses opprobres et dans ses peines; tu verras en lui la gloire qui est
préparée pour toi et pour ceux qui le servent. Dans cette gloire, tu trouveras et tu
recevras la récompense de tout ce que tu auras souffert pour la [1450] gloire et
l’honneur de son nom. C’est ainsi, très cher Fils que tu parviendras à la
vertu parfaite, que tu vaincras ta faiblesse et que tu persévéreras jusqu’à la
mort. Sans la persévérance, notre arbre ne peut produire aucun fruit. C’est
pourquoi je t’ai dit que je désirais te voir constant et persévérant, afin que tu
ne tournes jamais la tête en arrière. Je ne t’en dis pas davantage. Je t’ai
parlé d’armes pour que tu sois prêt quand se lèvera l’étendard de la très
sainte Croix. J’ai voulu te faire connaître les armes les meilleures, et il faut que
tu commences à t’en servir parmi les chrétiens, pour quelles ne soient pas
rouillées quand tu marcheras contre les infidèles. Demeure dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.


Table des matières (2)




 


CCXCIV (286).- A PIERRE, fils de Thomas Bardi, de Florence.
Lettre écrite en extase.- La foi doit être accompagnée des œuvres, et tonte bonne
œuvre est récompensée.


(La famille Bardi est une des plus illustres de Florence. Pierre Bardi fut un des
dix du gouvernement, en 1395. )


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 


1. Très cher Frère et Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir éclairé de [1451] la lumière de la très
sainte Foi, et revêtu de la parfaite espérance. Vous ne pourrez autrement plaire à
notre Créateur et participer à la vie de la grâce, car la Foi vive n’est jamais
sans les œuvres (Jc 2,17). Si la Foi était sans les œuvres, elle serait
morte, et n’enfanterait que des vertus mortes et stériles. Car celui qui n’a
pas la lumière de la Foi est privé de la vertu de charité; et sans la charité, tout le
bien, tous les actes de vertu qu’on fait ne servent pas pour la vie éternelle; il ne
faut pas cependant cesser de les faire, parce que tout bien est récompensé et toute
faute punie. Le bien fait en péché mortel, et privé par conséquent de la lumière de
la très sainte Foi, ne profite pas pour la vie éternelle; mais il profite pour
d’autres choses, et attire les grâces de Dieu. La Bonté divine ne veut pas que le
bien fait par l’homme soit inutile, et il le récompense, quelquefois en nous donnant
le temps de nous convertir, quelquefois en mettant dans les cœurs de ses serviteurs
le désir de notre salut, et en nous aidant par ce désir et par leurs prières à sortir
des ténèbres du péché mortel, et à revenir à l’état de grâce. Il le
récompense encore dans les choses temporelles, lorsque l’homme par sa faute se rend
incapable de recevoir des grâces spirituelles. Vous voyez donc que tout bien est
récompensé, et que nous ne devons jamais cesser de faire le bien; mais nous devons nous
appliquer à le faire en état de grâce, pour qu’il soit fait à la lumière de la
Foi; c’est à cette lumière que naissent les vraies vertus, qui donnent à
l’âme la vie de la grâce [1452].


2. O glorieuse lumière ! qui délivres l’âme des ténèbres, et la dépouilles
de l’espérance qu’elle met en soi-même, dans le monde, les enfants et les
créatures, pour la revêtir de la véritable espérance qu’elle place en Jésus
crucifié. L’âme ne craint jamais qu’il lui manque quelque chose, parce
qu’à la lumière de la Foi, elle a connu la bonté de Dieu à son égard; elle voit
que Dieu est tout-puissant, et qu’il peut la secourir, qu’il est très sage et
qu’il sait comment le faire, qu’il est très bon et qu’il veut le bien de
sa créature raisonnable. Celui qui espère en lui, Dieu ne l’abandonne jamais; il
nous assiste selon que nous espérons en ses largesses, et il mesure ses dons à nos
espérances. Si l’homme se connaît à la lumière de la Foi, il ne se confie pas en
lui-même et en ce qu’il possède; car il connaît son néant, et il voit que, si ce
qu’il aime était à lui réellement, il le posséderait selon son désir. Mais il
veut être riche, il est souvent pauvre; quand il souhaite la santé et une longue vie, il
devient malade, et le temps lui échappe. Bien fou et bien malheureux est celui qui met
son espérance dans l’homme ! car il doit voir qu’il n’a rien par
lui-même, et que le monde et l’homme ne le servent que par intérêt. Celui donc qui
met en eux son espérance est toujours trompé; rien ne lui réussira; en voulant
s’enrichir et donner de la fortune à ses enfants, il appauvrira son âme.
L’existence lui devient insupportable, parce qu’il désire ce qu’il ne doit
pas désirer; et comme sa volonté s’égare à vouloir ce qu’il n’a pas, il
est toujours dans la peine, parce qu’il est privé du Bien suprême, qui apaise,
calme et rassasie l’âme[1453].


3. O mon Frère, mon très cher Fils, ouvrez l’oeil de l’intelligence à la
lumière de la très sainte Foi, afin de connaître le néant, la vanité du monde et
l’infinie bonté de Dieu, qui seul est fidèle, immuable, qui seul nourrit et
rassasie l’âme dans son ardente charité, qui la revêt d’espérance. Elle
espère en son doux Créateur, et sait bien que la Bonté divine voit ses besoins: elle
lui offre ses désirs, ses besoins; elle le sort de tout son cœur, de toutes ses
forces. Elle travaille pour sa famille, elle l’aide et l’assiste autant
qu’elle peut, et selon les lois de la conscience; mais elle laisse faire le reste à
la divine Bonté, en qui elle a mis son espérance, parce qu’elle connaît à la
lumière de la Foi toute la tendresse de sa providence. Je ne vois pas comment vous
pourriez échapper àla fange du monde sans la lumière de la Foi, d’où vient
l’espérance de la charité, qui fait goûter à l’âme les arrhes de la vie
éternelle, parce que sa volonté est revêtue de la douce volonté de Dieu.


4. C’est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir éclairé de la
lumière de la très sainte Foi et revêtu de l’espérance parfaite. Et je vous prie
de le faire, vous et votre femme, par amour de Jésus crucifié, afin de ne pas être en
état de damnation, Et si vous ne l’avez pas fait autrefois, je veux que vous le
fassiez maintenant. Ne tardez pas à vous occuper de votre salut, car le temps ne vous
attend pas; vous ne devez pas non plus l’attendre et faire comme le corbeau, qui
crie: Cras, cras, demain, demain. Ceux qui perdent le temps disent aussi toujours:
Je le ferai demain; et ils arrivent la mort sans s’en apercevoir. Ils demandent alors
du temps, et ils ne peuvent [1454] en obtenir; ils ont dépensé celui qu’ils
avaient, à vivre dans l’avarice et la débauche, à souiller leur esprit et leur
corps; ils ont profané Je sacrement de mariage, et ils ont fait leur Dieu de leurs
enfants. Dans leur aveuglement, ils mettent leur espérance où ils ne doivent pas la
mettre, et ils vont ainsi de chute en chute, tellement que, s’ils ne se convertissent
pas, s’ils n’expient pas leur faute par la contrition du cœur, la
confession et la satisfaction autant qu’ils le peuvent, car Dieu ne leur demande pas
l’impossible, ils arrivent à. l’éternelle damnation. Je veux donc que vous
sortiez de votre sommeil avant que vienne la mort. Ne perdez pas ce désir, cette
lumière, que Dieu vous a donnés; mais augmentez-les par la pratique des vertus, par la
lumière de la Foi et la sainte espérance. Ne pensez pas que la divine Providence puisse
jamais vous abandonner; mais elle vous secourra toujours si vous espérez en elle dans
tous vos besoins. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCXCV (287). — A JEAN TRENTA, et à sa femme, à Lucques. —
Elle les exhorte à l’union, à la concorde et à l’imitation de
Jésus-Christ. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Jean, mon très cher Frère et Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des [1455] serviteurs de Dieu, je vous bénis et je vous
encourage dans le précieux sang de son Fils. Mon Fils, j’ai désiré avec désir
vous voir, vous, votre famille, et surtout votre femme, si parfaitement unis dans les
liens de la vertu, que ni les démons ni les créatures ne puissent jamais vous séparer.
O ma Fille et mon Fils bien-aimés, qu’il ne vous paraisse pas pénible et dur de
faire quelque chose pour Jésus crucifié. Ne serait-ce pas une grande ignorance, une
grande insensibilité de cœur, de voir la souveraine, l’éternelle Grandeur, le
Christ, descendre jusqu’à notre humanité, et ne pas nous humilier ! Ne voyez-vous
pas le Christ, pauvre, s’humilier dans une crèche, entre deux animaux, et repousser
toute pompe, toute gloire humaine? Ce qui fait dire à saint Bernard, nous montrant
l’humilité profonde et la pauvreté du Christ pour confondre notre orgueil:
"Rougis donc, homme superbe qui cherches les honneurs, les délices et les pompes du
monde ! Tu crois peut-être que ton Roi, le doux Agneau, a nu des palais somptueux et une
cour brillante? Non; la douce Vérité suprême ne l’a pas voulu. Pour notre exemple
et notre règle, Notre-Seigneur a choisi une pauvreté si grande, qu’il n’avait
pas un morceau d’étoffe convenable pour s’envelopper; et comme il faisait bien
froid, un animal soufflait sur le corps de l’enfant; et jusqu’au dernier instant
de sa vie, sur le lit de la Croix, il fut si nu, qu’il disait: Les oiseaux ont un
nid, et les renards une tanière; mais le Fils de la Vierge n’a pas où reposer sa
tête (Lc 9,58).[1456]"


2. O pauvres misérables que nous sommes ! Mon doux Frère, ma Sœur, est-ce que
vos cœurs ne sont pas assez touchés pour résister à toutes les illusions du démon
et à tous les propos des créatures? Donnez-vous donc généreusement à Pieu, et suivez
dans la paix et l’union les traces de notre doux Sauveur, qui nous dira cette douce
parole: Venez. mes enfants- Pour mon très doux amour, vous avez quitté les désirs
déréglés de la terre; je vous remplirai et je vous comblerai des biens du ciel; je vous
donnerai le centuple, et vous posséderez la vie éternelle. Quand la douce Vérité vous
donne-t-elle le centuple? Quand elle répand dans vos âmes sa très ardente charité.
C’est là ce doux centuple sans lequel nous ne pouvons avoir la vie éternelle, mais
avec lequel elle ne peut nous être enlevée. Oui, je vous conjure de ne pas affaiblir,
mais d’augmenter les saintes résolutions, les bons désirs que Dieu vous a donnés;
c’est ce que désire mon âme. Je termine. Que Dieu vous donne sa douce, son
éternelle bénédiction. Moi, l’inutile servante, je me recommande à vous- Moi
Jeanne Pazzi (Jeanne Pazzi, compagne de sainte Catherine lui servit de secrétaire pour
cette lettre.), et toutes les autres, nous demandons toutes à Dieu de mourir
d’amour. Doux Jésus, Jésus amour [1457].
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CCXCVI (288).- A BARTHOLE USIMBARDI, à Florence.- De la
charité, de l’humilité et de la vraie persévérance.


(Barthole Usimbardi était un des disciples de sainte Catherine, à Florence. Il
appartenait à une des plus nobles familles de cette ville.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir brûler dans la fournaise de la charité divine, afin que tout
amour-propre soit consumé en vous, et que vous vous appliquiez uniquement à. plaire à
votre Créateur, ne vous inquiétant pas de ce que disent les créatures, ni des injures,
des mépris et des reproches que vous en recevez mais inclinant humblement la tête devant
tout ce que la Bonté divine voudra permettre. Pour être fort contre les tentations et
les attaques du démon, ayez une volonté ferme de n’y jamais consentir, mais
d’aimer uniquement et de servir votre Créateur. En faisant ainsi, vous serez
persévérant jusqu’à la mort, et vous recevrez enfin la récompense de toutes vos
fatigues, qui est, nous dit saint Paul, incomparablement plus grande que tout ce que nous
pouvons souffrir en cette vie [1458].


2. Réjouissez-vous, mon doux Fils de ce que vous avez encore reçu le sang de
Jésus-Christ en grande abondance; car j’ai obtenu du Saint-Père l’indulgence
plénière de la mort pour beaucoup de mes enfants. Vous êtes du nombre, ainsi que
François et sa femme; mais je ne ferai faire pour tous qu’une expédition de cette
grâce, afin d’éviter les difficultés et la dépense. Ne vous tourmentez pas si
vous n’avez pas d’écrit, la parole du Vicaire de Jésus-Christ doit vous
suffire; et au moment de la mort vous pourrez demander au prêtre l’absolution de la
faute et de la peine, comme il peut et doit vous la donner. Croyez, mon Fils, avec une foi
vive et une ferme espérance qu’avec cette indulgence, en quittant cette vie bien
confessé et bien repentant de vos fautes, votre âme, ira pure et préparée pour la vie
éternelle, comme le jour où elle a reçu le saint baptême.


3. Je veux donc que vous changiez de vie, et que vous la régliez entièrement sur la
volonté de Dieu. Mettez votre cœur et votre affection en lui; méprisez le monde, et
n’en usez que par nécessité. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1459].
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CCXCVII (289). — A BARTHOLE USIMBARDI,
à sa femme, madame Orna, à François Pépin, tailleur, et à sa femme, madame Agnès,
de Florenco.- Elle les exhorte à la vertu de charité, et à suivre la croix de
Jésus-Christ.


(Le mot tailleur peut bien n’être qu’une indication de profession. Les
corps de métiers avaient le pas sur la noblesse dans la république de Florence.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils et Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir brûlés et consumés dans le feu de la
charité. Ce feu, en brûlant, ne consume pas, mais engraisse l’âme; elle
l’unit et la transforme en lui, le feu de l’amour divin. L’âme voit
qu’elle a reçu de Dieu l’être uniquement par amour, et que, par amour aussi,
Dieu lui accorde toutes les grâces et tous les dons qui sont ajoutés à l’être.
Elle voit ensuite que, par amour, Dieu le Père nous a donné le Verbe son Fils pour
qu’il payât nos dettes, et qu’il nous tirât de l’obscure prison et de la
servitude du démon, dont l’homme ne pouvait pas sortir. Ce Verbe divin, en devenant
homme mortel, descendit sur le champ de bataille pour nous. Il défit le démon, brisa
l’obscure prison, et nous tira de la malheureuse servitude où, depuis si longtemps,
le [1460] genre humain était plongé; il nous ouvrit avec la Croix, la porte de la vie
éternelle. Il a fait tout cela par amour. Puisqu’il nous a montré la voie et ouvert
la porte, il ne nous reste plus qu’à avancer, Nous pouvons marcher en toute
assurance sous l’étendard glorieux de la Croix, et nos ennemis seront épouvantés
et vaincus. Notre Dieu nous attend avec amour, et nous invite à venir jouir de lui, le
souverain Bien.


2. O amour ineffable, charité infinie, feu de la divine charité ! quel est le
cœur qui, en se voyant aimé avec tant d’ardeur, ne se brisera pas d’amour,
et ne se transformera pas tout en lui? Ce cœur serait trop dur, plus dur que le
diamant, s’il résistait àune telle flamme. Je veux donc, mes très chères Filles,
dame Orsa et dame Agnès, que vous quittiez le sommeil de la négligence, et que vous
contempliez avec l’oeil de l’intelligence, ce foyer d’amour. Je vous dis la
même chose, mon Fils François; et lorsque vous aurez vu, vous serez forcé d’aimer;
et lorsque vous aimerez, tous les fardeaux vous seront légers pour Dieu; et aussitôt
votre amour s’étendra sur votre prochain, c’est ce que Dieu aime le plus; vous
satisferez ainsi à l’amour de Dieu et du prochain. Le temps me presse, et je vous
dis seulement de mettre votre force en Jésus crucifié et de vous baigner dans son très
doux sang. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour
[1461].
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CCXCVIII (290). — A BARTHOLE USIMBARDI, et à François
Pépin, de Florence.- Elle les exhorte à la reconnaissance envers Dieu, d’ou
viennent toutes les vertus.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


Très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir pleins de reconnaissance pour les bienfaits que vous avez
reçus de notre Créateur, afin que la source de la piété coule en vous. Cette
reconnaissance vous rendra zélés à pratiquer la vertu. Car, de même que
l’ingratitude rend l’âme paresseuse et négligente, de même la douce habitude
nous rend avares du temps, et nous ne passons pas un instant sans travailler. De cette
gratitude procède toute véritable vertu. Qui nous donne la charité? qui nous rend
humbles et patients? la seule gratitude. Car celui qui voit la grande dette qu’il a
contractée envers Dieu s’applique à. vivre vertueusement, parce qu’il sait que
Dieu ne nous demande pas autre chose. Aussi, mes doux enfants, rappelez-vous avec zèle
tous les nombreux bienfaits que vous avez reçus de lui, afin d’acquérir
parfaitement cette mère des vertus. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour [1462].
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CCXCIX (291).- A FRANÇOIS PEPIN, tailleur à Florence, et à madame
Agnès, sa femme.- Elle les exhorte à acquérir les vertus, et à mépriser le monde.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


Très cher Fils et très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus- Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir aimer la vertu, car vous ne pouvez pas
autrement avoir la vie de la grâce et participer au sang du Fils de Dieu. Puisque cela
est si nécessaire, il faut absolument extirper les vices en nous. et planter la vertu; il
faut faire violence à nos passions sensitives, et nous dire à nous-mêmes : Je veux
plutôt mourir qu’offenser mon Créateur et perdre la beauté de mon âme. Je veux
qu’il en soit ainsi, mes très chers enfants. Soyez. des miroirs de vertus, foulez
aux pieds le monde avec toutes ses délices, et suivez Jésus crucifié. Je ne vous en dis
pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour [1463].
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CCC (292).- A FRANÇOIS PEPIN, tailleur de Florence.- De
la persévérance, et du renoncement à la volonté propre.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir constant et persévérant dans la vertu, afin que vous
receviez la couronne de gloire, qui ne se donne pas à. celui qui commence seulement, mais
à. celui qui persévère jusqu’à. la mort. Aussi je veux que vous grandissiez et
que vous persévériez dans la vertu jusqu’à la mort, et qu’aucune tribulation,
aucune attaque du démon ou des créatures ne vous fassent tourner la tête en arrière.
Baignez-vous dans le sang du Christ, en anéantissant et en tuant toute volonté propre,
toute passion sensitive; et alors vous serez fort, et rien ne pourra vous ébranler, parce
que vous aurez pour fondement la Pierre vive, le Christ, le doux Jésus, et vous recevrez
la récompense de vos fatigues. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1464].
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CCCI (293). — A FRANÇOIS PEPIN, tailleur de
Florence, et à sa femme, madame Agnès. — Des vrais serviteurs de Jésus-Christ.
— Du souvenir des bienfaits de Dieu et de nos défauts.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils et très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
dans son précieux sang, avec le désir de vous voir les vrais serviteurs de Jésus
crucifié, constants et persévérants jusqu’à la mort, afin que vous receviez la
couronne de gloire, qui ne se donne pas à celui qui commence seulement, mais à celui qui
persévère jusqu’à. la fin. Je veux donc que vous vous appliquiez avec zèle à
courir dans la voie de la vérité, vous efforçant toujours d’avancer de vertu en
vertu. Ne pas avancer, c’est reculer, car l’âme ne peut jamais rester
stationnaire. Et comment pourrons-nous, très cher Fils, augmenter le feu du saint désir?
en mettant du bois sur le feu. Mais quel bois? le souvenir des nombreux et infinis
bienfaits de Dieu, qui sont innombrables, et surtout le souvenir du sang versé par le
Verbe, son Fils unique, pour nous montrer l’amour ineffable que Dieu a pour nous; en
nous rappelant ce bienfait et tant d’autres, nous verrons augmenter notre amour
[1465].


2. Il faut aussi considérer nos nombreux et innombrables défauts, les péchés que
nous avons commis contre Dieu; il faut les regretter, les pleurer amèrement en comprenant
combien a été grande la miséricorde de Dieu envers nous, puisqu’il ne nous a pas
fait engloutir par la terre, ou dévorer par les bêtes féroces. C’est ainsi que
vous mettrez du bois pour augmenter le feu; la vue des bienfaits nous donnera l’amour
de la vertu, et celle de nos iniquités nous fera concevoir la haine du vice et de la
sensualité qui en est cause. De cette manière nous persévérerons jusqu’à. la
mort, en avançant toujours, et alors vous serez les vrais serviteurs de Jésus crucifié.
Je vous disais que c’était là mon désir pour vous, et je vous conjure de le faire
pour l’amour de Jésus crucifié, afin que je voie s’accomplir en vous la
volonté de Dieu et mon désir. Je finis. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCII (294).- A FRANÇOIS PEPIN, tailleur à
Florence, et à madame Agnès, sa femme.- Nous devons marcher dans cette vie comme des
pèlerins, avec patience, persévérance et mépris du monde.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils et très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l’esclave [1466] des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
écris dans son précieux sang, avec le désir de vous voir de bons et vrais pèlerins.
Car pour toute créature raisonnable, la vie est un pèlerinage; ici-bas n’est pas
notre fin le but que nous devons atteindre, et pour lequel nous avons été créés, est
la vie éternelle. Aussi je veux que nous suivions la voie qui a été tracée,
c’est-à-dire la doctrine de Jésus crucifié. Celui qui la suit ne marche pas dans
les ténèbres, mais il arrive à. la parfaite lumière. Nous devons donc être comme des
pèlerins que les plaisirs ou les difficultés du chemin ne détournent et
n’arrêtent pas, mais qui marchent toujours jusqu’à ce qu’ils soient
arrivés au terme. 


2. Il faut faire de même, très chers Fils; nous sommes entrés dans ce chemin de la
doctrine du doux et tendre Verbe, pour arriver à Dieu le Père; nous trouvons des
passages mauvais, nous rencontrons les injures et les outrages des créatures, les
attaques du démon. Il ne faut pas pour cela nous arrêter et tourner la tête en arrière
par impatience, mais il faut surmonter tout généreusement, avec la lumière de la Foi;
il faut humblement baisser la tête sous la douce volonté de Dieu, qui, pour nôtre bien,
permet ces moments difficiles, afin de pouvoir nous mieux récompenser. Car, comme le dit
le glorieux apôtre saint Jacques: " Heureux celui qui supporte la tentation;car
quand il aura été éprouvé, il recevra la couronne de vie (Jc 1,12)." Et
saint Paul dit: " Il n’y aura de couronné que celui qui aura vaillamment
combattu (2 Rim 2,5) [1467]. " Réjouissez-vous donc quand vous êtes
tourmentés par les démons et les créatures, puisqu’ils vous préparent ainsi la
couronne. Marchez avec persévérance dans le chemin de la vérité. Que les plaisirs, les
honneurs, les jouissances que le monde vous promet, et que notre chair fragile désire, ne
vous engagent jamais à vous arrêter pour jouir; mais, comme de vrais pèlerins, faites
semblant de ne rien voir, et poursuivez votre voyage avec courage jusqu’à la mort,
afin d’arriver au terme. Je vous prie de le faire par amour pour Jésus-Christ. Je
termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCIII (295).- A FRANÇOIS PEPIN, tailleur à Florence, et à madame
Agnès, sa femme.- De la sainte crainte de Dieu, qui détruit la crainte servile.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir affermis dans la sainte crainte de Dieu, parce que sans cette
crainte, vous ne pourrez participer a la vie de la grâce. Cette sainte crainte chasse la
crainte servile qui était dans l’âme, et lui donne une telle assurance, que pour
accomplir la volonté de Dieu, elle ne craint pas de déplaire aux [1468] hommes; elle ne
redoute ni les reproches, ni les mauvais traitements, ni les outrages. Elle ne craint pas
de perdre sa fortune, sa vie même, pourvu qu’elle rende au nom de Dieu la gloire
qui. lui est due; elle a détaché son regard de la terre pour le fixer sur son Créateur,
et suivre avec zèle les traces de Jésus crucifié. Toutes ses œuvres sont dirigées
et réglées selon la volonté de Dieu; elle demeure dans les liens de la charité avec
toutes les créatures raisonnables. Tout bien, toute paix, tout repos découlent de cette
sainte et douce crainte, et elle donne la perfection à. l’âme qui l’a prise
pour fondement. C’est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir affermis
dans cette sainte crainte, et je vous prie de le faire pour l’amour de Jésus
crucifié. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCIV (296).- A FRANÇOIS PEPIN, tailleur de Florence, et à
madame Agnès, sa femme.- De quelle manière la raison doit vaincre la
sensualité. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir dépouillés de vous-mêmes et revêtus de Jésus crucifié,
morts à toute volonté, à [1469] toute complaisance humaine, afin que la douce vérité
vive seule en vous. Car je ne vois pas que vous puissiez autrement persévérer dans la
vertu; et en ne persévérant pas, vous ne recevrez pas la couronne de la béatitude, et
vous perdrez ainsi le fruit de vos fatigues.


2. Je veux donc, mes doux Fils, qu’en toute chose vous vous étudiiez, à tuer
cette volonté sensitive, qui veut toujours se révolter contre Dieu; et voici le moyen de
la tuer: il faut que la raison siège sur le tribunal de votre conscience, et ne laisse
jamais passer la moindre pensée contraire à Dieu sans la reprendre sévèrement. Que
l’homme sépare en lui la sensualité et la raison; que la raison prenne le glaive à
deux tranchants, le glaive de la haine du vice et de l’amour de la vertu, et que par
son moyen, il réduise la sensualité en esclavage, déracinant et détruisant le vice et
les mouvements déréglés dans son âme. Il faut qu’il ne donne jamais à la
sensualité, son esclave, ce qu’elle lui demande, mais qu’il la foule aux pieds
par l’amour de la vertu. Si elle veut dormir, Il faut recourir aux veilles et à
l’humble prière; si elle veut manger, il faut jeûner; si elle veut écouter la
concupiscence, il faut prendre la discipline; si elle veut s’abandonner à la
négligence, il faut faire de saints exercices; si elle se laisse entraîner par sa
fragilité ou par les illusions du démon à des pensées déshonnêtes, il faut la
reprendre sévèrement, l’effrayer par le souvenir de la mort, et chasser par de
saintes pensées, les pensées coupables.


3. Il faut ainsi en toute chose vous faire violence à vous-mêmes, mais toujours avec
discrétion, en [1470] tenant compte des besoins de la nature, afin que le corps, comme
instrument, puisse aider l’âme à servir Dieu. De cette manière, par la violence
que vous ferez à cette loi de votre chair et de votre volonté propre, vous aurez la
victoire de tous les vices, et vous acquerrez toutes les vertus, Mais je ne vois pas que
vous puissiez le faire, tant que vous serez revêtus de vous-mêmes. C’est pourquoi
je vous ai dit que je désirais vous en voir dépouillés, et revêtus de Jésus
crucifié; et je vous conjure de vous appliquer à le faire, afin que vous soyez ma
gloire. Soyez :deux miroirs de vertu en la présence de Dieu; quittez toute négligence et
toute ignorance que je vois encore en vous; ne me causez pas de peine, mais de la joie.
J’espère de la bonté de Dieu que vous me donnerez cette consolation. Je termine.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCV (597).- A FRANÇOIS PEPIN, tailleur de Florence, et à madame
Agnès, sa femme.- Il faut fuir la société des pécheurs, et rechercher celle des
serviteurs de Dieu.


  



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang
[1471], avec le désir de vous voir éclairés de la vraie lumière, afin que vous
persévériez dans la vertu Jusqu’à la mort. Sans cette lumière, mes amis, vous
marcherez dans les ténèbres, et vous ne connaîtrez pas la vérité les choses douces
vous paraîtront amères, et les amères, douces. Mais en ayant la lumière, nous serons
prudents, et nous fuirons tout ce qui peut diminuer en nous la vertu et l’amour
parfait que nous devons avoir pour notre Créateur. Avec cette lumière, nous verrons
combien est dangereuse la société de ceux qui vivent sans la crainte de Dieu; car elle
cause notre ruine, elle abrutit la conscience, elle éloigne la prière, qui
nourrit ; elle chasse l’abstinence, empêche la ferveur et développe
l’amour de vains plaisirs du monde. Elle nous ravit la sainte humilité, détruit la
retenue, excite les passions et obscurcit l’oeil de l’intelligence, au point que
l’âme paraît ne pas avoir commencé à connaître son Créateur. Et ainsi, peu à
peu, la créature change sans s’en apercevoir; l’ange terrestre devient un
démon de l’enfer. Où est la pureté d’autrefois? où est le désir de souffrir
pour Dieu? où sont les larmes que vous aviez coutume de répandre en la présence de Dieu
avec d’humbles et continuelles prières? où est cette charité fraternelle que vous
aviez pour toute créature raisonnable? Rien n’est resté, parce que le démon a tout
volé par le moyen de ses serviteurs.



2. Je ne veux pas, mes très chers et doux enfants, que cela vous arrive; mais que
votre conversation soit toujours avec ceux qui craignent et aiment Dieu en vérité.
Ceux-là. sont un moyen de réchauffer nos cœurs et d’en amollir la dureté, en
nous parlant doucement [1472] de Dieu, de sa bonté infinie, de sa charité envers nous.
On se communique la lumière les uns aux autres, en s’entretenant de la doctrine de
Jésus crucifié et de la vie des saints; on méprise toutes les passions sensuelles, on
embrasse avec une sainte modestie l’humilité, et l’humiliation, sa sœur,
en se méprisant soi-même : ainsi profite la société des serviteurs de Dieu, tandis que
tout le mal vient de la société des serviteurs du monde. Le Saint-Esprit a dit, par la
bouche du Prophète " Tu seras saint avec les saints, innocent avec les
Innocents, élu avec les élus, et méchant avec les méchants (Ps 27,26). Je veux
donc que vous ayez un grand soin de fréquenter toujours les serviteurs de Dieu, et de
fuir ceux du monde comme le feu. Ne vous fiez pas à vous-mêmes, en disant : Je suis
fort, et je ne crains pas qu’ils me fassent tomber. Non, ne le dites pas, pour
l’amour de Dieu; mais reconnaissons que si Dieu ne nous soutenait pas, nous serions
de véritables démons. N’avons-nous pas un exemple qui doit nous faire toujours
trembler? Je suis persuadée que, si vous avez la vraie lumière, vous accomplirez pour
cela et pour le reste la volonté de Dieu et mon désir, mais pas autrement. C’est
pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir éclairés de la lumière parfaite. Je
termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour
[1473].
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CCCVI (298).- A FRANCOIS PEPIN, tailleur à Florence, et à dame
Agnès, sa femme.- De la persévérance dans l’amour de Dieu. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de voir augmenter en vous le feu du saint désir, de peur que,
n’avançant pas, vous reculiez, et que, reculant, vous deveniez digne d’un
jugement plus sévère que si vous n’aviez jamais été touché; car il sera plus
demandé à celui qui aura plus reçu. Je veux donc que vous sortiez courageuse. ment du
sommeil de la négligence, et que vous soyez plein de zèle pour augmenter en vous la
lumière; car si la lumière augmente, l’amour augmentera, et si l’amour
augmente, les vertus et les bonnes œuvres augmenteront aussi jusqu’à la mort;
et alors vous ferez ce qui vous est demandé, c’est-à-dire que vous aimerez Dieu
par-dessus toute chose, et le prochain comme vous-même.


2. Et toi, Agnès, je te dirai aussi, tâche d’augmenter en toi la faim de
l’honneur de Dieu et du salut des âmes, et de répandre des torrents de larmes avec
d’humbles et continuelles prières en présence de Dieu pour le salut du monde
entier, et surtout pour la réforme de la douce Epouse du Christ, que nous [1474] voyons
exposée à tant de ténèbres et de ruines. Je n’en dis pas davantage. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. 
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CCCVII (209).- A JEAN DE PARME, à Rome, le 23 octobre.- Le corps
de Jésus-Christ est le livra où nous pouvons tout apprendre.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir fondé sur la Pierre vive, sur le Christ, le doux Jésus; car
autrement l’édifice ne serait pas solide, et le moindre vent contraire le
renverserait. Mais l’âme qui est fondée sur cette douce Pierre vive,
c’est-à-dire qui suit la doctrine de Jésus crucifié, ne périt jamais. Quelle est
cette doctrine qu’enseigne le doux et tendre Verbe, qui est appelé la Pierre vive?
ou nous l’enseigne-t-il? Ce n’est pas au milieu des délices et des plaisirs du
monde, mais sur la table de la très sainte Croix. Elle nous enseigne à aimer Dieu en
vérité, en détestant le vice et la sensualité, cause du vice, et en aimant la vertu et
Dieu, cause de toute vertu. Elle nous enseigne à obéir aux commandements de la loi, elle
nous fait aimer les conseils, et nous donne le désir de les acquérir sur [1475] la table
de la très sainte Croix, ou l’âme se revêt de la charité de Dieu et du prochain.
Mais considérez qu’on ne peut apprendre sans la lumière et sans le livre.


2. Nous avons besoin que l’oeil de l’intelligence soit éclairé de la
lumière de la très sainte Foi, et que le livre soit écrit. C’est par
l’Ecriture que nous apprenons la doctrine. Si nous regardons bien, très cher Frère,
nous verrons que Dieu nous a donné l’oeil de l’intelligence. et intérieurement
la lumière de la Foi, qui ne peut nous être enlevée ni par le démon ni par les
créatures, si nous ne la perdons nous-mêmes par l’amour-propre. Il nous a donné le
livre écrit, le Verbe, le Fils de Dieu; il a été écrit sur le bois de la Croix, non
pas avec de l’encre, mais avec du sang; et les initiales sont les très douces et
très sacrées plaies du Christ. Et quel est l’ignorant et l’esprit grossier qui
ne saura pas lire ce livre? personne, excepté ceux qui s’aiment eux-mêmes, et cela
non pas par défaut de science, mais par défaut de volonté. Ce qui est écrit à ses
pieds percés nous invite à fixer en lui notre affection, en nous dépouillant de toute
volonté déréglée, et en ne cherchant et ne voulant que Jésus crucifié.


3. Celui qui veut aller au Père par le moyen de la Parole Incarnée écrite sur ce
livre, doit désirer souffrir sans l’avoir mérité, souffrir les peines du corps et
de l’esprit, les tentations nombreuses que Dieu permet, les attaques du démon et des
créatures; il doit tout supporter pour la gloire et l’honneur de son nom; et en
suivant cette voie, il accomplira en lui cette parole de notre doux Sauveur, qui disait
[1476]: " Personne ne peut aller au Père, si ce n’est par moi (Jn 14,6).
i Il est la voie et la vérité, et celui qui va par lui marche dans la lumière et ne
s’égare pas dans les ténèbres. De cette manière il perce les pieds de son
affection, et en suivant la voie de la vérité il arrive au côté de Jésus crucifié,
où il trouve la vie de la grâce. Il a dépouillé l’amour du vieil homme par la
sainte haine du vice et de la passion sensitive; et cette haine, il l’a trouvée dans
le livre divin, car Notre-Seigneur a tant bai le péché, qu’il a voulu le punir sur
son corps. Il trouve aussi l’amour sincère des vraies et solides vertus dans son
cœur ouvert, car cette blessure nous a montré cet ardent amour; elle nous a fait un
bain de son sang, et ce sang était mêlé au feu de la divine charité, puisqu’il a
été répandu par amour; c’est par amour pour l’honneur de son Père et pour
notre salut que le Christ a couru avec transport à la mort honteuse de la Croix, afin
d’accomplir les ordres de son Père.


4. Vous voyez donc bien la doctrine qu’il nous enseigne sur la tahle de la Croix;
il nous apprend à être humble et doux de cœur. Avec cette humilité et cette
douceur nous observerons les doux commandements de Dieu. et nous leur obéirons. Où les
avons-nous trouvés? dans ce livre. Avec quelle lumière? avec la lumière de la très
sainte Foi. Et en ayant ainsi faim de l’honneur de Dieu et du salut des âmes, nous
recevrons en nous la vie de la grâce. Peu à peu nous lirons sur la tête couronnée
d’épines de Jésus crucifié, et sur sa bouche; nous couronnerons d’épines
notre [1477] volonté, qui est elle-même une épine qui déchire et tourmente l’âme
lorsqu’elle est en dehors de la douce volonté de Dieu. Cette douce tête couronnée
d’épines de Jésus crucifié nous fait perdre cette douloureuse épine, et alors
nous trouvons la paix dans sa bouche abreuvée du fief et du vinaigre de nos iniquités.
Nos Iniquités ont été un fiel amer et un vinaigre qui nous ont ôté la force de la
grâce; mais notre âme, en devenant semblable à Notre-Seigneur et en se revêtant de la
douce volonté de Dieu, goûte la paix qu’il nous a acquise au prix de tant
d’amertume, en pacifiant Dieu avec l’homme, qui était depuis longtemps son
ennemi. Car, comme le dit le glorieux saint Paul, " le Christ béni est notre
paix, il s’est fait le médiateur entre Dieu et l’homme (1 Tim 2,5 ; 2
Co, 5,18). " Le doux apôtre nous exhorte à nous réconcilier et à faire
notre paix avec lui, puisqu’il est venu pour être notre médiateur.


5. En suivant cette voie douce et droite, nous recevrons le fruit de cette paix en
cette vie, nous mangerons les miettes de la grâce, et dans la vie éternelle, nous
jouirons de la nourriture abondante et parfaite qui rassasie parfaitement, sans laisser
rien à désirer. C’est ce que veut nous apprendre le glorieux docteur, saint
Augustin lorsqu’il dit que le rassasiement y est sans dégoût, et la faim sans
peine. La peine est bien loin de la faim, et le dégoût du rassasiement; car dès que
l’âme a goûté la paix, et qu’elle est arrivée à ce bonheur, elle a lu et
elle lit sans cesse dans les mains clouées du Fils de Dieu, le moyen de faire toutes ses
[1478] œuvres spirituelles et mentales, suivant la volonté de Dieu, en les faisant
toutes pour la gloire de son nom. Si elle fait une œuvre spirituelle, elle
s’applique à la faire selon la charité divine; son cœur y est toujours uni par
tous les exercices qu’on peut employer pour arriver à la vertu, autant que Dieu le
permet et qu’elle le peut. Elle fait tout avec la sainte crainte de Dieu et en
s’attachant à la Croix. Le vrai serviteur de Dieu ne voudrait pas vivre sans
souffrir. il veut prendre sa croix et suivre le Christ avec vérité, constance, patience
et persévérance jusqu’à la mort, parce qu’il a pris pour fondement la Pierre
vive, et qu’il a appris la doctrine dans le livre divin dont nous avons parlé, au
moyen de la lumière de la très sainte Foi. Les peines ne l’empêchent pas de
persévérer dans la vertu; elles sont au contraire sa joie, à l’exemple de
l’humble Agneau, qui n’a pas craint la souffrance et la mort pour nous sauver et
pour obéir à son Père. Il n’a pas été arrêté par notre ingratitude et par les
Juifs, qui lui disaient Descends de la Croix, et nous croirons en toi. C’est de
Jésus crucifié qu’il apprend la persévérance; mais s’il n’avait pas
pour fondement cette Pierre vive, il tournerait la tète en arrière ; il craindrait son
ombre, et succomberait en toute occasion.


6. C’est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir fondé sur la Pierre
vive, sur le Christ, le doux Jésus; je vous conjure de le faire, et je suis persuadée
que si vous lisez dans ce doux livre, le livre qui vous trouble ne vous fera aucun mal. Si
ce livre s’écarte de la vérité et de la doctrine des sainte approuvée par la
sainte Eglise, laissez-le, ou faites-le corriger, et ne [1479] vous en servez plus.
Contentez-vous de ceux que vous savez être certainement conformes à la vérité. SI
votre conscience est inquiète, et si le démon vous dit, pour vous troubler: Vois combien
de temps tu as été dans l’erreur; tu crois avoir servi Dieu, et tu as servi le
démon, tu lui as été agréable; vous ne devez pas l’écouter, mais vous devez voir
à la lumière, que Dieu regarde seulement la bonne et sainte volonté qui nous fait agir.
Admettons que le livre ne soit pas selon Dieu: c’est la seule volonté mauvaise qui
fait le péché, c’est la volonté qui fait le péché ou la vertu, selon
qu’elle aime l’un ou l’autre. Vous ne devez donc pas vous affliger à ce
sujet, mais vous devez vous rassurer en homme généreux, et chasser cette amertume avec
la douceur de l’humble Agneau. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection
de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCVIII (300).- A MARC BINDI, marchand.- De la vertu de patience
et de la manière de l’acquérir.


  



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante
et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir fondé dans la vraie et sainte patience. Sans elle nous ne
pouvons plaire à Dieu, et nous perdons le fruit de nos peines. Cette glorieuse [1480]
vertu de la patience est donc bien nécessaire; et si vous me dites, très cher Frère:
J’ai de grandes épreuves, je ne me sens pas assez fort pour avoir cette patience, et
je ne connais pas les moyens de l’acquérir; je vous répondrai que tous ceux qui
veulent écouter la raison peuvent l’avoir; mais je reconnais aussi que nous sommes
faibles et fragiles par nous-mêmes, selon la sensualité, surtout quand l’homme
s’aime beaucoup lui-même, et qu’il s’attache aux créatures et aux biens
de ce monde. Car, lorsqu’il les aime dune manière trop sensible, s’il les perd
il en éprouve une peine insupportable. Mais Dieu est notre force; et si nous voulons,
avec notre raison, avec la puissance de la volonté et la main du libre arbitre, triompher
de notre faiblesse, Dieu ne méprisera pas la violence que nous nous ferons à
nous-mêmes, pour ne pas nous plaindre sans mesure; il tient compte des saints désire. et
nous donnera cette douce et solide vertu; nous supporterons toutes les peines avec une
vraie et sainte patience. Vous voyez donc que tout le monde peut l’avoir, s’il
veut user de la raison que Dieu lui a donnée, et ne pas écouter seulement sa faiblesse.
Ne serait-ce pas une chose bien honteuse, si nous, des créatures raisonnables, noua ne
nous servions pas plus de notre raison que les animaux. Ils ne peuvent se servir de la
raison, puisqu’ils n’en ont pus; mais nous, qui l’avons, nous devons nous
en servir ; et en ne nous en servant pas, nous devenons impatients, nous nous scandalisons
des choses que Dieu nous envoie, et ainsi nous l’offensons.


2. Quel moyen devons-nous prendre pour avoir cette patience? Car je puis et je dois
l’avoir, et si je [1481] ne l’ai pas, j’offenserai Dieu. Il y a quatre
choses principales qu’il faut rechercher et acquérir. Je dis d’abord qu’il
faut avoir la lumière de la Foi, car c’est par la lumière de la Foi qu’on
acquiert toute vertu; et sans cette lumière, nous marcherions dans les ténèbres comme
l’aveugle, pour lequel le jour devient la nuit. Il en est de même pour l’âme
qui n’a pas cette lumière : ce que Dieu a fait par amour comme un jour plus
brillant que la lumière, elle le prend pour les ténèbres de la haine, en
s’imaginant que Dieu permet par haine les tribulations et les fatigues qu’elle
éprouve. Vous voyez donc bien qu’il faut avoir la lumière de la très sainte Foi.
Le second moyen d’avoir la patience s’acquiert avec cette lumière,
c’est-à-dire qu’il faut croire en vérité, et non seulement croire, mais être
bien certain que tout ce qui a l’être procède de Dieu, excepté le péché, qui est
un néant. C’est la volonté coupable de l’homme qui commet le péché, Dieu ne
le fait pas; mais tout le reste, ce qui arrive par le feu, par l’eau, par un
accident, quelconque, tout vient de lui. Aussi le Christ dit dans l’Evangile,
qu’il ne tombe pas une feuille d’arbre sans sa providence; il dit encore que
tous les cheveux de notre tête sont comptés, et qu’il n’en tombe pas un sans
qu’il le sache (Lc 21,18). S’il parle ainsi des choses insensibles,
combien plus ne doit-il pas avoir soin de nous, ses créatures raisonnables ! Aussi, tout
ce que donne et permet sa providence, c’est dans un but mystérieux, par amour, et
non par haine.


3. La troisième chose qu’il faut voir et connaître à [1482] la lumière de la
Foi, c’est que Dieu est l’éternelle et souveraine Bonté, et qu’il ne veut
autre chose que notre bien. Sa volonté est que nous soyons sanctifiés en lui; tout ce
qu’il donne et permet est pour cette fin. Si nous doutions qu’il ne veuille
autre chose que notre bien, je vous dirais que ce doute devient impossible en regardant le
sang de l’humble Agneau sans tache. Le Christ déchiré, accablé, tourmenté par la
soif sur la Croix, nous montre que son Père nous aime d’un amour ineffable, puisque
par amour pour nous, qui étions devenus ses ennemis par le péché, il nous a donné sa
vie, en courant avec transport à la mort honteuse de la Croix. Quelle en fut la cause?
l’amour qu’il avait pour notre. salut. Vous voyez donc bien que le Sang doit
nous empêcher de douter que Dieu ne veuille autre chose que notre bien. Et comment la
souveraine Bonté pourrait-elle faire autre chose que le bien? C’est impossible.
L’éternelle Providence ne peut cesser un instant d’être Providence. Celui qui
nous a aimés avant que nous fussions, Celui qui nous a créés à son image et
ressemblance ne peut s’empêcher de nous aimer, et de pourvoir à tous les besoins de
notre âme et de notre corps. Dieu aime toujours ses créatures en tant que créatures ;
il n’y a que le péché qu’il déteste en nous; et s’il permet pendant
cette vie que nous souffrions de différentes manières dans nos corps ou dans nos biens
temporels, c’est qu’il voit que nous en avons besoin, Il est comme un bon
médecin qui donne la médecine nécessaire à notre maladie: il le fait pour punir nos
fautes dans cette vie, afin de les moins punir dans l’autre, ou pour exercer en nous
la vertu de patience, comme [1483] il le fit à l’égard de Job, qu’il éprouva
en lui ôtant ses fils, tout ce qu’il possédait, et en affligeant son corps
d’une maladie qui engendrait des vers. Il lui laissa ma femme, qui était sa croix,
et qui l’accablait de reproches et d’injures. Et lorsque Dieu eut bien éprouvé
sa patience, il lui rendit le double de ce qu’il avait perdu. Job, dans tous ses
malheurs, ne se plaignait jamais, et il disait: " Dieu me l’a donné, Dieu
me l’a ôté; que son saint nom soit béni. "


4. Quelquefois Dieu permet ces malheurs pour que nous nous connaissions nous-mêmes, et
que nous connaissions aussi l’inconstance et la fragilité du monde. Tout ce que nous
possédons, la vie, la santé, une femme, des enfants, des richesses, les honneurs et les
plaisirs du monde, il faut les posséder comme des choses que Dieu nous a prêtées pour
notre usage, mail qui ne nous appartiennent pas; nous devons nous en servir en
conséquence. Cela est évident, puisque nous ne pouvons rien garder qui soit à nous et
qui ne puisse nous être enlevé, excepté la grâce de Dieu. Cette grâce, ni le démon,
ni les créatures, ni tous les malheurs ne peuvent nous l’enlever, si nous ne le
voulons pas. Quand l’homme connaît bien la perfection de la grâce et
l’imperfection du monde et de la vie corporelle, il déteste le monde avec ses
délices et sa propre fragilité, qui souvent lui fait perdre la grâce lorsqu’il
aime d’une manière sensuelle; et il aime la vertu, qui est le moyen de nous
conserver dans la grâce. Vous voyez donc bien que Dieu permet ces choses par amour, afin
que nous méprisions généreusement le monde, et que nous cherchions avec une sainte
ardeur Les biens éternels. Oui, abandonnons [1484] la terre avec ses corruptions, et
cherchons le ciel Nous n’avons pas été faits pour nous nourrir de terre, mais nous
sommes en cette vie, comme des pèlerins pour avancer sans cesse vers notre but, qui est
la vie éternelle, au moyen des vraies et solides vertus; et nous ne devons pas noue
laisser arrêter sur la route par les joies et les plaisirs que le monde nous offre, ni
par l’adversité; mais nous devons marcher avec courage, sans nous attarder par des
joies déréglées ou l’impatience. Nous devons triompher de tous ces obstacles par
la patience et la sainte crainte de Dieu. Cette épreuve vous était très nécessaire.
Dieu vous a donné le désir de vous délivrer de vos liens, et de purifier votre
conscience; le monde vous tirait d’un côté, et Dieu de l’autre. Maintenant
Dieu, par amour pour votre salut, vous a délié; il vous donne la vie, si vous savez la
prendre. Il a donné à vos enfanta la vie éternelle, et vous, il vous y appelle par le
trésor de la tribulation, non pas pour que vous en soyez privés, mais pour que, pendant
le temps qui vous reste, vous reconnaissiez vos fautes et sa bonté.


5. La quatrième chose qu’il faut avoir pour pouvoir arriver à la vraie patience
est celle-ci : considérer nos péchés et nos défauts, combien nous avons offensé Dieu,
qui est le bien suprême, infini. La plus petite de nos fautes mérite une peine infinie;
nous sommes mille fois dignes de l’enfer, et nous devons comprendre combien nous
sommes malheureux d’avoir ainsi offensé notre Créateur. Et quel est le Créateur
que nous avons offensé? C’est Celui qui est le bien suprême, et nous ne sommes rien
par nous-mêmes, L’être et toutes les grâces qui y sont ajoutées, nous les [1485]
tenons de lui; et quoique nous soyons malheureux par notre faute, et que nous méritions
une peine infinie, sa miséricorde veut bien nous punir en cette vie, parce qu’en
souffrant maintenant avec patience, nous expions et nous méritons, tandis qu’il
n’en est pas de même des peines que l’âme endure dans l’autre vie. Les
peines du purgatoire la purifient, mais ne lui acquièrent pas de mérites. Nous devons
donc supporter volontiers ces petites épreuves je dis petites, à cause de la brièveté
du temps, car la peine n’est pas plus longue que la vie. Et combien dure-t-elle, la
vie? un instant. La peine est donc bien courte? Elle n’est rien lorsqu’elle est
passée ; et pour celle qui nous menace, nous ne sommes pas certains d’avoir le temps
de la souffrir, car nous devons mourir, et nous ne savons pas quand. Nous n’avons
donc à supporter que la peine du moment présent, et pas davantage.


6. Souffrons donc avec une grande joie, car tout bien est récompensé, et toute faute
punie. Saint Paul dit que les souffrances de cette vie ne sont pas comparables à la
gloire future de l’âme qui souffre avec patience. C’est ainsi que vous pourrez
acquérir la vertu de la vraie patience. La patience acquise par amour, à la lumière de
la très sainte Foi, fera fructifier vos peines: autrement vous perdriez à la fois les
biens de la terre et les biens du ciel; vous ne devez pas en douter. C’est pourquoi
je vous ai dit que je désirais vous voir affermi dans la vraie et sainte patience, et je
vous conjure de le faire. Souvenez-vous du sang de Jésus crucifié, et toute amertume
deviendra douce, tout fardeau deviendra léger. Ne [1486] prétendez pas choisir le lieu
et le temps à votre gré; mais soyez content de ce qu’il plaît à Dieu de vous
donner. J’ai bien compati à ce qui vous est arrivé, et l’épreuve m’a
semblé bien forte; c’est cependant la Providence qui vous l’envoie, et pour
votre salut. Je vous prie de prendre courage, et de ne pas vous laisser abattre sous la
douce main de Dieu. Je termine en vous disant de savoir apprécier le temps, pendant que
vous l’avez. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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CCCIX (301).- A ROMAIN, tisseur de lin, de la compagnie du Bigallo,
à Florence .- De la persévérance, et de l’espoir de la récompense. 


(Ce fut saint Pierre martyr qui organisa la compagnie du Bigallo pour défendre
Florence contre les manichéens. Les membres qui faisaient partie de cette association,
après avoir triomphé par les armes, se consacrèrent aux œuvres de charité; ils
desservaient l’hôpital de Santa-Maria del Bigallo. De là leur nom.) 



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de ne te voir jamais détourner la tête en arrière, mais de te voir
persévérer dans la [1487] vertu, car tu sais bien que la persévérance seule est
couronnée. Tu sais que le Christ t’appelle et t’invite aux noces de la vie
éternelle; mais il faut y aller revêtu, il faut avoir la robe nuptiale; sans cela, on
est chassé de la salle du festin comme un serviteur coupable. Il me semble que la douce
Vérité suprême t’a envoyé ses messagers pour t’inviter aux noces, et pour te
revêtir. Ces messagers sont les saintes et bonnes inspirations, les doux et pieux désirs
que te donne la clémence du Saint-Esprit ; ce sont ces saintes pensées qui te font fuir
le vice, mépriser le monde et ses délices, et arriver aux noces des vraies et solides
vertus. Que ton âme se revête d’amour; c’est avec l’amour qu’on
entre dans la vie éternelle. Tu vois que les saintes inspirations de Dieu t’offrent
le vêtement de la vertu; en te le faisant aimer, elles te revêtent et t’invitent
aux noces de la vie éternelle. Car après le vêtement de la vertu et de l’ardente
charité, vient la grâce; et après la grâce. la vision de Dieu, où se trouve notre
béatitude. Aussi je te conjure par l’amour de Jésus crucifié de répondre
généreusement et sans retard. Pense que ce n’est rien de commencer et de mettre la
main à la charrue, comme je l’ai dit. Les saintes pensées commencent le sillon ;
mais c’est la persévérance dans la vertu qui l’achève. Celui qui laboure
tourne la terre; de même l’Esprit-Saint retourne la terre de la mauvaise volonté
sensitive.


2. Souvent l’homme, séduit par une si douce invitation et un si beau vêtement,
cherche, pour mieux travailler sa terre, s’il ne trouvera pas une charrue bien
tranchante, qui puisse la remuer plus profondément [1488]; et il voit qu’il est
impossible de trouver un instrument meilleur pour briser, couper et arracher notre
volonté, que le fer et le joug de la mainte obéissance. Et lorsqu’il l’a
trouvé, il suit l’exemple du Verbe, du Fils de Dieu, et veut, par amour pour lui,
être obéissant jusqu’à la mort. Il ne résiste jamais, et fait comme le sage, qui
se laisse conduire par les autres, c’est-à-dire par une règle, sans vouloir se
gouverner lui-même. Je me souviens que tu m’as quittée avec le saint désir et la
résolution de répondre à Dieu qui t’appelait, et de te soumettre à la sainte
obéissance. Je ne sais pas si tu l’as rais Je te conjure, si tu ne l’as pas
fait, de le faire promptement et généreusement. Hâte-toi de te séparer du monde, et de
couper les liens qui t’y attachent; ne compte pas sur le temps que tu n’es pas
sûr d’avoir, Quelle folie de perdre celui qu’on a pour celui qu’on
n’a pas ! Baigne-toi dans le sang de Jésus crucifié, cache-toi dans la blessure de
son côté, tu y verras le secret de son cœur. La douce Vérité nous montre que ce
qu’il fait en nous, il le fait par amour; réponds-lui aussi avec amour. C’est
notre Dieu, qui ne veut autre chemin que notre amour, et celui qui aime n’offensera
Jamais ce qu’il aime. Courage donc, mon Fils, ne dors plus du sommeil de la
négligence. Va bien vite b ton Père, le seigneur Abbé, avec une volonté morte et non
vivante; si tu te présentais avec la volonté vivante, je te dirais de n’y pas
aller; il ne le faudrait ni pour toi ni pour lui J’espère de la volonté de Dieu que
tu suivras les traces de Jésus crucifié. Ne cherche pas à dénouer les liens du monde;
mais tire le glaive de la haine et de l’amour, et coupe [1489] bien vite. Je ne
t’en dis pas davantage. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CCCX (301).- A JEAN PEROTTI, corroyeur, et dame Lippa, ma femme.-
Le vêtement dont nous devons nous revêtir est la charité de Jésus-Christ.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et très aimé Fils dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans le précieux sang du
Fils de Dieu, avec le désir de voir accomplir en vous cette douce parole de
l’apôtre saint Paul, qui disait Induimini Domirnum nostrum Jesum Christum (Rm
13,14). Revêtez-vous de notre Seigneur Jésus-Christ : c’est-à-dire
dépouillez-vous du vieil homme, et revêtez-vous de l’homme nouveau, qui est Jésus
crucifié, le vrai vêtement qui couvre la nudité de l’homme, et l’orne de
vertus. O ineffable et chère charité ! qui s’est faite notre vêtement, parce
que nous avions perdu par le péché la vie de la grâce ! Le feu de la divine charité le
transporte, et il est venu, parce que nous avions perdu le vêtement de la grâce; la
chaleur de la divine charité et son ardent amour ont réchauffé notre froideur. Il a
revêtu [1490] notre humanité, et alors nous avons retrouvé Je vêtement de la grâce,
qui ne peut nous être enlevé ni par les démons, ni par les créatures, si nous n’y
consentons pas nous-mêmes.


2. Oui, je vous conjure, mon Frère et ma Soeur bien-aimés, d’être pleins de
zèle pour prendre ce saint et doux vêtement. Ne soyez pas négligents, afin de ne pas
entendre cette parole de reproche: sois maudit, toi qui te laisses mourir de froid et de
faim, tandis que le Christ s’offre pour être ton vêtement et ta nourriture. Hélas
! quel cœur serait assez dur, assez obstiné pour ne pas se dépouiller de toute
ignorance, de toute négligence, et se revêtir de ce saint et doux vêtement, qui donne
la vie à ceux qui sont morts ! Combien sera heureuse notre âme, quand la douce Vérité
suprême nous appellera au doux moment de la mort ! L’âme alors sera dans la joie et
l’allégresse, en se voyant revêtue du vêtement de la grâce divine, de ce
vêtement contre lequel les démons ne peuvent rien, parce que la grâce fortifie et ôte
toute faiblesse. Le péché est la seule chose qui affaiblisse l’âme. Oh ! combien
est mauvais et dangereux le vêtement du péché ! Il faut le fuir par la haine et le
mépris, car il est bien nuisible, et Dieu l’a en horreur. Enflammez-vous donc
d’un saint désir, et hâtez-vous de prendre ce doux vêtement nuptial de la grâce
divine. L’âme doit l’avoir pour n’être pas chassée des noces de la vie
éternelle, auxquelles Dieu nous invite, et il noue y a invités sur le bois de la très
sainte Croix: Je conjure l’éternelle et souveraine Vérité de vous faire marcher
avec courage, et arriver au but pour lequel vous avez été créés. Et comme [1491]par
charité et par amour vous avez revêtu l’enfant Jésus (Les petits enfants jésus
qu’on faisait à Lucques étaient très renommés: Jean Perotti, qui était de cette
ville, en avait peut-être donné un à sainte Catherine.), il vous revêtira de
lui-même, de l’homme nouveau, de Jésus Crucifié. Je vous remercie de tout mon
cœur. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXI (303).- A JEAN PEROTTI, corroyeur, à Lucques.- De la
crainte et de l’amour de Dieu.



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE 


1. Très cher et bien-aimé Pus dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir un vrai père, nourrissant, conduisant et
gouvernant votre famille dans la sainte crainte Dieu. Vous êtes un arbre fertile, et il
faut que le fruit qui sort de vous soit bon et vertueux. Vous savez, mon Fils, que
l’arbre, avant de porter du fruit, doit être bon et bien cultivé; je dis de même
que votre âme doit être cultivée par la sainte crainte et l’amour de Dieu. Et si
nous disons : Je ne sais pas comment le faire, voici le Verbe, le Pus de Dieu, qui
s’est fait notre guide [1492], et qui nous dit: Je suis la vole, la vérité, la vie;
celui qui marchera dans cette vole ne peut s’égarer mais il produira un fruit de
vie. Ce fruit nourrira votre âme, et vos enfants eux-mêmes en goûteront la substance et
la douceur. Quelle voie nous a tracée ce doux Maître, l’Agneau sans tache? Il nous
a tracé la vole de la profonde et véritable humilité, car il était Dieu, et
il s’est humilié jusqu’à l’homme. Il a marché au milieu des opprobres,
des mauvais traitements, des peines, des fatigues, jusqu’à la mort honteuse de la
Croix. Il a méprisé toutes les délices, les plaisirs, et il a toujours voulu suivre la
route la plus humble et la plus délaissée. Et quel fruit a-t-il produit en nous traçant
cette route? Quiconque le t’eut peut le suivre. Ecoutez-le sur le bois de la très
sainte Croix, et voyez s’il fut jamais un fruit de patience semblable. Les Juifs
criaient crucifige, et il disait :  " Père, pardonnez-leur,
car ils ne savent ce qu’ils font. " 


2. O Bonté infinie ! qui non seulement pardonne, mais encore nous excuse devant son
Père; C’est un doux Agneau qui ne fit jamais entendre la moindre plainte. Il a
produit aussi pour nous le fruit de la charité, car c’est l’amour ineffable que
Dieu a eu pour l’homme qui l’a attaché et cloué sur la Croix. Les clous et la
Croix n’auraient pu le retenir, s’il ne l’avait pas été par les liens de
la charité; il fut obéissant à son Père sans penser à lui-même, mais seulement à
l’honneur de Dieu, du Père et à notre salut. C’est cette voie, mon doux Fils,
que je veux voua voir suivre, afin que vous soyez le vrai père de votre âme et des
enfants que Dieu vous a donnés, et que vous croissiez toujours de vertus en vertus.
Sachez [1493] que nous n’ayons aucun moyen de produire par nous-mêmes des fruits de
vertu, car nous sommes des arbres sauvages; il faut que nous soyons greffés par
l’amour et le désir de Dieu sur ce doux arbre de Jésus crucifié, en voyant
qu’il nous a aimés jusqu’à donner sa vie pour nous. Nous ne pourrons nous
empêcher de devenir une même chose avec lui; et alors l’âme enivrée d’amour
ne veut pas suivre une autre voie que son Maître. Elle fuit les plaisirs et les
consolations du monde, parce qu’il les a fuis; elle aime la vertu et déteste ce que
Dieu déteste. Elle aime la vertu et déteste le vice, et elle préfère mourir
qu’offenser son Créateur. Elle ne souffrira pas que ses enfants et sa famille
l’offensent, mais elle les corrige comme un vrai père, et elle fait tout ce
qu’elle peut pour leur faire suivre ses traces. Je vous conjure de vous y appliquer
avec zèle. Encouragez et bénissez toute la famille, saluez bien pour moi votre mère et
votre femme. Bénissez surtout ma fille; je désire vivement qu’elle soit
l’épouse du Christ, et qu’elle se consacre à lui. Je termine; Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1494].
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CCCXII (271).- A SALVI, fils de messire Pierre, orfèvre à Sienne.-
La foi sans les œuvres est morte.- La foi doit conduire à l’amour de
Dieu. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fils dans le Christ, le doux. Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir ie serviteur fidèle de Jésus crucifié, ne détournant
jamais la tête, ni dans la prospérité ni dans le malheur, mais agissant généreusement
avec une foi vive. Sachez bien qu’autrement la Foi sans les œuvres est morte.
L’action de la Foi est de nous faire concevoir les vertus par l’amour, et
produire des fruits par la patience au moyen de notre prochain, en supportant les défauts
les uns des autres. Il ne suffirait pas pour notre salut d’avoir reçu la forme de la
Foi avec la grâce divine dans le saint baptême. Cela suffirait au petit enfant, qui
mourrait avant d’avoir la raison; il recevrait la vie éternelle au moyen du sang de
l’Agneau. Mais lorsque nous sommes parvenus à l’âge parfait, il ne nous
suffirait pas d’avoir reçu le saint baptême, si noua ne profitions pas de la
lumière de la Foi par rameur. Il en est de nous comme de l’oeil du corps. S’il
est pur et sain, l’homme peut voir; mais s’il ne veut pas l’ouvrir,
quoiqu’il puisse le faire et jouir de la lumière avec amour, on peut dire
qu’ayant des yeux il n’en a [1495] pas. Il en a reçu de la bonté du Créateur;
mais il n’a pas leur vertu par défaut de sa propre volonté, qui refuse de s’en
servir. On peut donc dire que son regard est mort et qu’il ne porte pas de fruit. De
même, très cher Fils, Dieu dans son infinie bonté nous a donné l’oeil de
l’intelligence qu’il a éclairé de la lumière de la Foi dans le saint
baptême, et en même temps le libre arbitre, en nous délivrant des liens du péché
originel. Mais dès que nous sommes arrivés à l’âge de connaître, Dieu nous
demande d’ouvrir l’oeil qu’il nous a donné, avec le libre arbitre et
l’amour de la lumière.


2. Dès que l’âme reconnaît en elle cette faculté de voir, elle doit s’en
servir pour son Créateur. Et comment doit-elle employer la lumière? à voir en Dieu seul
l’amour; car rien ne peut se faire sans amour, ni spirituellement, ni corporellement.
Si je veux aimer les choses sensibles, aussitôt l’oeil s’y fixe pour en jouir.
Mais si l’homme veut aimer et servir Dieu, l’oeil de l’intelligence
s’ouvre, et le prend pour Objet; il trouve l’amour dans l’amour: car, en
voyant que Dieu l’aime infiniment, il ne peut s’empêcher de l’aimer, et de
lui rendre amour pour amour. Il perd alors l’amour sensuel, et conçoit un amour vrai
en se voyant créé à l’image et à la ressemblance de Dieu, et régénéré à la
grâce par le sang de son Fils unique. Son œil a trouvé la lumière, et l’ayant
trouvée, il a aimé cette lumière, et il ne peut s’empêcher de fuir et de haïr ce
qui ôté la lumière, et d’aimer, de désirer ce qui la donne. Alors il
s’élève avec une foi vive, et conçoit les vertus avec le désir de se revêtir de
l’éternelle et souveraine volonté de Dieu ; car son [1496] intelligence et son
cœur ont vu, à la lumière de la Foi, que la volonté de Dieu ne cherche et ne veut
autre chose que notre sanctification.


3. Qui nous montre clairement cette vérité? le Verbe, son Fils unique, qui est venu
tout embrasé d’amour, dans la chair de notre humanité, pour nous manifester par son
sang la Volonté du Père et pour l’accomplir en nous. Cette douce Volonté nous
avait créés pour nous donner la vie éternelle; mais elle ne s’accomplissait pas à
cause de notre péché, qui nous en avait séparés, et il nous a envoyé mon Fils, pour
nous la rendre évidente, en le livrant à la mort honteuse de la Croix. Tout ce
qu’il nous donne, tout ce qu’il permet nous arrive pour cette fin. pour que nous
participions à son éternelle et souveraine beauté. Aussi l’âme prudente, qui a
ouvert les yeux à la lumière de la Foi, voit aussitôt en toute chose la sainte volonté
de Dieu qui ne veut que notre bien, et non la volonté des hommes.


4. Savez-vous ce qui sort de cette lumière? une eau paisible, et sans souillure, que
ne troublent jamais ni l’impatience dans le malheur, ni les attaques du démon, ni
les injures, les persécutions et les mur. mures des hommes. L’âme n’est jamais
ébranlée; mais elle est ferme, parce qu’elle a vu que Dieu permet tout pour son
bien, pour lui faire atteindre le but pour lequel il l’a créée. Telle est la voie,
et il n’y en a pas d’autre; Il faut passer à travers les ronces et les épines
en suivant Jésus crucifié, qui est la voie, car il a dit qu’il est la voie, la
vérité, la vie. Il suit bien la vérité, celui qui marche dans cette voie,
puisqu’il accomplit en lui la vérité du Père, qui nous [1497] conduit à la fin
pour laquelle nous avons été créés. S’il y avait une autre voie, il nous aurait
dit que personne ne peut aller au Père que par le Père; il ne l’a pas dit, parce
que, dans le Père, ne se trouve pas la peine, mais dans le Fils, et il faut passer par la
voie de la peine; il nous faut donc suivre Jésus crucifié, qui est notre voie et notre
règle. Je vous dis encore que cette âme n’est pas troublée par la prospérité du
monde en s’y attachant trop et en la désirant; mais elle en triomphe, elle la
méprise en voyant à la lumière de la Foi. que ces choses fragiles passent comme le
vent, et qu’elles ôtent la vie et la lumière de la grâce à celui qui les souhaite
et les possède avec un amour déréglé.


5. Celui qui a une foi vivante enfante des œuvres vivantes pour l’honneur de
Dieu et le salut du prochain. C’est au moyen du prochain que se trouve l’amour
que nous avons pour Dieu. Notre amour ne peut être utile à Dieu; mais Dieu veut que nous
l’utilisions pour notre prochain. en supportant ses défauts, en priant pour lui avec
compassion et patience, en pardonnant les injures qu’on nous fait, et en respectant
comme nous le devons ses serviteurs. Puisque nous n avons pas d’autre moyen, nous
pouvons dire que la Foi est morte sans les œuvres. Je ne nie pas que la sensualité
ne fasse naître bien des obstacles, mais ces obstacles n’empêchent pas la
perfection; ils l’aident au contraire, car l’âme connaît mieux ses enfants et
la bonté de Dieu, qui conserve ma volonté, et l’empêche de consentir et de
s’abandonner aux plaisirs des sens. Au lieu de les aimer, elle les hait et les
méprise; elle profite donc [1498] de cette épreuve en acquérant l’humilité par la
connaissance d’elle-même, et la charité par la connaissance de la bonté de Dieu à
son égard. C’est parce que je comprends son excellence et sa nécessité pour avoir
la vie de la grâce, que je désire vous voir affermi dans la lumière de la Foi vive. Je
vous si dit que je désirais vous voir le serviteur fidèle de Jésus crucifié; et je
vous conjure de le faire, avec zèle, en secouant le sommeil de la négligence et en
ouvrant l’oeil de l’intelligence sur l’amour que Dieu vous porte afin que
vous accomplissiez en vous sa volonté et mon désir. Je ne vous en dis pas davantage à
ce sujet.


6. Je réponds, très cher Fils, aux lettres que vous m’avez adressées, et que
j’ai lues avec une joie véritable. J’y ai vu une chose que Dieu avait
révélée à une de ses servantes Ceux qui s’appellent ses fils se sont scandalisés
par une illusion du démon, qui rôde toujours autour d’eux pour arracher le bon
grain que le Saint-Esprit avait semé dans leurs âmes. Les imprudents, qui
n’étaient pas affermis sur la Pierre vive, n’ont pas résisté; et comme ils
avaient éprouvé du scandale , ils l’ont aussi semé dans les autres, sous prétexte
de vertu et d’amour. Et maintenant je vous déclare que la volonté de Dieu est que
je reste. J’avais un grand désir de ne pas offenser Dieu en restant, à cause des
murmures et des soupçons dont j’étais l’objet, ainsi que mon Père spirituel,
frère Raymond. Mais la Vérité, qui ne peut mentir, a rassuré sa servante en lui
disant : " Continue à prendre ta nourriture à la table où je t’ai
placée. Je t’ai placée à la. table de la Croix pour que tu puisses, au milieu des
[1499] peines et des murmures, goûter et chercher l’honneur de Dieu et le salut des
âmes je t’ai confié en cet endroit, des âmes pour qu’elles sortent des mains
du démon, pour qu’elles se réconcilient avec moi et avec le prochain. Achève donc
ce que tu as commencé. C’est pour empêcher tant de bien que le démon fait naître
tant de mal; mais continue et ne crains rien, je serai pour toi. " Mon
âme a été calmée par ces paroles que Dieu disait à ma servante.


7. Je m’appliquerai donc à faire le bien pour l’honneur de Dieu, le salut
des âmes et l’avantage de notre ville. Quoique je le fasse peut-être avec
négligence, je me réjouis de suivre les traces de mon Créateur. Je fais le bien, et ils
me rendent le mal; je travaille à leur honneur, et ils m’outragent; je veux leur
vie, et ils veulent ma mort mais cette mort est notre vie, cet outrage notre gloire; la
honte est seulement pour celui qui commet la faute. Là où il n’y a pas de faute, il
n’y a pas de honte et de crainte de la peine. Je me confie en notre Seigneur
Jésus-Christ, et non dans les hommes. Je continuerai donc, et s’ils ma donnent des
injures et des persécutions, je donnerai des larmes et de continuelles prières, autant
que Dieu m’en fera la grâce. Que le démon le veuille ou non, j’emploierai
toute ma vie pour l’honneur de Dieu, le salut des âmes, pour le monde entier, et
surtout pour ma patrie. Quelle honte pour les citoyens de Sienne de croire et de
s’imaginer que nous nous occupons de politique sur les terres des Salimbeni ou autre
part !


8. Ils se méfient des serviteurs de Dieu, et ils ne craignent rien des méchants; mais
ils prophétisent [1500] sans s’en apercevoir. Ils font comme Caïphe, qui
prophétisait qu’un seul devait mourir pour le peuple, afin de le sauver. il ne
savait pas ce qu’il disait: mais le Saint-Esprit le savait bien, et prophétisait par
ma bouche. De même mes concitoyens croient que, moi et ceux qui m’accompagnent, nous
tramons des complots; ils disent la vérité sans la connaître, ils prophétisent. Car je
neveux pas faire autre chose avec ceux qui sont avec moi; je veux triompher du démon, et
lui ôter le pouvoir qu’il a pris sur l’homme par le péché mortel; je veux
ôter la haine de tous les cœurs, et les réconcilier avec Jésus crucifié et avec
le prochain. Ce sont là les complots que nous tramons, et où j’entraîne tous ceux
qui sont avec moi. Je me plains de notre négligence; nous agissons trop mollement. Et
toi, mon doux Fils, toi et tous les autres, je vous conjure de prier Dieu pour que je sois
pleine de zèle pour cette œuvre et pour tout ce qui peut contribuer à
l’honneur de Dieu et au salut des âmes. Je termine. J’aurais encore bien des
choses à dire. Le disciple du Christ n’est pas celui qui dit: Seigneur, Seigneur,
mais celui qui suit ses traces. Encourage François en Jésus-Christ. Le frère Raymond,
le pauvre calomnié, se recommande à toi, afin que tu obtiennes de Dieu qu’il soit
bon et patient. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour [1501].
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CCCXIII (306).- A UN HOMME RELIGIEUX de Florence.- Elle le
remercie du zèle qu’il a pour son âme; elle lui dit combien elle craint les
illusions du démon.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et très aimé Père dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante Inutile de Jésus-Christ, je me recommande à vous avec le désir de nous voir
unis et transformés dans cette douce et éternelle Vérité qui éloigne de nous toute
erreur et tout mensonge. Pour moi, très cher Père, je vous remercie cordialement du
saint zèle et de l’inquiétude que vous avez pour mon âme. Il me semble que vous
êtes bien étonné de ce que vous apprenez de mou genre de vie, et je suis certaine que
vous n’avez d’autre mobile que le désir de l’honneur de Dieu et de mon
salut; vous craignez pour moi les pièges et les illusions du démon. Cette crainte que
vous avez, mon Père, au sujet de la nourriture, ne m’étonne pas (Voir vie de
sainte Catherine, Iie p., ch. 5) ; et je vous assure que, si vous l’avez, je
tremble moi-même, tant je redoute les tromperies du démon; mais je me confie en la
bonté de Dieu; et je suis en garde contre moi-même, sachant bien que je ne puis rien en
attendre. Vous me demandez si je crois ou si je ne crois pas pouvoir être trompée par le
démon; et vous me dites que si je ne le crois pas, c’est une [1502] preuve que je le
suis. Je vous réponds que, non seulement pour ce fait, qui dépasse les forces
naturelles, mais pour toutes mes autres actions, ma faiblesse et la malice du démon me
remplissent toujours de crainte; je pense que je puis être dans l’erreur, parce que
je sais et je vois que le démon a perdu la béatitude, mais non pas l’intelligence;
et je comprends qu’avec cette supériorité d’esprit, il pourrait bien me
tromper. Mais aussi je me réfugie et je m’appuie sur l’arbre de la très sainte
Croix de Jésus crucifié; je m’y attache, et je suis persuadée que si j’y
reste fixée et clouée par l’amour et par l’humilité, tous les démons ne
pourront rien contre moi, non pas à cause de mes mérites, mais à cause de ceux de
Jésus crucifié.


2. Vous m’écrivez aussi de demander particulièrement à Dieu de pouvoir manger ;
je vous réponds, mon Père, et je vous assure devant Dieu, que j’ai pris tous les
moyens de le faire, et que je m’efforce une ou deux fois par jour de prendre de la
nourriture; j’ai prié Dieu sans cesse, je le prie et je le prierai encore de me
faire la grâce de vivre comme toutes les autres, si c’est sa volonté, car
c’est aussi la mienne. Je vous assure que souvent, après avoir fait tous mes
efforts, j’ai bien examiné cette infirmité, et j’ai pensé que Dieu me la
donnait, dans sa bonté, pour me corriger du vice de la gourmandise. Je gémis bien de
n’avoir pas eu la force de m’en corriger par amour. Je ne sais maintenant quel
remède employer, et je vous demande de prier l’éternelle Vérité de me faire la
grâce, si cela vaut mieux pour son honneur et le salut de mon âme, de me laisser [1503]
prendre de la nourriture, si cela lui plaît. Je suis certaine que la bonté de Dieu ne
méprisera pas vos prières. Je vous prie de m’écrire le remède que vous
connaissez, et pourvu qu’il honore Dieu, je le ferai volontiers. Je vous prie aussi
de ne pas juger légèrement ce que vous n’avez pas bien examiné devant Dieu. Je
termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXIV (300).- A QUELQU’UN QU’ON NE NOMME PAS.- De
l’infinie bonté de Dieu, et de la haine du péché.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir un débiteur loyal, afin que vous vous acquittiez envers votre
Créateur. Vous savez que nous sommes tous les débiteurs de Dieu; car, tout ce que nous
avons, nous le tenons de sa grâce et de son amour ineffable. Nous ne lui demandons jamais
de nous créer; c’est l’ardeur de son amour qui le porte à nous créer à son
image et ressemblance, et à nous élever à une telle dignité, que la langue ne peut
l’exprimer, l’oeil la voir, et le cœur de l’homme la comprendre. Cette
dette que nous avons contractée envers lui, Dieu veut que nous [1504] l’acquittions
en lui rendant amour pour amour. N’est-il pas juste et raisonnable que celui qui se
voit aimé, aime aussi de sou côté? Dieu ne pouvait pas nous montrer plus d’amour
qu’en donnant sa vie pour nous. Il a vu que l’homme avait perdu sa dignité par
si faute, et qu’il s’était engagé à l’égard du démon, et la souveraine
Bonté, pleine d’amour pour se créature, a voulu la sauver et l’affranchir de
cet engagement. Elle a envoyé le Verbe son Fils unique, en le condamnant à mort pour
rendre à l’homme la vie de la grâce, et le retirer de la prison du péché et des
mains du démon. O doux et tendre Fils de Dieu, Verbe ineffable, très douce
Charité ! vous avez payé la rançon, vous avez déchiré l’obligation
souscrite entre l’homme et le démon par le péché; vous nous avez délivrés par le
sacrifice de votre corps. Hélas ! Seigneur, qui peut résister à un si ardent
amour? Ils résistent, ceux qui, tous les jours, renouvellent cette obligation avec le
démon, en ne vous regardant pas,, vous le Christ Jésus, vous l’Homme-Dieu,
flagellé et abreuvé d’épreuves. Hélas ! hélas ! ceux-là font de leur
corps une étable d’animaux grossiers et sans raison.


2. Hélas ! très cher Frère, ne dormez plus dans la mort du péché mortel. Je vous
le dis, la hache est déjà à la racine de l’arbre: prenez la pelle de la sainte
crainte de Dieu, et avec la main de l’amour, hâtez-vous d’enlever les
souillures de votre âme et de votre corps. Ne soyez pas votre ennemi, votre bourreau, en
vous séparant de votre chef, le Christ, le doux et bon Jésus; plus de souillures, plus
de débauches; revenez à votre Créateur, ouvrez les yeux de votre [1505] âme, et voyez
l’ardeur de sa charité, qui vous a supporté et n’a pas commandé à la terre
de s’ouvrir et aux bêtes féroces de vous dévorer; et même la terre vous a donné
ses fruits, le soleil sa chaleur et sa lumière; le ciel a continué son mouvement, afin
que vous viviez et que vous ayez le temps de vous convertir; et tout cela s’est fait
par amour. O débiteur aveugle et déloyal! ne tardez donc pas davantage; sacrifiez à
Jésus crucifié votre esprit, votre âme, votre corps. Je ne dis pas de vous donner la
mort: ce n’est pas la vie corporelle qu’il faut quitter, ce sont les passions
sensuelles; il faut que la volonté meure et que la raison vive, en suivant les traces de
Jésus crucifié; alors vous acquitterez votre dette.


3. Donnez à Dieu ce qui est à Dieu, et à la terre ce qui est à la terre. À Dieu il
faut donner le cœur, l’âme, toute l’affection, sans négligence et avec
zèle; toutes vos œuvres doivent avoir Dieu pour fondement. Que faut-il donner à la
terre, c’est-à-dire à la partie sensitive? ce qu’elle mérite. Et que mérite
celui qui tue? de mourir. Il faut donc tuer cette volonté, en flagellant notre chair, en
l’affligeant, pour lui imposer le joug des saints commandements de Dieu. Et ne
voyez-vous pas que la chair est mortelle? Sa beauté passe aussi vite que la fleur
séparée de sa tige. Ne vivez plus ainsi, pour l’amour de Jésus crucifié, car je
vous annonce que Dieu ne souffrira plus de pareilles abominations, une semblable
iniquité; si vous ne vous convertissez, sa justice s’exercera avec rigueur sur vous.
Je vous le dis non seulement Dieu, qui est la pureté même, ne peut voir votre iniquité,
mais elle déplaît aux démons, qui se plaisent [1506] aux autres péchés mais qui
répugnent au pêché contre nature. N’êtes-vous pas semblable à l’animal
grossier? Je vois bien que vous avez une forme humaine mais de cette chair, vous avez fait
une fange qu’habitent les animaux immondes du vice. Oh ! convertissez-vous donc, pour
l’amour de Dieu; pensez à votre salut, répondez à Jésus, qui vous appelle. Vous
êtes fait pour être un temple où vous devez recevoir Dieu par la grâce, en vivant
saintement et en participant au sang de l’Agneau, qui lave nos iniquités.


4. Hélas ! hélas ! que je suis malheureuse! je ne puis arrêter mes iniquités
et les vôtres. Oh ! combien a été cruelle et impitoyable votre âme ! Et votre passion
brutale ne s’est pas arrêtée à ce péché contre nature... Oh ! oui, les
cœurs devraient se briser, la terre s’entrouvrir, les rochers nous écraser, les
loups nous dévorer; ils ne devraient pas supporter cette iniquité, cet outrage à Dieu
et à votre âme. Mon Frère, la parole me manque et les forces m’abandonnent. Non,
ne le faites plus, mettez un terme à vos désordres. Je vous l’ai dit et je vous le
répète, Dieu vous punira si vous ne vous corrigez pas; mais aussi je vous promets que,
si vous voulez vous convertir et profiter des instants qui vous sont laissés, Dieu est si
bon, si miséricordieux, qu’il vous pardonnera, vous recevra dans ses bras, vous fera
participer au sang de l’Agneau, répandu avec tant d’amour qu’il n’y a
pas de pécheur qui ne puisse obtenir miséricorde; car la miséricorde de Dieu est plus
grande que nos iniquités, dès que nous voulons changer de vie et rejeter la corruption
du péché par la sainte confession, avec le ferme propos de préférer mourir [1507] que
de retourner à notre vomissement. De cette manière nous recouvrons la dignité que nous
avons perdue par le péché, et nous acquittons la dette que nous devons payer à Dieu.
Vous savez bien que, si vous ne la payez pas, vous serez jeté dans une prison plus
horrible qu’on ne peut l’imaginer; vous savez bien que, quand on ne
s’acquitte pas par la confession et le regret du péché, il est inutile que
d’autres cherchent à le faire pour vous. Le débiteur s’en va avec les démons,
qui sont ses maîtres, et il tombe au fond des enfers.


5. Mon doux Frère dans le Christ, le doux Jésus, je ne veux pas vous voir enseveli
dans cette horrible prison, mais je veux vous voir sortir des mains du démon. Je vous en
conjure, et je veux vous aider, de la part de Jésus crucifié. Payez votre dette par la
sainte confession, avec le regret de l’outrage fait à Dieu, et avec la sainte
résolution de ne jamais tomber dans de semblables fautes. Souvenez-vous de Jésus
crucifié; guérissez le poison de votre chair, en vous rappelant la chair flagellée de
Jésus crucifié, de l’Homme-Dieu, qui, par l’union de la nature divine avec la
nature humaine, a tellement anobli notre chair, qu’il l’a élevée au-dessus de
tous les chœurs des anges. Les fils insensés d’Adam ne devraient-ils pas rougir
de s’abandonner à une telle misère, et de souiller ainsi leur dignité !
Contemplez Jésus crucifié, cachez-vous dans les plaies de Jésus crucifié, baignez-vous
dans le sang de Jésus crucifié, et ne tardez pas; ne comptez pas sur le temps, car le
temps ne vous attend pas; et si votre faiblesse vous tourmente, que vôtre raison en fasse
bonne justice[1508]. Asseyez-vous sur le tribunal de votre conscience, et ne laissez
passer aucun mouvement qui ne soit contrôlé par la sainte et douce pensée de Dieu.
Excitez-vous à résister et à ne consentir jamais au péché, ni par pensée ni par
action; mais dites-vous: Souffre aujourd’hui, mon âme, cette petite peine; résiste
et ne consens pas à la tentation : peut-être que demain finira ta vie, et si tu vis
encore, tu feras ce que Dieu te fera faire; mais aujourd’hui fais cela. Je vous le
dis, en agissant de la sorte, votre âme et votre corps, qui sont maintenant profanés,
deviendront un temple où Dieu aimera résider par la grâce. Puis, lorsque votre vie sera
terminée, vous recevrez pour récompense l’éternelle vision de Dieu, où la vie est
sans mort, et le rassasiement sans dégoût. Ne vous exposez pas à perdre un si grand
bien par un délai coupable. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de
Dieu. Excusez mon ignorance; je vous ai dit peut-être des choses qu’il est dur
d’entendre : excusez-moi; c’est le désir et l’amour du salut de votre âme
qui me l’ont fait faire, Si je ne vous aimais pas, je ne m’affligerais pas de
vous voir entre les mains du démon; mais, parce que je vous aime, je ne puis le souffrir.
Je veux que vous participiez au sang du Fils de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. Douce
Marie [1509]. 
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CCCXV (307).- A UN SECULIER QU’ON NE NOMME PAS.- De la
connaissance de soi-même, et l’amour envers Dieu.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher et bien-aimé Frère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris et vous
encourage dans le précieux sang de son Fils, avec le désir de vous voir le vrai
serviteur de Jésus-Christ et le fidèle observateur de ses commandements, car personne ne
peut avoir la vie de la grâce s’il ne les accomplit pas. Ainsi donc, très cher
frère, je veux que vous ouvriez l’oeil de votre intelligence sur vous-même pour
reconnaître que vous êtes un néant, et. que la seule œuvre que vous puissiez vous
attribuer est le pêché. L’homme, en voyant qu’il n’est rien par
lui-même, s’humilie et reconnaît les bienfaits qu’il a reçus; et son amour
augmente tellement à mesure qu’il connaît la grandeur de la bonté de Dieu à son
égard, qu’il aimerait mieux mourir que de violer les commandements de son très doux
Créateur. La sainte crainte qu’il en a le conduit à un ardent amour; et cet amour,
nous le puisons dans le sang du Fils de Dieu, qu’il a répandu uniquement pour nous
sauver en lavant les souillures du péché. Oh ! quelle chose terrible que le péché l
combien il déplaît à Dieu ! Non seulement il ne l’a pas laissé impuni, mais
encore Il en a fait justice sur son propre corps. Qu’il serait [1510] malheureux
celui qui ne voudrait pas venger ce pêché sur lui-même !


2. Je vous prie, très cher et très doux Frère, de prendre les deux ailes qui vous
feront observer les Commandements de Dieu, et qui vous feront ensuite voler jusqu’à
la vie éternelle : l’aile de la haine, de l’horreur du péché et de
l’amour-propre, source de tout mal, et l’aile de l’amour de la vertu. Celui
qui voit combien la vertu lui est nécessaire, l’aime, parce qu’il voit que Dieu
veut qu’il aime la vertus et qu’il déteste le vice. Oh ! combien il vous sera
doux d’avoir cette vertu, qui délivre de la servitude du démon et donne la
liberté, qui délivre de la mort et donne la vie, qui dissipe les ténèbres et donne la
lumière ! Et le péché, au contraire, conduit l’homme à toute sorte de malheurs;
il faut être plein de zèle, et se hâter d’employer avec une sainte ardeur le temps
qui vous est accordé à vous et à votre famille. Je vous supplie par l’amour de
Jésus crucifié, de fixer sur Dieu le regard de votre âme dans toutes vos actions.
Oh ! quelle joie et quel bonheur pour votre âme quand viendra le moment où vous
appellera la Vérité suprême ! Vous vous verrez entouré de vertu, appuyé sur le bâton
de la très sainte Croix, qui fait accomplir les saints commandements de Dieu, et vous
entendrez enfin cette douce parole: Viens, mon Fils bien-aimé, posséder le royaume du
ciel, parce que tu as eu soin de détacher ton cœur des choses du monde, et que tu as
élevé ta famille dans ma sainte crainte. Maintenant je te donne le repos parfait, car je
récompense toutes les peines que tu as souffertes pour moi. Je n’ajoute rien, mon
très cher Frère, si ce [1511] n’est que je supplie l’éternelle Vérité
suprême de vous remplir de son éternelle et très douce grâce, afin que vous puissiez
croître de vertu en vertu, jusqu’à être prêt à donner votre vie pour lui.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXVI (3O8). — A QUELQUES JEUNES GENS de Florence, fils
adoptifs de dom Giovanni.- De la charité, de l’union, de la force et des vertus
qui en procèdent.


(Ces jeunes gens étaient sans doute les fils spirituels de dom Jean des cellules de
Vallombreuse, auquel sont adressées les lettres CXVI et CXVII.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir liés du doux lien de la charité, de telle sorte que ni les
démons ni les créatures ne puissent jamais vous séparer. C’est ce doux lien qui
unit Dieu à l’homme et l’homme à Dieu, quand la nature divine s’unit à
la nature humaine; et c’est cet amour ineffable qui donna l’être à
l’homme, lorsque Dieu le tira de lui-même en le créant à son Image et ressemblance
; et parce que l’âme est faite par pur amour, l’amour accorde les puissances de
[1512] notre âme, et les lie toutes ensemble. La volonté excite l’intelligence à
voir, parce qu’elle veut aimer quelque chose ; et lorsque l’intelligence
comprend que la volonté veut aimer, si la volonté est raisonnable, elle lui offre pour
objet l’amour ineffable du Père, qui nous a donné le Verbe, son Fils unique, et
l’obéissance, l’humilité de ce Fils, qui a supporté avec douceur les peines,
les injures, les coups, les mauvais traitements, les outrages, et qui les a soufferts aveu
un amour ineffable. Et ce que l’oeil de l’intelligence a vu, sa volonté
s’y attache. avec un ardent amour et d’une main puissante; elle dépose dans sa
mémoire le trésor qu’elle tire de cet amour, et l’homme devient ainsi envers
son Créateur reconnaissant des grâces et des dons qu’il sait avoir reçus de Dieu.
Tout ce qu’il a, il ne l’a pas par lui-même, car nous ne sommes que néant, et
nous ne pouvons nous attribuer que le pêché.



2. Oh ! quelle horrible mort que la faute qui nous prive de la vie ! Lorsque
l’âme te comprend, elle se revêt d’amour et d’une humilité parfaite;
elle trouve et goûte la charité dans la bonté de Dieu, elle voit en elle les dons
qu’elle a reçus et qu’elle reçoit continuellement. La connaissance
qu’elle a d’elle-même et du pêché, qui vient de la loi mauvaise, qui se
révolte sans cesse en elle contre le Créateur, lui fait concevoir la haine et le mépris
de la sensualité; et dans cette haine elle trouve la patience, qui la rend capable de
supporter les peines, les mépris, les affronts, la faim, la soif, le froid, le chaud, les
tentations et les attaques du démon. Elle méprise et fuit le monde avec tous ses
plaisirs; elle embrasse l’humilité, qui [1513] est la nourrice de la charité, et
elle souffre tout avec une grande patience, parce que la charité, l’amour par
excellence, a trouvé l’humilité, qui la nourrit, et la haine de soi-même, qui la
sert avec une patience parfaite; elle se venge, et fait justice des ennemis de la divine
charité. Ces ennemis sont l’amour-propre, qui s’aime par intérêt, et tout ce
qu’il aime, il l’aime pour lui et non pour Dieu, ce sont les plaisirs, les
louanges, les dignités, les honneurs, les richesses.



3. Quelle vengeance exerce-t-elle? une si douce, que la langue ne saurait le dire. De
l’amour-propre, qui donne la mort, elle vient à l’amour divin, qui donne la
vie; des ténèbres, de la haine et du mépris de la vertu, elle arrive à la lumière et
à l’amour de la vertu, si bien qu’elle aimerait mieux mourir que de
l’abandonner; elle prend tous les moyens, toutes les voies qu’elle peut imaginer
pour l’acquérir et la conserver. Et parce que les plaisirs des sens, les
délicatesses du corps, les conversations des méchants lui sont nuisibles, elle les fuit
de tout son cœur et de toutes ses forces. Elle combat son corps, elle s’en venge
en le mortifiant par la pénitence, le jeûne, les veilles, la prière, les disciplines,
surtout quand elle voit qu’il en a besoin, c’est-à-dire quand la chair veut se
révolter contre l’esprit. Elle se venge de la volonté propre par la mort; elle la
tue, en la soumettant aux commandements de Dieu et aux conseils que le Christ, le Fils
unique de Dieu, nous a laissés avec ses commandements; elle se revêt ainsi de son
éternelle volonté, et traverse courageusement cette mer orageuse en suivant les traces
de Jésus crucifié. C’est là le doux lien [1514] qui lie l’âme à son
Créateur; c’est lui qui a lié Dieu à l’homme et l’homme à Dieu, quand
vous, le Père, vous nous avez donné le Verbe, votre Fils, et que vous avez uni la nature
divine à la nature humaine. O mes Fils bien-aimés ! ce fut ce lien qui attacha et cloua
l’Homme-Dieu sur la Croix. Si l’amour. ne l’eût pas retenu, les clous et
la Croix n’auraient pu le faire. L’amour que le Christ a eu pour l’honneur
du Père et pour notre salut, la haine, l’horreur qu’il a eue du péché, cet
amour et cette haine réunis lui ont fait tirer vengeance de nos iniquités, et il les a
punies sur son corps par des peines et des tourmente.


4. Ainsi donc l’âme qui est liée à Jésus crucifié le suit, et se venge de la
partie sensitive pour l’honneur de Dieu, pour son salut et celui du prochain. Elle
chasse ses ennemis, les vices et la désobéissance, qui lui a fait offenser son Créateur
en violant ses commandements; elle ouvre au contraire et reçoit ses amis. Ces amis sont
les vraies et solides vertus inspirées par l’amour et la charité parfaite. Un des
meilleurs amis que l’âme puisse avoir, c’est la véritable obéissance; on est
humble autant qu’on est obéissant, et qu’on observe les saints commandements de
Dieu. L’âme se passionne pour cette obéissance, qui consiste à tuer et à
détruire sa volonté; et pour la pratiquer davantage, elle veut obéir aux conseils de
Jésus-Christ, en prenant dans un Ordre approuvé le joug de la sainte obéissance, Il est
certain, mes Enfants, que c’est là le parti le plus sûr. Nous avons beau voir des
religieux relâchés qui n’observent pas leur règle, la règle est toujours bonne,
parce qu’elle est établie et donnée par l’Esprit-Saint [1515].


5. Si vous croyez donc que Dieu vous appelle à l’obéissance, répondez-lui, et
ne vous laissez pas arrêter par ces Ordres qui sont tombés dans la tiédeur et le
scandale, car il y a beaucoup de monastères dont on a retranché les abus; et si vous
voulez entrer en religion, vous ferez bien et vous honorerez Dieu, pourvu que vous preniez
un bon guide. Parmi tous les monastères, je vous recommande celui de Saint-Anthime (Voir
la lettre CXI). L’abbé, comme vous le dira dom Giovanni, est un modèle
d’humilité, de pauvreté et de charité; il ne voudrait pas être le plus grand,
mais le plus petit. Que Dieu, dans son infinie bonté, dispose tout ce qui sera le plus
utile à sa gloire et le plus profitable pour vous. Unissez-vous, unissez-vous ensemble,
mes Enfants, par la charité supportez mutuellement vos défauts, afin, que vous soyez
toujours unis et jamais séparés dans le Christ, le doux Jésus. Aimez-vous, aimez-vous
les uns les autres. Vous savez que c’est là le signe que le Christ a laissé à ses
disciples, en disant qu’on ne reconnaît les enfants de Dieu qu’à l’union
de l’amour que l’homme a pour le prochain dans la perfection de la charité.
J’ai éprouvé une grande consolation en apprenant que vous êtes bien unis. Avancez
toujours, et ne tournez pas la tête en arrière. Que je puisse parler comme saint Paul,
quand il disait à ses disciples qu’ils étaient sa joie, son bonheur, sa couronne.
Je vous en conjure, faites en sorte que je puisse le dire aussi. Je termine. Baignez-vous
dans le sang da Jésus crucifié, et unissez-vous ensemble par les liens de l’amour.
Demeurez [1516] dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,Jésus amour.
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CCCXVII (309). - A DES PRISONNIERS le jeudi saint, à Sienne.- De
la vraie patience.- Du péché, et de la miséricorde de Dieu, qui a voulu mourir pour
nous.


( Cette lettre fut écrite le Jeudi saint, 9 avril 1377)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chers Fils dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir baignés par un saint désir dans le sang de Jésus crucifié.
C’est sur lui qu’il faut fixer le regard de Votre intelligence; et en le
faisant, vous acquerrez la vraie patience. Car le sang de Jésus-Christ nous rappelle nos
iniquités, et l’infinie miséricorde, la charité de Dieu; ce souvenir nous fait
haïr nos défauts et nos péchés; il nous dit aussi aimer la vertu, Et si vous me
demandez, très chers Fils, pourquoi ce sang nous rappelle plus particulièrement nos
fautes et la miséricorde divine, je vous répondrai Parce que la mort du Fils de Dieu a
été causée par nos péchés.


2. Le péché a été cause de la mort du Christ. Le Fils de Dieu n’avait pas
besoin de suivre la voie de la Croix pour entrer dans sa gloire, car le poison du [1517]
péché n’était pas en lui, et la vie éternelle lui appartenait ; mais nous,
malheureux, nous l’avions perdue par nos péchés, et il y avait entre Dieu et nous,
une grande guerre. L’homme s’était affaibli et rendu malade en se révoltant
contre son Créateur, et il ne pouvait prendre la médecine amère que nécessitait ma
faute. Il fallait que Dieu nous donnât le Verbe, son Fils unique, et son ineffable
charité unit la nature divine à la nature humaine, l’infini avec le fini, avec
notre chair misérable; il est venu souffrir pour nous guérir, notre médecin a été
notre Sauveur. Je dis qu’avec son sang, il a guéri nos iniquités; il nous a donné
sa chair en nourriture, et son sang précieux en breuvage. Ce sang est d’une si
grande douceur, d’une si grande suavité, d’une telle force, d’une telle
vertu, qu’il guérit toutes les infirmités, qu’il rappelle de la mort à la
vie, des ténèbres à la lumière, car le péché mortel fait tomber l’âme dans
tous ces malheurs. Le péché nous ôte la grâce et la vie; il nous donne la mort, il
obscurcit la lumière de l’intelligence, et rend l’homme le serviteur et
l’esclave du démon: il lui ôte le calme, et il lui cause une crainte déréglée,
car le pécheur craint toujours. Celui qui se laisse dominer par le péché a perdu tout
pouvoir. Hélas ! combien de maux suivent le péché, combien à cause de lui Dieu
permet-il de peines et d’angoisses? Toutes ces misères, toutes ces angoisses, le
sang de Jésus crucifié les détruit, parce que ce sang lave l’âme de ses
souillures, en les soumettant à la sainte Confession. Dans ce sang s’acquiert la
patience; en voyant l’offense que nous avons commise contre Dieu, et le remède
qu’il a employé pour nous donner [1518] la vie de la grâce, nous arrivons à la
vraie patience. Il est donc bien vrai que Jésus-Christ est un médecin qui nous a donné
son sang pour nous guérir.


3. Je dis aussi qu’il est infirme, c’est-à-dire qu’il a pris notre
infirmité en prenant notre faiblesse et notre chair mortelle, et c’est sur la chair
de son très doux corps qu’ont été punies nos fautes. Il a fait comme la nourrice
qui nourrit un enfant malade; elle prend la médecine, parce que l’enfant est trop
petit et trop faible pour en supporter l’amertume, il ne peut prendre que du lait. O
doux amour Jésus ! vous avez fait comme la nourrice; vous avez pris la médecine amère,
vous avez supporté les peines, les opprobres, les mauvais traitements, les outrages; vous
avez été lié, battu, flagellé à la colonne, attaché, cloué à la Croix, abreuvé
d’injures et d’affronts, tourmenté, dévoré par la soif; et pour tout
soulagement on vous a donné par dérision du fiel et du vinaigre; et vous avez tout
souffert avec patience, en priant pour ceux qui vous crucifiaient, O amour ineffable ! non
seulement vous avez prié pour ceux qui vous crucifiaient, mais vous les. avez excusés en
disant: " Père, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu’ils font." O
patience qui surpasse toute patience ! Quel est celui qui, au milieu des coups, des
supplices, des outrages, de la mort, a jamais pardonné et prié pour ses bourreaux? Vous
seul l’avez fait, Seigneur. Il est donc bien vrai que vous avez pris la médecine
amère pour nous, pauvres enfants malades; et avec votre mort, vous nous avez donné la
vie; en goûtant l’amertume, vous nous avez rendu la douceur. Vous nous tenez sur
votre sein comme la nourrice, et vous nous [1519] donnez le lait de la grâce divine; vous
avez pris l’amertume pour vous, et nous avons ainsi recouvré la santé. Vous voyez
bien qu’il s’est fait malade pour nous.


4. Il s’est fait aussi notre champion, et il est descendu sur le champ de
bataille; il a combattu et vaincu les démons. Saint Augustin dit qu’avec sa main
désarmée, notre Chevalier a défait nos ennemis; il a chevauché sur le bois de la très
sainte Croix. La couronne d’épines était son casque, sa chair flagellée sa
cuirasse, les clous de ses mains ses gantelets, la lance de son côté le glaive qui
vainquit l’homme, et les clous de ses pieds ses éperons. Vous voyez comme il est
bien armé notre Chevalier; nous devons le suivre et reprendre courage dans toutes nos
épreuves et nos tribulations. Aussi je vous ai dit que le sang du Christ nous rappelle
nos pêchés, et nous montre le remède et l’abondance de la miséricorde divine que
nous avons reçue dans son sang. Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié, car nous
ne pouvons autrement participer à sa grâce, ni atteindre la fin pour laquelle nous avons
été créés. Vous ne pourriez pas non plus souffrir patiemment votre malheur; car
c’est dans la mémoire du Sang que toute chose amère devient douce, et tout fardeau
devient léger. Je n’ai pas le temps de vous en dire davantage. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu, et souvenez-vous que vous devez mourir, vous ne savez
pas quand. Préparez-vous à la confession et à la sainte Communion, afin de pouvoir
ressusciter à la grâce avec Jésus-Christ. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXVIII (310).- AU JUIF CONSIGLIO.- Elle l’exhorte à se
convertir à la vraie foi en recevant le baptême.


(Le Juif Consiglio était de Padoue, et vint s’établir à Sienne pour prêter
à usure. Les Juifs prêtaient à quatre deniers pour livre par mois. Ils avaient des
fortunes si monstrueuses, que le peuple les fit chasser de Florence. Saint Bernardin parla
aussi contre eux à Sienne.)


 



LOUANGE A JESUS-CHRIST CRUCIFIE, FILS DE LA GLORIEUSE VIERGE MARIE


1. C’est à vous, très cher et bien-aimé Frère, racheté comme moi par le sang
précieux du Fils de Dieu, c’est à vous que j’écris, moi, l’indigne
Catherine. Jésus crucifié et sa douce Mère Marie me forcent de vous prier
d’abandonner promptement la dureté de votre cœur, de quitter les ténèbres de
l’infidélité pour venir recevoir la grâce du saint baptême; car sans le baptême,
nous ne pouvons avoir la grâce de Dieu. Celui qui n’a pas le baptême ne participe
pas au fruit de la sainte Eglise; il est comme un membre corrompu et retranché de la
société des fidèles chrétiens, et il passe de la mort corporelle à la mort
éternelle; la peine et les ténèbres seront sa juste punition; car il n’a pas voulu
se laver dans l’eau du saint baptême, et il a méprisé le sang du Fils de Dieu,
répandu avec tant d’amour.


2. O très cher Frère dans le Christ Jésus, ouvrez les yeux de votre intelligence, et
regardez son ineffable [1521] charité, qui vous presse par les inspirations saintes
qu’il a mises dans votre cœur. Il vous appelle par ses serviteurs, il vous
invite à faire la paix avec lui; il oubliera la longue guerre que vous lui avez faite,
les injures qu’il a reçues de vous par votre infidélité. Il est si bon, si doux,
notre Dieu, que depuis la loi d’amour, depuis que son Fils est descendu dans la
Vierge Marie, et qu’il a répandu l’abondance de son sang sur le bois de la
très sainte Croix, nous pouvons recevoir aussi l’abondance de la divine
miséricorde. La loi de Moïse était fondée sur la justice et sur le châtiment; la loi
nouvelle, donnée par Jésus crucifié dans l’Evangile, est fondée sur l’amour
et la miséricorde. Dieu est si doux et si bon, pourvu que l’homme revienne à lui
avec foi et humilité, pourvu qu’il croie obtenir la vie éternelle par
Jésus-Christ, qu’il semble qu’il ne veuille pas se souvenir des offenses que
nous lui faisons, qu’il ne veuille pas nous damner éternellement, mais nous faire
toujours miséricorde. Hâtez-vous donc, mon Frère, si vous voulez vous unir à
Jésus-Christ; ne dormez plus dans un pareil aveuglement, car Dieu ne veut pas, et je ne
veux pas que l’heure de la mort vous trouve aveugle. Mon âme désire vous voir
arriver à la lumière du saint baptême, comme le cerf altéré désire l’eau vive.
Ne résistez donc plus à l’Esprit-Saint" qui vous appelle, et ne méprisez pas
l’amour qu’a pour vous Marie, ni les larmes ni les prières qui sont offertes
pour vous; ce serait encourir un trop grand châtiment. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Je prie Celui qui est la Vérité suprême de vous éclairer, de vous
remplir de sa très sainte grâce, et [1522] d’exaucer mon désir à votre égard,
Consiglio. Je vous écris cette lettre, Consiglio, de la part du Christ Jésus. Louange à
Jésus crucifié et à sa très douce Mère, la glorieuse Vierge, notre Dame sainte Marie.
Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXIX.- A MADAME, épouse de Barnabé Visconti.- De la charité
et de l’imitation de Notre Seigneur Jésus-Christ. — Elle la prie de donner
l’exemple à son mari, et de le ramener à l’obéissance du Souverain Pontife.


(Béatrix della Scala femme de Barnabé Visconti, seigneur de Milan, eut de son
mariage quatorze enfants, cinq garçons et neuf filles. Les historiens la représentent
comme ambitieuse et méchante. Voir la lettre LXXIV, adressée à son mari.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Révérende Mère dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir revêtue du vêtement d’une ardente charité, afin que
vous soyez un moyen, un instrument pour réconcilier votre mari avec le Christ, le doux
Jésus, et avec son Vicaire, le Christ de la terre. Je suis persuadée que, si la vertu de
la charité est en vous, votre mari ne pourra pas éviter d’en ressentir la chaleur.
La Vérité suprême veut que [1523] vous soyez deux dans un même esprit, une même
affection, un même désir; et vous ne le pourrez jamais, si vous n’avez pas en vous
cet amour.


2. Mais vous me dites: Je n’ai pas cet amour, et sans amour, je n’ai aucun
moyen de réussir. Je vous répondrai que l’amour ne s’acquiert que par
l’amour. Celui qui veut être aimé doit d’abord aimer, c’est-à-dire avoir
la volonté d’aimer; et puis, quand il a cette volonté, il faut qu’il ouvre
l’oeil de l’entendement, et qu’il voie où et comment se trouve cet amour.
Il le trouve en lui-même. Comment? En reconnaissant son néant, en voyant qu’il
n’est pas par lui-même, il attribue à Dieu son existence et toutes les grâces qui
y sont ajoutées, c’est-à-dire toutes les grâces, tous les dons spirituels et
temporels que Dieu nous faits. Si nous n’étions pas, nous ne pourrions recevoir
aucune grâce; et ainsi, tout ce que l’homme possède. il le tient de
l’ineffable bonté et charité de Dieu. Quand l’âme a reconnu en elle cette
ineffable bonté du Créateur, elle s’anime et s’enflamme tellement de désir,
qu’elle se méprise et qu’elle méprise le monde, avec toutes ses délices. Et
je ne m’en étonne pas : une des lois de l’amour est que, quand la créature se
voit aimée, elle aime aussitôt; et quand elle aime, elle aimerait mieux mourir que
d’offenser celui qu’elle aime. Elle se nourrit dans le feu de l’amour :elle
s’est vue tant aimée quand elle a reconnu qu’elle a été le champ et la pierre
où fut planté l’étendard de la très sainte Croix! Vous savez bien que ni la terre
ni la pierre n’auraient pu fixer la Croix, que ni les clous ni la Croix
n’auraient pu retenir le Verbe le Fils de Dieu, si l’amour ne l’eût pas
attaché. C’est donc [1524] l’amour que Dieu a eu pour notre âme qui a été la
pierre et les clous qui l’ont retenu.


3. Voilà le moyen de trouver l’amour. Et puis, quand nous avons trouvé le lieu
où est l’amour, comment faut-il aimer? O très douce et révérende Mère!
c’est lui qui est la règle, la voie, et il n’y en a pas d’autres. La voie
qu’il nous enseigne, nous devons la suivre, si nous voulons marcher à la lumière et
recevoir la vie de la grâce; il faut avancer au milieu des peines, des opprobres, des
mépris, des persécutions, afin de devenir semblables à Jésus crucifié. Cet Agneau
sans tache a méprisé les richesses, les honneurs du monde; et quoiqu’il fût Dieu
et homme, comme il était notre règle et notre voie, il nous a enseigné la loi, il
l’a observée et ne l’a pas transgressée, Il est si humble et si doux
qu’on n’entendit jamais sortir de sa bouche la moindre plainte. Il s’est
sacrifié lui-même, et, dans la générosité de son amour, il s’est nourri de notre
salut, ne cherchant jamais son intérêt, mais uniquement l’honneur de son Père et
le bien des créatures. Il n’a pas fui les peines, il a été même au-devant
d’elles. N’est-ce pas admirable de voir le bon et doux Jésus, qui gouverne et
nourrit l’univers, se trouver dans un tel dénuement, que jamais personne n’a
été pauvre comme lui? Il était si pauvre, que Marie n’eût pas un linge convenable
pour envelopper son Fils; et lorsqu’il mourut sur la Croix, il n’avait pas de
quoi couvrir sa nudité. Il était nu, parce que le péché nous avait fait perdre le
vêtement de la grâce, et il s’est dépouillé de la vie pour nous revêtir. Je
dis que l’âme qui aura trouvé l’amour dans l’affection de Jésus
crucifié aura honte [1525] de marcher par une autre voie que par celle de Jésus
crucifié; elle ne recherchera ni les délices, ni les honneurs, ni les magnificences;
mais elle sera en cette vie comme un pèlerin qui ne pense qu’à atteindre le terme
de son voyage. S’il est sage, il ne se laisse retarder ni par la prospérité ni par
l’adversité qu’il rencontre, mais il avance toujours généreusement vers le
but qu’il aime et qu’il espère.


4. Faites de même, très douce Mère et Soeur dans le Christ, le doux Jésus. Je ne
veux pas que vous vous arrêtiez aux grandes richesses que vous avez, aux honneurs, aux
jouissances plus qu’aux malheurs et aux tribulations qui peuvent venir. Que ni la
peine ni le plaisir ne ,vous détournent, mais courez généreusement dans cette voie,
n’aimant que la vertu, et vous réjouissant de souffrir, comme Jésus crucifié vous
l’a si doucement appris. Usez des choses du monde par nécessité, et non pas avec un
attachement déréglé, qui déplairait trop à Dieu. Si vous mettiez votre amour en
quelque chose qui est moins que vous, ce serait perdre votre dignité, car la créature
devient la même chose que ce qu’elle aime. Si j’aime le péché, qui est un
néant, je deviens un néant, et je ne puis m’avilir davantage, car le péché
consiste uniquement à aimer ce que Dieu déteste, et à détester ce que Dieu aime. En
aimant les choses passagères du monde, et en s’aimant d’un amour sensitif, on
pèche; et c’est une chose que Dieu hait et qui lui déplaît tant, qu’il a
voulu en faire justice et la punir sur son corps. Il est devenu l’enclume où il a
travaillé nos iniquités. Quelle misère et quel aveuglement de la créature, créée à
[1526] l’image et ressemblance divine, régénérée à la grâce qu’elle avait
perdue par le péché mortel, et rétablie dans sa beauté première par les flots du sang
de Jésus-Christ ! Elle est si aveugle, qu’elle abandonne cet amour qui l’avait
anoblie avec tant de bonté, et qu’elle se met à. aimer les choses qui sont hors de
Dieu; elle s’éloigne de lui pour aimer les choses créées, pour s’aimer
elle-même sans lui. Et ce ne sont pas les grandeurs et les délices du monde, ni les
créatures, qui sont condamnables; c’est l’amour que l’âme y place, en
violant par cet attachement le doux commandement de Dieu.


5. Mais, au contraire, quand l’âme se détache d’elle-même et place tout
son amour en Jésus crucifié, elle s’élève à la plus haute dignité qu’elle
puisse atteindre, puisqu’elle devient une même chose avec son Créateur; et
qu’y a-t-il de meilleur que d’être uni à Celui qui est le Bien suprême! Elle
ne peut s’attribuer cette grandeur, cette dignité ,mais elle l’attribue à
l’amour de Dieu. Une servante qui serait choisie pour épouse par un empereur,
aussitôt qu’elle serait unie à lui deviendrait impératrice, non pas par
elle-même, puisqu’elle était servante, mais par la puissance de l’empereur. De
même, très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus, pensez que l’âme qui aime
Dieu, de servante qu’elle était, d’esclave rachetée par le sang du sang du
Fils de Dieu, devient tellement élevée en dignité qu’on ne peut plus
l’appeler servante, mais impératrice, épouse de l’Empereur éternel. La
Vérité suprême ne l’a-t-elle pas dit? servir Dieu, ce n’est pas être
esclave, c’est régner; car c’est être affranchi de la servitude du péché,
c’est devenir libre. Elle est [1527] donc bien puissante, cette union de l’amour
et de la vertu, qui à la noblesse de la créature ajoute encore la noblesse du Créateur!
L’âme, en se détachant d’elle-même, se dépouille du vieil homme, et se
revêt de l’homme nouveau, du Christ, le doux Jésus; elle devient capable de
recevoir, de posséder la grâce qui lui fait goûter Dieu en cette vie et en
l’autre; enfin elle jouit de son éternelle vision, où elle trouve la paix. le repos
parfait, car tous ses désirs sont remplis. En cette vie, elle ne peut avoir la paix,
parce que son désir n’est pas satisfait tant qu’elle n’est pas parvenue à
l’union de la divine Essence; elle a seulement faim et désir pendant tout son
pèlerinage. Elle désire suivre la voie droite, elle a faim d’arriver au terme, au
but, et son désir la fait courir dans la voie tracée par Jésus crucifié, dont nous
avons parlé; si elle n’aimait pas sa fin, c’est-à-dire Dieu, elle ne
chercherait pas à connaître la voie.


6. Je voudrais donc vous voir augmenter le saint et vrai désir de suivre cette voie,
qui doit vous conduire au terme. Apprenez qu’elle n’est pas incertaine,
ténébreuse, pleine d’épines ; c’est une route lumineuse et arrosée du sang
de Jésus-Christ, qui est la vraie lumière. Elle n’a pas d’épines, mais elle
est pleine de fleurs parfumées et de fruits délicieux; si bien que la créature qui a
commencé à suivre cette douce voie, y trouve tant de douceur, qu’elle aimerait
mieux mourir que de la quitter. On rencontre bien en cette voie, des épines, les épines
nombreuses de la tribulation, les illusions du démon, le monde avec les tourments de
l’orgueil, mais l’âme qui se plaît en cette voie ne s’en inquiète pas,
elle fait comme celui [1528] qui trouve un rosier : il cueille la rose, et laisse
l’épine. Elle fait de même pour les tribulations et les angoisses du monde; elle
les laisse derrière elle, et cueille la rose parfumée de la vraie et sainte patience, en
fixant le regard de son intelligence sur le sang de l’Agneau, qui donne la vie et
nous trace le chemin. Courez donc, ma Mère, courons tous, chrétiens fidèles, attirés
par l’odeur de ce sang ! Nous nous enivrerons, nous serons consumés et brûlés par
la douce charité de Dieu, et nous deviendrons une même chose avec lui; nous ferons comme
celui qui, dans son ivresse, ne pense plus à lui, mais à la liqueur qu’il a bue et
qui lui reste à boire. Enivrez-vous du sang de Jésus crucifié, puisque vous le pouvez;
ne vous laissez pas mourir de soif; n’en prenez pas un peu, mais beaucoup, pour vous
enivrer et vous perdre vous-même.


7. Ne vous aimez pas pour vous, mais pour Dieu; n’aimez pas la créature pour la
créature, mais seulement pour l’honneur et la gloire du nom de Dieu;. n’aimez
pas Dieu pour vous, pour votre utilité, mais aimez Dieu pour Dieu, parce qu’il est
la Bonté suprême, si digne d’être aimée. Alors votre amour sera parfait, et non
mercenaire. Vous ne pourrez penser qu’à Jésus crucifié, à la liqueur que vous
avez bue, c’est-à-dire à la charité parfaite que Dieu vous a témoignée avant la
création du monde, en vous aimant avant que vous fussiez; car, s’il ne vous avait
point aimée, il ne vous eût pas créée; mais il vous a vue en lui-même par amour, et
il a voulu vous donner l’être. Alors toutes vos pensées seront fixées dans cette
charité, et vous penserez à ce qui doit vous [1529] désaltérer; vous désirerez
ardemment voir et goûter l’éternelle et suprême beauté de Dieu. Nous savons
maintenant le lieu où se repose l’amour, et où l’âme trouve le moyen
qu’il faut prendre pour l’acquérir. Je vous en conjure par l’amour de
Jésus crucifié, ne soyez pas négligente, mais hâtez-vous d’aller dans ce lieu, et
de suivre cette voie qui vous est montrée. En le faisant, vous accomplirez en vous le
désir et la volonté de Dieu, qui ne cherche et ne veut que votre sanctification.


8. Vous apaiserez aussi mon désir; car moi, pauvre misérable, remplie de péchés et
d’iniquités, j’ai faim de votre salut ; je le veux pour vous, et afin que vous
soyez aussi pour votre mari un moyen de le conduire à la vertu, et de lui faire suivre la
voie de la vérité. Invitez-le, engagez-le autant que vous le pourrez à être le vrai
fils et le serviteur de Jésus crucifié par son obéissance au Saint-Père, qui le
représente. Non, qu’il ne se révolte plus contre lui. Père et Mère bien-aimés,
soyez unis dans une même Volonté, un même esprit. Ne comptez pas sur le temps, car le
temps n’attend pas. Pensez, pensez que l’oeil de Dieu est fixé sur vous, et que
personne ne peut échapper à ses regards c’est votre Dieu, qui n’a pas besoin
de vous; il nous a aimés avant, que nous l’aimions, et il s’est. donné
lui-même à nous par la grâce, et non par obligation. Je ne veux pas que vous
méconnaissiez un si grand bienfait, mais que vous soyez pleine de reconnaissance,. en
répondant à la grâce et à la clémence du Saint-Esprit. Je vous prie d’élever et
de nourrir vos enfants dans la crainte de Dieu. Ne vous inquiétez pas de leur corps, mais
du salut de leur [1530] âme vous savez que Dieu vous en demandera compte au dernier jour.
Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Pardonnez à mon ignorance si je vous ai importunée; mais j’ai faim et soif de votre
salut plus que je ne pourrais le dire. Votre fidèle serviteur est venu de votre part, et
m’a dit de vive voix ce dont vous l’aviez chargé, et j’en ai été bien
heureuse. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXX.- MADAME NIERA, de Gérard Gambacorti, à Pise.- Combien
l’amour des créatures est dangereux, et combien l’amour de Dieu est doux et
utile.


(Le nom de Niéri ou Niera vient de celui de saint Ranier, protecteur de Pise.
Gérard Gambacorti était frère de Pierre Gambacorti, dont nous avons parlé à la lettre
LXXV.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir revêtue du vêtement de la charité divine, du véritable et
parfait amour, tellement que tout autre amour sorte de votre cœur, parce que
l’âme ne peut être revêtue de deux amours. Si elle a celui du monde, elle ne peut
avoir celui de Dieu; car l’un est l’ennemi de l’autre. L’amour
qu’on [1531] a pour le monde fait, qu’on s’aime d’un amour sensitif,
et qu’on recherche sans cesse les honneurs, la puissance, les richesses, les
plaisirs, les délices, les consolations sensibles; et ces jouissances conduisent
l’âme à la mort éternelle. Celui qui aime le monde et ses plaisirs d’une
manière déréglée, est toujours enraciné dans l’orgueil, et de l’orgueil
naissent tous les vices. Oh ! quel malheur s’attire celui qui se perd dans les soucis
coupables du monde ! il acquiert la mort en perdant la vie de la grâce; il s’égare
dans les ténèbres en perdant la lumière, et il tombe dans la triste servitude du
péché; il devient esclave, et esclave du néant. Il ne peut y avoir un sort plus
déplorable; l’âme se perd elle-même et se livre entre les mains de ses ennemis.


2. Je ne veux pas qu’il en soit ainsi, très chère Fille, et vous, mon Fils
Gérard; mais je veux qu’avec un saint et vrai zèle vous dépouilliez votre
cœur de cet amour coupable, et que vous le revêtiez de l’amour de Jésus
crucifié, dans une parfaite et ardente charité, restant toujours dans l’amour et la
dilection de votre prochain. Cet amour est plein de joie et de douceur, il nourrit et
remplit l’âme de vertu; il ouvre l’oeil de l’intelligence, et le fixe sur
Jésus crucifié et sur son amour ineffable. L’âme alors s’embrase
d’amour, et s’empresse de suivre les traces du Christ, en s’attachant
toujours à la vertu, en lui ressemblant dans les épreuves par la patience, et dans la
prospérité, les plaisirs de la terre, les dignités, les grandeurs, par le dégoût,
méprisant, avec Jésus-Christ, toutes les jouissances du monde. L’âme ainsi
revêtue d’amour le fuit avec un maint et vrai zèle. Voilà ce que fait le [1532]
saint et divin amour; c’est là le vêtement nuptial qu’il faut avoir, parce que
nous sommes invités aux noces de la vie éternelle. C’est pourquoi je vous ai dit
que je désirais vous voir revêtue du véritable et parfait amour, afin que vous puissiez
pleinement satisfaire la volonté de Dieu et mon désir. Dieu ne cherche et ne veut que
votre sanctification. Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié. Dans ce sang vous
trouverez le feu de l’amour; dans ce sang se lavent nos iniquités. C’est ce que
fait le représentant de Jésus-Christ, lorsqu’il absout notre âme dans la
confession; il ne fait pas autre chose que de jeter le sang du Christ sur notre tête.


3. Dites à Gérard que voici le temps favorable; pour vivre il ne faut pas mépriser
ce sang, et il ignore combien il doit vivre et quand il doit mourir. Qu’il se
débarrasse de la corruption de ses pêchés par une bonne et sainte confession; il ne
pourrait pas autrement participer à la grâce divine. Je vous en conjure, mon Fils et ma
Fille, par l’amour de Jésus-Christ, que l’amour de vos enfants et de
vous-mêmes, que les jouissances du monde ne vous éloignent jamais de ce que vous devez
faire. Je ne vous dis pas autre chose. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour [1533].
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CCCXXI.- A MADAME NIERA, de Gérard Gambacorti, à Pise.- De la
confiance que nous devons avoir en Dieu seul, et des fruits qu’elle produit.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir la servante et la fille fidèle du Père. Vous savez que
l’amour est ce qui rend fidèle; on n’a confiance qu’en ce qu’on aime.
Aussi nous voyons les vrais serviteurs. de Dieu, à cause de l’amour qu’ils ont
pour leur Créateur, perdre toute confiance et toute espérance en eux-mêmes; ils ne
comptent pas sur leur vertu et leur savoir, mais ils reconnaissent leur néant; ils
rapportent tout ce qu’ils ont à Dieu, qui le leur a donné par grâce, et non par
obligation. Ceux qui aiment avec foi ont une foi vive; elle n’est pas morte, et
produit de douces et saintes, œuvres. Quelles sont les œuvres qui montrent cette
foi vive fondée. sur le véritable amour? la patience contre l’injure ou contre les
peines, de quelque manière que Dieu nous les envoie; la charité divine contre
l’amour sensuel de nous-mêmes; l’humilité contre l’orgueil que font
naître dans l’homme le rang, les délices, les honneurs et les plaisirs du monde.
Cette humilité méprise le monde avec toutes ses pompes; mais personne ne peut
l’avoir s’il ne reconnaît [1535] pas son néant, et s’il ne voit pas que
Dieu s’est humilié jusqu’à l’homme. Lorsque l’âme considère que la
souveraine Grandeur s’est abaissée jusqu’à notre humanité, elle rougit de son
orgueil à la vue d’un Dieu si humilié. Ce sont les fruits produits par la foi vive
qu’elle place uniquement en son Créateur.


2. Ceux qui possèdent et goûtent Dieu en vérité ne souffrent pas des peines et des
tourments qu’ils éprouvent, parce qu’ils croient fermement que Dieu ne cherche,
ne veut et ne permet rien que pour notre sanctification. Tout cela vient de l’amour,
car sans l’amour la foi n’existerait pas. Voyez, au contraire, ceux qui ont
placé leurs affections dans le monde: ils mettent toute leur foi, toute leur espérance
en eux et dans le monde, et ils sont toujours dans la peine et le chagrin, parce
qu’ils mettent leur âme dans une chose qui n’est pas ferme et stable, et ils se
trouvent ainsi trompés. Quelle sûreté présentent un père, une mère, les honneurs,
les richesses, la puissance? aucune, car tout cela passe comme le vent; ils vivent
aujourd’hui, et demain ils seront. morts; de bien portants ils deviennent malades, et
de riches, pauvres; ils mettent leur bonheur dans leurs enfants, et ils les perdent. Ils
souffrent, parce qu’ils placent leur amour et leur désir dans des choses incapables
de les satisfaire, parce qu’ils ne peuvent posséder ce qu’ils aiment. Aussi je
ne veux pas, ma très douce Fille, que vous placiez votre affection, votre foi, votre
espérance en vous et dans ce qui est corruptible; mais je veux que vous vous donniez tout
entière à servir le Christ, le doux Jésus, où se trouvent tout bonheur, toute
consolation. C’est là que l’âme s’enivre [1535] du sang de l’Agneau
sans tache, qu’elle s’enflamme et se consume dans le feu d’une ardente
charité; et elle y reçoit tant de force, que ni le démon ni les créatures ne peuvent
lui ravir son bien. Cachez-vous donc dans les plaies de Jésus crucifié, placez votre
affection, votre foi, votre espérance en Jésus crucifié, et avec ce doux et tendre
Agneau, vous traverserez cette vie ténébreuse, et vous arriverez à la vie éternelle,
où les âmes goûtent le bonheur parfait. Je ne veux pas vous en dire davantage.


3. Quant à ce que vous me dites de l’établissement de votre Fils, je vous
répondrai que vous vous arrêtiez, non pas à la fortune et à la naissance, mais
seulement à la vertu et au mérite de la jeune fille (Niera eut deux fils, Lotto, qui
fut archevêque de Pise en 1382, et Jean, qui rétablit la fortune de sa famille en 1406.).
Lorsque vous aurez trouvé cela, allez en toute assurance. Ce que vous faites, faites-le
avec la crainte de Dieu, en fixant toujours sur lui les regards de votre âme. Bénissez
et encouragez Gérard dans le Christ, le doux Jésus; dites à Gérard que je me plaindrai
de lui à Jésus crucifié, parce qu’il n’a pas fait ce que doit faire tout
fidèle chrétien. Dites-lui de ne pas attendre le dernier jour de sa vie, car il ne sait
quand et comment il mourra. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour [1536] . 
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CCCXXII.- A MADAME TORA, fille de messire Pierre Gambacorti, de
Pise.- Elle l’exhorte à être la vraie servante et épouse de Jésus-Christ, en
renonçant à tout amour des créatures.


(Tora est le diminutif de Théodora ou de Victoria. Cette fille de Gambacorti avait
été fiancée très jeune à Simon de Massa; elle devint veuve à l’âge de quinze
ans. Elle entre dans l’ordre de Saint-Dominique, et fut béatitiée sous le nom de
bienheureuse Claire de Gambacorti; sa fête se célèbre le 17 avril.)



 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très cher Fille dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir la vraie servante et épouse de Jésus crucifié, si bien que
son amour te rende insupportables le monde et ses délices, parce qu’on n’y
trouve aucune force, aucune stabilité. Tu sais bien, ma Fille, que c’est la
vérité. Le monde t’a montré ses magnificences et ses plaisirs; mais tu sais
maintenant combien ses joies sont vaines et misérables; elles engendrent la tristesse et
l’amertume dans l’âme qui les possède d’une manière déréglée; elles
ôtent la vie et donnent la mort, et l’âme tombe dans une affreuse misère et
pauvreté. Il faut donc les fuir; il faut haïr la sensualité et lu plaisirs du monde,
les mépriser de tout son cœur, de toutes ses forces, et se [1537] consacrer
entièrement a" service de notre très doux Créateur. Le servir n’est pas être
esclave, c’est régner, car c’est devenir tout puissant dans la vie éternelle,
et dans celle-ci c’est devenir libre. L’âme est affranchie des liens du péché
mortel, de l’amour du monde et de la sensualité. La raison devient maîtresse; elle
règne sur le monde, qu’elle dédaigne, car personne ne peut le posséder qu’en
le méprisant parfaitement.


2. L’âme ne serait-elle pas bien insensée si, pouvant être libre et épouse,
elle se faisait servante et esclave en se livrant encore au démon, en devenant adultère?
Oui, assurément, et c’est pourtant ce que fait l’âme affranchie de la
servitude du démon, rachetée par le sang de Jésus crucifié, non pas avec de l’or
et de l’argent, mais avec ce sang; elle s’avilit, elle méconnaît sa dignité,
elle méprise et foule aux pieds ce sang qui l’a rachetée avec un si ardent amour.
Dieu l’avait rendue l’épouse du Verbe, son Fils, et le doux Jésus l’a
épousée avec sa chair dans la Circoncision; il a donné un anneau de sa chair pour
preuve qu’il voulait être l’époux de l’humanité. Et l’âme aime
quelque chose hors de lui, ou son père, ou sa mère, ses sœurs, ses frères, des
parents, des richesses, des honneurs du monde, elle devient adultère; elle cesse
d’être l’épouse fidèle de son Epoux, car une véritable épouse n’aime
que son époux, et n’aime rien qui puisse être contre sa volonté. C’est ce que
devrait faire la véritable épouse du Christ. Elle devrait l’aimer uniquement de
tout son cœur, de toute son âme, de toutes ses forces, et détester tout ce
qu’il déteste, le vice, le péché qu’il a tellement en [1538] horreur,
qu’il a voulu le punir sur son propre corps pour nous sauver; elle devrait aimer tout
ce qu’il aime, c’est-à-dire les vertus qui s’exercent par la charité du
prochain en le servant autant que possible dans ses besoins avec une affection
fraternelle.


3. Oui, je veux que tu sois une servante fidèle, et Je ne veux pas que tu sois sans
époux. J’ai appris que Dieu avait appelé à lui ton époux. Si c’est pour le
bien de son âme, je suis contente qu’il ait atteint le but pour lequel il avait
été créé; mais puisque Dieu t’a délivrée du monde, je veux te lier à lui, et
te faire épouser Jésus crucifié avec l’anneau de la très sainte Foi. Je ne veux
pas te vêtir de deuil, c’est-à-dire du noir de l’amour-propre et des plaisirs
du monde, mais du blanc de la pureté, en conservant ton esprit et ton corps dans
l’état de continence. Tu couvriras cette pureté du manteau pourpre de la charité
de Dieu, avec l’agrafe de l’humilité parfaite, avec les ornements des vraies et
solides vertus, avec l’humble et continuelle prière, sans laquelle il est impossible
d’acquérir aucune vertu. Lave souvent la face de ton âme avec la confession et la
contrition du cœur; ce sera un parfum d’agréable odeur, qui te fera plaire à
ton Epoux, le Christ béni. Et ainsi parée, va t’asseoir à la table de l’Autel
pour y recevoir la nourriture des anges, le Pain vivant qui donne la vie, quand viendra le
temps, comme à Pâques, aux fêtes de la douce Marie, et, selon que Dieu, t’y
préparera, pour les autres fêtes solennelles. Réjouis-toi de te trouver sans cesse à
la table de la très sainte Croix; et là, cache-toi, renferme-toi dans la douce chambre
nuptiale, c’est-à-dire dans le côté de Jésus crucifié, où tu [1539] pourras te
baigner dans son sang, qu’il a répandu pour laver la lèpre de ton âme. Là, tu
sauras le secret de son cœur; il te montre par la blessure de son côté, qu’il
t’a aimé et qu’il t’aime d’un amour ineffable.


4. Pense que ce doux Epoux est très jaloux de ton âme, et que, s’il voit son
épouse s’éloigner un peu de lui, il l’abandonne et lui retire ses
grâces et sa douceur. Je veux donc que tu évites la conversation des gens du monde
autant que tu le pourras, afin de ne pas faire des choses qui éloignent de toi ton Epoux.
Aime à rester dans ta cellule, et prends garde de perdre le temps, car il t’en sera
maintenant demandé un compte plus sévère qu’autrefois; mais applique. toi sans
cesse à la prière, à la lecture, à quelque ouvrage manuel pour ne pas tomber dans
l’oisiveté, qui serait bien dangereuse. Combats généreusement et sans crainte, et
repousse tous les coups avec le bouclier de la très sainte Foi. en mettant toute ta
confiance dans le Christ, ton Epoux, qui combattra pour toi. Je sais que tu vas avoir, ou
peut-être, pour parler plus juste, que tu as à soutenir déjà de grands combats contre
le démon qui trouble ton âme de bien des pensées; les créatures ne te feront pas moins
souffrir, et peut-être davantage. Je sais qu’on te dira que tu es bien jeune, et
qu’il n’est pas convenable que tu restes dans cet état, comme si c’était
une honte pour ces ignorants et ces aveugles de ne pas te rattacher au monde. Mais sois
forte et constante en t’appuyant sur la Pierre vives, et ronge qui si Dieu est pour
toi, personne ne pourra rien contre toi. N’écoute ni le démon ni les créatures,
qui te conseillent [1540] des choses opposées à Dieu, à sa volonté et au saint état
de continence; mets ta confiance en Jésus crucifié, qui te fera traverser cette mer
orageuse, et tu arriveras à cette mer pacifique, où la paix n’est jamais troublée.
Afin de te conduire plus sûrement au port de la vie éternelle, je te conseillerais pour
ton bien d’entrer dans la barque de la sainte obéissance, parce que c’est la
voie la plus sûre et la plus parfaite; elle fait avancer l’âme sur cette mer, non
pas avec ses forces, mais avec celles de l’Ordre. Je te prie d’y penser
sérieusement, afin que tu Sois plus capable d’être la servante et l’épouse de
Jésus crucifié. Car le servir, c’est régner; et pour te voir régner et vivre dans
la grâce, je t’ai dit que je désirais te voir la vraie servante et épouse de
Jésus crucifié. Fais preuve d’une bonne et sainte patience en cette occasion et
dans tout ce qui pourrait t’arriver. Je ne t’en dis pas davantage. Demeure dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXXIII.- A MADAME TORA, fille de messire Pierre Gambacorti, à
Pise.- De l’instabilité du monde. — De la prière et de ses effets.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans Le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs [1541] de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux
sang, avec le désir de voir ton cœur et ton affection détachés du monde et de
toi-même tu ne pourras pas autrement te revêtir de Jésus crucifié; car le monde
n’a aucun rapport avec Dieu. Le cœur attaché au monde aime l’orgueil, Dieu
aime l’humilité. Le monde recherche les honneurs, la fortune, la puissance, et le
Christ béni les a méprisés, choisissant les opprobres, la honte, les affronts, les
injures, la faim, la soif, le froid, le chaud, et jusqu’à la mort
honteuse de la Croix; c’est cette mort qui a rendu honneur à son Père, et qui nous
a fait renaître à la grâce. L’amour déréglé cherche à plaire aux créatures
sans craindre. de déplaire au Créateur; et lui n’a jamais cherché autre chose que
d’obéir à son Père pour notre salut; il a embrassé et revêtu la pauvreté
Volontaire, et le monde cherche les grandes richesses. L’un est donc bien différent
de l’autre; et nécessairement si le cœur est dépouillé du monde, il est plein
de Dieu; s’il est vide de Dieu, il est plein du monde. Notre Sauveur l’a dit:
Nul ne peut servir deux maîtres; s’il sert l’un, il méprisera l’autre.
Nous devons donc avec un grand zèle détacher notre cœur et notre affection de ce
monde tyrannique, et le donner librement et sincèrement tout à Dieu, sans partage, sans
réserve, sans faux amour, parce que c’est notre Dieu, qui nous regarde, et qui voit
les secrets les plus cachés de notre cœur.


2. Quelle serait notre folie, notre erreur si, sachant que Dieu nous regarde et
qu’il est un juge juste, qui punit toutes les fautes et récompense toutes les
vertus, nous étions assez aveugles pour attendre sans [1542] crainte le temps que nous
n’avons pas, et que nous ne sommes pas sûrs d’avoir. Nous différons toujours,
et si Dieu nous présente une chose, nous en prenons une autre; nous craignons beaucoup
plus de perdre les biens qui passent et les créatures, que nous ne noua inquiétons de
perdre Dieu lui-même. Tout cela vient de l’amour déréglé que nous avons mis en
ces choses que nous gardons et possédons en dehors de la volonté de Dieu. Aussi nous
goûtons, dès cette vie, les arrhes de l’enfer. Dieu permet justement que celui qui
aime ces choses avec un amour déréglé, devienne insupportable à lui-même, et soit
toujours en guerre dans son âme et dans son corps. Il souffre de ce qu’il possède,
parce qu’il a peur de le perdre; et pour le conserver, il se fatigue le jour et la
nuit; il souffre aussi de ce qu’il n’a pas, parce qu’il désire
l’avoir, et ainsi jamais l’âme n’est calme au milieu des choses de ce
monde, parce que ces choses sont moindres qu’elle. Elles sont faites pour nous, et
non pas nous pour elles; nous sommes faits pour Dieu, pour jouir de l’éternel et
souverain Bien. Dieu seul donc peu: satisfaire l’âme; c’est en lui qu’elle
trouve sa paix, son repos, car elle ne peut désirer et vouloir quelque chose qu’elle
ne trouve pas en Dieu. Dieu sait, peut et veut nous donner plus que nous ne savons
désirer pour notre salut. Nous l’avons éprouvé, car non seulement il nous donne ce
que nous lui demandons, mais encore il nous a donné avant que nous fussions. Sans que
nous l’en prions, il nous a créés à son image et à sa ressemblance, et il nous a
fait renaître à la grâce dans le sang de son Fils. Aussi l’âme trouve sa paix en
lui seulement, car il est la suprême [1543] Richesse, la suprême Sagesse, la suprême
Bonté, la suprême Beauté, tellement que personne ne peut comprendre sa bonté, sa
grandeur, sa félicité, si ce n’est lui-même; et il sait, il peut, il veut
satisfaire et combler les saints désirs de ceux qui veulent se dépouiller du monde et se
revêtir de lui. Je veux donc que nous mettions tout notre soin, tous nos efforts à
dépouiller notre cœur de toutes les choses de la terre et de toutes les créatures,
aimant tout le morde en Dieu et pour Dieu, et rien en dehors de lui.


3. Oui, ma très douce Fille, je t’engage à placer et à affermir ton cœur
et ton esprit en Jésus crucifié. Cherche-le, pense à lui, que ton bonheur soit
d’être toujours devant Dieu par une humble et continuelle prière: c’est là le
principal exercice que je te recommande. Consacres-y Je plus de temps que tu pourras, car
la prière est une mère qui, par l’amour de Dieu, conçoit les vraies vertus et les
enfante par la charité du prochain. Dans la prière, l’âme apprend à se
dépouiller elle-même et à se revêtir du Christ. Par elle tu goûteras le parfum de la
continence, tu acquerras une force si grande, que tu ne craindras plus les attaques du
démon, les révoltes de la chair fragile et la langue des créatures, qui veulent
t’éloigner de tes saintes résolutions; contre tous ces ennemis, tu seras forte,
constante et persévérante jusqu’à la mort. Dans la prière, tu trouveras
l’amour des souffrances, qui te rendra conforme à Jésus crucifié; tu trouveras une
lumière surnaturelle, qui t’éclairera dans le chemin de la vérité. J’aurais
bien d’autres chose à te dire sur cette mère, sur la prière mais le peu de temps
que j’ai ne me le permet pas. Applique-toi [1544] donc à la prière, et fais
toujours tous tes efforts pour te connaître, pour connaître tes défauts, la grande
bonté de Dieu à ton égard, l’ardeur de an charité et ses bienfaits infinis. Je
termine. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXXIV.- A MADAME JACQUELINE, femme de messire Trinci de Foligno.-
De la patience.- Des motifs et des moyens pour acquérir cotte vertu.- Elle la console de
la perte de son mari, mort au service de l’Eglise.


(Cette dame était femme de Trinci des Trinci, seigneur de Foligno, auquel est
adressée la lettre LXXVI)



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


 1. Très chère Sœur dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir affermie dans la vraie et parfaite patience;
car je pense que l’âme ne peut plaire à Dieu ni rester dans an grâce sans la vertu
de patience, parce que, dès qu’elle est impatiente, elle est privée de la grâce de
Dieu. L’impatience procède de l’amour de soi-même; elle est revêtue de la
volonté sensitive, et l’amour-propre, et la sensualité ne peuvent être en Dieu.
Vous voyez donc bien que l’âme [1545] qui est impatiente est privée de Dieu.
" Il est impossible, dit le Christ, que l’homme puisse servir deux
maîtres; s’il sert l’un, il méprisera l’autre, car ils sont
opposés. " Le monde et Dieu n’ont aucun rapport ensemble ; les
serviteurs du monde et les serviteurs de Dieu sont aussi différents. Celui qui sert le
monde ne se plaît que dans l’amour sensuel et déréglé des plaisirs, des
richesses, des honneurs, de la puissance, de toutes les choses qui passent comme le vent,
parce qu’elles n’offrent aucune sûreté, aucune durée.


2. L’homme désire outre mesure une vie longue, et la vie est courte; il désire
la santé, et bien souvent il est malade. Toutes les joies et les consolations du monde
sont si peu durables, qu’il faut qu’elles nous quittent ou que nous les
quittions. Quelquefois Dieu permet qu’elles nous soient enlevées; nous perdons notre
fortune ou ceux qui nous sont chers, ou quelquefois nous les abandonnons nous-mêmes
lorsque Dieu nous retire de la vie. Je dis donc que l’amour déréglé des serviteurs
du monde pour eux-mêmes leur fait aimer aussi d’un amour déréglé les créatures,
enfants, maris, frères, pères, mères et tous les biens du monde. Lorsqu’ils les
perdent, ils en souffrent cruellement, ils tombent dans l’impatience et le
désespoir, et ce n’est pas étonnant. La douleur de la perte qu’ils éprouvent
est proportionnée à l’amour avec lequel ils possédaient; ils goûtent, dès cette
vie, les arrhes de l’enfer, et s’ils n’ont pas soin de reconnaître leur
faute et de supporter avec patience le malheur que Dieu a permis pour leur bien, ils
arrivent à l’éternelle damnation [1546]. 


3. O mes très chères Soeurs et Filles ( Cette lettre s’adressait aussi à
d’autres dames de la famille), combien est insensé celui qui s’attache au
monde, à ce maître misérable, sans loyauté et plein d’artifices! Comme il trompe
celui qui met en lui sa confiance ! Il parait beau, et il est affreux; il veut faire
croire qu’il est stable et sûr, et il change toujours. Ne le voyons-nous pas
jusqu’à l’évidence? aujourd’hui nous sommes riches, et demain pauvres;
aujourd’hui maîtres, et demain serviteurs; aujourd’hui vivants, et demain
morts. Nous voyons donc bien que rien n’est assuré. C’est ce que voulait
enseigner le glorieux saint Paul, lorsqu’il disait: " Gardez-vous de ceux qui
mettent leur confiance en eux-mêmes et dans le monde, car, lorsqu’on se croit bien
affermi " tout tombe et c’est là vérité. Nous devons retirer au monde
notre amour et notre confiance, puisque, de quelque côté que nous nous tournions, il
cause tant de fautes et tant de peines. Il ne vient vraiment que chagrin et scandale des
choses du monde qu’on possède hors de Dieu. Ce que nous aimons, nous devons
l’aimer en Dieu pour l’honneur et la gloire de son nom. Je ne voudrais pas
cependant que vous croyiez que Dieu ne veut pas que nous nous aimions. Il veut que nous
nous aimions, parce que toutes les choses qu’il a faites sont dignes d’être
aimées. Dieu, qui est la bonté suprême, a fait bonnes toutes les choses, car il ne peut
que bien faire; mais l’homme doit les aimer selon l’ordre, selon Dieu, et
reconnaître humblement que lui seul les rend mauvaises par sa faute. Le mal [1547] vient
uniquement de notre volonté déréglée avec laquelle nous les aimons, et cette volonté,
non seule. ment n’est pas digne d’être aimée, mais elle est digne de haine et
de châtiment, puisqu’elle n’est pas en Dieu.


4. Le monde, ce misérable maître, est vraiment bien en opposition avec Dieu ; Dieu
veut la vertu, et le monde le vice; Dieu est la patience même, et le monde est impatient;
en Jésus crucifié se trouve la clémence, la paix, le repos que rien ne peut trou hier;
ses promesses ne trompent jamais; il est la vie, et nous avons en lui la vie; il est la
vérité, et il tient toujours sa parole; il récompense le bien, et punit le mal; il est
la lumière qui nous donne la lumière; il est notre espérance, notre protecteur, notre
force, et il n’abandonne jamais ceux qui mettent en lui leur confiance. L’âme
reçoit autant qu’elle espère en sou Créateur. Il soutient notre faiblesse, et
fortifie le cœur de l’affligé qui réclame son secours avec une humilité
sincère et avec confiance, pourvu que nous fixions l’oeil de l’intelligence,
éclairé de la vraie lumière, sur son ineffable charité. Nous acquérons cette lumière
en contemplant le sang de Jésus crucifié; car sans la lumière nous ne pouvons voir
combien c’est une chose misérable d’aimer le monde, et combien il est bon et
utile d’aimer et de craindre Dieu; car, en ne voyant pas, nous ne pourrons aimer ce
qui est digne d’être aimé, et détester le péché, qui est digne de haine.


5. Voici le moment de servir le doux Maître avec une vraie patience. Vous avez
éprouvé combien est pénible la servitude du monde, et combien ses biens [1548]
disparaissent promptement. Attachez-vous donc à Jésus crucifié, et commencez à le
servir de tout votre cœur, de tout votre âme; supportez avec une Vraie patience la
sainte affliction qu’il vous a imposée non parla haine, mais par amour pour le salut
de son âme, à l’égard de laquelle il a été si miséricordieux en lui permettant
de mourir au service de la sainte Eglise ( Voir la Lettre LXXVI). S’il était
mort d’une autre manière, au milieu des erreurs et des jouissances du monde,
entouré d’amis et de parents qui bien souvent sont des obstacles à notre salut, il
aurait eu bien à faire; mais Dieu qui l’aimait particulièrement a voulu le sauver,
et a permis cette circonstance qui a été favorable à son âme. Et vous devez plus aimer
l’âme que le corps, car ce corps est mortel et fini, et l’âme est immortelle
et infinie. Vous voyez donc que le Providence a pourvu à son salut; et pour vous, elle a
voulu vous faire souffrir des peines, afin de vous en récompenser dans la vie éternelle.
Nous l’avons dit, tout bien est récompensé, toute faute punie; c’est-à-dire
toute peine, toute affliction supportées avec patience, et toute impatience tout murmure,
toute haine que nous avons eus contre Dieu, notre prochain et nous-mêmes. Le doux et bon
Jésus a voulu que vous connaissiez le monde, et combien il est misérable de prendre pour
Dieu ses enfants, son mari, sa fortune, ou quelque chose que ce soit, Et si vous me dites
L’épreuve est si grande, que je ne puis la porter, je vous répondrai, très chère
sœur, que l’épreuve est petite, et que vous pouvez la porter; je dis petite
[1549], à cause de la petitesse et de la brièveté du temps, car l’épreuve ne dure
pas plus que. le temps, et quand nous quittons cette vie, nos épreuves sont finies.
Qu’est-ce le temps pour nous? Les saints disent : Une pointe d’aiguille sans
hauteur et sans largeur. Il est de même de la vie de notre corps, qui disparaît dès
qu’il plaît à la Bonté divine de nous retirer de ce monde.


6. Je dis encore qu’il faut souffrir l’épreuve, car personne ne peut
s’en délivrer par l’impatience. On a beau dire : Je ne puis pas, je ne
veux pas souffrir, il faut toujours souffrir, et la résistance ne fait qu’ajouter à
la souffrance par la volonté propre; c’est dans cette volonté que se trouve toute
peine. La peine est proportionnée à la volonté; ôtez la volonté, et vous ôterez la
peine. Et comment perdre cette volonté? dans le souvenir du sang de Jésus crucifié. Ce
sang est si désirable, que toute amertume devient douce par le souvenir de ce sang, et
que tout fardeau devient léger. C’est que dans le sang du Christ nous trouvons
l’amour ineffable qu’il a eu pour nous; c’est par amour qu’il nous a
donné la vie, et rendu la grâce que nous avions perdue par le péché. Dans ce sang nous
trouvons la grandeur de sa miséricorde, et nous voyons que Dieu ne veut autre chose que
notre bien. O doux Sang qui enivre l’âme qui nous donne la patience et nous revêt
de la robe nuptiale qu’il faut avoir pour entrer dans la vie éternelle ! C’est
le vêtement de la charité, sans lequel nous serons chassés du festin de la vie
éternelle. Oui, très chère Sœur, c’est dans le souvenir de ce sang que nous
trouvons la joie et la consolation dans toutes nos peines et nos adversités. Aussi je
vous ai dit que, par le souvenir du sang du Christ, est détruite la volonté sensitive,
qui cause l’impatience, et ce souvenir du sang nous revêt de la volonté de Dieu,
où l’âme trouve tant de patience, que rien de ce qui lui arrive ne peut la
troubler, mais qu’elle gémit plus de ne pas aimer souffrir et de résister à la
volonté de Dieu que de ses peines mêmes. Vous devez faire ainsi, et gémir de votre
faiblesse et de vos plaintes. De cette manière vous mortifierez le vice de la colère et
de l’impatience, et vous acquerrez la vertu parfaite.


7. Considérez vous-même combien de peines le Christ a souffertes pour nous, avec quel
amour il vous a accordé les vôtres, afin que vous soyez sanctifiée en lui. Voyez
combien la peine est petite, puisque le temps est si court; combien toutes nos épreuves
seront récompensées; combien Dieu est bon, puisqu’il ne veut autre chose que notre
bien et en y réfléchissant saintement, tout vous deviendra léger; vous supporterez la
tribulation, en voyant nos fautes qui la méritent, et la bonté de Dieu si pleine de
miséricorde envers nous ; car nos fautes mériteraient une peine infinie, et il nous
punit avec ces peines finies. Non seulement elles détruisent le péché, mais elles nous
méritent la vie éternelle par la grâce que Dieu donne à celui qui le sert avec
patience. Il est si bon, que le servir n’est pas être esclave, c’est régner.
Il nous a fait tous libres et rois, parce qu’il nous a tirés de la servitude du
démon, de son odieuse tyrannie, de son affreux esclavage. Courage donc, très chère
Fille: puisqu’il est si amer de servir et d’aimer d’un amour [1551]
déréglé le monde, les créatures et nous-mêmes, et puisqu’il est si doux
d’aimer et de craindre notre doux Sauveur, notre Maître légitime, qui noue a aimés
avant que nous fussions, à cause de son infinie charité; il n’y a plus de temps à
perdre; il faut, avec une foi vive et une parfaite lumière, nous confier en Celui qui
nous secourra dans tous nos besoins; il faut le servir de tout notre cœur, de toute
notre âme. de toutes nos forces, avec une véritable patience, qui est pleine de douceur.


8. La patience est toujours maîtresse; elle triomphe toujours, et n’est jamais
vaincue, parce qu’elle ne se laisse pas dominer et posséder par la colère. Aussi,
celui qui l’a, ne voit pas la mort éternelle, mais il goûte, dès cette vie, les
arrhes de la vie éternelle, Sans elle, au contraire, nous sommes privés par la mort, des
biens de la terre et des biens du ciel. En voyant ce danger et en apprenant la position
où vous a réduite le malheur qui vous est arrivé, j’ai craint que vous ne perdiez
le fruit de votre peine, et je vous ai dit, je vous répète que je désire vous voir
affermie dans la vraie et parfaite patience. Vous devez le faire afin que, quand vous
serez appelée par la douce Vérité première, vous puissiez lui dire, au moment de la
mort Seigneur, j’ai passé et terminé ma vie dans la foi et l’espérance que
j’avais en vous, supportant avec patience les peines que vous m’avez accordées
pour mon bien. Maintenant je vous demande en grâce, par les mérites de votre sang
précieux, de vous donner à moi, vous qui êtes la vie sans mort, la lumière sans
ténèbres, le rassasiement sans dégoût, la faim désirable sans souffrance, le bien
parfait que [1552] la langue ne peut exprimer, le cœur imaginer, l’oeil
contempler, le bien que vous avez préparé pour moi et pour tous ceux qui souffrent
volontairement toutes les peines pour votre amour.


9. Je vous promets, très chère Sœur, qu’en agissant ainsi Dieu vous rendra
même vos biens temporels (En effet, le successeur d’Urbain VI, Boniface IX,
rendit à la famille des Trinci de Foligno son ancienne puisssance.), et qu’à la
fin vous arriverez dans votre patrie, à Jérusalem, la vision de la paix. Il l’a
fait pour Job, qui montra si bien sa patience. Il avait perdu tout ce qu’il avait,
ses enfants, sa fortune, tellement que sa chair était dévorée de vers. Sa femme seule
lui était restée pour le tourmenter sans cesse; et dans tous ses malheurs, Job ne se
plaignait pas, mais il disait: Dieu me l’a donné, Dieu me l’a ôté; que son
saint nom soit béni. Dieu, en voyant tant de patience en Job, lui rendit le double de ce
qu’il avait; il lui donna la grâce en ce monde et la vie éternelle dans
l’autre. Faites de même, et ne vous laissez pas tromper par la passion sensitive,
par le monde, le démon et la parole des créatures. Préservez votre cœur de la
haine contre le prochain, car ce mal est pire que la lèpre; la haine fait dans
l’âme comme celui qui veut tuer son ennemi, et qui, en tournant la pointe de son
épée contre lui-même, se tue avant de le tuer. La haine fait de même; l’âme se
tue avant de tuer son ennemi. J’espère de la bonté de Dieu que vous ferez ce que je
vous recommande; et pour mieux le faire, confessez-vous souvent, et recherchez la
société des serviteurs de Dieu; aimez la prière, où l’âme se connaît [1553] et
connaît Dieu. Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié. Je termine. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. 
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CCCXXV.- A MADAME BENEDETTA, femme de messire Bocchino de Belfort, de
Volterre, lorsqu’elle était à Florence.- Elle l’exhorte à supporter avec
patience l’adversité, et surtout la perte de son fils. 


 (Benedetta était fille du Florentin Jean de Rossi, et femme de Bocchino de
Belfort, despote de Volterre. Son mari fut tué en 1411, Voir la lettre LXXVII.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère et bien-aimée Mère et Sœur dans le Christ, Jésus, moi,
Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
et vous encourage dans son précieux sang, avec le désir de vous voir dépouillée du
vieil homme et revêtue de l’homme nouveau, c’est-à-dire de la patience de
Jésus. crucifié, sachant bien que, sans la patience, nous ne pouvons plaire à Dieu; et
je vous invite du fond du cœur à cette patience, parce que celui qui est impatient
et revêtu du vieil homme, c’est-à-dire du péché, a perdu la liberté, et
n’est pas maître de la cité de son âme, car il se laisse dominer par la colère.
Il n’en est pas ainsi de celui qui est patient, parce [1554] qu’il se possède
lui-même. Notre Sauveur Jésus a dit: " Dans votre patience vous posséderez
vos âmes (Lc 21,19). " O douce patience ! pleine de joie et de paix ! Quand
elle procède de la charité, elle supporte pour Dieu toute tribulation, de quelque
manière que Dieu la lui envoie, que ce soit dans la mort ou dans la vie. Je dis que, sous
le joug de la patience qui fait ses délices de la volonté de Dieu, toute amertume
devient douce, tout fardeau devient léger. L’âme se revêt de ce doux et saint
vêtement quand elle se revêt de la volonté de Dieu, qui ne veut autre chose que notre
sanctification; tout ce qu’il donne, tout ce qu’il permet est pour notre bien,
pour que nous soyons sanctifiés en lui.


2. Ne vous est-il pas bien doux de penser, très chère Mère et Sœur dans le
Christ Jésus, que le médecin du ciel est venu dans le monde pour guérir nos
infirmités? Et vraiment il fait comme un bon médecin, qui nous donne une médecine
amère et qui nous saigne pour nous conserver la santé. Vous savez bien que le malade
supporte tout dans l’espoir de guérir. Hélas ! pourquoi ne faisons-nous pas avec le
Médecin du ciel ce que nous faisons avec le médecin de la terre? Il ne veut pas la mort
du pécheur: il veut qu’il se convertisse et qu’il vive. Oui, très douce Mère,
le bon Dieu donne l’amertume à la sensualité, mais non pas sans raison. Il nous
saigne quand il nous retire les enfants, la santé, la prospérité, ou quoi que ce soit.
Courage donc, puisqu’il ne l’a pas fait pour vous donner la mort, mais pour vous
donner [1555] la vie et pour vous conserver la santé. Oui, je vous en supplie par
l’amour de ce sang très doux et très abondant qui a été répandu pour notre
rédemption, que la volonté de Dieu s’accomplisse en vous parfaitement, et que tous
vos chagrins profitent à votre sanctification. Puisque c’est la volonté de Dieu,
revêtez-vous véritablement de la vertu de patience.


3. Je ne veux pas que vous regardiez le fils qui vous reste comme vous appartenant; il
ne faut pas vous approprier ce qui n’est pas à vous, mais il faut en user pour vos
besoins, comme d’une chose prêtée. Vous savez que c’est la vérité; si ces
choses étaient à nous, nous pourrions les garder et nous en servir à notre volonté;
mais parce qu’elles nous sont prêtées, il faut les rendre selon le bon plaisir du
doux Maître de la vérité, qui nous les a données, et qui a fait tout ce qui existe. O
ineffable ardeur de la charité, combien est grande votre patience à l’égard des
cœurs ignorants et endurcis, qui veulent posséder ce qui vous appartient, et qui se
plaignent de ce que vous faites pour leur bien! Ne faisons pas ainsi, pour l’amour de
Dieu; mais supportons avec patience les épreuves qu’il nous envoie. Et si vous me
dites: Je ne puis calmer cette sensibilité, je vous dirai que la raison en triomphe en
considérant trois choses.


4. La première est la brièveté du temps; la seconde est la volonté de Dieu, qui les
a appelés à lui, comme vous me l’écrivez. Lorsque je l’ai appris. je me suis
réjouie de leur salut, et je vous ai plainte; mais je vous avouerai aussi que je me suis
réjouie du fruit que vous avez retiré de la tribulation. La troisième [1556] chose est
le tort que vous causerait l’impatience. Courage donc, car le temps est court, la
peine petite et la récompense bien grande. Je ne vous dis rien de plus. Que la paix de
Dieu soit avec vous. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus,
Jésus amour. Catherine, la servante inutile, vous salue.
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CCCXXVI.- A MADAME PANTASILEE, femme de Ranuccio Farnèse. —
La vraie lumière s’obtient par la connaissance de notre propre misère et de la
bonté de Dieu à notre égard. — De la manière de servir Dieu clans l’état du
mariage.


(Ranuccio Farnèse était frère de Pierre Farnèse, le célèbre capitaine qui
commanda les troupes de Florence dans la guerre contre Pise. ) 


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Soeur dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir avec la vraie lumière et la connaissance de vous-même et de
Dieu, afin que vous connaissiez bien la misère et la fragilité du monde. Car l’âme
qui connaît sa misère connaît bien celle du monde; elle connaît aussi la bonté de
Dieu à son égard. Elle la trouve en elle-même en voyant qu’elle [1557] est une
créature raisonnable, créée à l’image et ressemblance de Dieu; et aussitôt que
l’âme est arrivée à cette sainte et vraie connaissance, elle aime Dieu en
vérité; et dès qu’elle aime, elle rapporte à son Créateur tous les dons, toutes
les grâces qu’elle reçoit, et elle est toujours d’accord avec sa volonté;
elle est contente de tout ce que Dieu fait et permet, parce qu’elle voit que Dieu ne
veut autre chose que sa sanctification. C’est ce que nous a montré le doux Verbe le
Fils de Dieu; car, pour que nous soyons sanctifiés en lui, il a couru avec transport à
la mort honteuse de la Croix; il a souffert la mort et d’affreux tourmente pour nous
délivrer de la mort éternelle. Puisque la mort et le sang du Christ nous montrent que
Dieu nous aime d’un amour ineffable et qu’il ne veut que notre bien, nous devons
supporter avec une vraie patience toutes nos peines et nos tribulations; et, quelle que
soit la manière dont il nous les envoie, il faut toujours les recevoir avec une
sainte espérance, en pensant qu’il pourvoit à tous nos besoins, et qu’il ne
nous donnera pas plus que nous ne pourrons en porter. A mesure qu’il nous donne et
qu’il augmente la peine, il augmente notre force, pour que nous ne succombions pas.
Il faut donc la supporter et la recevoir avec respect, à cause de Jésus crucifié, car
elle est la cause et l’instrument de notre salut.


2. Les tribulations de cette vie nous font humilier et abaisser notre orgueil; elles
nous font détacher de l’amour déréglé du monde, et mettre notre amour en Dieu;
elles nous rendent conformes a Jésus crucifié, et nous font compatir à ses peines et à
ses [1558] opprobres. Elles nous sont donc bien nécessaires, si nous voulons jouir de
l’éternelle vision de Dieu. Les afflictions nous réveillent du sommeil de la
négligence et de l’ignorance; car dans le temps de l’épreuve nous recourons au
Christ, en reconnaissant que lui seul peut nous secourir; et de cette manière nous
devenons reconnaissants des bienfaits que nous avons reçus et que nous recevons, et nous
connaissons mieux sa bonté et notre misère. Il est Celui qui est, et nous sommes ceux
qui ne sommes pas; tout notre être vient de lui. Ne le voyons-nous pas avec évidence?
nous voulons vivre, et il faut mourir; nous voulons la santé, et nous avons la maladie;
nous aimons posséder les enfants, les richesses, les plaisirs du monde, parce qu’ils
nous plaisent, et il faut les laisser. C’est la vérité que toutes ces choses nous
abandonnent par la volonté divine, ou que nous les abandonnons nous-mêmes par la mort,
en quittant cette vie ténébreuse. Vous voyez bien que nous ne sommes rien par
nous-mêmes, si ce n’est que nous sommes remplis de pêchés et de misères;
c’est la seule chose qui nous appartienne, le reste vient de Dieu.


3. Ainsi donc, très chère Sœur, ouvrez l’oeil de l’intelligence, et
aimez votre Créateur et ce qu’il aime, c’est-à-dire la vertu, surtout la
patience, avec une humilité sincère et parfaite, en pensant que vous n’êtes rien,
et en rendant honneur et gloire à Dieu, en possédant les choses du monde, un mari, des
enfants, des richesses et les autres jouissances comme des choses prêtées qui ne vous
appartiennent pas; car, comme je l’ai dit, elles disparaissent, et vous ne pouvez les
avoir et les conserver qu’autant qu’il plaît à [1559] la bonté de Dieu de
vous les prêter. En agissant ainsi, vous ne vous ferez pas des dieux de vos enfants ni
des autres choses, mais vous aimerez tout pour Dieu, et rien en dehors de Dieu; vous
fuirez le péché et vous aimerez la vertu. Eloignez, éloignez du monde vos affections et
vos désirs, et placez-les en Jésus crucifié, qui est ferme et inébranlable; vous ne le
perdrez jamais, et il ne vous sera pas enlevé, si vous ne le voulez pas.


4. Je ne dis pas pour cela que vous quittiez le monde et l’état du mariage plus
que vous ne le voulez, et que vous ne gouverniez pas votre maison comme le demande votre
rang, mais je dis que vous devez vivre dans l’ordre, et non pas dans le désordre. Il
faut avoir sans cesse Dieu devant les yeux, rester dans l’état de mariage, y vivre
avec une sainte crainte, le respecter comme un sacrement, et observer les jours réservés
par la sainte Eglise autant que vous le pourrez. Il faut élever vos enfants dans la vertu
et dans l’amour des saints commandements de Dieu. Car il ne suffit pas au père et à
la mère de nourrir le corps de leurs enfants, comme le font les animaux; il faut encore
nourrir leur âme dans la grâce autant qu’ils le peuvent, les reprenant et les
corrigeant des fautes qu’ils ont commises. Faites toujours en sorte qu’ils se
confessent souvent, qu’ils entendent, le matin, la messe, au moins les jours
commandés par la sainte Eglise; et ainsi vous serez la mère de leurs âmes et de leurs
corps. Je suis persuadée que, si vous avez la vraie connaissance de Dieu et de
vous-même, vous le ferez; mais sans cette connaissance vous ne pourrez le faire. Aussi,
en voyant que vous ne pouvez pas [1560] autrement avoir la grâce de Dieu, je vous ai dit
que je désirais vous voir dans la vraie lumière et la connaissance de vous-même et de
Dieu. Je vous prie, pour l’amour de Jésus crucifié et pour votre bien même, de le
faire; vous accomplirez ainsi en vous la volonté de Dieu et mon désir. Je termine.
Demeurez dans la et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXXVII.- A LA COMTESSE JEANNE, de Milet et de Terre-Neuve, à
Naples.- Du mépris du monde et de ses délices.- Les vraies richesses sont les
vertus et la charité, qui reste seule dans l’autre vie.


(La comtesse Jeanne était de la famille des seigneurs d’Aquin, une des plus
nobles du royaume de Naples.) 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Très chère Sœur et Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir mépriser le monde et ses délices de toute
votre âme, afin que vous cherchiez véritablement la richesse de Jésus crucifié. Nous
avons bien raison de mépriser les choses du monde, si nous considérons leur peu de
durée et de stabilité, et combien elles sont nuisibles à notre salut. Je ne voudrais
pas cependant que vous croyiez que, selon moi, la fortune et les biens temporels [1561]
sont nuisibles et causent notre mort. Non, mais c’est l’amour déréglé avec
lequel la créature les possède. Si elles avaient été nuisibles, Dieu ne les eût pas
créées et ne nous les aurait pas données; car celui qui est souverainement bon, ne peut
vouloir et faire que des choses bonnes et utiles à notre bien. Qui les rend mauvaises?
celui qui en use mal et les possède sans la crainte de Dieu. Mais en les possédant avec
une sainte crainte, en les appréciant pour ce qu’elles valent, en ne faisant pas son
Dieu des créatures, des richesses, des honneurs du monde, en les aimant, au contraire, en
les possédant, en les méprisant pour Dieu, alors on ne peut les conserver en toute
conscience. Il est vrai qu’il est plus parfait, plus agréable à Dieu, plus utile et
moins pénible de les abandonner mentalement et réellement. Nous devons, si nous voulons
les conserver, en détacher notre cœur, notre affection, et je veux que vous le
fassiez; car les richesses du monde sont une grande pauvreté, et elles ne peuvent être
jamais véritablement possédées que par celui qui les méprise complètement. Mais la
vraie richesse, celle qui ne peut être détruite et ravie par le démon et les
créatures, c’est la richesse des vraies et solides vertus.



2. C’est là une richesse durable, qui nous délivre de toute pauvreté; elle nous
donne la nourriture de la grâce, elle couvre notre nudité, elle répond pour nous, au
moment de la mort, devant le souverain Juge; elle, acquitte notre dette, celle de rendre
à Dieu l’amour que nous lui devons; et cet amour, nous le montrons au moyen de la
vertu. Elle nous accompagne dans cette vie de pèlerinage, qui est une voie où [1562]
nous avons beaucoup d’ennemis qui cherchent à nous donner la mort. Les trois
principaux sont le monde, le démon, la chair fragile. Tous cherchent à nous jeter leurs
flèches empoisonnées le monde, par ses faux et vains plaisirs; la chair fragile et la
sensualité, par son amour déréglé et ses folles jouissances; le démon, par ses
pensées mauvaises, en cherchant à nous dépouiller et à nous faire injurier par notre
prochain, pour nous priver de la charité fraternelle et pour nous inspirer Sa haine et
son mépris.


3. Ces vertus nous délivrent de tous ces ennemis. La vertu nous donne la lumière, et
avec la lumière, elle nous conduit à la porte de la vie éternelle. Cette porte nous est
ouverte par le sang de Jésus-Christ; alors entre la charité, qui est mère de toutes les
autres vertus. Les autres vertus restent dehors, elle seule en recueille la récompense,
parce que l’âme vertueuse, quand elle quitte cette vie, entre dans la vie éternelle
avec la vertu de la charité. Les autres vertus dans le ciel ne sont pas nécessaires et
n’y entrent pas La vertu, de la foi y est inutile, puisqu’elle est certaine de
ce qu’elle croyait; elle n’a pas besoin non plus de l’espérance,
puisqu’elle possède ce qu’elle espérait avoir. Il en est de même de toutes
les autres vertus qu’il faut avoir en cette vie, parce que sans elles, nous serions
privés de Dieu; mais au ciel il suffit de la charité, c’est-à-dire de
l’amour, parce que la vie éternelle n’est autre chose que l’amour avec
lequel nous goûtons Dieu dans son essence. Son amour nous a rendus dignes de le voir face
à face, et c’est cette vue qui est notre béatitude. L’amour mous fait
participer au bonheur de tous, au bonheur des anges et [1563] au bonheur de tous ceux qui
ont la vie éternelle par l’amour (Dialogue, XLI-XLV). Dieu nous fait jouir de
lui-même; nous sommes remplis et rassasiés de lui dans la mer pacifique de son essence,
et ceux qui sont rassasiés ont encore faim, mais sans connaître la peine de la faim et
le dégoût de la satiété. Il y a tant d’amour et de charité fraternelle entre
eux, que le plus petit n’envie pas le plus grand, mais ils sont tous contents et
heureux de leur mutuel bonheur. Au ciel, la charité est nécessaire, et personne ne peut
y aller sans l’avoir.


4. La malheureuse créature ne pense pas à ce bonheur, mais au châtiment qui punit ce
qu’elle fait contre la douce volonté de Dieu, pour satisfaire ses coupables désirs.
Elle abandonne la vertu pour le vice, la vie pour la mort, l’infini pour le fini, les
biens du ciel pour les biens de la terre, le Créateur pour les créatures. Pour servir le
démon et suivre la voie du mensonge, elle cesse de servir Jésus crucifié, de suivre sa
doctrine, qui est la voie, la vérité, la vie; car celui qui marche avec lui marche dans
la lumière, et non pas dans les ténèbres. Pour remplir son cœur des choses
passagères du monde, il se laisse mourir de faim, parce qu’il ne prend pas la
nourriture des anges, cette nourriture que Dieu, dans sa miséricorde, a donnée aux
hommes, en s’offrant lui-même, Dieu et homme, sur la table de l’Autel. Il
quitte son vêtement nuptial pour se revêtir des tristesses du monde, et il meurt de
froid; il se dépouille lui-même pour dépouiller les autres. Ces pauvres insensés, dans
leur [1564] aveuglement, ne s’aperçoivent pas de leur malheur: et tout cela leur
arrive par l’amour déréglé qu’ils ont pour le monde, en possédant et en
aimant les choses temporelles en dehors de la douce volonté de Dieu.


5. Je ne veux pas qu’il en soit ainsi pour vous; mais je veux et je vous ai dit
que je désire voir votre cœur détaché de ces choses, afin que vous aimiez et
possédiez les créatures et les choses créées pour lui et rien sans lui. Oui, aimez-le
de tout votre cœur, de toutes vos forces, sans réserve, avec une véritable et
profonde humilité, aimant le prochain comme vous-même. Mais vous me direz Comment
puis-je avoir cette humilité? Je me sens pleine d’amour-propre et entraînée à
toutes les œuvres de l’orgueil. Je vous répondrai que, si vous le voulez, vous
le pourrez, avec la grâce de Dieu, qui ne la refuse jamais à qui la demande. Le vrai
moyen est de contempler à la lumière l’humilité de Dieu et sa charité, Son
humilité est si profonde, que l’intelligence de l’homme en est confondue. En
vit-on jamais une semblable dans la créature? Non, certainement. Y a-t-il quelque chose
de plus étonnant, que de voir Dieu humilié jusqu’à l’homme, la souveraine
Grandeur descendue à un tel abaissement.


6. Dieu s’est revêtu de notre humanité; il a conversé visiblement avec les
hommes; il a supporté nos infirmités, la pauvreté, la misère; il s’est humilié
jusqu’à la mort honteuse de la Croix. La Grandeur suprême s’est faite petite
pour confondre les superbes, qui cherchent toujours à s’élever, et ne
s’aperçoivent pas qu’ils tombent dans une profonde misère. Vous [1565] trouvez
en lui la source de l’humilité, qui lui fait visiter l’âme de toute créature
raisonnable. Et si nous considérons ma charité, où verra-t-on jamais celui qui est
offensé donner volontairement sa vie pour celui qui l’offense? Il n’y a
vraiment que l’humble Agneau sans tache qui ait ainsi acquitté pour nous, mauvais
débiteurs, la dette qu’il n’avait pas contractée. Nous avions été des
voleurs, et il a voulu être cloué sur le bois de la très sainte Croix; il a pris la
médecine amère pour nous donner la santé, et il nous a fait un bain de son sang. Dans
sa tendresse, il nous a ouvert son corps, et de tous ses membres, il a répandu son sang
avec tant d’abondance, tant d’amour, tant de patience, qu’on ne lui a
entendu proférer aucune plainte. Cette générosité ne doit-elle pas faire rougir de
honte les hommes avides et avares qui verront les pauvres mourir de faim, et qui ne
détourneront seulement pas la tête? Ils feront plus mal encore : non seulement ils ne
donneront rien, mais ils prendront le bien des autres. La charité divine confondra ceux
qui s’aiment eux-mêmes, ceux dont l’amour-propre ne craint pas d’offenser
Dieu et la vérité. S’ils considèrent sa patience, les impatients seront effrayés,
eux qui ne veulent pas supporter la moindre chose, mais qui sont tourmentés par la
colère et la haine de leur prochain.


7. Nous avons donc trouvé le moyen d’acquérir la vertu: c’est par la
connaissance de la bonté de Dieu et par la lumière, qui nous fait voir son humilité et
sa charité. C’est en lui que nous l’acquerrons, en la cherchant au fond de
notre âme; autrement, nous ne la posséderons jamais. C’est là le fondement, le
[1566] principe, le moyen, la fin de toute vertu et de notre perfection. Par là vous
arriverez au mépris du monde et de vous-même, et vous disposerez toute votre vie selon
le temps et le lieu où vous serez ; et non seulement vous vivrez bien, mais vous
dirigerez toute votre famille, suivant le bon plaisir de Dieu, dans de saintes et louables
habitudes, comme doit le faire une mère pour ses enfants, une maîtresse pour ses
serviteurs, en recourant à la sainte Confession et à la Communion au lieu et au temps
prescrits par la sainte Eglise, à laquelle il faut obéir, ainsi qu’au Pape Urbain
VI, jusqu’à la mort. Réglez donc en toute chose vos actions. Je vous en supplie, ne
cessez jamais de contempler l’humble et tendre Agneau, afin que nous jouissions
ensemble de lui par la grâce en cette vie, et qu’à la fin nous entrions avec la cha
rité, la mère des vertus, dans la gloire de la vie éternelle. Je termine. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXXVIII.- À UNE DAME NAPOLITAINE, confidente de la reine.- De
la sainte crainte de Dieu. et de la crainte servile. — Elle exhorte cette dame à
faire tous ses efforts pour ramener le cœur de la Reine à l’obéissance de la
sainte Eglise. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Sœur dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante
et l’esclave des serviteurs [1567] de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir libre de toute crainte servile, afin que vous
annonciez généreusement la vérité, et que vous demeuriez dans la sainte crainte de
Dieu. Cette crainte rend l’âme virile et l’empêche De craindre les peines, la
mort, les persécutions; elle ne craint pas de déplaire aux créatures, parce
qu’elle veut plaire uniquement à son Créateur. Sa seule crainte est d’offenser
Dieu, elle n’en a pas d’autre. Oh ! qu’il est doux à l’âme de vivre
dans cette crainte, Car elle procède de la douce charité et du respect que nous devons
à Dieu. Elle est comme le bon fils, qui, par amour et par respect, craint de faire
quelque chose qui déplaise à son père, non par peur du châtiment, mais pour ne pas
l’offenser. C’est ce que fait l’âme qui s’est donnée au serviCe de
son Créateur généreusement, de tout son cœur, de son affection, le servant non par
crainte et avec un amour mercenaire, mais avec un amour libre. Comme elle aime librement,
elle sert librement; aussi elle ne craint pas la peine, et elle est prête à tout
souffrir avec une sainte crainte.


2. Cette sainte crainte nous est nécessaire dans le temps où nous sommes, bien
qu’en tout temps, en tout état, en tout lieu, nous devions l’avoir, et fuir ce
misérable amour, d’où vient la crainte servile, qui craint tant que son ombre lui
fait peur. Oh ! combien est misérable cette crainte, combien elle avilit l’âme!
Elle resserre tellement le cœur pour la charité, qu’il ne peut plus contenir
l’honneur de Dieu et l’amour du prochain; elle le rend timide au point que,
voyant le prochain offenser Dieu, il paraîtra par crainte ne [1568] pas s’apercevoir
de l’injure faite à son Créateur, et quelquefois, pour plaire et ne pas déplaire,
il semblera même approuver les fautes qu’il voit, commettre, agissant ainsi contre
sa conscience, qui lui dit que tous les deux font mal. O maudit amour-propre, qui as
corrompu le monde entier ! Tu prives l’âme du trésor des vertus, et tu la remplis
de crainte servile; tu l’appauvris, tu lui ôtes la lumière, tu pervertis son goût
tellement, que les choses amères lui semblent douces, et les douces, amères. Tu la
dépouilles de la sainte crainte, et tu la revêts de crainte servile et de misères: dès
cette vie elle goûte les arrhes de l’enfer; elle devient insupportable à
elle-même. Cette misérable crainte entraîne avec elle tous les maux; l’âme doit
donc bien la détester; elle doit se lever et s’asseoir sur le tribunal de sa
conscience, et faire justice de tous les mouvements de crainte qui ne seraient pas
conformes à la raison. Très chère Soeur, je vous invite à quitter cette crainte
servile; et, avec la lumière de la vérité et la sainte crainte de Dieu, commencez à
semer la vérité dans le cœur de la Reine, afin que la justice divine ne
s’appesantisse pas sur elle, et qu’elle ne tienne pas la sainte Eglise et tous
les chrétiens dans une affliction si amère. 


Sainte Catherine ajoute ensuite beaucoup de choses pour prouver la validité de
l’élection d’Urbain VI, et elle combat l’erreur de la Reine par
d’excellentes raisons. Elle finit par ces mots: Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1569].
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CCCXXIX. — A LA COMTESSE BENEDETTA, fille de Jean
d’Agnolino Salimbeni, de Sienne. — Elle l’exhorte à servir
Jésus-Christ, et à renoncer à l’amour des créatures. — C’est dans les
plaies de Jésus-Christ que s’acquièrent toutes les vertus.


  



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir servante et épouse de Jésus crucifié, parce que je sais que
servir Dieu ce n’est pas être esclave, c’est régner. Ce n’est pas comme
la coupable servitude du monde, qui avilit la créature, et la rend servante et esclave du
péché et du démon. Le péché est un néant, et conduit l’homme au néant. Tu
sais, très chère et douce fille, que l’âme qui sert les créatures et les
richesses en dehors de Dieu, c’est-à-dire. qui aime sans mesure et désire les
richesses, les délices du monde et toutes ces vanités qui ressemblent à la feuille
agitée par le vent, tu sais que cette âme tombe dans la mort et s’avilit
elle-même; car elle se soumet à des choses qui sont moindres qu’elle, puisque
toutes les choses créées sont faites pour le service de la créature raisonnable, et la
créature raisonnable est faite pour servir son Créateur. Nous nous trompons donc; et
plus l’homme désire ces choses passagères, plus il perd cette douce puissance
[1570], qu’il acquiert en servant son Créateur. Il se soumet à une chose qui
n’est pas; et en aimant hors de Dieu d’une manière déréglée, il offense
Dieu. Il est donc bien vrai que la servitude du monde nous réduit au néant.


2. Oh ! combien est insensé celui qui sert ce qui n’a de puissance que sur le
néant, c’est-à-dire sur le péché ! Le démon est le maître de ceux-là seulement
qui commettent l’iniquité. Et comment exerce-t-il son empire? par des supplices, en
tourmentant ses sujets dans l’éternelle damnation. Il règne aussi sur le monde,
c’est-à-dire sur les affections déréglées que nous avons pour le monde. Les
choses du monde sont bonnes en elles-mêmes, mais la volonté coupable qui s’en sert
les rend mauvaises, parce qu’on les possède et les désire sans crainte de Dieu; et,
de cette manière, je dis que ceux-là sont des serviteurs qui s’unissent au démon
dans les supplices; je dis que cette servitude de la mort ôte la lumière de la raison,
et donne les ténèbres; elle ôte la richesse de la grâce, et donne la pauvreté du
vice. Je ne veux pas, ma Fille, puisqu’il y a tant de danger, que tu te livres à la
servitude coupable du monde; mais je veux que tu sois une vraie servante de Jésus
crucifié, qui t’a rachetée de son précieux sang. C’est notre doux Maître qui
nous a créés à son image et ressemblance; il nous a donné le Verbe, son Fils unique,
pour nous délivrer de la mort et nous donner la vie. Avec son sang, il nous a affranchis
de la servitude du péché; il nous a faits libres en vous retirant de la puissance du
démon, qui nous possédait. Son sang aussi nous a rendus forts, et nous a mis en
possession de la vie [1571] éternelle. Ses clous sont devenus les clefs qui ont ouvert la
porte fermée par le péché que nous avions commis. Le doux Verbe, en montant sur le bols
de la Croix comme un vaillant chevalier, a défait nos ennemis et nous a mis en possession
de la vie éternelle, tellement, que ni le démon ni les créatures ne peuvent nous
l’enlever, si nous ne le voulons pas.


3. La servitude du Christ est donc bien douce; et sans cette servitude, nous ne pouvons
participer à la grâce divine. Aussi je t’ai dit que je désirais te voir la
servante et l’épouse de Jésus crucifié; car, aussitôt que tu te seras faite sa
servante, comme servir Dieu c’est régner, tu deviendras peu à peu son épouse. Je
veux que tu sols une épouse fidèle, que tu ne te sépares jamais de ton Epoux,
n’aimant, ne désirant rien en dehors de Dieu. Aime ce doux et glorieux Epoux, qui
t’a donné la vie, et qui ne meurt jamais. Les autres époux meurent et passent comme
le vent, et souvent Ils sont cause de notre mort. Tu en as fait l’expérience, car,
en peu de temps, le monde t’a frappée de deux coups cruels (La comtesse Benedetta
avait perdu deux maris. Le premier était mort peu de temps après ses noces; le second
n’avait été que son fiancé. Voir la lettre CCLXXV.), et la bonté de Dieu
l’a permis pour que tu fuies le monde et pour que tu cherches un refuge en lui, ton
Père et ton Epoux. Fuis donc le poison du monde, qui semble agréable comme la fleur; il
parait un enfant, et c’est un vieillard; il promet une longue vie, et elle est
courte; on croit qu’il est fidèle, et il est mobile comme la feuille qu’agite
le vent. Tu as bien vu par toi-même [1572] qu’il n’offre aucune sûreté. Sois
persuadée qu’il te fera la même chose, si tu mets encore en lui ta confiance; car
le dernier est mortel comme le premier.


4. Renonce donc à toute tendresse, à tout amour de toi-même; entre dans les plaies
de Jésus crucifié, où se trouve la vraie et parfaite sûreté. C’est là le doux
lieu où l’épouse remplit la lampe de son coeur. Le coeur est vraiment une lampe, et
il doit être une lampe qui soit étroite du pied et large de la tête le désir,
l’amour doit être étroit pour le monde, et large pour le haut: c’est-à-dire
que le coeur doit se dilater en Jésus crucifié, l’aimant et le craignant avec un
vrai et saint zèle. Et alors tu rempliras cette lampe au côté de Jésus crucifié ce
côté ouvert te laisse voir le secret du coeur, ce coeur qui nous fait tout, qui nous
donne tout par amour. Là se trouve aussi la vraie et profonde humilité, qui est
l’huile pour nourrir le feu et la lumière dans le coeur de l’épouse du Christ.
Où pourrais-tu trouver un plus grand amour, puisque tu vois qu’il a sacrifié sa vie
pour toi? Où rencontrer jamais un plus grand abaissement que de voir Dieu humilié
jusqu’à l’homme, et l’Homme-Dieu courir jusqu’à la mort honteuse de
la Croix? Cette humilité confond l’orgueil, les délices, les grandeurs du monde.
Cette bonne petite vertu est la nourrice de la charité.




5. Alors l’âme devient l’épouse de son Epoux, et elle est introduite dans
la chambre où se trouvent la table, la nourriture et le serviteur. La chambre est la
divine Essence où se nourrissent les Bienheureux. Là on goûte le Père, qui est la
table, le Fils, qui est la nourriture, et l’Esprit-Saint, qui est le serviteur
[1573]; et l’âme se nourrit et se rassasie véritablement de l’éternelle
vision de Dieu. Non, il ne faut plus dormir; il faut secouer le sommeil des délices du
monde, et suivre ton bien-aimé Jésus. Ne compte pas sur le temps, que tu n’es pas
sûre d’avoir; il disparaît bien vite, et quand nous croyons vivre, la mort vient
nous surprendre. Celui qui est sage ne perd pas le temps qu’il a pour celui
qu’il n’a pas. Réponds donc généreusement à Dieu, qui t’appelle, et
n’écoute pas ta mère, ta soeur, ton frère, ni aucune créature qui voudrait
t’arrêter; tu sais que pour cela nous ne devons pas leur obéir, car notre Sauveur a
dit: " Celui qui ne renonce pas à son père, à sa mère, à sa soeur, à ses
frères et à lui-même, n’est pas digne de moi (Lc 14,26). " Il faut donc
renoncer au monde et à soi-même pour suivre l’étendard de la très sainte Croix.
Je ne t’en dis pas davantage. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour. Je te dis, ma Fille, que si tu veux être l’épouse véritable
de ton Créateur, il faut quitter la maison de ton père, et te préparer à venir quand
le lieu sera terminé; il est commencé, et on y travaille à force; c’est le
monastère de Sainte-Marie-des-Anges, à Belcaro (Ce monastère avait été fondé par
une donation de Nanni de Vanni, que sainte Catherine avait converti. Grégaire XI avait
autorisé son établissement. (Vie de sainte Catherine, IIe p., ch.VII.) . Si tu le
fais, tu entreras dans la terre promise. Je ne te dis rien de plus. Que Dieu te remplisse
de sa très douce grâce [1574].
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CCCXXX.- A LA COMTESSE BENEDETTA, fille de Jean d’Agnolino
Salimbeni.- De la charité parfaite et de l’amour du monde. — Des fleurs et
des fruits que doit produire notre âme.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE 



1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir affermie dans la vraie et parfaite charité. Cette charité
est un vêtement nuptial, qui recouvre notre nudité et cache notre honte,
c’est-à-dire le péché, qui fait naître la honte. Elle le détruit et le consume
par en chaleur; et sans ce vêtement, nous ne pouvons entrer dans la vie éternelle, à
laquelle nous sommes appelés. Qu’est-ce que la charité? un amour ineffable que
l’âme tire de son Créateur quelle aime de toute son affection, de toutes ses
forces. Je dis qu’elle le tire de son Créateur, et c’est la vérité. Mais
comment? avec l’amour, parce que l’amour ne s’acquiert qu’avec
l’amour et par l’amour. Mais tu me diras, très chère Fille Quel moyen prendre
pour trouver et acquérir cet amour? Je te répondrai: Tout amour s’acquiert avec la
lumière, parce que la chose qu’on ne voit pas, on ne la connaît pas; et. ne la
connaissant pas, on ne l’aime pas: il faut donc avoir la lumière pour voir et
connaître ce que tu dois aimer. Et parce que la lumière [1575] nous est nécessaire,
Dieu pourvoit à nos besoins en nous donnant la lumière de l’intelligence, qui est
la partie la plus noble de l’âme, avec la prunelle intérieure de la très sainte
Foi. Je dis cependant que la personne qui offense son créateur n’est pas, ne vit pas
sans amour et sans lumière; car l’âme, qui est faite d’amour et créée par
amour à l’image et ressemblance de Dieu, ne peut vivre sans amour, et elle
n’aimerait pas sans lumière.


2. Si l’âme veut aimer, il faut qu’elle voie; mais sais-tu ce que c’est
que voir et aimer pour les personnes du monde? c’est voir les ténèbres et
l’obscurité. Et dans cette nuit profonde, l’âme ne discerne pas la vérité;
son amour est mortel, car il lui donne la mort, en lui ôtant la vie de la grâce. Mais
pourquoi ce qu’elle voit est-il obscur? parce qu’elle a fixé ses yeux dans
l’obscurité des choses passagères du monde; elle les regarde en dehors de Dieu, et
non pas dans sa bonté; elle les regarde avec un amour sensitif, et cet amour sensitif
n’excite l’intelligence à ne voir et connaître que les choses sensibles. Cet
amour, qui se nourrit de la lumière de l’intelligence, qu’il excite comme nous
l’avons dit, cet amour lui donne la mort en commettant la faute et en lui ôtant la
vie de la grâce, car hors de Dieu, on ne peut aimer et voir rien qui ne donne la mort.
Celui qui s’aime doit s’aimer en lui et pour lui, c’est-à-dire
reconnaître qu’il tient de sa bonté l’être et toute chose. Tu vois bien que
tous aiment et voient, parce que sans aimer et sans voir, il est impossible de vivre. Mais
combien est différent l’amour des hommes du monde, qui donne la mort, de
l’amour des serviteurs de Dieu, qui [1576] donne la vie ! Puisque l’amour qui
vient de l’éternel et suprême Amour donne la vie de la grâce, la lumière que
possède l’oeil de l’intelligence doit l’ouvrir la lumière de la très
sainte Foi, et le fixer sur l’amour ineffable que Dieu nous a montré; et alors
l’amour, en se voyant aimé, ne peut s’empêcher d’aimer ce que
l’intelligence voit et connaît en vérité. O très chère Fille, ne vois-tu pas que
notre âme est un arbre d’amour, car nous sommes faits par amour?


3. Cet arbre est si bien fait, que personne ne peut l’empêcher de croître et lui
enlever ses fruits, s’il ne veut pas. Et Dieu a donné à cet arbre un ouvrier qui le
cultive pour lui plaire; cet ouvrier est le libre arbitre. Si l’âme n’avait pas
cet ouvrier, elle ne serait pas libre; et n’étant pas libre, elle aurait une excuse
à son péché; mais elle ne peut en avoir, parce que personne, ni le monde, ni le démon,
ni la chair fragile ne peut la forcer à la moindre faute, si elle ne veut pas, car cet
arbre a pour lui la raison dont le libre arbitre peut se servir; il a l’oeil de
l’intelligence, qui connaît et voit la vérité, quand le nuage de
l’amour-propre ne l’obscurcit pas. Avec cette lumière, l’ouvrier voit où
doit être planté l’arbre: car, s’il ne le voyait pas, et s’il
n’avait pas cette douce faculté de l’intelligence, l’ouvrier aurait une
excuse, et pourrait dire : J’étais libre, mais je ne voyais pas où je devais
planter mon arbre, si c’était en haut ou en bas, Mais il ne peut le dire, parce
qu’il a l’intelligence qui voit et la raison qui est un lien de l’amour
légitime, qui peut se lier et se greffer sur l’Arbre de vie, sur le Christ, le doux
Jésus. il doit donc planter son arbre où l’oeil de l’intelligence [1577] a vu
le lieu et la terre la plus favorable pour lui faire produire des fruits de vie. Très
chère Fille, si l’ouvrier, le libre arbitre, plante l’arbre ou il doit être
planté, c’est-à-dire dans la terre de la véritable humilité, non pas sur la
montagne de l’orgueil, mais dans la vallée de l’humilité, il produit alors les
fleurs embaumées des vertus; et surtout il produira cette belle fleur de la gloire et de
la louange du nom de Dieu, et toutes ses œuvres, qui sont de douces fleurs, de doux
fruits, en recevront le parfum.


4. C’est cette fleur, très chère Fille, qui fait fleurir vos vertus. Dieu la
veut pour lui; mais il veut que le fruit soit pour nous. De cet arbre il veut seulement
des fleurs de gloire, c’est-à-dire que nous rendions gloire et honneur à son nom,
et il nous donne le fruit, car il n’a pas besoin de nos fruits. Il ne lui manque
rien, puisqu’il est Celui qui est, tandis que nous sommes ceux qui ne sommes pas, et
nous avons besoin de lui. Nous ne sommes pas par nous-mêmes, mais par lui; il nous a
donné l’être et toute grâce ajoutée à l’être, et nous ne pouvons lui être
utile en aucune manière. Et comme l’éternelle et souveraine Bonté voit que
l’homme ne vit pas de fleurs, mais seulement de fruits, car la fleur nous ferait
mourir, et le fruit nous fait vivre, alors il prend la fleur pour lui, et nous donne le
fruit. Si la créature ignorante veut se nourrir de fleurs, c’est-à-dire, si elle
prend pour elle-même la gloire et la louange qu’elle doit à Dieu, elle se prive de
la vie de la grâce, et se donne la mort éternelle; elle meurt, si elle ne se convertit
pas, c’est-à-dire, si elle ne prend pas le fruit pour elle, et si elle ne donne pas
à. Dieu la fleur, c’est-à-dire [1578] dire la gloire. Lorsque notre arbre est bien
planté, il croît tellement, que la cime de l’arbre, c’est-à-dire
l’affection de l’âme, ne se voit plus de la terre, parce qu’elle est unie
au Dieu infini par l’amour.


5. O très chère Fille ! je veux te dire dans quel champ se trouve cette terre, afin
que tu ne te trompes pas. La terre est la véritable humilité, et le lieu où elle se
trouve est le jardin fermé, parce que l’âme qui est dans la cellule de la
connaissance d’elle-même, s’y renferme et n’ouvre pas, c’est-à-dire
qu’elle n’aime pas les délices du monde, qu’elle ne cherche pas les
richesses, mais plutôt la pauvreté volontaire; elle ne les cherche, ni pour elle ni pour
les autres, et elle ne se complaît pas dans les créatures, mais uniquement dans le
Créateur. Et quand le démon lui offre des pensées mauvaises, qui troublent son esprit
et lui inspirent des craintes déraisonnables, alors elle n’ouvre pas:
c’est-à-dire qu’elle ne les arrête pas, et ne veut pas savoir d’où elles
viennent. Elle ne les discute pas, et n’égare pas son cœur dans le trouble et
la confusion; mais elle se renferme avec la compagnie de l’espérance, avec la
lumière de la très sainte Foi, avec la haine et le mépris de la sensualité, se jugeant
indigne de la paix et du repos de l’esprit par humilité; elle se croit digne de la
guerre et indigne de la récompense, c’est-à-dire qu’elle se croit digne de la
peine qu’elle éprouve. Dans le temps des grands combats, elle contemple toujours
Jésus crucifié, se réjouissant d’être avec lui sur la Croix, et cette pensée
chasse toutes les autres. C’est là le doux lieu ou se trouve la terre de la
véritable humilité [1579].


6. Lorsque la cime de l’arbre, c’est-à-dire l’affection de l’âme
qui suit l’intelligence, a connu Jésus crucifié, elle connaît dans le Verbe
l’abîme de son ardente charité, parce que c’est par son moyen que s’est
manifesté l’amour que Dieu a pour nous. L’âme connaît le Verbe dans la
connaissance d’elle-même, quand elle voit qu’elle est une créature raisonnable
créée à l’image et ressemblance de Dieu, et régénérée dans le sang de son Fils
unique. Alors son coeur s’unit au coeur de Jésus crucifié, parce que l’amour
attire l’amour c’est-à-dire que par l’amour bien réglé, qui
l’élève au-dessus des affections sensibles, il attire à lui l’amour embrasé
de Jésus crucifié, parce que notre coeur, quand il se remplit de l’amour divin,
fait comme l’éponge, qui attire l’eau à elle; mais elle ne le pourrait pas, si
elle n’était pas mise dans l’eau, quoique sa nature soit de s’en remplir.
Je dis de même que, malgré la disposition de notre coeur à aimer, si la lumière de la
raison et la main du libre arbitre ne le prennent pas, et ne l’unissent pas au feu de
la charité divine, il ne s’emplira jamais de la grâce de Dieu; mais s’il
s’y unit, il s’en remplira. C’est pourquoi je dis que c’est de
l’amour et par l’amour que vient l’amour.


7. Lorsque le vase du cœur est plein, le jardinier arrose l’arbre avec
l’eau de la divine charité du prochain, qui est une rosée, une pluie bienfaisante
qui rafraîchit le pied de l’arbre et la terre de la véritable humilité. Elle
engraisse le sol et le jardin de la connaissance de soi-même, parce qu’alors cette
connaissance est fortifiée de la connaissance de la bonté de Dieu à son égard. Tu sais
bien que si l’arbre n’est pas [1580] bien arrosé par la rosée et par la pluie,
s’il n’est pas réchauffé par l’ardeur du soleil, il ne produira pas de
fruits, il ne sera pas parfait, mais imparfait. De même l’âme, qui est un arbre,
si, lorsqu’elle est plantée, elle n’est pas arrosée par la pluie de la
charité du prochain et par la rosée de la connaissance de soi-même; si elle n’est
pas réchauffée par les rayons du soleil de la grâce divine, elle ne portera pas de
fruits de vie, et son fruit n’atteindra pas la maturité.


8. Lorsque l’arbre est grand, il étend ses rameaux, et présente son fruit au
prochain, le fruit des humbles et ferventes prières, les exemples d’une sainte et
bonne vie; il les étend aussi loin qu’il peut, assistant le prochain de ses biens
temporels avec un cœur généreux et libéral, simplement et sans détour,
accomplissant ce qu’il a promis, et rendant avec une affectueuse charité, tous les
services qu’il peut rendre, dès qu’il aperçoit quelques besoins. La charité
ne cherche pas son intérêt; elle ne se cherche pas pour elle, mais elle se cherche pour
Dieu, pour offrir des fleurs de gloire et de louange à son nom. Elle ne cherche pas Dieu
pour elle, mais Dieu pour Dieu, parce qu’il est digne de notre amour par sa bonté.
Elle n’aime pas, ne cherche pas, ne sert pas le prochain par intérêt, mais
seulement pour Dieu, pour acquitter la dette qu’elle ne peut payer à Dieu en lui
étant utile; car, comme je te l’ai dit, nous ne pouvons pas être utiles à Dieu, et
alors Dieu nous donne le prochain comme un moyen d’exercer la vertu, et de montrer
l’amour que nous avons pour Dieu, l’éternelle Douceur [1581].


9. Cette charité goûte la vie éternelle; elle consume et détruit toutes nos
iniquités, et nous donne la lumière parfaite avec la vraie patience. Elle nous rend
forts et persévérants, si bien que nous ne tournons jamais la tête pour regarder le
sillon; mais nous persévérons jusqu’à la mort, nous réjouissant d’être sur
le champ de bataille pour Jésus crucifié, et contemplant toujours son sang pour nous
animer à combattre comme de vaillants chevaliers. Aussi cette charité. est si utile, si
nécessaire et si délectable, que sans elle nous serons toujours dans l’amertume, et
nous recevrons la mort. Notre honte sera découverte, et au dernier jour du jugement, nous
serons confondus en présence de tout l’univers, devant les anges et les habitants du
ciel, où la vie est sans mort, la lumière sans ténèbres, où la charité est parfaite
et générale, parce que chacun partage et goûte la félicité des autres par
l’amour. Il faut donc nous attacher à cette douce reine, et revêtir le vêtement
nuptial de la charité. Il faut avec un ardent et saint désir se disposer à la mort pour
s’unir à cette reine des vertus; et quand nous l’aurons, il faut vouloir
souffrir jusqu’à la mort toutes les peines, de quelque côté qu’elles nous
viennent, afin de la conserver et de l’augmenter dans le jardin de notre âme.


10. Je ne vois pas d’autre voie et d’autre moyen; et c’est pourquoi
t’ai dit que je désirais te voir fondée dans la vraie et parfaite charité. Je te
prie par l’amour de Jésus crucifié d’y travailler autant que tu le pourras, et
tu n’auras pas besoin de craindre d’une crainte servile, et d’avoir peur
des vents contraires que font naître le démon et les créatures pour [1582] empêcher
notre salut; car, dès que l’arbre est dans la vallée, il est à l’abri des
vents. Sois donc humble et douce de cœur. Je ne t’en dis pas davantage. Demeure
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.


Table des matières (2)




 


CCCXXXI.- A MADAME BIANCINA, femme de Jean d’Agnolino
Salimbeni.- De l’amour déréglé de nous-mêmes et du monde.- De la bonté
divine, qui seule peut satisfaire et pacifier notre âme. - 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir dépouillée de l’amour du monde et de vous-même; vous
ne pourrez autrement vous revêtir de Jésus crucifié, car il n’y a aucune
ressemblance, entre Dieu et le monde. Celui qui aime le monde aime l’orgueil, et Dieu
aime l’humilité: il cherche les honneurs, la puissance, la grandeur, et Dieu les
méprise, car il a choisi pour lui la honte, les mépris, les injures, la faim, la soif,
le chaud, le froid, et jusqu’à la mort ignominieuse de la Croix; par cette mort il a
rendu honneur à son Père, et nous a rétablis dans la grâce. Il cherche à plaire
aux créatures sans craindre de déplaire à son [1583] Créateur, et le Christ béni
n’a jamais cherché autre chose que d’obéir à son Père pour notre salut. Il a
embrassé et revêtu la pauvreté volontaire, tandis que le monde cherche les richesses.
Il y a donc une grande différence, et nécessairement, le cœur qui est vide de Dieu,
est plein du monde. Aussi notre Sauveur a dit: " Personne ne peut servir deux
maîtres; s’il sert l’un, il méprisera l’autre. " Nous devons
donc avoir bien soin de refuser notre cœur au monde, à ce tyran; mais nous devons le
donner librement et sans réserve à Dieu, en l’aimant avec vérité, parce
qu’il est notre Dieu, qui nous regarde sans cesse, et voit les secrets cachés de
notre cœur.


2. Combien nous serions fous et insensés, si, sachant que Dieu nous voit, que sa
justice punit toute faute et récompense tout bien, nous étions assez aveugles pour
attendre sans crainte le temps que nous n’avons pas, et que nous ne sommes pas sûrs
d’avoir ! Nous allons toujours nous attachant : si Dieu nous coupe une branche, nous
en prenons une autre. Nous craignons plus de perdre les créatures et les choses qui
passent comme le vent, que nous ne craignons de perdre Dieu. Tout cela vient de
l’amour déréglé que nous leur donnons. En les tenant et les possédant en dehors
de la volonté de Dieu, nous goûtons, en cette vie, les arrhes de l’enfer, parce que
Dieu a permis que celui qui s’aime d’un amour déréglé devienne insupportable
à lui-même. Il est toujours en guerre dans son âme et dans son corps; il souffre de ce
qu’il a par la crainte de le perdre, et pour le conserver, il se fatigue la nuit et
le jour; il souffre aussi de ce qu’il n’a pas, parce qu’il désire
l’avoir, et ne [1584] peut y parvenir. Et ainsi l’âme n’est jamais
tranquille au milieu des choses du monde, parce qu’elles sont toutes moindres
qu’elle: elles sont faites pour nous, et nous ne sommes pas faits pour elles; mais
nous sommes faits pour Dieu, pour jouir de son éternel et souverain bonheur.


3. Dieu seul peut donc satisfaire l’âme; c’est en lui qu’elle
s’apaise et se repose. Tout ce qu’elle peut vouloir et désirer, elle le trouve
en Dieu; et en le trouvant, elle trouve aussi la sagesse qui sait donner, et la volonté,
qui veut donner les choses utiles à son salut. Nous l’avons bien éprouvé; non
seulement il nous donne quand nous demandons, mais il nous a donné avant que nous
fussions, et sans que nous l’en ayons prié; il nous a créés à son image et
ressemblance, et il nous a fait renaître à la grâce dans le sang de son Fils.
L’âme trouve sa paix en lui, et pas ailleurs, parce qu’il est Celui qui est, la
suprême Richesse, la suprême Puissance, la suprême Bonté, la suprême Beauté.
C’est un bien ineffable dont personne ne peut apprécier la bonté, la grandeur, les
délices; lui seul peut se comprendre et s’estimer. Il sait, il peut, il veut
satisfaire et contenter tous les saints désirs de celui qui veut se dépouiller du monde
et se revêtir de lui. Il ne faut donc plus dormir, très chère Mère; mais il faut
secouer notre sommeil, car le temps nous rapproche sans cesse de la mort. Les choses
temporelles et passagères, et les créatures, je veux que vous les ayez pour votre usage,
les aimant et les gardant comme des choses qui vous sont prêtées et qui ne vous
appartiennent pas. Vous le ferez en détachant votre cœur, mais pas autrement. Il
[1585] faut le faire, si nous voulons participer au fruit du sang de Jésus crucifié.
C’est parce que je sais qu’il n’y a pas d’autre voie que je vous ai
dit que je désirais voir votre cœur dépouillé du monde; et il me semble que Dieu
vous y invite sans cesse. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXXXII. — A MADAME ISA, fille de Jean d’Agnolino
Salimbeni.- De la fidélité à la grâce, et de la force dans le service de
Dieu. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir une épouse ferme et fidèle, sans être agitée comme la
feuille par le vent. Je ne veux pas que votre âme et votre saint désir cèdent au vent
contraire de la tribulation et de la persécution, que suscitent le monde et le démon;
mais surmontez tout par l’amour de la vertu, la persévérance et le souvenir du sang
de Jésus-Christ. Que les discours des créatures et leurs mauvais conseils ne vous
détournent jamais de votre dessein. Alors vous serez une épouse fidèle, et, fermement
appuyée sur la Pierre vive, le Christ, le doux Jésus, vous ne perdrez pas la force, et
la parole ne faiblira pas sur vos lèvres: vous la trouverez, au contraire, car les vertus
[1586] et l’ardeur ne doivent pas diminuer en celui qui désire et veut bien faire,
mais elles doivent augmenter. Je me rappelle que dans le monde vous vous faisiez craindre;
vous fouliez aux pieds les propos et les caprices des hommes, et c’est tout ce que
mérite ce monde misérable. Votre vertu maintenant ne doit pas avoir moins de force, et
au lieu d’une parole, vous devez en avoir douze pour répondre hardiment aux propos
du démon, qui veut empêcher votre salut. Si vous gardez le silence, vous serez reprise
au dernier jour; il vous sera dit: " Sois maudite, parce que tu as gardé
le silence (Is 6,5). " N’attendez pas un si dur
reproche. Je suis persuadée que, si vous voulez suivre l’Agneau abandonné et
immolé sur la Croix, dans la voie des peines, des outrages, des opprobres et des injures,
vous ne garderez pas le silence.


2. Je veux donc que vous suiviez le Christ, votre Epoux, et que vous descendiez avec un
ardent et saint désir sur ce champ de bataille nouveau, pour y combattre avec
persévérance jusqu’à la mort, en disant: " Je puis tout par Jésus
crucifié, qui est en moi et qui me fortifie (Phil 4,13). " Au commencement
vous sentirez les épines mais ensuite vous recueillerez le fruit, et goûterez la gloire
de l’honneur de Dieu. Courage donc; ayez une véritable et sainte persévérance, et
n’hésitez jamais. Il me semble, quand à l’habit, qu’il faut suivre ce que
l’Esprit-Saint demande par votre bouche, sans vous laisser influencer par personne,
et sans vous inquiéter de ce qu’on dira (Il s’agissait sans doute de
l’habit du tiers ordre de Saint-Dominique. Dans un bref d’Urbain VI, en date du
27 mas 1380, une indulgence plénière pour l’heure de la mort est accordée à
cinquante tertiaires de Sienne, et Isa, fille de Jean d’Agnolino, est nommée la
première) [1587]. Cela ne diminuera en rien votre dévotion pour votre glorieux Père
saint François; elle augmentera même, et vous n’en serez pas moins libre. Il y
aurait plutôt de l’inconvénient à revenir sur ce qui est commencé. Quant à la
comtesse, je crois que, si elle pouvait venir à la Roche avant mon arrivée, ce serait
bien; nous ferions ensuite ce que le Saint-Esprit nous ferait faire. Je termine. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. Baignez-vous dans le
sang de Jésus crucifié. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXXXIII.- A MADAME MITARELLA, femme de Louis Mogliano,
sénateur de Sienne, en 1373.- De la crainte et de l’amour que Dieu demande de
nous.- Deux choses sont nécessaires pour conserver en nous la foi en Dieu, surtout dans
l’adversité.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère et bien aimée Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous salue et je vous
encourage dans son précieux sang, avec le désir de vous voir devant Dieu une servante
fidèle, c’est-à-dire [1588] pleine de cette foi qui met la paix et la joie dans
notre âme. C’est cette douce foi qu’il faut avoir, cette foi dont notre Sauveur
a dit: " Si vous aviez de la fol gros comme un grain de sénevé, et que vous
disiez à cette montagne d’avancer, elle avancerait (Mt 17,19) ".
C’est dans cette foi, bien-aimée Sœur que je vous prie de persévérer. En
m’annonçant l’accident qui est arrivé au Sénateur, et qui vous a causé, il
me semble, une grande frayeur (Ce sénateur de Sienne avait probablement couru quelque
grand danger dans une des émeutes populaires très fréquentes à cette époque.),
vous m’avez dit que vous n’aviez de foi et d’espérance que dans les
prières des servi. tours de Dieu. Je vous prie, de la part de Dieu et du doux Amour
Jésus, de rester toujours dans cette douce et sainte foi. O douce et sainte foi qui nous
donne la vie ! Si vous conservez cette sainte foi, jamais votre cœur ne connaîtra la
tristesse, car la tristesse vient uniquement de la foi que nous plaçons dans les
créatures. Les créatures sont des choses fragiles et périssables, et notre cœur ne
peut jamais se reposer que dans une chose ferme et durable. Quand notre cœur
s’appuie sur la créature, ce n’est pas sur une chose solide; car
aujourd’hui l’homme est vivant, et demain il est mort. Il faut donc, si nous
voulons avoir le repos, que notre cœur et notre âme se reposent par la foi et
l’amour en Jésus crucifié. Alors nous verrons notre âme se remplir de joie. O
très doux Amour Jésus !


2. Ma sœur, ne craignez pas les créatures; le Christ béni a dit: " Ne
craignez pas les hommes, qui ne [1589] peuvent tuer que le corps; mais craignez-moi; car
je peux tuer l’âme et le corps (Mt 10,28). " Craignons
Celui qui dit qu’il ne veut pas la mort du pécheur, mais qu’il se convertisse
et qu’il vive. O ineffable charité de Dieu, qui menace d’abord, en nous disant
qu’il peut tuer le corps et l’âme, pour nous faire humilier et rester dans sa
sainte crainte ! O bonté de Dieu, qui, pour consoler l’âme, dit ensuite
qu’il ne veut pas que nous mourions, mais que nous vivions en lui ! Ma bien-aimée
Sœur, vous montrerez que vous vivez, quand votre volonté sera unie et semblable à
volonté de Dieu; cette douce volonté vous donnera la foi et l’espérance, qui fait
vivre en Dieu.


3. Si vous voulez vivifier cette sainte foi, je vous prie de vous rappeler deux choses.
La première, c’est que Dieu ne peut vouloir que notre bien : pour nous donner le
vrai bien, il s’est donné lui-même jusqu’à la mort honteuse de la Croix,
parce que nous avions été privés de ce bien par le péché. Il s’est humilié
doucement lui-même pour nous rendre la grâce et ôter de nous l’orgueil. Il est
donc bien vrai que Dieu ne veut que notre bien. La seconde chose est que vous croyiez
fermement que tout ce que nous causent la vie ou la mort, la maladie ou la santé, la
richesse, la pauvreté, les injures qui nous sont faites par nos amis, nos parents, ou par
quelque créature, je veux que vous croyiez que c’est par la permission de Dieu; car
il ne tombe pas une seule feuille d’arbre sans sa volonté. Ne craignez donc rien;
Dieu ne nous donne que ce que nous pouvons [1590] porter, et jamais plus; recevons tout
avec respect, ma bien-aimée Soeur, nous jugeant indignes du bonheur qu’on a en
souffrant pour Dieu. Et parce que le démon veut vous effrayer du mal que vous craignez,
prenez sur-le-champ les armes de la Foi, croyant que nous serons délivrés par Jésus
crucifié. Vous resterez ainsi dans la joie parfaite, bien persuadée, comme nous
l’avons dit, que Dieu ne veut que notre bien. Espérez en Jésus crucifié, et ne
craignez rien. Je ne vous dis pas autre chose que de faire vos oeuvres avec l’amour
et la crainte de Dieu. Rappelez-vous que vous devez mourir, et vous ne savez pas quand; et
l’oeil de Dieu est ouvert sur vous pour voir toutes vos oeuvres. O doux Jésus,
donnez-nous la mort avant que nous vous offensions. Loué soit Jésus-Christ. 
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CCCXXXIV. — A MADAME ORIETTA SCOTTA, à la croix de
Caneto, à Gênes.- De la patience et de ses effets. — Du renoncement à la
volonté propre.


(Ce fut cette dame qui donna l’hospitalité à sainte Catherine revenant
d’Avignon, en 1376. Notre sainte resta un mois à Gênes, avec ses nombreux
disciples, et y fit plusieurs miracles, (Vie de mainte Catherie, II p., ch. VIII)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Mère et Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des [1591] serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir affermie dans la vraie et parfaite patience.
Cette patience montre si nous aimons véritablement ou non, notre Créateur; car elle est
la moelle de la charité, et il n’y a pas de charité sans patience, et de patience
sans charité. C’est une vertu si belle, si nécessaire à notre salut, que sans elle
nous ne pouvons plaire à Dieu, ni recevoir le fruit des peines que Dieu permet pour notre
salut. Sans elle aussi nous goûterons en cette vie les arrhes de l’enfer. Cette
vertu nous montre la lumière qui est dans l’âme qui la possède, c’est-à-dire
qu’elle montre que l’âme, avec la lumière de la très sainte Foi, a vu et
connu que Dieu ne veut autre chose que son bien, et que tout ce qu’il donne ou permet
en ce monde, est pour notre sanctification. Dès que l’âme l’a reconnu, elle
devient patiente, car elle se dit à elle-même: quand la sensualité veut se révolter
par impatience : Veux-tu donc te plaindre de ton bien? Tu ne peux pas, tu ne dois pas te
plaindre, mais tu dois souffrir généreusement pour la gloire et l’honneur du nom de
Dieu.


2. La patience fait naître une grande douceur au fond de l’âme; elle est forte,
et elle éloigne toute impatience et toute affliction; elle est persévérante, et aucune
fatigue ne lui fait tourner la tète en arrière, mais elle avance toujours à la suite de
l’humble Agneau, dont la patience et la douceur furent si grandes, qu’on ne
l’entendit jamais se plaindre. Elle se conforme à Jésus crucifié, en se revêtant
de sa doctrine et en se rassasiant d’opprobres. Elle triomphe de la colère en la
foulant aux pieds par la douceur elle ne se laisse abattre par aucune fatigue, parce
qu’elle est unie à la charité; elle ne prend pas le bien d’autrui; elle donne,
au contraire, généreusement. Rien ne lui est trop précieux pour ne pas le donner; mais
elle se prive de tout avec une douce patience; elle s’enivre du sang de Jésus
crucifié pour se perdre elle-même , et plus elle se perd, plus elle se trouve unie et
lié à la douce volonté de Dieu, méprisant le monde avec toutes ses délices, se
plaisant à suivre la voie de la véritable humiliation, et embrassant la pauvreté
volontaire par de saints et véritables désirs.




3. O ma très chère Mère et Fille ! voici le temps d’embrasser cette vraie et
solide vertu. Vous voyez que le monde poursuit d’injures et de reproches ceux qui
aiment la vérité. Il faut donc être patients dans les injures et les peines que nous
éprouverons; mais nous devons aussi avoir grande compassion des autres, et nous élever
seulement contre le péché de celui qui offense. Très chère Mère et Fille, fut-il
jamais plus juste de pleurer et de gémir sur les offenses faites à Dieu; avons-nous
jamais vu le monde plongé dans de pareilles ténèbres? et cela à cause de l’amour
de nous-mêmes, qui a tout empoisonné, tout corrompu. Qui aura la patience, aura la
charité parfaite, et quand on a la charité parfaite, on gémit, et on doit gémir plus
de ce mal qu’on voit, que de ses propres peines et de ses afflictions. Hélas ! ne
voyez-vous pas que notre Foi est souillée par :des chrétiens marqués du signe de
Jésus-Christ ! ils perdent dans les ténèbres de l’hérésie le sang du Christ.
Nous devons en gémir amèrement, et cette douleur doit faire [1593] oublier toute autre
douleur. Je vous invite à souffrir avec une vraie patience, à vous offrir vous-même à
Dieu par une humble et continuelle prière. Ne dormons plus, mais secouons le sommeil, car
il est temps de se lever. Donnez-vous tout entière en vous dépouillant de toute
affection, de tout attachement. Attachez-vous à l’arbre de vie; à l’humble
Agneau sans tache, où vous trouverez la vertu de patience et toutes les autres vertus,
qui sont arrosées et mûries par ce sang. Oh ! combien est heureuse l’âme qui, en
souffrant avec force et courage, se revêt de vertu ! La langue est incapable de
l’exprimer; mais faites-en l’expérience, baignez-vous dans le sang de Jésus
crucifié, dans ce sang qui rend douce toute chose amère, et légers tous les fardeaux.
Ce sang nous apprend à gouverner les biens temporels, comme vous l’avez fait et
comme vous le faites toujours, en ennoblissant pour vous les malheureux et ceux qui sont
dans le besoin.


4. Maintenant soumettez à ce sang précieux votre volonté propre, faites-en le
sacrifice à Dieu; lorsque vous l’aurez fait, vous le montrerez par la vertu de la
patience, vous ne pourrez pas le montrer autrement. Aussi je vous ai dit que je désirais
vous voir affermie dans la vraie et parfaite patience. Mettez votre force dans le Christ,
le doux Jésus. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Bénissez
et saluez tous les vôtres, et faites prier particulièrement pour la sainte Eglise et
pour le Christ de la terre, Doux Jésus, Jésus amour [1594].
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CCCXXXV.- A MADAME LARIELLA, femme de messire Cieccolo
Caracciolo, de Naples.- Nous devons mettre notre espérance en Dieu. et non dans les
créatures; cette espérance vient de l’amour.


(Lariella est sans doute le diminutif de Laura. comme Cieccolo est celui de
Francesco. Le comte Caracciolo s’attira la disgrâce de la reine de Naples par sa
fidélité à Urbain VI, dont il était parent.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir placer votre affection et votre espérance en Dieu seul, et
mettre votre confiance en lui et non dans les créatures, car on peut appeler maudit celui
qui met sa confiance dans l’homme. Oh ! quel malheur pour notre âme, et comme est
vaine l’espérance que nous mettons autre part qu’en Dieu ! des paroles ne
pourraient jamais l’exprimer. Cette espérance est vaine et passagère, car
c’est en vain que se fatigue celui qui cherche les délices, les honneurs et les
richesses du monde. Qu’est-ce qui nous montre qu’elle est vaine? Le peu de
sûreté que nous y trouvons. Quand nous croyons les posséder, elles nous échappent, ou
par une disposition de la Providence qui nous les ôte pour notre bien, ou par la mort,
qui nous fait quitter cette ténébreuse vie. Souvent [1595] nous croyons gagner beaucoup
et parvenir à une haute position, et nous perdons ce que nous avions ; ou, si nous le
conservons, ce n’est pas sans une grande peine, et nous avons tellement peur de le
perdre, que la vie devient insupportable, Il est donc bien insensé l’homme qui met
là son espérance.


2. Je dis que cette espérance est nuisible, parce qu’elle ôte la puissance, la
liberté, et qu’elle rend esclave. Si nous aimons d’un amour déréglé les
créatures et les choses créées en dehors de Dieu, nous péchons. En offensant Dieu,
nous nous rendons esclaves du péché, qui est un néant, et des choses créées, qui sont
toutes moindres que nous, car elles sont toutes créées pour nous servir, et nous, nous
sommes faits pour servir Dieu. Mais nous faisons tout le contraire nous les servons, et
nous ne servons pas notre Créateur. Elles nous privent alors de la lumière, et ne nous
laissent pas voir et discerner la vérité. Car, comme l’oeil malade ne peut regarder
la lumière, l’oeil de l’âme, lorsqu’elle est tombée dans cette
infidélité et cette maladie de l’amour déréglé, perd tellement la lumière,
qu’elle ne peut plus se connaître et connaître Dieu, c’est-à-dire la Bonté
infinie, et sa propre misère. Elle perd la richesse des vertus, parce qu’elle est
séparée de la charité à laquelle toutes les vertus sont unies. Elle n’a plus
l’amour de Dieu et du prochain; elle ne sert que par intérêt; elle n’a plus
l’humilité véritable, car elle n’a d’autre désir et d’autre
jouissance que d’avoir une grande réputation et un haut rang. Toute son étude est
de plaire aux créatures, et elle aime mieux leur être agréable que d’être
agréable au Créateur. Si elle [1596] reçoit une injure, elle la supporte avec
impatience; et si elle rend service à son prochain ou à ses parents, sans qu’elle
en tire quelque profit ou quelque honneur, elle en est fâchée, et cesserait volontiers
de leur être utile.


3. C’est là ce que fait l’amour-propre, et vous savez bien que c’est la
vérité. Vous l’avez peut-être éprouvé vous-même, à l’occasion du séjour
de messire Cieccolo ici. Vous en êtes un peu contrariée; mais si vous le voyiez
récompensé de ses services, et recevoir un peu de la fumée du monde, c’est-à-dire
un peu de gloire humaine, vous le seriez moins. Je crois que vous vous affligez plus des
propos qui vous inquiètent et de ce vain honneur du monde, que vous ne désirez son
propre avantage. Ce n’est pas bien, c’est un grand défaut, qui offense Dieu;
votre âme et votre corps en souffrent, et vous lui causez aussi de la peine. Je ne veux
pas qu’il en soit ainsi. Ce serait une preuve que vous avez mis votre espérance et
votre affection dans les créatures et les honneurs du monde plus que dans le Créateur,
et cela ne doit pas être. Vous devez au contraire être courageuse, et mépriser les
sottises du monde en désirant les biens du ciel et l’honneur de Dieu plutôt que les
biens frivoles de la terre et les honneurs qui peuvent vous en revenir. Je veux qu’il
en soit ainsi. Répondez à ceux qui vous diront le contraire, que tout votre désir est
de voir messire Cieccolo servir fidèlement, de tout son cœur, de toute son âme, le
Christ de la terre et la sainte Eglise, sans penser à l’avancement, aux grandeurs et
à l’intérêt, mais seulement à l’honneur de Dieu, et à ce que doit un fils
[1597] à son père. Alors ses services seront agréables à Dieu, et ils vous seront
glorieux et utiles: je dis utiles par les grâces que vous obtiendrez, et que Dieu veut
que nous cherchions avec un grand zèle. Vous le ferez si vous mettez votre espérance en
Dieu, mais pas autrement. C’est pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir
mettre votre amour et votre espérance uniquement en lui; et vous devez le faire, puisque
vous voyez qu’il est si nuisible de la mettre en soi, ou dans la créature, ou dans
les choses créées, en dehors de Dieu; cette malheureuse espérance plonge l’âme
dans de nombreuses afflictions. Combien est différente l’espérance que l’homme
met en Dieu ! car l’espérance procède de l’amour. Toujours la créature
espère en celui qu’elle aime: si elle aime la créature, elle espère dans la
créature; si elle aime son Créateur, elle espère uniquement en lui, et l’amour, le
sentiment de la charité, met toujours une grande joie dans le cœur qui la possède.


4. Oui, l’espérance donne une grande joie; tous les trésors de la charité se
trouvent dans l’espérance, parce qu’elle vient d’elle. Elle est humble et
douce pour ceux qui l’injurient; elle est patiente à souffrir les tribulations, de
quelque manière que Dieu les lui envoie; bien plus, elle désire souffrir pour Jésus
crucifié, et elle cherche sa gloire dans ses opprobres; c’est là qu’elle se
repose, et elle ne veut se glorifier en rien autre chose, parce qu’elle ne cherche
pas sa propre gloire, mais la gloire du nom de Dieu. La charité ne cherche pas ses
intérêts, et ses services ne sont pas mercenaires, parce qu’elle sert par amour, et
non à cause du profit qu’elle [1598] attend; elle éloigne toute amertume, parce
qu’elle s’est dépouillée de la volonté propre pour se revêtir de la douce
Volonté de Dieu, et c’est la volonté propre qui seule fait souffrir la créature.
Cette vertu est si douce, si délectable, qu’elle fait paraître douces les choses
amères; les grands fardeaux deviennent petits, et les contrariétés agréables; elle
ôte à l’âme le poids de la terre et le lui rend léger; elle l’éloigne de la
société des hommes, et la fait converser avec les Bienheureux.


5. Cette espérance, fondée sur la charité, est si utile, qu’elle rapporte au
centuple. L’homme donne oa volonté seule, et il reçoit le centuple, la charité,
avec laquelle il obtient la vie éternelle. C’est ce que disait le Christ au glorieux
saint Pierre qui lui demandait: " Maître, nous avons laissé tout pour vous;
que nous donnerez-vous ?" Le Christ répondait : Tu as bien fait,
Pierre. Comme si la douce Vérité disait : Autrement tu ne pourrais pas me suivre. Celui
qui ne renonce pas à sa propre volonté ne peut suivre Jésus crucifié. Puis il ajoute:
" Je vous donnerai le centuple, et vous posséderez la vie éternelle. " La
charité est donc bien utile, et nulle vertu ne peut l’être davantage. Elle rend
l’homme libre et souverain, puisqu’elle le tire de l’esclavage du péché
et lui assujettit la sensualité. Celui qui est maître de lui-même devient maître du
monde, parce qu’il méprise ses grandeurs et ses délices, parce qu’il voit que
tous ses biens sont sans consistance et sans durée; il en retire son espérance pour la
placer en son Créateur, qui seul est sûr et immuable, et qui rien peut nous être ôté,
si nous ne le voulons pas [1599].


6. Oh ! combien est heureuse cette âme qui a mis son coeur et son amour en Dieu, qui
est sa béatitude ! Dès qu’elle possède Dieu, elle ne s’inquiète de rien, et
elle ne tombe pas dans l’impatience si elle vient à perdre un mari, des enfants, son
rang, les honneurs et les richesses du monde, parce qu’elle les possède, non pas
comme des choses qui lui appartiennent, mais comme des choses prêtées; son seul bien est
la grâce divine. Elle ne s’inquiète pas des propos des hommes, et pour leur plaire,
elle ne veut offenser Dieu en aucune façon. Elle ne fait pas comme les personnes faibles,
qui, pour plaire aux créatures, déplaisent au Créateur par leur vanité, tout en
l’offensant sur d’autres points par leur sensualité. Elles résistent à la
grâce que Dieu avait faite à leur âme de ne pas aimer à se parer de curieux et
délicats vêtements, et à se parfumer le visage. Lorsqu’elles sont dans leur
intérieur, elles ne paraissent pas s’inquiéter de leur personne; mais pour plaire
elles forcent la nature et se révoltent contre la grâce, voulant paraître aussi bien
que les autres, sans crainte d’offenser Dieu et de nuire à leur âme; et quand on
les reprend, elles répondent : Je ne le fais pas pour moi, mais pour plaire à mon mari
et ne pas me montrer plus triste que les autres. Elles se trompent, et ne savent pas où
se trouve la vertu, à cause de la complaisance qu’elles ont pour elles-mêmes. Mais
celle qui est dans la charité le sait bien; comme nous l’avons dit, elle se
dépouille de toute vanité et choisit ce qui est honnête, quels que soient la position,
le moment et le lieu où elle se trouve. En toute chose elle considère Dieu, et ce
qu’elle fait, elle le fait avec [1600] sa sainte crainte. Elle participe au sang de
Jésus crucifié, parce qu’elle a déchargé sa conscience dans la sainte Confession
avec la contrition, le regret de ses fautes et une entière satisfaction; elle reçoit
ainsi la vie de la grâce.


7. Quelle différence, très chère Mère, entre ceux qui espèrent véritablement en
Dieu et ceux qui n’y espèrent véritablement en Dieu et ceux qui n’y espèrent
pas ! Aucune comparaison n’est possible. Que dirons-nous donc? Nous dirons que les
uns jouissent du vrai bonheur, et que les autres sont dans une profonde misère. Nous
devons donc quitter avec grand soin tout amour sensitif, et nous occuper sans cesse de la
douce pensée de Dieu et du Sang répandu pour nous avec tant d’amour. Nous devons
montrer l’amour que nous avons pour lui par notre charité envers notre prochain, que
nous assisterons dans tous ses besoins; nous aimerons aussi entendre la parole de Dieu,
veiller, prier sans cesse; nous aimerons tout pour Dieu, et rien sans lui. C’est à
cela que je veux voua voir apporter tout votre zèle, afin que vous puissiez recevoir
l’éternel et souverain bien qui vous est préparé. Je ne vous en dis pas davantage.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1601]
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Soeur dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir la vraie et parfaite lumière. Cette lumière vous fera
connaître la vérité; en la connaissant vous l’aimerez, et vous verrez la voie
qu’il vous faut prendre. Voyons quelle est cette voie et cette vérité, comment nous
pourrons la suivre, et pourquoi nous devons la suivre. Jésus crucifié est notre voie, et
il est la vérité, la vie. N’a-t-il pas dit: " Je suis la voie, la vérité, la
vie? " Celui qui suit cette voie, c’est-à-dire qui suit en
doctrine et ses traces, suit la voie de la vérité ; et celui qui suit la voie de la
vérité reçoit en lui la vie de la grâce. Quel moyen l’âme doit-elle prendre pour
marcher dans cette voie? quel moyen Notre-Seigneur a-t-il pris lui-même? Le voici. Lui
qui était et qui est la lumière, il regarda la volonté du Père, et cette volonté
voulait, pour nous sanctifier, manifester son éternelle vérité. La vérité était
qu’il avait créé l’homme pour lui donner la vie éternelle et le faire jouir
du souverain Bien; mais, à cause du péché [1602] commis, cette vérité ne
s’accomplissait pas en nous; Il fallait pour l’accomplir, détruire la faute;
Dieu voulut à la fois détruire la faute et accomplir sa vérité dans l’homme; et
alors cette vérité contraignit le Père, et, à cause de l’amour ineffable
qu’il avait pour nous et pour Sa vérité, il nous donna la vérité du Verbe, son
Fils, qu’il revêtit de notre humanité, afin qu’il pût avec elle, par ses
souffrances, satisfaire pour nos fautes, et accomplir ainsi an vérité en nous.


2. Lorsque le Verbe, le doux Fils de Dieu, eut reçu cette grande tâche de son Père,
il courut, plein d’amour, à la mort honteuse de la très sainte Croix; et en
accomplissant l’obéissance, il accomplit la vérité. Nous avons été rétablis par
lui dans la grâce, pourvu que, de notre côté, nous ne nous y opposions pas par nos
fautes et nos misères. Ce doux Verbe savait que sans souffrir il ne pouvait nous rendre
la vie, et il s’est passionné pour les peines, il s’est rassasié
d’opprobres; il a choisi comme vêtement les injures, la faim, la soif, les mépris,
les outrages; et le péché lui a tant déplu, que, quoiqu’il n’y eût pas en
lui la moindre tache, il l’a puni sur son corps; et il a tant aimé les vertus,
qu’il les a mûries dans son sang. Cet arbre de vie a produit pour nous des fruits de
vertu; car, après la rédemption que nous avons reçue par son sang, le fruit des vertus
nous profite pour la vie éternelle. Qu’a cherché le Verbe, et de quoi s’est-il
affligé? Il a cherché l’honneur de son Père et notre salut, et il s’est plus
affligé de l’offense qui était faite et du malheur qui suivait l’offense, que
de sa propre peine. Nous voyons qu’il a plus gémi de la damnation de Judas que de sa
trahison [1603].


3. Voici la douce voie qu’il nous a enseignée et que nous devons suivre. Si vous
me dites: Il était le vrai Fils de Dieu, et il pouvait agir ainsi; mais moi, je suis
faible, et je ne le puis pas: regardez les saints qui l’ont suivi, ils étaient
soumis à la même faiblesse. Ils ont été conçus, élevés et nourris de la même
manière que nous, et cependant, avec le secours de Dieu, Ils ont tous suivi
généreusement cette voie, et le secours qu’ils ont eu, nous pouvons l’avoir,
si nous le voulons. Mais, parce que nous croyons ne pas le pouvoir, nous ne le faisons
pas; dans notre aveuglement, nous ne connaissons pas et nous ne nous appliquons pas à
connaître dans as doctrine, l’éternelle Vérité, et cela parce que nous ne voulons
pas ; car, si nous le voulions, avec la haine véritable, du vice et avec l’amour de
la vertu, nous résisterions à la sensualité, et nous ne chercherions pas à la satin.
faire par nos complaisances et nos faiblesses de femme, mais nous nous lèverions avec une
sainte haine; nous détruirions en nous la volonté propre, et nous embrasserions la Croix
avec un ardent et saint désir.


4. Nous nous réjouirions de nous voir foulés aux pieds par le monde, et notre gloire
serait de souffrir sans l’avoir mérité. C’est là le signe le plus certain qui
montre si le serviteur de Dieu a ou n’a pas la lumière, pour connaître la vérité,
O douce vie, combien tu es délicieuse pour l’âme qui t’a goûtée, en se
perdant et en se renonçant elle-même ! Cette connaissance la fait courir, morte à toute
volonté prou et, comme elle est morte, rien ne lui fait plus guerre, car c’est de la
volonté seulement que vient la [1604] guerre. Les tribulations et les persécutions du
monde ne lui sont point amères; elles sont même la joie et la consolation du vrai
serviteur de Dieu; plus il souffre, plus il est content, et lorsqu’il voit le monde
avoir pour lui quelque respect et quelque estime, il s’en afflige, parce qu’il
craint que Dieu ne veuille le récompenser en cette vie du peu de bien qu’il fait, et
parce qu’il voudrait ressembler à Jésus crucifié et suivre ses traces. Il ne se
plaint pas de celui qui lui fait injure, et il ne voudrait pas être privé de ce
qu’on lui fait souffrir; mais ce qui l’afflige, c’est l’offense de
Dieu et la, perte de l’âme de son prochain : aussi il ne cesse de penser à lui
devant Dieu avec un grand désir, et d’offrir pour lui d’humbles et continuelles
prières.


5. Pourquoi le fait-il? parce que dans la lumière et la doctrine de Jésus crucifié,
il a connu la vérité, et parce qu’avec cette lumière, il a vu ce qu’il devait
faire. L’âme doit répondre au démon et à sa fragilité, qui veulent combattre
contre la raison et la vertu. Je ne puis vous écouter, mais je dois servir mon Créateur
de tout mon cœur, de toute mon âme, de toutes mes forces, et je dois le lui montrer
en souffrant. Pourquoi ? parce que c’est un commandement auquel je suis obligé
d’obéir. Outre le commandement, je dois le faire par reconnaissance, parce que tu as
reçu gratuitement l’existence et toutes les grâces qui y sont ajoutées: et quand
même je n’en aurais pas reçu le commandement, je devrais le faire à cause des
grâces reçues, car je ne veux pas être oublieuse ingrate après tant de bienfaits. Je
veux rendre ce qui ne m’appartient pas, car je travaille avec ce qui [1605] est à
mon Créateur, et c’est avec cela que je m’acquitte envers Dieu; je ne lui donne
rien qui m’appartienne, mais je lui rends ce que je dois lui rendre.


6. Oh ! combien est digne de châtiment le serviteur mercenaire qui veut prendre ce qui
n’est pas à lui ! Il sera sévèrement condamné par le souverain Juge et par sa
conscience, parce qu’il doit honorer Dieu et se mépriser lui-même. Pourquoi est-il
coupable et digne de châtiment? parce qu’il est tenu de servir fidèlement, sans
avoir égard à sa propre consolation, au plaisir qu’il y trouve, ou à
l’approbation des créatures; et, comme il est obligé de rendre gloire et honneur à
son nom, ses services mercenaires ne pourront jamais lui faire remplir ses devoirs comme
il le devrait. Admettons que Dieu soit glorifié; il n’en serait pas de même de
notre côté, et l’éternelle Vérité ne s’accomplirait pas en nous; car elle
nous a créés et fait renaître à la grâce dans le Sang pour nous donner la vie
éternelle. Aussi l’âme voit à la lumière la dette qu’elle a contractée, et
en même temps elle voit qu’elle a été aimée de Dieu, et que toutes les grâces
spirituelles et temporelles qu’elle a reçues lui ont été données par amour; elle
se sent forcée de répondre à Dieu, de faire comme il a fait, et de ne pas quitter les
traces de Jésus crucifié.


7. Il est vrai que nous ne pouvons rendre un amour gratuit à Dieu, car il nous a
aimés avant que nous fussions, et nous, nous sommes obligés de l’aimer. Mais
l’âme, lorsqu’elle est éclairée par la lumière, prend le moyen que Dieu lui
a donné pour s’acquitter; elle aime le prochain d’un amour désintéressé, et,
quelque soit la peine qu’il lui cause, les reproches [1606] qu’elle en reçoit,
et l’ingratitude dont il paie ses services, elle ne se rebute jamais, parce que la
lumière l’a rendue constante et persévérante, à l’exemple de l’humble
Agneau, qui ne s’est laissé arrêter ni par les tourments ni par les Juifs, qui lui
criaient: " Descends de la Croix, et nous croirons en toi; " ni par notre
ingratitude; mais il est resté constant et persévérant jusqu’au dernier instant
où il remit l’humanité, qu’il avait reçue pour épouse, entre les mains de
son Père éternel, en disant : In manus tuas, etc. L’âme, de même,
triomphe par la lumière de la malice et des ruses du démon quand il veut la tromper sous
de spécieux prétextes. Elle ne veut pas descendre de la Croix de son douloureux et saint
désir, malgré les cris des Juifs, c’est-à-dire des démons, qui emploient, mille
moyens pour la faire descendre, tantôt sous prétexte de ne pas offenser Dieu, tantôt
sous l’apparence de la justice, en voulant faire reconnaître au prochain toute son
ingratitude.


8. Quelquefois ils veulent renverser l’âme en lui faisant désirer la mort de son
prochain, sous prétexte d’avoir plus de paix et de repos dans l’esprit; et le
démon lui donne tant de raisons, ce désir insensé s’incarne tellement en elle, que
personne ne peut l’en ôter, parce que son aveuglement, sa sensualité, et
l’antipathie qu’elle éprouve l’empêchent de voir et de connaître la
vérité; et en cela elle est bien opposée à la volonté de Dieu, qui ne veut pas la
mort du pêcheur, mais, au contraire, qu’il se convertisse et qu’il vive. Nous
devons souhaiter aux créatures la vie spirituelle et corporelle, pour les voir vivre dans
la grâce, et pour que Dieu donne au [1607] pécheur le temps de se convertir, afin
qu’il ne meure pas dans les ténèbres du péché mortel. C’est là le désir de
celle qui voit à la lumière qu’elle doit rendre au prochain l’amour
désintéressé qu’elle ne peut rendre à Dieu; avec cette lumière, elle foule aux
pieds l’esclavage de la sensualité. Ce n’est pas as peine, c’est
l’offense de Dieu qu’elle considère lorsqu’une créature, un époux, si
vous le voulez, ne la traite pas comme femme, mais comme esclave, lorsqu’un fils ne
la reconnaît pas pour mère, et une servante pour maîtresse. Quelle que soit la personne
qui veuille l’opprimer, elle ne se plaint pas; elle souffre tout avec résignation,
elle supporte son injure avec une parfaite patience; mais elle gémit de l’outrage
fait à Dieu, et demande pour ses créatures, non pas la mort, mais la vraie lumière.
Tels sont les saints désirs d’une âme éclairée.


9. Il me semble, très chère Sœur, que vous avez besoin, d’une semblable
lumière dans votre position; et c’est pourquoi je vous ai dit que je désirais voir
en vous la vraie et parfaite lumière, afin que vous connaissiez la véritable voie que
vous devez prendre, comment et pourquoi vous la devez suivre. Vous connaîtrez ainsi la
ruse et la malice du démon, qui enchaîne votre âme en vous faisant follement désirer
la mort de quelqu’un, et en vous la faisant désirer si vivement, que personne ne
peut vous ôter ce désir. Ce n’est pas là servir Dieu, mais servir le monde et le
démon. Quelle vertu pourrait prendre racine dans une âme semblable? On pourrait y voir
des actes de vertu, mais des vertus, jamais. Combien de misères se montrent dans ce
désir insensé ! On y voit le poison [1608] de l’orgueil et de sa propre estime;
car, si l’âme n’en était pas infectée, elle croirait plus aux autres
qu’à elle-même, elle ne serait pas sans respect et sans docilité à l’égard
de son Père spirituel; elle l’écouterait, au contraire, elle lui obéirait
lorsqu’il lui montre que ce désir n’est pas véritablement selon Dieu, mais
qu’il vient directement du démon et de sa passion sensuelle; lorsqu’il lui
prouve que son amour pour le prochain et pour Dieu est intéressé, et qu’elle
n’a qu’une patience pleine de mépris et de haine, de cette haine qu’elle
ne devrait pas avoir contre la créature, mais contre la faute seulement. Et ensuite que
de murmures, de faux jugements, de blasphèmes et de maux. Il serait bien difficile de les
raconter. Aussi, très chère Sœur, sortons de cet aveuglement, et prenons la
résolution de suivre Dieu en vérité, de l’aimer entièrement et sans partage, de
l’aimer généreusement comme il doit l’être, sans penser à vous, et en le
suivant dans la voie de la Croix, ne voulant pas souffrir à votre manière, mais à la
sienne, aimant votre prochain comme vous-même, désirant voir en lui ce que vous voulez
voir en vous. Offrez pour lui vos larmes, vos humbles et continuelles prières, à la
lumière de la Foi, et soyez bien persuadée que tout ce que Dieu donne et permet, il le
fait pour votre salut; et vous souffrirez avec une humilité sincère, une patience
parfaite, vous jugeant digne de la peine, et indigne du fruit qui vient après la peine.


10. Voyez si vous êtes sage vous-même ! Ne faites-vous pas plus mal encore avec
la chair, votre esclave et le libre arbitre, votre époux, qui s’unit volontairement
à cette esclave, pour maltraiter et avilir avec [1609] elle la raison, qui est la
maîtresse? Certainement si. Vous devez donc plus haïr cette injustice, qui est en
vous-même, que cette esclave et ce mari, qui sont hors de vous; car ceux-ci
n’affligent que votre corps avec leurs injures et leurs mauvais traitements, tandis
que ceux-là frappent votre Ame, incomparablement plus noble que votre corps; toute la
noblesse du corps vient de l’âme1 et l’âme vient de Dieu. Vous
devez donc vous appliquer avec zèle à l’honorer, en veillant à ce que vous avez de
plus noble, et en tournant toute votre haine contre vous-même. Faites en sorte que cette
haine soit mortelle, c’est-à-dire, désirez toujours la mort de votre propre
volonté, afin que vive toujours en vous l’éternelle volonté de Dieu. Baignez-vous,
anéantissez-vous dans le sang de Jésus crucifié, qui vous fera aimer Dieu et les
créatures purement, et faites en sorte que ce qui a été jusqu’à présent
n’existe plus. Je termine. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu, Doux
Jésus, Jésus amour [1610].
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CCCXXXVII.- A MADAME CATELLA, à madame Cecia, appelée
Planula, et à madame Catherine Dentice, de Naples.- De la nourriture des anges et de
la nourriture des bêtes.- Comment elles se prennent, et quels effets elles produisent.


 


(Cette lettre a beaucoup de rapport avec la CCVe que sainte Catherine adressait à
la soeur Eugénie, sa nièce, au monastère de Montepulciano.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Très chères Sœurs et Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine,
la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir goûter la nourriture des Anges, car vous
n’êtes pas faites pour autre chose; et afin que vous puissiez la goûter, Dieu vous
a rachetées avec le sang de son Fils. Mais pensez, très chères Filles, que cette
nourriture ne se prend pas sur la terre, c’est-à-dire avec un amour terrestre, mais
en haut. C’est pour cela que le Fils de Dieu a été élevé sur le bois de la très
sainte Croix, afin qu’avec lui et sur cette table sacrée, nous puissions prendre
cette nourriture. Vous me direz : Qu’est-ce cette nourriture des anges? Je vous
répondrai : C’est le désir affectif de l’âme qui attire à soi le désir de
Dieu, et de ces deux désirs, il ne se fait plus qu’une seule et même chose. Cette
nourriture, pendant [1611] le pèlerinage de cette vie, prend le parfum des vraies et
solides vertus. Ces vertus sont préparées au feu de la charité divine et prises sur la
table de la très sainte Croix, c’est-à-dire en souffrant les peines et les
épreuves par l’amour de la vertu, en résistant à la sensualité; et, de cette
manière, l’âme ravit par la force et la violence le royaume qui est appelé le
ciel, parce que Dieu habite en elle par la grâce Cette nourriture rend l’âme
semblable aux anges; aussi elle est appelée la nourriture des anges. Lorsque l’âme,
séparée du corps, goûte Dieu dans son essence, il la rassasie tellement, qu’elle
ne désire et ne peut désirer autre chose que de posséder plus parfaitement et
d’augmenter cette nourriture. Elle hait tout ce qui lui est contraire; et alors elle
regarde avec prudence à la lumière de la très sainte Foi, qui éclaire l’oeil de
son intelligence, ce qui lui est nuisible et ce qui lui est utile; et, selon ce
qu’elle a vu, elle a de l’amour ou de la haine, elle déteste la sensualité et
la foule aux pieds de l’affection, avec tous les vices qui en procèdent. Elle fuit
toutes les causes qui peuvent l’incliner au mal ou empêcher sa perfection; elle
réduit la volonté propre, qui est le principe de tout mal, et la soumet au joug de la
sainte obéissance aux commandements de Dieu.



2. Tous les chrétiens sont obligés à cette obéissance; mais il y en a beaucoup qui
se soumettent à l’obéissance religieuse dans un Ordre, et c’est une plus
grande perfection. Quand l’âme est véritablement obéissante, non seulement aux
commandements de Dieu et à l’obéissance d’un Ordre, mais encore à toute
créature pour Dieu, elle fuit et retranche toute [1612] complaisance humaine, et se
glorifie uniquement dans les opprobres et les souffrances de Jésus crucifié. Les
injures, les mauvais traitements, les mépris, les outrages ont pour elle la douceur du
lait, et elle s’y plaît pour être semblable au Christ, son Epoux. Elle renonce à
la conversation des créatures, parce que souvent elles sont des obstacles entre nous et
notre Créateur; elle se réfugie dans la cellule de la connaissance d’elle-même et
dans la cellule véritable. Je vous invite, mes Biens-Aimées, à rester dans la cellule
de la connaissance de vous-mêmes, où nous trouvons ce désir affectif de Dieu pour nous,
e dans la cellule véritable pour y veiller et y persévérer dans une humble et fidèle
prière, détachant votre cœur de la créature et des choses créées, n’aimant
rien en dehors de Dieu, et vous revêtant de Jésus crucifié. Autrement vous prendriez
cette nourriture sur la terre, et je vous ai dit qu’il ne fallait pas la prendre sur
la terre. Pensez que le doux Epoux Jésus ne veut aucun obstacle entre lui et l’âme,
son épouse; il est très jaloux, et dés qu’il verrait que nous aimons quelque chose
en dehors de lui, il s’éloignerait de nous, et nous deviendrions dignes de manger la
nourritures des bêtes. Et ne leur deviendrons-nous pas semblables? Nous prendrions la
nourriture des bêtes, si nous abandonnions le Créateur pour les créatures et les choses
créées, le Bien infini pour les choses finies et éphémères, qui passent comme le
vent, la lumière pour les ténèbres, la vie pour la mort, Celui qui nous revêt du
soleil de justice avec l’agrafe de l’obéissance et les perles de la. foi, de
l’espérance et de la charité parfaite, pour celui [1613] qui nous en dépouille au
contraire. Ne serions-nous pas bien insensés de nous séparer de Celui qui nous donne une
pureté de plus en plus parfaite, à mesure que nous nous approchons de lui, pour ceux qui
répandent l’infection du vice et qui souillent nos cœurs et nos âmes ? Que
Dieu les éloigne de nous dans son infinie miséricorde.


3. Pour que cela ne puisse jamais arriver, gardons-nous de la conversation coupable des
personnes qui. mènent une vie débauchée; soyons fermes et prudentes, avec nous-mêmes
et veillons avec une ardente charité aux besoins de notre prochain; nous montrerons par
là que nous portons dans notre cœur, Jésus crucifié. Je dis donc que l’âme
qui se nourrit de la nourriture des anges a vu à la lumière que l’amour et les
conversations des créatures en dehors du Créateur sont des obstacles qui privent de
cette nourriture; aussi elle les fuit avec un grand zèle, et elle aime, elle recherche ce
qui la fait croître et persévérer dans la vertu. Et parce qu’elle voit qu’on
goûte mieux cette nourriture au moyen de la prière faite avec la connaissance de
soi-même, elle s’y applique continuellement, et fait tous ses efforts pour se
rapprocher de Dieu.


4. Il y a trois sortes de prières. La première est la prière continuelle,
c’est-à-dire le saint et continuel désir, qui prie toujours en présence de Dieu
dans tout ce que fait la créature, car ce désir dirige sans cesse vers son honneur,
toutes nos œuvres spirituelles et temporelles c’est pourquoi on l’appelle
la prière continuelle. Le glorieux saint Paul en parle lorsqu’il dit :
" Priez sans cesse. " La seconde prière [1614] est la prière
vocale, qu’on fait lorsqu’on récite l’office ou quelque autre prière;
c’est une préparation pour arriver à la troisième, qui est la prière mentale; et
l’âme y arrive, quand l’esprit s’exerce avec prudence et humilité à la
prière vocale. Lorsque ses lèvres parlent, son cœur ne doit pas s’éloigner de
Dieu, mais elle doit s’appliquer à fixer et à affermir son cœur dans la
charité divine. Quand elle sent que son esprit est visité de Dieu, c’est-à-dire
quand elle éprouve un certain attrait à penser à Dieu, elle doit abandonner la prière
vocale pour se livrer à l’amour de Dieu, dont elle goûte la présence; et si son
attrait cesse, elle doit reprendre la prière vocale, afin que l’esprit . soit
toujours occupé, et jamais vide. Si dans la prière nous éprouvons beaucoup de combats
et de ténèbres qui troublent notre esprit, et si le démon veut nous persuader que notre
prière n’est pas agréable à Dieu, à cause de ces combats et de ces ténèbres,
nous ne devons pas cesser, mais au contraire persévérer avec courage, en pensant que le
démon agit de la sorte pour nous faire quitter la prière qui est une mère pour nous, et
que Dieu le permet pour éprouver notre force et notre constance. Dans les combats et les
batailles nous connaissons notre néant, et dans notre bonne volonté nous connaissons la
bonté de Dieu, qui donne et conserve les bonnes et saintes résolutions, et qui ne les
refuse jamais à ceux qui le veulent.


5. L’âme parvient ainsi à la troisième et dernière prière, qui est la prière
mentale, où elle reçoit la récompense des peines qu’elle a souffertes dans la.
prière vocale imparfaite. Alors elle goûte le lait de la [1615] prière fidèle; elle
s’élève au-dessus des sens; son esprit purifié s’unit à Dieu par
l’amour, et, à la lumière de l’intelligence, elle voit, elle connaît et se
revêt de vérité. Elle est devenue la sœur des anges; elle reste avec son Epoux à
la table d’un ardent désir, aimant à chercher l’honneur de Dieu et le salut
des âmes, parce qu’elle voit bien que pour cela l’éternel Epoux a couru à la
mort honteuse de la Croix pour accomplir les ordres de son Père et notre salut. Ainsi la
prière est bien vraiment une mère qui, dans la charité de Dieu, conçoit les vertus et
les enfante dans la charité du prochain. Où trouverez-vous la lumière qui vous guidera
dans la voie de la vérité? dans la prière. Ou montrerez-vous l’amour, la foi,
l’espérance et l’humilité? dans la prière. Et, si vous n’aimez pas, vous
ne ferez pas ces choses; mais la créature qui aime veut s’unir à ce qu’elle
aime par le moyen de l’oraison c’est là qu’elle expose ses besoins, parce
qu’elle se connaît, et cette connaissance est le fondement de la vraie prière. Elle
voit sa misère, elle se sent entourée d’ennemis, du monde avec ses Injures, du
démon avec ses tentations, de la chair, qui combat l’esprit et se révolte contre la
raison. Elle voit qu’elle n’a pas l’être elle-même, et qu’elle ne
peut se guérir; et alors elle court avec foi à Celui qui est, qui sait, peut et veut la
secourir dans toutes ses nécessités; elle l’implore avec espérance, et attend son
secours.


6. C’est ainsi que veut être faite la prière pour obtenir ce que nous désirons;
et, de cette manière, les choses justes que nous demanderons à la Bonté divine, ne nous
seront pas refusées; mais, en agissant autrement [1616] , nous en retirerons peu de
fruit. Où sentirons. nous l’odeur de l’obéissance? dans la prière. Où nous
dépouillerons-nous de l’amour-propre, qui nous rend impatients? dans le temps dès
injures et des peines. Ou nous revêtirons-nous de l’amour divin, qui nous rendra
patients et nous fera nous glorifier dans la Croix de Jésus crucifié? dans la prière.
Où sentirons-nous le parfum de la continence, de la pureté, la faim du martyre, qui nous
dispose à donner notre vie pour l’honneur de Dieu et le salut des âmes? dans cette
mère si douce, dans la prière. Elle nous fera observer les saints commandements de Dieu;
elle mettra ses conseils dans notre esprit et notre coeur, et y imprimera le désir
de les suivre jusqu’à la mort. Elle nous éloignera de la société des créatures,
et nous donnera celle du Créateur. La prière emplit le vase de notre cœur avec le
sang de l’humble Agneau sans tache et le couvre de feu, car il a été répandu avec
un ardent amour. Il est vrai que l’âme reçoit et goûte plus ou moins parfaitement
les avantages de la prière, selon qu’elle se nourrit de la nourriture des anges,
c’est-à-dire du saint désir de Dieu, s’élevant, comme nous Pavons dit, pour
le prendre sur la table de la très sainte Croix, mais pas autrement. Aussi je vous ai dit
que je désirais vous voir vous nourrir de la nourriture des anges; car vous ne pourrez
pas avoir d’une autre manière la vie de la grâce et être les vraies Servantes de
Jésus crucifié. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu.


7. J’ai reçu votre lettre, qui m’a causé beaucoup de joie, parce que je
désirais beaucoup avoir de vos [1617] nouvelles, et parce que vous m’en donniez en
peu de mots, de très bonnes. Je veux parler du retour de la lumière dans ce pays. Le
cœur de Pharaon s’est adouci. La Reine s’était montrée bien endurcie
jusqu’à présent; elle s’était séparée de son chef, du Christ de la terre,
pour s’unir à l’Antéchrist, au membre du démon; elle poursuivait la vérité,
et exaltait le mensonge. Grâces, grâces soient rendues à notre Sauveur, qui a éclairé
son cœur par la force ou par l’amour, et qui a fait en elle des choses
admirables (Ces bonnes dispositions de la reine Jeanne ne durèrent pas, et elle
retomba dans le schisme.). Réjouissez-vous et soyons dans l’allégresse;
appliquons-nous an saint exercice dont, nous avons parlé, et purifions souvent notre
conscience par la Confession et par la Communion à toutes les fêtes solennelles, afin
que, fortifiée dans votre pèlerinage, vous courriez généreusement à la table de la
Croix, par la doctrine de l’humble Agneau, pour prendre la nourriture des anges, et
faire briller en vous les stigmates de Jésus crucifié. Baignez-vous dans son précieux
sang. Je me recommande instamment à notre Sauveur. Doux Jésus, Jésus amour [1618].
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CCCXXXVIII.- A MADAME NELLA, femme de Nicolas Buonconti, de Pise.-
De la charité envers Dieu, d’où naît la patience, et de la lumière de la Foi
nécessaire pour acquérir la charité.


(Cette dame était la mère des trois frères Buonconti, disciples de sainte
Catherine, qui l’accompagnèrent dans son voyage d’Avignon. (Voir la lettre
CCXLVII.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir affermie dans la vraie et parfaite patience, car autrement
nous ne pourrons pas plaire à Dieu, et en cette vie nous goûterons les arrhes de
l’enfer. O vraie et douce Patience ! tu es cette vertu qui n’est jamais vaincue,
mais toujours victorieuse. Toi seule tu montres si l’âme aime ou non son Créateur;
tu nous donnes l’espérance de la grâce, tu détruis la haine et la rancune du
cœur, tu éloignes le dégoût du prochain, et tu délivres l’âme de la peine.
Par toi, le fardeau des nombreuses tribulations devient léger, l’amertume devient
douce. En toi, Patience, royale vertu acquise par les mérites du sang de Jésus
crucifié, nous trouvons la vie. O très chère Mère, parmi toutes les vertus, celle-là
est la plus nécessaire, car nous ne passons pas cette mer du [1619] monde sans beaucoup
de tribulations. De quelque côté que nous nous tournions, ses flots orageux nous
poursuivent. Le démon nous attaque par de nombreuses tentations, et ce qu’il ne peut
faire par lui-même, il le fait par le moyen des créatures, en se mettant sur les langues
et dans le cœur de ses serviteurs. Il trompe le regard de l’intelligence. et
fait voir ce qui n’est pas; il inspire des pensées et des antipathies contre le
prochain, souvent contre ceux qu’on aime davantage; et, lorsque le cœur a conçu
ces sentiments, il les met sur la langue et les fait enfanter par des paroles. Des paroles
on arrive aux effets, et de cette manière il sépare ceux qui s’aiment, et
occasionne ainsi les impatiences, la haine, la co1ère, qui nous privent de la vie de
l’amour.


2. Il ne faut donc pas le croire, mais il faut monter sur le tribunal de la conscience,
et y rendre la justice; il faut opposer à ces flots dangereux la haine et le mépris de
vous-même, en ouvrant l’oeil de votre intelligence, et en connaissant la bonté de
Dieu et son éternelle volonté, qui ne cherche et ne veut autre chose que notre
sanctification. Il permet que le démon nous attaque et que les hommes nous persécutent,
afin d’éprouver en nous l’amour de la vertu et de la vraie patience, et de
faire arriver de l’amour imparfait à la perfection. Car l’amour de la vertu se
manifeste et se fortifie au moyen de notre prochain. Il faut aimer Dieu pour Dieu, parce
qu’il est l’éternelle et souveraine Bonté, véritablement digne d’être
aimée. Il faut s’aimer et aimer le prochain pour Dieu, et non pour l’intérêt
ou pour le plaisir qu’on y trouve. Mais parce que la créature est créée et aimée
par la [1620] souveraine Bonté, il faut lui rendre les services que nous ne pouvons
rendre à Dieu lui-même, Ce que nous ne pouvons faire pour Dieu, nous devons le faire
pour notre prochain. C’est ainsi que se manifeste la perfection de l’amour; et
quand l’amour est parfait, il ne cesse jamais d’aimer et de servir, malgré les
injures qu’on lui fait, les ennuis qu’on lui cause, parce qu’il ne cherche
à plaire qu’à Dieu seulement. C’est dans ce but que Dieu nous accorde toutes
les tribulations que nous avons. Le démon, au contraire, n’agit que pour nous
éloigner de la charité; mais si nous gommes prudents, nous combattrons les intentions du
démon, et nous suivrons la douce volonté de Dieu; nous nous opposerons aussi au monde,
qui nous persécute de tout son pouvoir. Il est bien peu ferme et durable; il est si
pauvre, qu’il ne pourrait satisfaire notre cœur. Toutes les choses du monde sont
moindres que nous; elles sont faites pour notre service, et nous sommes faits pour Dieu.
Il faut donc servir Dieu seul de tout notre cœur, de toute notre affection, parce
qu’il est le bien qui apaise et rassasie notre cœur.


3. Puisque cette patience est si utile et si nécessaire, il faut l’acquérir.
Mais comment l’acquérir? Je vous le dirai; avec la lumière, en ouvrant l’oeil
de l’intelligence, en reconnaissant son néant, et en attribuant tout ce qu’on
est à l’ineffable charité de Dieu. On connaît sa bonté, qui nous a donné
l’être et toutes les grâces qu’il y a ajoutées. Et lorsqu’on a vu que
Dieu nous a ainsi aimés, on voit encore que par amour, il nous a donné le Verbe son Fils
unique, ce Fils qui nous a donné la vie. Et puisqu’il nous a [1621] donné la vie
avec tant d’amour, nous devons être persuadés que toute peine, de quelque côté
qu’elle vienne, que toutes choses, prospères ou contraires, nous sont données par
amour, et non par haine, mais pour notre bien, afin de nous faire atteindre le but pour
lequel nous avons été créés. Nous devons voir que, quelque grande que soit la peine,
elle est au fond bien petite, puisqu’elle n’est pas plus grande que le temps, et
que le temps, pour nous, n’a pas plus de longueur et de largeur que la pointe
d’une aiguille. Toutes nos peines sont donc petites et finies. La peine qui est
passée, nous ne l’avons plus, puisque le temps s’est enfui; celle qui doit
venir, nous ne l’avons pas encore, et le temps peut nous manquer pour l’avoir.


4. Après avoir vu combien est courte la peine, nous devons voir combien elle est
utile. Et cela, demandez-le au doux et ardent saint Paul, qui nous dit: " Les
souffrances de cette vie ne sont pas comparables à la gloire future que Dieu a préparée
pour ceux qui le craignent et qui supportent bien avec patience les saintes épreuves que
la Bonté divine leur envoie ( Rm 8, 18)." Celui qui le fait goûte les arrhes
du ciel en cette vie par sa patience; et si notre chair, dans sa faiblesse, veut par
l’impatience se révolter contre son Créateur, en refusant de souffrir, il
réfléchit en lui-même et voit où doit le conduire l’impatience; car, après avoir
commencé son enfer en cette vie, il arrive enfin à l’éternelle damnation. Jamais
on n’a vu l’impatience éloigner la peine; elle l’augmente [1622] au
contraire; car la peine est ce que la volonté la fait. Détruisez en vous la volonté
propre sensitive, pour vous revêtir de la douce volonté de Dieu, et vous aurez détruit
la peine. Voilà le moyen et la voie pour parvenir à la vraie et parfaite patience; et je
vous conjure, par l’amour de Jésus crucifié, de ne pas négliger ces doux et
précieux moyens, alla d’acquérir la vertu de patience, car je sais combien elle est
nécessaire à vous et à tout le monde. C’est parce que je connais le besoin que
vous en avez, que j’ai dit que je désirais vous voir affermie dans la vraie et
parfaite patience. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXXXIX.- A MADAME NELLA, femme de Nicolas Buonconti, de Pise.-
Le souvenir du sang de Jésus-Christ fait acquérir la charité, et par son moyen la
patience.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir baignée par le saint désir, dans le sang de Jésus
crucifié. Dans ce sang, l’âme se purifie de toute tache du péché, et elle y
trouve l’ardeur de la divine charité, en voyant qu’il a été [1623] répandu
par amour. L’âme alors s’enivre d’amour, elle sent le parfum de la
patience, et, à cause de l’amour qu’elle a trouvé dans le sang, elle se
dépouille de tout amour d’elle-même, et elle supporte avec douceur toutes les
adversités et les tribulations du monde, elle les traverse avec patience. Les
prospérités, les délices du monde, les honneurs, l’affection de ses enfants ne la
troublent pas; elle les possède avec une vraie et sainte crainte, elle les aime comme des
choses prêtées, et non comme des choses qui lui appartiennent. C’est ce que doit
faire toute créature raisonnable. En le faisant elle n’offense pas Dieu, et elle
goûte dès cette vie les arrhes du bonheur céleste dans la charité fraternelle pour son
prochain. L’âme trouve tout cela dans le souvenir du Sang. C’est la vérité;
car tant que nous penserons avec un ardent désir au bienfait du Sang, nous serons
reconnaissants, et nous nous acquitterons envers lui par l’ardeur de la charité et,
par des vraies et solides vertus. En faisant autrement, la créature se rend coupable, non
seulement parce qu’elle oublie le Sang et qu’elle est ingrate, mais parce
qu’elle ne cherche pas à acquérir la vertu. Ainsi donc, très chère Mère, puisque
le souvenir de ce sang précieux est si nécessaire, attachez-vous à l’humble Agneau
sans tache, et baignez-vous dans son très doux sang. Je ne vous en dis pas davantage.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1624].


  



CCCXL.- A MADAME NELLA, femme de Nicolas Buonconti, de Pise, et à
madame Catherine, femme de Gérard, fils de Nicolas.- De l’union dans la
charité.- Jésus-Christ nous a enseigné cette vertu et nous la demande. — De
l’emploi du temps.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Mère Nella, et très chère Catherine, ma Fille dans le Christ Jésus,
moi, Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous
encourage et je vous bénis dans son précieux Bang, avec le désir de vous voir unies et
liées par le lien de la charité qui a attaché et cloué le Fils de Dieu sur la Croix. O
ineffable et très douce charité ! combien est fort ce lien qui a retenu
l’Homme-Dieu, blessé et déchiré sur l’arbre de la Croix ! C’est là
qu’il a porté le poids de nos iniquités; et comme l’enclume est frappée par
le marteau, l’âme du Christ, dans sa Passion, a été travaillée par le feu de sa
charité. O union douce et parfaite, que Dieu a contractée avec l’homme ! Je veux
donc que vous vous embrasiez d’un saint zèle, et que vous contractiez une union que
ni le démon ni les créatures ne puissent rompre; et cette union est le Commandement que
Dieu nous a laissé, parce qu’il n’avait rien de plus précieux à nous donner.
Pourquoi n’y a-t-il rien de plus précieux que d’avoir Dieu et d’être dans
la parfaite union de la charité de Dieu? Parce que Dieu [1625] est la charité, et celui
qui est dans la charité est en Dieu, et Dieu en lui, comme l’a dit la Vérité
suprême: " Celui qui observera ma parole, je serai en lui, et lui en moi, et je
me manifesterai moi-même à lui ( Jn 4,14). " O très doux Amour ! qui
sommes-nous, pour vous manifester à l’homme? quelle est cette manifestation que vous
faites dans l’âme? Rien qu’une ineffable charité; la charité est une mère
qui conçoit le parfum des vertus; et comme une mère nourrit ses enfants sur son sein, la
charité nourrit les vertus, ses enfants, et produit des fruits pour la vie éternelle.


2. Il faut donc vous lever avec un saint zèle, ma très douce Mère et ma Fille, pour
suivre les vertus et vous reposer sur ce glorieux sein de la charité. Si vous me dites:
Où pourrons-nous trouver cette glorieuse mère? je vous dirai: Sur l’arbre de
l’adorable et très sainte Croix, où a été greffé le Verbe incarné, le Fils de
Dieu, immolé avec tant d’amour. En fixant le regard de votre intelligence sur la
Charité divine, qui se repose sans cesse sur vous, votre cœur ne pourra
s’empêcher d’aimer en se voyant tant aimé; et cet amour produira la haine, le
mépris de vous-mêmes et le dégoût du monde. Alors vous mépriserez ses délices, ses
honneurs, et vous embrasserez les injures, les outrages, et vous les supporterez avec
joie, en considérant les injures de votre Créateur. Oh ! combien est ignorant et
vil le cœur qui veut suivre une autre voie que celle de son Maître ! Car celui qui
veut la vie éternelle doit suivre ses traces. il a dit : " Je suis la voie, la
[1626] vérité, la vie; celui qui marche avec moi ne marche pas dans les ténèbres, mais
il arrive à la lumière. " Et dans un autre endroit il dit:
" Personne ne peut aller à mon Père, si ce n’est par moi. "
Puisque nous voyons tant d’amour en notre âme, il faut nécessairement retirer notre
affection et nos désirs du siècle, qui est plein de ténèbres et d’amertume; il
est sans sûreté, sans stabilité, sans ressemblance avec Jésus crucifié: le Christ est
la vie, et lui la mort.


3. Levez-vous donc généreusement, très chère Mère et très chère Fille;
abandonnez la pompe et la vanité du siècle; regrettez maintenant le temps perdu, et
tâchez de le réparer avec le temps que vous avez; pensez qu’il vous faudra en
rendre compte au moment suprême de la mort. Oh ! quelle confusion pour celui qui aura
employé son temps d’une manière négligente et coupable ! Je ne veux pas que nous
nous exposions à cette confusion, mais que nous vivions si bien, qu’après cette vie
nous nous trouvions avec le feu des vertus, avec la douce charité, leur mère, dans cette
vraie cité de Jérusalem, où nous nous reposerons dans cette vision de la paix où la
vie est sans mort, la lumière sans ténèbres, le rassasiement sans dégoût, et la faim
sans peine. Oh ! Combien est bon et doux notre Dieu, qui, pour avoir abandonné les choses
finies, nous donne des choses infinies ! Oui, plus de négligence et d’ingratitude;
mais suivons les traces de Jésus crucifié. Aimez-vous, aimez-vous mutuellement, ma
bien-aimée Mère et ma Sœur. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Loué soit notre Seigneur Jésus-Christ. Doux Jésus, Jésus amour [1627].
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CCCXLI.- A MADAME LAUDOMIA, femme de Charles Strozzi, de Florence.-
On ne peut servir en même temps Dieu et le monde. — De la manière d’aimer les
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Soeur dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir la vraie servante de Jésus crucifié. Le servir n’est
pas servir, c’est régner; car il affranchit l’âme en la retirant de la
servitude du péché; il nous ôte notre aveuglement, et nous donne la parfaite lumière;
il nous ôte la mort, et nous donne la vie, la paix, le repos, en éloignant toute guerre.
Il nous revêt du vêtement de la charité, et nous rassasie en nous donnant pour
nourriture l’Agneau qui a été préparé sur le bois de la très sainte Croix, au
feu de l’amour de l’honneur de son Père et de notre salut; il rassasie
l’homme et lui ôte toute crainte servile. C’est donc un doux et ineffable
honneur que de servir Dieu [1628].


2. Oui, nous devons le servir avec un grand zèle, de tout notre cœur, de toute
notre âme. Remarquez que Notre-Seigneur ne veut pas de partage; il ne veut pas être
servi à moitié, mais complètement. Car il est impossible de servir à la fois Dieu et
le monde. Le Christ béni a dit : " Nul ne peut servir deux maîtres, car,
en servant l’un, il méprisera l’autre, parce qu’ils n’ont aucun
rapport ensemble. " Le monde donne tout le contraire de ce que nous avons
dit; car à celui qui le sert dans la sensualité, les délices, les honneurs, les
richesses, les plaisirs des sens, dans ses enfants, son mari, ou n’importe quelle
créature qu’il aime en dehors de Dieu d’un amour sensuel. il donne la mort,
l’aveuglement, la nudité; il le prive du vêtement de la charité, et lui donne la
honte en lui faisant perdre sa dignité. Il a vendu son libre arbitre au monde et au
démon, et il est enchaîné dans l’esclavage du péché, parce qu’il a mis son
affection et son amour dans ce qui est moins que lui, et il a offensé Dieu, car toutes
les choses créées ont été faites pour nous servir, et nous pour servir Dieu. En les
servant hors de Dieu, je l’offense; je deviens le serviteur, l’esclave du
péché, qui est un néant, et je deviens néant parce que je suis privé de Dieu, qui est
Celui qui est.


3. Il faut donc renoncer entièrement au monde, et servir Dieu. Mais pourquoi le monde
est-il si opposé à Dieu? Parce que le Christ béni nous invite et nous enseigne à le
servir dans la pauvreté volontaire. Si l’homme possède les richesses actuellement,
il ne doit pas les posséder mentalement, c’est-à-dire par le désir, mais il doit
se dépouiller de tout attachement [1629] aux choses de la terre. Le monde aime
l’orgueil, et Dieu l’humilité; et cette vertu lui plaît tant, que nous voyons
Dieu s’humilier jusqu’à nous, et son Fils courir pour nous dans
l’humilité et la patience jusqu’à la mort honteuse de la Croix. Il nous invite
et nous engage à être patients avec l’espérance et la foi vive; patients à
souffrir tout ce que Dieu envoie, et à pardonner, pour son amour, à tous ceux qui nous
offensent. Le monde veut tout le contraire: il veut se venger et rester dans la haine et
la colère envers le prochain. L’espérance et la foi doivent être mises en Dieu,
qui seul est immuable, et non pas dans les créatures; il faut se confier et être fidèle
à Jésus crucifié, et ne pas espérer dans la sensualité. La foi vive, alors, enfantera
des vertus et de saintes et bonnes œuvres.


4. Dieu aussi aime la justice, et le monde l’injustice. Faisons donc, faisons une
sainte justice de nous-mêmes. Quand nos sens veulent se révolter contre leur Créateur,
levons-nous avec l’amour du cœur et la lumière de la conscience, et
dénonçons-les au maître, c’est-à-dire au libre arbitre, qui enchaînera
l’ennemi avec les liens de la haine, et le tuera avec le glaive de l’amour
divin. Faisons cela, très chère Sœur, parce qu’en le faisant nous serons des
serviteurs fidèles, et en étant serviteurs, nous deviendrons maîtres. Vous avez vu quel
honneur et quel profit procure à l’âme ce service; et sans lui nous ne pouvons
atteindre le but pour lequel nous avons été créés. Nous avons vu aussi dans quel
danger, quel abaissement, quelle misère tombe l’âme qui sert le monde, ses joies et
ses plaisirs. Nous avons vu aussi pourquoi [1630] Dieu et le monde n’ont pas de
rapport ensemble, pourquoi ils sont si éloignés l’un de l’autre. Le Christ
aime la vertu et déteste le péché, et il aime et déteste tant, que, pour nous
revêtir, il s’est dépouillé de la vie et a expié nos iniquités sur son corps, au
milieu des fouets, des peines, des outrages, des injures, et enfin dans la mort honteuse
de la Croix. Puisque le péché lui déplaît tant, nous devons le fuir et le haïr
jusqu’à la mort; car l’âme n’offense Dieu qu’en aimant ce qu’il
déteste, et en détestant ce qu’il aime.


5. Excitons-nous donc à un saint désir, et servons Dieu avec un ardent amour,
dépouillant notre cœur de toute vanité et de toute affection déréglée pour un
mari, des enfants, des richesses; possédez-les et aimez-les comme des choses qui nous
sont prêtées; car toute chose nous est donnée comme prêt et comme usage, et elle ne
dure qu’autant qu’il plaît à Dieu, qui nous l’a donnée. Il ne convient
pas de posséder comme nous appartenant ce qui ne nous appartient pas. Mais la grâce
divine est à nous, et nous devons la conserver comme à nous; elle est si bien à nous,
que ni le démon ni les créatures ne peuvent nous l’enlever, si nous ne le voulons
pas; et il est bien ignorant, celui qui se prive lui-même d’un si grand trésor:
nous devons bien l’estimer, puisqu’il est si précieux. Et pour que vous
puissiez mieux l’avoir, le posséder, cachez-vous dans les plaies de Jésus
crucifié, et baignez-vous dans son précieux sang. Je ne vous en dis pas davantage.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1631].
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CCCXLII.- A MADAME JEANNE PAZZI.- De l’amour que
Jésus-Christ nous a montré dans Sa passion.- Du moyen d’acquérir la patience.


(Jeanne Pazzi fut une des compagnes de sainte Catherine; elle appartenait à une des
plus illustres familles de Florence.)


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine. la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir bien souffrir ce que notre doux Sauveur permet. C’est à
cela que la Vérité éternelle reconnaîtra que vous l’aimez; car nous ne pouvons
lui donner une autre preuve de notre amour, si ce n’est d’aimer avec charité
toute créature raisonnable, et de souffrir avec une vraie et inaltérable patience
jusqu’à la mort. ne choisissant jamais le lieu et la manière. mais nous en
rapportant à Dieu, qui ne cherche et ne veut autre chose que notre sanctification. Ne
serait-ce pas folie à nous, pauvres malades; de demander à notre médecin, le Christ,
une médecine selon notre bon plaisir, et non selon sa volonté, puisqu’il voit et
connaît ce dont nous avons besoin. Je veux que vous sachiez bien, ma Fille, que tout ce
que Dieu donne ,et permet en cette vie, il le fait ou pour notre salut, ou pour notre
perfection [1632]. Nous devons alors souffrir humblement et avec patience, et recevoir
tout avec respect, en fixant le regard de notre intelligence sur la charité,
l’ardent amour avec lequel il donne; et en voyant qu’il donne par amour, non par
haine, nous recevrons avec amour. Cette vertu de la patience est si nécessaire,
qu’il faut sans cesse la poursuivre pour ne pas perdre le fruit de nos peines; nous
devons secouer toute négligence, et aller avec zèle là où elle se trouve.


2. Où se trouve-t-elle? en Jésus crucifié. Sa patience fut si grande, qu’on ne
l’entendit jamais se plaindre. Les Juifs criaient: " Crucifiez-le
! " Et lui disait: " Père, pardonnez à ceux qui me
crucifient, car ils ne savent ce qu’ils font. " O patience qui nous donnes
la vie ! En supportant nos iniquités avec patience, vous les avez crucifiées avec votre
corps ! Il a lavé avec son sang la face de notre âme; et dans ce sang répandu avec
un si ardent amour et une si parfaite patience, il nous a fait renaître à la grâce. Ce
sang a recouvert notre nudité et nous a revêtus de la grâce; la chaleur a détruit la
glace et réchauffé la tiédeur de l’homme; il a dissipé les ténèbres et donné
la lumière. Dans ce sang, se consume l’amour-propre, c’est-à-dire que
l’âme qui se voit ainsi aimée dans ce sang, se décide à quitter le misérable
amour d’elle-même et à aimer son Rédempteur, qui a donné sa vie avec tant
d’amour, et qui a couru avec transport à la mort honteuse de la Croix. Il a fait de
son sang un breuvage, et de sa chair une nourriture pour tous ceux qui le veulent. Il
n’y a pas d’autre moyen de rassasier l’homme: il n’apaise la faim et
la soif que dans ce sang [1633].


3. L’homme posséderait le monde entier, qu’il ne pourrait être rassasié,
parce que les choses du monde sont moindres que lui. Tout ce qui est moindre ne saurait
lui suffire; mais il peut se rassasier dans le Sang, parce que le sang est uni et mêlé
à la Divinité, à la nature infinie, Il est plus grand que l’homme, et l’homme
peut satisfaire son désir dans le feu de la divine Charité, parce qu’il a été
répandu par amour; il nous a été donné en abondance. Huit jours après sa naissance,
son corps en répandit un peu dans la Circoncision : ce n’était pas assez pour
désaltérer la créature; mais sur la Croix, la lance perça son coté, et Longin lui
ouvrit le cœur (Voir Legenda Aurea – Acta Sanctorum, 15 mars). Des flots
de vie s’échappèrent, lorsque l’âme fut séparée du corps, et le Sang fut
donné à pleines mains, et annoncé avec éclat par la miséricorde. L’Esprit-Saint
criait: " Que celui qui veut du Sang accoure. " Et où? à la source même, à
Jésus crucifié, en suivant sa doctrine et sa voie. Quelle est sa doctrine? aimer
l’honneur de Dieu et le salut des âmes, et acquérir la vérité, en souffrant et en
faisant violence à la sensualité.


4. Quelle voie doit tenir celui qui veut arriver à la doctrine pour avoir le Sang?
quel vase et quelle lumière faut-il avoir? la lumière de la très sainte Foi. La Foi est
la prunelle de l’oeil de l’intelligence; et si l’âme n’avait pas
cette glorieuse lumière, elle perdrait la voie, comme le font les hommes du monde, qui
ont obscurci l’oeil de leur intelligence avec le nuage de l’amour-propre et de
la tendresse pour eux-mêmes, et qui vont par les ténèbres comme des aveugles: [1634]
non seulement ils ne profitent pas du Sang, mais ils le méprisent et le foulent aux
pieds. Il faut donc avoir la lumière, comme nous l’avons dit, et suivre la voie de
la vraie connaissance de nous-mêmes et de la bonté de Dieu à notre égard; avec la
haine du vice et l’amour de la vertu. C’est là une voie et une demeure où
l’âme connaît et apprend la doctrine de Jésus crucifié. Dans cette demeure de la
connaissance de nous-mêmes et de Dieu, nous trouvons le Sang, où est purifiée notre
âme. Quel vase faut-il porter? le vase de notre cœur, afin que, mettant comme une
éponge, son amour dans le Sang, il attire à lui le Sang et l’ardeur de la charité
avec laquelle il a été répandu.


5. Alors l’âme s’enivre, parce qu’elle a eu la lumière; elle est
allée par la voie en suivant la doctrine de Jésus crucifié elle est arrivée au lieu,
elle a rempli le vase, et elle goûte la nourriture de la patience, le parfum de la vertu
et le désir de la souffrance, tellement qu’il lui semble ne pas pouvoir se rassasier
de porter la Croix pour Jésus crucifié. Elle fait comme l’homme ivre, plus il boit,
plus il voudrait boire: de même plus l’âme souffre, plus elle voudrait souffrir; sa
seule consolation sont les peines; les larmes que lui cause le souvenir du Sang deviennent
son breuvage, et les gémissements sa nourriture. C’est donc la voie et la manière
de pouvoir arriver à la grâce et acquérir la royale patience. C’est ce qui me
faisait, dire que je désirais vous voir souffrir tout ce que la Bonté divine vous envoie
avec une vraie et sainte patience. Ainsi, très chère Fille, ne dormons plus du sommeil
de la négligence, mais entrons dans la plaie ouverte du côté de Jésus crucifié, où
nous [1635] trouverons ce sang, avec une vive et profonde douleur de l’outrage fait
à Dieu. Il n’y a vraiment pas d’autre lieu pour reposer sa tête, si ce
n’est le Sang et la tête couronnée d’épines de Jésus crucifié. Lancez donc
là les flèches d’un ardent désir, d’une humble et continuelle prière pour
l’honneur de Dieu et le salut des âmes. Je ne vous dis pas autre chose. Demeurez
dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXLIII.- A MADAME CONSTANCE, femme de Nicolas Soderini, de
Florence.- Du mépris du monde, et du désir de la mort qu’ont les saints, et de
la manière de s’y préparer, en mourant de la volonté propre.


(Voir les lettres LII, LIII, LIV, et la vie de sainte Catherine, IIIe p., ch. 6.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1.Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de voir votre cœur dépouillé de l’amour misérable du monde, si
bien que toute chose l’ennuie et lui déplaise tant, que vous disiez avec le doux
apôtre saint Paul: " Je désire être délivré de mon corps pour être avec le
Christ (Phil 1,23). " Saint Paul savait [1636] que la vie
du corps était un grand obstacle entre Dieu et lui, de deux manières La première, parce
que le corps se révolte toujours contre l’esprit, et en se révoltant contre
l’esprit, il se révolte contre son Créateur. La seconde, parce que la vie du corps
l’empêche de voir et de jouir de la vision de Dieu jusqu’au moment où
l’âme est affranchie de cette chaîne. Aussi saint Paul et les autres serviteurs de
Dieu désirent la mort et supportent seulement la vie avec patience. Mais songez
qu’il faut mourir deux fois avant d’arriver à la vie. Il faut d’abord que
l’homme meure à toute volonté propre, coupable et sensuelle, car cette volonté
sensuelle conduit celui qui ne la tue pas, à la mort éternelle. Il faut donc que
l’homme se lève et la frappe avec le glaive de la haine et de l’amour,
c’est-à-dire avec la haine du péché et l’amour de la vertu, Et de cette
manière, l’âme attendra la seconde mort, c’est-à-dire la mort corporelle,
comme un sommeil qui est la fin de toute peine, qui dissipe les ténèbres, et fait
arriver l’âme à la lumière de la vision de son Dieu.


2. Mais pensez, ma Fille, que si l’homme n’a pas vécu en tuant sa volonté,
comme nous l’avons dit, sa mort corporelle ne sera pas si glorieuse, elle sera même
bien pénible. Je veux donc que vous suiviez les vraies et solides vertus, fuyant le monde
et ses délices, et vous rapprochant toujours de Dieu. Vous recevrez la joie parfaite et
une paix inaltérable, vous perdrez toute crainte servile; vous concevrez une foi vive
avec laquelle vous regarderez la divine miséricorde; et dans cette foi, vous trouverez
que Dieu ne cherche et ne veut autre chose que notre sanctification [1637]. C’est
pour que nous soyons sanctifiés en lui qu’il nous a donné le Verbe, son Fils
unique, et qu’il a voulu qu’il mourût de la mort honteuse de la Croix. Il y a
là tant de miséricorde, que la langue et le cœur de l’homme sont incapables de
le dire et de l’imaginer; et dans cette miséricorde disparaissent toute crainte et
toute peine. Quelquefois l’âme qui s’aime encore elle-même souffre beaucoup de
la crainte de la mort, et c’est une illusion du démon. Le démon lui dit: Tu vois
bien que tu mourras sans avoir fait aucun bien: et sais-tu où tu iras? tes œuvres ne
méritent autre chose que l’enfer. D’un autre côté, il lui inspire de la
tendresse pour elle-même en lui disant: Ne sais-tu pas que ton corps, qui jouit des biens
et des délices du monde, sera bientôt mort, et plus laid que celui d’un autre
animal ? La malice du démon met ainsi ces pensées dans le cœur pour jeter
l’âme dans le trouble et le désespoir, en lui faisant voir ses défauts et ses
péchés, et en lui cachant la miséricorde divine.


3. Il faut donc que l’âme combattre cette malice du démon, et réponde
intérieurement, en regardant son Créateur, à ces pensées qui le troublent : Je
confesse que je suis mortelle, et c’est là une grande grâce; car par la mort
j’arriverai à ma fin, à Dieu, qui est ma vie. Je confesse aussi que ma vie avec les
œuvres que j’ai faites ne méritent autre chose que l’enfer; mais j’ai
foi et espérance dans mon Créateur, dans le sang de l’Agneau immolé pour moi. Il
me pardonnera mes péchés, et me donnera sa grâce. Je m’appliquerai à me corriger
pendant le temps qui me reste; et si la mort vient avant que je puisse y parvenir, avant
que je puisse faire pénitence de mes péchés, je me confie [1638] en Jésus-Christ, mon
Seigneur, parce que je vois qu’il n’y a aucune comparaison entre la miséricorde
divine et mes péchés. Si tous les péchés qu’on peut commettre étaient réunis en
une créature, ce serait comme une goutte de vinaigre au milieu de la mer, si on les
comparaît à la miséricorde divine, pourvu que l’âme veuille la recevoir avec une
vraie et sainte disposition, avec le regret de la faute commise. Ce regret lui fait perdre
toute faiblesse pour son corps et pour les choses créées. De cette manière, l’âme
se ranime; elle augmente l’amour qu’elle a pour sa fin, et perd la crainte
servile qui la trouble; elle jouit avec délices de son bien-aimé Jésus crucifié, et
elle attend avec joie et calme l’heure de la mort. Non seulement elle l’attend,
mais elle désire quitter le monde, et être avec le Christ.


4. Ainsi donc, ma douce Fille, plus de crainte; mais passez dans la joie cet instant de
la vie, avec le désir de la vertu, avec la vraie patience, supportant toutes les peines
temporelles et spirituelles que Dieu vous accordera par la maladie ou par quelque autre
moyen. C’est qu’il veut pouvoir vous récompenser quand vous sortirez des
tempêtes de cette vie ténébreuse pour aller dans le lieu de repos, dans la vraie cité
de Jérusalem, la vision de la paix, où tout bien est récompensé, c’est-à-dire
toute patience et toute bonne œuvre que nous accomplissons en cette vie. Oh ! combien
serait fou et insensé le marchand auquel on confierait un trésor pour le faire profiter,
et qui, par crainte de la peine, l’enfouirait dans la terre ! Ne serait-il pas digne
d’être condamné et de perdre la vie? Nous sommes aussi des marchands auxquels est
[1639] confié le trésor du temps, avec le libre arbitre, la volonté que Dieu nous a
donnée pour le faire profiter pendant toute notre vie; nous pouvons perdre ou gagner
selon notre volonté. Nous serions bien insensés si, par crainte de la peine, nous
enfouissions le temps qui nous est donné pour gagner la vie éternelle par la pratique de
la vertu, et si nous achetions l’enfer par notre vie coupable. Car notre vie est
coupable lorsque nous enfouissons notre temps et notre volonté dans la terre,
c’est-à-dire lorsque nous désirons, et que nous aimons les choses de la terre avec
un amour déréglé, en dehors de Dieu. C’est pourquoi je vous ai dit que je
désirais voir votre cœur dépouillé de tout amour et de tout attachement pour le
monde et de toute crainte servile; je veux que vous soyez toute revêtue de Jésus
crucifié, que vous mettiez là votre foi, votre espérance, afin que le démon, avec
toutes ses ruses, ne puisse pas vous tromper par une peur déréglée de la mort, mais que
vous désiriez au contraire retourner à votre fin. Je ne vous dis pas autre chose.
Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié. Bénissez la jeune fille dans le Christ, le
doux Jésus. Saluez de ma part Mme Néra et Nicolas. Dites leur de bien estimer le
temps, et de l’employer avec un vrai et saint désir pendant qu’ils l’ont.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1640].
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CCCXLIV.- A MADAME RABES, femme de François Tholomei.- Les
vertus, et surtout la charité, s’acquièrent par l’union avec Jésus crucifié.
— Des différents degrés de cette union.


(Le bienheureux Raymond fait l’éloge de cette dame, en racontant la conversion
de ses deux filles et de son fils Jacques. (Vie de sainte Catherine, IIe p., ch. 7)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ. je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir morte à la sensualité: autrement vous ne pourrez participer
à la vie de la grâce. Oui, je voudrais vous voir vous appliquer avec un ardent désir à
quitter les choses fragiles du monde, car il n’est pas convenable que nous, qui
sommes faits pour goûter le bonheur du ciel en nous nourrissant de la nourriture des
vertus, nous goûtions la terre, et nous nous nourrissions de l’amour sensitif,
d’où procèdent tous les vices. Il faut nous lever et monter les hauteurs de la
vertu en fixant le regard de notre intelligence sur le bois de la Croix, où nous
trouverons l’Agneau et l’arbre de vie, qui de son corps, nous a fait des
degrés.


2. Le premier degré où il nous enseigne à monter sont les pieds, c’est-à-dire
l’affection. Comme les pieds[1641] portent le corps, l’affection porte
l’âme. En montant ce degré, c’est-à-dire ses pieds percés et cloués sur la
Croix, vous trouverez l’affection dépouillée de tout amour déréglé. En arrivant
au second, c’est-à-dire au côté ouvert de Jésus crucifié, vous verrez le secret
de son cœur, avec quel amour ineffable il nous a fait un bain de son sang. Au premier
degré, on se dépouille de toute affection; et au second, on goûte l’amour
qu’on trouve dans le cœur ouvert de Jésus-Christ. Par le troisième degré, on
arrive à la bouche du Fils de Dieu; on s’y nourrit dans la paix, parce que
l’âme qui a revêtu l’amour de Jésus crucifié, et qui s’est dépouillée
de l’amour sensitif qui lui faisait la guerre, a trouvé la patience. et toute
amertume lui parait douce (Dialogue, ch LXXV, LXXVI). Elle se réjouit même des
persécutions et des tribulations du monde, de quelque côté que Dieu les lui envoie,
parce qu’elle a trouvé la paix de la bouche. Celui qui donne la paix s’unit à
celui à qui il la donne: ainsi l’âme revêtue de vertus par l’amour goûte
Dieu par la bouche du saint désir dans le désir de Dieu; et dans ce désir de Dieu, elle
s’unit à lui avec paix et quiétude. Vous voyez que Jésus crucifié nous a fait une
échelle de son corps, afin que nous atteignions les hauteurs du ciel, de la vie
éternelle, où la vie est sans mort, la lumière sans ténèbres, le rassasiement sans
dégoût et la faim sans peine, car, comme dit saint Augustin, le dégoût de la satiété
et le tourment de la faim y sont inconnus; les bienheureux sont rassasiés de ce dont ils
ont faim et désir dans l’éternelle vision de Dieu. Elle est bien ignorante et
[1642] bien malheureuse l’âme qui, par sa faute, perd un si grand bien, et se rend
digne d’un si grand mal. Courage donc, très chère Fille, et ne comptez pas sur le
temps que vous n’avez pas ; mais quittez par la force de l’amour, la perversité
de votre amour sensitif, qui vous ôte la lumière de la raison, et vous fait aimer le
monde et vos enfants outre mesure: autrement vous ne pourrez pas atteindre la fin pour
laquelle vous avez été créée.


3. Je vous ai dit que je désirais vous voir vivre morte à la volonté propre et à
l’amour de vous-même, parce qu’il me semble que vous êtes encore bien vivante,
et j’ai vu par la lettre que vous m’avez écrite que l’amour aveugle vous
faisait sortir de l’ordre que Dieu veut. Vous me dites que Françoise est très mal (Françoise
était une des filles de Mme Rabès; elle était entrée dans le Tiers Ordre. Matthieu,
son fils, avait revêtu l’habit de Saint-Dominique, et la règle défendait
qu’il sortit sans être accompagné d’un autre religieux.), et que vous
voulez que Frère Matthieu vienne sur-le-champ, malgré tout obstacle, et que, s’il
ne vient pas, vous lui donnerez votre malédiction; s’il ne peut faire autrement, il
doit prendre un paysan pour l’accompagner. Je vous dis que vous ne pouvez excuser
votre folle impatience. Jugeons, non pas seulement d’après la religion, mais
d’après le simple bon sens que la nature donne; si vous l’aviez eu, vous
n’auriez pas agi de la sorte. S’il fallait, pour contenter votre désir ou celui
de votre fille, que frère Matthieu vint, vous deviez demander deux Frères: l’un
serait venu avec lui, l’autre serait resté, car vous savez bien que ni l’un ni
l’autre ne peut venir ou rester seul; [1643] mais la passion vous égarait, et vous
aviez les oreilles pleines de murmures. Tout cela vient de ce que vous n’avez pas
levé les yeux de la terre, ni monté le premier degré dont nous avons parlé. Si vous
l’aviez monté, vous désireriez uniquement voir votre fils chercher l’honneur
de Dieu et le salut des âmes. Avec ce désir, vous et les autres, vous auriez bouché vos
oreilles, et retenu votre langue pour ne pas entendre les paroles qui ont été dites, et
pour ne pas les dire. Qu’il n’en soit plus ainsi. Baignez-vous dans le sang de
Jésus crucifié, et quittez la société des morts pour celle des vivants, des vraies et
solides vertus. Je ne vous en dis pas davantage. Encouragez Françoise, et demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu, Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCXLV.- A MADAME LOUISE DE GRANELLO.- De
l’amour de Dieu, et de l’amour de nous-mêmes. — De l’utilité des
épreuves.


(Cette dame était de la famille des Tholomei, de Sienne)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir affermie dans la vraie et [1644] parfaite charité; car sans
la charité, aucun acte de vertu n’aurait en lui la vie. Toute vertu vit par la
charité; c’est cette mère qui enfante les vertus, non pas mortes, mais pleines de
la vie de la grâce. Cette douce charité possède la lumière de la très sainte Foi; et
à cause de l’amour qu’elle a pour son Créateur, elle croit fermement que Dieu
ne veut autre chose que son bien, et que tout ce qu’il donne et permet est pour sa
sanctification. Cette connaissance et cette lumière qu’elle reçoit de l’ardeur
de la charité la rend patiente; elle ne se scandalise et ne se trouble de rien de ce qui
lui arrive, elle le reçoit au contraire avec respect. O très chère Fille et Sœur
dans le Christ, le doux Jésus ! il me semble que la Bonté divine permet bien des
fatigues, des ennuis, des tentations du démon pour votre bien, non pas pour que vous
soyez vaincue, mais pour que vous soyez victorieuse. Ces peines et ces combats vous
rendent bien nécessaire cet amour éclairé par la lumière de la très sainte Foi. Si
vous l’avez, l’amertume vous deviendra d’une douceur extrême, et les
fardeaux pesants vous paraîtront légers, parce que vous connaîtrez à la lumière que
Dieu vous donne tout pour votre bien, et vous ne pourrez pas vous plaindre de votre bien.
Mais vous me direz: Puisqu’il est si doux et si nécessaire d’avoir cette
charité, comment l’avoir, et où la trouver? Je vous répondrai en deux mots, que
l’amour ne peut venir que de l’amour, et que, sans la lumière, on ne peut le
trouver. Car en marchant sans la lumière, nous marcherons où il n’est pas, et nous
marcherons ainsi dans les ténèbres.


2. Il faut donc éloigner de nous ce qui nous prive [1645] de la lumière,
c’est-à-dire l’amour-propre, qui est un nuage qui nous empêche de voir et de
connaître la vérité de ce que nous devons aimer. Ce nuage fait aimer dans les
ténèbres, aimer hors de Dieu, non d’un amour raisonnable, mais d’un amour
sensuel. Il faut donc dissiper ce nuage en nous détachant par la haine et le mépris, de
cette loi mauvaise, qui combat toujours contre l’esprit avec l’amour coupable et
déréglé; et lorsque l’oeil de l’intelligence est éclairé par la lumière de
la Foi, il se fixe sur l’amour ineffable que Dieu nous a montré par le moyen du
Verbe incarné, son Fils unique. Ce doux et tendre Verbe, l’Agneau sans tache, nous
l’a montré avec son sang, et l’âme s’enivre de ce sang qu’elle voit
répandu avec tant d’amour. Par ce sang, elle connaît la Vie éternelle, Dieu, qui
pour accomplir sa vérité dans nos âmes, et nous donner la fin pour laquelle nous avons
été créés, permet que nos ennemis, le monde, le démon et notre chair nous
tourmentent, uniquement pour que notre cœur ne mette pas sa fin dans le monde et la
sensualité, mais pour qu’il s’éloigne des épines cruelles du monde, qui nous
déchirent, et de ses plaisirs éphémères, qui passent comme le vent. Oh ! combien est
insensé celui qui met là son désir et son affection ! Il ne faut jamais le faire; la
créature raisonnable doit prendre les choses du monde pour ce qu’elles valent, et
pas davantage. Elle doit les aimer et les conserver pour Dieu, et non pas sans Dieu, elle
doit s’en servir comme de choses prêtées, qui ne lui appartiennent pas, en
s’attachant aux vertus qu’on trouve dans la charité, cette charité que fait
naître dans l’âme la lumière; [1646] car par cette lumière, l’âme connaît
qu’elle est aimée de Dieu. Vous voyez donc que de l’amour par la lumière,
vient l’amour.


3. Mais où le trouverons-nous? dans la sainte connaissance de nous-mêmes, en nous
voyant aimés avant que nous fussions, parce que l’amour que Dieu a eu pour nous
l’a forcé à nous créer à son image et ressemblance. Nous trouvons en nous le sang
qui a manifesté l’amour que Dieu nous porte; et dans ce sang, nous recevons notre
rédemption, car après avoir perdu l’être de la grâce, nous avons été
régénérés à la grâce. Nous sommes le vase qui a reçu ce sang, puisqu’il a
été uniquement répandu pour nous. Ne quittons donc jamais la demeure de la connaissance
de nous-mêmes; et dans cette lumière, par l’ardeur de la charité qui nous vient de
la lumière, nous souffrirons avec une vraie et solide patience, ne méprisant, ne fuyant
jamais les peines, de quelque manière qu’elles viennent; mais les acceptant avec
amour, parce que nous voyons que c’est par amour que Dieu les donne et non par haine,
non pour nuire à notre salut, mais pour nous le rendre facile. Je veux donc, très chère
et très douce Fille, que vous vous appliquiez avec un grand zèle à acquérir cet amour
à la lumière de la Foi. Demeurez dans les sentiments de la charité :
autrement vos vertus ne seraient pas vivantes, mais mortes, et nous goûterions, en cette
vie, les arrhes de l’enfer.


4. Comme je sais qu’il n’y a pas d’autres moyens, je vous ai dit que je
désirais vous voir affermie dans la vraie et parfaite charité. Elle vous fera supporter
toutes vos peines; et Dieu, qui ne méprise pas les [1647] saints désirs et les peines
que vous souffrirez pour la gloire et la louange de son nom, éloignera la peine, et nous
conduira au but, au terme désiré, si nous triomphons nous-mêmes de la volonté propre
en l’unissant à la douce volonté de Dieu. Je ne veux pas que vous tombiez dans le
trouble et le désespoir à cause des illusions et des tentations que le démon veut vous
donner, en mettant dans votre esprit de laides images et des pensées déshonnêtes; mais
embrassez la très sainte Croix avec une foi vive et une ferme espérance, où vous verrez
que Dieu les permet par amour, et qu’il ne vous donne pas plus que vous ne pouvez
porter. Je veux que vous sachiez bien qu’aucune tentation, aucune pensée, quelque
laide qu’elle soit, n’est un péché, pourvu que nous n’y consentions pas
volontairement en nous y complaisant. Conservons donc notre volonté en méprisant ces
pensées, et fortifions-la dans l’éternelle et douce volonté de Dieu, avec le
souvenir du sang de Jésus crucifié.


5. Bannissez toute peine de votre esprit, et laissez-moi porter devant Dieu le poids de
vos ennuis, pourvu que de votre côté, vous ne résistiez pas à Dieu, qui vous appelle
par ces épreuves. Pratiquez la vertu, et recourez souvent à la sainte Confession ; aimez
à entendre la parole de Dieu et la sainte messe, quand vous le pouvez, au moins les jours
prescrits par l’Eglise, Souffrez généreusement, espérant que si Dieu est pour
vous, le démon et les créatures ne pourront rien contre vous. Baignez-vous dans le sang
de Jésus crucifié. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Je rends [1648] grâce à la Bonté divine, et je vous remercie de
l’aumône que vous avez faite, et qu’il semble que vous voulez faire aux
serviteurs de Dieu, les religieux, qui, en priant, nous obtiennent des biens infinis pour
quelques biens finis. Faites toujours votre devoir, autant que vous le pourrez. Vous devez
être la providence des pauvres, de ceux qui n’ont rien, car les pauvres sont les
mains qui, avec la charité de l’aumône, ouvrent les portes du ciel. Soyez donc
pleine de zèle pour votre salut. Doux Jésus, Jésus amour.


Fait à Sienne, le 27 du mois d’août 1378.
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CCCXLVI.- A MADAME STRICCA, femme de Cionne Salimbeni.- De la
vertu de patience.- La tribulation et la prospérité nous viennent de Dieu pour notre
bien.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir la servante fidèle de notre Créateur, affermie dans la vraie
et sainte patience. Pensez qu’autrement vous ne pourrez pas plaire à Dieu. Nous
sommes des pèlerins et des voyageurs en cette vie, et nous courons sans cesse vers la
mort. Il faut avoir la lumière de la très sainte Foi, parce que sans elle, les
ténèbres nous empêcheraient d’atteindre [1649] notre fin; mais il faut une foi
vivante, c’est-à-dire de saintes et bonnes œuvres, parce que les saints disent
que la Foi sans les œuvres est morte. Croyons donc que Dieu est Dieu, qu’il nous
a créés à son image et ressemblance, qu’il nous a donné le Verbe, son Fils
unique, né du sein de la douce Vierge Marie, et mort sur le bois de la très sainte Croix
pour nous délivrer de la mort, et nous donner la vie de la grâce que nous avions perdue
par la désobéissance d’Adam. Nous avons tous, par l’obéissance du Verbe,
contracté la grâce, comme nous avons tous contracté la mort par le premier péché.
Aussitôt que l’âme a si doucement acquis la lumière de la Foi, elle voit que Dieu
nous aime d’un amour ineffable, et que, pour nous donner l’espérance de notre
résurrection au dernier jour du jugement, il nous a manifesté sa résurrection.


2. L’âme se passionne pour cette lumière et ce doux amour que Dieu lui porte, et
elle commence à voir de la même manière, que Dieu ne veut autre chose que notre
sanctification, et que tout ce qu’il donne ou permet dans cette vie, il le fait pour
cette fin. Les tribulations et les consolations, les injures, les mépris, les affronts,
les persécutions du monde, les tentations du démon, la faim, la soif, les infirmités,
la pauvreté, la prospérité, les délices, il permet tout pour notre bien. Il permet la
richesse pour que nous soyons les bienfaiteurs des pauvres; il permet les délices et les
honneurs, non pas pour que nous levions la tête avec orgueil, mais pour que nous nous
humiliions au contraire davantage, en reconnaissant saintement la divine Bonté. La
pauvreté et les tribulations [1650], de quelque côté qu’elles viennent, il nous
les donne pour que nous parvenions à la vraie et parfaite patience, pour que nous
connaissions le peu de fermeté et de sûreté du monde, et que nous en éloignions notre
affection et nos désirs pour les mettre uniquement en Dieu, et pratiquer les vraies et
solides vertus. Nous recevrons ainsi le fruit de toutes nos peines; car toutes les peines
que nous supporterons pour son amour seront récompensées et nous mériteront le ciel,
où la vie est sans mort, la lumière sans ténèbres, le rassasiement sans dégoût, et
la faim sans peine. Saint Augustin dit qu’on n’y connaît pas le dégoût de la
satiété et la peine de la faim, et que dans l’autre vie, tout bien est récompensé
comme toute faute punie (S. Aug., Médit., ch. XXII).


 


3. Celui qui a cette foi vive enfante les vraies et saintes vertus; il est vraiment
patient à supporter toute peine et toute fatigue pour Dieu et pour la rémission de ses
péchés; il les reçoit même avec respect, parce qu’il considère celui qui les
donne, pourquoi il donne et à qui il donne. Quel est celui qui donne? C’est Dieu,
l’éternelle et souveraine Bonté, qui donne non par haine, mais par un véritable
amour. Il dit à ses disciples : " Je vous envoie pour être persécutés et
martyrisés dans le monde, non par haine, mais par amour. Cet amour, que mon Père a eu
pour moi, je l’ai pour vous. Il m’aimait d’un tendre amour, et il ne
m’a pas moins envoyé souffrir la peine honteuse de la très sainte
Croix. " Et pourquoi donne-t-il? Je l’ai dit, par amour pour notre
sanctification [1651], afin que nous soyons sanctifiés en lui. Et qui sommes-nous, nous
qui avons reçu les peines? Nous sommes ceux qui ne sommes pas; par notre faute, nous
avons mérité mille enfers, si nous pouvions les souffrir; et, puisque nous avons
offensé un bien infini, nous avons encouru une peine infinie. Mais Dieu, dans sa
miséricorde, nous punit dans le temps fini et nous donne une peine finie; car la
tribulation ne dure pas plus que cette vie, et toute peine est petite, puisque le temps
est si court.


4. Le temps, pour nous, disent les saints, n’est qu’une pointe
d’aiguille. La vie de l’homme n’est rien, tant elle est peu de chose. Toute
peine est petite; celle qui est passée, nous ne l’avons plus, et celle qui doit
venir, nous ne sommes pas sûrs de l’avoir, puisque nous ne sommes pas sûrs
d’avoir le temps de la souffrir. Le présent n’est donc qu’un point, et pas
davantage. Ainsi, ma très douce Fille, secouons notre sommeil et ne dormons plus; mais
suivons avec une foi vive, les traces de Jésus crucifié, avec une vraie et sainte
patience. Baignez-vous dans le sang de Jésus crucifié. Je ne voua dis rien de plus.
Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour[1652].
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CCCXLVII.- A MADAME FRANCESCHINA, à Lucques.- Elle
l’exhorte à être la servante et la fille de Jésus-Christ, à aimer sa croix, et à
croître toujours dans la charité.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère et bien-aimée Soeur et Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
et vous encourage dans son précieux sang, avec le désir de vous voir la vraie servante
et fille du doux et bon Jésus, toute baignée et toute revêtue du sang du Fils de Dieu,
afin que vous soyez dépouillée de tout vêtement d’amour-propre, de toute
négligence et de toute Ignorance. Je veux que vous imitiez la douce et tendre Madeleine,
qui ne pouvait se détacher de l’arbre de la très sainte Croix, mais qui
s’enivrait toujours, se couvrait du sang du Fils de Dieu, et s’en remplissait
tellement la mémoire, le cœur et l’intelligence, que jamais il ne lui fut
possible d’aimer autre chose que Jésus-Christ. Je veux que vous agissiez ainsi
jusqu’au dernier moment de votre vie, croissant de vertu en vertu, et employant
toujours vos journées comme le bon pèlerin, qu’aucune fatigue ne fait regarder en
arrière. Ne vous arrêtez pas dans la négligence, mais prenez le bâton de la très
sainte Croix, qui fait naître et soutient toutes les vertus; regardez l’Agneau
immolé avec tant d’amour pour [1653] nous, que vous devez l’aimer aussi, et
détruire par l’ardeur de cet amour toute froideur, toute dureté de cœur, et
tout amour-propre qui se trouve dans votre âme.


2. Oh ! comment pourra faire l’épouse pour ne pas suivre les traces de son Epoux,
c’est-à-dire souffrir avec amour et marcher dans la voie des peines, quelle que soit
la manière dont Dieu vous les envoie? Levez-vous donc avec une sainte patience et une
véritable humilité, pour suivre le doux Agneau, avec un cœur généreux et plein
d’amour; sacrifiez-vous pour lui comme il s’est sacrifié pour nous, lorsque,
pour nous donner la vie de la grâce, il a perdu la vie de son corps. Pour nous prouver
son amour, il a ouvert son côté, et après sa mort, il nous a encore baignés de son
sang. Voulez-vous être sans crainte? cachez-vous dans la blessure de ce côté, et ne
vous éloignez jamais de son cœur. Si vous y entrez une fois, vous y trouverez tant
de joie, de douceur, que vous ne voudrez jamais le quitter; car c’est un trésor de
parfum et de miséricorde, et cette miséricorde donne la grâce et conduit à la vie
éternelle, où la vie est sans mort, le rassasiement sans dégoût, la faim sans peines,
et la joie entière, parfaite et sans mélange. C’est là que sont apaisés tous les
besoins et les désirs de la créature.


3. O ineffable et infinie Charité ! qui vous a forcée à nous donner un pareil
trésor? C’est votre amour sans bornes qui vous a fait créer votre créature sans y
être obligé; car nous vous devons tout, et vous ne nous devez rien, Mais, bien-aimés
Soeur dans le Christ, le doux Jésus, songez que l’âme ne peut parvenir [1655] à ce
bonheur de voir Dieu, si elle ne s’efforce d’abord dans cette vie à le goûter
par un sincère et ardent amour. Cet amour renferme et fait naître toutes les vertus. La
vertu ne manque jamais à l’âme qui est blessée par la flèche de la divine
charité; et cette charité s’acquiert à la table de la très sainte Croix, où
l’Agneau sans tache est la table, la nourriture et le serviteur. Comment l’âme
pourrait-elle ne pas aimer son doux Sauveur, en se voyant tant aimée de lui?
L’habitude de l’amour est de rendre amour pour amour, et de transformer celui
qui aime en celui qui est aimé. Aussi l’âme, l’épouse du Christ, qui se voit
aimée de lui, montre qu’elle veut le payer de retour; elle veut souffrir les peines
et les opprobres pour l’amour de lui, et elle se transforme et devient une même
chose avec lui par l’amour et le désir. Elle aime ce que Dieu aime, elle déteste ce
que Dieu déteste, parce qu’elle voit que le doux Jésus a mis tout son bonheur à
porter la croix de bien des peines pour l’honneur de son Père et notre salut, pour
se nourrir et se désaltérer des âmes. Il faut le faire aussi, afin de lui devenir
semblables. Courons donc, et ne dormons plus dans le lit de la négligence; mais courons
vers le bien véritable. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1655].
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CCCXLVIII.- A MADAME MELLINA, femme de Barthélemi Balbani, à
Lucques.- De l’amour parfait que nous devons avoir pour Dieu, et de celui que
nous devons avoir pour toutes les créatures.


(La tradition veut qu’en 1375, pendant son séjour à Lucques, sainte Catherine
ait reçu l’hospitalité de la famille Balbani, une des plus puissantes de la ville.)



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE 


1. Ma Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris et je t’encourage
dans son précieux sang, avec le désir de te voir unie et transformée dans l’ardeur
de la divine charité, tellement qu’aucune créature, qu’aucune chose ne puisse
jamais t’en séparer. Tu sais, ma chère et bien-aimée Fille, que, pour unir deux
choses, il faut qu’il n’y ait entre elles aucun obstacle qui empêche leur
parfaite union. Pense aussi que Dieu ne veut entre lui et toi, aucun amour de toi-même ou
de quelque créature, car Dieu nous aime sans partage, généreusement, gratuitement, sans
obligation, sans avoir été d’abord aimé, L’homme ne peut aimer de cet amour,
car il est toujours tenu d’aimer par devoir, puisqu’il est toujours l’objet
des bienfaits et de la bonté de Dieu. Nous devons donc l’aimer d’un amour
reconnaissant, et cet amour doit être sincère, généreux, en n’aimant rien [1656]
en dehors de Dieu, ni créature ni chose créée, spirituellement ou temporellement. Et si
tu me dis : Comment puis-je avoir cet amour? je te répondrai, ma Fille, que nous ne
pouvons l’avoir qu’en le puisant à la source de la Vérité suprême. A cette
source tu trouveras la dignité, la beauté de ton âme; tu verras le Verbe, l’Agneau
Immolé qui s’est donné à toi pour nourriture et pour rançon, uniquement poussé
par le feu de sa charité, et non par les services de l’homme dont il n’avait
reçu que des offenses. Je dis donc que l’âme qui regarde à cette source devient
altérée et affamée de vertus; elle y boit aussitôt, ne voyant, n’aimant plus ni
elle ni autre chose pour elle-même, mais voyant tout dans la fontaine de la bonté de
Dieu, aimant pour lui tout ce qu’il aime, et rien sans lui. L’âme,
lorsqu’elle a vu l’infinie bonté de Dieu, pourrait-elle s’empêcher de
l’aimer? C’est à cela que semble nous Inviter la douce Vérité suprême, nous
criant dans le Temple, de toute l’ardeur de son amour: " Qui a soif
vienne à moi et boive, car je suis la fontaine d’eau vive. " Tu vois bien,
ma Fille, que tous ceux qui ont soif sont invités. Notre-Seigneur ne dit pas, celui qui
n’a pas soif, mais, celui qui a soif.


2. Dieu demande que nous portions le vase du libre arbitre avec la soif et la volonté
d’aimer. Allons donc à la fontaine de la douce bonté de Dieu, comme nous
l’avons dit. Dans cette fontaine nous trouverons la connaissance de nous-mêmes et de
Dieu, où l’homme puise avec son vase, et tire l’eau de la grâce divine, qui
seule peut donner la vie éternelle; mais pense que pour suivre cette voie, Il faut nous
défaire de tout [1657] fardeau. Aussi je ne veux pas que tu conserves de l’affection
pour moi, ou pour quelque créature, si ce n’est en Dieu. Je te dis cela parce que je
vois, d’après ce que tu m’écris, que tu as souffert de mon départ; mais je
veux que tu suives l’exemple de la Vérité suprême, que l’amour de sa Mère et
de ses disciples n’a pas empêchée de courir à la mort honteuse de la Croix. Il a
laissé Marie et ses disciples, et il les aimait bien cependant, pour l’honneur de
Dieu et le salut des créatures. Les Apôtres se sont aussi séparés, parce qu’ils
ne s’arrêtaient pas à eux-mêmes; ils renonçaient à leur propre consolation pour
louer et glorifier Dieu, pour se nourrir et se rassasier des âmes. Il faut croire
qu’au temps de la tribulation, ils seraient restés bien volontiers avec Marie,
qu’ils aimaient tendrement; mais ils se sont tous éloignés, parce qu’ils ne
s’aimaient pas, et qu’ils n’aimaient pas le prochain et Dieu pour
eux-mêmes. ils aimaient Dieu parce qu’il est digne d’être aimé, parce
qu’il est infiniment bon, et ils aimaient en Dieu le prochain et toutes choses.


3. C’est ainsi qu’il faut vous aimer et aimer les autres. Ne songez
qu’à l’honneur de Dieu et au service du prochain. Si vous éprouvez quelque
tristesse de voir partir ceux que vous aimez, vous ne vous laisserez pas au moins abattre;
votre amour doit être véritablement fondé sur l’honneur de Dieu, et
s’arrêter plus au salut des âmes qu’à vous-mêmes. Faites en sorte de ne plus
vous affliger à mon sujet, car ce serait là un obstacle qui vous empêcherait de vivre
avec Jésus crucifié et de lui ressembler. Dieu s’est donné généreusement, et il
nous demande la même [1658] chose. C’est pourquoi je t’ai dit que je voulais
que toi et mes autres Filles vous soyez unies et transformées en Dieu par l’amour,
vous séparant de toute affection qui pourrait s’y opposer, et ne conservant que
celle de la divine charité. Cette douce et glorieuse affection ne divise jamais, mais
elle unit. Elle fait comme le maître qui bâtit un mur avec beaucoup de pierres: ces
pierres s’appellent un mur quand la chaux les a unies; mais s’il n’avait
pas pris ce moyen, elles seraient tombées, et se seraient brisées et séparées plus que
jamais. Pense aussi que notre âme doit s’unir à toutes les créatures par
l’amour et le désir de leur salut, afin qu’elles aient part au sang de
l’Agneau; alors le mur est solide: il y a beaucoup de créatures, mais elles ne font
plus qu’une. Il semble que saint Paul nous y invite, lorsqu’il dit qu’il y
en a beaucoup qui courent vers le prix, mais qu’un seul le gagne (1 Co 9,24):
c’est celui qui prend le moyen de la divine charité.


4. Tu peux me dire, comme les disciples à Jésus-Christ leur disant: " Un
peu de temps, et vous ne me verrez plus; un peu de temps, et vous me verrez. "
Ils disaient alors entre eux: " Que veut-il dire par ces mots: Un peu de temps,
et vous ne me verrez plus; un peu de temps, et vous me verrez?" Tu peux me dire aussi
: Pourquoi dire que Dieu ne veut pas de lien, et dire ensuite qu’il doit y en avoir?
Je te répondrai que je parle du lien de la divine charité : ce lien n’est pas un
lien, car il ne fait qu’un avec la chose qu’il unit, comme il arrive au bois
qu’on met dans le feu. Diras-tu alors que le bois est bois? ne fait-il pas [1659] une
même chose avec le feu? Mais si tu prenais le lien de l’amour-propre, ce serait un
lien qui nous priverait de Dieu et nous conduirait au néant; car le péché n’est
que néant; et tous les péchés ne sont fondés que sur l’amour-propre, sur les
plaisirs et les jouissances hors de Dieu, tandis que la charité enfante et vivifie toute
vertu. L’amour-propre au contraire, engendre tous les vices, donne la mort, et
détruit toute vertu dans l’âme. Aussi Je vous ai dit que Dieu ne voulait pas de
lien, et que toute affection qui n’est pas fondée sur la véritable charité ne dure
pas. Courez donc, mes bien-aimées Filles, et ne dormons plus. J’ai eu compassion de
vos peines, et je vous en indique que le remède: c’est d’aimer Dieu sans
partage; et si vous voulez m’aimer aussi, moi, pauvre misérable, je veux vous dire
où vous me trouverez, afin que vous ne vous éloigniez jamais du véritable amour. Allez
à cette douce, à cette adorable Croix (Sainte Catherine fait peut-être allusion au
célèbre crucifix appelé le sacro vollo, qu’on dit peint par Nicodème, et
qu’on vénère dans la cathédrale de Lucques depuis le VIIIe siècle.) avec la
bonne et tendre Madeleine; là vous trouverez l’Agneau, vous me trouverez, et vous
pourrez nourrir et satisfaire tous vos désirs.


5. Voilà de quelle manière je veux que vous me cherchiez, moi et toute chose créée.
Que ce soit là votre étendard et votre consolation, et ne pensez pas que mon
éloignement diminue mon affection et mou zèle pour votre salut; je m’en occupe
même plus absente que présente. Ne savez-vous pas que les [1660] saints Apôtres, après
le départ du Maître, le connurent et l’aimèrent davantage, parce qu’ils
jouissaient de son humanité, et ne cherchaient pas autre chose. Mais lorsqu’Ils
furent privés de sa présence, ils purent connaître et comprendre sa bonté; la Vérité
suprême leur dit: " Il est bon que je m’en aille; autrement vous ne
recevriez pas le Consolateur. " Moi je vous dis de même : Il était bon
que je m’éloignasse de vous, afin que vous cherchiez Dieu en vérité et sans
partage. Je vous assure que vous y gagnerez, en méditant en vous-mêmes les paroles et la
doctrine que vous avez reçues; et vous recevrez ainsi la plénitude de la grâce par la
grâce même de Jésus-Christ. Je ne vous écris pas plus longuement parce que je
n’ai pas le temps de le faire. J’adresse cette lettre à toi surtout, Mellina,
puis à Catherine, à Mme Claire, à Mme Barthélemi, à Mme Lagine et à
Mme Colombe. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Bien-aimée Soeur et Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des [1661] serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir comme un champ fertile qui reçoive la semence
de la parole divine, et porte du fruit pour vous et pour les autres. Maintenant, que vous
avez vieilli dans le monde et que vous êtes dégagée des liens du siècle, vous devez
être un modèle de vertu pour les jeunes, qui sont encore attachées au monde par les.
liens du mariage. Hélas ! hélas ! je m’aperçois que nous sommes une terre stérile
qui laisse étouffer la semence de la parole divine par les épines et par les ronces des
affections déréglées et des désirs du monde; nous suivons la voie de ses jouissances
et de ses délices, cherchant plus à plaire aux créatures qu’au Créateur. Et ce
n’est pas assez de nous faire si grand tort à nous-mêmes : là où nous devrions
donner des exemples de vertu et d’honnêteté, nous donnons des exemples de péché
et de vanité. Il semble que, comme le démon, qui n’a pas voulu tomber seul, mais
qui a voulu en entraîner beaucoup d’autres, nous voulons perdre aussi les autres
avec nous dans les mêmes vanités, les mêmes plaisirs et les mêmes complaisances. Vous
devez, puisque votre position ne le demande pas, vous retirer des vaines joies et des
fêtes du monde, et vous appliquer à en retirer ceux qui veulent y aller; vous le devez
par amour de la vertu et de votre salut: et, au contraire, vous y invitez les jeunes
personnes qui voudraient se retirer et ne pas y aller, parce qu’elles voient que
c’est offenser Dieu. Je ne m’étonne donc pas si le fruit ne paraît pas, et si
la semence est étouffée, comme je l’ai dit.


2. Peut-être vous voudrez vous excuser, en disant: [1662] Il faut plaire à mes
parents et à mes amis; sans cela ils se fâcheraient et se scandaliseraient à mon sujet.
Ainsi, la crainte et une complaisance coupable nous ôtent la vie, nous donnent souvent la
mort; elles nous éloignent de la perfection à laquelle Dieu nous appelait. Dieu
n’admet pas cette excuse, car nous ne devons pas plaire aux hommes en ce qui offense
Dieu et notre âme; nous devons les aimer et les servir dans les choses seulement qui sont
selon Dieu et selon notre état. Hélas ! pauvres misérables que nous sommes, ce ne sont
pas les parents, les amis ou quelques créatures qui nous ont rachetés; non, c’est
le seul Jésus crucifié, cet Agneau qui s’est immolé avec tant d’amour; il a
été percé pour se donner à nous comme un bain, une médecine, une nourriture, un
vêtement, un lit où nous pouvons nous reposer. il n’a pas écouté l’amour de
lui-même et son bien-être; mais il a choisi les peines, les souffrances, les outrages;
il s’est abaissé volontairement pour l’honneur de son Père et notre salut. Il
ne convient pas que nous, misérables, nous suivions, une autre voie que celle de la douce
Vérité suprême.


3. Vous savez bien que Dieu ne se trouve pas dans les délices et dans les jouissances.
Nous voyons que quand notre Sauveur fut perdu dans le Temple en allant à la fête, Marie
rie put le retrouver parmi ses amis et ses parents; mais elle le trouva dans le Temple,
où il discutait avec les docteurs. Il l’a fait pour nous donner un exemple, car il
est la règle, la voie que nous devons suivre. Comprenez pourquoi il s’est perdu
pendant la fête, et apprenez, très chère Sœur, que Dieu ne se trouve pas dans les
fêtes, les danses [1663], les jeux, les noces, les plaisirs : y aller est un moyen, une
occasion de le perdre, en tombant dans les fautes,les péchés et l’amour des
jouissances déréglées. Mais lorsque nous avons ainsi perdu Dieu par la grâce, quel est
le moyen de le retrouver? Le voici : accompagner Marie pour le chercher avec elle, en nous
repentant amèrement de la faute commise envers notre Créateur par complaisance pour la
volonté des créatures. Il faut aller au temple, c’est là qu’il se trouve. Que
notre cœur se lève donc avec repentir, et qu’il aille au temple de son âme;
c’est là qu’on se connaît soi-même, et, en reconnaissant son néant, il
connaîtra en lui la bonté de Dieu, qui est Celui qui est. La volonté se lèvera avec
zèle pour aimer ce que Dieu aime, pour détester ce qu’il déteste; et alors elle
condamnera en elle-même la mémoire, qui a reçu les plaisirs et les jouissances du
monde, et qui n’a pas reçu et gardé les grâces, les dons et les grands bienfaits
dont Dieu nous a comblés avec tant d’amour. Elle condamnera son intelligence, qui a
cherché plus à connaître la volonté des créatures et à écouter les opinions du
monde que la volonté de son Créateur, tellement que la volonté, l’amour sensitif,
s’est mis à aimer et à désirer les choses sensibles, grossières, qui passent
comme le vent. Il ne faut pas faire ainsi; mais il faut s’appliquer à connaître la
volonté de Dieu, qui ne cherche et ne veut autre chose que notre sanctification, car
c’est pour cela qu’il nous a donné la vie. Il vous a séparée du monde parce
que vous vous y perdiez par votre amour et vos désirs déréglés. Avez-vous plus
d’une âme? Non. Si vous en aviez deux, vous pourriez en donner une[1664] à Dieu et
l’autre au monde. Vous n’avez aussi qu’un corps, et c’est bien peu de
chose.


4. Donnez aux pauvres de vos biens temporels, soumettez-vous au joug de la sainte et
vraie obéissance; tuez, tuez votre volonté, afin que vous ne soyez pas si enchaînée à
vos parents; mortifiez votre corps, et ne recherchez pas tant les délicatesses.
Méprisez-vous vous-même, ne regardez pas tant à la noblesse et à la richesse, car il
n’y a que la vertu qui nous rend nobles, et les richesses de Cette vie sont une bien
triste pauvreté, quand nous les possédons avec un amour déréglé en dehors de Dieu.
Rappelez-vous ce que disait le glorieux saint Jérôme, qui semble ne pouvoir jamais assez
recommander aux veuves de ne pas rechercher les délices, de rie pas aimer les plaisirs,
de ne pas orner leur visage, d’éviter de riches et élégants vêtements, et de fuir
la société des personnes frivoles et dissolues, mais de se retirer dans leur cellule.
Elles doivent faire comme, la tourterelle, qui, lorsque son compagnon est mort, gémit
toujours et vit solitaire, sans vouloir d’autre compagnie (Bestiaires du moyen
âge, Mélanges d’archéologie, t. III, p.262.). Très chère et très aimée
Soeur, ne connaissez plus maintenant que Jésus crucifié; mettez tout votre bonheur à le
suivre par la voie des opprobres, de l’humilité, de la douceur; unissez-vous
à l’Agneau par les liens de la charité. Mon âme désire que vous, la vraie fille
et l’épouse choisie de Jésus-Christ, vous soyez un champ fertile et non stérile,
rempli des fruits des véritables vertus. Courez, courez, car le temps est court et le
chemin [1665] est long; quand même vous auriez le monde entier, le temps n’en
poursuivrait pas moins son cours. Je ne vous dis pas autre chose. Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Pardonnez-moi si j’ai trop parlé; c’est
l’amour et le zèle que j’ai pris pour votre salut qui m’ont pressée de le
faire. Soyez persuadée que je le désire plus que je ne puis le dire. Que Dieu vous
remplisse de sa très douce grâce. Doux Jésus, Jésus amour. 
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chères et bien-aimées Filles et Sœurs dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Dieu, je vous écris dans le
sang de son Fils unique, avec le désir de vous voir de vraies filles et des épouses
consacrées à l’Epoux éternel, qui a donné pour nous sa vie avec tant
d’amour. Faites de même, et suivez généreusement, avec un ardent désir,
l’étendard de la très sainte Croix; suivez ses traces dans la voie des peines, des
tourments et des tendres désirs. Un fils doit toujours aimer, suivre son père, et une
épouse son époux: [1666] s’il est dans la peine, elle partage sa peine; s’il
est dans la joie, elle partage sa joie. C’est ce que disait l’apôtre saint Paul
de lui-même : " Je me réjouis avec ceux qui se réjouissent, et je pleure avec
ceux qui pleurent (Rm 12,15). " Ainsi fait l’âme qui est dans la
charité parfaite; et en faisant ainsi elle accomplit en elle la parole de l’apôtre
saint Paul; et, comme elle partage la tribulation, c’est-à-dire la Croix du Christ,
elle partagera les consolations, c’est-à-dire qu’elle sera dans la gloire avec
le Christ. N’est-il pas juste que Dieu lui donne son héritage, puisqu’elle a
renoncé à l’héritage et aux soins du monde? Elle a laissé les plaisirs et les
consolations de la terre pour suivre la Croix de Jésus crucifié, pour embrasser les
peines, les opprobres et les outrages par amour pour lui. C’est à ce feu, mes très
chères Filles, que l’âme doit aller enflammer ses désirs, et elle ne doit avoir
d’autre jouissance; car toute autre voie est obscure et ténébreuse, elle conduit
l’âme à la mort éternelle. Ne soyez donc pas négligentes, mais empressées dans
cette douce et droite voie du Christ Jésus. il vous dit : " Je suis la voie, la
vérité, la vie; celui qui va par moi va par la lumière, et non par les ténèbres, et
il parvient à la véritable vie, qui ne lui sera jamais ôtée." Point
d’ignorance et d’amour-propre en vous, car c’est ce qui empêche
l’âme de courir, ce qui l’enchaîne dans la voie et la fait regarder toujours
en arrière.



2. La véritable épouse, la fille du Christ, a bien soin de ne pas regarder en
arrière, mais elle court [1667] toujours en avant avec l’huile de la véritable
humilité, avec le feu de l’ardente charité. C’est là sa continuelle étude,
et elle le montre en servant fidèlement son très doux Sauveur. Je vous en conjure par
l’amour de Jésus crucifié, puisque notre doux et bon Jésus est si aimable et si
généreux, n’hésitons plus; rachetons par notre zèle la brièveté de temps, et
réparons par un saint repentir le temps souvent perdu avec bien de la négligence, et de
cette manière nous regagnerons le temps qui n’est plus. Je ne vous dis pas autre
chose. Je prie la Vérité suprême de vous faire croître de vertu en vertu,
jusqu’à ce que vous arriviez à ce terme où la vie est sans mort, le rassasiement
sans dégoût, la faim sans peine, la joie sans tristesse, ou Je bonheur est sans
mélange. Que la paix de Dieu soit toujours dans vos âmes. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère et très aimée Sœur dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang; avec le désir de vous voir toujours vous reposer [1668] et vous nourrir
sur le sein de la charité; car je sais que sans le lait de cette glorieuse mère,
personne ne peut avoir la vie. Elle est si douce, si agréable à l’âme qui la
goûte, que toute chose amère devient douce, et tout fardeau léger; et je n’en suis
pas surprise, car celui qui est dans la charité et l’amour est en Dieu. Saint Jean
l’a dit: a Dieu est charité, et celui qui est dans la charité est en Dieu, et Dieu
en lui (1Jn 4,16). Dès qu’on a Dieu, on ne peut avoir aucune amertume, car il
est le souverain bonheur, la douceur, la joie parfaite. C’est pourquoi les serviteurs
de Dieu se réjouissent toujours; ils se réjouissent lorsqu’ils souffrent de la
faim, de la soif, de la pauvreté, lorsqu’ils sont affligés, éprouvés,
persécutés par les créatures. Toutes les langues se déchaîneraient contre le
serviteur de Dieu, qu’il ne s’en inquiéterait pas; il se réjouit de toute
chose, parce qu’il possède Dieu, qui est tout son repos, et parce qu’il goûte
le lait de la divine charité.


2. Comme un enfant qui attire à lui le lait du sein de sa mère, celui qui aime Dieu
l’attire à lui par le moyen de Jésus crucifié. Pour suivre toujours ses traces, il
veut suivre la voie des opprobres, des peines et des injures; il ne veut se plaire
qu’en Jésus crucifié, et il fuit toute autre gloire que celle de la Croix. Ceux-là
disent avec saint Paul : " Je me glorifie dans les tribulations pour
l’amour de Jésus-Christ, mon Seigneur, par qui le monde est crucifié pour moi, et
par qui je suis crucifié pour le monde (Gal 6,14) ". Alors [1669]
l’âme s’attache au bois de la Croix, et élève le regard du saint désir pour
contempler cet amour infini qui a porté notre Sauveur à répandre son sang de toutes les
parties de son corps. Je ne m’étonne plus alors si l’âme est patiente. dans
les tribulations, puisque par amour, elle a volontairement renoncé aux consolations du
monde, et qu’elle s’est passionnée pour les peinés et les persécutions. Elle
a vu que c’était le vêtement que le Fils de Dieu avait choisi comme le plus
précieux et le plus glorieux qu’il pouvait trouver. C’est cette belle perle
dont parle notre doux Sauveur: l’homme qui l’a trouvée doit tout vendre pour
l’acheter. Quelle est cette chose qui est à nous, que Dieu nous a donnée, et que le
démon et les créatures ne peuvent nous enlever? La volonté.


3. À qui vendrons-nous le trésor de notre volonté? à Jésus crucifié:
c’est-à-dire que nous renoncerons généreusement et avec patience à notre volonté
propre, qui, une fois qu’elle est en Dieu, est un trésor; et avec ce trésor nous
achèterons la perle précieuse des tribulations, et nous mériterons par la vertu de
patience, la récompense dont nous jouirons au festin de la vie éternelle. C’est à
cette nourriture, à cette table, à ce lait que je vous invite. ma très douce Fille,. et
je vous conjure de faire tous vos efforts pour y parvenir. Sortez du sommeil de la
négligence, parce que je ne veux pas que vous soyez trouvée à dormir, quand la Vérité
suprême vous appellera. O doux et tendre appel, qui nous délivre du fardeau de notre
corps, de cet obstacle qui se révolte toujours contre son Créateur par ses désirs et
ses mouvements déréglés, et qui se fait notre dieu par son amour coupable ! [1670]
Notre aveuglement est si grand, que nous ne regardons plus notre néant, et que dans notre
orgueil nous croyons passer par la porte étroite avec le fardeau de cet attachement au
monde, qui est la mort de notre âme.


4. Je veux donc que nous nous déchargions du poids de la vanité du monde et de
l’amour de nous-mêmes. Savez-vous pourquoi il est dit que la porte par laquelle nous
devons passer est étroite? Parce que nous devons étouffer notre amour et nos désirs
pour les jouissances et les consolations du monde, et nous transformer tout entiers dans
cette maternelle charité. Je dis aussi que nous devons baisser la tête, parce que la
porte est basse, et qu’en la relevant, nous nous la briserions. Baissons donc la
tête avec une sainte et véritable humilité, en voyant que Dieu s’est humilié
jusqu’à nous. Vous devez vous regarder, et je veux que vous vous regardiez comme la
plus vile des créatures, et que rien ne vous fasse détourner la tête, ni les illusions
du démon, ni les paroles que vous entendrez dire par votre mari, ou par quelqu’autre
personne.


5. Persévérez courageusement dans votre sainte entreprise. Vous savez que le Christ a
dit de ne pas regarder derrière soi, quand on a mis la main à la charrue, car la
persévérance seule est couronnée. A l’exemple de la tendre Madeleine, embrassez
avec amour la sainte Croix, et vous y trouverez les douces et royales vertus, parce que
nous y trouvons l’Homme-Dieu. Pensez que l’ardeur. de la charité a fait une
telle violence à son corps adorable, que le sang a coulé de tous ses membres, et avec
tant [1671] d’amour et de patience, qu’on n’entendit pas cet Agneau
proférer une seule plainte. Il est toujours humble, méprisé, abreuvé d’opprobres.
Que votre cœur et votre âme se consument d’amour sur le sein de la charité par
le moyen de la chair de Jésus crucifié; autrement vous ne pourrez en goûter et
posséder la vertu, car il est la voie, et il est la vérité, et celui qui la suit ne
peut être trompé. Oui, quand même le monde entier serait contre vous, il faut avoir un
cœur fort et généreux, ne pas détourner la tête, mais parer tous les coups, le
bouclier à ta main.


6. Vous savez qu’un bouclier a trois parties; il faut aussi avoir en vous trois
vertus. D’abord la haine et le regret de la faute que vous avez commise envers votre
Créateur, surtout autrefois, lorsque voua étiez un démon, puisque vous suiviez ses
traces. Il faut ensuite avoir l’amour, en contemplant la bonté de Dieu, qui vous a
aimée non par devoir, mais par grâce et à cause de son ineffable amour. Il n’a pas
séparé votre âme de votre corps au moment où vous étiez révoltée contre lui; mais
le doux Jésus vous a tirée des mains du démon, et vous a fait rentrer en grâce. Et
aussitôt que vous aurez parfaitement cet amour et cette haine, vous verrez naître la
troisième vertu, c’est-à-dire une patience qui vous empêchera de vous plaindre des
paroles et des injures qui vous fieront dites, des peines qui vous seront faites; et non
seulement vous n’éprouverez pas d’impatience, mais vous les supporterez avec
joie, vous les recevrez avec respect, vous regardant indigne d’une pareille grâce.


7. Avec le bouclier de la haine, de l’amour et de la vraie patience, aucune
attaque du démon ou des créatures ne pourra vous nuire, parce que ces vertus sont trois
colonnes puissantes qui protègent et soutiennent la faiblesse de l’âme. La douce
Madeleine a si bien pris le moyen, qu’elle s’oublie elle-même pour se revêtir
généreusement de Jésus crucifié; elle ne retourne pas à ses richesses, à ses
grandeurs, à ses vanités; elle a perdu tout amour du monde, et elle n’a plus
d’autre soin et d’autre pensée que de suivre Jésus-Christ. Aussitôt
qu’elle a mis son affection en lui, et qu’elle s’est connue elle-même,
elle embrasse et prend la vote de l’abaissement; elle se méprise elle-même, parce
qu’elle ne voit pas d’autre moyen de le suivre et de lui plaire. Elle se regarde
comme la plus vile créature qui soit au monde. Dans le transport de son amour, elle ne
fait pas attention si elle est seule ou accompagnée; si elle avait réfléchi, elle ne
serait pas restée au milieu des soldats de Pilate; mais elle va seule, elle reste au
sépulcre. L’amour l’empêche de se dire: Ne pensera-t-on pas, ne dira-t-on pas
du mal de moi, car je suis belle et d’un haut rang. Non, elle n’y songe pas,
elle cherche seulement à trouver et à suivre son Maître. C’est cette compagne que
je vous donne et que je veux que vous suiviez; car elle sait si bien la voie, qu’elle
peut nous l’apprendre. Courez, ma Fille, courez, mes Filles; ne dormez plus, car le
temps fuit et n’attend pas. Je ne veux pas en dire davantage. Encouragez Mme Colombe;
je m’adresse à elle comme à vous, et aussi à Mme Jeanne d’Azzolino. Mille
bénédictions à Mme Melina, à Catherine, à Mme Lagma et à toutes [1673] mes autres
Filles dans le Christ Jésus. Qu’elles ne s’étonnent pas et ne s’affligent
pas si je ne leur ai point écrit. Je les unis toutes ensemble, et je fais ainsi parce que
les plantes nouvelles ont plus besoin de soins que les autres. Toutes vous saluent dans le
Christ Jésus. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.


Table des matières (2)




 


CCCLII. — A PETRONILLE, fille de Masello Pepe, de Naples.-
Elle l’exhorte à se dépouiller de toute affection mondaine, et à se revêtir de
Jésus-Christ. — Des vierges sages et des vierges folles.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir le cœur dépouillé de l’amour du monde et de
toi-même; tu ne pourras autrement te revêtir de Jésus crucifié, car le monde et Dieu
n’ont aucun rapport ensemble. Le monde aime l’orgueil, et Dieu l’humilité;
il cherche les honneurs, la puissance, la grandeur, et le Christ béni les a méprisés;
il a embrassé les outrages, les mépris, les injures, la faim, la soif, le froid, le
chaud, et enfin la mort honteuse de la Croix. Par cette mort, il a rendu gloire à son
Père, et nous avons été rétablis dans la grâce. Le [1674] monde cherche à plaire aux
créatures, sans craindre de déplaire au Créateur, et le Christ n’a pas cherché
autre chose que d’obéir à son Père pour notre salut. Il a embrassé et revêtu la
pauvreté volontaire, et le monde poursuit sans cesse les richesses. Il y a donc entre eux
une grande différence; et il est nécessaire que le cœur vide de Dieu suit plein du
monde, et que le cœur vide du monde soit plein de Dieu. Notre Sauveur a dit:  
" Personne ne peut servir deux maîtres; il en servira un, et méprisera
l’autre. " Nous devons donc avoir un grand soin de fuir la tyrannie du
monde pour donner à Dieu notre cœur libre de tout obstacle et de tout faux amour,
parce qu’il est Dieu, dont le regard, toujours fixé sur nous, voit les secrets de
notre cœur.


2. Quelle serait notre folie, notre aveuglement, si, sachant que Dieu nous voit, et que
sa justice punit tout mal et récompense tout bien, nous n’avions aucune crainte de
lui, si nous comptions sur le temps que nous n’avons pas et que nous ne sommes pas
sûrs d’avoir. Nous différons pourtant toujours. Si Dieu coupe une branche, nous
nous attachons à une autre, et nous craignons plus de perdre les créatures et les choses
qui passent comme le vent, que nous ne nous inquiétons de perdre Dieu. Cela vient de
l’amour déréglé que nous leur portons, Et en les ayant, en les possédant ainsi en
dehors de la volonté de Dieu, nous goûtons en cette vie, les arrhes de l’enfer.
Dieu a permis que celui qui aime ainsi soit insupportable à lui-même et ne jouisse
d’aucun repos dans son âme et dans son corps, car il souffre de ce qu’il a par
la crainte de le perdre, et pour le conserver il se fatigue [1675] nuit et jour; il
souffre aussi de ce qu’il n’a pas, parce qu’il désire l’avoir, et se
désespère de ne pas réussir. Ainsi l’âme n’est jamais tranquille au milieu
de toutes les choses du monde, parce qu’elles lui sont toutes inférieures. Elles
sont faites pour nous, et nous ne sommes pas faits pour elles ; nous sommes faits pour
Dieu, pour que nous goûtions son éternelle et souveraine félicité. Dieu seul peut
satisfaire l’âme.


3. C’est en lui qu’elle s’apaise et se repose, car tout ce qu’elle
peut désirer et vouloir, elle le trouve en Dieu; elle y trouve aussi la sagesse, qui
sait, et la volonté, qui veut donner; et nous en avons la preuve: car Dieu, non seulement
nous accorde ce que nous lui demandons, mais il nous a donné avant que nous fussions; il
n’a pas attendu notre prière pour nous créer à son image et ressemblance, et pour
nous faire renaître à la grène dans le sang de son Fils. L’âme trouve sa paix en
lui, et non pas dans un autre, car Il est la souveraine Richesse, la souveraine Sagesse,
la souveraine Bonté, la souveraine Beauté; c’est un bien inestimable ; personne ne
peut apprécier se bonté, sa grandeur, sa félicité; lui seul se comprend et
s’estime. Il peut, il sait, il veut satisfaire et combler tous les saints désirs de
celui qui veut se dépouiller du monde et se revêtir de lui. Je ne veux donc pins que
nous dormions, très chère Fille; secouons notre sommeil, car le temps nous approche
continuellement de la mort. Les choses passagères du monde et les créatures, il faut
nous en servir en les aimant et en les gardant comme des choses prêtées qui ne sont pas
à tua. Tu le feras en t’en détachant, mais pas autrement [1676]. Il faut s’en
détacher, sI nous voulons participer au sang de Jésus crucifié. Je sais qu’il
n’y a pas d’autre voie, et je t’ai dit que je désirais voir ton coeur
détaché de l’amour du monde.


4. Débarrasse-toi donc de ces liens, ma chère Fille, afin que tu puisses être la
vraie servante de Jésus crucifié, et que tu suives sa très douce volonté. Cette
volonté t’invite aux noces de la vie éternelle, parce qu’elle ne veut autre
chose que ta satisfaction; mais remarque, très chère Fille, qu’il faut être comme
les vierges prudentes, et non pas comme les vierges folles, qui attendirent au dernier
moment pour garnir leur lampe, et qui, à cause de leur négligence, trouvèrent la porte
fermée; tandis que les vierges prudentes, parce qu’elles attendaient la venue de
l’Epoux et qu’elles l’aimaient, se pourvurent avant son arrivée. Et toi,
tu dois être l’épouse fidèle, tu dois porter la lampe de ton cour; cette lampe
doit être étroite par le bas, et large par le haut: étroite pour le monde, et large
pour Dieu; et dedans tu dois mettre l’huile de la véritable humilité, le feu de la
plus ardente charité avec la lumière de la très sainte Foi; et de cette manière, tu
trouveras la porte ouverte, la porte du ciel, qui est fermée aux vierges folles qui
attendent le moment de la mort, lorsqu’elles n’ont plus le temps. La porte
ouverte, tu trouveras l’éternel l’Epoux, qui te recevra en lui-même; tu
partageras sa beauté, sa bonté, sa sagesse, sa clémence, son éternelle et souveraine
richesse, qui ne tarit jamais. Il est la nourriture qui rassasie l’âme, et en la
rassasiant, Il lui donne faim; mais cette faim est sans peine, ce rassasiement sans
dégoût [1677].


5. Réjouis-toi, ma Fille, d’habiter cette douce patrie; et ce bonheur, tu
l’acquerras avec la lumière, le feu et l’huile de l’humilité dont je
t’ai parlé, avec l’humble et fervente prière. Applique-toi aux veilles de la
nuit, fuis les conversations, renferme-toi dans ta cellule, retranche les paroles oiseuses
et les vains souvenirs du monde, dont la corruption empoisonne l’âme; mortifie ton
corps par le jeûne et par la pénitence. Evite de te vêtir et de te coucher
délicatement, pour que ton cœur ne s’abandonne pas à la vanité, et que la
chair ne se révolte pas contre l’esprit; triomphe de toi-même par une sainte haine
et une ferme résolution d’être véritablement à Dieu. Fais que. la raison combatte
sans relâche la sensualité, le démon et le monde, qui, je le sais, te préparent de
grands combats. Mais ne crains rien, et ne te laisse pas abattre par l’épreuve;
combats généreusement, en te rappelant que tu peux tout par Jésus crucifié; et dans
les tentations qui viendront, n’abandonne jamais tes pieux exercices, et ne te laisse
pas troubler, car aucune tentation n’est une faute si la volonté n’y consent
pas. Conserve ta volonté pure, en l’unissant à la douce volonté de Dieu, et tu te
réjouiras d’être sur la Croix avec ton Epoux. Ne te plais qu’en la Croix de
Jésus crucifié, en le suivant par la voie des peines, des opprobres, des mépris et des
outrages.


6. Remplis ta mémoire du souvenir du précieux sang, et dans ce sang toute chose
amère deviendra douce, tout fardeau deviendra léger, et il n’y aura pas de peines
et de grandes tribulations que tu ne puisses porter. Il me semble que tu as besoin de ce
souvenir [1678], car tu es entrée dans le champ de bataille de la tribulation par la mort
de ton frère; mais cette mort doit te réjouir plutôt que t’affliger, car il a
fourni sa course, et il a été la vie de ton âme. Tu ne dois donc pas te plaindre de son
bien et du tien, mais au contraire rendre gloire et louange au nom de Dieu. Laisse les
morts ensevelir les morts, et suis Jésus crucifié. Je n’ajoute rien ici. Quant au
désir que tu as d’être tout à fait religieuse, je me réjouis de l’apprendre,
et je serai heureuse si tu sais et si tu veux fouler aux pieds le monde, sous le joug de
la sainte obéissance. J’ai répondu à Néri sur les moyens qu’il me semble que
tu dois prendre (Néri Landoccio, disciple de sainte Catherine, fut envoyé par elle à
Naples. auprès de la reine Jeanne. (Voir la lettre CCLXXII.); il t’en informera.
Prends bien en toi-même la résolution d’être la vraie servante de Jésus
crucifié. Je ne te dis rien de plus. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Recours souvent à la sainte confession, et fréquente quelquefois les servantes de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour [1679].
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chères Mères et Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir affermies dans la parfaite charité, afin que
vous soyez les vraies nourrices et gouvernantes de vos âmes, parce que jamais nous ne
pourrons nourrir notre prochain, si nous ne nourrissons notre âme de vraies et solides
vertus; si elle ne s’attache d’abord au sein de la divine charité, où elle
trouve un lait d’une céleste douceur. Mes très chères Sœurs, il vous faut
faire comme fait l’enfant qui veut du lait : il prend le sein avec sa main, y met ses
lèvres, et attire le lait au moyen de la chair. Il faut faire de même, si nous voulons
nourrir notre âme; nous devons nous attacher au sein de Jésus crucifié, où est la
source de la charité, et nous y puiserons le lait qui nourrit l’âme avec toutes les
vertus qui en naissent, au moyen de sa chair, c’est-à-dire de son humanité; car
c’est l’humanité qui a souffert, et non la divinité. Nous ne pourrons pas
prendre ce lait maternel de la charité sans souffrir. Il y a bien des manières de
souffrir. Souvent nous souffrons [1680] beaucoup des combats du démon, ou des
persécutions des créatures qui nous maltraitent et nous injurient. Ce sont là des
peines, mais non pour l’âme qui se nourrit sur ce doux et glorieux sein, où elle
puise l’amour, et voit en Jésus crucifié l’amour ineffable que Dieu nous a
montré au moyen de ce doux et tendre Fils; et dans cet amour, elle trouve la haine du
péché et de la loi mauvaise, qui combat toujours contre l’esprit.


2. Mais ce qui surpasse toutes les peines que souffre l’âme arrivée à cet amour
et à cette haine, ce sont les cruels et ardents désirs qu’elle a pour le salut du
monde entier. La charité la rend malade avec ceux qui sont malades, et bien portante avec
ceux qui sont en santé; elle pleure avec ceux qui pleurent, et se réjouit avec ceux qui
se réjouissent c’est-à-dire qu’elle gémit avec ceux qui gémissent dans le
péché mortel, et qu’elle est heureuse avec ceux qui sont en état de grâce. Alors
elle a pris la chair de Jésus crucifié, et elle porte la Croix avec lui. Ce n’est
pas une peine afflictive qui dessèche l’âme, mais une peine qui l’engraisse,
parce qu’elle se plaît et s’applique à suivre sa doctrine et ses traces, et
elle goûte le lait de la douceur divine. Et comment l’a-t-elle pris ? avec la
bouche du saint désir. Et si elle pouvait avoir ce lait sans peine, et acquérir toutes
les vertus qui reçoivent la vie de ce lait d’une ardente charité, elle ne le
voudrait pas, mais elle aimerait mieux y parvenir en souffrant pour l’amour de Jésus
crucifié, parce qu’il lui semble que, sous un chef couronné d’épines, il ne
doit pas y avoir de membre délicat, et qu’il faut porter avec lui des épines, ne
les choisissant pas à son [1681] gré, mais les recevant de son Chef. En agissant ainsi,
ce n’est pas elle qui souffre, c’est son Chef, Jésus crucifié, qui souffre
pour elle. Oh ! combien est douce la charité, cette douce mère ! Elle ne cherche pas son
intérêt, elle ne le cherche pas pour elle, mais pour Dieu, et ce qu’elle aime, ce
qu’elle désire, elle l’aime et le désire en lui et pour lui; et hors de lui
elle ne veut rien avoir. Dans toutes les positions où elle se trouve, elle emploie son
temps à faire la volonté de Dieu. Si elle est séculière, elle veut être parfaite dans
son état; si elle est soumise à la vie religieuse, elle devient un ange de la terre;
elle ne souhaite, elle n’aime rien du siècle et des richesses temporelles, et elle
ne veut rien posséder elle-même, parce qu’elle voit que ce serait contre le
vœu de pauvreté volontaire. Dans quelque position que l’âme se trouve, elle
est comme une veuve; elle a toujours en elle la charité, et en se nourrissant sur le sein
de Jésus crucifié, elîs goûte le lait délicieux avec un ardent désir et une parfaite
lumière, parce qu’elle a quitté les ténèbres du coupable et misérable
amour-propre.


3. Voici le temps, très chères Sœurs, de se perdre soi-même, de ne plus se
chercher pour soi, mais pour Dieu, d’aimer le prochain pour Dieu, et Dieu pour
lui-même, parce qu’il est l’éternelle et souveraine Bonté, parce qu’il
est digne d’être aimé, servi et désiré par nous. Il faut connaître en lui la
vérité pour l’annoncer, la fortifier dans les cœurs des créatures
raisonnables, et sans crainte servile. Voici le moment où il faut que vous et les autres
serviteurs de Dieu vous vous prépariez à souffrir: pour la vérité. Cet amour, que vous
avez trouvé sur le sein de Jésus [1682] crucifié, il faut le manifester à
l’égard du prochain, en vous offrant devant Dieu avec amour et compassion, par des
larmes, des veilles, par d’humbles et continuelles prières. Nous devons consumer
notre vie dans les gémissements et la douleur, jusqu’à ce que nous voyions se
dissiper les épaisses ténèbres où sont plongés ceux qui devraient donner la lumière
dans le corps mystique de la sainte Eglise. Sacrifions donc notre vie, que nos yeux
versent des torrents de larmes, et que nos désirs poussent des cris sur ces morts, afin
qu’ils s’éloignent de la mort et qu’ils arrivent à la vie. Je ne vous en
dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour. 
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AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE



1. Très chère Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang
[1683], avec le désir de vous voir habiter la cellule de la connaissance de vous-même,
afin que vous puissiez arriver à l’amour parfait; car je sais que celui qui
n’aime pas son Créateur ne peut lui plaire, parce qu’il est amour, et
qu’il ne veut autre chose que l’amour. L’âme trouve cet amour dans la
connaissance d’elle-même; elle voit qu’elle n’est pas, et qu’elle
reçoit l’existence par grâce, et non par obligation, ainsi que les bienfaits que
Dieu y ajoute dans son ineffable amour. Elle voit alors que la bonté de Dieu à son
égard est si grande, qu’aucune parole ne peut l’exprimer. En se voyant tant
aimée, elle ne peut s’empêcher d’aimer; elle aime Dieu et la raison; elle hait
la sensualité, qui veut trop s’attacher au monde, et qui aime plus les honneurs, les
richesses et les créatures qui lui plaisent, que le Créateur. Ceux qui mettent ainsi
leur bonheur dans les jouissances du monde aiment leurs enfants, un mari, une mère, un
père d’un amour trop sensible; et cet amour est un obstacle entre l’âme et
Dieu, parce qu’il empêche de connaître le vrai et suprême amour.


2. La douce Vérité a dit: " Celui qui n’abandonne pas son
père, sa mère, ses soeurs, ses frères et lui-même, n’est pas digne de moi (Mt
10,37). " Les vrais serviteurs de Dieu le savent bien, et ils détachent leur
coeur et leur âme du monde, de ses pompes, de ses délices, et de toute créature hors de
Dieu. Ce n’est pas qu’ils n’aiment les créatures, mais ils les aiment
seulement pour Dieu, en tant qu’elles sont des créatures infiniment aimées par leur
Créateur; et, comme [1684] ils détestent la partie sensitive qui se révolte en eux
contre Dieu, ils la détestent aussi dans le prochain, parce qu’ils voient
qu’elle offense la souveraine Bonté. Je veux que vous fassiez de même, très chère
Mère dans le Christ Jésus je veux que vous aimiez la bonté de Dieu en vous, et son
infinie charité, que vous trouverez dans la cellule de la connaissance de vous-même.
Dans cette cellule vous trouverez Dieu; et comme Dieu renferme en lui tout ce qui
participe à l’être, vous trouverez en lui la mémoire, qui reçoit et peut
conserver le trésor des bienfaits de Dieu. Vous y trouverez l’intelligence, qui nous
fait participer à la sagesse du Fils de Dieu, en nous faisant connaître et comprendre sa
volonté, qui ne veut autre chose que notre sanctification; et en voyant cela, l’âme
ne peut se plaindre et se troubler de ce qui arrive, car elle sait que toute chose vient
de la providence de Dieu et de son amour infini.


3. Avec cette connaissance je veux, et je vous en conjure par l’amour de
l’Agneau immolé, que vous vous guérissiez du chagrin et de la peine que vous cause
le départ d’Etienne. Réjouissez-vous et soyez dans l’allégresse, parce que ce
voyage ne sera pas sans profit pour son âme et pour la vôtre, et parce que, grâce à
Dieu, vous le reverrez bientôt. Je dis aussi que dans la connaissance de vous-même, vous
trouverez la douce clémence du Saint-Esprit, qui se donne tout entier, et qui n’est
autre chose qu’amour; tout ce qu’il fait, il le fait par amour. Vous trouverez
cet amour dans votre âme, parce que la volonté n’est autre chose que l’amour;
toutes ses affections, tous ses mouvements sont réglés par l’amour; elle aime
[1685] et elle hait ce que l’oeil de l’intelligence a vu et compris, Il est donc
bien vrai, très chère Mère, que dans la cellule de votre âme vous trouverez Dieu tout
entier, qui lui donne tant de douceur, de paix et de consolation, que rien ne peut la
troubler, parce qu’elle est remplie de la volonté de Dieu.


4. L’âme devient alors véritablement un jardin plein des fleurs odoriférantes
du saint désir. Au centre est planté l’arbre de la très sainte Croix, ou se repose
l’Agneau sans tache, qui verse son sang pour baigner et arroser ce doux et glorieux
jardin; et il rapporte les fruits mûrs des vraies et solides vertus. Si vous voulez la
patience, c’est là que vous la trouverez, si douce, que jamais en n’entendit
l’Agneau pousser la moindre plainte. Vous trouverez l’humilité en voyant Dieu
humilié jusqu’à l’homme, et le Verbe humilié jusqu’à la mort honteuse
de la Croix. Si c’est la charité que vous cherchez, il est la force de l’amour
et de la charité qui l’a tenu attaché et cloué sur la Croix. Les clous et la Croix
ne pouvaient retenir l’Homme-Dieu sans la force de la charité. Je ne m étonne pas
que l’âme, qui est devenue un jardin par la connaissance d’elle-même, soit
forte contre le monde entier, puisqu’elle s’est unie, elle s’est faite une
même chose avec la Force suprême. Elle commence véritablement à goûter ici-bas les
arrhes de la vie éternelle; elle est maîtresse du monde, puisqu’elle le méprise.
Les démons craignent d’approcher de cette âme, parce qu’elle brûle du feu de
la charité. Ainsi, courage, très chère Mère; je ne veux plus que vous dormiez dans la
négligence et dans l’amour sensitif; mais réveillez-vous avec un ardent [1686]
amour, pour vous baigner dans le sang du Christ, pour vous cacher dans les plaies de
Jésus crucifié. Je ne vous en dis pas davantage. Je suis certaine que, si vous restez
dans votre cellule, vous ne trouverez que Jésus crucifié. Dites aussi à Corrado de
faire de même. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus
amour.
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CCCLV. — A MADAME JEANNE DE CORRADO.- Du vêtement nuptial
de la charité, et de l’amour des parents pour leurs enfants.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Soeur et Fille dans le Christ Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir revêtue du vêtement nuptial; car sans ce vêtement,
l’âme ne peut plaire à son Créateur, ni prendre part aux noces de la vie
éternelle. Je veux donc que vous en soyez revêtue; et afin que vous puissiez vous en
mieux revêtir, je veux que vous vous dépouilliez de l’amour sensible que vous
pouvez avoir pour vous, pour vos enfants ou pour toute autre créature en dehors de Dieu.
Vous ne devez pas vous aimer ainsi, ni aimer autre chose, parce qu’il est impossible
que l’homme serve deux maîtres; il servira l’un et méprisera l’autre.
Personne [1687] ne peut servir à la fois Dieu et le monde, parce que Dieu et le monde
n’ont aucune ressemblance. Le monde cherche l’honneur, la puissance, les
richesses, l’élévation des enfants, la noblesse, les plaisirs et les jouissances,
qui ont pour principe un coupable orgueil. Mais Dieu demande et veut tout le contraire: il
veut la pauvreté volontaire, l’humilité du cœur, le mépris de soi-même, la
fuite des plaisirs et de l’estime du monde; il veut que l’homme ne cherche pas
son honneur, mais l’honneur de Dieu et le salut du prochain, en s’efforçant de
se revêtir d’une ardente charité et des ornements de la vertu et de la vraie et
sainte patience.


2. L’homme ne doit se venger d’aucune injure que le prochain lui a faite;
mais il doit tout supporter avec patience, et chercher à se venger de lui-même, parce
qu’il voit qu’il a offensé la douce Vérité suprême. Ce qu’il aime, il
l’aime en Dieu; et hors de Dieu, il n’aime rien. Si vous
me dites : Comment dois-je aimer? je vous répondrai que les enfants et toutes les choses
de ce monde doivent être aimés pour l’amour de Celui qui les a créés, et non pour
l’amour de soi-même ou de ses enfants; qu’il ne faut jamais offenser Dieu pour
eux ou pour autre chose. Il ne faut pas aimer les créatures par intérêt et comme des
choses qui vous appartiennent, mais comme des choses qui vous sont prêtées; car ce qui
nous est donné en cette vie, nous est donné pour notre usage, pour en jouir autant
qu’il plaira à la bonté de Dieu de nous les laisser. Vous devez donc user de tout
comme l’économe de Jésus crucifié, et assister de vos biens, autant que vous le
pourrez, les pauvres qui représentent [1688] la personne de Dieu même. Vous devez avoir
soin de vos enfants, c’est-à-dire les nourrir et les élever dans la crainte de
Dieu, et préférer les voir mourir que de les voir offenser leur Créateur. Faites,
faites le sacrifice de vous-même et de vos enfants à Dieu; et si vous voyez que Dieu les
appelle, ne résistez pas à sa douce volonté. S’il les prend d’une main,
donnez-les-lui des deux, comme une véritable et bonne mère qui aime leur salut. Ne
choisissez pas vous-même leur état; ce serait une preuve que vous les aimez hors de
Dieu, et soyez contente de celui auquel Dieu les appelle. Souvent les mères qui aiment
leurs enfants selon le monde, disent : Je désire bien que mes enfants soient agréables
à Dieu, et puissent le servir aussi bien dans le monde que dans un autre état; mais il
arrive aussi bien souvent que ces pauvres mères, en voulant livrer leurs enfants au
monde, ne les conservent ni pour Dieu ni pour le monde, et il est juste qu’elles en
soient privées spirituellement et corporellement. puisqu’elles poussent ainsi
l’orgueil et l’ignorance jusqu’à vouloir donner des lois et des règles à
l’Esprit-Saint, qui les appelle. Elles ne les aiment pas en Dieu, mais elles les
aiment d’un amour sensible, hors de Dieu; elles aiment plus leurs corps que leurs
âmes;


3. Bien-aimée Soeur et Fille dans le Christ, le doux Jésus, jamais on ne peut se
revêtir de Jésus crucifié avant de s’être dépouillé de cet amour.
J’espère de la Bonté suprême qu’il n’en sera jamais ainsi pour vous;
mais, comme une véritable et bonne mère, vous vous offrirez, vous et vos enfants, pour
l’honneur et la gloire du nom de Dieu, et vous serez ainsi revêtue du [1689]
vêtement nuptial. Mais afin que vous puissiez plus facilement vous en revêtir, je veux
que vous détachiez vos désirs et votre affection, du monde et de ce qui lui appartient;
je veux que vous ouvriez l’oeil de votre intelligence pour connaître l’amour
que Dieu vous porte, cet amour avec lequel il vous a donné le Verbe, son Fils unique. Et
ce Fils vous a donné sa vie avec le même ardent amour; il a immolé son corps, et vous a
fait un bain de son sang. Ignorants et misérables que nous sommes ! nous ne connaissons
pas, nous n’aimons pas un si grand bienfait, et cela, parce que nos yeux sont
fermés; s’ils étaient ouverts pour contempler Jésus crucifié, pourrions-nous
méconnaître tant de grâces? Aussi je vous le dis: ouvrez toujours vos yeux, et fixez
votre regard sur l’Agneau immolé pour nous, afin de ne jamais tomber dans une
pareille ignorance. Oui, ma très douce Fille, ne tardons plus, réparons le temps perdu
à force d’amour; et si, dans cette vie, nous nous revêtons de ce vêtement par la
grâce, nous nous réjouirons aux noces de la vie éternelle avec votre époux et vos
enfants.


4. Prenez doucement courage, soyez patiente, et ne vous troublez pas si j’ai
gardé votre Etienne trop longtemps (Sainte Catherine aimait particulièrement Etienne
Maconi; elle le garda avec elle prés de six mois, à l’époque de son voyage
d’Avignon.); j’ai bien veillé sur lui, car l’affection n’a fait
de nous deux qu’une même chose, et vos intérêts sont les miens. Je pense que vous
n’avez pas trop souffert; moi, je veux, pour vous et pour lui, jusqu’à la mort,
faire tout ce que je pourrai faire [1690]. Vous, sa mère, vous l’avez enfanté une
fois; et moi je veux vous enfanter, lui, vous et votre famille, dans les larmes et les
angoisses, en offrant sans cesse à Dieu mes prières et le désir de votre salut. Je ne
vous dis rien de plus. Saluez Corrado de ma part, et bénissez pour moi toute la famille,
surtout ma plante nouvelle, qui vient d’être plantée dans le jardin de la sainte
Eglise. Ayez-en bien soin, et nourrissez-la dans la vertu, pour qu’elle répande son
parfum parmi les autres fleurs. Que Dieu vous remplisse de se douce grâce. Demeurez dans
la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCLVI.- A NANNA, fille de Benincasa, sa jeune nièce, à Florence.-
Elle l’exhorte à être l’épouse de Jésus-Christ, à l’exemple des
vierges sages de l’Evangile, et elle lui apprend à entretenir la lampe de son coeur.


(Nanna est le diminutif de Giovanna. Cette nièce de sainte Catherine était fille
de Benincasa, son frère aîné, qui s’établit à Florence.)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Dieu, je t’écris dans son précieux sang, avec le
désir de te voir la véritable épouse de Jésus [1691] crucifié, en fuyant tout ce qui
pourrait t’empêcher d’avoir ce doux et glorieux Epoux. Mais tu ne pourras le
foire, si tu n’es pas de ces vierges sages du Christ, qui avaient leurs lampes avec
de l’huile et de la lumière. Sais-tu, ma Fille, ce que cela veut dire? La lampe
signifie notre cœur, et notre cœur doit être fait comme une lampe. Tu vois bien
qu’une lampe est large par le haut et très étroite par le bas: c’est la figure
de notre coeur, parce que nous devons toujours l’ouvrir vers les choses supérieures
par les saintes pensées, par les peines et les prières continuelles, en nous rappelant
toujours les bienfaits de Dieu, surtout le bienfait du Sang qui nous a rachetés.


2. Oui, ma Fille, le Christ béni ne nous a pas rachetés avec de l’or, de
l’argent, des perles et des pierres précieuses. Il nous a rachetés avec son
précieux sang; et un si grand bienfait, il ne faut jamais l’oublier, niais
l’avoir toujours devant les yeux avec une sainte et douce reconnaissance, en voyant
que Dieu nous a aimés d’une manière si ineffable, qu’il n’a pas craint de
livrer son Fils unique à la mort honteuse de la Croix, pour nous donner la vie de la
grâce. J’ai dit que la lampe est étroite par le pied; et notre cœur aussi doit
se resserrer vers les choses de la terre: c’est-à-dire qu’il ne doit pas les
désirer et les aimer d’une manière déréglée, les souhaiter plus que Dieu ne veut
nous les donner, mais toujours le remercier en voyant combien il pourvoit doucement à
tout, puisque jamais rien ne nous manque. Notre cœur sera ainsi une lampe; mais
songe, ma Fille, qu’elle serait inutile s’il n’y avait pas de l’huile
dedans [1692].


3. L’huile nous représente cette douce petite vertu de l’humilité
véritable, car il faut que l’épouse du Christ soit humble, douce et patiente; plus
elle sera patiente, plus elle sera humble. Mais cette vertu de l’humilité, nous ne
pourrons l’avoir qu’en nous connaissant véritablement nous-mêmes, en
reconnaissant notre misère, notre fragilité, en reconnaissant que nous ne pouvons seuls,
faire aucun bien, et nous délivrer d’aucun combat et d’aucune peine ; car
si nous avons quelque maladie dans notre corps ou quelque affliction dans notre esprit,
nous ne pouvons nous en débarrasser; si nous le pouvions, nous le ferions sur-le-champ.
Il est donc vrai que par nous-mêmes, nous ne sommes rien que honte, misère, corruption,
faiblesse et péché; et c’est pour cela que nous devons toujours nous abaisser, nous
humilier. Mais il ne serait pas bon de se borner à cette connaissance, parce que
l’âme tomberait dans l’ennui, le trouble et du trouble dans le désespoir; le
démon ne cherche qu’à nous troubler pour nous faire ensuite tomber dans le
désespoir.


4. Il faut donc aussi connaître la bonté de Dieu à notre égard, en voyant
qu’il nous a créés à son image et ressemblance, qu’il nous a fait renaître
à la grâce dans le sang de son Fils unique, le doux Verbe incarné, et que cette bonté
de Dieu agit sans cesse en nous. Mais vois aussi qu’il ne serait pas bon de se borner
à cette connaissance de Dieu, parce que l’âme tomberait dans l’orgueil et la
présomption; il faut donc réunir ces deux connaissances, la sainte connaissance de la
bonté de Dieu et la connaissance de nous-mêmes. Alors nous serons humbles, patients et
[1693] doux; et de cette manière nous aurons de l’huile dans la lampe.


5. Il faut maintenant de la lumière; sans cela le reste ne suffirait pas. Cette
lumière doit être la lumière. de la très sainte Foi; mais les saints disent que la foi
sans les œuvres est morte ce ne serait pas une foi vive et sainte, mais une, foi
morte. Il faut donc nous appliquer sans cesse à la vertu et abandonner nos enfantillages
et nos vanités, et ne plus faire comme les jeunes personnes mondaines, mais être comme
des épouses fidèles consacrées à Jésus crucifié; de cette manière, nous aurons la
lampe, l’huile et la lumière. L’Evangile dit que les vierges sages étaient
cinq et je te dis aussi qu’il faut être toujours cinq autrement nous
n’entrerions pas aux noces. de la vie éternelle.


6. Ce nombre cinq nous apprend que nous devons vaincre et mortifier les cinq sens de
notre corps, pour que nous ne pêchions jamais avec eux, et qu’ils ne prennent jamais
aucun plaisir défendu; et de cette manière nous serons cinq, parce que nous aurons
assujetti les cinq sens de notre corps. Mais panse que le doux Epoux, le Christ, est si
jaloux de ses épouses, que je ne pourrai jamais assez te le dire; s’il voyait que tu
aimes autre chose que lui, il se fâcherait sur-le-champ avec toi; et si tu ne te
corrigeais pas, la porte serait fermée, et tu ne pourrais entrer où l’Agneau sans
tache célèbre les noces avec toute ses épouses fidèles. Mais nous serions chassées
comme des adultères, comme les cinq vierges folles, qui se glorifiaient de la virginité
de leur âme par la corruption de leurs cinq sens, parce qu’elles n’avaient pas
porté [1694] avec elles l’huile de l’humilité. Aussi leurs lampas
s’éteignirent, et il leur fut dit: Allez acheter de l’huile. Par cette huile on
doit entendre les flatteries et les louanges des hommes.


7. Ceux qui flattent et louent dans le monde vendent cette huile. C’est comme
s’il avait été dit aux vierges folles: Avec votre virginité et vos bonnes
œuvres vous n’avez pas voulu acheter la vie éternelle, mais vous avez voulu
acheter les louanges des hommes, et vous avez tout fait pour cela; allez acheter des
louanges, vous n’entrerez pas ici. Ainsi, ma Fille, garde-toi bien des louanges des
hommes; ne désire être louée pour aucune de tes actions, car autrement la porte de la
vie éternelle ne te serait pas ouverte. Comme je sais que cette voie est la meilleure, je
t’ai dit que je désirais te voir la véritable épouse de Jésus crucifié, et je te
t’en dis pas davantage. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CCCLVII.- A MADAME BARTHELEMI de Dominique, à Rome.- Du
pèlerinage de la vie, et du bâton de la Croix, qu’il faut prendre pour nous
soutenir et nous défendre.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Mère et Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir une bonne voyageuse [1696], vivant comme vit
le vrai pèlerin qui voyage en ce monde ; et puisque nous marchons tous vers la mort,
je veux que vous fassiez comme le sage pèlerin, qui ne s’arrête ni aux peines ni
aux plaisirs qu’il rencontre dans la route, mais qui ne regarde que le
terme où il veut arriver. Nous pommes aussi des voyageurs, et nous ne devons être
arrêtés ni par les tribulations, ni par les outrages, ni par les injures qui nous seront
dites ou faites en cette vie. Ne vous détournez pas du chemin par impatience; mais
continuez avec un vraie et sainte patience, comme une personne qui ne doit pas
s’arrêter: je dis que nous ne devons pas nous arrêter aux plaisirs et aux
consolations par un attachement déréglé, mais nous devons passer outre généreusement,
sans nous y complaire. Il faut aussi avoir dans cette route, un bâton à la main pour
nous défendre des animaux sauvages et de nos ennemis. 


2. Ce sera, ma Mère et ma très chère Fille, le bâton de la très sainte Croix, et
avec ce bâton vous trouverez l’Agneau immolé et consumé d’amour, qui nous
défend de la sensualité, notre ennemie ; car l’âme, en voyant tant
d’amour, mortifie et tue ses désirs déréglés. Je dis qu’il nous défend des
animaux, c’est-à-dire des pensées du démon, des trompeuses flatteries du monde et
de l’amour déréglé des enfants et des créatures. Oh ! combien est doux ce bois
glorieux, où l’âme s’appuie pour courir et arriver à son terme ! Notre
terme, notre fin est la vie éternelle. Je veux que vous l’ayez toujours devant les
yeux de votre esprit ; et alors vous serez un véritable pèlerin, et vous arriverez
an port du salut. Baignez-vous, baignez-vous [1696] dans le sang de Jésus crucifié,
allez recueillir le sang de Jésus crucifié dans les pèlerinages, car, par les
pèlerinage (Per cotesti perdonni. Par ces pardons, mot encore employé en Bretagne
pour exprimer les pèlerinages où sont attachées des indulgences) le
chrétien ne fait autre chose que de recueillir le précieux sang. Les indulgences nous
sont données par le sang de l’Agneau sans tache. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. 
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CCCLVIII. — A MADAME BARTHELEMI d’Andrea Mei, de Sienne.-
Du renoncement à la volonté propre, et de l’amour de Dieu dans notre création et
dan notre rédemption.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Mère et Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir affermie dans la vraie et solide vertu, parce
que sans la vertu nous ne pourrons plaire à notre Créateur; Dieu a toujours voulu nous
donner la vie de la grâce par son moyen. Vous savez bien que, quand le premier homme,
Adam, tomba dans le péché par la désobéissance, ce péché fut suivi de la
mort éternelle; et Dieu [1697], voulant le rétablir dans la grâce et lui donner la vie
éternelle, le fit par le moyen de son Fils unique, en le chargeant de tuer par
l’obéissance notre désobéissance, de nous rendre la vie par sa mort, et de
consumer, de détruire notre mort. Il en fut vraiment ainsi dans le tournoi du Calvaire.
Le doux et tendre Verbe jouta contre la mort, et par an mort il vainquit la mort. La mort
tua la vie, c’est-à-dire que la mort de notre péché tua le Fils de Dieu sur le
bois de la très sainte Croix; mais par sa mort il nous délivra de la mort, et nous
rendit la vie parfaite. Ainsi la vie est restée maîtresse; elle a défait le démon
infernal, qui tenait l’homme en en puissance; l’homme ne devait avoir
d’autre maître que Dieu seul, l’éternel Seigneur.


2. Mais nous revenons à cette première mort, et nous perdons la vie que nous avons
par le sang de Jésus crucifié, lorsque l’âme se met à servir la sensualité par
ses désirs déréglés pour les honneurs, les richesses, les enfants ou les autres
créatures, et par tout autre sentiment qui n’est pas selon Dieu - Quelquefois aussi
l’âme devient spirituellement servante et esclave de la volonté propre, sous
prétexte d’être plus fervente, et de posséder Dieu davantage; c’est lorsque
nous désirons la consolation, la tribulation, la tentation du démon, le temps ou le lieu
à notre manière, en disant souvent : Je voudrais avoir cette épreuve autrement, parce
qu’elle me fait perdre Dieu. Je la supporterais alors patiemment, tandis que je ne le
puis pas de cette manière, Si je n’offensais pas Dieu, je l’accepterais; mais
je me plains, parce que je crains d’offenser Dieu. Très chère Mère, si vous [1698]
ouvrez l’oeil de l’intelligence, vous verrez que c’est la volonté propre
sensitive qui se couvre du manteau de la spiritualité. Car si l’âme était sage, il
n’en serait pas ainsi; mais elle croirait avec une foi vive que Dieu ne permet jamais
plus qu’elle ne peut en porter, et plus qu’il n’est nécessaire à son
salut, car il est notre Dieu, qui ne veut autre chose que notre sanctification. Nous
faisons souvent de même pour les consolations de l’âme; elle ne les reçoit pas
quand elle veut, dans les moments et les lieux qu’elle désire; elle éprouve, au
contraire, des combats, des ennuis, des sécheresses; et alors elle tombe dans la peine,
l’affliction, le dégoût et le découragement.


3. Souvent le démon lui fait croire que tout ce qu’elle dit et tout ce
qu’elle fait alors, n’est pas agréable à Dieu. Il semble lui dire :
Puisque tu ne peux lui plaire, parce que tu es mal disposée, reste tranquille et une
autre fois: si tu te sens mieux disposée, tu pourras reprendre la prière. Le démon agit
ainsi pour nous faire abandonner l’exercice corporel et spirituel de la sainte
prière actuelle, vocale et mentale, parce qu’en ôtant les armes avec lesquelles le
serviteur de Dieu se défend des coups du démon, de la chair et du monde, il obtient de
nous ce qu’il veut; la cité de l’âme est obligée de se rendre, et il y entre
en maître. Il ne peut en être autrement dès qu’elle a perdu les armes et la force
de la prière; la prière nous donne les armes de l’humilité véritable et de
l’ardente charité, parce que la sainte prière nous fait parfaitement connaître
notre néant, notre faiblesse et la bonté, la charité infinie dé Dieu. L’une et
l’autre se connaissent mieux dans le temps de l’épreuve et de [1699] la
sécheresse, et l’âme devient plus humble et plus vigilante. Si elle est prudente,
elle ne cédera pas à la volonté propre dans la consolation, et elle n’écoutera
pas le démon; mais elle persévérera généreusement et avec une sainte haine, dans la
prière, que Dieu lui envoie des douceurs ou des amertumes. Elle gagne plus dans les
peines et les amertumes que Dieu lui accorde que dans les douceurs: car quand elle est
dans le besoin, elle court avec zèle et humilité vert son bienfaiteur, sachant bien que
par elle-même elle ne peut rien, et qu’il n’y a que Dieu en qui elle espère,
qui peut et veut la secourir. Sans ce moyen, nous ne pourrions jamais arriver à la
pratique de la vertu, nous n’en aurions que le désir. Pour y arriver, il faut
souffrir avec une vraie et solide patience les peines intérieures que nous causent les
créatures pal leurs persécutions et leurs scandales.


4. Nous parviendrons ainsi à la vertu, parce que ce sont ces moyens qui nous font
enfanter la vertu. La vertu est éprouvée par la peine, comme l’or pas le feu; car
si dans la peine, l’âme non seulement ne montre pas sa patience, mais encore faiblit
pour cela ou pour autre chose, ce sera une preuve qu’elle ne sert pas son Créateur
et qu’elle ne lui obéit pas, en recevant humblement et avec amour ce que le Maître
lui donne. Elle ne montre pas non plus sa foi dans l’amour de Notre-Seigneur; car, si
elle croyait en être véritablement aimée, rien ne pourrait la scandaliser: elle
recevrait aussi bien et avec autant de respect, l’adversité que la prospérité et
la consolation, parce qu’elle verrait que tout lui est donné par amour, Mais elle ne
le voit pas, et elle montre qu’elle s’est [1700] faite l’esclave de la
sensualité et de la volonté propre. Dans toutes les circonstances dont nous avons.
parlé, elle se laisse commander et tyranniser par elles. Cette servitude, la servitude du
monde et de la volonté propre spirituelle, nous donne la mort. Il faut donc la fuir,
puisqu’elle nous empêche d’être les serviteurs fidèles de Dieu, et
qu’elle nous pousse à vouloir le servir, non pas selon son bon plaisir, mais selon
le nôtre, ce qui est coupable et nous rend des serviteurs mercenaires. Puisqu’il en
résulte tant de mal, et que Dieu veut faire toute chose selon ses desseins, je dis que
nous devons suivre cette voie et la doctrine qu’il nous a donnée.


5. Nous voyons bien que nous ne nous sommes pas créés nous-mêmes, mais que nous
devons l’existence à l’infinie Charité. C’est par pur amour que Dieu nous
a créés à son image et ressemblance, pour qui nous partagions son bonheur et que nous
jouissions de son éternelle vision; mais nous l’avons perdue par la faute et par
l’amour-propre de notre premier père. Alors, pour rendre à l’homme ce
qu’il avait perdu, Dieu nous donna son Fils pour médiateur; et ce médiateur, afin
de réconcilier Dieu et l’homme, a reçu lui-même le châtiment. La paix ne pouvait
se faire autrement, car la guerre était grande; un Dieu in, fini avait été offensé, et
l’homme fini, qui l’avait offensé, ne pouvait par aucune peine, aucune
souffrance, satisfaire ce Dieu muni. C’est pourquoi l’ardeur de son ineffable
charité trouva le moyen de faire la paix, et, pour que la justice fut satisfaite, il
s’unit lui-même, il unit la nature divine à notre nature humaine; l’infini de
Dieu et le fini de l’homme [1701] s’unirent dans la personne du Christ, qui
souffrit sur le bois de la très sainte Croix pour satisfaire son Père et apaiser sa
colère contre l’homme. D’un seul coup, sur le bois de la Croix, le doux Verbe a
ainsi satisfait la miséricorde, en nous donnant la grâce que nous avions perdue, et il a
satisfait la justice, qui demandait une punition de la faute; cette punition, il l’a
soufferte dans son corps, dans cette même nature qui avait commis l’offense, car la
chair du Christ venait de la chair d’Adam. Mais nous, ingrats que nous sommes, bien
souvent nous perdons la grâce par nos péchés, et nous entrons en guerre avec Dieu.


6. Quelquefois cette guerre est mortelle, quelquefois seulement indigne d’un ami.
La guerre est mortelle quand l’âme est plongée dans la mort du péché mortel, en
faisant son dieu du monde, de la chair et de ses misérables plaisirs. Ceux-là ont
véritablement perdu la vie; mais ils peuvent la recouvrer, tant qu’ils sont sur
terre, par la confession et par le moyen du sang de Jésus-Christ. Vous le voyez donc
bien, sans ce moyen on ne peut vivre en état de grâce et parvenir à la vie éternelle.
Ceux qui méprisent l’amour sont ceux qui servent Dieu sans être en péché mortel;
ils sont en état de grâce et veulent être de vrais serviteurs de Dieu; mais ils tombent
souvent dans une erreur qui vient de la volonté propre spirituelle. Cette volonté, qui
s’est rendue maîtresse, les éloigne de la vérité, pas assez cependant pour
qu’ils tombent dans le péché mortel, mais ils nuisent à la perfection qu’ils
voulaient atteindre, parce qu’ils prétendent choisir le lieu, le temps, la
consolation [1702], l’épreuve et la tentation à leur manière. Alors Dieu se
refroidit pour l’âme qu’il aimait, parce qu’il ne la voit pas marcher avec
la liberté et la générosité qu’elle devrait avoir. Il nous a donné un moyen, et
il veut que nous nous en servions, si nous voulons éviter de lui déplaire et détruire
l’obstacle qui s’oppose à notre perfection; il veut que nous renoncions à
notre volonté propre, afin de ne chercher et de ne vouloir autre chose que Jésus
crucifié. Tout le bonheur de l’âme doit être de se reposer dans les opprobres du
Christ et d’enfanter les vertus conçues par un saint désir dans la charité du
prochain, avec une humilité véritable. En supportant les peines et les fatigues comme
Dieu nous les envoie, et la sécheresse de l’âme avec une vraie et sainte patience,
nous serons affermis dans la vertu, et nous aurons la force et l’intelligence de
l’homme fait, et non de l’enfant, qui ne veut marcher et agir qu’à sa
manière. Je ne vois pas que nous puissions avancer par une autre voie, et c’est
pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir fondée sur la vraie et solide vertu;
et, comme je veux que votre âme soit unie à Dieu par l’amour, je vous ai dit que
cela ne pouvait être sans le moyen de la vertu, parce que tout doit se faire par le moyen
dont nous avons parlé. Je suis persuadée qu’avec le secours de l’infinie
bonté de Dieu, vous accomplirez sa volonté et mon désir. Je termine. Demeurez dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1703].


Table des matières (2)




 


CCCLIX.- A MADAME MONTAGNA, grande servante de Dieu, dans le comté
de Narni, à Capitone.- De la charité parfaite.- De l’amour-propre
temporel et spirituel.- De l’union de l’âme avec Dieu qui naît de la
charité parfaite.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère et bien-aimée Mère dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir brûlée et consumée dans le feu de la divine
charité. Celui qui a cette charité ne cherche pas ses intérêts; il ne se cherche pas,
et il ne cherche pas le prochain pour lui-même; mais il se cherche et cherche le prochain
pour Dieu, et Dieu pour pieu même, parce qu’il est digne d’être aimé, et
qu’il est l’éternelle et souveraine Bonté. Ce feu brûle, il consume et ne
consume pas, c’est-à-dire qu’il ne consume pas et ne dessèche pas l’âme,
mais il l’engraisse par l’onction de la vraie et parfaite humilité, de
l’humilité, qui est la gardienne et la nourrice de la charité il consume tout
amour-propre, spirituel et temporel, avec tout ce qui, dans l’être, se trouve
opposé à la douce volonté de Dieu.


2. Je dis que ce feu consume l’amour-propre temporel, parce qu’il fait
connaître à la lumière que toutes les choses temporelles et passagères sont des [1704]
instruments de mort pour l’âme qui les possède avec un amour déréglé; elle
commence alors à les haïr et à les chasser de son cœur et de sa pensée; et comme
l’âme ne peut vivre sans amour, elle dirige ses affections vers les richesses de la
vertu ; et ce feu d’amour, par la force de son ardeur, consume entièrement tout
autre amour. Lorsque l’âme s’est ainsi purifiée, elle n’est pas encore
parfaite, et tant qu’elle n’est pas arrivée à la perfection, il lui reste un
amour-propre spirituel, ou pour la créature ou pour le Créateur, et même l’un
n’est pas sans l’autre; car, comme nous aimons Dieu, nous aimons la créature
raisonnable. A quoi s’aperçoit-on que cet amour-propre est dans l’âme? Quand
elle aime sa propre consolation, et qu’elle néglige le salut du prochain, parce
qu’elle voit diminuer alors la paix et le calme de son esprit, ou qu’elle se
voit gênée dans les exercices qu’elle voulait faire pour sa consolation.
Quelquefois aussi elle aime la créature d’un amour spirituel, et il lui semble que
la créature ne répond pas à son amour et qu’elle lui préfère une autre personne;
elle souffre beaucoup et s’indigne de cette préférence, et souvent elle jugera
intérieurement cette créature, et s’en éloignera sous prétexte d’être
humble et de mieux conserver la paix, mais c’est l’amour qu’elle a pour
elle-même qui la fait agir. Cette conduite envers la créature montre que
l’amour-propre spirituel de l’âme n’est pas encore consumé à
l’égard du Créateur.



3. Quand l’âme est tourmentée par les ténèbres, les combats de la privation de
ses consolations ordinaires, elle se laisse aller quelquefois au trouble, à
l’ennui ; ce trouble et cet ennui lui feront souvent négliger [1705] doux
exercice de la prière, ce qui ne devrait pas être, car elle devrait s’y attacher
comme à une mère, et ne sen éloigner jamais. Si elle l’abandonne, surtout Si elle
abandonne quelqu’autre acte de vertu, c’est une preuve que son amour est
mercenaire, c’est-à-dire qu’elle aime sa propre consolation, et que
l’attachement aux jouissances spirituelles D’est pas encore déraciné de son
cœur. Je dis que le feu de la divine charité consume et détruit
l’imperfection. Il rend l’âme parfaite dans l’amour de Dieu et
l’amour du prochain; elle ne craint pas, pour l’honneur de Dieu et le salut des
âmes, de perdre sa propre consolation; elle ne refuse pas le travail, mais elle se plaît
à s’asseoir à la table des pénibles désirs dans la compagnie de l’humble
Agneau sans tache. Elle pleure avec ceux qui pleurent, et se fait malade avec ceux qui
sont malades, parce qu’elle prend les fautes d’autrui pour les siennes; elle se
réjouit avec ceux qui. se réjouissent, dilatant son cœur dans la charité du
prochain, tellement qu’elle est plus heureuse du bonheur, de la paix des autres, que
de sa propre consolation. Celui qu’elle aime, elle voudrait le voir aimé partout le
monde. Elle ne se scandalise pas de se voir moins aimée que les autres, mais elle est
contente de tout par humilité, parce qu’elle se trouve pleine de défauts, et
qu’elle trouve les autres remplis de vertus; il lui paraît juste et convenable que
ceux qui ont plus de vertus soient aimés davantage.



4. Cette charité unit l’âme à Dieu, en détruisant la volonté propre, et en la
revêtant en l’unissant avec l’éternelle Volonté, si bien que rien ne peut la
scandaliser et la troubler, excepté les offenses faites à son [1706] Créateur et la
perte des âmes. La charité est un feu qui convertit tout en lui, et qui élève
l’âme au-dessus d’elle-même. Son union est si grande dans l’extase de la
charité divine, que le corps qui la contient perd tout sentiment, si bien qu’il voit
sans voir, qu’il entend sans entendre, qu’il parle sans parler, qu’il
marche sans marcher, qu’il touche sans toucher. Tous les sens du corps paraissent
enchaînés ; il semble qu’ils ont perdu leur vertu, parce que la sensibilité
s’est perdue elle-même en s’unissant à Dieu. Dieu, par sa vertu et sa
charité, attire tout à lui, et la sensibilité du corps même n’existe plus.
L’union de l'âme avec Dieu est plus parfaite que celle de l’âme avec le corps.
Dieu attire à lui toutes les puissances de l’âme et toutes ses opérations. La
mémoire est remplie du souvenir de ses bienfaits et de son ineffable bonté ;
l’intelligence contemple la doctrine que Jésus crucifié nous a donnée par amour,
et la volonté se précipite avec ardeur pour l’aimer.


5. Alors toutes les opérations de l’âme sont réglées et réunies en son nom.
Elle goûte le lait de la divine douceur; elle s’enivre du sang du Christ, et dans
son ivresse elle ne veut se rassasier que d’opprobres; elle embrasse les mépris, les
injures, les outrages, le froid, le chaud, la faim, la soif, les persécutions des hommes
et les attaques des démons. Elle se glorifie toujours avec le glorieux saint Paul dans le
Christ, le doux Jésus. J’ai dit que la charité ne se recherche pas, parce
qu’elle ne choisit pas le lieu et le temps selon son bon plaisir, mais selon que le
veut la divine Bonté; elle accepte tous les lieux et tous les instants [1707]. La
tribulation ne lui pèse pas plus que la consolation, parce qu’elle cherche
l’honneur de bleu dans le salut des âmes, avec te désir d’acquérir et
d’augmenter les vraies et solides vertus. Elle n’a pas placé la perfection dans
les consolations spirituelles, dans les révélations, dans la mortification du corps,
mais dans la mort de la volonté, parce qu’elle a vu à la lumière que ce n’est
pas en cela que consiste la perfection, mais dans la mort de la volonté spirituelle et
temporelle; aussi elle la jette généreusement dans la fournaise de la charité divine;
et quand elle y est, il faut bien qu’elle y brille et qu’elle y soit consumée.
Tout ce que nous avons dit n’est rien auprès de ce qu’est et de ce que donne la
charité, cette douce mère. Voyons maintenant où elle s’acquiert, et comment.


6. Je vous le dirai en peu de mots. On l’acquiert avec la lumière de la très
sainte Foi, et cette Foi est la prunelle de l’oeil de l’intelligence. Avec cette
lumière, l’âme voit ce qu’elle doit aimer et ce qu’elle doit haïr. En
voyant elle connaît, et en connaissant elle aime et elle hait. Elle aime ce qu’elle
a connu de la Bonté divine, et elle hait ce qu’elle a vu de sa propre malice; et sa
misère lui fait comprendre ce qui est nécessaire à son salut. Quelle en est la cause?
la lumière, d’ou vient la connaissance, et de la connaissance vient l’amour.
Car ce qu’on ne connaît pas, on ne peut l’aimer. La lumière nous conduit donc
à la chaleur; l’une est inséparable de l’autre: il n’y a pas de feu sans
lumière, et de lumière sans feu. Ou le trouverons-nous? dans la cellule de la
connaissance de nous-mêmes. C’est en nous que [1708] nous trouvons ce doux et tendre
feu, puisque par amour Dieu nous a donné l’être à son image et ressemblance ;
par amour nous avons été régénérés à la grâce dans Je sang de Jésus crucifié car
c’est l’amour qui l’a attaché et cloué sur la Croix. Nous sommes les
vases qui ont reçu l’abondance du sang, et toutes les grâces spirituelles qui nous
ont été données avec l’être, nous les avons revues par amour. Ainsi l’âme
trouve et connaît en elle-même ce doux feu. Allons donc avec la lumière dans la cellule
de la connaissance de nous-mêmes, et nous nous y nourrirons de la divine charité, en
nous voyant aimés de bleu d’une manière ineffable. La charité nourrit les vertus
sur son sein, et fait vivre l’âme dans la grâce; Sans elle nous serions stériles
et privés de la vie.


7. Ces pensées m’ont fait dire que je désirais et que je désire, pour vous
comme pour moi, nous voir brûlées et consumées dans la fournaise de la divine charité.
Je prie ta clémence du Saint-Esprit de nous en faire la grâce, afin que la Bonté divine
soit glorifiée en nous, en consumant notre vie dans la douleur amère des fautes commises
contre Dieu, et en lui offrant sans cesse d’humbles et fidèles prières pour la
sainte Eglise et pour toute créature raisonnable; Anéantissez-vous dans le sang de
l’Agneau. Je ne dis rien de plus. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour [1709]. 


Table des matières (2)




 


CCCLX.- A MADAME AGNES TOSCANELLA, servante de Dieu d’une grande
pénitence.- Du vrai fondement que nous devons donner à l’édifice de notre
âme. — La pénitence n’est qu’un moyen.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Soeur dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir creuser un vrai et solide fondement, de manière qu’il
puisse supporter un grand et bel édifice, qu’aucun vent contraire ne puisse
renverser. Ne vous étonnez pas si je vous dis que je désire vous voir creuser un
véritable fondement. Il semblerait, à m’entendre, que nous commençons maintenant
seulement à bâtir la cité de notre âme: il y a tant de temps cependant que nous
paraissons vouloir creuser ce fondement, bien que, je le confesse, je ne l’aie jamais
fait; mais, ce qui me fait dire de commencer maintenant, c’est que l’âme, tous
les jours, doit commencer à y travailler. Puisque nous avons vu qu’il faut creuser
ce fondement, voyons où, comment et avec quoi. Le lieu est la vraie connaissance de
nous-mêmes, et cette connaissance se creuse dans la vallée de la véritable humilité.
De quelle manière? avec la lumière de la très sainte Foi, en ôtant avec les mains de
la haine, la terre qui encombre l’âme, c’est-à-dire l’amour déréglé de
nous-mêmes [1710], en y mettant les pierres des vraies et solides vertus avec la main de
l’amour, avec un ardent et saint désir.


2. Et que mettrons-nous dessus? la faim de l’honneur de Dieu et du salut des
âmes, en écoutant l’humble Agneau sans tache, en suivant sa doctrine. Cette
doctrine ne nous enseigne qu’à aimer Dieu par-dessus toute chose, et le prochain
comme nous-mêmes. Mais l’âme prudente qui a creusé son fondement dans la sainte
connaissance d’elle-même, y a connu la grande bonté de Dieu et l’amour
ineffable qu’il nous porte; elle s’attache alors à lui et à tout oe qu’il
aime, c’est-à-dire à la créature raisonnable; et elle s’asseoit aussitôt à
la table du saint désir pour y prendre la nourriture des âmes, pour tuer en elle la
volonté propre, et se revêtir de vertus pour l’honneur de Dieu; cette volonté doit
se tuer tout entière, et non pas à moitié.


3. Savez-vous quand elle se tue à moitié? quand l’âme se détache des choses
passagères en retranchant l’amour sensitif, et quand elle se met à faire la
volonté de Dieu, qui veut que nous nous en dépouillions. Elle reste à moitié morte en
mourant à ces choses, mais elle reste à moitié vivante dans les choses spirituelles,
recherchant sa propre consolation, choisissant le lieu, le temps et les consolations à sa
convenance, et ne les acceptant pas selon le bon plaisir de Dieu. Nous ne devons pas agir
ainsi, nous devons servir notre Créateur sincèrement, généreusement, lui laissant
discerner les lieux, les temps et les consolations comme il le veut, Il est le médecin,
et nous sommes les malades; c’est de lui que nous devons recevoir et [1711] prendre
la médecine. Elle est bien folle et bien insensée, l’âme qui veut se conduire
elle-même ! Il semble qu’elle croit en savoir plus que Dieu, et elle ne s’en
aperçoit pas. Il en est ainsi parce qu’elle s’imagine être plus agréable en
faisant ce quelle veut qu’en se soumettant à ce que Dieu permet; et de cette
manière elle tombe souvent dans de grandes erreurs.


4. D’où vient que la volonté n’est pas morte en cela? de l’amour
qu’elle a pour les consolations, dont elle a fait son fondement. D’autres âmes
le placent dans les visions et les révélations; elles y trouvent un grand plaisir quand
elles les reçoivent, et elles souffrent beaucoup quand elles en sont privées. Ce
fondement n’est pas bon; car souvent nous croyons que cet état vient de Dieu, et il
vient du démon; le démon nous prend avec l’amorce qu’il sait être la plus
propre à nous séduire. Quelquefois Dieu permettra que nous goûtions beaucoup de
consolations spirituelles, non pas pour que nous y attachions notre cœur, mais pour
que nous considérions plus l’amour de celui qui donne, que ce qu’il donne. Il
nous les refusera dans un autre moment, et nous livrera aux combats, aux ténèbres et à
la sécheresse de l’esprit, tellement que l’âme en souffre beaucoup, et croit
être privée de Dieu, parce qu’elle est privée de ce qu’elle aime. Dieu le
permet pour 1a retirer de l’imperfection et la conduire à la perfection, pour la
guérir de l’amour des révélations, et la faire asseoir à la table du sincère
désir, qui doit être le principe de toute sa conduite.


5. Il y en a beaucoup aussi qui se trompent au sujet de la pénitence. Souvent la
créature met tout son zèle dans la pénitence, et s’applique plus à tuer le [1712]
corps que la volonté propre, tandis qu’elle devrait tuer la volonté, et mortifier
seulement son corps; mais elle s’attache tellement à la pénitence, qu’il lui
semble ne pas pouvoir sans elle posséder Dieu. Ce fondement n’est pas suffisant pour
porter un grand édifice: il est dangereux et nuisible à l’âme de s’appuyer
uniquement sur la pénitence; mais elle doit prendre pour base la charité et les vertus
intérieures de l’âme, qui ne détruisent ni le lieu ni le temps, si nous ne le
voulons pas, et qui ne peuvent nous être enlevées par aucune créature. La pénitence
doit se prendre comme instrument, et servir à augmenter la vertu en mortifiant le corps,
mais elle ne doit pas être l’objet principal de l’âme. Celui qui ferait
autrement se tromperait beaucoup lui-même. Il faut reconnaître que la pénitence dépend
du temps, parce qu’il n’est pas toujours possible de continuer celle qu’on
a commencée. Le corps mortifié et macéré dans un moment, ne peut l’être dans un
autre : et l’âme souffre de cette impuissance; elle s’imagine être réprouvée
de Dieu, et se remplit de ténèbres, parce qu’elle a perdu la voie ou il lui
semblait recevoir la lumière et la consolation; et cela lui arrive parce qu’elle a
pris la pénitence pour fondement. Ceux qui agissent ainsi sont exposés à se fatiguer
beaucoup pour recueillir peu de fruits; ils sont disposés aux murmures et aux jugements
à l’égard de ceux qui ne suivent pas la même voie qu’eux; ils ne
s’aperçoivent pas qu’ils semblent vouloir donner des lois à
l’Esprit-Saint, qui nous appelle et nous conduit par des voix différentes, les uns
par la pénitence, les autres par d’autres moyens; les uns se [1713] mortifient peu
ou beaucoup, selon que le permet la nature; les autres avancent seulement par
l’ardeur du désir.


6. Ce sont ceux-là qui gagnent davantage; ils courent dans la lumière et la liberté
sans connaître la peine, parce que leur volonté est morte; ils ne jugent pas, mais ils
se réjouissent de la diversité des moyens que prennent les serviteurs de Dieu, parce
qu’ils voient que, dans la maison du Père céleste, il y a plusieurs logements, et
que Dieu a de quoi donner. Ils ne s’affligent pas de la perte des consolations, mais
ils s’en réjouissent à cause de la haine qu’ils ont pour eux-mêmes, se
jugeant dignes de la peine, et indignes de la récompense qui suit la peine. Ils ne se
cherchent pas pour eux, mais pour Dieu; et ils n’aiment pas Dieu pour la douceur
qu’ils y trouvent, mais pour sa bonté, parce qu’il est digne de tout notre
amour. Ils aiment le prochain parce que Dieu l’a ‘commandé, et qu’ils ont
vu à la lumière de la Foi vive, que Dieu l’aime d’une manière ineffable ; et
alors ils l’aiment aussi. Dès cette vie, ils goûtent les arrhes de la vie
éternelle, parce que leur volonté est morte non pas à moitié, mais entièrement, dans
les choses spirituelles et temporelles. O très chère Sœur, ne Croyez pas que je
méprise la pénitence corporelle: je la recommande au contraire comme moyen, mais non pas
comme but principal. Autrement nous tomberions dans bien des erreurs.


7. Nous devons donc prendre pour fondement la connaissance de nous-mêmes et de Dieu,
et nous devons courir simplement et généreusement à la table de la très sainte Croix,
où nous trouverons le feu de [1714] la divine charité, et là prendre avec empressement
la nourriture de l’honneur de Dieu et du salut des âmes, nous rassasiant
d’opprobres, de mépris, d’injures et de souffrances jusqu’à la mort. De
cette manière nous suivrons la doctrine de Jésus crucifié, qui est la voie, la
vérité, la vie; et celui qui va par lui ne va pas par les ténèbres, mais il arrive à
la lumière. Le Christ est vraiment la vérité; celui qui suit sa doctrine reçoit la
lumière de la, grâce, qui dissipe les ténèbres de l’amour-propre et de
l’ignorance. Il reçoit une lumière surnaturelle, qui lui fait voir et comprendre
où il doit creuser ses fondements; il a fait et il a bâti la cité de son âme. Il a vu
avec une grande prudence. la cause qui empêche sa perfection, et il l’a éloignée
de lui; il a pris et embrassé ce qui pouvait l’aider à se conserver et à grandir
dans la perfection. Il dilate son cœur et son amour dans l’ardeur de la charité
divine; il ne pense plus à lui, mais il pense seulement au moyen de plaire davantage à
Dieu, en cherchant son honneur et le salut des âmes et, comme il voit qu’il ne
pourra y réussir tant que sa volonté vivra, il s’applique à tuer et à anéantir
entièrement cette volonté, à mortifier son corps, si bien qu’il ne semble occupé
qu’à se revêtir de vertus.


8. Lorsque cette âme reçoit des consolations de Dieu ou des créatures pour Dieu,
elle s’humilie et les reçoit avec reconnaissance, s’en jugeant indigne. Si elle
éprouve des tribulations, des tentations et des ténèbres intérieures, elle les reçoit
avec patience et amour, reconnaissant que tout ce que Dieu permet, de quelque source que
ce soit, il le permet par amour, pour la faire arriver à la perfection qu’elle
désire. Si [1715] elle est arrêtée dans les pénitences qu’elle faisait pour
mortifier son corps, ou par obéissance ou par impuissance elle conserve la paix, et ne
ressent ni tempête ni amertume. elle n’avait pas mis là son fondement, mais bien
dans l’amour de la vertu, et elle n’éprouve alors aucune peine. Le contraire
arrive à ceux qui ont pris pour base unique la pénitence, parce que leur volonté est
vivante, et non pas morte. Aussi leur chagrin est extrême, lorsque les circonstances ou
la faiblesse de leur nature les obligent de cesser les pénitences qu’ils avaient
commencées; ils tombent dans impatience à l’égard d’eux-mêmes, et dans le
murmure à l’égard de ceux qui les arrêtent; et en voulant parvenir à la
perfection ils arrivent à l’imperfection


9. Oui, très chère Fille, prenons pour principe, pour fondement véritable, non pas
une chose imparfaite, mais une chose parfaite, c’est-à-dire la vraie
connaissance de nous-mêmes avec le désir des vertus qu’on ne peut pas nous enlever
nourrissons-nous à la table du vrai et saint désir, et rassasions-nous des opprobres de
l’humble Agneau. Nous ne pourrons pas autrement pleurer par d’humbles et
continuelles prières sur le Fils mort de l’humanité et sur le corps mystique de la
sainte Eglise, que nous voyons maintenant dans de si grandes tribulations. Je ne vois pas
de meilleur moyen de travailler en nous et dans les autres que de prendre ce principe, et
je vous ai dit que je désirais vous voir établir un vrai et solide fondement, afin de
pouvoir y élever ensuite l’édifice des vertus véritables. Je vous conjure de le
faire pour l’amour de Jésus crucifié Ne soyez pas indiscrète par défaut de
lumière; ne cherchez pas à tuer votre [1716] corps, mais bien votre volonté propre, ne
voulant que ce que Dieu veut, selon son bon plaisir, et non selon le nôtre. Je ne vous en
dis pas davantage.


10. Quant à ce que vous m’écrivez du voyage au Saint-Sépulcre, il me semble que
vous ne devez pas le faire maintenant; je crois que c’est plutôt la douce volonté
de Dieu que vous restiez où vous êtes, et que vous gémissiez sans cesse en sa
présence, du fond de votre cœur et avec une grande amertume, de le voir tant
offensé, surtout par l’hérésie qu’ont fait naître des hommes coupables pour
souiller notre foi. Ils disent que le Pape Urbain VI n’est pas le vrai Pape. Il est
bien le vrai Souverain Pontife, le Vicaire de Jésus-Christ, je le déclare devant Dieu et
devant toutes les créatures. Baignez-vous dans le sang répandu pour nous avec un si
ardent amour, et pardonnez-moi si je vous ai parlé avec trop de présomption. Priez Dieu
pour le Christ de la terre et pour moi, afin qu’il me fasse la grâce de donner ma
vie pour Sa douce vérité... Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour [1717].
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CCCLXI.- A MADAME AGNES, femme de François, tailleur, de Florence .-
De l’humilité, de la prière, et de l’amour du prochain.


(Sainte Catherine a adressée dix lettres au mari de cette dame. (Voir la lettre
CCXCVII)


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE.


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir revêtue de la vraie et parfaite humilité, car c’est cette
chère petite vertu qui nous fait grandes en la douce présence de Dieu. C’est elle
qui a forcé et incliné Dieu à faire incarner son très doux Fils dans le sein de Marie.
Elle est autant glorifiée que les superbes sont humiliés; elle brille en la présence de
Dieu et des hommes; elle lie les mains du méchant et unit l’âme à Dieu; elle
purifie et lave les souillures de nos fautes, et engage Dieu à nous faire miséricorde.


2. Aussi, ma très douce Fille, je veux que tu t’appliques à embrasser cette
glorieuse vertu, afin que tu traverses cette mer orageuse du monde sans tempêtes et sans
périls. Appuie-toi sur cette douce et solide vertu, et baigne-toi dans le sang de Jésus
crucifié. Quand tu pourras consacrer du temps à la prière, je te conjure de n’y
pas manquer; aime aussi [1718] avec charité toute créature raisonnable. Je te prie
ensuite, et je te commande de ne pas jeûner, excepté les jours prescrits par la sainte
Eglise, si tu le peux. Lorsque tu sens que tu ne peux pas jeûner, ne jeûne pas; et en
autre temps ne jeûne que le samedi, si tu crois le pouvoir. Quand les chaleurs seront
passées, tu jeûneras pour les fêtes de la Vierge, si tu le peux, mais pas davantage. Ne
te réduis pas à boire tous les jours seulement de l’eau; efforce-toi
d’augmenter tes sainte désirs, et ne te tourmente pas maintenant du reste.
N’aie point de peine et de tristesse à notre sujet, car nous nous portons toutes
bien. Quand il plaira à la divine Bonté nous nous reverrons. Je termine. Demeure dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Encourage de ma part mes douces filles Ursule et
Ginevra. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCLXII.- A LA MEME.- Elle l’exhorte à s’attacher à
l’arbre de la croix, pour y cueillir le fruit des vertus. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir revêtue d’une vraie et solide vertu, parce que sans la
vertu, nous ne pouvons plaire à Dieu. Mais cette vertu, tu ne peux la trouver que [1719]
dans l’ardeur de la charité, l’ardeur de la charité se trouve dans le doux et
tendre Verbe; et ces vertus se nourrissent sur l’arbre de la très sainte Croix.
Attache-toi donc à cet arbre comme une vraie fille du Christ, pour y cueillir ces fruits;
tu t’y enivreras et te revêtiras des vraies et solides vertus. saigne-toi dans le
Sang de Jésus crucifié, cache-toi dans la plaie de son côté, et fais-toi là une douce
demeure par une sainte connaissance de toi-même, par une vraie connaissance de la
grandeur de sa bonté. Enflamme-toi d’amour pour son honneur et pour le salut des
âmes, en offrant pour elles à Dieu de doux et tendres désirs. Je ne t’en dis pas
davantage. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Poux Jésus, Jésus amour.
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CCCLXIII.- A LA MEME.- Elle l’exhorte à croître dans les
saints désirs de la vertu.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des Serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir grandir dans un saint désir et une vraie patience, de manière,
que tu n’oublies jamais la douce volonté de Dieu, mais que tu saches t’y
soumettre toujours avec joie, pendant tout le temps que Dieu te donnera. Aime à
t’anéantir dans le sang de Jésus crucifié, à en faire ton repos, ton [1720]
unique demeure. Dans ce glorieux sang tu recevras la lumière, car dans ce sang se
dissipent les ténèbres. Tu recevras dans ce sang la vie de la grâce, parce que ce sang
détruit la mort; et tu goûteras dans ce sang le fruit d’une ardente charité, car
il a été répandu par amour. C’est l’amour qui l’a attaché et cloué sur
la Croix. Les clous n’auraient pu suffire, si l’amour ne l’avait pas
retenu; mais l’amour l’a retenu. Oui, je veux que tu te revêtes de cet amour,
et, pour t’en revêtir, il faut te baigner dans le sang de Jésus crucifié. Je veux
que tu le fasses. Applique-toi à la sainte prière, quand et où tu pourras, car la
prière est une mère qui nourrit les vertus, ses enfants. Je ne t’en dis pas
davantage. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCLXIV.- A LA MEME.- Elle l’exhorte à se baigner dans le
sang de Jésus-Christ.


  



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir baignée et anéantie dans le sang de Jésus crucifié, afin que
tu donnes ton sang par amour du Sang et ta vie par amour de la Vie. O très chère Fille,
voilà le temps de mourir d’ardeur pour l’honneur de Dieu et le salut des âmes,
le temps [1721] d’offrir des larmes et d’humbles et continuelles prières pour
les besoins du monde entier. Je veux donc que, pour mieux faire à Dieu le sacrifice de
nous-mêmes, tu te caches dans la plaie du côté de Jésus crucifié, et que tu te
baignes dans son très doux sang. Je ne t’en dis pas davantage. Demeure dans la
sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCLXV.- A LA MEME.- Elle l’exhorte à la persévérance et
aux autres vertus.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je t’écris dans son précieux sang.
avec le désir de te voir une servante fidèle de ton Créateur, persévérant toujours
dans la vertu, afin que tu reçoives en cette vie, l’abondance de la grâce, et que
dans l’autre, nous jouissions de l’éternelle vision de Dieu, unies ensemble
dans les doux liens de la charité. Mais, pour mieux croître et te conserver dans
l’amour des vertus, je veux que par le saint désir, toi et François, vous vous
cachiez dans le côté de Jésus crucifié. Son sang alors remplira le vase de votre
cœur, afin que, transportés et enivrés du sang de Jésus-Christ, vous goûtiez les
effets de la charité. Alors l’éternel Epoux vous recevra et vous pressera [1722]
dans ses bras avec bonté et miséricorde. Je connais, ma Fille, les mouvements de ta
charité. Tu me demandes si je veux que tu viennes pour moi je ne te réponds pas, mais je
te dis seulement que je remplirai ton désir, et que je consolerai ton âme quand viendra
le moment choisi pour toi; et ce sera bientôt, avec la grâce de Dieu. Courage dans le
Christ, le doux Jésus. Salue bien de ma part Bartholo et M. Orsa. Bénis tout le reste de
la famille, et dis surtout mille choses à François. Je ne te dis rien de plus pour le
moment. Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCLXVI.- A MADAME ORSA, femme de Bartholo Usimbardi, et à madame
Agnès, femme de François Pépin, tailleur, de Florence.- Elle les exhorte au mépris
du monde et à l’amour de Dieu.


(Ces deux familles, qui paraissent avoir été de conditions si différentes,
étaient unies par leur attachement à sainte Catherine. (Voir les lettres CCLXXXIX ET
CCXC )


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chères Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir persévérer dans vos saints [1723] désirs, afin que vous ne
tourniez jamais la tête en arrière; car vous ne recevriez pas la récompense, et vous
transgresseriez la parole de notre Sauveur, qui nous dit de ne pas tourner la tête pour
regarder la charrue. Soyez donc persévérantes, et regardez, non pas ce que vous avez
fait, mais ce que vous avez à faire. Et qu’avons-nous à faire? à diriger sans
cesse notre amour vers Dieu, à mépriser le monde avec toutes ses délices, et à aimer
la vertu, en souffrant avec une vraie patience tout ce que la divine Bonté permet,
sachant bien que ce que Dieu nous donne, il le donne pour notre bien, afin que nous soyons
sanctifiés en lui. Nous verrons dans le Sang que c’est la vérité. Ce glorieux sang
nous a manifesté cette si douce vérité; nous devons en remplir notre mémoire, afin de
nous le rappeler toujours avec reconnaissance. Je veux que vous agissiez ainsi, très
chères Filles, parce que de cette manière vous persévérerez jusqu’à la mort; et
au dernier jour de votre vie, vous recevrez pour récompense l’éternelle vision de
Dieu. Je ne vous dis rien de plus.


2. Je te gronderai, ma très douce Fille, d’avoir oublié ce que je t’ai dit.
Je t’avais recommandé de ne rien répondre à ceux qui parleraient de moi d’une
manière qui ne te semblerait pas avantageuse. Je ne veux plus que tu recommences, mais je
vous dirai ce qu’il faut répondre à ceux qui vous parlent de mes défauts. Ils
sont, hélas! si considérables, qu’il serait bien difficile de tous les confesser.
Dites-leur qu’ils aient compassion de moi devant Dieu, comme ils le témoignent par
leurs paroles, et qu’ils prient tant la Bonté divine, qu’enfin je change de
vie. Dites-leur [1724] aussi que le souverain Juge punira tous mes défauts, et
récompensera toutes les peines qu’on aura supportées pour son amour. A
l’égard de Mme Paule, je ne veux pas que tu prennes de l’humeur; mais pense
qu’elle fait comme une bonne mère qui veut éprouver si sa fille a de la vertu ou
non. Je confesse sincèrement que je ne trouve rien de bien en moi; mais j’espère en
mon Créateur, qui me changera et me corrigera. Courage donc, et ne vous tourmentez plus,
car nous nous trouverons unies dans l’ardeur de la charité divine, et nous ne serons
séparées ni par le démon ni par les créatures. Je finis. Demeurez dans la sainte et
douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour.
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CCCLXVII.- A TROIS DAMES DE FLORENCE.- Des vertus qui
s’acquièrent dans la connaissance de soi-même, et de l’amour de Dieu envers
nous.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chères Filles dans le Christ, le doux Jésus, puisque la Bonté divine vous a
retirées de la fange du monde, ne tournez pas la tête en arrière pour regarder la
charrue, mais regardez toujours ce qu’il faut faire pour conserver en vous la sainte
résolution que vous avez prise. Qu’est-ce qu’il faut voir et faire pour
conserver cette volonté? Je vous dirai qu’il faut toujours rester dans la cellule de
la connaissance de [1725] vous-mêmes. Vous y connaîtrez que vous n’êtes pas, et
que vous tenez de Dieu seul l’existence; vous connaîtrez vos défauts et la
brièveté du temps, qui est si précieux pour nous; car avec le temps on peut acquérir
la vie éternelle ou la perdre, selon notre bon plaisir; et lorsque le temps est passé
nous ne pouvons plus faire aucun bien. Vous devez aussi connaître en vous la grande
bonté de Dieu et l’amour ineffable qu’il vous porte. Cet amour, il vous
l’a montré par le moyen du Verbe, son Fils unique, et ce doux et tendre Verbe
l’a montré par le moyen de son sang. Nous sommes les vases qui ont reçu ce sang, et
nous sommes la pierre où a été planté l’étendard de la très sainte Croix. Ni la
Croix, ni les clous, ni la terre ne pouvaient retenir, ainsi cloué et attaché,
l’humble et tendre Verbe, si l’amour ne l’avait pas retenu. Mais
l’amour qu’il avait pour nous l’a retenu et l’a fait rester sur
l’arbre de la Croix. Il faut que notre cœur soit uni à lui par l’amour, si
nous voulons participer au fruit de son sang. Alors l’âme qui connaît Dieu si
doucement, aime ce qu’elle connaît de sa bonté, et déteste ce qu’elle
connaît d’elle. même dans la partie sensitive.


2. C’est là qu’elle trouve l’humilité, qui est la gardienne et la
nourrice de la charité. Et alors elle avance toujours, et ne retourne jamais en arrière,
croissant de vertu en vertu, s’exerçant dans les vertus,, les humbles prières, les
saints désirs et les bonnes œuvres, qui sont cette prière continuelle que doit
pratiquer toute personne raisonnable. Elle s’exerce aussi aux prières
particulières, qui se font aux heures réglées et ordinaires; ces prières, il ne [1726]
faut pas les abandonner, à moins que ce ne soit par obéissance ou par charité, mais
jamais pour un autre motif, ni à cause des tentations, ni à cause de la somnolence de
l’esprit ou du corps. Il faut secouer le sommeil du corps par les exercices
corporels, par des prostrations et par les moyens que nous avons pour chasser le sommeil,
quand nous en avons pris ce qui était nécessaire. La somnolence de l’esprit doit
être chassée par la haine et le mépris de soi-même, et par une sainte résistance; il
faut monter sur le tribunal de la conscience et se reprendre soi-même, en disant:
Quoi ! tu dors, mon âme; tu dors, et la Bonté divine veille sur toi ! Le temps
passe et ne t’attend pas. Veux-tu être surprise dans le sommeil par le souverain
Juge, lorsqu’il te demandera de lui rendre compte de ton temps, comment tu l’as
dépensé, et comment tu as été reconnaissante du bienfait de son sang?



3. Alors l’âme se réveille, et si elle ne peut s’appliquer à ce
qu’elle voulait, elle travaille du moins à combattre, son amour-propre ; et de cette
manière elle avance toujours, elle va de l’imperfection à la perfection à
laquelle, il me semble, vous voulez atteindre; l’amour n’est jamais oisif, mais
il fait toujours de grandes choses. En agissant ainsi vous vous revêtirez de la vertu de
patience, qui est la moelle de la charité, et vous vous réjouirez des peines, afin que
vous puissiez devenir semblables à Jésus crucifié. Il vous paraîtra doux de supporter
ses peines et ses opprobres; vous fuirez les conversations et vous aimerez la solitude;
vous ne présumerez pas de vous-mêmes, mais vous vous confierez en Jésus crucifié, et
votre [1727] esprit ne se remplira pas de fantômes, mais de vraies et solides vertus.
Vous aimerez Dieu avec un cœur droit, simple, pur, généreux ; vous l’aimerez
pardessus toute chose, et vous aimerez le prochain comme vous-mêmes. Ni les attaques du
démon, qui vous donnera de laides et mauvaises pensées, ni les faiblesses de la chair,
ni les persécutions des créatures ne pourront vous troubler et vous décourager, mais
vous direz avec une foi vive, comme l’apôtre saint Paul: Je puis tout par Jésus
crucifié, qui est en moi et qui me fortifie (Phil 4,13). Croyez-vous dignes des
peines et indignes des récompenses par humilité. Aimez-vous les unes les autres dans le
Christ, le doux Jésus, aimez-vous d’une charité fraternelle puisée dans
l’abîme de sa charité. Je ne vous dis rien de plus. Que Dieu vous remplisse de sa
très sainte grâce.



4. Je vous prie d’une chose, c’est de ne pas rechercher beaucoup de conseils;
mais prenez un conseiller qui vous conseillera simplement, et que vous écouterez.
S’adresser à plusieurs est une chose dangereuse, non pas que tout conseil fondé sur
la charité ne soit bon, mais, comme les serviteurs de Dieu suivent des voies
différentes, ils peuvent, en étant tous dans la charité, avoir des doctrines
différentes. Si vous en consultez beaucoup, vous voudrez tous les suivre; et quand vous
voudrez agir vous ne trouverez que doute et incertitude, Il est meilleur, il est
nécessaire que l’âme n’ait qu’un directeur, et tâche de devenir parfaite
en l’écoutant. Cela ne vous empêchera pas d’estimer les avis de tout le monde,
sans vous en servir pour vous-mêmes; mais vous devez admirer les moyens différents que
Dieu prend avec ses créatures; vous devez les respecter en voyant que, dans la maison de
notre Père, il y a bien des demeures. Baignez-vous, anéantissez-vous dans le sang de
Jésus crucifié, le doux amour. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CCCLXVIII. — A UNE DAME QUI MURMURAIT, à Florence, le 20
octobre 1378.- De la lumière nécessaire pour connaître la vérité de Dieu et la
vérité des créatures.- Comment nous devons juger notre prochain. 


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Sœur et Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son
précieux sang, avec le désir de vous voir posséder la vraie et parfaite lumière ; car
sans la lumière nous ne pourrons connaître la vérité de Dieu et la vérité des
créatures, et nous tomberons dans de faux et misérables jugements. Pourquoi? Parce que
nous serons privés de la lumière. L’âme qui est éclairée et délivrée de la
passion sensitive, discerne et connaît la vérité, et alors elle juge bien et
avec discrétion [1729]. Quel jugement devons-nous porter de Dieu? quelle vérité
devons-nous connaître en lui et dans le prochain? Je vous le dirai. Nous devons
connaître cette vérité, qui n’est pas aperçue par les yeux du corps, mais par
ceux de l’intelligence, à la lumière intérieure de la très sainte Foi. Nous
devons savoir que Dieu nous aime d’un amour ineffable, et que par amour il nous a
Créés ~ son image et ressemblance, pour que nous recevions et nous goûtions son
suprême et éternel bonheur. Et qu’est-ce qui nous montre cette vérité? le sang de
l’humble Agneau sans tache, répandu avec tant d’amour sur le bois de la très
sainte Croix.


2. Dès que l’âme a vu et connu cette vérité, elle l’aime et la goûte
avec amour; elle juge que tout ce que Dieu donne et permet pour la créature raisonnable,
il le permet pour notre bien, pour que nous soyons sanctifiés en lui. Elle juge
justement, à la lumière de la discrétion. Si elle est dans la prospérité elle
reconnaît que cette prospérité vient de son Créateur, qui la lui a donnée, non à
cause de son mérite, mais à cause de son infinie bonté: et cette connaissance fait
qu’elle l’aime d’un amour raisonnable, l’aimant pour Dieu, et la
possédant comme une chose prêtée, qui n’est pas à elle, puisqu’elle ne lui
appartient pas. Nous le voyons; car, quand nous voulons la conserver, elle nous est
enlevée; non seulement les biens temporels, mais la vie, la santé de l’homme et
tout le reste, passent comme le vent, et personne ne peut retenir ces choses
qu’autant qu’il plaît à Celui qui les a données. L’âme juge ainsi parce
qu’elle est éclairée de la douce vérité. Si elle est [1730] éprouvée par la
tribulation, elle la reçoit humblement, avec une vraie et parfaite patience, se jugeant
digne de la peine, et Indigne de la récompense qui suit la peine; elle pense humblement
qu’elle reçoit le châtiment de ses péchés, parce qu’elle sait que le
souverain Juge récompense tout bien et punit tout mal. Elle est pleine de reconnaissance
pour Dieu, qui est si miséricordieux à son égard, puisque ce qui méritait une peine
infinie, comme offense du Bien infini, Dieu le punit d’une manière finie dans le
temps fini, en nous donnant des peines et des tribulations. Quelle que soit la manière
dont elle les donne, l’éternelle Vérité nous les donne, ou pour que nous nous
corrigions de nos défauts, ou pour que nous arrivions à la perfection; de quelque
manière qu’elle les donne, nous sommes certains qu’elle les donne par amour et
non par haine. C’est ce que voit et connaît l’âme éclairée par la douce
Vérité, et elle reçoit tout avec respect; elle juge justement la volonté de Dieu et sa
providence envers elle, parce que sa providence pourvoit à tous nos besoins, et sa
volonté ne veut pas autre chose que notre bien.


3. Lorsque l’âme a eu le bonheur de connaître ainsi la vérité dans son
Créateur, et qu’elle a jugé de même en bien tous ses desseins secrets, elle
applique cette même vérité à juger son prochain, parce que la charité du prochain
sort de la charité de Dieu. La règle de ceux qui craignent Dieu est de ne jamais juger
personne, si ce n’est en bien, à moins qu’ils ne volent évidemment commettre
un péché mortel; et même alors ils ne jugent pas, mais ils ressentent une sainte
compassion devant Dieu, et ils disent: Aujourd’hui [1731] c’est lui, demain ce
sera moi, si la souveraine bonté de Dieu ne me conserve. Ils abandonnent tout jugement au
souverain Juge, qui doit juger les bons et les méchants, et au juge de la terre, qui est
établi pour rendre à chacun selon ce qu’il mérite. L’âme se garde bien de
juger sur les paroles, les habitudes et les actes extérieurs des créatures, parce
qu’elle voit que le Christ béni l’a défendu, dons l’Evangile, en
disant: " Ne jugez pas sur le visage. " Elle aime dans le prochain la
Vérité elle-même, sans songer à ses intérêts; et, avec l’amour pur qu’elle
a pour Dieu, elle juge saintement la volonté de Dieu dans ses créatures, voyant en elles
le bien, et laissant Dieu juger le mal. Elle ne se scandalise ni des mystères de Dieu, ni
de la conduite du prochain; elle ne diminue pas sa charité, son amour et son respect,
envers le Créateur à cause des tribulations qu’il permet, ou envers les créatures
à cause des injures et des préjudices qu’elle en reçoit, parce qu’elle a
jugé saintement que Dieu le permet pour éprouver sa charité envers ceux qui lui font
injure, ou pour la punir de ses pêchés. Elle dit: Seigneur, vous permettez tout ceci
justement, car, si je n’ai pas offensé cette créature qui m’outrage, je vous
ai bien offensé c’est pour mon bien que vous me l’avez envoyé, comme un moyen
de me corriger de mes défauts. Je vous dis, très chère Fille, que cette âme goûte,
dès cette vie, la vie éternelle, parce. qu’elle juge tout en Dieu et dans le
prochain avec la lumière de la vérité.


4. Je vous invite à vous appliquer tant que vous vivrez à suivre cette règle, afin
que vous évitiez le souverain mal et que vous parveniez à l’éternel et [1732]
souverain Bien, car comme nous jugeons les autres, nous serons jugés nous-mêmes. Ne
soyons pas comme ces insensés qui font tout le contraire ! ils veulent juger la volonté
des hommes sans indulgence et sans raison ; leurs passions les aveuglent et leur font
prendre la vérité pour le mensonge, et le mensonge pour la vérité. Oh ! combien leur
voie est fausse ! ils sont aveugles, et ils veulent juger la lumière ! Ils
prétendent juger à leur manière les mystères de Dieu, et ce qu’il fait dans ses
serviteurs. O orgueil de l’homme ! la créature ne devrait-elle pas rougir
d’usurper les fonctions du Créateur, tandis qu’au lieu de juger, elle doit
être elle-même jugée? Mais elle ne le voit pas, parce qu’elle est privée de la
lumière de la vérité, et elle juge légèrement, elle condamne ce qu’elle a
entendu dire de son prochain et ce qu’elle n’a pas vu, et elle égare ainsi sa
conscience; elle se scandalise de Dieu et du prochain, elle perd la charité, et tombe
dans toute sorte de fautes et d’erreurs. Son goût se gâte, et ne sait plus
distinguer ce qui est bon de ce qui est mauvais, et ce qui est mauvais de ce qui est bon.
Elle en vient à haïr et à mépriser les mystères de Dieu et les œuvres des
créatures; elle se prive du paix du sang de Jésus crucifié, s’éloigne du bien, et
tombe dans le mal. Elle méconnaît les bienfaits qu’elle a reçus et qu’elle
reçoit, et son ingratitude tarit en elle la source de la piété; elle devient
insupportable à elle-même, recherchant et aimant en dehors de Dieu les richesses, les
délices et les honneurs du monde. Elle souffre les peines avec impatience, ne les
attribuant point à ses péchés, mais bien souvent à celui qui n’en est pas cause.
C’est ce qui [1733] arrive aujourd’hui dans le monde et surtout dans votre
ville. Les grandes tribulations et les révolutions que nous avons et que nous devons
éprouver encore à cause de nos fautes et de nos vices (La république de Florence
était alors troublée par desrévolutions continuelles.), nous voulons en charger les
autres, comme ces insensés qui jugent mal les intentions les plus saintes, et qui
applaudissent au contraire les desseins coupables de ceux qui n’écoutent que leur
amour-propre. Cela est causé par la privation de la lumière; mais les pierres retombent
sur Celui qui les jette.



5. Il ne faut pas faire ainsi, ma très chère Fille, mais il faut que chacun de nous
attribue tout le mal à ses fautes. En le faisant, nous apaiserons la colère de Dieu,
nous fuirons le mal et bien des peines, et nous obtiendrons miséricorde. Je suis certaine
que si, vous et les autres, vous êtes affermies dans la lumière, avec cette lumière
vous connaîtrez la vérité et vous vous y conformerez, mais pas autrement. C’est
pourquoi je vous ai dit que je désirais vous voir fondées dans la vraie et parfaite
lumière, et je vous, prie, pour l’amour de Jésus crucifié, de vous appliquer à
l’acquérir. Mettez désormais un terme à votre passion, et ne prêtez plus
l’oreille à ce que vous ne devez pas entendre; mais comme une personne qui ne veut
pas la damnation de son âme, attachez-vous à la. vérité, et ne vous scandalisez plus
si facilement. Considérez l’affection de Celui qui vous aime avec tendresse. Je suis
persuadée que si vous voulez user de l’intelligence que Dieu vous a donnée, vous
pourrez [1734] parfaitement comprendre ce que
je vous écris pour votre salut. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Fuyez la mort du mensonge et du faux jugement, vous et les
autres; ne dormez plus, et ne comptez pas sur le temps que vous n’avez pas. Doux
Jésus, Jésus amour.
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CCCLXIX.- A UNE DAME QU’ON NE NOMME PAS.- Elle
désire la voir éclairée de la lumière de la Foi, nécessaire pour connaître la
vérité et pour acquérir la patience.


 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Sœur dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante
et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir éclairée par la vérité de Dieu : autrement
vous ne pourrez participer à la vie de la grâce en ce monde, vous serez
dans une affliction continuelle, et vous recevrez enfin l’éternelle damnation; car
en étant privée de la lumière, vous vous scandaliserez sans cesse de la Providence, et
ce qu’elle vous donne par amour, vous l’attribuerez à la haine; ce qui est la
vie, vous le prendrez pour la mort. Et quelle est cette vérité que nous devons
connaître, très chère Sœur? Nous devons voir que Dieu nous aime souverainement, et
que, par amour, il a voulu nous créer à son image et ressemblance[1735], pour nous faire
jouir de son éternelle vision. Qu’est-ce qui nous manifeste cette vérité et cet
amour? le sang de l’humble Agneau sans tache; lorsque nous étions privés par le
péché d’Adam de la vision de Dieu et bannis de la vie éternelle. ce doux et tendre
Verbe a été envoyé par son Père pour souffrir la mort, afin de nous donner la vie et
de laver nos fautes avec son précieux sang; et lui, tout transporté d’amour il
courut à la mort honteuse de la Croix pour accomplit les ordres de son Père et notre
salut. Cette vérité ne nous est pas cachée; le Sang nous la manifeste. Si Dieu ne nous
eût pas créés pour cette fin, s’il ne nous aimait pas d’un amour ineffable,
il ne nous eût pas donné un tel Rédempteur. Aussitôt que l’âme est éclairée
par cette vérité, l’oeil de son intelligence reçoit la lumière de la très sainte
Foi. et elle crut fermement que tout ce que Dieu donne et permet pour sa créature, il le
donne et le permet par amour et pour que cette vérité s’accomplisse en nous. Elle
devient aussitôt patiente, et rien ne peut la troubler; elle se trouve heureuse de tout
ce que permet la divine Bonté.


2. Elle supporte avec une vraie et sainte patience, la maladie, la perte des richesses,
des honneurs, des parents, des amis, et non seulement elle supporte tout avec patience,
mais elle le reçoit avec respect, comme une chose que lui envoie son doux Créateur par
amour et pour sa sanctification. Quel est l’insensé qui pourrait se plaindre de son
bien? Il n’y a que celui qui est privé de la lumière, parce qu’il ne connaît
pas la vérité et ce qui lui est utile. Je veux donc, très chère Sœur, que vous
ouvriez l’oeil de [1736] votre intelligence et que vous arrachiez avec soin toutes
les racines d’amour-propre et de complaisance pour vous-même, afin que vous puissiez
connaître cette vérité, et voir que Dieu est le médecin suprême qui sait, qui peut et
qui veut nous donner ce qui nous est nécessaire, la médecine qui guérira notre maladie;
et alors vous recevrez avec une douce, une sainte et vraie patience, la médecine
qu’il vous donne à cause de l’amour particulier qu’il vous porte. Je vous
y invite, très douce Sœur, afin que, par l’impatience, vous ne perdiez pas la
récompense de vos peines; mais que vous jouissiez dans cette vie d’une paix,
d’une tranquillité parfaites, étant toujours soumise à la douce volonté de Dieu,
et ne vous troublant jamais de rien, si ce n’est des offenses contre Dieu et de la
perte des Amas. En faisant ainsi, vous montrerez que vous êtes éclairée par la
vérité, et vous recevrez à la fin de votre vie la récompense infinie de vos peines.
J’ai bien pris part au malheur qui vous est arrivé; mais si je vois que vous êtes
docile a la volonté de Dieu, et que vous en profitez comme vous le devez je m’en
réjouirai avec vous. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce
dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour [1737].
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CCCLXX.- A MADAME PAULE DE SIENNE, et à ses disciples, quand elle
était à Fiesole.- Sans la charité toutes les autres vertus sont mortes. — De
l’amour de Jésus-Christ envers nous, et du désir qu’il montre pour notre
sanctification.


 


 AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère et très aimée Fille et Sœur dans le Christ Jésus, moi,
Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris,
vous encourage et vous bénis dans son précieux sang. J’ai désiré avec désir vous
voir unies dans sa très ardente charité, parce que la charité, l’amour fait
devenir une même chose avec Dieu. O charité si pleine de joie, de bonheur et de paix !
avec vous, tout ce qui est troublé par la tempête devient calme et tranquille ! O
douce Charité, très chère Mère ! vous donnez naissance à toutes les vertus. Vous
savez, ma bien-aimée Sœur, qu’aucune vertu ne vit sans la charité.
L’ardent saint Paul, ce vase d’élection, l’a dit : " Si je
parlais la langue des anges, et si je donnais tout aux pauvres, sans avoir la charité,
tout me serait inutile ( 1Co 13,3) " Et il en est vraiment ainsi : car
l’âme qui n’a pas la charité ne peut rien faire qui soit agréable à Dieu, et
elle n’enfante que des vertus mortes. Pourquoi sont-elles morte? parce qu’elles
sont privées de [1738] Dieu, qui donne la vie, c’est-à-dire la charité. Car celui
qui est dans la charité est en Dieu, et Dieu est en lui. Mais l’épouse du Christ
qui est blessée par la flèche de la charité, ne reste jamais oisive. Comme une blessure
nouvelle agite tous les jours davantage notre cœur, des flèches nouvelles d’une
ardente charité lui sont sans cesse lancées, car il ne se passe pas un instant que la
bonté de Dieu ne jette des charbons allumés sur notre corps.


2. Si nous considérons l’être que la bonté de Dieu nous a donné, nous verrons
qu’il nous a créés par pure charité, pour nous faire jouir du bien qu’il
avait en lui-même, et nous donner la vie éternelle. Saint Paul dit que Dieu ne veut
autre chose que notre sanctification; ce qu’il nous donne, il nous le donne pour que
nous soyons sanctifiés en lui, O souveraine et éternelle Vérité ! il est bien
évident qu’ayant perdu la grâce, nous ne pouvions participer à ce bien; et comme
Dieu voyait que sa volonté ne pouvait s’accomplir en nous à cause du péché,
l’amour inconcevable qu’il avait pour nous lui a fait violence, et il a envoyé
son Fils unique pour expier sur son corps nos iniquités.


3. Aussitôt que le Verbe eut pris notre chair dans le sein de Marie, son Père le
condamna à la mort honteuse de la Croix; il l’envoya sur le champ de bataille de
cette vie combattre pour son Epouse, et la retirer des mains du démon, qui la possédait
comme une adultère. Alors, dit saint Bernard, ce généreux Chevalier monta sur le bois
de la très sainte Croix, et prit pour casque la dure couronne d’épines, les clous
à ses mains et à ses pieds, la lance à son côté, pour [1739] nous montrer le secret
de son coeur. Hélas ! amour, amour! te semble-t-il bien armé notre doux Sauveur. Ayons
courage, puisqu’il a combattu pour nous. Il a dit à ses disciples :
" Réjouissez-vous, car j’ai vaincu le prince du monde. " Et saint
Augustin dit que c’est avec sa main percée et clouée qu’il a défait les
démons. N’ayez donc aucune crainte, mes bien-aimées Filles, ni des démons
visibles, ni des démons invisibles. S’ils vous livrent des combats, s’ils
veulent vous faire croire que vous ne pourrez persévérer dans vos œuvres, prenez
courage et dites: Je puis tout par Jésus crucifié, car il a vaincu pour moi les démons.
O très doux amour Jésus! vous avez lutté avec la mort sur la Croix; la mou a vaincu la
vie, et la vie a vaincu la mort; par la mort de son corps il a détruit notre mort, et à
cause de notre mort il a détruit la vie de son corps. O preuve ineffable de charité ! et
tout cela manifeste l’amour, la volonté, la fin pour laquelle il nous a créés :
c’est pour nous donner la vie éternelle.


4. O doux Amour! quel amour ne s’enflammera pas à un tel foyer d’amour, en
voyant que Dieu nous a donné son Fils unique; et ce Fils unique nous a donné sa vie avec
un si grand désir, qu’il semble ne pouvoir l’exprimer quand il dit:
" J’ai désiré avec désir faire cette pâque avec vous avant de
mourir. " O très doux Amour! cette pâque, c’était le sacrifice de votre
corps à votre Père pour nous. O Amour! avec quelle charité, avec quelle joie, vous
parlez de votre sacrifice, parce qu’il approche ! Vous faites comme celui qui a
grandement désiré faire une grande œuvre; et quand il voit qu’elle est près
de [1740] s’accomplir, il en éprouve une joie immense; c’est avec cette joie
que le Christ, tout transporté d’amour, a couru aux opprobres de la très sainte
Croix. Je vous prie donc, ma Sœur, et vous, mes Filles. de vous réjouir de partager
ses opprobres. Mettez, mettez vos lèvres au côté du Fils de Dieu; c’est une
ouverture qui lance le feu de la charité, et qui verse le Sang pour laver nos iniquités.
Je dis que l’âme qui s’y repose, et qui regarde avec l’oeil de
l’intelligence, ce cœur ouvert et consumé par l’amour, devient semblable
à lui, parce qu’en se voyant tant aimée, elle ne peut s’empêcher aussi
d’aimer. Et alors l’âme devient parfaite; car ce qu’elle aime, elle
l’aime pour Dieu, et elle n’aime rien hors de lui ; et elle devient ainsi un
autre lui-même par ce désir, car elle n’a pas d’autre volonté que celle de
Dieu. Ne soyez donc plus négligentes ; mais courez toujours en brisant vos volontés.


5. Demeurez, mes Filles, dans la sainte dilection de Dieu. Remplissez mon désir, et
que je vous voie, unies et transformées, faire une seule chose avec lui. Catherine, la
servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ. Encouragez Mme Barthélemy et
toutes les autres. Dites-leur de ne pas détourner la tête en arrière, mais de
persévérer toujours dans leur sainte résolution; car sans la persévérance, vous ne
pourrez recevoir la couronne. Loué soit Jésus-Christ. Doux Jésus, Jésus amour [1741]. 
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CCCLXXI.- A MADAME PAULE, à Fiesole.- Du mystère ineffable de
l’Incarnation du Verbe, et de la Rédemption, expliqué par la comparaison de la
semence, de la fleur et du fruit.


  



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère et très douce Sœur dans le Christ, le doux Jésus, moi,
Catherine, la servante et l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris
et je vous encourage dans son précieux sang, avec le désir de vous voir unie et
transformée dans le feu de la divine charité. Ce feu a uni Dieu à l’homme, et
l’a tenu attaché et cloué sur la Croix. O ineffable et très douce charité,
combien est douce l’union que vous avez faite avec l’homme ! Vous avez bien
montré votre amour incompréhensible par les grâces et les bienfaits sans nombre dont
vous avez comblé les créatures, surtout par le bienfait de l’incarnation de son
Fils. Voyez la souveraine Grandeur descendre jusqu’à la bassesse de notre humanité.
L’orgueil de l’homme devrait rougir de voir Dieu si humilié dans le sein de la
douce Marie. Ce fut dans cette douce terre que fut semée la semence de la parole
incarnée du Fils de Dieu. Oui, très chère Sœur, dans le champ doux et béni de la
Vierge Marie, le Verbe fut uni à sa chair, comme la graine qu’on jette dans la
terre, et que la chaleur du soleil fait germer; puis viennent la fleur et le fruit, et
l’enveloppe de la graine reste à la terre. C’est ce qui arriva par la
chaleur et le feu [1742] de la charité divine que Dieu eut pour l’humanité,
lorsqu’il jeta la semence de son Verbe dans le sein de Marie. O bienheureuse et douce
Marie, vous nous avez donné la fleur du doux Jésus. Et quand cette douce fleur a-t-elle
produit son fruit? Quand il fut attaché au bois de la très sainte Croix; alors nous
avons reçu la vie parfaite.


2. Pourquoi avons-nous dit que l’enveloppe de la graine est restée sur la terre?
quelle est cette enveloppe? Ce fut la volonté du Fils unique de Dieu, qui, comme homme,
était tellement revêtu du désir de l’honneur de son Père et de notre salut,
qu’il courut, tout transporté d’amour, souffrir les peines, les affronts, les
injures, jusqu’à la mort honteuse de la Croix. Considérez aussi, très chère
Sœur, que Marie a fait de même; elle ne pouvait désirer autre chose que
l’honneur de Dieu et le salut des créatures; et les saints docteurs disent, pour
faire comprendre la charité sans bornes de Marie, qu’elle aurait servi elle-même
d’échelle pour mettre son Fils sur la Croix, s’il n’y avait pas eu
d’autres moyens; et il en était ainsi parce que la volonté de son Fils était
restée en elle.


3. Pensez, ma très chère Soeur, et que cette pensée ne sorte jamais de votre coeur,
de votre mémoire et de votre âme, pensez que vous vous êtes offertes et données à
Marie, vous et toutes vos filles; priez-la donc de vous présenter et de vous donner au
doux Jésus, son Fils, et elle le fera comme une douce et bonne Mère, comme la Mère de
miséricorde. Ne soyez pas ingrates et infidèles, car elle n’a pas repoussé cette
demande, mais elle l’a écoutée avec bonté. Soyez [1743] toutes fidèles, ne vous
arrêtant pas aux illusions du démon et aux discours des créatures; mais courez
généreusement avec le doux amour de Marie, c’est-à-dire, cherchez toujours
l’honneur de Dieu et le salut des âmes. Je vous en conjure, autant qu’il vous
sera possible, gardez la cellule de votre âme et de votre corps, vous appliquant par
l’amour et le saint désir à goûter et à enfanter les âmes en la présence de
Dieu; et quand vous verrez quelque personne dans la tribulation, appliquez-vous avez zèle
à la retirer des mains du démon. C’est le signe qui montre que nous sommes les
enfants véritables, car nous suivrons ainsi les traces du Père. Mais sachez que nous ne
pourrons jamais arriver à ce grand et saint désir sans l’amour crucifié du Fils de
Dieu, car il est cette mer paisible qui rassasie tous ceux qui ont la faim, la soif, le
désir de Dieu; il donne la paix à tous ceux qui sont en guerre et qui veulent se
réconcilier avec lui. Cette mer jette un feu qui réchauffe le froid de notre cœur,
et il est si bien réchauffé, qu’il perd toute crainte servile, et qu’il reste
dans la charité parfaite et la sainte crainte, ne voulant plus offenser son Créateur.


4. Ne craignez pas; non, je ne veux pas que vous craigniez les embûches et les
attaques des démons qui voudront dévaster. et prendre la cité de votre âme; ne
craignez pas, mais, comme de bons chevaliers sur le champ de bataille, combattez avec les
armes et le glaive de la charité divine, car c’est là le moyen de frapper le
démon. Vous savez que si on ne veut pas perdre les armes avec lesquelles on doit se
défendre, il faut se tenir caché dans la cellule de notre âme [1744] par la vraie
connaissance de nous-mêmes; car, quand l’âme voit qu’elle n’est rien, et
qu’elle s’occupe toujours de choses qui ne sont rien, elle s’humilie
aussitôt devant Dieu, et devant toute créature pour Dieu; elle reconnaît que toutes les
grâces et les bienfaits viennent de lui, et elle voit tellement déborder en elle la
bonté de Dieu, que son amour, qui augmente, voudrait se punir, mais encore elle désire
que toutes les créatures la punissent; elle juge tous les autres meilleurs qu’elle.
Alors naît un tel parfum de patience, qu’il n’y a rien de si pesant et de si
amer qu’elle ne supporte pour l’amour de ce tendre Verbe.


5. Oui, très chères Filles, courons toutes ensemble avec ardeur, et unissons-nous à
ce Verbe. Je vous invite à ses noces, c’est-à-dire à répandre votre sang pour
lui, comme il l’a répandu pour vous, à aller au Saint-Sépulcre, et à y donner
votre vie pour lui. Le Saint-Père a envoyé une lettre avec son sceau à notre
Provincial, à celui des Frères Mineurs et à Frère Raymond, pour qu’ils fassent
inscrire tous ceux qui ont le désir et la volonté d’aller conquérir le
Saint-Sépulcre et mourir pour la foi (Lettres XXV, LII, CLXI). Il veut que tous
s’y engagent par écrit, et je vous invite à vous préparer. Demeurez dans la sainte
et douce dilection de Dieu. Mille compliments de la part de la pauvre Cecca,
d’Alessia et de Jeanne Pezzi. Ayez toutes bon courage en Jésus crucifié. Jésus,
Jésus, Jésus [1745].
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CCCLXXII.- A QUELQUES FILLES DE SIENNE.- Elle les exhorte
à être persévérantes dans le service de Dieu, et à fuir les conversations frivoles.



 


AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chères Filles dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de vous voir les servantes fidèles de votre Créateur, et cela avec tant
de persévérance, que vous ne tourniez jamais la tête en arrière pour aucune cause, ni
dans la prospérité, en vous abandonnant trop à la joie, ni dans l’adversité, en
vous livrant à l’impatience et à la tristesse. Je vous en conjure, que rien
n’arrête et n’affaiblisse votre saint désir; et, afin que ce saint désir
augmente en vous et ne s’éteigne jamais, je veux que vous ouvriez l’oeil de
l’intelligence pour connaître l’amour ineffable que Dieu vous porte, puisque
par amour il vous a donné son Fils unique; et ce Fils vous a donné sa vie avec tant
d’amour, que le cœur le plus dur doit amollir sa dureté.


2. C’est là qu’il faut fixer le regard de votre intelligence, en pensant au
prix qu’a payé pour nous le Fils de Dieu. Il faut laver dans son sang la face de
votre âme. Levez-vous donc, et secouez le sommeil de la négligence; soyez pleines de
zèle, et lorsque vous aurez acquis la blancheur de la pureté, ayez [1746] toute
l’ardeur de la charité, que vous trouverez dans le sang de l’Agneau. Je veux,
mes très chères Filles, que vous soyez bien persuadées que vous ne pourrez jamais avoir
la pureté de l’esprit et du corps, en recherchant les conversations des créatures
et en y plaçant votre affection, en aimant les choses créées en dehors de la volonté
de Dieu, et en ayant de l’attachement et de la faiblesse pour votre corps; mais vous
l’acquerrez en vous appliquant aux veilles, à la prière, en vous rappelant sans
cesse votre Créateur, et en reconnaissant toujours l’amour ineffable que Dieu vous
porte. Lorsque l’âme aura acquis la pureté par ce moyen, comme elle verra
qu’elle ne peut pas être utile à Dieu, elle étendra son amour au prochain, et lui
rendra les services qu’elle ne peut rendre à Dieu. Elle visitera les infirmes, elle
secourra les pauvres, elle consolera les affligés, pleurant avec ceux qui pleurent, se
réjouissant avec ceux qui se réjouissent: c’est-à-dire qu’elle pleurera avec
ceux qui gémissent dans le péché mortel ; elle en aura compassion, et offrira pour eux
à Dieu des prières continuelles; elle se réjouira avec ceux qui ont le bonheur
d’être les serviteurs fidèles de Jésus crucifié, et elle recherchera toujours
leurs conversations. Je vous prie, mes Filles, de le faire, afin d’être des
servantes fidèles et non pas infidèles. C’est tout ce que mon âme désire voir en
vous. Je ne vous en dis pas davantage. Demeurez dans la sainte et douce dilection de Dieu.
Doux Jésus, Jésus amour [1747].
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CCCLXXIII.- A UNE FEMME PUBLIQUE DE PEROUSE, à la demande de son
frère.- Elle cherche à la convertir et la menace des châtiments de Dieu ; elle lui
cite l’exemple de sainte Marie-Madeleine, et l’exhorte à se recommander à la
sainte Vierge.


 



AU NOM DE JESUS CRUCIFIE ET DE LA DOUCE MARIE


1. Très chère Fille dans le Christ, le doux Jésus, moi, Catherine, la servante et
l’esclave des serviteurs de Jésus-Christ, je vous écris dans son précieux sang,
avec le désir de te voir participer au sang du Fils de Dieu, parce que sans ce sang tu ne
peux avoir la vie. Qui sont ceux qui participent à ce sang? ceux qui vivent dans la douce
et sainte crainte de Dieu. Celui qui craint Dieu aime mieux mourir que de l’offenser
jamais mortellement. Ma Fille, je pleure et je gémis de voir que toi, créée à
l’image et ressemblance de Dieu, rachetée par son précieux sang, tu oublies ta
dignité et la riche rançon qui a été payée pour toi. Hélas ! il me semble que tu
fais comme le pourceau qui se roule dans la fange tu te roules de même dans la fange de
l’impureté, tu te fais la servante et l’esclave du péché; tu as pris pour
maître le démon, et tu le sers nuit et jour. Si tu sers le démon tu auras son sort. Et
quel est son partage, ma Fille? Les ténèbres, les tempêtes, l’amertume, les
peines, les tourments, les supplices. Dans le lieu qu’il habite, se trouvent les
pleurs, les grincements de [1748]dents et la privation de la vue de Dieu, de cette vue de
Dieu, qui est la béatitude de l’âme. Les démons furent privés de cette béatitude
à cause de leur orgueil; ceux qui suivent la volonté du démon seront aussi privés de
la vision divine : et les peines intolérables qui sont infligées à l’âme livrée
à l’iniquité du péché mortel, la langue ne pourra jamais les raconter.


2. Hélas ! hélas ! comment croire que tu as oublié ton Créateur, et que tu ne vois
pas que tu es devenue comme un membre retranché du corps, et qui se dessèche aussitôt.
Tu es retranchée et séparée du Christ par le péché mortel; tu es devenue comme un
bois sec et aride, qui ne porte plus de fruits, et tu as dès cette vie, un avant-goût de
l’enfer. Tu ne songes pas, ma Fille, quelle est ta servitude, et combien tu es
misérable et malheureuse d’avoir en cette vie l’enfer et la société horrible
des démons. Sors, sors de ce dangereux esclavage, de ces ténèbres où tu es tombée.
Hélas ! si tu ne le fais pas par amour pour Dieu. Tu devrais le faire au moins par honte
et par crainte du monde. Ne vois-tu pas que tu te livres aux mains des hommes, qui
méprisent et avilissent ta chair? Ne vois-tu pas que tu es aimée, et que tu aimes
d’un amour mercenaire qui donne la mort, d’un amour qui ne repose que sur une
jouissance ou un profit, qui disparaît avec le plaisir et l’argent, parce qu’il
n’est pas selon Dieu, mais selon le démon. Pense, ma Fille, que tu as à mourir, et
tu ne sais pas quand. Notre doux Sauveur disait : " Soyez prêts, car
vous ne savez pas le jour et l’heure où vous serez appelés. " Et saint
Jean dit que la hache est [1749] déjà à la racine de l’arbre pour le couper. Pense
que si maintenant le souverain Juge t’appelait, tu serais livrée aux démons et à
l’état de damnation. S’il te fallait comparaître devant lui, tu n’aurais
pas pour répondre les vertus qui pourraient te défendre, t’assister, te secourir :
tu ne les aurais pas; mais tu aurais tes amis, qui te condamneraient devant le souverain
Juge, c’est-à-dire le monde, le démon et la chair que tu as servis avec tant de
zèle; ils t’accuseraient, en manifestant pour ta honte et ta confusion les offenses
que tu as commises contre Dieu; ils te condamneraient à la mort éternelle, et ils
t’entraîneraient avec eux là où l’on trouve les flammes ardentes, la puanteur
du soufre, les grincements de dents, le froid, le chaud, le ver de la conscience, qui
ronge toujours, et reproche à l’âme de s’être privée par sa faute de la
vision de Dieu, et de s’être rendue digne de la vision des démons.


3. Voilà ce que tu as mérité à servir avec tant de peine le monde, le démon et la
chair, et à goûter l’enfer dès cette vie. Puisque tu vois qu’ils te rendent
digne de tant de maux, et qu’ils te privent de tant de biens, fais-toi une sainte
violence, et quitte tant de misère et de corruption. Recours à ton Créateur, qui te
recevra, si tu veux abandonner le péché mortel et revenir à l’état de grâce.
Ecoute-moi, ma très douce Fille, si tu vomis les souillures du péché par la sainte
confession, avec un ferme propos de ne plus tomber et de ne plus retourner à ton
vomissement, la douce bonté de Dieu le dit elle-même : " Je te promets que je
ne me rappellerai jamais que tu m’as offensé. " Il est bien vrai que celui
qui expie son péché par la [1750] contrition et la douleur, Dieu ne veut pas le punir
dans l’autre vie. Il ne peut te paraître dur de recourir à la douce Marie, qui est
la mère de la compassion et de la miséricorde; elle te mènera en présence de son Fils,
et, en lui montrant le sein qui l’a nourri, elle le décidera à te faire
miséricorde; et alors, comme une fille et une esclave rachetée par son sang, tu entreras
dans les plaies du Fils de Dieu, où tu trouveras le feu de son ineffable charité, qui
consumera et purifiera toutes tes misères et toutes tes fautes. Tu verras qu’il
t’a fait un bain de son sang pour te laver de la lèpre du péché mortel et de
l’impureté ou tu es restée si longtemps. Notre doux Seigneur ne te méprisera pas.



4. Ecoute et suis la douce et tendre Madeleine. Dès qu’elle reconnaît son
malheur et sa faute, dès qu’elle voit qu’elle est en état de damnation, elle
conçoit une grande haine de l’offense de Dieu et un grand amour de la vertu ; elle
cherche où elle trouvera miséricorde. Elle voit bien qu’elle ne peut la trouver que
dans le Christ, le doux Jésus; et pour arriver à lui, elle ne pense pas à son honneur,
à sa honte; elle court humblement se jeter à ses pieds; et là, son amour, sa douleur
amère, son humilité parfaite lui obtiennent la l’émission de ses péchés, et elle
mérite d’entendre cette douce parole : "Marie, va en paix, et ne pèche
plus." Fais de même, ma très douce Fille; imite l’humble conduite de
Madeleine, qui se met à ses pieds, qui lui montre son amour par la contrition de son
cœur, et qui ne se juge pas digne de regarder le visage de son Maître. Donne-lui
aussi ton cœur, ton âme, ton corps. Ne dors plus, car le temps presse, tu [1751]
n’es pas sûre de l’avoir; ne l’attends pas. Réponds à Jésus crucifié,
qui t’appelle de Sa douce voix, et cours à l’odeur de ses parfums. Baigne-toi
dans le sang de Jésus crucifié, et tu participeras ainsi à son sang. Mon âme désire
te voir participer au Sang. et devenir un membre uni par la grâce à ton chef, Jésus
crucifié. Si tu me dis : Je ne le puis, parce que je n’ai pas de quoi vivre, je te
répondrai que Dieu y pourvoira. J’ai appris que ton frère veut t’aider dans
tes besoins. N’attends donc pas le jugement de Dieu qui s’appesantirait sur toi,
si tu ne changeais pas. Cesse d’être un membre du démon, qui se sert de toi comme
d’un filet pour prendre les créatures. Ce n’est pas assez du mal que tu te fais
à toi-même; songe aussi combien tu en fais tomber dans l’enfer. Je ne t’en dis
pas davantage. Aime Jésus crucifié, et pense que tu dois mourir, tu ne sais pas quand.
Demeure dans la sainte et douce dilection de Dieu. Doux Jésus, Jésus amour. Marie, douce
Marie [1752] ! 
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